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A V E R TISSE  MENT. 


M • Morveau  ayant  été  obligé  de  renoncer,  il  y a près  de  dix -huit  mois, 
à fon  travail  fur  l’Encyclopédie , en  raifon  des  nombreufes  occupations  que 
fes  concitoyens  lui  ont  confiées,  M.  Fourcroy  s’eft  chargé  de  continuer  ce 
Dictionnaire. 

La  métallurgie  eft  traitée  par  M.  Duhamel. 

M.  Chaullier  continue  de  rédiger  les  principaux  articles  pharmaceutiques  ; 
il  eft  aidé  par  M.  Willemer,qui  préfente  un  abrégé  des  propriétés  médici- 
nales & des  ufages  pharmaceutiques  des  plantes. 

M.  Vauquelin  eft  l’auteur  de  tous  les  articles  relatifs  aux  inftrumcns, 
à leur  defeription,  & à leurs  ufages;  il  foigne  en  même  temps  le  travail  & 
la  defeription  des  gravures. 

Il  y a quelques  articles  de  M.  Morveau,  qu’il  avoit  rédigés  avant  d'a- 
bandonner cette  entreprife. 
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Al  . scie  ) Mot  ïrtbe  qui  répond  à notre 

article  indicatif  , & lignifie  le  , lai  mais  Cou- 
vent cet  article  eft  lié  à un  autre  mot,  & placé 
au  commencement  d'un  nom  , alors  il  ajoute  à 
l'idée  ptl-nitive  , X:  fort  à marque;  la  grandeur  , 
la  lupériorité  ou  l’excellence  de  l'objet  que  l'on 
indique. 

Dans  les  dénominations  pharmaceutiques , l'ad- 
dition de  la  particule  a!  exprime  une  préparation 
faite  avec  la  (ubilance  indiquée,  & répond  au  di. t 
des  Grecs  : ainfi , J.  Mtfrt , défigne  Cous  de  nom 
àialmt\tre»t , une  forte  J'eleituaire , dont  lejné- 
aéreon  eil  la  bafe.  Nous  faifons  ici  Ces  remarques, 
parce  qu’on  trouve  dans  la  chimie,  la  pharmacie, 
plufteurj  mors  compofés  , qui  viennent  de  l'arabe , 
& qui  commencent  par  al  s tels  (ont  It-s  roots, 
alambic  , alchimie  , alcali  , cl'Ool  , athaltAal  , & 
plulieurs  autres  que  cous  aurons  foin  d'indiquer 
dans  c» dictionnaire  ; l'Encyclopédie  méthodique 
étant  fpcciilemeiic  deftinee  à fetvir  de  répertoire 
univerfél , à préfenter , non-feulcroent  un  tableau 
de  l'état  actuel  des  Sciences  ; «nais  encore  à en 
marquer  lés  variations,  les  progrès,  nous  avons 
cru  qu'il  était  important  d'y  recueillir  cet  déno- 
minations anciennes  , actuellement  tombées  en 
défuétude  ; mais  que  l'on  retrouve  lî  fréquem- 
ment dans  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de 
chimie  8c  de  pharmacie  qui  parurent  en  Europe 
au  renotrvelleir.cn;  des  fcienccs.  Ce  sente  de  re- 
cherches elt  d'ailleurs  absolument  utile  pour  l'in- 
telligence des  anciens  écrivains , & ce  motif  a 
fufti  pour  nous  déterminer  à l'entreprendre. 

ALABARI,  ALASTROB.  ( Pharmacie.)  Dé- 
nominations employées  par  les  arabiftes  pour  déu- 
gner  le  plomb.  ( Kuland.  ) 

. ALABARI.  Quelcues  alchimilles  Ce  font  fer- 
vis  de  ce  mot  po»  déftgtier  le  plomb  ; il  croit  aufïi 
fynonyme  des  mots  Aabam  tic  Accit.  Yoyci  ces 
mois  , tom.  I.  pag.  i & 4. 

ALABANDINF,  ALABAND1QUE&  quel- 
quefois ALMEND1NE  } tapis  Àlabandtcus  , 
jilahmAhugi.  (Pharmacie.)  Aetius,  qui  en  fai t men- 
tion  au  nombre  des  fublhnccs  médicinales,  dit 
qu'elle  eft  noirâtre  , parfemée  de  points  jaunes 
& brilîans , formant  des  e (fèces  de  (Mes  ou  de 
fegmens , & que  réduite  en  poudre  elle  noircit 
les  cheveux  blancs.  Pline  fai:  mention  de  cette 
efpèce  de  pierre  ; & d’après  ce  qu’il  dit , il  paroit 
qu'elle  droit  ainfi  nommée  , parce  qu'on  la  tiroir 
d'Alabanda , ville  de  l'Afie  mineure.  Gabr-  Fal- 
lojæ , qui  parle  de  la  pierre  alab  indine , prétend 
que  c'cll  une  efpèce  de  verre  , d'autres  la  regar- 
dent comme  une  pierre  ptécieulc;  mais  aujçur- 
Chimic . 7on;c  II , 
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ni  on  eft  peu  d’accord  fut  i'efpèce  de  pierre 
que  les  anciens  nommoient  alabandine  , & on 
n’eu  connoi:  guère  que  le  nom. 

ALACAL , ALGOL  , ALFATIDE,  ALFOI, 
Al  COCAR  , ALKMZApAR  , AL1STELF.S. 

( Pharmacie.  ) Dénominations  adoptées  par  les 
arabiftes  , pour  déligner  le  fel  ammoniac  ou  nut- 
riate  d'ammoniaque.  ( Roland  , Johnson.  ) 

ALAFRF.Q.  ( Pkarmacic.  ) Efpèce  de.  cérufe, 
fuivant  RulanJ.  » 

ALAMBIC.  C’eft  un  viiffeau  qui  lèrt*à  f!f- 
tiller  , qui  confifte  en  général  dans  une  cucurbite 
furmontée  d'un  chapiteau  eu  forme  de  cône  ou 
d'entonnoir  rcUverfe  , donc  les  bords  inlerienrs 
font  c-n  gouttière  pour  recueillir  les  vapeurs  con- 
denfées  fur  les  parois,  & les  porter,  par  un  tuyau 
oblique,  dans  une  bouteille  ou  autre  vafe  qu'on 
nomme  récipient. 

On  entend  communément  par  a'ambic  l'appareil 
entier  quf  fert  à la  Mirtillation , avec  tout  ce  qui 
cri  dépend  ; mais  dans  le  feus  propre  ce  n'eft  que 
b cucurbite  garnie  de  fon  chapiteau. 

Bergman  , dans  fa  dîlVertatlon  fur  les  premiers 
tems  de  la  chimie  , remarque  que  l'alambic  a - 
été  connu  (le  s anciens,  pairqne  Diofcoride  , on 
parlant  de  la  diftillation  du  mercure,  dit  qu'on 
metcoit  le  cinabre  dans  des  tells  recouverts  d'un 
autre  vaifleau  de  fer  qu'il  appelle  àpefiii  ( liv.  ç . 
chap.  no.  ) Quelques-  uns  penfern  néanmoins  q ia 
la  racine  de  ce  mot  eft  hébraïque;  d'autres  le  ti- 
rent de  l’arabe  : il  eft  certain  qu’Avirenne  en  fait 
mention  , fè  ['article  al  que  nous  lui  avons  con- 
iérvc  , indique  affea  clairement  que  c'eft  de-  là  que 
nous  l’avons  reçu. 

Les  anciens  chimirtcs  ctoient  perfuadés  que 
plus  les  alambics  croient  élevés  , plus  la  répara- 
tion des  matières  fixes  & dos  matières  volatiles 
étoic  exaéfe  ; ils  ne  cormoifToient  guère  d'autres 
règles,  & d'après  cela  ils  donnoitnt  une  forme 
allongée  aux  vaiffeaux  detlmés  à les  contenir  , 
d'où  leur  eft  venu  )s  nom  de  cucurbite,  La  figure  6 
des  infiniment  6’  JouY  :race  , qui  repréfente  un 
alambic  de  verre  d’une  feule  pièce  , tel  qu’on  le 
fabrique  encore  aujourd'hui , pîutdonner  une  idée 
de  la  forme  de  ces  anciens  v tuffeaux  difollatoircs. 
Dans  la  fuite  on  s'eft  éloigné  de  cette  forme  pri- 
mitive , fur- tout  pour  les  alambics  de  métal; 
mats  toujours  préoccupé  de  la  mémo  opinion , ou 
a fubftitué  à la  cucurbite  une  efpèce  de  chaudron 
furmonté  d'une  colonne  d’un  moindre  diamètre 
Sc  très-haute,  au-deffus  de  laquelle  on  a établi 
le  chapiteau.  On  trouve  dans  la  chimie  de  Leîe- 
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▼re  un  de  ces  alambics , don» la  colonne  de  j 1 4 
pieds  cil  en  /iggaa  , & qu'il  appelle  : vaiffrau  pour 
alioolifcr  C tfirit- de-vin  Cil  la  peemiere  difii/laiion. 
On  voit  , Jigurt  7 de t planches  pour  les  inflju- 
enens  & fourneaux,  un  alambic  à colonne  plus  large 
& plus  courte  qui  eft  encore  en  ufage  dans  quel- 
ques atteliers.  Mais  à la  fin  on  a fenti  que  ces 
formes  n’étoient  pas  indifférentes  , qu'il  devoit  y 
avoir  des  règles  pour  déterminer  les  dimenfions 
de  ces  inftrumens.  M.  flaumé  eft  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à les  perfeékionner  : voici 
les  principes  que  l’on  peut  tecueillir  de  fes  recher- 
ches 8c  des  obfervations  de  ceux  qui  ont  donné 
après  lui  quelque  application  à cet  objet. 

La  diftillation  étant  une  évaporation  en  vaif- 
feaux  clos  pour  recueillit  féparément  les  matières 
fulceptibles  de  vaporifation  8c  de  condenfation , les 
i^lrumcns  doivent  être  conftruits  de  manière  à 
dWiner  la  plus  grande  quantité  de  produit,  de  la 
meilleute  qualité , dans  le  moins  de  tems  & aux 
moindres  frais  poftibles. 

Les  fubftances  que  l’on  peut  porter  à l’état  de 
vapeurs  font  la  plupart  fulettes  à s’altérer  quand  on 
leur  fait  fubir  un  degré  de  chaleur  plus  élevé  que 
celui  qui  eft  néceflaire  à leur  diftillation  ; d’autre 
part,  les  matières  que  l’on  traite  à la  diftillation 
ne  font  pas  à beaucoup  près  compofées  de  par- 
ties volatiles  8c  de  parties  Aires  dans  nn  fens  ab- 
folu  , il  n’y  a le  plus  fouvent  qu’une  foible  diffé- 
rence , ïc  l’affinité  de  ces  parties  entr’elles  peut 
décider  l’afcenlion  des  plûs  fixes  avec  les  plus  vo- 
latiles , même  à une  température  qui  feroit  in- 
furtifante  p>our  mettre  en  expanfion  tes  premières 
fi  elles  étoient  feules.  D’où  d fuit  déjà  que  toute 
diftillation  doit  fe  faire  à un  degré  de  chaleur  égal 
îc  déterminé  par  la  nature  de  ion  produit. 

La  preflton  fait  obftacle  à l’ébullition  des  liqui- 
des, 8c -fi  les  vaifleaux  qui  les  contiennent  font 
élevés , la  partie  inférieure  reçoit , outre  la  pref- 
lîon  de  l’athmofphère  , la  pretfiort  de  l’excès  de 
pefameur  de  la  colonne  même  d*  liquide  i les  cu- 
curbites  les  plus  baffes  font  donc  préférables  pour 
avoir  une  chaleur  égale  8c  la  plus  foible  à laquelle 
la  diftillation  puifle  s'opérer. 

L'évaporation  , toutes  chofes  égales  , fe  fait 
dans  des  temps  proportionnes  aux  . urfaccs  der  li- 
quides évaporâmes  ; les  cucurbircs  larges  auront 
donc  l’avantage. 

Pour  recueillir  les  produits  de  la  diftillation  , il 
faut  condenièr  les  vapeurs-,  dUi  fans  cela  feraient 
emportées  par  l’air  athmofjv.enquc  , fi  elles  trou- 
voient  un  partage  alfea  faciie  hors  des  vaifleaux  ; 
qui  farderaient  ces  vaifleaux , fi  elles  ne  pouvoient 
s’écouler  aflea  promptement.  C’eft  pour  cela  qu’on 
emploie  des  retrigérens  Sc  des  ferpentins  -,  mais 
leur  ufaçe  , leur  forme , leurs  dimenfions  font  aulfi 
déterminés  pat  des  principes  que  l’obfervation  a 
confirmés. 

Le  réfrigèrent  eft  un  vaifleau  rempli  d'eau  froide 
qui  environne  la  tête  ou  le  chapiteau  de  Palambic. 
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C’eft-li  , en  effet , que  la  eondenfattoh  des  va- 
peurs doit  commencer  , parce  que  fe  dépofant 
en  gouttes  fur  les  parois  intérieures  du  chapiteau, 
elles  coulent  dans  la  couttière  circulaire  , qui  les 
porte  par  le  bec  de  l’alambic  dans  le  récipient. 
Dans  quelques  provinces  on  fe  fert  encore  , pour 
la  diftillation  des  eaux-de-vie,  de  chapiteaux  fans 
gouttière,  fans  réfrigèrent  : M.  baume  remarque 
très-bien  que  ce  font  des  efpèces  de  cornues  plu- 
tôt que  des  alambics  ; il  faut  alors  une  chaleur 
capable  de  porter  la  vapeur  iufoucs  dans  le  bec  de 
l’alambic  , ce  qui  ne  peut  fe  faire  laits  augmenter 
la  dépenfe  du  combuuible,  fans  diminuer  la  quan- 
tité 8c  la  qualité  du  produit. 

Pour  obtenir  d’un  réfrigèrent  tout  l’effet  que 
l'oncn  attend , if  faut  qu’il  contienne  une  certaine 
malle  d’eau , que  cette  eau  foit  renouvelléc  dès 
qu'elle  a acquis  un  certain  degré  de  chaleur , en 
un  mot  , qu’elle  foit  entretenue  à une  tempéra- 
ture fuffifante  pour  décider  la  condenfation  , ou 
du  moins  un  commencement  de  condenfation 
des  ‘vapeurs.  Cependant  il  faut  être  prévenu 
qu’un  trop  grand  réfroidiflèment  en  cetjp  partie 
artèteroit  la  diftillation  au  lit'u  de  la  favorifer  , 
parce  que  les  vapeurs  faifies  par  le  froid  en  arri- 
vant dans  le  chapiteau  8c  avant  d’atteindre  lès 
parois , retomberaient  bientôt  de  manière  qu’il 
n’en  téfultctoit  qu’une  circulation  inutile  , une 
vraie  cohobation. 

l.cs  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  cucurbite  étant 
arrêtées  ou  feulement  retardées  dans  leur  écoule- 
ment , preflent  pat  leur  élafticité  fur  la  furface  de 
la  liqueur  8c  s’oppofent  d l’afcenfïon  de  nouvelles 
vapeurs  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  fait  portée  i 
un  degré  capable  de  vaincre  cet  obftacle  ; il  con- 
vient donc  de  donner  au  bec  du  chapiteau  8c  au 
ferpentin  deftiné  à condcnfcr  ecs  vapeurs  un  dia- 
mètre fuffifant. 

* Les  matières  une  fois  parvenues  dans  le  fer- 
pentin  ne  peuvent  être  trop  refroidies , ni  trop 
promptement  i le  vide  qui  s opère  inflantanément 
par  cette  condenfation  favorife  la  diftillation,  on 
conçoit  que  ce  ne  peut  être  un.  vide  réel  comme 
queleues-uns  l’ont  cru  , puisque  l’intérieur  de 
l’alambic  refte  en  communication  avec  l’athmo- 
fphère , 8c  cu’un  air  raréfié  remplit  aufli  exaife- 
nicnt  par  fon  rcflbrt  qu’un  air  condenfé  rempli- 
rait par  fâ  marte  , de  forte  qu’il  exerce  abfolu- 
mctit  la  même  prefllon  : mais  il  n’eft  pas  moins 
certain  que  ces  vapeurs  venant  i petdre  la  plus 
grande  partie  de  leur  volume , l’efpace  qu’elles 
biffent  peut  êcre  auffi-tôt  occupé  par  ifautres 
vapeuts,  Sc  qu’il  fuffit  dans  ce  cas  que  leur  ex- 
pjnfibtliié  puifle  faire  équilibre  d l’air  qui  tend  i 
rentrer  dans  le  ferpentin  , fans  avoir  i déplacer 
à chaque  inftant  ce  lté  qui  le  remplirait , fans 
cette  fucceffion  de  raréfactions  & de  condsnfa- 
tions.  Cc-tte  réfïftance  de  I air  doit  être  comptée 
pour  quelque  chofe:  M.  l'aunre  a remarqué  qu’elle 
rctaidoic  icnjiblemeiu  h ùiiUllaûon  lorfqu’on  em- 
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ploroic  de*  ferpctitim  trop  longs , tel*  que  ceii*  tou  : on  nomme  cette  pièce  le  rlfrigértnt  ; elle  « 
en  u(ige  dans  les  brûlerie*  qui  ont  plus  de  trois  foire  pouces  de  diamètco  d'O  en  O , treize  pou- 
circonvolutions  & quelquefois  jufqu'à  fix.  Ces  de  profondeur , St  neuf  pouces  de  diamètre 

Tels  font  les  principes  généraux  d’après  lefquels  en  C-  On  foude  en  P un  robinet  de  cuivre  qui 
on  doit  régler  la  conftruéfion  des  alambics  ; pour  communique  .1  l’intérieur  du  réfrigèrent  feule- 
en  faire  mieux  fentir  l'application , je  donnerai  la  ment , St  qui  fert  à faite  écoular  l’eau  lorfqu’elle 
i defctiption  de  l’alambic,  propofé  par  M.  Baumé,  eft  échauffee.Ce  robinet  doit  être  fort  gros , pour 

dans  fes  élémens  de  pharmacie , qui  fert  à plu-  qu'on  puiffe  promptement  vider  le  vaiffeau  & 
fïeurs  opérations , 8c  qui  te  trouve  aujourd’hui  le  remplir  fins  intervalle  de  nouvelle  eau. 
dans  tous  les  labnratoü»^^^  I.orfqu’on  eft  à portée  de  fe  procurer  de  la  glace 

Cet  alambic  cil  rep^^^HIr  fon  fourneau , 8c  on  peut  en  mettre  de  temps  en  temps  quelques 
appareilléde  fon  ferpeiraWWo  l'on  récipient,  (fig.  morceaux  dans  le  réfrigèrent , St  on  évite  par  c® 
*7  des  inftrsmcns  pour  Us  di (î t ÎUt ions .)  I!  efteompo-  moyen  l'embarras  de  rcnouveller  l’eau  , du  moins 
fédetrois  pièces.  La  première , que  l’on  voit  fépa-  aulfi  fouvent'. 

rément,  (fig.  18.)  eft  la  cucurbire  de  cuivre  étamé  Cet  alambic  doit  être  fait  de  minière  que  l’em- 
en  dedans.  Elle  3oit  avoir  once  pouces  deux  li  boîture  du  chapiteau Çntre  dans  la  cucurbire  ',  afin 
gnes  d'A  en  a , & autant  de  1)  en  d;  quinze  pou-  qu'on  puilfe  diftiller,  à volonté  8c  fuivant  le  be- 
ces  de  diamètre  d’E  en  e;  8c  douze  pouces  de  foin , a feu  nud  ou  au  bain-marie.  Cette  emboî- 
profondeur  d'A  en  D.  F elf  un  tuyau  d’un  pouce  cure  doit  être  affez  exaéte  pour  ne  pas'hiffer 
Ce  demi  de  long,  de  quinze  lignes  de  diamètre,  échapper  l’air  lorfqu'on  (buffle  dans  l'intérieur 
que  l'on  bouche  avec  un  bouchon  de  liège , 8c  par  le  bas  du  chapiteau.  . 
qui  fert  à mettre  de  l’eau  dans  le  vaiffeau , à Le  réfrigèrent  ne  fuflic  pas  toujours  pour  ame- 
mefure  qu’elle  s'évapore , fans  interrompre  la  dif-  ner  les  vapeurs  au  degré  nécelfaire  de  conilenl'a- 
tillation.  GG  font  deux  anfes  pour  manier  com-  rima  , &c  fur-tout  pour  empêcher  qu’en  paffacit 
modément  cette  pièce.  J-’orince  de  ce  vaiffeau  ^prat  de  liqueur  elles  ne  retiennent  une  portion 
eft  renforcé  à l'extérieur  par  un  collet  de  cuivre  de  calorique  capable  de  rôtir  fes  parties  huileu- 
tourné  pour  fupporter  la  pièce  que  l’on  nomme  le  fes , 8c  de  lui  communiquer  un  goût  de  feu  ; pour 
bain-marie  8c  qui  entre  dans  la  première.  remplir  complètement  ces  objets  on  a très -bien 

Lebain-marie(jS/jr.  19.)  eft  d’étain.gami  à fon  ex-  imaginé  de  prolonger  le  réfrigèrent  , ce  qui  fe 
trémité  extérieure  d'un  collet  d'étain  qui  pôle  fur  fait  en  adaptant  au  bec  du  chapiteau  de  l’alambic 
celui  de  li  première  pièce  ; ce  vaiffeau , de  forme  un  long  tuyau  qui  fait  plulieurs  circonvolutions 
cilindrique  , a onze  pouces  de  diamètte  en  de-  fur  lui -même,  & qu’on  nomme  ferpentin.  Ce 
dans,  8c  neuf  pouces  de  profondeur,  h h fon^  tuyau  eft  ordinairement  d étain;  il  eft  fixé  dans 
deux  anfes  d’étain.  L'extrémité  intérieure  eft  un  yaiffeau  de  cm^bnde  bois  que  l'on  remplit 
tournée  jufqu'à  un  pouce  8c  demi-,  8c  creufée  d’eau  froide  avant^^^^btion.  ( Fig.  17  des  snf- 
d’envtron  une  ligne  8c  demie  , ce  qui  forme  un  trwnens  pour  tes  uifl^JKfts.  ) * 

petit  renfoncement  deftiné  à recevoir  le  col  du  La  groffeur  de  ce  tuyau  n’eft  point  indifferen- 
chapiteau.  te , on  a remarqué  que  la  meilleure  proportion 

La  troifième  pièce  (fig.  jo.)  eft  le  chapiteau  ; on  eft  de  18  à 14  lignes  de  diamètre, 
la  nomme  chapelle  lorfqu’elle  a une  figure  conique.  On  conçoit  que  1a  maffe  d'eau  qui  environne 
Elle  eft  d’étain  ; elle  a neuf  pouces  de  proton-  de  tontes  parts  les  circonvolutions  du  ferpentin  , 
deur  de  L en  K , 8c  onze  pouces  de  dtamètre  doit  faire  un  tout  autre  effet  que  celle  du  réfri- 
dans  la  partie  inférieure.  Au  bas  de  cette  partie  gèrent  pour  abforber  la  chaleur,  8c  maintenir  !» 
eft  pratiquée  dans  l'intérieur  une  gouttière  d'un  température  au  degré  qui  convient.  En  projet- 
pouce  8c  demi  de  profondeur , 8c  qui  a une  ou-  tant , de  temps  en  temps , quelques  morceaux  de 
verture  qui  répond  à un  tuyau  d’étain  M , de  glace  dans  cette  eau  , on  s’iffurç  encore  mieux 
quatorze  à quinze  pouces  de  longueur  , 8c  de  trois  de  l’égalité  de  cette  température. 

# à quatre  lignes  de  diamètre  pour  conduire  les  va-  M.  Weigel , dans  fes  obfervations  chimiques , 

peurs  qui  fe  font  condenfées  fur  les  parois  du  cha-  publiées  à Gottingue  en  1771,  a propofé  de 
piteau  8c  ramaffées  dans  la  gouttière.  On  fait  entrer  fubftituer  au  ferpentin  un  tuyau  garni  d’une  efpèce 
re  tuyau  dans  un  marras  N (fig.  17.)  1 1 eft  une  con-  de  fourreau,  dans  lequel  il  établit  un  courant 
unuation  de  chapiteau  en  étain  de  quatre  pouces,  d'eau  froide  , & au  moyen  duquel  il  alfure  avoir 
de  longueur,  garni  d’un  fortcollet  8c d’uneemboi-  obtenu,  fans  peine,  les  acides  à un  haut  degré 
sure  d'un  pouce  8c  demi, qui  entre  Sc  pofe  fur  le  re-  de  concentration;  mais  comme  cet  appareil  eft 
bord  intérieur  du  bain-marie  oudela  cucurbire.  Ce  principalement  deftiné  aux  opérations  qui  fe  font 
chapiteau  eft  garni  à l’extérieur  d’une  efpèce  de  dans  des  cornues,  la  deferiprion  en  fera  mieux  pla- 
> chaudron  de  cuivre  renflé  par  le  milieu  & fondé  cée  à l’article  Distillation.  ( Voyex  ce  mot.  ) 

- exaâement  autour  du  chapiteau  d'éwtn  pour  conte-  J’ai  \%  dans  quelques  fabriques  cmplover  avec 

i ! ’ nir  un  volume  d’eau  froide,  afin  de  faciliter  la  con-  avantage,  au  lieu  de  ferpentin,  pour  la  dillillarion 

r denfauon  des  vapeurs  qui  s’élèveut  dans  le  chapi-  ou  reivhcatioa  de  l’alcool  , l'appareil  dout  04» 
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voit  la  coupe,  f['.  5 1 . « tes  inlUmfiem  pour  Us  J ijl Ité- 
rions. Au  tuyau  cui  reçoit  le  bec  du  chapiteau  et) 
fou  lé  un  entonnoir  renverl'é,  dont  le  bord  inférieur 
»ft  lui*n!éme  (ourlé  à celui  d’un  fécond  entonnoir 
dans  fa  polition  naturelle  i à la  fuite  de  cette  pièce 
on  en  place  une  ou  deux  toutes  femblables  , dont 
la  dernière  cil  terminée  par  un  tuyau  qui  porte  la 
liqueur  hors  du  tonneau.  Le  tout  étant  plongé 
dans  l'eau  froide  , on  conçoit  que  la  liqueur  qui 
dilliile  doit  être  d'autant  plus  refroidie  que  le  vaif- 
l’tau  oui  la  reçoit  prflente  une  plus  grande  furfàce 
au  fluide  qui  doit  abforber  fa  cnileur.  La  furface 
dl  ici  d'autant  plus  grande , que  les  parois  des  en- 
tonnoirs s'éloignent  plus  de  la  perpendiculaire;  il 
cil.  cependant  un  terme  où  l’on  doit  s'arrêter , 
c’efl  celui  où  la  liqueur  condenfée  feroit  entraînée 
par  l’on  poids,  au  lieu  de  fe  diflribuer  8c  de  cou- 
ler lancinent  fur  les  côtés , parce  qu'alors  elle  ne 
refleroit  pas  allez  long -temps  en  cantaél  avec  le 
corps  réfroidilfant. 

ai.  B.r/.ile  a communiqué,  en  1788,  i l'aca- 
dcmi%  de  Dijon  , des  expériences  qui  prouvent 
que  la  hauteur  de  la  colonne  de  liqueur , dans  les 
chaudières  diftiüatnires , influe  très-fenfihleMgK 
fur  la  qualité  des  produits  8c  fur  la  longueu^K 
opérations.  Ayant  fait  dilliller  fept  pieds  cubes  de 
vin  blanc  dans  un  alambic  ordinaire , dans  lequel 
la  liqueur  formoit  une  colonne  de  trois  pieds  de 
hauteur , 6c  pareille  quantité  dans  un  alambic  qu’il 
avoit  fait  conllruire  , où  la  liqueur  ne  s’élevoic 
pas  à plus  de  deux  pieds , il  a obfervé  que  dans 
ce  dertiier  on  pouvoir  facilement  faire  deux  opé- 
rations par  jour , c’eft-à  due,  que  la  diftillatinn 
s'achevoit  en  moitié  mahÉHkfcmps , d’où  ré’.iil- 
toit  e-conynie  d'uni^^^Hr  le  conbullible. 

L'expérience , d’accorèrwiPe  calcul , a démon- 
tré à M.  Ilatile qu’il  y avoit  un  extrême  inférieur 
8. : un  extrême  fupérieur  dans  les  haureurs  de  ces 
colonnes  de  liqueur  ; que  dans  la  dillillation  du 
vin  l’inférieur  étoit  de  çf  lignes , 8c  le  fupérieur 
de  6 pieds  ; que  dans  la  d'Ir’htion  de  lë.vu-de- 
vie  , le  premier  étoit  de  4S  lignes  , 8c  le  dernier 
de  1 a pieds , fc  que  la  folution  du  problème  le 
trouvoit  ainfi  dans  la  moyenne  géométtique. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  différence  que 
ces  rctùltirs  indiquent  pour  les  deux  liqueurs , St 
qui  dépend  de  leur  plus  ou  moins  grande  volatilité. 

C'eft  ainfi  que  les  diverfes  propriétés  des  fubf- 
tances  que  l'on  traite  à l’alambic  ont  néceflite  des 
th.ir.ger.-ens  dans  la  forme  , les  proportions  8c 
même  la  matière  de  ces  vailfcaux  , comme  il  fera 
dit  dans  les  articles  qui  traitent  de  ces  dilliliations 
particulières.  Pvyvf  Distillation  , eau  de 
xtiR, 8cc.  (1).  f MM. Gvyton  - Mou. veau.  ) 

Alambic.  C’ell  un  inllrument  qui  a pris  p!u- 
ieurs  formes  diverfes  dans  les  mains  des  hommes. 
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à mefure  qtieleurraifonnement  s'efl  pcrfcéKonné, 
que  leurs  expériences  fe  font  multipliées , & qu’el- 
les ont  reçu  quelque  degré  d’exaélitude.  l 'elprit 
des  hommes  , la  nature  de  leur  génie  influent 
tellement  fur  les  inflrumens  des  arts  8c  des 
fciences  qu’ils  ont  cultivées  , qu’ils  pourroient 
fervir  de  traces , à l'aide  dcfqitellcs  il  feroit  facile 
de  fuivre  les  progrès, de  lumières  chez  les  diffé- 
rens  peuples  , dont  les  inflrumens  aufli-bien  que 
les  dilcours  8c  I^Juaes  font  de  vrais  monu- 
mens. 

Dans  un  temps  o^Wmorance  Scies  préjugés 
dirigeoient  les  opérations  de  la  chimie  8c  de 
tous  les  arts  , les  alambics  s’éloignoient  , autant 
qu’il  ell  poflible  , de  la  llruélufe  qu’ils  dévoient 
réellement  avoir. 

Ce  vafe  étant  dcfliné  à plufieurs  ufaees  , 8c 
à opérer  fur  des  fubilances  de  nature  diverfe  , 
il  a été  néceffaite  d’en  fabriquer  de  differentes 
matières  ; ainfi  ceux  de  métal  font  le  plus  fré- 
quemment 8C  le  plus  généralement  employés  ; 
ceux  de  terre  8c  ae  verre , fonrprefqu’excluli- 
vement  bornés  aux  laboratoires  de  chimie  , 
tandis  qne  les  alambics  de  cuivre  font  mainte- 
nant plus  en  ufage  dans  les  travaux  en  grand 
des  arts  8c  dans  la  Pharmacie  , qu’en  chimie 
proprement  dite»  D'après  cela  , on  voit  que  l'on 
pourroit , comme  dans  les  véjétaux  8c  les  miné- 
raux . dans  la  defeription  des  alambics  , établir 
des  clalîcs  , des  genres  8c  des  efpèces  , & meme 
pour  pouffer  plus  loin  l’analogie  des  variétés  ; 
la  claffe  feroit  formée  de  leur  enfemble  , le 
'genre  de  la  matière  dont  ils  fetoient , 8c  l’ef- 
pèce  feroit  tirée  de  leur  forme  ; la  variété 
s’établiroit  pir  quelque  différence  peu  fenfible 
de  quelques-unes  de  leurs  parties. 

Autrefois  , Sc  lorfque  l'intérêt  ne  fe  mêloit 
point  encore  de  chimie  , qjie  cette  fcience 
.étoit  livrée  J d.s  hommes  occupés  d’idées  fan- 
taftiques  , ou  {impie ment  curieux,  les  vaiffvaux 
fe  (enraient  tous  de  l efprit  qui  en  dirigeoit  l’ad- 
mmiflrarion  ; ils  font  paffés  du  laboratoire  des 
alchimilles  avec  leur  llruélure  burëfque  , dans 
ceux  des  pharmacies  8c  des  arts  ; mais  ils  ont , 
l’alambic  en  particulier , fubi  une  heureufe  méca- 
morphofe. 

Lorfque  les  hommes  ne  voyoient  dans  les 
corps  autre  chofe  d'uti'e  < que  les  efprits  , les 
quinteffences  , 8c  en ‘général  tout  ce  qui  n'étoit 
que  volatil  , ils  conflruifirent  des  alambics  , de 
telle  forte  qu’il  n’y  eût  en  effet  que  la  partie  I4 
plus  volatile  du  corps  qu’ils  analyfo  cnt  , qui 
s’élevât  au  degré  qu’ils  avoiem  fixé  en  hauteur. 

La  plupart  des  alambics  (ont  tormés  de  plu- 
ficurs  pièces  , pour  la  facilité  de  leur  fabrication 
Cy  des  opérations  auxquelles  ils  lervent.  II  y 


(.)  A eu  article  . «lutiné  par  M.  Cuyon  , nous  joindrum  un  artictc  tddi-i  par  M-  Vauqucîm;  no:i-  prcnolt*  ««parti, 
ÜUüi.pi’ii  v arc  i.i  quelque.  Ut.cjcs  répéliliuur,  pouf  ne  powt  «lÉtpuir*  i't.îcruVit  i.  le  rapport  «]tfi  ClilLl  c 1:::,  UjüIcs  ic.  ùci- 
»..fl«um  «Ici  utfiiuiucoa  «l  uu  ufcvr.uaft  «k  chùuic  Si  (cuit  tea^cr , dont  M,  Vu  |txOfl  s rit  thar.i. 
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en  a cependant  qui  font  d’une  feule  pièce.  Ceux 
de  cuivre  font  toujours  formés  au  moins  de 
trois  parties  ; favoir  , d’une  partie  inférieure 
deflince  à recevoir  les  matières  à diftiller  8c 
l'action  du  feu  , d’une  autre  fupérieure  qui  doit 
s’ahifter  avec  la  première  , recevoir  la  matière 
diftillée  , 8c  la  conduire  à l’extérieur.  La 
troilîème  , dont  l’ufaaïc  eft  de  contenir  l’eau 
froide  , enveloppe  extérieurement  la  fécondé. 
Il  y a une  quatrième  pièce  qui  , quoiqu’acccf- 
foire  , eft  d’une  grande  utilité  dans  plufiturs 
opérations  où  il  s’agit  de  refroidit  beaucoup  la 


matière  diftillée  i c’cft  ce  qu’on  appelle  ferpemin. 
Nous  revenons  fur  tflbune  de  ccs  parties  i la 
partie  inférieure  nommée  cucurbite  , du  mot 
latin  cueuriiia  ( courge),  parce  qu’anciennement 
on  lui  avoit  donné  la  forme  de  ce  fruit , eft  une 
elpèce  de  chaudière  de  cuivre  étamé  , de  forme 
cilindrique  8c  de  grandeur  différente,  fuivantjps 
opérations  auxquelles  on  la  deftine  t fon  dia- 
mètre eft  affez  ordinairement  égal  à fa  hau- 
teur ; elle  porte  à fa  partie  fuMtieure  , près  du 
bord  , un  bourrelet  pour  la ..■■tenir  dans  le 
fourneau  qui  doit  la  recevoir  7®-'  deux  anfes 
pour  la  manier  8c  faciliter  fon  tranfport.  Entr: 
les  deux  anfes  , 8c  fur  le  coté  qui  doit  faire 
face  à l’opérateur  , doit  être  pratiquée  une  ou- 
verture prolongée  en  dehors  par  un  canal  de 
cuivre  ; elle  eft  deftinée  à laifler  entrer  dans 
l'intérieur  de  la.  curcubite  de  nouvelle  matière  , 
fans  être  obligé  de  démonter  l’appareil  : on  la 
utile  ordinairement  avec  un  bouchon  de  liège, 
if-la  la  pièce  de  l'alambic  la  plus  eff  ticlie  , 
8c  celle  fur  laquelle  nous  devons  fixer  uninftant  no- 
tre attention.  Le  but  qu’on  fe  propofe  toujours 
dans  les  opérations  où  il  fert  , eft  de  réduire  en 
gaz  ou  fluides  élaftiques,  le  plus  promptement  8c  le 
plus  économiquement  poffible  les  fubftances  qu’on 
y expofe.  Or  , pour  cela  , plufieurs  conditions 
font  néceffaires  ; i".  la  plus  grande  fur  face  pof- 
fible aux  molécules  du  calorique  , afin  qu’elles 
puilfent  fe  fixer  dans  la  liqueur  ou  le  corps  en 
difttllatioii  ) 8c  plus  il  y aura  .de  points  de 
contait  entre  les  deux  corps  , 8c  moins  la  peite 
du  calorique  fera  grande  , 8c  plus  promptement  lu 
diftillation  aura  lieu  , 8cc.  a ".  Une  épaiffeur 
peu  confidérable  de  la  paroi  inférieure  de  ce 
vailfeau  , parce  que  le  calorioiic  parviendra  plus 
vite  dans  le  corps  capable  de  le  fixer  en  chan- 
geant d’état , bc  ne  fera  point  en'cvé  par  les 
corps  éxrémuts  comme  il  le  feroit  en  partie  fi 
la  ^uoi  étolt  épaiffe  , 8c  qu’jl  tilt  obligé  de 
s'aMnuuIer  à fa  furface  avant  den  pénétrer  l’in- 
<c rieur.  11  ne  faut  cependant  pas  non  plus  qu’elle 
■foit  trop  mince  ; car  alors  fa  deftruâion  prompte 
entraînerait  des  dépenfes  que  l’économie  de  la 
-rhJeur  n’indemnifeton  pas.  ; . La  {dus  petite 
. hauteur  poffibje  de  ce  vaifleau  , f-ce  qui  doit 
gte  déterminer  pat  l'expérience)  car,  par  cette 
cvuftruilion  , le  fluide  elaliique  , toujours  foi- 
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me  au  fond,  a (ne  moins  grande  colonne  de 
liquide  ou  de  toute  autre  matière  à traverfer  , 
il  eft  moins  comprimé  , les  couches  fupérieures 
du  liouide  étant  moins  éloignées  du  tond  font 
plus  chaudes  , 8c  fe  réfroidirtain  moins  , il  arrive 
tout  entier  à la  furface  , 8c  fans  avoir  foûffc-rt 
de  déperdition.  Il  y a cependant  des  limites  à gar- 
der au-delà  defquellaj  il  n'elf  pas  permis  d’aller  , 
parce  qu'on  feroit  obligé  d'ajouter  trop  ibuvent 
de  la  matière  , ce  qui  feroit  un  intonvénienc , 
8c  parce  qu’il  pourrait  arriver  que  par  une 
ébullition  forte  , il  pafsât  quelques  portions  de 
la  matière  dans  l’état  liquide  , 8c  làns  avoir  été 
réduite _en  vapeur.  4 '.  Une  ouverture  au  moins 
égale  au  fond  , pour  que  les  fubftances  réduites 
en  gaz  ne  foicnt  pas  comprimées  , que  le  calo- 
rique à qui  ils  doftvnt  leur  forme  , n'en  foit  point 
exprimé  , 8c  qu'elles  qjontenr  jufqu’au  lieu  def- 
tiné  à les  condenlèr  8c  à les  conduire  dehors. 

Je  penfe  qu’outre  ces  qualités  requifes  dans  la 
forme  des  cucutbites  , la  rentrée  du  fond  de  ce 
yailLau  en  dedans  , en  donnant  plus  de  fur- 
face  8c  au  calorique  Sc  à la  liqueur  , Uns 
augmenter  les  dimensions  , augmenterait  beau- 
coup l’évaporation  8c  abrégerait  les  operations. 
L’exécution  de  cette  idée  pourroit  être  de  quel- 
qu’avantage  dans  les  ans  fur  - tout , où  le  temps 
8c  le  combuftible  font  des  objets  de  la  première 
importance  , 8c  qui  par  sonlequent  ne  doi- 
vent point  cire  négligés  : comme  ces  vafes  le 
détruifent  affez  promptement  par  l'a  if  on  du 
feu  Sc  de  l'air  combinés  , 8c  que  c’eft  une  de- 
penfe  confidérable  pour  les  perfonnes  qui  en  em- 
ploient beaucoup  , on  pourroit  peut-être  retar- 
der cette  deftruition  en  iM^ottanc  lorfqu'ils 
font  neufs  avec  un  mélar^PHe  pouflière  fine 
de  charbon,  de  fer  Sc  d'hui!  ™Ceue  operation  , 
que  l’on  pourroit  répéter.de  temps  en  temps  , 
(orme  à la  furface  du  cuivre  un  vernis  très-incom- 
buttible  qui  le  défend,  & qui  n’en  augmente  point 
l’épaiflèur.  Il  feroit  cependant  pollible  qu’il  fit 
un  léger  oblfade  à la  libre  entrée  du  calo- 
rique i ceci  attend  l’approbation  de  l’expcrieiKi . 
Voilà  quelles  .font  en  abrégé  les  qualités  que 
doit  avoir  une  curcurbite  bien  conilruite  i c'eft 
cependant  ce  ^ui  manquoit  entièrement  aux 
cucurbitcs  anciennes  ; elles  avoient  un  fond 
large  , une  hauteur  très -grande  , une  ouver- 
ture fort  étroite  , enfin  elles  réunilloient  tous 
les  vices  qu’il  étoit  podibte  de  raftembler  dans 
un  feul  val».  Souvent  même  pour  combler  tous 
ces  défauts  , les  vapeurs  croient  forcées  de  mon- 
ter par  un  canal  d un  très  - petit  diamètre  , tour- 
né en  Spirale  , jufques  dans  les  chapiteaux. 

La  fécondé  partie  de  l'alambic  eft  deftinée  à 
recevoir  les  matières  élevées  en  gaz  pat  le  calo- 
rique de  l'intérieur  delà «ucurbite  i éîl.  porte  le 
nom  de  chapiteau  , ou  de  tète  de  mort , parce 
que  dans  fon  origine  elle  avoit  quelque  reffem- 
blance  avec  cette  ^1  tic  de  l'homme  > mais  el’e  t’en 
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éloigne  beaucoup  aujourd'hui  , quoiqu'elle  ait 
toujours  conferve  le  même  nom.  Elle  cft  ordi- 
nairement formée  d’étain  , 8c  non  de  cuivre , 
comme  les  autres  parties  de  l’alambic  , afin 
qu’en  y paffant , les  fubftances  ne  fe  chargent 
point  de  quelque  chofe  qui  pût  nuire  aux  ufages 
auxquels  ont  les  deftine  , fc  fur-tout  à l'économie 
animale.  Sa  forme  efl  ccll*  d’un  cône  renverfé. 
Il  porte  à (à  partie  inférieure  8c  intérieure  une 
rigole  circulaire  pour  arrêter  le  gax  devenu  U- 
î« Aie  fur  la  furface  de  ce  vafe  , & le  porter  au 
dehors  par  un  tuyau  qui  s’y  prolonge  , & dans  le- 
quel la  rigole  fe  termine.  La  partie  inférieure  cft 
une  gorge  de  la  même  matière  qui  doit  entrer 
dans  l’ouverture  de  la  cucurbite  ; c’eft  dans  cette 
jointure  que  confifte  toute  latdjjficulté  de  fa  fac- 
ture 8c  dans  laquelle  les  ouvriers  doivent 
apporter  la  plus  grande  attention.  Il  faut  qu’elles 
fe  joignent  de  telle  manière  qu’elles  puilfent 
retenir  l’air  fortement  comprimé  , 8c  qu’elles  fe 
détachent  plutôt  l’une  de  l’autre  que  ae  donner 
paffage  à ce  fluide  s par  ce  moyen  on  n’eft 
pas  obligé  de  lutter  les  jointures  , 8c  on  n’é- 
prouve aucune  perte  dans  les  diftillations. 

Le  canal  orbiculairc  doit  être  proportionné  aux 
dimenfions  réunies  de  l’ouverture  de  la  cucur- 
bite & de  la  furface  du  chapiteau  ; il  doit  avoir 
une  légère  ponte  vers  le  heu  où  il  fe  termine 
en  tuyau  à l’extérieur , afin  que  les  liquides  en 
fortent  à mefure  qu’ils  s’y  raffemblent.  La'  forme 
d'un  cône  renverfe  qu’on  a donnée  à ce  vaifteau, 
cft  la  pins  avantageufe  . 8c  l’emporte  par  beau- 
coup de  raifons  fur  celles  qu’avoient  autrefois 
ccs  vafes.  Ils  formoient  une  portion  de  fphère  t 
de  forte  qu’une  ^Êkt  des  gouttes  de  liquide  y 
écoit  attachée  pHIndiculairement  , 8c  retom- 
boient  toujours  oms  la  cucutbiie , qu’une  partie 
étoit  obligée  , pour  defeendre  dans  fa  gouttière  , 
de  décrire  une  courbe  ; ce  qui  occafionnoit  en- 
core la  chiite  des  plus  projfes  d'entr’elles  , en 
ligne  perpendiculaire  j c’etoit  donc  du  temps  8c 
une  grande  quantité  de  calorique  entièrement 
perdus  , fans  compter  que  fouvent  certaines  ma- 
tières expofées  aufti  continuellement  à l'aétion 
du  calotiqqp  , en  font  altérées , & ne  rempülîent 
point  l’objet  que  l’on  defire  ; nous  ces  incon- 
véniens  n’exiftent  point  dans  la  forme  du  nouveau 
chapiteau  : la  partie  fupérieura'  fe  termine  en  un 
point  fort  étroit , 8c  qui  ne  peut  tout  au  plus  laiffer 
retomber  qu’une  goutte  de  liquide  ; fes  parois 
defeendant  fous  un  angle  plus  ou  moins  aigu , 
facilitent  l’écoulement  du  liquide  retenu  à leur 
furface  par  fattraifion  ( 8c  dans  un  alambic  dont 
le  chapiteau  cft  convenablement  conftruit , il  ne 
retombe  point  du  tout  de  liquide  dans  la  cucur- 
bite. 

La  troifieme  partie  ”de  l’alambic  , il  caufe  de 
fou  ufaçe  qui  eft  de  contenir  de  l’eau  froide  , 
cft  appeltée  rèfriglrtnt.  11  eft  fait  avec  du  cuivre  , 
il  eft  attaché  à la  partie  inféoture , Se  prés  de 


la  gorge  du  chapiteau  qu'il  enveloppe.  Ce  vafe 
qui  , quand  il  eft  ifolé  , reftemble  à un  man- 
chon ou  i un  cylindre  creux  , doit  s'élever  quel- 
ques pouces  aû-defl’us  de  la  pointe  du  chapi- 
teau. A mefure  qu'il  s'éloigne  du  lieu  de  fon 
infertion  , fa  capacité  devient  plus  grande  , en 
raifon  de  la  forme  du  chapiteau.  Il  porte  fur  le 
côté  antérieur  , 8c  qui  forme  un  angle  droit 
avec  le  bec  du  chapiteau  , un  robinet  <le  cuivre 
pour  vider  l'eatr  contenu  dans  le  vafe  , quand 
elle  a acquis  une  température  incapable  de  pou- 
voir condenfer  les  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  le 
chapiteau. 

Quoique  nous  devion^^ire  un  article  réparé 
des  cuves  8c  des  ferpentins  , cependant  nou* 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  parler  ici.  Ce 
feroit  une  manœuvre  bien  pénible  de  laiffer 
couler  l'eau  dans  les  ruiffeaux  , 8c  d’être  obligé 
d«  la  remplacer  avec  des  fceaux  i bras  par 
l’eau  froide.  Ces  incommodités  qui  fe  font  fur- 
tout  fait  fentir  dans  les  grands  atteliers  , y ont 
aufti  été  adouges.  Pour  cet  effet , on  place  au- 
deffus  du  ré|Hfreiit  une  cuve  de  bois  garnie 
de  plomb  , vingt  fois  plus  grande  que  ce  vafe  , 

8c  garnie  d'un  robinet  que  l’on  puiffe  ouvrir 
d'en  - bas  toutes  les  fois  qu'il  eu  néceffaire. 
Ainfi  , après  avoir  empli  la  cuve  d’eau  froide  , 
on  s’en  fett  pour  rafraîchir  l’alambic  , jufqu'î 
ce  qu’il  n’en  refte  prefque  plus  ; celle  qui  a 
fervi  à cet  ufage  eft  retenue  dans  un  grand  ba- 
quet ou  tonneau  , dans  lequel  eft  fixé  une 
pompe  foulante  , dont  le  tuyau  de  cuivre  doinjt 
fe  rendre  dans  la  cuve  : on  fait  jouer  cet  in(^* 
traînent  lorfqu’il  ne  refte  plus  que  peu  d'eau 
dans  le  vafe  ; 8c  en  faifant  circuler  de  cette 
manière  l’eau  autour  de’  l’alambic  , elle  perd 
affex  de  calorique  pour  pouvoir  fervir  avec  avan- 
tage au  bout  de  fa  courfc  à rafraîchir  le  chapiteau. 
Cette  méthode  a beaucoup  d’avantage  lur  les 
autres  oû  l’on  laiffe  aller  l’eau  chaude , où  l’on  eft 
obligé  d’en  puiffer  de  nouvelle  à tout  inftant , ' 
8c  de  la  verfer  à bras  dans  le  réfrigèrent  j arec 
celle-ci  on  ne  répand  point  d’eau  fur  l'alambic  , 
fur  le  fourneau  , ce  qui  ne  retarde  point  la  diftil- 
lation,  8c  on  ne  dépenfe  point  de  calorique  inuti- 
lement j on  évite  aufti  la  difficulté  de  la  tempé- 
rature très-baffe  de  l’eau  de  puits,  qui  rafraî- 
chit beaucoup  plus  qu’il  ne  faut  i ce  qui  eft 
nuifible  à la  célérité  de  ta  diftillation.  Celle  que 
l'on  fait  circuler  comme  on  vient  de  le  dire  , 
fans  avoir  le  défaut  d’abforber  autant  de  calo- 
rique de  la  cucufbite  8c  du  chapiteau  , au^i’eau 
de  puits  dont  on  fe  fert  ordinairement,  a l^iro- 
priété  de  condenfer  la  vapeur  , 8c  c’eft  tout 
ce  qu’il  faut  ; dix  degrés  au-deffous  de  la  va- 
peur font  fuffifans. 

Un  vaifteau  acceffoire  i la  diftillation,  que  l’on 
emploie  quelquefois  , 8c  que  nous  décrirons  en  . 
fon  temps  , eft  le  ferpentin  i c’eft  en  général  un 
vafe  de  cuivre  , plus  fouvent  de  bois , dans  les 
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Srts  , de  figure  cilindrique,  deftiné  à contenir  de 
J’eau  froide  , au  milieu  de  laquelle  paffe  un 
canal  d'étain  , tourné  en  fpiralc  , S:  abouché 
par  fa  partie  fuperieure  avec  le  bec  du  chapi- 
teau , Sc  par  en  bas  avec  un  récipient.  On  doit 
le  conlidérer  comme  un  fécond  réfrigèrent , qui 
eft  fur-tout  employé  dans  les  dilhllatinns  de 
corps  très-volatils  , 8:  qui  contiennent  des  aro- 
mates très-fugaces  que  l'on  veut  conferver.  A la 
rigueur  il  pourrait  feul  fufiire  , 8c  dans  quel- 
ques manufactures  on  n’en  a pas  d’autres.  On 
prérend  que  les  diftillations  en  vont  plus  vite  ; 
ce  ferpentin  fort  dehors  à travers  la  paroi  du 
vafe  qui  contient  l’eau.  Les  liquide?  obtenus 
pendant  les  diftillations  font  reçus  dans  des  vafes  , 
foit  de  verre  , foit  de  terre  , que  l'on  nomme 
en  général  récipients  , 8c  fur  lefquels  nous  re- 
viendrons à leur  article. 

L'on  pourroit  auffi  faire  des  alambics  avec 
d'autres  métaux  , tels  que  le  fer , l’étain  , le 
plomb  , l'argent  , 8:c. , ce  qui  formeroit  autant 
«-de  genres  ; mais  outre  qu'il  y a plufîeurs  incon- 
vénient dans  l'emploi  de  ces  métaux  , tant  par  la 
ftiftbilité  des  uns  , l'oxidabilité  des  autres  , 8c  la 
cherté  des  troifièmes  , ils  reffembleroient  à celui 
que  nous  avons  décrit  8c  n'auroient  pas  plus 
• d'avantages  , fi  ce  n'eft  celui  qui  ferait  fait  avec 
de  l’argent  , qui  réuniroit  une  fufion  difficile  , 
une  inaltérabilité  parfaite  par  beaucoup  de 
fubflances , à une  bénignité  alfurée  pour  i'éco- 
• nonrie  animale  s mais  cette  matière  eft  d'un 
prix  fi  élevé  , que  je  doute  qu’on  en  ait  fabriqué 
jufrP’a  préfent , même  pour  les  pharmacies  des 
tois.  Il  y a un  fécond  vaifTeau  acceffoire  à l'alam- 
bic , Sc  qu'on  a improprement  nommé  iaii r- 
marit  c'eft  un  vafe  ordinairement  . ietain  , de 
figure  analogue  à celle  de  la  cucurbite  dejjÀmhic 
dans  laquelle  il  doit  entrer  > fon  mivemK' doit 
êtie  plus  haute  quecelle  de  la  cucurbite,  8c  être  du 
même  diamètre  , afin  que  la  gorge  du  chapiteau 
puüre  y entrer  auffi  exaifeinent  que  dans  la 
cucurbite.  Au-deffous  de  fon  ouverture  . il 
porte  un  bourrelet  qui  le  tient  fufpendu  dans 
la  cucurbite  en  appuyant  fur  les  bords  ; il  ell 
defliné  à cont  .nir  des  matières  très-volatiles  que 
l'on  veut  diftiller  à une  chaleur  au-deffous  de 
cdle  de  l'eau  bouillante  , 8c  pour  cela,  on  rem- 
plit d'eau  l’efpacc  qu'il  lame  entre  lui  Se  les 
parois  de  la  cucurbite  ; ce  que  l'on  doit  appeller 
proprement  oain-marù  , 8c  non  le  vaifTeau  qui 
y eft  plongé.  L'on  échauffe  l'eau  julqu'à  ce 
qu’elle  braille  ; alors  le  calorique  fe  commu- 
nique à travers  des  parois  de  ce  vafe  à la  ma- 
tière qu'il  contient  i 8c  quand  elle  c-ft  de  nature 
à pouvoir  devenir  fluide  ehlbquc  à la  tempéra- 
ture .de  éo  i 6(  degrés  , elle  s’élève  dans  le 
chapiteau  où  elle  eft  coudcnfée  à la  manière 
ordinaire  , 8c  conduite  de-li  dans  un  récipient  : 
le  degré  de  chaleur  que  l'on  donne  aux  ma- 
tières par  ce  moyen  , efl  toujours  relatif  à la 


nature  8c  à l'épaiffeur  des  vafes  qui  les  con- 
tiennent. Airrfi  il  doit  être  différent  dans  un  vafe 
d’argent  8c  dins  un  vafe  d'étain  , 8c  chacun 
d’eux  biffera  paffer  moins  de  chaleur,  étant 
très-épais  qu'étant  très-minces  : les  raifons  de 
ces  phénomènes  feront  expliquées  dans  l'aûion 
réciproque  des  métaux  & du  calorique  ; cela 
tient  en  général  à leur  capacité  8c  i leur  pe- 
fanteur  > c'elt-Wife  , à la  diverfe  quantité  de  ca- 
lorique que  chaque  matière  métallique  abfnrbe 
pour  être  élevée  à la  même  température  , 8:  qui 
doit  varier  encore  fuivant  ia  nuffe  de  chaque  mé- 
tal à échauffer. 

L’efptit  d'intérêt  , qui  efl  fouvent  celui  du 
génig  , n’a  pas  encore  répandu  fon  influence  fur 
les  alambics  de  terre  ; ils  confervent  encornes 
marques  de  l'ignorance  ou  des  prétentions  alchi- 
miques. Ces  vaiffeaux  étant  faits  la  flOparc  du 
temps  pour  réduite  les  corps  en  gaz  , ou  tout 
Amplement  diftiller  , ils  devroient  avoir  les  ou- 
vertures les  plus  favorables  à ces  opérations , 8c 
.c'eft  malheureufcment  tout  le  contraire  ; on  en 
■ voit  que  l'on  fait  même  à-préfent , dont  l'ouver- 
ture cft  tout-au-plu$  le  tiers  de  la  grandeur  du 
fond.  Leur  forme  eft  auffi  femblable  à une  poire 
dont  la  queue  eft  en  haut.  Us  ne  font  formés  que 
de  deux  pièces  , de  celle  que  nous  venons  de 
décrire  , que  l'on  appelle  cucurbite , 8c  du  cha- 
piteau qui  la  couvre  i celui-ci  eft  ordinairement 
de  verre.  Les  principes  fur  lefquels  nous  avons  dit 
ue  les  alambics  de  cuivre  devotent  être  conftruits, 
oivent  auffi  prélîder  i la  fabrication  de  ceux-ci  i 
on  devroit  lur-tout  diminuer  la  hauteur  çMgàdcra- 
ble  de  ces  vafes  , pour  augmenter  leur  4£ur  8c 
leur  ouverture.  La  théorie  des  chaudroniers  pougas 
faire  des  chapiteaux  d’étain  , n'a  point  encore-’*' 
paffé  dlns  les  verreries  dont  les  chapiteaux  ref- 
fcmblcnt  aux  têtes  de  mort  <Jes  anciens  alam- 
bics , 8:  ont  les  mêmes  défauts.  Us  portent  une 
rigole  qui  fe  termine  à l’extérieur  par  un  clhal 
de  verre  vers  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Ils 
n'ont  point  un  réfrigèrent  comme  les  alambics  de 
métal  , parce  qu’outre  qu’il  fexoit  d’une  exé- 
cution difficile  , il  ne  pourrait  point  l'etvir , à 
moins  qu'on  n'y  mit  de  l'eau  peu  différente  en 
température  au  gaz  de  l'intérieur  i fans  cela  il  fe 
ferait  une  fradfure.  C'eft  donc  l'ait  feul  qui  fert 
ici  de  réfrigèrent  , 8c  dans  l'hiver  il  eft  même 
plus  que  futÇfant  , car  il  fait  fouvent  caffer  le 
chapiteau  , parce  quç  le  verre  efl  un  mauvais  con^ 
dudteur  de  chaleur. 

C'eft  l’alumine  ou  argile  flqui  fait  la  baf»  des 
cucurbites  de  terre  i elle  y eft  toujours  combinée 
avec  une  portion  de  Alice  plus  ou  moins  grande  ; 
il  y a auffi  quelques  atomes  d'autres  terres  8c  d'o- 
xide de  fer  i mais  c’eft  fort  peu  de  chofc  , 8c  leuc 
préfence  n'eft  qu'accidentelle  : leur  bonté  dépend 
de  trois  chofes  cffentiellcs  5 r\  la  divifion  Scie 
mélange  exact  des  matières  ; 1°.  leurs  quan- 
tités réciproques;  j».  lacuiffon.  La  dividendes 
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matières  donne  une  pâte  fine  8c  qui  fournit  un 
vafè” compact  3c  fans  de  grands  pores  , comme 
la  plupart  de  ces  vaiffcaux  j leur  mélangé  exaét  fait 
une  pâté  identique  dans  toutes  fes  parties  , 8c 
qualm  elle  cil  mite  , elle  ell  moins  fu jette 
à calfer.  Une  julle  proportion  donne  un  léger 
degré  de  fufibilité  , par  lequel  les  molécules  de  la 
matière  fe  collent  , s’unifient  plus  intimement, 
8c  il  en  réfulte  des  vafes  plus 'dertfes.  Il  faut  bien 

f «rendre  garde  de  pouffer  cette  propriété  trop 
nin  , car  il  fe  formeroit  une  efpèce  dé  verre  qui 
feroit  trop  fragile  : la  cuilfon  confilte  dans  un  degré 
moyen  ; trop  forte  elle  rend  les  vafes  calfans , 8c 
trop  foible  elle  les  lailfe  poreux  : c'eli  ce  dernier 
defaut  qui  ell  le  plus  commun  dans  ces  vaiffeaux. 

<fccs  alambics  font  employés  à plufieurs  ul'ages 
particulier,  8c  fur- tout  à dilliller  des  matières 
qui  ne  s'élèvent  point  en  vapeurs  à la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  , tels  que  les  acides  , Scc.  C’eli 
toujours-  ou  prefque  toujours  à la  chaleur  du  bain 
de  fable  qu’on  les  expofe.  Il  y a quelquefois  de 
l'avantage  à s’en  fervir  en  place  de  comités  , 
quand  ils  font  bons  , 8c  qu'ils  retiennent  l’air 
comprimé  , pour  faire  des  acides , 8c  fur-tout  de 
l'ammoniaque,  parce  qu’elles  peuvent  fervir  plu 
fleurs  fois  , en  préfenrant  la  facilité  de  retirer  le 
réftdu  de  l'opération  , tandis  qu'on  ell  obligé  de 
caffer  les  cornues  à chaque  diftillation.  A l'article 
Instrumens  , ori  indiquera  les  moyens  de  fabri- 
quer des  alambics  de  terre  meilleurs  que  ceux  qu'on 
vend  à Paris  i cardans  de  grands  travaux  chimiques, 
11  y a beaucoup  d’avantages  à préparer  foi-méme 
Jes  intepens. 

I é«Rml>ics  de  verre  reflïmblent  parfaitement 
f à ceux  que  l’on  vient  de  décrire  l ils  en  ont  tous 
^les  inconvéniens  , 8c  ils  n’en  différent  que  parce 
qu’ils  font  tout  en  verre  j ijs  ont  cependant  un 
grand  inconvénient  de  plus  qu’eux,  c’ell  qu'ils  font 
extrêmement  épais  , 8c  qu’ils  portent  à leur  fond 
quatre  pontis  qui  ne  permettent  pas  d’élever  leur 
température  beaucoup  au-deifus  de  l'eau  bouillante, 
aiilü  eil-ce  prefque  toujour-  au  bain  marie  qu’on 
les  expofe. < 'n  s’en  fert  cependant  quelquefois  pour 
faire  des  fublimaiions  de  matières  qui  deman- 
dent pour  cela-  une  chaleur  plus  forte  que  l'eau 
bouillante  ; mais  il  ell  bien  rare  que  ces  vaiffeaux 
foienr  confervés.  < >n  peut  cependant  les  expofer  au 
bain  de  fable,  en  modérant  la  chaleur.  Nous  n’in- 
filletons  pas  davantage  fur  les  nfagessde  chacun  de 
^:es  vafes' , ils  feront  énoncés  dans  les  opérations 
où  ils  fervent  (î).  ^M.  Vauquelin.  ) 

ALANA  ( Pharmacie.)  Les  anciens  défignotenr 
fous  ce  nom  , une  efpèce  de  terre  que  l'on  tiroir 
d'Alana  , ville  d’Egypte.  Paul  àf  F.gine  , dans  fon 
catalogue  des  fubll.inccs  médicamenteufes , indique 
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fous  le  nom  A'aUna  kolas  , ou  a 'en a terra , une  ef- 
pècede  bol  ou  terre  botaire,  à laquelle  il  attribue 
les  mêmes  propriétés  qu’au  bol  d'Arménie  : on 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  commerce  , 
fous  le  nom  d'alana  , mais  plus  ordinairement  fous 
celui  de  tripoli , une  cfpece.dc  pierre  légère  ten- 
dre , tirant  fur  le  rouge  , 8c  qui  paroit  avoir  été 
touchée  par  le  feu  des  volcans  , ou  quelqu'autre 
feu  fourerrain. 

Des  écrivains  qui  attribuent  à toutes  les  fubf- 
tancc-s  de  la  nature  quelques  propriétés  médici- 
nales , n’ont  pas  hefité  de  dire  que  l’alana  ou  tri- 
poli éroit  diterfif  , délicatif , allongent  } mais 
cette  terre  n’ell  d'aucun  nlage en  médecine}  plu- 
fieurs ouvriers  l'employent  pour  polir  leurs  ou- 
vrages , 8c  elle  ne  peut  fervir  en  pharmacie  , qu'à 
nétoyer  les  mortiers. 

ALATERN  E.  ( Pharm  scie.  ) Rhamnui  A/ater- 
itas  Linnci.  C’éll  un  charmint  arbriffeau  toujours 
vert , qui  ell  Souvent  à feuilles  joliment  pana-  - 
chées  , plus  propre  à décorer  les  jardins  des 
curieux  , qu'à  fournir  de  médicament  les  pharma- 
ciens. Les  anciens  finylicilles  affûtent  que  les 
feuilles  8c  les  leuncs  branches  de  l'alatcme  font 
déterliyes  , rafraichiffantes  8c  allrinnentcs  j on  en 
prel'crit  i'infùfion  en gargarilme  pour  les  infümma- 
tionsdela  bouche  8c  i’angine.  Ses  baies  font  modé- 
rément allringemes , la  décoéüon-de  l'a  racine  a été 
mile  en  ulage  par  quelques-uns  contre  la  vérole. 
Le  bois  peut  fervir  à faire  de  jolis  ouvrages  d’é- *  * 
bénillerie.  On  employé  en  Portugal  la  dteq^fion 
de  l’écorce  pour  colorer  les  bois  ; les  feu  lies  8c 
les  jeunes  branches  doivent  être  recueillies  pour 
l’ulagu  de  la  médecine  , en  juin  , juillet  8c  août. 
Noos  cultivons  l'aUteme  à feuilles  panac'-iées  dc- 
puifc^BÉttems  dans  notre  jardin  botanique  nous 
ne  l’avons  vu  fleurir  qu’une  fois , il  a donné  des 
baies  rouges , folttaires.  Il  faut  encaiffer  cet  ar- 
briffeau  I hiver  , 8c  le  renfermer  dans  une  orange- 
rie } il  ell  indigène  a toute  l’Europe  aulltale,  lacul- 
ture  n’en  ell  pas  difficile.  ( M.  VVlLLEME  r.  ) 

ALATION , ou  encore  mieux  HALATION, 
{Pharmacie.)  mot  grec,  8c  adopté  par  quelques 
anciens  médecins  & pharmacologilles  , pour  dé- 
Cgner  une  efpèce  de  remède  compofé  de  fel  8c 
de  fubllances  aromatiques.  ( K. >yrj  à la  leute  H, 
pour  ce  mot  8c  quelques  autres  analogues. 

ALAURAT  ALGALIC  (Pharmacie.)  Déno- 
mination des  arabilles  pour  défignet  le  nitre  ou  ni- 
trate de  potaffe.  ( Ruland.  ) 

Al  BA  TECH  A , AI.BATECHE  , 8c  quel- 
quefois 11ATECHA.  ( Pharmacie.  ) Dénamina- 


(i)  On  n‘a  pmuc  Sadique  de  fîguret  dar*  cet  article,  parce  qu’cH««  le  for.c  îlcja  dam  celui  de  M./aivton  ; 8c  fur  tout  pirce 
qu'c».!  en  trouvera uuc  csplicaciun  diHaillcc  dans  le  volume  des  plajtLiio.  11  faut  cumukci  U tiifihuu  dci  \ iacchçs  de  chimie, 

Jui  a pour  tiuc  ; Jnjlrumens  6*  fourneaux, 
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lion  employée  par  Mefué  , 8c  que  l'on  retrouve 
dans  un  grand  nombre  d'écrivains  Arabilles  & 
d'anciens  difpenfaires  , pour  déligner  une  des  qua- 
tre grandes  fcmences  froides  ; c'ell  lélon  Joubert , 
Baudcron , Si  le  plus  grand  nombre  des  I harmaco- 
graphes , la  femcnce  du  melon , 3c  fuivant  Jacques 
Alonard  , celle  de  concombre. 

ALBATRE.  En  conlidéranr  chimiquement  l'al- 
bâtre , on  reconnoit  que  les  deux  efpéces  qu’on 
diflingue  en  minéralogie , font  auffi  deux  efpéces 
de  compofés  diftinâs.  L'albâtre  proprement  dit , 
eli  du  carbonate  de  chaux  ; l'albâtre  gypfeux  eft 
du  fulfare  de  chaux.  Ces  deux  fels  terreux  n'ont 
de  particul-er , & ne  diffèrent  d'avec  les  autres  ef- 
pécesou  variétés  connues  8c  dillinguces  par  lesmi- 
néralogilles,  que  par  la  forme  Si  par  le  tiflu.  Souvent 
l’une  & l'autre  cfpèce  d'albâtre  eil  mêlée  8c  tâchée 
par  des  oxides  de  fer  ; le  premier  donne  de  la 
chaux  vive  8c  le  fécond  du  plâtre , cuit  par  faétion 
du  feu.  Les  ouvraues  , les  vafes  , les  liâmes  fa- 
briquées avec  ces  deux  efpéces  d'albâtre  , doivent 
être  foigneufemem  garantis  du  contai!  des  acides. 
Ils  font  trcs-tenJres , 8c  fe  rayent  par  les  pierres 
dures  , les  métaux , le  froteement  réciproque  ; un 
coup  brusque  , une  chiite  ou  un  choc  quelcon- 
que les  bflfe  facilement.  On  en  fait  ailément  l'a- 
nalvfe  par  l'eau  qui  en  fépare  quelques  fels  fplubles 
lorfqif  ils  en  contiennent  , par  le  feu  qui  donne 
dans  chacun  un  produit  calciné  différent  , par  le 
charbon  qui  réduit  l'albâtre  gypfeux  en  un  fulfure , 
8c  qui  ne  produit  rien  fur  l'albâtre  calciné  , par  les 
acides  qui  diflblvent  facilement  ce  dernier  avec 
effervefcence  8c  qui  ne  font  ordinairement  rien 
fur  l'albâtre  gypfeux.  Koyqles  morsCARBONATi 
de  chaux  Si  Sulfate  de  chaux. 

ALBATRE. (Réjrm.)Cette  pierre  doBtondif- 
tingue  aujourd'hui  deux  efpéces  , l'une  gypfeufe  , 
l’autre  calcaire , a été  employée  comme  médica- 
ment , 8c  ell  encore  inferite  dan^  quelques  dif- 
penfaires modernes  , au  norr.bie  des  fubftances 
officinales.  Les  anciens  faifoient  ufage  de  l'albâtre 
non-feulement  à l 'extérieur , mais  encore  pour  l'in- 
térieur , Si  ils  ne  l'emp'.vy  oient  jamais  qu'après 
l’avoir  expofe  plus  ou  moins  long-temps  à l’aétion 
du  feu  i de  forte  que  par  cette  préparation  , l'al- 
bâtre approchoit  plus  ou  moins  derétat  de  chaux 
ou  de  plâtre  , ce  qui  dépendoit  de  la  nature  de 
fes  parties  conllituantcs , 8c  du  dégré  de  feu  au- 
quel il  avoit  été  expofé;  cependant  fuivant  Galien 
& Paul  d'hgine , quelques  uns  donnoient  l’albâtre 
.brûle  8c  délayé  dans  une  boillon  , à ceux  qui 
Sétoient  fujets  aux  maux  d'ctlomac  : Etmuller , dans 
£»s  notes  fut  la  pharmacopée  de  Schroder  , ne 
craint  pas  méme'dè  dire  que  l'albatrc  brûlé  ou  cal- 
ciné , a les  mêmes  vertus  que  le  plâtre , 8c  que 
pris  a la  dofe  d’une  once  eil  eft  un  remède  éprouvé 
pour  arrêter  la  dyfenterie  ; mais  c'cft  principale- 
ment contre  les  maladies  cxtciges  , & comme  to- 
Ihimit.  Tome  11. 


pique  , que  l'albâtre  a été  employé.  Diofcoridc  , 
8c  apres  lui  Oribafe , difent  que  l’albâtre  brûlé  8c 
mêlé  avec  de  la  réfine  ou  de  la  poix  , amollit  8c 
diffout  toutesles  duretés  ; qu'incorporé  avec  du  cé- 
rat8c  appliqué  furla  région  del'eftomac  , il  modère 
les  douleurs  de  ce  vifcère  , qu'il  fortifie  les  gen- 
cives; on  a fait  aulfiavec  l’albâtre  un  onguent  qui  fe 
trouve  décrit  dans  plufieurs  pharmacopées  fous  le 
nom  d'osyuai  £ albâtre  , ou  onguent  a/olajîrin. 
Jean  Langius , qui  vantoic  beaucoup  cet  onguent 
contre  toutes  les  affeflions  inflammatoires  8c  dou- 
lourcufes  , qui  le  tegardoit  fur-tout  comme  très- 
efficace  dans  les  maladies  des  yeux  , 8c  qui  s'en 
étoit  ferv  Avec  fuccès  dans  une  blcfture  grave  de 
l’œil , donne  , d'après  Henevenutus  , la  formule 
fuivante  pour  la  compofition  de  cet  onguent. 


Prenei  albâtre  en  poudre  fine  , i livres. 
Huile  rofac  de  Méfué  > l livres. 


Cire  neuve  , 

Vin  blanc  odorant  , 
Fleur  de  camomille. 
Tiges  de  ronce , 
Rhue  , 

Fenouil , 


î onces. 

8 livres, 
i livre. 

I poignée  8c  dem. 
4 poignées. 

4 onces. 


Après  avoir  pilé  les  herbes  , faites  bouillir  le 
tout  dans  un  vale  de  verre  fur  un  feu  doux  jufqu'i 
la  confomption  du  vin  ; alors  verfex  le  tout  dans 
un  mortier  chaud , ajoute  r-v  doute  blancs  d'œufs  , 
8c  broyex  route  cette  malle  pendant  huit  heures. 
Apres  ce  temps  exprimer  fortement  â travers  un 
gros  linge , 8c  lorlque  l'onguent  eft  refroidi , s’il  y 
eft  relié  quelque  humidité , elle  s'amalTera  au  bas , 
8c  on  1a  réparera. 

Langius  ne  bornoit  pas  l'ufage  de  cet  onguent 
aux  affe&ions  externes,  il  le  recommandoit  anfti  en 
forme  de  bols , contre  la  toux  , la  colique  i il  s’en 
fervoit  encore  pour  faire  des  friilions  dans  les  Jou- 
teurs arthritiques  , 8cc.  Cependant  malgré  tant 
d'éloges,  cet  onguent  rieft  plus  employé  aujour- 
d'hui. 

Lemery  Si  quelques  autres  pharmacographes , 
donnent  une  autre  formule  pour  la  compofition 
de  l’onguent  alabaftrin  ; mais  ces  préparations  ne 
font  point  employées  de  nos  jours , 8c  fi  l'albâtre 
pouvait  avoir  quelque  propriété  dans  un  onguent  y 
il  fetoit  infiniment  plus  (impie  de  le  réduire  en 
poudre  très -fine , 8c  de  l’incorporer  avec  un  eprat 
ou  quelque  autre  compofition  analogue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’onguent  alabaf- 
trin , une  autre  compofition  décrite  par  Nie. 
Myrepfus  , fous  le  nom  d 'onguent  aUbufiron  : dans 
cet  onguent , décrit  pat  Myrepfus , il  n’entre 
point  d'albatre , il  fe  prépare  feulement  avec  une 
dccoérion  de  plufieurs  plantes  mucilagineufes , 
amères  , aftrtngemes  , aromatiques  , auxquelles 
on  ajoute  des  grailles , plufieurs  fortes  de  réli- 
nes , 8c  que  l’on  fait  bouillir  jufqu'â  l’évaporation 
de  toute  humâàiié  ; il- eft  vtailembbble  que  cet 
B 
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onguent  avoit  été  nommé  alabaflron  , parce  qu'on 
le  conrervoit  dans  un  vafe  d'albâtrs , que  les  an- 
ciens tecommandoient  cxprelfément  pour  les 
onguens  qui  contenoient  des  fubllances  aroma- 
tiques. 

ALBIR.  ( Pharmacie.  ) Mot  que  l’on  trouve 
dans  quelques  écrivains  arabiiles , 8c  par  lequel 
ils  déiignent  une  réfine  ou  baume  qu'ils  dirent 
découler  de  l'if. 

ALBOTAR  , ALBUHAR  Sc  ALFITAS. 

{ Pharmacie.  ) Dénominations  employées  par  les 
arabiiles  pourdéfigner  lacérufe. 

AIBOT1NE  , ALBOTAI,  ALBOTRA  , 
ALBU1 1EN  , ALT1L1BAT.  ( Pharmacie.)  Mots 
fynonimes  employés  par  lesarabitles  & les  premiers 
écrivains  de  pharmacie,  pour  défigner  la  térében- 
thine. ( Ruland  & Johnson.) 

ALBUG1NE  DE  CORAIL.  ( Pharmacie.  ) 
Quelques  écrivains , amateurs  du  merveilleux  , 
ont  donné  ce  nom  au  précipité  blanc  , que  l'on 
obtient  en  verfant,  peu-l-peu , grc  Cotation  de 
carbonate  de  potaife  ( ou  huile  de  tartre  par  dé- 
faillance ) dans  une  dilTolution  de  corail  par  l'acide 
acéteux  ou  vinaigre  ; ce  précipité  étoit  encore 
• défigné  fous  le  nom- de  msgijiere  de  curait,  & on 
lui  attribuoit  de  grandes  vertus  ; mais  cette  pré- 
paration , ainfi  que  beaucoup  d'autres  de  fembla- 
ble  nature  , que  l'on  trouve  dans  les  anciens  dif- 
penfaires , fous  les  noms  pompeux  de  magiftere 
de  perles,  d’yeuîc  d'écreville  , de  corne  de  cerf, 
n'elt  guère  qu'une  terre  calcaire  ou  carbonate  de 
chaux  , oui  peut  tout  au  plus  être  confeillée  com- 
me abforbant  dans  quelques  cas , & n'cil  plus  em- 
ployée de  nos  jouis. 

ALBUM.  ( Pharmacie.  ) Mot  latin  qui  fignifie 
blanc  , & qui  tft  fouvent  employé  pour  défigner 
& diftinguer  plufieurs  compofitions  pharmaceuti- 
ques qui  ont  de  la  blancheur  ; ainfi  on  trouve  dans 
Galter. , ( lib.  1 de  antidotis.  ) fous  le  nom  d 'album 
hafati , la  delcription  d’un  emplâtre  dont  on  fai- 
foit  ufage  contre  les  morfurcs  du  chien  enragé  ; 
•il  étoit  compofé  de  cite  , de  litharge,  de  cérufe, 
de  moelle  de  cerf,  de  mirrhe  , d’encens  8c  d'hui 
]e«  non  - feulement  il  falloir  en  appliquer  fur  la 
plaie  , mais  encore  il  falloir  en  faire  prendre  cha- 
que jour  au  bielle  une  pilule  de  b groilëur  d'une 
noifette. 

Paul  d'Egine  décrit , fous  le  nom  A’ album  aia- 
rhaioa , un  collyre  pour  les  yeux  ; Celfe , ainfi  que 
tous  les  anciens  médecins  8c  pharmacographes  , 
empioyent  fouvent  cette  épithète  pour  diflmguer 
différentes  efpèces  de  compofitions  phatmaceuti- 
ues , 8c  nous  avons  encore  beaucoup  d'onguens  , 
'emplâtres  , de  tondis , de  décoctions  , linimens , 
8cc. , défignés  fou»  le  nom  d ‘album. 
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La  cérufe  ou  oxide  de  plomb  par  l’acide  acé- 
teux , étoit  nommée  , par  quelques  anciens , al- 
bum ; ou  , comme  le  veut  Fallope,  album  hifpa- 
nicum. 

Nous  trouvons  encore  dans  ces  anciens  difpen- 
faires  , fous  le  nom  d 'album  , deux  fubllances 
d'une  nature  fort  fingulière.  L'une , défignée  fous 
le  nom  A' album  grucum  , album  caris  , 8c  quelque- 
fois rtihil  album  , fvodiam  gracorum  . cynocoprus  , 
étoit  la  fiente  du  chien  , aue  l'on  recueillait  avec 
foin , 8c  que  l'on  conl'ervoitprécieufement  dans  le» 
pharmacies  , comme  un  remède  excellent  i la 
fuperftition  , la  crédulité , qui  avoit  fait  attribuer 
i cette  fubftance  une  infinité  de  vertus  médicina- 
les , avoit  preferit  des  règles  pour  l'obtenir  ; il 
falloir  enfermer  le  chien  , le  nourrir  feulement 
avec  des  os  de  jeune  veau  , lui  donner  peu  de 
borlfons  ; 8c  , enfin  , pour  oue  Y album  grucum 
eût  toutes  Tes  vertus , il  falloir  le  ramaifer  au  moi» 
de  lubl.T  , dans  le  commencement  de  la  canicule  , 
fous  Wficne  du  lion  ; il  lalloit  le  laver  avec  une 
eau  diilillée  , telle  que  l'eau  de  tofe  , de  plan- 
tain, comme  l’indiquent  quelques  - uns  , ou  avec 
l'eau  de  bourfe  i patteur , comme  le  preferit  le 
codex  de  Paris  , qui  met  encore  Y album  grucum 
au  nombre  des  fublfances  officinales  ; enfin  , on 
le  failoit  defiécher  en  l’expofant  au  (oleil , ou  à 
l'étuve.  Ainfi  , ramalfé  8c  préparé , l'excrément 
du  chien  étoit  blanc  , léger , friable , 8c  fans 
odeur  fétide  i ce  n’étoit  guère  autre  Choie  eue 
la  terre  des  os , ou  phofphate  de  chaux  mélangé 
avec  quelques  parties  muqueufes  provenant  de 
la  digelfion  , de  la  fecrétion  de  la  bile , 8c  du 
mucus  imellinal.  Quoi  qu’il  en  l’oit , les  anciens 
employoient  cette  fubftance , intérieurement  8c 
extérieurement  , contre  un  grand  nombre  de  ma^ 
ladies  très-différentes  i ils  la  mettoient  avec  des 
huiles  , des  cérats  , pour  en  faire  des  Initions  fur 
le  ventre  des  hydropiques;  ils  la  faifoient  entrer 
dans  des  emplâtres  pour  amollir  les  tumeurs  dures 
& indolentes.  Us  la  preferivoient  dans  des  po- 
tions , des  bols  , des  décodions  ; ils  la  délayoient 
dans  du  lait  , dont  ils  recommandoient  l'ufage 
contre  la  colique  , l'épilepfie  , la  dvl’enterie  , les 
hémorrhagies  utértr.j*  , 8cc.  Galien  dit  avoir 
éprouvé  dans  deux  cas  combien  ce  remède  étoit 
admirable  contre  les  ulcères  extrêmement  ma- 
lin». ! iofeotide  , I au!  d’Egine  , Aece  , i ribafe  , 

Sc  après  eux  un  grand  nombre  de  médecins  de 
tous  Us  pays  , en  ont  également  vanté  les  ver- 
tus pour  la  puérifon  des  ulcères  les  plus  rebeb- 
lts.  Mais  c'ell  principalement  contre  les  inflam- 
mations , 8c  fur  sont  celles  de  la  gorge,  qu'ils  en 
vantoient  l'efficacité.  ^ 

Aulfi  Y album  grucum  étoit  alors  employé  fous 
tomes  les  formes;  ils  en  préparoient  des  gatga- 
titines  , des  cataplafmes  ; ils  en  fourFoiçnt  U 
poudre  dans  le  fond  de  la  gorge  , 8c  lui  attri- 
buoient  fur-tout  la  verju  de  faire  ouvrir  pre  mp- 
itmeut  les  abcès  ; 8c  de  nos  jours  un  nomme 
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célèbre , le  grand  Linnéus , dans  fes  aménités  aca- 
démiques , n’a  pas  craint  de  dire  que  cette  fubf- 
tance  étoit  un  ejccellent  maturatif. 

La  fécondé  fubltance  , délîgnée  fous  te  nom 
plus  ridicule  encore  d’t/lbum  ni  rum  ou  mufeerja  , 
étoit  les  crottes  de  fouris  ; on  leur  attribuoît  aufli 
beaucoup  de  vertus;  on  les  regardoit  fur- tout 
comme  un  remède  propre  à lâcher  le  ventre , aufli 
on  les  faifoit  prendre  en  forme  de  pilules  , on 
en  faifoit  des  luppofitoires  avec  le  miel , on  les 
faifoit  entrer  dans  les  clvltères , 8c  lorfqu’il  s’a- 
giffoit  de  purger  les  enfans  on  en  mettoit  une 
crotte  ou  deux  en  poudre  dans  leur  bouillie  , 
ce  qui , fuivant  Ettmu/lir , les  purge  doucement  & 
bien  : mais  milgré  tant  d’éloges , répétés  par  tant 
d’écrivains  crédules  & peu  attendis , toutes  ces 
médecines  ltercorairës  font  entièrement  bannies, 
8c  avec  jufte  raifon  , de  nos  Pharmacies  ; ce 
n’eft  que  pour  foire  connoitre  l’hiftoire  de  l’art  8c 
fes  progrès , que  nous  l'ommes  entrés  dans  ces  dé- 
tails. 

ALBUMEN.  On  a Emprunté  ce  mot  du  latin  , 
pour  défigner  la  matière  du  blanc  de  l’œuf,  8c  il 
cil  devenu  d'un  ufage  a fier  général  pour.le  regar- 
der comme  françois  ; mais  ce  n’eft  pas  feulement 
pour  exprimer  en  particulier  le  blanc  de  l’œuf , 
qu'on  l’employe  aujourd’hui.  Depuis  nue  l'analyfe 
chimique  d’un  grand  nombre  de  lubftances  ani- 
males a fait  reconnoître  dans  beaucoup  de  ces 
lubftances  des  propriétés  toiîtesfemblables  à celles 
du  blanc  de  l’œuf , on  a adopté  le  mot  albumen  , 
pour  défigner  cette  matière  dans  quelque  corps 
qu’on  la  conlïdère . à quelque  humeur  ou  à quel- 
ue  partie  des  animaux  qu’elle apparticrme.Cepen- 
ajt  ce  mot  eft  peut-être  trop  latin  ; fa  termmai- 
fon  , fa  lignification  propre  appliquée  de  tout 
temps  au  blanc  d’œuf  proprement  dit , femblent 
exiger  qu’on  ne  s’en  ferve  pas  pour  exprimer  toute 
matière  analogue , 8c  fur-tout  pour  défigner  un 

§enre  de  fubltance  caraélérifée  par  un  enfemble 
c propriétés  confiances  8c  particulières  ; aufli  les 
chimiftcs  modernes  ont-ils  prefque  toujours  em- 
ployé l’efpèce  de  périphrafe  matière  albumineuft , 
pour  indiquer  ce  genre  de  fbbftance  ; mais  dans  la 
marche  févère  8c  méthodique  de  la  nomenclature 
moderne  , il  n'eft  plus  permis  de  fe  fervir  de  deux 
mots , l’un  vague  8c  indéterminé  , l’autre  fous 
forme  d’adjeékif , pour  nommer  un  corps  ; nous 
adopterons  donc  le  mot  albumine  , qui  répondra 
par  fa  terminailon , i celui  de  gélatine  déjà  adopté  , 
pour  défigner  un  des  matériaux  du  corps  des 
animaux.  Ÿny’ï  Albumine. 

Albumen.  ( Pharmacie.  ) Quoique  ce  mot  foit 
purement  latin , 8c  employé  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  en  ccj|e  langue  pour  défigner  le  blanc 
d'œuf,  cependant  aujourd'hui  ce  mot  eft  géné- 
ralement adopté  dans  notre  langue  pour  défigner 
un  fluide  d'une  nature  particulière , 8c  qui  paroît 
propre  aux  êtres  orgamfés.  Ce  fluide  très-abon- 
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dant  dans  les  animaux , fe  trouve  aufli  dans  plu- 
fieurs  végétaux , 8c  il  fe  préfente  fous  différera 
états.  Quelquefois  il  eft  délayé  avec  différera 
fluides  , ou  combiné  avec  d’autres  fubfttnces  i 
d’autres  fois  il  eft  pur  8c  feulement  contenu  dans 
un  tiftu  cellulaire  très-fin  ,«lors  il  eft  diaphane  , 
il  a peu  de  faveur,  il  a une  confittance  epaiffe, 
vifqueufe  , filante  , il  eft  folubîe  dans  l'eau,  il 
verdit  le  fvrop  de  violette  , 8c  les  papiers  colorés 
avec  les  pétales  des  fleurs  bleues,  parce  qu’il  con- 
tient du  carbonate  de  foude.  Si  on  l’expofe  à une 
chaleur  de  quatre-vingt  degrés  au  thermomètre  de 
He.iumur  , il  devient  blanc  , opaque  , 8c  concret  s 
l'alfofion  de  l’alcool  8c  des  acides  concentrés  , 
lui  donne  dans  l’inftant  la  même  opacité  , la  mémo 
confiftance  ; ainli  , concret  ou  durci  , comme 
on  le  dit  ordinairement , l'albnmen  n’eft  plus  fo- 
luble  dans  l’eau  ; mais  il  fe  diflbut  très-bien  par 
les  alcalis , & fur-tout  par  l’ammoniaque  ; l’albu- 
men paffe  aufli  à la  putréfaction  , mais  fans  acidi- 
té , 8c  lorfqu'il  eft  mélangé  ou  dilfous  dans  un 
fluide , il  s’en  fépare  en  flocons  blanchâtres  à la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  ; enfin  , outre  toutes 
ces  propriétés  fi  dillinitives , il  a des  affinités 
particulières  avec  ditférenres  fubftanccs,  ce  qui 
le  rend  d’un  ufage  important  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutiques. 

C'eft  dans  lesjoeufs  des  oifeaux  que  nous  trou- 
vons l'albumejfen  plus  grande  quantité  ; il  forme 
la  plus  grande  partie  de  la  maffe  de  l'œuf,  8c 
en  entoure  le  jaune  de  tous  les  côtés  ; mais  quoi- 
qu’elîemicllement  le  même , ce  fluide  albumineux , 
que  l'on  nomme  ordinairement  le  blanc  d’œuf, 
eft  partagé  en  deux  couches  rrès-diftinéles  ; l'une , 
extérieure  , placée  immédiatement  fous  l’enve- 
loppe membraneüfe  commune  , eft  une  humeur 
féreufe  , coulante,  très-limpide  ; l’autre  , inté- 
rieure , qui  entoure  immédiatement  le  jaune  Sc  y 
adlière  fortement , a plus  de  cour- (lance  , plus  de 
ténacité  que  la  première  , 8c  fi  on  ouvre  uu  œuf 
avec  précaution , fi  on  le  place  fur  une  atïiette  , on 
voit  ces  deux  couches  très-dillinites  , l’une  coule 
8c  s’étend  prefque  comme  de  t’iau  ; l’autre  s’étend 
peu  , conferve  en  partie  fa  forme  , fa  difpofition 
première  autour  du  jaune.  Enfin  , fi  on  les  bat  en- 
femble , on  ne  réuflit  pas  â les  mêler.  Ces  diffé- 
rences annoncent  affei  une  difpofition  particu- 
lière : en  effet,  examinant  avec  attention  la  cou- 
che intérieure  de  l’albumen , on  reconnoît  que 
ce  fluide , de  même  que  le  corps  vitré  de  l’œil , 
eft  parfemd  d'une  grande  quantité  de  filamens  Sc 
de  lames  cellulaires , diaphanes  , très  - fines  , 8c 
dont  la  difpofition  lui  donne  cétte  forme , cette 
confiftance  particulière  , cette  adhéfion  qu’il  a 
autour  du  jaune  ; il  paroit  aufli  contenir  moins 
d’eau  que  la  couche  extérieure.  Quoi  qu’il  en 
foit,  l’albumen  des  œufo  eft  employé  en  pharma- 
cie pour  clarifier  les  fyrops  , les  focs  des  plantes. 
Sec.  ( ffoyey  Clarification.  ) 11  eft  aufli  em- 
ployé comme  excipient  de  différentes  lubftances 
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pour  former  do*  pâte* , de*  tablettes , des  tro- 
chifque*,  & quelque*  autres  préparation*  phar- 
maceutiques. ( yayrj  Œufs,  t Les  anciens  met- 
toient  Couvent  l'albumen  de  l'oeuf  avec  du  bol 
d'Arménie  , de  la  farine  , des  poudres  de  rofes  , 
de  myrrhe  , de  farcofplle  , ou  quelqu'autre  fem- 
blablc  , pour  former  des  frontaux , des  cataplaf- 
Itres  définitifs  ; ils  en  imbiboient  aulfi  des  etou- 
pes , des  comprelîes  , dont  ils  environnotent  le* 
membres  fraâurës  ; & ces  appareils , en  fe  deffé- 
chant  ..formoient  une  forte  d’étui , moulé  fur  la 
partie  , qui  maintenoit  les  pièces  frailurées  d'une 
manière  terme  8c  inébranlable. 

Ce  procédé  cil  encore  employé  de  nos  jours 
dans  quelques  cas  particuliers  de  fraâure  , otl 
l'application  d’un  bandage  roulé  rve  peut  avoir  lieu. 

l'lufieurs  chirurgiens  employent  encore  l'albu- 
men d'oeuf , foit  feul , foit  battu  avec  de  l’eau 
de  rofes  , ou  de  l'eau  de  chaux , dans  quelques 
cas  de  brûlures;  ils  trouvent que  cette  application 
el\  un  adouciflint  , un  rafraichillant , 3c  forme 
une  forte  de  vernis  oui  garantit  du  conraél  de 
l'air  la  furface  des  blelTures.  J.  L.  Petit  fe  fervoit 
île  l’albumen  de  l'oeuf  pour  tremper  les  fondes , 
les  tenertes  , 8c  les  autres  inllrumens  qu'il  croit 
obligé  de  porter  dans  une  blelïure  ; il  le  préfé- 
roit  à l'huile  rofat , que  les  chirurgiens  employent 
ordinairement  pour  cet  ob;et  ; Henck  , dans  fa 
armacie  chirurgicale,  décrit  , f4fe  le  nom  d’al- 
men,  les  deux  préparations  fuivantes. 

Alb,  men  Alumintax. 

prenez  fulfate  d'alumine  un  gros  , réduifei  - le 
en  poudre  fine  dans  un  mortiet  de  marbre  , alors 
ajoutex-y  deux  blancs  d'œufs  frais  , & verte  z , 
peu-i-peu,  en  triturant  une  once  d'eau  de  rofes  ; 
ce  mélange  devient  bientôt  opaque  , blanc , écu- 
meux  , Sc  en  continuant  la  trituration  pendant 
quelques  minute*  , il  forme  une  forte  de  coagu- 
lum  , & prend  la  confillance  d'im  liniment.  Quel- 
ques-uns , pour  taire  cette  préparation , fe  con- 
tentent de  pr.  ndre  un  morceau  de  fulfate  d'alu- 
mine . qu'ils  agitent  dans  un  blanc  d'œuf  iufqu'i 
ce  qu'il  ait  acquis  une  certaine  confillance. 

Celte  préparation  n'eli  pas  une  (impie  mixture 
déterminée  par  l'aition  méchanique  de  la  tritu- 
ration ; mais  il  y a une  décompolition  mini  fille 
que  nous  aurons  occafïon  de  taire  connoître  en 
eypofant  la  théorie  de  la  clarification  des  fucs  & 
des  fyrops.  < b'tytg  CiarimcatioN.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit  , ce  coagulum  alumineux 
étoit  fou  recommandé  par  les  anciens  ; ils  l'ern- 
plo  voient  en  forme  de  cataplafme  ou  de  liniment 
qu’ils  érendoiettt  fur  du  linge  , ou  fur  de  la  char- 
pie , fe  qu'ils  appliouoient  fur  les  conrufions  , 
les  blefTuro*  ; ils  regard' dent  ce  topique  comme 
un  détenfif , un  antiphlogiftique  , un  réfoluttf 
excellent  j ils  en  vantoient  fur-  tout  l'efficacité 
d;  as  le  traitement  d s maladies  des  veux  , contre 
h»  ophtalmies  hcraudcs , le*  plaies  de  La  cornée , 
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& à la  fnite  de  l’opération  de  la  cataraéie.  Mal* 
comme  ce  topique  , en  fe  deflechant , a l'incon- 
vénient de  coller  les  cils  , de  durcir  les  linges 
oui  en  font  imbibés  , on  en  a entièrement  aban- 
donné L otage  , quoique  plufieuts  écrivains  afïu- 
rent  qu'il  étoit  également  efficace  contre  les  flu- 
xions des  yeux  en  l'appliquant  aux  tempes , 8c 
même  à la  nuque. 

Albumen  Spiritueux, 

La  fécondé  préparation  que  Plcnck  décrit  fous 
le  titre  il  albumen  fpiritueux  8c  que  d après  le* 
principes  de  la  nomenclature  méthodique  nom 
nommons  coagulum  albuAineux  pur  /' alcool  , fe 
fait  en  prenant  deux  blancs  d’œufs  frais  que  l'on 
bat  8;  triture  dans  un  mortier  de  pietre , en  v 
verfant  peti-à  peu  deux  onces  d'alcool  fotble  ; après 
quelques  minutes  de  trituration  le  mélangedevient 
blanc  , opaque  , prend  la  confillance  d'une  forte 
de  liniment  ; ce  coagulum  albumineux  ell  fort  re- 
commandé pour  prévenir  les  excoriations  qui  arri- 
vent aux  perfonnes  qui  relient  long- temps  couchée* 
8c  dans  la  mèmeattitude  ; oflprefcrit  de  flotter  avec 
ce  Uniment  les  parties  fatiguées  par  la  prertion  , 8r 
d'appliquer  dellus  un  linge  fin  trempé  dans  ce  li- 
nimcttt  ; mais  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les 
excoriations  8c  les  ulcération»  que  la  continuité 
de  la  preffion  peut  produire  , c'ell  de  changer 
l'attitude  de  les  malades  , de  laver  les  partie* 
fatiguées  avec  de  l’eau  fraîche  , dan*  laquelle  on 
ajoute  , faisant  les  cîrcontbnces  , un  peu  de  vi- 
naigre ou  d'alcool,  ce  qui  fuffit  pour  rendre  le 
ton  i la  peau  8c  y rétablir  la  tranfpiration. 

l.emery  dans  la  pharmacopée  , donne  la  formule 
d'un  fyrop  de  blancs  d'oeufs  ( Srupus  de  albuminikx* 
ovorum  ).  Pour  faire  ce  fyrop  on  prend  l'albuqjen 
de  huit  oeufs  frais  que  l’on  bat  dans  une  badine 
avec  trois  livres  d'eau  ; on  y a;oute  enfuite  deux 
livies  de  fucre  ; après  avoir  fait  bouillir  le  mê- 
lante t on  le  palfe  par  une  chaulle  8c  on  continue 
la  coétion  iufqu'i  confillance  de  fyrop  : mais  il 
ell  évident  que  pat  l'ébullition  l’albumen  fe  coagula 
entièrement , 8c  s’il  relie  dans  ce  fyrop  quelque 
partie  fournie  par  les  blancs  d'oeufs  , ce  ne  peut 
être  qu'une  très-petite  quantité  de  carbonate  de 
fonde. 

Nous  finirons  cet  article  en  obfervanr  que 
l’albumen  de  l'œuf  expofé  à une  chaleur  très- 
douce,  perd  peu  à -peu  l'eau  qui  lui  dormoit  la 
fluidité  vifqueufe  , ou'il  fe  dblfeche  8c  forme  une 
forte  de  gomme  brillante  , tranfparente  , 8c  d'une 
couleur  légèrement  ambrée.  Pendant  les  beaux 
jours  d’été  on  obtient  facilement  cens  deffic- 
cation , en  mettant  lur  une  affierte  de  porcelaine  ou 
de  fayence  l'albumen  de  cinq  pu  fix  œufs  au 
plus , que  l'on  evpofe  aux  rayqjfcdu  foleil  ; en 
peu  d'heures  l'albumen  ett  pamrtcment  deflj- 
chc  , on  le  détache  de  l'affiette  avec  l'extrémité 
d'une  Ipatule  ; 8c  on  le  comèrve  à l’abn  de  l'humi- 
dité', dans  une  boue  ou  dans  un  bocal  de  vette. 
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Ainfi  defféché  l'albumen  efl  une  forte  de  tomme 
animale  qui  fedjfibut  facilement  dus  l'eau  truche, 
fur-tout  à l'aider  de  h trituration.  Mais  quel  - 
qu'exafte  qu'ait  été  I»  trituration, on  voit  nager  dam 
* cette  lblntion  une  grande  quantité  de  petits  flo- 
cons blanchâtres  qui  en  troublent  la  tranfparence. 
Le  filtre  retient  ces  flocons  qui  ne  me  paroi  dent 
autre  chofe  que  les  débris  des  filaments  vafeu- 
laires  8c  des  lames  cellulaires  qui  donnoient  à 
la  fécondé  couche  de  l'albumen  cette  forme, 
cette  ténacité  qui  lui  efl  particulière.  La  liqueur 
filtrée  efl  diaphane,  légèrement  colorée;  fa  fa- 
veur approche  de  celle  du  petit-lait  ; mais  avec 
cette  différence  eflentielle  , qu'elle  altère  en  verd 
les  couleurs  bleues  de*  végétaux. 

Cette  fohrnon  de  l'albumen  de  l’oeuf  peut 
être  empldvée  en  pharmacie  pour  la  clarification 
des  fîtes  & des  fyrops  ; en  y ajoutant  un  peu  de 
fuCTe  8c  quelque  eau  aromatique  agréable , on 
pourrait  peut  - être  la  preferire  avec  avantage 
dans  quelques  cas  de  maladie  , lorlqu’U  s'agit 
«le  donner  une  boiffon  adouci  (lame  te  uutrithnt 
elle  nous  paroit  plus  propre  à cet  objet  que  la 
fimple  dilution  du  blanc  d’œuf  fiais  employés  par 
quelques  praticiens  ; parce  que  dans  cette  folution 
I albumen  efl  féparé  de  ces  filaments  vafculaires, 
de  cette  Snvelope  cellulaire  qûi  préfente  quelque 
fois  de  la  réfiflance  à l’aftion  des  lues  digelhfs 
de  l'eflomac. 

L’albumen  defféché  peut  aulfi  être  diflous  dans 
differentes  eaux  diftillées  ou  décoctions  pour  les 
cautères  ; on  peut  en  former  des  poudres  nutri- 
tives i on  peut  s’en  fervit  comme  des  gommes 
adraganre  8c  arabique , pour  la  folution  du  cam- 
phre & des  réfines.  ♦ 

ALBUMINE.  ( Article  important  pour  la 
Chimie  ér  !*  Phyfique  anirnulet.  ) L'albumine  , 
f mot  nouveau  dont  l'adoption  efl  fondée  fur 
les  raifons  expofées  dans  un  des  articles  précédons , 
efl  une  matière  counpolée  organique  , fort  abon- 
dante dans  les  animaux,  &r  qu’il  efl  nécelfairt 
de  confidéter  comme  formant  un  genre  bien 
® diftmtt  parmi  les  co.npofes  dûs  à l'orginiûrion. 
Le  blanc  d'œuf  nommé  alàamen  par  les  latins  , 
efl  pour  - ainfi  - dire  le  chef  ou  la  première  ije-s 
efpèces  de  ce  genre  , celle  que  l’on  a d'abord 
examinée  avec  plus  de  foin,  8c  dont  l’anatyfe 
a conduit  h faire  reconnaître  l'analogie  frap- 
pante qui  exifle  entre  lui  & beaucoup  d'autres 
(ubtbmces  animales.  Le  liquide  fort  abondant  qui 
fe  fépate  du  fang  caillé,  8c  qu’pu  nomme  ferum,; 
la  matière  plus  ou  moins  épaiffe  8c  même  concrète 
de  l'humeur  vitrée  8c  de  la  lentille  criflalline  , 
une  grande  pairie  de  l'humeur  blanche  qui  fe 
meut  dans  les  var (féaux  lymphatiques  ou  abfor- 
bins , l’eau  amaflee  dans  les  cavités  diverfes  du 
corps  ditlendues  par  l’hydropifie , font  les  princi- 
pales efpèees  de  ce  genre  , otl  pour  s'exprimer 
avec  plus  d'exaitssude  , contiennent  une  uus- 
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grande  quantité  d'albumine  ; la  plupart  des  or- 
ganes membraneux  8c  blancs  , Sc  lur-tout  les  pa- 
rois des  vifeères  creux  , contiennent  plus  ou  moins 
d’albumine  concrète  1 enfin  on  en  trouve  jufque* 
dans  les  fucs  des  végétaux.  Cette  abondance  doit 
donc  porter  à croire  que  cette  fubflance  forme 
un  des  matériaux  les  plus  importans  à connoitro 
des  corps  organites , 8c  engager  à én  examiner 
toutes  les  propriétés  avec  la  plus  grande  attention. 
En  fe  livrant  à cet  examen , il  faut  fe  fnuvenir  que  , 
quoiqu’on  la  confidère  comme  un  genre  dans  cet 
article-,  8c  qu'on  doive  l’envifager  , abftraûion 
faite  de  telle  ou  telle  fubflance  qui  b contient , on 
peut  cependant , pour  ne  point  s’attacher  trop 
Üriâement  à une  abduction  , rapporter  toutes 
les  propriétés  qu’on  va  décrire  , au  blanc  d'œuf 
en  particulier  , celle  de  toutes  les  matières  ani- 
males qui  contient  l’albumine  la  plus  pure  Scia 
plus  à nud  en  quelque  forte. 

1°.  L’albumine  efl  le  plus  (bavent  fous  b*Torme 
d’un  liquide  plus  ou  moins  vifqueux  , collant , 
comme  gommeux  , d’une  couleur  blanche  , tirant 
fur  le  jaune  , d’une  laveur  légèrement  falée  ou 
un  peu  âcre , lorlqu’on  la  goûte  avec  beaucoup 
d'attention. 

a”.  Elle  verdit  conftamment  la  teinture  Sc  le 
fyrop  de  violettes  ; elle  fait  icpalfer  au  bleu  lé  pa- 

fiier  teint  avec  du  tournvfol  rougi  auparavant  par 
e comaâ  des  acides.  Cotte  propriété  dépend  de 
la  l'oude  qu’elle  contient. 

; . La  liquidité  donnée  comme  un  caractère 
de  l'albumine  , tient  à ce  qu’elle  efl  toujours 
combinée  avec  une  certaine  quantité  -d’eau  , 
dans  les  fluides  dont  elle  fait  b principale  baiè-y 
mais  lorfquc  pat  l’effet  de  b circulation  8t  des 
autres  fondrions  qui  conftituent  b vie , l'albumine 
efl  devenue  partie  intégrante  des  organes  foliées  , 
alors  elle  efl  fous  forme  concrèjp  ; elle  ne  peut 
plus  être  reconnue  p*r  fes  propriétés  phyfiques  , . 
fa  faveur , fa  coofitiaoce  , 8cc.  , elle  a même  un 
peu  changé  de  nature  ; de  (otte  que  pour  en  dé- 
terminer les  autres  cariék.-rcs , il  faut  continuer  a 
l’examiner  fous  U forme  liquide. 

4 . L’albumine  éprouve  de  b part  du  feu  , ou 
plutôt  du  calorique  libre  , de  La  dialcur , une 
action  qui  fait  l’on  caractère  propre  8 c dillinèhf  ; 
loifqu’on  élève  fa  température  iti-deilbs  de  qua- 
rante - cinq  degrés  8c  jufqu’i  quarante  - huit  au 
thermomètre  à mercure  portant  quatre  - vingt 
degrés  à l’eau  bouillante , fa  liquidité  di (paraît 
avec  fa  tranfparence  ; elle  devient  blanche  , 
opaque  , concrète , foliée  ; on  dirait  qu’elle  prend 
tout  - à - coup  b forme  d'un  ritfu.  En  l’examinant 
peitdaafctju’eile  cuit  »infi  , ou  qu’elle  durcit , car 
c'eft  ainfi  qu’on  nomme  ce  phénomène  , on  voit 
des  efpèces  de  fibres  fe  former  ; mais  bientôt 
lorfque  b coÛion  efl  complété  , toute  b mille 
efl  homogène  , fol: de  , blanche  , -enflante  8c  Jifl'e 
dans  la  calibre  : un  grand  feu  en  dégage  de  l'am- 
moniaque 8c  une  huik  très  - fétide  , comme  de 
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toutes  les  fubfhnces  animales  ; en  la  réchant 
lentement , elle  devient  tramnarente  8c  caftante? 

ç '.  Cette  concrétion  de  l'albumine  par  la  cha- 
leur , cft  un  des  phénomènes  les  plus  remarqua- 
bles que  prérement  les  matières  animales , & a 
toujours  fixé  l'attention  des  [avant  qui  lé  font  oc- 
cupes du  perfectionnement  de  la  phyfique  des  ani- 
maux ; mais  aucun  d’eux  jufqu'ici  n'a  connu  la 
caure  qui  le  produit.  Je  crois  y être  parvenu  l’oit, 

f>ar  le  rayonnement,  foit  par  l'expérience.  Voici 
a ruitç  des  railonnemtns  qui  m'ont  guidé  dans 
cette  découverte , dans  laquelle  j’ai  été  aidé  par 
M.  Vauquelin  mon  élève.  Nous  observions  que 
les  blancs  des  cru  fs  très  Irais  cuifent  moins  vite  , 
& ne  deviennent  jamais  li  durs  que  des  crul’s 
pondus  depuis  quelques  jours  , que  cette  pro- 
priété de  Te  durcir  , croiffoit  comme  le  temps 
écoulé  depuis  la  ponte  , que  l'air  pénétrant  à 
travers  la  coquille  paroiftbit , en  s'amiflânt  vers 
une  des  extrémités  de  l'oeuf,  fe  combiner  peu-à- 
peu  avec  l'albumine  , &•  augmenter  fa  difpolîtion 
d !"e  c increter  par  la  chaleur  i que  la  fixation  de 
I'oxigène  dans  cette  matière  pourrait  bien  être  la 
caufc  de  fa  concrefcibilité  i qu'une  élévation  de 
température  étoit  néceflaire  pour  tavorifer  fa  con- 
crétion , comme  cela  a lieu  dans  beaucoup  d'au- 
tres "combinaifons  de  I’oxigène  ; que  des  phénomè- 
nes très-analogues  dans  la  phyfique  animale  , 8c 
fur-tout  l’épaiftifTement  des  liquides  retenus  à la 
peau  , nu  dans  quelques  cavités  où  l'air  extérieur 
eft  admis , pourraient  bien  être  dûs  à la  même 
caufc  , tels  en  particulier  que  la  formation  du 
pus  , la  maturation  de  l'humeur  lacrymale  & na- 
fjle , &c.  Conduits  par  cette  férié  de  conjeékures 
probables , nous  nous  hâtâmes  de  mêler  des  oxides 
métalliques  , fur-tout  ceux  qui  ne  tiennent  pas 
beaucoup  à I'oxigène , comme  l'oxide  de  mercure 
rouge  , avec  l'albumine  prefque  pure , ou  le  blanc 
, d’œuf  très-frais.  En  agitant  ces  deux  matières  , 
l’oxide  de  mercure  devint  promptement  brun  , 
l'albumine  s'épaiflit , 8c  vingt-quatre  heures  après 
clic  étoit  devenue  folide  , tandis  que  l'oxide  de 
mercure  avoit  pris  une  couleur  prefque  noire. 
On  voit  ici  que  I'oxigène  a quitté  le  mercure 
pour  s'unir  à 1 albumine  , 8c  que  celle-ci  a pris  la 
ferme  concrète , à mefure  qu'elle  a abforbé  la 
bafe  de  l’air  vite!. 

6'’.  Mais  ce  n'ellpas  par  une  température  de  qua- 
rante-huit degrés  que  l'albumine  prend  U forme 
concrète  dans  le  corps  des  animaux , puifqu’une  pa- 
reille température  ne  peut  pas  avoir  lieu  â l'in- 
térieur de  leur  corps  , fans  coaguler  toute  l'humeur 
albnmineufe  qu'ils  contiennent , & fans  leur  eau- 
fer  la  mort.  Cependant  la  formation  & luppara- 
tion  de  la  plupart  de  leurs  organes  exigera  fixa» 
tion  lente  de  I'oxigène  , dont  la  combinaifon  dans 
les  liquides  animaux  pateit  avoir  lieu  dans  les 
poumons  ;( Voyez  le  mot  Inspiration)  c’ell  en 
circulant  dans  les  vaiffeaux  fanguins  & lymphati- 
ques que  l'albumine  abforbe  peu-à-pe’u  i'oxigène. 
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8c  s’en  charge  jufqu'au  point  de  devenir  confrère 
lorfqu'elle  arrive  dans  les  dernières  ramifications 
vqiculaires  qui  portent  la  nourriture  aux  folides. 
Atnfi  l'albumine  folide  failânt  partie  des  organes 
animaux  , n'eft  pas  tout-à-fait  de  la  même  nature  * 
que  l'albumine  pure  ou  liquide  i elle  y oft  combi- 
née avec  une  portion  d'oxigène  auquel  elle  doit 
fa  forme  concrète  ; c'eft  l'albumine  oxigénée. 

7".  l 'albumine  liquide  cft  diftoluble  dans  l’eau  ; 
elle  fe  délave  bien  dans  ce  liquide  froid  Se  peu  aérés 
lorfou'un  l’unit  à de  l'eau  aéree  , la  diflolution  ne 
s’opère  qu'imparfaitement , 8c  l'albumine  qui  étoit 
A'abord  parfaitement  tranfparente  , forme  quel- 
ques fines  blanches  , ou  fe  trouble  en  totalité  , 
fuivant  la  quantité  d’air  contenue  dans  l’eau  , 8c 
par  la  fixation  de  I'oxigène  qui  rapproche  l’albu- 
mine de  l’état  concret  Cet  effet  a lieu  bien  plu* 
promptement  à l'aide  de  la  chaleur  ; cependant  la 
proportion  d'eau  ajoutée  dans  ce  cas  , diminue  la 
tendance  à la  concrétion  , ou  â la  folidité  , en 
écartant  les  molécules  de  l'albumine , 8c  c’elt  ainfi 
yp'en  battant  des  blancs  d'œufs  avec  près  de 
moitié  de  leur  poids  d’eau , 8c  en  les  cuifant  en- 
fuite  , on  obtienmnemalfe  beaucoup  moins  dure , 
que  fi  l'on  -avoir  fait  cuire  le  blanc  d'œuf  tout 
fini.  On  peur  , en  forçant  la  quantité  d’eau 
chaude  , empêcher  entièrement  la  concrétion  de 
l'albumine,  8:  rapprocher  fa  combinaifon  de  l’état 
du  lait  écrémé  , car  on  verra  à l'article  tait , que 
cette  liqueur  animale  féparée  du  beurre  , eft 
formée  en  grande  partie  deau  8c  d albumine  dans 
un  état  particulier.  L'albumine  oxigénée  ou  foli- 
de , n'eft  pas  diftoluble  dans  l'eau. 

8’.  L'albumine  même  oxigénée  eft  diftoluble 
dans  les  alcalis  cauftiqucs,  comme  le  font  prefque 
toutes  les  matières  animales  i on  ne  connoit  pas 
bien  la  nature  de  la  combinaifon  formée  entre  les 
alcalis  8c  l'albumine  , on  n'a  même  point  encore 
apprécié  l'aètion  qui  fe  pafle  entre  ces  corps.  L’al- 
bumine liquide  n'éprouve  d'altération  des  alcalis 
cauftiques  liquides , 8 c ne  paraît  fe  concteterpar  le 
contact  des  fels  , que  parce  qu’ils  développent 
une  patrie  du  calorique  en  s‘y  unifiant. 

9°.  Tous  les  acides  coagulent  l’albumine  [* 
mais  c'eft  en  grande  partie  en  raifon  de  la  cha- 
leur développée  pendant  que  ces  corps  font  mis 
eif  contaét  i voici  quelques  expériences  que  j’ai 
faites  i ce  fujet , 8c  qui  prouvent  ce  que  je  viens 
d'avancer.  J'ai  partagé  le  même  blanc. d’œuf  en 
deux  parties  égales  , j’ai  ajouté  à l'une  de  la  dif- 
folution  de  carbonate  de  potafle  , 8c  à l’autre  de 
la  potafle  pure  ou  cauftique  ^ l'acide  fulturique 
verfé  dans  la  première  partie , n'a  pas  produit  de 
coagulation  , tandis  que  verfé  dans  la  fécondé , il 
s’elt  forme  un  coaguluin  très-épais  8c  d’une  feule 
pièçe.  L’acide  fulfurique  mêle  à l'albumine  li- 
quide , en  dégage  beaucoup  de  calorique  qui , 
en  favoriiam  la  combinaifon  intime  de  I'oxigène  , 
en  opère  totu-à-coup  U coagulation  i cet  effet  eft 
encore  augmenté  par  la  pouffe  cauftique  qui  dé? 
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Yeloppe  beaucoup  plus  de  calorique  que  ne  feroit 
l'albumine  lèute  & d'ailleurs  en  abforbant  l’acide 
fulfurique  & en  l'empêchant  de  le  porter  fur  l'al- 
bumine , la  pocalTe  prouve  bien  que  c'ell  la  feule 
impreflîon  du  calorique  qui  fait  naître  la  concré- 
tion. Lorsqu'au  contraire  on  a mêlé  le  blanc  d'oeuf 
avec  une  dilfolution  de  carbonate  de  potafle  , 
l'acide  fulfurique  que  l'on  verfe  fur  le  mélange , 
en  fe  portant  fur  le  fel  , en  degacc  de  l'acide  car- 
bonique , qui  enlève  le  calorique  pour  fe  ré- 
duire Sc  fe  volatilifer  à l'état  de  gaz  ; l'albumine 
ne  doit  donc  éprouver  aucune  altération  , & elle 
relie  en  effet  lanj  fe  coaguler. 

là  . L'effet  de  coagulation  dont  il  eli  queflion 
dans  le  précédent  numéro , ne  11  qu'une  action 
générale  dépendante  de  l'impreffion  relative  au  ca- 
lorique ; mais  les  acides  exercent  d'autres  aétions 
lorfqu'on  les  préiénte  concentrés  à l'albumine 
une  fois  coagulée  ou  oxigénée  jufqu’à  la  concré- 
tion. L'acide  fulfurique  concentré  , la  brûle  8c 
la  charbonc  , en  lui  faifant  répandre  une  odeur 
infeüe.  L’acide  nitrique  en  dégage  à i y degrés  de 
température  du  gaz  azote  ; en  chauffant  davantage 
le  mélange , il  tornre  de  l'acide  prufliaue  qui  fe 
volatilife  en  gaz  reconnoiffable  par  fou  odeur  d’a- 
mandes amères  ; enfuite  il  en  répare  une  porrion 
de  charbon  y qui  uni  à fon  oxigene  , forme  du  gaz 
acide  carbonique  ; dès  que  le  dégagement  de  «es 
deux  acides  a eu  lieu  , l'albumine  cil  déjà  fîngu- 
lièremcnt  changée  de  nature  > fes  principes  coniii- 
tuans  ne  confervent  plus  le  même  ordre  , 8c  fur- 
tout  U,  même  proportion  dans  leur  compofition  : 
il  réûiire  de  ce  changement  d'un  côté  de  l'acide 
oxaliaÉjé  nu’ on  peut  même  faire  crilfallilér  , 8c 
qui  eran  d'abord  diffous  dans  l'acide  liquide  ; de 
l'autre  une  matière  graffe  ou  huileufe  , qui  nage 
dans  la  liqueur , 8c  qui  ell  d'une  couleur  citrine  ; 
l’acide  muriatique  ne  fait  rien  fur  l'albumine  ; 
l'acide  muriatique  oxigéné  la  coagule  très-prompte- 
ment^ 8c  confirme  par  cette  adion  rapide  , la  pro- 
priété épaiffillante  due  à l'oxigène. 

il  .8i  après  avoir  épaiffi  ou  coagulé  l'albumine 

fiar  les  acides  que  l'on  vient  de  citer  , oa  délaye 
e coagulum  dans  l'eau , on  filtre  laliqueur,  8c  on 
l’évapore  , on  retire  des  Tels  à baie  de  foude , du 
fulfate  , du  nitrate , ou  du  muriate  de  foude  ; c’ell 
swnfi  qu'on  prouve  l'cxiltence  de  la  foude  , déa 
indiquée  dans  l'albumine  par  la  couleur  verte 
qu'elle  donne  aux  violettes. 

it".  C'ell  encore  au  même  fel  , ainfi  qu'au 
phofphate  de  foude  8c  d’ammoniaque , que  l'on 
trouve  par  l'analyfe  dans  l’albumine , qu’ell  due 
la  décomposition  8c  la  précipitation  des  Tels  neu- 
tres, calcaires  & métalliques  , produite  par  ce  li- 
quide animal.  1 es  précipités  métalliques  entraî- 
nent avec  eux  une  portion  de  l'albumine  oxigénée 
8c  concrète. 

1J  L'eau  de  chaux  opère  auffi  une  précipita- 
tion  dans  l'albumine  liquide , 8c  il  ell  facile  de 
iccowioîtrc  ce  précipite  pour  du  phofphate  de 
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chaux  i c’efl  en  décompofant  le  phofphate  de 
foude  diffous  dans  l'albumine , que  la  chaux  opère 
cette  précipitation. 

, ta".  En  évaporant  lentement  l'eau  dahs  laquelle 
on  délayé  de  l'albumine  , après  avoir  obtenu  cette 
dernière  fous  forme-  concrète  par  la  chaleur , 8c 
l'avoir  féparée  de  la  leflïve  , on  obtient  quelques 
ctiflaux  de  muriate  de  foude.  Cn  observe  fouvent 
en  traitant  ainfi  plufienrs  efpèces  d albumine , Sc 
entr'auttes  celle  qui  exifte  dans  le  fang  dont  elle 
conilitue  le  ferum  , dans  la  char  mufculaire  d'où 
on  la  fait  fortir  par  la  prelGon , que  la  liqueur  con- 
venablement évaporée  pour  en  féperer  les  Tels' 
criftallifables  qu'elle  contient , fe  prend  cn  gelée 
en  refroidiffant  abfolument , comme  le  fait  la  dé- 
coction des  parties  molles  & blanches  des  ani- 
maux , 8c  lur-tout  celle  de  la  peau,  des  tendons, 
des  ligamens , des  parois  des  vifeeres  creux  ; ce 
phénomène  ne  doit  être  qu'indiqué  ici , pour  mon- 
trer que  l’albumine  liquide  ell  fouvent  accompa- 
gnée d'une  autre  matière  animale,  très -impor- 
tante également  à connoitre  , que  l’on  extrait  en 
très-grande  quantité  des  fubtlances  animales  mol- 
les , 8c  dont  l'hiltoire  détaillée  fera  faite  au  mot  - 
Gélatine. 

ij°.  L'albumine  paroît  être,  en  dernière  ana- 
lyfe  , un  compofé  de  carbone,  d'hydrogène, 
d'azote  8c  d'une  proportion  diverfe  d oxigène  8c 
d'eau , ainfi  que  de  quelques  Tels  phofphoiiques.  • 
Les  quantités  variables  doxigène  8c  d'eau  dépen- 
dent de  l'âge  8c  de  l'état  de  fanté  des  animaux  ; 
elles  produifent  la  concrcfcibilité  ou  la  fluidité 
plus  ou  moins  forte  , plus  ou  moins  prononcée 
de  l’albumine;  enforte  que  fui  vont  l’ordre  natu- 
rel , la  première  de  ces  propriétés  efl  un  des  prin- 
cipaux agens  de  la  nutrition  rapide , 8c  la  fécondé 
une  caufe  d'arrêt  ou  de  diminution  dans  cette 
fonction  ; les  vaiffeaux  abforbans  la  prennent  toute 
entière  dans  le  fécond  cas  , 8c  n'en  enlèvent  aue 
la  partie  la  plus  fluide  8c  b moins  conctefcible, 
plallique,  dans  le  premier  cas.  L'excès  de  l'une  ou 
de  l’autre  de  ces  propriétés  devient  une  caufe  de 
maladies  chtoniques , dont  il  fera  fans  doute  per- 
mis de  mieux  apprécier  les  effets  , à l’époque  où 
la  «himie  fera  plus  avancée  qu'elle  n’ell  encore 
aujourd'hui , 8c  plus  répandue  parmi  les  hommes 
utiles  qui  s’occupent  de  l'étude  Sf  du  traitement 
des  maladies. 

1 6 Quoiqu’il  foit  certain  que  c’efl  par  une 
fuite  de  l’exercice  des  fondions  animales  , & 
notamment  par  le  travail  de  l’hématofe  dans  les 
poumons  , que  fe  forme  l’albumine  dans  le  corps 
des  animaux  , il  paroît  cependant  que  les  aitens 
organiques  des  végétaux  peuvent  auffi  donner  naif- 
fance  à un  compofé  fort  analogue  , puifque  l'on 
trouve  une  matière  albumineulè  dans  les  fucs  de 
plufieurs  plantes  j comme  on  le  verra  dans  l'article 
fuivant.  Voyez  , au  reile , pour  le  complément 
des  connoillanccs  annoncées  dans  cet  article , les 
mots, Lymphe,  8ang,  jvestances  animalls. 
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Animalisation  .Nutrition,  Respiration, 
Transpiration  , (Eues. 

• 

Albumine  végétale.  Les  travaux  des  chi- 
miftes  modernes  fur  les  fubftances  végétales  , 
offrent  aux  philofophes  qui  méditent  fur  les  pro- 
grès des  fciences  , deux  réfultats  généraux  éga- 
lement importans  ; ! un  cil  la  decouverte  de 
plulîeurs  principes  qu'on  ne  reconnoiffoit  point 
autrefois  dans  les  plantes  j l'autre  eli  l'analogie 
de  plulîeurs  de  ces  principes  avec  les  matières 
d’un  autre  règne  , & fur  - tout  avec  celles  du 
règne  animal.  Le  glutineux  , trouvé  par  Beccari 
dans  la  farine  de  froment , elt  la  première  décou- 
verte qui  a donné  , pour-ainfi-diré  , naiffance  à 
toutes  les  autres  découvertes  fuccelfives  ; ce  fa- 
vant  avoit  fait  fentir  que  cette  matière  , déjà 
prefque  animalifée  , aruionçoit  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  fubftances  animales  , & rendoit 
néceffaire  une  comparaifon  chimique  plus  exaéfe 
entre  les  principes  de  ces  deux  règnes,  que  celle  qui 
avoit  été  faite  jufques-là.  Rouelle  , en  parlant  de 
plantes  qui  donnent  de  l'ammoniaque  dans  leur  ana 
Iyfc  par  le  feu  , les  a nommées  plantes  animales  , 
8c  a bien  déterminé  par-là  l'intention  où  il  éroit 
de  comparer  les  fubltances  végétales  à celles  du 
règjie  animal.  L'analogie  trouvée  St  reconnue 
par  uit' grand  nombre  de  chimiftes  , entre  les 
huiles  végétales  8t  les  grailles  animales  , entre  les 
émulions  St  le  lait , entre  les  mucilages  fades  St 
les  geîéçs  , entre  le  fucre  végétal  proprement  dit 
St  le  fucre  de  lait , ne  pouvoit  que  porter  toutes 
les  idées  8c  tous  les  efforts  vers  un  travail  comparé 
dans  l'analyfe  de  ces  deux  ctaffes  d'étres  orgaqi- 
fés.  Ainü  , tandis  que  l'anatomiftc  8c  le  phyfio- 
loeifte  recherchoient  St  démontroient  de  véri- 
tables rapports  de  llrufture  8c  de  fondions  entre 
les  végétaux  St  les  animaux  ; pendant  qu'une 
nouvelle  efpèce  d'anatomie  comparée  découvrait 
une  analogie  dans  la  forme  8c  les  ufages  des  orga- 
nes des  plantes  avec  ceux  des  animaux  , h chimie 
trouvoit  de  fon  côté  des  analogies  dans  la  nature 
des  matériiux  qui  compofent  les  cotps  de  ces  deux 
c la  lies  d'étres  , 8c  connrmoit  à fa  manière  leur  af- 
fociacion  dans  un  feul  règne  connu  fous  le  nolh  de 
règne  organique  ou  organisé , oppofé  à la  maffe 
inerte  , brute  8c  inorganique  dès  minéraux. 

M.  Berthollet  vient  encore  d'ajouter  à cette 
analogie  entre  les  principes  compofans  des  végé- 
taux 8c  des  animaux  , en  trouvant , il  y a quel- 
ques années  dans  plulîeurs  parties  des  premiers , 
l'azote  ou  la  bafe  de  l'ammoniaque  8c  de  l’acide 
nitrioue , Sec.  qui  eft  fixée  en  grande  quantité 
dans  les  matières  animales  , 8c  à laquelle  ces  der- 
nières doivent  , comme  l'a  démontré  ce  favant  , 
la  propriété  de  fournir  de  l’ammoniaque  par 
l'aition  du  feu  , 8c  de  palier  promptement  a la 
putréfaûion.  A ufO  les  fubltances  végétales  , qui 
contiennent  de  l’azote  , préfentent-elles  abfolu- 
ment  les  mêmes  caraûères  ; telles  font  le  ghiti- 


neux  , la  fécule  verte  , les  femences  cornées. 
J'ai  déjà  raffemblé  dans  un  chapitre  particulier 
de  la  troificme  partie  de  mes  Démens  de  chi- 
mie , les  points  les  plus  évidens  des  analogies  de 
nature  8c  de  compolition  que  prefentent  les  végé- 
taux 8c  tes  minéraux.  C'ell  pour  ajouter  un 
trait  de  plus  à ces  analogies , que  j expoferai  ici 
une  luite  de  laits  fur  la  préfence  de  la  matière 
albumineulè  , ouade  véritable  albumine  , dans 
les  végétaux.  Je  rappellerai  d'abord  ici  les  ca- 
ractères chimiques  de  l'albumine  animale.  Une 
conlïilance  fouvent  épaific  & filante  , la  faveur 
fade  , la  dillolution  dans  l’eau  froide  , la  conçref- 
cibiiité  par  la  chaleur  , la  diffolubilité  par  les 
alcalis  , St  fur-tout  par  l'ammoniaque,  fe  leparcr 
de  tous  les  liquides  où  elle  eft  diffoute  par  la  tem- 
pérature de  quarante-huit  degrés  , 8c  à plus  forte 
raifon  à celle  de  l'eau  bouillante  , palier  à la  pu- 
tréfaction fans  acidité  t telles  font  les  propriétés 
quicaradérifent  l'albumine.  I es  premières  obser- 
vations qui  m'ont  fait  foupçonner  , 8c  bientôt 
reeonnoitre  fa  préfence  dans  les  végétaux  , font 
relatives  aux  phénomènes  de  la  défécation  de 
leurs  fucs  exprimés.  On  fait  que  pour  déféquer 
les  fucs  de  cochléaria  , de  crelfon  , de  raifort , 
8c  de  toutes  les  plantes  antifeorbutiquet  , on 
plonge  la  bnuteillc  qui  les  contient  dans  un  bain- 
mirie  i bientôt  la  fécule  verte  qui  en  troubloic 
la  tranfparence  , fe  prend  en  petits  flocons  dur» 
8»  prefqn'wrondis , qui  viennent  nager  à la  fur- 
face  du  liquide  , 8c  fe  féparem  très  - aliènent 
par  la  filtration.  Il  eft  ailé  de  concevoir  que  fans 
la  propriété  de  fe  coaguler  par  la  chaleur  , pro- 
priété qui  appartient  excluliveineot  ■^Éplbu- 
mine  , cette  défécation  ne  'inii'iinÉwPri  par 
la  feule  action  du  bain-marie  i mais  eè  premier 
apperçu  devoir  être  confirmé  par  des  expériences 
plus  dire  Clés.  La  matière  coagulée  dans  les  fucs 
par  le  procédé  indiqué  -,  ne  pouvoir  pas  être  con- 
fidérée  comme  de  l'albumine  pure , puisqu'elle  cil 
très-colorée  , 8c  entraine  avec  elle  la  partie  verte 
des  fucs.  Je  fuis  parvenu  à réparer  ces  deux 
fnbftances  , 8c  à obtenir  l’albumine  végétale  pure 
à l'aide  du  ggocedé  fuivant.  j‘ai  pris  deux  livres 
de  fuc  de  crenon  jeune  , je  l'ai  filtré  à froid  , S c 
immédiatement  après  l'avoir  exprimé  à travers 
un  tïmple  papier  i j'É  eu  par  ce  moyen  la  fécule 
verte  la  plus  groffiere  , Sc  le  fuc  a piffé  clair  8c 
encore  d un  beau  vert.  Je  l'ai  expoté  à l’air  dans 
un  vafe  très-plar  ; le  thermomètre  marquoit  ce 
jour-là  vingt-trois  degrés  t en  deux  heures  le  fuc 
s'ell  troublé  8c  a changé  de  couleurs  on  y vovoit 
flotter  une  fécule  , S le  fuc  n’étoit  plus  alors 
que  d'un  vert-pale.  11  a été  plongé  en  cet  état 
dans  un  bain-marie  d’eau  bouillante  ; apres  quel- 
ques minutes  , il  s'ell  troublé  par  la  réparation 
8c  b coagulation  d'une  grande  quantité  sic  petits 
grumeaux  blanchâtres.  Une  fécondé  partie  de  ce 
flic  laiffée  à l'air  , a préfenté  , au  bout  de  deux 
jours  , des  flocons  gris  de  la  même  matière; 
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enfin  , l'acide  fulfurique  a réparé  d'une  troifième 
portion  Je  ce  fuc  décoloré  , des  grumeaux  alTei 
folidcWe  la  même  matière.  Cette  fubflance  coa- 
gulée , bien  loparée  8c  Javée  à l'eau  dillillée 
froide  , a ptéfenté  toutes  les  propriétés  de  l'al- 
bumine animale. ‘Les  alcalis  l’ont  facilement  & 
promptement  dilToute  ; l'eau  bouillante  ne  l'a 
point  altérée  , & lui  a , au  contraire  , donné  plus 
de  folidfcé  i elle  m’a  même  offert  une  des  pro- 
priétés de  la  véritable  albumine  animale  , que 
je  ne  m’attendois  pas  à y trouver  i c’ett  la  cou- 
leur verte  qu’elle  a fait  prendre  aux  teintures 
véeécalcs , & fpécialcmtnt  à celle  de  mauve.  J’ai 
dillillé  deux  gros  de  cette  fublhnco  coagulée  , 
féparée  du  jus  de  creffon  ; elle  a fourni  une  quan- 
tité allez  notable  d’ammoniaque.  Laiffée  avec  un 
peu  d'eau  au  contafk  de  l'air  chaud  , elle  s'y  elt 
gonflée  , elle  a bientôt  exhalé  unmodeur  ammo- 
niacale très-fétide , & a donné  tous  les  lignes  de 
la  putrcfaûion  la  plus  forte.  On  fait , d’après  ce 
phénomène  , pourquoi  les  fucs  des  plantes  cru- 
cifères fe  corrompent  fl  promptement  , & l’on 
connoit  la  fourcc  de  l'odeur  infeâc  qu’ils  ré- 
pandM^p  fe  gâtant.  On  a fait  récher  une  por- 
tiô^^Httt;.  iubftar.ee  albuinincufe  tctitce  du 
, en  l’expofant  i l'ait  fec  8c  chaud, 
aprèttavoii  bien  egou^ée  dans  du  papier  } elle  a 
pris  de  la  ducrilite  & de^la  tranfparence  , comme 
une  efpèce  de  colle  force'. 

Les  tues  de  chou  8:  de  tachléaria  m’ont  donné , 
par  la  chaleur  > un  coagulum  albumineux,  parfaite- 
ment femblable  à celui  du  crelTon. 

La  racine  de  patience  prérente  , à l'égard  de 
l'albumine  qu’elle  contient , un  fait  très-tentav- 
quable.  On  connoit  en  pharmacie  , l’extrait  brun- 
rougeâtre  , que  fournit  affez  abondamment  la 
racine  de  patience  dans  l’état  parfait.  Ayant  eu 
une  fois  des  racines  de  cette  plante  très  - jeune 
pour  en  préparer  l’extrait , je  les  trouvai  remplies 
d'une  fi  grande  quantité  de  fuc  , que  je  les  fis  ré- 
duire en  pulpe  8c  exprimer  ; le  fuc  exprimé  étoit 
prcfque  fans  couleur , il  n’avoit  point  de  faveur 
amère  ; en  le  foumettant  à l'évaporation , on  n’en 
obtint  pas  un  atome  d’extrait  ; mais  a>  lieu  de 
ce  principe , il  t'en  fépara  une  grande  quantité  de 
flocons  blancs  , concrets  , femblables  à ceux 
du  fromage  qu'on  extrait  du  petit-lait  pendaim 
fa  clarification  ; une  partie  de  cette  matière  c<^Ê 
crête  fe  précipita  au  fond  de  la  liqueur  i unH 
autre  poruon  s'éleva  en  une  écume  conlidérable 
à la  lurface  du  fuc  , qui  prit  en  même-temps  , 
par  les  progrès  de  l'évaporation  , la  confillancc 
mucilagineufe  : ces  flocons  bien  lavés  , m'of- 
frirent toutes  les  propriétés  de  l’albumine. 

■ Une  autre  circonffance  dans  laquelle  on  obferve 
facilement  cette  matière  da|)S  les  végétaux  , c’eft 
l’analyfc  de  l’eau  du  lavage  de  la  farine  de  fro- 
ment. On  fait  que  pour  extraire  la  matière  glu- 
tjneule , on  lave  la  pâte  avec  une  grande  quan- 
tité d’eau  que  l’on  fait  ton, ber  en  filet  j ce  li- 
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quide  entraine  avec  lui  la  fubtlance  amilacée  V 
& laiffe  le  glurinetix  dans  la  main  de  l’opérateur , 
ou  fur  le  tamis  qui  fert  à l’expérience  faite  plu»  en 
grand  i l’eau  s’éclaircit  à mefure  que  l’amidon 
s'en  précipite.  Lorfque  l’eau  eft  bien  claire , Sc 
filtrée  à travers  urgpapicr  jofeph  , fi  on  l a fait 
bouillir , il  s’en  fépare  des  flocons  blancs  d’uno 
matière  concrète  qui  fe  dépofent  au  foiuf  du 
vafc  , 8c  qui  forment  aulfi  une  écume  â ta  fur- 
face  de  la  liqueur.  Ces  flocons  blancs  , recueillis 
avec  foin  8c  bien  lavés , ont  ptéfenté  toutes  les 
propriétés  de  la  matière  albuminctifc  : ainfi  , 
voilà  deux  fubllances  animales  contenues  dans  le 
froment  i l’une,  le  glutineux  analogue  à la  partie 
fibreufe  des  mufclcs  des  animaux  ; l’autre  , fem- 
blable à l’albumine  , qui  exifie  en  fi  grande  pro- 
portion dans  les  liquides  animaux. 

Cette  matière  que  nous  avons  indiquée  deji 
dans  un  allez  grand  nombre  de  végétaux  , mai» 
dont  ncflU  avons  trouvé  des  traces  dans  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d’autres  , exifte  \n 
généra!  dans  routes  les  plantes  vertes  , 8c  dans 
touies’les  parties  molles  8c  fucculentes  ; il  pi- 
toit  qu'elle  fe  condenfe  , s'épaiffit  par  le  travail 
de  la  végétation  , Sc  qu’elle  contribue  à la  for- 
mation de  leurs  parties  fofidzs.  En  effet , j'en  al 
obtenu  des  quantités  notables  des  bois  jeunes  , 
des  tiges  vertes  j mais  le  bois  fec  n’en  donne  plu* 
fcnfiblcment , parce  que  cette  matière  y a prit 
la  confitlance  folide.  C'ell  fans  douce  à (on  exif- 
tence  qu’eft  due  l’odeur  putride  8c  manifclte- 
ment  ammoniacale  que  prend  l’eau  dans  laquelle 
on  a 'aille  infufer  un  bois  quelconque  ; je  fui» 
d’autant  plus  porté  à le  croire  , que  je  fuis  sûr , 
d’après  mes  expériences  , que  le  bais  flotté  ne 
donne  pas  autant  d'ammoniaque  à la  cornue  que 
le  bois  neuf. 

En  recherchant  la  matière  albumineufe  dans 
tous  les  végétaux  que  j'ai  eu  occafion  d’analyfer 
depuis  la  premier  découverte  y j’ai  reconnu  que 
toutes  les  fubftances  végétales  acides,  8c  en  par- 
ticulier les  fruits  , ne  contiennent  pas- un  atome 
d’albumen , 8c  qu’on  y trouve  au  contraire  conf- 
tamment  de  la  gelée  : tels  font  les  fuc*  d’orange 
de  citron  8c  de  grofeille , qui  donnent  une  grande 
quantité  de  matière  gélacineufe , Sc  dons  lef- 
1 quels  on  ne  trouve  pas  de  trace  de  fubfhnce  albu- 
Lniueufs  : d’un  autre  côté  , j’ai  vu  fouvenc  l'al- 
Puumine  du  fang  former  avec  les  acides  nitrique  , 
muriatique  8c  acéteux  , une  elpèce  de  gelée  fo- 
luble  dans  l’eau  , fufible  par  la  chaleur  , 8c  coa- 
gulable par  le  réfioidiflenient,  11  feroit  donc  pof- 
iible  que  l’albumine  qui  exifte  dans  toutes  1rs 
fubllances  végétales  jeunes  & dépourvues  d’a- 
, eide  , fe  convertît  par  la  cotnbmaifon  avec  les 
acides  , 8c  i ir,efure  que  ceux  - ci  fe  forment  pat 
les  progrès  de  l’âge  8c  de  la  végétation , en  fubf- 
tance  gélauneufe.  . • 

M . 1 houvenel  a déjà  ptéfenté  de*  idée*  ana- 
logue* fut  U gelée  des  matières  animales  * m 
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pourroît-on  p«  croire  , d’après  cela  , que  toute 
gelée  e(t  une  combinaifon  d’acide  & d’albumine  ? 
N’eft-ce  pas  pour  cela  que  tous  les  végétaux 
acides  ne  donnent  point  d'albumine  , tandis  que 
ceux  qui  contiennent  de  l'albumine  ne  donnent 
pas  d'apparence  d'acide  ? H’en  feroit-il  pas  de 
même  de  la  gelée  animale  ou  gélatine  ? Si  cette 
fuMbnce  n’eft  pas  acide  , elle  a au  moins  beau- 
coup de  tendance  à le  devenir  , 8c  on  fait  qu'il 
fuffic  qu’elle  abforbe  une  petite  portion  d'oxi- 
gène  pour  prendre  le  caractère  d’acidité.  Enfin  , 
ell-il  hors  oe  vraifemblapce  que  la  gélatine  ne  dif- 
fère de  l'albumine , que  par  une  proportion  plus 
grande  d'oxigène  ? 

L’albumine  extraite  des  végétaux  8c  defféchée  , 
donne  à la  diftillation  du  carbonate  ammoniacal , 
de  l’huile  rouge  fétide,  des  gaz  hydrogène  8c  acide 
carbonique  ; il  laide  dans  la  cornue  un  charbon 
léger  , difficile  à incinérer  , 8c  dont  je  n’ai  pas 
encore  pu  obtenir  aller  de  cendre  pour  ai  faire 
l’etamen. 

11  faudra  plus  d'expérience  qu’il  ne  m’a  encore 
été  permis  d'en  faite  fur  l’albumine  végétale  , 
pour  déterminer  pofitivement  les  différences  fpé- 
cifiques  qui  doivent  extiler  entr’elle  8c  l’albumine 
animale. 

ALCABRUSY,  ou  ALC  ALADIM,(  Pharm.) 
dénominations  arabes  , adoptées  par  quelques  an-  j 
tiens  écrivains  , pour  défigner  l’oxide  de  fer  rouge 
par  l’acide  fulfurique  , oxide  que  l’on  a encore 
nommé  Colcotak  ou  Calchitis.  ( Keyrp 
ttt  mots.  ) 

ALCALESCENCE.  L’alcalefcence  eft  cette 
efpèce  de  propriété  qu’ont  un  grand  nombre  de 
fuoftances  de  devenir  facilement  alcalines  , 8c 
le  mot  alcalefcens  exprime  les  fubtlances  mêmes  , 
(bit  comme  fufcepciblcs  de  palier  à l’état  d’alcalis, 
foit  lorfqu'elles  le  font  déjà  devenues.  Cette  pro- 
priété n’eft  telauve  qu’à  la  formation  de  l’alcali 
volatil  ou  ammoniaque , car  on  ne  l’applique  point 
à la  formation  des  alcalis  fixes  , qu’on  ne  connoit 
pas  aufli-bien  que  la  première  8c  qui  n’cft  pas  ahffi 
fréquente.  Toutes  les  matières  qui  contiennent 
les  deux  principes  de  l’ammoniaque  , l’hydrogène 
& l’axote , combinés  en  même  temps  avec  quelques 
autres  principes,  8c  oui  forment  des  compofés  com- 
pliques , par  cela  même  plus  votfins  de  la  décom- 
pofition  , font  naturellement  alcalefcentes , c’eft- 
a.-dire  qu’elles  font  expofées  au  développement 
& à la  formation  de  l'ammoniaque  gui  y a lieu 
fuivant  certaines  circonftances.  Ainfi  la  plupart 
des  matières  animales  8c  quelques  fubtlances  vé- 
gétales font  fufceptîbles  if  alcalefcence , en  taifon 
oc  l’azote  qui  y eft  intimement  fixé  ou  combiné 
comme  un  de  leurs  principes.  C’eû  toujours  par 
un  rr  ouv  ement  analogue  à celui  de  la  putréfaction , 
celi  par  un  mouvement  dé  decompôfition  fpon- 
•anee  que  ms  matières  éptouv eut  naturellement  , 
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que  l’ ammoniaque  y prend  naiffance.  Aîniî  l'hif- 
toire  de  la  putréfaéiion  8c  celle  de  l'ammoniaque 
doivent  concourir  pour  faire  connoître  I*  caufes 
8c  les  phénomènes  de  l’alcalefcence.  11  ne  doit 
donc  être  queftion  ici  avec  quelques  détails  que 
de  la  nature  des  corps  qui  font  difpofés  à éprouver 
ce  mouvement , ou  des  alcalefcens , puifque  l’al- 
calelcence  elle-même  eft  entièrement  comprife 
dans  les  confédérations  qui  appanicnent  aux  articles 
Ammoniaque  8c  putrée action. 

La  chimie  moderne  s’eft  beaucoup  élevée  au- 
deflus  de  la  chimie  telle  qu'elle  étoit  jufou'au 
milieu  8c  même  aux  trois  quarts  de  notre  fiècle  , 
par  les  découvertes  qui  fe  font  fuccédées  fur  la 
nature  des  acides,  de  l’ammoniaque,  des  fub- 
ihnccs  animales,  8cc.  La  découverte  capitale  des 
fluides  élaftiques  diftêrens  , ou  des  gaz  , a conduit 
vers  toutes  mes  découvertes  particulières.  C’eft 
l'examen  du  gaz  azote  nommé  d’abord  a>r  phlo- 
giftiqué  , air  gâté  , mophette  i c’eft  la  recherche 
de  fes  propriétés  diftin&ives , de  fa  nature  , de  les 
combinaifons  , de  fon  influence  dans  la  compo- 
fition  des  corps  , qui  a ouvert  une  nouvelle  car- 
rière dans  l'analyfe  des  fubftances  connMfce,  du 
régne  animal  ; 8"  par  une  fuite  nécclfij^^Bstte 
carrière  a naturellement  conduit  i la  comMnance 
de  1 alcali  volatil  ou  ammoniaque.  Cn  verra  dans 
l'hiftoire  de  cette  efpèce  d’alcali,  comment  les 
premières  recherches  de  Bergman  8c  de  Scheele  , 
ont  étépourfuiviespar  M.Eerthollet , 8c  comment 
elles  l’ont  mené  à faire  l'analyfe  de  l'ammoniaque. 
M.  Berthollet  a été  beaucoup  plus  loin  dans  ces 
découvertes  ; il  a trouvé  que  l'azote , ou  la  bafe  du 
gaz  azote , eft  un  des  élémens  des  matières  animales, 

3ue  c’eft  fut-tout  par  ce  principe  que  ces  matières 
ifférent  de  celles  du  règne  végétal  , 8c  bientôt 
l’origine  8c  la  formationdc  l’ammoniaque  qui  étoit 
déjà  reconnue  depuis  long-temps  pour  un  des  ca- 
rafières  diftinâits  des  fubftances  animales  , eft 
devenue  pour  lui  un  phénomène  très-fimple  8c 
très-facile  à concevoir.  Celles  des  fubftances  vé- 
gétales gui  font  aufli  fulccpribles  de  donner  de 
l'ammoniaque,  foit  par  la  diftillation  , foit  par  la 
putréfaâîon  , ont  préfenté  la  même  propriété  de 
contenir  de  l’azote  8c  de  donner  du  gaz  azote  par 
l’aétion  de  l'acide  nitrique  , 8c  ces  deux  caraéte- 
ont  toujours  jufqu’ki  coincidé  l’un  avec 


autres  principes,  8c  qui  forment^  compofés  com-jj^tre.  Audi  lorfque  les  matières  contenant  plus 


. moins  d’azote  en  ont  été  privées  par  J'aéiion  de 
l'acide  nitrique  foible  , elles  ne  fourni ffent  plus 
d'ammoniaque  à la  diftillation;  j’ai  fait  voir  que 
par  ce  procédé  on  pouvoir  en  ouelque  forte  faire 
paflet  les  fubftances  animales  à l’état  des  matières 
végétales.  Tout  cela  fera  expofé  avec  les  détails 
convenable* aux  articles  Analyse,  Substances 
VEGETALES  , SUBSTANCES  ANIMALES.  Il  faut  fe 
borner  ici  à l’alcalefcence  proprement  dite  après 
avoir  fait  connoître  la  caufe-générale  à laquelle  elle 
eft  due , 8c  le  caraÔère  général  des  fubftances 
qui  l’éprouvent. 
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Il  filfc de  cequi  aéré  dit , que  ce  font  tes  matières 
animales  qui  éprouvent  le  plus  facilement  & le  plus 
promptement  l'alcatefcence  ; que  quelques  ma* 
tières  végétales  en  font  aufli  fufceptibles.  Les 
chairs  des  animaux,  8t  fur-tout  Celle  despoiflons  , 
la  lymphe  8c  les  humeurs  concrefcibles  par  la 
chaleur  , ou  l'albumine  en  général , les  bouillons 
faits  avec  la  chair  des  animaux  adultes  , les  oeufs 
des  oifeaux  , l'urine  , la  bile  , le  gluten  de  la  fa- 
rine , font  les  principales  fubftances  qui  jouiffent 
néceffairement  de  l'alcalefcence.  Ce  phénomène 
a lieu  iorfque  l’azote  fe  dégageant  peu-i-peu  8c 
fatis  avoir  pris  encore  la  forme  (Je  gaz , trouve 
l'hydrogène  qui  fe  développe  de  fon  coté  8c  qui 
tend  également  à devenir  fluide  élaftiquei  l'eau 
paroît  donc  en  fournifTant  l'hydrogène  pat  fa  dé- 
compofition  , contribuer  il  l’alcalefcence.  C’ell 
pour  cela  que  cette  production  de  l'ammoniaque 
n'a  lieu  que  dans  les  matières  animales  humides  ou 
rnojles  , car  ccs  matières  bien  fèches  &•  privées 
de  route  humidité  n'éprouvent  point  d'altération 
fenfible.  Il  eft  néceflaire  que  les  deux  principes  de 
l'ammoniaque  , l'hydrogène  8c  l’azote,  fe  rencon- 
trent dans  le  moment  ou  chacun  fe  dégagé , voifin 
de  l'état  ga7.eux  pour  fe  combiner  8c  former  l’alcali 
volatil  ; s'ils  étoient  tous  deux  enveloppés  dans 
leur  combinaifon  folide , ils  ne  s'uniroienr  pas  , & 
c’ell  ce  qui  leur  arrivedans  les  matières  animalesou 
végétales  qui  n'ont  point  éprouvé  d’altération  , 8c 
oui  dans  leur  état  naturel  ne  contiennent  point 
d'ammoniaque  toute  fortnée.  Si  au  contraire  l'un 
de  ces  deux  principe»  fe  développe  fans  l'autre 
8c  fe  fépare  des  matières  qui  le  contiennent 
feul  8c  fous  la  forme  de  fluide  élallique , il  n’y 
a pas  non  plus  d'ammoniaque  produite  j tel  eft  le 
cas  du  dégagement  du  gaz  azote  des  matières  ani- 
males traitées  pat  l'acide  nitrique.  L'aifion  du  feu 
augmentée  graduellement  ou  celle 'de  la  putre- 
faâion , fait  naître  au  contraire  l'union  intime  de 
ces  deux  principes  en  favorifant  leur  évolution 
IjBtc  8c  fimultanée  , en  les  portant  l'un  fur  l'autre , 
Wrèn  déterminant  leur  attraélion  réciproque.  Ajnfi 
l'alcalefcence  offre  deux  conditions  néceflàires 
dans  les  fubfbnees  qui  en  font  fufceptibles  ; i" 
l’exillcnce  de  l'azote  intimement  combinée  > cette 
première  condition  eflpour-ainfi-dire  de  rigueur, 
fans  elle  il  n’y  autoit  point  d'ammoniaque  formée 
ou  dégagée  ; il  n’y  a que  les  fubltances  qui  con- 
tiennent de  l’azote  qui  foient  propres  à fournir  de 
l'ammoniaque  ; celles  qui  ont  été  privées  de  ce 
' ripe  ne  peuvent  plus  donner  cette  efpèce  d'al- 
ns  aucune  circonftance  ; f.  la  ieparation 
tirante  de  l'azote  8c  de  l'hvdrogène , leur  dé- 
gagement lent  8c  fous  la  forme  liquide!  cette 
manière  de  dégagement  a lieu  par  l'aâion  d'un 
feu  gradué  tel  qu'on  l'adminiflre  dans  les  diflilfa- 
tions , ou  par  le  mouvement  de  la  décompofition 
fpontanée  qu’on  nomme  putréfttûion.  Voilà  ce 
qu'ont  appris  les  découvertes  modernes  de  la  chi- 
mie , & ce  qu’on  ne  favoit  point  il  y a même 


quelque»  années  i les  chimiftes  avoient  depuis 
long-temps  diftingué  les  matières  alcalefcemes  ou 
fufceptibles  de  donner  de  l'ammoniaque , d'avec 
celles  qui  ne  préfentent  point  la  même  propriété  t 
ils  avoient  reconnu  cqtte  propriété  comme  un 
caraflère  diftinriif  des  matières  animales  , 8c  ils 
avoient  même  de  ligné  par  l'épithète  do  plantes 
animales  ou  matières  végcto-animales , celles  de» 
productions  végétales  qui  donnoient  de  l'ammo- 
niaque dans  leur  analyfe.  C'étoitainli  que  Houclle 
indiquait  dans  fes  cours  le  fir.api  8c  les  plantes 
crucifères  comme  des  plantes  qui  jouiffoient  de 
propriétés  femblables  à celles  des  matières  ani- 
males i mais  comme  il  n'avoit  pas  pu  déterminer 
la  nature  de  l'alcali  volatil  , 8c  que  la  théorie  du 
temps  fe  bomoit  à regarder  ce  fel  comme  un 
compofé  d’alcali  .fixe  8c  d'huile  , il  lui  avoit  été 
impoflible  d'apprécier  la  caufe  de  fa  formation 
ainlï  que  la  véritable  différence  des  fubftances 
animales  8c  des  végétâtes. 

En  donnant  aux  nroduétions  animales  cette  pro- 
priéré'diltinélive  de  former  de  l'ammoniaque  ou 
d erre  alcalefcentes  , la  nature  en  a fait  un  des 
principaux  moyenne  leur  décompofition , de  leur 
deftruâion  fpontaB  ; il  femble  qu'elle  les  fatTe 
repaffer  à l'étnt  plus  fimple  de  compofitiont  végé- 
tales avant  de  les  déforganifer  entièrement!  mais 
cette  efpèce  de  pafiàge  rétrograde  n'ell  pas  de 
longue  durée  i dès  que  l’azote  s’en  fépaie  pour 
s'unir  à l'hydrogène  , le  lien  de  leur  compo- 
fition  intime  eft  relâché  St  près  d'être  dilfous. 
Ordinairement  la  décompofition  de  ces  matières 
marche  dès-lots  avec  une  grande  rapidité  , 8c  la 
putréfaction  complété  fuit  de  près  le  premier 
mouvement.  Cn  conçoit  donc  que  cette  forma- 
tion de  l’ammoniaque  , cette  alcalefccnce , étant 
un  figne  de  diffolution  ou  de  deforganifation  très- 
manifefte  , il  r^jseut-pis  avoir  lieu  dans  les  ma- 
tières animaleflBhns  entraîner  leur  ruine  totale. 
Aufli  n’eft-ce  qu’à  la  dernière  extrémité  qu'olle 
paroit  s’établir  dans  les  animaux  vivans.  Il  y a 
eu  fur  ce  point  bien  des  erreurs  en  médecine  i 
on  a trop  long-temps  abufé  de  l’alcalefcence 
des  humeurs  pour  expliquer  plufieurs  phénomènes 
des  maladies  ! jamais  pendant  la  rie  des  animaux 
il  ne  peut  fe  développer  d'ammoniaque  dans  leurs 
fluides  , fur-tout  dans  ceux  qui  remplilTent  8c  qui 
diftendent.  leurs  canaux  ; fi  le  fang  ou  la  lynipha 
pouvoient  éprouver  cette  décompofition  comme 
on  l'a  cru , la  vie  ferait  fuffoquee  dans  l'inllant 
même  où  elle  aurait  lieu.  Une  pareille  altération 
pourrait  tout  au  plus  exifter  dans  les  cavités  éloi- 
gnées du  centre  de  la  vie  , 8c  où  les  matières 
qui  y font  reçues  éprouvent  plus  ou  moins  faci- 
lement les  changemens  fpomanés  dont  elles  font 
fufceptibles  i tels  font  l'ellomac  8c  les  imeflins. 
Il  parait  que  l'alcalefcence  peut  s'y  développer 
dans  la  bile  8c  les  autres  humeurs  qui  y féjourr.entj 
encore  cette  formation  d'ammoniaque  n y a telle 
pas  lieu  fans  occafiocmer  des  maladies.  Lors  mtypft 
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«ju'une  matière  alcaleiccnte , comme  de  !a  chair 
de  potifon  pn  peu  avancée  ou  quelque  fublbnce 
animale  analogue  a celle-là  , eft  reçue  dansl'efto- 
taac  , fi  la  faute  eft  forte  , fi  les  organes  font  fains 
& vigoureux  , fi  les  humeurs  font  dans  leur  état 
natutel , l'ammoniaque  libre  cft  bientôt  détruite 
6e  neuttafifée.  Sans  cela  elle  occafionne  des  dou- 
leurs, des  coliques , des  rapport  nidoteux  , des 
digcftions  troublées  , des  devoiemeus , ou  même 
des  maladies  ptirridesj  il  faut-donc  avoir  égard  i 
ce  caractère  d'alcalêfcence  dans  les  aliroqjs  S 
liant  les  humeurs  des  premières  voie*,.  Cet  nbier 
a été  traité  avec  les  détails  qui  peuvent  intércilèr 
les  médecins , aux  articles  Alcalescence  confi 
dérée  par  rapport  à l'hygiène,  à la  pathologie  £c  a 
la  matière  médicale  , dans  le  dictionnaire  de  mé- 
decine. ( ce  Dictionnaire). 

ALCALESCENT.  l e mot  alcalefcent  eft 
employé  en  Chimie  pour  déligner  ries  matières  lé- 
•gèrtment  alcalines , ou  pour  indiquer  la  pro- 
duction d'un  alcali  dans  des  matières  qui  n'eu 
contenoicnt  point  auparavant.  C'ell  aiufi  qu'on 
dit  ligne urs  alcalelccnt es , ou  üfflaides  alcalcfcens  , 
pour  rendre  ou  exprimer  la  ^licé  alcaline  que 
contraéient  les  fluides  animaux  expofés  i une 
température  chaude.  L'alcalefcence  des  fubf- 
tances  animales  dépend  d'un  changement  de  coot- 
pofttion  qui  s'opère  dans  leurs  principes  , 6c  qu'on 
eft  parvenu  a apprécier  avec  exactitude  depuis 
qu’on  connoit  la  nature  de  l’alcali  volatil  ou  de 
l’ammoniaque , & celle  qui  caraélérife  les  fubftan- 
ces  animales  comparées  aux  végétales.  Cette  ef- 
pèce  d'alcali  étant  un  compofé  d'hydrogène  8c  d’a- 
vore,  ( vovrf  ces  deux  mots } , on  c onyoi  t bien  com- 
ment et-s  deux  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  animaux  fie  portait  l'un  fur  l’autre  & 
le  combinent  de  manière  .i  former  de  l’ammo- 
niaque. Ces  liqueurs  une  fois  cotjfcum  cet  alcali 
volatil  ont  une  odeur  forte  piquante,  S la  pro- 
priété de  changer  en  verd  la  couleur  des  violet- 
tes , de  la  mauve,  de  l'ccorce  des  raves , &c. 
'lelks  font  l’urine  cou  fer  véc  quelque  temps  , la 
chah  , 8:  liir -tout  celle  des  portons  , expofee  à 
une  température  chaude  : les  corps  enfouis  en 
malïe  dans  la  terie  contractent  également  ce  ca- 
ractère , au  bout  de  quelques  mois  ou  de  quel- 
ques aimées  ils  contiennent  une  grand*  quantité 
d'ammoniaque.  Il  arrive  quelquefois  que  les  hu- 
meurs  animales  prennent  de  l'alcalcfrence  dans- 
l'intérieur  même  des  animaux  vivans;  ceft  aiufi 
que  1 urine , qui  elt  acide  cher  le  plus  grand  nom- 
bre des  homme  s en  fauté  , devient  alcalefcente 
dam rafleitiun  calciilcufe , lur-t«ui  torique  celle- 
ci  fe  prolonge  pendant  long- temps. 

ALC  ALIS.  Ceft  le  nom  d'un  genre  ie  fubf- 
tances  falir.es  , qui  ont  les  plus  grands  fé  la*  plus 
importuns  ufages  dans  1rs  operations  de  la  chi- 
mie, tx  dont  il  cft  indilpenfable  de  conuonre 
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toutes  les  propriétés.  Pour  acquérir  cette  connolf- 
fancc  qui  confticue  une  des  principales  parties  de 
la  théorie  de  la  icience,  en  même- temps  qu’elle 
conduit  direétemqnt  à l'art  d'en  diriger  ou  d'en 
pratiquer  toutes  1rs  opérations  , il  faut  étudier 
d abord  les  propriétés  des  alcalis  , confidérés  eu 
malfe  ou  comme  formant  un  genre  de  corps 
chimiques  , & décrire  enfuite  , avec  beaucoup 
de  foin  8f  avec  tous  les  détails  necelfaires  , les 
trois  efpèces  d’alcalis  que  La  nature  préface , 8c 
que  l'art  employé  làns  celle  dans  ies  procédés. 
Cette  divjücm  lututello  paitageta  cet  article  eu 
deux  feétions.  # 

P’s.  e m i f.  üe  Section. 

Des  alcalis  en  général , oa  des  alcali  s conjîdérés 
somme  genre. 

I 'expérience  de  notre  fiècle  prouve  que  les 
méthodes  employées,  pic  les  naturaliftes , pour 
' décrire  8c  faire  connoitte  toutes  les  produirions 
de  la  nature,  ont  de  grands  avantages  fur  celles 
des  anciens^  ai:  h a-t-on  déjà  adopté  cette  mar- 
che- dam  l'etuJe  de  beaucoup  de  Sciences  ; elle 
peut  avoir  une  étale  utilité  dans  l’étude  de  la 
chimie.  Toutes  les  matières  qu'on  y traite  peu- 
vent être  dilpofées  entr'elles , comme  les  végé- 
taux & les  aniijiaux  le  t'ont  dam  les  méthodes  ou 
tes  fyftémes  de  botanique  8 : de  aoologie.  Sous 
ce  point  de  vue  les  alcalis  forment  un  genre  de 
fubftances  appartenant  à un  ordre  des  minéraux, 
qu’on  defîgne  par  ie  nom  Vie  fois.  ( fir»y»p  les 
mot*,  METHODE  CHIMIQUE  , MINERAUX  & 
Sus.  ) En  examinant  d’abord  abftr activement  les 
propriétés  des  alcalis  , il  en  réfultera  un  tableau 
de  leurs  caractères  génériques.  Cet  examen  offre 
quatre  principaux  points,  qui  , t-n  fixant  fucceiïi- 
vement  notre  attention  , présenteront  une  hitioirc 
complette  de  ce  genre  de  corps,  & difpoferonc 
à bien  connaître  les  trois  efpèces  qui  le  compo- 
fent.  Ces  quatre  points , qui  feront  la  matière 
d'autant  de  paragraphes  , font  ; t , la  derom*' 
nation  & l’hiftoire  des  alcalis  s a . I’c-xpofé  .le 
leurs  propriétés  ou  caraûètes  génériques  ; $•'.  lent 
nature  intime  i 4'’.  leurs  ufages  en  général.  1 

S . I.  Dénomination  hî flaire  des  aica/is  en  général. 

I e mot  alcali  a mantfeftement  une  origine 
orientale.  Comme  on  écrivoic  autrefois  alkali  , 
on  reconnoit  ici  un  des  ce  mots  compotes  de 
l’arabe  , formé*du  mot  kali  , & de  la  parritarie 
al.  Le  premier  (Cligne  une  plante  marin?', 
dont  la  cendre  fournit  une  ejpèce  de  Sel  de  ce 
genre  , le  kati  nommé  en  françois  foaae  ; & 
la  particule  ai  ajoutée  à ce  mot  , fert , ftlivant 
les  uns,  à marquer  la.  bonté,  l'excellence  , la 
préférences  & Suivant  les  autres  , n’tft  qu’une 
ofpèce  d'articie  qui  équivaut  à notre  pronom  ». 
i il  ne  paxoit  pas  douteux , d’aptes  cela , que  l’on 
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itt  eu  connoiffance  de  cette  efpèce  de  fiel  dans 
l'antiquité  , & qu'on  ait  fu  le  retirer  par  la  com- 
bullion  des  plantes  marines  t il  entroit  dans  la 
tompofition  du  verre , Sc  dans  W formation  des 
leflives  ; c'eft  pour  cela  que  Pline  donnoit  le 
nom  de  leflive  à la  cendre.  Sans  doute  on  a em- 
ployé , fans  interruption , les  alcalis  dans  les  arts , 
dans  les  fabriques  8c  les  manufactures  j mais  la 
chimie  a été  pendant  bien  long  - temps  fanscon- 
noiflance  exalte  fur  ces  fels.  Vers  le  milieu  de 
ce  fiècle  on  ne  diftinguoit  point  encore  bien  les 
alcalis  fixes  l'un  de  l’autte.  Port , Margraf  Sc  Du- 
hamel, ont  les  premieW,  depuis  ■ 74J  jufqu'cn 
1760  environ  , répandu  la  lumière  fur  cet  objet. 
Depuis  cette  importante  découverte  , la  fcience  , 
déjà  perfèitionnée  par  la  connoiflince  des  deux 
alcalis  fixes , cil  reliée  encore  jufqu’en  17-6  dans 
une  erreur  qui  en  a fingulièresncnt  retarde  les  pro- 
grès. On  ne  connoiffoit  d’autre  propriété  dilbnc- 
tivc  & vraiment  caraéterillique  des  alcalis , que 
1'effetvefcence  qu'ils  étoient  fufcepribles  de  faire 
avec  les  acides , 8c  ce  caractère  étoit  juftemeot  ce 
qu'il  y avoit  de  (dus  faux  fur  la  nature  de  ces 
fels.  Enfin  , la  découverte  de  l’air  fixe  , de  fa 
qualité  d'acide  8c  de  fon  exillence  dans,  les  alca- 
lis , a porté  la  plus  grande  lumière  fur  ce  point , 
& a fait  voir  que  la  propriété  de  faire  enervef- 
vence  avec  les  acides  , n'exilloit  point  comme 
caractère  des  alcalis  , mais  bien  comme  carailère 
de  ces  Tels  combinés  avec  un  acide , 8c  dans  l'état 
d'efpèces  de  fels  neutres.  Ce  n’ell  donc  que  dans 
les  ouvrages  des  chimiftes  modernes  , 8c  dans 
ceux  qui  font  écrits  depuis  une  quipzaine  d'an- 
nées, que  L'on  trouve  des  notions  exactes  furies 
alcalis.  Le  dictionnaire  de  Macqucr  , un  des  ou- 
vrages qui  a le  plus  contribué  à l'enfeignement  de 
cette  fcience  , 8c  qui  a été  le  plus  généralement 
étudié  dans  tout  le  monde  Tarant , ne  11  point  en- 
core entièrement  à l’abri  de  cette  erreur , quoi* 
que  la  féconde  édition , dont  nous  parlons , & 
qu'on  peut  regarder  comme  un  livre  nouveau  , 
tant  il  offre  de  différences  d’avec  la  première  , 
ait  paru  en  1778.  On  trouve  encore  dans  ce  die-  ! 
tionnairc  la  propriété  de  faite  effervescence  com-  | 
me  caraCtère  des  alcalis , à la  vépté  , ajoute  l'au-  ; 
leur  , quand  ils  contiennent  dû  gaz  ; mais  malgré 
cette  difimetion  , qui  commençait  à éclaircir  cette 
partie  de  la  théorie  ife  la  Icûmee  . il  règne  dans 
tous  les  détails  relatifs  auxéfBps,  une  obfcuritc 
ui  tient  à ce  qu'il  ne  les  a jSàs  Hrofamment  in- 
iqués  comme  formant  des  fels  neutres  avec  ce 
gaz  j d'ailleurs  , il  n’avoit  pas  des  idées  a fiez 
nettes  des  gaz  en  généra!  , 8c  lur-tout  de  celui 
qu'on  dégage  des  prétendus  alcalis,  ou  des  fels 
neutres  alcalins  , par  le  moyen  des  acides.  Ce  n'ell 
donc  qu'à  la  chimie  do  ces  derniers  temps  , que 
l’on  .doit  une  connoiffance  exacte  des  alcalis  & 
de  leurs  efpèces.  Il  n'cfl  pas  même  queilion  ici 
des  fyllèmes  , des  hypothefes  , qu’on  avoit  pré- 
fentés  fut  ces  fels  au  commencement  du  Code  , 


8c  dans  lefquels  font  contenus  , comme  on  le 
verra  dans  le  paragraphe  troifième  , toutes  les 
preuves  de  l'ignorance  où  l’on  étoit  fur  leurs  ca- 
raètères  8c  leurs  propriétés. 

5.  II.  Expofé  des  propriétés  os  caraücrts  génériques 
des  «leu iis. 

Si  l’on  a bien  faifi  la  marche  que  Ton  a inten- 
tion de  fuivre  dans  cet  article  , on  concevra  fad-  1 
lement  qu’il  efl  néceffaire  d'examiner  d'abord  ep 
quoi  confident  les  propriétés  des  alcalis  , de  rete- 
nir l’enfemble  de  ces  propriétés , pour  en  cflm- 
pofer  les  cautères  qui  déterminent  ce  genre  de 
fels , 8c  qui  peuvent  fervir  à le  didinguer  de  tous 
les  autres  ; il  faut  auffi , dans  t’expofé  de  ces  pro- 
priétés , 11e  prendre  que  celles  qui  font  commu- 
nes à toutes  les  efpcces  d'alcalis  , afin  qu'ou 
n’ifole  point  l’un  de  l'autre , 8c  qu'on  ne  donne 
point  comme  appartenant  au  genre  , quelques  ca- 
raileres  qui  n’exident  que  dans  les  efpèces  con- 
fédérées à part. 

i°.  Tous  les  alcalis  ont  une  faveur  âcre  8c 
analdgue  à celle  de  l'urine  fe  des  matières  ani- 
males pourries  en  général  ; de-là  on  défigne  cette 
faveur  par  le  nom  de  faveur  urines fe.  Elle  eft 
tellement  forte  , lorfque  les  alcalis  font  bien  purs, 

8c  rels  qu'il  faut  les  confidérer  pour  les  con- 
noitre  comme  genre  , qu'ils  diflolvent  8c  ron- 
gent la  peau  i voilà  pourquoi  on  les  nomme  fou- 
vent  caulliques  en  pharmacie.  On  ne  pburtoit  pas 
en  goûter  la  moindre  parcelle  fur  la  langue  , fans 
éprouver  fur  le  champ  une  fenfation  violente  , 
femblable  à celle  d'une  brûlure  , 8c  fans  être 
obligé  de  la  rejetter  à Imitant.  L'impreRion  que 
l’alcali  a faite  en  excitant  cette  fenfation  , même 
dans  une  fraition  de  fécondé,  produit  une  inflam- 
mation , une  légère  efeare  qui  doit  être  renou- 
vellée  pat  la  formation  d’une  nouvelle  portion  d’é- 
piderme i c'ed  une  partie  vraiment  deforganifée, 
que  celle  qui  a été  plus  ou  moins  de  rems  en  conmêt 
avec  un  alcali  ; c'eil  une  partie  riTorte  qui  fe  dé- 
tache 8c  tombe  par  l'effet  de  la  vie.  Céttè  fa- 
veur vive  , cette  énergie  cauftique  , dépend 
d'une  extrême  attraûion  entre  les  molécules  de 
l'alcali  8c  celles  des  matières  animales  ; la  ten- 
dance à la  combinaifon  qui  cxitlc  entre  ces  deux 
genres  de  fubftances  cil  telle  , que  cette  combi- 
naifon s’opère  dans  l'infiant  du  contaâ , 8c  que  la 
faveur  qui  en  efl  l’annonce  pojr  les  organes  fefl- 
ûbles  , a lieu  pendant  l'aéle  même  de  cette  coir^ 
binaifon.  Audi  , après  qu'un  alcali  a exerce 
cette  ait  ion  fur  la  peau  8c  les  gjerfs , il  a épuifc 
Ion  attraction  , fa  tendance  à fe  combiner  , 8c 
il  ne  peut  plus  l'exercer  davantage,  è'eycj  le 
mot  Causticité. 

a".  La  forme  8c  les  qualités  extérieures  , la  * 
couleur  , &:c.  ne  peuvent^as  être  définies  dans 
l'expnfédcs  caraikères  des  Jcalis  . parce  qu’elles 
varient  fuivant  les  efpèces.  Deux  efpèces  , en 
effet , peuvent  être  obtenues  fous  forme  sèche 
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Solide  tr  ctifhlüne  , tandis  que  fa  troifième  ef- 
pèce  eft  invifiblc  8r  fluide  diadique. 

S".  l-e  feu  les  fah  fondre  , les  volatilifé  plus 
ou  moins.  * • 

4’.  A l'air  ils  s'humeâent  , ils  en  attirent 
puiffamment  l’humidité  , 8c  prennent  1a  forme 
de  liqueur  lorsqu'ils  ne  l’avoieut  pas  ; c'cft  ce 
phénomène  Je  la  déliquescence  qui  avait  fait  don- 
ner à l'une  des  efpèces  de  ce  genre  le  nom  d'al- 
cali déliquescent  ; cette  propriété  d’abforber  l’eau 
atmqfphérique  , cft  fufceptiblc  de  variation  , fui- 
vant  eue  l'air  varie  plus  ou  moins  dans  fon  humi- 
dité i ainlî  , i'on  pourroit  fe  Servir  de  ce  carac- 
tère pourconftruire  des  hygromètres  i mais  comme 
on  redoute  l’influence  de  cetfc  déliquescence  , 
<jut  ne  fait  qu’jffoibür  les  alcalis  , & y reporter 
1 eau  qu'on  a Séparée  avec  foin  pour  avoir  ces 
Sels  purs  , on  s’oppofe  à cet  effet  en  les  tenant 
renfermés  dans  des  vaiifeaux  de  verre  b en  bou- 
chés. A cette  première  aftior.  de  l'air  atmos- 
phérique fur  les  alcalis  , il  en  Succède  une  Se- 
conde qui  n’ell  pas  moins  remarquable  ; qugnd 
les  alcalis  Sont  humectes  par  l'eau , qu'ils  enlèvent 
à l'air  enraifon  de  la  forte  attrjftion  qu’ils  exer- 
cent fur  elle  , ils  abforbent  peu- à -peu  un  acide 
qui  y cft  toujours  répandu  à la  dote  ü un  deux 
centième  ou  d'un  centième  y ils  piftent  bientôt 
à l’état  de  Tels  neuttes>par  cette  union  de  l’acide 
atmofphérique. 

Les  alcalis  fe  diflblvent  facilement  8c 
promptement  dans  l’eau  i ils  fc  dégagent  du  ca- 
lorique pendant  cette  d'ITolution  , & il  fe  dé- 
veloppe une  odeur  de  IcfTive  , dde  fans  doute 
à une  portion  des  alcalis  élevée  avec  la  vapeur 
d'eau,  l.a  quantité  d'eau  néceffaire  pour  la  diflo- 
lution  des  alcalis  eft  très-foible  , parce  que  ces 
fels  font  extrêmement  diflolubles  j leur  diffo- 
lution  Saturée  ell  meme  avide  d’upe  nouvelle 
quantité  d'eau  ou'ils  enlèvent  à beaucoup  de  fels  i 
c’eft  en  rai  fon  <1*  cette  dernière  propriété  que  les 
alcalis  cauftiques  , liquides  8c  concentres  , pré- 
cipitent un  grand  nombre  de  fels  diffous  dans  l’eau. 

6 '.  Us  convcrtiffent  en  verte  la  couleur  bleue 
ou  rougeâtre  , des  violettes , des  mauves  , des 
rofes , des  œillets  , de  l’écorce  de  raves  , 8cc. 
c’eft  fans  doute  en  changeant  la  proportion  des 
principes  que  la  converfîon  de  la  couleur  s'opère  i 
mats  on  re  peut  point  encore  apprécier  cet  effet , 
parce  que  cette  appréciation  exigeroit  la  con- 
noiftance  exaéte  de  la  nature  des  alcalis. 

f . Les  alcalis  s'unilfent  à la  terre  filicée , 
fort  par  la  voie  sertie  , foit  par  la  voie  humiJe  i 
la  première  manière  de  les  combiner  , forme  les 
verres  en  déterminant  la  fufion  de  la  filice  i 1a  fe- 
4 tonde  forme  des  dilfolutions. 

8 '.  Ils  Se  combiner  avec  les  acides , 8c  for- 
ment des  fels  neutre* 

9'.  Us  s’unifTent  i plufïcuts  oxides  métalli- 
ques , à ceux  même  qui  ne  deviennent  point 
acides,  8c  les  tendent  diiTolubles  8c  criftallifables. 
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10*.  Tls  s'unifient  an  carbone  , au  Soufre  , sa 
phofphorc  , 8c  forment  des  compofés  fétides  , 
dont  la  dccompqfition  eft  promptement  opérée 
par  le  contact  Jf  l'air. 

1 1 ".  Us  décomposent  plus  ou  moins  facile- 
ment les  fels  neutres  , terreux  Si  métalliques  i 
quelquefois  ils  s’unilfent  en  même  - temps  que 
les*  terres  8:  les  oxides  métalliques  aux  acides  , 
8c  forment  alors  des  trifales  ou  fels  tripla. 
( ffoyry  et  mot.  ) 

11".  Us  fe  combinent  facilement  aves  les  ex- 
traits Si  les  huiles  fixes  dgp  végétaux  , avec  les- 
quelles ils  compofent  les  Savons. 

ta".  L’alcool  les  diffout  promptement  , quoi- 
qu'il paroiffe  en  recevoir  quelques  altérations. 

14  . 11s  diffolvent  avec  une  grande  énergie 
les  matières  animales  en  les  déforganifant , fans 
n'on  puiffe  comparer  cet  effet  â celui  que  pro- 
uvent les  acides  minéraux  concentrés. 

A tous  ces  caraâères  on  reconnoit  aifément 
des  fubftances  trés-aûives  , qui  doivent  jouer  un 
grand  râle  dans  les  combinaisons  8c  dans  les  dé- 
compofitions  ddes  à la  nature  ou  à l'art.  On  pour- 
roit leur  appliquer  la  Sublime  affection  que 
Newton  a-ptefentée  fur  les  acides  , elle  leur  con- 
viendrait autant  qu’à  ceux-ci  ; ce  font  en  effet 
des  corps  qui  attirent  fortement  , & qui  for* 
fottement  attirés. 

$.  III.  Nature  intimt  dis  alcalis. 

Le  principal  but  que  les  chimiftes  fe  font  tou- 
jours propofé  dans  leurs  recherches  , a été  • de 
connoitre  8c  de  déterminer  avec  précifion  la  na- 
ture intime  des  corps , leur-compofîtion  , en  un 
mot  , la  quantité  proportionnelle  des  principes 
qui  entrent  dans  leur  formation.  C'eft  là  ce  qu’ils 
nomment  l’analyfe  , 8c  on  fait  qu’ils  ne  l’opèrent 
jamais  que  par  les  loix  de  l'attraâion.  Pendant 
long -temps  les  chimiftes  n'ont  eu  aucune  con- 
noinance  ac  la  nature  intime  des  alcalis  ; car  il 
n’eft  pas  permis  de  ranger  dans  l'ordre  des  con- 
noiffances  humaines,  les  hypothèfes , les  extrava- 
gantes idées  que  l'on  s’étott  formées  autrefois  de 
ces  fels.  A voir  avec  quelle  facilité  les  chimiftes 
ont  fait  des  fyftêmes  avant  d’avoir  recueilli  aller  de 
faits  8e  tenté  3 Ifei  ^'expériences  pour  les  étaver, 
on  edt  dit  que  leauJcience  étoit  le  fruit  de  leur 
imagination.  De  tf^he  les  alcalis  ont  une  faveur 
bnliantç  8c  corrolîve  , on  vouloit  encore  , au 
commencement  de  ce  fiècle  , que  leurs  parties 
fujfent  dtfpofles  au  mouvement  . qu'elles  fujfent 
armées  de  pointa  comme  la  tire  d'un  chardon.  Ces 
petites  aiguilles  plantées  dans  une  petite  houle  , 
comme  le  difoit  Scnac  , fervent  merveilUuftment 
à Us  faire  élever  dans  la  drfiillation  ; elles  font 
comme  autant  de  petits  ailerons  qu'elles  préfentent 
aux  parties  de  feu  qui  les  pouffe  0 à T air  qui  Us 
élève.  Mais  on  n’entendoit  parler  alors  que  de 
l’alcali  volatil , bu , comme  on  le  difoit , des  alca- 
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lis  volatils.  ?enac , en  tournant , avec  raifon , cette 
théorie  en  ridicule  , ajoutent  : u que  la  formation 
“ de  ce  fel , fuivant  ces  philofophcs  à imagination, 
*>  ne  vient  que  de  ce  que  les  parties  acides  , oui 
» font  de  petites  aiguilles  , enfilent  les  molécules 
b terreufes  ; ils  en  appellent  à l'expérience  , qui 
" fait  voir  que  le  fel  acide  , joint  avec  quelque 
*>  terre  , forme  un  fel  âcre.  Après  que  ces  parties 
*>  hériffées  fe  font  formées  , J1  y en  a plufieurs 
*»  qui  s'unifient.  Comme  leur  neure  eit  irrégu- 
” hère,  leurs  interftices  fe  remplraent  départies 
~ fulfureufes  & terreufes  ; de-lf  que  s'enfuit-il  ? 
» C'ell  qu'un  fel  alcali  n'efl  jamais  pur  : fi  les 
»•  pores  font  remplis  de  parties  terreufes  , le  fel 
» ne  pourra  point  s'élever , il  fe  fondra  plutôt  s 
" tel  eit  le  fel  fixe  de  tartre  & le  fel  lhtiviel.  Si 
» ces  interftices  forft  remplis  de  parties  fulfu- 
» reufes  , le  fel  s'élèvera  facilement  & fera  vo- 
b latil  j tel  eft  le  fel  d'urine  8r  de  corne  de  cerf. 
” Voili  , difoit  Senac  en  terminant  c%t  article, 
« des  raifonnemens  qui  demanderoient  que  quel- 
» qu'expérience  les  confirmât , avant  qu'on  les 
" exposât  au  public  ».  Toute  la  chimie  , à cette 
époque  , au  commencement  de  notre  fiècle , droit 
gâtée. par  une  phyfique  méch. inique  qui  n'éroit 
pas  meilleure  quelle.  Lemery  ne  vovoit  dans  les 
acides  que  des  pointes  & des  aiguilles  i la  difio- 
lution  n'étoit  à fes  yeux  que  le  produit  de  l'in- 
troduâioo  de  ces  aiguilles  dans  les  potes  des  corps 
8 ü l'écartement  de  ceux-ci  ; il  étoit  aufli  mau- 
vais phyficien  , qu'habile  cfiimifte  manipulateur  : 
à la  vérité  , c'éroit  plutôt  la  faute  de  l'époque 
où  il  vivoit  . que  la  fienne  propre.  La  phyfique 
expérimentale  n’avoit  point  encore  convenable- 
ment éclaire  le  monde  ; des  hypothèfes  fans 
nombré  , des  difcuÆons  puériles  , occupoient 
prefqu'uniquement  Us  favans.  Une  partie  de  cette 
habitude , de  cet  amour  des  hypothèfes , a fub- 
fîflé  en  chimie  jufqu'à  l'époque  des  découvertes 
des  gai  & de  la  création  ae  la  doûrirve  moderne. 
Macquerdéfiniflbit  encore  l'alcali  fixe,  une  fuW- 
tance  faline  , qui  paroit  compofée  d'acide , de 
terre  , & d'un  peu  de  phlopifii^ue  , & dont  les 
principes  ont  enfemble  une  moindre  adhérence  , 
eue  n’en  ont  les  uns  avec  les  autres  ceux  des 
acides.  Fondé  fur  quelques  expériences  illufoircs 
ou  mal  faites,  il  donnoit  encore  pour  caraitère 
d'un  alcali  fixe  , que  lorfqu'on  le  fait  deffécher  & 
qu'on  le  difiout  de  nouveau  , il  s'en  fepare  tou- 
jours une  portion  de  tertc  ; & c’éroit  d'après  la  fé- 

fiaration  de  cette  terre , par  des  calcinations  & diflb- 
utions  fucceffives  , qu’il  la  croyoic  unie  â un  acide 
& à du  phkigiftique  dans  l'alcali  Meyct  admet- 
toit , dans  ce  genre  de  fel , une  terre  unie  â un 
principe  hypothétique  , qu'il  nommoit  caufticam, 
geidum  pitguc , 8c  qu'il  regardoit  comme  la  caufe 
oe  toutes  les  faveurs.  Mais,  ou  verra  i l'article 
ïausticüm  8c  causticws  , ainfi  qu'aux  articles 
des  acides  , que  fon  hypothèfe  n'étoit  appuyée 
d'aucune  expérience  probante  , 8e  qu'elle  étoit 
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vaux  8c  les  découvertes  de  l'illuftre  Black. 
La  plupart  des  chimiftes  , même  depuis  les  dé- 
couvertes modernes  , ont  continué  â croire  d'a- 
près Stah!  , que  les  alcalis  font  des  compofés  do 
terre  3c  d'eau  , dans  lefqtiels  la  première  do- 
mine. Cependant  l'art  des  expériences  avant  été 
fingulièrement  perfeétionné  depuis  quelques  an- 
nées , ceux  des  chimiftes  qui  ont  fuivi  avec 
exaéhitude  la  marche  de  la  fcience , ont  bientôt 
renoncé  à l'hypothèfe  de  Stahl  , &■  foflt  con- 
venus entre  eux  qu’on  ne  connoiflbit  point  la 
nature  intime  des  alcalis  , qu’ils  étoient  fort  éloi- 
gnés des  acides,  que  ceux-ci  dont  la  compofition 
a celle  d’être  un  mvftère  ne  faifoient  point  un 
des  principes  des  alcalis  -,  enfin  qu'il  falloit  attendre 
pour  prononcer  fur  la  nature  de  ces  derniers  Tels  , 
que  ron  eût  fait  de  nouvelles  expériences , dont 
on  pouvoir  efpérer  un  meilleur  fuccès  que  des 
anciennes  , pour  déterminer  la  compofition  des  al- 
calis. Telle  étoit  l’opinion  arrétéedes  chimiftes 
François  tn  1 780 , lorfque  les  nouvelles  décou- 
vertes des  phyficiens  Anglnis  & François , 8c 
fur-tout  celles  de  M.  Lavoifier , commençoient 
â élever  une  bafe  plus  folide  à la  théorie  géné- 
rale de  la  chimie.  Depuis  cette  époque  on  a en- 
trepris plufieurs  travaux  8c  fait  plufieurs  décou- 
vertes lur  cet  objet.  M.  Berthollet  a prouvé  que 
l'ammoniaque  en  un  compofé  d'hydrogène  8c 
d'aaote  t j’ai  cru  d’après  cette  importante  dé- 
couverte que  la  formation  de  l'ammoniaque  dans 
différentes  circonftances  pourrait  jettei  du  jour  fur 
la  nature  des  autres  alcalis.  Voici  les  principaux  faits 
fur  htfqucls  je  fonde  à cet  égard  mon  opinion. 
Les  alcalis  fixes  paroiffent  quelquefois  fe  convertir 
en  ammoniaque  ; tous  les  chimiftes  enfeignoient 
autrefois  oue  les  alcalis  fixes  donnoient  de  l’alcali 
volatil  lofit[u'on  les  diftilloit  avec  de  l’huile  , Sc  ils 
penfoient  d’après  cela  que  l’alcali  volatil  étoit  un 
compofé  d’alcali  fixe  3c  d'huile  ou  de  phlogiftique. 
C'étoit  ainfi  qu'ils  expljquoient  le  produit  ammo- 
niacal qtfe  l'on  obtient  endiftillant  l'acidule  tartareux 
ou  la  crème  de  tartre  , les  tarttites  de  potafl’e  8c  de 
foude.  les  acérites  des  mêmes  bafes,les  favons  d'al- 
calis fixes.  Or  pour  former  de  l'ammoniaque , outre 
f hydrogène  qu'on  voit  manifeftement  fourni  ici 
par  l'huile  ou,  l’eau  décompoféc  â l'aide  du  char- 
bon, ilfaut  de  l'aaote,  8c  ce  dernier  principe  paroit 
être  fourni  par  les  alcalis  fixes.  (Juand  on  LtifTe 
long-temps  expofé  à l'air  du  ftjfure  de  chaux 
ou  /vît  c/e  foxfrt  ca/eaire  , on  en  retire  après 
fon  entière  décompofition  un  peu  de  fui  tâte  de 
potatffe  i cette  proauftion  d'alcali  fixe  qui  paroit 
être  due  à la  fixation  de  Falote  dans  la  clwix, 
paroit  marcher  beaucoup  plus  rapidement  quand 
on  met  le  fulfure  calcaire  en  contait  avec  du 
gaa  nitreux,  qui  femble  dans  ce  cas  céder  l'a7ote 
bien  plus  facilement  mie  l’air  atmofphérique. 
Lnfin  les  expériences  de  MM.  1 houvenel  8c 
Chaptal  fur  la  potaffe,  celles  de  MM.  Ctyeux', 
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Dehne  , Lorgna,  8c  Osburg  fur  11  fouie  , que 
nous  ferons  connoître  plus  en  détail  dans  l'exa- 
men de  chacun  de  ces  alcalis  fixes  en  particulier , 
m'ont  fait  penfer  r".  que  tous  les  alcalis  conte- 
noient  de  l’azote  ; l".  que  l'azote  paroilfoit  conf- 
tituer  la  nature  alcaline  comme  l'oxigène  conduite 
la  nature  acide  > ? . cu'en  railon  de  cette  in- 
fluence de  l'azote  dans  la  produilion  des  alcalis, 
il  feroit  peut-être  néeeffaire  de  donner  à ce  prin- 
cipe le  nom  d’aicaliçène  ; 4".  que  cet  alcaligène 
uni  à des  matières  ditTérentes  conllituoit  les  di- 
verfes  efpèces  d’akalis  & même  déterres  alcalines, 
dçnt  la  différence  tenoit  alors  à celle  du  radical 
combiné  dans  chacune  d'elle  à l'azote  ou  alcali- 
ènes  J°.  que  la  chaux  unie  à l'azote  pourroic 
ien  conftitner  b pouffe , la  magnélie  unie  au 
même  principe  former  la  foude  , tandis  que  l'am- 
moniaque a l'hydrogène  pour  radical  ou  bafe  alca- 
lifiablc.  Telle  ctoit  mon  opinion  dès  1784  > j'en  ai 
fait  part  alors  à MM.  Lavoifier  , M or  veau  , 11er- 
thollet , Monge,  Meufnier,  Laplace,  avec  lef- 
quels  je  travaillois  à 1 établifTement  de  la  nou- 
velle nomenclature  ; je  leur  ai  propofé  le  mot  al- 
caligène  pour  défigner  le  principe  que  nous  nom- 
mons azote  i ils  ont  pente  que  mon  opinion  fur 
les  alcalis  n’étott  point  appuyée  fiir  un  anez  grand 
nombre  de  faits , 8c  lur-tout  fur  des  expériences 
afTez  décifives  , pour  qu'il  fût  temps  encore  de 
prendre  un  parti  dccifir  fur  l'influence  de  l’azote 
dans  la  formation  des  alcalis.  Depuis  cette  époque, 
déjà  éloignée  de  fept  ans , (Se  je  puis  meme  en 
mettre  dix  , puifqu ’il  y a au  moins  ce  temps  que 
d'après  les  premières  expériences  de  Fcrgman  Si  de 
Pntllley  , fur  le  gaz  phSogiftifaé  qui  le  tjégagcoit 
dans  des  cas  ou  l'ammoniaque  étoit  maniteltement 
décompofée  , je  me  fuis  formé  ces  premières  idées 
fur  la  nature  des  alcalis  i ) lafcience  n’a  rien  acquis 
de  plus , & nous  fournies  toujours  daqp  la  même 
incertitude , dans  la  même  ignorance  à cet 
égard  ; aucune  découverte  , aucun  fait  nouveau 
n'ell  encore  venu  ou  confirmer  ou  infirmer  l'idée 
que  j'ai  prélentée  fur  la  nature  des  trois  atpaüs.  M. 
Chantai  l'a  feulement  adoptée , en  indiquant  les 
expériences  déjà  annoncées  ci-deflus , ainû  que 
les  tiennes  propres.  Sans  douce  il  n'a  pas  fu  que 
la  première  opinion  fur  l'azote  confidcré  comme 
alcaligène , Se  fur  fa  combinafon  avec  b chaux 
dans  la  potaffe  8e  avec  h magnéfie  dans  la  foude , 
étoit  vernie  de  moi  ; car  fa  juftice  8c  fon  impar- 
tialité font  trop  connues,  pour  qu'il  ne  m'eut  pas 
cité  fur  çet  objet.  Mais  il  en  eil  de  cela  comme 
d'une  foule  d'autres  principes  de  chimie  j les 
ayant  répandus  8c  rendus  publics  dans  les  leçons 
multipliées  que  je  fais  à Paris  depuis  douze  ans  , 
les pbrfonnes  qui  les  ont  entendues  les  ont  com- 
muniqués à un  grand  nombre  d'autres , quelque- 
fois même  er.  oubliant  à ce  qu'ilp.iroit  de  les  rappor- 
ter à leur  véritable  fource.  J'ai  fait  cette  réflexion 
relativement  à la  théorie  de  1a  formation  des  al- 
calis, parce  que  fi  mes  foupçons  le  confirment  par 


de  nouvelles  expériences,  il  eft  jufle  que  l'on 
fâche  que  j'en  luis  le  premier  auteur  1 3c  fi  les 
decouvertes  futures  font  voir  que  je  me  luis 
trompé  , il  ne  l'eft  pas  mains  que  le  reproche  ne 
frappe  pas  d’autres Chimilles.  Le  résultat  des  dé- 
tails dans  lefqueU  je  viens  d'entrer , cil  qu’on  ne 
connoit  point  encore  avec  exactitude  la  nature 
générale  des  akalis  , qu’on  ne  fait  pas  fi  l’azote 
entre  véritablement  comme  principe  alcali  gène 
dans  tous  les  alcalis  , qu’on  ne  connote  pas  encore 
la  formatiertfcle  ces  tels  de  b nature.  Quant 
aux  connoiflances  particulières  acquises  fur  chaque 
efpece  , elles  feront  préfemées  à l’article  de  cha- 
cune d’elles. 

Ç.  IV.  Des  ufages  dis  alcalis  en  général. 

Les  alcalis  ronfidérés  comme  formant  un  genre 
de  matières  latines , unt  des  ufages  très  étendus 
dans  les  opérations  de  b Chimie.  Ln  des  pre- 
miers l’oins  qu’on  doit  avoir  dans  un  laboratoire  , 
c'eft  de  fe  procurer  ces  fcls  bien  purs , 8c  on 
verra  aux  articles  Potasse  Se  Soude  , quelles  dif- 
ficultés il  faut  vaincre  pour  les  obtenir  tels.  Dans 
état  les  alcalis  fervent  à opérer  un  grand  nombre  cet 
de  combinaifons.  On  les  unit  aux  acides  pour 
avoir  des  fcls  neutrespaifaits  8c  bien  purs  ; on  les 
employé  pour  précipiter  les  terres  Sc  l'ur-tout  la 
chaux  , b magnclie  , 8c  l’alumine  dans  leur  pu- 
reté i on  s’en  fert  pour  féparer  b plupart  des 
oxides  métalliques  d’avec  les  acides.  On  les 
combine  avec  du  foufre  pour  préparer  les  lulfure* 
ou  faits  de  foufre , pour  fe  procurer  le  gaz  hydro- 
gène fulfiiré  ou  gaz  hépuujue  ; on  les  dilTouc 
dans  l'alcool  pour  employer  ces  dillblutions  à di- 
vers ufages , on  les  fait  agir  fur  les  végétaux 
pour  en  tirer  differens  principes  & fur-tout  la 
reline  8c  quelques  matières  colorantes  ; on  les 
unit  aux  huiles  qu’ils  mettent  dans  l'état  faroneux; 
on  les  applique  aux  matières  animales  qu’ils  rongent 
î^diflblvent  avec  une  grande  activité  jenfin  ilsconf- 
. muent  une  cbffe  d’agens  aulfi  utiles  qu’ils  font 
énergiques  pour  un  grand  nombre  de  procèdes 
chimiques.  . • - 

En  médecine  ils  fervent  comme  des  fondant 
très-adifs  8c  très-avantageux  ; on  les  preferit  très- 
étendius  d’eau  dans  les  obflruétions  des  vifeères  du 
bas-venue , dans  l'hydropifie , le  calcul  de  b 
velfic , le  virus  vénérien  ancien  i on  les  applique 
à l'extérieur  comme  ciultiques  pour  ouvrit  des 
cautères,  fondre,  détacher 8c  enlever  des  tumeurs 
fquirrheufes  8c  cancéreufes  , des  -loupes  , des 
cxcroiffances  contre  nature  : fi  on  les  adminillre 
fans  précaution,  ils  peuvent  agir  trop  fortement, 
8c  à b manière  d'un  poifon  caultique  , auquel 
011  oppofe , avec  luccès , à caufe  de  fa  nature 
chimique  bien  connue , les  acides  légers  5c  vi#s 
gétaux , l’eau  fraîche , Je  bit , les  huiles  douces , 
les  graiffes , les  bouillons  gras. 

Dans  les  aus  rien  n'ell  d'un  ufage  plus  fréquent 
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fc  plot  néceflàire  pue  les  alcalis  proprement  dits  ! 
ils  font  en  quelque  forte  la  bafe  des  veneries , 
de  l’art  de  faire  le  favon , de  celui  de  couler  les 
leffives. 

S e c T i o n#D  e u x i à m e. 

Des  alcalis  en  particulier , ou  des  trois  tfplccs 
et  alcalis  connues. 

Ce  n'eft  point  aflez  d'avoir  étudié  les  propriété* 
générales  des  alcalis,  comme  on  l’a  fait  dans  la  pre- 
mière feâion;  aux  caraûères  du  genre  doivent  fuc- 
céder  les  détails  qui  comprennent  les  caraélères  des 
efpèces  > c'ell  même  en  faifant  connpitre,  avec  ljt- 
tendue  je  la  difeuffion  convenables , ces  efpèces  , 
qu'on  prendra  une  idée  plus  exaéte  Si  plus  claire 
du  genre  de  ces  Tels.  Depuis  environ  quarante  ans 
on  fait  bien  dillinguer  trois  efpèces  d'alcalis  ; de 
ces  trois  elpèces,  deux  fe  reffemblent  beaucoup 
plus  entr'elles  que  la  troifième. 

Cette  re (Terri bhnee  des  deux  premières  efpèces 
les  a fait  comprendre  fous  la  dénomination  géné- 
rale d 'alcali  fixe  ; Si  comme  on  a été  très-long- 
temps avant  de  les  bien  dillinguer  , comme  même 
après  les  travaux  de  Margraf  & Duhamel  un  grand 
nombre  de  chimiiles  fembloient  s’oblliner  à con- 
fondre ces  deux  efpèces  , les  mots  alcali  fixe  fe 
prenoient  toujours  au  fingulier  ; mais  aujourd'hui 
que  leur  nature  8c  leurs  propriétés  différentes 
font  généralement  reconnues  & bien  fixées,  on 
ne  œ>it  plus  dire  alcali  fixe  en  général  comme  on 
le  difoit  encore  il  y a quint  e ans , ainfi  qu'on  peut 
le  voir  dans  le  diélionnaire  de  Macquer  ; mais  il 
faut  dire  alcalis  fixes. 

Sous  ce  nom  on  range  donc  deux  efpèces  d’al- 
calis qui  ont  de  fortes  analogies  entr'elles , toutes 
deux  font  sèches  8c  folides , toutes  deux  cryllal- 
lifent , toutes  deux  fe  fondent  fans  fe  fublimer, 
toutes  deux  font  âcres  caufliques  ; enfin , â les 
voir  ifolées,  à les  comparer  Tune  8c  l’autre  dans 
leur  état  de  pureté  , il  ell  très-difficile  de  les  dif- 
tinguer  , 8c  1 on  conçoit  très-bien  comment  avant 
d’avoir  bien  examiné  leurs  combinaifons  différen- 
tes , avant  d'avoir  bien  faili  la  différence  de  leur 
origine,  8c  fur -tout  avant  d’avoir  fu  déterminer 
les  ntraéiions  particulières  à chacune  de  ces  deux 
efpèces  , les  chimiiles  ont  eu  tant  de  peine  à les 
croi-e  différentes  , 8c  à leur  donner  des  noms  dif- 
tinitifs  ; il  faut  donc  être  prévenu  de  cette  con- 
fulîon  , qui  a pendant  long-tems  régné  entre  les 
deux  efpèces  d'alcali  fixe  , afin  d'entendre  les  ou- 
vrages écrits  fur  cette  fcience  avant  le  milieu  8c 
même  prefque  les  deux  tiers  de  notre  fiècle.  L'une 
de  ces  efpèces  ell  aujourd'hui  nommée  Potasse, 
& la  fécondé  ell  deiignée  par  le  nom  de  Soude. 
Quanfà  la  troifième  cfpèce,  elle  diffère  tellement 
des  deux  autres  dans  toutes  fes  propriétés,  qu'on  Ta 
connue  dès  les  premiers  temps  fous  le  nom  d 'alcali 
volatil  en  raifon  de  fon  extrême  volatilité  compa- 
' Chimie.  Tome  11. 
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rée  à la  fixité  des  deux  première*  elpèces  i noirs 
la  décrirons  fous  le  nom  d’ Ammoniaque,  par  le» 
raifons  que  nous  expoferons  dans  fon  article. 

Pour  connnoitre  chacune  des  ces  trois  efpèces 
à' alcalis , il  faut  lire  les  mots  , Ammoniaque  , 
Potasse  8c  Soude,  Koycf  ces  mots. 

Alcali  aéré.  C'ell  le  nom  que  Bergman 
avoir  donné  à ta  combinaifon  d'un  alcali  en  géné- 
rai avec  l'acide  carbonique  qu’il  nommoit  acide 
aérien  , il  difoit  alcali  vif  liai  aéré , alcali  minéral 
aéré  , Si  alcali  volatil  aéré.  Ces  mêmes  Tels  font 
tous  défignés  dans  la  nouvelle  nomenclature  par 
les  noms  de  carbonate  de  potafle , carbonate  de 
foude  , carbonate  d'îmmomiqtie  , parce  que  l’a- 
cide ell  nommé  loi-même  acide  carbonique.  Il  faut 
fe  rappeller , pour  bien  concevoir  les  dénomina- 
tion* propofées  8c  adoptées  par  Bergman  , qu'il 
avoit  donné  le  nom  d'acide  aérien  à l’air  fixe , 
foit  parce  que  cet  acide  ell  fouvent  fous  la  forme 
d’air , foit  parce  qu'il  fait  toujours  partie  de  l’air 
athmofphérique.  11  croyoit  suffi  que  les  fels  neu- 
tres dévoient  porter  d’abord  le  nom  fubllantif  de 
la  bafe  alcaline  , 8c  enfuite  celui  de  l’acide  ter- 
miné comme  un  adjeûif  : il  difoit , fuivant  cette 
lègle  , alcali  végétal  vitriolé,  titré , phafpho’é,  fluoré. 
Sec.  Poyei  tes  mots  Carbonate  de  potasse  , 
Carbonate  de  soude.  Carbonate  d’am- 
moniaque. 

Aicaii  caustique.  Lorfqu’on  ne  connoiffoit 
pas  l'acide  carbonique  , lorfqu’on  ne  favoit  pas 
que  cet  acide  étoit  contenu  dans  les  alcalis  fixes  , 
tels  qu’on  les  obtient  dans  les  arts , Si  qu’on  les 
débite  dans  le  commerce  , lorfqu'enfin  on  croyoit 
que  cette  combinaifon  étoit  leur  état  naturel,  on 
trouvoit  nécelfaire  d’appliquer  la  dénomination  de 
cauiliques  à ces  alcalis  traités  par  la  chaux  , Si  qui 
paroilfoient  ainfi  lui  devoir  leur  caullicité.  On  étoit 
alors  fort  éloigné  de  penfet  que  les  alcalis  fixes 
fuffent  puas  lorfqu'on  les  avoit  traités  par  la 
chaux  ; on  penfoit  même  que  cette  terre  , âcre  8c 
caulbque  par  elle-même , donnoit  aux  alcalis  le 
principe  de  la  caullicité  : Si  que  c'étoit  par  l’ad- 
dition d’un  principe  que  les  alcalis  prenoient  cette 
propriété  Telle  étoit  la  raifon  pour  laquelle  on 
ne  parloit  jamais  des  alcalis  dans  cet  état  , fans  y 
ajouter  l'épithète  de  caufliques.  Mais  aujourd'hui  , 
depuis  qu’il  ell  établi  par  des  expériences  politives  , 
que  les  alcalis  font  purifiés  par  la  chaux , Si  que 
c’ell  le  caractère  de  ces  fels  purs  d'étre  bien  çauf- 
tiques  , tandis  que  dans  l’état  où  on  les  croyoit 
purs  autrefois  , ils  font  neutralifés  plus  ou  moins 
par  l'acide  carbonique  , on  n’ajoute  plus  cette  épi- 
thète de  caufliques , on  fe  contente  d'employer 
les  expreflîons  qui  appartiennent  aux  alcalis  purs  ; 
on  dit  Pot asse, Soude,  Ammoniaque.  ( Piryrf 
le  mot  générique  Alcalis.  ) 

Alcali  déliquescent.  C’étoit  pat  ces  motji 
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ae  l’on  défiqnpi:  , il  n'y  a pas  eftcore  plus  de 
ouïe  ou  oublie  ans  , l’clpècc  d’alcali  fixe  végétal 
o.i  île  potalfe  impure  eue  l’on  obtient  , Toit  en 
brûlant  lis  végétaux  , foit  en  calcinant  le  tartre' 
feu!  ou  par  le  nitre.  Connue  cette  porafle  , ou- 
tre les  corps  étrangers  qu'elle  contient  , efl  elle- 
mème  dans  deux  états  , ou  compoféedc  deux  por- 
tions fort  varûb'es  , l’une  ciuflique  & pure,  l’autre 
combinée  avec  l'acide  carbonique  , ce  mélangé efl 
déuqnefcentcnraifon  de  la  première  portion  ; ainfi 
fous  ce  point  de  vue  , cette  dénomination  eft  en- 
core exaile  ; mais  ce  n’étoit  point  ainfi  qu’on  la 
concevoir  flans  le  tems  où  elle  étoit  le  plus  céné- 
ralement  adoptéepar  les  chimiftes.  On  donnait  ce 
non»  comme  un  caraûcre  diftinôif  de  l'alcali  vé- 
gétal , te  pour  ne  pas  le  confondre  avec  l’alcali 
minéral , qui  étoit  nommé  etflorefcent;  miis  l’un 
te  l’ autre  dé  ces  caraâires  n’ell  nas  plus  vrai  & 
plus  applicable  à la  première  qu’à  la  fécondé  ef- 
pèce  d’alcali  fixe.  Tous  les  deux  bien  purs  , font 
également  fufceptibles  d’attirerl'humidité  le  l'air; 
la  foude  n’dl  ertlocefccnte  que  dans  l’état  «le 
, carbonate  de  fou  Je;  & la  potafle  impure,  en  par- 
tie à l’eut  de  carbonate  de  ponde  , n’cft  pas  en- 
tièrement «léliquefcente.  Ainfi  l’on  doit  abandon- 
ner J’exprellion  d’alcali  «léliquefcent  pour  défigner 
la  potafle  , puifqtie  ce  mot  ne  la  diflingue point  de 
la  loude  , quand  toutes  les  deux  font  pures,  y Cycj 
les  mots  Alcali  , Déliquescence,  Potasse  , 
Scud^. 

Alcalis  doux.  Quand  on  eut  déterminé  l’ac- 
tion de  la  chaux  fur  les  alcalis  ordinaires  , quand 
on  eut  prouvé  que  cette  terre  leur  enlève  l’acide 
carbonique  en  rail'on  de  fen  affinité  plus  grande 
pour  cet  acide  , on  crut  qu’en  raifon  de  la 
caufiicité  des  alcalis  purs  , on  devoit  caraûcrfer 
par  l’épithète  d’ alcalis  doux  , les  alcalis  combinés, 
avec  l’acide  carbonique  , 8c  tellement  adoucis  en 
effet  par  cette  combinaifon  , qu’ils  n’ont  plus 
fur  f organe  des  fens  une  impreflion  comparable  à 
leur  caullicité , & qu’on  peut  les  donner  à l'inté- 
rieur. Ce  fut  M.  Blik  oui  , pour  frapper  l’atten- 
tion des  chîm.illes  fur  les  phénomènes  produits 
par  l’abfencc  ou  la  préfbnce  «le  l’acide  carbonique 
dans  les  alcalis  , employa  cette  expreflion  d'alcalis 
doux  , mais  aujourd  hui , depuis  qu’on  a prefque 
généralement  adopté  la  nomenclature  méthodique 
Ce  railbnnéc  , on  ne  peut  plus  confcrver  une  épi- 
thète générale  8c  vague , une  propriété  relative  à 
la  laveur  , pour  déligner  une  combinaifon  , 8c  les 
anciens  mots  d’alcalis  doux  font  remplacés  par 
ceux  de  carbonates  alcalins  , carbonates  de  po- 
nde , de  foude  , d’ammoniaque.  ( %«{  ces 
mots.) 

Aicali  effluv  tscrNT.  C’ell  encore  dans  les 
premiers  temps  de  la  découverte  de  l'air  fixe  ou 
acide  carbonique  faite  par  Black  dans  les  alcalis  , 
que  pour  mieux  caracleafer  leur  diflcreuic  dans 


l’état  cauftique  d’avec  l’état  ordinaire  où  ils  font 
combinés  avec  cet  acide  , on  les  a défigiiés  par  le 
mot  effervefeent  , qui  exprime  en  effet  la  pro- 
priété de  faire  effervefcence  due  à l’acide  carboni- 
que , au  moins  à cette  époque  les  mots  effervef- 
ccnce  8c  effervefeent  éroigpt-ils  bien  compris  t on 
commençoit  à bien  connoitre  la  caufc  d--  l’çffer- 
vefcenec  dans  le  dégagement  de  l’acide  earboni- 
oue  par  de*  acides  plus  forts , &c  on  ne  donnoit 
dé:à  plus  cette  propriété  comme  caraéière  des  al- 
calis , mais  bien  de  ces  Tels  plus  ou  moins  chargés 
de  l’acide  aérien  d'alors  ; car  il  faut  remarquer 
qu’avant  cette  découverte , il  étoirfi  généralement 
convenu  que  l’effervcicence  était  un  caraèlète 
inhérent  aux  alcalis , qu'on  n'attroit  pas  pu  propo- 
l'er  de  faire  mention  de  cela  dans  leur  dénomina- 
tion , & qu’on  n'a  dù  prendre  ce  parti  que  lorf- 
qu’on  a bien  diltingué  les  ilcal:s  dans  deux  états, 
l es  alcalis  effervefeent  font  les  carbonates  alca- 
lins. ( t'cyci  ces  mots.) 

Aicali  y f f l o r e scf  î#v.  On  délîgnoit 
quelquefois  fous  ci  nom  dans  les  ouvrages  «le 
chimie,  le  carbontt*  de  loudccn  crillaux,  ou’on 
Itommott  auflâ  fel  de  foude  , à caufe  de  fa  pro- 
priété très-remarquable  en  effet  «le  s’effleutir  par 
le  contait  de  l’air  , otl  de  perdre  Ion  eau  de 
ctiflallifation  , en  la  Cedant  à l'air  ; mais  ce  n’cll 
pas  cotante  alcali  minéral  que  ce  fel  de  foude 
préfente  cette  propriété  , c’cft  comme  formant 
un  fel  neutre  avec  l’acide  carbonique , & quand 
elle  efl  pure  , elle  eff  au  contraire  fortement 
«leliquefcente.  : (-’oyrj  les  mots  htrLoittscLNCE  , 
Carbonate  de  soude,  Soude. 

Alcali  extemporané.  C'eft  ainfi  qu’on  nom- 
moit  la  potafle  qu'on  le  procurait  promptement 
& prefque  fur  le  champ,  en  brûlant  dans  un  creufet 
du  tartre  à l’aide  du  nitre  ; le  mot  extemporané 
etoit  donné  en  général  à toutes  le*  préparations 
que  l’on  taifoic  au  moment  où  on  enavonbefoin. 

( Kajrrj  le  mot  Potasse.  ) 

Alcali  fixe.  C'étoit  ainfi  qu’on  appelloit  la 
potaffe  il  n'y  a pas  encore  plus  de  vingt  ans.  Lorf- 
qu’on  ne  connotflbit  prefque  encore  que  cette  ef- 
(■>écc  d'alcali , 8f  fur-raut  avant  qu'on  n'eût  dé- 
montré la  véritable  différence  de  la  fonde  , cette 
dénomination  étoit  bien  légitime  , & même 
exafte  ; mais  «lepuis  b deffination  de  ces  deux  ef- 
pèces  , le  mot  alcali  fixe  elt-il  devenu  le  nom  du 
genre  , & on  ne  dit  plus  guères  ces  mots  qu’au 
pluriel , alcalis  fixes.  On  voit  pourquoi  après  la  dé- 
couverte de  l’alcali  de  la  foude  , on  dût  ajouter  à 
i’cxpreffion  d'alcali  fixe  , celle  de  végétal  ou  de 
minéral  , pour  défigner  chacune  de  les  tlptccs. 

( Voyi\  Alcali.) 

Alcali  marin.  On  a (burent  défigné  la  foude 
pax  ce  nom  , parce  qu'elle  «Vit  la  bâte  du  fel 
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tnitin  , Sr  qu’elle  exifte  en  grande  quantité  dans  la 
mer.  ( f'oyrj  Soude.  ) 

Alcali  minerai.  Il  en  eft  de  même  du  nom 
d’alcali  minéral  donné  à la  foude , parce  qu'on  la 
trouve  abondamment  dans  le  régne  minéral  unie 
aux  acides  , 5?  formant  des  fois  neutres  criftat- 
lifés  à la  furface  ou  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
ou  diffous  dans  les  eaux.  ( Voye\  Soude.  ) 

Alcali  phlogistique.  On  a cru  pendant  long- 
temps , cu'en  traitant  les  alcalis  fixes  avec  le  fang 
de  brrur  te  pltifieurs  autres  matières  animales  , 
pour  les  rendre  fufceptibles  de  précipiter  le  fulfate 
de  fer  ou  vitriol  de  fer  en  bleu  de  rru{fe.  On  les 
fitrchargeoit  de  phlogiftique  i de-!à  l'expreffion 
d'alcali  phlogiftiqué  qu'on  avoir  adoptée  pour  défi- 
ener  l'alcali  ainfi  traité.  On  connoit  mieux  aujour- 
d'hui la  nature  de  cette  préparation , & on  fait  que 
le  phlogiftiquc  ne  peut  pas  plus  y contribuer  qu'à 
d’autres  combinations , puilqti'i!  cil  bien  probable 
qu'il  n’étoit  qu’un  être  de  raifon.  êVy/j  les  mots , 
Acide  prussiqub  Sc  trussiate  ; voyej  auffi 
l’article  I heogistique. 

.Alcali  Prussien.  Quand  Macqucr  eut  fait 
la  belle  découverte  de  la  décoloration  du  bleu 
de  Pruffe  par  les  alcalis  , & de  la  combinaifon  de 
fil  matière  colorante  avec  ces  Tels  , on  adopta  l'ex- 
preffion  d’alcali  pruffien  , pour  déligner  la  potaffe 
faturée  de  la  partie  colorante  du  bleu  de  rruffe  i 
on  la  nomme  aujourd’hui  pruffiate  de  potaffe  , 

* parce  qu'on  a trouvé  que  cette  partie  colorante  la 
fature  a la  manière  d’un  acide.  La  dénomination 
d’alcali  pruffien  rappclloit  la  potaffe  tellemert 
chargée  de  cette  partie  colorante  du  bleu  de  Pruf- 
fe , qu’elle  étoit  l'ulceprible  d’en  Informer  fur  le 
champ  de  pur  Se  beau  en  l’uniffant  i la  diffolmion 
de  fulfate  de  fer  , tandis  que  l’alcali  phlogiftiqué , 
qui  provenoit  immédiatement  de  la  potaffe  traitée 
avec  le  fang  de  boeuf,  ne  donnoit  avec  le  fuliàte 
de  fer  qu’un  bleu  très-impur , & qui  avoir  be- 
foin  d'être  animé  par  les  acides.  ( Kyyrç  les  mots 
Acide  prussique  8 c prussiate.  ) 

Alcali  du  tartre.  Avant  qu’on  eut  déter- 
miné l'identité  parfaite  de  l’alcali  obtenu  par  la 
combuftion  Se  l'incinération  de  la  plupart  des  ma- 
tières végétales , avec  celui  que  fourniffoit  le  tar- 
tre par  la  calcination  , on  avoir  défigné  ce  der- 
nier par  le  nom  d'alcali  du  tartre  i auffi  à cette 
époque  de  la  fcience  on  donnoit  au  fel  qu’on  ob- 
tenoic  de  chaque  végétal  bnilé  le  nom  de  ce  vé- 
gétal i on  difoit  fel  fixe  de  genêt , fel  âge  d’ab- 
lynthe  , &c.  Cependant  la  dénomination  d'alcali 
du  tartre  a régné  long-temps  après  qu’on  eût  la 
preuve  expérimentale  que  cet  alcali  pouvoir  être 
obtenu  de  la  même  nature  du  plus  grand  nombre 
des  végétaux  bridés  ; mais  alors  cette  dénomination 
n’a  été  adoptée  que  pour  exprimer  que  cecoit  du  I 
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tartre  qu’on  retiroit  le  plus  abondamment  cet 
alcali  fixe , & qu’on  l’obtenoit  plus  pur  que  de 
toutes  les  autres  matières  végétales.  ( ê'byrple 
mot  Potasse.) 

Alcali  végétal.  C’étoit  encore  une  des  dé- 
nominations qu’on  cmployoit  pour  déligner  la 
pouffe  en  raifon  de  fon  origine.  On  s’en  fert  en- 
core quelquefois  comme  de  fynonyme  du  mot 
potaffe  , A'  afin  de  ne  point  trop  répéter  ce  der- 
nier mot  dans  les.  ouvrages  ou  les  leçons  dè  chi- 
mie. ( y»y<i  le  mot  Potasse.) 

Alcali  volatil.  Ces  deux  mots  ont  long- 
temps conftitué  lèuls  la  dénomination  de  l’cfpèce 
d’alcali  que  nous  avons  nommé  ammoniaoue  i &r 
il  eft  certain  qu’ils  exprimoient  bien  la  difft-rer.ee 
de  cette  troifième  efpèce  d’avec  les  deux  pre- 
mières , qui  éioient  nommées  alcalis  fixes  par 
oppntition  à celle-ci.  Au  lieu  d'être  folide  , celle- 
ci  eft  tou-outs  liquide  Se  mémo  finide  éùfti— ie 
ou  gaxeufe  i les  alcalis  fixes  font  fans  odeur  , & 
l’alcali  volatil  en  a une  rrcs-vive  & très-énergi- 
ctte  ; les  premiers,  reftent  rouées  Se  fondus  dans 
des  creufets  avant  de  fe  volatilifer , Se  l’alcali  vo- 
latil fe  réduit  en  vapeur  avant  la  température 
de  l’eau  bouillante  ; il  eft  même  vaporeux  ou 
ga/.eux  bien  avant  cette  température  , lorfque 
l’air  le  touche  & le  diffout.  A mit,  la  dénomina- 
tion d’alcali  volatil  çtoit  très  bien  fondée , fur- 
tout  en  comparaison  ou  en  oppofitinn  de  celle 
d'alcalis  fixes,  qui  étoit  elle-même  trcs-jtiftcqient 
donnée  à la  potaffe  & à la  fonde;  mais  lorfque 
nous  avons  cru . pour  la  facilité  de  l'étude  de  la 
chimie  & pour  hâter  les  progrès  de  cette  fcicn- 
ce-,  devoir  adopter  une  nomenclature  qui , par 
fes étymologies  fimplcs  la  difpofition  des  mots, 
pût  préfenter  un  enfemble , un  fyftëme  méthodi- 
que Se  régulier  de  dénominations , nous  avons 
penfé  qu’une  fubftance , bien  caraâériféc  &•  bien 
connue  , ne  devoir  point  être  nommée  par  deux 
mots , l'un  générique  Se  l’autre  adjeétir , qui  ne 
pouvoir  en  donner  qu'une  idée  vague  ; nous  avons 
alors  fubftitué  au  nom  d'alcaü  volatil  celui  d’am- 
moniaque ; on  verra  dans  l’article  placé  fous  ce 
mot , Se  qui  contient  l’hiftoirc  des  propriétés  de 
cette  efpèce  d'alcali , les  raifons  qui  nous  ont  dé- 
terminés à adopter  cette  dénomination.  On  doit 
être  prévenu  que  cette  nouvelle  dénomination 
n’exclud  point  entièrement , ne  proferit  point  celle 
d’alcali  volatil;  on  peut  employer  celle-ci  quel- 
quefois comme  fynonyme  ( Vayt j le  mot  Ammo- 
niaque. ) 

Alcali  volatil  concret.  Pn  rmmmoit 
ainfi  l’elbèce  d’alcaü  volatil  , felidc  te  triftalüfé  , 
qu'on  obtenoiten  diftülantle  fèl  ammoniac  ottmu- 
riate  ammoniacal  avec  la  craie  ou  l'alcali  fixe  ef- 
fervefeent  , pour  le  dittinguet  de  l’alcali  volatil 
1 1!  uor  que  lournjjlbit  le  lacsue  fel  dticompofë  ptr 
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li  chaux.  Cette  dénomination  oc  petit  plus  être 
adoptée  depuis  que  l’on  fait  que  ce  fel  eft  une 
combinaifon  «l'ammoniaque  8c  d'acide  carbonique  ; 
cclt  le  carbonate  d'ammoniaque  de  la  houvelle 
nomenclature.  ( V vyt\  ce  mot.  ) 

» 

Aicau  volatil  fluor..  Il  n'v  a pas  de  mot 
de  Chimie  qui  ait  été  plus  généralement  répandu 
que  celui-ci  ; il  y a quinte  ans  qu'un  Chimilic  très- 
connu  rendit  beaucoup  plus  général  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  jufque-li  l’ufagc  de  l'alcali  volatil  cauf- 
tique  ou  fluor , dans  les  fyncopes , les  afphixies  i 
il  étendit  cer  ufage  dans  la  brûlure , la  piquure 
des  infeâes , 8cc.  Ce  remède  préfervatit  devint  à 
la  mode  ; tout  le  monde  avoit  dans  fa  poche  un  fla- 
con d'alcali  volatil  fluor  , 8c  cette  dénomination 
devenue  elle-même  à la  mode  paffoit  pour  neuve, 
parce  qu’elle  l'étoit  en  effet  pour  la  plupart  deshom- 
mes  qu'on  pouvait  accufer  alots  encore  plusqu'au- 
jourd'hui  d’une  ignorance  abfolue  des  fcicnces; 
mais  il  faut  (avoir  eue  le  mot  fluor  étoit  très-ancien 
en  hilloire  naturelle  8c  en  chimie  , 8c  qu'il  défi- 
gnoir , foit  la  propriété  de  fe  fondre  , de  devenir 
fluide  , comme  on  le  difoit  du  fparh  fluor  ; foit  la 
liquidité  , comme  l'état  le  plus  ordinaire  des  aci- 
des , des  tfprtis  qu'on  nommoit  auflî  communé- 
ment fluors.  Mais  quand  ce  mot  eût  été  nouveau 
il  n'en  eut  pas  été  meilleur  pour  défigner  un  alcali 
dont  la  fluidité  n'étoit  rien  moins  que  le  plus  im- 
portant des  caraélères  ; auflî  eft- il  généralement 
abandonné  aujourd'hui  par  tous  les  hommes  inf- 
trufts.  L'alcali  volatil  fluor  eft  l'ammoniaque  pure. 
Quant  aux  propriétés  trop  vantées  8c  prelque  mi- 
raculeufes  de  1 alcali  volatil  fluor , on  faura  ce 
ue  l'expétience  8c  le  raifonnement  apprennent' 
e plus  exaét  8c  de  plus  certain  fur  cet  objet , à 
l'article  Ammoniaque. 

Alcali  urineux.  A une  époque  de  la  chi- 
mie, où  la  marche  de  cette  fcience  étoit  encore 
incertaine  , irrégulière  , où  la  nomenclature  étoit 
vaque  comme  fa  théorie , où  , en  un  mot , ce 
n'etoit  que  par  quelques  propriétés  généra’es  fou- 
vent  mal  obfervées,  ou  fondées  feulement  furies 
lenfations  les  plus  groffières  8c  les  plus  générales  , 

Sue  l’on  connoiflbit  les  corps , on  avoit  appellé 
Icali  urineux  , l'alcali  volatil , impur , en  partie 
concret  ou  à l'état  de  carbonate  ammoniacal , en 
partie  cauftique,  liquide  ou  diflbus  dans  les  pro- 
duits liquides , qu'on  obtenoit  de  toutes  les  ma- 
tières animales  , 8c  qui  reffembloit  à celui  que 
donne  l'urine , fur-tour  par  fon  odeur  forte  A'  pi- 
quante. Il  paraît  même  que  la  première  dénomi- 
nation d'alcalis  urineux  étoit  prife  feulement  de 
l'odeur  de  ces  fels  analogue  à l’odeur  de  l'urine 
altérée , 8c  dans  laquelle  nn  fait  qu’il  fe  forme 
une  grande  quantité  d’ammoniaque.  ( y uyt { les 
mots  Urine  , Substances  animales. 

Alcalicité.  On  dit  quelquefois  le  mot  aica- 


lîcité  pour  défigner  la  naiffance  de  la  propriété 
alcaline  ou  de  l'alcali  volatil  dans  des  (ubftances 
qui  n’en  contenoient  point  auparavant , ou  pour 
indiquer  la  prélence  d'un  alcali  dans  des  maoères 
quelconques.  Il  exprime  pour  le  genre  alcalin  ce 
que  le  mot  acidité  exprime  pour  le  genre  des 
arides.  11  eft  moins  néceffair»  daîis  le  langage  chi- 
micue , parce  qu’il  n'v  a que  trois  efpèccs  d'alcali , 
tandis  qu'il  y a près  de  trente  efpèces  d'acides  , 
8c  parce  au'il  y a très-peu  de  fubftances  qui  con- 
tiennent a (le/,  de  quelque  efpèce  d'alcali  pour  pré- 
fenter  ur.e  a'calicité  fcnfihle  , tandis  ou  il  y en  a 
un  très  - grand  nombre  dans  lefouelles  un  acide 
quelconque  eft  affet  abondant  pour  leur  commu- 
niquer une  acidité  très-fe.ifible.  C'eft  pour  cela 
que  l'alcalicité  ne  fc  manitefte  guère  que  par  les 
epreuves  des  papiers  teints  avec  la  fleur  de  mauve 
dans  les  matières  qui  ne  contiennent  que  quel- 
ques atomes  d'alcâli , tandis  que  l'acidité  eft  ptef- 
que  toujours  fcnfible  au  goût. 

Aicaiin.  Ce  mot  eft  l'adieûif  d’alcali,  qui 
pendant  long-temps  a été  un  nom  fpécifioue , 8c 
qui  appartient  actuellement  à un  genre  de  tels, 
dn  dit  , d'après  la  valeur  de  cet  adieâif , un  fel 
alcalin,  une  (bbftance  alcaline,  le  caractère  alcalin, 
la  propriété  alcaline. 

Alcalinité.  Le  mot  alcalinité  eft  fynonyme  de 
celui  alcalicité  ; il  y a ici  deux  dénominations  équi- 
valentes pour  un  feul  phénomène  , parce  qu’il  y a 
deux  mots  alcali  8c  alcalin  ; tandis  qu'on  n'a  que 
le  mot  acidité,  parce  qu'il  n'y  a que  le  mot  acide 
comme  genre,  comme  efpèce , foit  pour  fubftan- 
tif,  foit  pour  adje&if.  ri u général  les  deux  mots, 
parfaitement  lynonymes  d'alcalicité  8c d'alcalinité, 
font  tous  deux  très  - peu  employés  i on  fe  fert 
plutôt  des  phrafes  , caraétère  alcalin  , propriété 
alcaline  , 8cc.  Cependant  le  mot  alcalicité  eft  un 
peu  plus  en  ufage  dans  les  bons  auteurs  que  celui 
d'alcalinité.  Lorsqu'on  connoîrra  la  nature  intime 
des  alcalis , ainfi  que  les  phénomènes  de  leur  for- 
mation 8c  de  leur  decompofition  ( lorfqu’on  pourra 
favorifer  ou  opérer  entièrement  l'un  ou  l'autre 
de  ces  phénomènes  , tes  mots  alcalicité  8c  alca- 
linité deviendront  pins  utiles  pour  indiquer  même, 
fi  on  le  trouve  nécelTaire,  quelque  différence  dans 
la  nature  ou  la  marche  de  ces  phénomènes. 

Alcalisation.  On  a nommé  alcalifation  , 
l’opération  par  laouelle  on  développe  ou  l’on  ex- 
trait un  alcali  fixe  des  fubftances  végétales  qu'on 
brûle  ou  qu'on  la-ffe  pourrir  i c’eft  fur-tout  par  la 
combufléon  , l'incinération  8c  ta  forte  calcination  , 
qu'on  obtient  la  pouffe  8c  la  Coude.  On  dit  alors 
qu'on  a alcalifé  telle  ou  telle  plante,  telle  ou 
telle  fublhnce  végétale , le  tartre , la  lie  de  vin  , 
la  fougère.  ( 'n  d.t  auflî  l'alcalifation  du  nitre,  nî- 
rrc  alcalifé  , parce  qu’en  chauffant  fortement  ce 
fei  neutre , ou  en  remployant  pour  brûler  le  ur- 
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tte.  Sic.  , on  en  obtient  une  grande  quantité 
d'alcali  végétal  ou  de  potafTe. 

Le  mot  alcalifttiqn  fignifioit  autre  chore  pour 
les  GhimiAes  qui  ont  penfé  que  l'alcali  fixe  fe 
formoit  pat  la  combuAion  8c  l'incinération  ; ils 
entendoient  pat  cette  expreflion  , la  formation 
même  de  la  potafle  par  la  nouvelle  combina'fon 
des  principes  , due  à l'aâion- du  feu  ) & on  verra 
aux  mots  Ammoniaque  , Potasse  & Soude  , 
que  cette  opinion  n'eftpoint  à beaucoupprès  invrai- 
fcmbbble  , non  pas  pour  la  totalité  oe  l'alcali, 
mais  au  moins  pour  une  partie  , dans  l'incinéra- 
tion , & peut  être  foutenuc  dans  d’autres  opéra- 
tions , comme  la  végétation , la  porréfauion. 
Voyn  ces  mots , ainfi  que  le  mot  Aie  A Lt. 

ALCANÀ  , 8c  quelquefois  auflî  Al.KANNA, 
mais  plus  ordinairement,  ALCANNA  ou  AL- 
KAN'ET  , X Charma. :t.  ) Mot  introduit  dans 
la  pharmacie  par  les  Arabes  , & confervé  encore 
dans  quelques  difpcnfaires  modernes  , pour  defi- 
gner  deux  plawes  d'un  efpèce  fort  différente  , 
mais  qui  l'unaBl'autre  ont  la  propriété  de  colo- 
rer en  rouge. 

L’une  de  ces  plantes  défignée  fous  le  nom 
d’alcanna  verd  , 8c  par  Linnéus  fous  celui  de 
LawJ'onia,  eA  un  arbrineau  qui  croît  naturellement 
dans  l'Inde  , l'Egypte  > la  Syrie  , 8c  long-temps 
on  l’a  regardé  comme  une  efpèce  de  troene  ; 
mais  d'après  des  obfervations  faites  fur  les  lieux 
même  , M.  Adanfon  le  place  dans  la  famille 
des  cifies.  Les  peuples  de  l' Afie  , de  l'Afrique,  en 
font  un  grand  ufage  ; ils  employent  fes  feuilles , 
fes  racines  pour  teindre  en  rouge  les  ongles  , 
les  cheveux*  8c  différentes  parties  de  leur  corps , 
ce  qui  eli  cher  eux  un  objet  de  beauté  ; ils 
font  auflî  avec  l'alcanna  differentes  préparations 

Su’ils  employent  dans  le  traitement  de  leurs  moit- 
iés. L'huile  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  Aeurs 
de  cet  arbrifjj^i  qui  (ont  odorantes , e A employée, 
dit  M.  AdnWn,  pour  rendre  la  foupleffe  aux 
fibres  devenues  roides  8c  trop  tendues  : le  vi- 
naigre dans  lequel  on  les  a fait  macérer  s'em- 
ploye  en  Égypte  pour  la  migraine  ; les  feuilles 
pafîent  pour  le  fouttrain  remede  des  ongles  8c 
des  maladies  de  la  peau  -,  la  décoûion  de  fa 
racine  fe  boit  dans  fes  douleurs  de  b goutte 
aux  pieds  ; on  extrait  des  baies  de  la  même  plante, 
difent  quelques  écrivains  - une  huile  d'une 
odeur  très-agréable  dont  on  Rit  ufage  en  méde- 
cine. Diofcoride,  8c  les  écrivains  Grecs,  font 
mention  de  l'alcanna  fous  le  nom  de  c yprai. 
Pline  l’indique  fous  le  nom  de  cyp'os  , 8c  quel- 
ques-uns, ajoute-t-il  , penfent  que  c’eft  le/iguf- 
trum  d'Italie  ou  le  troene.  11  paroît  que  les  an- 
ciens employoient  les  feuilles  de  cet  arbrilfeau 
pour  teindre  les  cheveux  ) ils  fc  fervoieht  fur- 
tout  de  fa  racine  dans  le  traitement  des  mala- 
dies comme  un  allringent , 8c  ils  b faifoienc  en- 
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trer  dans  b compofition  des  onguents , des  pom- 
mades rouges , 8cc.  Mais  aujourd'hui  l'alcanna 
ne  fc  trouve  point  dans  nos  pharmacies  euro- 
péennes , 8c  toutes  ces  préparations  font  entière- 
ment abandonnées. 

L'autre  plante  diltinguée  fous  le  nom  d‘»/- 
cannj  (paria  ou  ruhra  , cA  Vanchufa  tin  florin  de 
Linnéus  ou  buglofc  teignante)  celle-ci  eA  connue 
8c  employée  dans  nos  pharmacies  fous  le  nom 
d’Orcaeqjette.  ( Paye}  ce  mot.  ) 

Quelques-uns  auflî , fuivant  Schroder  , 8c  De- 
meure ( dans  fon  dictionnaire  pharmaceutique  ) ont 
donné  te  nom  d’ilcanna  à l'icthiocolle , ou  colle 
dcpoiflbn  ( Koyrj  ce  mot.  ) • 

ALCANÇALI  , c Pharmacie.)  Dénomination 
donnée  à un  antidote  , ou  forte  de  confection 
u'on  trouve  décrite  dans  Nicolas  Myrepfus , 8c 
ont-il  vJfite  l’efficacité  contTe  les  fièvres.  Léo- 
nard Fufch  remarque  avec  aflot  de  vraisem- 
blance , que  ce  mot  eA  une  corruption  de  b 
dénomination  grecque  angclocalot  , ce  que  les  in- 
terprètes latins  ont  rendu  par  tonus  nunraa  , anti- 
dote de  bonne  nouvelle  : dénomination  pompeufe, 

8c  dont  on  trouve  bien  des  exemples  dans  les 
anciens. 

ALCANSI  ou  ALKANSI.  ( Pharmacie.  ) Sur- 
nom donné  à une  efpèce  d'éleâuaire  , ou  con- 
fection décrite  par  Jean  Méfué.  Lemery  qui 
rapporte  1a  formule  de  cet  clcétuaire  , dit  qu'il  a 
été  ainfi  fumommé  parce  que  Méfué  l'avoir  uré 
d'un  médecin  Arabe  nommé  Alcan^us  ,tjuoi<ju’iI  • 
en  foit , cet  éleCluaire  qui  étoit  defliné  pour  for- 
rifier  l'eAomac , exciter  l’appétit  , b digefbon 
8tc. , étoit  principalement  compofé  de  fleurs  de 
romarin  , de  rofes  , d'écorces  de  citron , de 
babuAes , 8c  de  différentes  fubAances  aroma- 
tiques Sc  réfineufes  incorporées  avec  de  la  gelee 
de  coings  ) mais  cette  compofition  n'ell  plus 
préparée  dans  nos  pharmacies  , Sc  n’efi  pas  em- 
ployée en  médecine. 

ALCAOL,  ( Pha’macit.)  Dénomination  équi- 
voque dans  les  écrits  des  ArabiAes  , qui  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  déligner  le  lait  aigri , ou  le 
mettre.  (Ruland,  Johnson. > 

ALCEBRIS , ALCUKRID,  ALCUR , ALU- 
ZAR  , ( Pharmacie . ) Mots  lynonymes  employés 
par  les  Arabülcs  pour  defignet  le  foufre. 

• ALCÉ,  ou  comme  l’écrivent  pluüe&Vs  lexico- 
graphes fran^ois  , ALCÉE  ( Pharmacie.  ) Dé- 
nonciation dont  l’origine  eA  fort  équivoque. 

Buffon  conjecture  avec  affec  de  vmifembbrtce 
qu’elle  vient  du  Celtique,  8c  il  remarque  que 
chex  les  tarins  Jule  (Jéfar  eA  le  premier  qui 
ait  employé  le  nim  d’alcé.  l’aubnias.  Mine  gc 
les  écrivain*  Grec*  & Latins  qui  les  fuivirent , 
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adoptèrent  cette  dénomination , oui  a etc  canfcrvcî , 
pour  défigner  l’efpèce  d'animal  eue  nous  connoif- 
fons"  aujourd'hui  fous  le  nom  d'élan , ou  orignal  ; 
l’oncle  de  cet  anim.it  à longtemps  été  vanté  com- 
me un  excellent  antiépileptique  , 8c  il  eft  encore 
infcrit  dans  ouelques  difpcnfaires  modernes  au 
nombre  des  fubftances  officinales  ( Vuyt\ Élan.  ) 

ALCÊE.  ( Pharmacie.)  Malva  dicta.  C’eft  une 
efpéce  de  mauve  qui  en  a les  propriétés  ; elle  eft 
vivace , 8c  croît  naturellement  en  France  , en 
Allemagne , 8c  en  Angleterre.  On  vante  beau- 
coup fa  décoâion  contre  les  tranchées  , les  dyfen- 
reries  épidémiques  , & pour  adoucir  les  âcretés 
d’urine  t on  l’employe  dans  les  lavemcns  , les 
fomentations  , les  cataplafmes  émolâicns  8c  réfo- 
lutifs.  l’ena  & Lobcl  ont  remarqué  qu’elle  étoit 
m ains  vifqueufe  que  la  mauve  vulgaire.  Le  ca- 
taplafme  de  l’alcée  eft  vanté  en  Allemagne  contre 
les  tumeurs  fquirrheufes  deî  mammellcs;  la  manne 
infufée  dans  du  vm  fert  contre  le  Bux  de  ventre 
8c  les  hernies.  Il  y a des  auteurs  qui  prétendent 
que  cette  racine  c-ft  un  violent  purgatif;  pour 
détruire  t«tt  fini  (Te  affertion  , nous  l’avons  fou- 
vent  fubftituéei  la  racine  de  guimauve  en  tifanne, 
fans  que  cette  boiffon  ait  occafiontié  une  feule 
évacuation  d’uripe.  I.’alcée  eft  encore  digellivc 
8c  adoncifTamei  la  feuille  d’alcce  doit  être  ré- 
coltée  avant  la  fleuraifon.  Cet  adage  a été  com- 
pofé  en  fon  honneur. 

Ejl  dyfcntirieis  eadiee  eleta  javamen  , 

Cmm.  fis  , et/trijut  afvo , mptilqut  nudetnr  ; 

• F(  tri  malts  coafcrt  memiris  ; ftrnmaf jur  rijjS  it 

flllta.  (M.  WlI.lI.Mir.) 

ALCHARIT.  AI.ECHAR1T , ALOHOl  , 
ALOGAR  , ALTAR1S,  ALUD1T  , ANTA- 
RIOL,  (Pharrn.)  Différentes  dénominations  em- 
ployées pat  les  Arabilies  pour  défignerle  mercure. 

” A LC  HERON.  (Pharmacie.)  Lapis  alchtron. 
Ouelques  écrivons  ont  donné  ce  nom  à l’efpèce 
de  pierre  que  l’on  trouve  dars  la  vélicule  du  fiel 
de  boeuf;  ces  fortes  de-  concrétions  , ou  calculs 
biliaires,  font  formées  par  lepaiffiffement  de  la 
hile,  8r.on  en  retacontre  très-fréquemment  à la  fin 
de  l’hiver  lorfque* les  boeufs  ont  été  retenu%|ong- 
temps  dans  l’étable  , fc  réduits  au  fourrage , 8cc. , 
tandis  qu’on  en  trouve  rarement  pendant  l’été  , 
lorl’que  ces  animaux  ont  des  pâturages  frais , & 
font  employés  à quelques  travaux.  Ces  obferva- 
lions  faiffcV depuis  long-temps  par  Hoffman  , 8c 
confirmées  tvus  les  (ours  dans  les  boucheries  , 
font  bien  fentir  quelle  elb  l’influence  de  l’exercice 
8c  des  aümens  fur  l’état  Se  la  nature  de  la  bile  : 
aufft  c’eft  dans  le  mois  de  mai  que  Schroder  con- 
feille  de  chercher  des  pierres  dim  la  vélicule  du 
fiel  du  bueuf.  Ces  calculs  fon|  d’un  volume  plus 
ou  moins  confidérable  , ce  qui  dépend  de  quelque 
■ciiconlhncc  particulière , & peut-être  de  l'état 
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de  force  de  l'animal , de  fon  âge,  8c  de  1'efpceé 
de  nourriture  qu’on  lut  a donnée  ; quoi  qu'il  en 
foit,  ccs  calculs  ou  concrétions  font  légères,  ten- 
dres , friables , d'une  couleur  jaunâtre  , l’onvent 
difpofées  par  couches  concentriques  i 8c  quand 
on  les  garde  long-temps , dit  Lcmery  , elles  fe 
réduifent  en  poudre  à caufe  des  petits  vers  ou 
mites  cui  s'v  engendrent. 

Cette  efpece  de  pierre , qui  a encore  été  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  irj oard  du  a été  fort 

recommandée  comme  fudorifique  . apéritive  , 
propre  pour  rëfifter  au  venin  , pour  arrêter  les 
cours  de  ventre , pour  l’épilcpfie.  Jof.  Duchcfne , 
plus  conn.irfous  le  nom  de  Quercétan , en  vante 
(ur-tolit  l’nfjtne  contre  la  jaunilfe , 8c  pour  diffou- 
dre  les  calculs  biliaires.  La  dofe  éroit  depuis  fix 
grains  jufou'à  vingt-quatre,  8:  on  la  donnoit  en 
poudre,  fous  Lt  forme  de  bols , ou  délayée  dans 
du  vin.  Enfin , on  la  recommandoîr  c*mme  un  cx.- 
cellcnt  errhin  pour  faire  éternuer  , 8c  on  le  regar- 
doit  propre  à fortifier  la  vue  8c  le  cerveau.  1 ant 
de  propriétés  font  ptefque  oubfojg.  aujourd’hui  ; 
l'alchcron  on  pierre  biliaire  du  l^pf  ne  fe  trouve 
lus  dans  nos  pharmacies;  mais  Wprépare  avec  II 
ile  de  cet  animal  une  forte  d’extrait  don:  qu.  Iques  • 
praticiens  ont  recommandé  l’ufage.  ( V ?y<i  Bile,) 

ALCHTMELECH.  ( Pharmacie.  ) Dénomina- 
tion adoptée  par  quelques  écrivains  Arabiftcspour 
défigner  une  efpéce  de  melilot , que  l’on  a pat  la 
fuite  diftingué  fous  le  nom  de  mchloi  égyptien. 

ALCHIMIE. 

S . I.  Généralités  fur  l'alchimie. 

• 

C’eft  , dit  l'ancienne  encyclopédie , la  chimie 
U plus  fubtile  , pat  laquelle  on  fait  des  opéra- 
tions de  chimie  extraordinaires  , qui  exécutent 
plus  promptement  les  mêmes  chofcs  que  la  na- 
ture eft  long-temps  à produire  jcoiwnc  lorf- 
qtl’avec  du  metcure  8c  du  fouftWcuIemen:  on 
fait  en  peu  e heures  une  matière  folide  8c  rouge 
qu’on  nomme  cinnabre  , 8c  qui  eil  toute  jfem- 
blable  au  cinnabre  natif  ouc  la  nature  met  des 
années  8c  même  des  (iecres  â produire.  » 

» Les  opérations  de  l’alchimie  ont  quelque  chofe 
d’admirable  8c  de  mvftérieux  ; il  faut  remarquer 
que  lorfqtie  ccs  opérations  font  devenues  plus 
connues , elles  point  leur  merveilleux , 8c  elles 
font  mifes  au  nombre  des  opérations  de  la  chi- 
mie ordinaire  , comme  y ont  été  mifes  celles  du 
lilium  , de  la  panacée , du  kermès , de  l’émé- 
tique , de  la  teinture  de  l’écarlatte  , 8cc.  bec. 
Suivant  la  façon  dont  font  ordinairement  traitées 
les  chofcs  humaines , la  chimie  ufe  avec  ingra- 
titude  des  avantip.es  quelle  a reçus  de  l’alchimie; 
l’alchimie  eft  maltraitée  dans  la  plupart  des  livres 
de  chimie.  * 

o Le  noc  alchimie  eft  compofé  de  1a  prépofttio» 
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al  qui  eft  arabe , 8c  qui  exprime  faàlimt  ou  far 
excellence  , & de  chimia;  de  forte  que  alchimie  , 
fui vaut  la  force  du  mot , lignifie  la  chimie  fublime, 
la  chimie  par  excellence.  »• 

» Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  entr’eux 
de  l'origine  ni  de  l'ancienneté  de  l'alchimie.  Si  on 
en  croit  quelques  hiftoires  fabuleules  , elle  étoit 
dès  le  temps  de  Noé.  Il  y en  a même  qui  ont 
prétendu  qu'Adam  favoit  de  l'alchiuiie.  « 

# Pour  ce  qui  regarde  l’antiquité  de  cette  feien- 
ce  , on  n’en  trouve  aucune  apparence  dans  les  an- 
ciens auteurs  , foit  médecins , foit  philofophes , 
foit  poètes  , depuis  Horace  jufqu'3  400  ans  après 
Jefus-Chrift.  Le  premier  auteur  qui  parle  de 
faire  de  l'or , ell  Zolîme , qui  vivoit  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  fiède.  11  a compofé 
en  Gtec  un  livre  , far  l'art  divin  de  faire  de  ior 
& de  l' argent.  C'vft  un  manufetit  qui  ell  à la 
bibliothèque  du  roi.  Cet  ouvrage  donne  lieu  de 
juger  que  lorfqu'il  a été  écrit  , il  y avoit  deia 
long-temps  que  la  chimie  étoit  cultivée  , puis- 
qu'elle avoit  déjà  fait  ce  progrès.  » 

* 11  n'eft  point  parlé  du  remède  univerfel , qui 
eft  l'objet  principal  de  l’alchjmie  , avant  Geber , 
auteur  Arabe,  qrti  vivoit  dans  le  feptième  fiècle.  >• 

» Suidas  prétegâ  que  fi  on  ne  ttouve  point  de 
monument  plus  ancien  de  l'alchimie , c'ell  que 
l'empereur  Dioclétien  fit  brûler  tous  les  livres 
des  anciens  égyptiens  ,t8c  que  c'ctoit  ces  livres 
qui  contenaient  les  myftères  de  l’alchimie.  » 

>■  Kiriter  aflure  que  la  théorie  de  la  pierre  phi- 
lofophalc  cl)  expliquée  au  long  dans  la  table 
d‘i  iermès  8c  que  les  anciens  Égyptiens  n’igno- 
roient  point  ctt  art.  i 

»Cn  fait  que  l'empereur  Caligula  fit  des  effais 
pour  tirer  de  l'or  de  l'orpiment. fait  cil  rap- 
porté par  I’line  , hijloire  naturelle , ehap.  XXXI II. 
Cette  opération  n'a  pu  fe  faire  fans  des  con- 
noigânccL  du  chimie  , fupérieures  à celles  qui 
fuffifent  “ans  la  plupart  des  arts  8c  des  expé- 
riences , pour  lesquelles  on  employé  le  feu.  » 

» Au  relie  le  monde  eft  fi  ancien  , Sc  il  s'y  fait 
tant  de  révolutions  , qu’il  ne  reftfe  point  de  mo- 
nument certain  de  l’état  où  croient  les  fciences 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  les  vingt  derniers 
fi  ! des  ; je  n'en  rapporterai  qu’un  exemple! 
) a mufique  a été  ponce  dans  un  certain  temps 
cher  les  Grecs  1 un  haut  point  de  perfeâion  : 
elle  étoit  fi  fort  au-deffus  de  la  nôtre  , à en  juger 
par  fes  effets , que  nous  avons  eu  peint  à le 
comprendre  ; 8c  on  ne  manquerait  pas  de  le  ré- 
voquer en  doute  , fi  cela  n'étoit  pas  bien  prouvé 
par  l'attention  fingulière  qu'on  fait  qOe  le  gou- 
vernement des  Grecs  y donnoic,  8c  par  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  auteurs  contemporains  8c  di- 
gnes de  fol.  u • 

*>  Il  fc  peut  auffi  que  la  chimie  ait  de  même  été 
portée  3 un  fi  haut  point  de  perfection  que  nous 
ne  pouvons  le  faire  aujourd'hui  , 8c  que  nous  ne 
comprenons  pas  comment  il  fetoic  podible  qu'on 
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l'exécutit.  C’eil  b chimie  aiufi  perfectionné» 
qu’on  a nommée  alchimie.  Cette  fcience  comme 
toutes  les  autres  , a péri  dans  certains  temps  , 
8c  il  n’en  eft  relié  e.ue  le  nom.  Dans'la fuite, 
ceux  oui  ont  eu  du  goût  pour  l'alchimie  , fe  font 
tout' d'un  coup  mis  à faire  des  opérations  dans 
lefquelles  la  renommée  apprend  que  l’alchimie 
réuflilToic  : ils  ont  ainfi  cherché  1 inconnu  fans 
patfvr  par  le  connu.  Il  n'onj  point  commencé 
par  la  chimie  , fans  laquelle  on  ne  peut  deve- 
nir alchimifte  que  par  ha/.ard.  » 

« Ce  qui  s'oppofe  encore  fort  aux  progrès  de 
cette  fcience,  ccft  que  les  chimilks,  c'ell- à- 
dire  ceux  qui  travaillent  par  principes , croyeut 
que  l’alchimie  eft  une  fcience  imaginaire  à G 
quelle  ils  ne  doivent  pas  s'appliquer  ; 8c  les 
alchiiniffes  au  contraire  , croyait  que  la  chinno 
n'eft  pas  la  route  qu'ils  doivety  tenir.  •>  • 

» I.a  vie  d'un  homme,  un  fiècle  meme  n’eft,  pas 
fuffifant  pour  perfectionner  la  chimie  -,  on  peut 
dire  que  le  temps  où  a vécu  Beccher  , ell  - celui 
où  a commencé  notre  chimie  i elle  s'eft  enfuite 
perfectionnée  du  temps  de  Stihl , Sc  on  y a 
encore  bien  ajouté  depuis  : cependant  elle  eft 
vraifemblablement  fort  éloignée  du  terme  où 
elle  a été  autrefois.  » » 

» Les  principaux  auteurs  d'alchimie  font  Geber, 
le  moine  P.acon  , I.uile  , Riplev  . Jean  le  Hol- 
landais , Ifaac  le  Hollandais,  l-afi'e  Valentin, 
Paracclfe  , Van  Zuchten  , Sendigovius  , 8cc. 
( Ane.  Encyclop.  ) 

On  voit  par  cette  manière  de  parler  de  l'al- 
chimie , que  l’auteur  de  ctt  article  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'encyclopédie  éjoit  bien  loin 
d’avoir  des  idées  nettes  fur  l'art  de  faire  de  l'or , 
fur  fa  différence  d’avec  la  chimie  ; il  fuppofe 
des  principes  propres  3 guider  dans  cet  art , 8c 
il  aurait  dû  dire  que  plus  on  avance  dans  la 
chimie  8c  moins  on  trfmve  de  chemin  qui  con- 
duire à l'alchimie  i qu'il  n'y  a aucune  ctude  , 
aucune  marche  connue  pour  (c  diriger  dans  les 
recherches  relatives  a l'art  de  la  pierre  philofo- 
phalç.  Macquer  en  a parlé  avec  bien  plus  de 
precifion  dans  fon  diélior.iuire.  >■  Le  terme  al- 
chimie , dit-il , a été  employé  par  les  prétendus 
adeptes  , 8c  par  les  chetcheurs  de  pierre  phi- 
lolophale  , pour  défigner  la  chimie  par  excel- 
lence , dont  ils  fe  flattent  que  la  coonoiflance 
eft  réfervée  3 eux  fouis.  Lfp  adeptes  regardent 
la  chimie  comme  une  fcience  vulgaire  , qui 
contient  à peine  les  premiers  élément  de  U fcience 
myftérieufe  de  l'alchimie  ; mais  jufqu'â  mêlent 
ils  n'ont  rien  produit  qui , au  jugement  des  per- 
fonnes  fer  fées  , puiflè  donner  le  moindre  fonde- 
ment 3 une  pareille  prétention.  Les  vrais  chi- 
miftes  regardent  l'alchimie  commu  une  fcience 
imaginaire  , 3c  ceux  qui  s'y  adonnent  cornmo 
des  gens  qui , faute  d’être  fuffifamment  inftruits , 
quittent  la  réalité  pour  courir  après  l'ombre.  » 
Dans  le  dilcouis  prclimiuaire  qu’il  a mis  à la 
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tète  de  fon  diûionniire  , i!  s'exprime  encore  fur 
cette  fcience  d'une  manière  ou'on  ne  fauroit 
trop  louer , à caufe  de  la  précifion  des  idées 
& de  la  clarté  qui  y régnent.  En  commençant 
l'hiftoire  de  la  chitine  , il  s'arrête  fur  l'alchi- 
mie , qui  l'a  en  effet  précédée  & qui  lui  a même 
donné  naufance.  » Quoique  nous  foyons  , dit-il , 
fort  peu  avancés  dans  l'hilloire  de  la  chimie  , 
nous  ne  pouvons  cependant  la  fuivre  plus  loin  , 
fans  faire  mention  d'une  fingulière  manie  qui 
attaqua  la  tète  de  tous  les  chimiltes  : ce  fut  une 
forte  d'épidémie  générale  , dont  les  fymptômes 

rouvent  jufqu'ou  peut  aller  la  folie  de  l'cfprit 

uroain , lorlqu'il  elt  vivement  préocupé  de  quel- 
que objet  , qui  fit  faire  aux  chimiftes  des  efforts 
furprenans  , des  découvertes  admirables.  8 c mit 
néanmoins  de  grands  oblfaclcs  à l'avancement  de 
ht  chimie  s don#  la  guerifon  enfin  , qui  n'a  com- 
mencé à paroiire  que  dans  le  dernier  fiéde  , a 
etc  la  véritable  époque  du  renouvellement  de 
cette  fcience,  8c  de  fes  progrès  vers  la  per- 
feûion.  v 

a On  voit  bien  , fansdoute,  que  je  veux  parler 
du  défit  de  faire  de  l'or  : des  que  ce  métal  fut 
devenu  , par  une  convention  unanime,  le  prix  de 
tous  tçs  biens,  il  alluma  un  nouveau  feu  dans 
le  fourneau  des  chtmillcs.  Il  paroiffoit  fort  na- 
turel en  effet  que  ceux  qui  avoient  des  connoif- 
fances  particulières  fur  la  nature  8 C les  proprié- 
tés des  métaux  , qui  favoient  les  travailler  8c  leur 
faire  prendre  mille  formes  differentes , cherchaf- 
fent  a produire  le  plus  beau  8c  le  plus  précieux 
des  métaux.  I es  merveilles  qu'ils  voyoient  cha- 
que jour  naitre  de  leur  art , leur  domioient  même 
une  efpérance  aflcx  raifonnablc  d'ajonter  ce  nou- 
veau prodige  il  ceux  qu'ils  opéroient  déjà  : ils 
étoient  bien  éloignés  de  favoi»  alors  fi  ce-qu’ils 
entreprenoient  étoit  poffiblc  ou  non  , puifque 
même  à préfent  la  chofe  n'ell  point  encore  dé- 
cidée. Ce  feroit  donc  une  injullice  que  de  blâ- 
mer leurs  premiers  efforts  •,  mais  par  malheur  ce 
nouvel  objet  de  leurs  recherches  n'étoit  que  trop 
capable  d'exciter  dans  leur  ame  des  mouvement 
bien  oppofés  aux  difpofitiom  philofophiques  ; il 
s'empara  tellement  de  leur  attention  , qu'il  leur 
fit  perdre  de  vue  les  autres  objets  : ils  crurent 
voir  la  perfeâion  de  toute  la  chimie  , dans  ce 
qui  n'étoit  que  la  folution  d'un  problème  particu- 
lier de  chimie  ; la^phère  de  leur  fcience  , au 
lieu  de  s'étendre  , Te  trouva  par-là  concentrée 
autour  d’un  point  unique  , vers  lequel  ils  diri- 
gèrent tous  leurs  travaux  : le  dtfir  du  gain  devine 
leur  mobile  j ils  furent  cachés  8c  millerieux  ; en 
un  mot,  ils  curent  abfolument  les  caractères  des 
artilans  : s'ils  avoient  réufli , ils  auroient  été  de 
/impies  faifeurs  d'or  , au  lieu  d ‘être  des  chimis- 
tes éclairés  8c  favans  j mais,  par  malheur  pour 
eux  , ils. ne  furent  que  les  ouvriers  d'un  métier 
qui  n'exifloit  point.  » 

» C«te  circonflance  qui  les  privoit  d'un  gain 


habituel , fut  néanmoins  ce  qui  les  empêcha  de  fe 
confondre  avec  les  autre»  artilans  ; ils  curent  par- 
là  une  forte  de  contormité  avec  les  favan«  : 8c 
comme  il  ell  naturel  de  profiter  de  tous  les  avan- 
tages , ils  fe  prévalurent  de  celui-ci  pour  s'arro- 
ger le  nom  de  philofophcs  ou  de  chimifles  par 
excellence  ; qualité  qui  eft  exprimée  par  la  par- 
ticule arabe  al , qu'ils  aioutèrent  au  nom  de  leur 
fcience  . 5c  d'où  font  venus  les  noms  d'alchimio 
8c  d'atchimilfes.  v 

* Cette  forte  d'hommes  fut  donc , comme  on 
le  voit , une  efpèce  moyenne  entre  les  favans  8e 
les  artifans  : ils  eurent  le  nom  des  premiers , le 
laraâèrc  des  féconds  , & ne  furent  en  effet  ni 
l’un  ni  l'autre.  Pour  foutenir  leur  nom  , ils  firent 
des  livres  comme  les  philofophcs,  ils  écrivirent 
les  principes  de  leur  prétendue  fcience  ; mais 
comme  le  caractère  ne  fe  dément  point , ils  lo 
firent  d'une  manière  fi  obfcure  8c  fi  peu  intelli- 
gible , qu'ils  ne  donnèrent  pas  plus  de  lumière  fur 
leur  art  prétendu,  que  n'en  donnentfur  les  métiers 
qu'ils  exerçait,  les  ouvriers  qui  n'écrivent  rien.  » 

» Plufieurs  d'entr'eux  Tentant  apparemment  le 
reproche  bien  fondé  qu'on  pouvoir  leur  faire  à 
cet  égard  , s'efforcent  d'attirer  Jjattention  de  leur 
leéltur , en  annonçant  dès  le  •mmcnccment  de 
leurs  livres  , qu'ils  vont  parler  très  - clairement  i 
mais  ils  fe  donnent  bien  de  garde  d'en  rien  faire. 
C'cll  une  chofe  fingulière  que  de  les  voir,  après 
avoir  promis  avec  beaucoup  d'emphafe  de  révéler 
les  fecrets  les  plus  cachés , s'expliquer  d'une  ma- 
nière encore  plus  obfcure  que  tous  ceux  qui  les 
ont  précédés.  » 

» On  peut  juger  du  degré  de  confidération  que 
s'acquirent , dqp  la  fociété , ces  perfonnages  qui 
n’y  faifoient  rien , 8c  dont  on  n'apprenoit  rien  ; 
aulfi  leur  hifioire  n'eft-elle  pas  moins  obfcure  te 
moins  embrouillée  que  leurs  écrits.  On  ne  fait  au 
j u Ile  le  vrai  nom  de  la  plupart  d'emr'eu»,  le  tems 
où  ils  ont  vécu  , fi  les  livres  qu'on  leur  attribue 
fout  ou  ne  font  pas  fuppofés  ; en  un  mot , tout 
ce  qui  les  concerne  ell  une  énigme  perpétuelle.  * 

Ces  confidérations  générales,  fi  bien  penfées  8e 
fi  bien  préfentées  par  Macquer , femblcroient  de- 
voir fullire,  pour  donner  de  l'alchimie  l'idée  quo 
les  hommes,  les  plus  favans  8c  les  plus  fages  en 
même  - temps  , en  ont  conçue  depuis  long-tems. 
Mais  on  pouitoit  peut-être  ctoirc  qu'on  a voulu 
affeâer  une  forte  de  mépris  , fur  un  objet  qui  a 
occupé  tant  d'hommes  pendant  une  longue  fuite 
de  fieclcs,  fi  l'on  s'en  tenoit  à cet  expofé  fucctnâ 
de  l'opinion  d'un  feul  chimitlc  ; on  pourrait  en 
inférer  qulin  jugement  trop  prompt  ne  ferait  pro- 
venu que  d'un  examen  trop  léger  j 8c  l'on  doit 
éviter  un  pareil  reproche  , lur-  tout  dans  un  ou- 
vrage deftiné  à ptéfenter  l'enfemble  le  plus  valle 
8c  le  plus  complet  des  connoiffances  acquifes  fut 
toutes  les  parues  de  U chimie.  Il  y a encore  un 
certain  nombre  de  chimitles  qui  ne  penfent  point 
tout-â-fait  comme  Macquer  lur  l’alchimie  ; Un't/l 
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fit  dlmontrl  impoffitU  de  faire  de  fo’ , eft  pour 
beaucoup  d'hommes  un  argument  qu'ils  oppoftnr 
fans  cens  aux  détrailrurs  de  cet  art  prétendu,  8c 
contre  lequel  on  n’a  rien  à oppnfer  , que  l'infuc- 
cès  des  travailleurs!  mais  cet  infuccès  même,  8c  le 
confeil  qui  doit  en  rélulter  pour  ceux  qui  feroient 
tentés  de  le  livrer  aux  travaux  aldvmiques  , ne 
peuvent  avoir  de  baie  que  dans  l’examen  aporo- 
ibndi  de  la  qucllion.  Pour  ne  rien  nénlieer  fur  ce 
point , il  a paru  convenable  : i .de  présenter  dans 
cet  article , après  les  généralités  qui  y ont  déia 
été  expofées , une  efquitle  de  l'hilloire  de  l'alchi- 
mie i i de  taire  connoitre  les  fraudes,  les  fuper- 
cherics  , employées  pour  féduire  8c  tromper  les 
hommes  à dilférentes  époques  , 8c  qui  ont  été  re- 
cueillies par  Geoffroy  i f . de  le  terminer  pat  les 
obfervations  8c  réflexions  de  Bergman  , fur  le 
fond  île  la  qucllion.  On  aura  par  ce  moyen  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  eflemiel  fur  l'alchimie.  A l'hif- 
toire  des  principaux  perfonnages  qui  s'en  font 
occupés , (cra  jointe  celle  des  opérations  qu'on 
dit  leur  avoir  réulfr , 8c  des  tranlmutations  ou 
projetions  les  plus  fame-ifes.  L’examen  appro- 
fondi de  ces  faits  principaux  , l'enfcmble  des 
réflexions  les  plus  figes  qu’on  ait  faites  jufqu'ici 
fut  l'art  en  lui-même , affûteront  enfuite  la  mar- 
che de  la  penfée  fur  cette  branche  de  la  chimie  j 
on  verra  dans  les  deux  premiètts  parties  la  liaifon 
de  l'alchimie  avec  la  chimie  , le  rapport  de  ces 
deux  genres  de  connoiflanccs , leur  ancienne  con- 
fufion  , le  départ  qui  s'en  ell  opéré  dans  le  (ièclî 
dernier  , leur  éloignement  réciproqne  qui  ell  bien- 
tôt devenu  aulfi  remarquable  , que  leur  ancien 
rapprochement  avoit  été  intime.  CQmir.e  beau- 
coup d’hommes  fans  aveu  , de  charlatans  8c 
d’impo fleurs , de  plus  d'un  genre  , ont  pris  fon- 
vent  le  prétexte  de  l'alchimie  , 8c  fe  font  armés 
du  titre  d’adeptes  pour  tromper  des  hommes  cré- 
dules qu'ils  ont  entraînés  dans  des  dépenfes  fol- 
les , 8c  dont  ils  ont  même  quelquefois  caufe  la 
ruine  totale  , on  a cru  qu'il  pourroit  être  utile , 
pour  éviter  les  malheurs , dont  nn  a encore  trop 
d’exemples  , de  fournir , par  l'hilloire  de  leurs 
jmpofttires  connues , un  rempart  pour  fe  défen- 
dre contre  leurs  impollures  à venir.  Le  mémoire 
de  Geoffroy  l'aîné  , quia  pour  titre  : Jet  Superche- 
ries concertant  la  Pie're  Phüofophalt , 8c  qui  ell 
inféré  parmi  ceux  de  l'académie  des  fciences  , 
pour  l'année  1711  , pa».  61  , a fourni  tous  les 
détails  relatifs  aux  impo  flores  des  faux  alchimifles. 
Les  ouvrages  de  Borrichius , du  fava.it  Courir, - 
gins  , de  I englet  Dufrenoy , de  Sénac , de  Mar- 
quer, de  Bergman  , ont  fetvi  pour  tracer  les 
principaux  points  de  l'hilloire  de  l'alchimie  i deux 
paragraphes  , très-bien  faits,  de  la  dtffèrtation  de 
Bergman  , fur  le  moyen  âge  de  la  chimie  , trai- 
tent la  queflion  de  la  poifibtlicé  delà  pierre  phi- 
lofcphale  , 8c  de  l'exiftence  des  tranlmutations  , 
d’une  manière  lî  romplette , qu'il  a paru  fuififar.t 
d'en  offrir  la  tnduâion  pour  remplir  cette  partie. 
Chimie.  Tome  II. 


A L C 

5.  II.  Hifloire  ahrrgfe  de  /' alchimie. 

I.cs  anciens  monumens  égyptiens  ne  préfeutent 
joint  de  traces  de  la  fcience  de  ces  peuples  dans 
'art  de  faire  de  l'or.  Quelques  auteurs  îttribiiem , 
â la  vérité  à cet  art  , les  immenfes  richclTc* 
de  ffrgvpte  j telles  que  les  étonnantes  pyramides  , 
les  obélifqties , les  colnllés  , les  jardins  fufpcn- 
dits , les  fépnlcres  , les  labyrinthes  , les  canaux 
fouterrains  , don:  les  anciens  hifloriens  ont  parlé 
d'après  leur  propre  inspection , 8c  dont  il  relie 
encore  quelques  vefliges  i tous  ccs  travaux  ne 
peuvent , fuivant  ces  auteurs , avoir  été  conf- 
cruits  qu'avec  les  grands  moyens  que  donne  l'art 
de  faire  de  l’or,  lïiodore  de  Sicile  rapporte  que 
èefollris  fit  batr  un  vaifTeau  de  bois  de  cèdre , 
tout  couvert  d'or  ; il  parle  d'un  cercle  d'or  de 
coudées,  placé  au  laite  du  tombeau  d’Ofy- 
mî-iduas  il  a fibre  que  fous  le  lîécle  dVfiris  , ru 
éleva,  en  Egypte,  des  llatues  d'or  traflif,  8ê 
même  des  temples  entiers  du  même  métal  pré- 
cieux i mais  comment  ajouter  foi  à res  récits  ! 

Il  ell,  à la  vérité,  bien  étonnant  qu'avec  de  pa- 
reilles richtllés , on  ne  connût  aucune  mine  du 
temps  d’Hermès  ; 8c  que  celles  qu'on  découvrit 
enfuite  ayent  exigé  plus  de  dépenfes  rm'clles  n'a-, 
voient  de  rapports  au  Ri  quelques  hifloriens  pvn- 
fent-ils  que  le  récit  de  ces  mines  n'a  été  que  le 
voile  dont  les  rois  d'Egypte  ont  couvert  ou  enve- 
loppe le  fecret  de  faire  de  l'or  cn’ils  pofledoicnr. 
Ou  étaye  l'exiflence  decer  art,  H un  temple  élevé 
à Memphis  en  l'honneur  de  Vulcain,  dont  Hé- 
rodote Se  Diodore  parlent,  en  nous  apprenant 
que  c’etl  à ce  dieu  qu'on  attribuoit  la  decou- 
verte de  tous  les  arts  métalliques , 8c  qu’il  étoit 
lui-même  adoré  fous  le  nom  du  feu  , en  raifort 
des  fervices  fignalés  que  le  feu  a rendu  aux 
hommes  pour  la  création  8c  le  perfeélionnement 
de  ces  arts.  C’éroit-Ii  la  plus  belle  partie  de  U 
chimie,  fuivant  Zofïmc  8c  Synéfius.  Cédténus , 
auteur  du  onzième  ficelé , afliire  pofitivement  que 
Faiinus  ou  Hermès  a poffédé  l’art  de  faire  d« 
l'or  s mais  toutes  ces  aflèrtions  , tous  ct-s  exem- 
ples ne  prouvent  point  que  les  égyptiens  ont 
connu  cet  art  s car  rindullrie  8c  le  travail  peuvent 
feuls  procurer  de  pareilles  richcflcs.  Il  cil  bien 
plus  vrailemblable  que  ces  contrées , dans  les 
temps  reculés  dont  on  parle , recéloient  des  im- 
menfes quantités  d’or  natif  dans  leur  propre  do- 
maine , ou  dans  des  pays  voifins  , d où  on  les 
apportoit  en  Egypte  par  la  voie  du  commerce. 

Dans  le  quatrième  fiècle , la  fingulière  folie  de 
faire  de  l'or  s'empara  de  tous  les  hommes  qui  cul- 
tivaient la  chimie.  Depuis  long-temps  ce  métal 
procuroit  tous  les  autres  biens,  l es  chimiffes 
coanoifiant  les  propriétés  de  tous  les  corps  , 8c 
leur  faifant  tous  les  jours  éprouver  des  change- 
mens  qui  fembloiem  tenir  du  miracle  , s'occu- 
pèrent a l'envi  , 8c  par  un  accord  commun  , 1 
produite  ce  incul  fi  précieux  , foit  par  l'appât  d* 
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gain , foit  par  la  vanité  d’imiter  les  opérations  de 
la  nature.  Ils  favoient  faire  varier  les  métaux  dans 
leurs  propriétés  j ils  efpéroient  qu’ils  pourroient 
aufli  en  changer  la  nature  & la  rendre  plus  par- 
faite par  des  moyens  appropriés.  Quoique  ce  pro- 
blème partit  difficile , perfoitne  ne  l’avoit  démontré 
inloluble , & de  nos  jours  même  cette  démonf- 
tration  n’a  pas  encore  été  faite  : ce  n’eft  donc 
pas  fans  efpérance  que  les  chimiftes  le  livrèrent 
a des  travaux  innombrables  pour  arriver  à leur 
but.  Cependant  les  travaux  ont  été  fuivis  fous 
de  malheureux  aufpices , non-feulement  à caufe 
du  défaut  de  fuccès , mais  fur-tout  parce  qu'en 
faifant  naître  un  véritable  vertige , ils  ont  dé- 
tourné les  penfées  des  chimillcs  de  la  faine  phi- 
lofophie  i l’efpoir  du  gain  leur  a fait  tourner  tous 
leurs  efforrs  vers  ce  feul  point  t en  forte  que  s’ils 
avoient  pu  réuflir,  ils  auroient  été  de  fnnples 
faifeurs  d’or,  fé  point  de  favans  chimiftes.  I.'ava- 
rice  la  plus  fordide  , la  jaloufie  la  plus  balle  s'em- 
parèrent bientôt  de  ces  hommes  , les  tendirent 
fonibres  , cachés  , myftérieux  ; en  forte  que  tous 
ceux  qui  voulurent  décrire  leur  prétendu  art  em- 
ployèrent des  figures  hiéroglyphiques , des  lignes 
& un  ftyle  ridiculement  oblcurs  & équivoques. 
En  n’apprenant  rien  , ils  ont  eu  foin  de  cacher 
l’ignorance  la  plus  profonde  fous  une  enveloppe 
dure  & grofliere.  Beaucoup  d’entr’eux  ont  ctu 
ue  leur  art  étoit  caché  dans  la  table  d’Hermès  ; 
‘autres  l’ont  reconnu  dans  la  chaîne  d'or  d’Ho- 
mère i quelques-uns , avec  plus  de  vraifemblance, 
dans  la  toifon  d'or  conquife  par  les  Argonautes: 
c'eft  le  fendaient  de  Johan  d’Antioche  qui  vivoit 
fous  le  règne  d'i  enclins  & de  Suidas.  Cn  fait 

3 uc  les  anciens  défignoient  les  livres  fous  le  nom 
e peaux.  Plutarque  dit  que  deux  cents  mille 
volumes  donnés  à Cléopâtre  par  Antoine,  enle- 
vés des  bibliothèques  des  Attalus  , rois  de  Fer- 
game  , etoient  écrits  fur  des  peaux  de  bouc.  Ces 
mêmes  maitres  de  l'art  qui  nous  occupe,  expliquent 
comment  la  connoiflance  du  grand  œuvre  eft  par- 
venue cnl  olchide.  Strabon  rapporte  que  Séfoftris 
a vifité  l’Fthiopie  , Je  pays  des  Troglodytes  , 
l’Arabie  8c  toute  l’Afie  , & qu'il  a couvert  de 
temples  tous  ces  vaftes  pays.  Ils  font  venir  de- 
là les  traces  très-anciennes  de  chimie  en  Chine, 
& ils  trouvent  dans  I lérodote.  l'iodore  de  Sicile , 
Strabon  8c  N . a r ce  11m  ,dcs  preuves  que  ces  peuples 
font  des  reftes  des  armées  de  la  Colchide.  Suivant 
eux  , ces  peuples  y ayant  trouvé  le  cinabre , la 
matière  du  grand  oeuvre,  y fixèrent  leur  féjour; 
fie , d’après  le  récit  de  1 hue  , ils  tirèrent  beau- 
coup d’or  8c  d’areer.t  de  la  terre  vierge , qu’ils 
découvrirent  aufti;  enfin,  ils  remportèrent 
ientôt  fur  le  magnifique  éfofiris,  fuivamlemème 
auteur,  par  la  richefle  de  leurs  meubles  , de  leurs 
bâtiment  de  tout  genre , Sc  de  leurs  vétemens. 
Les  chels  de  ces  nouveaux  habitans  initiés  dans 
les  myftèr-.sdes  i gyptienx,  enlevés  à leur  premier 
pays  , oublièrent  peu-à-peu  la  loi  du  filence  qu’ils 
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dévoient  confcrver  foigneufement  fur  la  chimie  ; 
8c  s'éloignant  des  ufages  des  prêtres  égyptiens, 
ils  inscrivirent  le  grand  oeuvre  fur  la  toifon  d’un 
bélier  ; mais  ils  curent  bientôt  orcalion  de  s’en 
repentir , car  les  Grecs  , attirés  pir  ce  fecret  pré- 
cieux , entreprirent  l'expédition  des  Argonautes. 
Mais  malgré  cette  hiftoire,  aflex  bien  tiflue  pour 
être  vraifemblablc , un  mot  de  Strabon  empêche 
d'y  croire.  II  rapporte  que  les  Ibériens  , voifins 
des  peuples  de  la  Colchide , ayant  inventé  l’art 
d’attacher  fur  les  riffus  de  laine  les  fragmens  d'or 
qu’ils  recevoieut  des  torrens  , ont  ainfi  donné 
nai fiance  à la  fable  de  la  toifon  d’or.  Ce  récit  fait 
difparoitre , ou  au  moins  diminue  beaucoup  la 
prétendue  antiquité  de  l’art  de  faire  de  l’or.  Au 
refte , quoique , les  mots  grecs  ***»«  wttiu  ou 
içfu-  ir*mi  puiflent  (lénifier  la  fabrication  de  l’or 
par  l’union  de  fes  principes , beaucoup  de  parta- 
ges des  auteurs  prouvent  qu’ils  défignent  aufli 
t’extraèlion  de  ce  métal  de  fes  propres  mines; 
c'eft  ainfi  que,  dans  la  langue  latine,  le  mot  aurifex 
veut  dire  l’ouvrier  qui  fait  des  vafes  ou  des  infiru- 
rnens  quelconques  avec  de  l’or.  Fabriquer  del’huite 
ne  lignifie  autre  chofe  que  l’exiraite  des  matières 
où  elle  eft  toute  contenue.  S’il  en  faut  croire 
Suidas , le  troifième  fièclc  a vu  périr  beaucoup 
de  monumens  qui  appartenoient  a cet  art.  Six 
cents  ans  avant  lui,  1 aulOrofius,  prêtre  efpagnol, 
avoit  alluré  la  même  chofe.  Dioclétien , dit-on , 
pour  punir  les  Egyptiens  qui  s’étoient  révoltés 
contre  lui  , livra  aux  flammes  tous  leurs  livres 
fur  la  chimie  de  l’or  8c  de  l’argent,  afin  qu’ils  ne 
puflent  plus  s'enrichir  & rcfiïler  aux  armes  des 
Komains.  Sans  ajouter  foi  i ce  récit , il  eft  certain 
que  le  mot  chimie , après  avoir  été  employé  pour 
délïgnet  une  connoiflance  quelconque  fur  la  nature 
des  corps,  a lignifié  enfuite  la  fabrication  de  l’or 
8c  de  l’argent  ; qu'elle  a été  nommée  aufli  en 
Ijc'c,  an  divin , 8c  enfin,  pir  l’effet  d’une  opinion 
infenféc  , alchimie , ou  chimie  par  exceiencc.  C'eft 
dans  les  ouvrages  de  Julius  Firmicus  Maternus , 
qui  vivoit  vers  le  quatrième  lîècle  , que  fe  trouve 
pour  la  première  fois  le  mot  alchimie  , employé 
cependant  comme  un  nom  très-connu.  La  pnrafe 
où  il  en  eft  queftion  relpire  la  folie  aftrologique  : 
fi  c'tfl  , dit-il,  le  maifut  de  Mercure,  elle  donne 
t agronomie  , celle  de  Vénus  annonce  les  chants  0 les 
joie  ; celle  de  Murs  Us  armes , 6’  tous  les  infirumens 
guerriers  ; celle  de  Jupiter,  U culte  divin  (i  la  fc'unce 
des  loix  f celle  de  Saturne,  la  fcieuce  de  t alchimie. 
Ce  mot  eft  peu  en  ufage  dans  les  auteurs  jufqu’au 
neuvième  ficelé  ; depuis  cette  époque , il  s'y  trouve 
très-fréquemment.  Il  eft  très-remarquable  que 
dans  les  partages  cités  de  Suidas,  de  Johan  d'An- 
tioche 8c  de"  Cédrénus  , le  mot  alchimie  n'cfl 
pas  prononcé , mais  celui  de  chimie , rnmiet , Sc 
cependant  ces  deux  mots  avoient  dès-lors  une 
Cgnification  très-différente. 

Proclus  l.ycius  loue  les  Egyptiens  de  ce  qu’ils 
uifcitvoieui  leurs  decouvertes  fur  des  colonnes 


■ 

0 

I. 

* 

K 

a 

t 

* 

IC 

* 

la 

.a 

« 

rt 

i- 

& 

*» 

ac 

«* 

le 

et 

re 

•'? 

.1* 

i, 

n, 

ci 

cï 

ne 

es 

tin 

,:r 

ire 

or 

ait 

on 

eft 

s> 

ve 

•yé 

jfe 

H'- 

ait 

U 

as 

« 

/. 

U 

e 

e 

a- 

il 

a 

;ie 

ils 

KJ 


A L C 

( Comm,  t.  in  timic  ) 5 Galien  8c  Jambtichus  aflu-  I 
rent  la  même  chofe , en  ajoutant  que  chaque  I 
découverte  approuvée  par  les  prêtres  , étoit  , 
gravée  dans  leurs  temples.  Diodore  dit  que  les 
prêtres  confervèrent  les  livres  les  plus  fecrets , 
que  Clément  d’Alexandrie  croit  être  ceux  d’Her- 
mès. Ces  colonnes  d'Hermès  contenoient  toutes 
les  feiences , 8c  fur-tout  l’alchimie  , fans  parler  de 
ceux  de  médecine , d’attrologie , de  religion , dont 
les  anciens  hiftoriens , dans  chaaue  partie  , vantent 
beaucoup  le  mérite  ; mais  toutes  ces  attestions  font 
au  moins  aufli  obfcures  St  aufli  douteufes  que 
l’exiftence  de  manuferits  hermétiques  confervés 
encore  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques.  Albert- 
le-Grand  aflure  qu’Alexandre  a trouvé  dans  fes 
voyages  le  tombeau  d’Hermès , avec  fes  ouvrages 
inicrits  fur  des  tables  de  pierre  1 ces  tables  , 
inconnues  aux  Grecs , & indiquées  pat  les  Arabes , 
contenoient  les  fecrets  les  plus  cachés  des  arts 
8c  des  feiences.  On  en  a extrait  fur -tout  une 
defeription  phénicienne  des  fecrets  d’Hermès  Trif- 
mégifle,  qui  contient  treize  propolïtions  aflez 
courtes , obfcures  comme  tout  ce  qui  tient  au 
langage  alchimique,  8c  dans  lesquelles  on  a trouvé 
le  (ecret  de  la  pierre  philolophale.  11  feroit  fuperflu 
de  rapporter  ici  ces  propolïtions  , qui  ont  été 
traduites  en  latin  par  kriegfmann  , & qu’on  trou- 
vera dans  Bergman.  Schroder  aflure  que  cette  ta- 
ble autographe  exifte  i Turin,  Auguji.  Taurino- 
r-im.  Kirchcr  nous  apprend  que  Bemhard  Ganifîus 
eft  le  premier  qui  ait  fait  connoître  cet  ouvrage 
ancien , &r  qu’il  contient  la  théorie  du  grand 
oeuvre , nommé  aufli , comme  on  fait , élixir  de 
vie,  or  potable,  quinteflence , 8cc.  En  effet  , 
Kriegfmann  y a trouvé  , en  1657 , l'explication 
du  mercure  des  philofophes  i & G.  Dornxus  y a 
vu  la  médecine  ipagytique  univerfelle. 

Quant  aux  autres  ouvrages  égyptiens  fur  l’al- 
chimie, on  compte  dans  Uterdre,  lopufcule  d'ifis 
adreflè  à fon  nls  Horus  ; la  chimie  d’Horus , 
Hori  chimieu,-  les  traités  du  prêtre  Comarus  ou 
Comanus  , maitre  de  Cléopâtre  dans  l'art  philo- 
fophal  i les  ouvrages  de  Cléopâtre  elle-même  fur 
la  confection  de  l’or , fur  les  poids  & les  mefures  t 
mais  Léon  Allatius  & Borrichius  les  regardent  avec 
raifon  comme  apocryphes ; ils  font  manifeftement 
dus  â des  hommes  qui  ont  emprunté  les  noms 
de  perfonnages  fameux  pour  attirer  la  confiance 
de  leurs  leileurs.  Il  paroit,  malgré  les  obfcurités 
qu’on  a attribuées  aux  Egyptiens,  relativement 
au  grand  œuvre,  dont  on  les  a cru  poflefleurs , 
que  ces  peuples  étoient  très-avancés  dans  la  con- 
noiflance  de  la  nature  8c  dans  la  pratique  des  arts , 
mais  qu’au  milieu  des  foibles  refles  qu'on  nous 
en  a confervés , & des  myttères  alchimiques  qu’on 
leur  a prêtés  , nous  avons  véritablement  perdu 
J'enfemble  de  leur  théorie  8c  de  leur  fcience. 

! es  Grecs  , inflruics  par  Cadmus,  ont  cultivé 
plufieurs  feiences  ; mais  ils  ne  paroifTent  pas 
avoir  beaucoup  contribué  aux  progrès  dé  la  phi- 
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lofophie  naturelle.  Ceux  qui  s'en  font  occupés , 

8c  que  les  alrhimifles  comptent  parmi  leurs  au- 
teurs , ont  été  puifer  leurs  connoilîances  en 
Egypte.  Suivant  Diodore  , Orphée  , Mufaeus  , 
Melampe,  DœJale , Homère,  I laron,  Pytha- 
gore , Eudoxe  , Démocrate  d’ Abdère  , ont  voyagé 
chez  les  Egyptiens  , 8c  reçu  d’eux  les  fecrets  de 
l’alchimie.  Platon  8c  Eudoxe , dit-il , ont  vécu 
treize  ans  avec  les  prêtres  égyptiens , qui  leur 
ont  communiqué  la  fcience  des  chofes  céleftes, 

8c  tous  les  fecrets  des  arts  ; ils  ont  appris  à lire 
une  partie  de  ces  fecrets  fur  les  colonnes  qui  les  re- 
céloient  ! mais  ils  en  ont  rapporté  en  même-temps 
dans  leur  pays  l’efpric  mylterieux  8c  le  flyle  hié- 
roglyphique , qui  ont  empêché  les  lumières  de  ces 
arts  de  fe  répandre  en  Grèce.  C’eft  ainfi  que  la 
feâe  d’Alexandrie  , née  chez  les  Grecs , vers  le 
fepeième  fiée  le , couvrit  la  chimie  d’énigmes  . do 
métaphores  , de  paraboles  , de  formules  platoni- 
ques 8c  cabaliltiques  j le  peu  de  lumières  que  ces 
peuples  pofledoienc  furent  beaucoup  airoiblies 
quand  ils  pafsèrem  fous  le  joug  des  Komains  , 8c 
s’éteignirent  entièrement  lors  de  leur  conquête 
par  les  Sarrazins.  C’eft  par  la  connoi  [Tance  que  les 
Grecs  ont  paru  avoir  de  plufieurs  mines , par  cel- 
les de  Thize,  dans  la  mer  Égée  , d'ovl  ils  Uvoienc 
extraire  de  l’or , par  la  fabrication  des  trois  fa- 
meux métaux  de  Corinthe,  l’un  imitant  l’or,  l’au- 
tre l’argent  8c  le  troifième  tenant  pour-ainfi- 
dire  le  milieu  ; c’eft  par  l’emploi  du  cinabre  , 
qui  portoit  alors  le  nom  de  minium  t c’eft  par 
l’ifle  de  Chypre , qu’on  dit  avoir  donné  fon  nom 
au  cuivre  ; c’eft , enfin  , par  tous  les  détails  con- 
tenus dans  Homère , fur  la  fulïon,  la  purification  , 
la  foudure  , l'alliage  des  métaux  , que  les  hifto- 
riens do  l’alchimie  ont  attribué  aux  Grecs  le  fe- 
cretde  la  pierre  philofophale.  La  feule  hiftoire  du 
colofle  de  Hhodes  , de  cent  dix  pieds  de  hauteur, 
qui  a rendu  fi  célèbre  Charès , fon  auteur  , donc 
la  fabrication  a duré  douze  ans  , 8c  a coûté  trois 
cents  talens  , dont  les  fragmens , après  qu'il  eût 
été  renverfé  par  un  tremblement  de  terre , char- 
gèrent huit  cents  chameaux,  de  huit  cents  livres 
chacun;  cette  hiftoire,  dis-je  , fait  voir  au  moins 
que  l’att  du  fondeur  éroit  très-avancé  en  Grèce  ; 
8c  l’on  fait  combien  Tétoicnt  aufli  l'art  de  la 
fculpture , celui  de  la  gravure  en  pierres  dures , 
8 cc.  ; mais  tout  cela  ne  prouve  pas  plus  que  les 
monument  des  Egyptiens  , que  I alchimie  ait  vé- 
ritablement exifté  chez  les  Grecs.  Il  faut , à la 
vérité  . en  chercher  encore  la  trace  dans  l’hif- 
toire  de  quelques  Grecs  fameux , que  les  alchi- 
miftes  ont  revendiqués  parmi  eux.  On  attribue  â 
Orphée  des  hymnes  8c  un  livre  original  fur  les 

E erres  sr«{i  xi*»»  , dans  lequel  étoient  expofées 
nature  cachée  8c  les  propriétés  dects  corps  , 
pour  les  facrifices  , 8c  pour  fléchir  la  colère  des 
dieux  ; il  y eft  , dit  - on  , traité  du  crilfal , d* 
l’agate  , du  jafpe  , de  la  topaze , de  l’opale  , île 
Tannant , du  jaygt , &c.  On  juge  bien  qu’avec 
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les  connoiffatices  néccffaires  pour  traiter  de  ces 
fubftances , ou  a pu  (uppoicr  qu'Orphée  devoir 
-i v u ! r cc-lie  de  h pierre  philofophale.  Homère  & 
PinJare-  ont  etc  également  rangés  parmi  les  al- 
chimilles  , parce  que  l'on  a regardé  l'hiltoire  des 
pommes  du  jardin  des  Helpétides  , de  l'hydre 
vaincue  par  Hercule  , du  phénix  renaiffant  de  la 
cindre,  de  la  toil'on  d'or,  Sfc.  , comme  autant 
d’cmbléuias  qui  cachoieot  le  iecret  de  la  pierre 
philofophale;  & , en  effet  , les  alchimith-s  des 
ficelés  /divans  ont  employé  les  mêmes  figures 
pour  voiler  leurs  opérations.  Démocrite  d'Abdcre 
ell  un  des  philofophes  grecs  qu’on  a le  plus  van- 
tes parmi  les  alchimiites  de  l'antiquité.  fenéquedil 
qu  i!  lavoit  tondre  les  pierres  , imiter  les  émerau- 
des , colorer  de  toutes  les  manières  les  verres  tk  les 
compétitions,  ramolir  l'ivoiie.  l'étrone  affûte  qu'il 
avoir  examiné  les  lues  d'un  grand  nombre  de 
plantes , Sc  qu'il  a paffé  une  grande  partie  de  fa  vie 
a taire  des  expériences.  Suivant  Diogène  Laèrce 
il  a écrit  fur  l'or  Sc  Tardent , Sc  lur-tout  fur 
la  pierre  plutofophale  , ainli  que  fur  les  pierres  de 
la  pourpre  i mais  ce  qu'il  y a de  lin  juiier  , c’eli 
que  cet  hiftoricn  le  loue  d’avoir  été  précis  tk 
obfcur,  tandis  qu'il  blâme  l'amtncnés,  fon  con- 
temporain  dans  ces  études  , d avoir  etc  clair  & 
détaillé.  Niais  on  a lieu  de  douter  que  Démocrite 
a't  véritablement  eciit  fur  la  pierre  philofophale; 
il  parole  qu'il  a fait  un  traite  lur  les  pierres  pré- 
cieufes;  à la  vérité  on  lui  en  attribue  un  autre 
fur  les  teintures  de  la  lutte  0 utr  jolttl , dont  le  titre 
a plus  de  rappurr  avec  les  prétentions  de  l'althi- 
m:e.  Arillote  , 1 héopliralie  , Diofcoride  & Ga- 
lien , ont  écrit  fur  les  fofliles  & lur  les  métaux  i 
mais  ils  n'ont  preique  rien  dit  dans  leurs  ouvrages 
qui  puiffe  être  appliqué  à l'alchimie. 

On  range  dans  cet  ordie  le  nnnuferit  de  Por- 
phyre fur  la  chimie,  dans  le  troiltème  liecte;  dans 
le  quatrième  liecla  , le  poeme  d’i  leliodore  , fur 
l'art  mylliquc  des  philofophes  ; dans  le  cinquième , 
les  teintures  de  l'airain  de  l’erfe , Sc  du  fer  de 
l'Inde  , par  Philippe  ; Populcule  de  Diofcorus  , 
p oire  de  icrapis;  l’épure  de  Synéitus,  au  même 
JJiofcorus  , fur  la  teinture  d'or  8c  d'argent  de 
Démocrite  : c'cit  au  cinquième  fiècle  qu'il  faut 
encore  rapporter  Zofime  l anopoüte , fameux  parmi 
les  alchiqulles  ; on  conferve  , dans  les  bibliothè- 
ques , les  ouvrages  manu  fc  ries  dj  cet  homme  , . 

Jur  lu  composition  des  eaux  ; fur  l'art  ja^'é  ai  vin  y | 

^ tes  in  jim  mens  & Us  fourneaux  y 6v.  Olyroriodore  i 
ell  cité  comme  commentateur  des  ouvrâmes  de 
Zolimei  on  compte  auïli , à-peu-pres  a cette 
époque  , i héophralte  le  philoiophe  3 qui  a écrit 
fur  l’art  Jacrc  <j'  dirai  y | licrotheus  , fur  la  pierre 
phr.ofopkjU  ; Arche:  la  US  , fur  fart  dvmiyuc  y Allé- 
pigraphus  3 f<t  U moyeu  ae  àhvrchir  l'eau  divine  , &C 
Jur  lu  cnr\jy*jf  oïl  V rt  de  faite  de  for  ; l'el.lgHlS  , 
Jur  t vr  an  a vin  J iiugène  > jur  U f uret  chimique  y 
tic  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  alchimiques 
dhme  origine  oblcurc  , dont  l'cpo;ue  cil  dnhcric 
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à fixer , 8c  dont  on  conferve  beaucoup  J’ouvra- 
ges  manuferits  dans  les  grandes  bibliothèques  : 
Libavius,  Olauf  liorrichins  8c  Conringius  , ont 
beaucoup  parlé  des  auteurs  d'alchimie  , 8c  ceux 
qui  voudront  les  connoitre  plus  en  detail  doivent 
les  confulter.  I nut  ce  qu'on  peut  tiret  de  cette 
partie  de  l'hiftoire  de  la  chimie , qu'on  a entiè- 
rement rangée  dans  celle  de  l'alchimie  , c'ell  que 
les  Grecs  ont  fait  peu  d'expériences , & qu'ils  ont 
imaginé  un  grand  nombre  de  lyllémes  plus  ou  moins 
triyoles  i ainli , en  les  confidéra  it  fous  ce  dernier 
point  de  vue  , on  peut , à juile  titre , les  regar- 
der comme  s'etant  occupes  des  chimères  alchi- 
rn.ques , dont  leurs  idées  tfc  leur  ilyle  le  rappro- 
chent en  effet  beaucoup. 

Cn  croit  que  l'alchimie  a régné  dans  l’Inde , 
S:  qu'elle  y cil  même  très -ancienne  ; mtis  il  n'y 
a rien  de  certain  i cet  égard.  Quant  aux  l h-iiots  , 
filions  en  croyons  les  millionnaires,  8c  fur- tout 
le  jéfuite  Martini  , ils  s'occupoient  d'alchimie 
ifco  ans  avant  jifus-Chritl ; mais  ce  qu’on  voit , 
& qui  a pu  autonler  celte  opinion,  c’efl  qu'ris 
polie Joicnt  les  ans  chimiques  long-  temps  avant 
l’arrivée  des  l.urnpecus  en  < hine.  On  compte, 
parmi  ces  arts , la  préparation  du  nitre  , du  borax  , 
de  l'alun,  du  vert-de-gris , du  fubütnc  corrolif, 
du  fiiblimé  d rux  , de-  i tlhiops  mercuriel , la  pou- 
dre à canon  , les  leux  d'artifice  , les  teinture* 
très-belles  8c  très- durables , les  porcelaines  d'une 
excellente  qualité  i ils  favoient  atilli  obtenir  purs, 
l'or  , l'argent , le  mercure , le  plomb , le  cuivre, 
le  fer,  l'étain  , le  zincs  ils  préparaient  ce  cuivra 
blanc , compose  de  cuivre  , de  nickel , de  fer  & de 
zinc  , qu'on  fait  encore  être  employé  à beaucoup 
d'ufages  dans  ce  pays. 

Suivant  Jofepli  Scaligcr , les  Homains  n'ont 
connu  la  chimie  que  très  - tard  , 8c  après  avoir 
lubjugiié  les  égyptiens  & les  Grecs , on  trouve 
vers  le  commencement  île  l’ère  chrétienne  quel- 
ques traces  d expériences  Sc  d'arts  que  les  alchi- 
miltcs  ont  regardées  comme  des  preuves  de  l’exif- 
tanec  de  l'alchimie  chez  les  ilomains.  Vitruve 
décrit  l'antalgaination  de  l'or  employée  pour 
extraire  ce  métal  des  étoffes  brùlees.  Hine  in- 
dique la  doture  en  or  moulu,  Sc  l'elfai  de  l'argent 
par  la  pierre  de  touche.  Il  parle  aufli  d'une 
extraftion , ou  comme  le  prétendent  les  alchiiuillcs 
d'une  f.brieation  de  l'or  avec  de  l'orpiment  faite 
par  Caligula  , mais  il  avertit  que  le  profit  a été 
tort  au-deflous  de  la  dépenfe.  i étrone  annonce 
la  découverte  du  verre  ductile , dont  Dion  Gaiiius 
parle  aulli  s mais  1 line  oblcrvc  que  cette  decou- 
verte a été  beaucoup  plus  vantée  que  prouvée, 
l u general  la  plupart  des  ans  de  luxe  que  l'on 
doit  a la  chimie  ont  été  cultives  avec  luccès 
à Home;  mais  on  ne  trouve  pas  dans  I hilloirî 
des  Homains  des  preuves  qu'ils  avait  fait  grand 
cas  de  i'art  de  Dite  de  l'or,  8c  que  beaucoup 
d'entre  eux  ayem  non  pus  réudi  , nuis  meute  tra- 
vaillé dans  cet  art. 
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Ces  norirmt  fur  I’hilloire  de  l'alchimie  dans  les 
premiers  ares  de  la  fcience  , appartiennent  à l'hrf*- 
toire  générale , confideréc  depuis  les  plus  an- 
ciens peuples  jufqu'à  la  deihuétion  de  la  bibiio- 
tiieque  d'Alexandrie  par  les  Arabes  Quant  à ce 
que  Bergman  nomme  la  fécondé  époque  ou  le 
moyen  âge  de  la  chimie  , elle  s'étend  depuis 
le  milieu  du  feptième  fièclc  jufqu'au  milieu  du 
dix-feptiéme  , 8c  comprend  à peu-pres  mille  ans. 
Une  foule  d hommes  lé  font  occupes  de  l’alchimie 
dans  cet  efpace  de  temps  i en  forte  qu'on  pourroit 
nommer  cet  âge  alchimique  ou  htrmitiqat . I es 
Arabes  ont  beaucoup  cultive  l’alchimie  dans  le 
neuvième  jièclc  , c’eft  alors  qu’elle  eft  en  quel- 
que forte  confondue  avec  1‘aftronomie  j qu’on  a 
fur-tout  fait  fympathiferlcs  métaux  avec  les  plantes  : 
cet  accorda  dure  bien  long -temps  en  t-urope. 
'1  ichobrahé  avoit  un  laboratoire  où  il  traitoit  les 
corps  terreftres  par  le  feu , en  même  temps  qu’il 
ebièrvoit  le  mouvement  des  atf-es , & le  grand 
Ke  vton  à mêlé  fes  recherches  chimiques  à fes 
calculs  fublimes.  les  expéditions  des  européens 
en  < rient , répandirent  las  trel’ors  litéraires  des 
Arabes  en  liutope  vers  la  lin  du  onzième  tiède, 
îc  l'alchimie  ne It point  oubliée  dans  cccommetce 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à l’efprit  humain  , puif- 
ouil  tend  au  perfeétionnement  de  la  taifon  hu- 
maine 8c  de  l’art  focial.  Mats  les  aichimiltc  s aug- 
mentèrent encore  kur  ltvle  mvrtérieux  , il  s'en- 
veloppèrent d’une  ombre  plus  epailfe , patee  que 
tous  les  hommes  qui  fe  diftinç,uoient  par  l’étude 
& par  des  découvertes  , étoiem  pourfuivis  par  ta 
fupertlition  ; fouvent  ils  lurent  ptmis  de  mort 
comme  magiciens  ou  poffédés  du  démon,  l’en-à- 
peu  cependant  , 8c  à n-efare  que  les  alchimitlcs 
multiplièrent  leurs  expériences  , la  fcience  chi- 
mique y gagna  , (ans  que  l'alchimie  acquit  plus 
4 éclat  dans  fes  procédés  & plus  de  préofion 
dans  les  moyens.  La  ni  a (Te  des  exj»érienccs  re- 
cueillies fans  ordre  & fans  fyltème  reflembh.it , 
dit  Bergman  , â un  tas  de  pierres,  de  fable, 
de  chaux  , de  poutres  , fvc. , propre  à la  conf- 
truétion  d'un  édifice  , mais  l'arrangement  nexiftoi  t 
point  dans  tous  ces  matériaux,  l es  opinions 
fautî’cs,  lespréiugés  répandus  trop  généralement , 
•paûfiflbicnt  encore  les  ténèbres;  on  croyoit  cer- 
tain qu’on  faifoit  de  l’or  de  toutes  pièces , &r  qu’on 
étoit  i ur  le  point  de  poiféder  des  tcou-des  capables 
de  guérir  tous  les  maux  8c  de  rendre  même  l'hom- 
me immortel.  Ainfi  attachés  uniquement  aux  ri- 
chelaes  8c  à la  prolongation  de  la  vie,  les  hommes 
qui  étudioient  alors  la  nature  tournoient  tous 
leurs  efforts  vers  ce  but  -,  ils  évitoient  avec  le  plus 
çrand  foin  d’inftruire  les  autres  & de  les  metuc- 
fur  la  voie  pour  arriver  i leurs  découvertes  ; ils 
imaginoient  des  caraûèrts  8c  des  figures  méta- 
phyfiques , ou  figurées,  pourfe  rendre  inintelligi- 
bles j 8c  les  ouvrages  en'ils  publioient  en  grand 
nombre , (embloient  n 'être  dt  flinés  qu’à  tromper 
ceux  qui  vouloiviit  fuivre  leurs  traces;  Us  me- 


j naqoient  même  du  dentier  fupplice  ceux  qui 
I auroient  écrit  trop  clairement  8c  dévoilé  leur 
‘ fecret  i tout,  jufqti'à  leurs  noms,  étoirun  myftèré 
dans  leurs  ouvrages , 8c  ceux-ci  cependant  étoient 
extrêmement  multipliés  meme  avant  la  découverte 
de  l’imprimerie. 

Telle  eft  l'idée  que  Bergman  donne  de  l’al- 
: chimie  dans  le  moyen  âge  ; mais  ce  tableau  rapide 
j tWutfit  point  dans  un  article  qui  a l'alchimie  pour 
1 objet  : il  faut  puifer  dans  un  hiflorien  particulier 
• de  cette  fcience  prétendue , quelques  détails  fur 
les  hommes  linauliers  qui  fe  font  occupés  de 
l'alchimie , depuis  les  Arabes  jufqu'à  la  création 
des  focietés  lavantes.  I onglet  l -ufrcfnov , dans 
1 le  ptemiervolume  de  fon  hiftoire  de  la  phifolophie 
hermétique  , préfente  un  précis  aflez  exact  dont 
on  croît  devoir  donner  ici  les  traits  principaux. 
C'ell  vers  le  tiers  du  neuvième  liècle  que  les 
Arabes  commencèrent  à fe  diftinguer  dans  la 
fcience  hermétique-  On  doit  rapporter , à cette 
époque,  les  ouvrages  de  f-cfcer,  fameux  en  al- 
chimie. On  le  croit  de  la  ville  de  1 bus  , en  Cora- 
fan  , province  de  Perfe.  Il  relie  trois  ouvrages  de 
ce  phiiofophe  , dans  lefqnels  on  a cru  voir  tous 
les  lecrets  de  l'alchimie  , te  tcftamer.t , l’invcfti- 
gation  de  la  perfection  des  métaux , 8»  le  Jhirmj 
f*  rftüioai»  magiferii  in  fià  nature  : c’elt  fur-tout 
dans  fon  dernier  traité  que  f.c-ber  a , dit  - oti , 
décrit  le  grand  œuvre , quoiqu'on  convienne  qu'il 
eft  r.éctfiaire  d'en  chercher  les  véritables  opé- 
rations dans  une  houle  de  procédés  faux. 

Dans  le  dixième  liècle  on  compte  fur  - tout 
Rhalê  s , médecin  de  l’hôpital  de  Bagdad , fait  eux 
pour  avoir  introduit  le  p-emier  la  chimie  dans  la 
médecine  : lié,  par  fes  talons  diftingués , avec  les 
princes  du  temps,  fes  ouvrages  ont  été  la  fource 
de  ceux  de  la  plupart  des  médecins  arabes  qui  l’ont 
fuivi  : il  eft  difficile  de  t'avoir  pourquoi  on  le 
range  parmi  les  alchimitles , à moins  que  ce  né 
fuit  en  raifon  de  1* obfcttrité  qui  règne  dans  la 
dtfc'iprion  de  fes  operations  fur  les  lubftances 
minérales.  I-’arabi  ou  Alfarabi , eft  encore  un  des 
arabes  qui , dit  on , a écrit  fur  l'alchimie  , 8c  qui 
en  poffédoit  tous  les  fecrets  : il  garnit  que  c’étoit 
un  de  ces  hommes  nés  heureufement  , 8c  faits 
pour  réuflir  dans  tous  les  genres  d’études  , puif- 
qu'il  pofledoit  un  grand  nombre  de  talens  en 
apparence  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Lenglet 
rapporte  encore,  a cette  époque,  Ihiftoire  de 
Motien  , qui  a écrit  en  arabe  quelques  ouvrage* 
fur  l’alchimie , 8c  qui  a montré  le  grand  œuvre  1 
C alid  , fultan  dTcypte.  Avicenne  , dont  les 
ouvrages  en  médecine  ont  été  pendant  fi  long- 
temps un  des  principaux  guides  de  ceux  qui  oiit 
voulu  étudier  avec  foin  cette  fcience , eft  encore 
cité  comme  ayant  écrit  fur  la  philofophie  hermé- 
tique 8c  pratiqué  le  gtandoeuvre : mais  plufîcurs 
favam  croient  apocryphes  les  ouvrages  qu’on  lui 
| attribue  fur  cette  matière. 

| Il  régne  beaucoup  d’obfcurité  dam  l'htftoire  de 
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l'alchimie  depuis  le  dixième  jufqu’au  treizième  firent  naine  le  goût  de  l’alchimie  parmi  le» 
Cède.  Dans  celui-ci,  cette  folie  étendit  rapidement  hommes  de  toutes  les  clartés  : on  compte  dans 
fon  cmpTc;  on  fait  commencer  cette  cfpèce  de  cette  lifte  le  pape  Jean  XXM  qui  a poffédé  6 i 
renouvellement  à Roger  Bacon,  t 'et  homme  décrit  l'art  tranfmutatoire  des  métaux,  qu’on 
extraordinaire , par  l’étendue  de  fa  feience  & le  s'eft  hâté  de  traduire  en  trançois.  11  fe  vante  , 
nombre  de  fes  decouvertes  , né  en  1114,  près  au  commencement  de  ce  livre,  d’avoir  fait  deux 
d’hicefter,  dans  le  comté  de  Sommerièt , moine  ■ cens  linaots  d’or  pefant  chacun  un  quintal.  On 
Francifcain  , célèbre  par  fes  connoi dances  en  1 voit  qu’il  y a eu  dans  ce  genre  des  impoiteurs  de 
optique  , l’invention  de  la  poudre , &c.  pcr'ecuce  ! toutes  les  clartés. 

en  1 178  , emprifonné  en  1 179 , mort  en  1191,  j Jean  de  Meun  eft  rangé  parmi  les  alchimilles, 
après  s’ètre  retiré  à Oxford,  a écrit  quelques  parce  qu’il  paroit , par  fon  roman  de  la  rofe , qu’il 
traités  fort  obfcurs  fur  l’alchimie  ; i!  n’en  ell  pas  s’eft  occupé  tntr 'autres  fciences  de  la  philolophio 
moi  is  regardé  comme  ayant  trouvé  le  fecret  de  hermétique:  on  regarde  même  ce  roman  comme 
la  pierre  philofophale.  11  en  eft  de  même  d'AI-  une  hiftoire  allégorique  du  grand-ccuvre.  Jean  da 
bert  le  grand  , 8c  on  trouve  en  effet  dans  l'es  ou-  Meun  eft  né  fur  les  rives  de  la  Loire  , à quelques 
vrages  plufieuts  partages  qui  tiennent  à la  fabri-  lieues  d’Orléans  , en  1179,  & *1  eft  mort  vers 
cation  de  la  pierre  , 8c  qui  femblent  annoncer  l’an  1 

ou'i!  en  a eu  le  fecret.  Thomas  d’Aquin,  élève  Jean  de  Rtipefciffa  ou  de  la  Roquetaillade , 

du  précédent , & auteur  d’une  differtation  très-  cordelier , qu’on  a mis  dans  la  même  lifte  , paroit 

courte  , intitulée  T ri  for  de  f ulehmie , n’a  pas  pu  cependant  n’avoir  rienfaitqui  doive  le  faire  placer 
échappe:  a cette  qualification  d’alchm  ifte  ; 8c  dans  cette  hiftoire. 

d'ailleurs  il  droit  tenir  ce  fecret  de  fon  maitre  Nicolas  flamel  , né  i Pontoife  vers  le  milieu 

Albert.  Alain  de  Lille,  eft  encore  un  des  alchi-  du  quatorzième  lïècle,  étoit  écrivain  à Paris  en 
milles  heureux  du  treizième  fiëcle  : comme  on  ijjy;  il  fut  en  même  temps  poete  , peintre  3c 
dit  qu’il  a vécu  jufqu’i  plus  de  cent  ans,  c'étoit  alchimiftc:  mais  ce  dernier  talent  ne  lui  eft  venu 
une  conféquence  nécellàire  quil  fût  préparer  l'é-  que  par  hafard  , Sc  d’un  livre  qu'il  acheta.  Comme 
lixir  des  l'ages.  La  réputation  de  ces  aldiimilles  de  pauvre  qu’il  étoit  il  eft  devenu  alfex’  riche 
a été  éclipfée  par  celle  d’Arnaud  de  Villeneuve  , pour  doter  des  hôpitaux  , 8cc.  on  a cru  qu’il 
qui  eft  pour  les  adeptes  une  des  principales  favoit  faire  de  l’or  s au  relie  il  en  a fait  un  bon 
lumières  de  leur  art.  Celui-ci,  qu'on  croit  né  vers  emploi  en  fondations,  8c  au  foulagement  des 
le  milieu  du  treiziéme  fiède  dans  une  des  pro-  oauvres  i cependant  on  a jette  quelques  doutes  fur 
vinces  méridionales  de  la  France  , a beaucoup  la  prête»  lue  origine  de  fa  fortune  : il  dit  lui- 
voyage  ; quoique  fa  principale  étude  ait  été  la  même , dans  fes  ouvrages , que  c’eft  le  17  Janvier 
médecine  , il  s'eft  beaucoup  adonné  à l'alchimie  i 1 581  qu’il  a réulli  i la  projeétion  , & qu’il  a con- 
ge plulieurs  de  fes  contemporains,  en  le  qualifiant  verti  du  mercure  en  argent  ; & le  1 j août  fuivant, 
de  grand  théologien  8e  de  lavant  médecin  , ajou-  du  mercure  en  or. 

tent  qu'il  fiaifoit  de  l’or  très-pur  , 8e  qui  relilloit  Dans  le  même  temps  Pierre -le  - Bon  de  Lom- 
à toutes  les  épreuves.  A en  croirc/OLius  Botri-  hardie,  le  moine  Ferrari  en  Italie  , C remet , 
chius,le  fecret  de  la  pierre  philofophale  a été  li  Jean  Daullini  ou  Daftin  8e  Richard  en  Angle- 
familier  à Arnaud  de  Villeneuve  , qu’en  1664  il  terre  , ont  pratiqué  8e  écrit  fur  la  philofophio 
dit  avoir  vu  à Avignon  un  M.  Villeneuve  Mont-  hermétique.  Cremer  avoit  appris  ce  qu’il  favoit 
pefat , arrière-petit-fils  du  fameux  Arnaud,  faire  dans  cette  fcience  de  Raymond  Julie,  qu’il  alla 
des  expériences  qui  prouvoient  que  ce  fecret  lui  trouver  exprès  en  Italie  , 8c  qu’il  ramena  avec 
avoit  été  laitfé  en  héritage.  Le  témoignage  de  lui  à Wcllminfter , avec  la  promeffe  d’engager 
Jean  André,  célèbre  jarifconfulte,  fon  coiitem-  Ldouard  dans  la  guerre  de  religion,  qu’il  avoit 
porain  , appuie  encore  cette  opinion , en  alTurant  vainement  cherché  à fulciter  jufqu'alors  contre 
qu’il  favoit  faire  de  l'or  qu’on  trouvoit  très-bon , les  mahométans  : le  roi  d’Angleterre  promit , mais 
par  tous  les  moyens  connus.  11  a encore , aux  . ne  tint  point  fa  parole. 

yeux  des  alchimilles,  un  autre  mérite,  c’cft  d’ avoit  j Le  quinzième  fiède  fut  beaucoup  plus  fécond 
Fait  un  élève  fameux.  Raymond  Lulle , né  à 1 en  artifles  que  les  précédens.  Ce  fut  au  comme». 
Majorque  en  mç , eft  un  des  hommes  les  plus  cernent  de  ce  fiède  que  parut  llafile  Valentin  , 
finguliers  dont  1 mftoire  de  l’alchimie  falîc  men-  un  des  plus  illuftres  philofophes  hermétiques  qui 
tion  : en  voyageant  de  royaume  en  royaume,  de  ait  jamais  exifté.  On  a cru  , pendant  long-temps  , 
cour  en  cour  pour  ptccher  le  chriftiamfme  , dont  que  c'étoit  un  être  imaginaire  1 mais  l hiftoire  vé- 
i!  a été  viélime  , il  a , dit  on , compote  cinq  cens  ridique  8c  exacte  de  la  ville  d’Erfott  où  il  étoit 
ouvra-’es  fur  toutes  les  connoiffances  humaines , \ religieux  , en  fait  une  mention  expreffe.  Ses  nom- 
8c  fur-tout  fur  l'allrologie  8c  l’alchimie:  il  a fait  breux  ouvrages , écrits  en  allemand,  ont  été  tra- 
croire  à fes  contemporains , 8c  il  étoit  peut-être  duits  en  latin  8c  en  françois.  Les  plus  eftimé* 
perfuadé  lui-méme  qu’il  favoit  faire  de  l’or.  font  les  Dou^e  Clefs  8c  l’-AfoM,  ainfi  que  la  Rêve-, 
' Âjnaud  de  Villeneuve  8c  Raymond  Lulle,  lotion  tUs  tenions  des  mit  aux.  Cet  habile  artifte 
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a beaucoup  travaillé  fur  l’antimoine  , 8c  fon 
ouvrage  , fur  cet  objet , a donné  lieu  à pinceurs 
commentaires.  Quoiqu'il  foit  plus  clair  dans  fa 
logique  aue  ceux  qui  l’ont  précédé  , cependant 
il  faut  le  lire  avec  beaucoup  d’attention , pour  en 
pénétrer  le  fens  8c  ne  pas  tomber  dans  l’erreur. 

Les  Ifaac  , hollandois , père  8c  fils,  vécurent 
dans  le  même  liècie  ; ils  furent , d'après  le  (in- 
timent de  Boèrhaave,  des  artiOes  infiniment  dif- 
tingués.  Paracelfe  8c  Boyle  ont  répété  avec  fuccès 
beaucoup  des  opérations  qu’ils  ont  décrites  dans 
leurs  ouvrages  , qui  ont  été  traduits  en  latin  , 8c 
dont  l’objet  principal  étoit  le  traitement  des 
métaux. 

Bernard  Trévifan  naquit  à Paris  en  i.ioô:  il  a 
fait  lui-même  Phi lloire  de  fa  vie  , 8c  du  mauvais 
fuccès  qu’il  a eu  en  travaillant  en  alchimie , fur 
la  foi  des  philofophes  qui  l'avoient  précédé. 
L’ouvrage  de  Rhazès  fut  le  premier  livre  qu’il 
lût  ; il  en  répéta  vainement  toutes  les  expé- 
riences qui  lui  coûtèrent  huit  cens  écus.  Efpérant 
que  Geber  feroit  plus  vrai , il  s’y  livre  8c  perd 

f>lus  de  deux  mille  écus.  Les  mauvais  fuccès  ne 
e découraseoient  pas  j il  conçut  de  l’efpérance 
des  traités  d’Archclaiis  , de  Rupccifia  8c  de  Sacro- 
bofca,  8c  pour  mieux  éviter  l'erreur,  il  s'alfocia 
à un  religieux , avec  lequel  il  rectifia  plus  de 
trois  cens  fois  le  même  efprit-de-vin  que  nul  vafe 
ne  pouvoit  contenir  tant  il  étoit  expanfible  : cette 
opération  réitérée  lui  coûta  trois  cens  écus.  I! 
travailla  infruflueufement , pendant  douze  ans,  à 
<di lfbudre  , à congeler  ou  ctiftaUifer  , i fublimct 
le  fel  commun  8c  le  fel  ammoniac  , les  différent 
aluns  8c  la  couperofe  t il  tourna  anffi  fes  regards 
fur  les  excrément  , foit  des  hommes , foit  des 
animaux  : il  dépenfa  , à toutes  les  opérations  qu’il 
leur  fit  fubir,  environ  fix  cens  écus.  Fnhn,  dé- 
couragé par  tant  de  dëpenfes  8c  de  temps  perdu 
pour  lui  , il  fe  mit  à prier  Dieu  avec  ferveur  pour 
qu’il  le  dirigeât  dans  la  bonne  voie.  Il  recommença 
à travailler  par  le  fel  marin,  qu’il  rectifia  dix- 
hilit  fois  fans  lui  faire  fubir  d’altération  : ce  mau- 
vais réfultat  lui  fit  quitter  le  travail  fur  cette 
matière  , 8c  porter  lès  vues  fur  les  eaux-fortes , 
dans  lefquelles  il  fit  di (l'on dre , en  pure  perte , 
beaucoup  d’atrent  8c  de  mercure.  Ne  voulant 
plus  s’appefanrir  fur  une  feule  méthode  , dont  il 
avoit  des  exemples  malheureux  , il  chetcha  dans 
d’autres  fubllances  , 8c  les  neufs  devinrent  l’objet 
nouveau  de  fes  recherches  : il  en  fit  calciner  juf- 
qu’aux  coquilles , toujours  avec  le  même  fuccès. 
Un  jour,  ayant  entendu  dire  qu’un  certain  maitre 
Henri,  conte  (Leur  de  Frédéric  Iil , avoit  le  feciet 
de  la  pierre  philofophale  , il  partit  fur-le-champ , 
accompagné  de  quelques  perfonnes  atteintes  de  la 
même  Iblie , pour  le  connoirre.  A force  de  folli- 
citation  , de  confiance  8c  de  promelfe , ils  vinrent 
à bout  de  déterminer  le  cont'eflëur  à travailler  â 
frais  communs  avec  eux  : ils  mirent  en  expé- 
rience quarante  - deux  marcs  d’argent , qui  de- 
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voient  leur  en  rapporter  au  moins  cent  cinquante, 
mais  qui  finirent , au  bout  de  quelques  années , 
par  difparoitre  entièrement  i force  de  rectifica- 
tions : cette  opération  coûta  encore  â Trévifan 
deux  cens  écus.  Ces  pertes  continuelles  le  ren- 
dirent fage  pendant  deux  mois  , 8c  c’eft  beaucoup 
pour  un  homme  de  cette  elpèce:  tout-à-coup  un 
rayon  d’efpérance  renaît  dans  fon  efprit  , i!  fe 
remit  à parcourir  l’Italie , TEfpaene  , la  Turquie, 
jufqu’i  l’Egypte  , la  Barbarie  , Rhodes  , la  Pa- 
leftine  , la  Perfe  , efpérant  recueillir  les  lumières 
des  philofophes  , 8c  en  tirer  parti  pour  recouvrer 
l’argent  qu’il  avoit  perdu  i mais  ce  fut  en  vain, 
il  ne  fit  qu’v  ajouter  la  perte  de  treize  mille  écus. 
Ses  propres  moyens  étoit  diffipés  ; il  eut  recours 
i ceux  a’autrui  î 8c  l’on  fent  que  les  rélultats  en 
furent  femblables  : pour  s’en  confoler , il  fe  retira 
dans  Tille  de  Rhodes  avec  le  grand  rofaire , 
Arnaud  de  Villeneuve  , Marie  la  prophétclTe  8c 
la  Tourbe  , tant  il  eft  vrai  que  font  douces  les 
Blutions  qui  entretiennent  notre  folie.  11  affure 
cependant  qu’il  a fini  par  connoître  le  fecret , 
d’après  la  Icâure  comparée  de  tous  les  auteurs. 

l es  ouvrages  du  Trévifan  font  peu  nom- 
breux i on  n’en  connoit  que  trois  , la  Phxlafnphit 
naturelle , ou  T (Sttvre  Jecret  de  la  Chimie  , la  Parait 
dltaijfée , 8c  une  Lettre  à Thomas  de  Bpulcgne.  11 
eft  mort  en  1 490 , âgé  de  84  ans. 

Les  grands  ne  furent  point  exempts  de  la  folie 
de  faire  de  l’or  i le  roi  Charles  VI  gagna  cette 
maladie  contagieufe  de  courtifans  qui  enviroh- 
noient  fon  efprit  de  toutes  fortes  de  preftiges  , 
pour  aliéner  fon  royaume  8c  le  piller  plus  i leur 
aile. 

Dans  le  même  temps  exiftoit  un  autre  vifion- 
naire  i c’étoit  Jean  dé  la  Fontaine  ; il  travailla 
toute  fa  vie  à la  contlniftion  des  fourneaux  8c  aux 
dilbllations  , fans  lbrtir  de  fon  laboratoire  ; il 
écrivoit  tout  ce  qu’il  faifoit  en  vers  françois.  11 
naquit  à Valenciennes  en  1415. 

C’eft  en  vain  que  quelques  perfonnes  ont  voulu 
faire  accroire  que  Jacques-Cocur  avoit  fait , par 
le  fecours  de  l’art  hermétique,  la  fortune  immenfc 
dont  il  jouiffoit.  Hile  n’étoit  que  le  réfultat  de 
fes  infâmes  couru  (lions,  de  vols  8c  de  déprédations 
de  toutes  efpèces  ; ce  qui  ifa  été  que  trop  bien 
prouvé  pour  lui. 

Nicolas  Northon  , que  Ton  croit  du  milieu  du 
quinzième  fiècie , a publié  un  ouvrage  fur  l’al- 
chimie , dans  lequel  il  dit,  avec  un  air  de  iîncérité  , 
tout  ce  qu’il  fait  8c  peut  être  ce  qu’il  ne  fait  pas. 
Michel  Mayer  Ta  donné  en  latin  , fous  le  titre  de 

Tripaj  auras. 

Un  homme  plus  célèbre  a été  Georges  Riplay  5 
il  lut  les  auteurs  les  plus  en  réputation  fur  la 
leience  hermétique  ; mais  ne  les  comprenant  point, 
i!  voyagea  dans  Tefpoir  d’apprendre , par  là  con- 
verfation  des  philofophes  eu  «-mêmes  , ce  qu’il 
n’avoitpu  faire  dans  leurs  livres.  Il  étoit  religieux  5 
Us  communautés , dans  lefquelles  il  entra,  ne  lui 
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offrant  pas  la  folitude  &:  le  repos  qui  lui  étbit 
néceriairc  pour  l'exercice  de  la  philofophio  lier- 
me  tique  > il  fe  lit  anachorète  , êc',  renferme 
dans  ù cellule,  il  travailla  pendant  long  - temps 
avec  tant  decirconfpcéllon  St  defilence  , que  les 
conftere;,  nui  ne  comprenoient  rien  a ce  qu'il 
fallait  , le  déclarèrent  manie ien  après  fa  mort , 
oui  arriva  et)  1490.  Ceft  loi  qui  a écrit  le  livre 
des  Dcujt  - 

1. ‘Italie  dans  ce  temps  ne  fut  point  lansalchi- 
milles;  mais  on  s’étonne  de  voit  le  célvbic  Mar- 
file  de  i ici  , ce  lèéhteur  zélé  de  la  morale  ce 
Maton,  11e  point  trouver  indigne  de  les  r<  .raids 
cette  prétendu*  fcience  qui  devoit , félon  lui, 
être  une  des  branches  rie  la  médecine,  li  mourut 


et)  1495». 

J(  an  Pic  , prince  de  la  Mirandole  , contempo- 
rain de  Mar  li  le  de  I tei , a laide  un  ouvrage  fur 
l'or,  qui  nous  représente  moins  un  artille  qu  un 
(avant  curieux  de  connoitre  les  progrès  de  la 
fcience  hermétique. 

le  femtme  & le  dix-fepttème  ftiele  furent 
ft  féconds  eu  artillas  & en  claimiltes  de  tout 
genre  , que  ce  feroit  fe  ctter  dans  un  labyrinthe 
dont  on  ne  pourroit  fortir , que  d’effaverd  n taira 
l’hiftoire  détaillée,  Lrafnre  raconte , dans  les  dialo- 
gues fur  la  chimie,  une  partie  des  fupc rchcrics 
-auxquelles  s’exercent  ces  fortes  de  gens  pour 
tromper  la  crédulité  des  avares. 

Jean  Aurctio  Augurelü,  né  à Riraini  , .1  écrit 
en  vers  1er  l'alchimie  , h:  comme  1!  enferma 
d'abord  les  h-  Hcs-lettres  à Vende  à 1 rc-vifie  , 
<c*écoi(  une  fuite  de  fort  premier  métier  ; il  a pallié 
une  grande  pauie  de  fa  vie  dans  ion  laboratoire , 
entouré  Je  fourneaux  , de  fouillées  6c  de  chir- 
bon  , intlrumens  de  fa  cupidité  , cfpéranc  faire 
de  for  & de  l'argent  avec  la  mercure  vulgaire.  Ce 
«t'étoit  point  allez  pour  lui  d’étre  ridicule  pendant 
fa  vie,  il  voulut  l’être  iiilft  apres  fa  mort,  en 
faifant  un  poème  qu'il  dédia  au  pape  I éon  X : ce 
pape  lui  Ht  remettre  une  grande  bourfe  vide  , en 
lui  Jifant  eu  il  ne  devoit  manquer  aux  taifeurs 
d'or  qu’un  lieu  pour  le  mettre. 

Henri  Corn,  :11e  , Agrippa  , naquit  en  14&  avec 
des  talens  fupérieurs;  il  fut  allez  vain  pour  vouloir 
le  faire  regarder  comme  un  théologien  liiblime , 
un  excellent  jurifconliilrejUn  médecin  habile  & un 
|tand  philolophe  , & il  trouva  des  gens  allez-  cou- 
rbas pour  l’en  croire  fur  parole  ; cela  cependant 
lui  procura  les  emplois  les  plus  importans  & tes 

Îilus  honorables  ; mais  fa  fortune  no  fut  pas  de 
ongue  durée  , fon  imprudence  lui  lit  bientôt 
perdre  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui  ; il  fut 
abandonné , réduit  à la  milère  la  plus  grande  , 
d'autant  pics  promptement  & plus  complète- 
ment, eu  il  urboia  le  figue  de  l'alchimie  , de 
laquelle  beaucoup  de  perfonnes  commencoicnt  à 
le  défier.  Il  mourut  en  France,  à l'igede  49  ans. 

l aracellè  naquit  a Einfiedelen,  prés  de  Zu- 
rich en  huifle  ; cet  homme  extraordinaire  ne 


lutv.tpo  ut , dans  l'art  de  guérir , les  préceptes  de 
les  predoccllc’irs  ; on  croit  même  qu'il  tte  fe 
donna  jamais  la  peine  de  les  connoitre  : il  com- 
mença 1 1 exerce r à Zurich,  d'où  fa  réputation  le 
fit  palier  à I .de;  mais  une  aventure  flugutière  l’en 
fit  i'ortir  dclaeréablcment.  Un  chanoine  était  à 
1 extrémité  : 1rs  médecins  ! .voient  abandonné  ; 
l’atucel.e  de  vit . 6c  promit  Je  I ti  rendre  la  lanté  i 
il  n v avoir  fortes  de  recontioiflance  que  le  ma- 
lade ne  lui  otiri:,  comme  c’cfit  l’ulaqc  1 il  con- 
vinrent ,1e  pr.-c  s l'arac  Ifs  n'employa  q ie  deux 
pilules  pour  guérir  te  chanoine  oui  , a peine  con- 
valefcent , coutella  fut  i 'honoraire  du  médecin. 

1 e procès  fut  porté  devant  1er.  tr.aj'tlrats  de  la 
ville  qut  , trouvant  que  le  médecin  avoit  guéri 
trop  promptement  le  chanoine  , lui  fixèrent  un 
falairc  trcs--.»io.îic;ua  : comme  ii  fe  plaignit  tour 
haut  de  cette  in  unir.- , les  piges  le  forcèrent  de 
quitter  la  ville.  Il  mourut  à ' ait. 'bourg , le  24 
kptem.bre  t c 1 , à 48  tus  , ...  -es  avoir  promis  des 
li.clcs  »kt  vie  à tous  ceux  qui  le  cnitfultoieitt. 

I . ne  fut  eue  dans  fa  jeuneflê  ( âge  où  il  cil 
permis  d’errer  ) que  < cnrge  Agricola  s'occupa  de 
falc  limie  : apres  quefir  vovtscs  . do.-tt  le  motif 
ét  it  de  vilitet  les  mines  , il  rev int  dans  ù partie, 
où  tl  fut  crop’o-.-é  dans  les  mines  , ii  fer  rit  que 
cette  vote  croit  plu*  l ire  que  c l'e  de  la  tran'.- 
muution  des  métaux  : il  a publie  fur  cet  objet  de* 
ouvrâtes  eflimus  : il  prit-  n : ilfance  un  an  après 
I’ararclfe  j tk  il  ell  mort  le  I!  décembre  tj(j, 
en  latlVant  après  lui  une  réputation  durable. 

Denis  Zachairc  . né  en  t-: k , gentilhomme  de 
Guyenne  , av  .it  pris  ce  nom  fiippolc  mur  le  foitf- 
traire  au  mepr.s  qui  a tant  ; xirfuivi  alors  les  al- 
chimillcs.  il  a tait  un  hilloire  de  fit  \ie,  dan* 
laquelle  il  raconte  , le  plus  ingénuement  du 
monde,  tontes  les  avancures  qui  lui  font  arrivée* 
pendant  l'exercice  de  ij  fcience  hermétique;  il 
détaillé  toutes  les  efpérances  Itivoles  qu  i!  avoir 
connues . tous  Iss  voyages  inutiles  , les  opérations 
ruireufes  qu’il  a lattes  ; toutes  L-<  embûches  aux- 
quelles il  1 été  expofé  par  la  cupidité  des  phiio- 
(ophes  peu  délicats  du  fccor.J  ordre.  Cetl  ttn 
plaiitr  de  l'entendre  raconter  la  mu  re  dont  les 
écus  diminuoiet.t , 6:  fe  réiuiihient  ctr  fumée  1 
6e  tout  en  difant  qu'à  force  de  travail  il  a tirai  par 
réuflir,  il  cherche  à dégoûte  • les  jeunes  pu  s de 
l'c-tude  d’une  fcience  dont  les  réfulrars  font  li 
incertains,  & qtt  il  n'ell  donné  qu'aux  philofophes 
par  excellence  inl'pires  de  Dieu  de  trouver. 

Kdley  Notaire  Anglais,  fut  banni  de  fon  pays 
pour  avoir  fabriqué  de  bulles  pi  ri  es  de  mot»  - ; 
6c  parcourant  le  p tes  de  Galles  , tl  lut  tomba  foi.  1 1 
main  un  vieux  livré  qui  traitoi?  de  létranfmutat  <•:» 
des  métaux,  il  s'informa  de  feubergiile  chez  .1 
il ctoit,  d'où  Venait  Ce  livre;  011  lui  ujMf-d’:  cil  1 
l' avoit  trouvé  avec  dent  boules  d'ivoire  r -t  /Iris, 
l’uned'une poudre  rouge très-;’-- lame,  1 autre  d’ut  j 
poudre  blanc!;-  , dans  le  tombeau  i un  évêque  , 
foupçotuui d asorr  etc  enterre  avec  quelque  «cfor» 
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Cet  aul>ergî(le  confervoit  encore  par  (Impie  cu- 
riofité  une  de  ces  boules  , & même  une  portion- 
dé  la  poudre  rouge  de  celle  des  boules  qui  avoir 
été  brnee.  Il  en  offrit  à l’aubergilte.  une  livre 
fterling  , qu'il  reçue  avec  beaucoup  d’emprefle- 
ment,  n’y  attachant  aucun  prix,  fi  ce  n’étoit  celui 
d*une  vaine  curioiité.  Kelley  retourne  auflî-tôt  à 
Tun  des  fauxbourgs  de  Londres  , où  chez  un 
orfèvre  il  fit  la  pro;eûion  de  fa  poudre , qui  lui 
donna  un  réfultat  félon  fes  defirs  : alors  il  partit 
pour  L Allemagne,  comme  étant  un  pays  plus 
libre.  Là  , il  s abandonna  aux  excès  ordinaires  à 
ceux  qui  patient  fubitement  de  l'indigence  à une 
fortune  coniidërable  ; il  femoit  l*or  de  tous  cotés , 
& il  tranchoic  du  grand  feigneur.  il  répéta  la  pro- 
jection en  préfence  de  l’empereur  Maximilien  11  $ 
& pour  fe  faire  valoir  davantage , il  fe  vanta  de 
polfeder  le  fecret.  Cette  gloriole  imprudente  en- 
ga;ea  l’empereur  à lui  ordonner  de  lui  faire  de 
cccte  poudre , fous  peine  de  prifon  > & comme 
il  manqua  fon  opération  , il  y fut  en  effet  conduit  : 
il  le  tua  en  voulant  fe  fauver, 

Jean-BaptÜte  Nazaré  ne  fut  pas  un  véritable 
alchiniifte,  mais  il  a peut-être  fait  beaucoup  plus 
ne  mal  que  chacun  deux , en  expofant  dans  une 
feule  langue  très-connue , toutes  les  opérations 
faufies  & nuneufes  qui  ont  été  faites  fur  cette 
fcicnce  5 car  c'efi  fortir  des  bornes  de  l'honnêteté 
que  d offrir , fous  des  dehors  agréables  & comme 
certains , des  procédés  que  l'on  fait  être  faux  & 
pernicieux.  La  première  édition  de  fa  Concordance 
des  Philojbphes  eft  de  1571 , & la  lêconde,  qui 
elt  plus  ample,  de  1 599. 

1 homas  Êraftus  . fameux  médecin  , né  à Balle 
e.n.  > s éleva  dans  les  cours  publics  qu'il  y 
iaffoic,  contre  les  opérations  de  l’alchimie , com- 
me étant  îllufoires  èc  fophiiiiques  j mais  il  eut  à 
combattre  un  adverfaire  terrible  , Gallon  de  C laves, 
dit  Lcdoux  , avocat , & enluitc  préfident  du  par- 
lement de  Ne  vers.  Celui-ci  mit  une  telle  chaleur, 
un  tel  foin  dans  cette  affaire,  q\i  un faclum  préfenté 
des  juges  pour  foutenir  fon  honneur  offenfé , 
n aurottpas  été  plus  foigneufement  travaillé  j c’elt 
ce  qui  a produit  fon  apologie  de  la  fcience  her- 
métique écrite  en  latin,  bon  traité  de  la  Pierre 
ph  tojophi/c , fa  triple  préparation  de  t’ori  ont  été 
traduits  en  franço:$  par  M.  Salmon , médecin,  lis 
font  écrits  très-nettement , & quelques-unes  des 
opérations  y ont  un  tir  de-vraifemblance. 

Blaiie  de  Vigénére,  contemporain  de  Gallon  de 
Clayes,  né  à baint-i’ourçain  en  Bourbonnois  , 
quoique  n ayant  fait  qu’effieurer  la  fcience  hermé- 
tique , a cependant  donné  quelques  opérations 
utiles  : Ion  traité  du  feu  fie  du  ftl , avec  les  com- 
mentaires, prouvent,  par  le  génie  qui  y brille , 
combien  cet  homme  auroît  avancé  la  fcience  , s’il 
s en  étoit  fpéciatemeni  occupé,  il  mourut  en  1596 
te  19  février.  Dans  le  dix-fepdème  liècle,  l’alchi- 
»je  jette  de  profondes  racines  ; fes  branches  fe 
multiplient , s agrandiiïent  * fie  postent  ombrage 

•flfj ifrlwnu.  Tonsajfo ^ | ^ j,  ^ 
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aux  rois  t comme  étant  funefte*  à leurs  étais. 
Chacun  fe  cache  donc  , Se  n'ofe  paraître  fou  que 
dans  fon  cabinet  : malheur  à celui  qui  a l'impru- 
dence de  fe  découvrir  ! 

Cofmopolite  , d'origine  écoflâife  , dont  le  vrai 
nom  eft  Srihon  ou  S: don , fut  la  victime  de  fon 
imprudence  Se  de  fon  (ilence.  Ayant  fiùt  la  tranf- 
mutacion  devant  Jacques  I lauflen , celui-ci  en  fut 
frappé , Se  ne  put  s'empêcher  de  communiquer  ce 
fait  aux  médecins  de  la  ville.  Georges  Morhofle 
avoue  avoir  vu  uo  morceau  d'or  fur  lequel  Jean- 
Antoine  Vanderlinder  avoir  marqué  qu'il  prove- 
noit  d'une  tranfmutation  faite  le  r;  mars  iûoi , i 
quatre  heures  après-midi.  Au  lieu  de  relier  tran- 
quille dans  fa  patrie  , béthon  alla  en  Saxe , où  il  eut 
l’imprudence  d’opérer  la  tranfmutation  devant  des 
personnes  qui  ne  manquèrent  pas  de  l'aller  dénon- 
cer à l'ëleiteur.  Ce  prince  , amateur  «le  richeffes 
comme  tous  les  autres , fit  arrêter  le  trclbr  vivant , 
Se  le  mit  dans  une  tour  fous  la  garde  de  quarante 
hommes.  Ce  fut  en  vain  que  l’elecleur  employa 
promefles  8c  menaces  fucceflivement  pour  obtenir 
fon  fecret.  Michel  Sendivogius , gentilhomme, 
s'occupant  un  peu  d’alchimie  , eut  envie  de  voir 
Cofmopolite  i ce  qu’il  obtint  par  fes  amis  qui 
étoient  à la  cour  , efpérant  que  le  ptifonnier , par 
reconnoiflance , lui  donneroit  fon  fecret.  11  lui 
propofa  de  le  faire  fortir  ; ce  qui  fut , comme  on 
fent , accepté  avec  reconnoiflance.  Le  jour  qui 
avoic  été  fixé  pour  l'exécution  du  projet  de  fon 
évafion  , ils  enivrèrent  les  fentinelles  , Se  ils  par- 
tirent enfemble  dans  un  chariot  de  pofte  pour 
Cracovie.  Là  Sendivoge  fomma  Sëthon  de  fa  pa- 
role | mais  le  philofophe  lui  répondit  : ««  vous 
voyez  en  quel  état  j'ai  été  réduit  pour  n’avoir 
point  voulu  découvrir  mon  fecret  i un  corps  à 
demi-pourri , des  nerfs  retires , des  membres  entiè- 
rement difloqués  doivent  vous  faire  connoitre 
combien  elt  grand  le  filence  que  je  dois  garder 
fur  mon  opération  ».  11  n'en  put  obtenir  qu'une 
once  de  poudre  de  projeâion , qui  étoit  cependant 
capable  de  faire  fa  fortune.  Séthon  ne  jouit  pas 
long- temps  de  fa  liberté  ni  de  fon  tréfor  , car  il 
mourut  avant  l'année  1604.  Tant  d'événemens 
finilfres  arrivèrent  à Séthon  en  moins  de  deux 
ans  j Se  l’on  voit  que  quand  le  fecret  de  la  tranf- 
mutation exifleroit  véritablement , ce  feroit  pref- 
que  à coup  fùr  un  grand  malheur  que  de  le  pofleder. 

Les  frères  delà  Rofe-Croixformoient  entr'eux 
une  fociéte  dont  les  règlemens  n'ocoient  pas  feule- 
ment des  folies , mais  des  fourberies  Se  des  mé- 
chancetés. Us  prétendoient  tout  favoir,  ne  man- 
quer de  rien  , être  tout-poiflans  ; ils  pouvoienc 
vivre  toujours  i aucune  maladie  ne  leur  rélilloit  j 
ils  les  prévenoient  même  quand  ils  vouloient , &c. 
C'étoiem  des  efpèces  de  dieux , peut-être  même 
des  êtres  plus  puiflfans  que  Dieu  même  ; mai* 
maigre  routes  ces  belles  qualités,  ils  ne  purent  fe 
fouitraire  au  jugement  qui  fut  porté  contre  eux. 
Quelques-uns  même  lurent  pendus  , d’autres  eo* 
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voyés  anx  galères,  & le  relie  fut  charte;  fans  doute 
pour  avoir  attiré  à eux , par  leur  chaut  mélodieux , 
quelques  perles  ou  pierres  précieufes  , comme  ils 
difoient  en  avoir  la  faculté.  Ce  leroit  perdre  fon 
temps  qued'infitlerfur  de  pire-Hes  illufions  , dont 
on  auroit  honte  de  parler , fi  ce  n'étoit  pour  faire 
voir  (ufqu'où  l'efprit  humain  porte  fes  écaremetw , 
fa  foiblefle,  ou  plutôt  fa  fourberie  & fa  méchan 
ceté.  Il  n'a  pas  laifTé  que  de  lortir  une  grande 
quantité  d'ouvrages  des  membres  de  cette  focùté  ; 
mais  ils  ne  font  titius  que  de  tromperies  8î  de 
pièges  : il  feroit  impoflîhle  d’en  tirer  quelque  pré- 
cepte utile  pour  l'avancement  de  la  feience. 

i.e  dix-feprième  fiède  continue  à donner  plus 
d’amateurs  que  de  vrais  philofophes  ; cependant 
les  premiers  ne  font  pas  toujours  1 rejetter  ; ils 
font  quelquefois  , fans  y penfer , des  decouvertes 
utiles  dont  les  philofophes  peuvent  faire  un  ufage 
avantageux.  C ell  dans  ce  rang  que  l'on  peut 
placer  les  Michel  Mayer , les  Crollius , Myfius, 
C’nélius  & l’otérius  : cependant  il  ne  faut  pas 
les  confondre  ; il  y a entr'eux  des  lignes  de  dé- 
- marcation  très-lenfibles,  Le  premier , en  employant 
routes  fcS  facultés , n‘a  rien  dit  de  plus  que  ce  qu'on 
favoit  avant  lui , 8c  fes  livres  ne  font  recherches 
des  curieux  que  par  la  léulc  raifon  qu'ils  font  rares. 

OfwaldeC  rollius , qui  parut  dans  le  même  temps , 
n'a  donné  qu'une  introduction  à la  chimie  ; il 
fuivoic  les  principes  de  l'aracellè  On  croit  qu'il 
n’a  point  donne  dans  les  égaremer.s  des  chimiites 
de  (on  temps  ; il  fe  contenta  d'être  bon  artiile  , 
8c  c'eft  bien  allez.  quand  on  peut  atteindre  à la 
perfection.  Ses  travaux  fe  font  bornés  aux  com- 
binaifons  des  métaux , & peuvent  fournir  quel- 
ques lumières  aux  vrais  favans. 

Jean-Daniel  Milius  écrivit  davantage  ; malhcu- 
reufemenc  fes  ouvrages  font  une  efpece  de  pot- 
pourri  où  tout  ell  mélé  8c  confondu  ; mais  c’eil 
au  leCteur  doué  de  difcemement  à démêler  ce  qui 
lui  convient. 

Ortélius  ell  moins  compliqué  8c  plus  ordonné  ; 
il  mérite  l’attention  des  artiites  intelligens. 

Michel  Potétius  étoit  un  homme  glorieux , qui 
fe  vantoit  de  ce  qu'il  rie  favoit  pas  : il  dit  qu'il 
pollèdoit  les  plus  grandes  merveilles  de  la  nature  ; 
qu’il  etoit  obligé  de  fe  cacher , que  tous  les  prin- 
ces le  vouloient  avoir.  Mais  on  s'étonne  qu'avec 
tant  de  fecrets  il  n'ait  rien  fait  pour  lui,  ni  pour 
fa  famille. 

Jean  i e.’.uîn  n'adonné  qu'un  abrégé  fuccinâ  de  la' 
chimie,  maisquicontientquelquecholêd'original.  Il 
avoit  beaucoup  voyagé  à delfein  de  voir  les  mines , 
autant  peut-être  pour  découvrir  le  principe  de  la 
tranfmutaiion  , que  pour  connoître  la  manière  de 
les  exploiter.  C'eft  dans  ce  fens  qu'il  dit  avoir  vu 
cmder  (ur  les  parois  de  quelques  mines,  une  liqueur 
oattueufe  qui  pourroit  bien  fervir  à la  coagula- 
tion d'une  matière  fulfureufe  qui  forme  les  métaux. 

Jeand'bfpagnet,  préfident  à Bordeaux,  vivoit 
en  même  temps  nue  béguin.  Il  s’elt  expliqué 
uès-dairemetu  fut  la  facncs  hermétique  dans 


A L C 

| un  ouvrage  oui  , quoique  très-fucrnft , annonce 
une  main  lavante.  !1  ell  intitulé  : Ar.j.iurti  tHc- 
fophit  htrmttt et.  Oiaiis  Borrich-tis  dit  avoir  connu 
à Bordeaux  fon  fils , qui  confervoit  encore  l’ori- 
ginal du  petit  ouvra»?  de  fon  père. 

Jean-l'aptitle  V'anhelmont  , né  à Pruxelles  et» 
1577,  cultiva  la  fcience  hermériqne  ; mais  il 
avoue  que  s'étant  fpécialcment  appliqué  à fuivre 
les  chimères  de  FaraceUe , il  n’en  avoit  point  eu 
le  fecret  : il  prit  le  parti  de  la  médecine  , auquel 
tés  parens  voulurent  en  vain  lut  taire  fuMiituer 
celui  de  la  robe.  Il  mourut  i Vilvorde,  ptès 
Bruxelles,  le  ;o décembre  1644. 

Les  anelnis  ont  fourni , dans  le  même  fiècle  , 
moins  d’artirtes  que  les  atmes  nations  ; mais  il 
s'en  trouve  parmi  eux  dont  la  lolidite  recompenfe 
le  nombre. 

Jean  de  Thornburg,  évêque  de  Worchelter, 
s’y  appliqua  ; mais  li  reconnut  lui  - même  qu'il  / 
n'émit  pas  arrivé  au  but  de  la  philofiophie.  Ce- 
pendant , par  amour  pour  la  fcience  , il  engages 
le  roi  Jacques  à la  favorifer  , en  difant  que  les" 
vrais  artiites  qui  travailloient  fecictement  fe  fc- 
roient  un  plaifir  de  fe  découvrir  à lui , 8c  de 
rendre  fervtce  à la  patrie  : le  roi  Jacques  ne  l'é- 
couta point,  Sr  l’eùt-il  écouté,  il  eft  douteux 
que  les  aldiimiltes  euflent  été  afiex  imprudeus 
pour  fe  confier  à un  te!  homme. 

Nortlton  s'y  livra  peu  de  temps  aprèsThornburg-; 
on  ne  lait  s'il  réunît , on  fait  feulement  qu'il  a 
écrit  fur  cette  fcience  avec  aflez  de  détail. 

Butler, gentilhomme  irlandois,  fut  moins  connu 
pour  philolophe  hermétique  que  pour  un  voleur 
de  la  poudre  avec  laquelle  il  operoit  la  tranfmu- 
tation  ; comme  on  l'accufa  de  taire  de  la  taurte 
monnoie,  il  s’embarqua  pour  l'tfpagne  , mais  il 
périt  en  route  par  un  naufrage. 

h vrenee  Bhilalèthe  fut  un  homme  très-obfcur 
dans  fon  origine , fts  moeurs , fcc.  On  croit  cepen- 
dant qu'il  naquit  en  Angleterre  en  1612:  quelque» 
anylois  penfent , au  contraire  , qtt'il  étoit  français  , 
parce  que  la  plupart  de  fes  ouvrages  fontécrits  dans 
la  langue  de  ce  pays.  Mais  ce  qui  peut  donner  des 
reftfeignemens  plus  exaâs  fur  fa  véritable  patrie , 
c'eltqueGeorges  Starkey,  apothicaire  de  l' Améri- 
que angloife,  de  retour  en  Angleterre  , a écrit  plus 
ci'une  fois  qu'il  avoit  connu  I hilalèthe  en  Amé- 
rique ; qu'il  venoit  fouvent  dans  fon  laboratoire , 
où  il  faifoit  quelquefois  la  tranfmutaiion  du 
plomb  en  or  pur  ; la  perfécution  qu'il  éprouva  le 
fit  changer  fouvent  de  pays.  On  a cru  qu'en  paf- 
fant  en  France  ce  fut  lui  qui  donna  la  poudre 
avec  laquelle  Helvétius  fit  la  tranûnotation  du 
plomb  en  or.  Le  fameux  Boyle  a eu  un  commerce 
de  leteres  avec  lui.  Il  vécut  routours  dans  la  mé- 
diocrité , au  milieu  de  richefles  inépuifables. 
Mais  comme  l'arc  de  la  tranfmutation  n’étoit  pas 
toléré  chez  des  particuliers , il  ne  faitoit  d'or  que 
ce  qu'exigeoic  (on  (impie  néceffaire.  Il  a faitplu- 
iteurs  ouvrages  aile/,  connus,  enri’autre»,  I L>- 
ireiuis  aptnus  , qui  eft  très-fameux  parmi  les  alciu- 
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mîftes.  On  ignore  comment  Sccùil  a fini  (a  carrière. 

C'eft  avec  raifon  que  les  allemands  vantent  pltt- 
fieurs  favans  qui  ont  pris  nailFance  chez  eux  , & 
qui  fe  font  plus  ou  moins  occupé»  d’alchimie  ; 
tels  font,  Glauber  , Borrichius  , Beccher,  kunc- 
kel  & htahl. 

Rodolphe  Glauber  joignit  le  talent  d’un  artille 
célèbre  a celui  d'un  écrivain  très-fertile  i on  t-il 
étonné  oue  du  milieu  d'une  pratique  iminenfe  il 
ait  pu  produire  un  nombre  fi  confidcrable  de 
livres.  Il  vivoit  au  milieu  du  dix-feptieme  fiècle 
à Amllerdam  , oû  il  avoir  élevé  ntic  école  publia 
que  de  chimie  : il  paroic  qu'il  croyoit  i la  pojfibi- 
lité  8c  même  à Bexiftenre  de  la  pierre  phüofophale. 

daiis  Borrichius , né  dans  le  Dannemarck  en 
l6a6  , diocéfe  de  Hepend,  fut  diflinnué  par  des 
talens  de  tout  genre  i cependant  il  lé  livra  tout 
entier  à la  médecine  , 8c  les  connoiffaoecs  qu  il 
jr  acquit  furent  ttès-utüement  mites  en  pratique 
dans  la  pelle  qui  ravagea  fou  pays,  il  fut  minillte 
du  toi  de  Dannemarck  , précepteur  de  fe>  en  fans , 
proleffeurde  philofonhie , de  pôélie  , de  chimie 
& de  botanique  , dans  raeaJémie  de  Copenhague.  ; 

Il  profitoit  des  courtes  vacances  que  tous  ces 
emplois  lui  laiffoient  pour  voyager , fc  a outtr 
quelques  connoiffances  nouvelles  i celle  qu'il 
avoit  déjà  j il  parcourut  les  Pays-Bas,  l’Angle- 
terre , la  France  8c  l’Italie  : fon  goût  pour  la  èhi- 
Jofophie  l’empêcha  de  fe  marier.  11  mourut , le  3 
oQobre  1690  , de  1a  pierre.  < In  croit  qu’il  n’avoit 
pas  le  fecret  de  la  fcience  hermétique  ; mais  il 
avoit  quèlques~^>pé rations  particulières  qui  lui  va- 
lurent une  fortune  plus  grande  que  celle  que  l’on 
peut  obtenir  par  cette  (cience  : il  en  fit  un  bon 
ufage  ; il  fonda  une  bibliothèque  & une  penfion 
pour  feixe  étudiant  en  médecine. 

Jean-Joachim  Beccher  , né  à Spire  , quoi- 
au’ ayant  moins  écrit  que  Glauber,  eut  autant  de 
réputation;  il  poffédoit  parfaitement  les  principes 
de  la  fcience  hermétique  , & étoit  bon  natura- 
lille.  Sans  chercher  préciièment  les  moyens  de 
faire  de  l’or , il  n’auroit  pas  été  fâché  de  le 
trouver.  11  croyoit  qu’il  y avoit  de  l’or  dans  les 
cailloux , les  fables , Sr  il  en  a quelquefois  re- 
tiré dans  fes  nombreux  effais.  Il  propofa  à plnlîeurs 
princes  d’Allemagne  de  faire  des  recherches  , fa 
forrune  ne  lui  permettant  pas  de  les  entreprendre 
feul  ; mais  les  princes  , qui  aiment  beaucoup 
mieux  l’or  fait  que  l’or  à faire  , n’accueillirent 
point  fa  demande.  Beccher  fut  obligé  de  le  borner 
3 fon  laboratoire  , d’oil  il  cil  forti  quelques  expé- 
riences utiles  : c’eft  à fes  travaux  que  nous  fournies 
redevables  de  plufieurs  bons  ouvrages  , 8e  fur- 
tout  de  fa  Pkyfiyn  fttutrtaiar , dont  il  n’y  a que 
la  première  partie  d’imprimée  ; la  fécondé  , fe 
trouve  à Prague  dans  le  cabinet  du  fouverain.  Le 
favant  Sthal,  très-capable  de  produire  par  lui- 
même  , en  a commente  la  première  partie. 

La  phyfique  fouccrriine  de  Beccher  eil  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  chimie  fc  d’hiftoue  natu- 
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relie  qu’ait  produit  le  dix-feptième  fiècle.  On  y 
trouve  par-tout  lesconnoilfanccs  les  plus  étendues 
8e  les  plus  profondes,  lieccher  a deviné  une  partie 
des  decouvertes  faites  long-temps  après  lui , fur 
les  |W  , la  fermentation , la  putréfaction , la  com- 
bul'tion  , les  acides , les  matières  animales , fcc. 

Il  connoirtoit  fur-tout  un  grand  nombre  de  prépa- 
rations métalliques  ; 8e  quoique  les  alchimilles 
Bayent  mis  an  rang  des  adeptes  à caufe  de  fes  tra 
vaux  fur  les  métaux , on  reconnoît  bientôt , en  le 
lifunt  avec  attention , qu'il  étoit  plus  fage  8c  plus 
inftruit  qne  la  plupart  de  ces  hommes.  On  peut 
encore  lire  avec  fruit  la  phyfiqae  ftuitrrainc. 

Jean  Kunckel,  vivant  dans  le  même  temps  que 
Beccher , ne  le  cède  point  en  fcience  fc-  en  ré- 
putation aux  artiftes  précédent.  S’il  n’a  pas  eu  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale , il  a fait  des  dé- 
cou» erres  unies  qui  en  approchent  ; il  a vu  beau- 
coup de  phénomènes  fur  la  difiblution  des  mé- 
taux , 8c  il  les  a bien  décrits  dans  fon  fjbor*toi*e 
chimique , un  des  ouvrages  qui  contient  le  plus  de 
faits  intéreffans , 8c  le  plus  de  découverte  s , de  tous 
ceux  qui  ont  paru  dam  ledix-tertièmefiècle.C'eft 
à lui  que  nous  devons  li  connoiflance  du  pbofphore 
dont  Hellot  a donné  le  premier  la  préparation  en 
France. 

Quoique  Georges  F meft  Sthal  foit  plus  près  de 
nos  jours , il  palTe,  avec  raifon,  pour  L- père  delà 
chimie,  qui  lui  doit  une  grande  partie  de  fon  luftre. 
La  dirtolution  de  l'or  par  le  foie  de  foufre  , ell 
une  des  opérations  les  plus  curieufes  , & qui  peut 
influer  fur  la  feiehee  hermétique.  .Ses  ouvrages  , 
qui  font  très  connus,  fc-  qui  ont  été  bien  étudiés, 
ont  fait  avancer  les  progrès  de  la  chimie  , i 
laquelle  fon  hilloire  eft  intimément  liée  : c’eft  mal- 
à-propos qu’on  le  rangerait  parmi  les  alchimilles. 
Sa  doïtrine  du  phlogiihque  qui  n’a  pu  être  produite 
que  par  un  beau  génie , a réfiilé  à plus  de  foixante 
ans  d’expériences  8c  de  découvertes. 

Telle  eft  l’efquiffe  de  l'hifloire  de  l’alchimie  fc 
des  alchimilles , depuis  les  peuples  les  plus  an- 
ciens jufqu'au  commencement  de  notre  fiècle. 
On  y voit  par-tout  des  prétentions  exagérées  , 
un  amour-propre  intolérable , le  jeu  des  plus  vi- 
les pallions , 8c  nulle  part  une  fuite  de  faits  vrai- 
femblablcs , ni  les  élemens  d'aucune  fcience.  A 
l’époque  oû  cette  hilloire  a été  conduite  ici , les 
alchimilles  ont  fcmblé  difparoitre  de  la  furface  de 
la  terre;  on  n’a  plus  entendu  parler  d eux  , à me- 
fure  que  la  chimie  philofophique  a diifipé  les  pref- 
tiges  & les  erreurs  de  l'alchimie  ; il  exiile  fans 
doute  encore,  8c  ilexitlcra  encore  long-temps, 
des  hommes  qui  rechercheront  la  pierre  philofo- 
phaie;  m*is  ils  feront  toujours  cachés  dans  l'om- 
bre , comme  ils  le  font  depuis  plus  de  quatre  vingt 
ans , & on  ne  pourra  plus  liiivre  les  traces  de  laï- 
ch  mie.  Pour préfemer  ici , fous  un  feul  point  de 
vue  , les  principaux  traits  de  cette  hilloire  , il  a 
paru  utile  d’en  offrir  une  notice  chronologique , 
extraite  de  l'ouvrage  de  Lcnjlet  Dufrcnoy. 
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I996  * HeRMÉSOuMeRCUReTrISMFGISTE, 
roi  d'Egypte,  connu,  dans  la  fille  des 
rois  de  cette  nation , fous  le  nom  de 
Siphoas  ; les  traités  que  nous  en  avons 
fur  la  fcience  hermétique , font  fuppo- 
fés  , quoiqu'ils  renferment  fa  doétnne. 
iJ9f  Moyse  , chef  8c  conduéleur  du  peuple 
d’iftael  ; on  a fuppofé , fous  fon  nom  , 
un  livre  fur  la  fcience  hermétique. 

J 40  * Sophar  , perfan,  fut  le  maître  d'Of- 
tanès. 

jco  * ÜSTANÉs,mèdc,  vivoit  fous  Xerxes , 
roi  de  l’erfe  , à b fuite  duquel  il 
étoit  ; alla  en  Egypte  , 8c  fut  le  maitre 
de  Démocrite.  On  a mis  , fous  fon 
nom , des  livres  de  philofophie  hermé- 
tique , qui  font  en  grec  St  en  arabe  t 
ils  font  fuppofés  , ou  viennent  d'un 
O lianes , Egyptien,  au  cinquième  fiècle. 

joo  * Jean  , (Johannes)  prêtre,  vivoit 
avant  Démocrite ; l'on  a , fous  fon  nom , 
un  manuferit  grec  fur  la  fcience  hermé- 
tique. J'adopte  ce  qu'en  dit  un  ancien 
écrivain  grec , qui  le  place  avant  Dé- 
mocrite. 

480  * Démocrite  , philofophe  grec , formé 
par  Cttanès,  8c  enfuite  par  les  prêtres 
égyptiens  s nous  avons  fon  traité  , qui 
a été  imprimé  avec  le  commentaire  de 
Synefius.  11  fe  trouve  fort  communé- 
ment parmi  les  manuferits  grecs  de 
cette  fcience. 

470  * Marie  , fut  une  juive  très-curieufe  , 
que  Démoctitc  trouva  à Memphis  , où 
elle  avoit  été  formée  par  les  égyptiens. 
Son  traité  ell  imprimé  dans  les  recueils. 
Ainfi , elle  nu  fut  pas  la  fœur  de  Moyfe, 
comme  le  marquent  quelques  éditions. 

3XJ  * Ostanès,  il  y eut  un  philofophe  de 
ce  nom  , du  temps  d’ Alexandre -le- 
Grand.  On  ne  fait  que  fon  nom  , fans 
que  nous  en  ayons  aucun  ouvrage, 
jo  * Comarius  , d'autre-s  le  nomme  Co- 
M anus  , prêtre  & philofophe  égyp- 
tien, a inllruit  Cléopâtre  fur  la  fcience 
hermétique . Nous  avons  de  lui  un  traité 
manufent , mais  qui  ell  alfex  rare. 

4J  * Cléopâtre  , reine  d'Egypte 5 nous 
avons,  fous  fon  nom,  quelques  procé- 
dés fur  la  confervation  de  la  beauté  , & 
l'on  trouve  dans  les  manuferits  quel- 
ques traités  de  cette  princefle  fut  b 
fcience  hermétique. 


38  Caligula,  empereur,  pratique  la  fcience 
hermétique. 

80  On  prétend  que  Si-Jean  l'évangélifte , 
pratique  la  fcience  hermétique. 

176  Athenagore  , philofophe  chrétien  , à 
qui  on  attribue  le  roman  du  parfait 
amour,  imprimé  à Paris,  en  1599  8c 
1611,  dans  lequel  on  trouve  quelques 
opérations  de  la  fcience  hermétique. 

3J°  Epiuechius  , cil  cité  par  Synefius  ; ainfi 
il  vivoit  avant  ce  dernier;  mais  nous  n'a- 
vons rien  de  lui. 

399  Philippe  , né  i Syde  en  Pamphiiie , fut 

prêtre  de  l'églife  de  Conltanrinople  , 
attaché  àSt.  Jean-C  hryfollomc  ; difputa 
en  4x5  le  liège  patriarchal  de  cette  grande 
ville  ; ne  poflédoic  pas  b fcience  her- 
métique , Sr  n'avoit  que  b teinture  du 
fer  St  du  cuivre  en  01. 

400  Synesius  , ne  i Cyrène , ville  principale 

delaprovinceCyrenaïquedans  b L voie: 
de  payen  fe  fait  chrétien  , étudie  à 
Alexandrie,  devient  évêque  de  I tole- 
niatde  l'an  410.  On  a imprimé  fon  com- 
mentaire fur  Démocrite  : il  fc  trouve 
aulfi  dans  les  manuferits  grecs  de  la 
fcience  hermétique.  M.Tillemont  a fait 
un  très-grand  article  de  Synefius  dans 
fon  hilloire  ecclélblliquc. 

40J  Héiiodore,  ami  particulier  de  Synefius  ; 
ce  dernier, lui  adrelfe  trois  lettres  qui 
font  dans  les  œuvres.  Héiiodore  fut  fait 
évêque  de  T ricca  en  7 helfalie  : fon  traire 
qui  ell  en  vers , ell  imprimé  au  tome  V I 
delà  bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
page  789. 

410  * Zoxime  , né  à Panopolis , dans  le  ter- 
ritoire de  I hèbts  en  Egypte , mais  qui 
demeurait  à Alexandrie  , ell  celui  des 
anciens  Grecs  qui  a le  plus  écrit  fur  b 
philofophie  hermétique  , mais  rien  n'en 
eft  imprimé  ; il  fc  trouve  alfex  commu- 
nément dans  les  manuferits  grecs  de 
cette  fcience.  1 n croit  qu'il  étoit  chré- 
tien i ainfi  ce  ne  fauroit  être  Zoxime 
l'hillorien  , grand  ennemi  des  chré- 
tiens. 

41 5 Archet  aus  étoit  chrétien,  8c  fon  ouvrage 

. fe  trouve  parmi  les  autres  c himilles  grecs  ; 

il  ell  obfmr  , mais  on  lent  néanmoins 
qu'il  étoit  praticien  dans  b fcience  her- 
tique. 

410  Pelage  cite  Zoxime  ; ainfi  il  lui  ell  pof- 
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teneur.  Nous  avons  fon  traité  dans  les 
manulcrics  grecs  de  cette  ldence. 

* OstanÈs,  Egyptien  : lettre  à Pctüjlus 
fur  la  fcience  hermétique.  Il  y a divers 
traités  d'O lianes  fur  le  même  iujet , foit 
en  grec , foit  en  arabe  ; mais  on  ignore 
s'ils  font  de  cet  Oftanès , ou  de  quelque 
autre  plus  ancien. 

Glympiodore  , philo fophe  de  Thtbes 
en  Egypte,  lettre  à PctjJh  t , e!l  cer- 
tainement de  ce  ftècle  ; c'eft  ce  qui  m'a 
obligé  de  mettre  dans  le  même-temps 
Oftanès,  puifquc  tous  deux  adrefient 
leurs  ouvrages  à la  même  perfonne.  Son 
traité  fe  trouve  feulement  en  manufetit. 

Théophraste  , philofophe  chrétien. 
Etienne  (ouSte  phanus  ) d’rtlexan- 
drie , cil  qualifie  dans  les  manulcrits  du 
titre  de  philofophe  tmiverfcl  t fon  traité 
fur  la  fcience  hermétique  n'a  pas  été  im- 
primé , mais  fe  trouve  feulement  dans 
tes  majtufcrirs. 

HuroTHÉe.  Lambccius  croit  que  c'eft 
le  même  qui  a commenté  l’échelle  de 
Saint  Jean  Climaque , qui  vivoit  en  (79. 
Ainfi  Itierothée  eft  du  feptième  fïecle. 

Pappus  , philofophe  chrétien , dont  l'ou- 
vrage eft  en  grec , & n'a  jamais  été  im- 
primé. 

Cosme  , moine,  dont  on  a un  traité  ma- 
nul'crit.  II  paroit  que  fur  la  fin  de  ce 
fièclc  la  phtlofophic  hermétique  tombe 
chez  les  Grecs. 

Geber  , arabe,  né  à Tuflb  dans  le  Cho- 
rafan,  province  de  la  Perfe  5 d'autres 
cependant  le  font  naitre  à Haran  , dans 
la  Méfopotamie  : il  eft  le  chef  de  tous 
les  philolophes  arabes.  Outre  les  traités 
de  cet  auteur  qui  font  imprimés  , il  »n 
refte  encore  quelques-uns  enmanuferit. 
On  dit  qu'il  avoit  lait  ;ufqu’à  cinq  cents 
volumes  fur  la  fcience  hermétique.  On 
le  prétend  fabéen  de  religion  : c’étoit 
un  mélangé  de  chrillianifme  8e  de  ju- 
daiime.  Koyrj  M.  d'iÉERBEtnT,  bi- 
bliothèque  orientale,  au  mot  Gi  A ber. 

Rhasis  , ou  Rasés  , célèbre  médecin 
arabe  , qui  le  premier  a introduit  la 
chimie  dans  h médecine  : nous  avons 
fon  traité  fur  la  fcience  hermétique. 

Farabius,  ou  Alearabius  , célèbre 
philofophe  arabe  , meurt  en  9c  1 . Il 
pâlie  pour  le  plus  grand  philofophe  des 
mahométans. 

Salmana  , philofophe  arabe. 

j*  A vicENNt , un  des  oracles  de  la  méde- 
cine 8c  grand  philofophe  , étoit  arabe  ; 
meurt  en  10  j&. 

* Aristote,  arabe,  fe  déclare  lui-même 
difciplc  d’Avicenne  : nous  avons  de  lui 
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Dtp.J.C.\  quelques  traités  qu'on  attribue  mal-à- 
propos  au  célèbre  Ariftote,  précepteur 
d’Alexandre. 

Adear  , arabe,  philofophe  d’Alexan- 
drie , 8c  maitre  de  Morien  , vivoit 
vraifemblablement  en  ce  temps. 
IPsellus  , grec  , adreffe  une  lettre  à 
X iphilin , patriarche  de  Conftantinople  , 
fur  la  fcience  hermétique. 

Morien  , romain  de  naiflance  , mais 
formé  à Alexaudtie  en  Egypte,  fe  re- 
tire dans  les  montagnes  voilines  de  Jéru- 
falem  : il  inflruit  Oalid  fut  la  fcience 
hetmétique. 

Calid,  arabe  mahométan , calife  ou 
foudan  d'Egypte  , inftruit  par  Morien. 
Artesius  cite  Adfar,  8c  lui-mëme  eft 
cité  par  Roger  Bacon  ; ainfi  il  eft  entre 
les  onzième  8c  treizième  fiècles. 
Naiflance  d'ALBERT-EE-GRANb  à La- 
wingen  , fur  le  Danube. 

* Abraham  , juif,  dont  Flamel  a eu  les 
figures  8c  les  explications.  Je  le  place  ici 
par  conjecture. 

* Aristœus.  Je  le  place  ici  par  conjec- 
ture. S’il  a fait  la  tourbe  dcsphilofophes, 
comme  on  le  croit , il  étoit  chrétien  8: 
non  pas  mahométan  arabe. 

Rechaidibus,  placé  ici  par  conjecture. 
Zadith  , fils  d’Hamuel.  Je  le  place  ici 
par  conjeéture. 

Naiflance  de  faint  Thomas  d'Aquin. 
Naiflance deRAV.viONDl.ULLE  à Palme  , 
capitale  de  l’ile  Maïorque. 

Vincent  de  Beauvais,  de  l’ordre  de 
St- Dominique,  n'a  point  travaillé,  mais 
a donné  île  I hiftorique  fur  cette  fcienc  e. 

* Christophe  de  Paris  , ou  de  Pe- 
rouse. 

* Roger  Bacon,  cordelier  anglais , né 
en  1191,  cil,  à ce  qu’on  croit,  lo 
premier  des  Latins  qui  s'applique  à la 
fcience  hermétique. 

Alphonse,  roi  de  Caftille , s'exerce  i 
plusieurs  fciences  curieufes  , fiir-tout 
la  philofophic-  hermétique. 

* Le  moine  Ferrari,  ou  Eiferrari  s 
on  le  croit  de  ce  temps. 

* Raymond  Luele  eft  inliruic  à la 
fcience  hermétique  , à Naples  , par 
Arnauld  de  Villeneuve. 

* Mort  d’AtAiN  de  Lisle,  nommé  le 
doCteur  univerfel,  qui  fe  fit  frère  con- 
vers  à Citcaux. 

Pierre  de  Apajno  n'a  pratiqué  que  fort 
peu  la  fcience  hermétique. 

Mort  d'ARNAULD  DE  \ ILLENEUVE  , 
inhumé  à Gènes.  La  plupart  de  fes  trai- 
tés font  imprimés. 

IPierreTolexan,  dont  nous  avons  un 
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rofaire.  Il  paroi t que  c’ell  le  même  rjue 
celui  à qui  Amauldde  Villeneuve  a écrit. 

Raymond  Lulle  foufTre  le  martyre  £n 
Afrique. 

* Jean  Daüstein,  philofophe  anrlais , 
dont  nous  avons  deux  traites  imprimés  ; 
les  autres  font  reliés  en  iruoufcrit. 

* Jean  XXII  , pape,  travaille  à la  phi- 
• lolophic  hermétique  : fnn  traité,  qui 
cil  très-obfcur  , fe  trouve  imprimé. 

* Jt  an  de  M F un  écrit  & travaille  fur 
la  feience  hermétique  , après  avoir  tjni 
le  roman  de  la  rofe. 

* Jean  Cremir  , abbé  de  Wellmin lier, 
ami  & difciple  de  Raymond  Luile , 
travaille  à la  fcience  hermétique  : fon 
traité  ou  tellament  fe  trouve  imprimé. 

Richard,  d’autres  le  nomment  Robe  t 
Anglais , de  qui  nous  avons  le  carettorium 
aiehimit , qui  ell  etlimé  des  connoif- 
feurs. 

* Pierre  Bon  de  Lombardie : travaille 
à Pola,  ville  de  l’illrie  vénitienne. 

* Odomaue  pratique  la  fcience  hermé- 
tique à Paris  : nous  avons  fon  ouvraqe. 

* Jean  df.  Rupescissa  , cordelier  Fran- 
çois que  le  pape  Innocent  VI  fit  enfer- 
mer cette  année  pour  de  prétendues 
prophéties. 

N’itoi  AS  1 eamel  achète  le  livre  d'A- 
braham,  juif,  & travaille  inutilement 
vingt-on  ans. 

* ( RTii'  i ain  exerce  la  fcience  hermé- 
tique à Paris. 

Flamel  va  à .Saint-Jacques  de  Compoflel 
pour  chercher  quelque  juif  qui  lui  ex- 
plique les  figures  d' Abraham , juif. 

Flamel  revient  de  France,  & travaille 
encore  trois  ans. 

* 1 e 17  janvier,  Ilamel  fait  la  pro- 
jeétion  à l’argent,  8c  le  l{  avril  luisant , 
il  fait  la  tranlinutation  en  or. 

Flamel  travaille  à l’explication  de  fes 
figures. 

Chah it s VI,  roi  de  France,  fous  le  nom 
duquel  nous  avons  un  traité  , mais  qui 
ell  plus  capable  de  faire  égarer  un 
artilte  que  de  l’inllruire. 

Nailîance  de  Bernard  Trevisan. 

» Isa ac  le  Hollandais  ell  vraifem- 
Wabiement  du  ce  fièclc. 

Flamel  travaille  de  nouveau  à l’expli- 
cation de  fes  figures. 

v Basile  Valentin  , moine  bcnédiâin 
à F.rforccn  Allemagne,  cil  l’un  des  plus 
grands  artilles  de  la  philolrphic  hermé- 
tique. 

Jacques  Cœur  , grand  argentier  de 
France , ou  furintendanc  des  finances. 

Thomas  Northon , anglois,  auteur 
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efhmé , dont  l’ouvrage  ell  imprimé  pat 
Michel  Mayer. 

* L acinii  Côlleétanea,  Lacini , moine 
de  Calabre , a tait  un  abrégé  de  Pierre 
Icbon. 

N'icoias  DE  Cusa  , cardinal  , alle- 
mand , a été  en  fon  teins  une  des  lu- 
mières de  la  philofophie  : on  trouve 
dans  fes  ouvrages  quelques  femcnces 
de  la  fcience  hermétique. 

* Georges  Anrac, ou  Aurac,  de 
Strasbourg  ; on  le  croit  adepte.  J'ai  en 
manuferit  fon  jardin  dts  riche  fes  en 
latin  , que  le  nommé  Halluy  avoit  volé 
à un  artillé  qui  avoit  la  minière.  ' n 
prétend  qu’il  s appcllnit  Lanfac  i c’étoit 
un  vieillard  rcfprciable , fur  lequel  j’ai 
fait  inutilement  beaucoup  de  recher- 
ches, 8c  qui  a cependant  demeuré  à 
Paris  vers  l’an  l?LJ. 

* Georges  Ripley  , anglais , dédie  fes 
doufe  portes  de  ta  chimie  i Edouard  IV, 
roj  d’Angleterre  1 apprend  la  fcience 
hermétique  dans  fes  voyages  , 8c  a été 
un  des  plus  habiles  praticiens. 

Jean  I rithime  , abbé  d’Hirfauee  ,pa- 
roit  en  ce  temps  , 8c  meurt  feulement 
en  lifté.  Il  fut  très-verfé  dans  toutes 
les  fcicnces.  < Incroitqu’il  n’a  pas  ignoré 
la  philofophie  hermétique. 

Jfan  Pico  , prince  de  la  Mirandole,  né 
en  1463  , 8:  mort  en  1494  , a donné 
un  traité  curieux  fur  l’or , où  l’on  trouve 
beaucoup  de  faits  fur  la  tranfmutation 
des  métaux  i mais  lui-mème  n'a  pas 
été  adepte  : il  ell  imprimé  dans  la  col- 
leélion  de  Manger. 

Vincent  Koffsky  , polonois  , dont 
nous  avons  un  traité  far  ta  teinture  des 
mtta.ix  ; ouvrage  très-obfcur. 

Mort  de  Georges  RlPLEY,  qui  d’abord 
fut  chanome  régulier  de  faint  Augullin, 
puis  , de  dépit , fe  fit  carme  en  Angle- 
terre. ('n  croit  que  Bernard  Irevifan 
ell  mort  la  même  année. 

Marsile  Ficin,  prêtre  8c  grand  philo- 
fophe , dont  nous  avons  un  traité  fur 
la  chimie.  Il  étoit  né  en  1433  , & 
mourut  près  de  Florence  en  1499. 

* Naiflancc  de  Paracelse  en  builTe. 
Il  étudia  la  médecine , 8c  lui  fit  enluite 
changer  de  face. 

Philippe  Ustalde,  traité  fort  ellime , 
fous  le  titre  de  Cret  des  phitofophes. 

AuRi  lio  Augureli  i paroit  en  ce  temps 
h Vcnife  , où  i!  enleigne  les  bellcs- 
lcitres , 8c  il  meurt  à 1 revife  , à l’igo 
de  quatre-vingt-trois  ans,  extrêmement 
pauvre. 

Diego  Alvares  Chacan  ell  prefque 
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le  feu!  Efpagnol  qui  aie  travaillé  fur  la 
fcience  h.  rniètique. 

D'f.l.C 

d’autres  ; c'eft  le  fort  ordinaire  de  ces 
fortes  de  livres. 

«5«9 

Henri-Corneille  Agrippa,  littéra- 
teur & philofophe  équivoque. 

«571 

Jean-Baptiste  Nazari  , italien,  plus 
grand  compilateur  qu'habile  artifte  ; fon 
livre  eft  a fier  connu , mais  il  n'eft  pas 
commun. 

ij:o 

Regnier  .Snoy  , de  Torgau  en  Hol- 
lande , a peu  écrit  fur  la  fcience  her- 

métique  i auffi  en  ce  genre  a-t-il  fait 
très-peu  de  bruit. 

Mort  de  Paracelfe , âgé  de  quarante-huit 
ans. 

«579 

Thomas  Frastus  , médecin  habile, 
ennemi  de  l'alchimie. 

*14* 

ij8o 

Blaise  de  Vigenere  a peu  pratiqué  & 
peu  écrit , en  quoi  je  le  trouve  fage. 

IJ41 

Georges  Acricola  , plus  habile  dans 
la  métallique  que  dans  la  l'cience  her- 

iy8i 

David  Reuther  , philofophe  allemand 
très  obfcur. 

métique. 

158a 

Juste  Balbian,  d’AIoft  dans  les  ! V.v 

«JjS 

Jean  Braceschi,  de  Erefcia  en  Italie, 
a commenté  le  Geber  qu'il  n'enten- 
doit  pas. 

lias , dont  nous  avons  un  traite  , tra- 
duit même  en  italien  , 8C,  quelques  col- 
lerions de  la  fcience  hermétique , ira- 

«55° 

Gérard  Dorneus  , allemand  , difciple 

duites  a 11  If  en  italien. 

de  Paracelfe,  a beaucoup  travaillé  pour 
éclaircir  fon  maitre. 

•55° 

* Gaston  deCiaves,  lieutenant-gé- 
néral du  prelidiai  de  Nevers  , a bien 

«55  « 

* Drebellius  , flamand  très -habile, 
mais  fort  obfcur. 

écrits  8c  fi  on  l'en  croit,  il  a pratiqué 
heureufement. 

«55* 

Philippe  Rouillac,  cordelier  piémon- 
tois. 

«59» 

Bernard-Gabriel  Penot  , mort  à l'hô- 
pital pour  avoir  pratiqué  la  fcience  hcr- 

«555 

* Venceslas  Lavinius,  gentilhomme 

métique. 

de  Moravie,  dont  nous  avons  un  traité 
qui  ne  contient  pas  plus  de  trois  pages , 

1591 

François-Antoine  , de  Londres;  nous 
en  avons  pluficurs  traités  a (Te  a cftimés. 

mais  qui  eft  eftimé. 

«J  96 

TheobaldÙs  d’Hogghelande  , philo- 

«555 

Jean  Kernel,  de  Montdidier  en  Pi- 
cardie , médecin  du  roi  Henri  II  , a 

lolophe  de  Middelbourg,  en  Zélande, 
a écrit  affer.  bien , 8c  a donné  l'hiftoire 

donné  quelques  préparations  chimi- 
ques , mais  qui  ne  fervent  de  rien  ; il 

des  tranfmutations  métalliques  , qu'il 
a connues. 

s'eft  enrichi  , niais  non  point  de  la 
fcience  hermétique , qu'il  n i fait  qu'en- 
trevoir. 

«599 

Henri  Conradt  ou  Kunrat,  alle- 
mand , a beaucoup  écrit , 8c  même 
aflez  obfcurément,  il  n’a  pas  plus  avancé 
que  les  autres;  fon  Ampr-.itkejtrum , 
quoique  rare  8c  recherché,  n'en  eft 
pas  plus  inftruâif. 

ifjfi 

* Denis  Zachaire  : on  croit  que  c’ell 
un  nom  fuppofé  d’un  gentilhomme  de 
Guyenne  8c  philofophe , qui  vivoit  fous 

1600 

Henri  II , roi  de  France  , &r  que  l'on 
regarde  comme  un  adepte. 

Nicolas  Barnavd  étoit  un  compila- 
teur, &:  rien  de  plus. 

1JS$ 

Guillaume  Gratjirolle  ne  peut  8c 
ne  doit  piller  que  pour  un  compilateur  i 
il  a fait  une  collection  des  philofophcs 

1601 

Jean  Ernest  BuRgrave,  allemand  , 
a écrit  pluficurs  traités , mais  il  n'cft 
pas  mention  qu'il  ait  réufli 

hermétiques. 

lÊOj 

* Le  Cosmopolite  ou  Alexandre 

Jf6o 

Leonard  1 hurneissers  a pafTé  autre- 
fois pour  un  charlaran , 8c  fa  réputation 

Sethon,  écoffois  , mot t en  Pologne 
vers  l’an  1605. 

n'cft  pas  meilleure. 

1604 

Michel  5>endi  vogius  , de  Moravie  , 

«ffii 

Alexandre  de  Sücthen  , allemand  , 
dont  on  a un  traite  atîèi  curieux  fur 

mais  habitué  en  Pologne , où  il  eft  moit 
en  16411. 

l’antimoine. 

ifoj 

Les  Frires  de  la  Rose  croix  ; cette 

I J 68 

Eedward  Kelley  , notaire  fripon , ce 
qui  n'cft  pas  rare  , fur  - tour  en  An- 
gleterre , a eu  , dit  - on  , la  poudre  de 
projeélion , mais  n’en  a pas  eu  le  fe- 

fociétc  imaginaire  a fait  beaucoup  de 
bruit  en  Allemagne  depuis  1605  juf- 
ou’en  161J  : aujourd’hui  à peine  en  cft- 
il  mention. 

cret. 

1606 

Jean  Béguin  a donné  une  affex  bonne 

ifÉy 

Jean  Dee,  minilire  de  la  religion  angli- 
cane , ami  de  Kelley,  a écrit  fur  la 
fcience  hermétique. 

introduâion  à la  chimie , quoique  tics- 
abrégée!  on  y trouve  des  procédés 
utiles  8c  curieux.  Béguin  avoit  voyagé  i 

1570  Salomon  de  Trismosin,  allemand, 
dont  nom  avons  h toi/on  d'or,  eftiméc 
1 parmi  quelques  - lins  , méprifée  par 

il  avoit  vifité  les  mines , 8c  ce  qu'il  dit 
même  de  l'humeur  onéiueufé  qui  dé- 
coule le  long  des  murailles  des  mioqs 

4» 
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deyroit  donner  quelques  lumières  aux 
artitles. 

Dtp  J.  c 

Pierre  Amelungs  a fait  un  apologie 
de  la  chimie  i mais  à quoi  cela  fert-u  ? 
AndréBrentzi,  de  Padouc,a  donné 
plulîeurs  moyens  de  parvenir  à la  pierre 

162.1 

philofophale  , que  lui-même  ne  potlé- 
doit  pas  : s’il  avoit  été  allez  heureux 
pour  pofleder  ce  tréfor , il  ne  s’en  fe- 
roit  pas  vanté  , en  aurait  encore 

beaucoup  moins  écrit. 

André  Libavius,  allemand,  l’un  des 
plus  fertiles  écrivains  de  la  feience 
hermétique.  Je  trouve  même  qu’il 
en  a trop  écrit  : c’eft  aufti  ce  qui  fait 
croire  quil  n’a  pas  réuffi.  11  eft  more  en 

1625 

1616. 

* Le  Chevalier  Impérial  ; on  le 
croit  étranger , & l’on  prétend  qu’il 
eft  auteur  de  Y Arcanum  hermciiu  philu- 

1624 

fophit , attribué  au  préftdent  d’Efpa- 
gnet. 

Ange  Sala,  de  Vicence,  en  Italie,  a 
beaucoup  travaillé  fur  la  fcience  her- 
métique. 

Henri  Nollius  adonné  divers  traités 

1619 

fur  la  philofophie  hermétique. 
l'HiarPES  Mullers  , médecin  de  Fri- 

1630 

bourg  en  Brifgaw,  a donné  un  petit 
livre  , oùilpréccnd  découvrir  beaucoup 
de  merveilles  de  la  chimie. 

1651 

Jean  1 horneburg  , évêque  de  Win- 
cheftcr , en  Angleterre  , veut  inftruire 
les  commeny ans  > rru*s  depuis  fon  ou- 
vrage , les  commun çans  n'en  favenr  pas 
davantage. 

1652 

Gabriel  de  Castaigne  , cordelier , 
qui  fe  qualifioit  d’aumônier  de  Louis 
XIII,  a travaillé  fur  For  potable. 
Oswalde  Crollius  , chimiftc  aile- 

1635 

maïul  fort  habile;  fon  introduction  eft 

aflez  recherchée  des  connoifleurs  ; il 
étoit  habile  arrifte , grand  Paraceliifte , 
8c  rien  de  plus. 

Le  Sieur  df.  Nuisement  , demeunntà 

1636 

Ligny  , en  Barois,  a publié  , dit-on  , 
les  travaux  des  autres  ; mais  cela  ne  lui 
a pas  fervi  de  beaucoup. 

Michel  Mayer  , médecin  , né  dans  le 
Holftein  , grand  amateur , écrivain  cé- 

1637 

lèbre,  mais  qui  n‘a  rien  trouvé. 

* Jean  d’Espagnet  , préfident  à Bor- 
deaux ; on  croit  qu’il  avoit  le  fecret  de 
la  fcience  hermétique  : on  prétend  ce- 
pendant que  le  traité  qui  lui  eft  attri- 

1638 

tué  n’eft  pas  de  lui , mais  du  Cheva- 
lier Impérial , anonyme , qui  n’cft  pas 
connu  autrement. 

Antoine  Gonthier  Billich  , aile- 

1640 

niaod , a écrit  plufteurs  traites  curieux  j 

1641 

A L C 

mais  a-t-il  pratiqué  & réufli  ? l’on  en 
doute. 

Ikthsuus  a commencé  lacofmopolite , 
& l'on  ouvrage  doit  être  lu  patmi  les 
amateurs  ; il  a , dit-on,  touché  le  vrai 
principe. 

iNdre  Tenzelius  , allemand,  habile 
dans  la  pliilofophie  hermétique , a fait , 
entr’aurres  , Àlcditina  diafiatica , qui  a 
été  autrefois  fort  rare.  Je  fais  que  dans 
la  rareté  de  ce  livre,  une  dame  philo- 
fophe  n'ayant  pu  l'avoir  pour  de  l'ar- 
gent , offrit  pour  l'obtenir  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  précieux  ; ( c’eft  avoir 
bien  du  goût  pour  la  fcicnce  herméti- 
que que  d’en  venir  là.) 

Jean-Daniel Milius,  médecindupays 
de  Hefle  , a beaucoup  écrit  fur  la 
fcicnce  hermétique  , & fes  écrits  ne 
font  pas  communs. 

Michel  Potier  (i’oterius)  , homme 
qui  a fait  beacoup  de  bruit  en  Ton 
temps  , fc  vantoit  extrêmement , fe 
difou  habile  8c  recherché  des  princes  t 
cependant  il  ne  paroit  pas  qu'il  en  ait 
fu  plus  que  les  autres. 

Jean  Acricola  a donné  quelques  trai- 
tés allez  curieux  & aflez  elbmés. 

Samuel  Northon  , anglois  , a beau- 
coup écrit,  & même  fur  des  fujets  im- 
portai». 

Le  Baron  de  Beausoleil,  8 c Mar- 
tine Bertereau  , dame  de  Beau- 
foleil.  Ces  deux  personnes  font  encore 
fort  célèbres  en  Provence  pour  leurs 
lumières. 

David  Planiscampi  , fe  vantoit  beau- 
coup fur  la  médecine  univerfelle.  Le 
favant  Olaiis  liorrichius  reconnoit  qu'il 
avoit  de  bons  principes  , mais  qu’il  s’en 
écartoit  (Tir  la  fin  de  fon  opération. 

Joseph  Duchesne, fieurDE  la  Violet- 
te, aété  ungrand  conteur  de  merveilles, 
& a ramifie  beaucoup  de  lêcrets  aux- 
quels ont  s’eft  bien  gardé  d’ajouter  foi. 

Daniel  Slnnertus  , né  en  1571,8: 
mort  en  16)7  , habile  médecin  , mais 
qui  a plus  travaillé  fur  la  chimie  vul- 
gaire Sc  la  médecine,  que  fur  b chimie 
métallique. 

Robert  Plud  àFLCCTiBUS,anglois,a 
été  encore  trop  grand  écrivain , pour 
avoir  été  un  grand  artirte  : (es  ouvrages 
ne  font , ni  fort  communs  , ni  fort  né- 
ceflaires. 

Jean  Collesson  offrait  d’enfeigner  la 
fecret  de  la  philolophie  hermétique, 
qu'il  ne  favoit  pu  : fa  grande  généralité, 
en  eft  une  preuve. 

Benjamin  Mussathja,  médecin  juif  , 

Son 
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Dtf.J.C  fort  célèbre  , a donné  un  traité  de  l’or 
potable  , qui  a mérité  d'avoir  un  CQMr 
mentateur. 

Louis  Combach,  ne  peut  paffer 
que  pour  compilateur  & pour  éditeur. 
C’ell  une  trille  occupation  , que  celle 
de  ne  travailler  que,  les  ouvrages  d’au- 
trui. 

Jean-Baptiste  Van-Helmont,  mé- 
decin célèbre  des  Pays-Bas,  qui  a fuivi 
les  principes  de  Paracelfe  , né  en  i J 77, 
mort  en  1644  , n'a  pas  fu  le  fecret  de 
la  fcience  hermétique  , mais  il  a tait  la 
projection. 

François  Gerzan  de  Soucy,  auteur 
de  plulieurs  ronuns  chimiques , Sc  de 
quelques  autres  traités  fur  cette  fcience. 
C’ell  tout  ce  qu’il  a fait. 
EyreneePhilalèthe  lé  nom- 
moit,  à ce  qu’on  croit , Thomasdc  Va- 
gan  i outre  qu’il  étoit  adepte , nous 
avons  de  lui  plulieurs  traites  curieux 
fur  la  fcience  hermétique  : on  en  a publié 
quatre  principaux  au  fécond  volume  • 
de  la  phtlofopnie  hermétique. 

Georges  Starkey  fut,  à cequ'on croit, 
domciiiquc  de  1 hilalèthe  : revenu  d’A- 
mérique , il  fe  fit  apothicaire  à Lon- 
dres ; a fait  une  pyrotechnie , mais  n’a- 
voit  pas  le  fecret. 

Louis  AsHMOLE,anglois , fut  feulement 
amateur  8c  compilateur  des  traités  écrits 
en  langue  angloife. 

Pierre  Jean  Fabre  de Cattelnaudari  , 
médecin  8c  chimifte , a donné  quelques- 
traités  fort  curieux}  mais  il  n'a  tien 
trouvé. 

Rodolphe  Glauber  , célèbre  pl.ilofo- 
phe  allemand , tint  un  laboratoire  de 
chimie  à Amtlerdam , où  il  a tra- 
vaillé 8c  fait  imprimer  beaucoup  d’ou- 
vrages ; on  lui  a l'obligation  d’un  fel , 
qui  porte  fon  nom  , 8c  qui  eft  fort  utile 
dans  la  médecine. 

Pierre  Borel,  médecin  de  Caf- 
tres  , en  Languedoc  r grand  amateur 
de  la  fcience  hermétique  , a travail- 
lé , 8c  n’a  pas  trouvé  } ce  qui  le  fâchoic 
fort. 

Jean  Harprecht,  de  Tubinge,  va  i 
Copenhague , d'où  i!  fe  tend  en  Hol- 
lande , 8c  y fait  imprimer  , Laçen tj  faits 
en  i6f8.  Il  étoit  connu  d'Olaiis  Borri- 
chius  , qui  en  parle  dans  fon  Confpt&us 
feriptorum  chimicorum. 

Edmond  Dickinson  , médecin  de  Lon- 
dres, habile  philofophe,  mais  feule- 
ment en  fpéculation  , 8c  non  en  pra- 
tique. 

Jacob  Boiiem  a donné  plulieurs  écrits 
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Dtp.J.C.  fort  obfcurs  8c  fort  allégoriques , dont 
on  ne  peut  tiret  aucune  lumière. 
Martin  Birriüs,  médecin  d’Amfter- 
dam  , publie  trois  traites  de  l-hilalcthe. 
Lotus  de  Comitibus  (JeConti) , étoit 
habile  philofophe , peut  avoir  pratiqué, 
mais  fans  fuccès , la  fcience  herméti- 
que : c’ell  ce  qu’en  penfoit  Borrichius, 
qui  l’a  connu  en  Italie.  Son  livre  cil 
affex  ellimé. 

Athanase  Kircher,  jéfuite  d’Augs- 
bourg  retiré  à Rome , a travaillé  fur 
rhifloire  naturelle  , Sc  fort  écrit  contre 
la  fcience  hermétique  : il  convient  Ce- 
pendant de  certains  faits. 

* Salomon  de  l’i  auwenstein  a écrit 
contre  le  père  Kircher  , fur  la  vérité 
de  la  pierre  philofophate. 

Herman  Conringius,  grand  médecin, 
habile  hilloiien  , excellent  pubücille  , 
grand  ennemi  de  la  chimie , mort  en 
16S1  , a écrit  fur  toutes  fortes  de 
fujets. 

Jean  Frédéric  Helvetius  , médecin 
de  la  Haie  , a fait  la  tranfinutarion  , 
écrit  çnfuite  fon  Viiulus  uur.us  ; tra- 
vaille 8c  ne  trouve  pas. 

Jean  Locques  a donné  de  bons  élé- 
ment de  chimie  , une  pyrotechnie  efti- 
inée  , qui  eft  feulement  en  manulcrir  1 
je  n’en  ai  que  des  extriits. 

Robert  Boyle  , gentilhomme  anglois , 
qui  a donné  dam  toutes  les  cunofites 
de  la  chinfé  , mais  non  pas  du  côté  de 
la  fcience  hermétique. 

Nicolas  Lepevri  a donné  un  traité, 
ou  cours  de  chimie  , travaillé  dans  de 
bons  principes  : les  raifonnemens  en 
font  fort  favans  , 8c  qui  le  fauroit  étu- 
dier, y trouveroit  le  mercure  des  phi- 
lofophes. 

Jean -Joachim  Becher,  artifte  ha- 
bile, a couru  toute  l’Allemagne  8c  la 
Hollande  pour  faire  réuflir  fa  minière 
d’or , tirée  des  pierres  8c  du  faljle  j 
mais  à peine  l’écouta-t-on. 

Le  Sieur  d’Atremont,  gentilhomme 
fran^ois  , voyage  dans  le  nord  , 8c  fait 
imprimer  , en  1671  i Francfort , le 
Tombeau  Je  la  pauvret l , réimprimé  de- 
puis à Paris  Sr  à Lyon.  Borrichius  l’ef- 
timoit  fort  peu. 

Jean  Kcnckel,  l’un  des  plus  célèbres 
arcades  de  l’Allemagne,  qui  a trouvé 
beaucoup  de  chofes  utiles  & curieufes 
en  chimie,  a toujours  beaucoup  de 
réputation. 

Gabriel  Glauber  écritcn  faveur  de  la 
tranfmutation  des  métaux  contre  le 
Vèrc  Kircher  i ce  n’eft  point  à dits  qu’U 
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ait  eu  le  ferret  , triait  il  defiroit  de 
l'avoir  : eftimé  des  uns , méprifé  des 
autres. 

* Ol-AUS  Borrichius  , danois  fort 
habile  , r.é  en  lôafi , 8r  mort  en 
Itîçc.  Célébré  médecin  , curieux  ar- 
tifte  , & l'on  11e  doute  pas  qu’il  ait  été 
adepte. 

Christophe- Adolphe  Balduin,  ar- 
tille  allemand  très-habile. 

Georges  Mcrhofle,  littérateur  ttes- 
habile  , eft  plutôt  regardé  comme  un 
amateur  de  la  feience  hermétique  , rue 
comme  un  auteur  célèbre  : c.  penJant 
il  a donné  quelques  traités  curieux  , 
mais  feulement  pour  l'h'llctre. 

Pantaleon,  efpèce  de  charlatan , félon 
Iîechcr  , S:  qui  o droit  1 tous  les  prin- 
ces de'  l'Europe  de  grands  fecrets 
qu’il  n'avoic  pas.  Recher  a écrit  contre 
ce  chimille  , dont  nous  avons  quel- 
ques traités:  cependant  Borrichius  l'elli- 
moic  fort. 

* Jacques  Tollius  , célèbre  littéra- 
teur hoüandois  ! on  croit  qu‘11  a eu 
quelque,  portion  du  fccret  de  la  (cience 
hermétique , fur  laquelle  il  a écrit. 

JosEHP  Borri,  né  à Milan  en  1616 , 
mort  en  1697  » célèbre  aventurier  , 
de  qui  nous  avons  pliifieurs  traités  , 
8t  quelques  procèdes  que  l'on  vante 
fort. 

Georges  Stalh  , célèbre  chimille  alle- 
mand , a beaucoup  écrit  j il  a donné 
même  quelques  préparations  de  l'or  , 
qui  peuvent  fervir  pour  la  métallique. 

Adolphe-Christophe  Renzius,  phi 
lofophe  allemand. 

Jean- Conrad  Rarchuysen,  profef- 
feur  de  chimie  à Leyde  , s'etl  appliqué 
à la  fcience  hermétique  , 8e  ne  paroit 
pas  v avoir  réuffi. 

Jacques  Lemort,  célèbre  artifte  , de- 
meurant à Leyde. 

Jean-Michel  Kaustius , médecin  de 
Francfort , a donné  une  affez  bonne 
édition  de  Miilalcihe. 

Jean-Heltrid  Juncken,  chimille  al- 
lemand ttès-eftime. 

Georges-  Wolpang  Wedtuus  , ha- 
bile littérateur  , chimille  eftimé  , dont 
nous  avons  planeurs  ouvrage-. 

Frédéric Hotii-^choltzius  , filéfien, 
qui  a publié  une  bibliothèque  hermé- 
tique, 8c  quelques  autres  ouvrages. 

Herman  Boerhaave,  célèbre  profef- 
feur  de  médecine  & de  chimie  à l eyde, 
où  il  a fort  brillé  , Si  a fur-tout  donné 
un  cours  complet  de  chiir.ua. 

Emmanuel  Swedenborg  , excellent 
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naturaliile,  de  qui  nous  «vont  on  ou* 
vrape  fort  lavant  fur  la  métallique. 

Jean-Christophe  Kunst  , philosophe 
allemand  fort  eftimé  , cui  a donné  un 
traité  fur  la  di  Ablution  des  métaux  par 
un  alkajfl  particulier.  , 

Jean-Henri  I ott , philofophe  exafl  S: 
lavant  , de  qui  nous  avons  plufieurs 
traites  lnr  le  zip.c  , les  fels  8c  les  mé- 
taux. • _ 1 

Mathieu  Damxiy.üIs  d'un  marbrier 
de  Gènes  , fe  donne  le  titre  de  mar- 
quis. Il  a demeuré  long-temps  à Paris  , 
où  ie  l'ai  vu  : il  fut  mis  enprifon  pour 
dettes,  ft  en  eft  toujours  fort!  en 
pavant:  il  adonné  à l^munc  manière 
particulière  de  faire  une  eompofition 
de  feux  maibre.  Mais  avant  que  le 
lîeur  I lammv  en  ait  ici  donné  le  fecret , 
j'en  ai  vu  à Vienne , en  Autriche  , aux 
récollets  de  ccrte  ville  : les  colonnes 
de  leur  maître-autel  font  de  faux  mar- 
bre , qui  fe  fait  avec  du  plâtre  fin  , de 
la  colle  forte  délayée  dans  de  l'eau  , 
à laquelle  011  joint  les  couleurs  que 
l'on  veut  en  poudre.  Fe  fieur  Dammy 
s'ell  retiré  i Vienne  en  Autriche  , 
vers  l'an  1715.  H a époufé  une  fille  de 
condition  , ce  qui  ne  l'a  pas  encore 
empêché  d'avoir  quelques  aventures 
fingutières. 


5.  III.  Fraudes  & fupercherîes  far  la  pierre 
philofophale. 

Ceoffrov  l'aîné  a donné  , dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  feiences , année  1 71L , pase  6 1 , 
un  détail  des  fupercheries  qui  ont  été  employées 
dans  différons  temps , pour  tromper  les  hommes 
CTfdules  fur  la  prétendue  trar.firm ration  des  mé- 
taux. Comme  on  n'a  rien  ajouté  à ce  que  Geof- 
froy a dit  fur  cet  ob'et , on  a cru  devoir  conG- 
gnér  fon  mémoire  dans  cet  article. 

«Il  feroit  à fouhaiter , dit  ce  chimille  célèbre  , 
que  l'art  de  rromper  file  parfaitement  ignoré  des 
hommes  , dans  toutes  fortes  de  profelfions  j 
mais  puifque  l'avidité  infatiable  du  gain  engage 
une  partie  des  hommes  â mettre  cet  art  en  pra- 
tique , il  eft  de  la  prudence  de  chercher  à con- 
noîtte  ces  fortes  de  fraudes  pour  s'en  garantir. 

Dans  la  chimie  , la  pierie  phtloibphale  ouvre  un 
très-vallc  champ  à l'impollure. 

L'idée  des  ncheflès  immenfes  qu'on  nous  pro- 
met , par  le  moyen  de  cette  pierre  , frappe  vive- 
ment l'imagination  des  hommes.  Comme  d ailleurs 
on  eroi:  facilement  ce  qu’on  fouhaite  , le  defir 
de  polféder  cette  pierre  porte  bientôt  l’efptit  à 
en  croire  U poilâbilité. 
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Dofcs  cette  difpofition  , où  fe  trouvent  !a  plu- 
part des  efprits , au  fujet  de  cette  pierre  , s'il 
furvient  quelqu'un  qui  allure  avoir  t'ait  cette 
fameufcopératîon,ouquelqu'iutrepféparaiionqui 
y conduite  , qui  parle  d’un  ton  impofar.t  & arec 
quelque  efpèce  de  raifon  , te  qui  appuie  Ion 
rationnement  de  quelques  expériences , on  l'ecoute 
favorablement  ; ou  ajoute  toi  à les  difeouts  ; on 
fe  1 aille-  ftirprendre  par  des  prelliges  ou  pat  des 
expériences  tout-à-l'ait  iéJuifanres  , que  la  chimie 
lui  fournit  abondamment  , enfin  , ce  qui  ell  le 
plus furprenant , an  s'aveugle  aller.  |>our  fe  ruiner, 
en  avançant  ries  (bmtr.es  cnnfidérabies  à ces  fortes 
ri  impolleurs , oui , fous  différens  prétextes , nous 
demandent  de  l ardent , dont  ils  difent  avoir  befoin , 
dans  le  temps  même  qu'ils  fe  vantent  de  polfédet 
une  fource  de  tréfors  népuifablcx. 

Quoiqu'il  y ait  quelque  inconvénient  il  mettre 
au  jour  les  tromperies  dont  c;s  impolleurs  fe 
fervent , parce  que  quelques  perfonnes  pourraient 
en  abufer,  il  v en  a cependant  beaucoup  plus  à 
ne  les  pas  faire  cormottre,  puifqu’en  les  décou- 
vrant , on  empêche  un  très-grand  nombre  de  gens 
de  fe  lailTer  feduire  par  leurs  tours  d'adrede. 

C’ell  donc  dans  la  vue  d'empêcher  le  public 
de  fe  laifîcr  abufer  par  ccs  prérct  das  philofophes 
chintilles  ,que  je  rapporte  ici  les  principaux  moyens 
de  tromper  qu'ils  ont  coutume  d employer,  8c 
qui  font  venus  d ma  connoilTance. 

. Comme  leur  principale  intention  ell,  pour  l’or- 
dinaire , de  faire  trouver  de  l’or  ou  de  l’argent 
à la  place  des  matières  minérales,  qu’ils  prétendent 
tranfmucr  , ils  fe  fervent  fouvent  de  creufcts  ou 
de  coupelles  doublées , ou  dont  ils  ont  garni  le 
fond  de  thaux  d’or  ou  d'argeut  i ils  recouvrent 
ce  tond  avec  une  pâte  faite  de  poudre  de  creufer , 
incorporée  avec  de  l'eau  gomoiée  ou  un  peu  de 
cire  i ce  qu'ils  accommodent  de  manière  , que  cela 
parait  le  véritable  fond  du  creufet  8c  de  la  cou- 
pelle. 

b’autres  fois  ils  font  un  trou  dans  un  charbon  , 
ils  y coulent  de  la  poudre  d'or  oit  d’argent , 8."  ils  le 
referment  avec  de  la  cire  s ou  bien  ils  imbibent 
des  charbons  des  difîolutions  de  ccs  métaux  , 8c 
ils  les  font  mettre  en  poudre  pour  projetter  fur  les 
matières  qu'ils  doivent  tranfmucr. 

Ils  fe  fervent  de  baguettes  ou  de  perirs  mor- 
ceaux de  bois  creufés  i leur  extrémité  , dont  le 
trou  ell  rempli  de  limaille  d’or  ou  d’areent , 8c 
qui  ell  rebouché  avec  de  la  fciure  fine  du  même 
bois  s ils  remuent  les  matières  fondues  avec  la 
baguette , qui , en  fe  brillant , lailfe  dans  le  creu- 
fet le  métal  fin  qu’elle  contenoit. 

Ils  mêlent  d’une  infinité  de  manières  différentes, 
l'or  8f  l'argent  dans  les  matières  fur  lefqutües  ils 
tiavaillcnt;  car  imcpetitequamitcd'oreu  d'argent 
ne  parait  point  dans  une  grande  quantité  de  mer- 
cure, de  régule  d’antimoine,  de  plomb,  de  cuivre, 
on  de  quelqu’aurre  métal. 

On  mêle  très-aifément  l’or  3e  l'argent  en  eJuux , 
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dans  les  eheux  de  plomb , d’antimoine  8c  de  mer- 
cure. 

( n peut  enfermer  dans  du  plomb  , des  te- 
nailles ou  des  lingots  d’oc  8c  d argent.  On  blan- 
chit l'or  avec  le  vif-argent , £c  on  le  fait  nafîer 
pour  de  l’étain  ou  pour  de  l'argent  ; on  donne 
enfuite  pour  tranfmuution  l'or  & l’argent  qu'on 
retire  de  ces  matières. 

Il  faut  prendre  garde  à tout  ce  qui  palfe  par 
les  mains  de  ces  fortes  de  gens  i car  fouvent  les 
aux  forte*  ou  les  taux  ’ègü'is  qu'ils  emploient, 
font  déjà  chargées  de  difîolutions  d'or  8c  d'amont. 

1 es  papiers  dont  ils  enveloppent  leurs  ma;  ores  , 
font  quelquefois  pénétrés  de  chaux  d?  ces  mé- 
taux j l’écriture  ou  les  taches  qui  paroiflèm  def- 
fus  , peuvent  être  taries  avec  les  ceintures  de  ces 
métaux  i les  cartes  dont  ils  fe  fervent  peuvent 
cacher  de  ces  c&aux  métalliques  dans  leur  épaif- 
feur.  On  a vu  le  verre  l'orrant  des  verreries  , 
chargé  de  quclcuc  portion  d'or  qu'ils  y avoient 
gtifiè  adroitement  pendant  qu'il  ecoit  encor,»  en 
fonte  dans  le  fourneau. 

Oudques-uns  en  ont  impofé  avec  des  clous 
moitié  fer  8c  moitié  or  ou  moitié  argent.  Ils  font 
accroire  qu'ils  ont  fait  une  véritable  tranfmuution 
de  la  moitié  do  ccs  clous , en  les  trempant  à demi 
dans  une  prétendue  teinture.  Rien  n'ell  d'abord 
plus  féduilant  ; ce  n’ell  pourtant  qu’un  tour  d‘a- 
dreiîë.  Ces  clous  , qui  paroilfoient  tout  de  fer  , 
étoient  néanmoins  de  deux  pièces  , une  de  fer  8c 
une  d’or  ou  d’argent , foud  its  au  bout  l’un  : de 
l’autre  très-proprement  , 8c  recouvertes  d'une 
couleur  de  ter  qui  dil'paroiiToit  en  la  trompant 
dans  leur  liqueur.  Tel  etoit  le  clrni  moitié  or  Se 
moitié  fer  qu'un  a vu  autrefois  dans  le  cabinet  de 
M.  le  grand  duc  do  Tofcane  ; tels  font  ceux  que 
je  préiènte  aujourd'hui  à la  compagnie,  moitié 
argent  S:  moitié  1èr  ; tel  étoit  le  couioau  qu'un 
moine  préfenta  autrefois  à la. reine  rilifabeth  en 
Angleterre  , dans  les  premières  années  de  fou 
règne  , dont  l'extrémité  de  la  lame  était  d’or  i 
aulli-bicn  que  ceux  qu'un  fameux  charlatan  ré- 
sandit  il  v a quelques  années  en  Irovence,  dont 
a lame  étoit  moitié  argent  8c  moitié  ter.  11  ell 
vrai  qu’on  ajoute  que  celui-ci  faifoit  l'ope  ration 
fur  des  couteaux  qu'on  lui  donnoit,  qu'il  ren- 
dort an  bout  de  quelque  temps  , avec  l’extre- 
m::é  de  la  lame  convertie  en  argent;  mais  11  y 
a iieu  de  penlèr  que  ce  changement  ne  fe  faifoit 
qu’en  coupant  le  bout  de  la  lame , 8c  y foudant 
proprement  un  bout  d'argent  tout  femblable. 

l‘n  a vil  pareillement  des  pièces  de  monnoie 
ou  des  médailles  moitié  or  8c  moitié  argent.  Cea 

rièces  , difoit-on  , avoient  été  premièrement  de 
argent;  mais  en  les  trempant  à demi  dans  une 
teinture  philolophale  , ou  dans  l’élixir  ries  philo- 
fophes , cette  moitié  qui  avoir  été  trempée  s 'étoit 
rranl  muée  en  or , fans  rjue  la  forme  extérieure  de 
la  médaille  eût  change  , ni  que  Ces  cru aitég es 
eu  de  .u  été  altères  coididérablcuient. 

ta  i 
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Je  dis  que  cette  médaille  n'a  jamais  été  toute 
d'argent , du  moius  cette  partie  qui  eft  or  ; que 
ce  font  deux  portions  de  médaille , l'une  d'or  & 
l’autre  d'argent , Coudées  très -proprement  , de 
manière  que  les  figures  & les  carailères  fe  rap- 
portent fort  txaélement  ; ce  qui  n’eft  pas  bien 
difficile.  Voici  de  quelle  manière  cela  fc  fait , ou 
plutôt , voici  de  quelle  manière  je  jouerois  ce  jeu, 
, ii  je  voulois  en  impofer. 

Il  faut  avoir  plufieurs  médailles  d'argent  fem- 
blables , un  peu  groffièrement  frappées  , & même 
un  peu  ufées  -,  on  en  modèlera  quelques-unes  en 
fable  , qu'on  jettera  en  or  i il  n'eft  pas  même 
néceffaire  qu'elles  foient  modelées  dans  un  fable 
très-fin. 

Pour-lors  on  coupera  proprement  une  portion 
d'une  des  médailles  d'argent , 8c  une  pareille 
portion  d'une  des  médailles  d'or  ; après  les  avoir 
appropriées  avec  la  lime  , on  foudera  exactement 
la  partie  d'or  avec  la  partie  d'argent  , prenant 
foin  de  les  bien  ajuster , en  forte  que  les  carac- 
tères 8f  figures  fe  rapportent,  autant  qu'il  fêta 
poffible  ; 8c  s'il  y a quelque  petit  défaut , on  le 
réparera  avec  le  burin. 

La  portion  de  la  médaille  qui  fc  trouve  en  or 
ayant  été  jettée  en  fable  , paroit  un  peu  grenue 
8c  plus  gtolllère  que  la  portion  de  la  même  mé- 
daille qui  eft  en  argent  8c  qui  a été  frappée; 
mais  on  donne  ce  défaut  comme  un  effet  ou 
comme  une  preuve  de  la  tranfmutation , parce 
qu'une  certaine  quantité  d'argent  occupant  un  plus 
grand  volume  qu'une  pareille  quantité  d'or  , le 
volume  de  l'argent  fc  retire  un  peu  en  fe  chan- 
geant en  or  , 8c  laiffe  des  pores  ou  des  cfpaces 
qui  forment  le  grenu  : outiecela,  on  a foin  de 
tenir  la  partie  qui  elf  en  or  plus  mince  que  l'argent 
pour  garder  la  vraifcmblance , 8c  ne  mettre  qu’au- 
tant  d'or  à-peu-près  qu'il  y avoit  d'argent. 

Outre  cette  première  médaille,  on  en  préparera 
une  autre  de  cette  façon  : 

On  prend  une  médaille  d’argent  dont  on  amincit 
une  moitié,  en  la  limant  dellus  8c  detToui  pour 
ne  point  toucher  à l’autre  , de  forte  que  la  moitié 
de  la  médaille  foit  confervée  entière  , 8c  qu'il  ne 
relie  de  l'autre  moitié  qu'une  lame  mince  , de 
l'épaitfeur  d'une  carte  à jouet;  on  a une  pareille 
médaille  en  ot  qu’on  coupe  en  deux  , 8c  dont  on 
prend  la  portion  dont  on  a befoin  ; on  la  feie  en 
deux  dans  fon  épaiffeur , 8c  l'on  ajufte  ces  deux 
lames  d'or  de  manière  qu'elles  recouvrent  la  partie 
amincie  de  la  médaille  d'argent , en  obfervant  que 
les  figures  8c  les  caractères  fe  rapportent  : par  ce 
moyen  , on  a une  médaille  entière  , moitié  argent 
8c  moitié  or  , dont  la  portion  d’or  eft  fourrée  d'ar- 
gent- 

()n  prefente  certe  médaille  comme  un  exemple 
d'un  argent  qui  n'eft  pas  totalement  tranfmué  en 
or,  pour  n'avoii  pas  uempé  alfer.  long-temps  dans 
Jebxir. 

On  prépaie  enfin  une  uoifièine  médaille  d’ar- 
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gent , dont  on  dore  fuperficiellement  la  moitié 
oeflus  8c  detïcus  avec  l'amalgame  de  mercure  8c 
d'or,  8c  l'on  fait  paffer  cette  médaille  pour  un 
argent  qui  n'a  trempe  que  très -peu  de  temps  dans 
l'élixir- 

Lorfque  l'on  veut  iouer  ce  jeu  , on  blanchir 
l’or  de  ces  trois  médailles  avec  un  peu  de  mer- 
cure , en  forte  qu'elles  paroiflent  entièrement 
d'argent.  Pour  tromper  encore  mieux , celui  qui 
fe  mêle  de  ce  métier  , S c qui  doit  favoir  bien 
efeamotet , préfente  trois  autres  médailles  d'argent 
toutes  femblables  8c  fans  aucune  préparation , 8c 
les  laiffe  examiner  à la  compagnie  qu’il  veut  trom- 
per : en  les  reprenant , il  leur  futlfitue , fans  qu'on 
s'en  apperçoive  , les  médailles  préparées  ; il  les 
difpofe  dans  des  venres,  dans  lef'qucls  il  verfe 
fufüfante  quantité  de  fon  précieux  élixir , à la 
hauteur  qui  lui  convient;  il  en  retire  enfuite  fes 
médaillés  dans  des  temps  marqués  ; il  les  jette 
dans  le  feu;  ils  les  v laiffe  affei  de  temps  pour 
exhaler  le  mercure  qui  blanehiffoit  l'or  ; enfin  , il 
retire  du  feu  res  médailles  qui  paroiffent  moi- 
tié or  Sc  moitié  argent , avec  cette  différence 
cu’en  coupant  une  petite  portion  de  chacune , 
dans  la  partie  qui  paroit  or , l'une  n'eft  dorée 
qu'à  la  furface  , l'autre  eft  d’or  à l'extérieur  de 
d'argent  dans  lu  coeur  , 8c  la  troilicme  eft  d’or 
dans  toute  fa  (ubftance. 

La  chimie  fournit  encore  à ces  prétendus  philol'o- 
plrcs  chimilfes  des  moyens  plus  fubtils  pour  tromper. 

Telle  eft  une  circonftance  particulière  que  l'on 
raconte  de  l’or  d ure  de  ces  prétendues  médailles 
tranfnuiées , qui  eft  que  cet  or  ne  petbit  guère  plus 
qu'un  égal  volume  d'argent , 8c  que  le  grain  de 
cet  or  étoit  fort  gros  , peu  ferré  ou  rempli  de 
beaucoup  dépares.  Si  cela  eft  vrai  dans  toutes  ces 
circonllances  comme  on  l'affine,  c’eli  encore  une 
nouvelle  impofture  qu'il  n’eft  pas  impofftble  d’imi- 
ter. On  peut  introduire  dans  l'or  une  matière 
beaucoup  plus  légère  que  ce  métal , qui  n’eo  al- 
térera point  la  couleur  , 8c  qui  n'abandonnera 
l'or  ni  dans  le  départ , ni  dans  la  coupelle.  Cette 
matière  beaucoup  moins  compacte  rendra  fon 
grain  moins  ferré  8c  fous  un  même  volume , fa 
pefanteur  beaucoup  moindre , félon  la  quantité 
qu’on  v aura  introduite. 

l’affons  à d'autres  expériences  impofantes. 

I e mercure  chargé  d'un  peu  de  aine  , 8c  palfé 
fur  le  cuivre  rouge,  lui  laiffe  une  belle  couleur 
d’or.  Quelques  préparations  d'arfénic  blanehiffenr 
le  cuivre,  8c  lui  donnent  la  couleur  de  l’argent. 
Les  prétendus  philofophes.produifent  ces  opéra- 
tions comme  des  acheminemens  à des  teintures 
qu’ils  prometteur  de  peifeilionner. 

On  tait  bouillir  le  mercure  avec  le  vert-de-gris  , 
8c  il  paroit  que  le  mercure  fe  fixe  en  partie  ; ce 
qui  n'eft  en  effet  qu'une  amalgame  de  mercure 
avec  le  cuivre  , qui  étoit  contenu  dam  le  verdet. 
Us  donnent  cette  opération  comme  une  véritable 
fixation  du  mercure. 
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Tout  le  monde  fait  préfcntement  la  manière 
de  changer  les  clous  de  cinabre  en  argent.  Cet 
artifice  ell  décrit  dans  plufieurs  livres  de  chimie  , 
c'ell  pourquoi  je  ne  le  répète  point  ici. 

On  donne  encore  le  procédé  fuivant  comme 
une  tranfmuration  du  cuivre  en  argent.  On  a une 
boéte  ronde  comme  une  boëte  à favonnette,  com- 
pofee  de  deux  calottes  de-cuivre  rouge , qui  lé 
/oignent  8c  ferment  très-jufte.  Cn  remplit  le  bas 
de  la  boéte  d'une  poudre  préparée  pour  cela. 
Après  avoir  fermé  la  boéte  & lutté  les  jointures , 
on  la  place  dans  un  fourneau  avec  un  feu  modéré , 
fuffifant  pour  rougir  le  fond  de  la  boéte  , mais  non 
pas  allée  fort  pour  la  fondre  : on  la  laide  quel- 
que tems  dans  cet  état , après  quoi  on  laillè  étein- 
dre le  feu  , & on  ouvre  la  boete.  fin  trouve  la 
partie  fupérieure  de  la  boéte  convertie  en  partie 
en  argent.  La  poudre  dont  on  fe  fert  en  cette  oc- 
calion  , ell  la  chaux  d'argent  précipitée  par  le  fel 
matin , ou  autrement  la  lune  cornée , qu'on  étend 
avec  quelque  intermède  convenable. 

Dans  cette  opération  , la  lune  cornée  qui  efl 
un  mélange  de  f'aigent  & de  l'acide  du  fel  ma- 
rin , s’élève  facilement  au  feu  , 8c  elle  fc  fubüme 
au  haut  de  la  boete  de  cuivre  ; mais  comme  l'acide 
du  fel  marin  s’unit  avec  les  métaux  , 8c  les  pénètre 
très-intimement , 8c  comme  il  a d'ailleurs  plus  de 
rapport  avec  le  cuivre  qu’avec  l'argent , à mefure 
qu’il  pénètre  le  cuivre  , au  travers  des  porcs  du- 
quel il  s'exhale  , il  en  ronge  quelques  parcelles 
qu'il  emporte  avec  lui  en  l’air  , il  depofe  en  leur 
place  les  partieuh  s d'argent  qu’il  avoit  enlevées  , 
& il  compoie  ainfi  un  nouveau  delfus  de  boete , 
partie  argent  .V  partie  cuivtre. 

Quelques  chimiiles  ont  avancé  qu’il  étoit  plus 
facile  de  faire  de  l'or  , que  de  le  décompofer  ; c'efl 
ce  qui  a engagé  quelques-uns  de  nos  prétendus 
philofophes  a donner  certaines  opérations  pour 
de  vraies  décompofirions  de  l'or. 

Ils  nous  propofent  des  diffolvans , oui , digérés 
avec  l'or  , en  tirent  la  teinture  , 8c  biffent”  une 
portion  de  l'or  qu'ils  difent  defanimé  ou  dé- 
pouillé de  fon  loufre  ou  de  fa  teinture  , parce 
qu'en  le  fondant , il  ell  blanc  ou  d'un  jaune  pile  , 
& fort  aigre.  Tel  ell , par  exemple  , l'efpric  de 
nitre  béroardique  i mais  cette  prétendue  décom- 
pcrfïtion  de  l’or  n'ell  qu'une  illuCon.  Ce  dilfolvant 
elt  quelquefois  charge  d'une  aller,  grande  quantité 
de  parties  régulines  d'antimoine  qu'il  a enlea-ées 
avec  lui  dans  la  dillillaiion  ; lorfqu'on  le  fait  di- 
gérer fur  l'or  , il  diffout  bien  à la  vérité  , quelque 
portion  d’or , parce  que  c'cft  une  eau  regale  qui 
n'ell  pas  aifea  chargée  d’antimoine  pour  ne  plus 
mordre  fur  l'or.  De-li  vient  b couleur  jaune  que 
ce  diifolvant  prend  dans  cette  digeftion.  Il  dépofe 
auffi  dans  les  pores  de  l’or  qui  relie  buis  être  dif- 
fous  , quelque  petite  portion  de  régule  qu’il  tenoit 
cn  dilfolution  ; ce  qui  tend  cet  or  pale  & même 
blanc , quand  on  vient  à le  refondre  , félon  b 
quantité  des  patries  antimoniales  qui  s’y  feront 
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mêlées.  Mais  cet  or  que  cet  efprit  tient  en  dilfo- 
luticn , n'ell  nullement  decompofé  , comme  il  efl 
aifé  de  s'en  ajTurer  par  b précipitation. 

Il  n'y  a pas  long-tems  qu’on  propofa  à M.  l’abbé 
Bignon  une  autre  prétendue  dpftruftion  de  l’or  , 
ou  unq  manière  de  réduire  ce  métal  en  une  (impie 
terre  , qu'on  ne  peut  plus  refondre  en  or.  Tour 
ceb  on  falloir  fondre  for  dans  un  crcufet  avec 
environ  trente  fois  autant  d une  poudre  préparée. 
Le  tout  étant  bien  fondu  , on  tiroit  la  matière 
du  feu , qu'on  UilToit  refroidir  en  une  malfe  fa- 
line.  On  la  biiToit  refondre  en  liqueur  à l'humidité 
de  b cave  , Sc  l'on  pifToit  enfuite  cette  liqueur  par 
le  papier  gris , fur  lequel  il  refloit  une  poudre 
noire  , environ  du  poids  de  l'or  qui  avoit  été  em- 
ployé. Cette  poudre  mile  à toute  épreuve  , ne 
donnoit  plus  aucune  indice  d’or  , d'où  on  con- 
cluoit  que  l'or  étoit  decompofé  8c  réduit  en  fa 
terre  première. 

Nous  fûmes  chargés  , M.  de  Réaumur  ,M.Le- 
mery  8c  moi , d'examiner  cette  opération , té  nous 
jugeâmes  que  ce  n'etoit  pas  allé/  d’obfetver  cette 
terre  fixe , qu'il  falloir  encore  faire  attention  a la 
liqueur  pafiee  par  le  filtre  où  il  y avoir  tome  ap- 
parence qu'on  trouveroit  l'or  , fuppofé  que  la 
poudre  dont  on  s'étoit  fervi  pour  intermède , 
n'en  eût  pas  enlevé  une  partie  pendant  la  fonte. 

Mais  ayant  bientôt  après  examiné  la  poudre 
dont  on  fe  fervoit  pour  cette  opération  , nous 
trouvâmes  que  c'étoit  un  compofé  de  crème  de 
tartre , de  foufre  8c  d’un  peu  de  falpètrè. 

Nous  ne  doutâmes  plus  pour  lors  nue  l'or  ne 
fut  palTé  dans  b liqueur  , car  ccs  matières  déton- 
nées 8è  fondues  cnfcmble  , forment  une  efpèce 
A'hcpjr  fu’phurii  chargé  d or  j il  fe  réfout  en  li- 
queur rougeâtre  , avec  laquelle  l'or  relie  entière- 
ment uni , 8c  il  pa!Te  avec  ce  même  or , au  travers 
du  papier  gris.  La  terre  fixe  qui  relie  fur  le  filtre , 
ell  la  cendre  que  laide  b crème  de  tartre  après  fa 
calcination , 8c  qu’on  nous  vouloit  donner  pour  un 
or  defanimé  ou  décompolé. 

C’cft  avec  ces  artifices  , ou  de  femblables  , que 
tant  de  gens  ont  été  trempés. 

11  y a n-.ëme  toute  apparence  que  ces  fameufes 
hiftoires  de  b tranfmutation  des  métaux  en  or  ou 
en  argent,  par  le  moyen  de  b poudre  de  projec- 
tion , ou  des  élixirs  philofopbiques  , n’étoient 
rien  autre  chofe  que  l'effet  de  quelques  fuperche- 
ries  femblables  : d'autant  plus  que  ces  prétendus 
philofophes  n'en  biffent  jamais  voir  qu’une  ou 
deux  épreuves,  après  lefquelles  ils  difparoifl'ent j 
ou  bien  les  procédés  pour  faire  leur  poudre  ou 
leur  teinture  , après  avoir  réuflî  dans  quelques  oc- 
cafîons  , ont  celle  d'avoir  leur  effet , foit  parce 
que  les  vailfeaux  qu'on  avoit  garnis  d’or  fecrete- 
ment , ont  été  tous  employés , ou  parce  que  les 
matières  qui  avoient  été  chargées  d’or  , ont  été 
confommées. 

Ce  qui  peut  cn  impofer  le  plus  dans  les  hifloi- 
ies  que  l'on  raconte  de  ces  prétendus  philofophes. 
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c’efl  le  défintéreffemcnt qu'ils mirquent dans  quel- 
ques occafior.s  où  ils  gUindomient  le  profit  de  ccs 
tnnlmutations  , 8»'  l'honrejr  mérr.c  qu'ils  pour- 
roienr  en  retirer.  Mais  t e faux  défiméreflèment  cil 
une  des  plus  grandes  fnoercheries  , car  il  fert  à 
répandre  & i entrerenir  l'opinion  de  la  poifbilitc 
de  la  pierre  philolophale  , qui  leur  donne  moyen 
par  la  fuite  d'exercer  d'autant  mieux  leurs  liiper- 
cheries  , 8:  de  fe  dédommager  amplement  de 
leurs  avances.  » 

$.  IV.  QjeJliortt  fardamtntalis  , fur  h pojflbi'ité 
& r exijletue  du  grand-œuvre , par  L’ereman.  ( I ) 

Pour  nous  occuper  avec  fuccès  de  l’hiftoirc  du 
grand-œuvre , Sf  de  l'art  de  faire  de  l'or , qui  a tant 
occupé  'es  laborieux  air  hmi  fies  , il  fuit  d’abord 
traiter  deux  queftiom  préliminaires  | il  faut  fivi.ir 
cil  premier  lien  , fi  la  lolucion  de  ce  problème  de 
faire  de  l'or  »!l  polfible,  te  en  fécond  lieu  , fi  la 

Crémière  pro-ofition  étant  donnée,  il  y a vérita- 
lement  quelqu'un  qui  ait  lait  de  l’or. 

Première queltion.  possibie  de  paire 

de  t’r  r ? 

Il  faut  avant  de  difenter  la  queftion,  en  bien 
déterminer  le  lens.  L/or  , comme  tous  les  autres 
métaux  , dit  Penpnan  , cf!  compofé  d'une  terre 
parricu'ière  S:  du  principe  inflammable,  fi  l'on 
pi  ut  obtenir  la  premier  principe , il  fudira  de  l’ex- 
pofer  d un  feu  fortifiant -pour  obtenir  l’or  par- 
fait (a). 

éi  on  nommoit  cette  opération  fabrication  de 
fo’r , il  faitdrofc  de  même  nommer  fairitmau s 
les  procédés  par  Icfauels  on  fait  tous  les  jours 
reprendre  la  forme  métallique  à des  quantités  plus 
ou  moins  grandes  d'oxides  de  ditférens  métaux , 
& certainement  cette  manière  de  p trier  répu- 
gne à la  rrifor.  Reprenons  la  choie  de  plus  loin. 
1 roduire  les  premieis  clément  n'appartient  qu’au 
créateur  ; mais  en  connoifiant  bien  les  loixdel’at- 
traêtion  établies  par  la  nature  , I art  chimique  fait 
tous  les  jour*  des  tompofés  inorganiques  , lbit  fem- 
blables  a ceux  qu’on  trouve  dans  notie  plinètc  , 
fnit  déferais  Je  ceux-ci,  8e  entièrement  nou- 
veaux. fin  réuflit  d'autant  mieux  à former  ces 
compofés  , qu'on  en  connoir  plus  cxaâement  les 

farmeipes  conftituans  8c  leurs  propriétés.  Si  donc 
es  principes  prochains  de  l'oxide  J'or  ou  delà  terre 
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de  l'or , font  le  phlorifiique  8c  un  acide  particu- 
lier comme  cela  cil  vraifcmblablc , la  difficulté  fe 
bo  ne  à obtenir  cet  acide  en  afiTez  grande  quan- 
tité , car  on  ne  manque  point  de  moyens  pour 
fournir  du  phlor-illique  s cet  aride  étant  une  fois 
coagulé  par  le  phtoglfique , on  a la  terre  ou  l'o- 
xide d‘or  , 8c  le  relie  de  l’operation  devient  très- 
làcile. 

Comme  l’acide  de  l'or  attire  fortement  le  phlo- 
gifiique  répandu  par-tout , comme  il  eil  impoüibte 
qu'il  rc)K-  long-temps  fans combinaifon,  il  efl  dou- 
teux s'il  exille  plus  de  cet  acide  d'or  dans  le  feû» 
de  la  terre  , qu'il  n'exilie  de  fon  oxide  ou  de  l'or 
lui-même  à l'état  métallique.  Mais  comme  on  no 
peut  nier  fon  exillence  avec  certitude , fi  elle  a 
réellement  lieu  , on  ne  peut  nas  alliirer  qu'une  fois 
découvert , il  foit  impollib  de  le  fararer  de 
p h'ogillique , 8c  que  cola  pall’e  le  pouvoir  de  la 
fcience. 

Les  alchimifies  font  perfuadés  que  tous  les  au- 
tres métauxcomicnncnt  le  principe  propre  de  l'or , 
8c  que  quoiqu'il  foit  altéré  par  différentes  matiè- 
res , on  peut  le  purifier  par  un  art  convenable,  8c 
l'amener  à fa  plus  grande  perfection.  I!  réunie  des 
confidérations  déjà  prefentees  , que  l'aflèrr.im  pré- 
cédente re'ÏLmble  a celle-ci , les  acides  métalliques 
radicaux  font  tous  les  mêmes  ; la  prooortion  dilïé- 
re-ite  3c  le  mélange  de  corps  hétérogènes  y tait 
naître  une  différence  telle,  que  la  quantité  de  phlo- 
gilfiquc  que  chacun  etl  fufceptible  de  prendre , lès 
convertit  en  diverfes  efpèces  de  métaux  i mais 
les  aichimiftes  ajoutent  que  les  altérations  dans  les 
proportions  8c  les  mélanges  de  corps  étrangers  font 
entièrement  détruites  par  leur  élixir  ou  leur  pierre 
philofophale,  de  forte  que  par  fon  mbyen  les  métaux 
les  plus  vilspeuventétreconvenis  enor.ou,  comme 
ils  le  difent , les  plus  imparfaits  deviennent  le  plus 
parfait  métal , par  l'aéiion  teignante  de  cette  pierre. 

Mais  fi  I on  examine  les  expériences  connues 
jufqu'ici  pour  être  les  plus  ex  ailes  fur  ce  point , 
on  c-ft  obligé  de  convenir  qu'elles  ne  préfentent  pas 
la  plus  légère  preuve  que  les  métaux  ou  les  autres 
coips  plus  (impies  , purifient  être  réciproquement 
convertis  les  uns  dans  les  autres.  A l'époque  où 
les  eflais  chimiques  n'avoient  point  l’exatle  préci- 
fion  que  l’on  y apporte  aujourd'hui  , le  réfofrat  de 
quelques  expériences  a bien  pu  offrir  l'apparence 


fi)  Rcrpmati..  ffî/îori.t  ekimU  TBcJîim  armin.  Opuftu'a , iv  vo1.  Hpfi*  jag.  iti. 

(i)  foriVpe  Ptiipnifl  coivuir  cette  ditU-rtadon  au  commcncemcut  de  17*1  * punqu’elle  a été  foutc  iue  en  forme  de  rhéfe 
é»ù\  rtmtvcriïté  H'I’jdàl»  far  \f.  Pierre  Afzeiiu*  Atrullfga,  te  si  juin  de  c eue  année,  i!  rtc  coiinaidoic  point  encore  U 
tl*cv»ile  des  cliiiuiltes  frar$tù»i  cependant  il  était  déjà  ptouvé  ici  que  U c impoùrion  det  métaux,  par  des  rerret  métalliques 
& Je  piiactpc  iiidaïruvsable  , et  oit  une  hypochç.’e  gratuite,  nullement  llwtée  lur  l'expérience , ou  appuyée  au  moins  fut  de» 
esjcficxer  rneia-tcs.  A ici  , au  lieu  d'acunrarc  la  preraiète  proportion  de  Bergman,  telle  qu'il  la  prèJéuic  ici  • il  faut  dircj 
l’or , comme  tous  1rs  métaux  , elt  uit  corps  qu'on  n’a  point  dccoiupoic , d«oc  on  ne  tournât  pa*  le»  principes  -,  mai»  qui 
peu:  itre  uni  1 IVii4cite,  ou  brûlé,  ou  calcmc,  plut  Jiiîkîleisicrt  X la  venré  que  les  autres  maneres  métallique:  il  um 
y ajouter  creote  que  l’ur  une  fois  bmléou  uaigraé  , rétiuit  en  oiisic  ou  en  <hmx  , rrès-fatlle  À réduire  par  la  du'rtir , 
parce  qu  i!  cil  celui  de  tous  les  n étaux  qui  rient  le  roniiB  i ce  principe  i ainfï , pour  rapprochée  la  pbrale  de  Bergman  de 
l’état  m.  cft  au|ou.*’]iui  la  uiencc,  on  conçoit  que  fuprole  qu’on  trotrvàt  quelque  part  un  oaid*  d’or,  ce  qu’on  au  roi:  nommé 
aune:»  n !a  t-ne  »le  l'or,  il  frroit  facile  d’en  obtenir  t'or  e.i  le  chantfam.  les  autres  raiionnemc»  de  cet  itabiîc  puylîcsu» 
s’accorde ror.t  facilement  avec  nom-clies  vérité*  chimiques,  en  AiblÜtuanc  toujours  i un  préteadu  principe  de  i’ur  , un  »u*- 
poié  naturci  <i  or  éc  d'cJejctte,  uo  de  quelqu'auue  matière  unie  â Vos  Ùi  qui  en  mafquc  les  propriétés. 
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de  cette  trînfmutanon  ; nuis  il  y a déjà  long-temrs 
qu’on  a reconnu  l’erreur  de  cette  apparence  : les 
matières  qu'on  crovoit  absolument  exemptes  d’or, 
ont  pu  en  receler  quelques  atomes  , car  après  le 
fer  , l'or  paroit  être  un  des  métaux  au'on  trouve 
le  plus  fréquemment , malgré  qu'il  échappe  fou- 
vent  à nos  recherches  par  fa  petite  quantité.  Une 
aatière  quelconque  qui  en  contient , étant  traitée 
à un  grand  feu  , fera  entièrement  vobtililte  , 
il  ne  reliera  qu’un  atome  d'or  ; l'operateur  ad- 
mirera cette  prétendue  produ&ion  , qui  ne  fera 
cependant  qu'une  extraétion.  Cependant  un  hom- 
me accoutumé  à interroger  la  nature  avec  la  faea- 
cité  Si  l'indullrie  qu’exige  l'art  expérimental  , 
doit  bien  fe  garder  de  regarder  comme  impofli- 
bie  une  opération  , à moins  qu  elle  ne  foit  entiè- 
rement contraire  i une  vérité  fuflifamment  éta- 
blie. Datas  la  queftion  prêtent*  , perfonne  , il  eft 
vrai  , n'a  une  pareille  objection  à faire  , une  vé- 
rité démontrée  à oppofer  ; au  contraire  même  1 ex- 
périence la  plus  fréquente  préfente  des  effets  ana- 
logues à la  purification  dont  parlent  les  chhnifles  ; 
c'efl  ainfi  qu’un  atome  de  ferment  excite  avec 
tant  de  force  la  fermentation  dans  une  grande 
quantité  de  moût , que  l’alcool , ou  caché  dans 
les  grains  de  froment  fe  développe  en  fe  débar- 
ralfant  des  matières  qui  le  couvroient  en  quelque 
forte  , ou  fe  forme  par  une  nouvelle  combination 
de  principes.  Qui  peut  démontrer  l'impoflibiliré 
de  changer  un  oxide  métallique  quelconque  en 
or , par  l’addition  d'un  3gent  quelconque  , qui 
portera  ou  enlèvera  quelques  principes  , ou  en 
changera  b proportion  ? 

C'eft  une  objeélion  bien  foible  que  celle  qui 
porte  fut  l'itnperfeélîon  & l'inftabilicé  des  compo- 
sitions artificielles  comparées  à celles  de  la  nature, 
dans  le  même  genre  de  compofes  f c'cll  un  fait  qui 
reflemblc  parfaitement , & dans  toutes  leurs  pro- 
priétés , à ceux  de  la  nature;  les  tels  neutres  n'en 
font-ils  pas  un  exemple  frappant  ? L’union  moins 
ferre  ne  dépend  que  de  l’humidité  qui  exifle  feu- 
vent  dans  les  compofés  artificiels , Si  dont  la  na- 
ture fe  débarraffe  par  le  temps. 

Tour  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  prouve  que  l’on 
ne  peut  pas  démontrer  l'impoftibilité  de  taire  de 
l’or  ou  de  tranfmuer  tous  les  métaux  les  uns  dans 
les  autres  ; mais  ce  feroit  fe  tromper  que  de  con- 
clure de- là  que  la  poflibilité  de  cet  art  eft  dé- 
montrée ; entre  les  deux  propofiti.ms  il  y a une 
grande  différence  Pour  penfer  qu'on  peut  avancer 
quelque  choie  de  certain  * priori  fer  cet  objet  , 
il  faudrait  bien  plus  cor.noitrc  la  nature  8c  fes 
procédés  que  perfonne  n‘y  eft  encore  parvenu  : 
fi  cette  poflibilité  étoit  même  démontrée  , il 
manquerait  encore  le  complément  de  la  preuve  ; 
car  de  ce  qu’une  chofe  eft  démontrée  poffible , 
il  ne  s'enfuit  pas  que  l'art  puifle  la  faire.  Mais 
fi  l’opération  réuflit  feivant  une  méthode  expéri- 
mentale , on  ne  doit  plus  s’inquiéter  de  la  preuve 
de  la  poflibilité  ; car  , comme  on  lait , on  conclut 


exaélement  de  l’être  au  poffible  , ah  eft  ad  potft 

va’.tt  co.ifrqrcaîia. 

Seconde  queftion.  A-t-on  v eritabfemen  t 
FAIT  DF.  l’os.  î 

• Parmi  le  grand  nombre  d’alchimiftes  cui  fe 
font  flattés  d'*voir  obr;nu  du  fttccès , y a-t-il  que  !- 
que  homme  qui  ait  véritablement  compolé  ou  tait 
de  l’or  ? Cette  queftion  eft  irés-ditficiie  à ré- 
foudre avec  une  entière  certitude,  farce  qu’il 
manque  toujours  quelque  chofe  a fa  Jcfcriprion 
de  la  plupart  des  tranfmutatir  ns.  Cil  doit  d’abord 
dans  cette  histoire  , ne  point  accorder  tiop  de 
confiance  aux  auteurs  qui  ont  parlé  de  leur  propre 
ouvrage , ni  au  témoignage  d.s  fpeâateurs , fou- 
veut  greffiers  8c  peu  inlfruits.  On  fait  combien  de 
pre  (liges  ont  imaginé  de  fente  r de  prétendus  alchi- 
miftes  ; ils  ont  caché  l’or  dans  les  creufers  , les 
inftrumens  de  laboratoire , les  charbons  ; mais  quoi- 
qu'on puifle  acculer  cette  fraude  dans  99  récits 
de  traufmutatton  , il  fe  peut  que  b ioo,mc- 
foit  vraie  ; cependant  cette  centième  même  doit 
é:re  regardée  comme  invraifetr.bl.ible,  quand  elle 
n'eft  point  appuyée  fur  des  preuves  très-fortes  Sc 
très- particubrifées.  11  eft  quelques  relations  qui 
paromeat  offrir  un  affez  grand  car aile rc  de  vérité. 
Si , par  exemple , un  homme  f ans  aucune  confiance 
dans  les  traiifmutations  alchimiques  , obtient  quel- 
ques atomes  de  b pitrre  philofophiquc  , répète  l’ex- 
périence feul  8c  fans  confident  comme  fans  té- 
moin . s’il  trouve  un  plus  grand  poids  de  véritable 
or  qu’il  n’a  employé  de  piart , i]  eft  difficile  de 
foupçonner  de  la  fraude  en  cas  pareil.  Tel  parait 
être  le  caraélère  de  l’aventure  fameufe  arrivée 
à Hels’étius.  Etant  à Magdebourç , il  y niort  avec 
force  l’exitlencc  d’un  remède  univerfel  ; il  s'étoit 
explique  d'une  manière  formelle  dans  un  ouvrage 
imprimé  , fer  b poudre  fymparhique  du  chevalier 
Digby.  Le  17  décembre  1666  , un  inconnu  fe 
préfenta  à lui  ; 8c  , après  lui  avoir  parlé  de  la 
médecine  univerfelle  , il  lui  montra  la  pierae  phi- 
lofophaled’unecouleurde  foufre.  Si  cinq  grandes 
lames  d’or  pur , 8c  il  lui  raconta  b manière  dont 
il  étoit  parvenu  au  faite  de  l’art.  Helvétius  le 
conjura  de  lui  donner  un  peu  de  fa  pierre  , ou 
de  lui  en  montrer  les  effets  par  le  feu  ; ce  que 
l'inconnu  lui  réfuta,  en  lui  promettant  de  revenir 
dans  trois  femaincs.  A fnn  retour , qui  eut  lieu 
effectivement  comme  il  le  lui  avoir  annoncé,  ce 
ne  fut  qu’à  force  de  prières  Si  de  follicitations 
qu'il  lui  en  accorda  un  petit  fragment , gros  comme 
une  femence  de  rave  ; 8c  comme  Helvétius  dou- 
toit  qu'une  fi  petite  quantité  pût  changer  quatre 
grains  de  plomb  en  or , l’alchimifte  en  enleva  Ia 
moitié , en  lui  dilant  que  cette  portion  étoit  fuffi- 
fante  pour  produire  l'effet  qu’il  defiroit.  Helvé- 
tius, dans  le  premier  entretien  qu’il  avoit  déjà 
eu  avec  cet  homme  , avoit  enlevé  quelques  por- 
tions de  la  pierre  , 8c  l’avoit  placée  lous  fon 
ongle  ; i!  l’avoit  jettée  fur  du  plomb  fondu  1 mais 
tout  s’étoit  diflïpc,  8c  il  n'écoit  jette  au  fond  du 
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creufet  qu’un  peu  de  terre  vitreufe  ; il  crayoit 
déjà  avoir  etc  trompé,  lorfque  l’inconnu  lui  ap- 
prit qu’il  falloir  envelopper  de  cire  la  matière  de 
projeéiion  , afin  qu'elle  ne  fût  point  gâtée  par 
la  fumée  du  plomb.  1 1 apprit  encore , dans  h; 
même  entretien , que  l’oeuvre  pouvoit  être  fait 
en  quelques  jours , 8c  qu'il  n’étoit  pas  extrême- 
ment cher,  I.’alchtmifte  devoir  venir  voir  le 
lendemain  Helvétius  pour  lui  montrer  la  ma- 
nière de  faire  la  projeâion  ; mais  il  manqua 
au  rendez  - yous.  Helvétius  , l’ayant  attendu 
long-temps  après  l'heure  promife , mit , en  pré- 
fence  de  fa  femme  8c  de  fon  fils , fix  gros  de 
plomb  dans  un  creufet  i & lorfque  ce  métal  fut 
fondu,  il  y ajouta  le  petit  morceau  de  pieire 
enveloppé  dans  un  peu  de  cire  jaune  i il  cou- 
vrit le  creufet  de  fon  couvercle,  8e  un  quart  - 
d'heure  après  , il  trouva  toute  la  malle  convertie 
en  or.  Cet  or  émit  d’un  beau  vert  i en  le  Coulant 
dans  un  cône , il  prit  une  couleur  de  fang  , 8e 
redevint  d'un  véritable  jaune  d’or  en  réfroidif- 
fant.  Un  orfèvre  qui  examina  d’abord  cet  or,  le 
trouva  fi  pur  , qu’il  en  l’cftima  l'once  fort  haut. 
Povelius,  elfayeur  général  des  monnoies  de  i lol- 
lande,  ayant  enfuite  reçu  de  Helvétius  une  por- 
tion de  cet  or , en  traita  deux  gros  par  la  quartation 
8e  l'eau-forte , &r  les  trouva  augmentés  de  deux 
remplîtes,  ce  qu'il  attribua  à une  portion  d'argent 
convertie  en  or  par  l’abondance  de  la  teinture  : 
foupçonnant  cependant  que  l'argent  n'en  avoit  été 
qu'imparfaite  ment  fëparé  i il  traita  de  nouveau 
cet  or  fept  fois  de  fuite  avec  l'antimoine  , mais 
fa  quantité  ne  diminua  pas. 

T tl  eft  le  récit  d’Helvétius  lui-méme  ; 8c , puif- 
que  l’alchiir.ifle  de  qui  il  tenoit  li  matière  de 
projefkion  n’avoit  jamais  vu  fon  laboratoire  , & 
n’avoit  point  a If  lié  i fon  expérience  , on  ne  peut 
point  foisonner  de  fraude  de  la  part  de  ce  der- 
nier. 11  cil  egalement  dirttcile  de  croire  comment 
Helvétius  le  l'eroi:  trompé  lui-méme  : c’ell  donc 
fui  Helvétius  que  doit  fe  porter  toute  l'attention 
de  l’hittorien.  Vil  avoit  tû  quelques  circonllances, 
s’il  en  avoit  ajouté  de  contraires  à la  vérité  , fa 
narration  ne  feroit  plus  d’aucun  poids  pour  la 
dénionllracon  de  l’cxillonce  de  la  pierre  plûlofo- 
phale.  Sa  defeription  montre  bien  qu’il  avoit  un 
ardent  defir  de  comioitre  l’art  du  grand  œuvra  i 
mais  fi  elle  ne  doit  point  répondre , en  quelque 
forte , de  la  probité  êcs  autres  auteurs  qui  la 
décrivent  ou  qui  en  alfurent  l’exilîencs , on  ne 
doit  pas,  d'un  autre  côté,  fans  de  très-fortes  rai- 
fons,  ateuferperfonne  du  grand  crime  de  tromper 
le  monde  entier , fur-tour  quand  l'impollibilité  de 
la  pierre  phifofopbale  n’eft  pas  démontrée. 

l’erigardus  de  l'ife  raconte  à-peu-près  comme 
Helvétius,  un  fait  qui  lui  eft  arrivé  relativement 
A la  pierre  philoiophale  ; voici  fes  propres  paroles , 
( Circulas  Pif.  iç.  ) : « Je  rapporterai  ce  qui  m’eft 
» arrivé  autrefois  , lorfque  je  doutois  fortement 
u qu'il  fût  polfible  de  convenir  le  mercure  en  or. 
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» Un  homme  habile , voulant  lever  mon  doute  i 
•>  cet  égard , me  donna  un  gros  d’une  poudre  , 
» dont  la  couleur  étoit  afTe/.  Semblable  à celle  du 
■>  pavot  fauvage , dont  l'odeur  imitoit  celle  du  frf 
» marin  calcine  ; 8c  , [tour  détruite  tout  foupçon 
*>  de  fraude  , j'achetai  moi-méme  le  Creuset , le 
» charbon  8c  le  mercure  chez  p'ufieurs  marchands , 
« afin  de  n'avoir  point  à craindre  qu'il  y eût  de 
■>  l’or  dans  aucune  Je  ces  matières , ce  que  les 
» charlatans  en  alchimie  font  fi  fouveut.  Sur  dix 
» gros  de  mercure  , j'ajoutai  un  peu  de  poudre , 
» fexpofai  le  tout  i un  feu  allez  fort,  8:  en  peu 
>•  de  temps,  la  malfe  fe  convertit  toute  en  près  de 
** dix  gros  d’or,  reconnu  pour  très-pur  par  les 
» elfais  des  divers  orfèvres.  Si  cela  ne  m’étoit  pas 
» arrivé  fans  témoins  8c  fans  arbitres  étrangers  , 
» j'aurois  pu  foupyonner  des  erreurs  8c  des  tfau- 
» des  | mais  je  puis  afliirer  avec  confiance  que 
>*  le  fuccès  que  j’ai  obtenu  eft  très-véritable  r. 
Van-Helmont  dit  aufli  : je  fuis  forcé  de  croire  à 
la  pierre  aurifique  Sc  argemifique,  puifqu'il  m’eft 
arrivé  plufieurs  fois  de  faire  moi-méme  la  projec- 
tion avec  un  grain  de  poudre  fur  plulieurs  milliers 
de  grains  de  mercure , 8c  cela  , devant  une  aflem- 
bjéc  nombreuse  qui  en  a admiré  comme  moi  le 
fuccès  ; dans  un  autTe  endroit  ( de  arbore  vit 4 ) il  dit 
qu'on  lui  a donné  un  demi-grain  de  cette  poudre  , 
qui  a converti  neuf  onces  douze  gros  de  mercure. 

Il  pâlie  pour  confiant  que  l'empereur  1 erdinand, 
en  i6gS,8c  l’eleélcur  de  Mayenceen  i6y8,  ont  fait 
la  projeâion  avec  tous  les  foins  8c  toutes  les  atten- 
tions convenables  pour  éloigner  toutes  les  craintes 
de  réduction  & d'erreur  , quoiqu'on  n’ait  point 
fulfifamment  détaille  ces  précautions  ( Moneonys, 
voyages  ).  Tous  ces  témoignages  font  de  nature  à 
ne  point  laifTcr  douter  de  leur  vérité.  Quant  à la 
grande  quantité  fie  tranfmutationsqui  font  décrites 
dans  les  ouvrages  8c  les  hifîoires  de  l’alchimie,  les 
unes  montrent  clairement  les  tromperies  de  ma- 
nière à favoir  comment  elles  ont  été  faites  { les  au- 
tres , fans  préfenter  des  traces  très-vifibles  de  l'er- 
reur , méritent  peu  de  confiance , par  plulieurs  rai- 
fons  8c  circonltances  qu’elles  préfentent.  Telle  ell, 
par  exemple , la  tranfmutation  de  fix  gros  de  plomb, 
a l’aide  a'un  gros  de  la  fient , en  une  malfe  d'or 
du  poids  de  cent  quarance-fept  ducats  d’or  , faite 
en  1707  par  le  général  Othon- Arnould  Paikull, 
détenu  en  prilon.  Quoique  racontée  par  Urbain 
Hi*me,(Sv.  magaz.  part.  1.  pag.  110  — 1i7) 
il  y a dam  ce  récit  plufieurs  circonltances  qui 
jettent  quelques  foupçoœ  fur  I*  vérité  de  l'ex- 
périence. Si  le  militaire  Hamilton  affure  qu'il  a 
vu  employer  par  Paikull , pour  préparer  la  poudre 
nécefuire  à la  fixation  île  la  teinture,  des  matières 
qu’il  avoittmpîoyécs  lui-méme,  8c dam  lefquelles  il 
favoit  qu’il  u’entroit  pas  d’or,  il  dit  aulfi  que  Paikull 
jetta  de  fa  propre  main  la  poudre  teignante , Sc 
qu’on  ne  s’etoit  pas  alluré  auparavant  fi  le  creufec 
ne  contenoic  pas  d’or , ce  qui  cil  arrivé  tant  de 
fois  dans  des  elfais  pareils.  Il  y a en  outre  un 
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doute  remarquable  fur  1er  poids  des  matières. 
Accordons  en  effet  que  les  fix  pro*  de  plomb  , 
plu*  le  gros  de  teinture , aient  été  converti*  entiè- 
rement en  or,  le  poids  total  nu  abfolu  de  cet  or 
ne  devoit  pas  excéder  celui  du  plomb  Je  de  la 
teinture  , 3c  cependant , dans  le  rél’ultat , il  y avoit 
plus  de  vingt  fois  le  poids  total  Je  la  matière  em- 
ployées ce  qui  fuppofe  une  génération.,  une  pro- 
duction avec  rien  , ou  ce  qui  eft  U même  choie  , 
ce  qui  entraîne  une  abfurdité. 

Arnauld  Je  Villeneuve  parte  peur  avoir  con- 
verti du  ter  en  or  à Home  i Raymond  Lulle  fit , 
dit-on,  la  même  opération  à Londres  devant  le 
roi  Edouard  , fie  on  trappa  avec  cet  or  des  nobles 
n h mfc  : on  dit  la  même,  chofe  de  !..  Thurnei- 
Terus , en  1*87  , devant  Ferdinand  premier,  grand 
duc  dé  Tofcane  j Ju  Cofmnpolite , en  prélbncé 
du  duc  1 le  Saie  ; de  Sendîgovc  , fous  les  yeux 
de  l'empereur  F.odotphe  H , Je  de  plufieurs  autres 
alchimiftcs;  mais  les  récits  fie  les  dcfiçriptions  que 
nou*  porte-ions  fur  toutes  tes  tranfmutations,  ne 
portent  point  le  caraâère  de  la  certitude  ; celle 
de  Thurneiferus  annonce  même  une  véritable 
fourberie.  Horrichius  rapporte  , a la  fin  Je  fou 
ouvrage,  < ieortu  (/  p ntt  , ffu  ehimU , qu’il  a été 
fait  une  projection  en  Poméranie  , devant  le  roi 
Cuftave  Adolphe  , & que  l’on  a,  frappé  des  ducats 
portant  l’empreinte  de  Mercure  fie  de  Vénus, 
avec  l’or  oui  en  eft  provenu.  11  ajoute  qu’un 
marchand  de  Lnbec  a donné  au  même  prince 
cent  livres  d'or  provenant  Je  la  tranfmutation  , 
& dont  on  a fabriqué  des  ducats,  avec  les  carac- 
tères du  mercure  & du  foufre  : il  v avoit,  fui- 
vantlemémc  auteur,  und:  ces  ducats, en  1J54, 
i Erford  , dans  la  colleâion,  royale  des  médailles  ; 
niais  on  ne  doit  rien  conclure  Je  ce  dernier  fait, 
puifqu'il  exifte  encore  des  mon  noies  d’Etford  qui 
portent  les  mêmes  lignes  ( Groschîn  ).  Après 

3ue  les  Saxons  ont  eu  fait  la  paix  avec  l'empereur, 
s n'ont  plus  biffé  un  libre  cours  à cette  monuoie , 
parce  que  la  leur  a porté  pour  empreinte  les  armes 
de  Suède. 

Ainli , de  toutes  les  tranfmutariom  qu'on  aïïure 
avoir  été  faites  , un  grand  nombre  font  manifef- I 
.tentent  l’effet  de  l'impolture  & de  Sa  fourberie  i il 
en  eft  beaucoup  d'autres  incertaines  ; mais  suffi  il 
y en  a quelques-unes  d'une  telle  nature  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  les  révoquer  en  douté , à moins 
r^u'on  ne  retufe  toute  confiance  aux  récits  de 
l’hiftoire.  La  plus  févère  opinion  qu'on  peut  pren- 
dre fur  b rpujfitc  de  ces  opérations , c’eft  que  les 
chimiftes  .quf  ont  fait  les  expériences  fe  font, trom- 
pés eux  - tfc#mes  , quoiqu'on  ne  trouve  point  fa- 
cilement la  fource  de  leurs  erreurs  , fie  qu'il  eft 
fage  d’après  cela  de  fufpcndre  fon  jugement  fur 
cette  matière,  jufqu’i  ce  qu'il  fé  préfente  l’oc- 
cafion  d’obfetver  par  foi-même  une  tranfmutation  i 
il  faut  toujours  avéir  préfente  à l’efprit  cette  af- 
fenion  d’une  juftelTe  remarquable,  un  fait  de  phyfi- 
(jue  demande  bien  plux  de  cùconfpcÔioa  pout  être 
Çhimit.  Tome  IJ.  ' 
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cru  d’après  les  témoignages  de  1‘hiftoire,  qu't» 
fait  commun  fur  lequel  tous  les  hommes  peuvent 
porter  un  jugement  exact  , puifqu'il  n'exige  que 
des  fens  droits  Sc  fains, 

Bergman  Termine  ces  réflexions  fur  l’alchimie 
par  une  note  relative  aux  expériences  du  doâeur 
Price,  qui  ont  fait  tant  de  bruit.  11  y a plus  de 
cinq  ans , dit-il  , que  les  expériences  de  Jacques 
Price  , médecin,  & Je  la  fociété royale  de  Lon- 
dres, attirèrent  tons  K • rcqirds  , Jv  relevèrent, 
en  quelque  forte,  l’alchimie  abandonnée  depuis 
long-temps  par  les  véritables  chimiftes.  Ce  lavant 
montroit  une  poudre  ronge  Se  une  poudre  blanche , 
qu'il  «voit découvertes  Se  préparées,  St  qu'il  af- 
fûtait êtres  capables  Je  transformer  le  mercure 
en  or  8c  e-i  argent.  Pour  tenir  fa  promu, Te  il  lit 
fept  expériences  devant  des  nerfonties  qu'il  y Voit 
invitées,  fc  il  en  publia  le  réfuirat  fous  les  titres 
fuivans  : an  accont  affame  exgerim Su  on  mercury  , 
Jî.vtr  Goid , mode  al  Cuiidforden  may  1781  * 
ihe  laiora  ary  of  James  Price  Al.  D.  F.  U.  S 6’c, 
Oxford  ipSi.  4. — /:.  London  Ch'onicfe  n . 4055, 
17-  19.  odai.  17 Si  , &c.  Cn dis  ncveflc  Entdtchus- 
gtn  ir.  der  rfumic  tn.  8.,  178  j.  p.  2 7J.  Comme  toute 
la  poudre  qu’il  avoit  préparée  fin  employée  à cette 
expérience  , le  doûeut  Lrice  balançant  à recom- 
mencer à.caufe  de  la  longueur  de  l'ennui  8c  du 
danger  mécuc  que  compovtoit  fa  préparation  , fon 
expérience  ne  parut  point  concluante.  Il  eft  vrai- 
femblablc  que  cet  homme,  d’ailleurs  favant  8c 
honnête  , n'a  été  poulie  que  par  une  vanité  ÎC  une 
gloire  inconfiderée  à le  dire  inventeur  de  la  pierre 
philofophale  i c'eft  au  moins  ce  qui  eft  indiqué  par 
la  mort  volontaire.  1 refle  par  les  difficultés  3c 
les  objeêHons  de  fes  sdverfaires  , qui  le  foMici- 
toient  vivement  de  pr-pirer  de  fa  poudre , 8c  de 
répéter  fes  expériences  devant  des  perfonnes  ca- 
pables d'  en  bien  juger  , il  s’empoilonna  avec  de 
l'eau  diibllée  de  laurier- cerife.  ( Crcli..  annal, 
de  chimie , 1784  .) 

On  voit  par  l’extrait  de  l’ouvrage  de  Berg- 
man,, que  ce:  homme  célèbre,  fans  nier  abfolu- 
ment  la  poflibilité  de  la  tranfmutation  , fans  révo- 
quer en  doute  toutes  les  opérations  qui  ont  «u 
cette  tranfmutation  pour  objet , a fait  voir  cepen- 
dant qu’il  y a beaucoup  d’équivoques  8c  d’heerti- 
tudes  dans  l’hiftoire  la  plus  avérée  de  l'alchimie  Se 
des  alchimiftes  ; qu’il  n'extfte  point  de  tcicncc  ou 
d’art  qui  conduite  à la  préparation  de  la  pierre 
phüofophalc  ; que  fa  recherche  a été  il  (ource 
d'une  des  plus  grandes  Sc  des  plus  maiheureules 
folies  qui  ayent  agite  l'efprit  humain  ( que  les  lis- 
mtères  de  la  piiyfique  font  abfolument  milles  pour 
l’exeteioe  de  ce  prétendu  art  -,  qu’aucune  des 
vérités  trouvées  jufqtt’aûuellement  dans  la  chimie 
ne  peut  être  dirigée  vêts  l’idée  Je  la  fabrication 
de  l'or,  ni  de  la  tranfmutation  des  métaux  con- 
itv.s  en  or  ; que  d'après  cela  les  travaux  qu'o* 
defireroit  d’entreprend:c  fur  cette  opération  ne 
font  que  des  tentatives  du  bjcatd  Sc  de  Lignorançp 
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qtll  ruinent  Ordinairement  b fanté  Sc  la  fortune , 
avant  que  rien  ait  fait  concevoir  le  moindre  rinotr 
de  fuccès.  Voilà  des  raifons  bien  capables  d'en- 
gager les  hommes  fages  à ne  point  fe  fivrêr  à des 
faécubtions,  à des  recherches  quin’ontaucuneba 
le , 8 ; qui  no  préfs'ntent  aucun  motif  d’efpérance. 
II  eft  d’ailleurs  très-vrai  de  dire  que  fi  jamais  la 
chimie  conduic,  par  fes  decouvertes  îc  fes  pro- 
grès , à trouver  la  nature  8c  les  principes  des  mé- 
taux , fi  elle  arrive  conféqtiemment  a frire  con- 
cévoir  la  poffibilité  de  fabriquer  de  l'or , ce  ne 
fera  jamais  qu’un  fait  fimplc  de  plus  ; Pc  du  mo- 
ment que  cette  découverte  feroit  dans  l’ordre  de 
celles  qu’on  pourrait  faire  en  tsifon  de  l’avance- 
ment de  la  fcience  , elle  feroit  bientôt  la  poffef- 
fion  d’un  grand  nombre  d’hommes , 8:  perdrait 
bientôt  b plupart  de  fes  avantages , par  b grande 
quantité  d’or  qu’elle  verferoit  tout  - a - coup  dans 
* le  commerce  : il  n’y  a fans  doute  que  des  tètes 
foibles  qui  peuvent  être  féduites  par  le  m y livra 
ides  ouvrages  alchimiques  8:  par  la  néccffité  de 
cemyftére,  pour  confcrver  tout  le  prix  debpicrrc 
philofophale  ; il  fautrenoncer  il'efpoir  de  perluader 
<lc  pareils  hommes  t mais  on  doit  repeélenter  à 
ceux  qui  font  capables  de  quelques  réflexions  , que 
c’ell  avec  cet  appareil  myftérieux  qu’on  a féduit 
les  crédules  , que  c’cft  fous  ce  voile  qu’on  leur  a 
vendu  de  'prétendus  fecrets  , 8c  que  fa  fraude 
veille  fans  cclfe  autour  d'eux  pour  les  tromper. 
Au  relie  , on  offrira  une  fuite  de  vérités  8c  de 
raifonnemens  fur  b même  queliion  aux  articles 
Métaux  , Mita:  iisatiok  , T raxsmvta- 
TloN  , qu’on  doit  lire  après  celut-ci. 

ALCHTMILLE,ou  Pift  dsLyon,  (PhanvS 
AlchemiHa  vulgarit  , 1 inn.  Genre  de  plante  f;  b 
famille  des  pimprenetles  , qui  croit  naturellement 
dans  plulieuts  endroits  de  l’Europe , & lur- tout 
dans  fes  vallons  & les  prés  montagneux  ; cette 
plante , que  l’on  trouve  inferire  dans  h cblfe  des 
fubftanccs  officinales  , étoit  fort  'recommandée  par 
• les  anciens  , comme  atiringeme  , déterfive  Sc 
vulnéraire.  ! 

* I es  racines  font  greffes  , ligneufes , chevelues’, 
noirâtres  à l’extérieur  , blanchâtres  intériénre- 
mem  ; fraîches  , elles  ont  un  goût  ftyptique  , 
acerbe , une  odeur  défagréablc  , qui  approche  de 
celle  de  l’urine  de  chat,  8c  qui  fe  perd  par  b 
déification;  les  feuilles  fraîches  ont  une  odeur  foi- 
bte  , un  faveur  herbacée  ; leur  décoéiion  , dans 
l’eau  , donne  une  liqueur  jaunâtre  , légèrement 
amère  , fans  odeur , 8e  qui  noircit  par  l’addition 
d’une  folution  de  fulfare  de  fer. 

Les  anciens  employoient  principalement  les 
feuilles  de  cette  plante.  Ils  en  tiroient,  parbdif- 
JÜlation,  une  eau  qu  ils  faifoient  entrer  dans  les 
potions  aftripgentes  8c  vulnéraires  ; ils  en  piépa- 
loient  des  intufions  , des  décoéttons  , qu’ils  re- 
commandoient  contre  la  dyfentcrie , b diarrhée , 
ks  flux  utérins  , les  ciachèmens  de  fang,  les  ul- 
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cérations  internes  : ils  fe  fervoient  auffi  de  certo 
décoékion  en  dyftères,  8c  pour  faire  des  lotions 
aux  ulcères  ; ils  tiroient  le  fuc  des  feuilles  fraî- 
ches, & le  faifoient  entrer  dans  des  potions, 
des  onguens , des  emplâtres  ; enfin  , ils  donnoient 
b poudre  des  feuilles,  8c  ils  en  préparaient  des 
cataplafmes , dont  ils  vantoientl'efficacité  , comme 
un  moyen  propre  à guérir  radicalement  les  hernies. 

puoiaue  cette  plante  ne  foit  pas  fans  vertu, 
puifque  le  principe  affringenc  y elt  très-fenfible  , 
cependant , comme  nous  en  avons  tant  d’autres  , 
dans  lefquelles  on  trouve  le  même  principe  en 
plus  grande  quantité  combiné  avec  larome  ou 
avec  quelqu’autre  fublbnce  qui  ajoute  à fon  éner- 
gie , cette  plante  eft  très-peu  cmplovéc  dans  nos 
pharmacies  ; elle  entre  feulement  dans  la  com- 
pofition  de  qucloues  efpecee  vulnéraires  , & fon 
fuc  eft  preferit  dans  b préparation  de  l’emp’atre 
8c  du  baume  opode/daeh.  Cn  recueille  cette  plante 
en  juillet , & il  faut  b renouveller  tous  les  ans. 

ALCHIMISTE.  Celui  qui  travaille  à l’al- 
chimic.  L'hyry  Aichimie.  Quelques  anciens  au- 
teurs fe  font  fervis  du  mot  ymintiè  — , qui 
fiypxtûe' fai feur  d'or , polir  dire  a/chimijîe  ; 8c  de 
xnnTtitTitî  — r an  de  faire  de  l’or  , en  parlant 
de  V alchimie.  On  lit  dans  d’autres  livres  grcer, 
«ruvrvV  — fiSar  , faifeur  aUhimijle  , qui  lignifie 
aulfi  auteur  de  vert , poète.  En  effet,  b chimie  8c 
b poélie  ont  quelque  conformité  entr’elles.  M. 
Diderot  dit,  page  8 du  prafpeâus  du  diûionnaîre 
encyclopédique  , b chimie  eft  imitatrice  8c  rivale 
de  la  nature  ; fon  objet  eft  prefqu’auflî  étendu  que 
celui  île  b nature  même  : cette  partie  delà  phyfique 
eft  entre  les  autres  , ce  que  b poélie  eft  entre  les 
autres  genres  de  littérature  ; ou  elle  décompofe  les 
êtres , ou  elle  les  revivifie , ou  elle  les  transfor- 
me, 8cc. 

On  doit  diftinguer  les  alchimiflee  en  vrais  , & 
en  faux  ou  fous.  Les  alckimiftei  vraie  font  ceux 
qui , après  avoir  travaillé  à la  chimie  ordinaire  en 
phyfictens,  poulfent  plus  loin  leurs  recherches, 
en  travaillant  par  principes  8c  méthodiquement 
à dés  combinaifons  curieufes  8c  utiles ,,  par  les- 
quelles on  imite  les  ouvrages  de  la  nature , ou 
qui  les  rendent  plus  propres  à l'ufage  des  hommes  , 
fait  cn  leur  donnant  une  perfection  particulière  , 
foit  en  y ajoutant  des  agrémens  qui  , quoique 
artificiels  , font  dans  certains  cas  plus  beaux  que 
ceux  qui  viennent  de  b (impie  nature  dénuée  de 
tout  art,  pourvu  que  ces  agiérri$i>  artificiel* 
foient  fondes  lur  la  nature  mémîS^ec  l'imitent 
dans  fon  beau.  _ _ • _ 

Ceux.au  contraire,  qui,  fans  favoir  bien  b 
chimie  ordinaire,  ou  qui  même  fans  en  avoir  de 
teinture,  fe  jettent  dans  l'alchimie  fans  méthode 
8c  fans  principes  , ne  lifant  que  des  livres  énigma- 
tiques , qu’ils  eftiment  d'autant  plus  qu’ils  les 
comprennent  moins , font  de  faux  alchimifies  qui 
perdent  leur  temps  3c  leur  bien  , parce  que. 
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trmDbnt  fans  connoifiance , ils  ne  trouvent  point 
ce  qu’ils  cherchent , 8c  font  plus  de  dépenfes  que 
s'ils  étoientinftruits  .parce  qu  ils  emploient  fouvent 
des  chofes  inutiles , qu’ils  ne  favent  pas  fauver 
certaines  matières  qu'on  peut  retirer  des  opéra- 
tion manquées. 

J)  ailleurs  ils  ont  pour  les  charlatans  autant  de 
goût  que  pour  les  livres  énigmatiques  : its  ne  Ce 
Soucient  pas  d’un  bon  livre  qui  parle  clairement , 
mais  ne  flatte  point  leur  cupidité  , comme  font 
lçs  livres  énigrtut'ques  auquels  on  ne  comprend 
rien , 8c  auxquels  les  gens  entêtés  du  fabuleux  ou 
du  moins  du  myftérieux  , donnent  le  fens  qu’ils 
veulent  y trouver , 8c  qui  eft  plus  luivant  leur 
imagination.  Audi  ces  faux  alchitiiflcis'eimmeToin 
aux  difeours  d’un  homme  inllruit  de  cette  fciencc  , 
qui  la  dévoile  , 8c  qui  réduit  fes  opérations  i 
leur  julle  valeur  : ils  écouteront  plus  volontiers 
des  hommes  à fccrets  aulli  ignerans  qu'eux , mais 
ui  font  profeflion  d'exciter  leur  curiolité  11  faut 
ans  toutes  chofes  , 8c  fur-tout  dans  celles  de 
cette  nature  , éviter  les  exrrémités:  on  doit  éviter 
également  d’être  fuperftitieux  ou  incrédule.  Dire 
que  l’alchimie  n’ell  qu'une  fcience  de  vifion- 
naire,  8c  que  tous  les  alchimiftes  font  des  fous 
ou  des  impollcurs,  c'eft  porter  un  jugement  in- 
jufte  J une  fcience  réelle  à laquelle  des  gens 
fenfés  8c  de  probité  peuvent  s'appliquer  ; mais 
*u.Ti  il  faut  fe  garantir  d’une  efpèce  de  fanatifme 
dont  font  particulièrement  fufccptibles  ceux  qui 
s‘y  livrent  Gins  discernement,  fans  confeil  , fans 
connoiflaoces  préliminaires,  en  un  mot,  fans  prin- 
cipes. Or  les  principes  des  feiences  font  des 
chofes  connues  t on  y doit  pafter  du  connu  à 
l'inconnu  i fi  en  alchimie  , comme  dans  les  autres 
feiences  , on  pafle  du  connu  à l'inconnu  , on 
pourra  en  tiret;  autant  8:  plus  d'utilité  que  de  certai- 
nes autres  feiences  ordinaires,  (anc.  Encyclop.) 

Il  eft  (ïngulier  que  l'auteur  de  cet  article  dans 
l'ancienne  encyclopédie , n'ait  pas  défini  avec 
plus  de  clarté  le  mot  alchimiste.  On  dirait  qu'il 
a craint  également  8c  d’en  parler  comme  de 
£ mptes  chercheurs  de  la  pierre  philofophale  , 8c 
de  les  louer  de  cette  recherche.  Il  femble  d'un 
côté  adopter  fans  réflexions  toutes  les  prétentions 
des  alchimiftes , fur  les  opérations  les  plus  diffi- 
ciles 8c  les  moins  connues ) 8c  de  l'autre  , oublier 
que  le  but  principal  de  ces  hommes  efl  la  dé- 
couverte de  la  pierre  philofophale.  En  un  mot, 
ous  le  prétexte  très  - apparent  de  l’auteur,  de 
confondre  les  chimifles  avec  les  alchimiftes , il  a 
ait  un  article  obfcur,  malgré  fa  diftinélion  des 
lchimifte*  en  vrais  8c  en  faux.  Pour  fuppléer  à 
e qui  peut  y manquer  , ou  pour  éclaircir  ce  qui 
eut  y etre  répandu  de  douteux  , il  faut  lavoir  j 
*•  que  le  mot  alchjmifte  efl  depuis  long-temps 
onfervé  pour  défigner  les  chercheurs  de  pierre 
hilofophâle  ; l \ que  ces  hommes  diffèrent  entiè- 
•Çnt  aes  chimifles  qu’ils  meprifent  allez  commu- 
éinent  j fuivaat  eux  , parce  que  leur  fcience  eft 
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placée  1 une  hauteur  bien  plut  grande  nue  la 

chimie}  fuivant  les  phyfîciens , p*rd- qu'il  n exifte 
pas  une  véritable  fcience  dans  l'alchimie  , 8c 
parce  qu’ils  ne  font  point  guidés  par  drs  principes 
certains  ; j".  que  les  vrais  alchimiftes  ne  font  pas 
feulement  ceux  qu'on  allure  avoir  réufii  à la 
pierre  philofophale  ; car  on  ne  connoît  pas  de 
fuccès  bien  avérés  fur  ce  point , mais  ceux  qui 
çerfuadé*  que  cette  opération  peut  réuflir , 8c 
féduits  par  l’efpérancp  qu  fuccès , partent  fouvent 
leur  vie  dans  des  travaux  pénibles  8c  ruineux  } 
4‘.  que  le  nombre  de  ces  nommes  laborieux  8 c 
malheureux  diminue  tous  les  jours  à mefure  que 
les  lumières  de  la  phyfique  8c  de  la  chimie  fe 
répandent  i j".  qu’il  n'y  a pu  de  livtes  ni  d’études 
connus  qui  puilfent  former  des  alchimiftes  , 6c 
qu'on  ne  connoît  pas  de  principes  dans  l'art  pré- 
tendu  qu'ils  exercent } 6\  que  les  faux  alchimiftes 
font  encore  en  allez  grand  nombre  dans  les 
grandes  villes,  qu’ils  y trouvent  encore  des 
dupes  qui  croient  i leuts  fecrets,  qu’ils  les  fé- 
duifent  St  les  entraînent  dans  des  dépenfes  rui. 
neufes  } 7'.  que  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de 
voir  de  ces  hommes  qui  vantent  leur  fcience  8C 
leuts  opérations,  8 c qui  lemblent  avoir  à leur 
difpolîtion  des  tréfors  inépuifables  , vous  de- 
mander des  fecours  d'argent , 8c  fe  réduite  même 
aux  plus  minces  prétentions  quand  ils  ne  peuvent 
rien  obtenir  de  plus } 8\  que  depuis  plus  d'un 
fiècle  on  eft  généralement  convenu  de  regarder 
les  alchimiftes  de  bonne-foi  comme  des  hommes 
1 plaindre  , qui  méritent  la  compflion  de  leurs 
femblables  , par  la  foibleffe  d'elprit  qui  dirige 
leur  conduire,  comme  des  cfpèces  de  tous  ou 
d'infenfés  d'autant  plus  malheureux  , que  l'expé- 
rience prouve  que  leur  genre  de  démence  eft 
peu  curable,  à caufe  de  l'opinion  où  ils  font  que 
leurs  penfees  font  bien  au-dcllus  de  celles  du 
commun  des  hommes  } 9 que  cette  opinion  , 
lorfquellc  eft  accompagnée  de  probité  8c  fui  vio 
d'un  travail  opiniâtre  comme  elle  i'eft  chez  les 
vrais  alchimiftes , annonce  une  efpèce  de  mélan- 
colie donc  ces  hommes  portent  en  effet  tous  les 
caractères  dans  leurs  traits  , leurs  gelles , leurs 
difeours  & toute  leur  conduite)  ilshabicent  des 
quartiers  peu  fréquentés  , fuient  en  quelque  forte 
la  compagnie  des  autres  hommes , relient  pref- 
oue  toujours  feuls  & enfermés  dans  leur  cham- 
bre ou  leur  laboratoire  , ne  parlent  que  par  mo- 
nofyllabes , fouveqt  d'un  ftyle  énigmatique  8e 
figuré  , paroillênt  cou, ours  occupés  de  réflexions 
profondes  , feignent  peu  leur  extérieur , & quel- 
quefois même  fe  vérifient  d'une  manière  Cri- 
gulière  i 10 '.  enfin,  qu'il  n’y  a nulle  efpèce  de 
rapport  depuis  long-temps  entre  les  alcnimiftes 
3c  les  chiniiltes  j ces  derniers  font  guidés  dan* 
leurs  opérations  par  des  connoifiances  prélimi- 
naires plus  ou  moins  érendues  , par  des  principe» 
certains  ) les  alchimiftes , au  contraire  , lui  vent 
des  routes  dont  ils  ne  connoiflent  ni  le  commpn- 
H x 
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cément  ni  1»  fin  ; ils  font  des  mélanges  8c  des 
combinaifons  dont  ils  ignorent  également  8c  les 
phénomènes  Sc  les  réfultats  ; les  produits  les  plus 
communs  font  pour  eux  des  découvertes  ; ils 
croient  touiours  approcher  d'un  but  qui  fuit 
toujours  devant  eux  ; en  un  mot , pour  employer 
ici  une  expreflion  vraie  de  M acquêt , ils  font  les 
ouvriers  d’un  métier  qui  n’exilte  point,  f'eyry 
d'ailleurs  le  mot  Alchimie  , où  le  fond  de  cette 
qneftion  elt  traitée  avec  beaucoup  de  foin  8c 
détendue. 

ALCHITRUM,  ALCHYTR  \N,  8c  quel- 
quefois ALKYTRAN.  (RAurm.JCes  expreflions, 
que  l'on  trouve  très-fouvent  dans  les  écrits  des 
arabiftes  8c  des  anciens  phirmacographes  , (ont 
très-équivoques  , pirce  qu’elles  font  employées 
fous  des  acceptions  différentes  qu’il  importe  de 
connoirre.  Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  en- 
tendent par  le  mot  alchittum  , l’huile  de  geniè- 
vre , la  poix  liquide  ; d’autres  indiquent  la  reline 
de  cèdre  j Mefué  défigne  fous  ce  nom  une  forte 
de  médicament  contre  la  douleur  8:  la  carie  des 
dents  t les  chimilles  ont  entendu  par  ce  mot  , le 
rélidu  d'une  diftillation  ; quelques  - uns , fuivant 
Ruland  8:  Johnfon  , ont  défigné  par  ce  mot  une 
préparation  d’arfenic  i enfin  plulieurs  ont  cmplové 
cette  dénomination  , pour  déligner  une  efpèce  de 
fel  compofé  , Sc  dont  on  trouve  différentes  for- 
mules dans  Libavius. 

ALCIMAD,  ALCOSOL  , ALKASIAL  : 
( Pharmatit  ) expreflions  arabiftes  pour  défignei 
l'antimoine. 

ALCIMMA  , Srdans  quelques  auteurs  , AL- 
CIPHA.  (Pkarmatit  ) mot  grec  j adopté  par  quel- 
ues  anciens  médecins  8c  pharmacographes , pour 
éligner  un  liniment  fait  avec  une  huile  , dans 
laquelle  on  avoit  fait  fondre  de  la  moelle , des 
grailles  , ou  dans  laquelle  on  avoit  mélangé  quel- 
ques liqueurs}  cette  compofition  fi  fimple  étoit 
deilinée  i faite  des  oniduns  ou  frictions , 8c  ne 
devoit  avoir  de  confi lhnce  que  celle  d’une  huile 
épailfe  , dans  cet  état  les  anciens  la  nommoient 
myron  ; mais  fi  on  y ajoutoit  des  réfines  , de  la 
cire , de  manière  à lui  donner  plus  de  conliftance, 
la  compofition  portoit  alors  le  nom  de  myracopon. 

ALCOL.f  Pharmacie)  , qxprefiion  employée 
pat  quelques  écrivains  arabiftes  pour  dclïgner  Je 
vinaigre. 

ALCOOL. 

Quoique  ce  mor  ait  été  employé  à differentes 
époques  de  la  chimie  pour  déligner  diverfes 
fubftancts  très-éloignées  les  unes  des  autres  , les 
auteurs,  de  la  nouvelle  nomenclature  l’ont  fpé- 
cùiement  appliqué  au  produit  qu’on  nomment 
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tfirrir-dt-vir!  ; fl  y avoir  long-temps  qu’on  fe  pl.ii- 
gnoit  dans  les  ouvrages  de  phylîque  de  cette  dé- 
nomination d’efpr’t  de-vin  , tenant  trop  inani- 
feftement  au  temps  où  les  noms  étoirnt  fondés 
fur  des  idées  trop  peu  exiéies  ou  trop  métapho- 
riques , pour  être  adoptée  aujourd’hui  Le  mot 
d’tfprit  dont  nous  explii-uerons  la  valeur  à fon 
article  , étant  aujourd’hui  généralement  banni  , 
il  n’étoit  plus  permis  de  confervcr  le  dérivé  par- 
ticulier qui  n’avoir  pas  plus  d’exa&imde  8c  d uti- 
lité ici  que  dans  toutes  les  autres  acceptions 
qu’on  lui  donnoit.  Nous  avons  de  plus  cru  de- 
voir prendre  une  orthographe  particulière  en 
fupprimint  l'A  qu’on  mettoit  autrefois  au  milieu 
de  ce  mot  a/roAo/,  8c  nous  rempliffons  deux 
objets  par  cette  fuppreffion  ) i°.  nous  avons  un 
mot  écrit  plus  Amplement,  8c  dont  l'ortographe 
fera  plus  vite  apprMe  8c  retenue  } 1°.  cett.-  nou- 
velle manière  de  t’écrire  le  diftinguera  affez  des 
mors  anciens  altuh  i/,  ii:'cahel , pour  ne  plus  les 
faire  confondre  , 8c  pour  attacher  en  quelque 
forte  à celui  d’alcool  une  idée  plus  exacte,  une 
fignification  plus  étroitement  libérée  à fa  nature. 

L'alcool  en  un  des  produits  des  arts  chimiques, 
dont  la  découverte  lèmble  faire  le  plus  d’hon- 
neur i l’cfixit  humain , parce  qu’il  paroit  plus 
éloigné  de  la  nature  qu'un  grand  nombre  d'autres. 
Sans  doute  c'eft  au  lufard  qu’on  en  doit  la  pre- 
mière connoiflance , ainfi  que  celle  de  la  pluprrr 
des  autres  productions  des  arts  t mais  fl  a fallu 
pour  obtenir  l’alcool  à part  , 8c  fur-tout  pour 
l'avoir  pur  8c  reûifié  , des  efforts  8c  des  fuites 
d’expériences  ou  défiais  qui  annoncent  un  tra- 
vail immenfe.  Audi  depuis  l'antiquité,  qm  paroit 
en  avoir  eu  Quelque  connoiflance  jufqu'i  nos 
jours , a-t-on  fans  ceffe  njrfeétionné  l’art  d’ex- 
traite 8c de  reébfier  cette  liqueur}  on  verra  même 
que  ce  n’eft  que  dans  notre  fiècle  qu’on  a pouffé 
cet  art  à fa  perfeétion. 

L’alcool  étant  une  des  matières  les  plus  em- 
ployées , 8c  les  plus  utiles  dans  les  expériences 
de  chimie  8c  dans  tous  les  arts  chimiques , il  t lf 
cflentiel  d’en  examiner  les  propriétés  avec  le  plus 
grand  foin  8c  dans  lesplus  grand  détails } 8c  comme 
tes  faits  qui  contiennent  l’enfemble  de  fon  hiftoire 
font  très  - nombreux  , nous  les  partagerons  en 
quatre  paragraphes. 

Dans  le  prem;er  , il  fera  queftion  de  la  fer- 
mentation vmetlfe  qui  produit  l’alcool  ; on  y trai- 
tera des  phénomènes  8c  de  la  théorie  de  cette 
opération  ; on  y tettera  un  coup- d'en I rapide  fur 
les  vins  qui  en  font  le  produit  , 8c  fur  leurs  rap- 
ports quant  i la  préfence  de  l’alcool.’ 

I e fécond  paragraphe  fera  deftinéi  l’expofé  des 
moyens  employés  à diffétens  temps  pour  obtenit 
8c  rcJ'fier  l’alcool  ; on  y fera  connoicne  les  diffé- 
rentes méthodes  en  général , 8c  fur-tout  Celles  qui 
font  préférées  aujourd’hui. ’ 

Dans  le  troifièn  e , feront  examinées  les  véri- 
i tables  propriétés  chimiques  de  f alcool , 8c  toutes 
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fes  combinaifons  connues , ainfî  que  fes  ’diverfes 
attractions. 

Enfin  le  quatrième  8:  dernier  paragraphe  de 
cet  article  comprendra  l'enfembte  des  ufages  aux- 
quels l'alcool  ell  employé. 

S . I.  Di  la  fermentation  vineufe  3 ou  de  la  formation 
de  r alcool. 

En  lifant  avant  cet  article,  celui  qui  traite  en 
général  des  fermentations , on  voit  que  les  ehi- 
miftes  ont  diftingué  trois  principales  efpèces  de 
ce  mouvement  naturel  , 8c  qu'ds  ont  placé  la 
fermentation  vineufe  au  premier  rang,  parce 
qu'en  effet  elle  a lieu  la  première  dans  les  fubf- 
tances  qui  font  fufreptibles  de  les  éprouver  toutes 
les  trois.  11  ell  aifé  de  concevoir  que  ces  mots 
fermentation  vineufe  expriment  la  formation  na- 
turelle du  vin  , celui-ci  étanr  en  général  le 
corps  d’oil  on  retire  l’alcool  , que  c'eft  par  cette  ef- 
pècc  de  mouvement  que  fe  forme  l'alcool  ; enfin , 
que  G l'on  n’a  voit  égard  qu'à  ce  vrai  produit  de  la 
fermentation  vineufe , on  pourroit  la  déligner  pat 
le  nom  de  fermentation  alcoolique. 

Pour  bien  connoitre  la  nature  de  cette  fer- 
mentation , nous  y confidérerons  fucceflîvement  j 
1°.  les  conditions  nécelfaires  à fa  production  ; 
l”.  les  phénomènes  quf  l'accompagnent  & qui  la 
carafténfent  r J",  les  diverfes  matières  qui  en  font 
fufeeptibies  ; 4".  la  caufe  de  ce  mouvement  intellin, 
ou  la  véritable  théorie  de  la  production  de  l'alcool, 
d'après  les  découvertes  modernes. 

l.'expéricnce  a appris  aux  chimiftes  que  toutes 
les  matières  végétales  ne  font  pas  fufeeptibies  de 
paffer  à la  fermentation  vineufe , 8c  qu'il  eft  né- 
celfaire  , pour  qu'elle  ait  lieu  dans  ces  matières  , 
qu'on  réunifie  plulîeurs  circonllances  particu- 
lières : ce  font  ces  différent  objets  que  nous  con- 
fidérons  comme  conditions  nécelfaires  à l'établir 
fement  de  la  fermentation  vineufe. 

Ces  conditions  font , 1 ’.  un  mucilage  fucré  : il 
n'v  a que  cette  matière  qui  foit  fufceptible  de 
piller  à la  fermentation  vineufe  i aufli  nous  avons 
fait  remarquer  à l’article  des  fermentations  en 
général , que  la  formation  de  la  matière  fuctée 
dans  les  végétaux  , fcmble  appartenir  à uneefpèce 
particulière  de  fermeiTution  qui  précède  toutes 
les  autres;  1.  une  fluidité  un  peu  vifqueuiè:  un 
fuc  trop  fluide  ne  fermente  pas  plus  qu'un  fuc 
tropépaisic'ell  pour  cela  qu'on  confeille  d'épaiffir 
un  lue  fucré  ou  de  truie  trop  liquide  , 8c  d'ajouter 
de  l'eau  à celui  qui  a trop  de  confifiance  ; 3 \ une 
•chaleur  dé  10  à IJ  degrés  au  thermomètre  de 
Kéaumur  : avant  ce  degré  la  fermentation  vineufe 
ne  s’établit  pas  , au-delà  elle  va  trop  vite  , 8c  le 
produit  vineux  fe  détériore  en  perdant  une  por- 
tion d'alcool  qui  fe  dillipe  ; 4 . une  grande  malfe  , 
dam  laquelle  il  puilTe  s’exciter  un  mouvement 
rapide  ; une  obfervation  multipliée  a fait  con- 
noitte  que  plus  la  matière  fermentante  ell  conftdé- 
nlile , & mieux  la  fermentation  s'y  établie. 
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I.orfque  les  quatre  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer  font  réunies , alors  la  fermentation 
vineufe  commence  8c  marche  fans  interruption  , 
jufqu’à  ce  que  toute  la  matière  foit  convertie  en 
une  liqueur  vineufe:  ce  mouvement  préfentédans 
fa  continuité  a des  phénomènes  ronfians  qui  le 
caraélérifent , 8c  que  l'on  peut  réduire  d’après 
l'obfervation  aux  fuivans. 

1 . Il  s'excite  dans  la  liqueur  on  mouvement 
oui  va  en  augmentant , jufqu’à  ce  que  la  fermen- 
tation foit  bien  établie.  < ’e  mouvement  ett  très- 
fetifible  à l'oeil  > on  voit  les  molécules  qui  y 
nagent  , s'agiter  en  ditférens  fens  ; on  entend 
même  en  airprochant  l'oreille  de  la  cuve , un  bruit , 
ou  plutôt  un  bruiffement  qui  annonce  le  choc  8c  le 
frottement  des  molécules  les  unes  contre  les 
autres. 

1 ’.  I evolumedes  marièreseft  bientôt  augmenté, 
8c  cette  augmentation  fuit  la  progreffion  du  mou- 
vement. On  voit  la  liqueur  s'élever  dans  le  vafe  , 
fe  bourfouftler , 8c  occuper  un  efpace  plus  con- 
fidérable  que  celui  qu'elle  occupoit  aupara- 
vant. 

I.a  tranfparence  de  la  liqueur  ell  troublée 
par  des  filamens  opaques,  qui  font  agités  8c portés 
dam  tous  les  points  oe  ce  fluide.  Pour  bien  apper- 
cevoir  ‘ce  phénomène  , il  faut  que  la  matière  fer- 
mentante foit  contenue  dans  un  vafe  de  verre. 
On  l'apperçoit  bien  dans  les  cours  de  chimie  , lorf- 
qu'on  expofe  la  décoétion  de  l'orge  prête  à fer- 
menter , dans  de  grands  bocaux  ; on  diroit  , en 
obfervant  de  près  la  liqueur  , que  des  Unes  hui- 
leufes  s’y  promènent  en  différens  fens. 

4'.  Il  le  produit  une  chaleur  qui  va  jufou'i 
18  degrés  , luivant  M.  l’abbé  Hozier.  On  s'aflure 
de  ce  fait  dans  l'expérience  citée  ci-deflus  , en 
tenant  un  thermomètre  plongé  dans  la  liqueur. 

<*.  Les  parties  folides  mêlées  à la  liqueur  , 
s’élèvent  Sr  la  fumagent , à caufe  du  fluide  elalli- 
que  qui  s'y  développe.  Ordinairement  les  liquides 
que  l'on  fait  fermenter , ne  font  pas  parfaitement 
clairs  8c  fans  mélange  : on  pourroit  même  compter 
parmi  les  conditions  , finon  nécelfaires  , au  moins 
utiles  de  la  fermentation  vineufe , la  prélVnee  des 
matières  folides  ou  floconeufes , ou  pulvérulen- 
tes dans  les  liqueurs  ; dans  le  jus  des  raifins  , ce 
font  les  rafles , les  pellicules  , les  grains  ou  pé- 
pins qui  continuent  les  parties  folides  : après  avoir 
été  agitées  en  tous  fens  , les  matières  folides  fi-- 
Itifient  par  s'élever  à la  furfacc  de  la  liqueurs  , 8c 
y forment  le  chapeau. 

6 '.  11  fe  dégage  une  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  ; ce  g«  forme  au  - defi'us  des  cuves 
une  coudre  que  l'on  doit  diftingucr  facilement  de 
l'air  : c'eft  dans  cette  couche  que  M.  Prielllty  8c 
M.  de  Chaulnes  ont  fait  leurs  belles  expériences. 
Les  bougies  s'y  éteignent  , les  animaux  y meu- 
rent, la  chaux  dilfoute  dans  l'eau  y ell  précipitée 
en  craie  , les  alcalis  caulbques  y criftalhfcm  par- 
faitement. C'eft  cet  acide  couteau  fur  les  cuvas 
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en  fermentation  , qui  expofe  à un  danger  fi  grand 
les  hommes  qui  y travaillent. 

Le  phénomène  relatif  à ce  dégagement  de  gaz , 
connu  de  Paracelfe  & de  Vanhclmont , a été  nb- 
fervé  avec  beaucoup  de  foin  dans  la  fermentation 
vineufe,  par  beaucoup  de  phyficiens  modernes  [ 
ç’eft  au-deffus  des  cuves  de  bierre  en  fermen- 
tation , que  les  premières  expériences  exactes  fur 
l'air  fixt , pnt  été  faites  : le  gaz  , plus  lourd  que 
l'air , refte  long-temps  au  haut  des  cuves  { il  n’cft 
dilfous  b:  emporté  que  très-lentement  par  l’air  } 
fa  production  eft  un  des  plus  beaux  phénomènes 
de  la  fermentation  vineulc  : elle  a fingulièrement 
fervi  à faire  découvrir  la  théorie  de  la  formation 
de  l’alcool , comme  on  le  verra  plus  bas. 

7’.  Le  dégagement  de  ce  gaz  eft  accompagné 
de  la  formation  d'un  grand  nombre  de  bulles  , 
qui  ne  font  dues  qu’à  la  vifeolîté  de  la  liqueur 
que  l’acide  carbonique  elt  obligé  de  traverfer. 
Ces  bulles  , en  augmentant  pen-à-peu  , forment 
au  liant  de  la  liqueur  une  malle  d’ecutne  qui  s'é- 
lève jufqu’à  ce  que  la  fermentation  s'arrête. 

Tous  ces  phénomènes  fc  rallentiffent  8c  s’ap- 
paifent  à melureque  la  liqueur , de  douce  8c  fucrée 
qu’elle  étoit  d'abord , devient  vive  , piquante  8c 
lufceptible  d’enivrer}  ils  ont  lieu  jufqu'à  ce  que  le 
vin  loit  formé. 

Le  befoin  afuggéré  aux  hommes  de  préparer  des 
liqueurs  fermentées  avec  un  grand  nombre  de 
fubllances  végétales  differentes  les  unes  des  au- 
tres } mais  l’expérience  elle-même  réunie  à la  ré- 
flexion fur  fes  réfultats  , a convaincu  qu’il  n’y  a 
que  les  matières  fucrées  qui  font  fufceptiblcs  d'en 
former. 

Cependant  quoique  la  matière  fucrée,  le  fucre  , 
foit  la  feule  des  fublhnces  végétales  capables  d’é- 
prouver la  fermentation  vineufe , 8c  de  fe  con- 
vertir en  alcool , on  a reconnu  par  des  expériences 
exaétes  , que  lorsqu'elle  n’eft  pas  unie  , ou  au 
moins  mêlée  à d'antres  matières  foit  fucculentes  , 
foit  extraûives  , foit  falines , elle  ne  paffoit  jamais 
à l’état  de  vin.  Du  fuctc  pur  diffous  dans  de  l’eau 
pure , n'éprouve  jamais  1a  fermentation  vineufe  s 
niais  le  fuc  de  1a  canne  immédiatement  retiré  par 
l’expreflion , les  mélaffes  , les  jus  de  fruits , toutes 
fubllances  contenant  autre  chofe  que  du  fucre 
proprement  dit,  paffentplus  ou  moins  rapidement 
a cette  fermentation  } c’eft  ce  qu’on  obferve  dans 
toutes  les  matières  employées  pour  préparer  des 
vins. 

Parmi  ces  dernières , celles  dont  on  a fait  ufage , 
fle  qu'il  cil  par  conféquent  le  plus  néccffaire  de 
confidcrer  ici , font  les  fuivantes. 

Le  fuc  de  railin  produit  le  vin , proprement  dit , 
la  meilleure  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  11 
ne  fera  pas  queftion  ici  de  tout  ce  qui  ell  relatif 
à la  différence  des  raifins  , des  procédés  employés 
pour  faire  le  vin  , ces  objets  feront  traités  en 
détail  à l’article  Vin  ; mais  nous  nous  contenterons 
de  jettes  un  coup  d'œil  rapide  fui  l’ait  du  vigne- 
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ron.  Oirconçot't  que  le  but  de  cet  état  devenu  la 
important  pour  les  befoins  de  la  vie,  fuppofe 
toutes  les  confidérations  fuivantes  1 '.  La  nature 
du  terrein  où  croît  la  vigne.  Un  fol  fec , fablo- 
neux  8f  élevé  , aride , cil  en  général  très  - bon 
pour  cette  plante  } une  terre  griffe,  forte  , baffe 
& humide  ne  lui  convient  pas.  a".  Le  trava-l  de  la 
culture  de  ce  végétal.  On  le  taille,  on  en  courbe 
les  branches  pour  arrêter  le  cours  de  la  lève:  on  a 
foin  que  la  vigne  foit  expofée  au  foleil,  8c  fur-tout 
à h réverbération  de  fes  rayons  par  la  terre,  8 c.  On 
ne  lui  fournir  point  d’engrais,  ccc.  j".  L'hilloiie  de 
la  végétation  de  la  vigne  , de  fon  expofition , de 
fa  floraifon  , de  la  formation  du  tailin  , de  fa  ma- 
turité , forme  encore  un  des  chapitres  de  l’art 
dont  le  travail  précède  la  formation  deJ’alcooL 
4'.  Le  détail  des  accidens  auxquels  la  vigne  eft  ex- 
pofée , tels  que  la  gelée  , la  pluie  abondante  , la 
grêle  , l’humidité.  j\  Le  temps  de  la  vendange, 
qui  doit  être  fec  St  chaud. 

Cesconnoiffances  préliminaires  une  foisacquifes, 
on  doit  s’occuper  de  l’art  de  faire  du  vin , qui  con- 
fifte  à mettre  les  raifins  égrappés  dans  une  cuve , à 
les  expo  fer  à une  chaleur  de  1 J à iC  degrés , à les 
écrafer , à les  fouler  , à les  agiter  } alors  la  fermen- 
tation s’y  excite,  & tous  fes  phénomènes  ontlieu. 
Le  fuc  de  raifin , ou  le  moût , ne  doit  être  ni  trop 
fluide , ni  trop  épais.  Dans  le  premier  cas  on  l’é- 
paiffit  par  la  cuilibn  , dans  le  fécond  on  le  délaie 
avec  de  l’eau.  Lorfque  le  vin  eft  fait , on  le  fou- 
tire,  & on  le  met  dans  des  tonneaux  que  l’on  ne 
bouche  pas.  Il  éprouve  une  fécondé  fermentation 
infenfible  , qui  en  combine  plus  intimement  les 
principes  } il  s’en  précipite  une  lie  fine  3c  un  fel 
connu  fous  le  nom  de  urtrt , qui  a été  examiné 
dans  le  premier  volume  article  atiic  tarxartux. 
Pour  conferver  le  vin  , on  le  feufte  ou  on  le 
mute  , en  faifant  brûler  dans  les  tonneaux  où  il 
eft  contenu  , des  linges  imprégnés  de  foufre. 

On  voit  bien  que  nous  n’expofons  ici  que  les 
titTes  des  diffêrefts  chapitres  dun  ouvrage  fuivi 
fur  la  fermentation  vineufe  & fur  les  vins  : les 
détails  feront  expofés  à l’article  Vin.  On  ne  pré- 
fente ici  ces  vues  générales  que  pour  rendre  plus 
complette  8c  plus  claire  l’hiiloiie  chimique  de 
l’alcool.  Il  faut , après  avoir  étudié  la  vinification, 
connoîire  les  différons  vins  } la  France  en  produit 
un  grand  nombre  d’excellens } ceux  de  Bourgogne 
font  les  meilleurs  de  tous  pour  l’ufage  journalier } 
leurs  principes  font  parfaitement  combinés  , 8c  il 
n’y  en  a aucun  qui  domine. 

Les  vins  de  l’Crléanois  ont  des  qualités  affex. 
femblables  à ceux  de  Bourgogne , lorfque  le  temps 
a diflipé  un  peu  de  leur  verdeur , 8c  a enchaîné 
l’efprit-ou  l’alcool  qui  y ell  excédent. 

Les  vins  rouges  de  Champagne  font  très-bons 
8c  très-délicats  : le  vin  blanc  non  mqufleux  de  ce 
pays  vaut  beaucoup  mieux  que  le  vin  mouffeux, 
dont  le  goût  piquant  8c  aigrelet  , ainfi  que  la  pro- 
priété de  meuftér  , dépendent  de  l’acide  caibor 
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nique  qui  y a pour-ainfi-dire  été  renfermé , lorf-  Heures  dans  l'eau  pour  la  ramollir  i on  laiffe  ger- 
qu’on  l'a  mis  en  bouteille  avant  que  la  fermenta-  mer  cet  oree  mis  en  tas  -,  on  le  sèche  à la  tou- 
tion  fût  achevée.  railla  ou  fourneau  terminé  par  une  trémie  , fui 

Les  vins  de  Languedoc  8c  de  Guienne  font  laquelle  on  l’étend  on  le  crible  enfui  te  pour  en 
foncés  en  couleur, 'très-toniques  8c  très-ttoma-  féparer  les  germes  appelles  tomraiUor.s  ,•  on  le 
chiques  , fur-tout  quand  ils  font  vieux.  . moût  en  une  farine  nommée  malt  ; on  délaye  cette 

Les  vins  d'Anjou  font  blancs , fort  fpiritueux  , farine  dans  la  cuve  matière  avec  de  l’ean  chaude 
8e  ils  enivrent  très-promptement.  Quant  aux  vins  qui  dillôut  le  mucilage,  l’extrait  8:  le  lucre  ; on 
étrangers  , ceux  d’Allemagne  , connus  fous  le  nomme  cette  eau  premier  métier  on  la  renverfe 
nom  de  vins  de  Rhin  8c  de  la’Mofelle , foijt  blancs,  de  nouveau  fur  le  malt , après  l’avoir  fait  chauf- 
très-fpiritueux -,  leur  faveur  eft  fraîche  8c  piquante  i fer,  & elle  forme  le  fécond  métier;  on  1a  fait 
ils  enivrent  très-promptement.  Quelques  vins  d'I-  cuire  8c  on  la  met  à fermenter  avec  du  houblon 
«alie  , tels  que  ceux  d’Crviette , de  Vicence  , de  8c  de  la  levure , dans  une  cuve  nommée ruilhin; 
Lacrima  - Chrifti  , 8cc.  font  bien  fermentés  , 8c  quand  la  fermentation  eft  appaifée  , on  l’agite  ou 
imitent  affez  bien  les  bons  vins  de  France  : ceux  on  iat  la  guilloire  ; on  tire  la  bierre  dans  des  ton- 
d’Efpagne  8c  de  Grèce  font,  en  général,  cuits,  neaux  j la  fermentation  fecondaire  en  élève  une 
doux  , peu  fermentés  8c  très-mai-lains  i il  faut  écume  nommée  levure  , qui  fert  à exciter  la  ter- 
cependant  en  excepter  ceux  de  Rota  8c  d’Alicante,  mentation  de  la  décoéfion  d’orge  dans  la  cuve 
qui  paffent  , avec  raifon , pour  des  ftomachiques  guilloire.  On  reconnoit  ici  que  la  germination  dé- 
8c  dès  cordiaux  très-utiles.  ( Koyrj  les  articles  veloppe  dans  l’orge  une  matière  fucrée  i laquelle 
Vinifications  8c  Vins.  ) il  doit  la  propriété  de  former  du  vin  ; on  en  pour- 

Après  le  foc  de  raifin , qui  fournit  le  vin  pro-  roit  faire  de  même  avec  la  plupart  des  autres  fe- 
pretnent  dit,  il  faut  confidérer  les  pommes  8c  les  mences  graminées.  Avec  le  riz  on  fait  une  li- 
poires  , qui  donnent  le  cidre  8c  le  poiré  : ces  queur  d'oil  l’on  retire  le  ract. 
efpèces  de  vins  font  affez  bons  , 8c  on  peut  en  C eft  d'après  les  mêmes  principes  qu'on  pourri 
tiret  de  bonne  eau-de-vie,  comme  l'a  démontré  concevoir  la  formation  des  vins  avec  les  eaux 
M.  d’Arcet;  les  cerifes  qui  fouiniflent  un  affez  fucrées  des  palmiers,  des  cocos  , le  lait  des  va- 
t»on  vin  , dont  on  retire  une  eau-de-vic , nommée  ches , des  brebis  , des  jumens , S c en  général  avec 

Ï>ar  les  Allemands  Kinhenwafftr  ; les  abricots  , toutes  les  lubftances  végétales  8c  animales  qui 
es  pèches  8c  les  prunes  , avec  lefqoels  on  ne  fa-  contiennent  plus  ou  moins  de  matière  fucrée , mé- 
trique que  des  vins  moins  bons  que  les  précédera.  lée  avec  d'autres  corps.  Ainfi  , le  nombre  des 
Le  fucre , difloiis  dans  l’eiu  , ne  fermente  point  matières  fufceptibles  de  palier  à ls  fermentation 
facilement,  quand  il  eft  pur,  comme  nous  l’avons  vineufe  8c  de  former  de  l'alcool  eft  très-confidé- 
dit.  Mais  quand  on  veut  le  faire  fermenter  , com-  rable  , 8c  les  hommes  ont  fû  tirer  parti  de  cette 
fne  cela  fe  pratique  dans  les  ifles , on  le  prend  antique  obfervation  pour  préparer  cette  liqueur 
impur  8c  mêlé  avec  d'autres  fubftnrtces  végétales,  fermentée  dans  ptefeue  tous  les  pavs  de  la  terre. 
Alors  il  imite  les  fucs  des  fruits  qui  font  des  mé-  fous  ces  faits  démontrent  que  la  matière  fu- 
langes  ou  des  combinaifom  du  fucre  avec  d'autres  crée  eft  le  feu!  principe  des  végétaux  , oui  foit 
fubftanccs  végétales  , 8c  dont  i!  ne  diffère  que  véritablement  fufceptible  de  paffer  à la  fermen- 
parce  qu'il  eft  plus  riche  en  matière  fucrée  pro-  tation  vineufe  , de  former  l'alcool  j 8c  que  l'eau 
prement  dite.  G 'eft  ainfi,  qu'en  expofanc  à unq  eft  néreffaire  pour  la  produétion  de  ce  mouve- 
température  convenable  , fott  I evéfou  ou  fuc  ex-  ment  imeflin.  M.  Lavoificr  a d’abord  penfé  que 
prime  de  la  canne  , foit  les  gros  fyrops  ou  les  ce  fluide  eft  décompolé  dans  cette  opération  ; 
portionsde  fucre  liquide  trop  impures  pour  fournit  fuivant  lui  t'oxifène  de  l’eau  fe  portoit  fur  la 
du  fucre  criftallifé , on  fart  dans  nos  ifles  une  li-  matière  charboneufe  du  fucre , 8c  formoit  l’acide 
qtseer  vineufe  très-forte , dont  on  tire  une  eau-de-  carbonique  qui  le  dégageoit  pendant  cette  fer- 
rie connue  fous  le  nom  de  , ràum  ou  guitd-vt.  mentation  , tandis  que  l’hvdrogène  s’oniffbit  i 
C’eft  à la  préfence  de  l’extrait  ou  de  la  fécule  l’huile  du  corps  fucré , 8c  formoit  une  fublhnce 
mêlés  avec  la  matière  fucrée,  qu’eft  due  la  fennen-  combuftible  très-légère,  très-divifée  , .qui  con- 
utian  vineufe  qui  s’excite  dans  cette  liqueur.  tient  en  effet  beaucoup  moins  de  carboné  8c  beau- 
Non-feulemcnt  les  hommes  ont  appris  i faire  coup  plus  d'oxigène  que  le  fucre  entier , qui  eft 
fermenter  les  fucs  lucres , ils  ont  entore  trouvé  beaucoup  plus  légère , beaucoup  plus  inflamma- 
l«  moyen  de  développer  la  matière  fucrée  , 8c  ble  que  lut , 8c  qui  conftitue  l'alcool.  On  ne  voit 
conCéquemmot  la  propriété  femtentefcible  dans  donc  dans  cette  opération  de  la  nature  qu’une 
des  fubftanccs  d'une  nature  en  apparence  fort  éloi-  combination  nouvelle  des  principes  de  l'eau  8c 
gnee.  C'eft  ainlt  que  les  graines  céréales , 8c  fpé-  de  ceux  du  fucre  , qu'un  échange  réciproque  en- 
cialement  l’orge  , fournirent  une  efpècc  de  vin  tte  les  uns  8c  les  autres , qu'un  tranfport  Sc  une 
connu  fous  le  nom  de  iierre.  L’art  du  bratfeur  proportion  variée  dans  leurs  tlcmens.  Mais  M. 
confite  en  général  dira  les  procédés  fuivans  ; on  I avoHicr  a rectifié  depuis  fes  idées  fur  la  fermen- 
fait  tremper  1 orge  pendant  trente  ou  quarante  tapoa  ; il  a fait  voir , pat  des  expériences  fexu- 
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» Il  école  important  d’après  cela,  mie  fe  m’at- 
«chalfe  à bien  connoitrc  les  principes  conftituans 
dü  corps  ferir.entcfcible.Cncooçoit  que  pour  y par- 
venir , je  n’ai  pas  été  chercher  les  fucs  île  traies 
très  - compotes  , & dont  unq  analyfe  rigoureute 
feroit  peut  -être  iirp oflil le.  J’ai  choili  de  tous 
les  corps  fufceptiblcs  de  fermenter  le  plus  (impie , 
le  lucre  , dont  l’analyfe  eft  facile.  Cette  fubftance 
ert  un  véritable  oxide  végétal  , un  oxide  J deux 
baies  , puisqu'il  clt  compote  d'hydrogenc  8;,  du 
carbone  porté  à letat  d oxide  par  une  certaine 
proportion  d oxigène  , 8c  que  ces  trois  principes 
l'ont  dans  un  état  d’equilibre  qu’une  force  très- 
légère  fuflït  pour  rompre.  Une  longue  fuite  d’ex- 
pericnces  faites  par  différentes  voies  , Sc  que  j’ai 
répétées  bien  des  fois  , m’a  appris  que  les  pro- 
portions des  principes  qui  entrent  dans  ta  compo- 
fition  du  fucre  , tout  à-peti-pres  les  fuivantes  ; 

Hydrogène 8 parties, 

Oxigène 64 

Catbone 18 

Total. 100 


uleufement  exiges , que  les  principes  du  fucre 
ui-mème  fuflifent  pour  former  l'acide  carbonique 
ic  l'alcool  i que  c'cfl  par  le  partage  de  l'origine 
fur  les  deux  principes , l'hydrogène  & le  carbone 
qui  le  condiment , que  cette  elpèce  de  tranfmu- 
ration  s’opère  | c’cll  en  offrant  au  Icétcur  l’article 
même  où  ce  favant  phyficien  préfente  les  baies 
de  cette  théorie  , que  nous  b ferons  mieux  con- 
noitre. 

•>  Cette  opération , dit  M-  Lavoifier  , en  parlant 
de  la  fermentation  vineufe , i.part.  chap.  1 j.  de 
fois  traité  élémentaire  de  chimie  , ell  une  des  plus 
frappantes  8c  des  plus  extraordinaires  de  toutes 
celles  cjue  la  chimie  nous  préfente  , 8c  nous  avons 
à examiner  d'où  vient  le  par  acide  carbonique  qui 
fe  dégage  , d’où  vient  l’efprit  inflammable  qui  fe 
forme  , 8c  comment  un  corps  doux  , un  oxide 
végétal  (1)  peut  fe  transformer  ainli  en  deux  fubf- 
tances  fi  différentes  , dont  l'une  eft  coinbulhble  , 
l’autre  éminemment  incombuffibîe.  ,’n  voit  que 
pour  arriver  à la  folution  de  ces  deux  queftions  , 
il  falloit  d’abord  bien  connoitre  l'analyfe  8c  la  aa- 
ture  du  corps  fufceptible  de  fermenter  , & les 
produits  de  la  fermentation  ; car  rien  ne  fe  crée 
ni  dans  les  opérations  de  l’art , ni  dans  celles  de 
la  nature  , 8c  l’on  peut  pofer  en  principes  , 
que  dam  toute  opération  , il  y a une  égale 
quantité  de  matière  avant  8c  apres  l'opération , 
que  la  qualité  , b quantité  de-s  principes  eft  la 
même  , S c qu’il  n’v  a que  des  changemens,  des 
modifications.  C'elt  fur  ce  principe  qu'eft  fondé 
tout  l’art  de  faire  des  expériences  de  chimie  : on 
eft  obligé  de  fuppofer  dans  toutes  une  véritable 
égalité  ou  équation  entre  les  principes  du  corps 
qu'on  examine  , 8c  ceux  qu’on  en  retire  par  l'a- 
nalyfe  ; ainli , puifque  du  moût  de  raifln  donne  du 
gax  acide  carbonique  8c  de  l’alcool , je  puis  dire 
que  le  moût  de  raifin*=*acide  carboniquc-^-dlcool.  11 
refaite  de  - là  qu’on  peut  parvenir  de  deux  ma- 
nières à éclaircir  ce  qui  fe  palfe  dans  la  fermen- 
tation vineufe  i la  première  , en  déterminant  bien 
la  nature  8c  les  principes  du  corps  termentefei- 
ble  1 U fécondé , en  obfervant  bien  les  produits 
qui  en  réfultent  par  b fermentation  , 8c  il  cil  évi- 
dent que  les  connoiffances  que  l'on  peut  acquérir 
fur  l’un  conduifcnt  à des  conféquences  certaines 
fur  U nature  de  l’autre  , 8c  réciproquement.  » 

Matériaux  de  la  fermentation  pour  un  quintal  de  fuere . 

Or.  •« 

Eau 4D0  * 

Sucre 100  ' 

Levure  de  bierre  en  pâte , çompofée  de  ^ fevu ire  0che. . . . . . . . . '. . . . . . I il 


>•  Pour  faire  fermenter  le  fucre , il  faut  d’abord 
l’étendre  d'environ  quatre  parties  d'eau.  Mais  de 
l'eau  8c  du  lucre  mélos  enfemblc , dans  quelque 
proportion  que  ce  foit , ne  fermenteraient  jamais 
feuls  , 8c  l’équilibre  fubflfteroit  toujours  entre  les 
principes  de  cette  combinaifon , fi  011  ne  les  rom- 
poit  par  un  moyen  quelconque.  Un  peu  de  levure 
de  bière  fuflit  pour  produire  cet  effet , 8c  pour 
donner  le  premier  mouvement  à b fermentation  s 
elle  fc  continue  enfuite  d'elle  - même  jufqu’à  b 
lin  : on  rendra  compte  ailleurs  des  effets  de  la 
levure  , 8c  de  ceux  des  fermens  en  générai. 
( Koytf  Firxcens.  ) J'ai  communément  employé 
dix  livres  de  levure  en  pâte  pour  un  quintal  de 
fucre  , 8c  une  quantité  d’eau  égale  à quatre  fois 
le  poids  du  fucre  i ainli  b liqueur  formcntefcible 
fe  trouvoit  çompofée  comme  il  fuit  : ( je  donne 
ici  les  réfultats  de  mes  expériences  , tels  que  je 
les  ai  obtenus  , &:  en  confervant  même  jufqu'aux 
fractions  que  m’a  données  le  calcul  de  b ré- 
duction. ») 
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Détail  des  principes  conflituans  des  matériaux  de  la  fermentation.  , 
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} de  l'eau  de  la  levure. ..  61)  44,60  VIO’ 

••■•Jdufucre 64  » * » 3 

^ de  la  levure . . , , y 1,94 
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» Aptes  avoir  bien  déterminé  quelle  eft  la  na- 
ture 8 i:  la  quantité  des  principes  qui  conlHcucnt 
les  matériaux  de  la  fermentation  , il  relie  à exa- 
miner quels  en  font  les  produits.  Pour  parvenir 
à les  connoître  , j’ai  commencé  par  renfermer  Mes 
5 10  livres  de  liqueur  ci-dcflus  dans  un  appareil  , 
par  le  moyen  duquel  je  pouvoir  , non-feulement 
déterminer  la  qualité  Sc  la  quantité  des  gai  à me- 
fute  qu’ils  fe  désagoient , mais  encore  pefer  cha- 
cun de  ces  produits  féparémeot  à telle  époque 
de  la  fermentation  que  ;e  le  iugerois  1 propos.  11 
feroit  trop  long  île  décrire  ici  cet  appareil , que 
l’on  trouvera  au  furplus  décrit  à l’article  Fer- 
mintation.  Je  me  bornerai  donc  à rendre 
coopte  desjeffets.  » 

••Une  heure  ou  deux  après  que  le  mélange  eft 
fait  , fur  - tout  fi  la  température  dans  laquelle 
on  opère  eft  de  if  à 18  degrés  , on  commence  i 
appercevoir  les  premiers  indices  de  la  fermenta- 
tion : la  liqueur  fe  trouble  & devient  écumcufe  j 
il  s‘en  dégage  des  bulles  qui  viennent  crever  à 
la  furfact-  : bientôt  la  quantité  de  ces  bulles  aug- 
mente , 8c  il  fe  fait  un  dégagement  abondant  8c 
rapUe  de  gai  *dde  carbonique  très-pur , accom- 
Chimie.  Terne  II. 


pagné  d’écume  , qui  n'etl  autre  chofe  que  de  la 
levure  oui  fe  répare.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
fuivant  le  de  grc  de  chaleur  , le  mouvement  8c  le 
dégagement  du  gai  diminue  ; mais  il  ne  cefle  pas 
entièrement , 8c  ce  n’ell  qu' après  un  intervalle 
de  temps  alfez  long  , que  la  fermentation  eft 
achevée. » 

» Le  poids  de'l’acide  carbonique  fec  qui  fe  dé- 
gage dans  cette  opération , eli  de  jy  livres  y onces 
4 gt°*  >9  g'ams  •; 

» Ce  gaz  eintAÎne  en  outre  avec  lui  une  pro- 
portion allez  confidétable  d’eau  , qu'il  tient  en 
dilfolution , &:  qui  ell  environ  de  t j livres  4 onces. 
{ gros.  » t 

Il  relie  dans  le  vafe  dans  lequel  on  opère,  une 
liqueur  vineufe  légèrement  acide  , d’abord  trou- 
ble , qui  s'éclaircit  enluite  d'eUe-méme  , 8c  qui 
laiiTe  depofer  une  portion  de  levure  1 cette  liqueur 
pèfe  en  totalité  $97  livres  9 ences  19  grains.» 

••  Enfin  en  analyfant  léparément  toutes  ces 
fubftar.ces , 8c  en  les  réfolvant  dans  leurs  parties 
continuantes  , on  crouve  après  un  travail  pénible , 
les  réfultats  qui  fuivent  , qui  feront  détaillé* 
dans  If  s mémoires  de  l’académie,  » 
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T A B L E A U des  rèfultats  obtenus  par  la  fermentation. 

d'acide  carbonique  (d'oxigène r. 2f 

compofées  .... . \Aa  carbone i 9 

j-d’oxieène  combnc  avec  l'hvdro-éne . . 1 1 
d'alcool  fée  com-\d’hydrogène  combiné  avec  roxigène. , 5 

polies Vi'hydrogène  cor  .biné  avec  le  carbone. . 4 

'de  carbone. , 16 

d’eau  comoofées . i'!.?*'?™6. • ■llfl 


d'addeaçéMuxfec5i!îj’î,r??|n^V.’  ' ' ‘ 

compofées I1]  balgéné 

Vue  carbone. 


s ■■ 

■ TV 


rrc- 

7 

.«■». 

6 

8 

0 

K 

IO 

S 


de  réfidu  fucrc5j.h^r?gène- 
<d  oxigène 


H 

-, 

) . 


l 


compofées Y)  ox’^n€ r 

vie  CArbone ) 


rd'hy4roçdBe< 

de  levure  sèche Jd’oxifcène. . . . 
compofées Vie  carbone,  a . 


M';uote . 


1 : $ 


}4 

57 

64 

t 

0 

*1 

59 

17 


«7 

17 

H 

4‘ 

‘4 

57 


flO 


liû  CA  FIT  VL  AT10N  des  rèfultats  obtenus  pendant  la  fermentation. 
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• Qooiqtte  1 dans  ces  rèfultats  j'aie  porté  iuf- 
eri’aux  gtains  la  précilîen  du  calcul  , il  s'en  tant 
bien  que  ce  p.cnre  d’expériences  puiffe  compor- 
ter encore  une  suffi  grande  éxicbtilde  i mais 
comme  je  n’ar  opéré  onc  fur  quelques  livres  de 
tilcre  , Sc  que  poOr  établir  îles  ComparaifonS  , j’ai 
été  obligé  rié  les  réduire  en  quintal  , j'ai  cru 
devoir  laill  r -iubliller  les  frattiuns  relies  que  le 
calcul  me  les’a  données.  » 
wEn  réfléchiffant  frtrles  réfultsrs  que préfement 
les  tableaux  Ci  delfus  s il  vil  aifé  de  voir  claire- 
ment ce  qiii  fejuffe  dans  II  fetmenmion  vineufe. 
On  temarque  d abord  que  liât  k>s  cent  livres  de 
i 


fncrc  qu'on  a employées  , il  y en  a eti  4 livres 
1 once  4 gros  ; grains  qui  (ont  reliées  dans  l’état 
de  lucre  non  détompofe , en  forte  qu’on  n'a  réel- 
lement opéré  que  fur  <>5  livres  14  onces  t gros 
69  grains  de  lucre  . c’ctl  ■ à - dire  fur  61  livres 
f>  onces  4J  grains  d oxivéne , fur  7 livres  10  onces 
(i  gros  6 grains  d'hydrogène  8c  fur  16  livres 
ij  onces  5 gros  19  grains  de  carbone.  1 >r  en 
comparant  ces  quantités  , on  verra  qu'elles  lont 
fuflifantes  pour  tonner  tout  felprit-de-vin  ou  al- 
cool , tout  l’acide  carbonique  8c  tout  l’acide  acé- 
teux  qui  a eré  produit  par  l’effet  de  la  fermenta- 
tion. 11  u’ctl  donc  point  neceflaire  de  luppofet 
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que  l'eau  fe  décompofe  ims  fcette  opéritiort , à 
moins  que  l'on  ne  prétende  nue  )'o>:i"ene  (te  l’ hy- 
drogène font-dans  l'etat  d'tw  dans  te  fncre  ,■ 
ce  que  je  ne  croit  pu  . indique  )'w  établi  au 
contraire  , ou 'en  général  , les  trois  principes  coof-l 
titucifs  des  végétaux , l'hydrogène  » l'oxiçfiK-  Se  le 
carbone  éroicnr  entrenx  datwunétat  d'éc-iiilibre; 
que  cet  état  d'équilibre  fubfUtait  tant  qu'il  n «toit 
point  troublé , foit  par  un  changement  de  tem- 
pérature , Toit  par  une  double  aHinité  , Se  que  ce 
n'etoit  qu  alors  que  les  principes  fe  combinant 
deux  à deux , formoient  de  l'eau  Si  de  l'acide 
carbonique.  » 

» Les  effets  de  la  fermentation  vinenfe  fe  ré-, 
duifenr  donc  à féparer  en  deux  portions  le  fucte 
qui  eft  un  oxide  , i oxigener  l'une  aux  dépens  de 
l'autre  , pour  en  former  de  l'acide  carbonique  ; à 
défoxigener  l’autre  en  faveur  de  la  première , pour 
en  former  une  fubftance  combuibble  , qui  ell  l'al- 
cool î en  forte  que  s'il  étoit  rollible  de  rec oui  bi- 
ner ces  deux  fubltances  , l'alcool  8e-  l'acide  car- 
bonique , on  reformeroit  du  fucre.  Il  ell  à re- 
marquer au  furplus  , que  l'hydrogène  8c  le  car- 
bone ne  font  pas  dans  l'état  d'huile  dans  l'alcool , 
ils  font  combinés  avec  une  portion  d’oxigène  , 
qui  les  rend  iniicibles  à l'eau  : les  trois  princi- 
pes , l’oxizènc,  l'hydrogène  8e  le  carbone  font 
donc  encore  ici  dans  une  elbèce  d’équilibre  i & 
en  effet  , en  lesfailant  palier  à, -travers  un  tube 
«le  verre  ou  de  porcelaine  . rougi  ail  feu  , on  les 
(«combine  deux  à deux  , 8c  on  retrouve  de  l’eau , 
de  l'hydrogène , de  l'acide  carbonique  8c  du  car- 
bone.* 

Le  produit  de  tontes  les  fublbnces  fucr^es 
. fermentées  , ell . une  liqueur  particulière  plus  ou 
moins  colorée  , d'une  odeur  aromatique  , d’une 
faveur  piquante  8c  chaude , qui  ranime  le  jeu  des 
libres  affaiblies  lorfqu'on  ta  prend  à petites  doiies , 

. 8c  qui  enivre  lorfqu'on  en  boit  trop:  c'elt  ce  que 
tout  le  monde  connoit  fous  le  nom  de  vin. 

1 e vin  de  raifin  , que  nous  prendrons  pour 
exemple  , ell  un  compol'é  d'une  grande  quantité 
d'eau , d’un  arôme  particulier  à chaque  vin  , d'al- 
'icool , d'un  fel  effentiel , nommé  tartre  ou  acidulc 
tan  areu  t , 8c  d'une  matière  extrjeto  - réfineufe 
colorante,  à laquelle  les  vins  rouges  doivent  leur 
couleur. 

Cell  du  vin  qu'on  extrait  l'alcool  ( • c-'eft  en 
feparaot  lès  principes  8c  en  détruilant  fa  corobi- 
naifon  vint  m e qu'on  obtient  ce  produit  de  l'art. 
Avant  de  palier  à U defetiption  des  moyens  em- 
ployés pour  opérer  cette  décompolîtion , 8c  pour 
avoir  à parc  l'alcool  , il  ferait  utile  d'avoir  une 
connniffance  aile/,  exaike  'des  ptopriétés  du  vin 
entier  , des  principales  .différences  qu’il  préfehte 
* dans  les  divers  lieux  où-  on  le  prépare  , 8c  -des 
ulages  auxquels  on  l'emploie  dans  fon  état  d'inté- 
grité- s mais  cette  connoiffance  exigerait  de  longs 
details  préliminaires  qui  nous  écarteraient  de 
noue  objet  j nous  avoue  ppniè  qu’il  étoit  prèle - 
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tabla  Me  1e  préfent  à Ibtucle  vint  , que  nous 
.confus lions  Me  lire  avant  depalTer  au  paragraphe 
fuivanl  • il  fuflit , à U 'rigueur  ici , de  fe  former 
une  idée  xaéle  de  la  nature  générale  du  vin  t de 
fe  rappeller  que  c'cll  un  compofé  intimement  lié 
d'eau  , d' atca#>l  8c  de  matières  extradtive , colo- 
rante 8c  falirte.  L 1 • n.-'  t 

- . - - ,i>  » ,J .. 

■ $.11.  Ex/r<ichoa  (f  purification  de  l'alcool.  . 

. r r 1 , * . : * - • * ... 

Pour  décompofer  le  vin  8c  en  féparer  les  dtffié- 
rens  principes  . ort  fe  fort  ordinairement  de  l'ac- 
tion du  fou.  On  didille  cette  liqueur  dans  un 
alambic  de  cuivre  étanié  ( A!.Anntc  ) , 

auquel  on  adapte-  un  récipient  ; on  obtient , dès 
que  le  vin  bout , un  fluide  blanc  légèrement  opa- 
que Se  laiteux , d'une  odeur  forte  Se  fuave  i «in 
continue  à recevoir  ce'  fluide-  jufqu’à  ce  que  lès 
vapeurs  qui  s'en  èlèvem  ■ ceflent  de  s’enflammer 
il  l' approche  d’une  lumière.  Ce  produit  ell  ce 
qu'on  appelle  Vetiu-dt-vie  , c'eft  tm  compofé  d’eau, 
d'alcool  8c  d'une  petite  quantité  d'huile  qui  lui 
ôte  fa  tranfpatence  pendant  qu’elle  dillille , 8c 
qui  la  colore  en  jaune  par  la  fuite.  Pn  ne  doit 
point-  attribuer  la  couleur  des  vieilles  eaux-de- 
vie  du  commerce  à cette  -efnèce  d'hu’le  feule 
qui  palfo  avec  elle  dtns  la  diltillation  , mais  bien 
à la  matière  extradtive  du  bois  qu'elle  a diffame 
dans  les  tonneaux  oui  ont  Terri  à la  contenir. 
L'ean-de-vie  ell  la  liqueur  d'où  on  extrait  l'al- 
cool, connue  nousleverronsplus  bas.  Après  avoir 
fourni  l'eau  de  v:e  , levin  ell  d'une  couleur  rouge 
foncée  , d’un  goût  acide  8c  au  Hère  ; il  eff  trouble 
8c  on  en  obtient  une  grande  quantité  de  crifiaax 
t .-.lins  qui  ne  font  que  du  tartre.  Ce  fluide  «If 
alors  tout- J -fait  décomnofé  , 8c  on  ne  peut  plus 
lui -donner  tes  premières  propriétés  en  combinant 
le  produit  volatil  qu'on  en^a  obtenu  avec  le  re- 
lîdu  qu'il  a fourni.  Cette  analvfe  ell  donc  com- 
pliquée : fi  o:i  évapore  le  réfidu  du  vin  d'où  un 
a retire  l'eau  de- vie,  il  prend  la  forme  8c  la  con- 
filhnce  d’un  extrait.  Cn  peut  en  féparer  la  partie 
colorante  par  le  moyen  de  l’alcool,  qui  ne. tou- 
che point  au  tartre.  Cette  eipèce  de  teinture 
n’ell  point  précipitée  par  l’eau  ( en  l'évaporant  à 
liccite  , k réfidu  s enti  immé  facilement  , 8c  ell 
diffoluble  dans  l'eau  t c'ell  une  véritable  fubf- 
tancc  retino-etcrattive  que  l'alcool  , formé  par  la 
fermentation  , a enlevée  de  la  pellicule  des  rai- 
fins.  < ’n  voit , d'après  cette  analyfe  , que  le  vin 
ell  véritablement  compofé  d'eau , d’alcool , de 
tartre , d'une  matière  colorante  Se  d‘un  arôme 
qui  fe  pcr.l  ou  le  modifie  par  l’aélion  du  feu. 
Nous  ne  devons  examiner  ici  que  l’art  de  féparer 
8c  de  purifier  l'alcool. 

L’art  de  ditliller  les  vins  pour  en  obtenir  l’eau- 
de-vie  , ell  pratiqué  en  grand  dans  differen«  dé- 
partemens  de  la  f ranco  j il  y ell  connu  fous  le 
nom  de  kwitric  du  vin.  Cet  art  a été  beaucoup 
perfectionné  depuis  quelques  années,  Sans  entrer 
I x 
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dans  de*  détails  trop  longs  qu'on  trouvera  dan*  le 
diâionnaire  des  arts  , nous  nous  bornerons  à 
donner  ici  l'efquiffe  très-bien  faite  que  M.  Chaptal 
a confignée  dans  Tes  f/tmtiu  dt  ckmùt  , tome  ; , 
d'après  ce  qu’il  a été  à ponée  de  voir  par  iui- 
méme.  - i , 

» On  fabrique,  dit-il,  des  eaux-de-vie  depuis  le 
treizième  fîècle , & c’ell  dans  le  Languedoc  oue 
ce  commerce  a pris  nai (Tance  : Arnaud  de  Ville- 
neuve  paroît  être  l'auteur  de  Cette  découverte. 
Les  alambics  dans  lefquels  on  a diltille  les  vins 
pendant  long-temps  , étoier.tdes  cfpèces  de  chau- 
drons Turirontés  d'un  long  col  cilindrique  , très- 
étroit  , coeffé  par  une  demi-fphère  creufe  , dans 
laquelle  les  vapeurs  vont  fe  condenfer  ; à ce  petit 
chapiteau  eft  adapté  un  tuyau  peu  large  qui  porte 
la  liqueur  dans  le  ferpentin.  On  a ajouté  fuccef- 
fivement  quelques  degrés  de  perfeéiion  1 cet 
appareil  diftillatoire;  la  colonne  a été  confidéra- 
blement  bailTée , 8c  les  chaudières  adoptées  géné- 
ralement pour  la  dillillation  des  vins  dans  le  Lan- 
guedoc , font  à-peu-près  de  la  forme  fuivante: 
ce  font  des  efpèccs  de  chaudrons  à cul  plat , dont 
les  côtes  font  élevés  perpendiculairement  au  fond 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt-un  pouces  ; à cette 
hauteur  on  pratique  un  étta.'iglemvnr  qui  en  ré- 
duit l’ouverture  à douve  > cette  ouverture  ell 
terminée  par  un  col  de  quelques  pouces  de  long 
qui  reçoit  la  bafe  d’un  petit  couvercle  appelle 
thaptau , 8c  qui  imite  erortièrement  la  forme  d’un 
cône  renverfe  ; c'eft  de  l’angle  de  la  bafe  fupé- 
rieure  du  chapeau  que  part  un  petit  bec  deftiné 
à recevoir  les  vapeurs  d’eau-de-vie  , 8c  à les 
tranfmettre  dans  le  ferpentin  auquel  il  et!  adapté  ; 
ce  ferpentin  préfente  fix  ou  fept  circonvolutions  , 
& eft  placé  dans  un  tonneau  qu’on  a foin  de 
remplir  d'eau  pour  faciliter  la  condcnfation  des 
Vapeurs. 

Les  chaudières  font  pour  l’ordinaire  enchàflees 
dans  la  maçonnerie  jufqu'à  leur  étranglement , le 
fond  feul  eft  expofé  à l’aûion  immédiate  du  feu. 
lin  cendrier  trop  étroit  , un  foyer  artex  large  8c 
une  cheminée  placée  vis-à-vis  la  poire  du  foyer 
continuent  les  fourneaux  dans  lefquels  font  en- 
chaînées ces  chaudières. 

On  charge  les  chaudières  de  cinq  à (ix  quintaux 
de  vin , ta  dillillation  s’en  fait  dans  huit  à neuf 
heures  , 8c  on  brûle  de  foixante  à foixanre-quinze 
Iivres  de  charbon  de  pierre  à chaque  chauffe  ou 
diftillation. 

11  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  l’impetfrélion 
de  cene  forme  de  chaudière  i les  vices  ma- 
jeurs font  les  fuivans  : 

1°.  La  forme  de  la  chaudière  établir  une  co- 
lonne de  vin  aflex  haute  & peu  large  qui , n’etant 
frappée  par  le  feu  qu’à  fa  bafe , eft  biûlce  en  cette 
partie  avant  que  le  deflus  foit  chaud. 

î".  L’étranglement  ptatiqné  à la  partie  fupé- 
rieute  rend  la  diftillation  plus  difficile  8c  plus 
longue  ; en  effet,  cet  étranglement  cotuinueUe- 
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ment  frappé  par  l'air  , condenfe  les  vapeurs  qoi 
retombent  fans  ceflej  il  s'oppofe  en  outre  au 
libre  pairage  des  vapeurs  , & fait  une  efpèce 
d’éolipile , comme  l’a  obfervé  M.  Baume  i de 
forte  que  les  vapeurs  comprimées  à ce  goulot 
réaqiffent  avec  effort , preffent  fur  la  fin , & s’op- 
pofenr  à une  afeenfion  nltérieure. 

5 - Le  chapiteau  n’efl  pis  conftruit  d’nu2  manière 
plus  avantageufe  t la  calote  fe  met  à la  tempé- 
rature des  vapeurs , 8c  celles-ci  ne  pouvant  pas 
fe  condenfer  , font  effort  8c  fufpendent  on  reiar- 
dent  la  diftillation. 

4".  Ail  vice  , dans  la  forme  de  l’appareil , fe 
joint  la  méthode  la  plus  vicieufc  d’adminiflrcr  le 
feu  ; par-tout  on  a un  cendrier  fort  étroit  , un 
foyer  très-large  & une  porte  qui  ferme  mal  ; le 
courant  d’air  s’établit  entre  le  combuftible  8c  le 
cul  de  la  chaudière  , 8c  la  flamme  fe  précipite 
dans  la  cheminée  fans  avoir  été  mife  à profit  -,  il 
faut  donc  un  feu  violent  pour  chauffer  médiocre- 
ment une  chaudière , d'après  ces  vices  de  conf- 
truâion. 

On  a fucceflivcment  apporté  quelcmes  degrés 
de  perfeétion  dans  la  conftruélion  des  chaudières  : 
l’art  d’adminiftrer  le  feu  a même  été  porté  à un 
haut  degré  de  perfeétion  dans  les  établiffemensde 
M.  Joubert  ; mais  j’ai  cru  pouvoir  ajouter  en- 
core à ce  qui  étoit  connu , 8c  voici  d'oû  )e  fuis  parti. 

I ont  l'art  de  la  diftillation  fc  réduit  aux  deux 
principes  fuivans  ; i".  dégager  8c  élever  les  va- 
peurs de  4a  manière  la  plus  économique;  t . eu 
opérer  la  condcnfation  la  plus  prompte. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditions  , 
i)  faut  que  la  chaudière  prefente  au  feu  le  plus 
do  lurface  pofiîble , 8c  que  la  chaleur  lui  ' foie 
appliquée  également  par- tout. 

Pour  remplirla  fécondé  condition , il  ne  faut  pas 
que  l’afcenfion  des  vapeurs  foit  gênée  , il  faut 
qu’elles  aident  frapper  cootre  des  corps  froids  qui 
les  condenfent  rapidement. 

I es  chaudières  que  j’ai  fait  conftruire  d'après 
ces  principes  , font  donc  plus  larnes  que  hautes  ; 
le  fond  eft  bombé  en  dedans  afin  que  le  feu  foit 
prefque  à une  égale  ditlance  de  tous  les  points 
de  la  furtàce  du  cul  de  la  chaudière  ; les  côtés 
font  élevés  perpendiculairement , de  façon  quela 
chaudière  préfentc  une  portion  de  cilindre  , 8c 
cette  chaudière  eft  recouverte  d'un  vafte  chapi- 
teau entouré  de  fon  réfrigérant  ; ce  chapiteau  a 
une  rainure  de  deux  pouces  de  faillie  fur  le  botd 
inférieur  8c  intérieur  , le»  parois  ont  une  incli- 
. nation  de  foixante-quinze  degrés  , parce  que  je 
I me  fuis  convaincu  qu'à  ce  deere  une  gnutte 
| d’cau-de-vie  roule  fans  retomber  dans  la  chau- 
dière j le  bec  du  chapiteau  en  a toute  la  hauteur 
i 8 toute  la  largeur  , il  va  infenfibkrrent  en  di- 
minuant pour  s'emboîter  dans  le  feipentin,  le 
réfrigérant  accompagne  le  bec , 8c  porte  à fon 
extrémité  un  robinet  qui  laide  couler  l’eau  qui 
y tombe  fans  celle  pat  Je  haut. 
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Lorfqne  Beau  du  réfrigérant  commence  à être 
tiède , alors  on  ouvre  le  robinet  pour  qu'elle 
s'échappe  à proportion  qu'il  en  eft  fouyii  de  la 
fraîche  par  le  haut  ; on  entretient  par  ce  moyen 
l'eau  i une  température  égale , 8c  les  vapeur» 
qui  rom  frapper  contre  les  parois  du  chapiteau 
s'y  condcnfent  de  fuite , en  même  temps  que 
celles  qui  montent  n'éprouvent  aucun  obllacle  , 
puifqu’elles  ne  rencontrent  aucun  étranglement  : 
d'après  cette  conftra&ion  on  peut  prefque  fe 
palier  de  ferpentin  , puifque  l'e«u  qu  il  contient 
ne  s'échauffe  pas  fenfiblemcnt. 

Ces  procédés  font  très-économique*  8c  très- 
avantageux  , car  la  qualité  des  eaux-de-vic  en  eft 
meilleure  8c  ta  quantité  plus  conlidérable. 

On  foutient  la  diftillation  du  vin  jufqu'à  ce 
que  le  produit  de  la  diftillation  ne  foit  plus  in- 
flammable. Cette  eau-de-vie  eft  mife  dans  des 
tonneaux  , où  elle  fe  colore  par  l'extraâion  du 
principe  réfineux  contenu  dans  le  bois. 

Levin  de  nos  climats  fournit  uu  cinquième  ou 
un  quart  d'eau-de-vie  à l'épreuve  du  commerce. 

L‘eau-dt-vie  que  l'on  retire  en  diftillant  le  vin 
à feu  nud , eft  un  compofé  d'alcool , d'eau  8c 
d’une  petite  portion  de  matière  huileufe.  Pour 
féparer  oes  fubftances  8c  obtenir  l'alcool  pur, 
on  fe  fert  de  la  diftillation  : il  y a plufieurs  pro- 
cédés pour  diftiller  l'alcooL  M.  Baumé  confeille 
de  diftiller  de  l'eau-de-vie  au  bain-marie  un  aflex 
grand  nombre  de  fois  , pour  en  tirer  rout  ce 
qu'elle  contient  de  volatil  8c  d'inflammable.  11 
recommande  de  féparer  le  premier  quart  du  pro- 
duit de  la  première  diftillation  , 8c  de  mettre  éga- 
lement à part  la  première  moitié  du  produit  des 
di  foliations  fuivanteS  : on  mêle  enfemble  tous  ces 

Eroduits  , & on  les  rectife  à une  chaleur  douce. 

a première  moitié  de  liqueur  qui  palfe  dans  cette 
reaificat/on . eft  l'alcool  le  plus  pur  8c  le  plus 
fort  j le  relie  eft  un  alcool  moins  fort  , mais 
encore  très  - bon  pour  les  ufages  ordinaires. 
« Rouelle  preferivoit  de  retirer  , par  la  diftillation 
au  bain-marie , la  moitié  de  1 eau-de-  vie  em- 
ployée j ce  premier  produit  eft  de  l'alcool  com- 
mun ; en  le  reélifiant  deux  fois  , 8c  le  rëduifant 
- environ  aux  deux  tiers , on  obtient  de  l'alcool 
. plus  fort  , que  Bon  diftille  de  nouveau  avec  de 
l'eau  d'après  le  procédé  de  Kunckel  ; l'eau  fé- 
pare  l'alcool  du  1 huile  qui  l'altèroit  s on  reitifiu 
cet  alcool  diftillé  avec  l'eau , 8c  on  eft  fdr  de 
l'avoir  parfaitement  pur  : le  réfidu  de  l’eau-de- 
vie  diftiilée  n'eft  qu'une  eau  chargée  de  quelques 
■«•parties  colorantes  8c  fumagée  par  une  efpèce 
d'huile  particulière. 

On  conçoit  «me  te  fluide  peut,  d'après  les 
différera  procède»  que  B on  emploie  , avoir  diffé- 
’Tsm  degrés  de  force  8c  de  pureté.  On  a cherché 
.*  depuis  long-temps  des  moyens  de  reconnoitre  fa 
pureté.  On  a cm  d’abord  que  J’alcool  qui  s'en- 
Jlamroe  facilement  Sc  qui  ne  laifle  aucun  réfidu, 
• -«toit  très -pur } mais  ou  fait  aujourd'hui  que  la 
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chaleur  , excitée  par  fa  combuftion , eft  affex  forte 
pour  diflîper  tout  le  phtegme  qu'il  pourrait  con- 
tenir , 8c  le  faire  paraître  entièrement  combuf- 
tible.  On  a propnfé  Bépreuvc  de  la  poudre  ; lorf- 
qne  l'alcool  allumé  dans  une  cuiller  fur  de  la 
poudre  i canon  ne  l'enflamme  pas,  il  eft  regardé 
comme  mauvais  ; fi  , au  contraire  , il  y met  le 
feu , on  le  |uge  très-bon.  Mais  cette  épreuve  eft 
fautive  &r  trompetife  , car  en  mettant  beaucoup 
du  meilleur  alcool  fur  un  peu  de  poudre.  Beau 
qu'il  fournit  dans  fa  combuftion,  humeéle  la 
pondre  8c  elle  ne  s'allumera  pas  , tandis  cgi 'on 
pourra  l'enflammer  en  faifant  brûler  à fa  furface 
une  quantité  très-petite  d'alcool  phlegmatique.  Ce 
moyen  n'eft  donc  pas  plus  fur  que  le  premier. 
Boétfiaave  a donné  un  très  - bon  procédé  pour 
Çonnoïrre  la  pureté  de  ce  fluide  ; il  conülte  à 
jetter  dans  l'alcool  de  la  potaffe  bien  fèche  en 
poudre  : elle  s'unit  i Beau  furabondante  de  Bal- 
cool , Sc  elle  forme  un  fluide  plus  pefant  8c  plus 
coloré  que  l'alcool , 8c  qui  ne  fe  mêle  point  avec 
ce  dernier  qui  le  fumage.  Enfin  M.  Baumé  , 
fondé  fur  ce  que  l'alcool  eft  d'autant  plus  léger 
que  Beau , qu'il  eft  plus  pur , a imaginé  un 
aréomètre  , à l'aide  duquel  on  peur  déterminer 
d'une  manière  exaéie  le  degré  ae  pureté  de  ce 
fluide  , 8c  de  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  : cet 
inllrument  plongé  dam  Balcool , s'y  enfonce 
d'aurant  plus  que  ce  fluide  eft  plus  pur.  Il  s'cll 
affuré  par  des  expériences  bien  faites , que  l'al- 
cool le  plus  pur  8c  le  plus  rcétifïé  , donne  trente- 
neuf  degrés  i fon  aréomètre,  1 dix  «legrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  On  trouvera  une  del- 
cription  de  cet  infiniment  à l'article  Aréomètre. 
Mais  comme  les  détail»  donnés  pat  M.  Baumé 
dans  fes  Üémens  de  pharmacie  , fur  la  reéfifi ca- 
tion de  Balcool , font  importans  pour  faire  con- 
noirre  les  progrès  de  l'art  chimique,  il  nous  a 

Faru  utile  de  les  çonfïgner  ici  pour  compléter 
hiftoire  de  Bextraélion  8c  de  la  ratification  de 
Balcool.  Le  feul  changement  que  nous  nous  per- 
mettons, eft  la  lubftitution  du  mot  alcool  à celui 
d’efprit-de-vin. 

» La  reaâiftcation  de  Balcool , dit  M.  Baumé  , 
eft  une  opération  par  laquelle  on  le  dépouille  de 
fon  flegme  , 8c  de  fon  huile  effentielle  8c  groflîère, 
par  les  diftillasfons  réitérées. 

On  met  de  l'eau-de-vie  dan»  le  bain  - marie 
d'un  alambic;  on  procède  à la  diftillation  ; on 
reçoit  à part  environ  un  quart  de  la  liqueur  qui 
s’élève  la  première  ; oh  fait  diftiller  encore  une 
pareille  quantité  de  liqueur , ou  jufqu'à  ce  que 
celle  qui  pâlie  foit  blanche  8c  laiteafe. 

On  faumet  de  nouveau  cette  dernière  liqueur 
-i  la  diftillation  au  bain-marie  , 8c  on  en  fait  paffer 
environ  la  moitié , qu'on  mêle  avec  le  premier 
alcool  quio  diftillé  pendant  la  première  operation  : 
on  continue  la  diftillation  pour  tirer  tout  ce  qui 
relie  de  fpiritueux  ; on  le  reitiüe  de  nouveau 
peur  tiret  encore  une  portion  de  liqueur  qui  pâlie 
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la  première  , & qu’on  mêle  avec  les  précédentes  ; 
on  continue  ainfi  de  fuite  jtil'ou'à  ce  qu’on  ait 
tiré  de  l’eau-de-vie  tout  ce  qu’elle  peut  fournir 
de  liqueur  fpiritueufe  , fembhble  au  premier 
alcool  : il  relie  dans  le  bain-marie  , après  chaque 
difiillatinn  , une  liqueur  phlegnutique  oui  a une 
odeur  d eau-de-vie  , mais  qui  ne  contient  plus 
de  liaucur  inflammable  : on  la  jette  chaque  fois 
comme  inutile. 

Alors  on  diftille  de  nouveau  au  bain-marie 
toutes  les  premières  portions  J’alcool  qu'on  a 
mêlé  à mefure  ; on  en  fait  palfer  par  la  didillation 
environ  la  moitié  ; on  la  met  à patt:  c'eft  ce 
que  I on  nomme  alcool  rectifie.  ( ’n  continue  la 
dillil'ation  pour  tirer  tout  le  fpiritueut  qui  relie 
dans  l'alambic  j on  le  rectifie  de  nouveau  pour 
tirer  encore  la  moitié  de  la  liqueur  qui  palfe  la 
première  , & on  peut  continuer  ainiî  de  fuite', 
pour  rectifier  tout  l’alcool  de  l’eau-de-vie  qu  on 
a employée  t on  te  garde  à part  , fi  l’on  veut  , 
pour  des  triages  où  on  n’a  pas  befoin  d'alcool  fi 
bien  rectifié 

A cette  defcripôon  du  procédé  pour  obtenir 
l’alcool  reftifié,  M.  baume  ajoute  des  remarques 
qui  éclairent  fur  les  diiférens  procédés  décrits 
avant  lut , & que  nous  inférerons  encore.  » t lutteurs 
habiles  chtmilles , dit- il , ont  donoé  leurs  procédés 
pour  rectifier  l’alcool  par  des  intermèdes  terreux , 
lpongietix,  faims  8c  aqueux;. mais  je  n'en  ai  pas 
trouvé  de  plus  commode,  Sc  qui  foit  amli  bon 
que  celui  qui  vient  d’être  rapporte  ». 

» L’eau  de-vie  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
contient,  pour  ainfi  dire,  les  mêmes  principes 
que  le  vin  , mais  dans  des  proportions  bien  ditfé- 
rentes  ; elle  contient  moins  de  flegme  8c  d'acide 
que  le  vin  , mais  plus  d’huile  furabondante  , 8c 
plus  d’cfprit  inflammable  ». 

» La  première  portion  d'alcool  qui  s’élève  dans 
chaque  dillilhuion , etl  la  plus  pure  8c  la  moins 
chargée  d’huile  effentielle  prolftère  ; celle  qui  la 
fuit  en  ell  prclque  l'attirée  : on  remarque  même 
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que  certaines  eavw-de-vie , fur- tout  celles  qui  onc 
été  tirées  des  lies  de  vin,  lailTent  dans  l'alambic  , 
après  la  ditUlbiion  de  la  partie  fpiritueufe  , un 
flegme' qui  etl  fumage  par  une  grande  quantité 
de  cette  huile,  qu’on  peut  l'cparer  par  l’enton- 
noir j l’eau-dt-vie  qui  a été  tirée  du  vin  n’en 
bille  point,  ou  du  moins  une  b'en  moindre  quantité  : 
ce  n’ell  pas  qu'il  en  air  palfé  davantage  pendant 
la  rectification  de  cette  elpcce  d't  au  - de  - viet, 
c'ell  feulement  parce  qu’elle  en  contenoit  une 
moindre  quantité  , ce  qui  fait  quelle  rte  deviette 
oas  au  (fi  ienfible.  C’eti  pour  ptivet  l'alcool  qe 
plus  en  plus  de  cette  huile  grofiière , que  nous 
avons  recommande  de  rectifier  à part  les  der- 
nières portions  d'alcool  qu’on  tire  1 chaque  dif- 
ùllation.  il  ell  facile  de  reconnoitre  les  différences 
qu'il  y a encre  ces  deux  portions  d’alcool  j la 
première  ne  laiila  aucune  , odeur  de  flegme 
d'eau-de-vie  dans  les  mains  après  l'évaporation 
du  fpit'ituetix  ; la  fécondé  , au  contraire  , laille 
une  odeur  d huile  de  vin  l'embbble  à l'odeur  de 
l'haleine  des  gens  ivres , lotfqu'ils  digèrent  mal 
le  vin  ». 

••  Quelques  perfonnes  fe  contentent  de  difbller 
l'eau-de-viî  à plufieurs  reptiles  , en  lailfant  mêler 
la  totalité  de  f’akool  , elles  fa-parent  feulement 
chaque  fois  le  flegme  qui  relie  dans  l'alambic  : 
mais  cet  alcool  , quoique  bien  dèbnrralTé  de  fon 
fle  me , contient  une  fi  grande  quantité  d'huile 
furabondante  , qu  aurès  un  grand  nombre  de  rec- 
tifications , il  lailïe  dans  les  mains  cecre  odeur  donc 
nous  venons  de  parler  ». 

» kunckel  parois  être  le  premier  qui  ait  fait  quel- 
que attention  à cette  huile  étrangère  à l'alcool} 
le  moyen  qu'il  nropofe  pour  la  féparer  , confitle 
à mêler  l’alcool  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau  , 8c  à procéder  enfuite  à la  diUiilation 
pour  le  retirer.  Un  réitère  la  même  opération 
plufieurs  fois  de  fuite  8c  on  le  rectifie.  U ell  eer- 
tén  que  ce  procédé  ell  très-efficace  t l'huile  de 
vin  relie  nageante  fur  l'eau  (t) , & l'alcool  perd 


(i)  Un  jrtiile  dribttçué,  \t.  Dubutiïcu  . a donné , tlaiu  Ton  art  da  dtjlillattttr , une  otvervuion  remarquable  fur  cette  bmle 
fti  ,.ec  dans  ja  diibilannu  de  l'alcool  ; Voici  cuaimcut  il  s'exprime  fur  cc.po4æ.  ( An  du  D.jhil.  par  DapiL’jjQH  1779.  1 ef-  fol. 

1 *f,  Je*  ne  Va»  1 quelle  époque  Kunckel  fat  avril  de  metrre  l'alcool  en  dlilolutiju  .lai»  l'eau,  à deflein  de  le  dépouiller  de 
fur  hurle  er.tire  enipv rrvmanqllc  -,  mai*  |'ai  l'honnc-or  d- altère.  fie  d'avouer  .le  bonne  t.w  que  je  cousus  l’idée  di.ècucrr  la 
m-.mr  .rpc. mm  1 je  n'avfû,  afoea  d'au' ru  intrutaa»  que  celle  d'adoucir  la  trop  grande  ardeur  de  l'alcool.  Or  , comme,  je 
rernarquti  que  mon  opérclioo  remplilloir  parI.utcin.-:K  bien  l'objet  que  p m'ému  projeté  , |_c  la  continuai  fort  long-tcmp»  , 
fana  fu»q qonnet  même  l'cxiftêacn  de  ccue  huile  grafle  que  le  h-t-ard  me  rit  appcrtcvri-  :.  Bc  li  je  rends  ration  de  la  remarqua 
eue  j’ai  laite  ce  filjct , je  plie  met  le.tcurc  de  . milnl  bien  être  perfîiadh  que  je  n'ai  point  d'antre  prét.-nriott  que  celle 
de  confirmer  le  fcnnmeiu  de  k.mckci.  Voici  le  tait;  .fart»  Ici  airüêc»  1-ao  ht  1741  , l'eau  de-vie  érant  deveoae  forr  chère 
fi  ttéi-rate  . tant  à Paria  que  dant  1er  province»  qui  noua  approviônnnnienl  nrdmaiicmetll  , je  pria  la  fédalutîon  de  faire  venir 


époque,  que  l'alcool  , que  je 
plu»  acté il'le,  8c  une. faveur 
ne  parut  encore  d'tuitanc  pin. 


ûiic  puni.-  ,-ill'cr  v.»u!i i '-i.iL.fe  d'alcool  commun  , que  j’avois  recommandée  i Mane-la- Paveur  , qui  é toit  alors  »m  de»  meilleur  1 
ddltllJtvurs  .le  Montpellier  : or  , comme  i'avoi»  oh'ervc , pendant  plu»  île  dix  aire  ' 
ne  r.vtiüoi»  s tue  qu'aprèa  l'avoir  mil  en  dilfôlütiou  dar»  l'eau,  me  donnnit  une  . , 

mom»  -icie , n veina  ardente . que  celui  que  j’avoi»  rcttàbé  faut  addition  d'eau  . cene  méthode  me  parût  encore  d'autant  plu 
IntérctTinte  (tour  mea  opération»,  que  lea  liqueur»,  dans. a , ompolinoti  defquellc»  je  tai-par  entrer  cette  qualité  d'alcool  , étoieal 
plut  euulamta  , 8c  que  leur  partum  étuit  q-iga  délié  fit  plua  péuctraut , parce,  que  ce»  efprit  ne  te  coarfieott  guc  de»  laujUi 
cirenncllca  le»  plias  potea  de»  fruit»  «. 

».  r.'itvi. , linvant  le  principe  que  j’avoia  adopté  . je  mêlai  une  quarriéme  partie  d’eau  de  rivière  i l'alcool  que  j'avoia  tiré  de 
Montpellier,  litlK  |tiur»  aprea  ce  mélange  je  procédai  à la  rcttiiieariou  Comme  je  n'avtïia  par  encore  fait  utipe  de»  e.nlv  démit 
tu  vie»  cipriti-dc-via  du  Languetloc , j’eu  oblcirai  plu»  attentivement  le*  produit»  fie  Ica  rclnlu» , que  je  trouvai  4'abprd  piu» 
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deoîiM  en  plus  h m limité  odeur.  Man  ce  prn- 
tede  eft  oiiTOarrxfûnt , parce  en  il  exige  çu'ofi  em- 
ploie beaucoup  d'eau  , 8c  qu’il  ftut  en  venir  à 
plulieurs  ditlilbrions  pour  réparer  entièrement 
l'alcool  d'avec  l'eau  , 8r  pour  te  rèdniroen  ce  que 
l'on  nomme  alcool  de  vin  • . 

« D'autres  recoomuixknt  de  rcftifier  l'alcool  de 
vin  fur  do  la  chaux  vive*  ou  ereinte  j l’air.  Ce 
moyen  elt  très  efficace  j*sur  Séparer  de  l'alcool 
1 huile  Sc  l’eau  furaboiidinte  ; mais  la1  chaux  altère 
fmgnhèrctnent  les  principes  de  l'alcool , en  s’em 
parant  d'un  c rende  partie  de  l'on  aride)  on  retire 
aufli  une  bien  meutuire  nu  imite  d’alcool , âc  celui 
qu’on  obtient  eft  très* pénétrant  >■. 

Çtttlcnies  perionnes  iàifoient  uiàqe  à Paris  de 
eus  diffère  ns  procédés  en  même  temps  , nuis 
dans  h vue  feulement  d'enlever  i l’alcool  l'odeur 
des  huiles  c-lTcntielles  qu'on  y avoit  raclées  pour 
l'aromahter,  afin  «ju’il  payât  moins  de  droits  aux 
t-iiSTées  de  Pans  1 mits  peu- .1  peu  ccs  manœuvres 
fe  font  découvertes  , Si  l’on  a mis  iLl-.  droits 
égaux  fur  l'alcool  odorant  cnmmt  air  Ri  ut  qui 
if  a point  d’odeur.  Voici  la  méthode  qu’on)  em- 
ploie pour  enlever  à l’alcool  fou  odeur  étrangère. 

» On  mêle  l'alcool  aromatique  avec  lyic  tutfî - 
fa-ite  quantité  d'eau  j le  mélangé  devient  laiteux 
à radon  de  l'huile  qui  le  fépere  ; ou  filtre  la 
licuéur  dans  des  vailloatix  clos  , mais  au  travers 
il  une  certaine  quantité  de  chaux  éteinte  à l’air  i 
Pliurle  elfaiiklle  refie  dans  ta  chaux  ; on  rectifie 
enfuite  cette  liqueur  pour  féparer  l'alcool  d'avec 
l'eau  i il  fe  trouve  très-pur  & fans  odeur  lorîoue 
l’on  a bien  opéré.  H cil  cependant  bon  de  taire 
obferver  que  ce  moyen  ne  rétifii:  que  torique 
1 alcool  ett  peu  chargé  d’huile  efientiolle comme 
i1  rétoit  dans  le  temps  que  les  droits  S-totem 
différent  ; mais  torique  l'alcool  en- contient  beau- 
coup, il  y a une  portion  d'huile  eflèntielle  qui 
le  rectifie  de  plus  en  plus  avec  l'alcool , 8c  qui 
lui  eonierv*  l'odeur  de  l'aromate  qu'on  lui  avoit 
ajoute- 1 toutes  les  manipulations  imaginées  pour 


frauder  les  droits  font  inutiles  aujourd'hui  pour 
remplir  cet  objet  mais  doivent  être  toujours 
employées  pour  rectifier  l'alcool  odorant. 

.»  f,'uelcues  chimilles  recommandent  de  rcûi- 
fier  l'alcool  fur  du  fe!  alcali  , après  les  avoir  fut 
digerer  enfemble  ; mais  ce  fel  décompoSe  l'alcool 
à -pau-pres  de  mime  que  la  chaux t l’alcool  ac- 
quiert d ailleurs  une  couleur  rouge  , qui  ell  une 
preuve  du  commencement  Je  fà  decompofition  : 
:1  eli  \ rai  qu’il  perd  fa  couleur  par  la  rcèlifica- 
noil , mais  il  n'en  cil  pas  moins  altéré  , ptiiiquo 
la  madère  falinc  qu'il  lailfe  apres  (a  diliilDrinn  , 
fournit  un  fié  neutre  cnttaiinable  , formé  par 
1 acide  4e  l'alcool  &■  le  ici  alcali  •*.  Ce  que  dit 
là  M.  Baume  Je  la  décompofition  de  l'alcool  par 
les ak dis,  mérite  confirnuùou;  d en  fêta  qucltlon 
plus  bas. 

■’  D’autres  chimiftes  recomma  ndent  de  reflifiet 
f alcool  fur  de  la  mie  de  pain  leche  „ ou  fur  du 
Ion , ou  fur  de  la  craie  : ces  fubihnces  font  très- 
propres  a retenir  le  phlegnrve  & l’huile  Surabon- 
dante de  l'alcool  ; nuis  la  craie  produit  un  elfet 
à -peu-prês  Semblable  .1  celui  de  la  chaux  , à 
l'exception  de  cette  différence  feulement  qu'elle 
décomposé  moins  promptement  l'alcool  : la  mie 
de  pain  ou  le  fini  , n'a’teronr  point  l’acool)  elles 
fourniflène  pendant  la  dillillation  un  mucilage  qui 
s empare  du  flegme  } ils  font  l'un  St  l'autre  de- 
très-bons  intermèdes  pour  reâifirr  l'alcool 

•«  L'alcool  que  j'ai  tire  du  vin  d'tfpagna  , a con- 
servé une  grande  partie  de  fa  faveur'  & de  fon 
odeur , même  après  avoir  pâlie  fuccelfivemcnc  par 
toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ce  qui  potmoir  faire  préfumer  que  ces  pro- 
priétés font  dépendantes  de  la  nature  de  cette 
espece  de  vin.  - . . 

> Lorfquan  dillil'.e  de  l’eau-de-vie,  on  lors- 
qu'on reüilie  de  l'alcool , il  relte  dans  l’alambic 
une  certaine  quantité  de  flegme  qui  ftnt  un  peu 
l‘eau-de-vi«.  J'ai  toujours  trouvé  ce  flegme  plus 
léger  que  de  l'eau  difliilée , même  apres  en  as oir 


»éro»  *t  moins  (xvoureux  que  Ici  alcnnj  qut  1 oeil  rnrréi  Hr<  eaux  de  Copnac.  Des  ocrupitiroi  lr,l  ;,-rlV’!rs  ne 
m’avant  {>«  donné  le  temps  de  démonter  mon  alambic  auifi-iAt  tpre « répétât ion  , lorfiyte  je  levai  le  cltapirrau  , j l'crfa  de 
réconlmeacet  une  féconde  dilhHarion*  le  rétido  <k  U première- Jétuit  Ptefque,  totaicmcnr  refriucU.  Comme  le  collet  sic  mj  cu- 
cufMtc  hoir  fon  lar*c , j’apperçu»  d'abord  quelques  bulles  dTieiik  qui  flottofcnt  fur  la  ûiperhcie  de  te  iifu?u , te  dont  «baetme 
ismt  pccfquc  audé  étendue  qu'u*c  pièce  de  üx  Joù  > je  rccuai.  4oy«ii»ea;_fiU  encartait::  de  £ua  iuw*jnane  * je  i-Wlma*  «te 
manière  que  j’cnLvii  tout»  crt  pâmes  d'huile  qui  s’étoient  déjà  fort  éptiliti  j je  Ici  radcnibhi  dans  une  foucoupc  tir  por- 
ecbowr*  que  ic  ma  en  réiërve,  fit  lorSque  cette  bu  lit  fin  lofauement  reütHdiei  fa  coukur  dertnt  fraiblaWe  à cdk  du  marron  • 
elle  acquit  d'abord  U cuoftilancc  du  beurre , &c  eufune  celle  du  luif  de  mouton  ■>  fa  faveur  étoit  âcre  te  défagréable  . &.  ion 
odenr  etnît  presque  audi  forte  que  celle  de  U tcrcbeniltfut  i i*  formai  da:  ce»  parricules  d'huile  réuni»  une  boule  oui  pc’.vr 
un  gme,  clhc  étoée  de  1a  groflour  d*unc  aveline.  Je  1a  lournu  1 1 mfpcàiou  dr  feu  M.  Roudlo  s comme  je  ne  pus  Je  pcfffUadcr 
oue  cure  huile  prouendc  de  l’alcool  que  j'arei*  rcétdîé ♦ pour  mieux  m'aitiirer  je  néioyai  bien  exaciem cnr  u*un  alambic,  qui 
«on  d'écaia  fin  y 8e  dont  |a  me  femus  depuis  plu»  de  douze  am»  je  Je  Uwrgcai  avec  quarame  hnit  pintci  de  U meme  liqueur 
e’eft-u dire,  de  la  n»c»a  quantité  que  j avoi»  employée  dao*  l opfiratioi»  précédante  *,  je  luttai  le»  joinrure»  de  mon  witf«iti| 
procédai  â la  «eüficattoflî i & lorfqihr  j’e«*  obtenu  b même  qu, imité  d'cfpui  «]8c  dacs  U première  opération,  te  laiili* 
relroiAc  le  réiidi» i le  démontai  mon  «lambic»  te  je  retirai  un  peu  plut  que  la  mtOK  quantité  d hude ^alH;  » parce  qce  je  i’a- 
roia  enlevée  avec  plus  de  précaution  «*. 

»>  Quelques  années  ap  iës  |c  rcpéui  la  même  opérant»!  avec  Teau-de-vk  de  Cogn.ic  ; mah  le  rendu  de  la  même  q*».ir»rifé  d'alcnpl 
<3vnttm*n  qoe  je  retirai  de  cene  ean-de  vie  ne  m a donné  qu'un  deirù-pro*  & piè»  d'un  fcr»rp«k  de  celle  huile  j^raiT*  do«»r  u la- 
veur te  la  commir  entent  le»  mena  et  que  celle  de*  eaux-de-vle  du  Languedoc,  ié  me»  opérations  ont  été  autli  bieu  iiuv-c*  ^ne  i'jj 
Beu  de  le  préfumer  , je  me  crois  autorift  à conclure  que  cette  efvece  d’hujlc  fe  trouve  en  plus  ou  moin*  grande  quantité  mnis 
tou  jour»  en  rat£m  d*  ce  que  Ica  vim  conucm*»»  une  quasuté  plu»  ou  meut»  grande  de  tatUc  am  lequel  ente  hmlc  eli  «tt- 
lacioeac  unie  u. 
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fait  évaporer  une  partie  à l'air  libre , afin  d'être 
fur  que  cette  pim  grande  légèreté  ne  venoit  que 
de  quelque  portion  d'eau-de-vie  qui  vétoit  reflee. 
J'attribue  la  légèreté  de  ce  flegme  à une  certaine 
quantité  de  liqueur  fn'ritueufe  qui  lui  eft  combi- 
née j comme  elle  l'eu  dans  le  vinaigre.  » 

■ ••  i.'ufagc  du  fetpentin  , plongé  dans  une  cuve 
remplie  d'eau  froide  , a'eft  introduit  pour  la  rec- 
tification de  l’alcoot  : cependant  cet  infiniment , 
tout  excellent  qu’il  eft  , n'eft  pas  non  plus  fans 
inconvénient , fur-tout  lorfqu'on  vcm  le  procu- 
rer de  l'alcool  débariafle  de  tout  flegme.  Par 
exemple , lorfqu’on  tient  très-froide  l'eau  de  la 
cuve  du  fetpentin  . on  refroidit  la  malle  d'air  con- 
tenue dans  le  ferpentin  ; l'humidité  de  cette  mafle 
d'air  fe  condenfe  entre  fes  parois , de  la  même 
manière  que  la  fraîcheur  d'un  vafe  porté  dans  un 
endroit  où  l'air  efi  chaud  , condeme  à fa  furfacc 
l'eau  contenue  dans  l’air  qui  le  touche.  L'humi- 
dité de  l'air  ainfi  condenfée  dans  l'intérieur  du 
ferpentin , difiille  avec  l'alcool  ; il  fc  décharge  , 
par  ce  moyen,  d'une  aller  grande  quantité  d hu- 
midité. Si  l'eau  du  lèrptntin  eft  très-froide  , l’al- 
cool qui  difiille  eft  auffi  lui -même  très-froid} 
dans  ce  cas,  il  condenfe  à fa  furface  l'humidité 
<ie  la  portion  d’air  qui  le  touche  , laquelle  , en 
le  renouvellant,  porte  continuellement  de  l'eau 
dans  l'alcool.  » 

•>  Lorfqu'on  diftille  avec  un  fetpentin,  il  faut, 
toutes  choies  égales  d’ailleurs , un  plus  grand  degré 
de  chaleur  pour  mettre  la  difiillation  en  train  8c 
pour  l'entretenir  , que  lorfqu'on  ne  s'en  lèrt  pas  , 
parce  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'alambic 
ont  à vaincre  la  téfiftance  que  la  colonne  d'air 
contenue  dans  l’intérieur  du  ferpentin  , oppofe 
continuellement  à ccs  mêmes  vapeurs  } mais  on 
remédie  à ces  inconvéniens , en  employant  des 
ferpentins  faits  avec  des  tuyaux  d'un  plus  gtand 
diamètre  : par  rapport  à cela  , il  eft  tort  dangereux 
d'adapter  à de  très-gtands  alambics , des  ferpen- 
tins laits  avec  des  tuyaux  d'un  petit  diamètre  } la 
quantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent  1 la  fois  ne  trou- 
vant paa  une  ifliie  futfifame  pour  fortir  , fait  un 
effort  confidérable  & foulève  le  chapiteau  de  l'a- 
lambic , avec  danger  pour  les  aflîitans  ». 
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Tels  font  les  confeils  donnés  par  M.  Baumé  » 
fur  la  r édification  de  l'alcool  : nous  les  avons 
préfentés  dam  tous  leurs  détails  , parce  qu’ils 
auraient  perdu  leur  mérite  en  les  tronquant  ; nous 
en  ferons  de  même  pour  expofer  le  réfultat  des 
elfais  faits  par  ce  chimifle  , dans  l’intention  de 
déterminer  les  elfets  de  fon  aréomètre  dans  des 
alcools  plus  ou  moins  rectifiés , ou  mêlés  avec  des. 
quantités  d’eau  différences.  Quoique  la  table  qu'il 
a donnée  fur  les  pefanteurs  de  ces  alcools  mixtes 
ne  foitpas  sle  la  plus  parfaite  exaètitude,  comme 
elle  a fervi  long-tems , & comme  elle  ferc  même  en- 
core dans  le  commerce  , il  eft  indifpenfable  de  la 
joindre  à cet  article.  A la  vérité  , pour  la  bien  con- 
cevoir , il  faut  avoir  une  conooifiànce  exatte  de 
l’inftrument  nommé  aréomètre  ou  pèfe-liqueur } 
car  elle  eft  fondée  fur  la  conftruâion  d'un  pèfe- 
liqueur  de  l'invention  de  M.  liaumé.  On  peut  lire  - 
le  mot  aréomètre,  avant  de  palier  à l'examen  de 
la  table  fuivante  : il  eût  été  déplace  de  donner  ici  • 
les  détai^  de  l'aréométric  8c  des  aréomètres. 

Explication  Je  la  table  qui  contient  Ut  rlfultatt  iis 
expériences  faites  fur  C alcool  par  M.  Baumé. 

“ Dans  la  première  colonne , je  défigne  les  fu bf- 
tances  que  je  mets  en  jeu  & que  je  compare.  Ces 
fubftances  font  de  l'akool  reâifié  fut  de  la  craie  , 
de  l'alcool  reûifié  fur  de  la  chaux , de  l'alcool 
prodigieufemem  rectifie  ( () , de  l'alcool  ordinaire  , 
mais  parfaitement  rectifie.  Au-deffous  de  ces  fubf- 
tances , & toujours  dans  la  même  colonne  f je 
défigne  des  mélanges  d'eau  & d'alcool  ordinaire , 
faits  en  poids.  Je  commence  par  deux  onces  d'al- 
cool fur  trente  onces  d'eau  , afin  de  former  doux 
livres  de  lioueur,  qui  eft  le  poids  rond  le  plus 
approchant  de  la  pinte  d'eau,  mefure  de  Paris.  Je 
varie  les  mélanges , en  augmentant  la  dofe  de  l’un 
dans  la  même  proportion  que  je  diminue  la  dofe 
de  l’autre , afin  d'avoir  toujours  deux  livres  de  U 
liqueur.  » 

» L'alcool  8c  l’eau  , pris  i des  poids  égaux , 
occupent  des  volumes  ditférens,  parce  que  leur 
pefanteur  fpécifique  n'eft  pas  la  même  ; c'eft  le 
fujet  de  la  ft  tonde  colonne.  Ou  y voie  que  deux 


fl)  Pour  concevoir  ce  que  M.  Bauntf  emcodoic  per  l’elcool  piudisleiilcmeiit  rcûiîr: , U faut  comparer  4 ce  partage  . et  qu’il 
du  quelques  page*  auparavant,  en  parlant  de  la  conftru&ion  do  fon  peic  * Wqueür  : » Ayant  eu  occation  » dit-il,  de  rc&tber  beau* 
coup  d’alcool  À la  foi* , J’ai  profité  de  cette  drconllance  pour  m’en  procurer  qui  fût  reibüé  autant  qu'il  eft  podible.  J’ai  diftülé 
foo  pinte*  d'eau-de-vie,  qui  donnait  jr  dégré*  à la  température  de  la  glace.  Cette  quantité  a été  diJUUéc  eu  quatre  fois  dans 
un  ttrand  alambic  , au  bain-marie  j je  mettoU  i part  les  trente  première*  pinte*  qui  partbicnx  au  commencement  de  chaque 
diftitlatiooi  j’ai  obtenu  par  cotitëquem  i*o  pinte*  de  c«  premier  alcool.  11  donnait  57  degré*  au  péfe-liqueur , à la  température 
de  la  glace.  J’ai  rctkiâé  ce*  t*o  pinte*  de  premier  alcool  dan*  le  même  alambic,  au  bain-marie,  fie  j'ai  mi*  à part  le*  trente 
première*  pinte*  qui  ont  parte  ; cet  alcool  donnoïc  encore  57  dégfét  i la  meme  température.  J’ai  cnftrite  rectifié  le»  tt^t  pinte* 
du  premier  alcool,  tou  jour*  au  bain-marie  ôc  l'an*  fçrpeuùui  j'ai  mi*  i pare  le*  dem  première*  pinte*  qui  ont  paire  i il  don- 
noit  degré*.  Kn  continuant  la  diftillation,  j'ai  tire  encore  treize  pinte*,  que  j’ai  mi  fes  à part  \ U donnait  toujours  58  degrés  j 
< 'eft  cet  afenoi  qui  eft  dé  ligné  daru  la  table  , fou*  le  nom  d' alcool  prodilginifcmcHt  rtUtfii. 

M.  Baume  ne  dit  pas  qu’il  (bit  née  «Adiré  de  fe  fervir  de  ce  procédé  pour  obtenir  de  l’alcool  aurti  reébfiéi  il  l’a  feulement 
décrit  pour  faire  voir  que  *’il  eût  été  polfiblc  d'avoir  un  alcout  plu*  fcc  fit  plu*  rectifié , ce  procédé  le  lui  eut  à-coup-ulr  donné  • 
au.li , fuhram.  cette  expérience  , le  fore  alcool  donne  jfi  degrés  , i fon  pcfc -liqueur , au  terme  de  o du  thermomètre  de  Kéaumur. 
C’cft  tfï  âlcool  qui  dopne  40  4 la  température  de  10  décré*,  fitc.  fit  donc  oa  doit  fe  fenrir  dans  le*  expérience*  e cafte*  4e  1« 
fhimie.  ' r 
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à connoître  3 dans  toutes  les 
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COMBIEN  CES  MÉLANGES 

thaulfes  au-deiïiis  de  la  glace  , donnent  au  pcfe-liqi 


itieur. 


10  deerés. 


Icool  reftifié  fur  la  craie 


Icool  prodigieufemenr  résilie 


lco  .1  très  - rc&i fie 


Icool  i onces  , Eau  jo  onces 


Icool  4 onces  , Eau  28  onces 


Iccol  6 onces  , Eau  16  onces 


icool  3 onces  , Eau  14  onces 


cool  10  onces , Eau  11  onces 


cool  ix  onces.  Eau  zo  onces 


cool  14 onces,  Eau  18  onces 


:ool  1 6 onces , Eau  1 6 onces 


cool  1 8 onces , Eau  14  onces 


:©ol  zo  onces.  Eau  iz  onces 


ooi  zi  onces , Eau  10  onces 


ool  z 4 onces , Eau  3 onces 


00I  1 6 onces,  Eau  6 onces 


Eau  z onces 
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once*  d’alcool , par  exemple  , occupent  la  place 
& le  volume  de  quatre  onces  fïx  gros  d'eau , 8c 
ainft  de  fuite  des  autres  articles,  l a première 
colonne  indique  le  poids  de  l’alcool  qui  eft  em- 

Ifioyé  dans  les  expériences , 8c  la  fécondé  indique 
e volume  qu'il  occupe  , comparé  à celui  d un 
pareil  poids  d’eau  ». 

“ La  troifümt  colonne  indique  le  volume  total  de 
l’eau  8c  del’alcool  verfés  l'un  fur  l'autre  , 8c  avant 
qu’ils  loient  mélanges;  il  eft  néceflairetnenc  égal 
au  volume  des  deux  liqueurs  prifes  léparément  •>. 

“ Mais  fi  l'on  vient  à agiter  ces  liqueurs , l'al- 
cool & l’eau  fe  mêlent  8c  fe  combinent  ; ces 
liqueurs  fe  pénètrent  mutuellement , 8c  le  volOme 
reliant eil moindre  qu’il n’etoit  avant  le  mélange». 

“ l.a  quatrilmt  co'otir  défigne  le  volume  qu’ont 
ces  liqueurs  après  leur  parfait  mélange  ». 

«la  cinquième  colonne  fait  voir  de  combien  ces 
liqueurs  fe  font  pénétrées , ou  plutôt  de  combien 
leur  volume  ell  diminué.  11  eu  bon  de  faire  re- 
marquer que  la  loi  de  cette  pénétration  n’ell  nul- 
lement régulière , du  moins  elle  ne  luit  aucun 
ordre  qui  l'oit  facile  à faifir.  Si  l’on  emoloie  , pour 
ces  expériences,  un  alcool  moins  rectifié  que  celui 

3 ue  j'ai  employé , on  auia  des  réfultats  un  peu 
ifférens,  mais  qui  ne  feront  pas  plus  réguliers , 8c 
la  joi  de  la  pénétration  n'en  fera  pas  plus  facile  à 
failir  ». 

*•  J’ai  fait  refroidir,  au  terme  de  la  glace,  l’al- 
cool Ci  l’eau , avant  de  les  employer  pour  mes 
expériences,  afin  d’avoir  un  terme  fixe  : néan- 
moins les  lioueurs  s'échauffent  lorfqu'on  les  mêle; 
les  degrés  de  la  chaleur  qui  fe  produit  font  rap- 
portés dans  la  fixiemc  colonne  : il  s'enfuir  que  les 
mélanges  de  8 , io,  li  8c  14  onces  d’alcool,  fur 
14,  11,  10  8c  18  onces  d’eau,  donnent  le  même 
de  grc  de  chaleur , & que  les  mélanges  ou  la 
grande  quantité  d'eau  diminue  , donnent  moins  de 
chai  eur.  Il  en  cil  de  même  lorfqu’elle  augmente. 
Cette  loi  ell  à-peu-près  uniforme  ; ce  qui  eft  fort 
remarquable  ». 

<<  Apiès  avoir  examiné  les  mélanges  délïgnés 
dans  la  première  colonne  de  la  table , 8c  après 
avoir  fait  note  de  leurs  propriétés  dans  les  cinq 
colonnes  fui  vantes , j’ai  reconnu  enfuite  les  degrés 
que  ces  mélanges  donnent  à mon  pèfe-liqueur, 
S:  j'ai  comparé  ces  mélanges  à plufieurs  bons 
alcools  reâifiés  de  différentes  manières  ; ils  font 
tous  dtlignés  au  commencement  de  la  première 
colonne.  Mais  pour  procéder  avec  ordre  à ces 
expériences  , j’ai  commencé  par  faire  refroidir , 
à qumie  degrés  au-deflbus  du  terme  de  la  con- 
gélation , ces  différens  alcools  , 8c  les  mélanges 
d'eau  8c  d’alcool  ; 8c  après  les  avoir  examinés 
dans  cet  état,  je  les  ai  fuccdfivemer.t  réchauffés 
de  cinq  degrés  en  cinq  degrés  : je  me  fuis  arrête 
a trente  degrés  au-delfus  du  renne  de  la  glace. 
Je  les  ai  pareillement  examinés  dans  ces  différens 
états  ; les  réfultats  de  ces  cxpéricuccs  font  rap- 
l iimie.  Tome  11. 


portés  dans  les  dix  dernières  colonnes.  Quitus 
degrés  au-deffous  de  la  glace , 8 : trente  degrés 
au-defliis  de  la  congélation,  font  les  deux  extrêmes 
de  froid  & de  chaud  que  nous  éprouvons  dans 
ce  ctimar  ; ce  qui  fait  dans  la  température  une 
différence  de  quarante-cintt  degrés  au  thermomètre 
de  Kéaumur  , 8c  fur  les  bons  alcools , une  diffé- 
rence de  huit  à neuf  degrés  à mon  pèfe-liqucut. 
I. 'alcool  qui  eft  chauffé  a vingt-cinq  8c  à trente 
degrés  au-dcffiis  de  la  glace,  eft  en  évaporation 
bien  vifible  par  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent , fur- 
tout  lorfqu'on  opère  dans  une  température  où  l'on 
eft  près  de  la  congélation  ». 

“ Il  réfulte  de  ces  expériences  , 1".  que  plus 
l’atcool  tient  de  la  nature  de  l’eau  , moins  il  ell 
lufceptible  d’éprouver  des  variations  de  la  part 
de  la  température  de  l’air  ; 8c  qu’au  contraire, 
plus  il  eft  riche  en  efprit,  plus  il  fe  raréfie  par 
la  chaleur , plus  il  perd  de  fa  pefanreur  Spécifique  , 
Ci  plus  il  donne  de  degrés  au  pèfe  liqueur  : mais 
il  fuit  une  proereffion  bien  commode , en  ce  qu'il 
n’augmente  que  d’un  degré  au  pèfe-liqiieur , pour 
cinq  degrés  d’augmentation  d»  chaleur  dans  l’ath- 
mofphère  ». 

<<  1".  <ln  commerce  les  eaux-de-vie  dans  les 
differentes  températures  ; ii  on  lus  commerçoit 
toujours  au  rr.éme  degré  du  pèfe-liqueur,  il  eft 
certain  que  l’acheteur  feroit  trompé  en  été  , & à 
fon  tour , le  vendeur  le  feroit  en  hiver.  11  y a 
telle  eau-de-vie  où  l’erreur  feroit  d'environ  un 
riers , 8c  d’autre  où  elle  feroit  d'environ  un  quart. 
Par  exemple  , on  voit  par  cette  table  qu’une  eau- 
de-vie  compofco  de  douze  onces  d'alcool  8c  de 
vingt  onces  d’eau , donne  dix-neuf  degrés  Si  demi 
au  pèfe-liqueur,  la  température  à trente  degrés 
au  deffus  de  la  glace  ; 8c  qu'une  eau-de-vie  beau- 
coup plus  forte  , compoféo  de  vingt  onces  d’al- 
cool & de  douze  onces  d’eau,  donne  au  pèfe- 
liqueur  vingt  degrés , lorfque  la  température  eft 
de  quinze  degrés  au-deffons  de  la  glace  ». 

« Il  en  eft  de  même  d une  eau-de-vie  compofée 
de  vingt-quatre  onces  d’alcool  8c  de  huit  onces 
d’eau  , 8c  de  celle  qui  contient  trente  onces  d’al- 
cool 8c  deux  onces  d’eau  : la  première  donne 
trente-un  degrés  8c  demi , lorfque  le  thermomètre 
eft  à trente  degrés  au-deflus  de  la  glace  ; 8c  la 
fécondé  donne  trente-un  degrés  trois-quarts , Iorf- 
que  le  thermomètre  eft  à quinze  degrés  au-delfous 
île  la  glace.  Au  relie  , il  eft  néceffiure  de  faire  re- 
marquer que  les  mélanges , qui  dans  la  table  font 
marqués  avoir  gelé , ne  l’étoient  pas  en  entier , en 
foire  qu’il  reftoit  alfez  de  liqueur  pour  qu'on  pût 
l'examiner  à l'aréomètre  ». 

'<  Au  moyen  de  mon  pèfe-liqueur  8c  de  nu 
table , on  l’aura  dorénavant  à quai  s'en  tenir  fur 
la  qualité  des  eaux-de-vie  Sc  des  alcools  , foit 
pour  ia  phyfique  , foie  pour  le  commerce  : 1 ache- 
teur 8c  le  vendeur  connoitront  avec  certitude, 
l'un  ce  qu’il  achète , & l’autre  ce  qu’il  vend  ». 
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? , ni.  D/t  propre, 'ris  , des  alirjflioni  chimiques  , 
(j  des  comhintiifons  de  C alcool. 

I. 'alcool  pur  obtenu  8c  reâifié  par  les  procédés 
qui  ont  été  décrits  dans  le  paragraphe  précédent , 
cl)  un  fluide  très-rranfparent , tres-mobile  , très- 
Icrer , qui  pèle  6 gros  48  cuirs  dans  une  bouteille 
qui  tient  une  once  d’eau  d'rtlllée.  bon  odeur  eft 
pénétrante  & agréable  , fa  faveur  eft  vive  & 
chaude  : l'une  & l'autre  font  particulières  8c  vrai- 
ment caraûériftiques. 

Il  eft  extrêmement  volatil.  Lorfqu'on  lechauffit 
même  légèrement  dans  des  vai  fléaux  fermés , il 
s'éîèye  8c  pâlie  fans  altération  dans  les  récipiens  : 
il  fc  fépare  du  peu  d'eau  qu'il  pourroit  contenir. 
C'eft  pour  cc-la  oue  les  premières  portions  obte- 
nues dans  la  rectification  de  l'alcool  , font  les 
plus  fuaves  , les  plus  volatiles  8c  les  plus  pures  t 
auflî  employoit-on  autrefois  des  alambics  à col  très- 
élevé  j dans  l'intention  de  n'obtenir  vêts  le  haut 
que  la  portion  la  plusfpiritueufe.  On  croyoit  il  n'v 
a pas  long-temps , que  , dans  la  dilldlation  de  l'su- 
cool  , il  fe  dégagecit  toujours  une  grande  quan- 
tité d'air  : on  fait  aujourd'hui  que  c'cl)  l'aicool 
lui  - même  qui  fc  fépare  8c  qui  fe  volatilife  dans 
l'état  de  gaz  , 8c  qui  conferve  cet  état  à une 
température  donnée.  On  s’exprime  aujourd’hui 
fur  cette  tendance  de  l’alcool  à prendre  la  forme 
gazeufe  , d'une  manière  très  - fimple  8c  très- 
exaile  , en  difant  qu'à  la  preflion  la  plus  ordinaire 
de  l'ahrmofphcre  , c'elt-i-dire  à 28  pouces  du  ba- 
romètre , 8c  64  degrés  de  température  , l'alcool 
prend  la  forme  de  fluide  diadique.  Ainfi  en  met- 
tant une  couche  de  quelques  lignes  de  cette  li- 
queur dans  une  cloche  de  verre  au-dertus  du  mer- 
cure , 8c  en  fufpendant  cette  cloche  dans  un  vafe 
couvert  de  quelques  lignes  de  mercure  , 8c  allez 
grand  pour  recevoir  toute  la  quantité  de  ce  fluide 
contenu  dans  1*  cloche , fi  l'on  plonge  tout  l'ap- 
pareil foutenu  en  polition  par  des  fils  de  fer,  dans 
un  bain  d'eau  fa 'ce  allez  chaude  pour  lui  com- 
muniquer les  64  degrés  d'élévation  de  température, 
on  voit  tout  - à - coup  l’alcool  fe  dilater  , devenir 
gazeux  Sc  invifible  , comprimer  le  mercure  , 8c 
le  forcer  de  defeendre  dans  le  vafe  qui  fupporte 
la  cloche  j tant  que  la  température  relie  élevée  à 
64  degrés  , l'alcool  conferve  la  forme  de  fluide 
élartique  ; mais  dès  que  l’air  extérieur  ou  le 
contait  d'un  corps  froid  quelconque , lui  enlève 
du  calorique  , il  perd  tout-à-coup  cette  forme  , 
8c  redevient  liquide.  La  prertion  de  l'air  fait  varier 
dans  l'alcool  cette  propriété  de  devenir  gazeux  ; 
ainfi  furies  hauteurs , l'alcool  fe  vaporife  beaucoup 
plus  vite  , ainfi  que  fous  le  récipient  d’une  roa- 
< iiine  pneumatique  -,  il  ell  tout-à-cm>p  réduit  en 
sapeur  au-deflbus  de  28  pouces  de  mercure  dans 
la  partie  vide  du  baromètre. 

M.  Prieftlcy , en  faifint  palier  de  l'alcool  dans 
uti  tube  d'argile  rougi  au  feu  , en  a retiré  dugaz 
hydiogenc  mêlé  de  gaz  acide  carbonique  j M.  Lan  • 
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driani art-marqué  que  dans  cette  opération  ,1e  tube 
étoit  enduit  d'une  matière  charboneufe.  F.nexpo- 
fantde  l'alcno!  à l'aâion  de  l'étincelle  électrique  , 
M.  I-'riefllcv  l’a  vu  fe  réduire  auflî  en  gaz  hydro- 
gène. Ces  faits  annoncent  que  l'alcool  éprouve 
une  décompofition  par  une  hxute  température. 

Lorfqu'on  chauffe  l'alcool  avec  le  contiél  de 
l'air , il  s'allume  bientôt , Sc  préfente  une  flamme 
légère  , blanche  dans  le  milieu  , Sc  bleue  fur  les 
bords  ; il  brille  ainfi  fans  laifltr  aucun  réfidu  , 
lorfqu'il  ell  bien  déflegmé  : le  choc  é’eflrique 
l’allume  également,  l’luficiirs  chimiftes  ont  effayé 
de  favoir  ce  que  donne  l'alcool  en  brûlant.  Ilsfe 
font  arturés  que  la  flamme  n’ell  accompagnée  d’au- 
cune fuie  ni  d'aucune  fumée , 8c  qu’en  recevant  ce 
qui  ell  volatilife  , on  n’obtient  que  de  l’eau  pute  , 
infipidc  , inodore  8t  abfolument  dans  l’état  d’eau 
diftillée.  Botrhaavc  penfoit  , d'après  ce  phéno- 
mène , que  la  flamme  étoit  due  à l’eau  , 8c  cette 
opinion  cil  confirmée  aujourd’hui  par  routes  les 
découvertes  faites  fur  le  gaz  hydrogène  prove- 
nant de  la  décompofition  de  l’eau , 8c  fut  l'eau 
qu'on  obtient  en  brûlant  ce  même  gaz  avec  l’air 
viral,  hn  brûlant  de  l’alcool  dans  une  cheminée 
propre  à en  recueillir  les  vapeurs  , M.  Lavoifier 
a trouvé  que  l'on  obtient  plus  d'eau  que  l’on 
ricmploic  d'alcool  ; ce  qui  prouve  que  ce  liquide 
contient  une  grande  quantité  d'hydrogène  j d'un 
autre  côté  , M.  Kerthollet  a démontré  que  lorfque 
l'on  fait  brûler  un  mcl-nge  d’alcool  8c  d'eau,  lefluide 
réfidu  précipite  l'eau  de  chaux  ; cette  expérience 
annonce  que  l'alcool  contient  du  carbone  qui  , 
par  fa  rombuilion  ou  fa  combinai. on  avec  l'oxi- 
gène  , forme  de  tjacide  carbonique. 

La  manière  dont  M.  Lavoifier  a opéré  la  com- 
buftion  de  l'aicool  , exige  quelques  détails  qui 
peuvent  inrérertèr  la  marche  de  la  fcience.  Ayant 
d'abord  employé  le  même  appareil  que  pour  brû- 
ler le  charbon  , le  phofphore , c’eft  - a - dire  , 
une  cloche  pleine  d'air  ordinaire  placée  fur  le  mer- 
cure , 8c  fous  laquelle  il  mettoit  une  lampe  rem- 
pTe  d’alcool  dont  la  mèche  portoit  un  petit  mor- 
ceau de  phofphore  pour  pouvoir  l'allumer  à l'aide 
du  fer  reuge  recourbé  porté  à travers  le  mercure , 
( é’qyrj  la  defeription  des  appareils  propres  à la 
combuflion  , au  mot  Combustion.)  il  a 
trouvé  que  cette  manière  d’opérer  étoit  fufcepti- 
ble  de  beaucoup  d’inconvéntens  ) il  feroit  fui- 
vant  lui  , imprudent  d'employer  de  l’air  vital 
par  la  crainte  de  la  détonation  qui  auroit  lieu  en 
raifon  de  l'évaporation  de  l'alcool  ; ce  rifquc  eft 
encore  à craindre  en  employant  de  l’air  aihmofphé- 
riquq  , 8c  M.  Lavoifier  en  a fait  une  épreuve  qui 
a manqué  lui  devenir  funelle  , parce  que  l'alcool 
difpofe  de  la  veille  avoir  pris  en  partie  la  forme  de 
gaz  , 8c  s'étoit  diffous  dans  l'air.  En  modifiant  l'ex- 
périence par  rapport  à la  quantité  d'air , M . I avoi- 
fier  eft  parvenu  à brûler  en  différentes  fois  aile» 
d alcool  pour  recueillir  le  produit  de  fa  combultion, 
& établir  des  reflétais  allez  exacts  fur  fa  nature- 
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Ou  trouvera  dans  le  premier  volume  decedièlion- 
ruire , article  Air  , pag  715  , 714  8C  yif  , la 
delcription  détaillée  de  cette  belle  expérience. 
Nous  n'en  retracerons  ici  que  les  réfulcats  oui  ap- 
partiennent à Ihilloire  de  l'alcool.  Cette  liqueur 
patoit  être  compofëe  d'après  les  produits  de  fa 
combnllion  obtenus  en  eau  & en  acide  carbo- 
nique , de  î8  parties  8c*  demie  environ  de  car- 
bone , de  près  de  8 parties  d'hydrogène  , & de 
65  parties  d'eau  toute  formée  : en  comparant  ce 
réfultat  avec  celui  de  la  fermentation  vineufe  8c 
de  la  convetlîan  de  fucre  en  alcool , on  ne  trou- 
vera pas  un  rapport  exaû  dans  l'un  Sc  l'autre  ; 
mais  on  doit  favoir  qu'il  n'a  encore  été  permis  d'a- 
vuirjjue  des  à-peu-près  fur  ces  expériences  , 8c 
qu'il  manque  encore  plulicurs  ccnnoiflances  pour 
lés  rendre  aufli  polît  ves  qu'on  le  délire  i la  feule 
conflufion  importante  qu'on  peut  tirer  de  tes  faits, 
c’ell  qu'011  a plus  île  connoi (Tances  fur  la  nature 
de  l'alcool , qu'on  n’en  avoir  autrefois.  Au  relie 
ks  chitniftcs  ont  adopté  différentes  opinions  dans 
différent  teins  fur  cette  nature  de  l'alcool.  Stha!  , 
Eoerhaave  8t  plufieuts  autres,  ont  regardé  ce  fluide 
comme  compote  d’une  liu  le  très-tenue,  d'un  acide 
atténué  , 8c  d'eau.  Il  feroit  donc , fuivaat  cette 
opinion  , une  fotte  de  favori  acide.  D'autres,  à la 
*ete  defquels  on  doit  placer  Cartheufer  8c  Mar- 
quer , perlent  que  l'alcool  ell  formé  de  l'union  du 
phlogiitique  avec  ! eau.  ( >11  voit  combien  ces  opi- 
nions s'écartoient  de  la  vérité  s mais  il  étoit  bien 
difficile  de  s on  rapprocher  à l'époque  où  elles  ont 
été  conçues.  On  ne  favoit  rien  alors  fur  les  pre- 
miers principes  confticuins  des  corps  , 8c  fur-tout 
des  composés  végétaux  : on  n'avoit  nulle  idée  du 
carbone  pur , 8c  fpécialeinent  de  l'hydrogène  8c  de 
l’oxigene.  On  en  avoit  créé  d’imaginaires  , on 
s étoit  tait  des  méthodes  faulTes , des  raifonnemens, 
des  fyllémes  8c  des  hypothèfes  que  l'cxpericnce  a 
renverfés.  Vcyej  les  mots  Principes  llemen 
TA1RES,  PhIOGISTIQUE. 

L'alcool  expofié  à l'air,  s’évapore  à une  tempéra- 
ture de  10  degiés  au-delfiis  de  la  glace  , 8c  il  ne 
laiile  aucune  efp.'ce  de  rélidu  , fi  ce  n’eft  un  peu 
d’eau  , lorfqu'il  n eft  pas  très-deflegme.  Cette  éva- 
poration à 1 air  cil  d'autant  plus  r api  île , que  l'ath- 
«mifj’l  ère  ell  plus  chaude  : elle  produit  un  troid  plus 
ou  moins  fort  fuivant  fa  rapidité  i c'ell  pour  cela 
qu'en  fe  trottant  les  mains  d alcool  bien  re Criée  , 
& en  1rs  agitant  dans  l'air  , on  éprouve  un  froid 
conlidérable.  Les  médecins  peuvent  tirer  un  grand 
parti  de  cette  obfetvation.  Quand  l'alcool  bien 
rectifié  ell  expofé  à 1 air  froid  ou  à la  tempéra- 
ture de  quelques  degrés  au-delfus  de  o , il  en  ab- 
forix-  I humidité  , 8c  il  s'afloiblit  fenfiblement. 

L’alcool  s'unit  à l'eau  en  toutes  proportions  , 
& il  ell  parfaitement  dilToluble.  Pendant  cette 
union  il  fe  dégage  du  calorique  8c  de  Pair  ; les 
liqueurs  fie  pénètrent  réciproquement  , 8c  elles 
occupent  bientôt  moins  d’cfpace  qu’elles  n’en 
t eccupoient  auparavant  ; aulli  la  ptfunteur  fpéci- 
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fique  qu’acquiert  cette  liqueur  mixte,  ne  répond 
point  à celle  que  l'alcool  indique  , d'après  la  pe- 
lant eu  r particulière  à chaque  liquide».  Cette  com- 
binaifon  d'alcool  it  d'eau  forme  des  efpèces  U'cuu- 
de-vie  faétices,  d'autant  plus  fortes  que  l'alcool 
y ell  en  plus  grande  quantité  , mais  qui  diffèrent 
de  l'eau  de  vie  naturelle  par  l’abfeucc  de  l'huile  1 
aulfi  l'eau-de-vie  artificielle  , faite  par  l’union  de 
l'alcool  Sc  de  1 eau  , n'a-;-el!e  pas  le  caractère 
onctueux  8c  favoneux  de  la  naturelle.  Celle-ci, 
quand  on  l'agite , mou  (Te  à la  manière  d'une  lé- 
gère eau  de  favon  , Tes  bulles  relient  quelque 
temps  après  l'agitation  à la  furface  fous  ta  forme 
d'une  et'pèce  d'écume  i au  contraire  , l'eau  dé- 
vié factice  perd  tout-à-coup  , après  la  cefliiion 
du  mouven.ertt  qu'on  lui  communique  , les  oulles 
qui  s'en  étoient  élevées  & qui  fe  biifcnt  très- 
promptement.  Ce  phénomène,  ptoduit  par  l'agi- 
tation , porte  le  nom  d'épreuve  hoUandoife. 

I. ‘affinité  de  combinaifon  entre  l'alcool  8c  l'eau 
eft  fi  forte , que-  l'eau  eft  capable  de  féparer  de  l'al- 
cool plufieuts  corps  qui  lui  font  unis,  & o,ue  réci- 
proquement l'alcool  décompofe  la  plupart  des 
ditfolutions  falines  8c  en  précipite  les  Tels.  C'ell 
d’après  cette  dernière  propriété  que  Boulduc  a 
ptopofé  de  fe  fervir  d'alcool  pour  précipiter  les 
tels  contenus  dans  les  eaux  minérales  , 8c  pour 
les  obtenir  fans  altération  ; mais  Boulduc  ne 
favoit  pas  que  les  fels  déliquefeens  étoient  dilTo- 
lubles  dans  l'alcool. 

L'alcool  n'a  point  d'aflion  fur  les  terres  pures  , 
fur  lafilice  8c  l'alumine  , elles  ne  s'y  combinent 
point  8c  11e  changent  point  l'attra&on  de  fus 
principes  : on  ne  fait  point  s'il  ferait  altéré  par 
la  baryte  8c  la  magnèiie.  La  chaux  parait  fufcep- 
tible  de  lui  faire  éprouver  quelque  changement , 
puifque  lotfqu’on  dilliUc  l'alcool  fur  cette  fubf- 
tancc  l'alino-terreufe  , ce  fluide  prend  une  légère 
odeur  particulière  > mais  on  n'a  pas  alTei  tuivi 
cette  altération.  Les  auteurs  qui  ont  recommandé 
de  rectifier  l'alcool  fur  la  chaux  , l’avoient  fait 
dans  l'intention  d’enlever  l'huile  qu'ils  admet- 
toient  dans  l’alcool  impur  . mais  ils  n'ont  pas  in- 
diqué l'altération  qu’il  éprouve  Sc  la  diminution 
qu  il  paroit  fupporter.  M.  Baume  en  a fait  men- 
tion dans  fies  hiénuns  de  pharmacie  ; mais  il  ne 
sell  point  convenablement  expliqué  fur  cet  objet. 
Cependant  c'ell  une  des  expériences  qu’il  ferait 
le  plus  important  de  faire  avec  foin,  pour  favoit 
ce  qui  arrive  à la  terre  calcaire  , 8c  déterminer 
fi  l’on  ne  pourrait  pas  par-là  découvrir  fa  nature. 
Par  exemple  , fi  l’on  obtenoit  de  1 ammoniaque 
de  cette  combinaifon  , on  pourrait  en  conclura 
que  l a cote  etl  un  des  principes  de  la  chaux , 8c 
peut-être  même  trouver  à quelle  matière  l'atote 
y eft  uni.  Ainfi  cette  combinaifon  de  1 alcool 
avec  la  chaux  eft  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d’étre  examinées  avec  foin. 

Les  alcalis  fixes  purs,  la  potafle  8c  la  foude 
caulliques  , font  dtlTolublcs  dans  l'alcool  j c'ell 


7<  A L C 

en  raifon  de  cette  diffolubilité  que  M.  Berthollet 
a donné  un  procédé  pour  obtenir  les  alcalis  dans 
un  grand  état  de  pureté  , parce  que  les  Tels  neu- 
tres qu'ils  peuvent  contenir  , 8c  fpécialetneni 
leurs  portions  combinées  avec  l’acide  carboni- 
que ne  fe  combinent  point  avec  l'alcool.  Ces 
diffoludons  font  d'un  rouge  foncé  ; quand  elles 
font  très-épaiffes  8:  tiès-faturées , elles  laiffent 
itépofer  une  partie  des  alcalis  fous  une  forme  crif- 
talline.  Povej  les  articles  Aicaus  , Potassé  8c 
.Soude  , où  les  opérations  relatives  à la  purifica- 
tion de  ces  fels  font  décrites  en  detail. 

La  couleur  rouge  que  prend  l’alcool  dans  ces 
d' [Mutions , paroir  indiquer  que  les  alcalis  fixes 
décomposent  réellement  l’alcool  : on  acquiert 
la  même  preuve  en  examinant  la  préparation 
connue  en  pharmacie,  fous  le  nom  de  Teinture  âcre 
de  ttnre  , qui  n’eft  qu’une  dilfolution  de  potaffe 
dans  l’alcool  Pour  préparer  ce  médicament , on 
tait  fondre  de  la  potalfe  dans  un  crenfet  ; on  la 
pulvérife  toute  chaude  ; on  la  met  dans  un  matras  j 
on  verfe  de  l’alcool  très  - défiegmé  , trois  ou 
quatre  travers  de  doigts  au-deffus  du  fd  ! on 
bouche  le  matras  avec  un  autre  plus  petit  ; on 
les  lute  enfemble,  8c  on  fait  digérer  fe  tout  au 
bain  de  fable  jufqu’à  ce  que  l'alcool  ait  acquis 
une  couleur  rougeâtre.  11  refie  plus  ou  moins  de 
carbonate  de  potalfe  Sc  de  fels  indifiblublcs  au 
tond  du  vailléau.  En  difiillant  la  teinture  âcre  de 
tartre  , on  obtient  un  alcool  d’une  odeur  fuave, 
peu  altéré  , 8:  la  cornue  offre  une  matière  fem- 
blable  à un  extrait  favoneux  , qui  diltillée  tlle- 
triéme  à feu  nud  , fournit  de  l’alcool  altéré , un 
produit  létide  que  quelques  chimifies  ont  cru 
etre  de  l'ammoniaque  81c  une  huile  empvreuma- 
tique  légère  : il  refte  après  cette  opération  un 
peu  de  charbon  , dans  lequel  on  retrouve  de  la 
potaffe.  Cette  expérience  femble  démontrer  que 
l'akool  contient  une  huile  dont  l’alcali  fixe  s'em- 
pare , 8c  avec  laquelle  il  forme  une  forte  de 
lâvon  , ou  mieux  que  dans  la  réaéfion  de  la  po- 
laire 8c  de  l'alcool , celui-ci  éprouve  une  modi- 
fication dans  fes  principes  qui  produit  une  efpèce 
d’huile  | mais  c cft  à la  génération  de  l’ammo- 
niaque qu’on  reconuoit  encore  mieux  la  decom- 
pofition  que  paroiffent  éprouver  8c  l’alcool  & la 
potaffe.  On  ne  peut  meccnnoitre  ici  une  répa- 
ration de  l’hvdrogène  de  l’alcool  8c  une  union 
intime  avec  î’ar.ote.  Ce  dernier  principe  ne  peut 
être  fourni  que  par  l'alcali  fixe  , car  aucune  expé- 
rience n’en  démontre  l’exifience  dans  l’alcool  ; 
mais  il  manque  à cet  eflài  la  fuite  de  tentatives 
8c  de  recherches  qui  peuvent  feules  affnrer  l’in- 
duftion  qui  paraît  en  découler  naturellement. 
(Quelques  chimifies  ne  font  pas  encore  penuadés 
qu'il  fe  forme , 8c  qu’on  obtienne  de  l’ammo- 
niaque dans  la  diftillation  de  l’alcool  de  potaffe  , 
car  c’eff  ainfi  que  doit  être  nommée  la  teinture 
tti.ee  de  tartre.  11  faudroit  donc  répéter  avec  un 
grand  foin  cette  expérience , choiur  de  la  potaffe 
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bien  pure , préparée  à la  manière  de  M.  Ber- 
thollet, la  diffoudre  dans  l’alcool  très-reâifié  i 
diftiller  avec  une  grande  exattitude  cette  diffo- 
lution  ( arrêter  cette  dillillation  à differentes  épo- 
ques ; examiner  le  premier  produit  comparé  â 
ce  qu’étoir  l'alcool  avant  cette  dillillation  ; voir 
dans  quel  état  eft  le  jéfidu  épaiffi  d’abord  en 
extrait  fec  ; pourfuivre  l’attion  du  feu  fur  ce 
dernier;  rechercher  avec  toutes  les  précautions 
requifes  fi  l'on  en  obtient  véritab'emem  de 
l’ammoniaque  ; en  déterminer  la  quantité  ; re- 
cueillir avec  un  foin  égal  les  fluides  diadiques  qui 
fe  dégagent  pendant  cette  diftillation  ; analyfer 
par  tous  les  moyens  connus  , le  réfidu  de  cette 
o)>ération  lorfqu’il  ne  fournirait  plus  rien  de  vo- 
latil au  plus  grand  feu  qu’il  puiffe  fupporter  : par 
ccrte  analyfe  on  auroi;  certainement  une  con- 
noiffance  plus  exaétc , foit  de  l’alcool , foit  de  la 
potaffe  ; on  la  ferait  également  fur  la  foude  , 8c 
l'on  parviendrait  peut-être  par-là  à découvrir  la 
différence  de  ces  deux  alcalis  fixes  : au  moins 
c’efiunedes  recherches  chimiques  qui  conduiraient 
le  plus  direélement  à ce  rélultat , 8c  il  cft  bien 
imporrant  que  l’on  s'en  occupe  inceffamment. 

Le  Lilium  de  Paracelfr  ne  diffère  de  la  teinture 
âcre  de  tartre  , eue  parce  que  l'alcali  fixe  qu’on 
emploie  pour  le  préparer  , parait  avoir  ère  mis 
dans  un  crat  de  caullicité  par  la  forte  ciialeur 
ou’on  lui  fait  éprouver  en  le  mitant  avec  les 
oxides  métalliques,  four  préparer  ce  médica- 
ment on  fait  fondre  enfemble  les  réguler  U anti- 
naine  martial,  jovial  0 de  vius c'eft-â-dire  , 
l’antimoine  uni  féparcment  au  fer  , a l’étain  8c 
au  cuivre  , à la  dofe  de  quatre  onces  de  chaque  ; 
on  les  réduit  en  poudre  , on  les  fiit  détonner 
avec  dix-huit  onces  de  nitre  fi  autant  de  tartre  } 
on  pouffe  à la  fonte  ; on  pulvérife  ce  mélange  ; 
on  le  met  dans  un  matras  , Sc  on  verfe  par-delfus 
de  l’alcool  bien  deflegmé , jufqu’à  ce  qu'il  fur- 
nage  de  trois  ou  quatre  travers  de  doifit.  Ce  mé- 
lange , mis  en  dieeftion  fur  un  bain  de  fable, 
pretidunebellecouleur  rougeplus  foncée  que  celle 
de  la  teinture  acre  de  tartre  , parce  que  l’alcool 
y tient  en  diffolution  plus  de  potaffe  ; 8c en  effet, 
on  peut  faire  la  teinture  acre  de  tartre  entièrement 
femblable  au  litiam  de  paracelfi , en  faifant  digérer 
l’alcool  fur  l’alcali  fixe  cauftique  , au  lieu  de  fie 
fervir  de  fel  fixe  de  tartre , que  l’aclion  du  feu 
ne  prive  pas  entièrement  d’acide  carbonique , â 
moins  qu’on  ne  le  tienne  rouge  pendant  long- 
temps. M.  Berthollet  s’eft  affuré  que  ces  teintures 
ne  font  que  des  diflolutions  de  potaffe  cauftique 
dans  l’alcool , 8c  qu’elles  fourruffent  un  moyen 
utde  d’obtenir  cet  alcali  très-pur,  en  le  réparant 
par  l'évaporation  , comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut  8c  décrit  en  détail  aux  mots  Potasse 
8c  Soude.  La  teinture  âcre  de  tartre  8c  le  lilium 
font  de  très-bons  toniques  8c  de  puiflans  fon- 
dons ; on  les  emploie  dans  tous  les  cas  où  les 
forces  des  malades  ne  font  point  luf&fantcs  pour 
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favorifer  les  criics , comme  dans  la  fièvre  maligne  , 
les  petites  véroles  de  mauvais  caraftere  , 8cc. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  eue  l'alcool  a fur 
la  Coude  une  action  égale  à celle  qu’il  exerce  fur 
la  potaffe  ; qu’il  la  diiTout  quand  elle  eft  pure  & 
bien  cauftique  ; qu'il  en  fépare  la  poition  de 
carbonate  de  Coude  & les  autres  fels  neutres  , 
ainfi  que  les  terres  , Se  Cur-tout  la  chaux  , con- 
tenues ordinairement  dans  cet  alcali , qu'il  cil 
employé  avec  avantage  pour  obtenir  la  Coude 
pure  i qu'on  pourrait  Ce  fçrvir  de  l’alcool  de 
Coude  comme  de  l’alcool  de  potafie  ou  teinture 
acre  de  tartre  , dans  la  médecine  , 8c  que  la  réac- 
tion réciproque  de  l’alcool  & de  la  Coude  mérite 
autant  d'êtte  examinée  avec  foin  que  celle  de  ta 
potafie , puifquc  c’eft  un  des  moyens  d’analyfe 
que  l’on  peut  employer  avec  le  plus  d’avantages , 
& qui  doit  jetter  le  plus  grand  jour  fur  la  nature 
des  alcalis.  Nous  ajouterons,  à ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  fur  cet  objet,  qu'il  n’eft  pas 
démontré  qu'il  y ait  formation  d'ammoniaque, 
mais  qu’il  y a une  réparation  de  carbone  & un 
partage  de  l'alcool  i 1 état  huileux  : voili  pour- 
quoi le  réfidu  a les  car rcteres  d'un  favnn. 

On  n'a  point  encore  bien  examiné  l'aétion  de 
l'ammoniacue  cauftique  fur  l'alcool  : il  paroit 
qu’il  Ce  paffe  entre  ces  deux  corps  une  aétion  in- 
time qui  tient  à leur  nature,  & qui  ne  Comble 
pas  indiquer  une  décompofition  réciproque  : 
quand  on  mêle  de  l'alcool  avec  de  l’ammo- 
niaque pure  ou  de  l'alcali  volatil  cauftique  , il  Ce 
produit  une  chaleur  vive  j ces  deux  matières  Ce 
pénètrent  réciproquement , 8c  il  Ce  dégage  une 
odeur  mixte  très-forte  en  raifon  des  deux  corps 
volatilifés  en  même  temps. 

l es  acides  préfement , dans  leur  aétion  fur  l’al- 
cool , des  phénomènes  fort  important  i obferver: 

: leur  effet  général  eft  de  le  convertir  en  éther  par 
. une  décompofition  réciproque.  1 orfqu'on  verfe 
de  l’acide  lui  fur  i que  bien  concentré  fur  partie 
étale  d’alcool  reétiiié , il  fe  produit  une  chaleur 
8c  un  {flânent  remarquables  i ces  deux  fubftin- 
ces  fc  colorer^ , 8c  il  fe  dégage  en  même  temps 
une  odeur  fuave  , comparable  à celle  du  citron 
ou  des  pommes  de  reinette.  Si  l’on  plare  la  cor- 
nue , dans  laquelle  on  tait  ordinairement  ce  mé- 
lange fur  un  bain  de  fable  échauffé  , 8c  qu’on  y 
adapte  deux  grands  ballons  dont  le  premier  plonge 
dans  une  terrine  pleine  d'eau  froide , on  ob- 
tient! r . un  alcool  d’une  odeur  fuave  > a”,  une 
liqueur  nommée  éther , d'une  odeur  aromatique  , 
d'une  volatilité  extrême  , 8c  dont  la  préfence  eft 
annoncée  par  l'cbulîition  de  la  liqueur  contenue 
dans  la  cornue  , 8c  par  les  étoffés  ftrics  huileufes 
qui  fillonnent  la  voûte  de  ce  vaiffeau  : on  a 
foia  de  rafraîchir  la  partie  fupérieure  du  ballon 
qui  le  reçoit  avec  des  linges  mouillés , p\  après 
l'éther  il  paffe  de  l'acide  Sulfureux,  dont  la  cou- 
lent blanche  8c  l'odeur  avertiflent  qu'on  doit 
Humer  le  ballon  pour  avoir  l'éther  feparé  ; 4”.  il 


fe  volatilife  en  même  temps  une  huile  légère  , 
jaunâtre,  qu'on  appelle  hu>‘e  Jtua  dt  vi «.  On  doit 
modérer  beaucoup  le  feu  après  que  Pécher  eft 
pâlie  , pirce  que  la  matière  dans  la  cornue  eft 
noire  , épaiffe  , 8c  fe  bourfoutfle  coufidérable- 
nrent  ; j1-.  lorfque  l'huile  douce  eft  toute  dtftillée  , 
il  paffe  encore  de  l'acide  fultûreux  qui  devient  de 

Plus  en  plus  épais  , 8c  n'eft  pins  à la  fin  que  de 
acide  fulfurique  noit  8c  fais  ; 6 \ en  continuant 
cette  opération  pat  un  feu  doux  , on  parvient  i 
deffécher  entièrement  le  réfidu , 8c  à lui  donner 
la  forme  Sa  la  confillance  bitumineufes.  On  en 
retire  une  liqueur  acide  8c  une  fubftance  fèche 
8c  jaunâtre  qui  eft  de  véritable  foutre , en  expo- 
fant  ce  bitume  à un  feu  très-fort.  M.  Paumé, 
qui  a fait  une  grande  fuite  de  travaux  fur  l’éther 
fulfurique  , a examiné  ce  réfidu  avec  beaucoup 
de  foirr  ; il  y a trouvé  du  fulfate  de  fer  , du  bleu 
de  prufle  ou  prufliate  de  fer , une  fubftance  latine 
8r  une  terre  particulière,  dont  il  n’a  point  dé- 
terminé la  nature  : i!  affure  même  que  le  fublime 
jauiiâtre  qu’il  fournit  n’eft  point  du  foufre , 3c 
qu’il  refte  blanc  8c  pulvérulent  fans  s'enflammer 
fur  les  charbons.  Nous  ajouterons  à ccs  dérails 
fur  la  préparation  de  l’éther , que  le  réfidu  liquide 
de  l'éther,  c'eft-à-dire  , le  mélange  d’alcool  8c 
d'acide  fulfurique  d'où  on  a retiré  l'éther , petit 
refournir  de  nouvel  éther,  par  l'addition  d'alcool 
8c  par  une  fécondé  diftillation.  On  peut  même 
réitérer  plufieurs  fois  ces  diftillitions  fur  le  pre- 
mier rendu  auquel  on  a'oute  à chaque  fois  de 
l’alcool  , Sc  retirer  ainfi  d’un  mélange  de  fix  livres 
d'acide  fulfurique  8e  d'alcool , auquel  on  ajoute 
fuccelhvement  quinze  livres  de  ce  dernier  fluide  , 
plus  de  dix  livres  de  bon  éther.  Ce  procédé  , aufli 
ingénieux  qu'économique  , eft  dû  à M.  Cadet,  de 
l'académie  des  fciences. 

L’opération  que  nous  venons  de  décrire  eft 
une  des  plus  fingulières  que  la  chimie  fourniffe 
par  les  phénomènes  qu'elle  préfente  , 8c  en  même 
temps  une  des  plus  importantes  par  les  lumières 
qu’elle  peut  répandre  far  la  compofition  de  l'al- 
cool. Avant  les  dernière»  découvertes  des  chimîftes, 
on  a eu  , fur  la  formation  de  l'éther , deux  opi- 
nions qu'il  eft  néceffairc  de  faire  connoître. 
M acquêt , en  regardant  l’alcool  comme  un  com- 
pofé  d’eau  8c  de  Fhlcgijlique  , penfe  que  l'acide 
fulfurique  enlève  l’eau  de  cette  fubftance , 8c  la 
rapproche  de  plus  en  plus  des  caractères  de  l'hiéte. 
Ainfi  , fuivant  cette  opinion  , il  paffe  d'abord  de 
l'alcool  peu  altéri  , enfuite  un  fluide  qui  titra 
le  milieu  entre  l'a'cool  8c  l’huile  , qui  eft  l'éther  , 
Sc  enfin  une  véritable  huile , parce  que  l'acide 
fulfurique  agit  avec  d'autant  plus  d’énergie  fur 
les  principes  de  l'alcool , que  la  chaleur  employée 
pour  obtenir  l’éther  eft  plus  forte.  Pucqucr, 
frappé  d’une  objeétion  qu’il  avoir  faite  à cette 
théorie,  fur  ce  qu'ilétoit  difficile  de  concevoir 
comment  l'acide  fulfurique  , chargé  dés  le  com- 
mencement  du  fon  action  fur  l'alcool  d une  cer- 
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faine  quantité  d'eau  qu’il  avoir  enlevée  à ce 
fluide  , pouvoit , quoique  flegmatique  8c  deve- 
« nant  de  plu»  eu  pl  is  faible  , réagir  affee  fur  une 
autre  portion  du  même  alcool  pour  le  mettre 
drus  l’état  huileux  , a propofé  une  autre  opinion 
fur  la  production  de  l'etlrer  ; il  regardoit  l'alcool 
comme  un  fluide  compofé  d'huile  , d'acide  SC 
d'tau  ; il  penfoit  que  loifqu’on  méloit  de  l'acide 
fulfurique  à l’alcool  , il  réfttltoit  de  ce  mélangé 
une  forte  de  fluide  bitumineux  qui  fouroilîbit 
par  la  diftiüation  les  mêmes  principe»  que  tous 
les  bitumes  , c’efl-à-dire  , une  huile  légère  , ttèî- 
odorante  , très  - combuftible  , une  efpéce  de 
naphte  qui  étoit  l'éther  , Se  enfuite  une  huile 
moins  volatile  8c  plus  colorée  que  la  première  , 
qui  etoit  l'huile  douce  du  vin  s on  verra  en  effet 
par  les  propriétés  de  l'éther , que  nous  allons 
examiner  , que  ce  fluide  a tous  les  caractères 
d’une  huile  très-tenue,  8c  telle  que  la  naphte i 
mais  cette  théorie  qui  pouvoir  lu  (Tire  S;  fatisfaire 
les  clmnifles  il  y a vingt- ails  { lorfqu'e’le  a été 
préfentée  par  fon  auteur  , efl  bien  loin  de  remplir 
le  vœu  des  phyficiens  mederries  : il  paroit  que 
dans  cette  opération  l’oxigène  efl  enlevé  1 l'acide 
fulfurique  par  l’hydrogène  de  l'alcool , qu’une 
partie  de  l'hydrogène  , principe  de  ce  dernier , 
forme  del'eau  avec  cet  oxigène,,  & que  l’alcool, 
privé  de  cette  portion  d'hydrogène  , conflitue 
l'éther.  Mais  outre  que  tout  ce  qui  fe  parte  dans 
cette  opération  n’efl  pas  encore  en  tièrcmentxonnu , 
on  ne  peut  difeuter  cette  théorie  fur  la  formation 
de  l'éther  , qu'aprés  avoir  examiné  en  détail  les 
propriétés  de  cette  liqueur  , & même  après 
avoir  déterminé  l'a £t ion  des  autres  acides  fur 
l'alcool  : nous  devons  donc  traiter  ces  deux 
objets , 8c  remettre  la  difeuffion  fur  la  théorie 
«le  l'etherif.cation  après  Fexpofé  des  faits  relatifs 
à ce  phénomène. 

L'éther  fulfurique , obtenu  par  I*.  procédé  que 
nous  avons  décrit,  n'cft  pas  très-par  après  la 
première  opérarion , il  efl  uni  à «le  l’alcool  8:  à 
de  l’acide  fulfurcux  i pour  le  rectifier,  oïl  a cou- 
tume de  le  iliiîiiler  dans  une  cornue  au  bain  de 
fable  Sc  mime  au  bain  de  lampe  , en  aioittant  de 
l’alcali  fixe  ordinaire  ; ce  Tel  le  combine  avec 
'l'acide  fulfureux.  Mais  l'emploi  de  l'alcali  dans 
cette  rectification  a un  inconvénient  qu'on 
n'a  point  fait  connoitre.  L’alcali  dont  on  fc  fert 
ordinairement  efl  celui  qui  provient  du  taure 
brûlé  ; la  potatfe  y efl  en  partie  caufllçiic  & en 
putic  à l'état  de  carbonate  de  potafle  : cette 
* dernière  portion  fait  taie  violente  elfervefcence 
avec  l’acide  fulfureux  contenu  data,  l ether  non 
rectifié  ; Sc  i'acide  carbonique  qui  fe  dégage , 
emporte  avec  lui  une  très-grande  quantité  d'ether 
qui  efl  perdu  l’our  remédier  à cet  accident , nous 
rectifions  l’ether  fulfurique  par  l'addition  de  la 
chaux  éteinte  à l’air,  8c  nous  d Aillons  à la  cha- 
leur douce  d’une  fntplc  lampe  : l'éther  parte  très- 
pur  par  ce  procédé  limple  8c  peu  diipendicux. 
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Si  l’on  fépare  la  première  moitié  de  ce  produit , 
on  obtient  lether  le  plus  pur  &r  le  plus  refUfié» 
on  voit  fouveat  quelques  gouttes  d'huile  nager 
Air  la  liqueur  du  rélidu. 

i ."éther  ell  un  fluide  plus  léger  que  l’alcool  , 
d'une  odeur  forte  , fuave  & très  • expanlible  , 
d'une  faveur  chaude  8c  piquante  : il  efl  fi  volatil  , 
qu'en  le  venant  8c  eu  l'agitant , il  fe  diflipe  en 
un  inflant  ; il  produit  dans  ion  évaporation  un  froid 
tel  qu'il  peut  faite géfer  l'eau  , comme  M.  Haumé 
l’a  démontré  par  fes  belles  expériences.  Il  fe 
réduit  en  une  lotte  de  ttrr  éthéré  qui  brûle  avec 
rapidité.  S:  qui  remplit  de  flamme  ia  partie  de 
l‘athmofphère  dans  laquelle  il  cft  difious.  La  di- 
minution de  la  prelfion  de  l'air  favorife  (inguliète- 
men:  l'évaporation  de  l'éther  i à i « cens  roifes 
au -diffus  du  niveau  de  la  mer , il  le  réduit  très- 
promptement  eu  vapeur  , comme  i'ont  prouva; 
MM.  Sauffure  & l amanon,  fous  le  réetpiettt 
d’une  machine  pneumatique , on  le  voit,  dès  les 
premiers  coups  de  pi  Aon  , entrer  en  ébulition  8c 
difparoitre  en  formant  un  fluide  élaflique.  L'air 
même  , avec  fa  pcfaitrcnr  la  oins  forte  8:  1 une 
température  baffe  , diffout  l'ether  avec  une  grande 
énergie  i il  futfit , comme  on  le  tait  dai  s les  expé- 
riences de  phyfiqtte,  de  -etrer  quelques  gouttes 
d'éther  dans  une  bouteille  de  fer  blanc  , pour  que 
l'air , qui  s'enimpre  tic  par  la  plus  légère  agitation  , 
devienne  très  - inflammable  , 8c  produire  une  dé- 
tona ion  par  l'étincelle  éleélriquc  -,  c’cfl  un  des 
procédés  que  l’on  employé  pour  l'expérience  du 
piftobr  de  Volta  L’air  qui  tient  de  l'ether  en  dif- 
folutien  peut  partir  à travers  l’eau  , fans  ceffer 
d'être  inflammable  8c  odorant , ce  qui  prouve  que 
ce  produit  volatil  efl  fort  adhérent  i l ait  athrno- 
pherique. 

L'éther  s’allume  très  - facilement , dès  qu'on 
le  chauffe  à l’air  libre,  ou  qu'on  en  approche  1111 
corps  enflammé  i l'étincelle  eleâriqtte  rallume  de 
même  i il  répand  en  brûlant  une  flamme  blanche 
fort  lumineufe  , &:  i!  biffe  une  trace  noire,  comme 
charboneufe  , à la  Surface  des  corps  que  l'on 
expnfe  à fa  flamme.  M.  I avoifier  a conftaté  qu'il 
fe  forme  de  l'acide  carbonique  pendant  la  com- 
buflion  de  cette  liqueur  ; mais  il  n'a  pas  eneorc 
pu  réuffir  à obtenir  rm  réfulrat  exact  dans  les 
produits  de  la  corr.buition  de  l ether  , par  la  diffi- 
culté de  conflruire  un  appareil  capable  de  les  re- 
cueillir. Cette  difficulté  eonftfle  dans  ce  qu'il  faut 
une  grande  quantité  d’air  pour  btûler  complète- 
ment l'ether,  fc  dans  ce  que  la  flamme  qu’il  (orme 
i l’extrémité  d'une  lampe  efl  fi  légère  , qu’elle  la 
détache  pat  b moindre  agitation  de  l’ait  ou  on 
fait  arriver  dans  ies  cloches,  è'by.  t les  mots!  om- 
BVSTunt , A pp  Ait  Elis . Lampes  , Sec.  M.ichc-eie 
a découvert  que  le  réfidu  de  i éther  brûlé  fur  un 
peu  d’eau  , contient  de  l'aride  fnMurique  j & il  a 
affure  , d’après  cela  , que  l’éther  recèle  toujours 
une  portion  de  l'aride  qui  a fervi  à le  former. 

L’etlrer  fe  diffout  dans  dix  parties  d’eau,  Itu- 
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vaut  M.  de  Laurajuais.  Autrefois  on  ne  eonnoif- 
foit  point  cette  diffolubilité  de  l'éthcr  d ir-s  l'eau  ; 
fit  comme  on  voyoit  l'éthcr  mis  en  affcz  grand 
volume  fur  l'eau , y relier  fans  apparence  de  com- 
binaifon  &r  à la  manière  de  l’huile  , on  croyoit 
pue  ces  deux  corps  ne  s'unilfoicnt  point , 8c  on 
les  laiffoir  toujours  en  contaft  l’un  avec  l’autre  : 
aujourd’hui  on  ne  commet  (dus  cette  faute. 

On  n’a  point  encore  examiné  en  détail  les  phé- 
nomènes que  l'éther  eft  fufceptible  de  préfenter 
avec  toutes  les  fubftances  falines  : on  ne  con- 
noit  bien  que  l'aâion  de  quelques  acides  fur  cette 
liqueur.  La  chaux  & les  alcalis  fixes  ne  paroi (Tent 
point  fufceptibles  de  l'altérer.  L’ammoniaque  cauf- 
tiques'y  rr.e'e  en  toutes  proportions , 8c  elle  forme 
une  matière  dont  l’odeur  mixte  pourroit  être  ttès- 
utile  dans  les  afphixies  8c  les  maladies  fpafmo- 
diqnes  L’acide  fulfurique  s'échauffe  beaucoup 
avec  l’éther , 8c  il  peut  en  convertir  une  bonne 
pîrtie  en  huile  douce  du  vin  par  la  diftillarion. 
L’acide  nitreux  fumant,  y excite  une  cffervefcence 
conliderable  ; 8:  l’éther  femble  devenir  plus  con- 
finant, plus  coloré  8c  plus  huileux  dans  cette 
expérience.  Mélé  avec  la  diffolution  muriatique 
d’or  , il  retient  une  partie  de  ce  métal , 8c  femble 
agit  alors  comme  les  huiles  volatiles  qui  fcparent 
également  une  portion  d’oxide  d’or,  en  le  rap- 
prochant de  l’état  métallique.  On  n’a  point  encore 
examiné  la  diffolubilité  des  fels  neutres  ou  moyens 
dans  l’éther  : le  plus  grand  nombre  , à la  vérité , 
ne  fe  diffouc  point  dans  cette  liqueur  ; mais  les 
fels  déliquefccns  paroiffent  fufceptibles  de  s’y 
combiner  en  certaines  proportions,  [‘lutteurs  fels 
métalliques  s’y  unifient , 5c  fur-tout  le  muriatede 
mercure  corrofif  8c  le  nitrate  de  mercure , dont 
il  retient  une  partie,  quoiqu'il  j'en  précipite  la 
plus  grande  portion. 

L’éther  fe  combine  facilement  aux  huiles  diftil- 
Ices  des  bitumes,  à la  naphte , au  pétrole  : il  dif- 
fout  aufli  le  favon;  il  s'unit  auffi  aux  huiles  vola- 
tiles ïe  aux  réfines  plus  facilement  que  l’alcool  , 
& les  médecins  employent  fouvent  acs  teintures 
éthérées. 

L’éther  eft  regardé , en  médecine  , comme  un 
tonique  puiffant , 8c  comme  un  très  bon  anri- 
fpaftnodique  : on  l'emploie  dans  les  accès  hifté- 
riques , dans  les  coliques  fpafmodiques  ; il  s’op- 
pofe  promptement  aux  vices  de  la  digeftion  qui 
ont  pour  caufe  la  foibleffe  de  l'cflomac  : on  ne 
doit  l’adminillrer  qu'avec  prudence  , parce  qu’on 
fait  que  fon  ufage  exceflif  ell  dangereux  : on  s’en 
fert  encore  avec  fuccès  à l’extérieur,  dans  les 
douleurs  de  tète,  dans  les  brûlures , Sec.  Il  eft 
bien  prouvé  au  à la  température  ordinaire  du  corps 
humain , l’étneT  prend  8c  conferve  la  forme  de 
fluide  élaftique  : cette  confidération  mérite  toute 
l’attention  des  médecins  ; elle  a été  préfentée 
avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite  , dans  L dic- 
tionnaire de  médecine  , au  mot Ethcr.  Hoffman, 
qui  s'eil  beaucoup  occupé  des  co.nbinaifoas  de 


A L C 79 

l'alcool  avec  l’acide  fulfurique  , fe  fervoir  d'un 
médicament  compofé  d’huile  douce  du  vin  , dif- 
foute  dans  l’alcool , qu'il  appclloit  liqueur  minérale 
anodyne.  La  faculté  de  médecine  de  Paris  a ajouté 
l'éther  à cette  liqueur,  8c  elle  a preferit , dans  fon 
difnenfaire , de  la  préparer  en  mêlant  deux  once* 
de  l’alcool  qui  pille  avant  l’éther,  8c  douze  gouttes 
d’huile  douce  de  vin.  Ce  médicament  s'emploie 
comme  l’éiher  s mais  il  n’a  pas , à beaucoup  près, 
la  même  vertu.  Telles  font  les  propriétés  connues 
de  l’éther  fulfurique.  Il  réfulte  de  leur  enfetnble 
que  ce  produit  eft  une  fotte  d’huile  formée  par 
un  changement  de  proportion  dans  les  principes 
de  l’alcool , opéré  a l'aide  de  l'acide  fulfurique  : 
l’aâion  des  autres  acides  fur  l'alcool  rendra  cette 
opinion  plus  claire  8c  plus  vraifemblablc. 

L’aciae  nitrique  agit  d’une  manière  très-rapide 
fur  l’alcool.  Navier  de  Chalons  eft  le  ptemier  qui 
ait  donné  un  procédé  facile  8c  peu  difpendieux, 
pour  préparer  l’éther  nitrique.  On  prend , d'après 
ce  chimifte  , une  bouteille  de  Sèves  très- forte  j 
on  v verfe  douze  onces  d'alcool  bien  pur  8c  bien 
réâifié , 8c  on  la  plonge  dans  l’eau  froide , ou 
mieux  encore  dans  la  glace  : lorfque  l’alcool  eft 
refroidi , on  ajoute  à plufieurs  reprifes , Sc  en 
agitant  chaque  fois  le  mélahge , huit  onces  d’acide 
nitrique  concentré  : on  bouche  la  bouteille  avec 
un  bouchon  de  liège  qu’on  affujettit  avec  de  la 
peau , 8c  qu’on  ficelle  bien.  On  laiffe  ce  mélange 
en  repos  dans  un  endroit  écarté , pour  prévenir 
les  accidens  que  pourroit  produire  la  fraâurc  de 
la  bouteille  , qui  fouvent  a lieu  daus  cette  opéra- 
tion. Au  bout  de  quelques  heures , il  s’élève  des 
bulles  du  fond  de  ce  vaiffeau  , 8c  il  fe  raffemble 
à la  furfâce  de  la  liqueur,  des  gouttes  qui  forment 
peu-à-peu  une  couche  de  véritable  éthet.  Ce 
dégagement  dure  pendant  quatre  à fix  jours.  Dès 
qu’on  n'apperyoit  plus  de  mouvement  dans  la  li- 
queur , on  perce  le  bouchon  avec  un  poinçon  , 
pour  laiffer  échapper  une  certaine  quantité  de 
gai , qui , fans  cette  précaution  , fortiroit  bruf- 
quement  en  débouchant  la  bouteille , 8c  cntraine- 
roit  l'éthcr , qui  feroit  perdu.  Lorfque  le  gaz  eft 
diflipé , on  débouche  la  bouteille  ; on  verfe  la  li- 
queur qu'elle  contient  dans  un  entonnoir , dont  on 
bouche  L tige  avec  le  doigt  s on  fépate  le  rélidu 
d'avec  l’éther  qui  le  fumage  , 8c  on  reçoit  ce  der- 
nier dans  un  flacon  à part. 

M-  VVoulfe  a donné  un  autre  procédé  pour 
préparer  l’éther  nitreux  ; il  confirte  à employer 
des  vaiffeaux  très-grands , pour  offrir  beaucoup 
d’efpace  à l’air  qui  fe  dégage,  Kcycj  les  mots  Ap- 
r are; l ce  Wouif E.  On  prend  un  bal  on  de 
verre  blanc  contenant  huit  à dix  pintes,  terminé 
par  un  col  de  fept  à huit  pieds  de  long  ; on  le 
pofe  fur  un  trépied  affez  élevé  pour  qu’on  puiffe 
placer  deffous  un  réchaud  ; on  ajufte  au  cou  de 
ce  matras  un  chapiteau  tubulé , au  bec  duquel 
on  adapte  un  tuyau  de  verte  de  fept  à huit  pieds  s 
ce  dernier  eft  reçu  par  fon  extrémité  inferieure 
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dm*  lin  ballon  s dem  pointes  percé  on  de  flous 
d une  tubulure,  à laquelle  on  joint  un  flacon  ; on 
ajoute  au*  ouvertures  latérales  de  ce  ballon  les 
bouteilles  qui  condiment  en  général  l’appareil  de 
Woulfe.  y oycf  ce  mot.  Lorfquc  tous  ces  vaiffeaux 
font  bien  luttes . on  verfe  dans  le  matras  ou  ballon 
à long  cou  , pat  la  tubulure  du  chapiteau , unclivre 
d'alcool  reâiflé  , & autant  d’acide  nitreux  fumant 
refroidi  auparavant  i on  bouche  enfuite  b chapi- 
teau avec  un  bouchon  de  crilbl  qu’on  enveloppe 
d’une  peau  ficelée.  Dès  que  le  mélange  eft  fait , 
il  s'échauffe  beaucoup;  il  s’en  dégage  des  vapeurs 
qui  parcourent  rapidement  le  col  du  matras  ; & 
en  chauffant  ce  dernier  jufqu’à  l’ébullition  de  la 
Liqueur  qu’il  contient , il  parte  de  l’éther  nitrique 
dans  le  ballon  qui  fett  de  récipient.  Ce  procédé , 
quoique  fort  ingénieux , a pluueurs  inconvénient. 
L’appareil  eft  long  à établir  ; il  eft  très-cher  & 
très-embarraflant  ; en  outre , il  expofe  encore  aux 
dangers  de  l’explolion  & de  lafraâure,  pat  ce  que , 
malgré  l’efpace  donné  aux  vapeurs , elles  fe  dé- 
gagent fi  rapidement,  qu'il  eft  arrive  plufieurs 
fois  que  les  vaillèaux  fc  font  brilés  avec  tracas. 
Sur  cinq  fois  que  j'ai  vu  mente  en  pratique  ce 
procédé  , j’ai  vu  deux  fois  tout  l'appareil  fauter  en 
éclats  ; une  fois  au  cours  public  île  houx , dans 
l'ampliiihéatre  de  la  faculté  de  médecine  ; & une 
if  coude  fois  dans  le  laboratoire  particulier  de 
isucquet. 

M.  Bogues  a publié  , en  177a  , une  autre  ma- 
nière de  laite  l’éther  nitrique.  Il  confeilb  de  mê- 
ler , dans  une  cornue  de  verre  de  huit  pintes , une 
livre  d’alcool  avec  une  livre  d’acide  nitrique , 
afloibli  aa  point  de  ne  donner  que  vingt-quatre 
deercs  au  pèfe-liqueut  de  M.  Baumé  ; d’adapter 
à la  cornue  un  ballon  de  douze  pintes  ; de  don- 
ner partage  à l’air  , en  au  liant  deux  tuyaux  de 
plume  a la  jonction  des  juts,  8c  de  duliiler  à un 
feu  très-doux  . en  n’enfonçant  que  très-peu  la 
cornue  dans  lé  fable  : il  a eu , par  ce  moyen  , 
lix  onces  d un  éther  nitrique  allez  pur.  Il  paroit , 
d’après  ce  ciu'a  dit  M.  l’abbé  ilozier,  que  Mi- 
tonard  employoit , dès  1770,  un  procède  affez 
leinblable  à celui  de  M.  Bogues.  Cechimilte  met- 
toit  quatre  onces  d’efprit  de  nitre  fumant,  avec 
douze  onces  d'alcool  en  diftillation  dans  une  cor- 
nue, qu’il  11e  faifoit  que  polcr  légèrement  fur  le 
fable  , & il  obtenait  par  ce  moyen , qui  parmi  le 
plus  fimple  de  tous , de  l’éther  nitrique  femblabte 
4 celui  de  Xavier. 

Lnfin  M.  Delaplanche , apotliicaire  de  Paris,  a 
imaginé  fuccelfivement  deux  méthodes  commodes 
de  préparer  l’éther  nitrique  ; la  première  confifte 
a mettre  du  nitre  dans  une  cornue  de  grès  tubulée, 
à laquelle  011  adapte  un  grand  ballon , ou  deux 
ballons  enfiles  ; a verfer  par  la  tubulure  , d’abord 
rte  l’acide  fulfurique  concentte , enfuite  de  l'al- 
cool. l ’acide  fullurique  dégagé  l’acide  nitrique  , 
qui  réagit  lur  i'alcool , 8c  forme  prefque  fur  le 
champ  de  l'éther  nitrique.  Comme  ou  pouvoit 
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foupçonner  que  l’éther , préparé  par  ce  moyen  , 
étott  en  partie  fulfurique,  il  a fubftitué  à cette 
première  méthode  un  fécond  procédé  fort  ingé- 
nieux. Il  adapte  à une  cornue  de  verre  tubulée  , 
dans  laquelle  il  a mis  fix  livres  de  nitre  bien  fec , 
lui  allonge  8c  un  ballon  qui  communique  , par  un 
tube  recourbé  , a une  bouteille  vide.  Cette  der- 
nière plonge  à l’aide  d’un  fiphon  dans  une  autre 
bouteille  qui  contient  trois  livres  d’alcool  le  plus 
parfait  Le  tout  bien  luté,  8c  la  cornue  pofee  fur 
un  bain  de  cendre,  on  jette  fur  le  nitre  , par  la 
tubulure  de  ce  dernier  vaiffeau,  trois  livres  d'acide 
lulriirique  concentré  ; on  ferme  la  cornue  avec  un 
bouchon  de  criftal  ; on  dorme  le  feu  jufqu'à  l'ebul- 
litron,  8c  on  l’entretient  dans  cet  ctat  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  pille  plus  de  vapeurs.  Dans  cette  expé- 
rience l’acide  lnliu  tique  dégagé  celui  du  nitte  qui 
pâlie  en  partie  dans  le  fécond  flacon.  L'opération 
finie  le  ballon  contient  de  l'acide  nitreux  fumant , 
la  cornue  du  fulfate  acide  de  pouffé,  8c  le  fécond 
flacon  un  alcool  légèrement  ethéré.  I Jn  diftille  ce 
detnier  liquide  daus  une  cornue  avec  un  (impie 
ballon , 8c  on  ne  prend  que  les  deux  tiers  du  pro- 
duit. Cn  drihlle  ce  produit  avec  un  quinzième 
d'acide  nitreux  fumant , qu'on  y v^rtè  peu-à-peu 
à l’aide  J'un  entonnoir  de  verte  à longue  ti«.e  ; 
on  ne  retire  que  les  deux  tiers  du  mélange;  enfin  , 
on  rectifie  ce  fécond  produit  fur  de  la  pouffe  , 
on  en  retire  d’abord  quatre  onces  , puis  les  trois 
quarts  du  relie.  Les  quatre  pren.i:  reç  onces  font 
de  l’éther  nitrique  tres-pur  ; les  trois  quarts  du 
relie  font  une  liqueur  minérale  anodyue  nitreulè. 
i.es  réfidus  des  deux  reôifica-.ions  font  de  Vtjprit 
Je  nitre  a tdeifti car  on  connort  fous  ce  nom , en 
pharmacie  , un  mélangé  de  deux  parues  d'alcool , 
& d'une  d’acide  nitrique  foible. 

L’éther  nitrique , obtenu  par  tous  ces  différens 
procèdes  , eft  un  fluide  fouvent  jaunâtre , aulli 
volatil  Sc  aullï  évaporable  que  l'éther  fulfurique. 
èon  odeur  eft  analogue  à celle  de  ce  dernier  , 
quoiqu’elle  l'oit  plus  forte  3c  moins  luave  ; la  fa- 
veur eft  chaude  8c  plus  défagréablc  que  celte  de 
l’éther  fulfurique  ; il  contient  toujours  un  peu 
d’acide  lurabendaut  ; il  lait  fauter  le  bouchon  des 
flacons  dans  lefquels  il  eft  renfermé , parce  qu’il 
s’en  dégage  continuellement  une  grande  quantité 
de  gaz  ; il  répand  en  brûlant  ur.e  flamme  plus  bril- 
lante , K une  fumée  plus  épaiffe  que  ne  le  fait 
l’éther  formé  par  l’acide  fullurique  ; il  laiffe  aulli 
un  charbon  un  peu  plus  abondant  ; enfin  , il  enlève  , 
comme  l’éther  fullurique  , l’or  de  fa  diffolution  ; 
il  s'en  charge  d’une  certaine  quantité  , 8c  il  agit  à 
très-peu  de  choies  près  comme  lui  dans  toutes  les 
opérations  de  chimie. 

Le  rendu  de  l'éther  nitrique  eft  d’une  couleur 
jauitc  citrinc  ; fon  odeur  eft  acide  2c  aromatique  ; 
fa  fav  eur  eft  piquante  8c  imite  celle  du  vinaigre 
diftillé.  ii  on  le  diftille , il  donne , fuivant  M. 
Baume  , une  liqueur  claire , d’une  odeur  plus  fuave 
que  celle  de  l’éthcr  nitrique  , d’un  goût  acide 
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agréable  , qui  rougit  le  fyrop  de  violettes  ; qui 
s'unit  i l'eau  en  toutes  proportions  , 8c  qui  fait 
effervefcence  avec  les  carbonates  alcalins  8c  ter- 
reux. Il  relie  enfuite  dans  la  cornue  une  matière 
jaune  ambrée , friable  , ièmblable  à du  fuccin  , 
qui  attire  l'humidité  de  l'air , & y devient  po if- 
feu  fc  , qui  fe  diflout  dans  l'eau  fans  la  rendre  mu- 
cilagineufe.  Cette  fubllance , que  M.  Baumé  ap- 
pelle gummi  favonneulè  , donne  à la  cornue  quel- 
nés  gouttes  d’une  liqueur  acidulée  , très-claire  , 
'une  couli  (tance  huileufe , 8:  d’une  légère.  odeur 
empvreumatique.  Il  relie  après  la  dilliilation  un 
charbon  l'pongieux  , brillant , fans  faveur , très- 
fixe  au  feu.  Bucquet  dit  que  fi  on  fait  évaporer  la 
liqueur  qui  relie  après  la  formation  de  l'éther  ni- 
trique , elle  prend  la  confitlance  d'un  mucilage , 
8c  qu’il  s'y  forme,  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long , des  crillaux  falins  aller,  femblaltles  à 
des  chenilles  velues , auxquels  on  a donné  le  nom 
de  crillaux  d’Hioerue  ; d'après  celui  qui  les  a le 
premier  décrits  s on  a découvert  que  ces  crillaux 
font  de  l'acide  oxalique  : ce  qui  prouve  que  dans 
la  décompoiltion  de  l’alcool  par  l'acide  nitrique  , 
une  portion  de  l'hydrogène  8c  du  carbone  de  l’al- 
cool s'unit  avec  une  partie  de  l’oxigène  de  l’acide 
nitrique.  Il  y a aulfi  de  l’eau  8c  de  l'acide  carboni- 
que formés  dans  cette  expérience  i car  on  obtient 
ce  dernier  en  gai  pendant  les  dillillations  , 8c 
c’ell  à l’exillence  de  l'eau  pins  abondante , que 
l’on  doit  en  partie  l’adoucilfement  de  l’aciJe, 
obfervé  il  y a long  - temps  dans  le  fimple  mé- 
lange de  deux  parties  d'alcool  , 8c  d’une  d'acide 
nitrique. 

L’acide  muriatique  le  plus  concentré  n’a  pas 
d’aélion  fenfiblc  fur  l’alcool  j cet  acide  n’ell  que 
dulcifié  par  le  fimple  mélange  de  cette  fiquetit , 
comme  le  font  les  deux  autres  mêlés  en  petite  quan- 
tité avec  l’alcool.  Pour  préparer  ce  qu’on  nomme  de 
r c/prit  de  fil  dulcifié  en  pharmacie , on  fait  un  mé- 
lange de  deux  parties  d’alcool  8c  d'une pattie d’acide 
muriatique  , on  leslailfe  en  digeftion  pendant  un 
mois.  M.  Baumé,  dans  fa  Difertction fur  l'éther , 
dit  avoir  obtenu  un  peu  d'éther  muriatique  en 
faifant  rencontrer  l’acide  muriatique  & l’alcool  en 
vapeurs.  Ludolf  8c  Pott  ont  employé  le  muriate 
d'antimoine  fublimé  ou  le  beurre  d'antimoine 
dans  cette  vue.  M . le  baron  de  Bornes  a preferit 
de  dilfoudre  de  l’acide  du  zinc  dans  l'acide  mu- 
riatique , 8c  de  diftiller  ce  fel  concentré  par  l’éva- 
poration dans  des  vailfeaux  fermés  avec  l’alcool, 
te  procédé  donne  alfei  facilement  de  l'éther 
muriatique.  Mais  perfonne  n’a  fuivi  ce  travail 
avec  autant  de  foin  que  M.  de  Courtanvaux  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris.  On  verfe  dans 
une  cornue  de  verre  , fuivant  le  procédé  de  ce 
ghimille  , une  pinte  d’alcool  avec  deux  livres  8c 
demie  de  muriate  d’étain  fumant , ou  liqueur  fu- 
mante de  Liiaviusi  il  s’excite  une  chaleur  très-forte, 
8c  il  s’élève  une  vapeur  blanche  fuffoquante  qui 
difparoit  dès  qu’on  agite  le  mélange,  bientôt  U 
(/liait,  Tomtll. 


fe  dégage  une  odeur  agréable , 8c  la  liqueur 
prend  une  couleur  citrine.  On  place  la  cornue  fur 
un  bain  de  fable  chaud  ; on  lune  deux  ballons  , 
dont  le  dernier  ell  plongé  dans  de  1 eau  froide  t 
il  pafie  bientôt  de  l'alcool  déflegmé  i l'ether 
muriarique  s'élève  enfuite  ; on  s'eu  «©perçoit  i 
fon  odeur  fuave  8c  aux  llries  qu’il  forme  fur  la 
voûte  de  la  comue.  1 >ès  que  cette  odeur  change 
8c  devient  forte  Sc  fuffbquante,  on  change  de  ré- 
cipient, 8c  l’on  continue  de  diltiller;  on  obtient 
une  liqueur  acide  claire  furnagée  de  cuelques 
gouttes  d huile  douce,  à laquelle  fuccède  une 
matière  jaune  , d'une  confillance  butireufe  , un 
vrai  muriate  d’étain , & enfin  une  liqueur  brune 
pelante , qui  exhale  des  vapeurs  blanches  fort 
abondantes.  11  relie  dans  la  cornue  une  matière 
grife  pulvérulente , qui  ell  un  oxide  d'étain.  On 
verfe  le  produit  éthéré  dans  une  comité  fur  de 
lapotafle,  il  fe  fait  une  vive  effrrvefcence , un 
précipité  fort  abondant,  dù  à l'étain  que  l'acide 
enlève  avec  lui  j pendant  la  dilliilation  on  ajoute 
un  peu  d’eau,  8c  on  dilblle  d une  chaleur  douce, 
on  obtient  la  moitié  environ  de  ce  produit  éthéré. 
Toutes  les  liqueurs  qui  patient  après  l'éther  mu- 
riatique , font  très- chargées  d'oxide  d'etain  i elles 
attirent  l’humidité  de  l’air  i elles  s'unifient  à Peau 
fans  lien  précipiter.  On  ne  favoit  pas  i quoi 
attribuer  l'aélion  fi  rapide  de  l'acide  muriatique, 
contenu  dans  la  liqueur  fumante  de  Libavius  fur 
l'alcool , tandis  que  cet  acide  pur  n‘y  agit  en 
aucune  manière  : mais  j'ai  fait  remarquer  dès 
1781.,  d'après  la  découverte  de  Schéele , que  cela 
«voit  être  produit  par  cet  acide  mis  par  l’oxida 
détain,  dans  l’etat  d’acide  muriatique  oxigéné  , 
& que  cetoit  à l'excès  de  l'oxigène  qu'il  con- 
tenoit  dans  cet  état,  qu'il  falioit  attribuer  fa  pro- 
priété do  convertir  l’alcool  en  éther.  Telle  ell 
la  théorie  que  j'avois  donnée  le  premier  de  cetto 
opération  en  1781  , 8c  que  les  travaux  de  MM. 
Berthollet  Sc  Pelletier  ont  confirmée , comme  on 
l’cxpofera  bientôt  plus  en  détail. 

M.  de  la  Planche  l'apothicaire  a propofé,  pour 
préparer  l'étbçr  muriatique,  de  verfer  dans  une 
cornue  tabulée  de  l'acide  fulfutique  Sc  de  l'al- 
cool fur  du  muriate  de  foude  décrépité.  I e qas 
acide  muriatique,  dégagé  pir  l'adde  fulfurique  , 
rencontre  dans  le  ballon  l'alcool  en  vapeur,  avec 
lequel  il  fe  combine.  11  en  réfulte  un  acide  éthéré 
que  l'on  rectifie  fur  de  la  potafiè  , pour  en  ob- 
tenir l’éther  pur.  11  faudroit  pour  que  ce  procédé 
réuiitt  que  l’acide  muriatique  enlevât  une  portion  * 
d’oxigine  à l'acide  fulfurique;  mais  comme  on  no 
connoit  point  cet  effet  dans  l’atfion  réciproque 
de  l'acide  muriatique  Sc  de  l’acide  fulfurique  . il 
paroit  qu’il  11e  fe  forme  pas  un  véritable  éther 
dans  le  procédé  de  M.  de  la  Planche  ; aufli  n'em- 
ploye-t-  on  pas  ce  procédé  pour  fe  procurer  l'éther 
muriatique  , 8c  fuit-on  tou;ours  dans  les  laboratoi- 
res la  méthode  de  Courtanvaux. 

L .éther  muriatique , obtenu  par  cette  méthode. 
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eft  très-tranfparent , très -volatil;  il  a à-peu-près 
La  meme  odeur  oue  l'éther  fulfurique  i cependant 
elle  eft  moins  force  Sc  moins  aromatique.  Il  brille 
comme  lui , 8c  donne  une  fumce  femblable  à la 
ficnne.  Mais  il  en  diffère  par  deux  propriétés; 

1 une  , c eft  d’exhaler  , en  brûlant , une  odeur  auffi 
piquante  ,8c  aufïi  vive  que  l’acide  fulfureux  ; 
l’autre  , c’eft  d’avoir  une  faveur  ftyptique  fembla- 
bje  à celle  de  l'alun.  Ces  deux  phénomènes  in- 
diquent que  cet  éther  eft  different , 8c  peut-être 
moins  partait  que  les  deux  premiers  ; fans  doute 
qu  en  continuant  l’examen  de  fes  autres  proprié- 
tés , on  lui  trouvera  encore  des  différences  plus 
fingulicres  ; mais  on  manque  d’expériences  à cet 
égard , 8e  c eft  aux  recherches  ultérieures  à pro- 
noncer fur  ce  point. 

C eft  en  examinant  l’aélion  de  l'acide  muriati- 
que oxi'rèné  fur  l’alcool  8c  la  converfion  de  celui- 
ci  en  éther  par  cette  aélion,  que  M.  Derthollet 
a conçu  de  nouvelles  idées  fur  la  nature  de  l’un 
8c  de  l’autre  de  ces  produits.  Il  a confirmé  fes 
expériences  8c  fes  opinions  furce  point  de  chimie . 
dans  le  volume  de  l'académie  pour  l'année  1785. 
Nous  inférerons  ici  fon  mémoire , parce  qu'il 
eft  écrit  avec  trop  de  précilion  , 8c  que  les  ma- 
tières qu'il  contient  font  trop  importantes  pour 
pouvoir  être  préfenté  en  extrait.  On  y trouvera 
quelques  faits  déjà  indiqués  dans  cet  article , 
mais  fous  une  forme  8c  avec  un  rapprochement 
differens  (t). 

»*  Prieftley  a retiré  du  gaz  hydrogène  de  l’alcool, 
par  le  moyen  de  l'étincelle  éleiîrique  ; il  en  a 
auffi  retire  qui  étoit  mêlé  à une  portion  d’acide 
carbonique , en  fâitant  palier  l'alcool  à travers 
un  tube  d’argile  échauffé  par  des  charbons  ardens. 
M.  I andriani  a remarque  que  dans  cette  dernière 
operation  , une  poudre  charboneufe  enduifoit 
le  tube  ; 8c  M.  Monge,  qui  a fait  depuis  long- 
temps cette  expérience , a obfervé  que  l’eau  dans 
laquelle  on  recevoit  le  réfidu  de  1 alcool  . prenoit 
la  faveur  8c  l'odeur  de  l’éther.  M.  I avoifier  a 
fait  voir  que  dans  la  combuftion  de  1 alcool  i! 
fe  formoit  de  1 eau  dont  le  poids  furpaffe  d’un 
neuvième  celui  de  l’alcool  confumé.  Il  réfulte 
fur-tout  de  cette  belle  expérience,  eue  lalcool 
eft  coqapofé  en  grande  partie  de  l’hydrogène  de 
1 eau  ; cependant  le  gaz  hydrogène  qu  011  retire 
de  1 alcool  en  le  decompofant  par  la  chaleur 
donne  de  l'acide  carbonique  , lorfqit’il  brûle  avec 
1 air  viral  parce  qu’il  s’eft  combiné  avec  une 
portion  du  charbon  qui  eft  auffî  contenu  dans 
lalcool.  Enfin,  l'on  fait  que  plusieurs  acides  , en 
décomposant  cette  liqueur , forment  de  l’éther , 
& que  l’acide  nitreux  produit , outre  cela  , de 
1 acide  carbonique  8c  de  l’acide  oxalique.  J’ai 
taché  de  reconnoitre  plus  particulièrement  quels 


étoient  les  principes  de  l'alcool  8c  de  l’éther  j 
par  le  moyen  de  l'acide  muriatique  ox:géné.  M. 
Gatlifte  avoit  déii  tenté  de  déterminer  l'aâion  du 
gaz  acide  muriitique  oxigéné  fur  l'alcool  ; mais 
il  s’eft  fervi  du  procédé  de  Schéele , qui  n'a  pu 
le  conduire  qu'à  des  réfultats  imparfaits.  ( Journal 
de  Citll , tom.  X , pages  af  1 8c  1 69  ) 

» I.  J’ai  mis  quinze  onces  d’alcool  dans  im  de* 
flacons  de  l’appareil  que  j’ai  décrit,  pour  impré- 
gner l’eau  d’acide  muriatique  oxigéné  , 5c  j’ai 
remarqué  qu’il  abforbo’t  très-facilement  l’acide 
muriatique  oxigéné  , cu’il  prenoit  beaucoup  de 
chaleur  , 8c  qu’il  fondoit  une  portion  confidé- 
rable  de  glace  dont  il  étoit  environné  , quoique 
le  gaz  eût  paffé  dans  un  premier  flacon  rempli 
d’eau  , 8c  également  entouré  de  glace. 

«Cette  opération,  dans  laquelle  j’ai  employé 
quatre  onces  d’acide  muriatique  concentré  , 8c 
une  once  de  manganèfe  , étant  finie  , je  n’ai  point 
trouvé  que  l’alcool  eût  l'odeur  d’acide  muriati- 
que oxigéné  ; mais  il  avoit  celle  de  l’éther , 
comme  l a obfervé  M.  Gallifte,  il  rougiffoir  les 
couleurs  bleues  végétales  au  lieu  de  les  détruire , 
il  faifoit  effervefcence  avec  les  alcalis  , enfin  , 
l'acide  muriatique  avoit  repris  fon  état  naturel. 
Je  réitérai  l’opération , 8c  je  trouvai  que  l’alcool 
avoit  pris  une  odeur  d'éther  plus  forte  , je  fis 
encore  quatre  fois  la  même  expérience  , 8c  l'acidé 
muriatique  oxigénéparuts’ablorber  toujours  8c  fe 
décompofer  avec  la  même  facilité  ; mais  l'odeur 
d’éther  alla  en  diminuant  depuis  la  fécondé  opé- 
ration ; elle  étoit  prefqu’emièrement  diflîpée  après 
la  dernière  ; l'on  fentoit , au  contraire , une 
odeur  affez  forie  de  vinaigre  : alors  je  faturai  de 
foude  une  moitié  de  la  liqueur,  qui  prit  une 
couleur  "jaune  , tirant  fur  le  brun  ; je  la  diftillai 
au  bain-marie  ; les  premières  portions  qui  paflèrent 
étoient  une  liqueur  éthérée  qui , cependant , fe 
mèloic  avec  l'eau  ; bientôt  la  liqueur  ceffa  d'être 
inflammable,  8c  ne  fut  que  de  l'eau  qui  avoit 
une  légère  odeur  de  fucre  brûlé.  La  couleur  de 
celle  qui  étoit  dans  !a  comue  fe  fonçoit  de  plus 
en  plus  , 8c  préfentoit  avec  la  faveur  du  fel  marin 
une  faveur  8c  une  odeur  bien  caraâérifées  de 
fucre  brûlé  ou  de  caramel  ; il  s’y  dépofoit  quel- 
ques ■ arties  noires  qui  étoient  infolubles  dans 
l’alcool  , Sc  qui  rcflembloiertt  à une  huile  brûlée. 
J’ai  retiré  la  plus  grande  partie  du  fel  marin , en 
continuant  l’évaporation  ; il  eft  relié  une  liqueur 
épaiffe,  que  j’ai  defféchée  à une  légère  chaleur} 
j’y  ai  mêlé  de  l'alcool  , qui  a pris  une  couleur 
brune  8 : une  faveur  falée  , mais  toujours  mêlée 
à celle  de  caramel.  Le  réfidu  qui  n’a  pas  été 
diffous  étoit  un  mélange  de  fel  marin  Sc  de  fubf- 
tance  lûcrée  ; j'ai  fait  évaporer  l'alcool  jufqu'à  ce 
qu’il  fc  foit  formé  une  cri  ftallifation  confufe.  La 


fl)  Mémoire  fur  U décompnjîrion  de  rcfpril-de-vin  6c  de  T éther , par  le  moyen  de  l'air  vital , par  M.  Gcrihollet.  Lu  le  17 
avril  178;  . pag.  108.  On  a feulement  changé  1er  noms  d’effrit-  de  - vua  6c  d'acide  maria  dcjMogdocju*  gui  étaient  en  udage 
niera  , avant  l'éublüknxnt  de  la  nouvelle  nomenclature. 
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fublhnce  faünc  qui  reftoit  alors  , m’a  paru  avoir 
une  faveur  femblable  à celle  de  l'acètite  de  foude, 
mêlée  à celle  de  la  fubfhnce  fucrée.  J'y  ai  amuté 
un  pou  d'eau  diflilléc  ; j'ai  mis  certe  diftillation 
dans  une  cornue  avec  un  peu  d’aciJe  fulfurique  , 
& j’ai  diilillé  à un  feu  léger  ; la  liqueur  qui  a 
paffé  , avoir , d'une  manière  non  douteufe , la  fa- 
veur & l'odeur  de  l'acide  acéteux  ». 

* II.  J’ai  cru  reconnoîrre  , dans  cette  expé- 
rience, la  préfence  du  fucre  ou,  d’une  matière 
analogue  au  fucre  ; pour  m'en  aflfurer , j’ai  cherché 
à déterminer  quelle  altération  pouvoit  éprouver 
le  fucre , de  la  part  de  l’acide  muriatique  oxigéné  : 
j’en  ai  donc  imprégné  de  l’eau  fucrée  , en  me  fer- 
vant  toujours  du  même  procédé.  L'acide  muria- 
tique oxigéné  a paru  d’abord  n'avoir  aucune  aâion 
fur  le  fucTe  ; mais  ayant  laiffé  pendant  quelques 
jours  le  flacon  exaSement  bouché  . la  liqueur  a 
perdu  peu-à-peu  la  couleur  de  l'acide  muriatique 
oxigéné  ; elle  eil  devenue  femblable  à de  l’eau 
pure.  Dans  cet  état , elle  a rougi  le  papier  bleu  , 
de  façon  que  l’acide  muriatique  avoit  repris  fes 
propriétés.  J’ai  répété  plufieurs  fois  cette  expé- 
rience fur  la  même  liqueur , & toujours  les  mêmes 
phénomènes  ont  eu  lieu.  Après  cela , j'ai  faturé 
«le  foude  la  liqueur , qui  étoit  très-acide , 8c  je  l'ai 
Tait  évaporer;  elle  a pris  peu-à-peu  une  couleur 
brune , 8c  elle  a laiffé  un  rélîdu  mêlé  de  fel  marin 
8c  d'une  fublhnce  qui  relfembloit  au  fucre  brillé, 
& ne  différoit  du  réfjdu  que  j’avois  obtenu  de 
l’alcool  , que  par  fa  couleur  un  peu  moins  foncée. 
Une  patrie  de  la  liqueur  qui  avoit  été  laiffee  dans 
tin  flacon , fans  avoir  été  expofée  à l’aûion  du 
feu , a pris , dans  un  certain  efpace  de  temps,  une 
couleur  jaune  foncée.  Je  penfois  qu’il  auroit  dd 
fe  former  quelque  acide  nouveau  par  la  combi- 
naifon  de  1 oxigéné  ; mais  je  n’en  ai  pu  recon- 
noitre  aucun  ». 

» Il  réfulte  de-là,  premièrement,  que  l’alcool 
contient  du  fucre  ; fecondement , que  l'oxigène 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  fait  éprouver  au 
fucre  un  effet  analogue  à celui  de  la  combuffion. 
11  me  paroit  probable  que  cet  oxigène , qui  eft 
très-dilpofé  à fe  combiner  , parce  qu'il  eil  privé 
d’une  partie  du  principe  de  l’elafticité  ou  du  calo- 
rique , s'unit  à 1-hydrogènc  de  la  partie  huiltufe 
du  fucre , 8c  forme  de  l’eau  : par-là  le  fucre  eil 
réduit  dins  un  état  charbonctix.  C’ell  ainfi  que, 
lorfqu’on  dégage  du  ga z hydrogène  de  l’huile , par 
le  moyen  de  l’étincelle  eleârique  , les  parties  de 
l’huile  «jui  font  décompofées  biffent  précipiter 
des  molécules  de  charbon,  comme  M.  Monge  l’a 
obfervé  ; de  même , lorfqu’on  dillille  du  fucre  ou 
bien  une  huile,  8c  qu’il  s'en  dégage  du  gaz  hydro- 
gène , le  réfidu  eft  dans  un  état  chatboneux  ; 
mais  lî  l’on  fait  une  combullion  à l’air  libre , le 
charbon  fe  combine  lui  - même  avec  l’air  vital 
pour  former  de  l’acide  catboniquc.  Il  relie  à dé- 
couvrir pourquoi  l’oxigène  de  l’acide  muriatique 
oxigéné  ne  peut  fe  combiner  avec  le  charbon. 
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avec  lequel  cependant  il  a une  grande  affinité  pen- 
dant qu’il  le  combine  avec  le  gaz  hydrogène,  privé 
d’élafticiré , avec  le  foufre . le  phofphore  8c  les 
fubllances  avec  lefqtic'les  il  a le  moins  d’affinité. 

» III.  Une  moitié  feulement  de  l’alcool  que 
j’avois  imprégné  d’acide  muriatique  oxigéné  , avoit 
fervi  à ces  premières  expériences.  J’ai  tenu  l'autre 
moitié  pendant  près  de  deux  mois  dans  un  flacon 
bouché  exaélement  ; cette  liqueur  , qui  n’avoic 
d’abord  à l’oeil  que  l’apparence  de  l’alcool , avoit 
pris  peu-à-peu  une  couleur  jaune.  Dans  cet  état* 
je  l’imprégnai  encore  plufieurs  fois  d’acide  mûri*- 
tique  oxigéné  ; après  cela . je  ta  faturai  de  foude  : 
elle  fe  troubla,  8c  l’apperçus  un  peu  d'huile  qui 
venoit  nager  à fa  furtace  ; je  la  filerai , 8c  il  relia 
fur  le  filtre  une  huile  brune  , dont  une  partie  croit 
prefque  concrète.  Je  diftillai  la  liqueur  ; la  pre- 
mière portion  qui  paffa  avoit  foiblement  l’odeur  8c 
la  faveur  foibledel’ether.En  continuant  l'opération, 
j’en  (épatai  le  muriate  de  foude,  8c  j’eus  un  réfidu 
femblable  à celui  de  la  première  expérience , fi  ce 
n’efl  que  je  ne  pus  y retrouver  l’acide  acéteux  , 
quoique  la  liqueur  en  eût  parfaitement  l’odeur. 

» IV.  J’ai  fournis  l'éther  fulfurique  à des  opé- 
rations femblables  ; il  a auffi  abfotbé  8c  decom- 
pofé  une  grande  quantité  d’acide  muriatique  oxi- 
géné , en  produifant  beaucoup  de  chaleur.  La 
couleur  n’a  point  changé , lorfque  j’ai  fatuté  de 
foude  l’acide  muriatique  qui  venoit  de  fe  repro- 
duire ; mais  il  s’eft  féparé  une  quantité  alfez  con- 
fidéiable  d’une  huile  ttès-légère , aromatique  , 8c 
femblable  à celle  qu’on  retire  dans  le  procédé  de 
l’éther  fulfurique , 8c  qu'on  connoit  fous  le  nom 
à' huile  douce  ae  vin.  La  liqueur  filtrée  faifoit  un 
petit  précipité  avec  la  difiolution  de  baryte  i je 
l’ai  difbllée  ; j’en  ai  retiré  un  peu  d'éther  non 
décompofé,  après  cela  beaucoup  d’eau  : fur  la  fin 
de  la  dilliUation , la  liqueur  qui  étoit  dans  U 
comue  eft  devenue  un  peu  jaune  , Sc  il  n'eft  relie , 
en  continuant  l’évaporation , que  du  muriate  de 
foude  un  peu  coloré  en  jaune  ». 

» Ces  dernières  expériences  font  voir  que  l’éther 
contient  une  huile  légère , combinée  avec  une 
furabondance  de  gaz  hvdrogène  , lequel , s’unif- 
fant  avec  l’oxigène  de  l'acide  muriatique  oxigéné, 
forme  de  l’eau  ; il  s’y  trouve  auffi  un  peu  de  l’acide 
dont  on  s’eft  fervi  pour  fa  production , ainfi  que 
Schéele  l’a  déjà  prouvé;  8c  cette  petite  portion 
d’aciJe  cil  probablement  le  feul  principe  qui  conf- 
titue  la  différence  des  éthers.  La  couleur  jaune 
qu’a  prife  la  liqueur  fur  la  fin  de  l’évaporation  , 
me  paroit  due  à une  portion  d’huile  qui  a été 
décompofée  par  l’acide  muriatique  oxigéné  ; 8c  fi 
l’opération  eut  été  pouffée  plus  loin  , toute  l’huile 
légère  auroit  été  décompofée  de  la  même  manière, 
parce  qu’elle  auroit  été  privée  de  l’hydrogène  qui 
entre  dans  fa  compofition  ». 

» La  nature  île  l'éther  8c  fa  différence  avec  l’al- 
cool, me  paroiffent  déterminées  avec  affez  de 
| précifion  par  les  obfervaiions  précédentes,  8c  l'on 
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peut  facilement  rendre  raifon  de  toutes  les  pro- 
priétés qu’on  lui  connoit.  Je  vais  préfenter  les 
>déts  que  je  me  fuis  faites  fur  fa  formation  ». 

» V.  Les  expériences  des  numéros  I 8t  III 
prouvent  que  l'alcool  contient  de  l’huile , qui  fans 
doute  eft  beaucoup  plus  fluide  que  je  ne  l’ai  reti- 
rée , par  les  raifons  qu’on  va  voir.  Cette  huile  eft 
combinée  avec  du  l ucre , de  l'hydrogène  , 8c  une 
certaine  quantité  d'eau,  Lorfqu’on  mêle  à l’alcool 
un  acide  dont  l’oxigènc  peut  fe  combiner  avec 
une  portion  de  I hvdrogène  8c  de  l’huile,  les  prin- 
cipes qui  fovmoient  l'alcool  fe  trouvent  défunis  ; 
la  plus  grande  partie  de  ! hydrogène  fe  volacilife 
avec  la  portion  la  plus  fubtue  de  l’huile,  8:  en- 
traîne d 1 us  cette  combinaifon  une  petite  portion 
de  l'acide  qu'on  emploies  la  portion  fa  moins  tenue 
de  l’huile  8c  le  fucre  relient  dans  la  cornue  à moi- 
tié brûlés  par  l'oxigène  enlevé  à l'acide  ». 

» L’éthcr  cil  donc,  d’après  cette  manière  de 
voir,  une  huile  qui  s’ell  fépatéc  de  l’alcool,  8c 
qui  e(l  combinée  avec  un  excès  d’hydrogène  & 
avec  une  très-petite  quantité  de  l’acide  qui  a fervi 
d fa  formation  ». 

» Cette  théorie  me  paraît  expliquer  d’une  ma- 
nière fatisfai Tante , ce  qu’on  obfervc  lorfqu’on  fait 
l’éther  par  le  moyen  de  différent  acides.  11  cil 
d'abord  manifelle  que  tous  perdent  une  partie 
d'oxigène  -,  que  l’acide  muriatique  doit  être  dans 
l’état  4‘Jtide  muriatique  oxigéné  , 8c  le  vinaigre 
dans  celui  d’acide  acétique  ; érat  dans  lequel  il  a 
une  plus  grande  quantité  ifoxiçène,  comme  je  l’ai 
fait  voir  ( Mém.  de  l’Acad.  178}  ).  Si  l’acide  ne 
cède  pas  facilement  fon  oxigène  , il  faut  de  la  cha- 
leur ; c’ell  le  cas  de  l’acide  fulfurioue  : alors , fi 
Ton  pouffe  la  diflillatioti  apres  que  l'éther  s'ell  dé- 
agé,  il  parte  une  portion  d’huiie  ; mais  une  partie 
e cette  huile  devenue  épairte , fe  parce  que  la 

Partie  fa  plus  fluide  s’en  cil  dégagée , 8c  parce  que 
acide  a agi  fur  elle,  relie  dans  la  cornue  avec  le 
fucre,  qui  eft  réduit  lui-méme  dans  un  état  prefque 
eharboneux.  Ce  mélange  donne  au  rélïdu  une  ap- 
parence prefque  bitumineufe  ». 

«>  Si  l’on  fe  fert  d’acide  nitreux  , qui  contient 
beaucoup  d’oxigène,  8c  qui  le  cède  facilement, 
l’opération  peut  fe  faire  fans  feu.  ! a féptation  de 
l’éther  eft  rapide } Sc  lorfqu’on  dillilleia  liqueur, 
apres  en  avoir  fépaté  l’éther  qui  s'ell  formé,  l’huile 
épaiife  8c  le  fucre  fe  trouvent  entièrement  déna- 
turés i l’un  8c  l'autre  probablement  font  changés 
en  acide  oxalique  Sc  en  acide  carbonique.  Si  I on 
mite  l’eiher  qu’on  vient  de  former  avec  de  nou- 
vel acide  nitreux,  il  fe  decompofe  de  nouveau, 
8c  l’on  en  retire  de  l’huile  ». 

» Dans  mes  expériences  avec  l'aride  muriati- 
que-oxigèné  , il  ne  s’eft  point  fépaté  d’tiher  , 

f’arce  que,  comme  la  chaleur  ne  déterminoit  pas 
a partie  la  plus  fluide  à fe  dégager , elle  fubifloit 
l’aaion  fucceffive  du  gaz  qui  étoit  abforhé  ; mais 
Schéclc  a fait  de  l'éther  muriatique  en  mêlant  de 
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l’acide  muriatique  , de  l’oxide  - manginèfe  îc  de 
l'alcool , 8c  en  diftillant  ce  mélange  ». 

» En  conlïdérant  que  l’acide  muriatique  n’a 
oint  d'adtion  fur  l'alcool  lorfqu’il  n'eft  pas  com- 
iné  avec  I’oxigène , il  étoit  naturel  de  penfer 
que  I’oxigène  fe  combinoit  pour  former  l’éther. 
C’eft  une  opinion  qu’à  eue  M.  Fourcroy , dune 
T“  é/émens  de  chimit , 8c  qui  s’étoit  aufli  préfentée 
à moi , ( mém.  de  l'acad.  17S1 , pag.  601  1 r mais 
;e  penfois  alors  qu'il  entrait  réellement’  dans  la 
compofirion  <fc  l'éther  , au  lieu  qu’il  me  paroît 
prouvé , par  les  obfervations  précédentes , quo 
c’ell  en  fe  combinant  avec  une  portion  du  gax  de 
l’hydrogène  8c  de  l'huile  , qu’il  agit  8c  qu’il  pro- 
duit la  féparaùon  de  l’éther 

» Cette  combinaifon,  de  I’oxigène  avec  l'hy- 
drogène de  l’alcool  8c  avec  celui  de  l’éther , 
n'ell  point  douteufe  ; car  l'on  a vu  que  l’un  Sc 
l’autre , traités  avec  l'acide  muriatique-oxigèné  , 
fe  changcoient  pour  la  plus  grande  partie  en  eau. 
L’oxigène  agit  donc,  dans  cette  circonllance , de 
la  meme  manière  que  dans  l’expérience  de  M.  La- 
voilier  , fi  ce  n’ell  qu'il  ne  fe  produit  point  de 
lumière  fenfible  ; 8c  quoique  la  chaleur  qui  fe  dé- 
gage foit  aflex  confidérable , comme  l’indique  la 
fonte  de  la  glace , elle  t’eft  cependant  moins  que 
fi  I’oxigène  étoit  dans  l’état  diadique.  C’ell  une 
véritable  combuftion  , dnnt  le  principal  réfultat 
eft  de  l’eau  , 8c  qui  fe  fait  au  milieu  d'un  fluide 
qui , étant  bon  conduâeur  de  la  chaleur , la  dîf- 
tribue  aufli-tôt  qu’elle  elMégagée , de  forte  qu’il 
ne  lui  permet  pas  de  s’accumuler  dans  quelques 
parties  , comme  il  arrive  dans  la  combuftion  qui 
fe  fait  dans  l’air  ». 

L’aâion  des  trois  acides  minéraux  les  mieux 
connus  fur  F alcool , renferme  prefque  tout  ce  qu’on 
fait  d’important  fur  les  combir.aifons  de  ce  pro- 
duit avec  les  acides  en  général.  La  plupart  des  au- 
tres ont  ou  une  aâion  ttcs-foible  fur  l’alcool , 
ou  au  moins,  elle  n’a  encore  été  que  peu  exa- 
minée i nous  allons  donner  ici  l’état  des  connoif- 
fances  chimiques  fur  ces  coinbinaifons. 

L’acide  fluorique  ne  paraît  faire  éprouver  au- 
cune efpece  d’altération  a l'alcool. 

L’acide  boracique  s'y  dilfout  bien;  cette  diflo- 
Intion  brûle  avec  une  flamme  verte,  très-belle, 
&r  l’on  avoit  penfé  que  cette  couleur,  commu- 
niquée à la  flamme  de  l'alcool , étoit  une  preuve 
de  la  préfence  du  cuivre  dans  l’acide  boracique, 
parce  que  les  Tels  cuivreux  lui  donnent  la  même 
propriété  ! cette  apparence  ne  futfij  point  pour 
admettre  le  cuivre  dans  l’alcool  boracique,  8c  au- 
cun chimille  ne  croit  à l'exillence  de  ce  métal  dans 
cet  acide. 

L’acide  carbonique,  dans  l’état  de  gaz,  eft  promp- 
tement Sc  facilement  abforbe  par  l’alcool , qui  en 
prend  plus  que  fon  volume  : if  n’y  a d’ailleurs  au- 
cune autre  aâion  intime , aucun  changement  de 
combinaifon  & de  proportion  dans  les  principes 
entre  ces  deux  corps. 
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I es  acides  métalliques  , arfénique  , tunftique  8c 
molybdique , ne  font  ni  dilfolublcs  , ni  fcnfible- 
ment  altérables  par  l’alcool.  11  paroit,  cependant , 
qu’en  tenant  quelque  temps  en  contait  ces  acides 
avec  l'alcool , celui-ci  leur  enlève  peu-i-peu  une 
portion  de  leur  oxigène  ; qu’il  clt  capable  de  leur 
oter  leur  caractère  acide,  8c  de  les  rapprocher 
de  l’état  métallique. 

L’acide  fuccimque  elt  en  partie  difloluble  dans 
l’alcool  ; mais  la  diffolubilité  elt  très-foible. 

Parmi  les  acides  végétaux , il  n’v  en  a que  très- 
peu  qui  ayent  une  aition  marquée  fur  l’alcool. 
L’acide  tartareux  ne  lui  fait  éprouver  aucune  al- 
tération , quoiqu’il  y foit  entièrement  dilfoluble , 
lorlqu’il  efi  pur.  MM.  les  académiciens  de  Di- 
jon ont  fait  plufieurs  expériences  fur  cette  com- 
binaifon  : voici  comme  il  s'expriment  eux-mêmes 
dans  leurs  élément  de  chimie , tome  III  , page  5 yj. 

»>  Les  principes  de  l’acide  tartareux  ne  font 
point  unis  allez,  intimement  pour  pouvoir  agir  en 
iemble  fur  l'alcool,  de  manière  à former  l'éther. 
M.  Eerthollec  a diftillé  l’huile  de  l’acide  tarta- 
reux & l’alcool  ; ils  n’ont  point  agi  l’un  fur  l’au- 
tre, ce  qui  ne  doit  point  furprendre  , vu  que, 
dans  l'état  huileux,  l’acide  du  tartre  elt  dépouillé 
de  fa  partie  la  plus  aétive.  Nous  y avons  fubfti- 
tué  l’acide  obtenu  fuivant  le  procédé  de  M.  Mon- 
net, c’eft-à-dire,  féparé  du  tattrite  de  fer,  par 
l’acide  fulfurique  ; il  ctt  plus  fort , puifqu’i!  préci- 
pice la  dilfolution  d' argent  s il  s’eft  mêlé  paifî- 
blement  avec  l’alcoof , & la  dillillation  n’adonné 
qu’une  liqueur  qui  contenoit  l'alcool  8c  l’acide 
tartareux  CmpUment  mélangés  8c  non  combinés. 
Nous  ayons  feulement  obfervé  que  cette  liqueur 
ne  précipitoit  plus  la  dilfolution  d’argent , ce  qui 
fembleroit  être  l'effet  de  l'aélion  de  l’alcool  fur  la 
portion  d'acide  minéral  ( ou  d’acide  lulfureux  ) , 
que  nous  avons  dit  exiiler  dans  l'acide  tartareux , 
obtenu  luivant  ce  nouveau  procédé  ». 

» Nous  avons  fait  bouillir  quatre  onces  de  zinc 
avec  une  livre  de  crème  de  tartre , la  liqueur  ré- 
Itotdie,  a biffé  fur  le  filtre  du  zinc  8c  de  la  crème 
de  tartre , qui  ont  fait  long-temps  effervefeence  : 
après  plufieurs  jours  , nous  les  avons  fait  bouillir, 
& les  produits  des  différentes  ébullitions  ont  été 
évaporés  julqu’à  confiflance  de  bouillie;  pour 
lors  nous  y avons  ajouté  cinq  onces  fept  gros 
d’alcool  ; ce  mélangé  étant  reffé  dans  une  étuve 
pendant  douze  jours , la  liqueur  s’eft  colorée  en 
jaune.  Nous  avons  enfuire  procédé  à b diililb- 
tion  : l’alcool  s’eft  élevé  avec  le  zinc  ; l’alcali  a 
précipité  ce  métal , & l’alcool , en  brillant , a fait 
voir  des  petites  étincelles.  En  cont  nuant  b dif- 
tilbtion , la  liqueur  tlf  devenue  biteufe  , ce  n’é- 
toit  plus  qu'un  alcool  foib)e;iln’eft  reftedantbeor- 
nue  qu'une  tache  d’un  brun  rougeàttc , d'environ 
quinze  lignes  de  diamètre;  nous  l'avons  enlevée 
au  moyen  de  l’eau dillillée , qui , par  l'évaporation, 
a donné  un  fel  en  aigu  lies  , avec  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  brune  un  peu  épaifïe  8:  lui  faute} 
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cette  liqueur  mêlée  avec  b dilfolution  de  mer- 
cure, a fourni  un  précipité  blanc,  qui  a bientôt 
pris  une  couleur  jaune  ». 

» 11  eft  important  de  remarquer  que  , pendant 
la  dîlVillat ion , il  s’tft  dégagé  une  très  - grande 
quantité  d'air  qui  éteignoic  1a  flamme  d'une  bou- 
S'e  ». 

» Ces  opérations  n ayant  point  donné  d’éther, 
nous  avons  effayé  de  dif'pofer  l'acide  à cette  com- 
binaifon,  de  b même  manière  que  l’on  rend  le 
vinaigre  capable  d’agir  fur  l'alcool , c’eft-idire, 
en  le  concentrant  par  b dillillation  d’un  des  fels 
métalliques  ; nous  avons , en  conféquence , dif- 
tillé quatre  onces  8c  demie  Aetartrede  Venus  (tar- 
trite  de  cuivre  ) ; il  s'ell  d’abord  élevé  des  va- 
peurs jnvifibles  très  - ébfliques , qui  éteignoient 
la  bougie  , enfuire  il  a palfé  de  l'huile  jaune; 
peu  après  une  huile  brune  8c  beaucoup  de  va- 
peurs blanches  très-épaiffes  qui  éteignoient  tou- 
jours b flamme.  L es  vapeurs  ont  diminué  , elles 
écoient  moins  chargées  , le  ballon  s’eft  éclairci , 
8C  l’air  qui  en  fortoit  étoit  inflammable  ; il  elt 
relié  dans  b cornue  une  matière  noire  affez  volu- 
mineufe  , pefant  deux  onces  cinq  gros  8c  demi; 
il  y avoir  dans  le  ballon  cinq  gros  d’huile  em- 
pyreumutique , ainfi  il  y a eu  une  once  un  gros 
8c  demi  de  perte  : l’huile  de  l’acide  tartareux  n'a 
point  agi  fur  b dilfolution  d’argent  ; mais  elle  a 
précipité  en  blanc  le  mercure,  8c  ce  précipité 
a jauni  fur-le-champ  s. 

v Deux  onces  de  tartre  de  zinc  diftiUées  ont 
préfenté  ces  memes  phénomènes,  c'eft-i-dire, 
u’ils  ont  donné  de  l 'air fixe  ( acide  carbonique  ) , 
e l’air  inflammable  8c  de  l’huile  ; il  eft  relié 
dans  b cornue  une  once  douze  grains  de  matière 
charboneufe  très-bouribufflée , l’huile  a de  même 
précipité  b dilfolution  de  mercure  , & n’a  point 
troublé  la  dilfolution  d'argent  ». 

» Le  peu  de  fuccès  de  ces  tentatives  ne  biffe 
guère  d'efpérances  de  parvenir  à b combmaifon 
de  l’ether  tartareux  ; 8c  en  fuppofantquc  le  tartre 
ne  contienne  réellement  d’autre  principe  acide 
que  l’air , on  ne  doit  pas  en  être  étonné , puifque 
nous  avons  reconnu  que  l’alcool  avoi;  très-peu 
d’affinité  avec  ce  fluide  ; mais  nous  avons  effayé  de 
recompofer  le  tartre  , en  favorilant  par  toute  forte 
de  moyens  dans  l'appareil  pneumatique , l’union 
de  fon  huile  avec  de  nouvel  air,  foit  fixç (acide 
carbonique),  foit  inflammable  (hydrogène), 
même  avec  l’intermède  de  i’alcali  criftaliifé  : toutes 
ces  expériences  ont  été  infruékueufes , ce  qui  nous 
confirme  de  plus  en  plus  dans  l’opinion  que  l’air 
n’entre  dans  la  compolîrion  du  tartre  , qu'au  moyen 
de  quelque  modification  ou  appropriation  analogue 
à celle  du  vinaigre  ; qu'il  11’y  a de  différence 
qu'en  ce  que  l’union  eft  beaucoup  plus  facile; 
8c  il  ne  faut  pas  chercher  d’autre  raifon  de  b 
difficulté  de  produire  l’éther  tattareux,  que  b 
promptitude  avec  laquelle  le  tartre. fe  décom- 
pofe*  par  b plus  légèie  aètion  du  feu  ». 
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L'acide  acétique  , eft  le  feu!  acide  végétal 
qui  décompofe  fenfiblement  l'alcnol , Sc  forme 
de  l'éther  avec  autant  de  facilité  que  les 
acides  minéraux  , comme  l'a  découvert  M.  de 
Lauragais.  11  fuifit  pour  cela  de  vcrfer  dans  une 
cornue  du  vinaigre  radical  ou  de  l'acide  acétique 
fur  partie  égale  d'alcool.  Il  s'excite  une  chaleur 
confidérable  ; on  met  la  cornue  fur  un  bain  de 
fable  chaud  ; on  y adapte  deux  récipient , dont  le 
dernier  plonge  dans  l'eau  froide  ou  dam  la  glace 
pilée  ; on  fait  bouillir  promptement  le  mélange  ; 
il  pafle  d'abord  un  alcool  déflegmé  , enfuitc  l’é- 
ther , 8c  enfin  un  acide  qui  devient  d'autant 
plus  fort  que  la  diftillation  avance  davantage  ; il 
relie  dans  la  comue  une  malle  brune  atfez  fembla- 
ble  à une  réline,  tin  a foin  de  changer  de  réci- 
pient , dès  que  l'odeur  éthérée  devient  âcre  8r 
piquante,  8c  on  recueille  l'acide  à part.  On  rec- 
tifie l'éther  acétique  avec  de  la  diaux  éteinte  à 
une  chaleur  douce  ; il  s’en  perd  beaucoup  dans 
cette  opération.  C'ell  à l'excès  d'oxigene,  con- 
tenu dans  l'acide  acétique  ou  vinaigre  radical  , 
ou'ell  due  la  formation  de  cet  éther.  Schécle 
dit  n'avoir  pas  pu  réulfir  à préparer  l 'éther  acéti- 
que par  le  vinaigre  radical  uni  1 l'alcool , 8c  ne 
l'avoir  obtenu  qu'en  ajoutant  un  adde  minéral. 
M.  Fermer  avoit  déjà  fait  la  même  remarque  fur 
la  difficulté  d obtenir  de  l'éther  acétique,  parle 
procédé  de  M.  Lauraguais.  Cependant  beaucoup 
de  chimilles  françois  ont  exécuté  ce  procédé , 8c 
je  puis  affurer  l avoir  répété  moi- même  avec 
fuccès. 

M.  de  la  Planche  prépare  l’éther  acétique  , en 
verfant  fur  l'acétite  de  plomb  nitroduit  dans  une 
cornue  de  l'acide  fulfunque  concentré  8c  de  l’al- 
cool : la  théorie  8c  la  pratique  dccctte  opération 
font  abfolument  les  mêmes  que  celles  des  éthers 
nitrique  8c  muriatique,  préparés  par  un  procédé 
analogue. 

L'ether  acétique  a une  odeur  agréable  comme 
tous  les  autres  , mais  elle  eft  toujours  mêlée 
de  celle  du  vinaigre,  quoiqu’elle  ne  foit  point 
acide.  11  eft  très  - volatil  8c  très  - inflammable  i 
il  brûle  avec  une  flamme  vive , 8c  laide  une 
trace  charboneufe  après  fa  combuftion.  Quant 
à l'aâion  de  l'alcool  fur  les  autres  acides  végé- 
taux , voici  le  peu  de  faits  qu’on  a recueillis  "fur 
ce  point. 

L'acide  benxoique  eft  dilToluble  dans  l’alcool 
chaud  ; il  s'en  fépare  la  plus  grande  partie  par  le 
reftoidiffement , 8c  ordinairement  il  tft  plus  blanc 
fc  plus  pur  après  cette  féparation  , à caufe  de 
l'huile  ou  de  la  réline  retenue  par  l’alcool  j c'eft 
un  moyen  dont  on  peut  fe  fervir  en  pharmacie 
pour  purifier  l'acide  benzoiqne  qui  y eft  connu, 
comme  on  fait  , fous  le  nom  de  fleure  de  benjoin. 

I.'acidccitrique  eft aufti  fufceptible  defediffou- 
dre  dans  l'alcool , fans  y éprouver  d’altération  i 
mais  lorfqu'on  le  traite  par  la  chaux  8c  l'alcool 
en  même  temps , il  paroit  qu'il  éprouve  une 


altération  , puifqu'il  fe  convertit  en  vinaigre.  On 
ne  fait  pas  à quoi  tient  exactement  cette  con- 
verfinn  , quoiqu'on  apperçoivc  que  c’ell  à un 
changement  de  proportion  dans  les  principes  de 
cet  acide , car  on  fait  au  moins  que  la  plupart 
des  acides  végétaux  font  fufceptibles  de  fe  chan- 
ger les  uns  dans  les  autres. 

On  diflout  facilement  l’acide  gallique  pur , ob- 
tenu par  le  procédé  de  Schécle,  dans  l'alcool, 
lorfqu'on  applique  même  ce  diflolvant  à la  noix 
de  galle  entière  , quoique  l’alcool  diffolve  en 
même  temps  quelques  autres  principes  ; on  fait 
que  dans  ce  cas  ces  principes  font  garantis  d'alté- 
ration, 8c  qu'on  peut  confenrer  long-temps  cette 
efpèce  de  diffolution  pour  l'employer  comme 
liqueur  d'épreuve  propre,  à faire  reconnoître  le 
fer. 

L’atfide  oxalique  eftdiflbluble,  mais  fans  éprou- 
ver de  changement  par  l'alcool  i il  fe  criftallife 
régulièrement  par  l'évaporation  de  cette  liqueur. 

Les  acides  végétaux  empyreumatiques  font  mif- 
cibles  en  toute  proportion  avec  l’alcool  , ce  qui 
paroit  dépendre  de  leur  état  huileux  î on  a même 
aflïiré  que  l’acide  pyroligneux  pouvoir  convertir 
l'alcool  en  éther  ; mais  cela  mérite  encore  con- 
firmation. 

On  a peu  effayé  de  combiner  les  acides  animaux 
avec  l'alcool,  K encore  moins  examiné  l'aûion 
intime  que  ces  matières  peuvent  avoir  récipro- 
quement les  unes  fur  les  autres.  Ainfi  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  des  effets  de  l'alcool  fur  les  acides 
laÛique  , faccho  - lactique  , fébacique  , lithique , 
bombique  , formique,  Scc.ces  deux  derniers  pa- 
roiffent  cependant  fufceptibles  de  contraiter  quel- 
que union  avec  l’alcool , tandis  que  les  quatre 
premiers  ne  s'y  uniffent  point  du  tout.  On  a 
effayé  de  combiner  enfemble  l'acide  phofphori- 
que  & l'alcool  : on  fait  que  ce  dernier  précipite 
l'acide  phofphorique , auquel  il  ne  s'unit  point , des 
diffolutions  oû  il  eft  contenu.  MM.  les  académi- 
ciens de  Dijon  rendent  compte  dans  leurs  élément 
de  chimie  , tome  ; , page  }j8  , des  expériences 
qu'ils  ont  faites  fur  cette  combinaifon  , dans  1 in- 
tention d'obtenir  un  éther  phofphorique. 

» Nous  avons  effayé , difent-ils  , la  formation 
de  1 éther  phofphorique  ; nous  avons  mis  dans 
une  cornue , au  feu  de  fable  , une  once  d’acide 
phofphorique  retiré  du  phofphore  par  déliquef- 
cence  , 8c  pareille  quantité  d'alcool  très-reûifiéi 
dans  les  cnmmencemens  de  la  diftilJation,  l'alcool 
a paru  s'élever  feul  , enfuite  la  cornue  s’eft  obf- 
curcie  8c  remplie  de  vapeurs  blanches  êpaiffes  ; 
quand  nous  nous  femmes  apperçus  qu'il  n'y  reftoit 
plus  qu'une  portion  de  l'acide  qui  avoit  unç  con- 
liftancc  gélatineulè  , nous  avons  lailfé  tomber  le 
feu,  8c  nous  avons  trouvé  dans  le  ballon  une 
once  cinq  gros  de  liqueur , qui  ne  nous  paroît 
pas  pouvoir  être  encore  placée  décidément  dans 
ia  claffe  des  éthers  , mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
digne  d’attention  ». 
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» 1*.  Cette  liqueur  eft  très- fortement  acide,  ce 
qui  prouve  que  l’alcool  ne  s'ell  pas  feulement 
chante  du  flegme  ; qu'il  y a eu  combinaifbn  allez 
puiflante  pour  communiquer  à l’acide  une  vola- 
tilité dont  il  elb'par  lui-même  très-éloigné. 

t\ Cette  liqueur  s’allume , 8f  donne  une  flairme 
qui  , par  fa  blancheur,  fon  volume  Sc  fcs  fuligi- 
nofités  , approche  plus  de  celle  des  éthers  que  de 
celle  de  I alcool;  mais  il  en  refte  un;  partie  qui 
ne  fe  confume  pas  , Sz  dont  l’acidité  paroit 
augmentée. 

j"-  Elle  fe  mêle  à l'eau  en  toutes  proportions. 
4°.  Verfée  dans  la  diflolution  d'or  , elle  ne  la 
fumage  pas,  8c  aflbiblit  feulement  fa  couleur  , 
qui  demeure  uniformément  répandue  dans  la  tota 
lité  du  mélange. 

y".  Elle  ne  paroît  avoir  aucune  aûion  fur  les 
bitumes. 

6 . Elle  occaiionne  dans  la  diflolution  d’argent 
un  précipité  blanc  qui  pafle  très-promptement  au 
noirj  elle  précipite  en  blanc  la  diflolution  nitri- 
que de  mercure , & la  diflolution  acéteufe  de 
fer. 

7°.  Enfin  , elle  exhale  une  odeur  à la  fois  très- 
inétrante  8:  très-délagréable  , tellement  fem- 
lable  à celle  de  la  liqueur  fumante  d’arfenic , 
qu'à  s’en  tenir  à ce  caraâère  , il  n’y  aurait  point 
à héfiter  de  les  reconnoître  pour  des  corps  iden- 
tiques s l’acide  gélatineux , qui  refte  dans  la  cornue, 
en  eft  lui-même  fortement  imprégné. 

Ces  détails  femblent  annoncer  un  peu  d’aûion 
entre  l'alcool  8c  1 acide  pho.fphorique  , 8c  la  ré- 
paration d’une  partie  de  l’oxigéne  de  ce  dernier  j 
mais  il  eft  vrai  que  l'acide  qui  a été  employé 
pour  les  expériences  , étoit  en  partie  à l’état 
d’acide  phofphoreux  , 8c  que  cela  leu!  peut  expli- 
quer les  phénomènes  indiqués  ». 

Aptes  avoir  rendu  compte  de  l'aâion  de  tous 


les  acides  connus  fur  l’alcool  , nous  devons  re- 
prendre l'hiftoire  des  combinaifons  de  ce  fluide 
avec  les  autres  corps.  On  a fait  des  expériences 
aflèt  nombreuses  fur  la  diflblubilité  des  fiels  com- 
posés ou  des  fels  neutres  dans  l’alcool.  Macquer 
a trouvé  le  premier  que  les  fels  fulfuriqucs  ne 
s’y  dilFoivem  que  difficilement , que  les  nitriques 
Se  les  muriatiques  s’y  unifient  beaucoup  mieux  , 
8c  qu'eu  général  l'alcool  difiout  d’autant  plus 
ces  liibftances  , eue  leur  acide  y eft  moins 
adhérent.  L'alcool  bouilli  fur  les  fulfates  de  po- 
tage Sc  de  foude,  n'en  a rien  diflous.  Cepen- 
dant le  dernier  a donné  à fa  flamme  une  couleur 
rouce  très-marquée.  Le  nitrate  de  potalTeeften 
parti»  difloluble  dans  l’alcool  8c  altère  fa  flamme} 
le  muri.ite  de  foude  y eft  également  difloluble  , 
il  crilhllife  très-bien  par  l’évaporation  de  l'al- 
cool ; les  carbonates  de  potalîe^ggjc  foude  ne  s'y 
unifient  point  s la  plupart  des  fels  ammoniacaux 
s'y  combinent } les  fels  terreux  deliquefeens  , tels 
que  les  nitrates  8c  les  muriates  calcaires  8c  magne- 
fiens , s'y  diflolvenr  très-bien  ; aufli  a-f-on  pro- 
pofé  d’enlever  ces  fels  aux  réfidus  des  eaux  miné- 
rales par  l'alcool  1 l’acétite  de  potafle  eft  très- 
diifoluhle  dans  l’alcool  ; un  gros  de  ce  diflolvanc 
prend  à froid  onze  grains  de  ce  fel.  beaucoup  de 
fèls  métalliques  y font  très-folubles  , tels  que  le 
fulfate  de  fer  à 1 état  d’eau-mère  , le  nitrate  de 
cuivre  , le  muriate  oxigéné  de  mercure  ou  fu- 
blime  corrofif , l’acétite  de  zinc  , &c.  : tous  les 
fels  cuivreux  donnent  une  très  - belle  couleur 
verte  à fa  flamme.  M.  VVenzel  a beaucoup  étendu 
les  découvertes  de  Macquer  fur  la  diflolubilité 
des  fels  dans  l’alcool.  M.  Guvton  (Morveau)a 
donné  fur  ce  phénomène  une  table  , inférée  dans 
le  journal  dt  phyfque , a unie  1 785  , Z ;.  val.  pag.  6f  , 

que  nous  croyons  devoir  prclènter  ici  , parte 
que  c’eft  la  plus  complctte  qui  loit  connue. 


TABLE  de  L 1 diffolubiliti  des  fels  dans  C alcool. 


liant 

»|â 


Sels  facilement  folubles. 

Dtfpct  du 

Noms  tUèrtnomciTC  Qtiaimréf 

^ds^da^iimui.  diltngiici. 

-Nrracedecobalr lo-j— o 140  gr. 

Nitra*e  de  cuivre 10  140 

Muriate  de  zinc....*.  10  140 

1 Muriate  d’alumine.*.  10  140 

■ Nitrate  d'alumine...,  10  140 

I A cé tire  de  plomb 36  140 

/Nurse’-  de  magnclie.64  494 

IMurutcdcruagutlic.64  1313 

Muriate  de  fer. 66  140 

Muriate  de  cuivre... 66  140 

Nirrate  de  zinc,  décompofé. 

Nitrate  de  fer  , décompofi  en  partie. 
Nitrate  de  bifmuth  , deumpofe  en' 
partie. 


Sels  peu  folubles. 


Dam 

Ho 

Crains 
d ‘alcool 
bouil- 
lant 


Noms  Quantité* 

des  tels.  dilFoatcs,. 

-Muriate  de  chaux 140  grJ 

Nitrate  d'ammoniaque 114 

Muriate  de  mcrrurc  corrofif.  z 1 z 

L Acetite  de  foude tu 

I Nitrate  d'argent ico 

1 Nirrate  de  foude 13 

'Acétitc  de  cuivre 18 

v Muriate  d'ammoniaque 17 

JArfoniatc  acide  de  potaJÎc 9 

Y Acidulé  oxalique 7 

Nitrate  de  potafTc 5 

Muriate  de  potalfe f 

Arfcniate  de  foude 4 

feTamicc  de  potalfe 1 


Sels  infoUbles. 
Borax. 

Acidulé  rartareux. 
Muriate  de  foude. 

C Nous  avons  tccon-  . 
nu  qu'il  dilfolu- 
bledan*  l'alcool.  ) 
Alun. 

Sulfatcdammoniaq. 
Sulfate  de  fer. 

Sulfate  de  cuivre. 
Sulfarc  de  zinc. 
Sulfate  de  potafTc. 

S- il  face  de  foude. 
Tartritc  de  foude. 
Sulfate  de  chaux. 
N'trate  de  plomb. 
Nitrate  de  mercure. 
Mutiare  de  plomb. 

Su  Ifarc  d'argent. 
Sulfate  de  merettre. 
CarbonaccdcpotafTe. 
Carbonate  de  foude. 
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L. 'alcool  ne  difihut  pas  le  foufre  en  mafic  ni 
en  poudre  ; mais  i!  s’y  unit  lorfque  ces  deux  corps 
font  en  contait  dans  l'état  de  vapeurs  , comme  l'a 
découvert  M.  de  Lauraguais.  Son  procédé  confille 
à mettre  du  foufre  en  poudre  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  i à placer  flans  le  mémo  vailfeau  fié 
fur  le  foufre  un  bocal  plein  d'alcool , fié  a chauffer 
la  cucurbitc  au  bain  de  fable  , en  y adaptant  un 
chapiteau  fie  un  récipient.  1 e foufre  fe  s'olatilife 
en  méme-temsque  l’alcool;  ces  deux  fubllances 
fe  combinent  en  vapeurs , & le  fluide  qui  coule 
dans  le  récipient  eft  un  peu  trouble  & répand 
une  odeur  fétide.  Il  contient  environ  un  grain  de 
foufre  par  gros  d'alcool  J'ai  trouvé  qu  on  obtient 
la  même  combinaifon  en  dillillant  les  eaux  fulfu- 
reufes , telles  que  celles  de  Montmorency  avec  de 
l'alcool. 

On  obtient  un  produit  analogue  en  dif- 

tillant  tes  diflblûtiqns  de  fulfures  alcalins  dans 
l'alcool  ; car  ces  fulfures , ou  fayts  de  foufre , font 
entièrement  Se  parfaitement  difTolubles  dans  cette 
liqueur  ;'ces  dilfolutions  font  plus  ou  moins  ron- 
ges , brimes  , fétides  , décompofables  par  l'air  , 
par  l'eau  en  grande  quantité  & à raifon  de  1 air 
quelle  contient. 

L'alcool  n'a  aucune  aâion  fur  les  matières 
métalliques  , ni  fur  leurs  oxides  ; il  dilfout  en 
partie  le  fuccin  ; il  ne  touche  point  aux  bitu- 
mes noirs  & charbonés  ; on  obfctve  cjue  lorl'qu'il 
a été  diilillé  fur  un  alcali  flxe  , il  s'unit  mieux  au 
fuccin  , 8c  que  ce  fel,  mêle  avec  ce  bitume  , le 
tend  beaucoup  plus  dÜfibluble  en  le  rapprochant 
fans  doute  de  l'état  favoneux. 

11  ell  peu  de  matières  végétales  fur  lefquelles 
l'alcool  ne  puilfe  avoir  une  aûion  plus  ou  moins 
marquée  ; les  extraits  y perdent  leur  partie  colo- 
rante fié  fouvent  toilte  leur  fubllance , lorfqu'üs 
font  de  la  nature  des  exrra&o-réfineux  , ou  des  ré- 
lïuo-extraCfifs  ; les  fucs  fucrés  fie  favoneux  s y unif- 
fent.  Margraf  g retiré  pat  l'alcool  un  fel  eiïentiel 
fucté  de  la  betterave  , du  chetvis  , du  panais , ficc. 

Les  huiles  végétales  fixes , fluides  , ftccatives  , 
concrètes,  fiée,  ne  s'unifient  point  à l'alcool  ; leurs 
combinai  fons  avec  les  alcalis  fixes  ou  les  favons, 
j'y  diffolvent  très-facilement  : on  donne  le  nom 
dejfcnee  de  ftvott  i cette  diflcilution  alcoolique. 

Les  matières  végétales  avec  lefquelles  l'alcool 
fe  combine  le  plus  facilement,  font  les  huiles  vo- 
latiles , l'atome , le  camphre , les  baumes  fié  les 
réfutes.  On  donne  le  nom  impropre  d’eaux  dtftilléet 
J'piritueufes  à l'alcool  chargé  de  l'arome  des  plantes 
odorantes  : ce  liquide  s'empare  du  principe  de 
l'odeur , fié  fe  volatilife  avec  lui  ; il  entraîne  même 
une  certaine  quantité  d’huile  volatile  , ce  qui  fait 
u’il  blanchit  avec  l'eau  ditlillée  ; mais  on  le  feparç 
e ce  principe  étranger,  en  le  rectifiant  au  bain- 
marie  , à une  chaleur  très-douce;  8;  on  a foin  de 
ne  retirer  que  les  trois-quarts  de  l’alcool  qu'on  a 
employé  , afin  d'étre  silr  de  ne  volatilifer  avec  lui 
que  l'arome.  Ces  alcools  aromatiques,  ou  ces  eaux 
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diftillées  fpiritueufes , acquièrent  une  odeur  plut 
avréable  ,i  me fure  qu'elles  vieillilTenr , fié  il  paroit 
que  le  principe  odorant  fe  combine  de  plus  en  plus 
intimement  avec  l’alcool.  Cette  remarque  a été 
faite  depuis  long-temps  dans  les  jUlarmacies. 

L'arome  a tant  d attraifion  pour  l'alcool  , que 
ce  dernier  cil  capable  de  l’enlever  aux  huiles  vo- 
latiles fié  à l'eau,  i n elfer , en  dillillant  de  l'alcool 
fur  des  huiles  volatiles  fié  fut  l'eau  chargée  de 
l'odeur  d’une  plante  , l'alcool  prend  le  principe 
odorant , fié  lailfe  l'huile  8é  l'eau  fans  odeur.  On 
obferve  que  l’alcool  diilôut  mieux  les  huiles  vola- 
tiles pelantes  8 é épaifles  , que  celles  qui  font  bien 
fluides  Sé  légères.  Ucau  peut  défunir  ce  compofé  ; 
elle  en  précipite  l'huile  fous  la  forme  de  globules 
blancs  & opaques;  mais  l'arome  relie  toujours  uni 
à l'alcool. 

Ce  liquide  dilfout  facilement  le  camphre  à froid  ; 
mais  il  le  dilfout  en  plus  grande  quantité  , lorfqu’il 
ell  aidé  de  la  chaleur.  Cette  dilfolution  bien  char- 
gée, comme  de  deux  gros  de  camphre  par  once 
d'alcool , mêlée  avec  de  l'eau  qu'on  y ajoute  peu- 
à-peu  8é  par  gouttes , fournit  une  végétation  crif- 
tafline  obfervée  pat  Romieu  : c’eft  un  filet  per- 
pendiculaire , fut  lequel  font  implantées  des  aiguil- 
les qui  s'élèvent  contre  le  filet , fons  un  angle  de 
foixante  degrés.  Cette  expérience  ne  réuflit  que 
rarement,  fié  elle  demande  beaucoup  de  tâton- 
nement pour  la  quantité  d'eau  , le  réfroidiffe- 
mer.r,  fiée. 

On  donne  le  nom  de  teintures , d'élixirs , de 
baumes  , de  quinteffences , lie.  aux  compolés  de 
fucs  huileux  ou  rélineux  8é  d'alcool , quand  celui- 
ci  eft  affez  chargé  de  ces  fubllances  pour  avoir 
beaucoup  de  couleur , 8é  pour  précipiter  abon- 
damment par  l’eau.  Elles  lont , comme  les  eaux 
dillillées  fpiritueufes , ou  fimplcs  lorfqu'elles  ne 
contiennent  qu'une  matière  en  diflolution,  ou 
compofées  lorfqu'elles  en  contiennent  plufieurs 
à la  fois.  Ces  médicamens  fe  préparent , en  géné- 
ral , en  expofant  le  fuc  en  poudre , ou  la  plante 
sèche  dont  on  veut  dilfoudre  l'huile  volatile  ou  la 
réfine , à l'aétion  de  l'alcool , que  l’on  aide  par 
l'agitation  8é  par  la  chaleur  douce  du  folcil  ou  du 
bain  de  fable.  Lorfque  l'on  veut  retirer  les  réfines 
de  plufieurs  plantes  ou  fubllances  végétales  quel- 
conques à la  fois , on  a foin  de  faire  digérer  d'a- 
bord la  matière  qui  ell  la  moins  actaquable  par 
l’alcool , fié  d’expofer  fucceffivement  à l'on  action 
les  fubllances  qui  y font  les  plus  diffolubles.  Quand 
ce  diflblvant  ell  autant  charge  qu'il  peut  l’être  , 
on  le  décante  ou  on  le  filtre.  Quelquefois  on  fait 
fur  le  champ  une  teinture  compofée , en  mêlant 
plufieurs  teintures  (impies  ; telle  eft  la  manière  de 
préparer  l 'élixir  de  propriété , en  unifiant  les  tein- 
tures de  myrrhe,  de  fafran  &:  d’aloès.  On  peut 
féparcr  les  réfines  8é  les  baumes  de  l'alcool , en 
verfant  de  l'eau  fur  les  teintures , ou  en  les  dillil- 
lant  ; mais  dans  ces  deux  cas , l'alcool  reticnc  le 
principe  pdorant  de  ces  fubllances.  L'eau  n'eil  nas 
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capable  de  décompofer  les  teintures  formées  avec 
les  extucio  - réfineux  ou  les  rélino  - extractifs  , 
comme  celles  de  rhubarbe , de  fafran , d'opium  , de 
gomme  ammoniaque , 8cc.  parce  que  ces  matières 
font  également  diffolubles  dans  ces  deux  liquides. 
Nous  avons  découvert , il  y a quelques  mois , 
ouc  le  gluten  de  la  farine  de  froment,  ou  la  ma- 
tière glutineufe  en  général , eft  diflbluble  dans 
l’alcool  pur  ; on  fait  ou'une  grande  quantité  de 
matières  colorantes  végétales  y font  également 
diffolubles  : ainlî , quand  on  emploie  l'alcool  pour 
le  faire  agir  fur  des  végétaux  entiers , ou  des  ma- 
tières végétales  sèches , comme  des  racines , des 
bois  , des  écorces , des  fruits , 8cc.  ce  diffolvant 
porte  fon  action  fur  un  grand  nombre  de  matières 
a la  fois,  8c  on  ne  parvient  à féparer  ces  matières 
dilToutes  Ihî.ultanément  que  par  des  procédés  com- 
pliqués, des  évaporations  ménagées,  interrompues 
8c  reprifes  à différentes  époques  , des  additions 
d'eau  également  fraèlurées  8c  faites  à differens 
temps  , l'expoluion  à l’air  , Sec. 

Les  mafiercs  animales  traitées  par  l'alcool , pré- 
fentent  à-peu-près  les  mêmes  phénomènes  que  les 
fubftanccs  végétales,  dont  on  fait  qu'elles  fe  rap- 
prochent par  la  nature  de  leurs  principes  ; les  re- 
Imes,  le  corps  fucrc,  l'extrait  acre  ou  amer,  les 
parties  colorantes  ctt'elks  contiennent  s’y  dilïol- 
vent  ; l'albumine . au  lieu  de  s'y  combiner , fe 

firend  ou  fe  coagule  par  le  calorique  cme  le  mé- 
ange  d'alcool  développe  de  l'eau  qui  la  délaye , 
Sc  toutes  les  humeurs  animales  qui  font  plus  ou 
moins  albumineufes , préfentent  un  pareil  phéno- 
mène de  coagulation  plus  ou  moins  marquée  avec 
l'alcool;  la  matière  géfatineufe  n'y  eft  ps  plus  dif- 
foluble  que  le  mucilage  fade  des  végétaux;  la  partie 
fîbreule  c-ll  condenfec,  refferrée  Sc  confervee  par 
l'alcool  ; la  bile  ell  dilfoluble  comme  un  favon 
dans  l’alcool , qui  en  (épare  la  portion  d’albumine 
fous  la  forme  de  flocons  épais  ; les  calculs  biliaires 
le  font  également  ; les  grailles  proprement  dites 
refufent  de  s’unir  à ce  liquide;  mais  lefpècc  d’huile 
concrète , analogue  au  blanc  de  baleine , que  nous 
avons  trouvée  il  abondamment  dans  les  matières 
animales  , s'y  difl’olvent  très-bien , quoique  beau- 
coup plus  à chaud  qu’à  froid.  On  voit , d'après 
ces  principes , que  l'alcool  peut  être  employé  avec 
fucces  pour  anaiyfer  les  matières  animales. 

S . I V.  Des  ufages  de  1 alcool. 

L’alcool  Sc  l’eau-de-vie  ont  des  ufages  très- 
étemlus  Sc  très-multiplies.  On  boit  laderniere  de 
ces  tiqueurs  pour  relever  les  forces  abattues  ; mais 
l'excès  en  cil  dangereux,  parce  qu'elle  dtllêche 
les  fibres  Sc  produit  des  ttemblemens , des  para- 
lyfies  , des  obftruétions , des  hydropifies,  On  em- 

Eloie  l'alcool  put  uni  au  camphre  , pour  arrêter 
:s  progrès  vie  la  gangrené. 

Les  eaux  diflillées  fpiritueufes  ( ou  l'alcool  aro- 
matife  1 font  adminiflrees  en  médecine  comme  to- 
Ckimie.  Tome  II. 


niques,  cardiales,  anti-fpafmodiques,  ftomachiques, 
8cc.  On  les  donne  étendues  d'eau , ou  adoucies 
par  des  fyiops. 

On  fait  avec  ces  eaux  & le  fucrc , des  boiffons 
connues  fous  le  nom  de  ratifiais  ou  de  liqueurs. 
Ces  boifltms  bien  préparées  , Sc  prifes  à petites 
dofes  , peuvent  être  utiles;  mais  en  général , elles 
conviennent  à peu  de  perfonnes,  Sc  elles  peuvent 
être  nuifibles  à un  très-grand  nombre.  L'excès  de 
ces  fortes  de  liqueurs  comporte  les  plus  grands 
dangers  ; Sc  au  lieu  de  donner  des  forces  Sc  d’aug- 
inenter  celles  de  l'ellomac , comme  on  le  croit 
allez  communément , elles  produifent  , le  plus 
Couvent,  un  effet  entièrement  oppofe.  Celles  qui 
font  les  moins  nuifibles,  lorfqu'on  en  boit  rare- 
ment 8c  avec  modération , doivent  être  préparées 
à froid,  avec  une  partie  d’alcool  diftillé  fur  la 
fubftance  aromatique  dont  on  veut  lui  communi- 
quer l’odeur , deux  parties  d'eau  Sc  une  partie  de 
lucre  royal. 

Les  teintures  ont  à-peu-près  les  mêmes  vertus 
que  les  eaux  difiiUêes  fpiritueufes  ; mais  leur  action 
cft  beaucoup  plus  énergique;  auffi  ne  les  emploie- 
t-on  qu'à  une  dofe  beaucoup  plus  petite  : on  les 
donne  dans  du  vin , dans  des  potions  , ou  même 
dans  des  liqueurs  aqueufes.  Le  précipité  qu'elles 
forment  dans  ce  dernier  cas  eit  également  fufpendu 
dans  le  mélange , 8c  d'ailleurs  la  partie  odorante' 
relie  en  dilfolution  dans  l’alcool. 

L'alcool  de  pouffe  , ou  la  teinture  âcre  de 
tartre  , les  différentes  efpècc-s  d'éther  , Sc  fur- 
tout  l'éther  fulfurique  , les  élixirs  , les  baumes  , 
8cc.  font  des  médicament  très-employés  8c  très- 
utiles  dont  il  a déjà  été  fait  mention  , 3c  qui  feront 
confidérés  comme  tels , avec  toute  l'étendue  qu'ils 
méritent , dans  le  dictionnaire  de  médecine. 

Les  ufages  des  eaux-de-vie  Si  de  l’alcool  par 
dans  les  arts  , ne  font  pas  moins  multipliés  que 
dans  la  médecine  ; le  nombre  des  arts  où  l'on 
emploie  cette  liqueur  eft  trè<-conf:dérable  , au- 
jourd'hui fur  - tout  où  la  chimie  commence  à 
répandre  fa  lumière  fur  les  procédés  8c  les  pra- 
tiques des  atteliers  8c  des  manufactures  : on  s'en 
fert  à tous  momens  dans  les  parfumeries  pour 
diffoudre  des  huiles  volatiles  odorantes , ou  des 
ellences,  des  baumes,  du  favon , de  l'ambre , du 
mufe , 8ce.  pour  purifier  plufic-urs  des  produits 
naturels  végétaux  on  animaux  , qui  font  la  baie 
des  parfums  ; pour  diftiiler  avec  des  bois  , des 
racines  , des  écorces , des  fruits , des  femences 
qui  lui  communiquent  leur  odeur.  Les  limonadiers 
ou  diftillatcutsen  font  une  très-grande  confomma- 
tion  pour  la  préparation  des  liqueurs  de  table  s 
on  s'en  fert  dans  la  cuifine  8c  dans  l'office , dans 
l'art  du  confifeur  : c'eft  un  des  corps  qu'on  em- 
ploie le  plus  fouvent  dans  tous  les  atteliers,  pour 
confetver  fans  altération  les  fubftances  végétales 
ou  animales,  pour  confire,  en  quelque  forte,  les 
fruits , lesbayes , les  boutons  de  fleurs,  les  écorcfS 
aromatiques , les  jeunes  pouffes , &c. 
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L'alcool  uni  à !i  refîne  copale  , à l’huile  d’afpic 
ou  de  grande  lavande,  à celle  de  térébenthine, 
8cc.  8cc.  forme  des  vernit  que  l’on  nommeyî«ar;f>, 
parce  qu'en  appliquant  une  couche  de  cet  cotnpofés 
fur  les  corps  que  l’on  veut  vernir  , l'alcool  fe 
volatilife  promptement,  8c  lailfe  fur  ces  corps  une 
lame  réiincufe  tranlparente.  l es  huiles  volatiles 
nuon  y mêle  empêchent  ces  t ernis  de  fe  defie- 
cher  trop  promptement , 8c  elles  en  préviennent 
la  fragilité  par  fonétuofité  qu'elles  leur  commu- 
niquent. 

Enfin , il  efl  peu  de  fublhnces  que  l’on  em- 
ploie aufTi  fouvent  8c  avec  un  égal  fuccèt  pour 
les  travaux  chimiques.  C'eft  un  des  diffolvans , 
un  des  inftrumens  ou  des  matériaux  qu'on  doit 
avoir  en  plus  grande  abondance  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie.  Il  efl  fpécialement  utile  , 
I . pour  fépater  les  feîs  déliquefeens  d'avec  les 
autres  matières  falines  qui  compofent  les  refidus 
d’eaux  minérales  évaporées,  celui  des  bois  bnllés 
ou  les  cendres , les  produits  falins  mélangés , de 
quelques  fublhnces  qu'ils  proviennent } i pour 
obtenir  à part  quelques  fels  métalliques,  8c  les 
fépartr  d'avec  d’autres  matières  qui  ne  font  point 
dilîblubles  dans  cette  liqueur  , ou  bien  pour  les 
avoir  purs  en  refidus  indtflôlublcs  , s'ils  font  mêlés 
avec  des  fels  terreux  déliquclcor.5 , ou  avec  d'autres 
' fels  métalliques  fufceptibles  de  s'unir  à l'alcool  ; 
pour  diifoudre  quelques  portions  de  bitume 
ou  d'huile  bitumineufe  qui  fe  trouvent  dans  les 
terres  ou  les  pierres  dont  on  fait  l’analvfe;  4".  pour 
purifier  les  alcalis  fixes  cauftiques , 8:  pour  avoir 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté  poffible  la  potaffe 
8c  la  fouie  ; j“.  pour  préparer  les  éthers  avec 
les  principaux  acides  minéraux  ; pour  eu  diffoudre 
d'autres  fans  formation  d'éther  ; pour  en  purifier 
quelques-uns;  6".  pour  féparer,  par  une  analyfe 
bien  entendue , les  différent  principes  des  végé- 
taux & des  animaux  ; pour  en  connoître  la  nature 
8c  !a  quantité  ; fouvent  aufïi  pour  conferver  quel- 
eues-uns  de  leurs  matériaux  , afin  de  pouvoir  s'en 
fervir  au  befoin  , ou  en  faire  une  analyfc  plus 
exaéte  8c  plus  détaillée  dans  un  autre  temps  ; en 
un  mot  , foit  qu'on  confidère  l'alcool  comme 
entrant  lui  - même  dans  des  combinaisons  fans 
décompofition  ,.ou  comme  donnant  naiffance  à 
de  nouveaux  produits  par  les  modifications  qu'il 
éprouve  de  la  part  des  corps  avec  lefquels  on  le 
traite , ou  comme  fourniflant  un  inllrument  de 
départ  pour  féparer  des  fublhnces  différentes  unies 
enfcmble  par  la  nature  ou  par  l'art , ou  comme 
principe  confervateur  d’un  grand  nombre  de 
matières  très-compofées  par  la  piîiflhnre  vivante 
des  corps  oreamfcs , il  efl  d’une  utilité  auffi  im- 
médiate & indifpenfable  que  multipliée  dans  les 
expériences  de  chimie. 

Telle  efl  1a  raifon  pour  laquelle  rtous  l’avons 
examiné  fi  en  détail  dans  cet  article , auquel  il  efl 
uécéflaire  de  joindre  la  ieéturc  des  articles,  1er 
MENT,  IlRMLNTATIONS  , VtNS,  LIQUEURS  , 


Sucre , !c  la  plupart  des  articles  généraux  de 
chimie,  comme  Acides  , Air,  Affinités, 
Combustion,  Eau,  C>az  , Hydrogène  , 8cc. 
fi  l’on  veut  avoir  le  complément  &•  l’enfemble 
de  toutes  ces  connoiflances  , auxquelles  tiennent 
8c  fon  hifloire  Sc  tes  grands  ufages. 

Alcool  acéteux.  Cette  expreflion  doit 
defigner  dans  la  nouvelle  nomenclature  , h com- 
binaifon  de  l'alcool  avec  l’acide  acéteux  , ou  le 
vinaigrcdiflillé.  Ces  deux  liquiiies  te  mêlant  bien , 
ils  produifent  même  un  veu  de  chaleur  dans  le 
mélange  ;' mais  il  n’en  réfulte  pas  une  combinai- 
fon , il  n’v  a aucune  réaélion  entre  leurs  prin- 
cipes ; l'oxigène  paroit  être  trop  adhérent  aux 
bâtes  d'hydrogène  8c  de  carbone  qui  conllituent 
l'acide  aceteux  , pour  qu'il  fe  transporte  fur  les 
principes  de  l'alcool.  On  n'obferve  point  la  dulci- 
fication de  l’acide  par  la  même  raifon.  Cette  union 
de  I alcool  8c  de  l’acide  acéteux  n'eft  d’aucun 
ufage  en  chimie  ni  en  pharmacie  ; il  paroit  qu’on 
ne  l'emploie  non  plus  dans  aucun  art. 

Aicool  acétique.  1!  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’acide  acétique  ou  vinaigre  radical  8c  de 
l’alcool.  La  furabondance  d osigéne  . contenu 
dans  cet  acide  , comparée  à celle  qui  exifle  dans 
l’acéteux  , détermine  une  aftion  beaucoup  plus 
marquée  fur  les  principes  de  l’alcool , aufli  ces 
deux  liquides  prélentent-ils  une  réaction  très-con- 
fiderable  l’un  fur  l'autre.  Dans  le  moment  oïl 
on  les  mêle,  il  fe  produit  une  grande  chaleur; 
il  fe  dégage  prefque  tout  à-coup  une  odeur  fuave 
8c  vive , qui  annonce  la  formation  de  l'éther  ; 
mais  avant  la  dillillation  8c  l’emploi  d’une  cha- 
leur artificielle  , il  n'y  a point  de  véritable  éther 
de  formé , l'acide  acétique  eft  feulement  adouci , 
dulcifié,  comme  les  acides  minéraux  , &i  c'eft  ce 
mélange  ainfî  adouci  qui  doit  porter  le  nom  d’al- 
cool acétique.  Kgy rg  le  mot  Alcool 

Aicooi  arsenique.  L’acide  arféniqne  ne  fe 
combine  point  avec  l'alcool , 8c  il  n'y  éprouvé 
pas  même  de  diffolution  (impie.  Schéele  dit  que 
l'alcool  n'éprouve  aucun  changement  avec  l’acide 
arfénique  , ni  par  la  digeftinn  , ni  par  la  diftillarion  ; 
ainfi  il  n'y  a pas  d'alcool  ar.ênique  connu.  èVyry 
les  mots  Acide  Arsèniqve,  Alcool  8c  Ar- 
senic. 

Alcooi  azoté.  Quoiqu'on  ne  connoiffe  point 
la  combinaifon  de  l'alcool  avec  l'azote  , il  eft  poffi- 
ble qu'elle  exifte  dans  nos  laboratoires  ; peut  être 
contmitra-t-on  quelqueiour  un  pareil  compofé  dans 
le  refidu  de  l'ether  nitrique.  Une  nomenclature 
dont  la  férié  méthodique  comprend  également  8c 
ce  qui  eft  connu , 8c  ce  qui  ne  Tell  pas  encore  , 
puifqu’elle  en  brade  tous  les  compotes  poftîhles  , 
doit  , en  prête nt-nt  des  combinaifons  nouvelles, 
éveiller  l'attention  des  chimiftesj  8c  l'on  a trop 
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de  preuves  dans  les  fciences  expérimentales  de 
U création  d’idées  8e  de  découvertes  réelles  par 
la  feule  fixation  de  l'efprit  fur  des  découvertes 
potlibles,  pour  qu'on  puîtîe  fe  permettre  de  né- 
gliger de  pareilles  indications , quelque  éloignées 
qu’elles  paroi  fient  d’abord  des  idées  8c  des  cou- 
noiflances  acquifes.  ( Koyej  Azote.  ) 

Alcool  benzoïqu E.  L’acide  benzoïque cfttrès- 
difioluble  dans  l’alcool , 8e  c’cft  cette  diflolution 
faturée  qui  doit  porter  le  nom  dalcool  bnzoïque. 
Scheele  a fait  quelques  expériences  ex  actes  fur  cette 
combinaifon.  Suivant  lui , le  mélange  d’acide  ben- 
zoïque 8c  d’alcool  ne  donne  point  d'éther  i mais 
fi  I on  diftille  une  panie  de  cet  acide  con- 
cret avec  trois  parties  d’alcool , 8c  une  demie 
partie  d'acide  muriatique  ordinaire  , il  paflé  d'a- 
bord de  l'alcool  pur;  loifqu’on  voit  dans  U cor- 
nue deux  liqueurs  différentes,  il  faut  changer  de 
récipient , 8c  on  obtient  en  continuant  la  dillil- 
lation  de  l'éther  , dont  une  partie  fumage  l’eau, 
8c  la  plus  grande  partie  va  au  fond.  Cet  éther  a 
l’odeur  du  benjoin;  il  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  8c  il  donne  de  la  fumée;  diffous  dans 
l’alcool  de  poulie  8 c diftille , il  fe  décompofe 
comme  l’étner  acétique;  ce  qui  telle  dans  la 
cornue , après  la  diilillation  , ell  difftluble  dans 
l’eau,  8c  en  y verfant  un  acide,  l'acide  benzoïque 
coagule  le  mélange  en  fe  précipitant. 

L’alcool  benzoïque  , ou  la  diflolution  d’acide 
benzoïque  dans  l'alcool , ell  employé  pour  purifier 
cet  acide.  ( Alcool.) 

Alcool  bom bique.  L’acide  bombique  dé- 
couvert par  M.  Chaufiïer , ell  difloluble  dans  l’al- 
cool, 8c  cette  dillolution  employée  par  le  chi- 
mille  de  Dijon,  pour  obtenir  l’acide  bombique 
pur , doit  être  nommée  alcool  bombique  ; on  la 
diltille  pour  avoir  l’acide  bombique  à part.  C J'éytf 
le  mot-  Acide  bombique  , à la  page  410  du  pre- 
mier volume.) 

Alcool  boracique.  11  y a long-tems  qu’on 
eonnoit  la  diflolubiüté  de  l’acide  boracique  dans 
l’alcool.  Cette  diflolution  que  la  méthode  de 
nomenclature  moderne  doit  défigner  pat  le  nom 
d’alcool  boracique  , a été  décrite  dans  l’article 
alcool  ; elle  ell  remarquable  par  fa  propriété 
de  brûler  avec  une  belle  flamme  verte.  ( Yoy'X 
Alcool.) 

Alcool  campiiorique. Suivant  les  règles  de 
nomenclature  expo  lus  8c  employées  dans  ce  dic- 
tionnaire , l’exnreflion  d’alcool  camphorique  doit 
de  ligner  la  combinaifon  de  l’alcool  avec  l’acide  cam- 
phoriqne  ; mais  cette  combinaifon  n'cft  pas  encore 
connue.  Depuis  la  découverte  de  l’acide  camphori- 
que  faite  il  y a plus  de  fix  ans , par  M.  Kofegarten , 
onn’aprefqucpas  répété  fes  expériences  .iln’exifte 
point  de  cct  acide  dans  la  plupart  des  iabota- 


ratoires , 8c  aucun  chimifte  n’a  parlé  de  fa  dif- 
folubilité  dans  l’alcool  ; mais  cette  lacune  ne  doit 
point  empêcher  d'inférer  dans  la  nomenclature , 
une  dénomination  appropriée  à 1111e  combinaifon 
non  - feulement  poffiole,  mais  même  très-vrai- 
femblable  , d’apres  ce  qu’on  fait  fur  la  diflolu- 
bilité  de  la  plupart  des  acides  végétaux  dans  l’al- 
cool. ( Ycyci  les  mots  Alcool  8c  Camphre.  ) 

Alcool  cajuphré.  La  diflolution  du  camphre 
dans  l’alcool  doit  porter  le  nom  d’alcool  camphré. 
Les  propriétés  de  cette  combinaifon  , les  phéno- 
mènes c.u’elle  préfente  à l’obfervateur,  les  ufages 
auxquels  on  l’emploie , en  un  mot  tout  ce  qui 
ell  relatif  à fon  hilloire  chimique,  a été  preièiité 
à l’article  Alcool.  ( Keycp  « mot.  ) 

Alcool  carboné.  Il  doit  entrer  dans  les  prin- 
cipes d’une  nomenclature  méthodique  , dem- 
braflér  toutes  les  combinaifons  poflïblcs  quoi- 
qu’encore  inconnues  , comme  toutes  celles  qui  ont 
été  examinées , 8c  dont  on  a détermine  les  pro- 
priétés. C’cll  dans  cette  vue  que  nous  indiquons 
ici  l'alcool  caiboné.  Aucun  chimifte  n’a  encore 
trouvé  jufqu’ici  le  moyen  d'unir  le  carbone  i 
l'alcool  ; mais  cela  ne  dit  point  que  cette  union 
foit  impofiîble.  On  peut  même  prévoir  qp'on  y 
réulfira  quelque  jour,  puifqu’on  faitb'cn  qn  gé- 
néral que  niufLuts  matières  combufliblts  , le 
foutre  , le  phofphore,  fe  combinent  avec  1 alcool, 
8c  forment  avec  lui  des  compofes  remarquables 
par  leurs  propriétés.  On  fait  d'ailleurs  que  le  car- 
bone ell  un  des  pricipes  de  l'alcool  ; il  n’efi  pas 
impofiîble  que  ce  principe  foit  excédent  aux  autres 
dans  quelque  combinaifon  encore  inconnue , 8c  alors 
le  nom  que  nous  donnons  ici  pourra  fervirpour  défi- 
gner cette  modification.  (Koy.  l'articleCARBONE.) 

Alcool  carbonique.  Nous  nommons  ainfl 
la  diflolution  d'acide  carbonique  dans  l’alcool.  On 
fait  que  par  l'agitation  l’alcool  diflbut  ou  ablbrbe 
prefque  fon  volume  de  gaz  acide  carbonique. 
( Koycj  Alcool.) 

Alcool  citrique.  Lorfqu'on  mêle  du  lue 
de  citron  avec  l’alcool  , il  fe  fait  un  coagulum 
confidérable  , formé  par  la  matière  muqueulê  8c 
prefque  gélatineuiè  qui  abandonne  l’acide  citrique 
a mefure  que  celui-ci  s'unit  à l’alcool.  La  liqueur 
qui  paflé  par  le  filtre  ell  l’alcool  citrique  : il  11e 
donne  point  d'éther.  ( y qyr-  Alcool.) 


Alcool  d’Ammoviaque.  On  doit  nommer 
alcool  d’immoniaque , l’union  de  l'ammoniaque 
& d.e  l’alcool.  Cette  combinaifon  fe  fait  très- 
facilement.  Les  deux  liquides  s'échauffent , mais 
il  ne  patoit  pas  y avoir  de  réaction  entre  leurs 
principes  8c  de  décoir.pofition  ; c’elt  une  (impie 
pénétration  ou  diflolution.  ( /'’yyff  ALcOeL  8C 
Ammoniaque.) 

• Ma 
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Alcool  de  Potasse.  La  pouffe  pure  eft  en-  fois  ; je  le  jettii  enfuite  dans  une  cornue  avee 
fièrement  8r  facilement  dilToluble  dans  l'alcool,  trois  onces  de  manganèfe  pulvérifé , Sc  je  pro- 
Cette  diffolution  eft  d'une  couleur  rouge  brune  , cédai  à la  diftillation  : elle  fe  comporta  cette 
elle  eft  épaifTe  , très-âcre  i elle  donne  des  crillaux  fois  bien  différemment  ; l'acide  ne  pénétra  pas  à 
de  potalfe  par  l'évaporation.  C'eft  la  vraie  tein-  travers  les  luts  y je  fentis  une  odeur  d’éther  : 
ture  âcre  de  tartre  , ou  le  lilium  Jt  V .srcct'fe.  Elle  quand  tout  l'efprit  eut  pafTé , je  verfai  le  tout  dans 
eft  employée  avec  fuccès  pour  obtenir  la  potaflTe  une  autre  cornue , tk  je  reitifiai  à un  feu  doux, 
bien  pure  d’après  le  procédé  de  M.  l’erthnllet.  J'obtins  par-là  un  peu  d’éther  , qui  avoit  une  odeur 
Si  l'on  veut  cnnferver  de  la  potaffe  bien  cauili-  agréable  , approchant  de  celle  de  l’éther  nitreux.  >• 
que , il  faut  avoir  cette  dilfolutiotx  toute  préparée 

dans  les  laboratoires  de  chimie.  ( les  mots  ALCOOL  formique.  I.'acide  formique,  ob- 

Alcool  8c  Potasse.)  tenu  par  la  leflïve  des  fourmis  dans  l'eau  chaude 

Sc  purifié  par  la  diftillation  , fe  dilfout  très- 

Aicoot  de  Soude.  C’eft  ainfi  qu'on  défigne  promptement  S:  très- facilement  ilans  1 alcool , 
dans  la  nouvelle  nomenclature  méthodique  la  dif-  c’eft  là  notre  alcool  formique.  Hoffman  avoit 
folution  de  fonde  dans  l'alcool.  Il  faut  fe  rap-  forme  en  partie  cette  combinaifon  en  confeillant 
peliev  ici  que  le  mot  Soude  eft  donné  à l'alcali  de  diftiller  l’alcool  fur  les  fourmis , Sc  il  nom- 
fixe  marin  ou  minéral  bien  pur,  bien  cauftiotie.  moit  le  produit  de  cette  diftillation  tfprii  de  xugaa- 
II  n'y  a que  dans  cet  état  que  cette  efpèce  d’al-  nimiti.  On  obtient  même  une  efpèce  d’ether  de 
cali  èft  dilfoluble  dans  l'alcool  : atilfi  cette  dilfo-  cette  combinaifon.  ( Kcycp  les  mots  Acide  fur- 
lution  eft-elle  le  feu!  moyen  d'avoir  la  fonde  mique  , Alcool  & Ether  formique. 
parfaitement  pure , & féparée  de  toutes  les  plus 

petites  quantités  d'acide  carbonique,  de  filice.  Alcool  gallique.  11  y a long-temps  qu’on 
de  chaux  , d'alutr.ine  8c  des  Tels  neutres  qui  l'ac-  fait  en  chimie  , qu’en  faifant  digérer  de  l’alcool 
compagnenc  fi  fouvent.  L’alcool  de  fonde  eft  fur  des  noix  de  galle  en  poudre  , on  en  extrait 
comme  l'alcool  de  potalfe  , d'une  couleur  rouge  la  matière  qui  précipite  en  noir  le  fer  de  fes  ùif- 
brune  , d’une  confiftante  cpaiffe,  d’une  caufticité  folutions,  8c  qu’on  nommoit  principe  ailrinqenti 
énorme.  On  doit  le  conferver  dans  les  labora-  Mais  ce  n'elf  que  par  les  travaux  des  ch  milles 
toires  pour  fe  procurer  au  befoin  la  foude  pure  ; de  l’académie  de  Dijon,  8c  deSchéele,  que  •)  oa 
on  l’obtient  criftallifée  St  blanche  en  évaporant  fait  qu’il  fe  diflout  dans  cette  opération  un  acide 
cette  diflolution  alcoolique  dans  une  petite  cornue  particuliernomméaci de  gallique , dans  l'alcool.  Ce- 
quon  doit  tenir  prefque  pleine.  ( è’oycp  les  mots  [vendant  on  doit  remarquer  que  i'alcool  gallique  , 
Alcali  , Alcool  8c  iouDE.)  préparé  par  la  (impie  Jigcftion  de  l’alcool  fur  les 

noix  de  galle , n’eft  pas  une  dilfo'ution  pure 
Alcool  fluorique  l ’acide  fluorique  s’unit  d’acide  gallique  , qu’il  s’y  trouve  mêlé  avec  une 
très-facilement  Sc  très-rromptement  à l'alcool  j matière  extractive  qui  le  rend  altérable  , Sr  que 
il  fe  dégage  de  la  chaleur  pendant  cette  union  pour  l'avoir  dans  fon  état  de  pureté  , il  faut  com- 
S : par  faction  même  qui  la  détermine.  C'eft  mencet  par  purifier  cet  acide  en  fuivant  le  pro- 
cette  combinaifon  que  nous  nommons  alcool  fluori-  cédé  de  .Schéele,  c'ell-à-dire  , mettre  des  noix 
que.  Schéele  remarque , dans  fon  analyfe  du  fpath  de  galle  en  poudre  dans  un  vailfeau  île  verre 
fluor,  ou  fluate  de  chaux  natif,  que  loi  fou  on  reçoit  avec  quatre  fois  leur  poids  d'eau  , les  laiffer  ma- 
le gaz  acide  fluorique  dégagé  de  ce  fel  terreux  cércr pendant  quelques  jours  , décanter  l'eau,  la 
par  l'acide  fulforique  dans  de  l’alcool  au  lieu  de  placer  dans  un  nouveau  va'è  de  verre  , lexpofer 
fe  recevoir  dans  i'eau  , il  ne  fe  forme  ni  croûte  a l’air  pendant  plufieurs  funaines  , enlever  les 
ni  précipité  de  filice.  i’ar  ce  (impie  procédé  on  moifiifures  qui  fe  forment  à la  furtace  , détacher 
n'obtient  point  d'éther  ; mais  en  redillillant  l’ai-  les  groupes  de  criiiatix  dcpoiës  fur  lès  parois , les 
cool  fluorique , il  fe  dégage  quelques  vapeurs  qui  dilfoudre .dans  de  l'eau  diftillce  , 8c  évaporer  cette 
annocent  la  formation  d'un  peu  d'éther.  Voici  ce  diffolution.  Alors  fi  l'on  prend  cet  acide  ainfi 
que  Schéele  dit  à cet  égard  dans  fes  Expériences  pur  fié  , on  en  forme  avec  l'alcool  le  véritable 
fur  l'éther,  a Je  mis  dans  une  comue  partie  égile  alcool  gallique  , qui  peut  être  employé  i un  grand 
d’acide  vitriolique  Sc  de  fpath  fluor  pulvérifé;  nombre  d’expériences  , & qu'on  doit  avoir  tott- 
j’y  adaptai  un  récipient,  dans  lequel  il  y avoit  jours  en  ptoviûon  fuffifante  dans  un  laboratoire 
trois  onces  d'alcool , Sc  je  plaçai  la  cornue  fur  de  recherches, 
du  fable  chaud.  Vingt-quatre  heures  apis  , je 

verfai  cet  efprit , qui  etnit  fumant,  dans  une  Alcool  hydrogéné.  Voici  encore  une  ex- 
cornue, Sc  je  diftillai  â la  manière  ordinaire:  prcflîon  nouvelle  qui  ne  retrace  aucun  fait  connu 
l'acide  fluorique  paiTa  de  cous  côtés  à travers  les  d.ins  la  fcience  , mais  que  nous  croyons  propre  à 
luts  j mais  je  ne  pus  découvrir. aucune  trace  d'éther,  faire  éclore  des  idées  nouvelles  , Sc  à conduire  à 
Alors  je  faturai  de  nouveau  de  gaz, fluorique  l'ai-  quelques  decouvertes  précieufes.  L'aflinite  que 
cool  trouvé  dans  le  récipient,  comme  la  première  i on  çonnoit  à l'alcool  pour  s unir  à plufieurs 
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fubflances  combuîlib'es , doit  foire  penfer  qu’il 
exiile  une  attraéfton  particulière  entre  l'alcool  Sr 
l’hvdrog-  ne.  Cn  n’a  point  encore  parlé  de  cette 
combinaifon  i mais  aucun  chimtlle  ne  l’a  encore 
traitée  de  manière  à la  foire  réulfir.  Optiques 
elTais  de  M.  l’rieiiley  doivent  conduire  à penfer 
que  ces  expériences  méritent  au  moins  d’etre 
fuivies  avec  exaûitude.  On  fait  que  l’hydrogène 
elt  le  principe  le  plus  abondant  de  l’alcool , mais 
u’il  y entre  dans  une  proportion  déterminée, 
i dans  quelques  combinaifons  alcooliques  , ces 
proportions  font  changées , peut-être  exiile- t-il 
alors  un  alcool  avec  excès  d'hydrogène  , un  alcool 
hydrogéné.  11  efl  vrai  que  dans  des  circonflanccs 
analogues  , il  eft  déjà  connu  que  l’hydrogène  fe 
fépare  de  l'alcool  8c  fe  dégage  dans  l’état  de  gaz  j 
mais  il  n’efl  pas  impoflible  qu’il  fe  forme  une 
portion  d’alcool  hydrogéné  : au  moins  cette  in- 
dication mérite  bien  qu'on  ne  la  perde  pas  de 
vue.  ( V°yc\  les  articles  Hydrogène  & Gaz.) 

Alcool  lactique.  Lorsqu’on  prépare  l’acide 
laâique  , ou  l'acide  du  lait  aigri  , a la  manière  de 
Schéele , c’eft-à-dire , que  pour  le  purifier  on 
évapore  le  petit-lait  ai  ri  jufqu’au  huitième  de 
fon  volume  pour  en  féparer  le  fromage , qu’on 
y ajoute  enfuiie  de  l’eau  de  chaux  pour  préci- 
piter l'acidc  phofphorique  , 8c  de  l’acide  oxalique 
pour  enlever  le  peu  de  chaux  qui  y refle  difïoute 
en  état  de  laélatede  chaux  ; enfin qu’ après  l’avoir 
épaiffi  en  conlilhnce  de  miel  , on  veut  l’avoir 
parfaitement  pur  & Séparé  de  la  portion  de  fucre 
de  lait , 8c  des  autres  fubflances  étrangères  qui 
peuvent  s’y  trouver  mêlées,  on  le  diflout  après 
cette  dernière  évaporation  dans  fuffifantc  quan- 
tité d’alcool,  on  filtre  la  liqueur  qui  eft  alors 
l’alcool  lactique  ; cette  liqueur  elt  rougeâtre.  On 
doit  cn  avoir  une  certaine  Quantité  ainfi  préparée 
dans  un  laboratoire  de  chimie,  deiliné  aux  re- 
cherches fur  cette  feienec.  Si  l'on  veut  avoir 
l’acide  laâique  feul  8c  pur  , on  évapore  l’alcool 
dans  des  vaiffeaux  fermes , dans  une  cornue , 8c 
il  refle  pur  au  fond  de  la  cornue,  Koyrp  Acide 
Galactique  ; c’étoit  ainfi  que  le  nommoit  M. 
Morveau  , lorfqu’il  rédigeoit  la  première  partie 
du  premier  volume  de  ce  dictionnaire. 

Alcool  lithique.  On  n’a  point  reconnu 
d’aCiion  réciproque  , ni  même  d'union  fimple 
jufqu’ici , entre  l’acide  lithique  ou  la  matière  du 
calcul  urinaire  8c  l’alcool  i mais  comme  on  n’a 
point  fait  à beaucoup  près  toutes  les  recherches 
poffibles  fur  cet  acide  animal , 8c  comme  il  doit 
entrer  dans  le  plan  de  ces  recherches  de  mettre 
8c  de  lailfcr  cn  contact  ces  deux  corps  l’un  avec 
l’autre  , nous  plaçons  cette  dénomination  ici  , 
pour  rappeller  d'une  part  cette  expérience  aux 
chimifles , 8c  pout  defigner  ou  étiqueter  le  vafe 
ou  fera  placé  ce  mélange  d'alcool  8c  d'acide 
lithique  dans  les  laboratoires.  ( f'oytj  Acide  Li- 
thiquï,  totu.  1.  pag.  407  8c  fuiv.) 
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Alcool  malique.  L’acide malique  qui  exifie 
en  fi  grande  quantité  dans  les  pommes  & Hans 
la  plupart  des  fruits  aigres  ou  acides,  dont  Schéele 
a reconnu  la  nature  particulière  8c  les  princi- 
pales propriétés , eft  entièrement  difloluble  dans 
l’alcool.  Schéele  s'etl  même  ferai  de  ce  diffolvant 
pour  purifier  l’acide  malione  , Sc  le  ftparer  de  la 
portion  de  mucilage  qu’il  peut  contenir  ; c’elt 
cette  diffolution  qui  doit  porter  le  nom  d’alcool 
malique.  Voy‘\  Ihilloire  de  l’Acide  malique  , 
fous  l'ancien  nom  d’AciDE  malusien  , tom.  1. 
page  548 , 349  8c  fuivantes. 

Alcool  molybdique.  L’acide  molybdique 
n’etl  point  dilTolublc  dans  l’alcool , 8c  il  paroitroit, 
d'apres  cela,  inutile  d'adopter  la  dénomination 
placée  ici,  fi  nous  n’avions  à foire  obfcrver, 
qu’elle  peut  avoir  fon  avantage  loit  pour  indi- 
quer aux  chimifles  l’utilité  de  faire  quelquej 
expériences  fuivies  fur  ce  point  , 8c  pour  appré- 
cier l’aétion  réciproque  de  ces  deux  corps  laines 
pendant  long-temps  en  contaâ  , foit  pour  défi- 
gner  ce  mélange  ou  le  vafe  même  qui  le  con- 
tiendra. 11  ell  vraifemblable  qu’à  l aide  d’un  temps 
plus  ou  moins  long  , l’acide  molybdique , comme 
tous  les  acides  métalliques  , ou  leurs  oxides  , fera 
défoxigéné , ou  au  moins  défacidifié  par  l’alcool. 
( f'gyrf  les  mots  Acide  molybdique  , Alcool 
8c  Alcool  tunstique.) 

Alcool  muriatique.  Si  l’acide  muriatique  a 
des  principes  trop  fortement  unis  pour  que  leur 
réparation  puiffe  être  déterminée  par  ceux  de 
l’alcool,  8c  pour  que  celui-ci  éprouve  aucune 
a&ion  marquée  de  fa  part , fi  d’après  cela  il  etl 
impoflible  d’obtenir  une  efpèce  d’ether  en  trai- 
tant l’alcool  par  cet  acide , au  moins  y a-t-il  ce- 
pendant une  réaêlion  remarquable  entre  ces  deux 
compotes  entiers  , quoiqu’elle  ne  fe  paiîe  point 
entre  leurs  compofans  qui  relient  dans  l’équilibre 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  Quand  on  mêle 
de  l'acide  muriatique  concentré  avec  de  l’alcool 
reâifié  , il  fe  produit  de  la  chaleur , du  mouve- 
ment, 8c  il  fe  dégage  une  vapeur  mixte  où  I on 
dillingue  l'odeur  de  ces  deux  corps  : il  y a union 
8c  pénétration  fans  decompofition.  il  en  réfulte  un 
acide  adouci  ou  dulcifié  comme  on  le  nommoit 
autrefois  ; ce  premier  mouvement  calmé , la  cum- 
binaifon  fimple  relie  tranquille  , en  équilibre  , 8c 
n’éprouve  point  d'autre  altération.  Cetl  l’alcool 
muriatique  ou  l’acide  marin  dulcifié  des  anciens 
chimilles. 

Alcool  muriatique  oxigénb.  L’alcool  ab- 
forbe  l'acide  muriatique  oxigéné  avec  afltz  de 
rapidité  ; il  fe  produit  de  la  chaleur  dans  cette 
combinaifon.  L’akool  prend  une  odeur  particu- 
lière 8c  qui  annonce  un  commencement  d’éthé- 
rification  ; mais  il  ell  encore  loin  d'être  de  l'ether. 
C’ell  dans  ce  premiet  état  qu’il  mérite  le  nom 
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d’alcool  muriatique  oxigéné.  Oïl  a traité  tris  au 
long  de  cette  action  à l'article  Alcool. 

Alcool  nitreux.  C’eft  le  nom  que  doit 
porter  l'union  de  I alcool  avec  l’acide  nitreux , 
mais  cette  combination  n’eft  pas  permanente  ; 
l'aciion de  ces  deux  corps  eft  même  fi  rapide, 
que  pour  peu  que  l’acide  Toit  concentré  & l'alcool 
reâitié , on  ne  peut  pas  les  mettre  en  contaâ 
tans  qu  il  y ait  un  mouvement  confidérable  , un 
dégagement  violent  de  gai  nitreux  , & une  con- 
verrton  prompte  de  l’alcool  en  éther.  Cela  fur- 
tout  a lieu  dans  la  conibinaifon  dont  il  eft  ques- 
tion ici  s car  l’acide  nitreux  , contenant  une  por- 
tion de  gai  nitreux  uni  à (acide  nitrique  , gai 
auquel  ii  doit  fa  couleur  rouge  , eft  plus  prés  de 
fe  laitier  décompofer,  que  ne  le  Croit  de  l’acide 
nitrique  ordinaire.  Cependant  !î  l’on  prend  de 
l’acide  nitreux  affoibli  3c  qui  a déjà  perdu  une 
partie  de  fon  gaz  nitreux  par  fon  union  avec 
l'eau , il  peut  relier  uni  à l’alcool  fans  le  faire  j 
palier  à l'état  d’éther , & l’alcool  nitreux  qu’il 
iotme  alors  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  nom- 
moit  autrefois  tj,  rit  de  rtitre  dulcifié.  LVyr;  les 
mots  ACIDE  NiTREUX  ALCOOL. 

Alcool  nitrique.  C’cll  le  mélange  de  l’a- 
cide nitrique  8c  de  l'alcool , qui  doit  porter  le  nom 
d’alcool  nitrique,  il  faut  remarquer  que  l'acide 
nitrique  diffère  de  l’acide  nitreux , parce  que 
fes  deux  principes , l’aiote  8c  1 oxigène  , font  dans 
de  ; u lies  proportions  de  combinaifon  , tandis  oiie 
dans  l’acide  nitreux  il  y a une  portion  d oxigène 
de  moins  , 8c  conféquemment  unepartie  de l'aiore 
prelque  libre  ; l'acide  nitrique  ell  moins  voifin 
«le  la  décompofition  que  l'acide  nitreux:  d après 
cela  il  eft  certain  que  I alcool  nitrique  fait  avec 
cet  acide  affe-i  affoibli  pour  ne  pas  porter  une 
action  tres-rapide  fur  l'alcool , doit  etreplus  per- 
manent que  1 alcool  nitreux  : l'acide  y eft  fingu- 
licremem  adouci  , & fembie  y prendre  la  faveur 
d’un  acide  végétal,  L'oyij  le  mot  Alcool. 

Alcool  nitro-muriatique.  On  fait  que 
l’acide  nitro-muriatique,  que  les  anciens  chenilles 
liommoient  nu  régale  , eft  le  produit  d’une  réac- 
tion fingulière  entre  les  deux  acides  nitrique  Sc 
muriatique  ; que  l’acide  mixte  qui  en  réfultc  eft 
très-voifin  de  la  décompofition  , 8c  que  pour  peu 
que  quelque  llibllance  vienne  changer  même  lé- 
gèrement l’équilibre  qui  exifte  entre  les  deux 
acides  qui  le  conftttucnt,  il  eft  tout-à-coup  rom- 
pu , 8c  il  s’excite  entre  leuts  principes  une  réac- 
tion qui  les  combine  dans  un  nouvel  ordre.  L’al- 
cool joue  lui -même  ce  rôle  à l égaid  de  l’acide 
nitro-muriatique  \ on  ne  peut  avoir  d alcool  nitro- 
muriatique  , c'eft-  à - dire,  de  mélange  de  cet 
acide  mixte  avec  l’alcool  , que  lorfqu’on  emploie 
l’acide  affoibli  avec  de  l’eau  : dans  tout  autre  cas 
1 alcool  pâlie  à l'état  d’ether.  K vc j les  mots 


Acide  nitro  - muriatique  , Alcool  8c 
Etiur.) 

Alcool  oxalique.  L’acide  oxalique  pur  eft 
diftblubtc  dans  l'alcool  ; on  en  a fur-tout  la  preuve 
dans  l’ancienne  expérience  d’Urhain  Hierne  , qui 
conlîlle  a mêler  de  l’acide  nitreux  8c  de  l’alcool , 
8c  à-  obtenir  pat  une  lente  évaporation  des  cril- 
taux  minces  8c  tout  herillïs  , que  ce  chimitte  com- 
paroit  à des  chenilles  velues.  Ces  criilanx  font 
de  l’acide  oxalique  , formé  aux  dépens  de  l'alcool 
8c  par  la  décompofition  de  l’acide  nitrique  , 8c 
tenu  en  diffolution  dans  la  portion  d’alcool  non 
décompofée  ; c’eft  cette  diffolution  qui  doit  por- 
ter le  nom  d’alcool  oxalique.  L’acidule  oxalique 
ou  l’oxalate  acidulé  de  potaffe  , qu’on  connoit 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de  ft!  d'ofcille  , 
u’ell  pas  difloluble  dans  l’alcool.  ( L'ôycj  l’article 
Alcool.) 

Alcool  phosphore.  Le  phofphore,  cfpèce 
de  cotps  combuftible  , dont  on  ne  connoit  pas 
la  nature  intime  ou  la  compofition  , 3c  qu’on  n'a 
point  encore  décompofé,  puifque  dans  toutes 
les  modifications  ou  les  con-b'naifons  qu’on  lui 
fait  lubir , il  s'unit  en  entier , 8c  fans  agir  par 
des  attr.; fiions  particulières  de  fes  premiers  prin- 
cipes , le  phofphore  fe  diîfout  bien  dans  l’alcool  , 
c’t  II  cette  diffolution  que  nous  nommons  ul- 
envl  pheffha'é  ; elle  eft  remarquable  par  fon  odeur 
fétide  , fa  décompofition  par  l’eau  diftillée  , 8c 
la  réparation  du  phofphore  qui  a lieu  dans  ce 
cas  Je  deux  manières  ; une  partie  du  phofphore 
fe  précipite  en  pouflière  blanche  qui  trouble 
les  liqueurs , 8c  une  autre  portion  fe  dégage  en 
vapeur  Manche  qui  répand  une  fltmme  très-belle 
dans  l’obicurité.  ( Fl/ycj  le  mot  Fhcsphore.  ) 

Alcool  phosphoreux  et  piiosphorique. 
Ce  font  les  dénominations  qu’il  faud  oit  adopter 

Four  défigner  les  coml.inaifons  de  l'alcool  avec 
acide  pi'.ofphorenx  , Sc  avec  l'acide  phofpho- 
rique,  fi  ces  combinaifons  a voient  lieu,  fous 
les  chimiftes  qui  ont  traité  de  l'acide  pholpho- 
rique,  s'accordent  à dire  qu’il  n’eft  pas  difloluble 
dans  l’alcool  ; ils  confeillent  même  ce  diflôlvant 
pour  féparer  £r  purifier  cet  acide  ; cependant , 
M.  Lavoifier,  ainfi  que  MM.  les  chimiftes  de 
Dijon  ont  vu  cet  acide  fe  mêler  avec  l’alcool 
comme  le  fait  l’eau , ce  qui  annonce  une  com- 
binaifon aflez  remarquable  i mais  i'acide  phofpho- 
reux  , ou  l'acide  phofphorique  retenant  une  por- 
tion de  pholphorc,  pouvoir  être  fufcrptible  de 
fe  combiner  encore  mieux  avec  l’alcool.  Si  l'on 
emploie  la  chaleur  8c  la  diilillation  , il  paroit 
aulli  que  l'alcool  enlève  à l'acide  phofphore  ux 
la  portion  de  phofphore  qui  n'ell  pas  faturéc  d'o- 
xigene , 8e  ramène  l’acide  phofp'toruix  à l’état 
d'acide  phofphoriqne.  ( l'vyc-  les  articles  Acide 
piiosphorique  £c  Alcool.) 
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Alcool  prussique.  Quoique  Schéele  ait 
examiné  avec  foin  les  propriétés  de  l'acide  pruf- 
iique  pur  , prépare  par  le  procédé  ingénieux  qu'il 
a fait  connoitre , il  n’a  rien  dit  de  fa  coinbinai- 
fon  avec  l’alcool,  8c  aucun  chimifte  n'en  a fait 
mention  depuis.  Cependant , il  cil  vrail'emblable 
que  cette  combinail'on  a lieu , 8c  qu'il  exiile  un 
alcool  pruflique. 

Alcool  PYRo-LIGNE'JX.  Dans  fe<  recherches 
fur  l'acide  fourni  par  le  bois  mis  en  ddlillarion , 
M.  Goettling  a trouvé  que  cet  acide  s'unir  à 
l'alcool  avec  facilité.  Cette  union  cil  accom- 
pagnée de  chaleur  , de  mouvement  fs:  de  dé- 
gagement de  bulles  de  flu'de  diadique , c'eil 
l'alcool  pyro-ligneux  , il  en  réfulte  promptement 
de  l'éther.  Y jycç  le  mot  Acide  - ligniclUE  fui- 
vant  l'ancienne  nomenclature  , adoptée  dms  la 
première  partie  du  volume  de  cet  ouvrage.  ( y vj-rp 
auiC  le  mot  Ether  pyro-ugniUx  ). 

Alcool  tyro-muqueux.  L’acide  que  l'on 
obtient  par  la  dillillation  des  gommes , du  fucre,  du 
miel , de  la  manne  , & de  tous  les  mucilages  en  gé- 
néral , fe  mêle  facilement  i l’alcool.  Ce  mélange  que 
l’on  peut  faire  en  toutes  proportions  comme  avec 
l’eau  , annonce  même  une  combinaifon  intime  . 
puifqu'il  a lieu  avec  chaleur  , dégagement  de  pe- 
tites bulles  , pénétration.  C'eft  cette  dillolution 
qui  doit  porter  le  nom  d’alcool  pvro-omqueux.  On 
ne  l’a  encore  que  peu  examiné  jufqu’i  préfent. 

Alcool  pyro-tartareux.  11  n’eflpas  diffi- 
cile de  favoir  que  I acide  qu’on  obtient  de  la  dif- 
tillation  de  l'acidule  tartareux  ou  du  tartre  , & 
que  nous  nommons  acide  pyro-tartareux  , fe  dif- 
fout  très-bien  dans  l'alcool  , comme  le  font  en 
général  tous  les  produits  du  feu , puifqu'il  fuifit 
de  verfer  un  peu  de  cet  acide  empyrrumatique 
dans  l’alcool , pour  s’en  convaincre.  Mais  on  n i 
encore  rien  dit  de  la  nature  Se  des  propriétés  de 
cette  combinaifon  , parce  qu’aucun  chimille  n’a 
entrepris  des  recherches  néceffaires  pour  bien 
connoitre  la  nature  Se  les  propriétés  d=  l'acide 
pyro-tartareux. 

Alcool  résineux.  On  a vu  dans  l'hiüoire 
de  l’alcool , que  ce  liquide  dilTolvant  fe  combine 
très-facilement  aux  huiles  volatiles  & aux  réfines 
des  végétaux  & des  animaux  Oeil  cette  combi- 
naifon que  nous  nommons  en  général  alcool  ré- 
fineux  : on  la  defignoit  autrefois  par  le  nom  de 
teinture  , parce  que  plufieurs  réfines  communi- 
quent leur  couleur  à, l'alcool.  Mais  comme  cc-tte 
coloration  n’eft  p3S  un  caraétere  eflenti  J de  cecte 
combinaifon  . puifqu’une  foule  de  fublhnces 
huileufes,  volatiles  Sc  réfineufes  n’ont  point  de 
couleur  , cette  dénomination  de  teinture  ne  doit 
pas  être  confervée  : d'ailleurs  les  vernis  , dans  la 
fabrication  defquels  on  a le  plus  grand  intérêt  dî- 
ne pu  donne:  de  couleur  à l’alcool,  fout  véritable- 


ment des  efpèces  d’alcool  réfineux  , quoiqu'on 
ne  les  ait  jamais  placés  parmi  les  teintures  j aiufi 
le  nom  nouveau  d’alcool  relincux  a une  latitude 
beaucoup  plus  grande  que  celui  de  teintures. 

Quoique  l'hiftoirede  la  combinaifon  des  huiles 
volatiles  8:  de  l'alcool  ait  été  traitée  avec  a Oit  de 
détails  dans  l’article  général  de  l'alcool  , il  im- 
porte d'ajouter  ici  quelques  obfetvatio.-.s  aux  gé- 
néralités qui  ont  été  préfentées  ailleurs. 

i‘\  L’alcool  ne  dirfout  pas  avec  une  é tale  fa- 
cilité tomes  les  réfines  & toutes  les  huiles  vo- 
latiles. Il  en  ell  qui  fe  fondent  très-vite  dans  cette 
liqueur  , d’autres  réfifrent  plus  long-temps  avant 
de  s’y  dilloudrc.  Quelques-unes  exigent  une  ad- 
dition plus  ou  moins  confidénble  de  calorique  pour 
être  difloute  i I'expériences  feule  Sc  I habitude 
conduite!»  à cette  connoiflance  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  & il  eil  imt-oflible  de  donner 
des  règles  générales  fur  cet  objet  , parce  qu’on 
ne  fait  point  encore  à quelles  caufes  font  dues 
les  différences  des  réfines  & des  huiles  volatiles 
par  rapport  à leur  union  avec  l'alcool 

a’,  f outes  les  diffblutions  d huiles  volatiles  8c 
de  réltnes  dans  l’alcool , ont  une  faveur  acre  , 
1 chaude  & amère  ; elles-font  fouvent  odorantes 
8c  aromatiques.  Quand  on  les  évapore  , on  ob- 
tient li  réline  fous  forme  molle  , Sc  prefque  fans 
altéririon  : cette  réfute  aiufi  fcparée  , devient  sè- 
che Sc  cafl’ante  par  Ion  eypoiicion  à l’air. 

5 ’.  Les  alcools  rélinettx  font  décompofés  par 
l’eau  , qui  a plus  d'affinité  avec  l'alcool  que  n’en 
ont  les  réfines.  Celles-ci  fe  précipitent  ou  fe  ré- 
parent fous  la  forme  d’une  'forte  de  pouifiète 
blanche  8c  colorée  qui  rend  la  liqueur  mélangée 
opaque  comme  du  lait  : en  la  recueillant  8c  la 
faifant  chauffer  , elle  fo  ramollit , 8c  reprend  fa 
première  forme.  Les  huiles  volatiles  fe  raflem- 
b'ent  à la  futface  & tous  les  globules  qui  fe  font 
féparés  d’abord  , fe  réunifient  peu-i-peu,  8c  re- 
forment les  huiles.  Cependant  l’effet  de  ces  dé- 
compofitions  , de  ces  précipitations  , n’eil  pas 
certainement  de  remettre  cxaûement  les  réfines 
8c  les  huiles  dans  un  état  parfaitement  fetnblablo 
à celui  qu’elles  avoient  d’abord  ; trois  caufes 
dont  on  n'a  pas  encore  allez  apprécié  l'influence, 
paroiffent  concourir  à modifier  8c  à changer  les 
réfines  8c  les  huiles  volatiles  ; la  première-  eil  une 
portion  d’alcool  qui  y relie  adhérente  ; la  fécondé 
ell  la  perte  d’une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
leur  atome  qui  fe  vnlatilile  pendant  la  dillolution 
8c  la  précipitation  ; la  croifième  ell  due  à la  pré- 
cipitation de  l’oxigène  cui  paroit  avoir  lieu  pen- 
dant ces  opérations  -,  c'ell  fans  doute  à cette  der- 
uièrecaufe  qu’cli  due  laconverfioa  des  huiles  vola- 
tiles en  réfines  qui  a lieu  dans  la  fuite  de  ces  procé- 
dés. <‘n  voit  que  fous  ce  point  de  vue  on  n’a 
point  encore  bien  apprécie  tout  ce  qui  fe  parte 
dans  les  combinaifons  nommées  alcools  réfîneui. 

4 . On  peut  dilToudre  pl li fleurs  huiles  volatiles 
Sc  plulicuis  réfines  à la  fois  dans  l'alcool  ; ces 
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mélange? , ou  plutôt  ces  combinaifons  complexes  > 
ont  tous  les  jours  lieu  dans  la  pharmacie  8e  dans 
les  arts  : il  ell  cependant  très  - vra'tfemblabla  que 
les  diiierens  degrés  d'affinités  qui  ex i dent  entre 
les  refînes  diverfes  8c  l'alcool,  doivent  influer  fur  la 
manière  dont  elles  fc  dilfolvent  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  , quand  on  les  préfente  enfem 
i>le  A l'action  de  ce  dilTolvant;  M.  Tarteün  ert 
le  fcul  chimifte  qui  ait  commencé  jn  travail  fur 
cet  objet.  1!  en  a donné  les  réfultats  dans  un  Mé- 
moire inféré  parmi  ceux  de  l'académie  de  Dijon 
(année  178  J - p.  1.)  Pour  déterminer  les  degrés 
d'affinité  de  l’alcool  pour  les  divers  corps  rélineux , 
M.  Tarteün  n’a  pas  cru  pouvoir  fe  fervir  de  la 
dilfolubilité  compofée  de  ces  corps  tels  qu'ils  font 
dans  le  commerce  , à caufe  des  impuretés  qui  les 
accompagnent  ; mais  il  a pris  des  alcools  rélineux 
faturés  de  chacune  des  rétines , il  en  a évaporé  des 
quantités  égales , & il  a jugé  par  celle  du  pro- 
duit obtenu  du  degré  d'affinité  qui  exifte  entre 
elles  & l'alcool.  Cependant  il  cfl  plus  ex  ait  de 
définner  les  réfultats  par  le  nom  de  degrés 
de  difTolubilieé  , que  par  celui  d affinité  , parce 
qu’il  ell  poffible  qu'une  refîne  dilfoluble  en  moin- 
dre quantité  qu'une  autre  dans  l'alcool,  ait  cepen- 
dant plus  d'adhérence  pour  lui.  V oici  ce  qu'a  trouve 
M.  l artelin  fur  les di Ablutions  faturées  de  vingt- 
cinq  réfines  dont  il  a évaporé  deux  onces. 

des  quantités  de  rijines  d: fou  U s par  V alcool  , 

(i  obtenues  par  T évaporation  de  cette  liqueur. 

Vrtmi 
des 

»!ctV'l\  rélineux. 
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Le  travail  dont  cetre  table  offre  le  réfulcat , ell 
fans  doute  bien  loin  de  répondre  encore  exacte- 
ment à ce  qu'on  doit  délirer  fur  les  attractions 
des  alcools  pour  les  refînes;  il  auroit  fallu  déter- 
miner comment  elles  fe  comportent  toutes  réci- 
proquement jvcc  ce  dilTolvant.  Ce  n’cll  pas  que 
M.  fartelin  n'ait  eu  auili  cette  idée.;  mais  il  n'a 
pas  fait  un  aller  grand  nombre  d’expériences  pour 
y parvenir. 

J".  Sans  doute  c’ell  à cet  ordre  des  affinités  que 
tient  le  phénomène  de  précipitation  des  alcools 
réfineux  , qui  fe  préfente  fouvent  quand  on  les 
mêle  les  uns  avec  les  autres.  Les  observations  de 
M.  1 artelin  fur  cet  objet  doivent  être  citées  ici. 
Il  cil  probable  , dit-il  dar.s  l'endroit  indiqué  , que 
cette  précipitation  n'a  lieu  qu'à  raifon  des  diffe- 
rentes affinités  des  réfines  avec  l'alcool.  Après 
avoir  donné  les  réfultats  de  fes  effais  compris 
dans  la  table  que  nous  avons  préfentée  d'après 
lui , il  ajoure  les  confiderarions  fuivanres.  •>  On 
voit  par  les  deuils  de  cette  table  , que  l'aloes  eft 
de  toutes  les  réfincs  que  j'ai  éprouvées  , celle 
qui  a le  plus  d'affinité  avec  l’alcool,  &:  le  bitume 
celle  qui  en  a le  moins.  II  y auroit  eu  de  la  pré- 
cipitation à en  conclure  que  dans  le  mélange  de 
ces  differentes  teintures  , le  précipité  , lorfqu’ff 
auroit  lieu  , devoir  fe  faire  aux  dépens  de  celle 
qui  avoit  le  moins  d’affinité  avec  l’alcool  ; en 
effet  ce  menllrue  étant  faturé  dans  l'une  8c  dans 
l'autte  des  teintures  , ne  piroiffbit  pas  devoir  aban- 
donner une  des  deux  fubllances  qu'il  tenoit  en 
diffolution.  L'expérience  feule  pouvoit  m'éclai- 
rer fur  cet  objet , & voici  quels  en  ont  été  les 
réfultats.  » 

» Je  fis  plufictirs  mélanges  de  ces  teintures,  & 
je  trouvai  que  toutes  celles  des  fubllances  refi- 
neufes  , dont  l'affinité  avec  l'alcool  étoit  égale  , 
ne  donnoient  aucun  précipité  lorfqtfon  les  mcloit  ; 
que  le  mélange  donnoit  un  précipité  d’autant  plus 
abondant , qu'il  y avoit  plus  de  différence  entre 
la  diffolubilité  dé  ces  fubllances  ; qu’ainü  le  phé- 
nomène de  la  précipitation  étoit  réellement  con- 
féquenr  aux  différens  degrés  d’affinités  des  réfincs 
avec  l'alcool. 

•»  11  me  relloit  à reconnoitre  fi  ces  précipités 
éioicnt  compolcs  d une  feule  des  réfines  diffoutes 
ou  de  toutes  les  deux.  Le  réfultat  de  mes  expé- 
riences ne  m'autorife  pas  à prononcer  affirmati- 
vement fur  cet  objet  intérefiant.  Je  me  propofe 
de  les  réitérer , de  les  multiplier  de  manière  à 
pouvoir  faire  cefler  tocte  indeciflon  > mais  en 
attendant  je  vais  rendre  compte  de  ce  que  j’ai 
obfervé.  J'ai  mélangé  des  teintures  de  réfines 
odorantes  8c  de  réfines  inodores  , de  diffolubilités 
différentes  , 8c . qui  dévoient  , fuivant  mes  pre- 
mières expériences  , me  donner  un  précipité.  J'ai 
examiné  enfuite  ce  précipité , il  avoit  coufcrvé 
de  l'odeur  ; mais  apres  un  temps  plus  ou  moins 
long  , l'odeur  s'cll  diflîpee , 8c  la  quantité  du  pré- 
cipite a été  loiblement  diminuée.  Ce  relultat  me 
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pamit  prouver  que  ces  deux  réfines  avoiertt  con- 
tribué à former  ce  précipité  , &r  dès- lors  qu'il 
n eft  pas  l’effet  de  la  différence  de  leur  affinité  : 
JÜJ ■ s qu’elle  eff  donc  la  caillé  de  ce  phénomène  ? 
C eft  un  nouveau  problème  que  j’ai  cherché  à 
refoudre  par  l'expérience  fuivante. 

» J'ai  mêlé  de  la  teinture  d'aloè's  , fut) fiance 
tres-foluble  dans  l'alcool  , 8c  de  celle  d'aftà-fétida 
qui  l'eft  moins.  J'ai  fait  évaporer  ce  mélange  , 
8ç  ayant  verfé  fur  le  léfidu  la  même  quantité 
d alcool  qui  avoic  tenu  ces  réfines  en  diffolution, 
j ai  obfervé  que  ce  menltrue  a refufé  d’en  dilfou- 
dre  une  partie , 8c  qu’il  a pris  environ  quatre 
grains  de  moins  par  once. 

» Cette  différence  pourrait  engager  à fuppofer 
que  les  réfines  en  fe  combinant  , forment  un 
compofe  qui  devient  moins  diffoluble  , 8c  qu’ainfi 
précipités  ^font  l'effet  de  ce  changement  de 
dmolubihté.  Cependant  j'ai  cru  reconnoitre  , dans 
cette  expérience , que  I afTa-fetida  , moins  diflo- 
lublc  que  l’aloës  , faifoit  la  plus  grande  partie 
de  la  portion  non  dilfoute  , 8c  cette  remarque 
m'engage  à fufpendre  encore  mon  jugement , k 
à attendre , avant  de  le  hafarder  , que  d’autres 
expériences  aient  diflipé  toutes  mes  incertitudes. 
Je  fouhaite  même  que  celles-ci  puiffent  détour- 
ner quelqu'un  d’en  tenter  de  pareilles.  Mais  je 
crois  devoir , pour  leur  épargner  quelques  tenta- 
tives illufoires  , les  engager  a n’employer  que  les 
teintures  abfolumcnt  farurées  ; car  alors  l’alcool  qui 
feroit  lurabondant , rediffoudroit  les  précipités  à 
mel'ure  qu’ils  fe  formeroient  i 8;  fi  je  leur  fais  faire 
cette  observation  , c’cfl  que  ce  defaut  d’attention 
m'a  induit  en  erreur  dans  mes  premières  tentatives. 

» Quoique  je  n'ai  pas  eu  tout  le  fuccès  que 
j'efpérois  de  mes  expériences  , il  m'a  fembîé 
utile  de  les  communiquer  à l'académie  ; parce 
que  > i°.  elles  prouvent  que  l'alcool  a diffèrent 
degrés  d'affinité  avec  différentes  réfines  ; i . que 
ces  différences  , ou  celles  qui  réfu]tent  de  la 
combinaifon  de  deux  réfines  , occafionnant  des 
précipites  , les  remèdes  qui  réfultent  du  mélange 
«le  deux  teintures  , ne  peuvent  être  exaélemeut 
appréciés  que  par  U connoiifance  de  la  lubftance 
qui  formera  la  plus  grande  partie  du  précipité. 

Par  exemple  , fi  en  mêlant  la  teinture  de  mir- 
the , qui  eft  peu  purgative  à celle  d'alocs  qui  l'eft 
beaucoup  , on  a un  précipité  , & fi  la  myrrhe 
fait  la  principale  portion  Je  ce  précipité  , il  eft 
évident  que  la  vertu  purgative  rte  la  teinture  qui 
aura  éprouvé  cette  précipitation  , fera  propor- 
tionnellement plus  forte  que  fi  le  précipité  etoit 
eompofé  de  parties  égales  des  deux  réfines  , & 
que  cette  teinture  le  feroit  beaucoup  moins , fi 
1‘aloes  étoit  la  lubftance  qui  fe  feroit  précipitée 
en  plus  grande  quanritc  ». 

On  voit , d'après  cet  expofé , des  expérien- 
ces de  M.  Tattelin  , combien  il  refte  encore 
ieSaii  à taire  pour  bien  connoitre  ce  qui  fe  pafle 
pendant  1 aûion  de  l'alcool  fut  les  rclincs. 
l'nimù.  Tomt  Ji, 


fi\  D’après  cette  dilfolnbilité  cornue  depuis 
long-temps  des  huiles  volatiles  8c  des  réfines  dans 
l'alcool;  on  a'empToyé  ce  diftolvant  pour  enlever 
ces  matières  , S:  fur-tout  la  réline  aux  différen- 
tes fubftmces  végétales  , & réciproquement  en 
voyant  agir  l’alcool  fur  les  racines  , les  bois,  les 
écorces , fée.  on  en  a conclu  que  cts  parties  cou- 
tenoientde  la  réiine.  lioulduc,  Neurran , « jeoffroy. 
Rouelle  , Carthcufcr , ont  ainfi  effayé  par  l'ac- 
tion de  l'alcool  le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux ou  de  leurs  produits  naturels  utiles  en  mé- 
decine j il  eft  vrai  que  la  différence  des  réfultats 
qu'on  trouve  fouvent  dans  ces  expériences  île 
ces  chimiftes  fur  les  mêmes  lubft.nres  , jette 
le  leékeur  dans  l'incertitude  ; mais  on  reconnoit 
par  un  examen  réfléchi  qu'ili  n'ont  pas  fuivi 
cxaéfèmcnt  la  même  méthode , ou  opéré  dans  des 
circonftance5  parfaitement  femb'.ables.  Les  matières 
végétales  pouvoient  n'écre  pas  parfaitement  égales , 
homogènes  , sèches , ou  humides  , âgées  au  même 
p iint  fée.  l'alcool  avoir,  fans  doute  , diifétens 
degrés  de  rcûification  ; les  eftltis  ont  peut-être 
auffi  été  faits  à diverfes  températures.  Ouoi  qu’il 
en  foit , de  toutes  ces  variations , l'alcool  eft  tou- 
iours  le  dilfolvant  dont  on  fe  fort  pour  extraire  8c 
pour  apprécier  la  réfine  sèche , contenue  dans  les 
matières  végétales  deflcchées , 8e  c'eft  un  des  plus 
fréquens  8e  des  plus  sûrs  moyens  d'analyfe  végé- 
tale que  l'on  puiffe  employer  ; il  faut  lavoir  ce- 
pendant que  cette  liqueur  difl'our  en  même-temps 
quelques  extraits , de  ceux  fpécialement  qu'on 
nomme  extraâo-réfineux  ,8e  l'ur-tout  les  réfino  cx- 
traétifs,  ces  gommes  réfines  , 3ec.  ; mais  on  l'epare 
enfuiteces  diVcrfès  matières  par  le  moyen  de  l'eau 
pure  , qui  précipite  les  réfines  Se  retient  les  ex 
traits  proprement  dits. 

Pour  faire  cette  efpèce  d'analyfe,  on  réduit  en 
petits  morceaux  , ou  même  en  poudre  , les  ma- 
tières végétales  dont  on  vent  extraire  les  princi- 
pes ; on  les  met  dans  un  marras . on  verte  delfus 
trois  ou  quatre  fois  leur  poids  d'aicool , de  forte 
que  ce  liquide  foit  au-delliis  des  ces  matières  ; on 
bouche  le  col  du  matrxs  avec  une  vcftïe  percée 
de  quelques  trous  d'épingles  , autrefois  on  j 
luttoit  un  autre  petit  outras  qu'on  nommoit  uij- 
feau  et  renecrurr.  On  expofc  l'appareil  au  fol  ail 
du  printemps  ou  de  l'été,  ou  fur  un  bain  de 
fable  modérément  chauffé , fi  l'on  opère  en  au- 
tomne ou  en  hiver  ; on  laiffe  plus  ou  moins  long- 
temps ce  mélange  en  digeftion;  quand  l'alcool 
eft  bien  coloré  on  le  décante , on  en  ajoute  de 
nouveau  , 8c  l'on  pourluit  cette  méthode  jufqti'i 
ce  que  l'alcool  ne  paroi  (lé  plus  rien  prendre  à 
la  matière  végétale.  Alors  on  dit  que  celle-ci 
eft  épuifée  de  tout  ce  qu'elle  contenoit  de  dif- 
foluble dans  l'alcool.  On  précipite  par  l'eau  cette 
diffolution  ou  cette  teinture;  on  recueille  S:  on 
examine  à part  la  réfine  ; on  évapore  enfuite  la 
liqueur  furnageantc  qui  fournit  I extrait,  f i la  dil- 
foluiion  alcoolique  ne  fe  uouble  point  pat  l'addi- 
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tion  de  l'eau , comme  le  fait  celle  de  millepcr 
tuis , en  évapore  le  mélangé  Sé  l'on  obtient  un 
extraâo-réfineux  de  Rouelle  ? on  compare  alors  le 
produit  de  cette  évaporation  avec  celui  de  la  (impie 
macération  ou  de  l'inl’ufion  pat  l’eau.  Ainfi  on 
réunit  l'aition  des  deux  diffoivans,  on  commence 
par  épuifer  la  matière  végétale  par  l'eau , enfuite 
on  v applique  l'alcool}  c’cil  ainfi  que  MAI.  les 
académie  iens  de  Dijon , en  parlant  de  cette  double 
analyfe , en  donnent  un  exemple  (impie  & pré 
cis.  Une  once  de  racine  de  bouillon  à petites 
fleurs  ( vrrhalcum  lych~itis  ) , dépouillée  par  l'eau 
de  Tes  parties  extraélives  ne  leur  a fourni  en 
fuites/ par  l'alcool,  qu'une  très- petite  quan 
tité  de  réfine  peu  amère } tandis  que  la  brème 
racine  traitée  d'abord  par  l'alcool,  a donné  fur 
la  même  Quantité  un  gros  8c  demi  d'un  extrait 
vifqucux  8 £ amer}  l’eau  a donc  enlevé  prei'que 
tout  le  principe  de  cette  racine  foluble  dans  l'al- 
cool , aufii  remarquent-ils  que  l'alcool  appliqué 
à ce  veeétal  ne  fe  trouble  que  très-foiblement 
par  l'addition  de  l'eau.  I extrait  réfineux  d’une 
once  de  feuilles  de  chou  bien  fechces  , pour- 
fuivtntlcs  mêmes  chitnilf  es , pèfe  cinquante-neuf 
grains  , il  fe  diffout  prefqu'enrièrement  dans  l'é- 
ther } il  c(l  très-amer,  d’une  odeur  ballamiquc-, 
& donne  à la  falivc  une  couleur  jaune,  l 'extrait 
aqueux  des  mêmes  feuilles  pèfe  un  gros  8c  demi } 
il  elf  vifqueux  , d'une  laveur  amère } ils  mon- 
trent pat-là  que  les  feuilles  de  choux  font  aufii 
riches  en  parties  réfineufes  que  le  quinquina  , 8c 
quelles  contiennent  plus  de  partie  extraûive  Se 
gommeufe  que  cette  écorce  } fuivant  eux , les 
feuilles  de  chou  font  fébrifuges  d'une  manière 
remarquable. 

7 . 11  paraît  encore , fuivant  les  expériences 
des  mêmes  chimiiles  , ainfi  que  d'après  celles  de 
de  M.  Tartelin  & tes  mines  propres  , que  l'alcool 
n'.-.tùr  pas  feulement  comme  un  difiblvant  fur  les 
matières  végétales } mais  qu'il  y octafionne , ou 
au  moins  y favorife  une  altération  dont  on  n'a 
point  encore  allez.  apprécié  l'influence.  En  éva- 

Jiorant  un  alcool  réfineux,  il  arrive  Couvent  que 
e produit  de  cette  évaporation  n'efi  plus  exac- 
tement de  la  mémo  nature  qu'il  étoir  avant  cette 
opération.  Toute  fa  fubftance,  quoiqu’entière- 
ment  diflblubled'abord par  l'alcool,  ne peutpluss'y 
combiner  s une  partie  elt  devenue  indilVoluble , & 
ce  phénomène  analogue  à ce  qui  fe  pafle  dans 
ranalyfe  par  l'eau  , parott  pouvoir  être  attribué 
à la  même  caufe  , c ell-à-dtre , à l'abforption  de 
l'oxi-i  ne  armolptiérique , Sc  à une  nouvelle  com 
bmailon  de  ce  principe  avec  la  matière  réfineufet 
mais  ce  point  de  l analyfe  végétale  doit  être  le  fu- 
jet  de  nouvelles  recherches , puifqu'il  n'elt  pas 
fuftifamnient  éclairci. 

S . Cé'ell  déroutes  les  obfervations  8:  de  tous 
les  faits  pvéfentés  dans  les  numétos  piécédens, 
que  doivent  être  tirés  les  principes  relatils  à l'ap- 
plication des  alcools  réfineux  dans  les  atts,  tels  que 


ceux  du  pharmacien , du  dirtillateur  liquorille , 
du  vcmilfeur  , du  parfumeur , &c.  qui  em- 
ploient fi  Couvent  ces  préparations.  Les  procé- 
dés de  ces  arts  préfement  même  non-feulement 
l'application  de  ces  principes  } mais  ils  offrent  en- 
core à ceux  qui  voudront  s'occuper  de  les  re- 
cueillir une  fuite;  de  faits  trop  peu  connus,  & 
qui  intérelTent  direGement  l'anafyfe  végétale  en 
général,  & celîe'd’un  grand  nombre  de  végétaux 
en  particulier  Cet  heureux  accord  de  U chimie 
philofophiqoe  avec  les  arts,  que  l’on  a tant  de 
railbn  d'efpèrer aujourd'hui  ,doit  répandre  fur  tous 
les  deux , une  clarté  qui  reculera  fingulièrement 
les  limites  de  l'une  & des  autres.  ( l'vyc\  les 
mots  Alcool  ic  Analyse  végétal*.) 

Alcool  sach-Lacticue.  II  ne  parait  pas  que 
l'acide  fach-hcfiqitc  foit  dilfoluble  dans  l'alcool , 
& qu'il  exifie , d'après  ceia , un  alcool  farh- 
laGique.  Cependant,  comme  aucun  chimilW  n'a 
encore  tenté  cette  combinaifian , il  n'elt  pas  per- 
mis d'en  nier  abfolumenc  l'exiftence,  A l'article 
de  dénomination  inférée  ici  pourra,  peut-être, 
avoir  quelque  jour  ton  application  dans  la  lcience. 
( Kqytf  AciDt  SACCHOLACT1QUE.) 

Alcool  sebacique.  L'acide  fébacique , fi 
remarquable  par  fon  odeur  vive,  piquante,  8c 
vraiment  fingulière  , elt  fufceptible  de  s'unir  allez 
fortement  à l'alcool.  Il  elt  d abord  adouci  dans 
cette  combinaifon , comme  tous  les  autres  acides } 
mais  il  r(t  de  plus  fufceptible  de  former  de  l e- 
ther.  Koyr{  le  mot  Ether  sebacique. 

Alcool  svccinique.  L'acide  fuccinique  ob- 
tenu par  1a  fubbmttiou , ne  fe  diflbut  que  dif- 
ficilement. 8c  en  petite  quantité  , dans  l’alcool 
froid}  la  chaleur  augmente  beaucoup  cette  dif- 
lolubilité , 8c  à mefiure  que  la  liqueur  refroidit , il  fe 
précipite  une  grande  partie  du Tel  qui  n'a  prei'que 
rien  perdu  de  fa  couleur  - jaune.  < ’n  voit  donc 
que  l'alcool  ne  peut  pas  fttvir  très-eflicacemcnt 
à purifier , comme  on  aurait  pu  le  croire  , l'a- 
cide fuccinique.  ( y ey.;  iUCCIN.  ) 

Alcool  sut  fore.  Le  foufre  en  nature  3c  en 
|Joudrc  ne  s'unit  point  facilement  à l'alcool}  il 
liant  que  ces  deux  corps  aient  perdu  toute  leur 
aggrégation } il  faut  qu’ils  fc  rencontrent  en  va- 
leur pour  fc  combine  r , comme  l'a  découvert 
M.  de  1 auraouais.  On  a décrit  les  phénomènes 
de  cette  combiraifc.n  & les  propriétés  de  l'al- 
cool fulfuré  à l’article  Alcool. 

Alcool  sulfureux.  Par  la  feule  terminaifon 
différente  de  cette  dénumination  , on  doit  en- 
tendre quelle  lignifie  autre  choie  que  celle  d'..-/- 
cn! Julfuii  ; 8c  en  itfet,  la  règle  Je  nomenclature 
adoptée  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  de  cbt- 
nultes  J apprend  que  les  mou  d'alcool  fulfuteux 
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défignent  h combinaifon  dé  l'ileDol  avec  l'aride 
fulfureux.  Cette  combinaifon  fc  fait  très-facile- 
ment ; elle  donne  , au  bout  de  qneloue  temps  , 
une  odeur  fétide  de  gai  hydto;ène  fulfuré , lur- 
tout  lî  on  la  dilfille  , 8c  fcrnble  annoncer  que  le 
foufre  furabondant  à l'acidification  de  l’acide  ful- 
fitrique,  furabonJance  qui  caraitérife  l'acide  ful- 
fureux , fe  fépare  8c  s'unit  en  particulier  i l'al- 
cool. Après  quelques  mois  , cette  combinaifon  fe 
trouble  S:  dépofe  une  poulfière  de  foufre.  Si  l'on 
clntitfe  fortement  l'alcool  fulfureux  , il  fe  fonce 
de  l'éther.  ( V jyc^  les  mots  Alcool  & Éther.  ) 

Alcool  sulfurique.  C’eft  le  nom  que  doit 
porter  la  combinaifon  immédiate  d'acide  fulfutique 
8c  d'alcool , avant  qu'elle  ait  paffe  à l’état  d'éther. 
Cette  combinaifon  fe  fait  fur  le  champ , lorfqu'on 
agite  les  deux  liqueurs , qui , dans  leur  premier 
mélange  , prennent  refpeélivement  la  place  déter- 
minée par  leur  pefanteur  fpecifique.  Mais  tout-i- 
coup,  par  l'agitation  , les  liqueurs  fe  pénètrent} 
il  fe  dégagé  une  grande  quantité  de  calprique , 
qui  emporte  avec  lui  de  l’alcool  d'une  odeur  vive 
8c  aromatique  en  vapeur.  Tant  qu’on  n'élève  point 
la  température  de  cette  union  jufqu  a l’ébullition, 
elle  telle  dans  l'état  que  nous  indiquons  ici , te 
ne  forme  point  d’ether  > feulement  l'acide  y perd 
une  grande  partie  de  fa  force  8c  de  fa  cauilicité  i 
il  devient  ce  qu'on  nommoit  autrefois  un  acide 
dulcifié.  Habel , qui  a le  premier  fait  8c  propofé 
cette  préparation  Ample  en  médecine , lui  a donné 
fou  nom.  On  la  défigne  encore  par  la  dénomina- 
tion d’eau  de  liabel  dans  les  pharmacies.  Ce  chi- 
mifte  la  préparoit  à grands  frais  & à grand  appa- 
reil , en  tirant  l’acide  fulfutique  de  la  combuflion 
des  pyrites  ou  fulfure  de  fer  natif.  Depuis  long- 
temps ce  procédé  a été  Amplifié.  On  mêle  une 
partie  décide  fulfuriquc  concentré  avec  trois  par- 
ties d’alcool  retlifié  ; on  laifle  ce  mélange  en  di- 
geftion  dans  on  vailfeau  de  verre  bu  de  grès  bien 
bouché  : peu-à-peu  l’aélion  qui  fe  pâlie  entre  ces 
deux  liquides  decompofe  une  partie  de  l'alcool, 
& forme  vraifcrablablemene  de  l'eau  qui  adoucit 
1 acide  fulfurique.  Le  mélange  prend  une  couleur 
fauve  ou  rougeâtre , tirant  meme  plutôt  fur  le 
brun-clair.  C'eft  dans  cet  état  que  nous  nommons 
ce  compofé  alcool  jülfursque , 8c  qu  'on  l'emploie 
en  médecine.  ( Koycf  l'article  Alcool.  ) 
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cornue  entre  l’acide  tunftique  te  l'alcool.  C et 
acide  ne  s’y  dilfout  point  i mats  comme  , en  laif- 
fant  féjourner  ces  corps  en  comatf  l'un  avec 
l’autre  , il  eft  vrailémblable  qu’ils  éprouveront  ré- 
ciproquement une  altération  , S:  que  l’acide  tunf- 
tique  fe  rapprochera  de  l’oxide  de  tungftène,  & 
peut-être  meme  du  tungllëne  i l’état  métallique, 
nous  indiquons  cette  dénomination  pour  défigoef 
le  mélange  de  ces  deux  corps , qu'on  peut  difpo- 
fer  fur  des  tablettes  d’un  laboratoire , dans  la  vue 
d’en  obfervcr  les  effets.  ( K jyei  Ac  le  tunstique 
8e  Alcool.  ) 

Alcool,  fouvent  Alkool , ou  Alcohol, 
quelquefois  , mais  anciennement  Alkahol,  ou 
Amplement  Alcol,  comme  l’écrivoient  quel1- 
ques-uns.  ( Pharmacie.  ) 

Ce  mot  qui  vient  de  l’arabe  a généralement 
été  employé  en  pharmacie  pour  exprimer  l'état 
de  ténuité  ou  de  fubtilité  dans  lequel  on  réduit 
une  fubtbnce , foit  par  des  moyens  mécaniques, 
foit  par  des  procèdes  chimiques , 8c  on  appdloit 
alcoolifation  ou  alcotilme,  comme  le  dit  John- 
Ion  , dans  fon  dictionnaire  chimique  , la  commi- 
nution  , la  réduction  d’un  corps  en  molécules 
extrêmement  fines.  Ce  fut  d’abord  pour  défi- 
gner  le  degré  de  la  pulverifaticn  d'une  fubftance, 
qu’on  employa  ces  mots  ; ainli  alcoolifer  ou  ré- 
duire en  alcool  une  fublhnce  folide  quelconque , 
c’étoit  la  mettre  en  poudre  impalpable  , prcfque 
volatile  , c’eft-à-dire , alfei  légère  pour  fe  dif- 
fiper  facilement  en  l'air  , allez  fine  pour  ne  point 
gratter  la  peau , lorfqu'on  l'y  frotte , pour  n’é-  ' 
tre  point  fentie  fous  les  dents , lorfqu'on  la 
porte  dans  la  bouche  : quelques  écrivains  em- 
ployèrent même  le  mot  d'alcool  comme  un  titre 
dilhnèlif  pour  déftgner  différentes  préparations 
de  poudre  ; ainfi  Hartmann  , praxis  chtmiairica , 
décrit  une  poudre  de  vipère,  qu’il  nomme  alcool 
de  vipère  ; fous  cette  acception  , l'ufnge*de  ce 
mot  ell  très-ancien,  8c  nVll  point  borné  à la 
pharmacie.  » Fn  eftét , on  le  trouve  employé 
dans  différons  auteurs  facrés  8c  profanes , pour 
déligner  une  poudre  très  fine,  dont  les  femmes 
Egyptienes,  Komames  8c  autres,  fe  fardoient 
ou  noirciffoient  leurs  fournis,  8c  qu'on  croit 
etre  l'antimoine  qui  étoit  préparé  pour  cet  ufage. 
'Cher,  les  Orientaux , les  femmes  fe  fervoienr 
au fii  de  pinceaux  pour  porter  fur  leurs  yeux  tir® 
poudre  rouge  très-fubtile,  faite  de  minium  ou 
aurre  mitièrede  même  couleur,  qui , à raifon  de  fa 
ténuité,  eft  nommée  aikaol  dans  les  hitlériens 
qui  nous  ont  tranfmis  ces  faits  ». 

Cette  première  acception  du  mot  alcool  eft 
encore  employée  dans  beaucoup  de  pharmaco- 
pées modernes  ; elle  eft  employée  par  quelques 
praticiens  dans  leurs  formules  , 8c  le  plus  fou- 
vent , ils  (è  fervent  de  l'abbréviation  ale,  e.'.ë, 
ou  ait , pour  défigner  le  degré  de  pulvérifarion 
auquel  doit  être  porté  la  drogue  ou  fubftance 
qu'ils  pteferivent  j pat  exemple. 


Alcool  tartareux.  L’acide  tartareux  pur, 
préparé  L la  manière  de  Schéele  ( fVvfj  Ac. 
TARTAREUX  , toro.  I.  pag.  ell  dilfoluble 

dans  l'alcool , 8c  c'eft  cette  diftblution  que  nous 
nommons  alcool  tartareux.  Bergman  , en  mettant 
dans  fa  douzième  colonne  des  attractions  éleâives 
de  l'acide  tartareux , l’alcool  comme  le  dernier  des 
corps  dans  l’ordre  de  fes  affinités  pour  cet  acide, 
a indiqué  le  peu  de  cohérence  qui  exiile  entre 
ces  deux  corps.  ( Keyrp  les  mots  Alcool  8c 

ÉTHER.) 

Alcool  tunstique.  11  n'y  a point  d'affinité 
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Lapidés  hematitis  i.i  a/c  redrtli. 

Prenez  Je  la  pierre  h ot matité  réduite  ra  poudre 
impalpable, 

Ona aufli employé ec  motcorrmeune  expreflion 
générique  pour  défigner  la  partie  la  plus  pure  , 
la  plus  (impie  d’nn  mixte.  AinA  Paracelfe,  & d’après 
lui  , quelques  écrivains,  donnoiem  le  nom  d’al- 
cool  d'antimoine  à l'oxide  blanc  fublimé  de  ce 
métal , parce  qu'ils  penfoitnt  que  , dans  cette  fu- 
blimation , l'antimoine  étoit  fsparc  de  toutes  les 
fvbftanccs  étrangères  avec  lcfquclles  il  étoit 
mêlé  , 8c  que  le  produit  de  cette  opération  étoit 
la  partie  la  plus  fuhtile , la  plus  efficace  du  mé- 
tal j c’eft  d après  de  semblables  vues,  qu’on  a 
donné  le  nam  d'alcool  aux  liaueurs  qui  , par 
différentes  opérations , acquéroient  tin  degré  de 
légèreté  , de  volatilité  , & étoient  privées  de  la 
portion  d’eau  avec  laquelle  elles  étoient  aupara- 
vant combinées  ; & comme  avant  la  découverte 
des  éthers,  la  liqueur  inflammable  que  l'on  retire 
par  la  dillidatlon  du  vin  étoit  la  plus  légère  , 
la  plus  violente  des  liqueurs  connues , on  lui 
donna  le  nom  d'alcool  de  vin , ou  Amplement 
celui  d'alcool,  fur-tout  lorfqu’tlle  étoit  amenée 
au  point  de  la  plus  grande  rectification. 

lioérhaave  employoit  encore  le  terme  d'al- 
cool pour  délîgncr  , dans  fon  hypothèfe , le  prin- 
cipe inflammable  le  plus  pur , 8c  réduit  à fon 
plus  grand  degré  de  (implicite. 

11  fuflit , fans  doute , d’avoir  expofé  les  diffé- 
rentes idées  que  l'on  a attachées  lucceflivement 
au  même  mot , pour  faire  fentir  l'abfurdité  de 
ces  dénominations  arbitraires , & la  confulion  qui 
en  réfulte  néceffaircment  dans  l'étude , 8c  pour 
les  progrès  de  la  fcicncc  ; aujourd'hui  nous  con- 
fervons  le  mot  alcool , mais  d'après  les  ptincipes 
de  la  nomenclature  méthodique  , nous  l'em- 
ployons uniquement  comme  une  expreflion  gé- 
nérique, pour  defigner  le  fluide  volatil  inflam- 
mab'c  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  fubi  la  fermentation  vineufe,  8c  que  l'on 
en  retire  par  le  moyen  de  la  diflillition. 

C'eft  dans  le  règne  organique  feulement,  8c 
principalement  dans  les  végétaux , que  nous  trou- 
vons les  fubftanccs  propres  à fubir  la  fermen- 
tation vineufe , par  conféquent  à fournir  l'alcool. 
Le  rai  lin  a d’abord  été  regardé  comme  la  feule 
fubftance  propre  à cette  fermentation.  Ce  fruit 
en  effet , lorfqu’il  eft  dans  fon  état  de  maturité, 
lorfque ,1c  fuc  en  eli  exprimé  , 8c  expofé  à une  tem- 
pérature convenable,  parte  facilement  8c  promp- 
tement à ce  genre  de-  fermentation , 8c  fournit 
la  liqueur  vineufe  la  plus  agréable,  la  plus  riche 
en  alcool,  celle  qui  a mérité,  par  excellence, 
le  nom  de  vin  , mais  l'expérience  a bientôt  fait 
connoître  qu'on  pouvoit  obtenir  une  liqueur  vi- 
neufe analogue,  non- feulement  des  differentes 
efpècesde  fruits  , des  graines  frumentacécs  ; mais 
encore  de  la  nn.-èile , des  écorces  de  quelques 
arbres , des  racine»  charnues  8 c tubercules , de 


Iplufieurs  efpèces  de  plantes  : on  obtient  égale- 
ment du  fucre,  de  la  manne,  du  miel,  de  la 
I sève  de  quelques  arbres  8c  du  lait  des  animaux. 

Il  feroit  déplacé  de  faire  ici  l’enumératton  de 
! toutes  lés  fnhftances  qui  ont  été  fucceffivement 
| foumifes  à la  fermentation  vineufe , 8c  qui  font  re- 
1 connues  propres  à fournit  de  l'alcool.  ( i' c'f‘\  FeR- 
I mentation. ) 11  fu (fit , pour  notre  objet,  de 
remarquer  que  les  fubftanccs  qui  contiennent  le 
i fucre  tout  formé  , ou  celles  dans  lefquclles  ,1 
l'aide  de  différons  procédés,  on  peut  en  déter- 
i miner  la  formation,  font  toutes  fufcepttbles  de 
! palier  à la  fermentation  vineufe,  8’  d’après  cette 
j obfervation , il  y aura  peu  de  fubftance  végë- 
: taie  ou  animale  qui , avec  l'addition  d’une  ma- 
j tière  fucrée,  ne  puilfe  être  entraînée  à ce  genre 
! de  fermentation  ; car  comme  l'ont  prouvé  les 
recherches  les  plus  exaflcs , le  fufre  lorfqu’il  eft 
diffous  dans  une  futtïfante  quantité  d'eau , 8c 
expofé  î une  température  convenable,  eft  leprin- 
cipe  prochain  de  la  fermentation  vineufe  8c 
par  conféqecut  de  la  formation  de  l'alcool  i atuli 
quelque  foit  la  fubltance  que  l'on  ait  fonmife  à 
cette  fermentation , quelque  foit  le  procédé  qu’on 
ait  fitivi  pour  y parvenir , l'alcool  qu’on  er\obtient 
par  la  dilhliation  , eft  eflèntiellcment  le  même  ; 
il  ne  diffère  de  celui  qu’on  auroit  retiré  d'une 
autre  liqueur  fermentée  que  par  la  proportion 
d'eau , l’exiftence  accidentelle  de  quelques  ma- 
tières muqueules,  huileufes , avec  lefquelles  il 
étoit  combiné  dansla  liqueur  vineufe  ,qui  ont  été 
entraînées  dans  l'acte  de  la  diflillacion  , &r  que  l'on 
peut  en  féparcr  par  de  nouvelles  diftillations. 

On  diftingue  dans  le  commerce  , & même  dans 
quelques  pharmacopées , plufieurs  efpèces  d’alcool 
auxquelles  on  a donné  des  noms  différens  ; air.fi 
celui  qui  eft  retire  après  la  fermentation  du  fucre, 
de  la  caflonado,  ou  comme  on  le  pratique  plus 
ordinairement  en  Amérique , du  lue  même  de 
la  canne  i fucre,  eft  connu  fous  les  noms  de 
rhum,  eau-de-vie  ou  ej'prit  de  fucre  \ celui 
què  l’on  retire  de  la  bierre  préparée  avec  de 
l'orge,  ou  le  froment,  eft  nommé  cau-dc-vic  de 
grain,  efiprii  defn-ment  ; 1rs  Allemands  appellent 
kirehen-weffer  ou  leirfe-wajptr , celui  qu'ils  pré- 
parent après  la  fermentation  des  cerifes  : ou 
a nommé  arach,  efprit  durait-,  l'alcool  qu’on  ob- 
tient du  riz.  Les  Tartares  ont  atiflj  donné  ce 
nom  à celui  qu'ils  préparent  avec  le  lait  de  leur 
jument , on  le  connoit  plus  communément  fous 
le  nom  al  a i - de  - vie  ete  lait , ou  efpril  ar- 
dent de  lai'.  Celui  ou’on  retire  du  vin  , a été 
nommé  fuivant  les  différens  états  , efpril  ar- 
dent , efpm  inflammable , eau-de-vie  fimple  , eau- 
de-vie  double  , efpril  de  vin  , alcool  de  vin  , efi- 
prit  de  vin  rectifié  aUoolifit , ou  Amplement  ah- 
j cool , Scc.  Enfin  , fuivant  les  différentes  fubftanccs 
j dont  on  tetirost  l'alcool , on  lui  a donné  les  noms 
d‘tau-de-vie  de  pèches , de  pommes  , de  gcnitvrc , de 
figues , de  pois  , ae  tarâtes  , tu  fommes-ie-ttrre  4 
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de  patates  , (je.  mais  toutes  ces  liqueurs  inflam- 
mables & une  infinité  d’autres  fcmblahles  qu'on 
peut  obtenir  par  la  diftillation  tîcv  liqueurs  fermen- 
tées , ne  différent  que  par  le  degré  de  leur  pureté, 
Sc  fur-tout , par  une  certaine  quantité  d'arome 
te  d'huile,  dont  elles  font  chargées  , 8c  elles 
pourraient  être  fubllituées  les  unes  aux  autres  ; 
cependant , comme  dans  toutes  fes  opérations , 
le  pharmacien  doit  toujours  rechercher  l'exac- 
titude , la  précifion , la  perfeétion , comme  il 
importe,  pour  l'ufage  médicinal , qu’il  y ait  de 
l'uniformité  dans  les  compofitions  8c  préparations 
médicamenteufés  ; enfin  , comme  dans  quelques 
cas,  des  différences  qui  paroiffent  légères,  peu- 
vent apporter  de  grands  changement  dans  l'effet , 
dans  l'énergie  des  remèdes , on  ne  doit  employer 
dans  les  pharmacies  que  l’alcool  retiré  du  vin , parce 
tju’on  peut  plus  facilement  le'priver  des  fubftances 
étrangères  , 8c  l’avoir  au  mémo  degré  de  pureté. 

Dans  le  pays  oà  le  vin  eft  abondant , otî  le 
diflille  en  grand  pour  le  commerce  i on  a pour 
cela  de  grands  alambics  de  cuivre  auxquels  font 
adaptés  des  ferpentins,  on  remplit  de  Vin  envi- 
ron aux  deux  tiers  la  cucutbite  ou  chaudière  de 
l’alambic,  8c  après  l’avoir  recouverte  de  fon 
chapitéau,  on  allume  le  feu  , on  conduit  la  dif- 
tillation  de  manière  qu’il  fort  un  filet  continu 
de  liqueur,  8c  on  entreti.'nt  cette  diftillation 
jufqu’à  ce  que  U liqueur  qui  difiille  commence  à 
n’étre  plus  inflammable , ou  comme  le  pratiquent 
quelques-uns,  on  retire  environ  la  moitié  du 
vin  que  l’on  a mis  dans  la  bouilloire. 

Le  produit  de  cette  première  diftillation  qui 
eft  vulgairement  appellée  eau-de-vie,  eft  une  li- 
queur claire,  diaphane,  plus  ou  moins  inflammable, 
pénétrante,  légère  ; elle  prend  en  vieilliffant  une 
teinte  jaunâtre  qui  eft  due  en  partie  à la  fubf- 
tance  extraâive  que  fourniffent  les  tonneaux  de 
bois  dans  lefquels  on  la  conferve , en  partie  à une 
portion  huileufe  qui  a été  entraînée  dans  la  dif- 
tillation, 8c  quelquefois  à des  fubftances  colo- 
rantes qu’y  ajoutent  les  marchands.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cet  alcool  de  première  dijlillatîo/t  eft  toujours 
fort  impur,  il  contient  non-feulement  plus  de 
moitié  de  fon  poids  de  flegme  furabondant  ; 
mais  encore , il  contient  une  grande  quantité 
d'huile,  on  y trouve  même  le  tartrite  acidulé  de 
potalfe  ; aulli  ces  eaux-de-vie  du  commerce  , ou 
alcool  de  première  diftillation  , altèrent  en  rouge 
les  papiers  de  tournefol,  8c.  fi,  comme  nous 
l’avons  obfervé  plufieurs  fois  , on  les  emploie 
pour  conlcrver  des  pièces  anatomiques  , on  trouve 
après  queloues  mois  dans  le  fond  du  bocal  , des 
criftaux  falins  qui  nous  ont  paru  être  du  tartrite 
acidulé  Je  potaflè  ( circonftance  qu'il  importe 
d'oblervet  parce  qu’elle  pourrait  répandre  quel- 
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rue  jour  fur  la  formation  des  alcalis  flè  leur  prin- 
cipe continuant).  Fnlîn  comme  dam  les  travaux 
en  grand,  on  diflille  fouvent  des  vins  atVris  ou 
qui  ont  quelque  défaut,  comme  on  y diflille  quel- 
quefois les  lies  de  vin,  les  rafles  de  raifin  oui 
ort  fubi  la  fermentation  , l’alcool  qu'on  en  re- 
tire eft  encore  altéré  par  une  odeur , une  faveur 
empvreumacique. 

Nous  avons  même  vu  une  feule  fois , i!  eft 
vrai , un  alcool  de  première  diftillation , retiré 
des  mures  blanches  r i ) 8c  préparé  dans  un  de 
ces  atteliers  où  l’on  fabrique  l’eau-de-vie  du  com- 
merce-, tenir  affex  de  cuivre  pour  donner  à la 
liqueur  une  faveur  métallique , 8c  caufer  des 
anxiétés  à ceux  qui  en  «voient  pris.  En  recher- 
chant la  caufe  de  cet  accident , nous  trouvàmet 
que  l’intérieur  du  chapiteau  de  l'alambic  8c  de 
fon  bec,  étoit  garni  d'une  couche  affex  épaiffe 
d’oxide  de  cuivre  , dont  la  liqueur  en  diftillant 
avoir  diffout  une  partie. 

Ces  remarques  nous  fourniffent  une  réflexion 
qui  ne  doit  pas  être  négligée.  L’alcool  eft  en 
pharmacie  d’nn  ufage  très-étendu , il  fert  i un 
grand  nombre  de  préparations  très-importantes  , 
8c  fuivant  la  nature  des  fubftances  auxquelles  oa 
l’applique , i!  doit  être  employé  tantôt  dans  un 
rand  état  de  reâification  ou  pureté , tantôt  il 
oit  être  affoibli  d’une  quantité  d’eau  quelque- 
fois même  affex  grande  ; mais  ce  ferait  fe  tromper 
grandement , que  d’employer  dans  ces  derniers 
cas,  comme  le  font  plufieurs  artiftes,  ces  eaux- 
de-vie  du  commerce,  ou  alcool  de  la  première 
diftillation  ; car  dans  ces  liqueurs , l'alcool  eft 
non-feulement  affoibli  pat  une  grande  quantité 
d’eau , mais  encore  il  eft  chargé  d’une  huile  8c 
d’un  acide  étranger  qui  changent  l'aâiOn  du  dif- 
folvant  8c  l’effet  de  la  préparation  ; 8c  d’après 
cette  confidération , il  nous  paraîtrait  convenable 
de  n’employer  en  pharmacie  que  l’alcool  pur  ou 
reétitié  ; mais  pour  les  compofitions  qui  exigent 
un  alcool  plus  foible , on  y ajouterait  de  l'eau 
dillillée  dans  des  proportions  qu’il  eft  très-facile 
de  déterminer  d'une  manière  fùrc  8c  invariable  , 
ainfï  que  nous  l’expoferons  bientôt. 

11  nous  parait  encore  ou’on  ne  devrait  jamais 
admettre  dans  les  pharmacies  ces  alcools  on  eaux- 
de-vie  du  commerce  , car  ouoiqu’i  l'aide  d# 
nouvelles  diftillations  , on  puiffe  les  priver  de 
l’eau  liirabondante,  de  l'huile  & de  l'acide  étran- 
ger , dont  elles  font  chargées , cependant  fi  ces 
liqueurs  provienennt  d’un  vin  déjà  altéré  .chargé 
d’un  arôme  particulier  ; fi  par  la  violence  d'un 
feu  peu  ménagé  elles  ont  conrraélé  une  odeur , 
une  faveur  empyreumatique  , on  ne  les  en  privera 
jamais  entièrement , 8c  elles  en  conferyeront 
J'empteime. 


‘(i)  Une  cyericncc  fuicie  pendant  quelques  année*  nous  a fait  cnonoître  que  Ici  mûres  blanche* . loriquclles  font  étendues 
dam  Une  -ulrîiante  quantité  d'eau , patr«i  facilement  à U fermentation  nueufr,  Sc  qu'qu  en  r.-utc  de  l’alto. -I  en  ai:..  (tramée 
quantité | c'cll  un  objet  qui  mérite  quclqu’aucutura  dans  les  japs  où  ou  cultive  k uiu.ic;  juu  l'éducation  des  vers  i .tic. 
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Nous  ne  nous  arrê  terons  pas  à décrire  !a  ma- 
nière Je  diftiiler  le 'vin,  den  retirer  l'alcool; 
les  procédés  de  cette  opération  , les  attentions 
qu’elle  exige  ont  cto  ex  potées  dans  l'article  pré- 
cédent , on  y a vu  que  c'ell  par  des  diilillacions 
répétées  8e  conduites  avec  ménagement , que 
c'c-ll  en  réparant  le  premier  produit  de  chaque 
ditlillation , qu’on  obtient  l’alcool  duis  un  état 
de  puteté  propre  aux  opérations  de  chimie  8c 
de  pharmacie. 

L odeur,  la  faveur,  font  reconnmtre  fi  l’al- 
cool ell  altéré  par  un  arôme  particulier , ft  dans 
la  dilKllation  , il  1 contra<2.:  de  l'empyrcume , 
.Vil  a entraîné  une  partie  de  ! huile  que  fournit 
le  vin  par  fa  décompofition.  L’altération  en  rouge 
des  papiers  colorés  par  la  teinture  de  tournel'ol 
ou  par  les  pétales  bleus  des  plantes , indiquera 
la  préfence  d’un  acide  étranger.  Enfin , fi  comme 
nous  l'avons  vu  une  fois , l'alcool  tenait  acci- 
dentellement un  oxide  de  cuivre  , ou  le  décou- 
vrira facilement  par  1 affufion  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  ; mais  il  clt  un  autre  objet  bien 
important , fur-tout  pour  le  commerce  & la 
harmacie  , c’ell  de  connoitre  Se  de  déterminer 
‘une  manière  prêché  la  quantité  de  flegme  ou 
d'eau  qui  relie  mêlée  avec  l’alcool  : pour  parve- 
nir à ce  but,  on  a propofé  difiérens  moyens 
d'épr-uve  , tous  fondes  fut  quelqu'une  des  pro- 
priétés de  l'alcool , telles  que  ia  facilité  avec 
laquelle  il  s'évapore,  s’enflamme,  ou  l'etendue 
de  fa  dilatabilité  à une  température  déterminée. 
Depuis  long-temps  l’expérience  a tait  reconnohre 
combien  cous  ces  moyens  étoient  fautifs  8c  in- 
fidèles , 8 c comme  il  étoit  démontré  que  l’alcool 
étoic  d’autant  plus  léger,  qu’il  contenoit  moins 
d'eau , on  imagina , pour  s’aiVurer  de  cette  pro- 
priété , ditfetens  initrumens  qui  font  connus 
fous  le  nom  à'urlumctres  ou  p'ejc- liqueurs.  Aillfi 
Homberg  propofa  d'employer  une  petite  bou- 
te lie  à col  étroit  Se  allongé , qui  contient  exac- 
tement une  once  d'eau  , 8c  après  l'avoir  rem- 
pli du  fluide  dont  on  vouloit  connaître  la  na- 
ture, on  la  pefoit,  8c  la  différence  rie  pefan- 
teur  formoit  la  différence  des  fluides  ; d'autres 
ont  propolé  de  plonger  dans  le  fluide  un  tube 
de  verre  , terminé  par  une  boule  8:  leftée  d'une 
certaine  quantité  de  pnercure,  afin  que  l'inftm- 
nient  relié  droit  Sc  foutenu  dans  la  liqueur.  Se 
ils  jugent  de  la  pureté  de  l’alcool  par  l'étendue 
de  l’immerfion  de  linllrument  : airili  plus  l’inf- 
trumeru  s'enfonce  , plus  aulfi  le  fluide  ell  léger  , 
plus  il  contient  d alcool. 

Tel  eft  le  pri/icipe  tl’iprès  lequel  font  conf- 
truits  les  difierens  pèfe- liqueurs  généralement 
connus  dans  le  commerce  , mais  ces  inftrumens 
ne  donnent  qu'une  approximation  plus  ou  moins 
fautive  ; car  outre , comme  le  dit  M.  I’aumé 
lui-nx  rx  , « qu'il  eft  difficile  de  Je  procurer  des 
pèfe-liqueurs  dont  le  tube  Joie  parfjitcncnt  cylin~ 
t trique  , &’  d'un  diumitrt  égal , » l'immcrfion  de. 
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l'iiiftiumcnt  change  nécclTairement  la  hauteur  du 
fluide,  Sc  par  conféquent  la  graduation  marquée 
lur  fa  tige  ell  très-variable  Sc  très-inégale  pour 
déterminer  la  quantité  d'alcool  contenu  dans  une 
liqueur  ou  fi  l’on  veut,  pour  connoitre  fes  degré» 
de  rectification  ; il  n'y  a fans  doute , comme  le  re- 
marque M.  Baumé , qu’un  moyen  qui  foit  bon 
& toujours  comparable  , c’ell  oe  déterminer  fg 
pefantcur  fpéciSque  comparée  à l’eau , car  il 
cil  indubitable  , comme  l'obferve  M.  Brillon  , 

»>  que  la  peiapteur  fpccique  d’un  corps  ell  le 
» poids  qu'il  pèle  fous  un  volume  déterminé , 

•>  Sc  les  pefanteurs  fpécifiques  de  différens  corps 
« comparées  entr ‘elles  font  toujours  proportion- 
» ncllcs  aux  poids  que  pèlent  des  volumes  égaux 
de  ces  fubltances.  t> 

Ces  principes  d'une  vérité  inconteftable , 8c 
généralement  reconnus,  ont  guide  de  M.  Gouve- 
nain  , citoyen  de  Dijon , dans  une  fuite  d’ex- 
périences très  délicates  , qu'il  a faites  depuis  plu- 
fieurs  années  fur  la  pefanteur  fpécifique  des  li- 
queurs , Sc  particulièrement  fur  les  mélanges 
q’akool  8c  d'eau  en  différentes  proportions , 8c 
l'es  recherches  l’ont  conduit  à la  conftra&ion 
d’un  aréomètre  ou  pèfe-liquer.r , linon  nouveau, 
du  moins  perfeâionné,  & dont  l’ulage  Ample, 
lacils,  indique  toujours  d’une  manière  precife 
les  quantités  réelles  d’alcool  mélangé  avec  de 
l’eau  , 8c  fournit , par  conféquent , un  moyen 
certain  de  déterminer  les  degrés  de  r édification 
de»  diverfes  efpèces  d’alcool  qu’on  trouve  dans  le 
commerce. 

Cet  infiniment  a,  pour  la  forme,  beaucoup 
de  reflemblance  avec  celui  de  Fahrenheit;  il 
ell  compofé  d’un  tube  cylindrique  de  verre , qui  a 
environ  quatre  pouces  de  hauteur  8c  onze  lignes 
de  diamètre  ; ce  tube  qui  forme  le  corps  de 
l'inftrument  eft  fermé  par  le  bas , 8c  rétréci  pat 
un  étranglement  qui  forme  un  petit  réfetvoir 
dans  lequel  on  introduit  du  mercure  pour  leilcr 
l'inftrument  ; dans  le  haut , ce  tube  cylindrique 
eft  tiré  en  une  tige  mince,  égale,  de  trois  quarts 
de  ligne  de  diamètre , de  la  hauteur  d'un  pouce  , 
8c  qui  fe  termine  par  un  petit  badin  propre  à 
recevoir  des  poids  qui  font  étalonnés  avec  la  plus 
grande  exaititude.  Cette  tige  dont  on  a con- 
fervé  l’ouverture,  reçoit  un  petit  cylindre  de  verre 
terminé  fupérieurement  par  un  peut  bouton  qui 
laiffe  la  facilité  de  le  retirer  à volonté  ; on  trace 
fur  ce  cylindre  une  ligne  tranfverlale  qui  forme 
le  point  fixe  de  cet  infirument. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à expo  fer  les  atr 
tentions  néeeflaires  dans  la  conftruition  de  cet 
infirument,  ces  détails  appartiennent  à la  phy- 
fique;  il  nous  iuffira  dobferver  ici  que  cet  inllru- 
ment  doit  être  égal  cil  volume  8c  en  poids  à mille 
grains  «Veau  diilillée , prife  à la  température  de 
dix  degrés  au  thermomètre  d mercure , félon 
M.  de  Luc  , ou  pour  nous  expliquer  d’une  manier# 
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qui  poûrr.i  paraître  plus  claire  à quelques  per- 
lonnes , Kinftrument  avec  Ion.  lefie , doit  peler 
exactement  mille  grains  d'eau;  Sc  plongé  dans 
un  vafe  plein  d’eau  diftillée , & à la  tempéra- 
ture iudiquee  , il  doit , en  s'enfonçant  jufqu’nu 
point  fixe  marqué  fur  fa  tige,  déplacer  un  vo- 
lume de  mille  grains  d'eau  ; deux  conditions  ef- 
fentielles  pour  la  perfection  de  cet  inllrument. 
On  obtient  facilement  l’un  à 1 aide  de  balances 
exactes , on  parvient  à l'autre  avec  des  atten- 
tions 8c  de  la  patience. 

Si  I infiniment  pefant  avec  fon  lefie  mille  grains , 
s’enfonce  au-deflus  du  point  marqué  fur  fa  tige , 
alors  il  a trop  peu  de  volume , il  faut  l’augmenter, 
pour  ceb  après  avoir  retiré  le  mercure  qu'on 
avoit  introduit  dans  fa  capacité  pour  fervir  de 
lefie,  on  prélente  à la  flamme  d'une  lampe  d'é- 
mailleur  le  corps  de  l'infirument  , 8c  lorfque  le 
verre  efi  dans  un  état  fuffifant  de  ramollifiement, 
on  fouttle  légèrement  de  manière  à augmenter 
le  volume  du  tube  ; on  verfe  enluite  dans  la  ca- 
vité de  l’infirument  b quantité  de  mercure  qu'on 
en  avoit  retiré,  & on  l'eflayc  de  nouveau  en 
le  mettant  dans  de  l’eau;  s'il  ^s'enfonce  encore  au- 
defius  du  point  marqué  fur  fa  tige,  il  faut  en- 
core en  augmenter  le  volume,  8c  recommencer 
à fouiller  le  tube  jufqu'à  ce  que  l'infirument  s’en- 
fonce exactement  au  point  marqué.  Lorfqu’au 
contraire  l'infirument  a trop  de  volume , il  ne 
s’enfonce  pas  jufqu’au  point  fixe,  alors  il  faut 
diminuer  le  volume  du  tube,  8c  on  y parvient 
en  retranchant  un  peu  de  fa  longueur  , ce  que 
les  ouvriers  accoutumés  à travailler  le  verre  exé- 
cutent facilement. 

D’après  les  deuils  dans  lefqnels  nous  venons 
d’entrer , on  voit  que  la  conftruCtion  de  cet  inf- 
trument  exige  des  attentions , des  taionncmens 
qui  font  plus  minutieux  que  difficiles  ; mais  auffi 
confirait  d’aptès  ces  principes , cet  aréomètre 
préfente  de  grands  avantages , non-feulement  1 u- 
lage  en  efi fimple, facile,  commode,  toujours  com- 
parable ,mais  encore  il  a beaucoup  plus  de  fenltbi- 
lité  qi.c  tous  ces  inllrumens  ou  les  degrés  font 
marques  fur  la  tige  ; 8c  comme  fon  volume  efi 
déterminé  , il  ne  s’agit  que  d’en  connoitre  le 
poids , pour  trouver  Je  rapport  de  la  pefantcur 
fpécifique  d une  liqueur  quelconque  à celle  de 
J eau,  ainfi  il  exempte  l’embarras  des  calculs; 
enfin  on  n efi  pas  obligé  , comme  pour  les  aréo- 
mètres ordinaires , d’adopter  aveuglement  une 
divifion  arbitraire , ou  de  s'en  rapporter  bonne- 
ment à la  parole  du  fabricateur.  tu  eflet,  en 
mettant  dans  la  capacité  de  l'infirument  du  mer- 
cure ou  tout  autre  lefie , julqu’i  ce  qu’il  pèle 
mille  grains,  cet  inlbument , pour  être  bon, 
doit  plonger  dans  1 eau  düfitlée,  8c  à la  tem- 
pérature de  dix  degrés , précifement  jufqu’au 
point  marqué  dans  l'intérieur  de  fa  ti_e.  Ce 
moyen  de  vt-rifier  fur-le-cliamp  b jufteffe  de  ces 
forces  d'inlli'umen's  cft  fi  Ample,  li  iacile,  qu'il 
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ne  doit  jamais  être  néglige  Iorfqu'on  en  fait  conf- 
truire. 

Le  volume  line  fois  bien  ccnftaté , un  feul 
infirument  pourrait , à la  rigueur , future  pour 
déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des  différentes 
efpèces  de  liqueurs , 8c  cn  connoitre  le  rapport 
à ce.le  de  l’eau  ; il  ne  s’agiroir,  pour  ceb  , que 
d’augmenter  ou  de  diminuer  dans  des  propor- 
tions connues  , le  poids  ou  la  quantité  de 
leile  fuivant  la  denfité  de  b liqueur  qu’on  au- 
rait à éprouver  ; ce  qui  ne  ferait  pas  fort 
difficile  , puifque  b tiae  de  l’infirument  étant 
ouverte  cn  peut  y introduire  ou  cn  retirer  du 
mercure , 8c  peur  éviter  l’embarras  d avoir  re- 
cours à la  balance  chaque  fois  qu'on  change- 
roi;  le  poids  du  lefie,  on  pourrait  avoir  des 
uantités  de  mercure  différentes  renfermées  dans 
e petits  flacons  étiquetas , 8c  que  l’on  introduirait 
dans  l’aréomètre  , fuivant  la  denfite  de  b liqueur 
a éprouver;  mais  ileft  infiniment  plus  (impie , plus 
commode  8:  plus  fûr  d'avoir  ptufieurs  aréomè- 
tres du  volume  de  mille  grains  d eau , mais  tous 
U. fiés  différemment,  ce  qui  ne  doit  point  pa- 
raître plus  extraordinaire  dans  un  bboratoire, 
que  d’avoir  plufieurs  balances  fuivant  les  diflè- 
rens  poids  quion  a à employer. 

Ainfi,  comme  en  confidérant  la  denfité  des 
liqueurs , nous  pouvons  en  difiinquer  fix  ef- 
pèces très-différentes,  nous  confeiîlons  pour  ja 
commodité  des  expériences  d’avoir  fix  aréo- 
mètres différons  par  leur  poids  quoique  fem- 
blables  par  ieur  volume. 

Le  premier,  avec  fon  lefie,  doit  pefer  fept 
cens  vingt  grains,  Sc  il  efi  deftiné  pour  l’éther , 
l’alcool  pur  , ou  affoibü  d’une  petite  quantité 
d’eau. 

Le  fécond  pefera  huit  cens  grains,  8c  il  fer- 
vira  pour  les  différentes  efpèces  d’alcool , efprits- 
de-vin , eaux-de-vie  du  commerce Scpour  les  huiles. 

Le  troificme  du  poids  de  neuf  cens  quatre- 
vingt-dix  grains  fervira  pour  l’eau , les  défé- 
rentes efpèces  de  vin,  liqueurs  de  table,  rata- 
fiats,  quelques  dilfolutions  lalines  peu  chargées  , 
Si  pour  l’acide  muriatique. 

I e quatrième  toujours  du  volume  de  mille  grains 
d’eau,  pefera  douze  cens  grains.  Si  il  fervira 
pour  les  dilfolutions  falines  très- chargées , l’a- 
cide nitrique  foible. 

Le  cinquième  du  poids  de  quatorze  cens  cin- 
quante grains , ell  deftiné  pour  les  acides  nitreux 
8c  nitrique  concentrés  , Si  pour  l’acide  fulfû- 
rique  foible.  ■ 

, Le  fixième  enfin,  du  poids  de  dix- fept  cens 
grains , fera  employé  pour  les  liqueurs^lus  deufies , 
l'acide  fullurique  concentré. 

Le  poids  de  thacun  de  ces  aréomètres  garni 
de  fon  leile  , efi  marqué  en  encre  rouge  fur  fon 
badin  , de  forte  qu'en  prenant  l’infirument  pour 
en  faite  nfage  , on  voit  fur-le-clump  quel  /fi 
fon  poids,  8c  le  volume  étant  le  même  pour 
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tous,  on  a toujours  le  rapport  le  plus  exaft. 

La  minière  de  faire  ulage  de  cet  inilrument 
eft  très-frraple , 3c  à la  portée  de  tout  le  monde. 
11  ne  faut  que  des  poids , SC  un  petit  vafe  cy- 
lindrique de  verre  à pied,  propre  à recevoir 
l'inllrumcnt. 

Non-feulement  les  poids  doivent  être  connus 
4c  bien  étalonnés  , mais  encore  il  convient  qu'ils 
lbient  repliés  dans  une  partie  de  leur  étendue, 
afin  qu'à  l'aide  d'une  pince  ou  des  doigts,  on 
puiffe  les  placer  8c  les  déplacer  avec  facilité. 

Le  vafe  de  verre  deltiné  à recevoir  la  liqueur 
que  l'on  doit  éprouver,  doit  avoir  quinze  à dix- 
huit  lignes  de  diamètre,  ce  qui  eft  à-peu-près 
indiffèrent  i mais  fa  hauteur  doit  èire  uu  peu 
moindre  de  trois  ou  quatre  lignes  que  la  hauteur 
totale  de  l’inftrument,  ce  qui  eft  neceftaire  pour 
prévenir  l'introduâion  de  la  liqueur  dans  le  badin 
de  Linftrument , li  par  hafard  il  s'enfonçoit  tout- 
à-coup  beaucoup  au-deffus  du  point  fixe. 

Après  ces  préparatifs  plus  longs  à décrire  qu'à 
•xécuter,  on  verfe  de  la  liqueur  dont  on  veut 
connaître  la  pefanteur  fpécifique,  environ  juf- 
u'à  h moitié  ou  aux  aeux  tiers  de  la  hauteur 
n vafe , puis  on  y porte  un  des  aréomètres  ; s’il 
s'enfonce  aufii-tôt  au-deffus  du  point  marqué  fur 
fa  tige,  cet  iiiftrument  eft  trop  chargé  pour  la 
. liqueur  qu'on  éprouve,  il  faut  en  prendre  un 
autre , dont  le  telle  foit  moindre  ; & fi  ce  fe- 
yond  inilrument  abandonné  à lui-même  fe  fou- 
tient  dans  le  fluide  au-deffous  du  point  marqué 
fur  fa  tige , on  met  fucceflivement  fur  le  balfin 
des  petits  poids,  jtifqu'à  ce  que  l'inftrument 
s'enfonce  au  point  fixe.  Alors  réunifiant  au  poids 
de  rinlltumcnt  le  nombre  des  grains  ajoutes  fur 
fon  badin , on  a le  rapport  précis  de  la  liqueur 
qu'on  éprouvoit  comparé  à un  volume  de  mille 

rains  d eau  diftillée  ; par  exemple , je  cherche 
connoitre  la  pefanteur  fpécifique  d'un  alcool 
du  commerce}  après  avoir  verfé  de  cette  liqueur 
daps  un  vafe  , i'y  place  l’aréomètre  qui  pèfe 
huit  cents  grains , l'inllriiment  relie  éleve  de  fept 
à huit  lignes  au  - deffous  du  point  marqué  fur 
fa  tige}  je  porte  fur  fon  badin  lucceflivcment 
différent  poids,  & je  vois  qu'il  faut  cinquante 
grains  pour  l'amener  au  point  fixe  marqué  fur 
la  tige.  Ainfi  connoiffant  le  poids  de  l'inftru- 
qui  eft  de  huit  cens  grains , y ajoutant  les  cinquante 
qui  ont  été  placés  fur  le  balfin  , je  conclus  , fans 
crainte  de  me  tromper  , que  la  pefanteur  fpé- 
rifique  de  cet  alcool  comparée  à celle  de  l’eau 
prife  à la  même  température,  eft  comme  huit 
cens  cinqiuntc  à mille, 

Ttraoin  depuis  pluiieurs années  des  expériences 
délicates  & multipliées  que  M.  de  Gouvenain 
a &ites  avec  ces  aréomètres  fur  les  différentes 
liqueurs,  8c  particulièrement  fur  des  mélanges 
pn  différentes  proportions  d'alcool  & d'eau , je 
l'ai  t-ngago  à me  communiquer  la  table  qu'il  en 
a die  liée } U me  fj  temife  Luis  difficulté,  3c  gfa 
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laiffé  la  liberté  d'en  difpofev , en  m’ajoutant 
cependant , que  cette  table  qui  lui  avoit  coûté 
des  foins  infinis , demandait  encore  à être  revue 
pour  y corriger  quelques  légères  inexaâitudcs 
qui  «voient  échappe  dans  le  calcul } mais  le  temps 
n.-ceffaire  pour  cette  révifion  devant  être  fore 
long  , 8c  l'auteur  ne  pouvant  s'y  livrer  dans 
ce  moment , nous  avons  cru  faire  plaifir  aux  fa- 
vans  , de  leur  préfenter  cette  table  qui  diffère 
entièrement  de  toutes  celles  qu'on  connoît  juf- 
qu'i  prefent  fur  cet  objet  , 8c  qui  fera  d'un 
ul'age  très  commode  , non-feulement  dans  les 
laboratoires,  mais  encore  pour  le  commerce. 

Explication  de  U table  de  la  pefanteur  fpécifique  dt 

mélanges  d alcool  0 d'eau  faits  par  centièmes  d» 

volume. 

Cette  table  eft  compafée  de  vingt-fept  co- 
lonnes } dans  les  deux  premières , on  a exprimé 
les  volumes  ou  quantités  refpcélivcs  d'eau  8c  d'al- 
cool,, qui  ont  été  mélangées  8c  ptifes  à la  tem- 
pérature de  dix  degrés. 

L'alcool  employé  dans  ces  expériences  étoi 
porté  au  dernier  terme  de  reélification  podible, 
fa  pefanteur  fpécifique  comparée  à celle  de  l'eau 
diftillée , étoit  de  huit  cens  grains , 8c  il  étoit , 
parconfëquent,  plus  léger  que  celui  que  M.  Bau- 
me nomme  prodigieufement  rellifié. 

Pour  amener  l'alcool  à ce  degré  de  pureté  qui 
n’étoit  pas  encore  connu  , M.  de  Gouvenain  em- 
ploya le  procédé  fuivant } il  diftilla  pluiieurs  fois  , 
comme  l'indique  M.  Baume  dans  J'es  itémens  d* 
pharmacie , une  grande  quantité  d'alcool  ordi- 
naire , il  en  mit  à part  les  premiers  produits , 
qui  furent  enfuite  mélés  8c  dilhlles  de  nouveau  , 
avec  l'attention  de  confcrvcr  féparément  la  pre- 
mière portion.  Ce  procédé  fournit  à M.  de  Gou- 
venain  l'alcool  au  degré  de  reélification  qu'in- 
dique M.  Baume,  des  diftillacions  répétées  fur 
cet  alcool , 8c  toujours  faites  avec  les  mêmes 
attentions , n'apportant  aucun  changement  ulté- 
rieur, M.  de  Gouvenain  effava  pour  lors  (i  le 
mélange  de  quelque  intermède  pourrait  encore 
dépouiller  l'alcool  de  quelque  portion  d’eau  i pour 
cela , il  le  diftilla  fur  de  la  potaffe  qui  avoit  été 
foignçufement  deffechée  au  feu , ayant  toujours 
l’attention  de  féparer  les  premiers  produits  ; plu- 
fieurs  opérations  ainfi  répétées  fur  de  la  potaffe 
parfaitement  dçfféchée , lui  fournirent  enfin  un 
alcool  dont  la  pefanteur  fpécifique  étoit  feule- 
ment de  huit  cens  grains.  Amené  à ce  point 
de  reélification , cet  alcool  fut  encore  diftillé  avec 
les  mêmes  attentions  ) mais  toutes  les  diftilla- 
tions  ultérieures  n’apportant  aucun  changement, 
M.  de  Gouvenain  regarda  cet  alcool  comme  au 
dernier  terme  de  reélification  podible , 8c  il  en 
employa  la  plus  grande  partie  aux  expc-riçqces 
qui  ont  fervi  à la  rédaction  do  cette  table. 

La  croijicmc  colonne  prefeme  le  poids  corref- 
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pondant  du  volume  do  l'alcool  qui  a cto  em- 
ployé dans  chaque  mélange. 

La  quatrième  & la  cinquième  contiennent  l'ex- 
preffion  de  la  pefanteur  fpécifique  des  quantités 
d’alcool  8e  d'eau  qui  ont  été  employées)  mais 
dans  l'une  de  ces  colonnes  , on  a exprime  cette 
pefanteur  telle  que  le  calcul  la  donne  en  addi- 
tionnant le  poids  des  quantités  d'eau  & d'al- 
cool pris  avant  leurs  mélanges.  Dans  l’autre  , 
la  pefanteur  fpécifique  ell  marquée  telle  que  l'a 
donné  l'expérience  après  le  mélange  des  liqueurs  , 
& à la  température  de  dix  degrés.  Le  refultat  du 
calcul  comme  on  peut  voir,  eit  ici  bien  diffé- 
rent de  celui  de  l’expérience-  Cette  différence 
dépend  d’une  circonftance  généralement  connue  ; 
mais  qui,  peut-être,  n’a  pas  encore  été  fuivie 
autant  qu'elle  mérite  de  l'erre)  c’ell  que  les  li- 
queurs , en  fe  mêlant , fe  pénètrent  8c  occupent 
moins  d’efpace  qu’elles  n’en  occupoient  féparé- 
ment  chacune  avant  leur  mélange.  Ce  phéno- 
mène que  l’on  délîgne  fous  le  nom  de  pénétra- 
tion , s’obferve  d’une  manière  plus  ou  moins  fen- 
fiblc  dans  le  mélange  du  plus  grand  nombre 
des  liqueurs  ) il  fe  préfente  journellement  dans 
les  pharmacies,  lortque,  dans  une  potion,  on 
ajoute  une  certaine  quantité  d’éther  ou  d'alcool 
ethere  fulfurique  , il  s'obferve  aufC  très-fenfible- 
meut  dans  les  mélanges  d’eau  8c  d’alcool  t il  y 
a d’abord  un  dégagement  affez  grand  de  calo- 
rique, 8c  lorfque  ie  mélange  eft  reveau  à fa 
température  première  , on  y trouve  une  aug- 
mentation de  denfité.  L’aréomètre  fuffit  pour 
démontrer  cette  pénétration  des  deux  liqueurs  ) 
miis  on  peut  la  rendre  encore  plus  fenfible , en 
appercevoir  les  effets , par  un  appareil  très-fimplc 
8c  très-commode. 

Pour  cela,  on  choifit  deux  flacons  de  crif- 
tal , de  la  contenance  de  fix , huit  ou  dix  gros 
d'eau  chacun,  ce  qui  ell  à-peu-près  indifférent; 
mais  il  imporre  que  ces  deux  flacons  qui  doivent 
fervir  de  mercure  aient  exaékement  la  même  ca- 
pacité) il  importe  que  leurs  cols  fuient  mis  fur 
une  furfacc  plane  à l'emeril , 8c  que  leur  ou- 
verture foit  petite,  afin  de  prévenir  les  diffé- 
rences qui  pourroient  réfulter  de  la  convexité 
que  lîs  liqueurs  forment  à leur  furfacc. 

On  choifit  enfuite  un  petit  bocal  ou  bou- 
teille , qui  contiennent  exaoement  le  double  de 
chacun  des  flacons  ou  mefures.  Le  col  de  ce 
bocal  doit  être  allongé  , étroit , égal  autant  qu'il 
ell  poflible , 8c  il  porte  fur  un  des  cotés  de 
b furface  externe,  une  divifion  par  millièmes  de 
l'a  capacité. 

Ce  petit  appareil  que  je  nommerois  volontiers 
Siaporom'etre , parce  qu’il  fert  à mefurêr  la  péné- 
tration des  liqueurs , étant  ainfi  préparé  , on  rem- 
plit une  des  mefures  d’eau  dillillée  & l’autre 
d'alcool  ; on  verte  enfuite  ces  deux  mefures  dans 
£pJe  bocal  ; on  l’agite  légèrement  en  bouchant  fon 
ouverture  avec  le  doigt  ou  avec  un»  glace 
Chimie , Tome  II, 


ufée  à l'emeril,  8c  après  le  d igement du  calo- 
rique , lorfque  les  liqueurs  ont  lepns  leur  tem- 
pérature première , on  luge  de  la  p -nitration 
des  liqueurs  par  l’efpacc  quelles  occupent  , 
8c  qui  le  rapporte  à une  des  divifions  marquées 
fur  le  col. 

On  ne  peur  préfumer  que  cette  diminution 
de  volume  résultant  du  mélangé  des  deux  liqueurs 
dépende  d’une  perte  de  quelques-unes  de  leurs 
parties  conftituantes  ) mais  tres-aflurément  cette 
augmentation  de  denfite  , ou  . fi  l’on  veut , cette 
diminution  de  vfllume  , ne  pourrait  tout  au  plus 
être  attribuée  qu’au  dégagement  de  calorique 
qui  a eu  lieu  dans  l’inflant  du  m;!a-iÿ  ; car  fi 
on  dillille  le  mélange  , fi  on  recueille  fepue- 
ment  les  deux  moitiés,  alors  chacune  des  pr.i- 
tions  aura  les  mêmes  propriétés,  occupera  exac- 
tement le  même  efpace  qu’avant  l'expérience  ; 
8c  fi  on  en  tait  de  nouveau  le  mélange , elles 
fe  pénétreront  de  nouveau  avec  les  phénomènes 
déjà  obferves. 

Cette  pénétration  des  mélanges  d’alcool  8c 
d’eau  employées  dans  les  expériences  cil  expti- 
méa  en  millièmes  dans  la  fixteme  colonne  de  cette 
cable. 

La  feptième  contient  le  rapport  de  la  pefan- 
teur fpécifique  -des  différent  mélanges  d’alcool 
&:  d’eau  aux  degrés  du  pèfe-liqueur  de  M-  ilaumé. 

Dans  les  vingt  autres  colonnes,  on  a dt-fi- 
gné  les  changement  fuccefiifs  de  la  pefanteur 
fpécifique  des  mélanges  d’alcool  8c  d’eau  aux 
différents  termes  de  température  les  plus  ordi- 
naires dans  nos  climats , 8c  on  s ell  fervi  pour 
cela  d’un  thermomètre  à mercure,  divifé,  f®" 
Ion  M.  de  Luc  en  quatre-vingt  parties , depuis 
la  glac»  jufqu’à  l'eau  bouillante. 

La  manière  de  faire  nfage  de  cette  table  , & 
les  avantages  qu’elle  préfente,  foit  dans  les  labo- 
ratoires, foit  pour  le  commerce,  nous  arrête- 
ront beaucoup  moins  que  l’explication  des  diffé- 
rentes colonnes  dont  elle  ell  compofée.  Pour 
connoitrc  le  degré  de  reéiification  d’un  alcool , 
ou  , fi  l’on  veut . pour  déterminer  combien  il 
contient  encore  île  parties  d'eau , on  commence 
par  s'affiurer  de  la  température  à l’aide  d’un  bon 
thermomètre;  on  détermine  enfuite  fa  pefanteur 
fpécifique  par  l’aréomètre , comme  nous  l’avons 
indiqué  plus  haut  , puis  jettaat  les  yeux  fur  la 
table , on  choifit  la  colonne  qui  marque  le  de- 
gré de  température.... 

On  la  fuit  dans  toute  fa  longueur  jufqu’à  ce 
qu’on  arrivejêu  nombre  donné  par  l'areomètrej 
après  avoir  ffouvé  ce  terme,  on  fuit  alors  la 
ligne  tranfvonalc  julqu’à  ce  qu’on  foit  atrivé 
aux  deux  premières,  qui  contiennent  l’exprilfion 
des  volumes  ou  quantités  d’eau  8c  d’alcool  ; par 
exemple  l’alcool  qu’on  éprouve  ell  à la  tempéra- 
ture de  quinze  degrés,  8c  fa  pefanteur  fpécifique 
déterminée  par  Parcomètre  elt  de  neuf  cents.  En 
fuivaot  U ligne  irwfvcrlile  , o»  trouv»  que  «et 


io6  A L C 


A L C 


alcool  eft  un  mélange  de  trente-fix  parties  d'eau , 
& de  foixante-quatre  d'alcool  ; au  contraire  la 
température  étant  à dix  degrés , & la  pefan- 
teur  fpécifique  étant  la  même,  on  trouve  que 
cet  alcool  contient  feulement  trente- quatre  par- 
ties d’eau  fur  foixante-fix  d'alcool. 

Il  fuffit  fans  doute  d'avoir  cité  ces  deux  exem- 
ples , un  peu  de  réflexion  & d'exercice  donnera 
bientôt  l'habitude  de  cette  table , en  fera  faci- 
lement faifir  la  difpofition  8c  les  avantages. 

Nous  terminerons  ces  généralités  fur  l'alcool  en 
rappellant  que  ce  fluide  etl  d'un  "ufage  fort  étendu 
en  pharmacie;  quelquefois  il  eft  employé  comme 
auxiliaire,  pour  faciliter  quelque  operation  , dif- 
pofer  une  fubftancc  à une  préparation  ultérieure , 
c'eft  ainfi  qu'en  verfant  quelques  gouttes  d'al- 
cool fur  du  camphre  , on  le  divile  facilement , 
on  le  réduit  eu  une  pâte  molle,  fine,  propre  à 
être  incorporée  dans  des  pommades  , des  cérats  ; 
c'eft  ainfi  qu’en  verfant  quelques  gouttes  d’al- 
cool dans  une  maffe  de  pilules  qui  ont  la  té- 
rébenthine ou  quelque  baume  pour  excipient , on 
hâte  le  mélange  intime  des  différentes  fubftances 
dont  elles  font  compofées , & on  leur  donne  avec 
moins  de  peine  la  forme  de  pilules,  8cc.  mais 
le  plus  fouvent  l'alcool  eft  employé  comme  menf- 
true  ou  diftblvant , 8c  fournit  pour  les  arts  8c 
pour  la  médecine , un  grand  nombre  de  prépa- 
rations que  nous  allons  décrire  fous  le  titre  d'Àl- 
cools  officinaux,  8c  dont  nous  ferons  connoî- 
tre  les  genres  & les  efpèces  principales  ; mais  pour 
ces  diverfes  préparations,  l'alcool  ne  doit  pas 
être  employé  dans  le  même  état  ; il  eft  des  prépa- 
rations qui  exigent  l'alcool  pur  , ou  du  moins 
chargé  d'une  très-petite  quantité  d'eau  ; mais  il 
en  eft  d'autres  qui  feraient  moins  efficaces  fi  l’al- 
cool étoit  pur,  s’il  n’étoit  pas  affaibli  par  une 
certaine  quantité  d'eau.  fNous  diltinguerons  donc 
par  une  épithète  les  divers  états  de  l'alcool , 8c 
nous  appellerons  : 

t°.  Alcool  fur  ou  trbs-reéiifii , celui  qui  eft  privé 
d’eau  autant  qu’il  eft  poffible , 8c  dont  ta  pe- 
l'antcur  fpécifique  â la  température  de  dix  de- 
grés  eft  de  huit  cents;  tel  eft  celui  que  M.  de 
Gouvenain  a préparé  pour  fes  expériences. 

i . Nous  nommerons  alcool  reflifé  celui  qu’on 
obtient  par  les  diftillations  répétées , telles  que 
M.  Baume  les  indique;  cet  alcool,  fur  cent 
parties , contient  encore  fix  à huit  parties  d’eau  , 
8c  fa  pefanteur  fpécifique  à la  température  de  dix 
degrés  eft  de  huit  cents  vingt-deux  à huit  cents 
vingt-neuf,  il  convient  pour  la  pj^pa ration  des 
éthers , pour  la  diffolution  8c  i’cxrffetion  de  quel- 
ques rétines. 

5".  Nous  appellerons  alcool  ordinaire  cc\w\  qu’on 
obtient  par  des  diftillations  conduites  avec  moins 
de  ménagement . 8c  tel  qu’on  le  trouve  dans  le 
commerce  ; cet  alcool  contient  généralement  de 
doute  â feixe  parties  d'eau , 8c  fa  pefanteur 
ipécirique  toujours  à la  température  4e  dix  de- 


grés eft  de  huit  cents  quarante-deux  â huit  Cênw 
cinquante-trois;  cet  alcool  convient  généralement 
pour  la  diflolution  des  réfines , des  baumes , des 
nuiles  volatiles,  de  l’arome  des  plantes,  8c  de 
quelques  gommes-réfines  , 8cc. 

4'.  Nous  comprendrons  fous  le  nom  i' alcool 
faible  les  différentes  efpèces  d'eaux-de-vie  du 
commerce , qu’on  nomme  quelquefois  eaux-de- 
vie  fortes , eaux-de-vie  doubles  ,qui  font  compo- 
fées  d'environ  parties  égales  d’eau  8c  d'alcool  ; 
la  pefanteur  fpécifique  de  cet  alcool  à la  tem- 
pérature de  dix  degrés , eft  d'environ  neuf  cents 
trente-cinq.  11  doit  être  employé  pour  la  diffo- 
lution de  quelques  gommes  réfines , pour  l'ex- 
traékion  des  propriétés  médicamenteufes  de  quel- 
ques plantes , 8cc.  8c  à ces  eaux-de-vie  du  com- 
merce, quelquefois  fufpeâes , on  peut  y fubfti.- 
tuer  avec  avantage  l'alcool  ordinaire  ou  reâifié, 
affaibli  avec  parties  égales  d'eau. 

J . Enfin  nous  défignerons  fous  le  nom  o al- 
cool de  première  diftillation , l'alcool  faible  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  fous  le  nom  d'eau- 
de-vie  ordinaire,  8c  qui,  fur  cem  parties,  con- 
tient non-feulement  foixante  parties  d’eau , mais 
encore  une  portion  d’huile  &r  d'acide  tartareux 
fourni  par  le  vin  ; cette  efpoce  d'alcool  très- 
impur  convient  quelquefois  pour  la'  folution  de 
quelques  gommes-réfines,  de  quelques  fubltances 
extraétives , parce  que , dans  ces  préparations  , 
la  portion  huileufe , 8c  d’acide  tartareux  com- 
bines avec  l'eau  8c  l’alcool  , ajoute  à l’énergie 
du  dilfolvant,  ou  rend  la  préparation  médica- 
menteufe  plus  douce,  plus  convenable  à l'ob- 
jet qu’on  le  propol'e  de  remplir. 

Alcools  officinaux. 

Nous  comprenons  , fous  ce  titre , toutes  les 
compofitions  fluides  dans  lefquelles  l’alcool  eft 
combine  avec  une  ou  plufieurs  fubftances.  S; 
dont  il  forme  la  partie  principale  : ccs  prépa- 
rations très-multipliécs  dans  les  pharmacies,  ont 
été  jufqu'a  préfent  défignées  feus  une  multitude 
de  dénominations  quelquefois  métaphoriques,  fou- 
vent  arbitraires  , toumurs  équivoques  , 8c  plus 
propres  â cacher  la  nature  de  la  compofition , 
â favorifer  le  charlacamfme  8c  la  cupidité , qu’a, 
foulager  la  mémoire,  ou  à faciliter  la  méthode 
& les  progrès  de  l’étude.  Ainfi  nous  trouvons 
ces  differentes  préparations  défignées  fous  les 
noms  de  baume i , d tffit  OC  et , quint  efficaces  , efprits  , 
eaux  fpirttucufts  , élixirs  , liqueurs , gouttes  6*  tein- 
tures , Sec.  ( b'oyeq  chacun  de  ces  mots)  ; mais 
comme  l'obfetve  M.  l'oerner,  ielineatio  phar- 
maeit  chimico  ■ thcrapeu.  ics  , ces  dénominations 
font  devenues  fi  arbitraires  , qu’un  pharmacien 
nomme  effence  ce  qu’un  autre  .-ppelie  teinture; 

Sc  en  confervanr  ces  dénominations  vulgaires, 
il  ferait  impoüible  de  préfenrer  une  divifion 
une  claffffication  méthodique  des  dillércntcsW 
préparations  faites  avec  l’alcool. 
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Il  importe  donc  pour  les  progrès  de  l’art , 
pour  l’avantage  de  la  médecine-pratique  , de 
fupprimer  toutes  ces  dénominations  infignifiinres  , 
d'y  fublütuer  une  dénomination  (impie , uniforme, 
qui  rappelle  toujours  au  médecin  la  nature  de 
« compofition  qu'il  préfet ic. 

En  nous  pmpofant  de  faire  cette  réforme , 
nous  avons  (cnti,  comme  M.  Poème r , que  l'ha- 
bitude des  anciennes  dénominations  pourrait  em- 
barraffer  ceux  qui  feraient  dans  le  Cas  de  con- 
not'tre  & de  rechercher  ces  préparations  : auifi 
nous  nous  fommes  décidés  à joindre  les  anciennes 
dénominations  aux  nouvelles,  8c  à faire  men- 
tion de  ces  préparations  fous  les  noms  vulgaires, 
dans  les  cndtoits  de  cet  ouvrage  où  l'ordre  al- 
phabétique les  appellera.  Ce  plan  nous  a paru 
le  plus  propre  pour  concilier  les  opinions  di- 
verses , Sc  anéantir  toutes  les  difficultés  que 
l'intérêt, 'la  routine  8c  le  préjugé  ne  manquent 
jamais  d'élever  contre  les  innovations  les  plus 
Utiles. 

Pour  mettre  un  ordre  fyftéma  tique  dan?  l’ex- 
pofirion  des  préparations  alcooliques,  nous  les 
diviferons  en  genres  en  Scefpèces.  Nous  diftingue- 
rons  deux  genres,  le  premier  comprendra  les 
alcools  falins  , 8c  le  fécond  les  alcools  non  la- 
tins ou  oléagineux;  chacun  de  ces  genres  fera 
divifé  en  ferions,  gc  chaque  feékion  en  para- 
graphes , fous  lefqueù  nous  rapporterons  en  au- 
tant d'articles  féparés  les  différentes  préparations 
comme  autant  defpèces  diftinâes. 

Toutes  ces  préparations  feront  défignée®  par  1® 
nom  de  la  fubftance  que  l'alcool  tient  en  diffo- 
lution  ; ainfi  nous  appellerons  alcool  ic  potajfe , 
d'a/ocs  » de  benjoin,  les  diffolutions  de  ces  fubf 
tances  faites  par  l'alcool  ; mais  comme  dans 
plufieurs  préparations,  l’alcool  tient  en  diffolu- 
tion  deux , trois  ou  même  un  plus  grand  nombre 
de  fubftances,  nous  diftinguerons  res  efpèccs  fe- 
condaires , autant  qu’il  fera  poffible , par  une 
fécondé  épithète  formée  par  une  des  fubftances 
principales  qui  entrent  dans  la  compofition , 8c 
qui  modifient  la  propriété  première,  ou  y ajou- 
tent une  qualité  nouvelle  ; mais  lorfque  les  dif- 
férentes fubftances  combinées  avec  l’alcool,  con- 
courront au  même  effet,  nous  nous  bornerons 
à défigner  ces  préparations  par  le  nom  de  la  fubl- 
tance  principale  ; mais  en  y ajoutant  l’épithète 
de  compofè ; enfin  dans  d'autres  cas,  nous  défi- 
gnerons  la  différence  de  la  compofition , expri- 
mant le  mode  employé  dans  la  préparation. 

Cette  méthodeMe  dénomination , toujours  tirée 
des  fubftances  qui  entrent  dans  la  préparation, 
eft  bien  préférable  à celle  qui  ferait  fondée  fut 
les  propriétés , fur  la  couleur  de  la  compofition  , 
ou  d’autres  qualités  acceffoires  & variables  ; en 
effet,  outre  que  ces  dénominations  fondées  fur 
les  propriétés  n’indiquent  jamais  complètement 
quel  peut , quel  doit  être  l’effet  ou  1 action  du 
remède,  elles  font  fouvent  fauifes,  toujours  équi- 
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voques , Se  peuvent  facilement  induire  en  eomjr 
le  jeune  médecin  qui  preferiroit  d’après  le  Wre 
du  remède. 

Nous  rendrons  ceci  plus  fenfible  par  quelques 
exemples. 

i“.  Au  lieu  d’appeller , comme  on  le  fait  or- 
dinairement , élixir  parégorique,  élixir afikmatique  de 
Londres , la  diffolution  de  benjoin  8c  d’opium  par 
l’alcool , nous  la  nommerons  alcool  de  benjoin 
avec  l'opium , & nous  nommerons  alcool  de  ben- 
join alocfi , la  compofition  dans  laquelle  le  ben- 
join ett  tenu  en  diffolution  par  l’alcool  avec  un®, 
certaine  quantité  d’aloès,  parce  que  les  fubf- 
tances que  l’on  fait  entrer  dans  ces  compofitions  , 
modifient  la  propriété  de  la  fubftance  principale  ,’ 

8c  y ajournât  des  qualités  nouvelles. 

xJ.  NoW  nous  bornerons  à nommer  alcool 
d atais  compofé,  alcool  de  gentiane  compofè  , d’autres 
préparations  alcooliques,  fans  défigner  unç  autre 
fubllance  qui  entre  dans  la  compofition , parce 
qu’elles  concourent  toutes  au  même  effet,  & font 
feulement  des  adjuvants  de  la  fubftance  défignée. 

j0.  Enfin  nous  diftinguons  d'autres  efpéces  par  le 
mode  fuivi  dans  la  préparation  ; ainfi  nous  appel- 
ions alcool  de  lavande  par  infafion  , alcool  de  lavande  • 
par  diftillation  , ces  liqueurs  qu’on  appeüoic  eau- 
de-vie  de  lavande  rouge , eau-de-vie  , ou  efpric  de 
lavande,  8cc. 

Afin  que  l’on  puiffo  faifir  plus  facilement, 
en  quelque  forte  d’un  coup-d’œil,  les  principes 
qui  nous  ont  dirigé  dans  cette  réforme , égale- 
ment néceffaire  pour  les  progrès  de  la  pharma- 
cie , 8c  la  pratique  de  la  médecine , nous  avons 
rédigé  le  tableau  ci-joint  qui  préfente  les  divi- 
fions,  1er  dénominations  anciennes  8c  nouvelles 
des  préparations  les  plus  ordinairement  employées 
dans  la  pratique  de  l’art  de  guérir , ou  décrites 
dans  le  plus  grand  nombre  des  pharmacopées. 

On  a déjà  dit , 8c  on  ne  manquera  pas  de  le 
répéter  : “ fine  les  dénominations  jettent  de 
la  confufion  dans  les  idées,  parce  que,  dit-on, 
ceux  qui  apprennent  la  chimie  entendront  né- 
ceifairement  par  alcool  de  potajfe , efprit  de-vin, 
ou  e Çprit  ardent  tiré  ae  ta  potajfe , ce  qui  feroic 
abfurde , parce  que  la  potaffe  ne  fournit  rien  de 
fpiritueux  ». 

Mais  cette  objection , Se  quelques  autres  de 
même  nature , que  nous  lifons  dans  la  fixième 
édition  d’un  ouvrage  de  pharmacie  , imprimé  en 
1790,  eft  affurément  plus  fpécieufe  que  folide; 
elle  nous  parait  plutôt  diétee  par  un  attache- 
ment fervile  & irréfléchi  pour  les  anciens  ufages, 
que  fondé  fur  la  raifon  ; elle  nous  parait  même 
contraire  aux  principes  de  dénominations  géné- 
ralement adoptées  dans  toutes  les  pharmacies, 
pour  défigner  les  différentes  compofitions  ; en  _ 
effet,  ne  dit-on  pas  journellement  onguent  de  cé- 
rufe,  de  guimauve,  de  mercure,  emplâtre  de  mi- 
nium , de  bétainc , Sec.  Si  ceux  qui  apprennent 
la  pharmacie  ont-ils  jamais  entendu  que  ce*  oa- 
Oi 
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gusnts  ou  emplâtres  fuflent  tirés  de  la  cérufe  , 
guimauve , du  mercure , du  minium  ? ce 
qui  l'eroit  abfurde  , car  aflurément  ces  fubfbnces 
ne  contiennent  rien  d'onétueux  , ou  d'emplaf- 
tique.  L'étudiant  le  moins  attentif,  ne  fent-il  pas 
que  toutes  ces  dénominations  expriment  le  mé- 
lange ou  la  combinaifon  de  la  fublbnce  défignée 
avec  une  préparation  ongucnucée  ou  emplaftique  ? 
Et  quand  on  parle  d'huile  d'hvpericum , de  fu- 
reau  , 8cc.  a-t-on  jamais  entendu  que  l'huile  de- 
mandée fut  tirée  de  ces  plantes  ! N'a-t-on  pas 
toujours  compris  par  ces  dénominations , la  com- 
binailon  de  l'huile  avec  les  principes  de  l'hy- 
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peticum , du  fureau,  &c.  Comment  donc  le  phar- 
macien , accoutumé  à toutes  ces  dénominations , 
peut-il  trouver  abfurde  & extraordinaire  qu'on 
défigne  les  combinaifons  de  l'alcool  avec  les  dif- 
férentes fublbnces  par  le  nom  du  diflolvant  Sc 
de  la  fublbnce  qui  y eft  diffoute  ? Et  loin  de  jetter 
la  confufion  dans  les  idées  comme  il  l'avance, 
n'eft-cc  pas  fubftituer  la  (implicite , l'uniformité 
aux  embarras  d'une  nomenclature  arbitraire , fou- 
vent  obfcurè , 8c  quelquefois  extravagante  ? N'cll- 
ce  pas  enfin  le  rapprocher  des  principes  géné- 
ralement adoptés  en  pharmacie  pour  une  multitude 
d'autres  comportions  ? 


Clajffificaiion  & dénomination  des  alcools  officinaux , d'après  les  principes  de 
la  nomenclÊturc  méthodique  de  la  chimie. 

Genre  premier.  Alcools  faims. 

$.  I.  Alcools-  acides  , combinaifons  de  t alcool  avec  Dénominations  anciennes. 

Us  acides.  - 

(Eau  de  Rabel. 

1".  Alcool  fulfurique  , (inf.) < Elixir  acide  d'Haller. 

(Elixir  antipodagrioue,  antinéphrétique  de  Dippel, 
Ejprit  de  nitre  dulcifié. 

Efprit  carminatif  des  trois. 

Efprit  de  fel  dulcifié. 

Eau  tempérée  de  Bafile  Valentin. 

Efprit  acide  de  tartre  dulcifié  de  Weftntmb. 

50.  Alcool  acétique,  (inf.) Préparation  non  employée. 

A.  Alcool  fulfurique  térébenthine , (mix.)....  Baume  aftrsngent  d'Edimbourg. 

B.  Alcool  ,.mi ,0,  («O-... 


1".  Alcool  nitrique  , (inf.).. 
50.  Alcool  muriatique,  (inf.). 
40.  Alcool  tarcareux,  (dift.).. 


$.  II.  Alcools étkérés  t combinaient  de  l'alcool  avec 
un  acide , mais  qui  dansi opération  , a acquis  une 
partie  de  l'odeur  </  des  propriétés  de  C éther. 

1°.  Alcool  éthéré  fulfurique,  (di^.) 

t".  Alcool  éthéré  nitrique , (dift.) 

}\  Alcool  éthéré  muriatique,  (dift.) 

A.  Alcool  éthéré  de  fuccin  , (inf.) 

B.  Alcool  éthéré  de  valériane,  (inf.) 

C.  Alcool  éthéré  de  gayac,  (inf.) 


(Liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman.  . 
lEfprit  éthéré  vitriolique. 

{Efprit  nitreux  éthéré. 

Liqueur  minérale  anodine  nicreufe. 

. Acide  muriatique  dulcifié. 

, Teinture  de  fuccin  avec  la  liqueur  d'Hoffman. 

. Teinture  de  valériane,  avec 

. Teinture  de  gayac , avec 


Ç.  111.  Alcools  alcalins  ou  combinaifons  de  l'alcool 
avec  un  alcali. 

1°.  Alcool  depotaffe,  (inf.) 

z°.  Alcool  de  foude , (inf.  ) 

j".  Alcool  ammoniacal , (dift.) 

A.  Alcool  ammoniacal  avec  l'opium  , (inf.).. . 
B-  Alcool  ammoniacal  de  valériane ,(  inf.  ).. . 

C.  Alcool  ammoniacal  aromatique , (mix)... 

D.  Alcool  ammoniacal  de  gayac  , ( inf.  ) 


CL  ilium  de  Paracelfe. 

< Teinture  âcre  de  tartre  des  métaux. 

(Teinture  âcre  d'antimoine  d’Hoffman. 

Efprit  de  fel  ammoniac  vineux  ou  fpiritueux. 
Liqueur  anodine  volatile. 

Teinture  de  valériane  volatile. 

Efprit  volatil  aromatique  huileux , &c. 

Baume,  élixir,  teinture  ou  eflence  de  gayac 
volatile. 


K..S.  Le*  préparation*  qni  fe  font  par  firopte  digelïion,  font  marquée*  par  l'abréviation  tinf.),  celle*  qui  exigent  la 
Ut-'.  , fou*  marquée*  pat  (dif.;  , Se  eclkt  qui  fe  tout  par  une  ample  mixture,  font  tüJigaéej  pat  (mu.) 
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Dénominations  and  tant  Si 

E.  Alcool  ammoniacs!  d’afTj-fœtida  , (Inf.)...^  Efprit  de  fd  ammoniac  fétide. 

F.  Alcool  ammoniacal  anifé,  (dit!.) * Efprit  de  fel  ammoniac  *nifé. 

f.  IV.  Aicools  falins fccondaircs  ,compoJîtions dans 

U f quelle  s t alcool  tient  en  dljfolution  quelques  fêla 
neutres  ou  fccondaircs. 

l“.  Alcool  de  minute  de  fer,  (inf.  ) Teinture  de  muriate  de  fer. 

1°.  Alcool  de  muriate  mercuriel , (inf.) (Solution  de  fublimé  fpiritueufe. 

3°.  Alcool  de  muriate  de  chaux  , (inf.) (Mixture  anti-venériene  des  Suédois , !cc. 

Genre  deuxieme. 


■Alcools  non  falins  , ou  oléagineux. 

§.  I.  Alcools  balfamiques . 
l".  Alcool  de  baume  de  Tolu,  (inf.). . . . 
1".  Alcool  de  baume  du  Pérou  , (inf.). . . 
Alcool  de  benjoin  (inf.) 

A.  Alcool  de  benjoin  aloëfé,  (inf.) 

B.  Alcool  de  benjoin  avec  l’opium  , ( inf.) 

C.  Alcool  balfamique  de  gayac,  (inf.).. . 

D.  Alcool  balfamique  aromatique , (inf.) 

$.  II.  Alcool  tlfincux  ( t ). 


Teinture  de  baume  de  Tolu. 

T c inture  de  baume  du  Pérou. 
Teinture  de  benjoin. 

Teinture  de  benjoin  compofée. 
Elixir  parégorique , ou  altnmatique. 
Elixir  ou  baume  de  gayac. 

Baume  de  vie  d’1  lonman. 


ln.  Alcool  d’aloes,  (inf.) 

a”.  Alcool  d’ammonium,  (inf.) 

3°.  Alcool  d’affa-fœtida , (inf.) 

4'.  Alcool  d’euphorbe,  (inf.) 

Jn.  Alcool  de  jalap,  (inf.) 

0°.  Alcool  de  gayac  , (inf.) 

7”.  Alcool  de  mirrhe , ( inf.) 

o®.  Alcool  de  fuccin  , (inf.) 

A.  Alcool  d’aloës  compofé , (inf.) 

B.  Alcool  de  jalap  comDofé , (inf.  ) 

C.  Alcool-réuno balfamique  , (inf.) 

§.  111.  Alcools  aromatiques  huileux  ( 1 ). 

1°.  Alcool  camphré  , (inf.) 

2°.  Alcool  de  canelle  , (dif.) 

3".  Alcool  d’iris,  (inf.) 

4”.  Alcool  de  lavande  par  di (filiation 

5®.  Alcool  de  romarin  , (dif.)..., 

A.  Alcool  aromat.  compofé  par  dillillation. 

B.  Alcool  aromat.  compofé  par  infufion. . . 


Teinture  fpiritueufe  d’aloê's.  . 

T einture  fpiritueufe  de  gomme  ammoniaque; 
Teinture  d’affaTcetida. 

Teinture  ou  elîence  d’euphorbe. 

Teinture  de  jalap. 

Elixir  anti-arthritique  des  Caraïbes. 

Teinture  de  mirrhe. 

Teinture  ou  elîence  de  fuccin  fimple. 

Elixir  d’aloés , de  propriété  de  Paracclfe. 
Elixir  de  jalap  compolé,  ou  authelmintique. 
Baume  du  Commandeur  de  Pérou. 


Efpric-de-vin  camphré. 

Eau  fpiritueufe  de  canelle. 

Eau  de  violette  de  Baumé. 

Eau-de-vie , efprit  de  lavande. 

Efprit  de  romarin , d’anthos , eau  de  la  reino 
d’Hongrie. 

Eau  vu  In.  fpir. , eau  d’arquebufade  de  Lémery,  Scc. 
Eau  vuln.  par  infulîon  , eauvuln.  rouge  , Scc. 


$.  IV.  Alcools  extrait  ifs. 

1°.  Alcool  de  cachou,  (inf.) ; Teinture  de  catechu. 

2°.  Alcool  de  caltorcum , ( inf.  ) Teinture  de  calforeum,  effence. 

Alcool  de  calforeum  compofé , (inf.) Elixir  fœtida,  anti-hilférique  utérin. 

}e.  Alcool  de  cafcarille , (inf.) Teinture  de  cafcarille. 

4".  Alcool  de  cantharides  ( inf.  )... Teinture  de  cantharides. 

j°.  Alcool'd’énula-campana  compofé  , (inf.)...  Elixir  carminatif  de  Dalles. 

6°.  Alcool  de  fourmis,  (dif.) Efprit  de  fourmis. 

cTeinturc  de  gentiane  compofée. 

y”.  Alcool  de  gentiane  cOmpofé,  (inf.) ^Elixir  ilomachique  ou  teinture  amère  d’Editn- 

( bourg, de  Stoughton,  Scc. 

( 1 ) Il  fout  rapporter  1 cette  i'ettion  toutes  les  préparations  dciHnéts  pour  les  arn , 0c  qui  font  connues  tous  les  non»  de  venu 
fpiritueux , venus  si  Vefpris-de^x-in. 

(t  ) On  doit  rapporter  à cette  feftion  coures  les  liqueurs  aromatiques  qui  fe  prépare»*  foui  la  table,  pour  b toilette , U qui 
font  l'objet  particulier  de  la  parfumerie  ti  du  Uquanùc. 
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S3.  Alcool.de  genièvre,  (dif. ) . .'. . Eaudegen.fpiritueufe,  eau-de-vie,  efprit  de  genl 

9".  Alcool  d'helle^ore  noir,  ( inf. ) ».  Teinture  d’hetlebore  noir. 

lo\  Alcool  d'opium  , (inf.) ..•Teinture  d'opium. 

Alcool  d’opium  fatrané , (inf.) Laudanum  liquide,  gouttes  anodines  de  Sydenham» 

Alcool  d’opium  camphré , ( inf.  ) .....  Teinture  d'opium  camphrée. 

n".  Alcool  de  pimprcnelle,  (inf.) Teinture  ou  olience de pimpreneüe. 

11".  Alcool  de  pimp.  compofé , (inf.) Effcnce  de  pimp. 

1 j°.  Alcool  de  quina  , (inf.) Teinture  d’écorce  du  Pérou. 

Alcool  de  quina  , compofé , (inf.) Teinture  decorce  du  Pérou , compofée. 

14'.  Alcool  de  rhubarbe  , (inf.) Teinture  de  rhubarbe. 

Alcool  de  rhubarbe,  compofé,  (inf.).....  Teinture  de  rhubarbe  compofée. 

if".  Alcool  de  fafran,  (inf.) Elbnt-de-vin  fafrané  , eau  peftilent.  d’Hartmann. 

16”.  Alcool  de  favon  camphré . ( inf.  ) Efp.de  layon,  èfp.réfoIutif,oaume  favonneux,  Scc. 

17°.  Alcool  de  fabine  ,(  inf.  ) Teinture  de  fabine. 

18".  Alcool  de  vers  de  terre,  (dif.) Efpritdevers  terre  lires. 


I 

Sans  doute  il  eut  été  très-facile  de  diftingner 
par  le  nom  même  d alcool , des  compolitions  dans 
Icfauclles  il  entre  ; pour  cela  , il  eut  fufii  de 
changer  la  tetminaifon  du  mot,  aufli  on  auroit 
pu  défigner  fous  le  nom  d'a!eoo!at  les  compofi- 
pofitions  dans  lefquelles  entre  l'alcool , comme 
on  appelle  cirât  les  Compolitions  auxquelles 
la  cire  donne  la  Confiftance;  nous  avions  d'a- 
bord penfé  à cette  addition  , mais  comme 
l’alcool  cli  toujours  le  produit  de  la  fermenta- 
tion vineufe , comme  il  eil  touj#urs  de  même 
nature , il  ne  peut  y avoir  d’inconvénient  à con- 
lérver  le  mot  primitif  pour  défigner  les  com- 
pofitiom  dam  lefquelles  tl  entre  comme  diffotvant. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  alcools  officinaux  fe  pré- 
parent ou  par  fimple  mixture , ou  par  digeiiion  , 
ou  enfin  par  diftillation.  Tous  les  pharmaciens 
île  procèdent  pis  de  la  même  manière  à la  pré- 
paration des  memes  alcools,  & tandis  que  les 
uns  opèrent  par  la  diftillation  , les  autres  fe  bor- 
nent à une  (impie  digeftion.  i_e  choix  de  l’une 
cm  de  l’autre  de  ces  méthodes  n’eft  cepen- 
dant point  indifférent,  il  doit  être  fondé  fur 
la  nature  même  de  la  combinaifon  : nous  indi- 
ouerons  par  la  fuite  à chaque  formule , la  mé- 
thode qui  paroitra  préférable , nous  nous  borne- 
rons ici  à quelques  préceptes  généraux. 

1 '.  La  mixture  ne  peut  avoir  lieu  que  lors- 
qu'il s'agit  d unir  à l’alcool  une  huile  volatile  , 
«u  quelqu  autre  fubftance  fluide  -,  ainfi  on  prépare 
fouvenr  dans  le  commerce  les  alcools  aromatiques 
en  mêlant  avec  l’alcool  quelques  gouttes'd  une  huile 
volatile  extraite  des  plantes  aromajiques  ; mais 
ae  procédé  ne  rempli  qu’incomplettentent  l'objet 
qu'on  fe  propofoic  ; les  combinaifons  font  peu 
animes,  i'huile  volatile  lé  fépare  facilement  par 
l'addition  de  l’eau  ; aufli  dans  les  pharmacies,  on 
se  doit  fe  borner  à la  (impie  mixture  que  pour 
quelques  prépararionspartituüères,  & lorfqu  elles 
doivent  être  faites  dans  l'inftant  même. 

i*.  L’infulion  ou  digeftion  convient  générale- 
ment pour  la  préparation  de  tous  les  alcools  of- 
ficinaux ; elle  eft  lur-tout  néceüaire  , lorfque  les 
tubftantes  fut  Iciqttflles  doit  agit  (ypt 


lèches  , complètes , d une  folution,  d’une  com- 
binaifon difficiles;  c’eft  dans  des  vailfeaux  de 
verre  ou  de  terre  cuite  ei^grès  qu’on  met  l’al- 
cool eu  contait  avec  les  mixtes  dont  il  doit  ex- 
traire quelques  principes  ; on  fe  fert  ordinaire- 
ment de  voijfeaux  de  rencontre  , de  ballons  ou  de 
matras  à long  col , bâchés  avec  un  liège,  avec 
un  papier  ou  un  parchemin  collé  fur  l’ouverture , 
3»  fi  fa  préparation  exige  par  la  fuite  la  diftil- 
lation, on  en  tait  quelquefois  la  digeftion  dans 
des  alambics , dans  des  cornues  ; mais  dans  tous 
ces  appareils  , pour  prévenir  la  rupture  des  vaif- 
feaux  qui  pourroit  érre  produite  , foit  par  la  feule 
raréfaction  de  l’air  renfermé , foit  par  la  vapo- 
r dation  de  l’alcool  , ou  par  le  dégagement  des  gaz , 
il  importe  d’y  conferver  une  petite  ouverture 
qu’on  bouche  avec  un  morceau  de  lut , 8cc. 

I orfqtie  les  fubltances  fur  lefquelles  l’alcool  doit 
agir  font  loches  , on  les  pulvérife;  lorfqu  elles  peu- 
ventproduire  de  l’elfervefcenceavecl'alcool,on  en 
fait  le  mélange  peu-à-peu  & avec  précaution. 

Souvent  la  digeftion  doit  être  aidée  par  l'a- 
gitation, fouvent  elle  exige  une  chaleur  plus  ou 
moins  grande  , & elle  doit  être  de  plus  ou 
moins  longue  durée , fuivant  la  qualité  des  mixtes 
fur  lefquels  on  opère. 

En  général,  on  doit  fe  borner  i la  digeftion, 
lorfque  le  principe  médicamenteux  confifte  dans 
une  fubllance  balfamique  , rélîncufe,  extraitive, 
moins  volatile  que  l'alcool , ou  lorfque  la  com- 
binaifon première  éprouveroit  une  altération , 
une  décompofition  par  la  chaleur  de  la  diftilla- 
tion; mais  dans  tous  les  cas  où  l’on  fe  borne 
à la  digeftion,  il  importe  toujours  de  tirer  au 
clair  la  liqueur  ou  de  la  filtrer  lorfque  la  folution 
eft  completre. 

Enfin  dans  les  préparations  compofées  de  plu- 
(ieurs  fubftances  rélîrveufes,  baUamiques , extrac- 
tives , il  convient  de  faire  infufer  féparémenc 
ces  liibllances  dans  dfférentes  portions  de  l'al- 
cool qu’on  doit  employer  pour  la  compolîtion  , 
ainfi  on  prend  une  partie  de  l’alcool,  8c  on  y 
fait  inftifer  d’abord  les  racines,  les  fleurs,  le* 
bois , dans  uuc  autre  , on  fait  iniufer  les  gomm^s- 


Digitized  by  Google 


1 1 1 


A L C 

réfines , cnlln  s'il  entre  dans  la  compnfition  des 
baumes , on  les  diffout  dans  une  troifième  por- 
tion de  l’alcool  ; lorfrjue  l'alcool  eft  charge  de 
tqps  les  principes  qu'il  peut  extraire  de  ces  diffé- 
rents mixtes,  on  le  décante,  on  mêle  enfemble 
ces  différentes  diflolutions,  on  réunit  enfuite  dans 
lin  ballon  tous  les  réfidus  de  la  première  digef- 
tion  , 8c  on  y verfe  la  dernière  portion  de  l'alcool 
qu’or.  avoit  réfervce  : enfin  lorfqu’on  a extrait 
toutes  les  parties  folubles  , on  décante  la  liqueur, 
& on  la  mêle  aux  premières  diflolutions  ; cette 
méthode  d’opérer  fournit  alfurément  des  diffolu- 
tions  plus  chargées , plus  colorées  que  fi  on  eut 
d’abord  verfë  toute  la  quantité  de  l’alcool.  11  nous 
paroit  cependant  que  cet  objet  mérite  encore 
quelques  conlidérations  ; car  il  eft  certain  que  dif- 
férentes teintures  ou  diflolutions  faites  par  l'al- 
cool, fe  précipitent  lorfqu  on  les  mélange;  mais 
ce  fait  ni  pas  encore  été  fuivi  avec  allez  d at- 
tention pour  qu’on  puifle  en  tirer  des  confé- 
quences  inconteftables. 

J”.  La  diftillation  eft  le  dernier  moyen  em- 
ployé dans  la  préparation  des  alcools  officinaux; 
elle  procure  une  combinail'on  plus  intime,  plus 
durable , elle  eft  généraleineht  nécertaire  pour  la 
préparation  des  alcools  huileux,  aromatiques, 
torique  les  fubftances  employées  font  d’une  fo- 
lution  difficile  , ou  contiennent  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  de  muqueux,  de  principe  colorant, 
qui  n’ajoutent  aucune  qualité  utile  à la  prépa- 
ration ; cette  méthode  ne  peut  être  employée 
que  lorfque  les  fubftances  dont  l'alcool  eft  chargé , 
8c  qu'il  importe  d’y  conferver , peuvent  être  en- 
traînées dans  l’aâe  de  la  diftillation  ; cette  opé- 
ration fe  fait  tantôt  dans  des  alambics , tantôt 
dans  des  cornues , & l’on  diftille  au  bain  marie 
ou  au  bain  de  fable , fuivant  la  nature  des  fubf- 
tances employées  , mais  toujours  à un  feu  mo- 
déré. 

On  peut  procéder  à la  diftillation , immédia- 
tement aptes  le  mélange,  toutes  les  fois  que 
l'affinité  divellente  de  l’alcool  avec  les  ptincipes 
qu'il  doit  difl'oudre,  eft  fupérieure  aux  affinités 
quiefeentes  de  ces  mêmes  principes  ; mais  dans 
le  cas  oppofé,  il  faut  commencer  par  une  di- 
‘geftion  continuée  plus  ou  moins  long-temps. 

On  peur  dilbllerà  ficcité,lorfqu'on  emploie  un 
alcool  reétilié  8r  des  huiles  volatiles  ou  des  fubf- 
tances lèches,  & qui  ne  puiffent  point  fe  char- 
bonnier, mais  il  fjut  interrompre  la  diftillation 
après  avoir  obtenu  un  quart , un  tiers , ou  une 
'moitié  de  la  malfe  roule  du  liquide  quand  l’al- 
cool eft  foible  de  première  diftillation , ou  quand 
on  a feulement  employé  du  vin.  Il  faut  obfer- 
ver  les  memes  attentions  quand  on  a mis  dans 
la  tucurbite  de  l’alambic  des  plantes  fraîches  plus 
ou  moins  aqueufes  ; la  quotité  de  l'alcool , la 
quotité  des  plantes  détermine  la  quantité  de  li- 
queur qu’on  doit  recueillir  dans  le  récipient. 

Toutes  les  attentions  à avoir  font  fondées 
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fur  la  volatilité  de  l'eau  au  degré  de  I'ébHllition  , 
8c  même  un  peu  au-deffous  de  ce  degré  mais 
on  fent  qu’elles  ne  feraient  pas  néceffiires,  fi 
l'on  régloit  le  feu  de  manière  à ne  jamais  porter 
la  chaleur  à ce  degré.  Au  refte,  comme  il  eft 
poflible  qu’on  s’écarte  de  cette  règle,  8c  flutiii 
ne  puiffe  pas  évaluer  au  jufte  la  quantité  d'elcool 
qui  peut  s'élever  ; il  faut , pour  fe  prémunir 
contre  l’erreur,  avoir  un  récipient  d'une  capa- 
cité connue  8c  percé  d’un  petit  trou  que  i’ou 
tiendra  ferme  par  un  petit  morceau  de  lut  gras’; 
fur  la  fin  de  l’opération  , on  débouchera  cette  ou- 
verture pour  juger  par  l’odeur , par  l’inflamma- 
bilité de  la  vapeur  qui  s'échappera , fi  l’alcool  a 
cefle  de  paffer.  Cette  précaution  fera  encore  avan- 
tageufe  dans  quelques  diftillations,  parce  qu'il 
etf  des  fubftances  qui  fournilfent  des  gaa  capables 
de  brifer  les  vaiffeaux  par  leur  expanfion  , 8c  ojj 
fe  mettta  ainfi  à l’abri  de  cet  inconvénient. 

Mais  qiiclqu’attentif  que  l'on  foit,  il  eft  pol- 
fible  que  la  liqueur  paffée  dans  le  récipient  n’ait 
pas  le  degré  de  pureté  qu’on  doit  defirer , qu'elle 
foit  trop  aqueufe  , ou  qu’il  fe  foit  élevé  Je  l'huilg 
non  diffoutc. 

Dans  ce  cas-ci,  on  pourra  féparcr  les  huile; 
furabondantes , par  une  fi  rration  à travers  un 
papier  fans  colle,  double  8c  imbibé  d’eau  , ou 
même  par  le  moyen  de  l’entonnoir , ainfi  qu’il  fer* 
dit  à l'article  huiles  volatiles.  Lorfque  la  liqueur 
fera  trop  chargée  de  phlcgmc , on  réitérera  la 
diftillation  à un  feu  très-doux  & fort  au-deflous 
du  degré  de  l'eau  bouillante. 

Lorfque  les  alcools  auront  acquis  la  perfeâion 
defirée , on  les  confervera  dans  des  flacons  de 
criftal  fermés  par  un  bouchon  de  même  matière 
ufé  à l’émeril. 

I Genre  des  aicoois  officinaux. 

Alcools  falins. 

Nous  comprenons  fous  ce  titre  génériqjfejutes 
lés  combinaifons  de  l'alcool  avec  une  fubftance 
faline,  8c  quoiqu'on  r.e  reconnoifl'e  que  trois 
fortes  de  fubftances  falines,  ravoir  les  acides, 
les  alcalis  8c  les  feîs  neutres  ou  fecondaires,  nous 
diftinguerons  conformément  au  tableau  que  nous 
en  avons  donné,  quatre  efpèces  principales  d’alcools 
falins  , dont  nous  traiterons  dans  autant  de  fec- 
tions  particulières.  Nous  diftinguerons  encore  ces 
alcools  en  [impies  0 en  compofrs  ; nous  appellolis 
fimples  , les  préparations  dans  lefquelles  l’alcool 
dent  en  diffolution  une  feule  lubftanee,  8c  nous 
nommons  compofîs , celles  dans  lefquelles  l’alcool 
eft  combiné  avec  deux , trois  , ou  même  un  plue, 
gtaad  nombre  de  fubftances. 

Ç.  Ier.  Alcools  acides. 

L'alcool  peut  s’urçii  eu  toutes  proportions  avec 
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prefque  tous  les  acides  connus  , mais  il  ne 
lonn-.  pas  as'ec  tous  une  combinaifon  également 
int  ttK- , & qui  foit  egalement  utile  dans  nos 
pharmacies;  ce  feroit  donc  s'arrêter  à des  ob- 
jets fiiperflus  que  d'examiner  & de  rechercher 
toutes  les  combinaifons  poflibîes  de  l'alcool  avec 
les  differentes  efpèces  d’acides.  La  pharmacie, 
comme  en  conviennent  tous  les  hommes  inflruirs 
& de  bonne  foi , ell  déjà  furchargte  d'un  fi  grand 
nombre  de  préparations  & de  formules  compli- 
quées , bizarres  , ridicules  , inutiles  ou  mèmedan- 
gereufes  , qu'on  ne  fauroit  apporter  trop  d'at- 
tention à ne  pas  multiplier  ces  préparations  j nous 
nous  bornerons  donc  a décrire  cinq  efpèces  d'al- 
cools acides  généralement  employés  , ou  qui  nous 
paroifletit  pouvoir  l’être  avec  avantage  dans  quel- 
ques cas  ; nous  ferons  connoitre  les  différents 
modes  d’operations  qui  ont  été  fucceflîvement 
confeillés  ou  employés  pour  la  préparation  de 
tes  alcools  ; mais  quoique  ces  details  hifloriques 
fervent  à faire  connoitre  les  progrès  de  l'art, 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas  en  traitant  des 
autres  efpèces  d’alcools  moins  importans  , nous 
nous  bornerons  fimplement  à en  expofer  la  for- 
mule , le  mode  de  préparation  le  plus  convenable , 
tir  à indiquer  en  peu  de  mots  leur  ufage  & leurs 
propriétés  principales. 

Ces  alcools  acides  font  généralement  connus  fous 
le  nom  d acides  dulcifiés  , ou  efprits  acides  vineux  , 
Sr  ces  préparations  font  non-feulement  fort  utiles 
en  médecine,  mais  encore  elles  forment  un  dif- 
lolvant  compofé,  que  l'on  peut  employer  avec 
beaucoup  d avantage  pour  extraire  les  réfutes  8c 
les  principes  de  différents  mixtes. 

Première  ejp'eee.  Alcool  acétique. 

Tour  faire  cette  préparation,  il  faut  employer 
de  l'acide  acétique  8c  de  l'alcool  reêtifié  ; & pour 
rendre  la  combinaifonplus  intime , on  les  laine  en 
dige  It^m  l ur  un  bain  de  fable  modérément  échauffé 
rend^Pkoit  ou  dix  jours  ; d'après  les  effais  que 
nous  avons  faits  , il  nous  a paru  que  la  meilleure 
proportion  étoit  de  quatre  parties  d'alcool  fur 
une  d'acide  acétique;  l'odeur  très -vive  8c  pé- 
nétrante dans  l'infiant  du  mélange,  s'adoucit  par 
la  combinaifon  avec  l'alcool , 8c  après  quelques 
jours  de  digelfion  , la  liqueur  ne  rougit  les  pa- 
iers  bleux  qu’après  l'évaporation  de  l'alcool  ; 
rülée  dans  une  cuillier,  elle  laide  une  eau  fai- 
blement acide , 8c  ayant  encore  la  faveur  de  l’al- 
cool , circonftances  qui  annoncent  une  combi- 
nation intime  de  l'alcool  avec  l'acide  ucétiqu^ 

Cette  préparation  n'eft  point  employée  en  mé- 
decine, mais  il  nous  paroît  qu'elle  pourroit  l'être 
avec  avantage , fur-tout  dans  les  maladies  putrides, 
comme  un  anti-feptique  cordial  , propre  à eici- 
ter  l’action  vitale , 8c  à favorifer  rexcrqrion  des 
tueurs  8c  des  urines  ; la  dofe  en  feroit  de  quatre 
cents  foùunte  gouttes  dans  des  potions  appro- 


priées 8c  prifes  à la  cuillerée.  Cette  préparation 
pourioit  aulli  être  employée  en  pharmacie  comme 
un  difTolvant  compofe  , propre  à extraire  les  ré- 
fines & les  principes  médicamenteux  de  différentes 
fubllances  ; & ce  font  ces  confidérarions  qui  n#us 
ont  engagés  à faire  mention  ici  de  cette  prépa- 
ration. 

1°,  Alcool  muriatique,  précédemment  acide  du  ftl 
commun  doux,  ou  acide  muriatique  dulcifié  , ef- 
prit  vineux  muriatique  , eau  tempérée  de  Bafile 
P aient  in  , Oc.  Oc. 

La  combinaifon  de  l’acide  muriatique  8c  de 
l'alcool  a été  connue  par  plufïeurs  anciens  chi- 
miltes,  tels  que  Raymond  Lulle  , lfaac  le  Hol- 
landois , 8cc.  mais  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
obfcure  ; Bafile  V alentin  cil  le  premier  qui  ait 
décrit  avec  clarté  le  procédé  à Cuivre  pour  pré- 
parer cette  compofition,  8c  l'on  verra  que  les 
modernes  qui  ont  travaillé  fur  le  même  fujet , 
n'onr  fait  que  perfectionner  les  procédés , 8c 
Cuivre  1 idée  qui  l'avoit  conduit  à les  employer. 
Par  le  premier,  il  preferit  de  mêler  l'acide  mu- 
riatique à l'alcool , de  difliller  ce  mélange , Üâ 
de  verfer  trois  fois  dans  la  cornue  ce  qui  aura 
paffé  dans  le  récipient.  II  employoit  dans  le  fé- 
cond le  tnuriace  d'antimoine  fublimé,  ou  beurre 
d'antimoine  qu’il  reftifioit  avec  l’alcool. 

Salomon  1 rimofinus  fe  bornoit  à verfer  de 
l'alcool  fur  du  muriace  mercuriel  corrofif,  8c 
par  des  diftillations , des  cohobatfons  , des 
rectifications  multipliées  , jufqu'à  ce  qu'il  retirât 
une  liqueur  limpide,  il  obtenoit  l’alcool  muria- 
tique. '/Jh*>£ÉÜ 

Paracelfe,  pour  avoir  la  même  préparation, 
employoit  les  deux  procédés  de  Bafile  Valen- 
tin, celui  de  Trimofinus,  8c  un  quatrième,  qui 
contilloii  à difToudre  du  muriate  de  foude  ou 
fel  marin  dans  du  fuc  de  raifort  , â difliller 
cette  diffolution , 8c  â mêler  à l’alcool  le  pro-  » 
doit  de  la  diftillation. 

Pott,  des  œuvres  duquel  nous  avons  extrait 
ces  détails,  (deuxième  dilfertation  du  tome  H 
de  la  traduction  de  M.  Machv.)  fait  obier- 
ver  que,  depuis  Paracelfe  jufqu'à  Béguin  , les 
chimilîes  ne  le  font  pas  occupés  ae  cet  alcool  ; que 
Béguin  n'a  même  tait  que  copier  ce  que  Para- 
celfe en  avoit  dit,  nuis  quellartman,  dans  fes notes 
fur  CroDius  , avance  que  l’acide  muriatique  s a- 
doucit  uniquement  par  le  moyen  de  l'alcool , 
foit  qu’on  ajoute  cette  liqueur  avec  le  fel,  ou 
qu’on  la  mêle  à l'acide  muriatique  pour  les  coho- 
ber  enfermée. 

Le  même  auteur  dit  encore  que  Kefler  re- 
commande l'alcool  arguijé  par  les  crifiaux  doux  de 
fel  marin  ; que  Catdilutius  preferit  de  dilliller  trois 
fois  le  mélange  de  parties  égales  d'acide  mu- 
riatique 8c  d’alcool  , pour  avoir  un  préfervatif 
contre  b pelle  ; & que  Alaen , ainfi  que  plufieurs 

mtdecins. 


Die 


A L C 

médecins  Hollandois  avant  fait  ufage  de  cet  al- 
cool dans  leur  pratique , c’eft  d après  eux  qu'on 
a commencé  à remployer  affez  fréquemment  en 
médecine. 

Cependant , malgré  leur  exemple  , on  a long- 
temps confidéré  cet  alcool  comme  un,  remède 
fufpeél  ; on  a long  temps  héfité  fur  la  nature  de 
cette  combinaifon , les  propriétés  & le  mode  de 
l’obtenir,  parce  qu’on  n'employoit  que  des  pro- 
cédés , parce  qu’on  n’avoit  pas  faifi  les  principes 
qui  doivent  diriger  dans  cette  préparation.  L’im- 
perfeflion  de  la  plupart  des  alcools  muriatiques 
qu'on  trouvoit  alors  dans  la  pharmacie,  con- 
firmoit  encore  dans  cette  idée  ; on  ne  voyoit , 
dans  cette  préparation , qu'un  fimple  mélange 
d'acide  avec  l'alcool  ; mais  enfin  la  chimie  plus 
éclairée  a fait  ceffer  toutes  les  incertitudes  fur 
xct  objet  ; elle  a fait  connoitre  .que  l'on  pou- 
voit  d'une  manière  alfurée  8c  par  des  procédés 
fimples  8c  faciles  obtenir  une  combinaifon  intime 
de  l'acide  muriatique  avec  l'alcool , 8c  procu- 
rer conilamment  cet  état  de  dulcification  ou 
de  combinaifon  que  la  médecine  ddire  dans  I’u- 
fage  de  ce  remède  s enfin  l'expérience  a dé- 
montré que  pour  parvenir  à ce  point,  il  y a 
deux  conditions  cfientielles , l'une  d’emplovcr 
un  acide  muriatique  concentré  ou  fumant  , 8c 
l'autre  de  choilir  un  alcool  rectifie. 

Tous  les  artilles  l'ont  d accord  fur  la  néceffité 
de  ces  conditions  , 8c  nous  verrons  dans  l’expo- 
fuiondesdifférenspiocédésqur  font  en  uface,  qu'ils 
fe  font  tous  aftrcints  à les  remplir;  mais  tous  ne  pen- 
fent  pas  de  même  au  fujet  des  dofes  refpeétives 
de  ces  deux  drogues  ; les  uns  emploient  deux  par- 
ties d'alcool  contre  une  d’acide  , les  autres  trois  , 
quatre  Sc  même  fïx  ; ils  durèrent  auifi  d’opi- 
nion , relativement  au  procédé  à fuivre , les  uns 
regardent  comme  fuffifante  une  digeftion  de  deux 
à trois  jours , les  autres  de  dix  , douze , même 
quatorze  , 8c  il  en  ett  qui  diilillent  le  mélange 
. 8c  répètent  les  dilKUations , en  verfant  dans  la 
cornue  ce  qui  cft  paflé  dans  le  récipient. 

Maetz  , 8c  d'autres  chimilles , au  rapport  de 
M.  Pott  dans  l'ouvrage  cite  , méloient  l'alcool 
xeâifié , au  muriate  de  fonde , v ajoutoient  de 
l’acide  fulfurique  8c  diflilloient  le  mélange , ou 
bien  faifoient  diffoudre  une  livre  de  muriate  de 
foude  dans  de  l’eau  bouiliante , 8c  méloient  à 
cette  diffolution  trois  livres  d’alcool  reûifié  8c 
une  livre  d’acide  fulfurique , puis  foumettoienc 
le  mélange  à la  diftillation. 

Mais , comme  l’obferve  très-bien  M.  Fott , ces 
procédés  font  défectueux , parce  qu’ils  ne  four- 
nirent qu'un  produit  impur  bien  éloigné  de  l'ob- 
jet qu'on  dehre,  puifque  cette  préparation  fe 
trouve  toujours  affoiblie  d’une  certaine  quantité 
d'eau,  toujouts  chargée  d'ùne  affez  grande  quan- 
tité d'acide  fulfurique  qui  a été  vaporifé  dans 
l'aète  de  la  dilfillation. 

Glauber  cité  par  M.  Pott , procédoit  d’une 
Chimie.  Tome  II. 
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manière  bien  differente  i il  mêlait  fïx  parties 
d’alcool  à une  partie  d'acide  muriatique , 8c  en- 
flammoit  le  mélange  fous  la  cloche  ; il  mettoit 
fur  le  rélîdu  du  nouvel  alcool  qu’il  faifoit  encore 
brûler  8c  remettoit  la  liqueur  qui  couloir  le  lopg 
des  bords  de  la  cloche , mais  il  n'avoir  qu'une 
eau  légèrement  acidulé , 8c  non  pas  un  alcool 
muriatique. 

M.  Pott  fait  encore  mention  d'un  procédé 
u’il  qualifie  d'ingénieux , 8c  qui  confille  à mettre 
ans  un  récipient  huit  à dix  parties  d'alcool , Sc 
dans  une  cornue  tubulée , quatre  parties  de 
muriate  ammoniacal  ou  fel  ammoniac  i après 
avoir  réuni  le  ballon  8c  la  cornue  8c  lute  les 
jointures  , l’artiltc  verfoit  par  la  tubulure  deux 
parties  d acide  fulfurique  i le  muriate  ammonia- 
cal éroit  décompofé , l'acide  fulfurique  s’unilToit 
à la  bafe  de  ce  fcl , 8c  en  dégageait  le  muriatique 
qui  paffoit  dans  le  récipient , 8c  alloit  fe  com- 
biner avec  l’alcool  qu’on  y avoit  mis. 

Ce  procédé  a paru  fi  bon  à M.  Pott , qu'il 
le  regarde  comme  le  moins  difpendieux  8c  le 
plus  certain , mais  il  fubflitue  au  muriate  ammo- 
niacal celui  de  fonde  ou  fel  marin  commun.  M. 
de  Machy,  dans  les  notes  dont  il  a accompagné 
fa  traduction , improuve  ce  procède , parce  qu'on 
ne  peut  pas  favoir  quelle  elt  la  quantité  d'acide 
muriatique  qui  aura  été  dégagé  par  le  fulfurique, 
8c  Qu’une  portion  de  cet  acide  pourra  fe  va- 
porifer,  palier  dans  le  récipient  conjointement  avec 
l'acide  muriatique  , fe  combiner  avec  l'alcool,  ce 
qui  formeroit  une  coropoittion  chargée  de  deux 
acides.  Le  traducteur  de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres , fait  au  fujet  de  ce  mélange  la  même  re- 
marque , trais  nous  croyons  qu'if  eft  aifé  de  faire 
ceffer  aujourd'hui  les  craintes  de  l’un  8c  de  l'autre 
de  ces  ù\  ans. 

1e.  On  fait  par  les  expériences  de  MM.  Berg- 
man 8c  Kirvau  , que  dans  quatre  onces  de  mu- 
riate de  foude  , il  y a environ  deux  onces  d'a- 
cide -,  ainfi  l'on  peut  évaluer  la  quantité  que  le 
fulfurique  déplacera. 

i . 11  eft  probable  que  ce.  dernier  acide  , quoi- 
que plus  pefant  que  le  muriatique , quoiqu'attiré 
par  la  bâte  du  muriate , ayant  plus  d'affinité  avec 
l'alcool  que  n'en  a l'acide  muriatique , paffera 
en  partie  dans  le  récipient , Sc  fe  confondra  ' 
avec  l'alcool  muriatique  ; mais  d l'aide  du  mu- 
riate de  baryte , il  fera  facile  de  reprendre  l’a- 
cide fulfurique  8c  de  purifier  l'alcool;  une 
double  affinité  procurera  cette  dépuration , la 
baryte  s'emparera  de  l'acide  fulfurique  8c  rendra 
le  muriatique  en  échange  à l'alcool. 

Ainft  nous  regardons  le  procède  approuvé  par 
M.  Pott,* comme  méritant  la  préférence  far 
tous  ceux  qui  avoient  été  imaginés  avant  lui , 
pourvu  qu’on  emploie  à fa  dépuration  le  nm- 
riate  bar  y tique. 

lîoerhaave  8c  les  auteurs  des  difpenfaires  do 
Wfttemberg,  de  Brandebourg,  8c  de  plufieurt 
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autres  , veulent  qu'on  procède  par  la  diftillation 
à h préparation  de  l'alcool  muriatique  & qu'on 
mêle  tiois  parties  d'alcool  à une  d'acide  dans 
la  cornue , cela  nous  paroît  moins  avantageux 
que  de  prélenter  l’acide  en  vapeur  à l’alcool 
contenu  dans  le  récipient. 

M.  Spielnun  dans  ta  pharmacopée  admet  ce 
procède  , mais  ne  fait  le  mélange  que  de  fix 
parties  d alcool  contre  huit  d'acide;  parce  moyen 
il  prétend  avoir  dans  le  récipient  un  alcool 
très-huileux  & très-acide  ; mais  pour  en  modé- 
rer l'acidité , il  preferit  de  mêler  enluite  une 
once  de  cet  alcool  à quatre  onces  de  nouvel 
alcool  ; procédé  qui  donnera  un  excellent  alcool 
muriatique  dulcifié 

Le  favant  traducteur  de  la  pharmacopée  de 
Londres  propofe  de  faire  dinerer  feulement  dans 
un  matras  garni  de  fon  vailîcau  de  rencontre , 
liir  un  bain  de  fable  pendant  dix  à douze 
jours , un  mélange  d'une  partie  d'acide  muria- 
tique fumant  avec  trois  parties  d'alcool  rectifié  ; 
on  obtient  par  ce  procède  une  liqueur  citrine , 
d'une  odeur  agréable  & qui  n eft  point  corrofive. 
On  ne  peut  le  retufer  à reconnoître  que  de  tous 
les  procèdes  , c'eft  le  plus  fimple  Su  le  plus  fa- 
cile a pratiquer.  Malouin  confeille  à-peu-ptës 
le  même  procédé  ; nous  en  rapporterons  la  for- 
mule , parce  qu'elle  préfente  le  détail  de  toutes 
les  attentions  qu  il  laut  avoir  dans  cette  opé- 
ration. 

» Mettez  dans  un  grand  matras  huit  onces 
d'alcool  reétifié  : verfez-y  peu-i-peu  quatre  onces 
d'acide  muriatique  , & chaque  fois  que  vous 
y en  aurez'mis , bouchez  le  matras  avec  un  bou- 
chon de  licge.  Lorl'que  tout  l'acide  muriatique 
y aura  été  verfé  , mettez  à la  place  du  bouchon 
un  autre  petit  matras  renveefé  8c  luttez-en 
exactement  les  jointures  ; biffez  le  tout  en  cet 
état  pendant  huit  ou  neuf  jours , remuant  de 
temps  en  temps , enfuite  faites  digérer  encore  pen- 
dant un  mois  fur  les  cendres  chaudes , à un  feu 
de  fable  très-doux  , n oubliant  pas  de  remuer 
tous  les  jours  ; enfin  bille/  bien  refroidit  le  tout , 
& vtrfez  cette  liqueur  dans  une  bouteille  que 
vous  boucherez  exactement  ». 

Ce  procédé  fimple  8c  facile , qui  eft  également 
indique  dans  la  pharmacopée  de  Paris , remplit 
bien  l'objet  qu'on  fe  propofe , mais  la  dofe  de 
l’acide  muriatique  nous  paroît  un  peu  trop  forte 
dans  cette  formule,  8c  nous  croyons  plus  con- 
venable de  n’employer  qu’une  partie  d’acide  con- 
tre trois  d’alcool. 

Les  propriétés  médicinales  de  cet  alcool  fe  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  de  tous  les  acides 
minéraux  , mais  elles  en  different  par  une  forte 
d’etat  favoneux  ; il  ncutralife  comme  les  acides 
les  humeurs  alcalefccntcs  , corrige  8c  prévient  la 
putridité,  calme  la  foif,  ftimule  les  fibres, 
mais  il  agit  avec  une  force  modcrëe  8c  en  qua- 
lité de  fubftance  favoneufe  il  devient  un  dilfll- 


vant  efficace  des  humeurs  muqueufes  trop  denfes. 
La  réunion  de  ces  propriétés  le  rend  ftoma- 
chique , apéritif , & diurétique  ; on  le  donne  à 
la  dofe  de  jo  à go  gouttes  dans  un  véhicule 
approprié  à 1a  maladie  contre  laquelle  on  y a re- 
cours , ou  dans  des  titanes  jufqu’i  agréable  aci- 
dité. 

On  recommande  l’alcool  muiiatique  à la  dofe 
défignée  ci-deffus , contre  les  accidens  qui  ac- 
compagnent & fuivent  l'ivreffe. 

Cn  débité  à Paris  , fous  le  titre  tenu  de  Be'- 
teau  Sc  de  Bsllojlt , une  liqueur  à laquelle  on  at- 
tribue des  propriétés  merveilleufes  contre  les 
fuites  des  chiites  8c  des  coups  reçus  ; mais  cette 
eau  fi  vantée  n’eft  autre  choie  qu'un  acide  mu- 
riatique imparfaitement  dulcifié  par  l'alcool  co- 
loré par  l'addition  du  fafran  : elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

La  vertu  de  guérir  la  hernie , attribuée  par  le 
rieur  de  Chabrteres  a l'acide  muriatique,  ( Koycy 
art.  de  cet  acide , ) a engage  a employer  l’alcool 
muriatique  dans  la  mém»  maladie.  Lieutaud  , 
( pag.  54  t.  de  fon  Syno-jir  mtdicitu  proche aj  Je 
confeille,  Sc  Malouin  (dans  le  1.  tom.  de  fa 
chimie  médicinale,  p.  490)  trace  la  méthode 
à fuivre  dans  l’ufage  de  ce  remède. 

On  en  donne  tous  les  matins  à jeun  Sc  tous  les 
après-midi  quatre  heures  après  dîner  , depuis 
deux  gouttes  jufqu’à  douze  , dans  une  demi- 
verrée  de  vin  compofé  d’apres  la  formule  fui- 
vante. 

Prenez  une  poignée  de  la  racine  du  fceau  de 
Salomon  , pilez-la  après  l’avoir  nettoyée  8c  lavées 
verfez  demis  vin  blanc,  deux  livrés;  laiflez  ce 
mélange  en  digeftion  pendant  trente  heures  , fil- 
trez-le , 8c  confervez  le  vin  pour  l’ufage  dans 
une  bouteille  bien  bouchée. 

Cn  applique  en  meme  temps  fur  l’endroit  par 
où  l inteftin  a coutume  de  s’échapper , un  cata- 
pbfme  préparé  , avec  la  même  racine  du  fceau 
de  Salomon,  prife  fraîche  Sc  Amplement  pilée, 
cataplafmc  qu’on  aifujettit  avec  un  bandage. 

Il  faut  continuer  ce  remède  pendant  uii  mois  , 
refter  au  lit  pendant  tout  ce  temps-là  , 8c  ob- 
fetver  un  régime  exaét.  Malouin  allure  avoir  vft 
plufieurs  jeunes  perlonnes  guéries  par  ce  traite- 
ment ; le  régime  , l’application  du  cataplafmc  Sc 
le  féjour  au  lit , ont  probablement  plus  contri- 
bué à la  guérifon  que  l’alcool  muriatique.  La 
confiance  qu'a  méritée  Malouin  nous  a engagé 
à rapporter  fon  obfervation  dans  cet  article. 

Alcool  nitrique. 

Cette  préparation  que  l'on  nomme  ord’mire- 
rement  ejppii  de  nitrt  dulcifié , ejpnt  de  rrre  vi- 
neux , ejprit  de  vin  nitreux  , acide  du  r.it'c  doux 
quelquefois  efpri:  curminatif  des  trois  S C mémo 
ejl'tncc  e/e  nitrt , eft  une  combinailon  de  l'alcool 
avec  l'acide  nitrique. 
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T es  procédé*,  pour  la  préparation  de  cet  al- 
cool ont  été  aiim  variés  , oufti  multipliés  , que 
pour  la  préparation  de  l'alcool  muriatique , & 
on  a en  la  même  incertitude  lur  la  nature  , le 
chois  des  fubftances  qu'il  falloir  employer  , 8c 
leur  dolé  refpt&ive.  1 es  uns  conlèillerent  de 
choifir  un  acide  nitreux  ou  concentré , 8c  un 
alcool  reétirté  , d'autres  prêtèrent  un  acide  ni- 
trique pur , 8c  un  alcool  affoibli  d'une  certaine 
quantité  d’eau.  Les  premiers  qui  firent  cette  pré- 
paration , fe  bomoienc  à mettre  dans  une  cucur- 
bite  de  verre  de  l’acide  nitreux  , lur  lequel  ils  ver- 
foient  en  une  feule  fois  la  totalité  d'alcool  qu'ils 
defVinoient  à cette  compofitioaq  mais  ce  mélange 
brufquc  ell  bientôt  fuivi  d une  grande  effervef- 
cence  ; la  quantité  de  gax  8c  de  vapeurs  ruti- 
lantes qui  s'en  élèvent , incommode  l'artiile , en- 
traîne une  partie  de  la  combinaifon , & le  dé- 
gagement fubit  d une  quantité  confidéfable  de 
calorique  , fair  fouvent  brifer  les  vaiffeaux  ; on 
prit  donc  le  parti  de  verfer  l'acide  lut  l'alcool., 
de  le  mêler  ptu-à-peu  pour  prévenir  les  effets 
de  la  chaleur  exceffivequ’auroit  produite  la  fufinn 
lirufque  de  la  totalité  , d’agiter  le  vaiffeiu  pour  fa- 
ciliter la  combinaifon  , enfin  de  faire  le  mélange 
dans  une  cornue  tabulée  garnie  de  fon  récipient } 
on  introduifoit  l'acide  nitreux  par  la  tubulure  ;on 
recueillent  les  vapeurs  dans  le  récipient. 

Quelques  .mille s perfuadés  que  la  combinaifon 
feroit  plus  facile  Sc  plus  parfaite  fi  on  portoit 
fur  l'alcool  l'acide  nitreux  lorsqu'il  fe  dégagé  de 
fa  bafe  , mirent  dans  une  cucurbtte  du  nitrate  de 
potaffe  8c  de  l'alcool , y versèrent  pardeffus  une 
certaine  quantité  d'acide  fulfurique. 

D’autres,  cités  par  M.Pott,  imaginèrent  d’a- 
près le  même  principe  de  mettre  de  l’alcool  dans 
un  récipient , 8c  du  nitrate  de  potaffe  dans  une 
cornue  tubulée , Sc  aptes  avoir  ajullé  ces  vaif- 
feaux,.  8c  lutté  les  jorrtures  , ils  verfoient  peu- 
à-peu  par  la  tubulure  de  l'aride  fulfurique.  On 
conçoit  facilement  la  théorie  de  ce  procède  L'a- 
cide fulfurique  s'emparant  de  la  potaffe  déplaçoit 
l'acide  nitrique , qui , réduit  en  vapeur,  p.tffoit  dans 
le  récipient  Sc  fe  combinoit  ainfi  avec  l'alcool. 

M.  Pott  confidérant  que  l'effers  elcence  peut 
vaporifer  en  même  temps  une  petite  portion  de 
l'acide  fulfurique  , a'oota  à cet  appareil  un  balloh 
enfilé , 8c  il  pîaçoit  l’alcool  dans  ce  fécond  réci- 
pient , efpérant  par  cette  difpofition  que  l'acide 
nitrique  feiil  iroit  fe  combiner  avec  l'alcool. 

Les  auteurs  des  difpenfaires  de  Brandebourg, 
de  Hambourg,  de  Ratisbonne  8c  de  Wirrcm- 
berg , ont  coafeillé  an  autre  procédé  bien  plus 
compliqué  encore  ; entraînés  comme  Pott  par  la 
crainte  de  l'alliage  d'une  portion  de  l’acide  ful- 
furique,  ils  y recommandent  défaire  un  mélangé 
de  tartrite  acide  depotaffe , ou  tarin  hianc  , 8c  de 
nitrate  de  potaffe  , Sc  d’en  faire  la  pro;eâion  par 
parties  dans  une  cornue  tubulée  , dont  le  col  t il 
reçu  dans  un  récipient  qui  contient  une  certaine 
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quantité  d'alcool  i ces  auteurs  penfoient  que  par 
cette  détonation  , l'acide  nitrique  fe  dégageoit  de 
fa  bafe , paffoit  dans  le  récipient , fous  forme  de 
vapeurs , fe  combinoit  ainfi  avec  l'alcool  , Sc  ils 
donnoient  au  produit  de  cette  operation  le  nom 
fingulier  J cfprit  carminatif  des  trois  ( fpirirus  car- 
minativus  de  tribus  ) filous  ne  nous  arrêterons 
pis  à faire  obfervcr  l'infuflifance  8c  les  défauts 
de  ce  procédé  ( aujourd'hui  que  la  chimie  ell 
plus  éclairée  , on  fent  très-bien  que  par  cette 
détonation  on  n'obtient  qu'une  decompofition  de 
l'acide  nitrique. 

Nous  trouvons  encore  bien  d'autres  d:fférences 
dans  les  procèdes  employés  pour  la  combinaifon 
de  l'acide  nitrique  avec  l’alcool  i plufieurs  ar- 
tifles  fe  bornent  a la  fimple  digellinn  du  mélange  ; 
d’autres  emploient  la  dillillation  , Sc  parmi  ces  der- 
niers , les  uns  font  précéder  la  dillillation  par 
plufieurs  jours  de  digelhon , les  antres  y pro- 
cèdent immédiatement  après  l'effervefcence  du 
mélange  i tien  eftquidiftillent  jufqu'à  ficcité;  i! 
en  efl  qui  arrêtent  la  dillillation  au  moment  oïl 
les  ftries  ceffent  de  paraître  dans  le  ballon , ou 
bien  lorfqu’à  travers  le  trou  pratiqué  dans  le 
récipient , ils  Tentent  une  odeur  marquée  d’acide. 
Lnfin  il  en  éjl  qui  reversent  fur  le  réfidu  que 
contient  la  cornue , la  liqueur  qui  a paffe  dans 
le  ballon  , 8c  la  coliobent  ainfi  deux  ou  trois  fois. 
Il  y a encore  plus  de  diverfité  dans  li  proportion 
fous  laquelle  on  emploie  l'alcool  & l’acide  ni- 
trique i elle  ell  dans  quelques  procédés  d une 
égalité  parfaite  ; dans  plufieurs  comme  i : i , ; : i , 

4 : i , Sc  même  comme  8 : 9. 

Hoffman  ; liv.  a.  de  les  obfervations  chimiques) 
8:  le  tradu&eur  de  la  pharmacopée  de  Londres  , 

( dans  fes  notes  pag.  $74  du  a?,  vol.  ) font  obfer- 
ver  qu’elle  doit  être  réglée  d'après  la  reétihca- 
tion  de  l'alcool , 8c  la  concentration  île  l'acide  ; 
8c  Jiiivant  Hoffman  , il  faut  généralement  une 
partie  d’acide  nitrique  fur  huir  d'alcool  pour 
une  dulcification  ou  combinaifon  parfaite. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  L ces 
détails  plus  curieux  qu’utiles  , nous  nous  borne- 
rons a préfenter  1a  formule  (impie  que  donne 
la  pharmacopée  de  Paris , pour  la  préparation  de 
l’alcool  nitrique. 

MettC7.  dans  un  grand  matras  dou^e  onces  d'al- 
cool rectifie,  verfer  defftis  peu-à-peu  8c  à dif- 
férentes reprifes  fix  onces  d'acidenitrique  pur,  8c 
faites  digerer  pendant  un  mois. 

Le  plus  grand  nombre  des  Pharmaciens  fe 
borne  à faire  le  mélange  d'une  partie  d'acide, 
contre  trois  d'alcool , 8c  cette  préparation  nous 
paroît  la  meilleure. 

» Malouin  avertit  que  cette  opération  doit  fe 
foire  fous  la  cheminée  , 8c  il  confeille  de  placer 
le  matras  fur  un  plat  rempli  de  cendres  ; il  faut , 
continue-t-il  être  très-long-temps  à faire  le  mé- 
lange 8c  boucher  le  matras  avec  du  papier  feu- 
lement lorfqu'on  s.'en  éloigne  ; enfin  lorlqu  on  a 
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mêlé  tout  l’acide  nitrique  avec  l'alcool , on  aiufte  five , jufqu’à  ce  qu’elles  fuflenc  tombées  en  ef- 
au  mattas  un  vaitfeau  de  rencontre,  8c  on  lutte  florefcence.  11  les  leflivoir  encore  , Je  parPéva- 
les  jointures  , on  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais  poration  obtenoit  un  fulfite  de  fer  dont  il  re- 
en  été , ou  dans  un  lieu  tempéré  en  hiver  ; on  tiroit  l'acide  par  la  dillillarion , & c'étoit  cet  acide 
les  huilera  en  digellion  ainfi  pendant  40  jours , qu’il  dulcifioit  par  l'alcool  au  moyen  de  la  digef- 
remuant  de  temps  en  temps  les  outras  entre  les  tion , en  mêlant  deux  parties  de  cet  alcool  à une 
• mains , fur-tout  les  premiers  jours  qu'il  faudra  d'acide  fulfurique. 

remuer  à tous  momens,  pour  qu’il  ne  fe  faflè pas  Les  chimiftes  attentifs  reconnurent  aifément 
de  combinaifons  fcparées  qui  tiendraient  de  celles  l’inutilité  du  choix  8c  de  toutes  les  précautions 
que  produit  la  diltillation.  « minutieufes  que  Habe!  recommandoit  i ils  s'afiu- 

Crollius,  au  rapport  de  M.  Pott,  parait  être  rèrent  bientôt  ou’on  obtenoit  le  même  produit, 
le  premier  qui  ait  fait  ufage  de  l'alcool  nitrique  > en  employant  l'acide  fulfurique  ordinaire,  qu'il 
Hartman  , 8c  Rolfmcius  l'ont  imité,  8c  depuis , falloir  fetilemem  avoir  l'attention  de  choifir  un 
ce  remède  a chaque  jour  acquis  plus  de  crédit,  acide  concentré  , pur , limpide  8c  un  alcool 
On  l'a  recommandé  comme  ftomacnique,  apéritif,  reétilie. 

antifeptique  , diaphorétiqne  $ fa  vertu  diurétique  L’opinion  des  attilles  fur  le  procédé  i fuivre 
l’a  fait  célébrer  par  Sylvius , comme  un  lithon-  dans  fa  compofition  de  l'alcool  fulfurique  n’ell 
triptique  efficace  ; mais  l’expérience  n’a  pas  con-  pas  aulli  uniforme  i plufieurs  veulent  pu'après 
firmé  les  idées  de  ce  célèbre  médecin  chimillc.  une  digellion  préalable  de  fes  deux  parties  con- 
On  l'emploie  ordinairement  à la  dofe  de  20  diluantes  , on  foumette  le  mélange  a une  dillil- 
à 40  gouttes  dans  des  potions  , des  eaux  dillil-  lation  , mais  les  autres  , 8c  ils  font  en  plus  grand 
lées  ; on  l'aioute  quelquefois  dans  des  tifanes  nombre  , fe  bornent  à la  fimple  digellion. 
à la  dofe  d'un  gros  par  deux  livres  de  boif-  Mais  il  nous  parait  qu'il  ne  peut  y avoit  de 
fon  ) on  s’en  fert  quelquefois  pour  toucher  doute  fur  ce  point.  L'intcmion  dans  cette  com- 
les  aphtes , & les  ulcères  gangréneux  de  la  polïrion  cil  feulement  de  combiner  l'acide  avec 
bouche , de  la  gorge.  Hoffman  remarque  que  l'alcool , 8c  non  pas  de  lui  donner  un  caraôere 
la  propriété  diaphorétique  de  cet  alcool  ell  éthéré  ; ainfi  nous  penfons  avec  Lemert' , avec 
beaucoup  augmentée,  fi  on  le  mélo  avec  de  la  faculté  de  médecine  de  î’atis , le  traducteur 
l'alcool  ammoniacal,  enfin  on  a regardé  cette  delà  pharmacopée  de  Londres,  8c  le  plus  grand 
préparation  comme  un  carminatif  efficace  , 8cc.  nombre  de  pharmacographes,  qu'il  faut  procéder  de 
mais  fon  ufage  mérite  toujours  quelques  atten-  la  manière  buvante  à la  préparation  de  l'alcool 
lions.  fulfurique. 

4”.  Alcool . fulfurique.  Prenez  acide  fulfurique  concentré  une  partie  , 

alcool  reûifié  troit  panier. 

Cette  préparation  que  l'on  connoît  vulgaire-  Mettez  l'alcool  dans  un  marras  à long  col , 
ment  fous  les  noms  J eau  de  Haie/ , Elixir  an-  verfez  deffi|s  jieu-à-peu  l'acide  fulfurique , il  y 
tipadagriqut  , anùniphrltiqut  de  Dippel  , Elixir  aura  un  mouvement  inteflin  bruyant  8c  beaucoup 
aade  de  Haller , ell  une  combinaifon  de  l’acide  de  chaleur,  &r  d'autant  plus  que  ces  ingrédients 
fulfurique  avec  l'alcool } elle  n’a  été  fréquem-  feront  plus  concentrés  i remuez  le  matras.  pour 
ment  employée  en  médecine  que  depuis  la  fin  accélérer  la  combinaifon  8c  n’ajoutez  de  nouvelle 
du  dernier  fiècle  , époque  à laquelle  un  em-  portion  d'acide  qu'après  que  le  mélange  fera  re- 
pyrique  nommé  Rabel  mit  cette  compofition  en  devenu  calme  , adaptez  au  mattas  qui  le  contieu- 
reputation  , en  l'annonçant  comme  un  moyen  effi-  dra  un  mattas  de  rencontre,  luttez  les  join- 
cace  d’arrêter  les  hémorrhagies  même  après  la  turcs , 8c  lailfez  le  tout  en  digellion  à froid 
feétion  des  gros  vailfeaux , dans  les  amputations  pendant  fept  à huit  jours , décantez  la  liqueur 
des  memhres  ; quelques  fuccés  exagérés , ainfi  que  8c  confervez-la  pour  1 ufage  dans  un  flacon 
, c’ell  l' ufage , firent  la  fortune  de  ce  remède  8c  de  verre  bouché  avec  un  bouchon  ufé  à l’é* 
de  fon  proneur , 8c  l’on  donne  i cette  prépa-  ment. 

ration  le  nom  de  celui  qui  paffoit  pour  en  être  Cette  liqueur  a une  odeur  fuave  un  peu  éthé- 
l'inventeur.  ’ rée  , une  faveur  aromatique  , ftiptique  , 8c  très- 

Le  procédé  de  Fabel  étoit  très  compliqué»  acide  fans  être  caullique  , une  couleur  rouge 
foit  ignorance  , fuit  defir  d'en  impofer  par  l’em-  claire.  C'ette  couleur  ell  très-pâle , fi  l'on  s'ell 
barras  des  manipulations  , cet  empyrique  a fur-  fervi  d’alcool  mal  rectifié , 911  d'acide  fulfurique 
chargé  de  pratiques  minutieufes  & fuperflues  foible;  clic  rire  fur  le  brun  fi  cet  acide  ctoit 
"la  formule  qu’il  a donnée  de  fon  remède.  Il  noir  ou  rouge  , fi  l'alcool  tenoic  en  dillblmion 
prenoit  des  marcaflïtes  ferrugineufes  qui  fe  quelques  lubltances  huileufes  étrangères  , tu  l'on 
trouvent  près  de  PafTy , 8c  ou  i)  alfutoit  être  les  doit  fufpeâer  tout  alcool  fulfurique  d'une  cou- 
feules  qui  pufleut  donner  de  l’efficacité  à fon  re-  leur  tres-foncée.  Pour  malqucr  l'hnperfeâion  de 
mède  ; il  en  tailoit  une  forte  leffive  8c  l'expo-  cette  liqueur  préparée  avec  des  drogues  mal 
foit  à l'air,  puis  les  arrofoit  avec  la  même  lef-  conditionnées,  on  la  colore  fouvent  avec  les 
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fleurs  de  coquelicot  ; ces  altérations  font  de 
peu  d'importance  par  elles-mêmes  , mais  lorf- 
qu'elles  déguil'enc  l'imperfeûion  de  la  combinai- 
fon , elles  méritent  beaucoup  d'attention. 

Si  l'on  eft  donc  dans  le  cas  de  foupçonner  cette 
imperfection  , il  faudra  en  verfer  quelques  gouttes 
fur  du  carbonate  de  potafle  , il  n'y  aura  qu'un 
léger  frémiffement . s’il  y a combiniilbn  des 

rrties  continuantes , 8c  effervelcence  marquée 
l'acide  eft  trop  à nud. 

Dans  ce  cas  on  pourrait  réparer  en  partie  le 
mal,  en  mettant  du  même  alcali  dans  l’alcool 
fulfurique  pour  s'emparer  de  l'acide  non  com- 
biné , mais  il  faut  ufer  de  ce  moyen  avec  pré- 
caution , 8c  s'arrêter  au  moment  où  ]’effervcfcetice 
ne  ferait  plus  bien  fenfible,  le  fel  qui  fc  ferait 
formé  fe  criftalliferoit  à la  lonzuc  ou  la  liqueur  fa- 
line  fc  réparerait  8c  occuperait  le  bas  du  flacon  ; On 
pourrait  par  une  décantation  ménagée  avoir  à part 
l'alcool  pur. 

Oeil  en  qualité  d'aftringent  8c  pour  l’ufage 
extérieur  , qu'on  a principalement  employé  8c 
qu’on  emploie  encore  cet  alcool , mais  on  s'etl 
convaincu  par  l’expérience  qûe  s’il  ell  capable 
d’arrêter  le  fang  des  vaifleaux  même  artériels  ou- 
verts , ce  n’ell  que  fur  les  plus  petits  qu'il  peut 
agit  avec  efficacité  , 8c.  la  prudence  a engagé 
les  chirurgiens  à lui  préférer  la  ligature  des 
gros  vailfeaux  , l'application  de  ( agaric  de  chêne 
8c  la  compreffion  i on  s'en  fert  cependant  comme 
d'un  remède  auxiliaire , 8c  la  manière  d’en  faire 
ufage  eft  d'y  tremper  des  bourdonnets  de  charpie 
qu'on  applique  fur  les  plaies  des  vaifleaux. 

On  1 emploie  auffi  contre  les  hémorrhagies  du 
ncx,  contre  les  aphtes  8c  les  ulcères  de  la 
bouche  8c  de  la  gorge.  Dans  les  premiers  cas 
on  l’introduit  dans  les  narines  , i l'aide  des  tentes 
de  charpie.  Dans  le  fécond  on  trempe  dans  un 
mélange-  de  cet  alcool  8c  de  miel  rofat  des  pin- 
ceaux de  linge  dont  on  touche  les  ulcères  : on 
s'en  fert  jutqn’à  agréable  acidité  dans  des  garga- 
rifmes.  • . 

Ce  remède  peut  être  pris  par  la  bouche  en 
l'étendant  dans  des  potions  appropriées , à la  dofe 
de  huit  à douze  gouttes,  8c  jufqu'à  agréable  aci- 
dité dans  des  titanes. 

C'eft  un  roborant  légèrement  irritant  8c  con- 
féquemment  un  allringenc , un  amifeptique  , mais 
il  ne  peut  être  employé  que  dans  les  cas  de  re- 
lâchement manifelte  S c d'altération  putride.  Tout 
état  inflammatoire  en  contr'indique  i'ufage. 

Les  hémorragies  utérines , celles  qui  ont  lieu 
pai  les  Telles , celles  qui  ont  pour  caulc  une  dia- 
thèfe  feorbutique  ou  atrabilaire  , les  fièvres  pé- 
téchiales , les  vatioles  accompagnées  d'éruptions 
pourprées , font  les  maladies  dans  lefqiiclles  on 
peut  donner  avec  fuccès  l'alcool  lulturique  à 
dotes  réitérées  en  potions  8c  en  tifanes. 

Dans  le  cas  d une  difpolirion  gangréneufe 
manifeftée  par  de  larges  taches  pourprées  8c 


par  un  affaifTement  extrême , on  peut  réunir  à 
I'ufage  interne  de  ce  remède  celui  de  l'applica- 
tion de  linges  trempés  dans  un  mélange  de  ces 
alcools  avec  de  l'alcool  camphré. 

5".  Alcool  ' tartareux . 

Nous  renvoyons  à la  feêlion  fuivante  l'expo-* 
lition  de  cet  alcool , qui  d'après  un  nouvel  exa- 
men nous  paraît  par  fa  nature , tes  propriétés 
8c  le  mode  ae  la  préparation  , être  placé  plus  con- 
venablement au  nombre  des  alcools  étherés. 

Alcools  acides  composés. 

(A)  Alcool  fulfurique  térébenthine , 8c  ordinaire- 
ment Baume  afringent  d‘ Edimbourg. 

prenez  acide  fulfurique  quatre  gros,  térébenthine 
claire , ou  huile  volatile  de  térébenthine  urte  once  & 
demie , mêlez  peu-à-peu  dans  un  marras , enluite 
ajoutez  en  verlant  à différentes  fois  trois  onces  d’al- 
cool reûilié  üc  faites  un  mélange  cxaél , en  agitant 
plufieurs  fois  le  matras , ou  en  remuant  la  liqueur 
avec  une  baguette  de  verre. 

Cette  préparation  qui  n'eft  gueres  qu'une  mix- 
ture , a été  recommandée  comme  un  remède  to- 
nique aftringenc  , convenable  fur-tout  pour  arrê- 
ter les  écoulemens  gonorrhoïques  ; on  l'a  auffi 
recommandée  contra  les  hémorrhagies.  La  dote 
eft  de  16  à yo  gouttes  dans  un  véhicule  aqueux 
ou  quelqu’autre  boiffon  appropriée. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  dans  les 
mêmes  vues  l'alcool  muriatique  , dans  lequel  on 
ajourait  une  certaine  quantité  de  baume  de 
Copahu. 

( B ) Alcool  fulfurique  aromatique , Sr  vulgairement 

Elixir  de  vitriol  , Elixir  de  Mynfich:  , Elixir 

de  vitriol  acide  d Edimbourg. 

Prenez  galanga  , camomille,  ablinthe,  écorces 
lèches  de  citron,  de  chaque  quatre  gros , gérofle  , 
cannelle , mufeade , 8c  gingembre , de  chaque  deux 
g' os  ; concaffez,  mettez  dans  un  matras,  & 
verfez  détins  vingt-quatre  onces  d'alcool  fulfurique  i 
faites  digérer  pendant  huit  jours  ; l'objet  dans 
cette  préparation  ell  de  réunir  à I alcool  fulfu- 
rique l'extrait  de  différentes  fubftances  aroma- 
tiques ; plufieurs  difpcniaires  ajoutent  à cette 
compofiaon , la  fauge  , la  menthe  poivrée;  d’autres 
preferivent  de  faire  digérer  d'abord  dans  trente 
onces  d'alcool  reâifié  , les  efpèces  aromatiques , 

&:  après  avoir  filtré  l’intufion  d’y  ajouter  Jîx  va,  es 
d'acide  fulfurique  foible  ; la  pharmacopée  de  7 
VVortzbourg  prêtent  de  verfer  peu  à peu  tur  trois 
onces  d'alcool  lulturique  un  demi-gros  des  huiles 
volatiles  de  cannelle,  de  citron , it  un  gros  d'huile 
volatile  de  menthe  , fc  de  faire  digérer  ce  mé- 
lange i un  feu  très-doux  dans  un  matras  bien 
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bouché.  C uelques  autres  prefcrivent  un  procédé 
plus  complique  ; nous  avons  ciioifi  la  tormule 
qui  nous  paroit  la  plus  tira  nie  Se  la  plus  efficace. 

Cette  préparation  a été  recommandée  comme 
(tomachique  , antifeptiquc.  I a dofe  doit  être  de 
' 10  à il  gouttes  dans  un  véhicule  approprié. 

• S.  II.  A l C O O L S E T IIÉ  tu  j. 

Les  préparations  que  nous  comprenons  dans 
cette  fecticn  réfuirent  de  la  courir  naifon  d'un  acide 
avec  l'alcool  ; cependant  nous  les  difringuons  des 
alcools  acides  , parce  quelles  en  différent  effen- 
tielleirent  , par  leur  faveur  , leur  odeur , leur 
propriété,  IV  par  le  mode  de  leur  préparation: 
en  effet  tou»  -es  alcoolsacides,  quelque  intime  que 
fait  fa  combiiaifon,  ont  une  faveur  aigre , ftip- 
tiqtie  ; ils  font  une  effervelcencc  légère  avec  le 
carbonate  de  pntaife  ; ils  rougiil'en:  le  panier  de 
tourne  fol  , ür  ils  conferrent  toujours  8c  doivent 
conferver  le  caraétère  de  l’aride  dont  ils  font  for- 
més : enfin  tous  doivent  être  préparés  unique- 
ment par  une  digef'ion  plus  ou  moins  prolon- 
gée. Les  alcools  éthéré s ne  préfentent  point  de 
lémblables  caraâère* , ils  ont  une  odeur  8c  une 
faveur  particulières  ; leur  volatilité  ell  plus  grande  ; 
ils  ne  doivent  ni  rougir  le  papier  de  tournefol , 
ni  faire  effervefcence  avec  le  carbonate  de  po- 
tafl'e  i enfin  leur  préparation  exige  toujours  la 
diftillation  8c  quelquefois  une  fécondé  rétifica- 
tion. 

On  nous  obfervera  fans  doute  que  plufieurs 
artilles , que  beaucoup  de  pharmacopées , ainfî  que 
nous  l’avons  rapporte  , confeillent  la  dillillation 
pour  la  préparation  des  alcools  acides  j mais 
n’héfîtons  pas  à le  dire  avec  un  grand  nombre  de 
médecins  8c  de  chimilles , ce  procédé  etl  dé- 
fc&ueux  , c'eli  dépalfer  le  but  qu’on  fe  propofe 
dans  la  préparation  ; car  la  dillillation  donne  ici 
des  produits  nouveaux  ; 8c  comme  le  dit  fort 
bien  Malouin  , ( tona.  1.  de  fa  chimie , pag.  J 1 1 ) 
l’alcool  fulfurique  ou  eau  de  Kabel  ne  vaudroitrien, 
8c  ce  ne  feroit  même  pas  une  eau  de  Kabel  ,'que 
ce  qui  rélulteroit  de  la  dillillation  de  tout  le 
mélange  de  l’alcool  8c  de  l'acide  fulfurique. 

» Par  1a  dillillation  du  mélange  de  l’alcool  avec 
quelques-  uns  des  acides  minéraux , ce  qui  dillille 
dans  le  commencement,  n’elt  pas  la  même  chofe 
que  ce  qui  diflille  enfuite , & à la  fin  de  l’opé- 
ration , quand  même  on  diltilleroit  tout  de  fuite 
ces  différentes  efpèces  de  liqueurs  enfemble , elles 
ne  font  pas  un  tout  li  homogène,  (i  (impie  que, 
lorfqu’on  fait  l'union  de  l’alcool  avec  l’acide  par 
une  longue  dijellion  feulement. 

« La  dillillation  fait  d'autres  combinaifgns  qui 
méritent  beaucoup , mais  c’efl  pour  remplir 
d’autres  vues , 8c  il  faut  avoir  féparément  ces 
différentes  combinaifons. 

Enfin , ajoutî-t-il , la  digeftion  de  l’alcool  avec 
tes  acides  , ne  le  décompofe  pas  comme  fait  la 


A L C 

dilliilarion  , ils  s'unifient  parfaitement  S:  les  acides 
font  fuAifamment  adoucis  par  l’alcool  dans  la 
digcflton,  pourvu  qu’elle  foit  longue,  &.•  au’il 
y ait  alfe/.  d’alcool  : il  faut  deux  parties  d’afcool 
avec  une  d’acide , 8c  encore  faut-il  que  l’alcool 
foit  rectifié  >< 

Ces  eonfîdérations  S.'  quelques  autres,  fondées 
fur  1 énergie  de  leur  propriété  «liffolvanre  , nous 
ont  engagés  a dillinguerles  alcools  éthérés  des 
alcools  acides , 8c  nous  en  décrirons  quatre  ef- 
pèces  principales. 

I " . Alcool  éthéré  fulfurique  , 8c  vulgairement 
Liqueur  minérale  anodine  d'Hoffman,  quelquefois 
Liqueur  ithérée  vitriolique  , eiprit  a'cehcr  vitrio- 
lique f efprit  de  vitriol  doux  , 8cc.  Scc. 

Martemaycr  , apoticaire  à Halle  dans  le 
Duché  de  Magdebourg , ell  le  premier  qui 
ait  préparé  cet  alcool  ; il  lui  avoir  donné  le  nom 
myltérieux  de  panacée  de  vitriol , effencede  m.tyrnce , 
mais  cette  préparation  fut  bientôt  connue  fous 
le  nom  de  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman, 
parce  que  ce  célèbre  chimifle  a perfectionné  le 
procédé  de  l’inventeur.  Se  a fait  conroitre  fes 
propriétés  médicinales. 

( 'n  ne  fait  pas  exactement  quel  éfoit  le  pro- 
cédé que  fuivoit  Hotfman  dans  la  préparation 
de  cette  liqueur,  mais  il  paroi t,  notamment  par 
un  paflage  de  la  XIIIe.  de  fes  obfervations  chi- 
miques, liv,  a.  tom.  4.  pag.  49| , qu'elle  étoit  le 
produit  de  la  diffolution  de  l'huile  ctharée  dans 
une  certaine  quantité  d’alcool  rectifié. 

Hoffman  venoit  de  parler  de  la  manière  d'ob- 
tenir cette  huile , 8c  il  ajoute  : Hoc  oleum  nro~ 
mati.um  , recens  , exqutfite  falviittr  in  fpiritu  vini 
redificatijlimo  , ipfi  que  ftporem  , adore m 0 venu » 
tem  conféré  anodinam  ne  fedarivam  , in  omtïbus 
dolonbns  & fpofmi;  utiliffimam. 

Il  femble  que  d’après  ce  texte  fi  formel  on 
ne  devoir  pas  varier  dans  lc  procédé  à employer 
pour  compofer  cette  liqueur  i cependant  cette 
préparation  eft  une  de  celles  pour  lefquellts  on 
trouve  plus  de  différentes  formules. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à les  décrire  toutes, 
mais  nous  remarquerons  deux  différences  effen- 
tielles  8c  très-frappantes. 

i”.  Quelques-uns  fe  bornent  à réunir  1rs 
deux  premiers  produits  de  la  dillillation  du  mé- 
lange d'alcool  8c  d'acide  fulfurique  employé  pour 
la  préparation  de  l’éther  , ou  bien  ils  confeillent 
fimplemenc  de  mêler  parties  égales  d'alcool  rec- 
tifié 8c  d’acide  fulfurique  , de  ditliller  le  mélange 
à un  feu  doux  , d’artéter  la  diilillaron  lorfque 
l’acide  fulfuretix  commence  A fe  maniteller  , 8c 
ils  recueillent  ce  produit  fous  le  titre-  A’ efprit 
d'éther  vitriolique  ; ou  enfin  quelques  auteurs 
veulent  qu’on  fe  borne  à ditliller  la  liqueur  qui 
telle  dans  la  cornue  après  la  rectification  de 
l’éther.  * 
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V.  D'autre*  perfuadés  d.après  l’autorité  Se 
l'expérience  d'Hoffman  que  l'efficacité  de  la 
préparai!  n.i  confiSe  clïemicUement  dans  l'addition 
de  l'huile  éthétée , preferivent  de  mêler  aux 
deux  premiers  produits  de  la  dilîillaiion  de 
l'etlier , ! huile  étherée  , ou  comme  ils  l'appellent 
l'huile  douce  qui  fc  précipite  dans  l'ac:de  Sul- 
fureux , ou  bien  comme  le  recommandent  plu- 
sieurs , .il  faut  faire  dilfdudre  de  1 éther  Sc  de 
l'huile  t-therée  dans  la  liqueur  aromatique  qui 
s'élève  la  première  dans  la  dilbllation  de  l’éther. 

l'our  concilie:  ces  did’érentes  prétentions  Sur 
lesquelles  l'experience  médicinale  peut  Seule  pro- 
noncer , nous  diftinguons  , ainli  que  l ont  Sait  les 
médecins  de  Londi  :s  dans  la  dernière  édition  . 
de  leur  pharmacopée,  en  1788,  deux  efpèCés 
d’alcools  échérés  l’un  Simple  < l'autre  corn-  I 
pou  ou  huileux , parce  qu‘11  cil- chargé  d huile 
étheréc.  1 

Le  premier  qui  cil  décrit  dans  la  pharmaco- 
pée du  collège  royal  de  médecine  de  1 ondres. 
Sous  le  nom  etefpnt  iéther  vitriotique  , Se  pré- 
pare comme  nous  t’avons  déjà  indiqué  plus  haut , 
en  mêlant  dans  une  grande  cornue  de  verre  une 
livre  d’alcool  reéufié , Sur  lequel  on  verSe  peu 
à peu , avec  précaution , en  agitant  de  temps 
en  temps  , une  livre  d’acide  Sulfurique  ; on  met 
cnSuitc  le  bec  de  la  cornue  dans  un  ballon  tu- 
bulé  , cjui  reçoit  un  Second  récipient  -,  & on 
difülle  a un  feu  très-doux  |ufqu  a ce  que  l’on 
voye  des  vapeurs  d'acide  Sulfureux. 

Cette  liqueur  très-limpide  , d’une  odeur  Suave , 
éthéréc , ne  doit  point  manifefter  de  Signes  d’aci- 
dité , fi  la  diftillation  a été  conduite  avec  Soin , 
& fi  on  l’a  arrêtée  d propos. 

Le  Second  qui  eft  décrit  dans  la  même  phar- 
macopée fous  le  titre  d'ejprit  d'éther  vitriotique 
cvmpo/é  , & que  nous  nommons  alcool  Miré 
Julfurique  huileux  Se  prépare  par  la  fimple  mix- 
ture a un  gros  d'huile  éthérée  dans  deux  livres  d'al- 
cool étfiére  Sulfurique  fimple  que  nous  venons 
de  décrire. 

Prefque  toutes  les  pharmacopées  donnent  des 
formules  différentes  pour  la  eompofîtion  de  cet 
alcool  i nous  transcrirons  celle  qu’a  donnée  le 
Savant  traduéfeur  de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres , in-4". 

prenez  f >\e  parties  de  l’alcool  ou  efprit  aro- 
matique qui  s'élève  le  premier  lors  de  la  diftil- 
lation  de  l'éther , diflolvez-y  deux. parties  d'éther 
tf  une  pâme  d’huile  éthérée. 

Cette  formule  qui  paroit  Se  rapprocher  des 
vues  qu’Hoflman  a données  fur  la  compofitïon  de 
cet  alcool , ne  diffère  de  celle  du  Codex  de  Paris , 
80  de  plufic-urs  autres  Pharmacopées  que  par  1» 
proportion  des  ingrédients  t l'huile  éthérée  étant 
cil  plus  grande  quantité  dans  cette  formule  que 
dans  la  plupart  des  autres  précédemment  don- 
nées pour  la  préparation  de  cet  alcool. 

Le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens  Se  borne 
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a la  Simple  mixture  des  trois  fubihnces  qui  entrent 
I dans  la  compofition  de  l’alcool  étheré  Sulfurique 
huileux  : mais  quelque  s-uas  diftilkht  le  mélange 
à un  feu  doux  , £c  ils  en  nomment  le  produit 
liqueur  minérale. anodine  d'Hoffman  rectifiée.  Cette 
rectification  nous  parait  une  condition  neceflaire 
pour  la  perfection  de  cet  alcool. 

Ainli  préparée  cette  liqueur  eft  limpide  , 
Suave  ; Son  odeur  participe  un  peu  de  celle  de 
l’éther  , fa  Saveur  eft  vive , pénétrante , légère- 
ment ftiptique  , un  peu  amere  , elle  s’évapore 
I facilement  , mais  plus  lentement  que  l'éther  ; 
elle  ne  rougit  point  le  fvrop  de  violette  , & ne 
répand  point  d'odeur  fulfureufe  ; elle  s'unit  à 
l'eau , mais  cependant  s’y  délave  moins  promp- 
tement nue  l'alcool  éthere  fulfiiriaue  fimple  , 
à c.iulè  de  la  quantité  d'huile  ethetée  qu’elle 
contient. 

Ces  deux  alcools  éthérés  Sulfuriques  font 
généralement  regardes  comme  Sédatifs  , anodins  , 
toniques  , an;ifpafmodiques  , Sx  on  les  emploie 
dans  les  affections  nerveufes  , hyllériques  , les  co- 
liques venteufes,  à ladofede  :qà  40  gouttes  que 
l’on  fait  entrer  dans  des  potions  , avec  des  li- 
queurs appropriées.  L'addition  de  l’huile  éthérée  , 
fur-tout  quand  elle  eft  en  grande  quantité  , pa- 
rait augmenter  l'effet  Simulant , & le  rendre 
plus  durable. 

ün  en  a auffi  recommandé  l'ufage  extérieur 
dans  les  douleurs  de  tète.  1 knek  en  recommande 
l'application  dans  la  carie  , & il  regarde  la  mix- 
ture de  l'alcool  étheré  Sulfurique  avec  le  miel 
comme  un  très-bon  vulnéraire. 

Malgré  les  grands  éloges  prodigués  à ces 
préparations  , il  faut  en  éviter  l’ufage  trop  fré- 
quent ou  porté  à trop  haute  doté.  Il  paraît 
augmenter  la  chaleur  , & déterminer  un  trvire 
particulier  d'irritation  : c’eft  fur-tout  dans  les 
grandes  foibleflcs , à la  fuite  des  hémorrhagies  , 
Sx  chez  les  femmes  très-fenfibfes  , qu’il  faut  etre 
circonfped  fur  l’ufage  de  cette  préparation.  Nous 
avons  vu  quelquefois  dans  ces  cas  des  potions 
préparées  avec  l’alcool  étheré  Sulfurique  hui- 
leux , caufer  des  vertiges  , une  forte  de  ftu- 

{>eur  & d'ivreflè  qui  Se  renouvelloit  tomes 
es  fois  qu’on  adminiftroit  ce  remède. 

Nous  terminerons  cet  article  en  remarquant , 
t”.  que  ces  alcools  ériiérés  ne  doivent  donner 
aucun  figne  Scnftble  d’acide.  Cependant  fi  on 
néglige  quelque  attention  dans  leur  préparation  , 
ou  fi  on  les  conferve  très-long-tems  , ou  dans 
des  flacons  mal  bouchés  , l’acide  devient  alors 
Senfible , 8c  on  parvient  facilement  à enlever  cet 
acide  , qui  n’eft  pas  combiné  , en  promettant 
dans  la  liqueur  quelques  grains  de  carbonate  de 
potafle  , 8c  il  convient  de  diftillcr  enfuite  cet 
alcool  à un  feu  très-doux. Quelques  pharmacie. -.s 
qui  aiment  à multiplier  les  dénominations , déli- 
gnent ce  produit  Sous  le  nom  de  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffman  alcalil'ée. 
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iî.  Si  clins  li  préparation  de  l’alcool  éthéré 
fulfi.tique  huileux  , on  a employé  une  huile 
ethérée  , qui  contient  encore  un  peu  d'acide  ful- 
lureux  , l'alcool  en  conferve  lodeur,  8c  on  ne 
peut  que  difficilement  l'en  priver.  Onpeutcepen- 
dant  avec  quel  q n’av  in  rage  imiter  des  pharmaciens  , 
qui , après  avoir  difious  de  la  potalTe  dans  la 
liqueur,  en  font  la  dilliilation  a un  feu  très- 
doux. 

Enfin  , comme  ces  alcools  font  très-  vo- 
latils, il  faut  toujours  renfermer  les  pelions  où 
entrent  ces  liqueurs  dans  des  bouteilles  bouchées 
çx.iét eurent , au  moins  avec  un  liège.  Ce  con- 
fiai pourra  paroitre  minutieux  : mais  nous  avons 
vu  h fouvent  négliger  la  précaution  qui  en  eft 
l'objet , que  nous  n'avons  pu  nous  refufet  à le 
donner. 

Jl°.  Alcool  éthéré  nitrique  ou  vulgairement  liqueur 

minérale  anodine  nitreufe  , efprit  iéth.r  ni- 
treux, efprit  nitreux  éthéri. 

Cette  préparation  eil  bien  moins  connue  que 
la  précédente.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à préfenter  les  ditferens  procédés  qu'on  a 
imaginés  8c  employés  fucceffivement  pour  pré- 
parer ce  remède  , ce  feroit  prcfque  répéter  fous 
d’autres  noms  , ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  ; nous  rapporterons  feulement  la  méthode 
finiple , facile  , que  MM.  de  1 afionne  père,  8c 
Cornette,  ont  publiée  dans  les  mémoires  de  la 
fociété  royale  de  médecine  , 8c  qne  nous  avons 
fait  répéter  plus  d’une  fois  au  laboratoire  de 
l’académie  de  Dijon. 

» ( )n  met  dans  une  ample  comue  de  verre  , 
une  livre  d’acide  nitrique  très-pur , ( cette  pu- 
reté abfolue  ell  ici  très-néceffairc  , ) avec  deux 
livres  d’alcool  foible  , l'un  8c  l'autre  donnant 
vinnt-cinq  à vingt-fix  degrés  au  pèfe-liqueur  de 
M.  Baume,  ( c’eft- à-dire  dont  la  pefanteur 
fpécifique  eft  d’environ  900  ) on  laifle  digérer 
le  mélange  pendant  pluiieurs  heures  : on  le  dif- 
lilte  enlmte  à une  très-douce  chaleur  jufqu'à  la 
diminution  d'environ  moitié  , ou  jufqu'à  ce  que 
la  totalité  de  la  liqueur  fpiritueufe  foit  paflée» 
on  trouve  dans  le  récipient  une  liqueur  crès- 
aromatique  , très-fuave",  mais  fort  chargée  d’a- 
cide libre  8c  furabondant , qu’il  s’agit  de  détruire 
8c  de  faturer  , en  projettent  une  fufîîlanre  quan- 
tité d’alcali  fixe  , bien  fec , fur  la  totalité  de  la 
liqueur  diilillée  : après  quoi  on  la  redillille  de 
nouveau,  avec  la  même  circonfpcüion.  On 
peut  ainfi  préparer  en  peu  de  teins , fans  danger 
8c  à peu  de  (Vais , dix  ou  doute  onces  d une 
liqueur  anodine  nitreufe  , toujours  confiante  8c 
uniforme &:  jamais  expofée  à varier,  comme 
il  arrive  à celles  qui  d'ailleurs  feroient  préparées 
•avec  plus  dit  peine  8c  plus  de  foin  , en  opérant 
fur  les  différens  rélïdus  de  l’éther  nitreux.  “ 

*>  Telle  cft,difem  ces  MM.  , notre  liqueur 


anodine  nitreufe  , dont  nous  faifons  ufage 
comme  médicament.  Ils  ajoutent  enfuite  que  M. 
Maiault , favant  médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
ayant  fait  dans  fa  pratique  une  attention  plus 
particulière  aux  bons  effets  produits  par  une 
liqueur  anodine  nitreufe , préparée  à fa  manière, 
encore  bien  peu  connue,  eft  le  premier  qui  l'ait 
annoncée  comme  très-efficace.  L'ufage  fréquent 
que  nous  avons  fait  depuis  plufieurs  années  de 
l'éther  nitreux  , 8c  fur-tout  Je  la  lioueur  anodine 
nitreufe , l’un  8c  l'autre  préparés  par  les  méthodes 
que  nous  avons  données  dans  ce  mémoire  , nous 
autorife  a les  regarder  en  général  comme  plus 
tempérans  8c  plus  Cédants  que  l'éther  vitrioli- 
que  8c  que  la  liqueur  anodine  minérale  d'Hoffman  : 
célle-ci  plus  chargée  d'huile  effentielle  au  vin  , 
improprement  appel  lie  huile  douce  de  vitriol  , 
occafionne  a (fez  fouvent  par  fon  àcreté,  aux 
perfonnes  d'une  conllitmion  nerveufe  Sc  irri- 
table , de  la  chaleur  8c  de  l’agitation  , au  lieu 
de  tempérer.  Plus  d’une  fois  , nous  l'avons  vu 
lufpendre  les  fecrëtions  , échauffer  la  gorge  , 
caufer  de  la  toux  , diminuer  fenlïblement  le 
cours  des  urines , 8c  porter  une  forte  de  trou- 
ble dans  l'économie  animale  , tandis  que  la 
liqueur  anodine  nitreufe  , moins  chargée  d'huile 
effentielle  du  vin  , laquelle  d'ailleurs  parcit  y 
être  plus  étroitement  , plus  intimement  combi- 
née , ne  fyauroit  produire  le  même  agacement. 
Aufli  l'avons-nous  prefque  toujours  employée 
avec  un  fuccès  plus  marqué  contre  les  affeitions 
vaporeufes  , les  vomiflemens  fpafinodiques  , la 
migraine,  le  hoquet,  les  palpitations  de  cœur, 
les  pincemens  douloureux  de  l'efiomach  , Sc 
contre  certaines  toux  convulfives  ; mais  princi- 
palement dans  le  cas  où  le  cours  des  urines  eft 
jnterrompu  8c  même  fupptimé  par  l'effet  du 
fpal'mc.  Nous  avons  remarqué  que  cette  dernière 
propriété  de  notre  liqueur  eft  une  des  plus  conf- 
iantes. « 

Enfin  ils  concluent  de  leurs  observations  , 
» Que  la  liqueur  anodine  nitre;tfc  ( que  nous  nom- 
mons ici  alcool  éthéré  nitrique  ) eft  certaine- 
nement  plus  douce  8c  moins  échauffante  que  1a 
liqueur  anodine  vitriolique  d‘  Hoffman,  8c  qu'elle  d sic 
être  auffi  plus  tempérante  8c  plus  fédative  : par  les 
mêmes  raifons  , on  peut  l’adminiftrer  a plus 
forte  dofe  ; car  fur  quatre  onces  d'un  véhicule 
convenable  , nous  avons  preferit  depuis  un  gros 
jufqu'à  fix  gros  de  notre  liqueur  nitreufe,  Jon- 
nam  par  intervalles  une  cuillerée  de  la  potion  , 
& jamais  ces  divers  effais  n'ont  eu  d’inconvénients. 
En  général , les  proportions  moyennes  8c  ordi- 
naiu-s  doivent  être  de  deux  gros  de  la  liqueur 
anodine  fur  quatre  onces  de  véhicule  « 

On  pourvoit , de  même  que  nous  l'avons  dit 
à l’article  précédent , ajouter  à cette  première 
préparation  , une  certaine  quantité  d'huile  ethérée, 
8c  oh  formeroit  ainfi  un  alcool  éthéré  nitrique  , 
huileux  ou  compofé. 


* 


Digitized  by  Google 


* 


A L C A L C 1 2 1 


j".  Alcool  éthéré  muriatique. 

Les  déta'ls  , dans  Icfqutls  nous  fommM  entrés 
dans  la  feâion  première  , en  traitant  de  l’alcool 
muriatique,  nous  exemptent  de  rappeller  ici  les 
differentes  opinions  que  l’on  a eues  fur  cette 
préparation , 8c  fur  les  procédés  pour  l’obtenir  ; 
on  a vu  que  plufteurs  artiftes  avoient  employé 
des  dithllatior.s  répétées  , 8c  au’ainli  , au  lieu 
de  former  feulement  l'alcool  acide  muriatique  , 
iU  obtenoient  un  alcool  étbéré  muriatique.  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à axpofer  la  formule 
que  l’on  doit  luivre  dans  la  préparation  de  l’al- 
cool éthéré  muriatique. 

Mettei  dans  une  grande  cornue  de  verre  , 
dou\e onces  d’alcool  rectifié,  verfez  deflus  peu-à- 
peu  , 8c  à differentes  fois , deux  onces  d’acide 
muriatique  , Sc  , apres  avoir  agité  b liqueur  , 
8c  laiffé  digérer  quelques  jpurs  , diftillez  à un 
feu  doux  , de  manière  à obtenir  environ  les 
deux  tiers  du  mélange  , ou  mfqu’i  ce  que  la 
liqueur  de  la  cornue  ait  pris  une  conltftance 
huiteufe  épaitfe.  On  doit  par  une  fécondé 
dillillation  conduite  avec  ménagement , reérifier 
le  premier  produit.  Enfin  les  attentions  doivent 
ici  être  à - peu  - près  les  ntémes  que  pour  la 
préparation  des  alcools  ethejcs , que  nous  avons 
déjà  décrits. 

L’alcool  étheré  muriatique  eft  inferit  dans  la 
clafle  des  remèdes  difeuflifc  , apéritifs  , anti- 
feptiques  , anti-fpafmodiques.  tin  le  regarde 
comme  diurétique  , 8c  on  l’employe  i la  dofe 
de  lo  à 50  gouttes  dans  des  potions  appropriées  : 
on  le  preferit  aufli  mélangé  avec  du  miel  , pour 
toucher  les  ulcères  de  la  bouche  , de  la  gorge. 

4”.  Alcool  ton  areux. 

C'cft  à M.  Wcflrumb  que  nous  devons  le 
procédé , pour  obtenir  une  combinaifon  intime 
de  l’acide  tartareux  avec  l’alcool  , 8c  comme 
cette  préparation  encore  peu  connue  dans  les 
pharmacies,  nousparoit  mériter quelqu’attemion, 
nous  rapporterons  la  formule  de  fon  procédé, 
tel  ou’il  l’a  donné  dans  le  journal  de  M.  Crell. 

Prenez  acide  tartareux  . préparé  à la  manière 
de  Rezius  8c  oxide  noir  de  manganefe  , de  chacun 
une  once  , mêlez-les  exaélement  pat  la  trituration 
dans  un  mortier  de  verre  , mettez-les  enfuite 
dans  une  petite  retorte  de  verre , 8c  ajoutez-y 
deux  onces  d’alcool  rectifie. 

Uillillez  à une  chaleur  douce,  dans  un  appa- 
reil ordinaire  , vous  aurez  dans  le  récipient  une 
once  d'alcool , qui  exhale  une  odeur  aigrelette , 
agréable. 

Verfez  alors  fur  le  réfïdu  contenu  dans  la 
cornue  une  once  d'eau  diftillée  , 8c  deux  gros  de 
l'alcool  obtenu  par  la  première  diftillatiori.  Vous 
retirerez  par  la  diltillation  fix  gros  d’un  fluide 
odorant  , dont  il  ne  fe  féparera  ni  élber > ni 
.huile  pelante. 

Chimie.  Taine  II. 


Remettez  dans  une  nouvelle  cornue  le  produit 
de  ces  deux  premières  di Ailla t ions  , placez  la 
cornue  au  bain-marie  , 8c  on  obtiendra  ainfi  un 
alcool  tartareux  , qui  par  Ion  odeur  , fa  volatilité 
8c  le  mode  de  fa  préparation  , fe  rapproche 
beaucoup  des  alcools  éthercs , que  nous  avons 
décrits  précédemment. 

Cet  alcool  tartareux  n’cft  point  encore  em- 
ployé en  médecine  : mais  il  pourroit  l'étre  comme 
antifeptique  8c  diaphonique  léger  , à la  dofe 
de  50  à 40  gouttes  , dans  des  potions  appro- 
priées. 

K ou.  F.n  obfcrvant  les  attentions  recomman- 
dées dans  les  articles  précédents  , on  peur  , 
avec  différens  autres  acides  , 8:  fur-tout  avec 
l'acide  acétique , former  des  a’cools  éthésés. 
Ces  préparations  font  non-feulement  fort  utiles 
en  médecine  comme  remèdes  , mais  elles  font 
utiles  en  pharmacie  , pour  extraire  les  principes 
des  différentes  fubftances  , 8c  fervir  ainfi  à 
former  des  alcools  compofés. 

Tous  ces  alcools  éthérés  doivent  être  confer- 
vés  foignetifement  à l’abri  des  rayons  folaires , 
8c  il  faut  renouveller  ces  préparations  , au  moins 
tous  les  deux  ans  ; car  elles  s’alrèrent  en 
vieillilfant  , elles  perdent  de  leur  odeur  , 8c 
l’acide  devient  fenfible  j on  retarde  cetre  alté- 
ration, en  les  confervant  en  liqueurs  dans  de  petits 
flacons  bien  fermés  8c  toujours  exaâement 
remplis  ; car  le  vuidc , qui  fe  trouve  dans  les 
flacons , 8:  le  contaél  de  l’air  , concourent  1 
l’altération  de  ccs  liqueurs. 

AlCOOlS  ÉTHÉRÉS  COMPOSÉS. 

(A)  Alcool  éthéré  et  ambre  gris , 8c  communément 
icituure  ou  cjf.net  liquide  d'ambre. 

Mettez  dans  une  phiole  de  verre  un  fempule 
d’ambre  gris , que  vous  ferez  liquéfier  fur  un 
feu  très-doux  : alors  ajoutez-y  deux  onces  d’al- 
cool éthéré  fulfurique , que  l’on  aura  légère- 
ment chauffé  j agitez  plufieurs  fois  la  bouteille  , 
8c  , lorftjue  la  dmolution  eft  faite  , on  y ajoute 
quatre  grains  de  mufe  , Sc  on  conferve  cette 
liqueur  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cette  préparation  eft  recommandée  comme 
roboranr  , emménagogue  , aphrodiliaque , 8c  on 
en  a recommandé  l'ufage  dans  le  vertige  , la 
aralyfie  , Tapoplexie  féreufe  , les  gonorrhées 
abituelles.  La  dofe  eft  de  i[  à 20  gouttes. 

( B ) Alcool  éthéré  de  gayac  , ou  teinture  de  gayac  à 
la  liqueur  d!  Hoffman. 

Mettez  dans  un  matras  deux  onces  de  réfine 
de  gayac  groiïièremem  pulvérifcc.  Verfez  delfus 
une  livre  d'alcool  éthéré  fulfurique  , 8c  lailfez 
infufer  quelques  jours  dans  un  endroit  tempéré  , 
ayant  fqji\de  remuer  de  temps-en-temps  le  ballon  j 
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lorfqiie  la  folution  de  la  refîne  eft  faite  , ce 
qui  eft  plus  ou  moins  long  , fuivant  la  tempé- 
rature de  l’athmofphère  , on  tire  au  clair  , ou 
on  filtre  la  liqueur  , & on  la  confers'e  dans  un 
flacon  bien  bouche. 

On  a recommandé  ce  remède  contre  les  af- 
feétions  arthritiques.  Quelques  praticiens  penfent 
qu’il  eft  plus  doux  , moins  échauffant  , en  cm- 
plovant  l’alcool  éthéré  nitrique  , pour  faire  la 
diftblution  de  la  réfine  de  gayac. 

(C)  Alcool éthéré  de  fuccin  , communément  teinture 
de  fuccin  a la  liqueur  d'Hoffman. 

Prenez  fuccin  jaune  en  poudre  deux  onces  , 
alcool  éthéré  fulfurique  , une  livre. 

Faites  digérer  pendant  trois  jours  au  bain  de 
fable  , 8c  fur  un  feu  très-doux  , filtrez  enfuite. 

Cette  préparation  , fuivant  Plenck  , eft  très- 
efficace  , pour  arrêter  les  progrès  de  la  carie  , 
8c  en  procurer  la  guérifon. 

Nota.  On  peut  préparer  de  la  même  manière 
des  diflolutions  d opium  , de  caftorcum  , de 
myrthe  , de  toutes  les  réfincs  , 8c  charger  ainfi 
les  alcools  éthérés  des  principes  extraétifs  & 
médicamenteux  des  plantes.  Quelques-uns  pref- 
crivcnt  de  préparer  ces  diflolutions  feulement 
avec  de  l’alcool  acide  fulfurique , Se  ils  nomment 
ces  préparations  , teintures  faites  avec  l’eau 
de  Raiet. 

$.  III.  Alcols  alcalins. 

Ce  titre  indique  affez  que  nous  comprenons 
dans  cette  feilion  les  combinaifons  de  l’aicool 
avec  un  alcali , 8e  nous  en  diftinguons  trois 
efpèces. 

I*.  Alcool  de  potaffe. 

Cette  préparation  . qui  eft  décrite  dans  les 
pharmacopées  , fous  les  titres  de  teinture  acte 
détartré  , tilium  de  Paracelfe  , teinture  des  métaux , 
teinture  être  d'antimoine  d'Hoffman  , & pour  la- 
quelle on  a preferit  un  grand  nombre  de 
procédés  différens  , n’eft  autre  chofe  qu’une 
diftblution  de  potaffe  dans  l'alcool  j mais  pour 
l'obtenir  , il  faut  employer  une  potaffe  pure  , 
ou  , comme  on  s’exprimoit  précédemment  , un 
alcali  cattftique  , qui  ne  foit  point  combiné  avec 
l'acide  carbonique  ; 8:  c'efi-là  le  but  auquel 
tendent  tous  les  procédés  différens  , qui  ont 
été  recommandés  pour  la  compofition  de  cet 
alcool. . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  la 
formule  de  cet  alcool , les  attentions  née;  flaires 
dans  fa  préparation  R:  fes  propriétés  médicina- 
les , ces  différens  objets  ont  été  traités  avec 
foin,  dans  l’artic le  Alcool  ch  mie  , 8 ; nous  y 
renvoyons  le  Icéteur.  Nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  cet  alcool  le  dccompofe  eu  par- 


tie avec  le  tems  , fur-tout  quand  on  le  conferve 
dans  de  grands  flacons  , i moitié  pleins  ; qu’on 
ne  doit  jamais  l’employer  à l'intérieur  feul  Sc 
pur  , parce  qu'il  agirait  comme  cauftique  , mais 
qu'il  doit  toujours  être  étendu  dans  quelques 
liqueurs  appropriées  ; enfin  nous  remarquerons 
que  quelques  médecins  confeillent  d’atouter  à 
l’alcool  que  l’on  fait  digérer  fur  la  potaffe  , 
une  certaine  quantité  d'huile  volatile  d’anis  : ils 
penfent  que  cette  addition  rend  la  préparation 
plus  carminative  & plus  convenable  aux  perfon- 
nes , dont  l'eftomac  eft  très-irritable. 

iB.  Alcool  de  fonde 

L a fonde  , lorfqu'elle  eft  pure  , de  même  que 
la  potaffe , te  dilfout  dans  l'alcool  , & aurait 
vraifemblablcmem  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales : mais  cette  préparation  n’eft  point  faite 
en  pharmacie. 

5°.  Alcool  ammoniacal  ou  d' ammoniaque , te  com- 
munément efpric  de  fel  ammoniac  , efprit  de  ftl 
volatil , vineux  , fpiritueux  ou  dulcifié. 

Cette  préparation  eft  une  combinaifon  de 
l’ammoniaque  avec  l'alcool , & on  peut  l'obte- 
nir de  différentes  manières.  La  pharmacopée 
d'Édimbourg  preferit  uniquement  de  mêler  quatre 
onces  d'ammoniaque-fluor  , ou  alcali-volatil  cauf- 
tique avec  huit  onces  d’alcool  rectifie.  Cette 
préparation  fi  (impie  peut  affurément  fuffire  pour 
l'ufage  médicinal  , mais  c’eft  plutôt  une  mixture 
qu’une  combinaifon  intime  ; auffi  le  plus  grand 
nombre  des  difpenf'aires  preferit  de  faire  cert* 
préparation  par  la  diftillation  ; les  formules 
different  beaucoup  pour  la  proportion  des  fubl- 
tances  à employer , nous  rapporterons  celte  qui 
eft  prefçrite  dans  la  dernière  pha-macopée  du 
collège  des  médecins  de  Londres, 
l’rcnez  muriate  d'ammoniaque. . quatre  onces, 
potaflè  ou  cendres  grave- 

lées y ix  onces. 

Reduifez  en  poudre  féparéinent  chacune  de 
ces  fubftanccs  , mêlez  enfuite  dans  une  cornue  , 
Si  verfez-y  trois  livres  d alcool  foibie  ; aiuftez 
le  bec  de  la  cornue  dans  un  prand  récipient  , 
6c  , après  avoir  bien  lutté  les  jointures  , mftiilez 
i un  feu  doux  une  livre  & demie  de  liqueur  , 
qu’il  faut  conferver  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Les  phénomènes  que préfentecette  opération  , 
les  attentions  quelle  exige  . feront  expofees 
plus  particulièrement  au  mot  Ammoniaque;  nous 
nous  bornerons  Amplement  à dire  ici  que  cet 
alcool  ammoniacal  eft  un  Annulant  , un  tonique  , 
un  rélolutif  très-actif»  il  excite  particulièrement 
les  fueurs  , fur  - tout  quand  on  fait  uiage  en 
même  temps  d’infulions  aqueufes  chargées  d un 
principe  aromatique  6c  muqueux.  Il  ne  petic 
eure  employé  dans  l'état  inflammatoire.  Si  tou- 
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jours  il  doit  être  donné  dans  quelque  boiffon 
appropriée  à la  dofe  de  il  à jo  gouttes.  On 
l'employe  aufti  quelquefois  i l'extérieur  , comme 
excitant , dans  les  cas  d'atonie  , de  paralylîe  ; on 
l'applique  comme  réfolutif  fur  des  tumeurs  en- 
kiftees , lcrophuleui'es , des  cngorgedients  compatis 
dans  le  tiffu  cellulaire  ; enfin  , en  pharmacie  , 
on  l'employé  pour  différentes  préparations. 

Alcools  alcalins*  composés. 

( A ) Al. 00/  de  potajfe  anifl. 

Cette  préparation  , qui  eil  ordinairement 
nommée , teinture  d antimoine  uni  fée , a été  in- 
diquée dans  cette  feétion  , i l’article  , Alcool 

se  POTASSE. 

( B ) Alcool  ammoniacal , aromatique  , 8c  com- 
munément, ej'prit  volatil , aromatique  , huileux. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  plufieurs  for- 
mules très-différentes  pour  la  préparation  de  cet 
alcool.  La  pharmacopée  de  Londres , ( édition 
de  1788  ) preferit  uniquement  de  prendre  deux 
livret  d’alcool  ammoniacal , 8c  d'y  mêler  huile 
volatile  de  limons  8c  de  mulcade  de  chacun 
deux  p rot. 

Cette  préparation  ttès-fimple  8c  très-facile  , 
peut  fe  faire  dans  l'inftant  même  où  on  en  a 
oefoin  , 8c  le  médecin  peut  , fuivant  les  indica- 
tfonsque  prét'eutela  ma’adie , fubftituer  aux  huiles 
volatiles  prelcrites  l'huile  de  fuccin  , decafforeum, 
ou  toute  autre  convenable  aux  circonffances. 

D'autres  artiftes  emploient  un  procédé  plus 
compliqué , 8c  qui  paroit  produire  une  combi- 
naifon  plus  intime.  Ainfi  Malouin  confeille  de 
prendre  de  la  pellicule  jaune  de  citrons  8c  d’oran- 
gps  amères  fraîches  , du  macis  8c  de  la  cannelle  , 
de  chacun  quatre  gros  , muriate  d'ammoniaque  qua- 
tre onces  ; concaffez  le  rout  enfemble  , 8c  mé- 
lez-le  dans  un  matras  1 ajoutez-v  quatre  onces 
d'alcool  ordinaire  , 8c  quatre  onces  d'eau  de  fleurs 
d'orange  très-odorante  , bouchez  bien  le  marras  , 
& laiflez  en  digeftion  pendant  huit  ou  dix  jours 
dans  un  lieu  chaud  fans  feu,  8c  remuez  quelquefois. 

Lnluite  mettez  le  tout  dans  une  cucurbite,  8c 
ajoutez-y  quatre  onces  de  potaffe  ( ou  alcali  fixe 
du  tartre  ) couvrez  promptement  la  cucurbite 
avec  un  chapiteau  i 8c  ajurtez  un  récipient  au 
bec  du  chapiteau  s lutter,  bien  les  jointures  8c 
biffez  encore  deux  ou  trois  jours  en  digeftion  , 
enfin  faites-en  la  diftillarion  au  bain-marie  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  diftillc  plus  rien , 8c  que  ce  qui 
relie  dans  la  cucurbite  toit  i fec.  Si  on  faifoit 
cette  diftillarion  au  bain  de  fable  au  lieu  de  la 
faite  au  bain -marie,  il  faudrait  ménager  le  feu 
bien  doucement. 

Ces  combinaifotts  d'huiles  aromatiques,  avec 
l'alcool  ammoniacal,  ajoutent  à fon  action  ftimu- 
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lante , 8c  en  rendent  généralement  l'effet  plus 
durable.  La  dofe  en  doit  être  la  même  que  celle 
de  l'alcool  ammoniacal  firnple  , 8c  toujours 
dans  des  potions  ou  aucres  véhicules  appropriés. 

(C)  Alcool  ammoniacal , avec  l'alïi  - foetida  , 
fpiritus  ammonit  fxttdus  de  la  pharmacopée  de 
Londres. 

Prenez  alcool  foible frx  livres, 

muriate  d'ammoniaque...  une  livre. 

potaffe une  livre. 

alfa  - foetida quatre  onces. 

Il  faut  , pour  cette  préparation,  obferver  les 
règles  qui  ont  été  recommandées  dans  la  for- 
mule précédente  : on  diffout  l'affa-foetida  dans 
l'alcool;  on  pile  féparément  le  muriate  d’am- 
moniaque  8c  la  potaffe  concrète , puis  on  mêle 
le  tout  dans  une  grande  cucurbite  de  verre,  on 
la  recouvre  de  fon  chapiteau , 8c  après  avoir 
lutté  les  jointures , Sc  adapté  un  récipient , on 
diftille  à un  tèu  très-doux , 8c  on  retire  cinq 
livres  de  liqueur. 

On  prépare  , de  la  même  manière  , un  alcool 
cmmoniocal  anifi , 8c  on  peut  faire  plufieurs  au- 
tres préparations  analogues.  • 

( D ) Alcool  ammoniacal  de  valériane  , 8 c com- 
munément teinture  de  valériane  volatile , de  la 
pharmacopée  de  Londres , édition  de  17SS. 

Prenez  racines  de  valériane  fauvage  , quatre  oncti. 
alcool  ammoniacal  aromati- 
que  deux  livres. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours  dans  un  ma- 
tras bien  bouché,  8c  filtrez. 

(E)  Alcool  ammoniacal  de  gayac  ; Sc  commu- 
nément teinture,  ou  elfence  de  gayac  volatile,  8c 
quelquefois  élixir  ou  brame  de  gayac  volatil. 

Nous  prouvons  dans  les  difpenfaires  différentes 
formules  plus  ou  moins  compliquées  pour  cette 
préparation , nous  préférons  la  fuivante  qui  eft 
plus  firnple , elle  eft  tirée  de  la  pharmacopée 
de  Londres  , édition  de  1788. 

Prenez  refîne  de  gayac quatre  onces. 

alcool  ammoniacal  aro- 
matique   une  livre  (i  demie. 

Faites  digérer  pendant  trois  jours  , 8c  filtrez. 

(F)  Alcool  ammoniacal  avec  l'opium , ou  liqueur 

anodine  volatile  de  Ffingften. 

Prenez  alcool  ammoniacal deux  onces. 

opium deux  [crup  aies. 

camphre un  ferupule. 

Mêlez  8c  fanes  digérer  à froid  pendant  trois 

jours  en  remuant  fouvent  le  ballon,  filtrez  en- 
fuite  8c  réfervez  pour  Lufage. 

On  peut  d'aptès  ces  diverfes  formules,  faire 

Q* 
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différentes  préparations  d'alcools  ammoniacaux 
composés. 

S.  |V.  AlCOOlS  SALINS  SECONDAIRES. 

*Nous  comprenons  fous  ce  titre  les  combi- 
naifons  de  l'alcool  avec  un  fel  neutre  ou  fecon- 
daire  > plulieurs  de  ces  Tels  font  folubles  dans 
l’alcool  , ou  peuvent  le  devenir  par  différens 
procédés  ; mais  tontes  ces  folutions  ne  font  pas 
également  utiles  &r  importantes , ainfi  pous  nous 
bornerons  à en  indiquer  quelques  efpèces  qui 
font  ou  peuvent  être  employées  en  médecine  , &c 
qui  ferviront  d’exemples  pour  d'autres  que  l’on 
voudrait  effayer. 

l“.  Alcool  Je  muriate  de  fer;  autrefois  teinture 
de  mars  dans  fejprit  de  fel. 

Cette  préparation  efl  décrite  dans  la  pharma- 
copée de  Londres , édition  de  1 788  , fous  le  titre 
de  tinûara  ferri  muriati  ; elle  fe  fait  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Prenez,  carbonate  de  fer(  rouille  de 

fer  ) demi  - livre. 

. acide  muriatique trois  livres. 

alcool  reâifié trois  livres. 

Mettex  le'  carbonate  de  fer  dans  un  matras 
de  verre,  ver  fez  de  (Tus  l'acide  muriatique  , bif- 
fez digérer  pendant  trois  jours  en  l'agitant  de 
«mps  en  temps  : décantez  enfuite  la  liqueur 
que  vous  faites  évaporer  fur  lia  feu  doux  iuf- 
qu'à  la  réduélion  à une  livre  ; & lorfqu’elle  fera 
réfroidie  ajoutez-y  l’alcool,  & confervez  dans  un 
vafe  bien  bouche. 

1®.  Alcool  de  muriate  mercuriel. 


cool , 8c  ils  le  donnent  par  gouttes  dont  ils  aug- 
mentent peu-à-peu  le  nombre  fuivant  les  circonf- 
tances.  Dans  les  premiers  temps  où  l’on  fit 
un  grand  ufage  de  ce  rpmède , plulieurs  préfé- 
raient pour  la  folution  du  fel  un  alcool  retiré 
du  froment , mais  aujourd'hui  on  fait  peu  ufa- 
ge  de  la  folution  de  muriate  mercuriel  dans  l'al- 
cool , on  préfère  b diffolution  de  ce  fel  dans 
l’eau  diftillee. 

* 

}°.  Alcool  de  muriate  calcaire. 


40.  Alcool  de  fulfure  alcalin  antimoine. 


C’e  11  à M.  Fourcroy  que  nous  devons  la 
connoiffance  des  propriétés  médicinales  du  mu- 
riate calcaire  s l'expérience  lui  a fait  reconnoi- 
tre  que  ce  fel  pris  à b dpfe  de  quelques  grains 
& dilfous  dans  Veau , étoit  un  fondant  incifif ’, 
efficace  dans  les  obtlruélions  des  glandes  mé- 
lèntériques  , & généralement  dans  tous  les  cas 
de  relâchement  de  folides  , accompagnés  d'engor- 
gemens  muqu*ux  & lymphatiques.  Le  muriate 
calcaire  fc  diffout  auffi  très-bien  dans  l’alcool, 
8c  cette  diffolution  peut  fournir  un  remède  très- 
utile  dans  plulieurs  affections  locales  ; elle  doit  fe 
préparer  de  b manière  fuivante  : 


Prenez  muriate  calcaire deux  onces. 

alcool  foible une  livre. 


Faites  digérer  pendant  deux  ou  trois  jours 
jufqu'à  b folution  coniplette  du  fel,  8c  con- 
fervez pour  l'ufage. 

Cet  alcool  ell  un  réfolutif  fortifiant  ; nous 
l’avons  employé  avec  fuccès  à l'extérieur  fur 
des  humeurs  indolentes  Sc  des  engorgements  mu- 
queux des  articulations , produits  par  un  vice 
fcrophuleux. 


La  folution  du  muriate  mercuriel  corrofif  qui 
a été  connue  fous  le  nom  de  liqueur  ftphilliti- 
q:u  de  Turner , mixture  minérale  anti-véq/frienne  des 
Suédois , Remède  de  Vanjwicten  , fe  préparé  de  b 
manière  fuivinte. 

Prenez  muriate  mercuriel  corrofif . . . fix  grains. 
alcool  foible doaqe  onces. 

On  pile  le  fel  mercuriel  dans  un  mortier 
de  verre  ( & non  pas  de  marbre  & encore 
moins  de  métal , car  il  y aurait  décompofition 
du  fel  ) on  y verfe  d'abord  quelques  gouttes  d'al- 
cool , & en  continuant  de  piler  on  ajoute  peu- 
à-peu  le  reliant  ; on  verfe  enfuite  cette  diffolu- 
lution  dans  une  bouteille,  & on  la  biffe  dans 
un  lieu  chaud  jufqu'à  II  folution  complette. 

Cette  préparation  dont  on  a tant  ulé  & abufé 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes , fe 
donne  à la  dofe  d’une  demi  - cuillerée  ou  d’une 
cuillerée  matin  & foir , dans  un  véhicule  appro- 
pria. 

Quelques-uns  aiment  mieux  difToudre  douze 
grains  de  fel  mercuriel  dans  deux  onces  d’al- 


Cette préparation  généralement  peuconnuç, 
a été  décrite  par  quelques  auteurs  fous  le  nom  de 
teinture  d’antimoine.  Kotrou  lui  donnoir  le  nom 
tf  élixir  aurifique.  Nous  rapporterons  b formule 
que  Malouin  donne  pour  cette  préparation  dans 
le  tom.  1e.  de  fa  chimie  médicinale. 

Prenez  une  partie  de  fulfure  d antimoine  , ( an- 
timoine crud  ) & deux  parties  de  potaffe  concrète 
(alcali  du  tartre)  le  tout  en  poudre  & mêlez. 
On  mettra  dans  un  creufet  qu'on  placera  dans 
un  fourneau , au  milieu  des  charbons  ardents , &c 
on  le  couvrira,  on  biffera  pendant  une  heure 
le  tout  en  fonte  1 il  faut  conduire  le  feu  dou- 
cement, d'abord  parce  qu’il  ell  à craindre  quo 
le  mcbnge  des  matières  qui  fe  fondent  ne  bouil- 
lonne trop  ; . 1a  matière  étant  fondue  , on  1a 
variera  dans  une  poêle  , ou  dans  un  chaudron 
de  fer  chauffés,  8c  dès  que  la  matière  commence 
à refroidir  il  faudra  b tafièr  en  petits  morceaux 
pbts , qu'on  mettra  dans  un  matras , 8c  on  ver- 
fera  de  l'alcool  deffus  ,1a  hauteur  d'environ  deux 
doigts,  on  ajuileia  un  mattas  ou  autre  vaille. ru 
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de  rencontre  , 8c  on  laiffera  en  itlgeftion  juf- 
qu'à ce  que  l'alcool  foit  bien  coloré , ce  qui 
fe  fait  ordinairement  en  vingt-quatre  heures. 

Après  avoir  verfé  par  inclination  cette  pre- 
mière ditTolution  , on  peut  verfer  de  nouvel  al- 
cool fur  ce  qui  refte  dans  le  matras , & on  le 
décantera  lorfqu’il  fera  bien  coloré. 

On  s’alTure  que  cette  préparation  tient  véri- 
tablement du  fulfure  d'antimoine  en  y laiflant 
tomber  quelques  gouttes  d'acide  aceteux  ; car , dit 
Malouin , il  s’en  élevera  une  mauvaife  odeur 
& il  s'en  précipitera  un  oxide  d antimoine. 

Cet  alcool  n’ayant  pas  une  odeur  agréable 
comme  l’alcool  de  potaflê  , on  peur  l'aromatifer 
en  joignant  à l'alcool  qu’on  employé  une  huile 
volatile  , comme  celle  d'oranger",  de  citron  , ou 
de  romarin  : on  jreut  lui  donner  un  goût  amer 
par  le  moyen  de  l’huile  volatile  d'abfynthe. 

Cette  préparation  vantée  par  Kotrou  dans  le 
traitement  des  maladies  fcropntdeufes  8c  des  tu- 
meurs indolentes,  cft  fingulierement  utile  dans 
les  cas  de  langueur,  pour  le  feotbut  8c  la  fuite 
des  maladies  vénériennes  ; elle  cil  borne,  ajoute 
Malouin  , pour  réfoudre  les  obftruitions  du  mé- 
fentère  , fur-tout  aux  enfants,  8c  M.  Homberg 
dit  que  cette  préparation  lui  avoit  très-bien 
réuni  dans  les  ayflenteries. 

On  donne  ce  remède  par  gouttes , dans  quel- 
ques cuillerées  de  thé  , de  bouillon , ou  d’autres 
véhicules  , 8c  la  dofe  eft  depuis  trois  gouttes 
jufqu’à  douze  , qu’on  peut  réitérer  plufieurs  fois 
ditis  le  même  jour. 

f°.  Alcool  de  fulfate  de  fer , 8c  communément 
teinture  de  mars  de  Ludovic . 

On  fait  bouillir  enfemble,  dans  une  on  deux 
livres  d’eau  de  rivière,  du  fulfate  de  fer  co/ci  ni 
en  blancheur , 8c  du  tjrtrite  acidulé  de  potaflè  , 
( crème  de  tartre  ) de  chacun  quatre  onces  ; on  fait 
évaporer  toute  l’huinidité  jufqu'à  ce  qu'il  relie 
une  maffe  fcche  8c  pulvérulente  , ayant  foin  de 
remuer  la  matière  avec  une  fpatulc  de  fer , 8c 
qu'elle  ne  brûle  point  au  fond  du  vaifleau  , alors 
on  met  cette  poudre  bien  lèche  dans  un  ma- 
tras : on  verfe  par-dclfus  de  l’alcool  ordinaire  , 
jufqu’à  ce  que  la  matière  en  foit  fumigée  d’en- 
viron quatre  doigts.  On  place  le  rnirras  fur  lin 
bain  de  fable , 8c  on  fait  digérer  ce  mélange  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours,  ou  jufqu'à  ce  que  l’al- 
cool ait  acquis  une  couleur  jaune  ; enfuite  ou 
décante  la  liqueur,  on  la  filtre,  on  dcffeche  de 
nouveau  le  marc , on  verle  de  nouveau  l'alcool , 
on  fait  digérer  comme  de  (fus , 8c  on  mêle  à la 
première  , cette  féconde  diffolution  que  l’on  coa- 
l'erve  dans  une  bouteille  qu'on  bouche  bÜn. 

Cet  alcool  cft  tonique,  fortifiant | il  excite 
l'appétit , convient  à la  fuite  des  maladies  d’obf- 
tructions , mais  pris  à petites  dofes  8c  long-temps 
continué.  La  dofe  ordinaire  eft  depuis  cinquante 
gouttes  jufqu'à  quatrevingt. 
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M.  Paumé , de  qui  nous  empruntons  cette  for- 
mule 8c  ces  détails  , remarque  qu’on  peut  faus 
inconvénient  prendre  deux  parties  de  fulfate  de 
fer  non  calciné  . 8c  le  traiter  avec  le  tartrite  acr- 
dule  de  ponde  comme  on  l’a  dit  précédem- 
ment. Cet  alcool  cft  d’autant  plus  coloré  - qu’on 
a moins  deCéché  la  matière  8c  qu’on  employa 
un  alcool  plus  foible.  il  l’on  veut  donner  une 
couleur  rouge  à cette  diffolution , on  peut  la 
faire  digérer  fur  des  fleurs  de  coquelicot , comme 
le  confeille  Ludovic. 

6°.  Alcool  de  fulfate  de  cuivre  , communément 
teinture  de  vitriol  verte  d' Helvétius. 

Prenez  fulfate  de  cuivre  ( vitriol  bleu  ) de::» 
onces  , muriate  d’ammoniaque  une  once  & demie  , 
réduifez-les  (ïparément  en  poudre  avant  que  de 
les  mêler.  Mettez  ce  mélange  dans  une  petite 
caflerole  de  terre  neuve  verniflée  far  un  feu  de 
charbon  8c  faites- le  fondre  en  confiftance  de 
firop  épais  ; vous  oblèrverez  de  le  remuer 
avec  une  fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  qu'il  pren- 
ne une  couleur  verdâtre  tirant  fut  le  noir  ; 
augmentez  enfuite  le  feu  pendant  quelques  mi- 
nutes , 8c  la  matière  achevant  de  fe  fondre  de- 
viendra aufli  fluide  que  de  l'eau. 

Retirez  alors  la  caflerole  du  feu , 8c  conti- 
nuez de  remuer  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit 
prefque  refroidi  & durci  ; détacher,  cette 
maffe  faline  8c  réduifez-la  fur  le  champ  en  poudre' 
très-fubtile  dans  un  mortier  de  fonte  bien 
.échauffé. 

Mettez  cette  poudre  dans  un  matras , Sc  ver- 
fer  pardeffus  de  l’alcool  reilifié  deux  livres , de 
forte  que  le  fluide  fumage  la  maffe  faline  de 
trois  ou  quatre  doigts  i il  faut  avoir  foin  de 
remuer  fortement  8c  fouveot  le  matras,  pour  em- 
pêcher que  dans  les  premiers  temps  la  matière 
faline  ne  fe  dépofe  au  fond  8c  ne  forme  une 
maffe  dure. 

On  bouche  enfuite  le  matras  avec  une  veflie 
mouillée  , on  en  fait  la  digeftion  au  bain  -marie 
pendant  deux  ou  trois  jours  , on  décante  eiv- 
fuite  la  liqueur  qui  eft  d’un  beau  verd  d’émé- 
raude  , on  la  filtre  8c  on  la  conicrve  dans  une 
bouteille  bien  bouchée. 

Helvetius  qui  donne  la  formule  de  cette  pré- 
paration , en  recommande  l’ulàgc  à la  dofe  do 
quelques  gouttes , comme  le  remède  le  plus  pro- 
pre à combattre  la  chartre  8c  le  rachitis  des 
enfans;  il  ajoute  <)u’on  rend  cetto  compofition 
plus  aâive  , plus  tncifive,  en  y ajoutant  lorf- 
u’elle  eft  filtree  une  cinquième  ou  fixième  partie 
"ammoniaque  fluor  ( efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac fait  avec  ft  chaux  ).  Nous  n’avons  jamais  fait 
cette  préparation , mais  la  formule  nous  patoic 
chargée  de  plufieurs  procédés  inutiles  8c  cmhar- 
raflasus.  Nousindiqucroos  à l’ article  Cviviuuiie 
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méthode  plus  (impie  & plus  affurée  pour  rem- 
plir le  même  objet. 

Il'  Genre  des  alcools  officinaux. 

Alcools  non  filins  ou  oléagineux. 

T a*  préparations  que  nous  rapportons  fous 
cette  fécondé  divifton , diffèrent  e(TentieIlemcnt 
de  celles  que  nous  avons  expolêes  précédemment 
par  la  nature  des  fubllances  oui  font  combinées 
avec  l'alcool  ; nous  avons  établi  comme  premier 
genre  U combinailon  de  l'alcool  avec  les  fubf- 
tances  falines  ; & les  fubllances  qui  peuvent 
être  confidérées  comme  (impies  , ou  du  moins 
comme  peu  compofées  , appartenans  effentiel- 
lement  au  règne  inorganique  : maintenant  nous 
conftdérons  comme  fécond  genre  la  coinbinai- 
fon  de  l'alcool , avec  des  fubllances  que  la  nature 
nous  prélente  dans  un  ordre  de  compofition 
moins  ftmple  ; toutes  ces  fubllances  font  le  pro- 
duit de  la  vie , appartiennent  au  règne  organique  ; 
plulieurs,  il  e livrai , contiennent  des  fels  , mais  ils 
y font  cachés , enveloppés , peu  fcnlîbïes  , ou 
ne  font  qu'une  petite  partie  de  la  malfè  : enfin 
dans  toutes  on  reconnoit  un  principe  hui- 
leux , inflammable , libre  . abondant  dans  quei- 
ues-uns,  mafqué  dans  d'autres  ; mais  à l'aide 
e la  diilillation  , ou  de  différentes  opérations  , 
on  peut  extraire  de  toutes  une  huile  plus  ou  moins 
abondante,  & ces  conlidérations  nous  ont  en- 
gagés à déligner  ce  fécond  genre  fous  le  titre 
d'alcools  non  falins  ou  oléagineux  Nous  en 
dillinguerons  quatre  efpoees  principales , dont 
nous  traiterons  dans  autant  de  fetlions  parti- 
culières. 

§.  I.  Alcools  balsamiques. 

Les  baumes  fe  diffolvent  facilement  8c  entiè- 
rementdans  l'alcool;  ces  dilTolutions  plus  ou  moins 
colorées  font  généralement  connues  dans  les 
pharmacies  , fous  le  nom  de  teintures  balfamiques  , 
ou  baumes  Spiritueux.  Leur  préparation  doit  tou- 
jours fe  faire  par  digellion  ; beaucoup  de  phar- 
macopées prcfcrivem  uniquement  de  prendre 
telle  quantité  que  l'on  voudra  de  la  fubllance 
balfamique  , de  la  mettre  dans  un  matras , île 
verfer  par-deflus  de  l’alcool  de  la  hauteur  de 
otiatre  doigts  , 8c  après  avoir  bouché  le  matras  , 
de  faire  digérer  pendant  quelques  jours , au  ba;n 
de  fable , en  remuant  de  temps  en  temps  , enfin 
de  décanter  la  liqueur  lorfque  la  lolucion  ell 
faite  ; mais  ces  proportions  arbitraires  ne  con- 
viennent jamais  dans  la  préparation  des  remèdes  , 
& elles  peuvent  avoir  des  inconvénients  dans 
leur  ufage.  M.  lïaumé  obferve  très-judicieu  fe- 
fnent  que  les  alcools  balfamiques  lorsqu'on 
vient  à les  mêler  dans  des  potions* aqueufes  for- 
ment des  pellicules  à leur  lurface,  les  troublent 
lorfqu’on  les  agite  & qu’une  partie  de  b fubf- 
unce  s'attache  aux  parois  de  la  phiule  , taudis 
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que  l’autre  pittie  relie  en  grumeaux  difpofésdan* 
la  liqueur;  ainfi  ceux  qui  font  ufage  de  ces  po- 
tions , «prennent  inégalement  les  particules  bal- 
famiques qui  y font  contenues  , & jamais  en 
totalité;  le  moven  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient , du  moins  en  grande  partie  , ell  de  triturer 
la  dofe  preferite  de  ces  alcools  dans  un  mortier 
avec  les  poudres  qu'on  fait  entrer  dans  les  potions , 
ou  avec  un  peu  de  fucre , ou  avec  le  firop 
qui  ell  preferit  : mais  j]  ell  un  moyen  plus  sûr 
alors  pour  l’ufage  intérieur  de  ces  alcools  ; c'ell 
de  les  faire  prendre  avec  un  peu  de  jaune  d’oeuf, 
ou  de  meler  chaque  dofe  de  l'alcool  balfami- 
que  dans  une  cuillerée  à café  de  firop  que  l’on 
fait  prendre  fur  le  champ  au  malade,  & que 
l’on  reitère  fuivant  le  befoin. 

l".  Alcool  de  baume  du  Pérou , ordinairement  tria* 
sure  ou  ejfence  de  baume  du  Pérottfimple. 


Prenez,  baume  du  Pérou quatre  onces. 

alcool  reâifié.. une  livre. 


Faites  digérer  avec  les  précautions  néceffaires 
jufqu'à  parfaite  folution  du  baume  , 8c  décantez. 


Ces  différentes  préparations  font  employées  tant 
à l'intérieur  qu'à  l'extérieur , comme  llimu- 
lants , vulnéraires  déterfits  ; toutes  rougiffem  plus 
ou  moins  fenfiblement  les  papiers  colorés  en  bleu 
par  les  pétales  des  plantes , parcequ'elles  contien- 
nent un  acide  qui  fait  partie  de  la  fubllance  bal- 
famique;  cet  acide  ell  fur-tout  très-fenlïble  dans 
le  benjoin  , on  l'en  retiré  par  différens  procé- 
dés & fur-tout  par  la  fubhmation.  Cet  acide 
huileux  que  l'on  connoit  ordinairement  dam  nos 
pharmacies  fous  le  nom  de  feues  de  benjoin  , ell 
ibluble  dans  l'alcool , & cette  diffolution acidulé, 
d'une  odeur  agréable,  peut  êtreemployée  pour  l'u- 
fage  intérieur , comme  béchique  8c  inciuf , avec 
plus  d'eflicacité  que  la  folution  du  benjoin  dans 
l'alcool. 

Alcools  balfamiques  compofés. 

(A)  Alcool  de  benjoin  avec  r opium  , ordinaire- 
ment élixir  parégorique  ou  ajUtmatique  de  Londres. 

Prenez  acide  benzoïque  fublimé  ( Seuts  de 
benjoin  ). 

* pg  extrait  d'opium . ...de  chacun  un  gros. 
camphre deux  fcrupules. 

,*»  huile  volatile  douce,  demi-gros. 

alcool  rectifié vingt-quatte  onces. 

Faites  digérer  à un  feu  doux , 8c  filtrez. 

Cette  préparation  a été  recommandée  comme 


On  prépare  de  même  les  alcools 
de  baume  de  tolu. 
du  baume  de  copahu. 
du  llorax. 

du  benjoin , 8cc.  8cc. 
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béchiqne,  incifive  , dans  la  toux,  l’afthme,  les 
affeûiom  catharrales  chroniques  , île  la  poitrine  i 
la  dofe  eft  de  huit  à dix  gouttes  4ans  un  véhi- 
cule approprié. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  d’Edimbourg  , 
& pour  remplir  les  mêmes  vues,  une  autre 
préparation  , qui  différé  de  la  precedente  , en  ce 
que  pour  faire  la  diflhlution  de  l'acide  benzoï- 
que , de  l’opium  , & des  autres  fubftances  indi- 
quées, on  prefcritfix  onces  d'alcool  ammoniacal. 

(B)  Alcool  de  benjoin  aldéfè , ordinairement  tourne 
traumatique  ou  teinture  de  benjoin  compoféc , de 
la  pharmacopée  de  Londres  , édition  de  17S8. 


Prenez  benjoin r.  trois  onces. 

ftvrax  coulé deux  onces. 

baume  de  tolu une  once. 

aloés  focotrin demi-once. 

alcool  rectifie deux  livres. 


l’alcool , ainfi  que  nous  l'avons  indiqué  précédem- 
ment. 

D’autre  part,  prenez  ré-ï 

fine  de  gayac c de  chacune  une  once. 

» baume  du  Canada  vrai.) 

alcool  reétifié quatre  onces. 

Faites  digérer  jufqu'à  la  folution  parfaite  de 
la  réfine  8c  du  baume , alors  décantez  en  ver- 
fant  par  inclinaifon,  mêlez  enfcmble  les  deux 
difTolutions  , enfin  ajoutez-y  huile  volatile  de 
faffafras  deux  gros. 

Cette  préparation  eft  fort  vantée  par  quel- 
ques auteurs  comme  un  remède  énergique  contre 
les  maladies  vénériennes  invétérées , accompa- 
gnées de  pullules , d'afieâions  cutanées  qui  ont 
réfillé  aux  moyens  ordinaires. 

La  dole  en  eft  de  dix  J vingt  gouttes  deux  fois 
par  jour  , dans  un  véhicule  approprié. 


Faites  digérer  à une  douce  chaleur , & filtrez. 


5.  II.  Alcools  RESiNEU  x. 


(C.)  Alcool  balfamique  de  gayac , 8e  communé- 
ment élixir  ou  baume  g.tyacin  . de  la  pharma- 
copée d’Edimbourg. 


Prenez  réfine  de  gayac dou^c  onces. 

baume  du  Pérou trois  gros. 


alcool  r édifié  vingt-quatre  onces  (g  demie. 
Faites  digérer  pendant  dix  jours , 8c  décantez. 

Cette  diflolution  très-chargée  eft  employée 
par  gouttes  , depuis  dix  jufqu'a  vingt  , deux  fois 
par  jour , dans  les  affedions  arthritiques  8c  rhu- 
marifmales. 

(D)  Alcool  balfamique  compofé  3 OU  élixir  balfa - 
mique  pclloral  d'Edimbourg. 


. de  chacun  trois  gros. 


deux  gros, 
vingt  onces. 

Faites  digérer  8c  filtrez.  On  emploie  cette 
prépatation  par  gouttes  depuis  trente  jufqu’a  qua- 
rante , comme  pedorale  , fortifiante  ; on  s’en  iert 
aufii  à l’extérieur  pour  le  panfement  des  blelfuies 
récentes,  8cc. 

(E)  Alcool  balfamique  de  muriate  mercuriel , ordi- 
nairement ttiaturc  anti-véaé’iennt  de  fatek  , tetr- 
curt  ou  ejfcnce  de  baume  du  Canada  monaifantt. 

Prenez  muriate  mercuriel 

corrofif. vingt-quatre  grains. 

, alcool  re«fié...  quatre  onces. 

Faites  d’abord  diffoudre  le  fel  mercuriel  dans 


Prenez  baume  de  tolu 

ftirax ( 

benjoin | 

mirrhe 

fafran ' 

alcool  redifié . . 


Nous  comprenons  dans  cette  fedion  les  com- 
binaifons  de  l’alcool  avec  les  réfines,  les  gom- 
mes réfmes  8c  même  le  fuccin , quoique  cette 
dernière  fubftance  foit  généralement  clafTée  par- 
mi les  bitumes  i plufieurs  dilfolutions  des  gom- 
mes réfines  auraient  pu  être  placées  dans  la  fec- 
tion  des  alcools  extractifs , parce  que  la  fubftance 
extradive  forme  la  plus  grande  partie  de  leur 
nulle,  tandis  que  d’autres  auroient  dd  être  inf- 
crites  au  nombre  des  alcools  réfinenx  , parce  que 
la  réfine  en  eft  la  patrie  la  plus  abondante. 
Comme  dans  l’étude  on  a coutume  de  confidé- 
rer  cnfetnble  toutes  les  cfpèces  de  gommes  réfi- 
nes, comme  leurs  difTolutions  dans  l’alcool  fe 
rapprochent  par  quelques  propriétés,  comme  elles 
s'opèrent  principalement  par  la  partie  réfineufe  * 
nous  les  rëuniiTons  tontes  ici  fous  le  même  titre , 
cette  réunion  rapproche  trop  fans  doute  des  fubf- 
tances  eflcntiellement  dillindes  par  leurs  princi  - 
pes  conftituans  s c'eft  un  défaut  qu’on  n'auroit 
pu  éviter  qu’en  multipliant  les  divifions  , 8c  ce 
défaut  eft  commun  à toutes  nos  méthodes , à tous 
nos  fyftémes  de  claflificaiion  ) ils  n'expriment 
jamais  complètement  le  plan  de  la  nature , 8c 
ils  ne  doivent  être  confidérés  que  comme  des 
divifions  artificielles  générales , imaginées  pour 
foulager  la  mémoire  & faciliter  l'étude. 

Quoi  qu’il  en  foit , tous  les  alcools  compris  dans 
cetre  feCtion  fe  préparent  feulement  par  digef- 
tion  i mais  la  qualité  de  l’alcool  que  Ton  emploie 
doit  varier  fuivant  la  nature  de  la  fublbnce  i 
diftimdre  ; les  réfines  ptireS*fe  dilTolvene  en  en- 
tier dans  l’alcool , mais  pour  obtenir  cttte  dif- 
fnlution  il  faut  employer  un  alcool  rectifié;  les 
gommes  réfines  ne  fe  diflolvcnt  qu’incomplet- 
tement  dans  l’alcool  ; au  contraire  la  partie  réfi- 
neufe fe  diiiout  prefque  feule  dans  un  alcool 
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rectifié  ; & fi  l’on  veut  obtenir'  une  Tblu- 
tion  plus  complet  te , il  f.tut  employer  un  alcool 
foible  Se  en  aider  l’action  par  la  chaleur,  cir- 
confiinccs  ctfeiiticlles  à obferver  pour  cet  pré- 
parations médicamenteufes  , où  l'on  a befoin  de 
conlerver  dans  un  état  d'nnion  la  plus  grande 
partie  des  principes  qui  conftituent  une  gomme 
rétine  ; tandis  que  fi  l’on  avoit  feulement  à fc- 
parer  ou  extraire  la  partie  réftneufe,  il  faudroit 
employer  un  alcool  très- reCtifié  ; cette  affinité 
de  l'alcool , plus  grande  pour  la  rcl’tic  que  pour 
la  partie  extraCtive  , fournit  un  moyen  d'analyfe 
fimple , facile , 8e  très-utile  en  pharmacie  , pour 
extraire  la  portion  réfineufe  qui  ett  diflféminée 
dans  le  tilfu  d'une  plante  ; il  ne  s'agit  pour  cela  oue 
de  faire  digérer  dans  un  alcool  rectifié  le  bois , 

1 ecorce  , l'excrefcence  de  la  plante,  8c  lorfque 
l'alcool  eft  chargé  de  la  fubllance  réfineufe  , ce 
que  l’on  reconnoît  par  la  faveur , la  couleur  , 
lapefanteur  fpécifique,  on  filtre,  on  fepare  l’al- 
cool par  l’évaporation  , la  difiillarion , & on 
recueille  la  réune  de  la  plante  ; la  partie  qui  n’a 
pas  été  dilfoute  par  l’alcool  *,ft,  foumife  à l’aéiion 
de  dinérens  ditfolvans  5:  on  obtient  ainfi  iépa- 
rému't  la  partie  extraftive»  mais  ces  détails  ap- 
partiennent efienticllcmciu  à l’Analyse.  Voyez 
ce  mot.  Nous  aurons  aulfi  occafion  d'y  revenir 
à l'article  Résiné.  Nousnous  bornerons  à ajouter 
que  nous  avons  traité  ainfi  plufieuts  (u'o  fiances , 
UC  ce  moyen  nous  a fourni  quelques  cbferva- 
tions  qui  intcrclfent  la  pharmacie!  ainfi  nous 
avons  extrait  de  l’agaric  blase  une  réfiue  très- 
acre;  nous  avons  encore  trouvé  que  cette  exeref- 
cence  contenoit  une  grande  quantité  de  fecuie  ou 
amidon. 

1 es  combinaifons  de  l’alcool  avec  le»  réfines 
8c  tes  gommes  réfines  font  généralement  connues 
dans  les  pharmacies  fous  les  noms  de  teintures  , 

, élixirs  , quelquefois  tous  celui  d c goutta  , 
ou  d'autres  dénominations  métaphoriques  & mvf- 
lérieufes.  Toutes  fe  décomposent  par  l'addition 
d’une  certaine  quauriré  d'eau  i ainfi  lorfqu’on 
les  mélo  dans  des  potions  aqueufes , elles  les  ren- 
dent plus  ou  moins  troubles  8c  opaques  i quel- 
quefois la  réfine  fe  précipite  promptement  en 
petits  grumeaux , ou  s'attache  aux  patois  du 
vafe  ; d'autres  fois  elle  refie  fufpendue  en  mo 
lécules  très  fines  dilféminees  dans  la  liqueur  , 
S:  lui  donne  une  apparence  laiteufe;  la  portion 
extraélive  relie  feule  parfaitement  unie  à l’eau 
des  potions , circonfiante  que  nous  faifons 
remarquer  , parce  qu'elle  préfente  un  moyen 
d'obtenir  d'une  manière  plus  fûre  la  fépara- 
tioa  des  réfinc-s  8c  de  la  fubfiaoce  extractive. 
1 n traitant  dans  la  fe&ion  précédente  des  alcools 
balfamiques , nous  avons  déjà  indiqué  les  atten- 
tions qu’il  falloir  apporter  dans  la  préparation 
des  potions  où  l'on  fait  entrer  cas  alcools  ! 
elles  font  également  néccffaires  ici , 8c  M.  Baume 
ajouts  que  ces  potions  doivent  être  données  froides. 


A L C 

parce  que  fi  on  les  fàifoic  chauffer,  la  réfute  fis 

grumeleroic. 

Beaucoup  d£  difpenfaires  ne  preferivent  pour 
la  préparation  de  la  plupart  des  alcools  réfineux  , 
ni  les  dotés  des  fublbnccs  réfineufes , ni  la  qua- 
lité d'alcool  qu’il  faut  employer  ; 8c  ils  fe  bornent 
à dire  qu’on  verfera  fur  la  fubfiance  de  l’alcool 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  doigts  i cette  dé- 
fignation , peut  fufijre  pour  un  objet  d’analyfe  » 
mais  lorfqu'il  s’agit  d’une  préparation  médica- 
menteufe , il  faut  être  attentif  fur-tout  au  choix 
de  l'alcool.  Nous  préfenterons quelques  formules 
des  alcools  réfineux  , ordinairement  employés  , 
extraites  des  pharmacographes  les  plus  célébrés  , 
& nous  fuivrons  dans  cette  expofition  l'ordre 
alphabétique,  réunifiant  dans  le  même  article  les 
alcools  (impies  8c  les  alcools  compofés. 

1°.  Alcool  a alo  cs , 8c  ordinairement  teinture 
d' alocs. 

Comme  cette  préparation  eft  très-importante  , 
Sc  peut  être  également  employée  à l’intérieur  8c 
à I extérieur , nous  devons  en  diftinguer  deux 
cfoèces  ! l’une  que  nous  nommons  alcool  rlfiacux 
d' aidés  , fe  prépaie  avec 

alocs  focotrin deux  onces. 

alcool  reCtifié aix  onces. 

Faites  digérer  pendant  quelques  jours , 8c 
filtrez  : cette  préparation  qui  efi  une  difiblurion 
de  la  partie  tefineufe  de  l’aloès  , efi  principale- 
ment oelimée  pour  l’ufage  extérieur  i on  la  re- 
commande dans  le  traitement  de  la  carie,  pour 
le  panfement  des  ulcères  putrides , vermineux  ; 
mats  le  praticien  doit  être  averti  que  l ufage 
extérieur  de  cette  préparation  fur  des  ulcères  un 
peu  étendus,  ou  continué  quelque  temps  , déter- 
mine louvent  la  diarrhée.  Monro  en  avoit  déjà 
fait  la  remarque , 8c  nous  avons  fouvent  eu 
occafion  de  ic  vérifier  i nom  avons  vû  des 
diarrhées  opiniâtres , camées  exactement  par  des 
panfemens , ceifer  promptement , en  fuppftmant 
l’aloés  ou  d'autres  fubftances  de  femblablô  na- 
ture, employées  dans  les  panfemens. 

Lx  fécondé  préparation  que  nous  nommons 
alcool  extrallo  réfineux  d'aînés  ; le  prépare  de 
la  même  manière  , mais  en  fubftituant  à l'alcool 
reèfifié , un  alcool  très-foible. 

La  pharmacopée  da  Londres , édition  de 
17S8  , preferit  , fous  le  titre  de  teinture  i' aidés  , 
la  préparation  fuivante. 

Prenez  alocs  focotrin  réduit  en 

poudre demi-once. 

extrait  de  régiilTe.. . . une  once  (e  demie. 
eau  difiillée.î  , , . . 

alcool  foible  .J  ' " dt  ckuun  huit  onett‘ 

Faites  digérer  au  bain  de  fable  en  remuant 
de  temps  en  temps  jufq#à  parfaite  fulution  , 8c 
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Alcool  i' aides  , avec  mirrhe  & ordinairement  , 
Elixir  de  propriété  i le  Paracelfe  ; Elixir  abètique  ; 
teinture  J aidés  colhpcfée , dû  U Pharmacopée  de 
Londres,  édition  de  1788. 

Prenez  aloés  focotrin.)  , , 

fafran  1 de  chacun  trou  onces. 

alcool  demirrhe . deux  livres. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours  , 8c  filtrez. 

Flufieurs  pharmaciens  forment  fur  le  champ 
cette  compofition  , en  mêlant  enfemble  quatre 
onces  d'alcool  de  mirrhe  avec  trois  onces  d'alcool 
d’aloes  , & autant  d'alcool  de  fafran. 

Quelquefois  on  ajoute  à la  totalité  de  ce  mé- 
lange douce  gouttes  d'acide  iulfiitique  foible , 8c 
on  le  dctîgne  ordinairement  fous  le  nom  dr- 
hxir  de  propriété  acide. 

Cet  alcool  eft  un  tonique  ftimulant , conve- 
nable principalement  dans  les  affeéüons  de  l’el- 
romac  qui  dépendent  de  foibleflé}  il  eft  aufli 
emménagogue  , 8c  la  dofe  eft  depuis  fix  gouttes 
julqu’à  un  demi-gros. 

La  pharmacopée  Suédoife  donne  fous  le  titre 
d“ élixir  d’aloes  favoneux  , la  formule  fuirante. 

Prenez  aloés  focotrin 

acétitedepotaffe.. . , 
bile  de  boeufepaiflîe. 
mi  trhe 

.Pilez  dans  un  mortier  de  verre , enfuiteajoutez-y 

fafran demi-once. 

alcool  reéfifié une  livre. 

Faites  digérer  pendant  trois  jours  cp  agitant 
de  temps  en  temps , & filtrez. 

C'eft  fi  cet  article  des  alcools  d'aloes  com- 
pofés  que  l'on  doit  rapporter  toute  ces  prépara- 
tions fameufes  que  la  cupidité  fait  débiter  dans 
le  public  fous  les  noms  pompeux  de  Baume  de 
vie.  Baume  de  longue  vie , Elixir  facré  floma- 
ehique  , Teinture  amere  ; nous  rapporterons  la  for- 
mule d’une  de  ces  compofitioos  que  nous  nom- 
merons Alcool  d’aloes  avec  rhubarbe. 

Prenez  aloés  focotrin. . . . une  once  0 un  gros. 

rhubarbe quatre  gros. 

agaric 
fafran  / 

zedoaire  > de  chacun  un  gros. 

gentiane  V 
thériaque  ' 

alcool  foible deux  livres. 

Péduifez  en  poudre  groflière  les  fubftances 
fiches  , 8c  faites  infufer  au  bain  de  fable  à une 
douce  chaleur  pendant  plufieurs  jours  , ayant 
foin  d'agiter  le  vailîeau  de  temps  en  temps, 
enfuite  decantez  8c  filtrez  ; quelques-uns  ajoutent 
fi  cette  compofition  du  foufre  ; 8c  pour  corriger 
ï amertume  de  la  préparation , ils  y font  diffouirs 
Chimie.  Tome  IJ. 
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quatre  onces  de  fucre.  D’autres  varient  les  dofes , 
mais  toutes  ces  préparations  font  eltentiellemenc 
les  mêmes , c’eft  l’aloés  qui  en  fait  la  partie 
principale  8c  à laquelle  on  ajoute  différentes  fubl- 
tances  purgatives  , amères  8c  aromatiques.  Les 
charlatans  qui  débitent  ces  alcools  d’aloès  com- 
pofes , les  vantent  indiftimâement  contre  toutes 
les  maladies  tant  internes  qu’externes  ; il  faut 
les  confidercr  feulement  comme  des  ftnmachiques 
amers  légèrement  purgatifs,  dontondoit  uferavec 
modération  , qui  ne  conviennent  que  dans  des  ca^k 
de  relâchement  ; la  dofe  eft  depuis  un  gros  jul^^ 
qu’à  quatre. 

i°.  Alcool  et  ammonium  , ordinairement  tein- 
ture, ou  ejjence  de  gomme  ammoniaque.  Nous  avons 
cru  devoir  donner  le  nom  d’ ammonium  à l’cf- 
pèce  de  gomme  réfine  que  l’on  appelle  ordinai- 
rement gomme  ammoniaque , pour  diftinguer  cette 
fubftancc  de  l’alcali  volatil , que  les  chimiftes 
modernes  nomment  ammoniaque.  Ce  changement 
de  dénomination  nous  a paru  d’autant  plus  con- 
venable , que  beaucoup  d’autres  efpèccs  de  gom- 
mes réfines  ont  léurs  terminaifons  en  ion,  tels 
font  le  Galbanum , le  Sagapenum , le  Bdellium. 

Prenez  ammonium  ( gomme  am- 
moniaque ) deux  onces. 

alcdol  foible deux  livres. 

Faites  digérer  fi  une  douce  chaleur  , 8c  filtrez. 

On  prépare  de  même  l'alcool  de  galbanum. 

de  maftic. 
d’euphorbe. 

j°.  Alcool  d'affs - firtids , ou  teinture  d’affd-fee- 
tida,  de  la  pharmacopée  de  Londres. 


Prenez  afia-foettda quatre  onces. 

alcool  ordinaire deux  livres. 


Faites  digérer  fi  un  feu  doux  pendant  fix 
jours,  8c  filtrez. 

40.  Alcool  de  cojloreum  , ou  teinture  de  cafloreum, 
de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  catîoreumde  Pu  (lie  en  poudre,  deux  onces. 
alcool  foible deux  livres. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours,  8c  filtrez. 

On  trouve  dans  les  jÿarmacopées  , fous  le  titre 
d’ilixir  ftxtide , élixir  untihificrique  ou  utérin,  tf- 
fence  de  eojiareum , Scc.  la  préparation  fuivante 
que  nous  nommons  alcool  de  cajloreum  compofé. 

Prenez  caftaœum  de  Rulfic} 

fafran  f , , 

valériane  fauvage  f & chacun  quatre  gnu. 

menthe  poivrée  ^ 

alcool  reüifié  quinze  onces. 

rident , qui  rapporte  cette  formule , confeille 
de  faire  d’abord  digérer,  le  fafran  dans  l’alcool , 
Si  après  avoir  récité  le  fafran , d'v  faire  digérer 

ït  ? 


chacun  une  once. 


/ 
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1s  o/tiireum,  de  décanter  cnfuitc  la  liqueur  Se 
d y taire  digerer  les  plantes  prelcrites  ; enfin  après 
quelques  jours  d'infufion  , de  filtrer  8c  d’y  ajouter 
u-i  gros  d'huile  volatile  de  menthe  poivrée. 

Cette  maruère  de  procéder  mérite  d'être  re- 
marquée ; en  général  on  recommande  pour  la 
prépararion  des  alcools  compofés  , de  partager 
'en  pluficurs  portions  la  totalité  de  l'alcool  , & 
d’y  infufer  féparément  les  différentes  fubftances 
^o::t  on  doit  extraire  les  principes  médicamen- 
|&ux  ; cette  méthode  eft  généralement  recom- 
mandée comme  nous  l’avons  rapporté  ; mais  con- 
vient-elle dans  tous  les  cas  ? L'alcool  déjà  chargé 
de  quelques  fubftances  n’acquert- il  pasuneénergie 
nouvelle  , qui  le  rend  propre  à diffoudre  des  fubf- 
tances  ou’il  attroit  faiblement  attaquées  s'il  eut  été 
pur  ? Ce  font  des  objets  fur  lefquels  une  fuite 
d expériences  faites  avec  attention,  & à l'aide 
de  l’aréomètre , peut  feule  prononcer. 

Quelques  difpînftires  au  lieu  d'alcool  pref- 
crivent  d’emplo.  er  l'alcool  ammoniacal , d’autres 
ont  recommamL  l'alcool  éthéré  fulfurique  j mais 
les  propriétés  de  ces  préparations  dépendent 
efftntiellement  du  cafiorr  m ; on  les  emploie  comme 
antifpafmodiquss , aatihillériq  jes,  dans  des  potions 
à la  ’dofa  de  10  à 40  gouttes , & dans  des  clif- 
tères  à la  dofe  d’un  demi-gros  ou  d‘un  gros. 

j°.  Alcool  de  gaya:  , vulgairement,  remede  des 
Cardias  coit'c  la  goutte  , élixir  anti-arthritique 
des  Caraiacs. 

Prend  réfine  de  gayac.  deux  onces. 

alcool  ordinaire. . quatre-vingt  fei\c  onces. 

Après  avoir  pilé  qroffièrcmem  la  réfine,  faites 
digérer  pendant  huit  jours  , 8e  filtrez. 

I orfque  ce  remède  , fort  vanté  d'abord  pour 
guérir  la  goutte  , ou  au  moins  en  éloigna  les 
accès , commença  i être  connu  , on  exigeoit 
d'abord  , pour  faire  la  dilfolurion  de  la  réfine  de 
gavac  , l’alcool  retiré  du  lucre , que  l’on  con- 
note ordinairement  fous  le  nom  d’eau-de-vie  de 
fucre  , ou  tafia  i mais  l’alcool  n'cil  ici  que 
l’excipient  du  remède  . 8c  fi  l'on  croyoit  né- 
ceffaire  à l'effet  l'addition  de  quelques  portions 
huileufes  , on  peut  y ajogjcr  une  once  de  fucre 
ou  deux  onces  de  firop  fin.ple  ou  de  guimauve  , 
ce  qui  rendroit  le  remède  plus  doux  8c  plus 
agréable.  La  dofe  de  ce  remède  étoir  de  deux 
petites  cuillerées  , que  l’on  prenoit  le  matin  , 
buvant  enfuite  quelqu'infufion  apportée. 

6°.  Alcool  de  jalap  ou  teinture  de  julap  , de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

prenez  jalap  en  poudre hait  onces. 

alcool  faible deux  livres . 


Faites  digérer  à une  douce  chaleur , pendant 
huit  jours,  8c  filtrez. 


Alcool  de  jalap  compofé  , & communément  élixir 
de  jalap  compofé , ou  anthtlmintiqut , ou  eau- 
de-vie  allemande. 


Prenez  jalap '. huit  onces. 

feammonee  d’Alcp deux  onces. 

racines  de  tut bù h une  once. 

aicoo!  foibleou  de  première 

diftillation trois  livres. 


Après  avoir  mis  dans  un  matras  les  fubftances 
en  poudre  grodière , on  verte  diffus  l’alcool , on 
laide  infufer  à froid  ou  à une  douce  chaleur  , 
pendant  fopt  ou  huit  jours  , 011  pafl’e  avec  cx- 
preffion , 8c  on  filtre  la  liqueur,  qui  eft  employée 
comme  purgatif  aôif , depuis  quatre  gros  juf- 
qu'à  douze. 

Quelques  difpenfaires  ajoutent  à cette  formule 
deux  gros  de  gomme  gutte , 8c  nous  trouvons 
dans  le  dilpen faire  univerfel  de  Reulf,  fous  le 
titre  très-finpropre  <f élixir  de  citron  purgatifs 
la  formule  fuyante. 


Prenez  réfine  de  jalap une  once. 

écorces  de  citron  récentes,  trois  gros. 

cannelle un  gros. 

diagrède deux  gros. 

fcmenccs  d’anis demi-gros. 

alcool  reétifié. huit  onces. 


Faites  infufer  pendant  quelques  jours  dans  un 
lieu  chaud  , Se  filtrez.  Cet  alcool  de  jalap 
compofé  ell  principalement  recommandé  comme 
un  purgatif  facile  pour  les  enfans  ; on  le  donne 
à la  dofe  de  10  à 15  gouttes , pour  ut  enfant 
d’un  an  , 8c  on  peut  en  imbiber  aufli  un  mor- 
ceau de  fucre,  ou  de  quelqu’autre  fubftance  qui 
foit  du  goqt  de  l’enfant.  Il  ell  inutile  d’ajouter 
que  tous  ces  purgatifs  irritons  ne  conviennent 
pas  dans  tous  les  cas. 

7J.  Alcool  de  mirrhe  ou  teinture  de  mirrhe  , de 
la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  mirrhe  concaffée.  trois  onces. 

alcool  foible . . . un*  livre  if  demie. 
alcool  ordinaire. . demi -.livre. 


Faites  digérer  pendant  huit  jours  à une  douce 
chaleur  , Sc  filtrez.  Cet  alcool  eft  employé  i 
l'intérieur  comme  ftimulant,  emménagogue  , Sc 
d l’extcrleur  comme  anti-feptique , 8c  propre  i 
arrêter  ky  progrès  de  la  carie. 

8’.  Alcool  d’opium  ou  teinture  d'opium  , de  la 
pharmacopée  de  Londres. 


Prenez  extrait  fec  if  opium 

en  poudre 

alcool  foible 


dix  gros. 
Une  livre. 
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Faites  digérer  pendant  dix  jours  , 8e  filtrer. 

Il  cil  peu  de  préparations  plus  importantes  pour 
la  pratique  médicinale  que  celle-ci , 8;  cependant 
il  en  cft  peu  , pour  MlqusUes  ou  trouve  une 
plus  grande  variété  de  formules  8c  de  dénomi- 
uations. 

Le  plus  grand  nombre  des  pharmacographes , 
au  lieu  de  l'extrait  fec  d'opium  , empwyent  l'o- 
pium même , y ajoutent  différente*  fubftances 
aromatiques  , 8C  prefcrivent  pour  dilîolvant  le 
vin  d’Ffpagne  : mais  i°.  l'opium  du  commerce  , 
tel  qu’on  le  preferit , cft  toujours  impur  j ainfi 
fa  dofe  elt  incertaine.  1°.  Les  fubftances  aro- 
matiques , tels  que  le  fafran  , la  cannelle  , le 
gérofle , qu'on  ajoute  , chargent  feulement  l’in- 
fufion  , fans  ajouter  aux  propriétés  réelles  i ces 
additions  fe  faifoient  d'apres  les  idées  hypo- 
thétiques 8c  furannées  , que  l’opium  étoit  une 
ftibftance  froide , 8r  qu’il  filloit  corriger  fa  froi- 
deur. { ’.  I e vin  d'Efpaene  eft  fi  fouvent  adul- 
téré , fophiftiqué  , qu’il  cft  bien  plus  fage 
d’employer  une  fubftance  limple  , qu'on  peut 
ailémcnt  fe  procurer  par-tout.  D’antres  pharma- 
cographcs  ont  confeltlé  d'ajouter  à la  folution  de 
l’opium,  du  carbonate  ammoniacal,  Bcc. , & toutes 
ces  différentes  préparations,  qui  ne différaient 
que  par  les  additions  inutiles  dont  on  clurgeoit 
la  fublhnce  vraiment  effenue’.le , étoiern  défignées 
fous  ks  noms  de  gouttes  anodines , laudanum 
liquide  de  Syuenkarn  . ceinture  ou  ejfcncc  anodine  , 
teinture  ihéi.u'jue , gouttes  anodines  d'Angleterre  , 
tcc^  &rc.  . 

Comme  il  importe  au  médecin  de  connokre 
exactement  les  dotes  d'opium  que  conti  en  recric 
liqueur  , nous  remarquerons  que  l’alcool  d’opium 
Copie  que  nous  avons  décrit  , d’après  la  phar- 
macopée de  Londres  , contient  4f  grains  d'o- 
pium par  onces  de  Ii«c.:r  , j grains  8:  demi 
par  gros  , 8c  un  graif^Tur  qutnre  gouttes.  Cet 
alcool  d'opium  a toutes  les  propriétés  de  l'opium. 

Il  eft  deux  autres  comtriniilrns  de  l’alcool 
arec  l’opium  , qui  méritent  d’étre  confervécs , 
parce  qu’elles  peuvent  être  utiles  dans  quelques 
cas  $ l'une  eft  l'alcool  ammoniacal  d'opium  t dont 
nous  avons  donné  la  formule  à l'article  des 
alcools  alcalins , l’autre  eft  /’ alcool  de  benjoin 
avec  r opium  , qui  a été  décrit  à l’article  des 
alcools  ballamiques. 

ef.  Alcool  de  fuccin , 8c  vulgairement  teinture  ou 
effence  de  fuccin. 

Frencr  fuccin  réduit 

en  poudre  très-fine . . . deux  onces. 
alcoul  reétifié une  livre- 

Faites  digérer  à une  douce  chaleur , pendint 
huit  ou  dix  jours,  8c  filtrer  L'alcool  ne  diffout 
au  une  petite  quantité  de  fuccin , 8c  cette 
diflolution  eft  peu  colorée  ; .ruili  on  préfère  gé- 
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néralement  d'employer  pour  diffolvant  l’alcool 

étlicre  fulfurique. 

XO°.  Alcool  réjino  halfamique  , communément  , 
Baume  du  Commandeur  de  Peines. 

Frcner  racines  fèches 

d'angélique demi -once. 

fleurs  fèches  dhipericum. . une  once. 
alcool  rectifié . deux  livres  quatre  onces. 

Cn  fait  digérer  dans  un  matras  , pendant 
cinq  à iïx  jours  , i une  chaleur  modérée  ; cn- 
fuite  on  palfe  l’infuGon  avec  forte  expreflion. 
On  met  la  liqueur  dans  un  matras  , & on 
ajoute  les  fubftances  fuivantes  qu'on  a concilT.es. 

mirrhei  • 

oliban  p de  chacun  quatre  gros. 

aloés  J 

On  fait  digérer  comme  deffus  i on  ajoute  les 
fitbft.inces  fuivantes  , qu’on  a également  Con- 
caffées. 

ftorax  calamite deux  onces. 

benjoin  •. . . trois  onces. 

baume  du  Pérou  en  coques,  une  once. 
ambre  gris  , ( fi  l’on 

veut).. quatre  gi  ai  ts. 

On  fait  digérer  de  nouveau  , pendant  un 
jour  ou  jufou’à  ce  que  ces  fubftances  foient 
entièrement  dilfoutes  s on  biffe  dépofer  la  li- 
queur , on  la  verte  par  indinaifon  , on  la  filtre 
à travers  un  papier  gris  , 8c  on  la  conlerve  dans 
une  bouteille  bien  bouchée. 

Nous  rapportons  la  formule  8c  le  procédé 
de  cette  préparation  , d’après  M.  Paumé  t 
d'autres  pharmaciens  préfèrent  de  faire  d'abord 
des  infufions  féparées  des  différentes  fubftances  , 
avec  une  portion  de  l’alcool  , 8c  , après  avoir 
décanté  l’alcool  , torfqu’il  eft  bien  cplorc  , ris 
réunifient  les  refijus  , verftrnt  fur  le  tout  le  rtf- 
tant  de  l’alcool , qu’ils  font  de  nouveau  digérer  , 
8c  , lorfqu’il  eft  bien  coloré  , ils  le  décantent  , 
8c  l'ajoutent  a la  première  infiifion  qu’ils  ont 
déjà  féparee  ; Us  filtrent  le  tout.  D'autres  met- 
tent toutes  les  drogues  dans  un  matras  , 8c 
verlcnt  entièrement  l'alcool  ; chacun  prétend  que 
fr  méthode  eft  la  meilleure.  L’expérience  le 
décidera  d'une  manière  plus  fûre  que  les  rai- 
fonnetnens  8:  l’analogie. 

Cet  alcool  fit  fort  recommandé  à l’intérieur 
comme  ilomachique , cordial , emménagogue  , 8c 
on  l'employe  à l’extérieur  pour  les  blefiure* 
légères  8c  récentes. 

Nota.  Cn  doit  rapporter  à cette  feétion  toutes 
les  préparations  dcftir.ées  pour  les  arts  , 8e 
connues  fous  les  noms  de  vernis  à l'efprit-de-vsii. 

R i 
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$.  III.  AlCOOlS  AROMATIQUES  ET  HUILEUX. 

Nous  réunifions  dans  cette  feûion  les  combi- 
naifons  de  l'alcool  avec  l'irome  8c  les  huiles 
volatiles,  parce  quefouvent  la  nature  nous  pré- 
fente  ces  fubftances  dans  une  union  intime. 
C'ell  par  la  diftillation  qu'on  procède  à la 
préparatif  n du  plus  grand  nombre  de  ces  alcools  , 
& on  les  ccnr.oit  ordinairement  fous  les  noms 
d' efprit  s , efprits  atdcr.s  , eaux  fpiritueufes  , 8cc. 

Quelquefois  on  les  prépare  par  la  mixture 
d'une  huile  volatile  , avec  une  certaine  quantité 
d'alcool  reétifié  , d'autres  fuis  on  fe  borne  à 
la  fimple  digeftion , & on  connoit  ordinairement 
ces  derniers  fous  les  noms  de  teintures  ou  tffences. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  alcools  ne  font 
pas  décompofés  lorfqu’on  les  mêle  avec  l'eau  i 
cependant  ceux  qui  font  préparés  par  fimple 
mixture  , ceux  qui  font  fort  chargés  d'une  huile 
volatile  , naturellement  concrète  ou  épailTe , fe 
rapprochent  des  alcools  réfineux  , 8c  rendent 
l'eau  laiteufe , opaque  -,  ceux  qui  ont  été  pré- 
parés , en  faifant  digérer  l’alcool  fur  des  plantes 
aromatiques  , fe  rapprochent  des  alcools  extrac- 
tifs, parce  qu’outre  l’arome  8c  l'huile  volatile 
contenus  dans  la  plante  , l'alcool  a encore 
diffous  une  partie  extraâive. 

Ces  préparations  très-multipliées  appartiennent 
prefqu'egalement  au  parfumeur  , au  liquoriftc  8c 
au  pharmacien  ; mais  les  uns  recherchent  l'odeur , 
la  faveur  , l'agrément , 8c  l'autre  doit  s'attacher 
elfentiellement  à extraire , à confervct  le  principe 
médicamenteux.  Aufli  il  doit  y avoir  Quelques 
différences  dans  les  procédés , dans  le  choix  de 
l'alcool.  Nous  les  indiquerons  , en  préfemant 
quelques  formules  extraites  des  pharmacographes 
les  plus  ellimés  , 8c  nous  traiterons  d'abord  des 
alcools  aromatiques  qui  fe  préparent  par  dillillation. 

1°.  Alcool  aanit  , 8c  communément , efprit  ou 
eau  fpiritueufe  et  unis. 


caution  fur-tout  néceflaire , lorfqu'on  «ü Aille  des 

Liantes  ; mais  il  faut  avoir  l'attention  d'arrétc-t 
i dillillation  i temps , de  ménager  le  feu  , 8c 
pour  cela , il  importe  toujours  de  faire  cette 
opération  au  bain-marie  ; quelques  pharmaciens 
confeiJlent  de  dilliiler  une  fécondé  fois  l'alcool 
aromatique  obtenu  par  b première  opération  > 
8c  de  n'en  tirer  que  les  cinq  dixièmes  ; cette 
méthode  fournit  aflurément  un  alcool  plus 
reétifie , plus  inflammable  , d'une  odeur  plus 
fuave  ; mais  ell-ce  bien  là  l ob;et  qu'on  doit 
rechercher  pour  l'ufaee  médicinal  ? I /autres 
confeillent  de  dilliiler  l'alcool  qu'on  a obtenu 
fur  une  nouvelle  dofe  de  la  fübftance  aromatique  , 
& , par  ce  moyen  , il  fe  trouve  chargé  d’une 
plus  grande  quantité  de  farome.  On  prépare 
de  la  manière  indiquée  tous  les  alcools  (impies  i 
il  n‘y  a de  différences  que  dans  les  dofes  qu’on 
employé , 8c  nous  allons  rapporter  celles  qui 
font  preferites  pour  les  préparations  le  plus 
ordinairement  employées. 

Alcool  d'anis  eompofé  , ou  efprit  i unis  eompoft  t 
de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  femencee  d'anis1} 

femences  dWE-Ç‘“W 
que  concaflées . J 
alcool  foible huit  livres. 

Eau  , fuffifame  quantité  , pour  prévenir 
l'empvreumc  , 8c  retirez  huit  livres 'de  liqueur 
par  ]$  dillillation. 

1°.  Alcool  de  carvi , ou  efprit  de  tarvi  , de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  femences  de  car^ 

écrafées huit  onces. 

alcool  foible hait  livres. 


Prenez  femences  d’anis 

groflièrement  pilées. . . . f>*  onces. 
alcool  foible quatre  livres. 

Faites  digérer  pendant  u heures,  diftillez  à 
un  "feu  doux , 8c  retirez  feulement  deux  livres 
de  liqueur.  La  qualité  de  l'alcool  qu’on  employé 
dans  ia  préparation  , doit  déterminer  b quan- 
tité de  la  fübftance  aromatique  qu'il  faut  faire 
jnfufer,  8c  celle  de  la  liqueur  que  l'on  doit 
retirer  par  la  diftillation.  Si  l'alcool  efl  reélifié  , 
il  faut  augmenter  b dofe  de  b fübftance  aro- 
matique , 8c  on'  retirera  une  plus  grande  quantité 
de  liqueur.  La  pharmacopée  de  Londres,  édition 
de  1788  , recommande  toujours  pour  ces 
diftilbtitns  , do  choifir  un  alcool  foible  1 fouvcnc 
même  il  eft  preferir  d'ajouter  dans  1a  cucurbire 
de  l'abmbic  une  certaine  quantité  d'eau  , pré- 


Eau , fuffifante  quantité  , 8c  retirez  huit 
livres  île  liqueur  par  1a  diftillation. 

Alcool  de  cannelle , ou  efprit  de  cannelle,  Ibidem. 

Prenez  canelle  cnncaffée une  livre. 

alcool  foible huit  livres. 

Eau , fuffifante  quantité  , 8c  retirez  huit  livres. 

g”.  Alcool  de  fleurs  a oranges.  Baumé. 
Prenez  fleurs  d'oringes  récentes. . fi*  livres. 


alcool  ordinaire fi*  livres. 

p®.  Alcool  de  fraifes.  Baumé. 

Prenez  fraifes  bien  mûres neuf  livres. 

alcool  ordinaire quatre  livres. 
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On  écrafie  les  fraifos  , on  les  met  dans  le 
bain-marie  d'un  alambic  d'étain  , on  verfedef- 
ius  l'alcool  , 8c  on  retire  par  la  diilillation  trois 
livres  de  liqueur. 

Un  prépare  de  même  un  alcool 
de  tramboifes. 
de  pêches. 

des  autres  fuits  odorants. 

Mais  ces  préparations  appartiennent  plutôt  au 
liquorille  qu'au  pharmacien. 

6\  Alcool  de  genièvre  ; efprit , eau  fpiritueufe  , 
ou  eau-dt-vie  oc  genièvre. 

Prenez  bayes  de  genièvre , recemes  & écra- 

t'ées  , . . Jix  livres. 

alcool  tbiblc douje  livres.. 

Et  retirez-en  dix  livres.  Quelques  perfonnes 
avoient  con&illé  de  préparer  cct  alcool  par  la 
fermentation , & pour  cela  ils  confeillent  d’ecrafer 
de  délayer  les  bayes  dans  l'eau,  d'y  ajouter  du 
mieJ , de  la  levure  de  bierre  , 8c  de  tenir  le  mé- 
lange dans  une  température  d'environ  10  degrés. 
Lé  procédé  que  nous  indiquons  paroît  plus  (impie 
Se  plus  fur. 

Alcool  de  genièvre  compafé , de  la  pharmaco- 
pée de  Londres. 

Prenez  bayes  de  genièvre 

. écrafées une  livre. 

femences  de  carvil 

femenccs  de  fe->  de  chacun  une  once. 

nouil  doux . . . J , 
alcool  (bible .....  huit  livres. 

Eau  fuflifante  quantité , 8c  retirez  huit  livres 
de  liqueur. 

7°.  Alcool  de  lavande  , appellé  communément 
eau-de-vie  de  lavande  ; rjprit  de  lavande , de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  fleurs  récentes  de  la- 
vande, ........... .une  livre  6'  demie. 

alcool  foible huit  livres. 

Diftillez  au  bain-marie , 8c  retirez  cinq  livres 
de  liqueur.  Il  faut  avoir  ibin  de  monder  les 
fleurs  , 8e  d’en  féparer  les  tiges  , parce  qu’elles 
communiquent  à l'alcool  une  odeur  herbacée 
défagréable. 

S*.  Alcool  de  romarin , £c  ordinairement , eau 
de  la  reine  d*  Hongrie , Spiritus  onthos  , efprit 
de  romarin , de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  fommités  récentes 

de  romarin  ,. . . . une  livre  6 demie. 
alcool  foible huit  livres. 

Retirez  par  la  diilillation  cinq  livres  de  liqueur. 
On  prépare  de  la  même  maniéré  8c  aux  mêmes 
dofes. 

l’alcool  de  thym. 


de  melifle. 
de  menthe  poivrée, 
de  menthe  des  jardins, 
de  ferpolet,  8cc. 

Mais  ces  dernières  plantes  doivent  être  em- 
ployées lèches. 

•y.  Alcool  de  mufeade  , ou  efprit  de  mu/cade  , de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  noix  rrutfeades  concaffees.  deux  onces. 
alcool  iuible huis  livres. 

Fau  fuffifante  quantité , & retirez  par  la  di- 
geftion  huit  livres. 

On  prépare  de  la  même  manière  , 8c  aux  mêmes 
dofes  , l'alcool  de  mirrhe  ou  pincento , avec  les 
bayes  de  cette  plante,  l'alcool  de  gérofle,  de 
fouchet , de  calumus  aromaticus . 


to".  Alcool  de  rofes,  communément  efprit  derofes , 
ou  efprit  ardent  de  rofes. 

Prenez  rofes  pâles  avec  leurs  ca- 

l'oos "...j.  trente  livres. 

alco°I trente  livres. 

On  met  les  rofes  dans  le  bain  - marie  d'un 
alambic  , on  les  foule  bien , dit  M.  Baumé  ; on 
verfe  par  deflus  Palcpol,  & on  procède  à la 
diilillation  , pour  retirer  tout  l'alcool  : fi  on  ne 
trouve  pas  le  produit  de  la  diftiliarion  aflez 
odorant , on  peut  le  diftiller  une  féconde  fois 
fur  une  pareille  quantité  de  rofes. 

Quelques  pharmaciens  ajoutent  à la  quantité 
d alcool  prefeme  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
d'autres  emploient  du  vin , 8c  pendant  la  diililla- 
tion ils  féparent  ce  premier  produit  qu'ils  nom- 
ment efprit  de  rofes , 8c  ils  recueillent  la  partie 
aqticule  qu’ils  conlervent  fous  le  titre  d'eau  de 
rofes  : d’autres  préparent  l'alcool  de  rofes  par  la 
lermentation  s pour  cela  on  met  , par  exemple, 
cent  livres  de  rofes  dans  un  tonneau  avec  dix 
ou  douze  livres  de  miel  diffous  dans  dix  ou 
douze  pintes  d eau  ; on  lai  (Te  ce  mélange  en  ma- 
cération à une  température  convenable  , 8c  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  éprouvé  une  fermentation  vi- 
; neule,  ce  que  l’on  rccomiott  par  l'odeur  faci- 
lement, alors  iis  fliftilleut  toute  cette  fubftance, 
& obtiennent  ainft  une  liqueur  odorante  ; ils  la 
rectifient  par  une  fécondé  diilillation  , mettent 
à part  le  premier  produit , qui  eft  un  alcool  char- 
ge de  l'aroipe  de  la  rofe,  8c  confervent  la  li- 
queur aqueufe  , 8c  on  a parce moven dit  Charas 
une  eau  rofe  beaucoup  meilleure  que  toutes  celles 
qu’on  tire  par  les  voies  ordinaires.  Ainfi  préparé» 
cette  eau  cil  cflfeûivement  limpide  , très-odo- 
rante ; mais  elle  rougit  fortement  les  pa- 
piers de  tournefol  , le  firop  de  violettes' , 8c  au 
lieu  d'être  un  albingcnt  doux,  un  ral'raichilTant, 
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c’eft  un  irrirant  plus  ou  moins  dangereux , fui- 
vant  l'ufage  que  l’on  en  fait.  Cette  eau  contient 
toujours  im  acide  produit  dans  l'ordre  de  la  fer- 
mentation ou  provenant  de  la  décompofition  du 
vin  qui  a été  employé.  Les  remarques  que  nous 
faifons  ici  font  fondées  for  l'obfervation.  Comme 
l‘alcool  de  rofes  cil  fort  recherché  par  les  parfu- 
meurs 8c  les  liquoriftes , nous  favons  queplufieurs 
pharmaciens  fuivent  le  procédé  que  nous  venons 
d’indiquer  , 8c  nous  avons  vû  des  accidens  très- 
fàchcux  , occafionnés  par  l'ufage  de  ccs  eaux  de 
rofes  préparés  comme  le  preferit  Charas  ; on  ne 
peut-être  trop  attentif  fur  la  préparation  des  re- 
mèdes, fur-tout  quand  ils  font  dcllinés  pour  l'u- 
faqc  interne  ou  pour  des  parties  délicates  & fen- 
fibles  comme  l'œil. 

II’’.  Alcool  dt  eoehltaria. 

Prenez  cochlearia récent  Scécrafé.  dix  livres. 
alcool  foible cinq  livres. 

Retirez  par  la  diftillation  environ  cinq  livres  de 
liqueur. 

II’.  Alcool  de  raifort  compofi  , communément  ef 
prit  ara  cm  de  toehlearia  , efprit  de  raifort 
cotnpofé  , de  la  pharmacopée  de  Londres. 

l’rencz  racinesde  raifort-} 
fauvage  fraîches  / 

écorces  exterieu-X  je  chacun  deux  livres. 
res  d'oranges  \ 
deiTechées. . y 
cochlearia  des  jar- 
dins récent quatre  livret. 

noix  mufeade  cor-cafTce.  une  once. 

alcool  (bible fei\t  livres. 

Fau  fuffifante  quantité,  8c  retirez  feize  livres 
de  liqueur. 

I Alcool  des  plantes  aromatiques  ,ou  alcool  aro- 
matique compcfé  par  diflillation , ordinairement 
eau  vulnéraire  fpirttueufe  , eau  d‘ arqutbufadt  , ficc. 

Frenez  feuilles  récentes 
de  fauee 
d’angelique 
d’ablmthe 
de  l'ariette 
sic  fenouil 
dementalfrum' 
d’hylope 
de  mélilfe 
de  balilic 
de  thue 
de  thim 

de  marjolaine  1 
de  romarin  J 
d'origan  ) 
de  calamcnt  J 
t de  ferpolet  î 
fleurs  de  lavande  Ç 

alcool  ordinaire  huit  livres. 
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On  coupe  généralement  toutes  ces  plantes , on 
les  met  infufer  pendant  dix  ou  douze  heures  dans 
l'alcool  j on  procède  enfuite  à la  diftillation  au 
bain-marie  , pour  tirer  tout  l'alcool  qui  ell  chargé 
du  principe  aromatique  dos  plantes.  On  trouve 
des  formules  bien  plus  chargées  Hc  dans  lefquclles 
on  comprend  des  plantes  inodores  , mais  ces 
fubflances  font  inutiles  pour  l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe,  8c  ne  fervent  qu’à  compliquer  une  for- 
mule qui  l'eft  déjà  trop. 

ii  l'on  fait  infufer  feulement  8c  fans  dilliller 
dans  de  l’alcool  foible  toutes  les  plantes  aro- 
matiques qui  ont  été  indiquées  , cette  prépa- 
ration nommée  ordinairement  eau  vulnéraire  rouge, 
par  infujion  , doit  être  défignée  fous  le  nom  d" al- 
cool aromatique  compofè  par  infujion. 

On  prépare  de  même  un  a'coo!  de  lavande  par 
infujion , que  l’on  nomme  ordinairement  eau-de- 
vie  Je  lavande  rouge  , & ces  préparations  lia 
rapprochent  beaucoup  des  alcools  extra&ffs. 

I49.  Alcool  camph-é,  ejprit-de-vin  camphré. 


Prenez  camphre quatre  oncet. 

alcool  ordinaire deux  livres. 


Le  camphre  fe  diffoat  facilement  dans  l'alcool 
par  la  feule  digeflion  , on  l’accélère  par  la  tri- 
turation i mais  on  r.c  peut  pour  cette  prépara- 
ration  employer  la  diftillation. 

■ IJ°.  Alcool  de  citrons , Efprit  de  citrons. 

Prenez  huile  volatile  de  citrons,  une  once. 
alcool  reétiûé huit  livres. 

Cn  met  ces  deux  fubflances  dans  une  bouteille  , 
Sc  l'huile  de  citrons  fe  diflbut  complètement  dans 
l’alcool  ; mais  il  faut  pour  cet  objet  employer 
un  alcool  icttifié. 

16".  Alcool  de  lavande , compofi  par  i-fafon 
ou  efprit  de  lavande  eompofé  , de  la  pharmacopée 
de  Londres. 

Frenez  alcool  de  lavande , par  diftilla- 
tion ï f - ois  livres. 

alcool  de  romarin  par  J’ftilla- 

tion , une  livre. 

cannelle  8:  mufcadeconcaflee,  de  chacune  demi-once, 
fantal  rouge  , une  ottee. 

Faites  digérer  pendant  dix  jours  , 8c  filtrez. 

I70.  Alcool  d’iris  par  infujion , autrement.  Eau 
dt  violette  de  Baume. 


T renez  iris  de  Morcr.ce quatre  onces. 

alcool  ordinaire, deux  lèves. 


Cn  fait  infufer  pendant  douze  ou  quinze  jour» 
Sc  enfuite  on  filtre,  cette  liqueur  ne  devant 
point  être  dillilHe , parce  que  l'iris  perd  coufi- 
dérablcment  de  (on  odeur  par  la  diftiilation. 

D'après  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter , on  peut  facilement  faire  pluücurs  autres 


de  chacune  quatre  onces. 
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combiruif-B»  de  l'alcool  avec  l'aromc  & les 
huiles  volatil  es.  e fttl 

î-  IV.  Alcools  extractifs. 

Nous  comprenons  dans  cette  feétion  les  com- 
binaifons de  l'alcool  avec  les  lubftances  extractives, 

( V oyn  H x tr actif  ).  Ces  préparations  fort 
importantes  pour  l’ufage  médicinal  , fe  font 
feulement  par  iulufion  ou  diseilion  , elles  font 
fimples  ou  compofées  , 8c  clies  font  communé- 
ment connues  fous  les  noms  de  teintures , ejfences , 
quinte ffer.ccs , élixirs  , Etc.  Nous  rapporterons  les 
formules  des  préparations  qui  font  le  plus  re- 
commandées. 

1°.  Alcool  extractif  tfabfinthe  cil  alcool  <f  ahfinihc 
par  infajîon  , communément , teinture  d‘ aisfir.the. 
Prenez  fommités  d'abfinthe 

feches demi  - once. 

alcool  ordinaire trois  onces. 

On  incife  même  les  fommités  d’abfinthe  , on 
les  met  dans  un  matras  , on  verfe  par  delfns 
l'alcool,  on  bouche  le  vaiffeau  avec  rie  la  veille 
mouillée  qu’on  afluiettit  avec  du  gros  fi!  , 8c 
on  fait  digérer  pendant  deux  ou  trois  jours , au 
bain  de  fable  6t  1 une  douce  chaleur  ; il  faut 
avoir  foin  de  faire  un  trou  d’epingle  à la  velfie 
pour  faciliter  la  l'ortie  de  Imt  rare  fié  , qui  pour- 
toit  faire  caffer  le  vaitfeau  fans  cette  légère 
ouverture , ou  bien  il  laut  cmpWer  un  marias 
percé  fur  fon  col  d'un  petit  trou  que  l’on  bouche 
avec  un  morceau  de  lut  gras.  On  peut  aufli 
Élire  ces  infufions  à froid  , mais  alors  il  faut 
les  continuer  douze  ou  quinze  jours  , ou  même 
davantage  , à proportion  que  la  ftiblLnce  ell 
plus  difficilement  attaquée  par  l'alcool.  Dans 
les  infulions  i froid  , le  vaitfeau  doit  être  parfai- 
tement bouché,  parce  qu'il  n'y  apasderaréfaélion 
à craindre. 

1 11  general,  on  prépire  de  la  même  manière 
tous  les  alcools  extractifs  : feulement  la  doté 
des  fublbnces  doit  varier  , & nous  penfons  qu'au 
lieu  d'employer  un  alcool  rc&iiié  , comme  l'in- 
diquent la  plupart  des  pharmacopées  , il  convient 
de  préférer  au  moins  pour  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  préparations  un  alcool  foible  , ou 
tout  au  plus  un  alcool  ordinaire.  La  diilolution 
des  parties  excrailives  doit  être  plus  complette 
par  un  alcool  faible  que  par  un  alcool  rectifié  i 
l'ufage  en  fera  moins  échauffant  , S c on  pourra 
donner  la  fubllance  mcdicamenteufe  d plus  haute 
dofe. 

Alcool  a abfnthe  compofi  par  infufton , ordinai- 
rement , teinture  a'ahjtntne  compcfce , quintcjfenct 
d’aifinthe. 

Prenez  feuilles  de  grande  - . 1 

abfinther  , , 

Et  do  trots  gros. 
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fommite*  de  petite 

centaurée deux  gros. 

girofle quatre  gros. 

cannelle un  gros . 

fucre  ...••••.••••»»•••.  deux  gros . 

alcool cinq  onces. 

Après  avoir  coupé  les  feuilles  8c  les  fommités 
des  plantes  conciliées , la  cannelle  , le  girofle 
& le  fucre,  on  met  toutes  ces  lubftances  en 
digeftion  avec  l’alcool , pendant  trois  ou  quatre 
jours  , on  paffe  avec  exprefGon , on  filtre  la  li- 
queur à travers  un  papier  gris  , &r  onii  conferve 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  “ 

lo.  Alcool  d* arijlolochc  par  infufton , ordinaire* 
ment , ejfcnce  tCariJlolochc. 

Prenez  ariltoloche  ronde  , fèche  8c 

groflièrement  pulvérifée.  deux  onces. 

alcool  rectifié dix  onces. 

Faites  digérer  pendant  quatre  jours  , 8c  filtrez. 
Cette  préparation  a été  principalement  recom- 
mandée contre  la  carie  , 8c  les  préparation* 
deftinées  pour  l’ufage  extérieur  doivent  princi- 
palement être  faites  avec  un  alcool  reCiifie. 

f".  Alcool  de  cachou  , teinture  de  catichu  de  U 
pharmacopée  de  Londres. 

I 

Prenez  cachou  en  poudre 

grofftère trois  onces. 

cannelle  concaffée.,...  deux  onces. 
alcool  foible ..........  deux  livres. 

Faites  djgèrer  pétulant  huit  jours,  8c  filtrez. 
On  prépare  de  la  même  manière  & aux  mêmes 
dofes  l'alcool  de  petit  cardamome, 
de  cannelle, 
d'écorces  d’oranges, 
de  ferpeuraire  de  Virginie. 

Alcool  de  canneti'e,  eompofé  par  infufton  , ou  teintixe 
de  cannelle  compofce  , de  la  pharmacopée  <fe 
Londics. 

Prenez  cannelle  concaffée. . fix  gros. 
femence  de  petit  cardamome-, 
dont  on  aura  féparé  les  cap-/ 
fuies.  . y dt  chacun  deux  gros. 

poivre  long  V 

gincembre  en  poudre  J 
alcool  foible deux  livres. 

4’.  Alcool  de  cantharides  par  infufton,  ou  teinture  is 
canthuriaes,  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  cantharides  en  poudre 

eroflière Jeux  gras. 

cochenille  en  pondre. . un  dtmfapps. 

alcool  foible une  livre  & atmie. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours , & filtrez. 
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Cn  trouve  dans  les  pharufeograpHet  pluiieurs 
formules  tres-ditferentes  pour  h préparation  de 
cet  alcool. , Les  uns  prescrivent  une  dofe  plus 
forte  de  cantharides,  d'autres  conseillent  d‘a]ou- 
«r  à l'alcool , du  camphre  , de  l'opium  , de 
l’acide  nitrique  ; beaucoup  recommandent  d’em- 
ployer un  alcool  rectifie  ; mats , comme  ce  re- 
mède lit  tres-üitif,  tre  s- important , il  faut  être 
c;o  v.ip.at  : i ir  les  dolès  des  f'ibihnces  , Se  comme 
il  peut  ctre  empteyé  à l'intérieur  & a l’extericur, 
il  com  leur  d'avoir  dans  k-s  pharmacies  lieux 
preparatitajf  différentes  &r  dittinetts , l'une  que 

nous  nufimferons  , alcool  de  y ; rides  faible, 
doit  fe  préparer  , comme  nous  niions  de  l'in- 
diquer t_  d’après  la  pharmacopée  ce  Londres  ; il 
eft  delliné  pour  l’ulage  intérieur  , Se  il  lé  prtferit 
comme  diurétique  & tonique  ti-ès-aiiif  par  gout- 
tes , depuis  huit  jufqu'à  vingt  , dans  un  véhicule 
approprie. 

L’autre  que  nous  diltingucrons  fous  le  nom 
et  alcool  de  cantharides  fort , doit  être  préparé  avec 
cantharides  recentes  &c 

écrafees  deux  onces . 

alcool  ordinaire...,..,  deux  livres. 

Faites  digérer  , & filtrer..  Cette  préparation 
uniquement  dellinée  pour  l’ufage  extérieur,  rit 
un  rubéfiant  ; on  La  employé  quelquefois  avec 
ftictès  en  friétion  , fur  des  membres  paralyfesj4 
nous  nous  en  femmes  fervi  avec  avantage  pour 
faire  des  frictions  fur  une  partie  oit  il  importe 
d’exoter  promptement  une  irritation  , de  déter- 
miner une  exudatton  , & de  buter  l'action  d’un 
véficatoire  ordinaire.  Lear  aâion  fe  Ait  refleurir 
très-promptement  fur  la  veffte,  fur  les  organes 
intérieurs , & fon  ufage  exige  des  attentions. 

c*  Alcool  de  cardamone  compofé , teinture  de 

cardamome  eampofée , de  la  pharmacopée  de 

Londres. 

Front-?,  femences  de  pc-*v 
tit  cardamome  y 
dont  on  aura  fépa-f 

ré  ies  capfules.  . . f de  chat un  deux  gros. 
fétnences  dé  carvi. . A 

cochenille J 

cannelle  concalfee... demi -once. 

raifins  de  caille  , dont 

en  aura  oté  les  pépias. . . quatre  antes. 
alcool  toible deux  livres. 

laites  digerar  pendant  quatorze  jours,  & fil- 

6*,  Alcool  de  eafcarille , ou  teinture  de  eafcarille  , de 
la  pharmacopée  de  Londres. 

J’rMpT  eafcarille  en 

™ poudre quatre  onces. 

alcool  loibie deux  livres. 
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Faites  digérer  à une  douce  chaleur  pendant 

hui:  jours  , & filtrée. 

On  prépare  de  la  même  maniera  If  Mt 
mêmes  dotes  les  alcools  de  pimprenelie  blanche, 
de  quinquina,  |i>V  * . 

de  fcille. 
de  valériane, 
d’hellébore  noir. 

Seulement  on  preferit  de  faire  infufer  avec 
l’hellébore  noir  aeux  Jcrupules  de  cochenille  en 
poudre. 

7".  Alcool  de  columio.  Ou  teinture  de  eolumio  , de 
la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  racines  de  Colom- 
bo er.  poudre,  deux  onces  (r  demie. 

alcool  foib'e deux  livres. 

Faites  digérer  pendant  trois  (ours , & filtrez. 

8’.  Alcool  d'enula  campants  compvj.  , ordinaire-; 
ment , élixir  earminatif  des  dujfts. 

Prenez  enula  campana , femences  d’anis  , de 
c m i , de  coriandre  , rapine  de  gayac  , de  chacun 
fis;  vaces  ; féné  , trois  onces  ; tarttite  acidulé 
de  potaffe  , une  once  ; rhubarbe,  demi- once. 
Après  avoir  coupe , concaflé  toutes  tes  fubflauccs, 
faites  digérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  dans 
.juaranit-huit  onces  d’aicoo!  ordinaire,  If  filtrez, 

p".  Alcool  de  fourmis. 

Prenez  des  greffes  fourmis 

au  mois  de  juin  & de  juillet . une  livre. 

alcool  reâifié deux  livres. 

Mêlez  8c  diftiilez  au  bain-marie.  Cette  prépa- 
ration qui  le  rapproche  des  alcools  acides.  Se 
qui  a été  regardée  comme  un  llimulant  , ur» 
aphrodisiaque  , a encore  été  déftgnte  fous  les 
noms  tre-s-impropres  d'élixir  ou  eau  de  magnani- 
mité, Sec. 

10”.  Alcool  de  gentiane  compofé  , teinture  de 
gentiane  compojée  , de  la  pharmacopée  de 
Londres. 


Prenez  racines  de  gentiane  cou- 
pées & conciliées. . dtux  onces. 
écorces  (aunes  d’oranges 

lèches une  once. 

femences  de  petit 

cardamome  conciliées,  demi  - once. 
alcool  foible deux  livres. 


Faites  digérer  pendant  huit  jours,  & filtrez. 
On  peut  rapporter  à cet  article  ces  compofitiqns 
fameuses  Sf  li  vantées  dans  le  public,  connues 
fous  les  notr.s  d'élixir  amer,  élixir fiomachique  de 
U'hyt:  , de  Stoughton , 8fc. 
lûmes  ces  préparations  ue  diffèrent  effemiel- 

ktaenc 
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lement  de  U . précédente  que  paries  do&s  êe 
l'addition  d'une  certaine  quantité  d'aléa. 

II®.  Alcool  ic  pin  compofé , au  ejfeast  antifcor- 


1 butique  de  pin. 

r . . ' : . il 

Prenez  extrait  des  fotnmités 

de  pin deux  onces. 

alcool  de  cochleana dix  onces. 


Faites  digérer  i une  douce  chaleur , jufqu'à 
la  folution  de  l'extrait , & filtrez. 

11®.  Alcool  de  quitta  compvfl,  ou  teinture  et  écorce 
du  Pérou  eompofie  , de  la  pharmacopée  de 
•'  Londres. 

Preoez  auina  en  poudre deux  onces. 

écorces  jaunes 

d’oranges  lèches,  une  once  (f  demie. 
ferpentaire  de 

Virginie  concaflee trois  gros. 

Caftan . un  gros. 

cochenille  en  poudre,  deux fmpules. 

alcool  toible vingt  onces. 

Faites  digérer  pendant  quatorze  jours , 8c  filtrez. 

Ij“.  Alcool  de  rhubarbe  campofi , ou  teinture  d: 
rhuba-bc  eoenpofee , de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres. 

Prenez  rhubarbe  coupée 

en  tranches .........  deux  onces. 

gingembre  en  pou-  ) > < 

dre  > de  chacun  dix  gros. 

fafran ) 

régliffe  concaflee demi -once.  • 

eau  diftillée une  livre. 

alcool  foible dou^e  onces. 

Faites  digérer  pendant  quatorze  jours  , & fil- 
trez. 

1 4®.  Alcool  de  fabine  compofé  , autrefois  , teinture 
de  myrrhe  , teinture  de  ftbine  eompofie , de 
la  pharmacopée  de  Londres. 


Prenez  extrait  de  fabine une  onte. 

alcool  de  caftoreum une  livre. 

alcool  de  myrrhe huit  onces. 


Faites  digérer  jufqu'à  la  folution  de  l'extrait , 
& filtrez. 

' l 

I J®.  Alcool  de  ftfran  , teinture  de  fafr an  , efprit -de- 
vin fafrané. 


iS®.  Alcool  de  fini  compofé  , OU  teintant  de  fini  , 
de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  féné une  livre. 

femences  de  carvi 

»:  conciliées une  once  fit  demie. 

femences  de  cardamome 

concaflees demi -ont*. 

rai  fins  de  caifle  , donc 
on  a féparé les  pépins,  fei\e  onces. 
alcool  toible huit  livres.. 

Faites  digérer  pendant  quatorze  jours,  8c  filtrez.' 

17®.  Alcool  de  favon , vulgairement , ejfence  de 
frvon , 8cc, 

Prenez  favon  blanc  coupé 

1 en  trancha <H*  onces. 

: 1 " alcool  toible trois  livres. 

Faite*  digérer  d un  feu  doux  ou  à la  chaleur 
du  foleil,  8c  , lorfque  la  folution  du  favon  eft 
complette  , filtrez.  Cette  préparation  aromatiféa 
avec  quelques  gouttes  d'huile  volatile  de  citron  , 
eft  plus  fouvenr  préparée  par  les  parfumeurs 
qu'en  pharmacie.  Elle  a été  cependant  recom- 
mandée comme  un  très-bon  fondant  réfolutif , 
Scc.  Quelques-uns  y ajoutent  du  camphre , do 
l'opium  . les  huiles  volatiles  d'origan  , de  ro- 
marin , fuivam  l’objet  qu'ils  fe  propofent , 8c 
on  donnoit  i ces  differentes  préparations  le* 
noms  de  baume  fuvoneux  , efprit  de  favon  , 8cc. 

i 80.  Alcool  de  vert  de  terre  , ou  efprit  de  vers  du 
terre. 

Prenez,  vers  de  terre 

vivans deux  livres. 

alcool  ordinaire. . cinq  livres  & demie. 

■Après  une  digeftion  de  deux  jours  , diftillez 
jufqu'à  moitié.  l'Ienck  , de  qui  nous  tirons 
cette  formule  , lui  attribue  des  propriétés  réso- 
lutives , ftimulantes , 8c  femblables  à celles  d» 
l'alcool  des  fourmis.  ••  ' 

On  trouve  dans  la  pharmacopées  une  infinité 
d’autres  préparations  femblables  , plus  ou  moins 
compofées  i celles  que  nous  avons  rapportées, 
fufRfent  pont  en  donner  une  idée  , 8c  faire 
fentir  combien  la  pharmacie  eft  furchargée  de 
formules,  de  préparations. 

AtCUBUD  , ALUMBAIR.  ( Pharmaoie.y 
Dénomination  des  arabiftes , pour  défigner  te 
beurre  frais. 


Prenez  fafran une  once  & demie. 

alcool  ordinaire..  dix  onces. 

Faita  digérer  i une  douce  chaleur , 8c  filtrez. 

Quelqua-uns  ajoutent  à cette  préparation  un 
peu  de  camphre  , 8c  ils  lui  donnent  alojs  le  nom 

A eau  pcjlilent  telle  d’Hartmann. 

Chimie.  Tome  II, 


Alcyon,  ou,  comme  l'écrivent  quelques-uns , 
Ha/cyon  ( Pharmacie).  Ce  mot , qui  dérive  d11 
grec  , 8c  qui , fuivant  Lemery  , lignifie  né  dans  A* 
mer,  ou  produit  par  ta  mtr , eft  équivoque  dans 
notre  langue  , parce  qu'il  a été  employé  pour  défi' 
gner  deux  objets  très-diffétens , qui , l'un  8c  l'autre, 
ont  été  oh,  pu  les  anciens  pharmacographes,  a« 
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nombre  de1;  fubllanees  officinales,  à caàfe  dès 
vertus  médicamenteofes  qu'ils  leur  attribuaient. 

1°.  Les  Grecs  nommoicm  halcyonion , & d’après 
eux , les  Latins  ont  nommé  alcionium  , differentes 
efpèces  de  concrétions  que  l’on  trouve  dans  le 
fetn  de  la  mer , ordinairement  attachées  à la  fisper- 
ficie  des  rochers  baignés  par  les  eaux , mais  qui 
quelquefois  font  détachées,  flottantes  à la  ftirface 
des  eaux  8c  pouffées  fur  les  rivages.  I a forme , 
la  confiftance  de  ces  concrétions  offrent  beaucoup 
de  variétés»  les  unes  font  molles . fongueuses , cel- 
lulcufes,  k ne  diffèrent  pas  eflentiellemcnt  des 
éponges  j d'autres  font  d'un  tiflu  plus  compati , 
recouvertes  d'une  membrane  rugeaiè , ou  éhef  oti- 
tées  d'une  couche  terteufe  ; quelques-unes  ref- 
lemblent  aux  mouffes,  aux  champignoàs , ou  pré- 
fentent  des  divifions  en  forme  de  branches  : auffi 
cas  cohcrétions  ont-elles  été  regardées  , tantôt 
comme  des  plantes  fpongi eûtes  , tantôt. comme 
«ne  écume  de  la  mer  qui  s’eft  delféchée  par  la 
chaleur  du  foleil  ; d’autres  fois  comme  le  nid  ou 
l’excrément  d'un  oifeau  i & , d’après  les  différentes 
idées  qu'on  avoit  de  leur  nature , on  les  a défignées 
fous  les  noms  d'écume  de  tnt',  merde  de  Cor  me- in  , 
kc.  Aujourd’hui  on  s'accorde  généralement , 
d'après  les  obfervattons  de  M.  PeyfTonel , à re- 
garder toutes  ces  concrétions  comme  une  forte 
de  ruche  formée  dans  le  fein  de  la  mer  par  des 
animaux  alfea  lemblables  aux  polypes.  Quoi  qu'il 
en  foit , Diofcoride , Galien  , & d’après  eux  tous 
les  anciens  , diftinguoient  cinq  efpèces  d’alcyon , 
dont  ils  indiquoient  plufieurs  préparations  , k 
auxquelles  ils  attribuoieut  des  propriétés  médica- 
menteufes  très-différentes  fuivant  les  efpèces  ; 
mais  ces  fubflances  font  entièrement  bannies de 
nos  pharmacies. 

au.  On  a donné  le  nom  d'alcyon , halcyonc  des 
Grecs , ahtdo  des  Latins , à plufîiurs  efpèces  d'oi- 
feaux  , 8c  entr'autres  à une  efpèce  d hirondelle 
de  rivage  que  l'on  trouve  à Java  , d Siam  , à la 
Cochinchine,  8c  qui  aujourd'hui  elt  plus  généra- 
lement connue  fous  le  nom  de  Salangane.  Les  nids 
de  cet  oifeau  font  faits  avec  du  frai  de  poilfon , 
qui  fe  deflfoche  par  la  chaleur  du  climat  i ils  font 
fecs,  blancs  , friables,  s'amollilTem  facilement  par 
l'ébullition  dans  l'eau  ; ils  ont  !a  forme  de  rafles 
rondes  oti  de  petits  paniers  hémifphériqucs.  Les 
Siamois , les  voyageurs  qui  en  apportent  en  L urope , 
les  vantent  comme  un  aliment  agréable  Sc  très- 
rellaurant.  ( Kayrp  , fut  cet  objet , le  dictionnaire 
de  médecine.  ) -,  - - - . 

On  a encore  donné  le  nom  d’alcyou  au  Martin- 
pêcheur  , 8c  on  recommandoit  de  taire  féchcr  cet 
oifeau  , 8c  de  le  pendre  au  cou  des  enfans , pour 
les  préserver,  de  répilepfie  ; mais  cette  propriété 
n’clt  fondée. que  fur  l’imagination. 

~ 

ALEC  ou  ALECH.  (Pharmacie.)  Exprcflion 
des  arabilles , pour  défigner  le  vitriol  ou  Sulfate 
de  fer.  pvéjfv-,  , 


"ALE 

; Alecharith.  C'eft  une  des  dénomination» 
alchimiques  du  mercure. 

Alectoire,  Alectorienne;  Pierre  Lapis 
alectorius  ( Pharmacie').  On  a donné  ce  nom 
à une  pferre  que  l’on  trouve  dans  l'ellomac  d'un 
vieux  coq,  8c  à laquelle  on  attribuoit  des.pro- 
ptiétés  merveilleufes,  & fur-tout  une  vertu  ani- 
mante 8c  aphrodifiacnie  s mais  toutes  ces  préten- 
tions font  auiourd’hui  inscrites  au  nombre  des 
fables.  I es  oiseaux  gallinacés  avalent  indlftinète  • 
ment  ditféientes  efpèces  de  pierre  s il  peut  mémo 
fe  former  , par  état  de  maladie  , des  concrétions 
pierreuses  dans  la  ùsbllance  de  leur  foie , (le  leur 
ettomac  ; mais  ces  corps  étrangers  n’ont  aucune 
propriété  particulière. 

Alembic.  ( Pharmacie).  Ce  mot , fuivant  Ru- 
land  8c  Johnson , a été  employé  par  les  alchimiiles 
8c  les  arabilles,  pour  défigner  le  mercure. 

. *-.  » 

Alembrotu.  Ce  mot  a été  employé  pour  dé- 
(îgner  plusieurs  chofes  très-différentes  les  unes  des 
autres  en  chimie.  Depuis  alTei  long  temps , on 
s'çn  fervoit  pour  nommer  un  fel  compofé  de 
muriate  de  mercure  corroftf , ou  [M  me  conojif , 
8c  de  muriate  d’ammoniaque , ou  fel  ammoniac.  On 
nommoic  auffi  ce  compofé  fel  de  la  fagetfc  ; les 
alchimiiles  en  faifoient  un  grand  cas  8c  un  grand 
ufage.  C'éfl  un  lel  triple  dont  il  fera  parlé  .1  l'ar- 
ticle du  mercure  8c  à fon  article  prophe.  (h'oyti 
Muriate  d'ammoniaque  et  de  mercure;. 

L’ancienne  encyclopédie  donne  d'autres  défini- 
tions du  mot  alcmbroth  s c'ell  un  mot  chaldécn  , 
y efl-il  dit , dont  fe  fervent  les  alchimiiles  pour 
lignifier  clé  de  l’art  j c'efl-à-dire , de  l’art  chimicUe. 
Cette  clé  fait  entrer  le  cbimifle  dans  la  tranfmu- 
tation  , 8c  elle  ouvre  les  cotps  de  Sorte  qu'ils 
font  propres  à former  la  pierte  philofophale.  Qui 
fait  ou  qui  fauroit  cette  clé,  fauroit  le  grand- 
oeuvre.  Il  y en  a qui  difent  que  cette  clé  efl  le  fel 
du  mercure. 

AUmhroth  lignifie  auffi  un  fel  fondant;  8c  parce 
que  les  Tels  les  plus  londans  font  les  alcalis , 
alcmhrotk  ell  un  lel  alcali  qui  fert  à la  t'ufion  des 
métaux.  g-  ,, 

Dans  ce  fens,  alemh'oth  a été  employé  pour 
fignifier  un  fel  alcali  naturel  qui  fe  trouve  en 
Chypre  ; 8c  il  y a apparence  que  ce  fel  cil  un» 
efpèce  de  borax  , ou  qu’on  en  pourroit  fane  du 
borax.  ( Y oyc{  L'orax.)  -a 

Alembrotu.  Pharmacie).  Ce  mot,  que  les 
uns  difent  chaldéen  , Si  d’autres  arabe , fe  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'écrivains , mais  avec  des 
acceptions  différentes. 

Les  alchimiiles  s'en  fervent  quelquefois  dans  un 
fens  allégorique  , pour  déligner  ta  dé  æ i'jrr , un 
des  a-ens  du  grand  - oeuvre  , celui  qui  dilpol'e. 
les  corps  à la  tr.uifmutauon,  tk  les  rend  propres  i 
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former  1»  pierre  philofopbale.  D’aùtres  fois , 8c 
plus  ordinairement , ils  emplovem  ce  mot  pour 
défigner  un  fe!  propre  à fervir  à la  fulton  des 
mines , des  tèrres  , des  métaux  ; 8c  ils  en  diftin- 
uent  deux  efpèces , un  naturel  que  l'on  retire 
'une  terre  particulière  qu’on  trouve  au  mont 
Olimpe  en  Chypre , qui  a la  forme  8c  la  couleur 
du  fans  dcfféché , 8r  qu'ils  difent  être  d’une  nature 
nitreufe  & alumineufe  ; mais  comrnd  les  alcalis 
font  généralement  les  flux  ou  fondant  les  plus 
actifs  des  terres , il  y a apparence  , d'après  les 
propriétés  qu'ils  lui  attribuent > 8c  d'après  la  def- 
criprion  qu'ils  en  font  , que  ce  fel  naturel  dont 
ils  parlent  était  un  carbonate  de  foude,  on -un 
borate  natif  de  foude.  Le  iei  alembroth  artificiel , 
qu  i!*  indiquent  fous  les  noms  de  fil  e/ebroc,  fil 
alkitran  t était  un  mélange  de  différentes  l ubftances 
falines  qui  avoienrla  foude  ou  la  potaffe  pour  bafe. 
André  Libavius  a donné  plufieurs  formules  de  ces 
Tels  de  fufion  8c  de  fixation. 

Les  alchimiflcsontaufli  donné  Ienomde  filalem- 
ornth , ou  akmroth , à une  préparation  fallne  de 
mercure , qu'ils  nommoient  encore  fil  des  philo- 
fophes  fit  de  tare. 

Enfin' ils  appeüoient  alembroth  purifié  ( alembroth 
defccatum  ) , le  fel  de  tartre  ou  carbonate  de 
potaffe.  , 

Les  pharmacographes  ont  décrit,  fous  le  nom 
de  fel  alembroth  , fil  de  tahpr , fil  alkitran  , un 
mélange  falin  dont  on  trouve  dans  les  auteurs  plü- 
fieurs  formules  à-peu-près  femblables.  Lùisery  a 
donné  la  fuivante. 

Prene7.  fel  gemme  (ou  muriate  de  foude)  huit 
onces  i fel  alcali  ou  de  foude,  c'eft-à-dire,  car- 
bonate de  fonde  ou  de  potaffe , quatre  onces  ,*  fucs 
dépurés  de  menthe  8c  de  benoite,  ne  chacun  une 
once  : mêlez  le  tout  enfemble , 8c  le  diffolvez  dans 
fuffifante  quantité  d'eau  ; filtrez  la  di  fl'olution , 8c 
faites  évaporer  l’humidité  dans  une  terrinede  grès,  | 
ou  dans  un  vaiffeau  de  verre  au  tèu  de  fable  jufqu'à  ! 
ficcité  : on  garde  ce  fel  dans  une  bouteille. 

D'aptès  cette  defeription  , qui  ell  à-peu-près  la 
même  daps  Schroder , on  voit  que  ce  fel  n'ell 
qu'un  muriate  de  foude  avec  excès  d'alcali.  On  lui 
attribuoit  beaucoup  de  propriétés  médicinales  ; on 
^e  regardoit  comme  fondant,  diurétique , apéritif, 

Ïiropte  à diffoudre  les  engorgemens  des  glandes  8c 
es  humeurs  vilqueufes.  La  dol'e  étoit  depuis  un 
dcmi-fcrupulc  jufqu'à  un  gros  ; mais  cette  prépa- 
ration  ell  bannie  Je  nos  pirarmacies. 

Mais  on  a plus  généralement  confervé  le  nom 
d’alembteth  pour  défignet  un  fel  triple , formé 
par  U combinaifon  du  muriate  mercuriel  corrofif, 
ou  tublimé  corrofif,  avec  le  muriate  dàmmonia- 
que , vulgairement  fel  ammoniac.  Cette  combi- 
naifon faillie  prélènte  quelques  phénomènes  8c  a 
quelques  propriétés  particulières  , qui  feront  indi- 
quées d’après  la  nomenclature  méthodique,  fous 
k mot  MuRlATl  AMMON1ACO  - MtUtt'ttlU.. 
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AlgMROTH.  (Voyex  ALEMBROTH).  (Pharm.) 

ALE  PH  ANGINE  ou  A LEF  ANGINE. 

( Pharmacie.  ) Dénomination  qui  vient  de  l'arabe 
a/figin,  ou  comme  l’écrivent- quelques-uns,  alefàn- 
gia  , arôme  , fubfhnce  aromatique  , 8c  qui  a été 
employée  par  Mefué  , pour  défigner  des  trochil- 
qne»  & des  pilules  compofées  de  différentes  l'tibf- 
tances  aromatiques.  Les  trochifques  qui  étoient 
diftingués  par  le  nom  de  pallia  alcrhangin < , four 
depuis  long-temps  bannis  de  nos  pharmacies  ; les 
pilules  font  encore  décrites  dans  plufieurs  phar- 
macopées , (bus  le  nom  de  pilules  aromatiques  a’e 
Mefué  , ou  pilules  alephangines  ; fi. les  font  conir 
poféet  de  cannelle  , girofle  , macis  , mufeade  , carda- 
mome , cubebes  , fiicanari,  bois  d'aio'és  (ou  à ton 
défaut  fantaicttlin  ) , ca/amus  aromaricus  , afanem  , 
feheenante  , & carpobalfamutgt , de  chacun  quatre 
gros  ; abfintht  pontique  O rofis  rouges  , de  chacun 
deux  gros  8c  demi  ; alfiis , huit  onces  ; mirrht  & 
ma  fl  u , de  chacun  deux  gros  8c  demi  ; fafran , un 
gros  8c  demi.  ; u 

Après  avoir  concaffé  les  fubflances  aromati- 
ques , on  les  fait  bouillir  quelque  temps  dans  «ois 
livres  d’eau , on  coule  la  décoétion  , on  l’exprime 
8c  on  y fait  fondre  l’aloès  gtoflièvement  putvé- 
rifée.  Lorfque  la  folution  en  eft  faite , on  laide 
repofer  la  liqueur  , on  la  verfe  par  inclination  i 
enfin  on  la  fait  évaporer  fur  un  feu  doux  iiifqn'à 
confiilancc  d'extrait  un  peu  liquide , alors  on  la 
retire  du  feu  , & on  y mêle  fort  exactement  la 
myrrhe  , le  maftic  & le  fafran  , qui  doivent  avoir 
été  réduits  en  poudre  très- fine,  8c  on  conferve 
cette  compofition  dans  un  vafe  de  fayence. 

Ces  pilules  alephangines  , qui  font  purgatives 
8c  propres  à fortifier  l’effomac  , à fàvorifer  la  di- 
g eft  Km , étoient  preferites  pour  être  prifes  peu 
de  temps  avant  le  repas , 8c  la  dofe  en  étoit  de 
14  à 71  grains. 

L'intention  dans  cette  compofition  étoit  d'allier 
l'aloe's  au  principe  aromatique  -,  mais  cet  objet 
étoit  bien  mal  rempli  par  la  manière  dont  on 
procédoit  à la  confeâion  de  ces  pilules  ; en  effet , 
quoiqu'il  entre  beaucoup  de  fublbnces  aromati- 
ques dans  la  formule  de  ces  pilules  , la  coCtton 
qu'on  leur  fait  fubir  dilfipe  le  principe  aromati- 
que , 8c  il  ne  relie  qu’une  décoction  trouble , 
âcre,  amère,  acerbe  £é  allringeme  1 ces  défauts 
ont  été  bien  faifis  par  plufieurs  pharmaciens  , ce 
qui  les  aengagés  à propofer  différentes correétions: 
ainfi  on  trouve  dans  les  pharmacopées  des  for- 
mules très-differentes  pour  la  confection  de  ces 
pilules. 

Adrien  Mynficht.dans  fon  armamentarium  médita 
chimieum,  a décrit  fous  le  nom  d" atdëphangines  , des 
pilules  d'une  etpècc  bien  déférente , 8c  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  comme  le  font  plufieurs  lexico- 
graphes, avec  les  pilules  alephangines  ; celles-ci  pa- 
roiffent  avoir  été  ainfi  nommées  , parce  que  l'aloes 
en  eft  la  bafe  ; comme  elles  ne  (oint  point  eut- 

S x 
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ployées Hans  nos  pharmacies,  nous  n’en  rappetré-  pt'Opre  à fortifier  l’eftomac  & les  vifeères  ahdoi 
rons  pas  la  formule,  qui  eft  très-bien  compofée.  minaux  qui  étoit  compofé  avec  les  tiges  d’ab- 
Plulîeurs  pharmaiographes  fe  font  occupes  à les  finthe  , l'encens,  le  ftvrax  , la  gomme  ammonia- 
Teformer  , & en  ont  donné  différentes  formules  que  , de  la  cire  & du  Vin.  Nicolas  Myrepfus  dé- 
que  l'on  trouve  dans  les  difpenfatres , fous  les  crit  un  antidote  qu’il  nomme  aurea  alexandriaa 
noms  d t pilules  aldiphjmgir.es  capitales  (ffiomaehi-  rxÆct.at  t.  Aece  donne  la  formule  d une  poudre 
gués  , pi/u/es  aldéphangirus  réformées  , t/c.  Les  uns  pour  les  maladies  des  yeux , qu’il  nomme  coHyrium 
ont  ajouté  à l’aloés  des  poudres  purgatives  & ficcum  a/exandro  régi  tnferiptum  ; enfin  les  anciens 
aromatiques  , qu'ils  incorporent  avec  un  firop  : emploient  beaucoup  fous  le  nom  de  jultp  alexan- 
les  aunes  propofentr  de  faire  infufer  dans  l’alcool  drin  ou  royal , une  forte  de  potion  ou  de  firop 
les  fubftances  aromatiques  , pour  en  extraire  le  clair  , compofée  de  dix  onces  d’eau  de  rofes  , Se 
principe  réfineux  que  l'on  unit  enfuite  à l’aloes.  deux  onces  de  fucre  , que  l’on  faifoit  bouillir 
Lemery  propofe  la  formule  fuivante , fous  le  nom  quelques  minutes , S:  que  l’on  donnoit  le  plus 
de  piltlts  aloephangines  réformées.  ordinairement  par  cuillerées  aux  malades  , ou  que 

Prenez,  alors  foceotriu  , quatre  onces  ( fini  l'on  mêloit  à leurs  boirions. 
mondé,  quatre  gros  5 ellébore  noir,  un  gros  & Quelques  pharmacographes  ont  encore  con- 
demi  ; traehifoues  alhandal , fols  et  abfinthe  (i  de  ferré  le  nom  d’ alexandrin  pour  défigner  un  firop  , 
chardon  béni , poudres  diamofihi  Ær  diambra  , fofran  qui , de  même  que  le  julep  , fe  prépare  avec 
oriental , myrrhe  en  larmes  , de  chaque  un  gros  i auelqu  eau  aromatique  dilhllée , telles  que  celles 
huile  volatile  de  cumin  , de  foeein  , de  romarin  0 de  de  rofes , d’oranges  , de  cannelle  , de  menthe  , 
camomille , de  chacun  fix  gouttes  ; firop  de  nerprun  , de  mélifle  , 8cc.  & qui  n’en  di Itère  que  par  la 
1 fu  Hi  fan  te  quantité  pour  faire  une  malfe  de  proportion  plus  grande  du  fucre.  Pour  faire  ce 

pilules.  firop  , fur  quatre  onces  d’une  de  ces  eaux  aroma- 

La  manipulation  de  ces  pilules  eft  fimple  8c  tiques , 0:1  fait  fondre  au  bain-marie  fept  onces 
facile  , elle  confifte  uniquement  i réduire  en  de  fucre , 8c  on  laide  refroidir  dans  un  vaiifeau 
poudre  fine  les  différentes  fubftances,  8c  à les  in-  clos  pour  conferver  le  principe  odorant, 
corporer  avec  le  firop  de  nerprun  i mais  la  for- 
mule eft  encore  chargée  d'un  grand  nombre  de  ALEXANTHIou  ALTINGAR.  (Pharmacie) 
fubftances,  on  pourroit  en  retrancher  fans  dimi-  Expreffion  des  arabiiles  pour  défigner  les  fleurs 
nuer  leur  efficacité.  Ces  pilules  font  beaucoup  de  cuivre  ou  oxide  de  cuivie. 
plus  purgatives  que  les  premières,  8c  la  dofe  doit 

en  être  depuis  douze  grains  jufqu'à  foixunte  au  ALEXIPHARM  AQUES  , remèdes.  (Pkar.y 
plus  ; mais  rarement  elles  font  employées.  Généralement  on  donne  ce  nom  aux  méJicamenS 

propres  à combattre  les  effets  des  poifons  , des 
ALEXANDRIN.  ( Pharmacie .)  Surnom  donné  venins  ou  de  la  malignité.  Les  anciens  appelaient 
par  les  anciens  à différentes  compofitions  médica-  particulièrement  Ali xipharmaQUES  , les  re- 
menteufes  , foit  parce  eue  quelques-unes  avoient  mèdes  qu’ils  employoient  contre  les  poifons  , 8c 
été  imaginées  par  le  médecin  Alexandre,  ou  par  ils  nommoient  a/exieeres  ceux  dont  ils  fe  fer- 
des  dilciples  de  l’école  d’Alexandrie,  foit  parce  voient  contre  les  bleflures  faites  par  des  animaux 
qu’on  y avoir  attaché  le  nom  du  roi  Alexandre  venimeux  : quelques-uns  par  la  fuite  imaginèrent 
comme  une  forte  d’hommage,  ce  qui  étoit  a (fez  encore  une  autre  diftinttion;  ils  défignèrent  fous 
fréquent  parmi  les  anciens  ; quoi  qu’il  en  foit , le  nom  d'a/exicaeon , les  remèdes  qui  font  propres 
on  trouve  dans  Celle  la  delcription  d'un  em-  à réfifter  à la  malignité  des  maladies,  ou  a la 
plâtre  qu'il  nomme  alexandrin , 8c  qu'il  place  au  combattre.  Mais  Galien  fait  peu  de  cas  de  ces 
nombre  des  remèdes  attraâift  j il  étoit  compofé  dilitn&ions  , 8c  il  comprend  fous  le  titre  général  . 
d'alun  foffile , de  fel  ammoniac  , de  (curies  de  d" antidotes  toutes  les  compofitions  médicamen- 
cuivre , de  myrrhe  , d'encens , de  téfine  de  pin  , teufes  propres  à réfifter  aux  poifons  , aux  venins» 
d'huile  8c  de  vinaigre  i cet  emplâtre,  dont  la  ou  à la  malignité } plufieurs  écrivains  ont  encore 
bafe  étoit  un  oxide  de  cuivre  diffous  par  l'acide  défigné  ces  remèdes  fous  le  nom  de  bé^oar digues , 
acéteux.devoit  êtred'unecouleurverte.  J.Mefué  parce  qu'ils  regardoient le  béxoard  comme  Vèthxb* 
décrit  fous  le  nom  d’ emplâtre  alexandrin  ou  d' A.  pharmaque  le  plus  effl cace  dans  tous  les  cas.  è’ 1 * 
lexandre , deux  compofitions  d’une  nature  bien  II  feroit  déplacé  de  faire  ici  l’énumération  de 
différente  de  celle  que  nous  venons  d’indiquer:  toutes  les  fubftances  que  l’on  a fucceffivement 
l'un  étoit  fait  avec  des  dattes,  des  coins,  du ftyrax,  regardées  comme  alexipharmaques  > celles  qui 
du  maflic  , 8c  d'autres  fubftances  aftringemes  8c  méritent  véritablement  ce  nom  , font  principale- 
toniques , 8c  il  étoit  deftiné  pour  appliquer  fur  ment  les  plantes  qui , outre  le  principe  arovnati- 
le  ventre,  fortifier  l’eftomac  , 8cc.  L'autre  qui  que,  contiennent  une  huile  volatile  unie  à une 
avoit  à-peu-près  le  même  nfage  , étoit  principa-  refine  , oü  à une  fuhftance  âcre  , amère,  faline  , 
lement  compofé  d’ail  avec  le  ftyrax , le  bdellium  , échauffante  , propre  à ftimuter  la  fibre  , à exciter 
l’ ilôts , 8tc.  11  décrit  iufli  un  cirai  d'Alexandre , la  tranfpiration , la  lueur}  on  doit  également  y 
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comprend  requelques  produits  des  fublfances  ani- 
males , & routes  les  préparations  qui  ont  la  pro- 
priété d'exciter  , d’augmenter  inftantanémem  l'ac- 
tion. (On  peut  confuher  fur  cet  objet  le  Diction- 
naire de  médecine,  ) Nous  nous  bornerons  à re- 
marquer que  ce  genre  de  médicamens  étoit  autre- 
fois beaucoup  employé  ; aufli  trouvons-nous  dans 
les  difpenfaires  , les  pharmacopées  , un  grand 
nombre  de  formules  qui  font  délignées  par  l'épi- 
thète i'iiUxipharmnqucs  : telles  fonc  les  elpèces 
alcxipharmaques  j elles  étoient  formées  du  mé- 
lange de  racines  d'afdepias  8c  de  livèche  , de 
chacune  une  livre  ; de  feuilles  de  fcordium  & de 
galega,  de  chaque  huit  onces-,  d'écorces  de  ci- 
trou  une  once  8c  demie!  quelques-uns  ajoutoient 
à ce  mélange  les  racines  d'angélique,  de  con- 
trayerva,  de  ferpemaiie  de  Virginie , de  xédoaire, 
les  feuilles  de  mentho,  de  tnarum  , les  fleurs  de 
chardon  béni  ; d'autres  y füfoiem  entrer  le  ma- 
cis , le  gérofle  8c  quelques  aromatiques  chauds. 
On  employoit  ces  efpèces  en  infufton  ou  en  dé- 
coction , lou veno dans  l'eau,  qnelquelois  dans  le 
vinaigre  ou  l'alcool  , 8c  on  préparoit  ainlî  des 
vinaigres  , des  elfences  alcxipharmaques  , dont 
on  vantoit  l'efficacité  contre  la  pelle , la  variole 
8c  les  maladies  épidémiques  & contagicufcs.  Nous 
trouvons  encore  dans  les  pharmacopées  différen- 
tes efpèces  de  foudres  Se  a ‘émulfions  , qui  portent 
le  nom  d’alcxiphamuques  : nous  n'en  rapporte- 
rons pas  les  formules , parce  que  ces  compofi- 
tions  ne  font  plus  employées  de  nos  jours. 

Ces  mots  d'alexipharmaqucs  8c  alexitères  t vien- 
nent du  grec  , çuod  ex  veneno  noxam  arccartt  , 
comme  l'a  fort  bien  dit  Gorris  dans  fes  notes  fur 
le  poème  de  Nicandre,  intitulé  alexiphurmaca. 

ALEXIPYRETIQUES.  ( P/urmueie.)  Cette 
dénomination  qui  eft  employée  par  plulicurs  écri- 
vains pour  déngner  un  genre  de  remèdes,  tli 
formée  de  deux  mots  grecs , qui  lignifient  uni i dote 
des  fièvres  ou  cku fie- fievre . Mais  il  faut  bien  diftin- 
guer  ce  genre  de  remèdes  de  nos  fébrifuges 
amers , altringens , dont  l'effet  lent , fe  borne  à 
foutenir  le  ton  général  du  fyftème  nerveux  , 8c 
dont  l'ufage  eft  rtftreint  au  temps  des  intermif- 
fions.  Les  anciens  entendoient  par  alexipyreti- 
nes,  des  remèdes  qui  terminent  tout-à-coup  les 
evres  , en  fufpendent  l'ordre  périodique  8c  pré- 
viennent le  retour  de  l’accès , que  fiatim  (i  fine 
multâ  follicitndihe  febres  folvxnt.  C'eft  la  défini- 
tion qu'en  donne  Jer.  Mercurialis , 8c  elle  ex- 

rne  très-bien  l'idée  que  nos  anciens  avoient 
la  manière  d'agir  de  ces  remèdes.  Aufli  Ga- 
lién  qui  nous  a confervé  la  formule  de  plufieurs 
éleétuaires  , deftinés  à remplir  cette  intention  , 
les  défigne  fous  le  nom  de  Lexopyretos  ou 
LEXOPYRf.TIQUES  , id  eft  optime  fe  dans  feorem. 
Pline  , qui  fait  mention  de  ce  genre  de  remèdes  , 
les  nomme  Lexipyretkjues.  Cette  même  dé- 
nomination fe  tiouye  dans  Alexandre  de  T rafles, . 


ALE  ï4j 

Nicolas  Myrepfus , enfin  comme  l’obfetvc  it 
Rhodius  Sc  Leonard  Fufcli , cette  dénomination 
paroit  plus  conforme  à l'étymologie  , 8c  plus 
convenable  pour  exprimer  ('énergie  8c  la  ma- 
nière d’agir  de  ces  remèdes.  Quelques-uns  même 
les  ont  nommés  Lysipyretiqües  ( <\todftbres  foi- 
vunt  ) parce  qu'ils  font  la  folution  des  fièvres  ; 
Scribonius  L argus  , qui  vivoit  fous  l’empire  du 
Claude,  eft  le  feul  des  anciens  qui  ait  défigné 
ce  genre  de  remèdes  lbus  le  nofn  d'alexi-py reli- 
ques. 

Quoi  qu'il  en  foit , nous  devons  entendre,  par 
alexi-pyretiqnes  ou  lexo-pyretiques , les  remède* 
qui  terminent  promptement  les  fièvres  , Sc  en 
arrêtent  tout-à-coup  les  accès)  effet  qu'ils pto- 
duilènt  en  déterminant  un  trouble  momentané 
dans  l'économie  animale,  en  y excitant  un  mou- 
vement contraire  à l'aition  fébrile  8c  capable  de 
prévenir  le  ffiffon  , en  augmentant  la  chaleur,  ic 
fouvent  en  procurant  la  fueur  ou  d'autres  éva- 
cuations. Les  moyens  pour  remplir  cet  objet  peu- 
vent être  très-variés  ; ceux  que  nos  anciens  em- 
ployaient fe  rapprochoieni  beaucoup  des  alexi- 
pharmaques  , ils  confiftoient  prelque  tottiours 
dans  un  mélange  de  différentes  fubftauces  ttmv.i- 
lantcs  plus  ou  moins  actives  , fouvent  combm.es 
avec  les  narcotiques  , dont  les  malades  faifoient 
ufage  immédiatement  ou  peu  de  temps  avant  le 
retour  de  l'accès  ) car  l'efficaciré  de  ces  remèdes 
dépend  beaucoup  de  la  manière  de  les  adminif- 
tror,  8c  de  l'mitant  précis  où  ou  les  place  : leur 
ufage,  peut-être  trop  négligé  par  les  modernes  , 
exige  beaucoup  d'attentions.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à expofer  les  cas  où  ils  peuvent  être 
avantageux  , ceux  où  ils  peuvent  être  imifibles  ; 
on  pourra  conlulter , fur  ces  objets  , un  mémoire 
que  nous  avons  donné  en  1790,  à l'académie  de 
Dijon , 8c  qui  fera  imprimé  dans  la  fuite  des  mé- 
moires de  cette  fociété  ; nous  nous  bornerons  à 
rapporter  les  formules  de  deux  éleônaircs  alexi- 
pyretiques  , la  première  fe  trouve  dans  Scribo- 
iuus  Largus  , 8c  elle  eft  compol'ee  de  femences 
de  nafturtium  , de  jufquiame , d'opium  8c  de 
myrrhe  , de  chacun  une  once  ; fafran  & foutre , de 
chacun  demi-once  i poivre  blanc  deqx  gros , on 
incorpore  toutes  ces  fubftances  avec  fuffifante 
Quantité  de  miel  , 8c  on  en  donne  de  la  groilèur 
d’une  fève  une  heure  avant  l'accès , & après  avoir 
frotté  long-tems  le  corps  avec  de  l'huile  chaude  : 
ce  remède  , ajoute-t-il , prévient  le  friffon , 8c 
guérit  les  fièvres  qui  ont  un  retour  périodique  i 
c'eft  pourquoi  on  l'a  nommé  aiexipyretos.  • 

Galien  nous  a confervé , dans  fon  livre  feptième 
de  la  compofition  des  médicamens  , la  formule 
fuivantc  , qu'il  décrit  fous  le  nom  de  confe&ion 
de  Provenus  , qu'on  appelle  Lexopyretos  , 
Sc  dont  Antoine  Mufa  s'ell  fervi  avec  fuceès. 

Prenez  .poivre  blanc,  opium,  cardan.omum  , 
de  chacun  trois  gros  ; latjau , feufre , myrrhe  8c 
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Eau  de  lait  aitxitirt. 
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femence  de  jufquiame , de  chacun  fuaire  gros  ; 
miel  cuit  fx  or.cn , 

Cn  eu  donne  la  grofleur  d’une  noix  , avec  trois 
verres  d'eau  miellée. 

Dans  le  chapitre  troifième  , du  même  livre , 
Galien  décrit  une  autre  éleéiuaire  ou  confeâion  , 
compofée  de  lubftances  aromatiques  & Annulan- 
tes unies  à l’opium  i 8c  il  ajoute  qu’on  en  donne 
deux  oboles  , ijans  deux  verres  de  vin , avant 
l’accès  , à ceux*qui  font  attaqués  de  la  fièvre 
quarte  > & , dans  le  livre  feptiéme  , il  décrit, 
d’après  Afclepiadc  , une  forte  d’onguent  qu'il 
nomme  LexOpyreton. 

Ces  fortes  de  compnfitions  étoient  fort  em- 
ployées par  les  anciens  ; & par  la  fuite  quelques 
chiiniflcs,  tels  que  l otérius,  ont  donné  le  nom 
d'a&xipyretos  à différentes  préparations  d’euti- 
moine  , dont  ils  faifoient  un  fecret , & dont  ils 
fe  réfervoieut  l'ufage. 

CnolTel  décrit  une  efpèce  de  teinture  que  l'on 
obtient  de  l'antimoine  par  une  fuite  de  procédés 
très- compliqués , & qu’il  nomme  antidote  lyS- 
fyrctos.  Ducliefne , plus  connu  fous  le  nom  de 
Quercetan , fait  auflt  mention  d’une  préparation 
à-peu-près  fembiable,  qu'il  nomme  /yfi-pyreios , 
£c  dont  il  vante  l'efficacité  contre  les  fièvres. 

ALEX1TERES,  remèdes.  (Pharmaeie.)Ce mot 
dérivé  du  grec , eft  généralement  regardé  comme 
fynonyme  d'alexi  - pnarmaques  ; mais  il  eft  d’un 
lifage  plus  ordinaire  , & on  trouve  dans  nos  dif- 
penfaires , un  grand  nombre  de  préparations  dif- 
cinguées  par  l’épithète  d’alexiteres , telles  font 
differentes  efpèce  d'eaux,  de  pilules  8c  de  tro- 
chifques  : nous  rapporterons  quelques  formules 
de  ces  préparations , elles  fuffiront  pour  fairç 
connoitre  la  nature  de  la  claffe  des  remèdes  qu'on 
a délignés  fous  le  nom  d'alexitères. 

Eau  aiexitirt  Jtmple  , de  la  pharmacopée  de 
Londres. 

Prenez  feuilles  fraîches  dc\ 

menthe Ç de  chacune 

forr.mités  fraichesC  once  & demie. 

d’abfinthe J 

racines  récentes 

d'angélique. . . . . ceux  onces. 
eau  commune faix  ente  b dix  onces. 

Diftillcz  à un  leu  doux,  de  manière  à obte- 
nir feulement  vingt  a vingt-quatre  onces  d’eau. 

Si,  avant  la  diûillation  , on  ajoute  trente-deux 
onces  d'alcool , le  produit  eft  appellé  eau  aiexitirt 
fpiritueufé , ou  d’après  les  principes  de  notre  110- 
nienclatui  e , alcoolat  aitxitirt. 

Cn  ajoute  quelquefois  fur  fei/.e  onces  de  cet 
aftoolat  aiexititt  deux  onces  de  vinaigre , ou  acide 
acétcux,  Sc  cette  mjxrure  eft  alors  défiguée  fous 
le  nom  d'eau  aitxitirt  Jpiritutuft  avec  It  vinaigre , 
uu  alcoolat  alexit'ert  acidulé. 


Prenez  feuilles  fraîches 

de  chardon  béni  / , , , 

de  feabieufc. . . .£  * CÀjeune  itux  oncu- 

d’ulmaire A 

de  melifle J 

de  menthe une  once. 

d’angélique de  -n: -once. 

Mette/,  ces  plantes  hachées  dans  un  alambic  , 
verlcz  deîius  fix  livres  de  petit-lait  diftilé  au 
bain-marie  , 8c  retirez  feulement  quatre  livres. 


Cette  formule  fe  trouve  dans  la  pharmacopée 
de  Londres , & dans  le  coder  de  lJaris.  C’n  re- 
gardoit  tes  différentes  liqueurs  comme  des  fudori- 
(iques , des  fortifians , Sc  on  en  tecominandoit 
l’ufage  dans  les  maladies  exanthénuriques  , les 
débilités  nerveufes,  8c  comme  prefeivatif  dans 
les  temps  de  contagion. 


Trochifputs  altxiîins. 

Prenez  racines  de  ze- 
doaire 

de  ferpentatrè 
. de  Virginie 
oudre  de 
ferres  d’é- 
çrevilfcs. 
de  l'écorce"x 

jaune  de  ci-y  - m j 
tronféchéel 

de  la  graine/”  de  chacun  un  gros. 

d’angéliqueV 
bol  d’Arménie  J 
fucre  candi . . . fept  gros  b demi. 

Réduifcz  le  tout  en  poudre  fine , 8c  incorpo- 
rez avec  fuffifance  quantité  de  mucilage  de  gomme 
adragante,  préparée  avec  I eau  t hé  r «cale,  & faites 
des  ttochifqucs  félon  l’art. 

La  formule  des  trochifques  que  nous  rappor- 
tons eft  tirée  de  la  pharmacopée  de  Quency  : 
Renou , Schroder  8c  d'autres  pharmacographes , 
donnent  quelques  formules  de  trochifques  alexi- 
tères,  qui  ne  different  des  précédentes  que  par 
la  multiplicité  des  drogues  que  l'on  fallait  entrer 
dans  leur  compofition. 

On  trouve  encoredans  les  pharmacographes,  8c 
fur-tout  dans  la  pharmacopée  de  Guency,  un 
grand  nombre  de  foi  mules  de  pilules  alexitires  . Jt 
toutes  cescompofitionsont  toujours  pour  bafe^P 
plantes  acres  , amères , échauffantes , des  fubllan- 
ces  aromatiques , des  huiles  volatiles , telles  que 
le  camphre  , le  fuccin,  le  falran,  quelquefois 
même  on  y fait  entrer  des  matières  abforbantes 
qui  paroiffent  peu  propres  à remplir  l'objet  qu’on 
fe  propofe  dans  l’ufage  des  alexitères. 

| Ce  mot  alexiterc  a été  quelquefois  employé 


* de  chacun  un  gros  & demi. 
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comme  fabftarmf,  pourdéfigner  tm  remède  par 
excellence,  8c  auquel  on  attribua»  des  venus 
diftinjuëes  ; aiufi  d'après  Bafile  Valentin,  plu- 
fieurs chimifles  om  décrit  fous  le  nom  d'altxi- 
ti't  <T ‘antimoine  une  forte  de  teinture  ou  liqueur 
rouge  que  l’on  obtenoit  en  infant  digérer  de  l'a- 
cide acéteux  fur  l’oxide  fitieux  d’antimoine  , & 
en  y mettant  enfuite  une  certaine  quantité  d’al- 
cool. Cétte  préparation  que  Lemery  a décrite 
avec  foin  , était  vantée  comme  cardiaque  forti- 
fiante, propre  à fjvotifer  la  tranfpi ration , & à 
pouffera  ta  peau;  mais  elle  n’elt  point  en-.ployce 
dans  nos  pharmacies  modernes. 

Rotrou  a voit  aufli  donné  fort  improprement 
te  non*  d'alexitêres  à îles  pilules  purgatives  très- 
ailîves  qu’il  préparoir  avec  la  graine  de  ricin  ou 
lés  pignons  d inde  | nous  ferons  cotinr.itre  la 
préparation  & l’ufage  de  ces  pilules  au  mor  Ricin. 

- 4,  - -Jitf  > ' - 

ALEXIR.  ( Pharmacie).  Cette  dénom’natibrt  , 
fuivant  Huland  8c  Johnfon,  a été  employée  par 
les  arabilles , pour  déûgner  un  remède  préparé 
chimiquement. 

* A LF  ACTA.  ( Pharmacie.  ) Expreflion  des  ara- 
billes,  pour  défigner  une  dilbllation. 

ALFADIDAM.  (Pharmacie.)  Scorie  de  fer, 
fuivant  Johofon. 

AI.FARD,  LESACH,  ou  , comme  quelques- 
uns  l’écrivent , ALTARD.  ( Pharm.)  On  appelle 
ainfi,  dit  lemery  dan;  fon  dictionnaire  des  dro- 
gues, le  fruit  d’une  plante  qui  croit  aux  Indes  , 8c 
que  les  naturels  emploient  en  décoction  comme  le 
gayac,  pour  le  traitement  de  la  vérole. 

ALFAT1DA.  ( Pharmacie.)  Fxprefion  des 
arabilles,  pour  défigner  le  cuivre  brdié,  l’oxide 
de  cuivre  par  le  feu  ou  la  limadle  de  cuivre. 

M ■ 

ALFF'NIATI.  (Pharmacie.)  Fxprefiion  des 
médecins  Arabes  , employée  par  quelques-uns 
de  leurs  copiites  8c  commentateurs , pour  défi- 
gner  les  cfpèces  aromatiques , telles  que  le  gé- 
rofle , la  cannelle , Sec. 

ALFESCERA  , ou  AI. PRESFR  A.  { Pharm.  ) 
Surnom  donné  à un  électuaire  décrit  par  J.  Mefué , 
8c  don:  la  bafo  étoit  la  racine  de  bryone , que , 
fuivant  la  remarque  de  ean  vlanard,  les  Arabes 
nommoient  / vo,  ou  nhtfr-a  Cette  compofition  , 
recommandée  par  Fauteur  dans  Fépilepfîe , lap.ua- 
lyhc,  n’elt  plus  employée  de  nos  jours.  Mefué 
décrit  encore  un  looch  que  les  interprètes  ont 
traduit  tous  le  nom  de  a'.fefccra. 

A 1 Î:U SA . (Phirmieie  ) Dénomination  em- 
ployée par  les  arabilles , pour  défigner  la  tuthie. 
(roy‘l 
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ALGALLIA.  ( Pharmacie .)  Dofignarton  cm- 
ployée  par  quelques  écrivains  arabilles,  pour  délï - 
gner  la  l’ubllance  que  l’on  nomme  [ibeth , ou  ci- 
vette. ( Kyyrp  ces  mots.) 

ALGAROTH.  (Poudre  d‘)  Ce  nom  a été  , 
pendant  long-temps , le  feul  nom  chimique  d'une 
préparation  antimoniale,  que  l'on  fait  en  iettant 
le  muriate  d’antimoine  fulforé  liquide,  on  beurre 
d’antimoine , dans  de  l'eau  ; il  fe  fonne  tout-à- 
coup  un  précipité  blanc  très-lourd  ; on  le  lave 
avec  beaucoup  d’eau  , à plufieurs  reptifes.  C’ell 
un  oxide  antimonié  , furchargé  d'oiigène , qui 
n'auroit  aucune  vertu , aucune  aélion  fur  l’écono- 
mie animale , s’il  ne  retenoit  pas  un  peu  d'acide 
muriatique  , qu’on  ne  lui  enleve  jamais  complète- 
ment pat  lê  lavage,  8c  qni  cil  d‘un  effet  très-incer- 
tain, très-inconllant , parce  que,  fuivant  la  ma- 
nière dont  il  a été  lavé , il  peut  en  retenir  une 
quantité  différente.  On  n’emploie  plus  , depuis 
long-temps , la  poudre  d'algaroth  en  médecine  , 
on  l'a  propofèé  pour  la  préparation  du  t#rtrite 
d’antimoine , ou  tartre  ftilic.  ( Kuyrp  les  mot* 
Antimoine,  Oxides  d'Antimoine,  8cc. 

ALGAROTH , ou  ALGEROTH.  (Poudre d) 
( Pharm/tcic.  I On  a nommé  ainfi  pendant  très-long- 
temps un  oxide  blancd’anrimoine,  que  l’on  obtient 
du  muriate  d’antimoine  fublimé,  ou  beurre  d’an- 
timoine. La  préparation  fa  plus  ordinaire  confille 
à verfer  de  leau  fur  le  muriate  d antimoine;  il 
fe  fépate  aufli-tôt  une  poudre  blanche  très-fine , 
que  l’on  édulcore  par  plufieurs  louons  : c’cfl  ce 
précipité  que  l’on  a nommé  poudre  d'algeroth  , 
parce  que  Viétor  Algerothi , médecin  italien , a 
introduit  dans  la  médecine  l’uftge  de  cette  pré- 
paration , 8c  en  a vanté  l’etficacité  dans  phifieurs 
cas  ; on  a encore  dontjfé  à cet  oxide  d’antimoine 
les  noms  très  - impropres  de  mercure  de  vie , poudre 
angélique,  &c. 

Une  obfervation  fuivie  nous  a appris  qu’on  poti- 
yoit  facilement  obtenir  cet  oxide  d’antimoine  fous 
forme  crillalüne  ; pour  cela , on  met  dans  une 
grande  capfule  de  verre  quelques  onces  de  mu- 
riate d'antimoine  fublimé , 8c  on  l'oxpofe  à la 
cave,  dans  un  endroit  frais,  à l'abri  des  infeétes 

de  b pouilière  ; ce  muriate  d’antimoine  attire 
peu-à-peu  l’humidité,  il  paroit  même  fe  com- 
biner avec  une  des  parties  de  l’air  athmofphé- 
rique,  8c  après  quelques  femaines,  on  trouve 
le  fond  Sc  les  parois  de  la  capfule  encroûtés  de 
petits  crilbux  brillans  , argentins  , 8c  dont  la 
ligure  n’a  pas  encore  été  déterminée  Nous  in- 
diquerons au  mot  AntimoijAi  l’ufage  8c  les  pro- 
priétés de  cet  oxide. 

ALGERIO.  ( Pharmacie  ) Exprelîion  des  ara- 
billes pour  défigner  la  chaux.  (RotAty).) 

ALGUE  COMMUNE.  ( Pharmacie.  ) Zoflcrt 
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marina.  (Linné.)  Pour  ne  rien  omettre  dans  ce 
dictionnaire  de  pharmacie , nous  allons  dire  un 
mot  fur  deux  algues  marines.  La  première  eft, 
dit-on,  vulnéraire,  rafraîchiflante,  apéticive, 
deflïcative  ; elle  appaife  la  douleur  de  goutte  8c 
les  inflammations , étant  appliquée  récente  fur  le 
mal.  Lacuna  allure  qu'à  Home , on  fe  fert  de  cette 
algue  pour  tuer  les  puces  & les  punailes  , &•  qu'il 
en  a vu  les  effets,  l.es  payfans  la  font  fécher  , 
Sc  en  tirent  un  fort  bon  fumier  pour  les  terres  i 
les  verriers,  parfumeurs  & autres  artilles  s’en 
fervent  pour  emballer  ; on  fait  avec  fa  cendre 
du  verre  : elle  offre  encore  aux  befliaux  un  allez 
bon  fourrage  i on  la  trouve  dans  l'Océan  8c  la 
mer  Baltique.  Gaertner,  dans  fon  traité  de  frucii- 
tus  , en  a parfaitement  repréfenté  la  partie  de  la 
fruitiikation.  CM.  Willemet.) 

ALGUE  PORTE- SUCRE.  ( Pharmacie.)  Fu- 
cus  ftccari.nu.  (LinnE.)  Cette  fécondé  algue 
te  trouve  dans  la  mer  d'iflande.  M.  Goulin  , dans 
fon  dictionnaire  de  matière  médicale , dit  qu’elle 
tient  aux  rochers  pat  des  racines , lefquelles  don- 
nent de  nouvelles  feuilles  à la  place  de  celles 
oui  ont  été  arrachées.  Lorfquelameries  a poulfées 
fur  le  ris  âge , & quelles  y ont  féjourné  quelque 
temps , elfes  fe  couvrent  d une  pouifière  firineufe 
que  les  naturels  du  pays  recueillent  avec  foin, 
8c  qu'ils  mettent  avec  dents  alimens  au  lieu_  de 
fucre.  ils  ramslfcnt  auffi  les  feuilles , 8c  les  font 
macérer  dans  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine; 
elles  donnent  alors  ce  fuc  qui  elt  très-doux  au 
goût.  Les  brebis  font  fort  avides  de  ces  feuilles , 
8c  celles  qui  en  mangent  deviennent  extrêmement 
gradés,  iibbald  dit,  qu'en  Ecoffe  on  la  mange 
en  falade. 

Ce  varec  eft  rafraichiflant.  Borrichius,  Wi- 
dalinus  , Piruckmann  , Pauli  8c  Whitehorne,  ont 
traité  fpécialement  de  cette  plante. 

(M.  Willemet.  ) 

ALLIAGE  (Pharmacie.)  Genre  de  plante  épi- 
neufe  , que  l'on  nomme  encore  Â g u l ou  A l- 
m a g i . Qette  plante  croit  naturellement  en 
Petfe  aux  environs  d’AIep  8c  de  Karka  en  Méfo- 
potamie  ; fes  fcuiUes  font  defticatkesSc  chaudes; 
les  fleurs  purgent  ; on  en  fait  bouillir  une  poignée 
dans  de  l’eau. 

Scs  feuilles  8c  fes  branches,  dit  M.Tourne- 
fort , fe  couvrent  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été , d’une  liqueur  éraflé  8c  ouélueufe  , & qui 
a à-peu-près  la  confiitance  de  miel.  La  fraîcheur 
de  la  nuit  la  condeafe  8c  la  réduit  en  forme  de 
grains  : ce  font  ces  grains  auxquels  on  donne  le 
nom  de  manne  d'aihagi  , 8c  que  les  naturels  du 
pays  appellent  trjnjctin  , ou  tirietiahüt.  fin  la  re- 
cueille principalement  aux  environs  de  i auris  , 
ville  de  Pètfe  , où  on  la  réduit  en  pains  allez 
gros  , 8c  d’une  couleur  jaune- foncé,  l es  grains 
les  plus  gros  qui  font  chargés  de  pouifière  & de 
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parcelles  de  feuilles  delféchées  , font  lès  moins 
eftimès  ; on  leur  préfère  les  plus  petits  , qui  , 
cependant  pour  la  bonté  , font  au  - deflbus  de 
notre  manne  de  Calabre. 

Cn  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une  infufion 
de  feuilles  de  féné  , que  l’on  donne  aux  malade* 
que  l'on  veut  purger. 

ALHANDAL,  8c  quelquefois  AL-HAND- 
HAL.  ( Pharmacie . ) Mot  arabe  qui  lignifie  la 
coloquinte,  8c  gui  eft  généralement  adopté  pour 
defigner  une  préparation  que  l'on  fait  avec  cette 
fubftance  , 8c  que  l’on  coimoit  dans  les  pharma- 
cies fous  le  nom  de  trochifque  alhandal.  ( Koycç 
les  mots  de  Coloquinte  & Trochisque.  ) 

ALHARIF.  ( Pharmacie.)  Ce  nom  qui,  fui- 
vant  Guy  de  Chauliac  , lignifie  confection  de 
bornie  faveur  , eft  donné  à deux  efpèces  d’élec- 
tuaires  ou  contééfions  décrites , pat  J.  Mefué  , 8c 
dont  la  bafe  font  les  myrobolans  unis  à quelques 
autres  purgatifs.  Ces  életf mites  ne  font  plus 
employés. 

ALHASCÉ  OU  ALHASECH.  (Pharmacie.)* 
Dénominations  des  Arabes,  répétées  par  quelques- 
uns  de  leurs  copiftes , pour  défigner  le  thym }. 
ainfi  on  trouve  dans  Mefué  une  décoélion , une 
huile  préparée  avec  le  thym,  8c  qu'il  nomme 
décoébou  dlhajcc  , huile  de  aihajech. 

A I.  H A S S E R . ( Pharmacie.  ) Mot  arabe  que 
l'on  trouve  dans  quelque»  écrivains  de  matière 
médicale  , 8c  par  lequel  ils  défignent  une  forte  de 
gomme  réfine  que  l’on  obtient  de  l’apocin.  Cette 
plante  contient  un  fuc  laiteux  fort  abondant  , 8c 
iorfqu'on  en  arrache  une  feuille , te  fuc  coule  le 
long  de  la  tige , s'epaiflit  , devient  concret  , 8c 
forme  une  forte  de  gomme  réfine  blanche  , fria- 
ble , qui  a l'apparence  de  la  gomme  adragante , 
mais  qui  en  dinére  beaucoup  pat  fes  propriétés  , 
car  il  eft  âcre  8c  amer  ; c’eft  ce  fuc  concret  que 
les  A rabes  ont  défigné  fous  les  noms  de  manne  , 
ou  fucre  alhafter  ; cttte  lubftance , à laquelle  on  a 
attribué  autrefois  quelques  propriétés  médicinales  , 
n’ell  plus  employée  dans  nos  pharmacies. 

ALHENNA  ou  KENNA  ( Pharmacie .) 
Dénomination  employée  par  quelques  écrivains 
pour  défigner  la  plante  que  nous  avons  indiquée 
fous  le  nom  li’/UcaKA  ver  a.  (f'eyrj 
ce  mot.) 

ALIBOUR  , eau  il  (Pharmacie.)  On  trouve 
dans  le  public  fous  cette  dénomination  , une  ef- 
pèce  de  folution  faline  dans  l’eau  aiguifee  d’une 
certaine  quantité  d’alcool  , 8c  que  Fon  employé 
à l'extérieur  pour  le  traitement  des  plaies  3c  des  . 
contufions. 

Cette  eau , dont  l’auteur  a fait  pendant  quel- 
que 
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îtae  temps  un  fecret , eft  compofïe  <Je  la  manière 

fuivante. 

Dans  quatre  livres  d’eau  commune  mette/  ful- 
fote  de  7.inc  ou  vitriol  blanc , deux  onces  , fulfote 
de  cuivre  ou  vitriol  bleu  , quart  gros  , fafran  en 
poudre  fine , deux  fzrupules.  Lorfque  la  Cotation 
des  fets  eft  complette  , a joutez-y  huit  onces  tf  al- 
cool foible  , dans  lequel  on  aura  diflbus  un  demi- 
gros  de  camphre  , 8:  confervez  cette  liqueur  dans 
Une  bouteille  bien  bouchée. 

- Cetre  eau  , ainfi  que  mille  autres  femblabks 
dont  on  trouve  les  formules  dans  le  public  ,*8c 
donc  chacun  vante  les  propriétés  merveilleltfes  , 
eft  un  aftringent , un  condenl'ant  léger , oui  peut 
être  employé  utilement  dans  quelques  plaies  ré- 
centes lorfqu’i!  n’y  a point  d'hémorrhagie  , 8c  dans 
le  traitement  des  contufions  lorsqu'elles  font  lé- 
gères & peu  profondes. 

ALIEUTICON  , ou  comme  quelques  - uns 
l’avivent , H ALIEUTICON-  (PA<j'/njor.)Nom 
d'un  emplâtre  dont  on  trouve  , dit  J.  Gorris  , deux 
formules  dans  les  ouvrages  d'Aéce. 
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AL1GULUS.  ( Pharmacie .)  Ce  mot,  fuivant 
John  fou , défigne  une  confeâion. 

AI1PASMA.  (Pharmacie.)  Mot  grec  par  le- 
quel les  anciens  défignoient  une  forte  de  liniment 
ou  d’onguent,  dont  ils  fe  fervoient  pour  abfor- 
ber  la  fueur,  ou  corriger  l’odeur. 

AI  IPTA  MOSCHATA.  ( Pharmacie.)  Déno- 
mination que  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  dilpenfaires  , & qui  u,t  ou  ftynifie  mélange 
tnufqué  g cette  dénomination  eft  principalement  em- 
ployée pour  défigtier  des  trochifques  dont  Lemety 
donne  la  formule  fuivante. 

Prenez  ladanum  très-pur...  trois  onces. 

ftyrax  calamite une  once  & demie. 

• benjoin . une  once. 

bois  d’aloés deux  gros. 

ambre  gris ........  un  gros. 

mute. dou^e  grains. 

Toutes  ces  fubftances  étant  réduites  en  ooudre 
fine,  on  les  incorpore  avec  luflifante  quantité  de 
mucilage  de  gomme  adragantu  préparé  avec  l’eau 
de  rofe,  Sc  on  en  forme  des  trochifques  que 
l’on  fait  fécher  à l'ombre , qu’il  fout  conferver 
dans  un  vafe  bien  bouche.  Quelques  dilpenfaires 
ftifoienc  entrer  dans  cette  compolition  un  demi- 
gros  de  camphre  s mais  beaucoup  fuppriineiit 
cette  fubftance,  à cau'e  de  fon  odeur  lorte  8c 
peu  agréable. 

Ces  trochifques  , ou  pftilles  , ont  été , pen- 
dant quelque  temps  , un  ob;et  rie  mode , ils  croient 
eftimés  à caufe  de  leur  odeur;  on  les  crovoit 
propres  à fortifier  le  cerveau,  à corriger  l’al- 
tération de  l’air,  à prévenir  U contagion  des 
Chimie,  Tome  II, 


épidémiés , suffi  cri  rerommandoit-on  l’ufage  dans 
les  temps  de  pefte  ; on  les  portoit  dans  des  boîtes 
comme  préferv.itif  8c  parfum;  on  en  foiloit  quel- 
quefois des  fumigations  dans  les  appartemens , 
en  les  jettant  fur  de  la  braife  allumée.  Enfin , 
on  les  preferivoit  pour  l’ufage  intérieur  depuis 
douze  grains  jufqu’l  vingt-quatre  ; aujourd'hui 
cette  préparation  eft  entièrement  abandonnée. 

ALISIER  (COMMUN  ou  htsnc.  ( Pharmacie.) 
Craugusaria.  (I.  inné.)  C’ell  un  arbre  de  moyenne 
grandeur , qui  peuple  avantageufement  nos  forêts  , 
8c  qui  peut  fervir  à former  de  petites  avenues,  à 
garnir  tes  clairières  des  bois  8:  des  bofquets.  Le 
deftous  de  fes  feuilles  eft  argentin , ce  qui  fait 
qu’au  moindre  vent , l’arbre  paroit  tout  blanc  ; 
cet  effet  forme  dans  la  forêt , ainfi  que  dans  les 
plantations  d’agrément , une  variété  pittorefque  ; 
fes  fleurs  , qui  viennent  par  bouquet  , font  aufii 
un  bel  effet  dans  le  printemps.  Son  bois  eft  em- 
ployé par  les  tourneurs , menuilïers , charpen- 
tiers 8c  autres  ouvriers  ; il  eft  bon  auflî  pour 
le  chauffage  : fon  fruit  cfl  fans  odeur , farineux , 
alimentaire  ; mais  un  peu  venteux  8c  amer.  Linné 
a confacré  un  article  en  fa  faveur  dans  fa  ma- 
tière médicale.  1-lenck  , dans  fa  Bromatologie  , 
confeiile , dans  les  années  de  difette , de  foire  fé- 
cher les  baies  de  l’alifier , de  les  pulvérifer , pour 
en  fabriquer  du  pain  que  les  villageois  mangent  ; 
l’on  en  retire  dans  le  nord  une  efpèce  d'efprit 
ou  d'alcool , 8c  fuivant  Haller  on  en  prépare  une 
bonne-bierre.  Les  oifeaux  font  avides  de  ce  fruit. 

(M.  WlLLEMET.  ) 

AlISiER  TORMIN'AL.  ( Pharmacie .)  Crategtts 
tarminalis.  (Linné.)  Cet  arbre,  ainfi  que  le 
précédent , fe  trouve  dans  nos  forêts , fon  bois 
petit  également  fervir  aux  mêmes  ufages;  fon 
firuit  qui  fe  nomme  aliÇe , fe  mange  lorfqu’il  eft 
mol  8c  en  maturité  ; il  fe  vend  par  bouquets  en 
automne  dans  les  marchés  de  la  Tofcane  , en 
Allemagne , en  Angleterre  ; il  eft  aftringent , 
propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  , 8c  ap- 
parier les  tranchées  qu’occafionne  la  dillenterie  > 
de- là  eft  venu  une  partie  delà  dénomftiation;  fon 
fuc  qu’on  fait  épaifïïr  en  confiftance  de  rob , pris  à 
la  dofe  de  demi-once , eft  un  excellent  médica- 
ment contre  les  dévoiemens.  Pour  le  rendre  plus 
agréable , on  ajoute  du  fucre , 8c  on  le  fait  ré- 
duire en  forme  d'éicéhiaire  un  peu  folide , l’on 
prépare  avec  la  pulpe  d’alife  8c  le  fucre,  une 
très-bonne  conferve  , que  Crantz  eftime  être  un 
aliment  foin  , 8c  Haller  dit  qu’il  l'a  vu  remédier 
efficacement  à une  fuppreflîon  de  règles. 

(M.  WlLLEMET.) 

Alisier  COTONNEUX.  ( Pharmacie.  ) Crategus 
tomeutofa.  (Linné.  ) C’elt  un  arbre  indigène,  à 
la  Géorgie,  à la  Caroline,  à la  Virginie  8c  à 
la  Nouvelle  -Angleterre;  il  donne  de  petitei 
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pomme^rougedtrej  , douces,  que  les  Américains 
font  cuire  avec  du  fucrc  ; ils  en  préparent  aufli 
un  lïrop  pour  les  malades.  ( M.  Willem  et.) 

AUSSON  BOU C L I E R . ( Pharmacie.)  Atyjfum 
calichnn.  ( Linné.  ) Les  champs  fublonneus  nous 
offrent  cette  plante , à qui  les  anciens  amibuoient 
la  propriété  de  guérir  l'hydrophobie  8c  le  hoquet} 
elle  eft,  en  outre,  tbgeftive , déterfive  8r  defli- 
cative  : plufïeurs  botanifles  modérées  prétendent 
que  l’alitlôn  champêtre  n'eft  qu'une  variété  de 
cette  efpèce  ; il  faut  recueillir  cet  aliflon  au  prin- 
temps , iorfqu'il  eft  en  fleur  , c’eft  une  des  pre- 
mières plantes  vemales , elle  eft  annuelle  : les 
aidions , relativement  à Tufage  médicinal , font 
tqtr.l'es  dans  l’oubli  , après  avoir  été  en  vogue 
chez  les  anciens  , principalement  contre  la  rage, 
d'où  vient  l'étymologie  de  leur  nom. 

(M.  Willem  et.) 

A US?  ON  BLANCHATRE.  ( Pharmacie.  ) A'yf- 
fom  intanum.  ( Linnî. ) Quelques  auteurs  le  re- 
gardent comme  apéritif  employé  en  infulion  ou 
en  décoétion  Les  ebèvres  Je  les  moutons  man- 
gent cette  plante  que  les  chevaux  ne  touchent 
pas,  la  fleur  plaît  aux  abeilles  : l'alcali  volatil 
contenu  daus  l’atifTon  , fait  qu'il  convient , au  rapr 
port  d'Adanfon,  pour  guérir  les  morfures  veni- 
meufes}  applique  extérieurement , il  eft  bon  pour 
guérir  les  maladies  de  la  peau,  telles  que  la  galle  &r 
la  lèpre.  (M.  Willem  et.) 

Alisson  de  MONTAGNE.  (Pharmacie.)  A ’yf- 
fam  monurwm.  ( Linné.)  Cette  plante  donne  fa 
fleur  d'un  jaune  charmant  dès  les  premiers  beaux 
jours}  elle  peut  omet  les  petits  parterres,  on 
cftime  qu'elle  eft  anti-hydrophobique  , apérttive  , 
diaphorétique  : il  faut  la  recueillir  au  printemps  , 
lorsqu'elle  eft  fieutie.  L'oërhaave  prétend  que  les 
aüftbns  font  doués  de  propriétés  fi  fubites  .St  fi 
pénétrantes  , qu'ils  chaflent  les  venins  par  les 
pores  de  lapeau,  comme  un  puiflant  diaphorerique. 

(M.  Willemet.) 

Al.KAEST  ou  ALKAHEST.  Fftun  menftruc 
ou  dilfolvant  que  les  alchimiftes  difent  être  pur , 
au  moyen  duquel  ils  prétendent  refondre  entiè- 
rement les  corps  en  leur  matière  primitive , Sc 
produire  d'autres  effets  extraordinaires  & inex- 
plicables. Voy rf  MENSTRUE  DISSOLVANT,  fVc. 

Paracelfe  8c  Vanhelmont , ces  deux  illnllres 
adeptes  , déclarent  expreflement  qu'il  y a dins 
la  nature  un  certain  fluide  capable  de  réduire 
tous  les  corps  fublunaires , foit  homogènes , foit 
hétérogènes,  en  la  matière  primitive  dont  ils  font 
corapoljés  ou  en  une  liqueur  homogène  & po- 
table qui  s'unit  avec  l'eau  fé  les  lues  du  corps 
humain,  St  retient  néanmoins  fes  vertus  fémi- 
na'cs,  8c  qui,  étant  remélée  avec  elle-même  fe 
convertit  pat  ce  moyen  en  une  eau  pare  8e  élé- 
mentaire, d'où,  comme  fc  le  font  imaginé  ces. 
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deux  auteurs,  elle  réduirait  enfin  toute  choie 

en  eau. 

Le  témoignage  de  Paracelfe,  appuyé  de  celui 
de  Vanhelmont , qui  protelle , avec  ferment, 
qu'il  poffédoit  le  fecret  de  l'alkaeft,  a excité  les 
démines  8c  les  alchimiftes  qui  U-s  ont  fuivis  à 
chercher  un  fi  noble  menftruc.  Ifovle  en  étoit  fi  en- 
têté , qu’il  avoue  franchement  qu'il  aimeroit  mieux 
polfédcr  l’alkaeft  que  la  pierre  philofophale  meme. 

En  effet,  il  n'cft  pas  difteife  de  concevoir  que 
tous  les  corps  peuvent  venir  originairement  d'uns 
matière  primitive  qui  ait  d'abord  été  fous  uns 
forme  fluide.  Ainfi  la  matière  primitive  de  l’or 
n’eft  peut-être  autre  chofe  qu'une  liqueur  pe- 
lante qui  , par  fa  nature  ou  par  une  forte  at- 
traction entre  fes  parties , acquiert  enfuite  une 
forme  fo'ade.  En  contèouence , il  ne  piroît  pas 
qu’il  y ait  rien  d'abi'urdc  dans  l'idée  d'un  être 
ou  matière-  nnivcrfclle  qui  réfout  tous  les  corps 
en  leur  état  primitif- 

L'alkaeft  eft  un  fujet  qui  a été  traité  par  jme 
infinité  d'auteurs,  tels  que  Pantalcon , 1 hilaleWï , 
Tachénhis,  ludovic.  Sec.  Dotrhaive  dit  qu'on 
en  pourrait  faire  une  bibhotheque.  Veindenfelt, 
dans  flan  traité  de  feer.cis  edeptorum  , rapporte 
toutes  les  opinions  que  l’on  a eues  fut  cette  ma- 
tière. 

Le  terme  d'alkaeft  ne  fc  trouve  dans  aucune 
langue  en  particulier.  Vanhelmont  dit  l'avoir  re- 
marqué premièrement  dans  Paracelfe  , comme  un. 
terme  qui  étoit  inconnu  avant  cet  auteur,  le- 
quel dans  fon  11  livre  dt  viribus  membrorum,  dit 
en  parlant  du  foie,  eft  etiam  alkatft  liquor  uw<- 
nam  hepatis  canforvar.di  & confortandi  8cc.  , 
c'eft-à-dire,  il  y a enco’C  U liqueur  alkacft  qui  tfl fort 
efficace  pour  itifcrver  le  foie  , comme  anffi  pour  gué- 
rir fhydropifie  & toute s les  outres  maladies  qui 
proviennent  des  vices  de  ce  vifc'ere  , fcc. 

C’eft  ce  fimple  paflage  de  Paracelfe  qui  a excité 
les  chimiftes  1 chercher  l'alkaeft}  car  dans  tous 
les  ouvrages  de  cer  auteur,  il  n'y  a qu'un  autre 
endroit  où  il  en  parle,  8c  encore  , il  ne  le  fait  quê 
d'une  manière  indireéîe. 

Or,  comme  il  loi  arrive  fouvent  de  rranfpor- 
ter  les  lettres  des  mots , <k  fe  fetvir  d'abrévia- 
tions , 8c  d’autres  moyens  de  déguifer  fa  pen- 
fée  , comme  Iorfqu'il  écrit  muirut-irfO.it  tartarum  , 
mutrin  pour  nitrum  , on  croit  qu’alkaeft  peut  bien 
être  aufli  un  mot  déçuiié.  l)e-!i  , quelques-uns 
s’imaginent  qu  i!  eft  formé  A'alta'i  rfl , 8c  par 
confequent , que  c'eft  un  fel  alcali  de  tartre  vo- 
latilifé.  11  fen.ble  que  c'étoit  l'opinion  de  Glau- 
ber,  lequel  avec  un  pareil  mcnftrue  , fit  en  effet 
dts  choies  étonnantes  fur  des  matières  prifes  dans 
les  trois  genres  des  corps  : favoir,  animaux,  vé- 
gétaux & minéraux  i cet  alkacft  du  (dauber  eft  le 
nitre  qu'on  a rendu  alcalin , en  le  fixant  arec  lé 
charbon. 

D’autres  prétendent  qu'alkaeft  vient  du  mot 
aUemand  algues,} , comme  qui  diroit  entièrement. 
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•farineux  ou  volatil,  d'autre»  veulent  qu'il  foit 

pris  de  falt^guti/l , c'eft-à-dire , efprit  de  frf  ; car 
le  menllrue  nniverfet  doit  être  , à ce  qu'on  pré- 
tend , de  l'eau;  & Paracelfe  , lui-méme  , appelle 
le  fel  le  centre  de  Veau  où  les  métaux  doivent 
mourir. 

En  effet , l’efprit  de  fel  était  le  stand  menf- 
true  dont  il  le  lérvoit  la  plupart  du  temps.  L c 
commentateur  de  Paracelfe  qui  a donné  une  édi- 
tion latine  de  fes  oeuvres  à Délit , allure  que 
l'alkaeft  eft  le  mercure  réduit  en  cfprit.  Zwelfer 
jugeoit  eue  c'ëtoit  un  efprit  de  vinaigre  rectifié 
du  verd-de-gris , Se  Starkey  croyoït  l'avoir  dé- 
couvert dans  fon  favon. 

On  a employé  , posir  exprimer  l'rlkaell , quel- 
ques termes  fynonymes  8c  plus  fignificatifs.  Van- 
helmont  le  père  , en  parle  fous  le  nom  tignis  , 
at/ict  , feu , eau  s mais  il  femblc , qu'en  cet  en- 
droit , il  entend  la  liqueur  circulée  de  paracelfe  , 
qu’il  nomme  feu , à caufe  de  la  propriété  qu’elle 
a de  confumer  toutes  chofes , Se  eau , à caufe 
de  fa  forme  liquide.  Le  meme  auteur  appelle 
l'alkaeft  ignit  ge/tcnr.t , feu  d'enfer , terme  dont 
fe  fert  auflî  Paracelfe  ; il  le  nomme  auflï  furmaot 
O frliciffaium  omninum  fa/ium , « le  plus  excellent 
■*>  8c  Je  plus  heureux  de  tous  les  Tels,  qui , ayant 
=»  acquis  lcplushautdegré  defimplicité  , de  pureté 
» 8c  de  fubtilité  , jouit  feul  de  la  faculté  de  n'ètre 
» point  altéré  ni  affbibü  par  les  fujets  fur  lef- 
»>  quels  il  agit , 8c  de  difloudre  les  corps  les  plus 
»>  intraitables  8c  les  plus  rebelles , comme  les 
» cailloux,  le  verre  8s*  les  pierres  précieufes , 

•>  la  terre , le  foufre  & les  métaux  , Scc.  , 8c 
•>  d'en  faire  un  véritable  fel  de  même  poids  que 
•»  le  corps  ditTout , 8c  cela  avec  la  meme  facilité 
» que  l'eau  chaude  fait  fondre  la  neige.  Ce  fel  , 

continue  Vanheltnont,  étant  plulicurs  fois  co- 
» hobé  avec  le  fat  cireufatum  de  Paracelfe , perd 
•>  toute  fa  fixité , 8c  à la  fin , devient  une  eau 

infipide  de  même  poids  que  le  fel  d‘où  elle 
« a été  produite  >>.  Vanhelmont  déclare  expref- 
fément  <■  que  ce  menllrue  eft  entièrement  nne 
»>  production  de  l'art  8c  non  de  la  nature , quoi- 
•>  que  l'art,  dit-il,  c utile  convertir  en  eau  une 
» partie  homogène  Je  la  terre  élémentaire  ; *c 
*>  nie  cependant  que  la  nature  feule  puiffe  faire  la 
•>  même  choie , car  aucun  agent  naturel  ne  peut 
» changer  un  élément  en  un  autre  ».  Et  il  donne 
cela  comme  une  raifen  pourquoi  Ic-s  élémens  de- 
meurent toujours  les  memes.  Une  chofe  qui  peut 
porter  quelque  jour  dans  cette  matière  , c'eft 
d’obfervor  que  VanheLmont , ainfi  que  l’aracehè 
regardoit  l’eau  comme  l’inftrument  univerfel  de 
la  chimie  8c  de  la  philofophie  naturelle  ; la  terre 
comme  la  bafe  imn-.uable  de  toutes  choies  ; le 
feu  comme  leur  caufe  effîciante  j que  félon  eux, 
les  vertus  féminales  oirtété  placées  dans  le  mé- 
canifme  de  la  terre  j eue  l'eau , en  dÜTolvant  la 
terre , 8c  fermentant  avec  elle  comme  elle  fait  pat 
le  moyen  du  feu,  produit  chaque  choie i que 
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c'eft-li  1'  origine  des  animaux , des  végétaux  5r 
des  minéraux  ; & que  l'homme  même  fut  ainli 
créé  au  comroencenjenr , au  récit  de  Moyfe. 

- Le  caractère  effentiel  de  l’alkaeft,  comme  non  s 
l’avons  obfervé , eft  de  dilfoudre  6c  de  changer 
tous  les  corps  fublunaires  , excepté  l'eau  feule  : 
voici  de  quelle  manière  ces  clungcinens  arrivent 
fuivant  les  auteurs  cités. 

l".  Le  fujet  expofé  à l'opération  de  l'alkaeft, 
eft  réduit  en  fes  trois  principes  , qui  font  le  fel , 
le  foufre  8c  le  mercure  , enfuite  en  fel  feule- 
ment, qui,  alors  devient  volatil,  8c  à la  fin  , 
eft  changé  entièrement  en  eau  infipide.  La  ma- 
nière d'appliquer  le  corps  qui  doit  être  diflbus , 
par  exemple,  l’or,  le  mercure,  le  fable  8c  autres 
femblables,  eft  de  le  toucher  une  fois  ou  deux 
avec  le  prétendu  alkacll,  8c  li  ce  menllrue  ell 
véritable,  le  corps  fera  converti  en  fel  à poids 
égal. 

1°.  L’alkaeft  ne  détruit  pas  les  vertus  fémi- 
nales des  corps  qu'il  dillout,  ainli  en  agifiant 
fur  l'or,  il  le  réduit  en  fel  d'or,  il  réduit  l'an- 
timoine en  fel  d'antimoine,  le  falran  en  fel  de 
fafran , Scc.  fels  qui  ont  les  mêmes  vertus,  fé- 
mmales  & les  menais  propriétés  que  Je  concret 
dont  ils  font  formés. 

Par  verrue  Jèmènnlet , Vanhelmont  entend  les 
vertus  qui  dépendent  de  la  ftruûure  ou  roé- 
canifme  d'un  corps , 8c  qui  le  conftituo  ce  qu'il 
eft.  Par  le  moyen  de  l'alkaeft  on  pourroit  faci- 
lement avoir  un  or  potable  aiiael  Ce  véritable, 
puilque  l’alkaeft  change  tout  te  corps  de  l'or  eu 
un  Ici  qui  conlerve  les  vertus  féminales  de  ce 
méul , 8c  qui  eft  en  même  temps  folubledansl’eau. 

fout  ce  que  diffout  l’alkaeft  peut  être 
volatilifé  par  un  feu  de  labié  ; 8c  fi  après  l'avoir 
volacilifé  on  diftille  l’alkaeft,  le  corps  qui  relie 
tft  une  eau  pure  8c  infipide  , de  même  poids  que 
le  corps  primitif,  mais  privée  de  fes  vcitus  fé- 
minales. l“ar  exemple , n l’on  ditTout  de  l'or  par 
l'alkaeft,  le  métal  devient  d'abord  un  fel  qui  eft 
l’or  potable  ; mais  lorfqu’en  donnant  plus  de  fui 
on  diftille  le  menllrue  , il  ne  relie  qu’une  pure 
eau  élémentaire  , d'otl  il  paroit  que  l'eau  fimple 
eft  le  dernier  produit  ou  effet  de  l’alkaeft. 

4'.  L'alkaeft  n’éprouve  aucun  changement  ni 
diminution  de  force  en  diftblvant  les  corps  fur 
Icfquels  il  agit , c’eft  pourquoi  il  ne  fooffre  aucune 
réaüion  de  leur  part , étant  le  feul  menllrue  inal- 
térable dans  la  nature. 

}'.  Il  eft  incapable  de  mcîange  , c’eft  pour- 
quoi il  eft  exempt  de  fermentation  Se  de  pucré- 
faSion  j en  effet , il  fort  aulïi  pur  du  corps  qu'il 
a diflbus,  que  lorfqu'il  y a été  appliqué,  8c  ne 
taille  aucune  impureté. 

On  peut  dire  que  l'alkaeft  eft  un  être  de  rai- 
fon,  ccll-à-dire,  un  être  imaginaire,  fi  on  lui 
attribue  toutes  les  propriétés  dont  nous  venons 
de  parler  d'après  les  aldiiir.illes. 

Un  ne  doit  nas  dire  que  l'alkaeft  eft  les  alcali f 
Ti 
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volatilifés  ou  digérés  par  les  huiles , puifque  Van- 
helmont  lui-mémc  dit  que , fi  on  ne  peut , pas 
atteindre  à la  préparation  de  l’alkaeil,  il  faut  vo- 
latilifer  les  alcalis  ahn  que  , par  leur  moyen  , on 
puiffe  faire  les  dilfolutions. 

Telle  cft  la  manière  dont  l'auteur  des  articles 
de  chimie  dans  l'ancienne  encyclopédie  a traité 
eelui  de  l'alkaeil  ; il  a donné  l'extrait  de  la 
doélrine  des  deux  plus  fameux  adeptes  connus, 
Paracelfe  & Vanhelmont  ; mais  il  n'a  pas  aflex 
inftfté  fur  le  ridicule  & la  faulfeti  d^s  préten- 
tions des  alchimilles  ; on  voit  en  lifant  fon  ar- 
ticle , qu'il  n'avoit  pas  autant  befoin  de  s'élever 
contre  l’obfcurité  qui  règne  dans  leurs  idées  fur 
cet  objet , puifque  le  fond  de  cet  article  même , 
quoiqu’ecrit  avec  beaucoup  plus  de  méthode  que 
les  ouvrages  originaux  où  il  ell  parlé  de  l’al- 
k.ielt , ne  préfente  que  des  idées  vagues , 8c  les 
incertitudes  qui  caractérifent  tous  les  objets  d'al- 
chimie. M acquêt,  dans  un  article  de  quelques 
lignes  configné  dans  le  dictionnaire  de  chimie , a 
juge  très-fainement  cette  affaire  de  l’alkaeil.  « Un 
pareil  diilolvant , dit-il , n'exille  point , ou  bien 
il  n'y  a point  de  corps  dans  la  nature  qui  ne 
puiflè  devenir  un  alkaell  ; car  quoiqu  il  y ait  cer- 
taines fubllanccs  que,  jufqu’à  préfent  on  n'ait 
point  pu  combiner  avec  les  autres,  les  décou- 
vertes qui  fe  font  de  jour  en  jour  en  chimie  , 
au  fuiet  de  ces  fortes  d'unions  qu'on  avoir  crues 
impoflibles , femblent  prouver  , qu'avec  des  ma- 
nipulations , 8c  dans  des  circonftances  convenables , 
on  peut  combiner  une  fubltance  quelconque  avec 
toutes  les  autres  , c'ell-à-dire,  dilVoudre  tous  les 
corps  par  un  feul  pris  à volonté  ».  On  conçoit 
bien  par  ce  raisonnement,  que  la  dernière  alfer- 
tion  de  Macquer  eftexaâe,  puifque  tous  les  corps 
ont  certainement  les  uns  pour  les  autres  un  de- 
gré d attraûion  , une  affinité  quelconque  j Tex- 
péricnce  a prouvé  cependant  qu'il  y a certaines 
fubftances  qu'il  a été  jufqu'aCtuellement  impof- 
fible  de  combiner  avec  quelques  autres. 

Peut-être  pourroit-on  regarder  le  calorique 
comme  un  alkaetl , puifqu'ii  n’ell  pas  permis  de 
douter,  qu’introduit  en  aller,  grande  quantité  dans 
les  corps  les  plus  réfraéiaires  , il  ne  finifle  par  les 
fondre,  8c  puifque  la  ftifion  ell  une  véritable 
dilTolution  Niais  ce  n'ell  pas  ainfi  que  les  adeptes 
ont  confidérc  l'aûion  de  l'alkaeil  , ils  ne  l'ont 
pas  préfenté  comme  un  fimple  diffolvant;  ils  le 
croyoient  capable -d’altérer  la  nature  de  tous  les 
corps , Sc  de  les  réduire  1 un  feul  eut , tandis  que 
lui  même  devoir  être  immuable,  & c'eft  en  cela 
que  confilie  leur  folie. . 

Alkaest  bf  PesPOVR-  Chaque  alchimifte , 
chaque  adepte  avoir  fon  alkaell , & s'il  falloir 
infifter  fur  toutes  les  efpèccs  ou  tous  les  degrés 
de  cette  folie , on  trouverait  un  grand  nombre 
de  détails  inutiles  dans  ce  diâioiinaire;  la  plupart 
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des  procédés  des  alkaefts  font  obfcurs  Sc  inintel- 
ligibles , comme  ceux  de-  T alchimie  ou  de  1a  pierre 
philofpphale , auxquels  ils  fontnéceffairement  liés. 
Ilefpour  n’a  point  mis  une  pareille  obfcurité  dans 
fon  alkaell.  Mellot  rapporte  que  ce  chimiile  at- 
tribuoitàla  dilTolution  du  nitre  fixé  par  le  zinc  , ou 
de  la  potafle  tenant  de  l'oxide  de  zinc,  la  propriété 
de  diuoudre  tous  les  métaux  & même  de  tous  les 
corps  -,  en  un  mot , que  cette  dilTolution  étoit  lal- 
kaeil  de  ce  chimiile.  Cette  prétention  fe  rapproche, 
comme  on  voit , de  Tidcede  quelques  chitnilles , qui 
penfent  que  l’alkaeil  cil  formé  par  les  alcalis  cauf- 
tiques  ; mais  on  apprécie  bientôt  le  peu  de  fon- 
dement d'une  pareille  prétention,  dauber  rc- 
gardoit  comme  un  alkaell , le  nitre  fixé , tandis 
que  Zwelfer  vouloit  que  cette  prérogative  fût 
accordée  feulement  d l'acide  acétique  ou  vinaigre 
radical , retiré  de  la  dillillation  du  verd-de-gris. 

Alkaest  de  Vamh^lmon r.  C'eft  à Van- 
helmonr  qu’on  rapporte  le  plus  ordinairement  la 
gloire  d'avoir poflede  un  alkaell,  & il  en  parle  en 
effet  dans  plulieurs  endroits  de  lès  ouvrages  ; mais 
il  n'expofe  nulle  part  la  manière  de  le  préparer , 
ni  fa  nature  d une  manière  allez  claire  , pour 
qu’on  puiflè  lavoir  de  quoi  il  a voulu  parler. 
Les  notions  de  T alkac-ft  de  Vanhelmont  ontd’ail- 
leurs  été  alTez  difeutées  dans  l'article  général  Al-  ~ 
kaest  , pour  qu’il  foit  inutile  d’y  revenir  ici. 

ALKAF1AL.  (Pharmacie.)  Expreflion  em- 
ployée par  quelques  écrivains  atabiiies  pour  dé- 
figner  l'antimoine. 

ALKAHOL  ou  ALCOOL.  ( Pharmacie.  ) 
Paye { ce  dernier  mot. 

ALKAI.AC  , ALKALAT.  (Pharmacie.)  Dif- 
férentes dénominations  emplovées  par  les  ara- 
bifles  8c  les  alchimilles  , pour  defigner  le  fel  com- 
mun , ou  muriate  de  foude,  ou  quelquefois  une 
autre  fubilance  faline. 

ALKALE.  ( P h rrmacie. ) Expremon  des  ara- 
billes  pour  defigner  l’huile  ou  la  graille  de  poule  , 
fuivanc  Johttfon. 

ALKANTUNt.  (Pharmacie.)  Ce  mot,  dit 
Johnfon , fignifie  le  cuivre  brûlé , ou  fuivant 
quelques  autres  , une  efpèce  aromatique , ou 
l'arfcnic. 

ALKAR ANUM  ou  DUENEC  VIR1DE. 
f Pharmacie .)  Les  alchimiftes  défignoient  par  ces 
dénominations  barbares  le  fulfate  de  fer. 

ALKANTou  ALMARK  ASITA , ALOZF.T. 
(Pharmacie.  ) Lxprefiions  des  arabiftes  pour  dé- 
figner  le  mercure. 

ALKEKENGE  , ou  comme  I'écàvent  quelque» 
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»nciens  ALKAKENG , alchekknge  ou  alque- 
quenge.  ( Pharm«eie)  Dénomination  ar.  be  égale- 
ment adoptée  par  lesbounitks  Sr  les  pharmaciens , 
pour  dcligner  une  plante  que  les  Grecs  nommoient 
' hulicucahos  ou  phyfalis.  Les  latins  ont  rendu  cette 
dernière  expretfion  par  le  mot  vtfitaria , plante 
à veille , foit  parce  que  le  fruit  de  cette  plante 
ell  enfermée  dans  une  forte  de  velfie  membra- 
ncufe  8c  pleine  d'air  , foit  parce  que  , comme  le 
dit  Pline , cette  plante  a une  grande  efficacité 
contre  le  calcul  8c  les  maladies  de  la  vcitie. 

O»  connoic  ptuficurs  efpeces  de  cette  plante  ; 
la  plus  connue  & la  plus  employée  dans  nos  phar- 
macies eft  le  pky  faits  alitehengi  de  Linnéus  , & 
vulgairemenc  coqutrcUe  ou  toquer et  des  I rançois. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  , on  la  trouve  fur-tout 
très-fréquemment  dans  nos  haies , dans  nos  vignes  ; 
elle  porte  pour  fruit  une  baie  de  la  grolfeur  d'une 
cerifc  , enfermée  dans  une  large  veffie  membra- 
neufe , formée  par  l'expanlion  de  fon  calice  t cette 
baie , molle , pulpeufe  , fucculente  , d'une  belle 
couleur  rouge  lorfqu'elle  ell  mute , contient  plu- 
lieurs  fcmences  ovales  8c  applaties  dans  leur  ma- 
turité; lorfau'elles  font  fraîches,  ces  baies  ont 
une  faveur  douceàcre  , aigrelette  , qui  n'etl  point 
défagréable  ; auffi  en  Suille , en  Efpagne  , voit-on 
plulkurs  perfonnes  en  manger  avec  plaifir;  mais 
il  fauc  avoir  l’attention  de  ne  pas  toucher  ah 
calice , car  il  ell  amer , 8c  de  ne  pas  écrafer 
les  fcmences  fous  la  dent , car  elles  lont  un  peu 
âcres  8c  amères  ; la  faveur  de  ces  baies  dimi- 
nue par  la  déification , 8c  leur  décoction  dans 
l'eau,  fournit  une  couleur  citronnée  qui  n’ell 
point  altérée  par  l'addition  d’une  folution  de  ful- 
iate  de  fer. 

Les  anciens  atrribuoient  à l’alkekenge  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales.  Les  feuilles 
étoient  employées  en  forme  de  cataplafme, comme 
un  topique  anodin  8c  calmant  ; l'écorce  palfoit 
pour  vulnéraire,  mondificatif;  les  racines  étoient 
atlringemes  8c  les  femcnces  étoient  regardées 
comme  un  tonique  , mais  les  baies  fur-tout  étoient 
recommandées  comme  un  diurétique  rafraichil- 
fant  8c  très -efficace  contre  l'embartas,  le  cal- 
cul des  reins  8c  les  maladies  des  voies  urinaires  ; 

, ouelqtics-uns  les  vantoieut  également  contre  l'hy- 
dropilie,  la  jaunilTe,  le  crachement  de  fans, 
le  rnumatifme,  8c  même  contre  la  goutte  : auffi  les 
baies  d'alkekenge  ont-elles  été  employées  de  mille 
manières  différentes  ; les  uns  en  tiroient  le  fuc 
par  expreffion  , qu'ils  donnoient  à la  dol'e  d'une 
once  ou  deux , d'autres  preferivoient  i infufion 
ou  la  décoétion , qui  fe  préparoic  tantôt  dans  du 
vin  blanc  , tantôt  dans  du  petit-lait , dans  de  l'eau 
commune  , ou  dans  une  eau  dillillée  ; quelques- 
uns  rccommandoient  de  faire  infufer  les  baies 
dans  du  vin  en  fermentation  ; plulieurs  aptes  avoir 
delféché  les  baies,  les  réduifoienten  une  poudre 
£ne  qu ils  niéloicnt  dans  des  potions,  ou  qu’ils 
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donnoient  fous  forme  de  bol;  d'autres  faifoient 
épaiffiren  forme  d’extrait  le  fuc  exprimé  des  baies  ( 
par  la  dillillation  , ils  tiroient  de  toute  la  plante 
une  eau  qu'ils  faifoient  entrer  dans  les  potions  , 

& par  l'incinération  ils  en  retiroient  un  lel  alcali , 
dont  iis  vantoient  les  vertus  diurétiques.  Outre 
ces  préparations  fimptes  , nous  en  trouvons  dans 
les  pharmacographcs  un  grand  nombre  d'autres  plus 
compofées,  ainu  Aece,  l’aul  d'Egine , Méfué , Scc. 
nous  donnent  la  formule  de  différentes  efpèces 
de  pajlilles  , trocftifques  , pilules , éleBuaires  d’al- 
kekenge , préparations  qui , dans  ces  écrivains , 8c 
dans  beaucoup  d'autres  qui  les  ont  fuivis,  font  géné- 
ralement defignées  fous  les  noms  de  diaphyfalidtm. 
Nous  remarquerons  à ce  fujet  que  cette  déno- 
mination grecque  qui  lignifie  préparation  avec  le 
phyfalis  , fe  trouve  iingulièrement  altérée  dans 
le  plus  grand  nombre  des  écrits  des  Arabes  8c 
de  leur  copilles.  Ainfi,  par  corruption  du  mot 
grec  diaphylalidon  , Avicenne  nomme  les  tro- 
chilques  d'alkekenge,  dyfalidi  dyfulidi  ; Sérapion 
fous  le  nom  de  altjcuhndis  & Halyabbas  les  ap- 
pelle apfolidit.  Jean  Langius , dans  la  deferip- 
lion  de  fes  remèdes  fecrets , donne  la  formule 
d'un  firop  d'alkekenge  compofé , dont  il  vante 
l'efficacité  pour  entraîner  les  calculs,  8c  dilfi- 
per  les  affections  du  foie.  Jean  Faber , dans  fon 
myratcMum  3 fpagericum , décrit  une  quinte fcenec 
d alkekenge  qui , fuivant  lui , ell  un  remède  ad- 
mirable conrre  la  jaunilte  & toutes  les  maladie* 
des  reins  8c  des  voies  urinaires. 

Horftius,  dans  fes  ouvrages,  Hoffer,  dans  fon 
hercules  médit  us , Cauger,  dans  les  éphémérides 
des  curieux  de  la  nature , donnent  les  formules 
de  différentes  liqueurs  dont  les  baies  d'alkekenge 
fontlabafe , 8c  qu'ils  difent  avoir  éprouvées  contre 
le  calcul  des  reins.  Le  plus 'grand  nombre  de 
nos  dil'penfaires  modernes  confervent  encore  la 
formule  des  trochifques  d'alkekenge  , 8c  quelques 
praticiens , par  habitude  fans  doute , par  imita- 
tion des  anciens,  les  preferivoient  encore  dans  quel- 
ques cas. 

Ces  rrochifques  font  compofés  de  la  manière 
fuivante  : 

Prenez  Pulpe  de  fruits  d'alkekenge. . deux  onces. 
Gomme  arabique. 

— adragante. 

Extrait  de  régliffe. 

Amandes  écorcées. 

Semences  de  pavot  blanc  amères , 

dechacun quatre  gros. 

Semence  d'ache. 

Succin  préparé , de  chacun,  deux  gros. 
Opium un  gros. 

S uc  des  feu  illes  4'alkekenge , 
quantité  luffifante. 

» On  pile  dans  un  mortier  de_marbrc  des  fruits 
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récens  d'a'kekenge  avec  leur  graine  ; on  en  tire 
la  pulpe  par  le  moyen  d'un  tamis  i on  pile  en- 
femble  les  fcmcnces  de  pavot  blanc , d'aclie , 8; 
les  amandes  amères,  pour  en  former  une  pâte  5 on 
la  mêle  avec  h pulpe  précédente  ; on  route  les 
autres  fubilances  réduites  en  poudre  ; on  forme  du 
toiit  une  malle , en  a;outant  du  fuc  d’alkekenge 
non  dépuré  8c  nouvellement  exprimé;  on  divife 
ia  malle  par  petites  portions  afin  qu’elle  Ce  lèche  , 
alors  on  la  réduit  en  poudre  fine  ; on  la  p.’.ffe  au 
travers  d’un  tamis  de  loic  ; onhumeâe  la  poudre 
avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; on  forme  une 
pâte  follde  en  la  pilant  dans  un  mortier  de  fer  , 8c 
on  la  divife  par  petits  trochilques  en  pyramides 
triangulaires  ; on  les  fait  lécher , 8c  on  les  con- 
ferve  pour  l’ufage. 

„ 1 es  femenccs  d’aflee ke  nge , de  pavot  hlanc  8c 
d'achenefe  réduifent  pas  en  poudre  fuftiiâmment 
fine,  ftdpourcette  railcn  que  nous  recommandons 
de  pulvérifer  la  nulle  après  qu’elle  cil  fèche , 
afin  de  divifer  de  nouveau  les  parties  trop  grol- 
fières , 8c  de  mêler  les  fubilances  très-cvaéle- 
ment  ; cela  cil  d'autant  plus  néccffaire , eue  ces 
troch’lques  font  fouver.t  employés  dans  les  po- 
tions magifirales  . 8c  qu’elles  conticndroicn:  des 
parties  qui  dégotherol.-nt  les  malades  ». 

La  defeription  de  laprératation  des  trochifques 
d'alkckcnçe  et!  un  peu  différente  de  celle  décrite 
par  Méfné.  1 c plus  grand  nombre  des  pharma- 
coqraphcs  ont  fait  des  changenuns  dans  cette  for- 
mule , celle  que  nous  rapportons  ell  tirée  du  co- 
dex de  Paris;  quelques. médecins  ont  lupprimé 
l'opium  de  cette  compotiiion.,  1 emery  voit  droit 
ou  on  en  retranchât  les  amandes  8c  les'  femCnces 
de  pavot  qui  font  des  matières  huilenl'es , isc  em- 
pêchent que  la  maflè  prenne  facilement  la  liaifon 
qu’elle  doit  avoir,  8c  il  donne  une  autre  for- 
mule pour  la  compofirion  de  ces  trochifques  dans 
iulquels  i!  ne  cr.int  pas  de  faire  entrer  i'aettite  de 
fiai:’’,  ou  fcl  de  farume. 

Mrlrré  or.t  d'éloges  accordes  aux  baies  de 
l’alkgkcrgc , il  nous  parr.it  qu’elles  ne  peuvent 
avo:r  ode  les  propriétés  des  fruits  muqueux  8c 
acidulés , 8c  ccs  propriétés  font  néceflairement  très- 
lc?crcs,puifqu’ilell  des  pays  od  l’on  mançelcsfruits 
dèl’atkckense , puifque  l'on  s’en  fert  ordinairement 
dues  r.r.r  cxmpagnespour  colorerle  heurte  : fi  , dans 
ptufkurs  cas  de  dyfutie  , de  calcul  des  reins  , 
de  douleurs  à la  veffie  , les  trochifques  d’alke- 
kenpe  ont  procuré  du  foulagement , c’ell  à l’o- 
pium que  les  effets  doivent  être  attributs , 8c 
non  à l'alkckenqe , qui  y cil  en  trop  petite  quan- 
tité pour  produire  un  effet  fcr.fible  i il  en  ell  de 
même  des  différentes  liqueurs  ou  préparations  re- 
eommar.décspar  les  anciens  , c'cll  toujours  1 Lad- 
dition  de  quelques  fubilances  aâives  qu’il  faut 
attribuer  l’effet  du  remède. 

? es  baies  d’alkekenge  entrent  encore  dans  quel- 
qu'efpèces  de  fifep ; mais  fuivant  nous,  elle* 
doivent  être  uniquement  réftrvées  pour  prépa- 
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rérdes  tifares  ou  décoélions.  On  doit  ram affer 
ccs  baies  dans  les  mois  d’oflobre  Sc  novembre , 
8c  pour  les  conferver,  il  faut  les  faire  fécher  ?vec 
le  péricarpe  aii-defTus  d’un  four  â une  chaleut 
modérée;  lorfqu 'elles  font  parfaitemeht  sèches, 
on  les  enferme  dans  une  boue,  Sc  il  faut  les  re- 
nouveler tous  les  ans. 

Il  ell  d'autres  efpèces  d'alkekenge  qui  peuvent 
être  employées  en  pharmacie  1 pour  les  faire  con- 
noitre,  nous 'rapporterons  les  articles  fuivansqui 
nous  ont  été  fournis  par  M.  Willemet , deinonf- 
trateur  de  botanique  à Nancy. 

Alkekenge  ou  Coqueret  de  Virginie. 
( Pharmacie.)  Phyfalis  fubrÇcens.  ( Linné.)  Cette 
plante  de  la  Virginie , a fon  fruit  de  la  grolfeur 
d’une  noix , yerd  d’abord  , te  jaunit  en  mù- 
riiTanc  ; il  a les  memes  propriétés  que  les  baies 
dalkejfenge  ordinaire,  c’elt  un  diurétique  par 
excellence,  la  décoction  de  fes  feuilles  eil  ano- 
dine , l’on  s’en  fert  à laver  les  jambes  : on  trouve 
ce  coqueret  dans  quelques  jardins  botaniques. 

AlKFKEKGE  VISQUEUSE.  (Pharmacie.)  Phy~ 
folie  vifetfa.  ( L INNE.  ) Cette  plante  également 
de  Virginie,  Sc  qui  fe  trouve  aurti  à Rhode- 
Illand , d'une  odeur  nauféabonde , ell  employée 
dans  l’Amérique  lepcentrionale  comme  diuré- 
tique , c’cll  toujours  fon  fruit  qui  a cette  pro- 
priété : les  enfants  en  manger.t. 

Alkekenge  .ouCerise  deMasion.  (Phar. 
rr.i.ic  ) Phy  faits  tomnioja.  ( Ml  DEC.  ) Cette  nou- 
velle efptce  n'efbpoinc  décrite  par  les  boranillcs  , 
linon  par  M.  Medicus,  direéleur  du  jardin  élec- 
toral des  plantes  de  Manheim , 8c  favant  bo- 
tanillc , dans  les  mémoires  de  l'academie  pala- 
tine : on  la  croit  originaire  de  Lille  de  Mmorquc. 
Il  faut  l'enfemcnccr  fur  couches , enfuite  la  re- 
piquer ou  la  mettre  en  pot  ; on  peut  la  con- 
l'erver  deux  ans  , en  l’abritant  l’hiver;  fa  cul- 
ture n’ell  pas  difficile.  Cette  alkekenge  a fes 
feuilles  duvetées , un  peu  anguteufes  ; fes  tiges 
tcffemblent  à celles  de  la  pomme-de-terre  , l'a 
fleur  ell  jaunâtre  ; l'on  fruit  d'un  rouge  jaunatte  , 
cil  aigrelet , agréable  à manger  8c  recherché  des 
riches  : on  le  fert  au  dellert  fur  les  cables. 

ALKERMÈS,  8c  quelquefois  ALKERMES. 
{Pharmacie.)  Mot  arabe  adopté  par  tous  les  phar- 
macographes , 8c  confervé  <ie  nos  jours , pout 
défiçner  une  confection  décrite  par  J.  Méfné , 
8c  dont  la  bafe  ell  le  fuc  d’une  efpèce  d'infeCte 
connu  feus  le  nom  de  kermès , ou  vulgairement 
graine  d’ccarlate. 

Cn  trouve  encore  dans  nos  phirmapies  un  fi- 
rop  d'alkermès  ; quelques  anciens  décrivent  aufli  un 
Mjgijieec  d'alkerir.'es  , un  <0 ihtairc d'alkem'es , 8c. 
Nous  renvoyons  Lexpofition  de  toutes  les  pré- 


parafions  île  leur  ufâgo  & de  leurs  propriétés  au 
mot  Kermès. 

ALKltf.ff’  Pharmacie.  ) Mot  employé  par  quel- 
ques- écrivains  arabiiles , & par  lequel  ils  déii- 
y nent  tantôt  la  luie,  tantôt  lecharbon , 8c  d'autres 
fois  les  cendres  gravelées.  ( Kqy.-j  Potasse.  ) 

ALK1NDES  OU  CONDISI.  ( Pharmacie.) 
Mots  employés  par  quelques  écrivains  arabifles , 
pour  defigner  l'efpèce  de  plante  que  les  Grecs 
nommoient  firuthioa  , 8c  que  nous  connoilTons 
Cous  le  nom  de  faponatre. 

ALKOMOL.  L'efprit-de-vin  le  plus  reélifié, 
le  plus  fec,  ayant  été  nommé  ainlî  il  v a long- 
temps , nous  avons  adopté  ce  nom  rres-préfe- 
rable  i celui  d’efprtt-de-vin  j nous  avons  feule- 
ment changé  fon  orthographe  en  celle  d'alcool. 
( yaye{  ce  mot.  ) 

AI.KOOL.  Ce  mot  a été  Couvent  employé 
dans  les  arts  chimiques  , 8c  fur-tout  dans  la 
pharmacie  . pour  indiquer  une  poudière  très- 
fine  ; on  dirait  autrefois  pulvérifcr  en  alkoo! , ou 
alkoolifer  telle  ou  telle  fublfance  ; à cette  ex- 
prefiion  arabe  , a fuccédé  celle  de  porpkyrifer  ; 
parce  que  c'ell  à t'aide  d'un  porphyre  que  l'on 
parvient  à réduire  les  matières  dures  en  une 
poudre  extrêmement  fine.  On  doit  abandonner 
entièrement  le  mot  alkool , fynonyme  de  pouflière 
très-fine , non-feulemenc  parce  qu'on  ne  l'em- 
ploie plus  , mais  lur -tout  parce  qu'il  peut 
être  confondu  avec  le  mot  alcool  qui  appartient 
au  produit  de  la  fermentation  vmeufe , autrefois 
connu  fous  le  nom  d’efprit-de-vin. 

ALKOSOR.  (Pharmatie.)  Expredion  qui  fe 
trouve  dans  quelques  écrivains  arabiltes  , 8e  par 
laquelle  ils  défignent  le  camphre. 

ALLELUIA.  ( Pharmacie .)  Expredion  hé- 
braïque confacrée  d'abord  à quelques  cérémo 
nies  retipieufes , 8c  prcfque  généralement  adop- 
tée par  les  écrivains  françois  8c  les  pharmaco- 
grapnes,  pour  défigner  une  efpèce  de  plante,  i 
caufe , dit  I emery  8c  quelques  autres  lexico- 
graphes, qu'elle  fleurit  ordinairement  vers  le 
rcmpi  de  piques,  lorfqu’on  chante  par  - tout 
alléluia. 


Cette  plante , que  Linnéus  défigne  plus  conve- 
ablement  fous  le  nom  d’Ê^/is  acttofella  , efl  en- 
core nommée  par  plufieurs  botaniltes  françois  , 


oxa’ide  ; elle  fournit  en  pharmacie  quelques  pré- 
parations utiles  8g  efficaces;  en  en  retire  fur-tout 
un  fet  femblable  a celui  que  l'on  débite  dans  le 
commerce,  fous  le  nom  de  fet  d'efeilte , mais  que, 
d'après  ft-s  principes  conftituans,  on  nomme  au- 
lourd  hui  vxala:e  acidulé  de  potaffe  ; 8c  comme  il 
importe  de  fupprimer,  de  réformer  toutes  déno- 


minations miïamnantcs , abmrdes  8c  métapho- 
riques que  l’ignorance  8c  le  préjugé  ont  introduites 
dans  les  fciences ; comme  il  importe,  pour  les 
progrès  de  la  pharmacie  d’y  adapter  l'ordre 
3c  les  principes  de  la  nomenclature  méthodique 
de  la  chimie,  nous  défigneroos  la  plante  dont 
il  s'agit  fous  le  nom  à'oxahdc.  Kous  (envoyons 
à ce  mot  l’expofition  des  differentes  prépara- 
tions que  I on  fait  en  pharmacie  de  leurs  u loges 
8c  de  leurs  propriétés,  tant  pour  la  médecin* 
que  pour  les  arts.  ( Pqysj  Ox-alide  &•  Audi 
oxalique.  ) 

ALLENECou  ALNEC.  ( Pha-ma.ie.)  Dé- 
nonciation des  arabifles  pour  défignet  l'étain. 

(Kuiand  Johnson.) 

ALLIACE,  ALLIACÉE.  ( Pharmacie . ) Ces 
dénominations  font  adoptées  par  un  grand  nombre 
d'écrivainsmodemes , pour  dcliener  les  fubllanccs 
qui  < nt  l'odeur  8c  la  faveur  de  l'ail  ; ainfi  les  bo- 
tanifles  diltingutnt  une  famille  de  plantes  qu’ils 
nomment  alliacées , telles  font  l’ail,  l'oignon,  le 
poireau.  1 es  pharmaciens  emploient  étalement 
ces  expreflions  pour  défigner  1 odeur  , la  faveur 
de  quelques  fubllanccs  médicamentcufts  ; amfi 
1 aÿa.  fdeiida  a une  odeur  alliacée  j 1 arfenic  pro- 
jetté  fur  des  charbons  ardens  répand  une  odeur 
alliacée;  la  plante  que  l’on  nomme  velar  aitiuir< , 
a,  lorfqu'elle  cil  fraiche,  une  faveur  alliacée. 
On  trouve  audi  dans  nos  difpcnfaircs  plufieurs 
préparations  alliacées  , telles  aue  le  firop  d'ail 
de  l’ancienne  pharmacopée  de  Londres , l'élixir 
alliacé  de  la  pharmacopée  de  Bruxelles.  ( M-  WlL- 
LEMET.) 

Alliacée,  (odeur)  Tout  le  monde  connoit 
l’odeur  forte  8c  fétide  qu’exhile  l’ail  ; on  retrouve 
cette  efpèce  d’odeur  , dins  plufieurs  végétaux  ou 
matières  végétales  , qu'on  défigne  d'après  cela 
par  le  nom  de  plantes  ou  matières  végétale^ allia- 
cées ; telles  que  l’alliaire,  eyfimum  alllaria.  Le 
feordium  , tenerium  feordtum  , une  efpèce  de 
thlafpi;  thlafpi  alliacea  ; J'afla  -ftrtida  , le  gal- 
banum  , le  fagapanum  , l’opopanax , la  gomme 
ammoniaque  , la  bdelliurr.  , 8cc.  Si  la  nature 
feule  offroit  des  corps  ‘Caraflerifés  par  l'odeur 
d’ail , on  pourrait  perfer  qu’elle  dépend  uni- 
quement d’dhe  compolition  générale  analogue  ; 
qu  elle  efl  un  des  produits  du  nasail  de  la  sccé- 
tation  ; elle  n'auroir  alors  un  véritable  intérêt 
que  pour  les  médecins  qui  voyent  dans  cette  ana- 
logie d'odeur,  une  analogie  de  principes  S.- 
vertus.  Elle  ne  pourrait  d'ailleurs  occuper  en- 
core les  chimifles  qui  n'ont  pas  de  moyens  pour 
déterminer  la  nature  S:  la  différence  des  prin- 
cipes odorans  ( Koyrj  Arôme).  Mais  les  confi- 
derarions  fur  l'odeur  alliacée  ont  un  rapport  im- 
médiat avec  la  chimie  , en  raifon  de  la  produc- 
tion fréquente  de  cette  odeur  dans  plufieurs  com- 
binaifons  qu'il  eil  important  de  rapprocher  ici.  L e 


nra 


foufte  dans  fe*  unions  avec  les  terres  alcalines , 8c 
les  alcalis , dans  la  combullion  lente  opérée  par 
l'eau  fie  par  l’air,  lorfqu'il  eft  en  contad  avec 
pluiiciirs  métaux , fie  fur-tout  avec  le  fer  Se  le 
cuivra , en  un  mot  dans  un  grand  nombre  do  phé- 
nomènes on  il  fe  dégage  du  gnx  hydrogène  qui  em- 
poite  un  puU  de  foutre  en  diffolution  , répand 
fouvent  une  odeur  manifeftement  alliacée.  C’eft 
fur  - tout  lorfqu'on  le  triture  à froid,  foit  fenl  , 
fait  dans  lescompofés  métalliques,  l'antimoine.  Sec. 

un  alcali  lue  bien  caufKque  Se  bien  pur, 
que  cotte  odeur  fétide  d'ail  fe  développe  avec 
energie.  A la  vérité  cette  odeur,  en  même-temps 

Îlit’elle  tient  de  celle  de  l'ail , eft  mitée  d'une 
éridiré  que  n’a  point  cette  plante.  Le  phof- 
phorc  fie  tous  les  compofés  phofphorés  , fur-tout 
le  gaa  hydrogène  phofphoré  répand  également  une 
odctird  ail  tres-manifolle  i les  verres  d’acidephof- 
phorique  opaques , acides  fie  femblables  à des 
frittes  d'émail  , tels  qu'on  les  obtient  fou- 
vent  en  les  traitant  dans  des  creufets  de  terre 
poreufe,  exhalent  aufTi  une  odeur  analogue.  En- 
fin l'arfcnic  en  brûlant,  les  oxides  d'arfenic  chauffés 
8c  ftibl.mes , 8 c la  plupart  des  compofés  atfeni- 
caux  réduits  en  vapeurs , font  tellement  remar- 
quables par  l'odeur  d'ail  qui  s'en  dégage  , qu'on 
donné  cette  odeur  comme  un  de  leurs  carac- 
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tères  dillinâifs.  Nous  n'invoquerons  pas  ici  une 
prétendue  analogie  de  nature  ou  de  principe  entre 
le  foutre,  le  phofphoré  8c  l’arfenic , comme  on  fai- 
foitiautrefois  enphyfique,  6c  nous  ne  raifonnerone 
pas  longuement  fur  une  hypothèfe  dénuée  d’expé- 
riences ) mais  il  fuffira  de  faire  remarquer  avec 
foin  ce  rapport  dans  l’odeur , pour  indiquer  , 
non  pas  une  identité  de  principes  ou  méconnue 
ou  fnppofée  gratuitement,  mais  la  nécefitté  de 
s'occuper  de  ces  rapprochemens , de  ne  négli- 
ger aucun  des  phénomènes  qui  les  préfentent  , 
de  lesdifpofercomme  des  efpèces  de  pierre d'at- 
tciite.  Ces  faits  , qui  pourront  quelque  jour  être 
employés  à un  nouvel  édifice  théorique  , déjà 
même  quelques  expériences  modernes  fur  • les 
plantes , dont  l'odeur  alliacée  eft  un  des  carac- 
tères , femblent  annoncer  que  cette  odeur  eil  au 
moins  en  partie  due  à du  foufre  qui  entre  dans 
leur  compofition  intime , 8c  font  préfumer  ainfi 
une  aniloeie  entre  cette  odeur  alliacée  végétale  , 
S:  telle  qui , dans  les  mpiaraux  , eft  manifefte- 
ment  pioduitè  par  des  combinaifons  fulfureufcs 
très-atténuées  ; mais  rien  ne  montre  encore  un 
rapprochement  entre  le  foufre  8c  le  phofphoré 
ou  l arftnic , dont  les  molécules  réduites  en  va- 
peurs, portent  dans  l athmofphère  une  odeur  d'ail 
encore  plus  forte  que  celle  des  compofés  fui- 
fureux. 

AI.I  IAGE.  Voici  un  de  ces  mots  qui,  dans 
lin  diérionnaire  , peuvent  être  traités  de  deux 
manières  très-différences  , ou  très-brièvement  8c 
finalement  comme  une  définition,  ou  uès-lon- 


guement , avec  tous  les  détails  qui  peuvent  lui 
appartenir  dans  l'cnfemble  de  toutes  les  expé- 
riences chimiques.-  La  première  mérirnde  auroit 
peut-être  plus  d'avantage  encore  qnOWTeconde  ; 
car  fuivre  celle-ci  dans  toute  fa  latitude , ce  fe- 
rait fe  jetter  dans  une  mer  de  détails  qui  ne  laif- 
feroient  aucun  repos  à l'efprit  du  lecteur.  Ce- 
pendant , d'un  autre  côté , fi  l'on  fe  renfermoic 
dans  une  fimple  définition  , on  n' apprendrait  tien 
à celui  qui  cherche  à s'nillruire  , 8c  l'on  manque- 
roit  l'occaiîon  de  faite  connoitre  quelques  pro- 
priétés générales  , 8c  plufieurs  axiomes  de  chimie 
qui  pourraient  être  ou  trop  négligés  ou  même 
entièrement  oubliés  dans  les  différent  articles 
qui  ont  du  rapport  avec  celui-ci , 8c  l'on  fait  que 
dans  un  ouvrage  , où  l'on  a pou»  but  de  raffem- 
bler  tous  les  faits  d'une  fcience,  il  vaut  encore 
mieux  rifquer  de  préfenrer  des  redites  , que  de 
s’expofer  d des  ramifiions  nuifibles  8c  impardon- 
nables. Pour  éviter  l’un  8c  l'autre  écueil  dont 
il  vient  d'étre  fait  mention  , j'ai  cru  devoir  con- 
figner  ici  un  apperçu  méthodique  de  l'hitloire 
des  alliages.  L'article  du  dictionnaire  de  Mac- 
quer  m‘a  pour- ainfi -dire  fervi  de  texte  princi- 
pal! mais  j'y  ai  ajouté  8c  des  faits  plus  nombreux 
que  ceux  qu'il  contenoit,  8c  dus  applications 
plus  multipliées  aux  arts  que  l'hiftoire  des  alliages 
întéreffe , Sc  lur-tout  j'y  ai  fait  des  changemc-ns 
relatifs  à l'état  actuel  de  la  théorie  de  la  chimie  , 
de  telle  forte  qu’on  pourra  regarder  cet  article , 
comme  abfolument  difi'érent  de  ce  qu'il  ecoic  dans 
le  dièÜonnatre  de  Macquer. 

Le  nom  d'alliage  employé  en  chimie,  en  mé- 
tallurgie 8c  dans  tous  les  arts  chimiques , defi- 

(’ne  l'union  des  différentes  matières  métalliques 
es  unes  avec  les  autres  , 8c  en  nombre  ainfi  qu'en 
proportions  differentes. 

Comme  il  peut  réfulter  une  infinité  de  com- 
binaifons différentes , luivant  la  nature,  le  nombre 
Sc  les  proportions  des  matières  métalliques  qui 
font  fufceptibles  de  s'allier,  on  n'entrera  point  ici 
dans  le  detail  de  tous  les  alliages  particuliers  qui 
ne  font  pas  même  encore  tous  connus  , à beau- 
coup près.  On  trouvera  ceux  qui  font  en  ufage , 
comme  airin , bronze , mitai  Je  c.ochri  , or  da 
Mankeim , or  gril  , or  rouge  , or  vert , tombac  , 


cuivre  Jaune  ,/imilor , cuivre  ou  tombac  blanc  , po- 
tin , foudurc , f inthtbtc  , Laiton  t ficc.  8cc.  fous 


leurs  dénominations  particulières  ; 8c  ce  que  l'on 
connaît  des  autres  , en  partie  aux  articles  8c  fous 
les  noms  des  differens  métaux , 8c  en  partie  dans 
ce  prélent  article, 

Il  faut  d'abotd  remarc]uer  que  les  fubftances  mé- 
talliques ne  peuvent  contracter  aucune  union  di- 
recte avec  les  matières  terreufes , pas  même  avec 
leurs  propres  oxides  qu'on  a regardés  autrefois 
comme  des  terres  , lcr  (qu’ils  font  prives  des 
propriétés  métalliques;  c'cft  ainfi  que  les  mé- 
taux qui  font  oxides  à leurs  lurfaces  , prefentent 
une  réparation  entre  U portion  oxidée  8c  la  por- 

tiou 
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rton  métallique,  mais  on  peut  dire,  qu'cn  àé- 
jicril , tous  les  métaux  font  lufccptiblcs  de  s'allier 
, “n”v?c  ‘Ç5  autres , quoiqu’avec  plus  ou  moins 
«le  facilite  , 8c  quoiqu'il  y en  ait  aulTî  quelques- 
uns  quon  naît  pas  encore  pu,  jufqu'à  préfcnt, 
uuir  enlemble , ou  au  moins  qu'on  n’a  encore  alliés 
ciu  en  très-petite  quantité , & très-difficilement. 
Une  fécondé  remarque  fimple  , mais  qui  con 
uit  ttes-lom  dans  la  n.arôi.10  J-w  • . 
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J..;.  . * 1 HI4I»  qui  con- 

aujt  très-loin  dans  la  pratique  des  alliages , c*eft 
’J"  on  peut  ftfte  fingulièrement  varier  le  nombre 
des  métaux  allies  depuis  deux  jufqu’â  cinq  , fix  , 
& meme  davantage  ; ainfi  il  y a des  alliages  de 
deux  métaux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  de 
5* • “ rî'orne  dun  plus  grand  nombre;  cepen- 
dant il  cft  rare  qu’on  fafl'e  des  alliages  aufli  com- 
p mues  pour  le  befoin  «les  arts  ; les  alliages  les 
plus  compotes  le  font  de  trois  ou  quatre  métaux. 

La  proportion  de  chaque  métal  qui  entre  dans 
les  alliages  . peut  varier  fingulièrement , & va- 
*n  e!'e'  “dvant  les  propriétés  qu’on  veut  leur 
donn  r>  Sc  les  ufages  auxquels  on  les  defline. 
Lin  conçoit  que  le  nombre  des  alliages  cft  proJi- 
gicux  quand  on  les  coufidèto  fous  ce  point  de 
vue  , car  on  connoit  aujourd'hui  feue  matières 

dfnte-  les  uncs  des  autres  ; mais 

il  dl  bon  d oblerver  que  , dans  les  alliages  connus 
j employés,  il  y a toujours  un  métal  plus  abon- 

foTtl  KUCk  rS  a},tref>  & qui  en  fait  en  quelque 
forte  la  bafe } le  plus  fouvent  c’eff  le  cuivre , le 
plomb  ou  | etain  , quelquefois  c’eft  l'or  ou  l'ar- 
Rent  , ou  meme  le  platine , dont  on  commence  à 
taire  des  applications  utiles  i différons  arts. 

Avant  daller  plus  loin  dans  l'expofé  général 
des  propriétés  des  alliages,  je  dois1  avertir  que 

HZ,:e?  'nA  arer  u,"  Pam  utile>  n eft  indif- 
pçnfablc  d etudier  préliminairement  les  proprié- 
tés generales  des  matières  métalliques,  & même 
celles  des  principaux  métaux  ufités  dans  fes  alliages; 
amfi  on  doit  lire  les  articles  Métaux  , cuivlt! 
PLOMB,  ETAIN,  OR,  ARGENT,  Sic. 

„i°7'lei  ™taux  font  des  corps  narurcile- 
nunr  fobdes,  la  première  condition  néceffairo 

r„  ;eUr  f"°n  * c11  d"'’15  foient  en  fufion  ; ils 
s unifient  alors  comme  tous  les  corps  qui  fe  dil- 
Jolvçnt  réciproquement,  & il  réfulte  de  ces  com- 
b.na.fons  de  nouveaux  compofés  qui  ont  des  pro- 
priétés nouvelles  & très- rarement  mitres  Tes 
fobftances  compofantes.  La  chaleur  , !u  fonte 
dans  des  mulets , ell  donc  le  procédé  qufon 
emploie  polir  taire  les  alliages;  on  mêle  ou  l'on 

union  c CS  metau?  fom,u,  pourfavon'fer  leur 
~ CCtte  F‘-'CJllt'°n  . les  métaux  fe  fé- 
mrent  plus  ou  moins  0u  forment  «les  couches 
dalDage*  différons  dans  leurs  proportions;  fou- 
£' * |.fan]  «ne  agitation,  les  métaux  fc  placent 
dans  I ordre  de  leur  pefanteur  fpécique. 

Quoique  les  alliages  confcn  ent  en  généra!  les 
propriétés  generales  des  matières  métalliques  , on 
mé/,°.UJ0Ur-S^!.<,1,e,'Jue5  ^es  ^'s  propriétés 
S:.qr^ntU0  font  altérées 


ou  diminuées  ou  modifiées  par  cette  union  meme. 
La  ductilité,  par  exemple,  d’un  métal  compofé 
«le  deux  ou  plulieurs  autres  métaux , ett  commu- 
nemenr  moindre  que  celle  des  mêmes  métaux 
lorfqu  1 s font  feuls  &:  parfaitement  purs.  La  den- 
fite  ou  la  pefanteur  fpecilique  des  métaux  change 
audi  dans  leurs  alliages , quelquefois  la  pefan- 
teur  du  métal  mixte  cft  moyenne  entre  celles 
des  métaux  qui  la  compofent , le  plus  fouvent 
ou  elle  ett  moindre  ou  elle  eft  plus  gramie 
cela  dépend  de  la  nature  des  métaux,  & indiqué 
qu  ils  éprouvent  plus  ou  moins  de  pénétration 
réciproque,  & «(es  changement  de 'forme  ôî 
u arrangement  entre  leurs  molécules. 

On  peut  dire.aulK  la  même  choie  de  la  couleur 
des  fobftances  métalliques  alliées  les  unes  avec  les 
autres,  quoique,,  général , elle  varie  d'autant  plus , 
que  la  couleur  des  métaux  alliés  eft  plus  diffé- 
rente ; & quoiqu’on  puiffe  , d'après  cela  prévoir  , 
queUe  fera  la  nature  des  alliages  foirant  la  nature 
JL  la  proportion  des  métaux  qui  doivent  y cn- 
trer , il  eft  cependant  plulieurs  cas  dans  lefque* 

1 alliage  prend  une  couleur  qu'on  n’auroit  pas  pu 
f ’ es , exPÇrieiices  préliminaires,  £ 
exemple  I or  perd  entièrement  fa  couleur  uiine 
Pjr.‘i‘n?  ,partle  & dcmle  d'argent,  moitié  d'ar- 
gent lui  donne  un  coup-d’œil  verdâtre  ; le  cuivre 
prend  avec  1 antimoine  une  couleur  violette  rrès- 
bnllante , le  manganèfe  rend  fingulièrement  alté- 

dt“lPfoir  pTrri°eU,eS  “ COmbinair°ns  -.étalliques 

Les  chimiftes  modernes  ont  obfervé  que  plu- 
fieurs  alliages  font  beaucoup  plus  oxidables  qne 

i?ar"!f.TU|X  qUI  I“formem  ne  ,c  font  dans  leur 
état  d ifolement.  On  a même  cru  que  c'étoit  un 
moyen  d oxider  les  métaux  oui  n'en  font  que  peu 
ou  point  fofcept.bles  dans  leur  état  de  pur«“ 
Cet  effet  ell  dû  a la  dmfion  de  leurs  molécules  & 
a la  diminution  d attraélion  pour  elles  - mêmes 

£u  'eS>r0UVe,,t  en  fe  combi»ant  avec  les  mo- 
lécules d autres  métaux. 

arr^'T5  ^ font  ou  naturels  ou 

artificiels.  Les  premiers  font  ceux  qui  font  faits 

par  la  nature,  tels  que  le  font  la  plupart  d” 
minéraux  qui  contiennent  tous  plufieun  métaux 
allies  les  uns  avec  es  autres  : for  natif  qui  ëft 
oujours  plus  ou  moins  allié  d'argent  ; l’argënr  na- 
tif qui  contient  aufli  plus  ou  moins  d'or;  ces  deux 
métaux  qui , cnfemble  ou  féparément,  font  allié* 
par  la  nature  avec  le  cuivre;  le  fer  avec  l’ar- 
'Mfonire  ‘ Ie,  ,inc  i f antimoine  avec 

!"[^ië;  l-ë.0mb  iïec  argent*!e  bll'muth  avec 

Les  alliages  artificiels  font  ceux  qu’on  fait  ex- 
pres  de  plulieurs  métaux  les  uns  avec  les  autres 
pour  diffkns  Ufages,  ou  pour  ex.Jner  W 
propriétés  dans  ces  nouvelles  combinaifons. 
méViSIs  1 “ jl‘USeS  ll“  «trente,  matières 

«l  irrnHe  2 3VeC  ‘CS  1UtreS  foienI  d'une 
très  grande  imporcancc,  unt  pour  la  théorie  que 


U 
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pour  la  pratique  de  la  chimie  & de*  arts  chi- 
mique* , il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  fait  encore  fur 
cet  objet  tontes  les  recherches  dont  il  eft  fnf- 
ceptible,  8r  qu’il  mérite.  11  arrive  tou*  les  jours 
dans  les  laboratoires  de  chimie  où  l'on  démontre 
les  élémens  de  cette  fcience  , dans  des  cours  où 
l’on  réunit  la  pratique  à la  théorie,  qu'on  fait 
des  alliages  nouveaux  & inconnus  dans  les  arts.  Les 
livres  de  chimie  font  pleins  de  delcriprions  d'al- 
liages pareils , dont  on  n'a  encore  fait  que  peu  ou 
point  d’ufage  dans  les  arts.  Il  feroit  fort  à dé- 
lirer qu'on  entreprit  une  fuite  de  recherches  fur 
ce  point  i elles  pourroient  toutes  éclairer  les  arts. 
Gellert  eft  un  des  chimiftes  qui  s'en  font  le  plus 
occupés  : on  trouve  dans  la  chimie  métallurgique , 
un  très-grand  nombre  d’expériences  qu'on  va  rap- 
portericifommairement;  celles  de  ces  expériences 
qui  ont  été  faites  fur  les  alliages  des  métaux  caftans 
avec  les  métaux  duôiles,  font  de  Gellert  lui-même  } 
il  les  avoir  entreprifes  pour  déterminer  ce  qui  con- 
cerne la  denfité  ou  lapefantenr  fpécifique  de  ces  allia- 
ges. Il  a tiré  les  autres , déjà  connues  en  partie , des 
ouvrages  des  chimiftes  qui  en  avoient  fait  mention  ; 
mais  fur -tout  d’une  diftertation  particulière  de 
Krafft  fur  cet  objet.  ( è'oyrç  la  chimie  métallur- 
gique de  Gellert.  ) On  ne  parlera  point  ici  des  al 
liages  du  mercure  avec  les  autres  matières  mé- 
talliques , ces  alliages  portent  le  nom  particulier 
d 'amalgame , il  en  fera  queftion  fous  ce  mot. 

L'or  s’unit  facilement  avec  l'argent , & en  tou- 
tes proportions.  Gellert  dit  que  l'alliage  de  ces 
deux  métaux  s'accorde  affex  pour  l'ordinaire  avec 
les  règles  de  proportions  de  l'alliage , & que  la 
pefanteur  fpécifique  n’eft  augmentée  que  de  très- 
peu  de  chofe.  Cet  alliage  eft  peu  d'ufage  dans 
les  arts , mais  il  l'a  été  dans  les  monnoies  i comme 
les  métaux  purs  font  toujours  plus  duûiles  que 
les  métaux  alliés  dans  les  arts  où  l’on  a befoin 
de  toute  la  dufèlité  de  ces  métaux  , comme  dans 
ceux  du  tireur  8c  du  batteur  d'or , on  choiiit 
toujours  l'or  8c  l'argeni  les  plus  purs.  11  eft  cepen- 
dant d'ufage  d'allier  l'or  avec  la  moitié  à-peu- 
près  de  fon  poids  d'argent , pour  faire  l'or  vert  qui 
s'emploie  dans  les  bijoux. 

L'argent  s'allie  facilement  & en  toutes  pro- 
portions avec  le  cuivre  ; ce  dernier  métal  s’unit 
de  même  avec  l’or.  Gellert  remarque  que  l'alliage 
de  l'argent  avec  le  cuivre  eft  d’une  pefanteur  fpé- 
cifique plus  grande  que  les  proportions  de  l'al- 
liage ne  femblent  l'indiquer j mais  qu'au  contraire , 
celui  de  l'or  avec  le  cuivre  eft  a'une  pefanteur 
fpécifique  moindre  que  celle  donnée  par  le  cal- 
cul. Le  cuivre  rend  l'or  8c  l'argent  plus  durs  & 

Elus  fonores  , fans  cependant  diminuer  beaucoup 
:ur  duéfilité  s il  a la  même  propriété  remar- 
quable de  rendre  ces  deux  métaux  moins  fuf- 
ceptibles  de  la  perdre  par  la  vapeur  du  charbon  , 
ce  à quoi  ils  font  rrès-fujets  dans  leur  état  de 

fureté  : le  cuivre  rehaulfe  aufti  la  couleur  de 
or.  Les  propriétés  du  cuivre  relativement  à l’or 
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Sr  à l'arpent , rendent  fon  alliage  avec  ces  métaux 
d’un  très  - grand  ufage  dans  l'orfèvrerie , parce 
qu'il  donne  aux  ouvrages  qu'on  en  fait  plus  de 
fermeté  & de  facilité  pour  être  travaillés,  8c  dans 
la  monnaie , pour  b même  raifon  j cette  portion 
de  cuivre  introduite  dans  les  monnoies  d'or  St 
d'argent  fert  de  plus  à paver  les  frais  de  la  fa» 
brique  de  la  monnoie.  La  quantité  de  cuivre 
que  l’on  allie  avec  l’or  St  avec  l’argent  pour  ces 
différens  ufages,  varie  fuivant  les  différens  pays  ; 
mais  elle  elt  ou  doit  être  déterminée,  fixe  8c 
conltante  dans  chaque  pays)  c'eft  donc  à la  loi 
à déterminer  le  titre  de  l'alliage  que  doivent  avoir 
les  métaux  précieux . On  décrira  ailleurs  les  moyens 
de  reconnoitre  la  quantité  de  ces  alliages.  On 
fc  contentera  de  dire  ici  que  lorfque  les  pro- 
portions indiquées  par  la  loi , exiftent  dans  les 
alliages  d’or  & d’argent , b quantité  de  cuivre  con- 
tenu dans  ces  métaux  précieux , n'altère  que  très- 
peu  leurs  propriétés,  & ne  les  rend  point  fujets 
aux  inconvéniens  que  préfente  le  cuivre  feul.  11 
y 4 des  nations  qui  permettent  une  trop  grande 
quantité  de  cuivre  dans  leur  argenterie  , 8c  dont 
les  uftenfiles  font  en  conféquence  fufceptibles  de 
s'altérer  , de  fe  noircir , 8:  de  donner  même  du 
verd-de-gris  par  l'aâion  de  l'air,  de  l'eau,  8c 
fur-tout  des  acides  végétaux  ufités  fur  nos  tables. 

Le  fer  s'allie  bien  avec  l'argent  8c  encore  mieux 
avec  l'or.  Gellert  obferve  que  l'alliage  de  l’or  avec 
le  fer , eft  plus  léger  qu'il  ne  fembleroit  devoir 
l'être.  Cependant  l’affinité  de  ces  deux  métaux 
eft  très  - grande  ; car  l'or  facilite  b lufion  du  fer, 
ce  qui  indique  toujours  dans  deux  métaux  une 
très-grande  difpofition  à s'unir  enfemble.  Gellert 
remarque  , à l'occafiondecette propriété,  que  !‘ot 
vaudroit  mieux  , par  cette  raifon , que  le  cuivre  , 
pour  fouder  les  petits  ouvrages  de  fer  ou  d’acier. 
On  croit  que  les  Anglois  font  ufage  de  cette  fou- 
dure  dans  leurs  ouvrages  d’acier.  On  allure  que 
les  lames  de  fabre , de  couteau  & d'autres  inf- 
trumens , dites  de  Damas , contiennent  de  l'or  ) 
mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  cette  addition 
pourrait  y faire  de  bon  , puifque,  dans  cet  alliage 
d'or  & de  fer , ces  deux  métaux  ne  fe  pénètrent 
pas  aflea  pour  augmenter  réciproquement  leur  den- 
fité fuivant  b remarque  de  Gellert.  Les  orfèvres 

3ui  travaillent  l'or  en  bijoux  , & qui  font  les  ors 
e couleur,  emploient  un  alliage  de  fer  & d'or  pour 
avoir  l'or  gris.  Je  ne  doute  pas  que  cet  alliage  ne 
pût  être  d'une  beaucoup  plus  grande  urihtës'il  eraic 
plus  connu.  Le  départ  de  cet  alliage  eft  facile 
au  moyen  de  l'acide  fulfutique  ou  de  l’acide  mu- 
riatique , qui  diftolvent  le  fer  fans  toucher  à l'or. 

Le  fer  ne  s'unit  au  cruivre  que  difficilement 
& en  petite  proportion  ; il  rend  b couleur  de  ce 
méral  plus  paie.  La  portion  de  fer  qui,  dans  une 
fonte,  n'a  pu  s'allier  avec  le  cuivre,  forme  un 
métal  ou  un  culot  léparé , qui  cependant  eft  for* 
attaché  à b furface  du  cuivre.  Les  degrés  d’af- 
finité du  fiet  avec  les  autres  métaux,  fuivant  la 
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gable  de  Gelîert,  en  renverfant  l'ordre  dans  le- 
quel il  les  a remarqués  ( c'eft-à-dire  , en  commen- 
çant par  ceux  avec  lesquels  il  a la  plus  grande 
affinité,  ce  qui  parole  plus  naturel),  font  l'or, 
l'argent  8c  le  cuivre. 

L'étain , fuivant  le  même  auteur , s’unit  avec 
tous  les  métaux  8c  les  rend  aigres;  le  fer  8c  le 
plomb  font  ceux  qu’il  altère  le  moins  i cet  égard  : 
l'or  8c  l'argent  font,  au  contraire,  ceux  aux- 
quels l'étain  donne  le  plus  d'aigreur.  Cependant , 
j’obferverai  relativement  à cette  propriété , qu'il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu'elle  foit  aufti  énergique 

?u‘on  l'a  dit  8c  que  les  orfèvres  le  craignent. 

)n  a prétendu  que  le  voifinage,  8c  même  les 
vapeurs  de  l'étain  fuffilént  pour  rendre  l’argent 
& l'or  très-caflant  ; dans  les  laboratoires  des  mon- 
noies  8c  des  orfèvres  , on  évite  avec  grand  foin 
d’avoir , 8c  fur-tout  de  fondre  de  l'étain  à côté 
des  fourneaux  où  l'on  fond  l'or;  il  y a certainement 
un  peu  de  préjugé  à cet  égard.  On  fépare  l'étain 
de  l'argent  8c  de  l'or , par  le  moyen  du  plomb 
8c  de  la  coupelle.  On  emploie  quelquefois  le 
nitre  8c  le  muriate  de  mercure  corrofif,  ou  le 
fublimé  corrofif,  pour  le  même  ufage. 

L'alliage  de  l'étain  avec  l'or  8c  l’argent  n’efl 
donc  d'aucun  ufage;  au  contraire,  on levite  avec 
le  plus  grand  foin  ; mais  avec  le  cuivre,  l’étain, 
forme  un  métal  allié  connu  fous  le  nom  de  ironie 
ou  d'airain  qui  eft  fort  utile  , 8c  qui  mérite  un 
article  particulier  en  raifon  de  Tes  grands  ufages. 
( roy>i  les  mots  Bronze,  Alliage  de  cloche 
après  celui-ci.) 

L'alliage  de  l'argent  8c  du  cuivre  avec  l'étain , 
ef!  d'une  pefanteur  fpécifique  plus  grande , 8c 
celui  de  l'or  avec  l'étain  eft  d'une  pefanteur 
moindre  que  la  règle  de  l’alliage  ne  fembleroit 
l'indiquer.  La  table  d'affinités  de  Gellert  donne 
pour  celles  de  l'étain,  avec  les  autres  métaux  , en 
les  nommant  toujours  dans  un  ordre  renverfé  du 
lien , comme  on  le  fera  toutes  les  fois  qu’il  en 
fera  quellion , le  fer,  le  cuivre,  l'argent  8c  l'or. 

Le  plomb  s'unit  avec  tous  les  métaux,  à l'ex- 
ception du  fer,  avec  lequel  on  n‘a  pas  pu  l'allier 
jufqu'à  préfent.  Gellert  obfetve  à ce  fujet , que 
cette  propriété  du  fer  à l'égard  du  plomb , le 
tend  propre  à féparer  ce  dernier  métal  d'avec 
les  autres,  pourvu  que  le  métal  dont  il  s’agit 
de  le  féparer  n'ait  pas  plus  de  difpofition  à s'unir 
avec  le  plomb  qu'avec  le  fer.  Ce  qu'il  y a 
de  certain , c'eft  que  le  plomb  lui  - même  peut 
fervir  d'intermède  pour  féparer  le  fer  d'avec 
d’autres  métaux , par  exemple  de  l'argent;  car 
fi  l’on  fait  fondre  une  fuffilame  quantité  de  plomb 
avec  de  l'argent  allié  de  fer , leplomb  s'empare  de 
l’argent  très-facilement,  Sc  en  fépare  le  fer,  qu'on 
voit  nager  à la  furface  de  ces  deux  métaux 
fondus. 

L'alliage  de  l’or  8c  de  l’argent  avec  le  plomb 
«If  d'une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que 
U proportion  du  mélange  ne  fembleroit  l'aunoa- 
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cet , au  fieu  que  le  métal  compofé  de  cuivre 
ou  d'étain  avec  le  plomb  eft  d'une  pefanteur  fpé- 
cifique moindre. 

L'alliage  du  plomb  avec  les  autres  métaux  eft 
en  ufage  pour  les  efiâis  des  mines  , pour  l'affi- 
nage  8c  pour  la  liquation . 

On  allie  auffile  plomb  8c  l'étain  enfemble  pour 
en  former  la  foudure  propre  aux  tuyaux  8c  autres 
ouvrages  en  plomb , ou  pour  oxider  ces  métaux 
enfemble,  8c  en  faire  le  blanc  nommé  calcine  t 
qui  fait  partie  de  ['émail  blanc. 

Malheureufement  on  ne  borne  point  l'ufage  de 
cet  alliage  à ce  qu'on  vient  d'annoncet.  La  cu- 
pidité 8c  la  néceffité  de  faire  des  ouvrages  d'é- 
tain à bas  prix  pour  les  befoins  des  hommes  peu 
fortunés  , a fait  employer  l’étain  allié  ù un  quart 
de  plomb , pour  fabriquer  les  vafes  en  ufage  dans 
diflerens  cas  de  l'économie  domeftique  ; Sc  quoi- 
que des  loix  autrefois  exécutées  enjoignaient  da 
ne  vendre  cet  alliage  que  fous  le  nom  de  claire- 
étoffe,  pour  des  ufages  i la  vérité  différens  da 
ceux  de  la  cuifine,  on  a étendu  fus  ufages  i 
beaucoup  d'autres  cas  où  elle  peuc  avoir  de  grands 
inconvéniens  , en  raifon  des  maux  que  le  plomb 
produit  dans  l'économie  animale.  11  fêta  queftion 
plus  en  détail  de  cet  alliage  , 8c  des  moyens  da 
l'eiTayer , à l'article  de  l'tTAiN. 

La  uble  des  affinités  de  Gellert  ne  donne,  pour 
celles  du  plomb  avec  les  autres  métaux,  que  l'ar- 
gent, l’or,  l'étain  8c  le  cuivre. 

Le  zinc  s'allie  avec  toutes  les  matières  mé- 
talliques , à l'exception  du  bifmuth  , avec  lequel 
il  ne  peut  s'unir  fuivant  Gellert.  Ce  métal, 
caftant  en  s'unilTanc  aux  autres  fubftances  métal- 
liques, rend  plus  fufibles  celles  qui  font  plus 
difficiles  à fondre  que  lui.  Les  alliages  de  lor, 
de  l’argent,  du  cuivre  8c  du  plomb  avec  le  zinc, 
font  d'une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  ; ceux 
de  ce  même  métal  avec  l’etain , le  fer  8c  l'an- 
timoine, font  au  contraire  d'une  pefanteur  fpé- 
cifique moindre  que  la  Tomme  de  celles  des  deux 
métaux  de  l'alliage. 

Les  alliages  du  zinc  avec  la  plupart  des  ma- 
tières métalliques  ne  font  point  ufités  dans  les 
arts;  mais  celui  de  ce  métal  avec  le  cuivre,  l'eft 
beaucoup,  c'eft  lui  qui  forme  le  cuivre  jaune, 
les  tombacs  , le  ftmilor , 8cc.  ( Varjej  ces  mots.  ) 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  autres  matières 
métalliques,  font,  fuivant  la  table  de  Gellert,  dans 
l'ordre  fuivant  : le  cuivre , le  fer , l'argent , l'or , 
l'écain  8c  le  plomb  ; mais  il  eft  marqué  pour  ce 
dernier  métal,  en  partie,  c'eft-à-dire,  apparemment 
que  le  zinc  ne  s'unit  point  au  plomb  dans  toutes 
fortes  de  proportions.  ( Vayc\  Zinc.) 

Le  bifmuth  s'unit  avec  tous  les  métaux  duâilcs  8e 
avec  la  plupart  des  métaux  caftans  ; cette  fubftance 
métallique  a même  une  telle  aétion  fur  les  autres  , 
qu'elle  facilite  fenliblemeut  leur  fufion.  Lebifmuth 
rend  tous  les  métaux  auxquels  il  eft  uni } aigres  8e 
caftans.  Il  ne  s’unit  point  au  zinc,  ni,  fuivant 
V s 
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Geltcrt,  à l’arfenic  ; quand  on  le  fait  fondre  avec 

zinc , il  occupe  le  fond  du  creufet , comme 
plus  priant , 8c  le  zinc  fe  place  fur  le  bifmuth. 
Lorfquc  le  tout  eft  réfroiai , on  voit  en  caf- 
fant  le  culot,  que  ces  deux  métaux  font  féparés  , 
8c  forment  deux  couches  diftinétes  , appliquées 
l’une  fur  l’autre  aflcz  fortement.  L’or,  l’argent, 
le  plomb  8c  l'antimoine,  forment  avec  le  bif- 
muth  des  alliages  d'une  pefanteur  fpécifique 
moindre,  8c  enfin  , celui  de  cuivre  s'accorde 
avec  les  proportions  obfervées  dans  le  mélange. 

Les  alliages  du  bifmuth  ne  font  point  d'ufage , 
fi  ce  n’eft  peut-être  pour  quelques  eompofitions 
particulières  de  métaux  il  faire  des  miroirs.  On 
en  fait  cependant  à de  très-petites  proportions 
de  bifmuth  avec  l’étain , le  plomb , 8cc.  pour 
donner  à ces  métaux  plus  de  dureté  8c  de  fo- 
lidité  qu’il  n’en  ont  naturellement , c’eft  à la  dofe 
de  quelques  livres  par  quintal , qu'on  ajoute  le 
bifmuth  à ces  métaux  moux j fi  Ion  augmentoit 
cette  proportion,  on  rendroit  les  mêmes  mé- 
taux trop  aigres , 8c  on  ne  pourvoit  plus  les  em- 
ployer aux  riTages  auxquels  ils  font  deftinés.  Les 
potiers  d’étain  , les  fondeurs  en  caraûères  d’im- 
primerie, ceux  qui  fabriquent  les  robinets  dits 
d’étain,  8cc. , font  ceux  qui  emploient  un  peu 
de  bifmuth  pour  donner  la  confiltance  néccflaire 
aux  métaux  moux  qu'ils  travaillent. 

La  table  de  Gellert  donne  pour  les  affinités 
des  métaux  avec  le  bifmuth,  le  fer,  le  cuivre, 
l'étain  , le  plomb  , l’argent  8c  l’or. 

„ Le  cobalt  (t)  ,dit  Gellert,  s’allie  avec  tous 
les  métaux  connus  ; mais  il  n’agit  que  fort  peu 
fur  le  plomb  8c  fur  l’argent.  Quand  on  fait 
fondre  enlemble  partie  égale  de  plomb  8c  de 
cobalt  ,on  trouve  que  ces  deux  fubftances  ne  font 
qu’attachées  l'une  à l’autre.  Le  plomb,  en  vertu 
de  fa  plus  grande  pefanteur  fpécifique , occupe 
la  partie  inférieure,  8c  le  cobalt  la  partie  furé- 
neure,  de  manière  qu’on  a tout  lieu  de  croire 
qu’ils  ne  fe  font  aucunement  combinés.  Mais  fi 
on  fait  fondre  ce  même  cobalt , après  qu’il  a été 
ainfi  traité  avec  du  fer  , qui  femble  être  le  métal  le 
plus  propre  à faire  union  avec  lui,  on  trouve 
au  fond  du  creufet  un  petit  culot  de  plomb  , 
parce  que  le  fer  8c  le  plomb  ne  fe  difTolvent 
point.  On  croiroic  d’abord  que  l’argent  & le 
cobalt  ne  peuvent  fe  dilfoudre  l’un  l'autre.  En 
effet , fi  l’on  veut  faite  fondre  enfemble  deux 
parties  de  cobalt  avec  une  partie  d'argent , on 
trouve  l’argent  en  bas , 8c  le  cobalt  au-deflus , 
Amplement  attachés  l’un  à l’autre;  cependant, 
"argent  devient  plus  calfant , il  eft  d’une  couleur 
plus  grife  , 8c  le  cobalt  d’une  couleur  plus  blanche 
qu’aupatavant.  Si  on  met  cet  argent  fur  la  cou- 
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pelle  , on  remarquera  que  la  partie  de  cobalt( 
s’attachera  en  forme  de  cercle  fur  la  coupelle,* 
8c  on  trouvera  que  I’arg>-nt  a perdu  un  huitième 
qui  fe  retrouve  fi  on  fait  l’effai  fur  le  cobalt 
pour  favoir  l'argent  qu'il  contient  ».  (Chimie 
métallurgique,  édition  françoife,  tome  1,  page 
>84.)-  . 

Ces  expériences  de  Gellert  prouvent  que  le 
cobalt  11e  peut  point  s'unir  avec  le  plomb  8c  à. 
l’argent  en  toutes  proportions,  mais  feulement 
en  petite  quantité.  Il  en  eft  peut-être  de  même 
du  bifinuth  , avec  lequel  Gellert  dit,  (iiiJ.  page 
i8j)  que  le  cobalt  s’unit  très-facilement  ; car_ 
M.  Daumé,  qui  a beaucoup  travaillé  fur  le  co- 
balt , a obfcrvé  qu'en  le  faifant  fondre  avec 
du  bifmuth  , ces  deux  métaux  fe  féparoient  , 
le  bifmuth  occupant  la  partie  inférieure,  8c  te 
cobalt  la  partie  fupérieure  du  culot.  Cette  expé- 
rience a lieu  dans  le  traitement  des  mines  de 
cobalt , qui  contiennent  fouvent  du  bifmuth  , ou 
réciproquement , on  obtient  les  deux  culots  ré- 
pares; le  bifmuth  occupe  toujours  le  fond  du 
creufet , 8c  le  cobalt  eft  placé  au-deffus  ; on  fé- 
pare  aifément  ces  deux  métaux  par  un  coup  de 
marteau. 

Les  alliages  du  cobalt  ne  font  encore  que  peu 
connus , 8c  d’aucun  ufage  dans  les  arts.  L a table 
des  affinités  de  Gellert,  défigne  les  affinités  du 
cobalt  avec  les  matières  métalliques , dans  l’ordre 
ftiivant  : le  cuivre,  le  fer,  l’étain,  le  zinc,  l'an- 
timoine, le  bifmuth,  le  plomb  8c  l'arfénic  (en 
partie). 

L'antimoine  peut  s'allier  avec  prefque  toutes 
les  fubftances  métalliques.  Gellert  dit  que  les  al- 
liages de  ce  métal , avec  le  fer , l'étain  8c  le  zinc , 
ont  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  : il  re- 
marque aufti  que  l’antimoine  allie  avec  le  fer,  di- 
minue beaucoup  plus  que  toute  autre  fubftance 
métallique , ia  propriété  qu’a  le  fer  dette  attiré 
par  l'aimant. 

Les  alliages  de  l’antimoine  font  peu  ufïrés  dans 
les  arts  ; ce  métal  entre  cependant  dans  quelques 
eompofitions  particulières  pour  des  miroirs.  On 
prépare  auflt  un  médicament  connu  fous  le  nom 
de  l'ilium  de  Paractlfe , ou  ceinture  det  métaux  , pour 
lequel  on  allie  ce  métal  féparémenr  avec  le  fer  , 
l’étain  8c  le  cuivre.  On  nommoit  autrefois  ces 
alliages  régule  Martial,  Jovial  8c  de  Vénus.  Mais 
il  eft  prouvé  aujourd’hui  que  ces  alliages  ne  fervent 
en  aucune  manière  à la  teinture  ou  à la  colo- 
ration de  l'alcool , &'  que  c’eft  l’état  bien  rauf- 
tique  de  la  potaffe  qui  fait  cette  coloration.  V 
Mcciol  8é  Lilium.  l es  alchimiftes  fe  fervoient 
autrefois  beaucoup  de  l'antitr.oine  pour  purifier 
l’or;  ils  prêiendoient  que,  dans  cet  alliage,  U 


(1)  Ceft  Cuis  doute  cc  que  l’on  nommoit  aurrefuii  régule  de  cobalt  , nue  M.  Gellert  déiîgne  fous  le  nom  He  cobalt;  car 
le  cobalt  dcc  boutique*  eil  un  minéral  compote  qui,  outre  le  métal  nomme  cobalt,  dont  il  eft  ici  quellion  » contient  beaucoup 
((‘autre*  fubllanccs,  tomme  du  l'outre,  de  l'-ulouc,  louvciu  du  Uimuth,  de  l'argent,  det  terres  non  awud.quci , fitc. 
■foyi  Cos  ait. 
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teinture  de  l’or  étoit  rendu  plus  intente , plus 
riche,  & que  la  quintité  de  ce  métal  précieux 
augmentoit  fenfiblcment  dans  cette  combinaifon. 
Ÿ°y rt  les  mots  Antimoine,  Or. 

Les  affinités  des  fubilances  métalliques  , avec 
Tantimoinefont,  fuivant la  table  de  Cellert , dans 
l'ordre  fuivant  : le  zinc , le  cuivre  , l'étain , le 
plomb,  l'argent  8c  l'or.  Le  bifmuth  cil  défigne 
dans  cette  table  , comme  ne  pouvant  point  s'unir 
avec  l'antimoine. 

L'arfenic  s'unit  avec  la  plupart  des  matières 
métalliques  ; il  blanchit  le  fer , dit  Cellert  . mais 
l’alliage  oui  en  réfulte  , ell  três-caflant.  Il  forme 
fur-tout  le  fer  calTant  à chaud  , fuivant  Bergman. 
Le  cuivre  devient  très-blanc , par  fun  alliage  avec 
l'arfenic , comme  tout  le  monde  le  fait.  Cet  alliage 
forme  le  tombac  blanc  qui  imite  beaucoup  l'ar- 
gent. A'oyej  T om  bac  ai  A nc.  Mais  Gellertavar.ee 
que,  malgré  l'alliage  de  l'arfenic,  le  cuivre  de- 
meure aflèz  duitde  Sc  malléable  , ce  qui  ell  tres- 
remarqutble.  Cependant , !ï  cet  alliage  contient 
une  trop  grande  quantité  d'arfenic,  il  devient 
aigre,  cailint  8c  noircit  à fa  furface.  L'arfenic 
uni  à l'crain,  le  îéduir  en  partie  en  une  poudre 
femblable  à de  la  cendre , dans  laquelle  il  relie 
beaucoup  d'arfenic  { le  relie  de  1 etain  ell  ires- 
brillant,  d’un  tiliu  feuilleté,  8c  rcllemblant  ex- 
térieurement au  zinc,  fans  cependant  en  avoir 
les  propriétés.  L’étain  devient  aufli  beaucoup 
plus  dur  8c  plus  fonore  par  Ion  union  avec  Tar- 
l’enic.  1 in  trouvera  dans  i'hilloire  de  l'étain  quel- 
ques détails  plus  précis  fur  cet  alliage,  oblervé 
par  M.  Layon. 

Le  plomb  uni  avec  l'arfenic , donne  de  la  fu- 
mée 8c  fe  gonfle  plus  promptement  à un  feu 
modéré  , qu'il  ne  feroit  s’il  etoit  pur  ; pour 
lors  une  partie  s’en  diflipe  fous  la  forme  d'une 
vapeur  fort  épaifle;  une  autre  partie  fe  change 
en  un  verre  d'un  jaune  rougeâtre , 8c  le  plomb 
qui  relie  devient  aigre  calTant , & d'une  couleur 
foncée.  L'arfenic  s’unit  avec  l'argent , 8c  le  rend 
calTant , il  en  ell  de  même  de  l'or  j mais  de  plus 
il  le  pâlit  8c  lui  enlève  fa  couleur.  Cette  lubf- 
tance  métallique  s'unit  très-dilficilement  avec  le 
cobalt  : quand  il  y ell  uni , il  ibrme  une  matière 
noirâtre  8c  luilante.  Enfin  , toujours  fuivant  Gel- 
lert , dont  tout  ceci  ell  tiré  , le  bifmuth  ne  peut 
point  contraéter  d’union  avec  l'arfenic. 

On  voit , par  la  table  d'affinités  de  cet  auteur  , 
que  les  métaux  s unifient  à l'arfenic  dans  Tordre 
fuivant , qui  ell  le  même  que  celui  de  l'antimoine  ; 
le  zinc , le  fer , le  cuivre , l'étain , le  plomb  , 
f argent,  l'or  8c  l'antimoine. 

Ceux  des  alliages  de  l'arfenic  qui  font  ufités 
pour  les  arts , font  le  tombac  blanc  , 8c  quJ- 
es  c emportions  particulières  pour  les  miroirs 
métal. 

H ell  effentiel  de  remarquer , au  fujet  de  far- 
felue , que  cette  fubllance  finguüère  a la  pro- 
priété de  s’uuii  aux  métaux  t lots  même  qu'elle 
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ell  dans  l'état  d'oxide , 8c  quoiqu'elle  ne  foit  point 
dans  l’état  métallique,  ce  qui  vient  de  fon  ca- 
ractère falin , 8c  de  la  propriété  qu'a  l'arfenic  de 
céder  une  partie  de  fon  oxigène  aux  métaux 
très-combultibles.  Il  doit,  en  conféquence  de 
cela,  fe  trouver  des  différences  entre  les  alliages 
faits  avec  l'oxide  d'arfenic,  8c  ceux  dam  lef- 
quels  on  emploie  l’arfenic  métallique.  Mac-' 
quer  n’a  pas  pris  garde , en  avançant  ce  der- 
nier fait , que  cela  ne  dépend  que  de  la  propor- 
tion d’arfenic  qui  ell  beaucoup  moindre  dans  le 
cas  où  c'eft  l'oxide  qu’on  emploie,  parce  que  la 
portion  qui  le  combine  aux  métaux  perd  aupa- 
ravant fon  oxigène  ; car  fuivant  un  des  axiomes 
de  chimie  relatifs  aux  alliages  que  Macquer  n'au» 
roic  pas  dû  oublier,  puifqu’il  y a fpeciafemenc 
inlillé  au  commencginenc  de  fon  article , les  oxides 
des  métaux  ne  peuvent  pas  s'unir  aux  métaux 
eux-mêmes  dans  leur  état  métallique. 

11  faut  obfervcr  en  général , au  fujet  de  tous  ces 
alliages  métalliques  , qu’il  y a beaucoup  de  diver- 
lirés  dans  les  réfultats  qu  en  donnent  la  plupart 
des  chimilles  qui  en  ont  parlé , comme  on  pourra 
le  voit  dans  les  articles  particuliers  de  chaque 
matière  métallique , qu’il  ell  bon  de  confulter 
à ce  fujet.  Mais  ces  variétés  n'ont  rien  oui  doive 
étonner,  fi  Ton  fait  attention  à la  difficulté  de 
la  matière , 8c  aux  grands  obllactes  qui  s'op- 
pofent  à la  parfaite  exaélitude  des  expériences. 
Tous  ceux  qui  ont  fuffifimment  travaillé  en  chi- 
mie, Terniront  aifémenc  que,  fans  compter  la 
différence  des  proportions  des  métaux  employ  és 
dans  les  alliages  qui  doit  cependant  ipporter  beau- 
coup de  différence  aulfi  dans  les  réfultats , il  doit 
s'en  trouver  de  beaucoup  plus  confidérablcs  , «lé- 
pendantes  de  la  pureté  des  métaux , de  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'oxigène  avec  lequel  plu- 
fieurs  d'entreux  font  fufceptibles  d être  unis  » 
de  la  dellruétibilité  8c,  de  la  volatilité  très- va- 
riables aulfi  de  beaucoup  de  matières  métal- 
liques , 8c  enfin  du  julle  degré  de  chaleur  qui  fait 
encore  beaucoup  dans  tout  ceci,  Sc  qu’il  cil 
comme  impolfible  de  déterminer  avec  une  cer- 
taine précilion.  Si  ces  différentes  circontlances 
doivent  faire  varier  les  propriétés  des  alliages, 
comme  il  eil  ailé  de  le  prelfentir,  les  ebi, miles 
doivent  donc  être  invites  à ne  négliger  aucune 
de  ces  circontlances,  à en  apprécier  l'influence 
par  des  expériences  comparées , 8c  à les  décrire 
avec  alfez  é’exaétiiude , pour  qu'elles  puifient  être 
reproduites  au  befoiu  par  tous  ceux  qui  les  fui- 
vtont. 

On  doit  conclure  de  ces  obfervations , que  pour 
faire  une  fuite  d'expetiences  exactes  fur  les  al- 
liages métalliques , 8c  fur  lefquelles  on  pùc  comp- 
ter , il  faudrait  d'abord  employer  toutes  les  ma- 
tières métalliques  dans  le  plus  grand  degré  de  pu- 
reté, ce  qui  cil  fort  difficile  j en  fécond  lieu , faire 
toutes  les  fontes  dans  des  vailftaux  exactement 
clos  , pour  empêcha  l'altération  , U combuition 
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8:  la  deftruction  de  tous  les  métaux  qui  en  font 
fufceptibles  i enfin,  déterminer  avec  le  plus  grand 
foin  le  jufte  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  la 
meilleure  rombinaifon  de  toutes  les  matières  mé- 
talliques les  unes  avec  les  autres.  Mais  il  ne  parole 
pas  an 'aucun  chimifte  ait  fait  jufqu'à  préfent  ce 
grand  & important  travail  ; il  eft  à fouhaiter  qu'ci- 
l'entreprenne  : combien  reliera -t- il  enfuite  dt 
belles  expériences  1 faire  fur  tous  ces  aüi.igcs 
pour  en  bien  faire  connoître  toutes  les  propriétés  , 
& que  d'utilités  ne  pourra-t-on  pas  y put  ter  pour 
les  arts  ? 

La  fuf.bilitë,  par  exemple,  dnt  varier  con- 
lidérablrment  dans  les  dîne-ens  a'liagcs  ; on  en 
a une  preuve  bien  feu fi fie  dans  celui  <îe  l'étain  , 
du  plomb  K-  du  bifmutb.  Ces  trois  métaux  unis 
enfemble,  forment  toujours  un  mélange  ou  un 
métal  cctrpofé  beaucoup  plus  fufible  qu'aucun 
d'eux  ne  l'c-ft  féparément , nu  même  qu’ils  ne  le 
font  alliés  deux  à deux.  Newron,  N'ufchcmbîoedt, 
Hombern,  avoient  fait  quelques  expériences  fur  les 
proportions  de  ces  trois  métaux  pour  en  coin- 
pofer  un  alliage  très-fufible;  triais  M.  d'Arcet 
qui  a fi  bien  mérité  de  la  chimie  par  fes  travaux 
important,  a publié  dans  le  journal  de  méde- 
cine (juin  I77f),  les  recherches  qu'il  a faites 
pour  trouver  les  proportions  de  ces  mimes  mé- 
taux qui  donnent  l’alliage  le  plus  fufible;  elles 
font  de  huit  parties  de  bifrnuth  , cinq  parties 
de  plomb,  St  trois  parties  d’étain.  La  fulibi- 
lité  de  cet  allume  eft  telle , que  le  métal  com- 

Eofé  qui  en  rélulte,  fe  fond  8 c devient  cou- 
mt  comme  du  mercure,  non- feulement  dans  l’eau 
bouillante,  mais  même  au  bain-marie.  M.  d'Ar- 
cet remarque  : « Que  les  alliages  de  ces  trois 
métaux  en  différentes  proportions,  quoiqu’ils 
Citent  aigres , fe  biffent  pourtant  couper  au  cou- 
teau , (qu'ils  font  d'un  brun  noirâtre  & terne 
dans  la  caffure  ; que  danf  quelques-uns  le  grain 
eft  a ffet  gros,  8:  que  dans  d'autres,  il  eft  très- 
fin,  qu'ils  font  plus  ou  moins  blancs,  quand  on 
les  coule  dans  la  lingotière;  que  celui  de  Hom- 
berg , par  exemple,  (partie  égale  des  trois  mé- 
taux) a la  blancheur  de  l'argent;  mais  que  tous 
fe  terni (Tent  facilement  à l'air , & plus  prompte- 
ment encore  lorfqu'on  les  fait  bouillir  dans  l’eau, 
où  ils  fe  couvrent  d'une  pu  11  Seule  fenfible,  ridée, 
&à  demi  - calcinée  . qui  s'en  détache  peu-à- 
pett  fous  la  forme  d'une  poudre  noire  *<■ 

Quoiqu'il  tefte  . comme  on  voit,  une  infi- 
nité de  belles  expériences  à faire  fur  les  alliages 
des  métaux,  ce  qu'on  a fait  jufqu'à  préfent  fur 
cette  matière  , fuffit  néanmoins  pour  établir  quel- 
ques vérités  générales.  On  en  a expofé  plufieurs 
au  commencement  de  cet  article  ; en  voici  en- 
core une  qui  rcfulte  évidemment  des  expériences 
de  Kraft  & Gellett , c’eft  qu'il  en  eft  des  fubf- 
sanccs  métalliques  comme  de  tous  les  autres  corps , 
relativement  à leurs  unions , les  unes  fe  diffolvent 
feulement , les  autres  feulement  dans  certaines 
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proportions,  d’autres  enfin  paroiffert  ne  pouvoir 
s'unir  en  aucune  manière. 

Il  eft  très- important  d’obferver  fur  ces  deux- 
derniers  cas  , que  cette  propriété  qu’ont  certaines 
matières  métalliques  de  n'en  pouvoir  diffoudre 
d'autres  qu'en  une  certaine  proportion,  efttrss- 
capable  d'en  imposer , 8c  de  taire  croire  qu'un 
métal  ne  peut  s'unir  à un  autre , parce  qu’on  les 
voit  fépares,  formant  deux  culots  diliinéh  après 
la  fonte , tandis  qu'il  y a réellement  une  quan- 
tité , mais  fouvent  fort  petite , d'un  des  mé- 
taux unie  avec  l'autre.  C'eft  ainfi  que  fe  com- 
porte le  bifrnuth  avec  le  cobalt , mis  ant  Gel- 
1ère,  c'eft  encore  ainfi  qu'en  faifant  fondre  du 
cuivre  allié  d'enviton  un  cinquième  d étain  avec 
du  plomb , celui-ci  fe  fépare  en  grande  partie  ; 
mais  il  en  refie  une  certaine  quantité  unie  au 
premier  alliage.  Il  en  eft  de  cela  comme  de 
l'cther  : tous  les  chimifles  ont  cru  pendant  long- 
temps que  l'éther  n'écoit  point  diffoluble  dans 
l'eau , parce  que  l'on  confondait  enfemble  ces 
-leux  liqueurs  dans  un  même  vafe  , on  les  voyoi't 
conftamment  faire  banda  à part;  l’éther  , comme" 
beaucoup  plus  léger  , occupant  toujours  la  par- 
tie lupérieure , & nageant  à la  furface  de  l'eau; 
mais  M.  de  Lautaguais  ayant  examiné  la  chofe 
plus  attentivement , 8c  comme  on  doit  le  fait© 
en  borne  chimie,  a démontré,  dans  un  mé- 
moire lu  à l’académie  des  Sciences,  que  l'éther 
eft  réellement  diffoluble  dans  l'eau  , mais  feu- 
lement dans  une  certaine  proportion , ce  qu’on 
pouvoir  inférer  auffi  des  differentes  entre  les  pro- 
priétés de  l'éther  qui  n'a  point  touché  à l'eau, 
Sc  celle  de  celui  qui  y a touché,  dont  M.  Baumé 
parle  dans  fa  differtation  fur  l e cher.  Cela  pofé, 
peut-être  que  fi  l'on  examinoit  les  mélanges  de 
tomes  les  fubftance*  métalliques  les  unes  avec 
les  autres,  on  trouveroic  auffi  que  toutes  celles 
qu’on  a regardées  jufqu’à  préfent  comme  in- 
capables de  s’unir , en  font  cependant  trè-s  capables  ; 
mais  feulement  dans  certaines  proportio  n , 8c 
fi  l'on  en  trouvent  quelques-unes  qui  refufîffent 
abfolument  de  s'unir  par  la  fonte  à l'ordinaire,  il 
reflen.it  encore  à effayerde  rompre  plus  parfaite- 
ment  leur  aggrégation  , Se  de  les  préfemer  l'une  à 
l’autre  dans  cet  utat , comme  M.  de  Lauraguais 
La  fait  a l'égard  du  foutre  8c  de  l'alcool. 

Non -feulement  les  arts,  comme  on  l‘a  dit 
dans  pluiieurs  endroits  de  cet  article  , retire- 
roient  un  grand  avantage  des  expériences  qui  y 
font  prclentces ; irais  l hiftiore  naturelle,  la  mi- 
n.ralngie  y gagneraient  beaucoup  i on  coimottroie 
beaucoup  plus  d alliages  naturels  qu'on  n’en  a 
trouve  encore;  on  auroit  des  notions  beaucoup 
plus  claires  fur  les  mines,  8c  déjà  même  quel- 
ques-unes de  ces  conrioitfances  font  acquifes.  ( )n 
lait,  depuis  quelques  années,  que  le  manganèfa 
eft  tres-ir-.qiieiit  dans  plufieurs  c -mbinaifons  mé- 
talliques naturelles  ; en  le  recherchant  encore  dans 
eks  métaux  , & fur  tout  dans  tes  différentes  va-. 
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tiétés  de  fer  que  l'on  obtient  dans  les  nfines  8c 
dans  les  forges , ileft  vraifemblable  qu'on  trouvera 
des  combinaifons  variées  de  ces  deux  métaux 
entr'eux , & peut-être  même  avec  quelques  autres 
fubftances  métalliques.  Enfin,  une  grande  raifon 
qui  doit  engager  à multiplier  le»  recherches  chi- 
miques fur  les  alliages,  c'eft  qu'il  ell  intérelfant 
de  confiater  quels  effets  feront  produits  dans  les 
métaux  connus,  par  l'addition  de  ceux  qui  font  de 
couverts  depuis  quelques  années  , comme  le  mo- 
lybdène, le  tungftène,  l'uranite  , Scc.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  dans  ces  belles  recherches, 
qu'on  doit  les  faire  dans  un  ordre  tellement  exact , 
tellement  méthodique , que  toutes  les  expériences 
fuient  bien  comparables , 8c  que  les  réfultats 
fuient  faciles  i apprécier  comparativement.  Ainfi 
par  exemple,  il  faudroit  les  tenter  dans  des 
creufets  de  même  volume , fur  des  poids  égaux  , 
mefurer  la  chaleur  employée  au  thermomètre 
de  VVeedgood,  décrire  imitant  de  la  fulïon  , 
obferver  les  phénom  nés  du  réfroidiflement , la 
crillallifation,  &c.  déterminer  avec  foin  la  cou- 
leur, le  tiffu,  la  ductilité  ou  la  fragilité  , la  pe- 
fanteur  fpécifiquc,  la  ténacité,  la  lolidité  ou  la 
réfiftance  à la  preflion  aux  efforts  en  differens 
fens , l'altérabihce  par  l'air  , par  l'eau , la  dilfo- 
lubilité  dans  les  acides.  Quand  on  auroit  l'hif- 
toire  d’un  grand  nombre  d'alliages  examinés  de  cette 
manière  , on  en  conliruiroit  des  tableaux  , dans 
Icfquels  on  verroit  d'un  feul  coup-d'œil  toutes 
les  propriétés  utiles  ou  nuifibles  , 8c  I on  fe  de- 
termineroit  tout-à-coup  fur  le  choix  d'un  alliage 
donc  on  auroit  befoin. 

Ailiage  des  cioches.  Nous  parlerons  du 
métal  mixte  ou  allié  qu’on  emploie  pour  fabri- 
quer les  cloches  à ce  titre  d'alliage  , parce  qu'il 
n'y  a pas  de  mot  qui  convienne  mieux  pour 
defigner  cette  fubftance , Sc  parce  que  fon  hif- 
toire  elt  devenue  aujourd'hui  d’un  fi  grand  in- 
térêt , que  nous  avons  cru  devoir  1a  configner 
le  plus  promptement  poflib'e  dans  cet  ouvrage, 
pour  en  faire  plutôt  jouir  les  fouferipteurs  de 
l'Encyclopédie. 

Depuis  que  l’affemblée  nationale  a décrété 
que  les  cloches  des  églifes  de  Frjnce  fupprimées 
feroient  employées  pour  fabriquer  une  monnoie, 
on  a fait  beaucoup  plus  d'attention  à ce  mé- 
tal qu'on  n'en  avoit  lait  depuis  long-temps  : on 
a plus  étudié  & reconnu  fes  propriétés  en  quel- 
ques mois  , qu'on  ne  l’avoir  fait  pendant  les  fièctes 
précédent  ; on  s’ell  fur-tout  beaucoup  occupé 
de  l'art  d en  faire  le  départ,  d'en  féparer  les 
métaux , S:  d'en  obtenir  le  cuivre  pur.  l e métal 
employé  pour  la  fabrication  des  cloches  ell  un  al- 
liage de  cuivre  & d’étain  ; les  proportions  les 
plus  ordinaires,  font  de  7j  livres  de  cuivre  pur 
ou  de  cuivre  rofette.fur  ij  livres  d'étain.  Cepen- 
dant il  parait  que  les  fondeurs  de  cloches  n'onr 
pas  toujours  l'wvi  lliiCKqteui  («lie  proportion  ; 
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la  quantité  d'étain  parait  en  général  avo:r  été  plus 
grande  dans  les  cloches  moins  précieufes  8c  fur- 
tout  dans  les  plus  petites;  il  parait  encore  que 
quelques  cloches  contiennent  plufieurs  autres 
métaux  8c  fur  - tout  du  aine  8c  de  l’antimoine  ; 
cependant  on  penfe  avec  raifon  que  ces  deux 
dernieres  fuhllanccs  métalliques  fe  trouvent  com- 
me pat  hafard  dans  le  métal  des  cloches , 8c 
qu'elles  proviennent  des  cuivres  jaunes  8c  blancs 
8c  en  général  des  cuivres  impurs  qu'on  mêle 
fouvent  dans  les  fournaux  où  l'on  fond  la  matière 
des  cloches.  Ce  qn'il  v a de  vrai  à cet  égard 
c'ell  que  lorfqu'on  fond  des  cloches  d'un  grand 
dianmètre , pour  les  grandes  occafions,  on  n’em- 
ploye  que  du  cuivre  & de  l'étain  purs. 

L'alliage  qui  réfulte  de  ces  deux  métaux  a une 
pefanceur  fpécifiquc  plus  grande  que  celle  qui  de- 
vrait réfuker  de  la  combinaifon  de  lenr  péfan- 
teurs  fpécifiques  particulières.  Macquer  obfervC 
que  deux  onces  d'un  métal  compofé  de  quatre 
cinquièmes  de  cuivre  rouge  très-pur  8c  d'un 
cinquième  d’étain  également  pur , ont  fept  grains 
8c  un  dixième  de  plus  en  pefanteur  fpécitique 
que  ne  doit  avoir  ta  même  quantité  de  ces  deux 
métaux  non  alliés,  ayant  égard  à la  moindre 
pefanteur  fpécifiquc  de  l'étain  , comparé  au  cui- 
vre i ce  qui  prouve  , ajoute-t-il  , que  dans  l'u- 
nion de  ces  deux  métaux  il  y a pénétration  , 
c'eft-à-dire  , que  l’un  remplit  alors  en  partie  les 
pores  de  l'autre  ; peut-être  aulli  cet  effet  eft-il 
réciproque.  La  couleur  du  cuivre  ell  prefque 
entièrement  éteinte  dans  cet  alliage;  celle  de 
l'étain  domine  8a  le  métal  .eft  plus  ou  moins 
blanc.  Il  a un  riffu  grenu  8c  comme  criffallin.  Il 
ell  fi  caflant  qu'une  pereuflion  fubite  8c  un  peu 
forte  le  brtfe  rrès-promptement.  11  eft  très-dur 
8c  difficile  à limer.  Ces  propriétés  font  d'au- 
tant plus  lingulières  .que  ni  le  cuivre , ni  l'étain 
ifolés  ne  préfement  rien  de  femblablc  ; l'étain 
eft  mou  8c  facile  à couper  comme  à plier  ; le 
cuivre  jouit  aulli  d’une  grande  duâiliré.  11  n'eft 
donc  pas  douteux  qu'il  y a entre  ces  deux  mé- 
taux une  pénétration  incime , un  changement  de 
forme  , un  arrangement  de  molécules  qui  modi- 
fient lingulièrement  leurs  propriétés.  C'eft  encore 
une  preuve  bien  forte  que  les  qualités  , les  pro- 
priétés des  cempofes  diffèrent  entièrement  de 
celles  de  leurs  compofans  8è  quelles  font  pref- 
que toujours  bien  loin  détre  moyennes.  ( >n 
n'eft  pas  étonné,  8c  l’on  conçoit  meme  facile- 
ment, qu’un  alliage  de  cuivre  & d’étain,  fuit 
beaucoup  plus  fonore  que  chacun  des  métaux 
qui  le  coiifts tuent , puifque  cette  propriété  parait 
tenir  à la  denfité  qu'ils  acquièrent  8c  au  lappro- 
cheinent  des  molécules  qui  s'onèie  pendant  8c 
par  la  combinaifon  ; mais  il  fcmble  qu'on  ne 
peut  pas  concevoir  avec  la  même  facilité  com- 
ment un  alliage  auffi  dur  , aulli  denfc  , fe  fond  i 
une  moindre  chaleur  8c  plus  promptement  que 
k cuivra.  Ici  l'on  pourrait  invoquer  l'opinion 
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Ancienne  des  chimifles , qui  penfoient  que  les 
compofés  ont  des  propriétés  mixtes  de  celles 
de  leurs  compofans,  car  il  ell  certain  que  l’al- 
liage de  cloches  elf  plus  fullble  que  le  cuivre 
& moins  que  l'étain  ; mais  cette  explication 
même  ell  une  faute  dans  la  comparaison  des 
deux  doèfrines , puilque  la  pénétration  des  deux 
métaux  & l’arrangement  nouveau  de  leuts  molé- 
cules, ne  peut  plus  permettre  qu’on  admette  le 
mélangé  des  propriétés  , ou  i'état  moyen  de 
cet  enfemble  de  propriétés  i il  fuflit  pour  ne 
pas  multiplier  ici  les  difficultés  au  défavanrage 
de  la  Science,  d’attibuer  à l'etain  cette  fiifibi- 
lité  que  contracte  le  cuivre.  C’elt  encore  à la 
préSence  de  ce  métal  8c  à la  dureté  qu'il  con  • 
traite  dans  fa  combinaison  avec  le  cuivre,  qu'il 
faut  attribuer  le  peu  d’altérabilité  de  l’alliage  par 
le  contact  de  l'air  i le  métal  de  cloches  ne  le 
rouille  prel’que  point,  en  comparaison  du  cui- 
vre qui  Ce  recouvre  fi  promptement  à l’air  hu- 
mide d'une  couche  d'oxide  verd.  On  diroit  en 
rapprochant  cette  inaltérabilité  par  l’air  de  la 
couleur  blanche  de  l’alliage  que  chaque  molécule 
de  cuivre  eft  enveloppée  8c  très -exactement 
recouverte  d’une  couche  d'étain,  qui  le  défend 
du  contact  Sc  de  l’action  de  l'athinoSphère , en 
lui  donnant  une  couleur  blanche  qui  en  mafque 
entièrement  la  nuance.  Tel  étoit  l'état  des  con- 
noiiïances  chimiques  Sur  l’alliage  de  cloche  a.; 
commencement  de  cette  année  ou  à la  fin  de 
l’année  dernière  i on  ne  s’étoit  point  on  prelque 
point  occupé  de  l’art  d'en  féparer  les  deux  mé- 
taux principaux  le  cuivre  8c  l’étain  ; ainfi  dans  la 
fabrique  Sc  la  fonte  des  cloches  que  l’on  taifoit 
de  temps  en  temps  dans  dilfcrens  lieux  de  la 
France  , on  roiuinuoir  fans  cefle  à cacher  Sc  à 
Rater  en  quelque  Sorte  du  cuivre  de  rofette  dans 
cet  alliage  j car  quelques  perfonnes  penfoient 
cju’on  ne  pouvoir  pas  retirer  le  cuivre  des  clo- 
ches , Sc  en  effet  l’art  s’étoit  très-peu  exercé  i 
cette  el’péce  de  départ.  Les  vues  de  l aflemblée 
nationale  Tut  les  cloches  des  celifes  Supprimées 
réveillèrent  l’attention  des  chimilles  8c  des  ar- 
tilles;  ils  commencèrent  bientôt  à faire  des  ex- 
périences Sur  cet  alliage  , dans  l’intention  d'en 
Séparer  le  cuivre , on  vit  fticceffivement  M. 
Pelletier , Augulle , Dize  8c  Jeannety  propofer 
des  procédés  differens  pour  obtenir  le  cuivre 
pur  des  cloches,  8c  delà  plulicurs  ctablifl’emenj 
ionc  formes  pour  faire  ce  travail  en  grand.  J'ai 
de  mon  côté  entrepris  un  travail  fur  cet  objet, 
&Jen  décrivant  les  expériences  quinte  font  particu- 
lières , |’ai  fait  connoitte  les  réfultats  de  celles 
des  chimilles  dont  je  viens  de  parler.  Ln  placent 
ici  le  mémoire  que  j’ai  publie  lur  cet  objet  Sc 
qui  ell  divife  en  neuf  paragraphes  , je  crois  qn  i! 
ne  reliera  que  peu  de  choies  , inconnues  Sur 
l’altiage  métallique  oui  conilitue  les  cloches  ; 
on  trouvera  encore  d'autres  détails  relatifs  à un 
alliage  analogue  dans  l'article  ironie. 


$.  I.  Objet  du  travail  fur  ie  mita!  des  ebehes. 

Le  mitai  des  cloches  fixe  depuis  quelque» 
mois  l'attention  des  favans  8c  des  artilles  ; on 
agite  plufieurs  quellions  importantes  lur  cet  al- 
liage. l'eut-on  en  faire  le  départ  ? Exifle-t  il 
en  chimie  des  procédés  pour  féparer  les  mé- 
taux qui  le  compofent  ? quels  font  ces  procédas  I 
quelle  ell  leur  valeur  rclpe&ive  ) quel  ell  le 
plus  économique  ? La  quantité  8c  la  pureté  du 
cuivre  qu’on  obtiendra  indemniferont-elles  des 
frais  néceffaires  à cette  el’pèce  d’affinage  ? à quel 
prix  reviendra  le  cuivre  aifiné  ? pourra-t-on  tirer 
quelque  parti  de  l'étain  8c  des  métaux  calfans  , 
tels  que  le  zinc  8c  l'antimoine  qui  y font  quel- 
quefois alités  dans  le  métal  des  cloches  ? Y au- 
roit-il  plus  davantage  à vendre  ce  métal  allié 
ou  à 1 employer  à d'autres  ufages , qu'à  en  fé- 
parer le  cuivre  ? Peut  on  le  faire  fervir  à cou- 
ler des  canons , des  liantes , des  cilindres  , Scc  ? 
Ne  pourroit  on  pas  même  le  fabriquer  en  mon- 
noics  coulées  ? Ne  fercit-il  pas  plus  utile  de  lui 
donner  de  la  ductilité  en  l’alliant  à une  fuifi- 
lante  quantité  de  cuivre  , 8c  d’employer  ce  nou- 
vel alliage,  fufceptible  d'être  lamlnt  , coupé  en 
fiaons  Sc  frappé , pour  la  fabrication  de  la  mon- 
noie  décrétée  par  l’alTetnblee  nationale , Sc  fi 
l’on  adoptoit  ce  dernier  parti , rte  feroit-i!  pas 
convenable  d’affiner  une  portiom  du  métal  des 
cloches , 8c  d’en  extraire  le  cuivre  puf  pour 
l’allier  à une  autre  portion  du  premier  métal  ? 

Tels  font  les  principaux  objets  fur  lefquels 
il  s’efl  élevé  des  difetiflions  dans  le  fein  même 
de  l’affemblée  nationale , dans  plufieurs  co- 
mités de  cette  alfemblée , St  dans  un  grand 
nombre  dcfociétés  fav antes  Sc  patriotiques.  C 'ell 
pour  éclaircir  quelques-unes  de  ces  quellions, 
qu'ont  été  faites  les  expériences  fuivantes  fur 
le  métal  des  cloches. 

$.  IL  kjfat  dun  alliage  artificiel  de  cuivre  & 
détain. 

Pour  déterminer  avec  plus  dexaflirude  la 
marche  qu'il  falloir  fuîvre , on  a d'abord  allia, 
8d  parties  de  cuivre  pur,  8c  zo  d'étain _ de 
Mataca,  8-  on  a fait  cet  fur  alliage  une  fuite  d'ex- 
périences propres  à faire  mieux  connoitre  les  phé- 
nomènes que  pourroit  prélenttr  le  métal  des 
cloches  , Sc  lur  tout  à déterminer  avec  plu» 
d’exaâitude  le  rapport  des  réfultats  que  donne- 
roit  ce  dernier  , avec  ceux  que  prélenteroit  cet 
alliage  fait  dans  des  proportions  bieu  connues. 

£xp£riekce  I. 

On  a pris  ICO  parties  de  l'alliage  fa£Hc« 
en  poudre  , on  l'a  expofé  fous  une  mouf- 
fle  à une  chaleur  capable  de  le  faire  rou- 
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gir  (i).  La  matière  a pris  une  couleur  grife 
noirâtre  à-peu-près  fembhble  à celle  des  mines 
de  cuivre  appelles  fiihUrt p ; elle  a augmenté 
de  4 parties  pendant  cette  opération;  on  l'a 
mife  enfuite  dans  un  creufet  couvert , 8c  on 
l'a  pouffée  à un  feu  médiocre,  mats  elle  ne  s'eft 
pas  fondue,  fes  molécules  ne  fe  font  que  légè- 
rement agglutinées  ; on  l a chauffée  enfuite  très- 
fortement  pendant  une  demi- heure , 8c  on  a 
obtenu  lin  culot  de  cuivre  rouge  très-beau  du 
poids  de  j 4 parties. 

On  avoir  penfé  que  pendant  la  première  ex- 
pofition  de  l'alliage  au  feu  8c  à l'air , les  prin- 
cipes qui  le  compofent,  favoir,  l'étain  Sc  le 
cuivre,  s'oxideroienc  en  partie,  8c  qu'en  les 
chauffant  enfuite  fortement  dans  un  creufet 
fermé , le  cuivre  fe  réduiroit  en  cédant  fon  oxi- 
gène  à l’étain  non  entièrement  oxidé  par  la  pre- 
mière opération  , 8c  qui  tend  à s'oxidqr  davan- 
tage par  une  chaleur  forte  ; cette  opinion  étoit 
fondée  fur  la  loi  des  affinités  connues  de  l'oxi- 
gène.  On  voit  qu'elle  a été  confirmée  par  l'ex- 
périence ; mats  celle-ci  a donne  en  méme-tems 
deux  autres  réfultacs  ; le  premier , c'ell  oue  le 
cuivre  légèrement  oxidé , mélé  à l'oxide  d'étain , 
eft  rrès-réfraétaire , 8c  ne  fe  réunit  en  culot 
qu’avec  une  grande  difficulté  ; le  fécond , c'ell 
qu'une  grande  portion  du  cuivre  relie  adhérente 
à l'oxide  d'étain  fous  forme  de  l’corie , 8c  qu'il 
y a près  d'un  tiers  de  perte  à une  première 
fufion. 

Expérience  IL 

On  a pris  une  lame  épaiffe  d’une  ligne  pefant 
n8  gros,  du  même  rrv.nl  artificiel;  on  l'a  èx- 
pofée  pendant  un  quart-d'heure  fous  une  mouille 
très-chaude,  mais  pas  allé/.  pour  la  faire  fon- 
dre ; elle  avoit  alors  une  couleur  grife  noirâtre 
à fa  furface  ; elle  fembloit  avoir  rejette  cn-dc- 
how  une  pouffière  noire  qui , à la  loups , offroit 
sine  végétation  analogue  à un  biffus  gris;  elle 
avoit  augmenté  de  t gros  par  ce  traitement  : en 
caffant  cette  lame , on  a remarqué  qu'il  ne  ref- 
toi;  qu'une  très-petite  épaiffeur  de  matière  à 
l'état  métallique  ; la  caffure  faite  à chaud  deve- 
noH  à l 'air  d on  rouge  de  cuivre  alfex  beau. 
Réduire  en  poudre  Sc  pouffée  au  feu  dans  un 
creufet  couvert  pendant  un  quart-d  heure  , eile 
a donné  une  maffe  métallique  recouverte  d'une 
matière  grifâtre  qui  y adhérait  fortement;  cet 
alliage  avoit  encore  urte  couleur  jaune,  mais 
bien  plus  foncée  que  fa  première  couleur.  Il 
«toit  moins  caffant.  fondue  8c  recuite  à trois 
reprifes  fucceflivcs , cette  lame  avoit  perdu  14 
gros  en  feories  8e  en  fublimé  blanc;  à la  der- 
nière fonte , le  creufet  concenoit  au-deffus  de 


la  maffe  métallique  , des  flocons  8c  des  aiguil- 
les blanches  d'oxide  d'étain  ; le  métal  obtenu 
après  ces  trois  oxidations , n'étoit  point  encore 
duélile  ; l'analyfe  a fait,  voir  qu'il  contenoit  en- 
core It  parties  d'étain  au  quintal;  on  étoit  donc 
parvenu  à en  oxider  8c  à en  féparer  8 parties  , 
8c  céla  fuffifoit  pour  prouver  qu'en  continuant 
ces  opérations  (impies , on  parviendroit  i affiner 
l'alliage  de  cuivre  8c  d étain , 8c  à briller  complet- 
tement  ce  dernier.  C'ell  en  effet  ce  qui  arrive 
à tous  les  alliages  de  cuivre  avec  des  métaux 
plus  oxidables  que  lui.  On  ne  peut  pas  les  chauf- 
fer 8c  les  faite  rougir  avec  le  contaéà  de  l'air 
fans  les  affiner  plus  ou  moins , comme  on  le  fait 
dans  les  atteliers  off  l'on  travaille  le  cuivre.  Mais 
cette  opération  ne  fuffifoit  pas  encore  ; il  fal- 
loit  traiter  l'alliage  pat  la  fufion  ; car  c’ell  fur- 
tout  en  tenant  les  cuivres  impurs  ou  alliés  fon- 
dus avec  le  contaél  de  l'air  , qu'on  les  affine  en 
grand. 

Expérience  I IL 

On  « fait  fondre  dans  un  creufet  plat  103  par- 
ties de  cet  alliage  faâicc  ; on  l'a  réduit  en  es- 
pèces de  feories  , ou  en  oxide  feorifi*; , en  l'agi- 
tant avec  le  contaél  de  l'ai»;  cette  feorification 
a duré  un  quart-d'heure  ; le  métal  avoit  acquis 
1 1 parties.  Ces  feories  chauffées  feules , ne  fe 
font  point  réduites , on  y appercevoit  feulement 
quelques  grains  de  cuivre;  en  y ajoutant  un 
fondant  , on  multiplioit  la  grenaille  de  cuivre 
pur  , mais  on  n’a  pas  pu  l'obtenir  en  une  feule 
maffe.  Il  eft  donc  certain  qu’on  l'avoit  trop 
oxidé  par  ce  procédé , 8c  qu'il  étoit  devenu 
irréductible  8c  infufible  Ipontancmont , au  moins 
au  degré  de  feu  qu'il  nous  a été  poffible 
de  donner  dans  nos  fourneaux  de  laboratoire. 

Expérience  IV. 

too  parties  d'alliage  en  poudre  mêlées  avec 
10  parties  de  nitre  commun  , ont  été  expofees 
au  feu  de  forge  pendant  un  ouart-d'hesre.  On 
a obtenu  le  cuivre  dans  le  pius  grand  état  de 
pureté , mais  la  dofe  du  reaétif  falin  étant  à 
ce  qu'il  paroit  trop  confidérable , la  perte  a été 
très-grande  1 on  11'a  obtenu  que  48  parties  de 
cuivre  raffiné.  Cette  expérience  a été  recom- 
mencée avec  une  plus  petite  quantité  de  nitre 
fur  le  véritable  métal  des  cloches. 

Expérience  V. 

100  parties  du  même  métal  allié  mélées  à 18 
parties  d'oxide  noir  de  mançanèfe  en  poudre 
& expofées  à un  feu  violent  pendant  une  demi- 
heute  , ont  offert  i leur  furtace  une  couche  de 
matiète  rouge  fondue  , au-dclfous  de  laquelle 


1 


(t)  U mini  ici  cloches  brûle  avec  une  Auosac  briliuKC  lorE}u’on  le  jette  en  (cuti  ■oiseaux  Car  un  corps  tra-dMaè; 
c'cft  Tuuin  aut  In  donne  cette  propriété. 
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étoit  un  meta!  d'un  jaune  d'or  denti-du&ile , 8c 
pefant  grains. 

La  propriété  de  donner  facilement  fon  air 
Vital  dont  on  fait  eue  jouit  l'oxide  de  manga- 
nèfe  , avoit  engagé  à le  fubftitner  au  nitre.  Cette 
dofe  n’étant  pas  a (Ter  forte  pour  oxider  tout 
l’étain , on  a recommencé  l’expérience  avec  go 
parties  do  même  oxide  de  imngar.èfe  fur  100 
de  notre  alliage!  on  a obtenu  6 ; parties  de 
■cuivre  en  grenailles  mêlées  aux  feories  qui  con- 
tenoient  en  outre  beaucoup  d’oxide  de  cuivre 
brun  en  pouffière 

Ces  expériences  prouvoient  que  l’on  pou- 
•voit  féparcr  le  cuivre  d’avec  l’étain  par  diffé- 
refts  procédés,  qui  tous  tendoient  a unir  à 
l’étain  la  proportion  d’oxigéne  ncc.  (faire  pour 
Je  briller  fans  oxider  le  cuivre  î elles  étoient 
d’accord  avec  les  réfultats  des  procédés  connus 
dans  l’art  d’affiner  le  cuivre  , ainfi  qu'avec  ceux 
qui  avoient  été  propofes  par  differentes  per- 
fonres  pour  remplir  ce  but  ; elles  ont  été  mul- 
tipliées enfuiit  fur  des  fragmens  d'une  cloche 
que  M.  de  Cufljr , préfident  du  comité  des 
-monnoics , a fait  remettre  pour  ce  travail. 

$ . III.  Oxidasivn  & '.:cr  du  miial  du  cloches 

par  la  chaleur  & l’air . . 

EXPERIENCE  I. 

On  a pris  pco  parties  d’un  fragment  de  cloche 
pulvérifé  ; on  l’a  expofé  pendant  10  minutes 
fous  la  moulée  à une  chaleur  capable  de  le 
faire  rougir,  il  a augmenté  de  jo  parties  pen- 
dant cette  opération!  expofé  enfuite  dans  un 
creufet  ferme  à une  chaleur  plus  forte,  il  a 
préfetité  après  ce  traitement  deux  matières  bien 
diftinâes  ;.  Tune  occupoit  la  circonférence  bien 
fondue  , de  couleur  jaunâtre  8e  demi-ductile  , 
l'autre  qui  étoit  au  centre  avoit  une  couleur  rou- 
ge très-belle , 8e  étoit  compofée  de  grains  ag- 
glutines les  lins  aux  autres,  mais  qu’une  légère 
pereuflton  féparoir  facilement  : c’étoit  de  l’oxide 
de  cuivre  très-voifin  de  l’état  métallique.  Il 
xéfulie  de  cette  expérience  qu’une  très-légère 
oxidation  du  métal  oc  cloche  fans  le  faire  fondre 
8 < poullée  jufqu’à  l’augmentation  de  poids  d'un 
pour  cent  feulement , oxide  déjà  aller  d’étain  pour 
le  féparer  du  cuivre  pur,  que  la  portion  de 
ce  métal  affinée  ell  pius  réfraflaire  que  celle 
qui  ne  l’eft  point  encore. 

Expérience  II. 

On  a mis  fmis  une  mouffle  toco  parties  de 
métal  de  cloche,  on  l'a  tenu  rouge  pendant 
ao  minutes , l'augmentation  a été  de  6a  parties  ; 
cette  augmentation  cft  plus  grande  que  celle 
de  l'expérience  précédente  , aulfi  la  coule'ur  de 
ja  matière  étoit  beaucoup  plus  avancée  vers  le 


noir  ou  le  gris  noirâtre.  On  a pris  la  moitié 
de  cette  malle , c‘ell-à-dire  , { j i parties  ; on 
l’a  chauffée  fortement  pendant  une  heure  dans 
un  creufet  de  llclfe,  fans  aucune  addition  de 
matières  fondantes  ni  réduftivesi  l'appareil  re- 
froidi a offert , i".  à fa  furface  une  n>2ffe  gri- 
fàtre  contenant  beaucoup  de  grains  d’oxidc  de 
cuivre  non  encore  entièrement  fondu;  i".  à 
fa  partie  inférieure  un  culot  métallique  de  cou- 
leur rouge  très-duûile:  il  pefoit  500  parties  , 
la  perte  ell  confidérable  i mais  comme  il  a été 
dit , il  relloit  beaucoup  de  cuivre  dans  l'oxide 
d’étain  , dont  il  n'a  pas  été  poffible  de  déter- 
miner la  quantité , & qui  fe  feroit  fans  doute 
reuni  à la  malfe  générale,  fi  on  avoit  chuiffé 
plus  long-tems , ou  fi  on  avoit  employé  des 
fondans , comme  on  le  verra  dans  les  expé- 
riences fuivantes.  > 

Expérience  III. 

On  a pris  100  parties  du  même  métal  , on 
y a combine  par  1 aûion  de  la  chaleur  1 parties 
d’oxigène,  c’eft  à-dire,  qu’on  l’a  grillé  jufqu’à 
l'augmentation  de  I pour  100  ; on  a enl'uire  ex- 
pofê  cette  combinaifon  à un  feu  de  forge  pen- 
dant  une  demi-heure  : le  creufet  refroidi  & bri- 
fe  a offert  une  légère  couche  de  matière  grilè 
qui  recouvroit  un  métal  de  couleur  jaune  demi- 
duâile , & que  plufieurs  coups  de  marteau  appli- 
qués de  fuite  & avec  rapidité  , gerçoient  fenli- 
blement  i mais  les  pereuffions  ne  le  faifoient 
point  fauter  en  éclats  comme  cela  a lieu  pour 
i»-  métal  des  cloches;  il  pefoit  8}  parties,  ce 
qui  donne  une  perte  dp  17  parties. 

EXPERIENCE  IV. 

ICO  parties  de  métal  de  cloche  auxquelles 
on  avoir  combiné  17  parties  d'oxigine  par  la 
chaleur  ou  le  grillage,  ont  été  miles  dans  un 
creufet,  8e  pouflees  au  feu  pendant  une  demi- 
heure,'  mais  il  n’y  a point  eu  de  réduction  de 
celte  matière  en  métal , elle  s’ell  fondue  en 
une  malle  de  couleur  rouge-brune  dans  laquelle 
on  nevojoit  que  cueiques  petits  globules  mé- 
talliques; il  ci;  évident  qu’iti  l’oxidation  avoit 
été  pouflee  trop  loin.  • 

EXPERIENCE  V. 

100  parties  du  même  métal  oxi.iées  à 11 
d'oxigène , ayant  été  expofées  au  feu  comme 
dans  l'experience  précédente , n'ont  pas  plus  été 
réduites,  mais  le  font  fondues  en  une  efpèce 
de  matee  de  cuivre  qui  comenoit  plus  de  glo- 
bules de  cuivre  que  le  précédent  ; ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  l'oxidation  S:  la  quantité  d oxi- 
gène  étoient  moins  fortes  ici  que  dans  l’expé- 
rience précédente,  mais  dans  l’une  8e  dans  l’au- 
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l'autre , on  avoit  pouffé  l’oxidation  plus  loin , à la 
vérité  dans  l'intention  de  déterminer  les  limites 
delà  quantité  d rot i gène  néceffaire  pouf  brûler 
& fépater  1 étain  d'avec  le  cuivre.  Alluré  par 
les  deux  dernières  expériences  que  l'augmenta- 
tion  île  17  pour  iooetoit  trop  confidérablè  pour 
n'oxider  que  I étain , il  étoit  eflènricl  de  voir 
fi  en  amutant  du  nouveau  métal  de  cloche  à ce- 
lui qui  etoit  trop  oxidé , I oxigène  en  fe  par- 
tageant entre  les  deux  , ne  les  mettroit  pas  dans 
le  cas  de  lailfer  réparer  le  cuivre  pur. 

Expérience  VI. 

Sur  100  parties  de  métal  de  cloche  oxidé  à 
18  pour  100,  on  a mis  100  parties  de  métal 
doche  nouveau  non  oxidé  ; on  a expofé  ce  mé- 
lange à l’attion  du  feu  de  lorge  dans  un  creu- 
fet , en  ayant  loin  de  chauffer  légèrement  au  com- 
mencement , afin  de  donner  le  temps  à l'oxi- 
gene  de  palier  de  l'un  dans  l'autre  avant  que  la 
lulion  eut  lieu  , car  alors  le  partage  n'auroit  pu 
fe  faire,  ou  au  moins  il  aurait  été  très-inégal. 

Après  la  fonte , on  a eu  une  mafle  métallique 
de  couleur  rouge,  très-diiitde , 8c  qui  pefoit 
îco  parties  ; on  n a donc  eu  ici  qu'un  tiers  de  perte. 

Après  beaucoup  d'elTais  de  ce  genre  fur  le  métal 
des  cloches  chargé  de  différentes  dofes  d'oxigène , 
je  crois  pouvoir  fixer  le  point  d’oxidation  nécef- 
fairc  pour  féparcr  ou  permettre  au  cuivre  de  fe 
féparer  de  1 étain  oxidé  , entre  y Sc  7 pour  too  , 
au-delà  ou  en  - deçà  defqtitls  on  n'obtient  pas 
de  cuivre  duétile  ; quand  la  proportion  d’oxi- 
fène  ne  s'élève  point  à -cette  quantité  , on  n'a 
çu'un  métal  qui  le  rapproche  pins  ou  moins  du 
cuivre  pur , fi  la  quantité  d'oxigène  cil  voiltne  de 
celle  qui  a été  déterminée  , ou  bien  on  n’obtient 
qu'une  malle  absolument  Semblable  au  métal  de 
cloche,  recouverte  d'une  certaine  quarnité-d'oxide 
de  cuivre , fi  l’on  a chauffé  fortement  au  commen- 
cement de  l'opération.  Lorfque  la  proportion  de 
l'oxigène  excède  7 pour  too  , on  n'obtient  qu'une 
malïe  fondue , formée  des  oxides  de  cuivre  8c 
d'étain,  8c  contenant  quelquefois  des  grenailles 
de  cuivre,  fi  l’on  a appliqué  une  grande  chaleur. 

Exp-érience  VU. 

ioo  parties  de  métal  de  cloche  ont  été  fon 
dues  fur  une  coupelle  de  terre  8c  fous  une  mouille  ; 
on  a enfuite  biffé  ce  métal  s'oxider  8c  fe  ré- 
duire en  efpèce  de  feories  noirâtres  qu’on  en- 
levoit  à melurededeffus  la  portion  tondue.  (.  uar.d 
toute  la  maffe  métallique  a été  atnfi  feorifiée , 
elle  avoit  augmenté  de  lp  parties.  Alors  conte- 
nant trois  lois  plus  d'oxigène  que  cela  nétoit 
neceffaire  pour  la  (impie  oxidation  de  l’énin. 


fixée  à fîx  pour  cent , par  les  expériences  pre- 
cedentes , on  n'a  pas  pu  la  réduire  fans  ad- 
dition, 8c  par  une  lotte  chaleur.  ('  n n'a  obte- 
nu par  un  grand  feu  qu'une  efpèce  d émail  vi- 
treux , d’un  brun  foncé,  dans  lequel  on  ne  voyoit 
même  pas  de  globules  métalliques  s tondue  une 
fécondé  fois  avec  le  tiers  de  fon  poids  de  fcl  ma- 
rin , cette  nulle  d'oxide  ne  s'cll  pas  m eux  ré- 
duire, quoique  plus  en  grandi  8c  par  une  cha- 
leur long  temps  continuée , cette  réduction  s'o- 
père 8c  l'étain  le  lïpare  mieux  , comme  on  le 
verra  plus  bas.  Cette  expérience  prouve  que  le 
métal  étoit  trop  oxidé  par  cette  fconfication,  pour 
être  facilement  réductible  mime  à l'aide  d'un 
fondant. 

Expérience  VIII. 

On  a pris  une  lame  de  métal  de  cloche  d'en- 
viron une  ligne  un  quart  d'épaiffeur;  on  l'a  expofee 
au  feu  , elle  a noirci  à là  lurt'ace  i il  fembloit  fortir 
de  Ion  intérieur , fous  la  forme  Je  végétation , une 
matière  grife  très-foncée.  Cette  lime  brifée  n'a- 
voitplus  dans  fon  intérieur  qu'une  légère  épaiffeur 
de  matière  brillmte  8c  métallique.  Elle  avoit  aug- 
menté pendant  l'oxidation  de  j pour  ion.  Mife 
dans  un  creufct,  8c  chauffée  pir  degrés  jufqu'à 
la  fufion,  elle  a fourni  71  parties  par  100  do 
cuivre  rouge,  dont  la  ductilité  approche  beau- 
coup de  celle  de  ce  métal  pur  ; cependant  on  s’cll' 
affiira  qu'il  contenoit  encore  entre  y 8c  7 pour 
îco  d't-tain.  Il  faut  obferver , que  dans  beau- 
coup d'effais  en  petit , c'ell-à-dire , fur  100  grains , 
on  obtient  un  cuivre  pur  du  métal  des  cloches 
oxidé  à 3 8c  à 4 pour  îco  s mais  il  ptroit  qu'il 
abforbe  une  nouvelle  quantité  d'oxiaéne  au  com- 
mencement de  l’opération  par  laquelle  on  le  fond  , 
car  lorfque  l'on  opère  fur  îco  gros  . on  ne  peut 
jamais  obtenir  du  cuivre  de  la  même  pureté  du 
métal  oxidé  à cc  point  ( l ). 

$.  IV.  OxiJaiionÙ  affiuge  dutnttal  f ar  Us  oxides 
mit. d tique  s. 

Quoique  l’oxidation  (impie  du  métal  des  cloches 
opérée  pir  le  contafl  de  l'air  8c  du  fc-u,  ait  réuffi 
pour  l'affiner,  il  étoit  important  de  rechercher 
s'il  n'exiftoit  pas  quelques  fubllanccs  qui,  en  rai- 
fon  de  l'oxigene  qu'elles  contiennent , 8c  de  leur 
peu  dàdhércnce  pour  ce  principe  , puffent  le  com- 
muniquer à l'étain  du  métal  des  cloches  i nous 
avons  fur-tout  effayé  ceux  des  oxides  m -radiques, 
qui  biffant  aller  facilement  leur  ox;gène  par  la 
chaleur,  offraient  un  moyen  d'oxider  prompte-; 
ment  l'étain  fans  toucher  au  cuivre,  Sc  d opé- 
rer confiquemment  la  fépar.  tion  de  celui  ci.  l_èi 
oxides  de  mercure , de  plomb , 8c  fut- tout  ce- 


( 1 ) Yuyci  dam  la  fécondé  partie  d:  cc  mémoire  la  description  Uct  procèdes  de  MM.  AiiÿUltc,  Duc  U Jannct;-r  4 -ri  I 
analogue*  A cci  expériences,  6c  fondées  fur  ici  incarne  piinupco 
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lui_ de  manganèfe,  ont  été  effayés  avec  le  fuccès 
qu’on  vi  voir  dans  les  expériences  fuivantes. 

Expérience  IX. 

100  parties  d'oxide  rouge  de  mercure  , mê- 
lées avec  100  parties  de  métal  de  cloche  pulvé- 
tifé , Si  chauffées  doucement  au  commencement 
de  l’opération  , ont  donné  116  parties  de  cuivre 
très-pur  & très-duûile  ; cette  matière  étant  très- 
chère  en  rai  Ion  de  la  perte  du  mercure  , elle 
ne  peut  être  employée  en  grand  , auffi  ne  l’avons- 
nous  elfayée  que  pour  nous  éclairer  fur  la  ma- 
nière dont  quelques  autres  oxides  métalliques 
pourro’ene  opérer  fur  le  métal  de  cloche.  11 
furtit  qu’il  foit  prouvé  que  les  oxides  de  mer- 
cure peuvent  affiner  l’alliage  du  cuivra  8c  de 
l’étain. 

Expérience  X. 

100  parties  de  litharge  ou  d’oxide  de  plomb 
demi-vitrifié  , ont  été  mêlées  avec  40O  parties 
de  métal  de  cloche  t on  a chauffé  fortement , 
& après  l’opération  qui  a duré  une  demie-heure  , 
on  a eu  un  verre  de  plomb  tranfparent  de  cou- 
leur jaunâtre  , & au-deffous  un  métal  blanchâtre 
suffi  caffanr  que  les  cloches  mêmes , 8c  qui 
avoit  augmente  de  huit  parties  ; d’où  il  fuit  que 
les  oxides  de  plomb  vitrifiés  ne  peuvent  point 
affiner  le  ineul  des  cloches. 

Expérience  XI. 

On  a pris  100  parties  de  ce  métal  pulvérifé, 
on  y a mêlé  18  parties  d’oxide  de  manganèfe 
criftallifé  en  poudre  , & on  1 expofé  le  mélangé 
à un  feu  violent  perdant  une  heure.  1 e 
creufer  biifé  a offert  à fa  furfàce  une  couche 
de  matière  rouge  vitreufe  fondue  , Si  au  fond 
une  maffe  métallique,  d’un  jaune  d’or  , demi- 
dudiile  8c  pefant  8}  parties.  C omme  cette  ex- 
périence en  offrant  dans  l’oxide  de  manganèfa 
un  intermède  utile  pour  II  parer  le  cuivre  de 
l’étain  , nous  annongoic  qu’on  n’en  avoit  point 
employé  une  fufSfante  quantité,  on  l’a  répétée 
avec  îy  parties  de  manganèfe , 8c  en  ajoutant 
de  plus  une  couche  de  verre  pilé  à la  furlâce 
du  mélange.  En  opérant  comme  ci-defl’us  , 
on  a obtenu  cette  fois  6s  parties  d’un  cuivre 
affez  pur , qui  s’étendoit  bien  fous  le  marteau  , 
suais  qui  n’étoit  pas  encore  auffi  rouge  ni  auffi 
duéfile  que  le  cuivre  de  rofette.  D’autres  ex- 
périences ont  appris  que  ji  parties  de  l’efpèce 
d’oxide  de  manganèfe  enip’oyée  dans  la  pré- 
cédente , fuffifoient  pour  oxider  entièrement 
l’étain  8c  pour  en  féparer  le  cuivre. 

Cette  matière  pourrait  donc  fervir  i l’affi- 
nage du  métal  de  cloche  , en  en  employant 
--«me  proportion  qui  devrait  être  variée  à la 
jrérin  fuivam  la  bonté  de  cet  oxide  , ou  fui  vaut 


la  quar.tité  d’oxigène  qu’il  contient  , ce  qui 
ferait  facile  à déterminer.  Un  fondant  de  peu 
de  valeur  feroit,  dans  cette  opération  , d’uno 
grande  utilité  pour  entraîner  en  vitrification 
l’oxide  de  manganèfe,  qui  fans  cela  retient 
toujours  entre  fes  molécules  quelques  portions 
de  cuivre  Si  des  globules  du  métal  même , i 
moins  qu’on  ne  lui  faffe  lubir  l’aûion  d’un  feu 
très- violent.  Si  l’on  n’emploie  point  de  tondan*, 
le  cuivre  refte  dans  le  creufet  fous  la  forme 
de  globules  ou  de  grenailles  plus  ou  moins 
greffes , fuivam  le  feu  que  l’on  donne.  Quel- 
quefois même , fi  la  chaleur  efl  trop  foible  ou 
la  quantité  néceflaire  d’oxide  de  manganèfe  trop 
abondante  , le  cuivre  lëparé  de  l’etaiu  telle 
fous  la  forme  de  pouffU.e  difféminée  dans  les 
feories  formées  d’oxide  d’étain  8c  de  manganèfe  f 
dans  ce  dernier  cas  , il  faut  pratiquer  un  lavage 
de  toute  la  maffe  pour  teparer  le  cuivre  Si  le 
fondre  au  creufet. 

Il  y a plus  de  fix  moi»  que  M.  Pelletier  a 
propofé  au  comité  des  monnoies  l’oxide  de 
manganèfe  pour  affiner  le  métal  des  cloches  s 
nous  décrirons  fon  procédé  à la  fin  de  ce  mé- 
moire s il  fuffit  d’indiquer  ici  que  M.  Pelletiez 
a eu  le  premier  cette,  idée  ingénieufe. 

EXPERIENCE  XII. 

100  parties  de  métal  8c  îç  parties  d’oxide 
blanc  d’arfenic  ont  été  mêlées  8 r pouflles  au 
feu  de  forge  dans  un  creufet  s dès  tes  premiers 
inftans  des  vapeurs  arfenicales  fe  font  fait  fentir  s 
la  matière  étant  fondue , on  a retiré  le  vafe  du 
feu  i on  y a trouvé  une  maffe  grilè , dure  8c  plus 
caffmtc  que  le  métal  de  cloche  ; auffi  patott-il 
s’y  être  taxé  quelques  portions  d’arfenic  réduit. 

§.  V.  Du  métal  des  tloehts  traite  par  les  ftlt 
oxtdans . 

Parmi  les  matières  falines  il  n’y  avoit  que 
celles  qui  , par  ta  chaleur  , peuvent  céder  leur 
oxigène  aux  corps  combuffibfes  8c  fur-touc  aux 
métaux  , qui  paroiffoient  mériter  l’attention  , 8c 
dans  cet  ordre  fe  préfentoient  les  nitrates  8c  les 
fulfates  y mais  ces  derniers  en  fe  décompofatc 
fourniffant  du  foufre  , ne  pouvoiem  être  que 
préjudiciables  au  fuccès  de  l’opération  du  dé- 
part de  l’étain  avec  le  cuivre.  L’expérience 
ayant  prouvé  cette  affection  , fournie  d’abord 
par  la  théorie , on  ne  décrira  pas  les  effais 
qui  ont  été  faits  fur  cet  objet. 

Le  principe  qui  forme  l’acide  nitrique  avec 
Toxigènc,  n’étant  que  peu  fufceptible  de  s'unit 
aux  métaux  ni  â la  plupart  de  leurs  oxides, 
8 c Jaiffaut  par  conféquent  la  bafe  du  fel  à 
nud  , ce  qui  eft  très-avantageux  pour  faciliter  la 
fonte  du  cuivre,  on  a fait  plulteurs  effais  avec 
le  nitrate  de  potaffe  de  la  première  cuite. 
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Expérience  XII h 

ISO  parties  de  métal  & 10  parties  de  nitre 
commun  , mêlées  8c  chauffées  enfemble  , «nt 
donne  un  cuivre  très-beau  & très-duâile  , il 
oe  paroiflbit  contenir  aucune  matière  étrangère  s 
mais  la  perte  ayant  été  confidéruble  , 8c  le  métal 
étant  recouvert  d’une  grande  quantité  d’oxide 
de  cuivre  combiné  avec  celui  d'érain , on  a 
penfé  que  la  dofe  de  nitre  avoit  été  trop  forte  , 
te  on  a recommencé  cette  expérience  avec  une 
quantité  plus  petite  de  Tel. 

Expérience  XIV. 

îqo  parties  du  métal  de  cloche  8c  il  parties 
de  nitre  de  la  première  cuite  ont  encore  donné 
un  métal  fort  beau  8c  très-duâile  } cependant 
il  n’étoit  pas  aufli  doux  que  celui  de  l’expérience 

rrécédente.  Audi  n’avoit  il  pas  tant  perdu , car 
autre  ne  pefoit  que  48  parties , 8c  celui-ci  en 
pefoit  57.  Cette  expérience  répétée  allez  en 
grand  8c  à la  dofe  de  quelques  livres  , a donné 
jufqu’à  63  par  100  de  cuivre  affez  beau  , quoi- 
que pas  encore  entièrement  pur.  Oft  a remarqué 
dans  le  grand  nombre  d'effais  qu’on  a faits  avec 
le  nitre  fur  le  métal  de  cloche , que  quand  on 
chauffe  légèrement  au  commencement  , 011 
obtient  un  cuivre  infiniment  plus  pur.  S:  qu’il 
fuffifoit  d’employer  depuis  1 1 jufqu'à  14 
livres  de  falpètre  pour  100  de  métal  de  cloche, 
tandis  que  fi  l’on  chauffe  d’abord  brulqucment , 
on  n’a  qu’un  cuivre  peu  duétile  1 dans  ce  dernier 
cas  Ja  quantité  de  nitre  que  l'on  vient  d’indiquer 
n’eff  pas  fuffifqnte  , il  en  faut  au  moins  18 
à 10. 

La  raifon  de  ces  phénomènes  eft  aifée  à 
concevoir  i quand  on  chauffe  lentement , le  nitre 
fe  fond  peu-à-peu  , l’oxigène  qui  s’en  fépare 
fucceffivement  a le  temps  de  fe  partager  entre 
toutes  les  molécules  de  la  malTe  métallique  & 
d’oxider  l’étain  ; en  augmentant  enfuite  la  chaleur 
par  degrés  , l’étain  abforbe  8c  retient  tout  ioxi- 
gène , 8c  l’alcali  facilite  la  fonte  de  fon  oxide 
ainfi  que  celle  du  cuivre  pur.  Au  contraire  , 
l’aâion  d’une  chaleur  forte  au  commencement, 
fait  fondre , tout-à-coup  le  nitre,  qui  s’élevant 
bientôt  à là  furface,  répand  tout  fon  oxigène 
dans  l’air , tandis  que  le  métal  fe  fondant  quelque 
temps  après  , fe  raffemble  promptement  au  fond 
du  cieufet , 8c  ne  prélènte  plus  qu’une  très-petite 
furface  à l’oxigène  du  nitre.  On  conçoit  qu'a- 
iors  on  r.e  doit  avoir  qu’un  cuivre  encore 
«affanc. 

Expérience  XV. 

On  a a u fii  répété  cette  expérience  en  fàifant 
fondre  auparavant  le  métal  de  cloche  en  y 
tenant  par  paquets  le  nitre  , 8c  en  btaffant  bien 
le  tout.  Cette  manière  d’opérer  reuffit  très-bien  , 
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litüis  il  faut  plus  de  nitre  que  quand  on  mêle 
ces  deux  corps  en  poudre  groffière.  Un  quintal 
de  métal  de  cloche  ainfi  traité  , demande  ij 
à 16  livres  de  nitre,  pour  donner  J 9 à fia  partie* 
de  cuivre  allez  pur. 

Expérience  XVI. 

On  s’eft  alluré  qu’en  ajoutant  au  nitre  une  petite 
ortion  de  potaffe  , la  fiifion  du  cuivre  fe  faifoit 
eaucoup  plus  tacitement  8c  plus  complettement , 
8c  que  l'on  gagnoit  bien  par  cette  addition  le 
combulhble  qu’on  ufe  , lorlqu’on  ne  la  fait  pas. 

Expérience  XVII. 

L’expérience  nous  a encore  démontré  qu’en 
mêlant  3 à 4 parties  de  nitre  avec  la  quantité 
d oxide  de  manganèfe  nécelfaire  pour  purifier 
un  quintal  de  métal  de  cloche  , on  parvenoit 
à fondre  alors  très-facilement  le  cuivre  en  une 
feule  malle , tandis  que  fans  cela  il  faut , comme 
nous  l'avons  déjà  vu  , un  feu  très-violent  & 
long-temps  continué  , ou  une  opération  longue 
8c  difficile  pour  féparer  le  cuivre  8'  pouvoir 
le  fondre  à part.  Nous  reviendrons  fur  cet  objet 
dans  le  dernier  paragraphe. 

fi.  VI.  Départ  du  métal  des  cloches  par  les  acides. 

L’intention  de  ce  travail  étoit  de  multiplier 
8:  de  varier  les  expériences  , d’employer  tous 
les  moyens  que  fournit  Ja  chimie  pour  réparer 
les  métaux  qui  forment  l’alliage  des  cloches  , 
Se  de  connoitre  même  l'action  des  fubftances 
qui  par  leur  prix  ne  peuvent  point  être  pro- 
pofées  pour  l’affinage  en  grand.  C’étoit  autant 
de  quelUons  chimiques  auxquelles  il  étoit  impor- 
tant de  répondre  , pour  déterminer  avec  pré- 
cifioit  les  véritables  procèdes  utiles.  Tous  les 
chimilles  favent  que  le  métal  des  cloches  peut 
être  analyfé  exactement  par  l’acide  nitrique  , 
que  cet  acide  en  diffolvant  le  cuivre  oxide 
l’étain  , 8c  qu'en  pefant  cet  oxide  bien  lavé  8c 
bien  féchs,  on  reconnoit  promptement  la  pro- 
portion de  l’alliage. 

Si  les  cloches  contiennent  du  zinc , de  l’anti- 
moine 8:  du  fer  , comme  on  Ta  reconnu  pour 
quelques-unes  , l’antimoine  relie  oxidé  avec 
l’étain  } le  fer  St  le  zinc  peuvent  être  féparés 
de  la  diffolution  nitrique  par  l’apimoniaque  qui 
retient  le  cuivre  ; ainfi  Ton  peüt  même  recon- 
noitre  chacune  de  ces  fubtlances  étrangères  à 
l’étain  i mais  elles  ne  méritent  pas  cette  atten- 
tion , lorfqu’on  ne  s’occupe  que  de  l'art  de 
départir  le  cuivre  : on  v reviendra  d’ailleurs  dans  la 
fuite  de  ce  mémoire.  Il  ne  devoit  pas  être  queihon 
dans  ces  ellais  de  l’action  de  l’acide  nitrique 
ui  diffour  le  cuivre , mais  bien  de  la  recherche 
'un  diffolvant  qui  pût  enlever  l’étain  , fans  tou- 
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cher  au  cuirre.  On  a penfi  que  fa  liqueur  tlif-  ' 
folvantc  qu'on  emploie  à liirminchain  pour 
féparer  l'argent  du  cuivre  plaqué  , & que  M. 
Kfcit  a fait  connoitre , pourroit  fervir  à cet  effet 
en  modifiant  plus  ou  moins  fa  préparation. 

EXPERIENCE  X V 1 1 I. 

On  a pris  joo  parties  de  irét.il  de  cloche 
en  poudre , on  y a mélo  ico  parties  de  nitre , 
jo  parties  d'acide  fulfurique  à 70  degrés  8c  100 
parties  d'eau  , on  a chauffé  le  tout  dms  un  matras 
julqu’â  faire  bouiliir  la  licueur  j il  s t-il  dégagé  du 
pat  nitreux,  i.e  métal  eit  devenu  d'une  couleur 
griiè  , a-peu-près  comme  par  le  grillage  à l’air 
libre  ; la  liqueur  n’a  point  pris  de  couleur  bleue 
ni  verte  , elie  eit  reltce  blanche.  ( n a féparé 
la  dtll'oludon  oui  ctoit  trouble  & laiteufc  ; on  a 
bien  lavé  8:  f.che  la  matière  métallique  relhnw  : 
elle  avoir  perdu  >6  grains  dans  cette  ope-ration. 
On  a cnfuite  expofé  cette  matiè'.e  au  teu  ; elie 
s’eil  fondue  aile 7.  facilement  i le  métal  qui  en 
eit  réfnlté  ctoit  d'une  couleur  jaunàtte,  fé  netoit 
que  ttès-peu  ductile  ; il  y avoit  à fa  furfice  une* 
matière  rouge  vitririee  : le  métal  pcfoit  444 
parties  , ce  qui  a fait  40  parties  perdues  pendant 
la  fitfion. 

L’ammoniaque  verfée  dans  la  diffohition  en 
précipiroit  une  matière  blanche  d’abord  , mais 
quijaunilfc.it  & fe  rouilloit  bientôt  aptes  à l’air  i 
cet  aicali  mis  en  furabondaftee  à la  laruration 
de  l’acide , n’a  point  formé  de  couleur  bleue 
dans  la  lioueut.  Ceci  prouve  eue  l’acide  nitrique 
n’avoit  agi  que  fur  l’etain.  8c  les  antres  métaux 
blancs  qui  entrent  quelquefois  en  petite  quantité 
dans  la  compolttion  des  cloches  ; il  étoit  auffi 
prouvé  par-là  que  la  liqueur  d’effai  ou  dilfolvante 
lierait  point  aller,  abondante  , puifque  le  métal 
étoit  encore  caffant. 

C)n  a recommencé  cette  expérience  avec 
d’autres  proportions  8c  en  ajoutant  une  portion 
«le  lèl  marin,  laquelle  a été  diminuée  fur  le 
nitre  ; on  a pris  jco  parties  de  métal  , 100 
parties  de  nitre  commun  , autant  de  fel  marin  , 
100  partie*  d’acide  fulfurique  8c  400  d’eau.  On 
a fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  , & 
les  phénomènes  ont  été  les  mêmes  que  dans 
l'expérience  cideffu*  i il  s’eft  formé  beaucoup  de 
criifaux  blancs  dus  à la  combir.aifon  de  l’oxide 
d’etain  avec  l’acide  muriaticue.  tn  ajoutant  beau- 
coup d'eau  au  mélange  , la  liqueur  eft  devenue 
laiteufc  , & il  s’eft  dépofé  une  pouflière  blanche 
fur  le  métal  non  dill’ous  ; on  a recueilli  exac- 
tement cette  pouflière  blanche  , elle  pefoit 
IJ9  parties.  La  portion  qui  avoit  été  dilfnute 
par  le  mélange  acide  , confervoit  une  couleur 
grifatre  dans  laquelle  on  voyoit  beaucoup  de 
points  rouges  cuivreux  i fon  poids  étoit  de  3 ç6 
pi  nies,  ce  qui  fait  quinte  d’augmentation,  fans 
comptée  la  portion  qui  a été  diffoute  par  la 
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liqueur.  Cette  diffohition  mê'ée  à l’ammoniaque 
a donné  un  précipité  blanc-jiunarre  ( elle  n’a 
pris  qu'une  couleur  bleue  rrës-Lgère  par  l'ad- 
dition de  ect  alcali  en  excès  i la  pouflière  qui 
s'eft  lëparee  par  l’eau  de  la  licueur  où  elle  étoit 
diffoute  , a près  une  couleur  rougeâtre  en  f chanr, 
d'où  l’on  penfe  cu’il  y refloi:  un  peu  d’oxide 
de  cuivre,  tn  effet , en  la  fondant  avec  de  la 
potalfe  , on  a obtenu  un  petit  culot  de  cuivre 
affez  ductile.  La  portion  qui  n’avoit  point  été 
diffoute  ( les  456  parties),  expofée  au  (eu  dans 
un  creufet , s’elt  lacilcment  tondue  ; il  en  eft 
reluire  un  métal  jaune  pelant  511  parties,  dont 
la  ductilité  étoit  à-peu-près  la  même  que  celle 
du  métal  des  cloches  auquel  on  aurait  ajouté 
jo  livres  de  cuivre  pour  100. 

(Quoique  ces  deux  expériences  ne  permiffent 
pas  de  douter  qu’avec  One  doté  convenable  des 
ditfolvans  on  ne  vint  à bout  de  puritier  le  métal 
des  cloches , cependant  comme  cette  méthode 
ne  peuvoit  pas  être  adoptée  pour  affiner  ce 
métal  en  grand  , on  n’a  pas  cru  devoir  tes 
pourfuivre  pius  loin. 

$.  VIL  EJfai  de  la  liquation  du  mitai  dit 
cloches  par  le  plomb. 

Il  eût  été  fort  à delirer  qu’on  eût  pu  trouver 
un  métal  on  un  corps  trés-fniible  , qui  en  s'em- 
parant de  l'étain  fans  toucher  au  cuivre , fût  ainfi 
capable  de  féparer  ces  deux  métaux.  On  avoit 
perle  que  le  plomb  pourroit  peut-être  remplir 
cet  objet  par  une  chaleur  douce  8c  par  un 
procède  analogue  à la  liquation  , employée 
avec  tant  de  fucccs  dans  le  traitement  du  cuivre 
tenant  argent  ; mais  cetefpoir  ne  s'eftpas  réalité  , 
comme  on  va  le  voir  par*  le  détail  des  expériences 
Suivantes. 

EXPERIENCE  XIX. 

— - * 

ico  parties  de  métal  de  cloche  ont  été 
fondues  avec  ICO  parties  de  plomb  ; leur  fulîon 
a été  aller,  prompte  ; on  l’a  entretenue  pendant 
10  minutes.  Le  creufet  refroidi  & caffe  à pré- 
fente fous  une  malle  de  plomb  qui  paroiffoit 
pur,  un  alliacé  plus  blar.c  que  le  métal  des 
cloches  , nés  diiltiift  du  plomb , 8c  oui  étoit 
plus  caflant  encore  eue  le  métal  des  cloches  ; 
cct  alliage  avoit  augmenté  de  18  parties  ; il 
etoit  un  compote  de  cuivre , d’érain  8c  de  plomba 
Toute  la  malle  métallique  a été  fondue  lente- 
ment , fans  qu’il  ait-éte  poffible  d’en  féparer  le 
plomb.  Muf  eut*  autres  métaux  ont  été  employés 
avec  auffi  peu  de  luccès.  > 

EXPERIENCE  XX. 

C’eft  pour  ne  pas  laiffer  en  quelque  forte 
une  queliion  indecife , que  l’on  a effaye  l’ufage 
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EXPERIENCE  XXIV. 


ALt 

du  foufre  ,.  car  il  étoit  facile  di  prévoir  cKi'il 
jie  pourroit  pu  feparer  les  deux  métaux  alliés, 
a j parties  de  foufre  fondues  avec  loo  de  mtal 
de  cloche  , ont  donné  une  matière  grile  , 
ftriée,  très-caffante , bien  differente  du  métal 
des  cloches , quoiqu’il  n'y  reit.it  que  7 i 8 
grains  de  foufre  i l'attraétim  de  ce  corps  pour 
Te  cuivre  eÛ  fi  grande , qu'il  s‘y  unit  rapide- 
ment , 6c  quelle  détermine  même  fa  combi- 
rtaifon  avec  l'étain  qui  fans  cela  n'anreit  pas 
lieu  dans  un  degré  à beaucoup  pies  auffi  marque  i 
il  en  eft  réfulté  un  fuifiire  de  cuivre  & d1 ‘étain  , 
une  efpèce  de  matte  grife , très-fragile , fans 
ténacité , très-folible  , criftallifabie  , 8cc.  qu'il 
auroii  fallu  griller  long-temps  8c  traiter  comme 
des  mines  ce  cuivre  eiles-mémcs  pour  obtenir 
les  métaux  * & qui  étoit  devenue  beaucoup  plus 
difficile  i départir  8c  à affiner  que  ne  l'ett  le 
métal  des  cloches  -,  parce  qu'il  y a trois  affinités 
à vaincre  au  lieu  de  deux. 

§.  VIII.  Du  métal  des  cloches  allié  avec  le 
cuivre. 

Après  avoir  effaré  les  différeras  moyens  de 
fcparer  le  cuivre  de  l'étain  , il  encroit  dans  le 
plan  de  ces  recherches  de  déterminer  quelle 
quantité  de  cuivre  il  faudrait  ajouter  au  métal 
des  cloches  pour  le  rendre  ductile  ; car  fi  ce 
moyen  pouvoir  être  employé  , il  épargnerait  un 
grand  déchet.  On  a fait  fur  cet  objet  les  expé- 
riences fuivantes. 

Expérience  XXI. 

90  parties  de  métal  de  cloche  ont  été  fondues 
avec  io  parties  de  ouvre  de  rofette.  l.e  mélange 
s'eil  fondu  très-facilement  , 8c  le  métal  qui  en 
cil  provenu  , n‘a  pas  paru  fcnfiblement  plus 
duétile  que  le  métal  de  cloche  Iui-méme  i fa 
Couleur  n'avoit  prefque  pas  changé  i ainlï  10 
parties  de  cuivre  ajoutées  i 90  parties  de  métal 
de  cloche,  font  loin  de  fuffire  pour  rendre 
ce  métal  fufceptible  detre  converti  en  monnoie. 

EXPERIENCE  XXII. 

190  parties  de  métal  ont  été  mifes  à la  fuiîon 
avec  10  parties  de  cuivre  de  rofette  i on  a ob- 
tenu tao  patries  de  métal  bien  fondu,  mais 
toujours  caffant , incapable  d'étre  laminé  , 8c 
ne  fupporrant  pas  le  coup  de  marteau,  fans  fe 
divifer  en  beaucoup  de  parties'. 

EXPERIENCE  XXII  I. 

100  parties  de  métal  de  cloche  . 8c  50 
parties  de  cuivre  put , n'ont  donne  par  la  fufion 
qu'un  métal  encore  très- caffant  & incapable 
d'éue  lamine. 
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Il  a fallu  arriver  jufqu'a  unir  80  parties  de 
cuivre  avec  10  de  métal  de  cloçhe , pour  donner 
a cet  alliage  la  duÜilité  néceffaire  pour  le  paffer 
au  laminoir  Sc  le  rendre  fufceptible  d'étre  coupe 
en  flaons  8c  frappé  en  monnoie.  Ainlï  il  faudrait 
ajouter  415  livres  de  cuivre  rofette  à chaque 
quintal  de  métal  de  cloche  pour  le  laminer  8c  le 
convertir  en  1 Is.  Ce  refultat  etl  d'accord  avec  ce 
que  l'on  fait  fur  la  propriété  qu’a  l’étain  de 
détruire  la  duéliiité  du  cuivre  Un  lingot  de 
ce  métal  allie  à un  vingtième  d'étain,  commence 
à fe  gercer  feliliblentent  au  laminoir  , 8c  il  n’cft 
pas  douteux  qu'en  fuivint  même  la  proportion 
indiquée  , on  n'auroit  pas  toute  la  ductilité  nt- 
ce  liait.,  à la  fabrication  prompte  8c  facile  de 
la  monnoie  qu'on  a coutume  de  faire  avec  du 
cuivre  pur.. 

§.  IX.  Réfuhoes  6*  comp irai fan  des  expériences 
précédentes  y deferirtion  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  l efinage  du  métol  dei  cloches  en 
grand. 

Parmi  toutes  les  expériences  rui  pnt  été 
décrites  dai  s les  paragraphes  précédons  , il  n’y 
a que  l'oridation  ou  le  grillage  à l'air , l'addi- 
tion du  nirre  8:  de  l'oxide  de  manganèfe  , qui 
[.uiffent  étie  employées  avec  fuccts  pour  féparer 
en  grand  le  cuivre  d'avec  l'étain  dans  le  métal 
des  cloches.  Pour  fe  déterminer  dans  le  choix 
d une  des  méthodes  fondées  fur  ces  principes  , 
il  faudrait  comparer  leur  réfuliat , les  manipu- 
lations, le  temps,  l'appareil  8c  le  combullible 
qu'elles  exi  enc.  Sans  douce  une  des  plus 
promptes  Sc  îles  plus  faciles  ferait  , fans  con- 
tredit, l’emploi  du  nitre  j il  fttffiroit,  après  avoir 
fondu  le  métal  des  cloches  dans  un  baffin 

filât,  d'y  projeiter  il  à 14  livres  de  nitre  de 
a fcconae  cidte  fur  100  de  métal  , de  bien 
braffer  la  matière  , d'en  féparer  l'oxide  d'étain 
qui  fe  formerait  à i l furface , a l’aide  du  vent 
d un  lotitiiet , 8c  de  laiffer  affiner  quelques  heures 
le  métal  par  la  fonte.  On  obtiendrait  ainlï  64 
.,  66  livres  de  cuivre  pur  par  quintal  , luivant 
le  terme  moyen  de  toutes  les  expériences 
connues  i miis  il  y a dans  cette  méthode  un 
grand  inconvénient , C’eii  le  haut  prix  du  nitre. 
11  en  faudrait  pour  8 ou  9 francs  par  quintal 
de  métal  de  cloche , fans  y compter  les  frais 
de  combullible , de  travail  , de  conllruâion  8c 
d'entretien  des  fourneaux.  On  ne  pourrait  donc 
le  pratiquer  que  dans  les  lieux  où  le  nitre  feroit 
à bon  compte  5 alors  ce  ferait  un  des  moyens 
les  plus  fimptes. 

L ufage  de  l’oxide  de  manganèfe  propofé 
par  M.  Pelletier,  préfentc  une  méthode  moins 
chère  , £c  qui  parcit  remplir  une  grande  partie 
des  vues  qu'on  a dans  cet  affinage  i il  ne  faut 
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que  i { livres  de  cet  oxide  par  quintal  de  cloches  > 
1 affinage  ne  demande  qu  un  nmple  mélange  du 
manganèfe  avec  le  métal  des  cloches  fondu  , 
un  braffage  exaû  , puis  on  pouffe  à la  fonte 
fans  addition  i on  obtient  le  cuivre  en  grenailles 
que  l’on  fépare  & aile  l'on  fond  dans  un  creufet. 
Quoique  ce  procédé  ( I ) exige  trois  opérations 
fucceffives , il  eft  cependant  fufccptiblc  d etre 
employé  en  grand  avec  avantage  t on  pourra 
même  en  diminuer  la  longueurs:  les  difficultés 
en  ajoutant  un  fondant  à bas  prix  , après  l'action 
de  l’oxide  de  manganèlé , afin  d'obtenir  le  cuivre 
réduit  & raffemblé  dans  la  même  opération.  Nous 
lavons  que  dans  les  atteliers  , on  a déjà  difpofé 
des  fourneaux  , pour  exécuter  ce  procédé , qu'on 
y a fait  provifion  de  manganèfe , & nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n’ait  du  fuccès  ; on  n'a  à 
craindre  que  l'augmentation  du  prix  de  cet  oxide , 
la  difficulté  de  s’cn  procurer  de  conitammcnt 
Sc  d'uniformément  bon  ; il  fera  d'ailleurs  toujours 
néceffaire  d'employer  quelque  fondant  , pour 
diminuer  la  longueur  & les  difficultés  de  l’opé- 
ration. 

Quant  à l’oxidation  ou  la  calcination  opérée 
à la  manière  d’un  grillage  avec  ou  fans  fufion 
préliminaire,  on  a vu  par  les  expériences  pré- 
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cédentes  qu’elle  fuffifoit  pour  Opérer  la  fépf* 
ration  des  métaux  qui  condiment  les  cloches , 
qu'il  ne  faut  rigoureusement  qu'oxider  l’étain  , 
fans  toucher  au  cuivre , pour  obtenir  ce  dernier 
à part  i qu'on  peut  enlüite  , en  pouffant  le 
métal  grillé  à la  fonte  , avoir  le  cuivre  plus  ou 
moins  pur , foit  en  grenailles  , foit  en  grains 
agglutinés  8c  même  en  culot , i l'aide  d'un  grand 
feu  { que  la  proportion  d’oxigène  i ajouter  au 
métal  dans  cette  oxidacion  , propre  à en  favorifer 
le  départ , doit  aHer  de  y à 7 pour  le  quintal , 
fuivant  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans 
l'alliage  des  cloches  t qu'on  obtient  jufqu’à  71 
parties  de  cuivre  d'un  alliage  qui  n'en  contiennent 
jamais  plus  de  80  , par  ce  (impie  procédé  i enfin 
que  le  même  métal  coulé  en  plaques  minces 
& calciné  ou  grillé  plufieurs  fois  de  fuite  , fe 
purifie  également  8c  paffe  peu-l-peu  à l'eut  de 
cuivre  pur  : tous  ces  réfultats  tirés  des  effals  ci- 
deffus  décrits  étoient  facile*  à prévoir  par  la 
théorie , mais  ils  font  de  plus  d'accord  avec  la 
pratique,  & ce  point  eff  plus  fansfâisant.  On 
fait  depuis  long  temps  dans  les  atteliers  8c  les 
manufactures  , où  l'on  traite  le  vieux  cuivre  en 
grand  , pour  en  faire  différera  uffenfiles  , qu'en 
tenant  le  cuivre  allié  d'étain , dç  zinc  , d‘anti* 


( 1 ) Nous  donnons  ici  la  noce  d'une  expérience  faite  devant  nous  par  M,  Pelletier,  8c  rédige  par 
lui-méme. 


Précédé  dt  M.  Ptlittitr, 


Une  livre  de  métal  des  cloches  a été  mife  dans  no  crcufet.  Lorfqu'il  a été  fondu , l'on  y a pro- 
jetté  de  l'oxide  de  manganèfe  (de  la  manganclè)  en  poudre  ; l'on  a remué  le  tout  avec  une  baguette 
de  fer , la  matière  eff  devenue  pulvérulente  ; l'on  a tenu  le  crcufet  rouge , en  agitant  la  matière  de  temps 
en  temps,  & en  y ajoutant  du  manganèfe  par  petites  portions,  8c  à diliances  éloignées  L'on  a employé 
<!  onces  de  manganèfe  , 8c  le  crcufet  a été  tenu  rouge  pendant  quatre  heures  , te  fur  la  fin  , l'on  a augmenté 
le  feu  pour  faire  entrer  le  mélange  en  fnlion.  On  s'eft  fervi  d’un  double  crcufet  pour  cette  expérience. 

L'on  a enfuirc  caffé  le  creufet , afin  d'en  féparer  la  matière  ; tous  les  grains  de  cuivre  ont  été  réunis  à 
l'aide  de  la  pulvérifation , 8c  on  les  a fondus  avec  le  culot  qui  étoit  aj  fond  du  creufet;  le  produit 
de  la  fon:c  a été  un  culot  de  cuivre  du  poids  detlbl|li1(ce  qui  donne  71  livres  1 4 onces  au  quintal  ). 
Ce  cuivre  contenoit  encore  une  petite  portion  d'étain  ; l’cffai  que  j'pn  ai  fait , m’apprend  qu'il  en  tenoie 
a { par  100. 

Eu  téduilant  les  fcorics  avec  du  flux  noir , l'on  obtient  un  métal  blanc  8:  argentin  ( e’cft  de  l'étain  uni 
à une  petite  quantité  de  cuivre)  ; le  poids  du  culot  fourni  par  les  fcotics,  cft  de  ; onces  t gros  (a)  i ccx 
étain  fe  laiffc  couper  au  couteau  , mais  il  fe  brife  fous  le  matteau. 

Dans  cette  expérience , l’on  a obtenu , 

Savoir  : 

Cuivre I tfe  J J a î,ou  7X  fb  14°"-  au  quintal. 

Etain  pur. 

Réduit  des  feories.  j J,a5,  ou  t;  tt>  8on'  ou  ijjb  yS'“-  14!*-  au  qujatal. 

Total 1 fb  4 § . 4 S 


L'on  avoit  employé  14  onces  de  métal  des  cloches  -,  il  fc  trouve  donc  une  perte  de  ; onces  4 gros  qui  cil 
due  au  cuivre , 8c  principalement  à l'étain  qui  s'eft  volacitifé  dans  la  calcination. 

(a)  I ’no  n*a  réduit  qu'une  partie  des  feories , 8c  l'on  en  a conclu  la  quantité  de  métal  qu'elles  frurniroienr  rar  cent.  Le 
eulue  obtenu  de  la  portion  réduite,  pelant  j oncca  s 4ms  d'euin,  fur  une  livre  fle  demie  de  métal,  réfond  a 1;  livres  t 
onces  ; gros  14  (tait»  au  quiutal. 

moins 
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«soiné  & <îe  tous  les  métaux  très-combulliblcs 
&r  t rts- volatils , fondu  avec  le  contait  de  l'air, 
en  l'expofant  fur  - tout  en  couches  minces  , en 
le  bradant  8c  l'agitant , il  s’affine  de  plus  en 
plus,  (n  fait  qu'on  avance  beaucoup  cet  affinage, 
fbit  en  verfant  de  l'air  comprimé  à la  furface 
de  ce  métal  fondu  par  le  moyen  des  fouffiets  , 
foie  en  y jettant  de  petites  quantités  d'eau  , qui 
opère  avec  rapidité  l'oxidation  de  l'étain , 8c 
qui  en  emporte  même  l'oxide  en  vapeur.  Ces 
divers  procédés  font  pratiqués  en  grand  dans 
beaucoup  d'endroits.  Les  expériences  décrites 
ci-detfr.s  ne  diffèrent  de  ces  données  de  l'ex- 
périence en  praui  , que  parce  que  l'alliage  des 
cloches  a été  plulîeurs  fois  brûlé  fans  fulion 
dans  les  nôtres  , tandis  qu'en  grand  on  affine 
toujours  par  la  fulion.  Nous  avions- voulu  par-là 
évttcr  ies  pertes  qu'entraîne  néceflaircmem  l'oxi- 
dation du  cuivre  , fur-tout  lorfque  fou  oxide 
s'unit  à celui  d’étain.  A la  vérité  il  ferait  im- 
pcffible  doxider  en  grand  le  métal  des  cloches 
réduit  en  poudre , comme  nous  l'avons  prefque 
toujours  fait  en  petit  , 8c  c'ell  pour  cela  qu'on 
fera  obligé  de  fondre  8c  de  brûler  par  feorifi- 
cation  ; ce  dernier  procédé  permettra  d'ailleurs 
de  féparer  plus  facilement  en  grand  l'oxide 
d’étain  de  l’oxide  de  cuivre  qui  fe  réduit  ailé- 
ment , en  employant  un  fondant  à bon  marché  , 
tels  que  du  verre  à bouteille  , des  laitiers  , du 
fcl  marin , du  fie!  de  verre , 8ec.  Dans  quel- 
ques-uns des  effais  piécédens  , après  avoir  oxidé 
le  métal  des  cloches  jufqu’à  l'augmenter  de  6 
pour  ioo,  on  l'a  fondu  avec  du  verre  pilé, 
de  la  potafle , de  la  foude  , du  borax , 8c c.  8c 
on  a obtenu  le  cuivre  plus  pur  8c  raflèmblé 
en  culot.  Car  on  a vu  que  fans  l'emploi  des 
fondant , on  ne  fépare  qu'avec  une  extrême 
difficulté  le  cuivre  de  l’oxide  d'étain  , 8c 
on  n’a  le  premier  qu'en  grains  ou  en  poudre. 
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C’eft  par  des  procédés  analogues  aux  expé- 
riences fur  l'oxidation  fpontanée  8c  fondés  ab- 
folument  fur  les  mêmes  principes , que  MM.  Au- 
gulle,  8c  Dizé  réuni  à M.  Jeamjety  , ont  pro- 
pofé  de  purifier  le  métal  des  cloches.  Chacun 
d'eux  a eu  des  fuccès  qui  confirment  ce  que 
nous  avons  expofé.  M.  Augulle  fond  le  métal 
des  cloches  fur  une  coupelle  ; il  le  feorifie  en 
entier  en  agitant  les  oxides  d'étain  8c  de  cuivre 
qui  fe  forment  à la  furface  jufqu'a  ce  qu'ils  foient 
réduits  en  une  poudre  d‘un  gris  foncés  il  ajoute 
à cette  mafle  feorifiée  fix  onces  de  fel  marin 
pat  livre  de  métal  ; il  la  chauffe  fortement  dans 
la  même  coupelle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  pâte  , 
8c  qu'il  apperçoive  des  globules  de  métal  rouge. 
Alors  il  donne  un  bon  coup  de  feu  pour  raf- 
femblcr  ces  molécules  en  grenailles  ; il  met  toute 
la  matière  dans  un  creufet  , où  il  la  fond  au 
fourneau  à fouffiec  ordinaire.  11  obtient  ainli 
depuis  58  livres  jufqu'à  71  livres  de  cuivre  par 
quintal  de  métal  des  cloches  ; il  tire  encore 
partie  des  feories  en  réduifant  l’étain  8c  les  autres 
métaux  qu'elles  contiennent. 

MM.  Dizé  8c  Jeannety  fondent  8c  oxident 
d’abord  le  métal  des  cloches  dans  un  teft  à 
; rôtir  ; ils  y mêlent  enfuite  deux  onces  de  fable 
fin  8c  pur  , par  livre  s ils  le  pouffent  au  feu  dans 
un  creufet  à la  forge  ; ils  y ajoutent  à la  fin  un 
huitième  de  verte  pilé  ou  de  fel  de  verre  pour 
entraîner  l'oxide  d’etain  , faciliter  fa  vitrification 
avec  le  fable  , ainfi  que  la  réparation  du  cuivre  ( 1). 

J1  eft  néceffaire  d'ajouter  ici  quelques  réflexions 
générales  fur  ces  procédés  qui  confident  à oxider 
le  métal  des  cloches  par  l’air.  11  eft  certain  qu'on 
oxide  le  cuivre  en  même-temps  que  l'étain,  puifque 
l’on  réduit  le  métal  en  efpècc-s  de  feories  ; mais 
on  fait  que  l’oxide  de  cuivre  tepaffe  à l'état  mé- 
tallique par  une  forte  chaleur  ; la  difficulté  que 
l'on  éprouve  à fondre  le  cuivre  au  milieu  de 


(1)  Noos  joignons  le  détail  cxaél  deé  procédés  de  MM.  Auguflc,  Diié  & Jeannety,  tels  qu'ils 
nous  ent  c-é  remis,  Se  qu'ils  ont  été  exécutés  devant  MM.  Tillet , Cadet  , d'Arcct  Se  moi , coumiilfairet 
de  l'académie  réunis  av.c  MM.  du  comité  des  monnoies  de  l'aifemblée  nationale. 


Procédé.  de  M.  Auguflc  pour  obtenir  fcparément  le  cuivre  (j  les  autres  matières  qui  entrent  dans  ta 

compojïtion  du  mitai  des  cloches. 

Après  avoir  placé  dans  un  fourneau  à air  une  coupelle  fuffifammenr  diffame  des  barres  pour  qu'elle 
acquière  un  grand  degré  de  chaleur , je  pofe  te  métal  des  cloches  dans  la  coupelle  , Se  larecouvre  d'un  vafe  de 
forme  fphérique  qui  lui  eft  fupérîcurcn  diamètre  , afin  d'éviter  que  le  charbon  ne  tombe  dans  la  matière.  Je 
laifle  entre  le  vale  fupéricnr  Se  le  vafe  inférieur  une  diffance  pour  établir  un  courant  d'air  à la  furface  du 
métal.  Quand  il  a reçu  un  degré  de  chaleur  foffifant  pour  être  fondu,  je  donne  un  coup  de  feu.  Auffï-tôt  aptes 
j'ouvre  le  fourneau , j'enlève  le  couvercle  de  defius  ta  coupelle  , pour  que  le  contaél  de  l'air  froid  dé- 
termine plus  promptement  la  chaux  d'étain  à fe  former  à la  turfacc.  A mefure  que  les  pellicules  fc  forment 
je  les  tire  avec  un  rateau  de  fer  fur  les  bords  de  la  coupelle  , î;  ainfi  de  luire  jufqu'a  ce  que  ce  qu'il  ne  relie 
plus  de  métal  liquide.  Alors  je  rapporte  tout  ce  qui  cft  fut  les  bords  dans  le  centre  de  la  coupelle , Se  je 
continue  à broyer  jufqu'a  ce  que  le  métal  réduit  en  poudre  acquière  une  couleur  grife.  Quand  il  cft  dans  cet 
état , j'ajoute  s onces  par  livre  de  fcl  maris  , je  recouvre  la  coupelle  de  fon  démet,  St  je  mets  de  nouveau 
le  feu  au  fourneau  Quand  la  matière  cil  en  pâte,  & que  le  départ  de  1 ctain  ou  du  cuivre  fc  maniféilc  pat 
des  globules  de  métal  rouge  , je  donne  un  coup  de  feu  pour  les  déterminer  à fe  taffembier  en  grenailles.  L* 
' Chiais.  Tome  II.  Y 
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Poxide  d'étain  nui  le  retient , 8f  le  rend  réfrac- 
taire , oblige  à l'emploi  des  fondms  , & eft  caufe 
qu’on  n'obtient  ptefque  jamais  le  cuivre  qu'en 
grenailles  ; aulTi  dans  les  effais  que  nous  avons 
vu  faire  des  deux  procédés  indiqués,  a-t-on  été 
bbligé  de  reprendre  la  maffe  chauffée  avec  les 
fondant  , d’en  féparer  les  portions  de  greffes 
grenailles  de  cuivre  , de  pulvérifer  le  reffe  de 
la  maffe  , & de  la  laver  pour  emporter  l'oxide 
d'étain  avec  les  feories  légères  , & pour  avoir 
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le  cuivre  précipité  &r  ifolé.  C'eft  même  par  là 
fuite  de  celte  opération  que  nous  avons  trouvé 
que  dans  l'effai  de  M.  Augufte  , par  le  fel  ma- 
rin , ce  fol  eft  en  partie  décompofé  par  l'oxide 
d’étain,  (’n  a lieu  d’cfpérer  à la  vérité  que  ces 
difficultés  feront  levées  par  le  travail  en  grand  , 
ftir-tout  fi  on  a l'intention  de  n'oxider  le  métal 
de  cloches  que  jufqti'à  l'augmentation  de  6 à 8 
pour  tno  ; d’ailleurs  la  réduction  , la  fufion  , la 
réparation  des  lcoiies  , l'affinage  en  un  mot , par 


furfacc  de  la  coupelle  eft  couverte  de  bouillons  de  matière  enveloppée  de  fel  marin  criflailifé  qui  recouvre  la 
chaux  d'étain  3c  des  autres  métaux  qui  fe  manifvflcnt  pur  une  couleur  jaune  pâle.  C’eft  dans  cet  état  que 
j’enlève  la  matière  du  fourneau  pour  la  tranfportcr  dans  un  autre  crcufct  ou  je  fais  la  fonte.  Le  cuivre 
le  précipite  au  fond  du  crcufct , il  fe  forme  au-dclfus  une  feorie  de  couleur  cendrée.  Cette  fcoric  eft 
sèche , 3c  fe  réduit  facilement  en  poudre  dans  le  mortier.  Le  cuivre  qui  en  refaire  eft  pur , 3c  entière* 
rement  duâile  , au  point  qu’il  peur  palier  aux  travaux  tans  éprouver  le  retard  d'un  nouvel  affinage-  La 
fcoric  mêlée  avec  de  la  pouflîcrc  de  charbon  allumé  , donne  un  métal  blanc  d'autant  plus  friable 
l’étain  eft  plus  far  chargé  d’antimoine  , de  bifmuth , de  cuivre,  3cc. 


Produit  d'uni  livre  dt  mitai  de  clocha. 


, La  livre.  Le  quintal. 

Une  livre  de  matière 
de  cloches  a ren  lu 
en  cuivre  un  poids 

de «>-ar«4f  £»• 

Cela  donne  au  quintal 70  tb  la  on-  7F- 

la  même  livre  a ren- 
du en  métal  blanc 

un  poids  de . . . . » 3 1 14  J* 

*’  eft  pour  le  quintal Ig  it  » 

Totaux » 14  3 S*  if  7 7 

Déficits  généraux.  >>14  1 2 v r 9 81 

1 Ib  m a a » loo’b  a s. 


Trocidl  de  MM.  Di[l  fil  Jtannety , pour  fipartr  Chain  allie  à la  matière  des  cloches. 

Calcinez  8 onces  de  métal  de  cloches  dans  une  mouffic  ou  dans  un  tcft  de  terre , jufqu'à  ce  qu’il 
air  augmenté  en  poids  d’une  once  fie  un  gros  ; la  Calcination  faite,  mêlez  à cette  chaux  métallique  deux 
onces  de  fable  fin  & exempt  de  terre  calcaire  ; jettez  ce  mélange  dans  un  crcui'ct  bien  rouge,  continuez 
le  même  degré  de  chaleur  pendant  une  demi-heure , pour  donner  le  temps  à la  chaux  de  cuivre  de 
fâcher  la  bafe  de  l’air  pur  qu  elle  avoir  reçue  dans  la  calcination.  Cela  fait , le  feu  doit  erre  pouffé  allez 
fort  pour  liquéfier  ce  mélange;  d’abord  que  la  fufion  commence,  il  devient  noir  j en  cenrinuant  ce 
degte  de  chaleur , il  prend  une  couleur  rouge  très-foncée.  Alors  ccric  maffe  vitriforme  laine  apperccvoir  des 
globules  de  cuivre  pur  infiniment  petits  St  trcs-mulliplits.  Le  fable  , lorfqu’il  eft  fcul  , me  c avec  la  chaux 
d'étain,  eft  un  fondant  trcs-rcfraâairc  au  degré  de  chaleur  que  l’on  peut  donner  dans  nos  forges,  nous 
fommes  obligés  d'ajouter  fur  la  fin  de  l'opération  un  huiriéme  de  fondant  comme  le  verre  j de,  le  fel 
de  verre,  3cc.  Le  flus  donne  de  la  fufïbilité  au  fable  , 3c  laiifc  précipirer  une  partie  des  g'obu'-s  d cuivre. 
A11  bout  d'une  heure  de  feu  , la  réduélion  du  cuivre  eft  finie,  3c  !a  chaux  tférain  pâlie  en  entier  en  vitrifica- 
tion avec  le  fable.  Ce  procédé  nous  a donné  4 onces  S gros  de  cuivre  à-peu-prés  fur  8 uuccs  du  métal 
des  cloches. 

Nous  avous  fait  un  eflài  dont  M.  d’Arcet  nous  avoit  donné  l'idée  , il  7 a long-tempe.  C'cft  fufaee  en 
petit  du  fourneau  à manche  ; certc  expérience  a été  faite  fur  y livres  de  c|ochts  calcinées  danr  la  mouille. 
Cette  opération  a doré  quatre  heures , le  réfultat  a été  une  malle  de  métal  que  nous  croyons  pour  le 
moins  à moitié  affiné.  La  méthode  (Impie  de  ce  procédé  , Sc  ia  préfomption  d’une"  reuffire  , mérite  que 
l’académie  demande  qu’il  nous  foie  donné  les  facilités  de  répéter  certc  expérience  dans  un  fourneau  à 
Branche  conftruit  en  grand. 
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l’une  ou  Pautre  des  méthodes  (impies  décrites 
jufqu’ici  , réuffi  fient  bien  mieux  dans  de  vides 
fourneaux  où  le  feu  ne  perd  point  ion  aâivitc  , 
où  le  triviil  fe  continue  fins  relâche  , où  les 
matières  échappées  à un  premier  travail , font 
reprifes  fucccffivcment. 

Les  difficultés  que  préfente  le  cuivre  oxide  en 
même-temps  que  l'étain , pour  être  féparé  de  ce 
dernier  , pour  être  réduit  & fondu  , m'ont  porté 
à chercher  s’il  ne  fcroit  pis  poflible  de  tirer 
parti  de  l’une  des  expériences  décrites  plus  haut 
( expérience  6,5  5 ) , & fi  l’on  ne  pourroit  pas 
en  taire  une  efpèce  d’affituee  en  grand.  Oh  fe 
rappelle  qu'on  réuflit  à obtenir  le  cuivre  pur  du 
métal  des  cloches  en  oxidant  feulement  jufqu’à 
l'augmentation  de  fix  livres  fur  chaque  quintal  ; 
qu’on  n’obtient  qu'un  émail  fans  réduction  , en 
pouffant  à la  fonte  ce  métal  oxide  & vitrifié 
Julqu’à  l’augmentation  de  feiae  à dix-huit  livres 
par  quintal  ; que  lorfqu’il  a été  oxidé  à ce  point , 
on  peut  le  rappeller  i l’état  métallique  en  le 
mêlant  avec  deux  fois  fon  poids  de  métal  de 
cloches  ; que  ce  dernier  métal  ajouté  perd  en 
même-temps  fon  étain  qui  enlève  l’oxigène  au 
premier.  D'après  ces  principes  , voici  comment 
tl  fera  poflible  de  convertir  cette  expérience  en 
une  méthode  pour  affiner  en  grand  le  métal  des 
cloches.  On  oxidera  un  tiers  de  ce  métal  jufqu’ù 
le  faire  augmenter  de  dix-huit  livres  par  chique 
quintal  ; cette  oxidation  fera  pratiquée  en  grand 
dans  un  fourneau  à réverbère  , ou  un  (impie 
four  dont  le  fond  formera  un  baflin  ou  une  ef- 
pèce de  coupelle  ; en  agitant  le  métal  fondu  avec 
des  rateaux  de  fer , elle  ne  durera  qu’une  demi- 
heure  ou  une  heure  au  plus.  Cet  oxide  divifé 
en  efpèces  de  feories  fpongieufes  , fera  jette  dans 
des  creufets  fur  le  métal  de  cloches  fondu  , à 
la  dofe  d’une  partie  du  premier  fur  deux  parties 
du  fécond  ( car  on  fait  que  contenant  dxx-huit 
livres  d’oxigène  au  quintal , il  fuffic  à l’oxidation 
de  l'étain  contenu  dans  les  deux  autres  quintaux 
de  ce  métal , 8e  à la  fienne  propre  , en  faifant 
abforber  -jf;  par  quintal  i toute  la  mafle  ) On 
bradera  fortement  ce  mélange  , les  dix-huit  livres 
d’oxigène  fe  partageront  dans  les  foixante-quinze 
livres  detain  qui  entrent  dans  chaque  maffe  de 
trois  quintaux  du  métal.  Pour  féparet l’étain  oxidé 
& obtenir  le  cuivre  téduit , fondu  & affiné  , on 
ajoutera  à la  maffe  trente  à quarante  livres  fur 
trois  cens  de  cendre  de  verte  pilé  ou  de  fel  ma- 
rin , ou  d’un  mélange  de  ces  diverfes  matières 
fondantes  ; on  agitera  bien  ces  matières  avec  le 
métal  fondu  ; on  le  tiendra  en  belle  fonte  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  ; on  l’examinera  en  re- 
tirant des  petites  portions  avec  un  ringard  creufé 
en  cuiller  à l’extrémité  , & lorfqu’il  paroîtra  con- 
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venablement  affiné  , on  le  coulera  en  plaque  ou 
dans  des  üngotières.  Ce  procédé  , comme  on  voit, 
ell  le  pins  Simple  de  tous  ceux  qui  ont  été  indiqués 
jufqu’a  prifent.  Il  n'exige  aucune  matière  étran- 
gère , c’ell  une  portion  ou  ,un  tiers  du  métal 
même  qui  remplit  ici  les  ufages  du  nitre  ou  de 
l’oxide  de  manganèfe  i cette  opération  ell  en 
même-temps  la  plus  prompte  , la  plus  facile  fe 
la  moins  chère  de  toutes  1 elle  11e  demande  de 
frais  que  le  combuftible  dont  il  faudra  même 
une  moindre  quantité  que  dans  toutes  les  autres, 
& l’appareil  des  fourneaux  qui  fera  très-facile  ; 
en  faifant  tous  les  frais  de  cet  affinage  , on  re- 
connoît  qu’ils  n’iront  point , autant  qu’on  peut 
en  juger , au-deflus  de  cinq  livres  par  uuintal  de 
métal  de  cloche  ; enfin  , il  ell  hors  de  doute  que 
ce  fera  , de  tous  les  procédés  , celui  qui  don- 
nera le  plus  de  cuivre  affiné  ; car  il  n’y  a ici 
aucun  moyen  de  dellrucrion  pour  ce  métal  ; on 
pourroit  tirer  un  parti  utile  des  feories  , & les 
réduire  en  étain  de  bas  aloi  , comme  l’ont  fait 
MM.  Pelletier  & Auguéle  ; ces  avantages  fuffifent 
pour  établir  fa  funénorité  fur  ceux  ou'on  a pro- 
pofés  jufqu’aétueliemem  ; il  n’cft  même  pas  be- 
foin  de  reprendre  en  détail  toutes  les  queftions 
pofées  au  commencement  de  ce  mémoire  ; la 
réponfe  qui  renferme  prefque  toutes  les  autres  , 
eft  contenue  dans  cette  aflertion  , que  les  expé- 
riences citées  nous  autorifent  à regarder  comme 
démontrées  : le  métal  des  cloches  ell  facile  à 
affiner  fans  frais  confidérables  ; on  peut  en  ob- 
tenir au  moins  foixante-quatre  livres  de  cuivre' 
ur  par  quintal  i on  réduira  toutes  les  cloches 
la  difpofition  de  la  nation  , en  un  métal  pur  , 
fufceptible  d’étre  employé  à tous  les  ufages  , fe 
fur-tout  i la  fabrication  d’une  monnoie  ; enfin  , 
on  évitera  tous  les  inconvéniens  d'une  monnoie 
faite  avec  un  alliage  dur  , cafTant , & coloré  d’une 
manière  à donner  toutes  Its  rcflources  poflible* 
aux  fpéculations  & à l’avidité  de  la  fraude. 

ExrrKrr.»cn  fur  raffinage  en  grand  du  métal  des 
e/oehes  , faites  h Romilly , par  M.  PeIXETIER., 
en  juillet  & août  1791. 

Affinage  avec  l' oxide  de  manganefe. 

Le  lundi  premier  août  1791 , on  a mis  dans 
ua  fourneau  400  livres  de  métal  de  cloches  i U 
étoit  neuf  heures  fe  un  quart,  fe  le  fourneau  avoic 
été  chauffé  d’avance.  A neuf  heures  & demie , 
le  métal  étoit  en  belle  fonte  , on  y a proietté 
quelques  pelletées  d’oxide  de  roanganèfe  réduit 
en  poudre,  fe  on  a bralTé  le  métal  avec  l'oxide 
de  manganefe  , à l’aide  d’un  ringard,  ce  qui  s’o- 
père avec  facilité  ( l ) j à neuf  heures  trois  quarts  , 


( 1 ) On  avoir  pcfe  i«o  livrer  (V oxide  de  manganefe  dans  an  petit  tonneau  plate  i côté  du  fouraatu,  Ec  c’efl  daaa  ce 
louacau  .pu:  l’on  prtnuit  l’oudt  de  mangaaéfc , employé  dans  ciuc  opération. 

Y a 
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«il  y i projette  d’autre*  pelletées  de  manganèfe  , 
& on  a procédé  au  braflement  s à dix  heures  un 
quart , on  a encore  projette  quelques  pelletées 
de  manganèfe.  Ayant  enfuite  retiré  un  cflai , on 
l'a  trouvé  d'une  couleur  jaune  & recevant  l'em- 
preinte du  cifeau.  11  a paru  d’un  rouge  plus  vif 
que  l'alliage  que  l'on  obtient  de  parties  égales 
de  cuivre  8c  de  métal  de  cloches. 

A onze  heures,  on  a fait  une  nouvelle  pro- 
jeélion  d'oxide  de  manqanèfe , 8c  on  a enfuite 
retiré  un  fécond  eflai , il  étoit  d’un  beau  rouge 
& très-doux  à la  lime. 

A midi , on  a fait  une  nouvelle  projeélion  d’o- 
xide de  manganèfe  , 8c  l’on  a brade.  Le  troilième 
eflai  que  l'on  a retiré  , étoit  très-malléable  8c 
plus  rouée  que  le  précédent. 

A midi  8c  demi  , un  quatrième  eflai  retiré  du 
fourneau  a paru  plus  rouge  8:  d'un  grain  plus 
fin  que  le  troificmc. 

A une  heure , on  a augmenté  le  feu  , & la 
porte  du  fourneau  a été  labiée. 

Ayant  alors  pefé  l’oxidc  de  manvanèfe,  qui 
reftoit  dans  le  tonneau  , il  ne  s’en  dl  trouvé  que 
20  livres  ; on  en  avoir  donc  employé  dans  l’ex- 
périence 8o  livres. 

A une  heure  8c  demie , on  s’ell  difpofé  à couler. 
Pour  cet  effet,  on  a ouvert  le  fourneau  , 8c  à 
l’aide  d'un  ringard  , on  a repoulle  la  feorie  vers 
le  font  du  fourneau  ; ce  qui  a donné  h facilité 
de  ptiifer  le  cuivre  à la  cuiller  , 8c  on  l'a  coulé 
en  deux  fois  dans  des  lingotières.  On  a eu  de 
ces  deux  coulées  187  livres  de  cuivre. 

La  porte  du  fourneau  ayant  été  labiée  de  nou- 
veau pendant  un  quart-d'heure,  il  y a eu  une 
petite  quantité  de  cuivre  , qui  paroifloit  ruifleler 
de  la  feorie  dans  le  puifoir , on  l’a  coulé  il  la 
cuiller  dans  des  lingotières  , fon  poids  a été  de 
16  livres  ; ce  qui  lait  avec  la  quantité  précédente 
303  livres  de  cuivre. 

On  a enfuite  , i l'aide  d’un  ringard,  retiré  les 
feories  qui  paroilToient  très  - pàteufes  ; elles  pc- 
foient  196  livre*.  Elles  étoient  d'une  couleur 
plombée  , 8c  l’on  voyoit  dans  leur  intérieur  quel- 
ques grains  de  cuivre  : fi  l’on  ajoute  le  poids  de 
ce*  feories  L celui  du  cuivre,  on  a en  tout  f 99 
livres  de  matière. 

Comme  on  n’avoir  employé  que  400  livres 
de  métal  des  cloches  8c  00  livres  d’oxide  de 
nvinganèfe , l’augmentation  de  119  livrer  a paru 
devoir  être  attribuée  à ce  qu’avatir  l'opération  , 
la  folle  du  fourneau  étoit  raboteufe  8c  remplie 
de  crafl’e  que  l'oxide  île  manganèfe  a vitrifiée  8c 
a entraîné  dans  les  feories.  On  en  a été  bien 
convaincu  , en  retrouvant  dans  les  feones  des 
débris  de  brique  de  la  folle  même  du  fourneau 
qui  fervoit  depuis  long-temps. 

j4ÿt.wge  avec  une  portion  de  métal  de  cloche  oxide. 

Le  30  juillet  1791 , on  a pefé  100  livres  de 
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faire  l’oxidarion  ; une  partie  a été  mife  dans  nn 
fourneau  à réverbère,  dont  la  folle  étoit  plate. 
Comme  le  fourneau  étoit  bien  échauffé,  le  mé- 
tal n’a  pas  tarde  à devenir  ronge  ; alors  on  La 
btifé  , à l'aide  d'un  ringard , 8c  on  l'a  aufli-tôt 
étendu  fur  toute  la  furtacc  du  fourneau , après 
quoi  on  l’a  continuellement  remué  , en  fe  fer- 
vant  du  mémo  ringard  , jufqu'i  ce  que  le  métal 
ait  paru  fiiffifamment  oxidé.  Alors  011  a retiré  ce 
métal  oxidé  , & on  a mis  dans  le  fourneau  une 
des  deux  autres  parties  des  200  livres  i on  l'a 
brillé  de  même , 8c  après  fon  oxidarion  , on  a 
traite  de  la  même  manière  la  tsoiücme  pauie  des 
aco  livies.  Chaque  oxidarion  a demande  une 
heurt  8c  demie.  1 a matière  réunie  8c  pefee  s'ttt 
trouvée  du  poids  de  11 1 livres. 

le  1 août  1791  , on  a mis  dans  un  fourneau 
à revetbère,  qu  on  avoi:  eu  I attention  de  tenir 
bien  chaud  , 3C0  livres  de  métal  de  cloches,  il 
n’a  pas  tardé  à entrer  en  fufion  i aufli-tôt  on  y 
a ajouté  1 66  livres  8c  demie  du  meta!  des  cloches 
oxidé  de  l'expérientè  précédente , proportion  in- 
diquée par  M.  Fourcroy.  Lcrfque  tout  cct  oxide 
a été  introduit  dans  le  fourneau  , on  a brafiè 
pendant  un  bon  quart-d'heure  , afin  que  le  mé- 
tal oxidé  fût  parfaitement  mêlé  avec  le  métal 
non  oxidé  , lequel  étoit  en  perlai  te  futïon. 

Ayant  alors  retiré  un  cflai,  on  l’a  trouvé  de 
nature  différente  du  métal  des  cloches  ordinaire  s 
étant  limé , la  pouflière  étoit  jaune  , 8c  fa  caflure 
de  couleur  grill-  commenyoit  à paroitre  fibrcufe  , 
le  cifeau  s’y  marquoit  bien  un  peu,  mais  il  étoit 
encore  dur  à la  lime  , compare  avec  le  premier 
eflai  de  l'expérience  faite  avec  l'oxide  de  manga- 
nèfe. 

Une  demie-heure  après  , on  a retiré  un  fé- 
cond eflai  qui  avoit  acquis  ttès-fenfiblemcnt  delà 
qualité  s fa  couleur  à la  lime  étoit  plus  jaune  , 
8c  1a  cafliire  plus  fibretile  avoit  une  couleur  plus 
cuivreufe. 

Un  troilième  eflai  retiré  du  fourneau , une  de- 
mie-heure après , étoit  d'une  couleur  jaune  rouge  , 
8c  plus  doux  à la  lime  que  le  précèdent. 

Un  quatrième  eflai  a été  retiré , une  demie- 
heure  après  , il  étoit  plus  rouge  8c  plus  fibreux 
que  les  trois  premiers  eflais  , il  paroifloit  aufli 
bien  plus  malléable. 

Depuis  le  cinquième  eflai  jufqu'au  dixième , 
retirés  , comme  tous  les  précédens , de  demie- 
heure  en  demie-heure,  chaque  eflai  a augmenté 
pro  are  Hivernent  de  qualité  , de  couleur  rouge  , 
de  douceur  à la  lime  8c  de  duétihté. 

Après  cinq  heures  de  fufion  8c  d'affinage,  on 
a augmenté  le  feu  qui  cependant  avoit  été  juf- 
qu’afors  entretenu  à un  degré  alïez  fort , la  porte 
a été  Tablée  ; après  une  demie-heure  d'un  feu 
tiès-vif  , on  a retiré  un  onzième  eflai  qui  a pré- 
fenté  tous  les  cara itères  d’un  bon  cuivre.  Alors 
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on  a coulé  le  cuivre,  à l'aide  d’une  cuiller  , I 
en  ayant  foin  de  ra  pouffer  avec  un  ringard  les  [ 
francs  au  tond  du  tourm.au.  l’endant  que  I on 
couloir  le  produit  de  cette  tonte  dans  des  lin- 
goticres , on  vovoit  une  fumée  épaitTe  , blanche  , 
qui  fortoit  du  métal  en  fufion  , & qui  s’atrétoit 
fur  les  corps  qu’on  lui  oppofott  fous  la  terme 
d’une  poudre  blanche , & au  de  nts  des  lingots 
coulés , on  dilVinguoit  des  petites  crillallifations 
blanches  8e"  cti  aiguilles  i c’étoit  de  1 oxide  d’é- 
tain : le  produit  obtenu  en  cuivre  a ete  de  igy 
livres. 

Après  la  coulée  , on  a fermé  la  porte  du  four* 
neau  , & on  t’a  Tablée  ,-  le  feu  a été  encore 
entretenu  pendant  une  demi -heure,  pat  ce  moyen 
une  partie  du  cuivre  contenu  dans  la  lcorie  , s'en 
et!  leparée  Se  s't-ft  ramatlee  dans  le  puifoir,  d'où 
il  a été  pris  à la  cuiller.  U y en  avoit  i»  livres 
8 onces,  qui  réunies  aux  145  livres  précédentes  , 
& au  poids  des  etfais  réunis  de  1 livre  1 ; onces  , 
font  en  tout  170  livres  j onces. 

Les  feories  retirées  avec  des  ringards,  pefoient 
2lo  livres  , ce  qui  forme  avec  le  cuivre  ci-deffus 
un  total  de  49c  livres  y onces,  plus  fort  de  xj 
livres  1 5 onces  que  le  rota!  des  métaux  em- 
ployés: mais  cette  augmentation  dépend  mani- 
te  Ile  ment  dans  cette  expérience  , comme  dans  la 
précédente  , du  mauvais  état  de  la  folle  du  four- 
neau , 8c  du  mélange  de  la  terre  avec  les  feories. 

Toute  l’opération  a duré  Cx  heures. 

Quant  au  rapport  du  cuivre  obtenu  dans  ce 
fécond  affinage,  relativement  au  métal  des  clo- 
ches employé , on  a eu  tyo  livres  f onces  de 
cuivre  fur  4(0  livres  du  métal  de  cloches  ; ce  qui 
donne  60  livres  de  cuivre  par  ioo  livres  d’al- 
liage de  cloches. 

Réflexions. 

Si  l’on  calcule  le  produit  de  la  première  ex- 
périence, on  trouve  quelle  a donne  foixante  & 
quinze  trois  quarts  de  cuivre  par  100  de  métal 
des  cloches  i comme  on  a eu  une  trop  grande 
quantité-  de  feories , on  auroit  déliré  repéter  la 
même  expérience  : mais  cela  n'a  pas  etc  poffible, 
attendu  la  quantité  de  métal  de  la  même  cloche , 
qu’on  avoit  delliné  à ces  deux  expériences  com- 
paratives. 

On  a eu  aufli  occafion  de  voir,  en  répétant 
cette  expérience,  qu’on  s’étoit  trop  preffé  d' ajou- 
ter de  1 oxide  de  manganèfe  : car,  après  les  deux 
premières  projetions,  qu'on  peut  évaluer  i en- 
viron vingt  livres  , le  métal  étoit  beaucoup  plus 
affiné  que  ne  l'étoit  le  métal  de  M.  1 ourcroy , 
après  le  mélangé  qu'il  indique  du  métal  oxidé 
avec  le  métal  non  oxidé  ; ce  que  nous  avons 
reconnu  par  la  couleur  8c  l’aétion  de  la  lime.  F.t 
métal  de  cloches.  On  les  a partagées  en  trois 
parties , pour  avoir  une  plus  grande  facilité  à en 
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comme  dans  l'expérience  de  M.  Tourcrov,  le 
métal  s’affine , en  le  tenant  dans  le  fourneau  , 
fans  de  nouvelle  addition  rie  métal  oxidé , il  vit 
certain  que  dans  l'expérience  faite  avec  l'oxide 
de  manganèfe , le  métal  fe  fetoit  de  meme  affiné  , 
fans  y aiouter  de  nouvel  oxide  de  manganèfe.  On 
a cru  devoir  inltlLr  fur  cette  reflexion  , afin  que 
dans  une  autre  expérience  , on  porte  fon  attention 
fur  ce  phénomène  ; une  fois  les  proportions  de 
l'alliage  des  cloches  changées  & le  cuivre  fe  trou- 
vant plus  abondant  qu'il  n'ell  dans  ce  métal , l’etain 
vient  s'oxidet  8c  meme  fe  volatililèr  à la  furface , 
fans  déterminer  la  epmbufhon  du  cuivre  , tandis 
que  le  cuivre  8c  l’etain  fe  brûlent  ou  s’oxideut 
enfemble , lorfque  l'étain  fait  le  cinquième  de 
l'alliage. 

D’après  tous  les  eflais  qui  ont  été  faits  dans 
la  manufacture  fur  le  nierai  des  cloches  , auquel 
on  alLioit  le  cuivre , n’importe  dans  quelle  pro- 
portion , on  a obfcrvé  que  le  nouvel  alliage  tenu 
en  fulion  pendant  quelque  temps  , s’affinoit  en 
raifon  de  l'étain  qui  s’oxiioit. 

On  a vu  encore  que  , lorfqu'onajoutoit  à du  mé- 
tal des  cloches  fondu,  foit  de  l’oxide  de  man- 
ganèse , l'oit  du  métal  des  cloches  oxidé,  ce 
n’étoitpointaufli-tôt  après  le  mélange  que  le  métal 
avoit  acquis  le  degré  d’affinage , mais  qu’on  l’y 
amenoit,  en  le  tenant  enfuite  dans  le  fourneau 
pendant  quelques  heures.  Aufli  paroit-il  que  l’o- 
xide de  manganèfe  ou  le  métal  de  cloches  oxidé 
ne  font  d’abord  qu’oxider  une  portion  d’étain  de 
ce  métal,  8c  qu’alors  les  proportions  de  cuivre 
8c  d’étain  n’étant  plus  les  mêmes , l'étain  con- 
tinue 8c  finit  de  fe  brûler  8c  de  fe  volatililèr  leul 
8c  par  la  feule  action  continuée  du  feu , en  en- 
traînant à la  vérité  toujours  avec  lui  une  portion 
de  cuivre  , qui  elt  de  même  brûlée. 

D’après  toutes  ces  observations,  voici  comment 
l’on  pourrait  entreprendre  l’affinage  du  métal  des 
cloches  : on  chargerait  de  métal  des  cloches  un 
fourneau  de  réverbère  i affina:  e : lorsqu'il  ferait 
bien  tondu  , on  y ajouterait , loit  un  peu  d’oxide 
de  manganèfe , loit  des  bartitures  ou  des  écailles 
de  cuivre,  qui  tombent  dans  les  cuves  où  l’on 
décape  le  cuivre,  foit  encore  une  portion  de  mé- 
tal des  cloches  , que  l’on  aurait  fait  oxider  aupa- 
ravant , foit  enfin  du  cuivre  en  nature  : on  braderait 
bien,  8c  enfuite  on  retirerait  un  effai  que  l’on 
comparerait  avec  le  métal  de  doche  , dont  on 
auroit  chargé  le  fourneau.  Si  l'on  trouve  que  fa 
couleur  foit  changée , Sc  qu’elle  foit  d’une  teinte 
plus  rouge  que  ne  l'étoit  le  métal  de  cloche» 
employé,  alors  il  fuffira  de  le  tenir  pendant  quel- 
ques heures  au  fourneau,  jufqu'ice  qu’enfm  l’cffai 
indique  qu’il  cil  affez  affiné  ; avant  de  le  couler, 
il  faudra  avoir  l’attention  de  repoulfer  les  feories 
vers  le  fond  du  fourneau.  Si,  a la  première  pril'e 
d effai , l’on  juge  qu’il  n’y  a pas  un  affez  grand 
changement  dans  la  qualité  8c  la  couleur  dù  mé- 
tal, alors  on  pourrait  y ajouter,  foit  du  métal 
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de  cloches  oxide , foit  de  l’oxide  de  manganèfe , 
8cc  ; oumieux  encoreavoir  l'attention  de  rebraflèr 
plufieurs  (ois  au  commencement  de  l’operation  , 
pour  que  l'oxide  qui  nage  au-deffus  du  métal, 
foit  bien  mélangé  avec  le  métal  non  affine. 

Quant  à la  feorie  , elle  lé  trouve  contenir  des 
nrain-  de  cuivre  affiné , elle  contient  en  outre  de 
î'oxide  d’étain  & de  l'oxide  de  cuivre.  On  en 
pulveriicra  une  partie , dont  on  lé  fervira  pour 
un  nouvel  affinage,  le  cuivre  qu'elle  contient, 
viendra  auffi  augmenter  la  proportion  de  celui  qui 
cft  contenu  dans  le  métal  des  cloches  ; ce  qui , 
comme  on  doit  le  juger  d'après  la  théorie  qui  a 
été  établie  fur  ces  operations  , déterminera  raffi- 
nage du  métal  des  cloches. 

il  ne  faudra  donc  après  le  premier  affinage  , 
pour  un  travail  fuivid'affinage  de  métal  des  cloches, 
ni  oxide  de  manganèlé  , ni  Tel  marin , ni  faire 
calciner  du  métal  des  cloches.  Chaque  opération 
fournira  des  feories  qui  contiendront  du  cuivre 
à l'état  métallique  , 3c  du  cuivre  à l érat  d’oxide  , 
1 fqucls  feront  plus  que  fuffifans  pour  les  affinages 
fuivans. 

On  aura  néanmoins  des  cralfes  ou  feories  plus 
que  fuffif..ntes , dont  il  faudra  fe  debarraller  ; 
on  pourra  les  piler , 8c  en  féparer  par  les  la- 
vages , tous  les  grains  de  cuivre  que  l’on  fon- 
dra dans  le  même  fourneau  de  réverbère,  l e 
relie  fera  traité  au  fourneau  à manche , 8c  l'on 
obtiendra  un  métal  blanc,  aigre  8c  dur,  com- 
çqfé  de  cuivre  2c  d'étain  , qui  fert , comme  on 
fait  , à beaucoup  d'ufages. 

Tel  eft  le  détail  des  deux  efTais  faits  en  grand , 
d’après  le  procédé  de  M . Pelletier , 8c  d'après 
celui  que  j'ai  donné  au  public  au  mois  de  fep- 
tembre  1791,  je  ne  me  permettrai  aucune  ré- 
flexion fur  leur  différence  8c  leur  réfultar , on 
fent  allez  quel  eft  l'avantage  de  n'avoir  pas  be- 
foin  de  métal  ni  de  matière  étrangère  pour  faire 
laffinage  du  métal  des  cloches;  on  conçoit, 
d’ailleurs  , que , malgré  la  défaveur  apparente 
du  mien,  pat  rapport  au  produit  en  cuivre,  un 
travail  en  grand  non  interrompu  donnera  facilement 
plus  de  foixante  livres  de  cuivre  pur  au  quintal  ; 
c'ell  d’ailleurs  au  temps  8;  aux  expériences  faites 
dans  les  atteliers  où  on  purifle  le  cuivre  , à pro- 
noncer à cet  égard. 

ALLONGES- Les  allonges  font,  comme  leur 
nom  l'indique,  desvaifléaux  qui  fervent  à allonger 
les  appareils  en  ufage  en  chimie  ; elles  font  faites 
de  différentes  matières  , il  y en  a de  mctal , de 
verre  8c  de  terre  ; leur  forme  eft  foumife  à l'u- 
fjge  auquel  on  lcsdelbne.  La  plupart  font  droites, 
8c  rcllémblent  à un  fufeau  , c'eft-i-dire  , qu'elles 
ont  une  ouverture  large,  & l'autre  étroite,  qui 
fe  termine  en  bec  d'entonnoir  , 8t  elles  font  ren- 
flées dans  le  milieu  ; d'autres  avec  une  ouver- 
ture large , vont  en  diminuant  par  degrés  in- 
fenfiblcs  julqu'à  la  pointe  qui  finit  en  crochet. 
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L'ufage  des  allonges  eft  d'écarter  dû  feu  les 
produits  que  l'on  obtient  dans  les  opérations  de 
la  chimie,  en  s'adaptant  foit  au  col  d’une  cor- 
nue , foit  au  bec  d'un  alambic  , pour  porter  dans 
un  récipient  les  matière-s  fublimécs  : elles  ont 
encore  un  autre  avantage , c'ell  de  préfenter  aux 
principes  peu  volatils  qui  fe  dégagent  des  corps 
fournis  à la  diliillation  , une  bafe-  fur  laquelle  ds 
fe  depofent , 8c  où  on  peut  les  obtenir  féparés 
de  ce-uxqui  font  plus  volatils , 8c  qui  palTcnt  jufque 
dans  le  récipient. 

Les  allonges  de  métal  fers-ent  plus  fouvent  dans 
les  arts  en  grand  , 8c  dans  la  pharmacie  pour 
les  dilhllations  à l'alambic , que  dans  la  chimie 
proprement  dite.  On  voit  une  allonge  de  cette 
efpece,  fig.  9,  clalfe  fixième;  elles  fonc  prefque 
toutes  courbees  à leur  extrémité  , pour  entrer 
dans  des  bouteilles  placées  verticalement  ; on  ne 
peut  s'en  fervir  que  dans  des  opérations  où  les 
matières  n’ont  pas  d'aûion  fur  l'étain  ; car  c'eft 
ordinairement  de  ce  métal  qu'l  lies  font  faites. 

Les  allonges  de  verre  font  celles  qui  font  le 
plus  employées  dans  les  laboratoires  de  chimie  ; 
torique  le  col  d'une  cornue  ou  eft  trop  court  ou 
trop  gros  pour  pouvoir  s’adapter  au  récipient, 
on  y ajoute  alors  une  allonge  ; par  ce  moyen , on 
peut  joindre  les  parties  de  l'appareil,  8c  les  pro- 
duits font  en  même-temps  éloignés  de  la  chaleur, 
condition  quelquefois  nece flaire  pour  certaines 
opérations. 

La  fig.  8 , clalfe  fixième , reptéfente  une  allonge 
de  cette  nature. 

Les  allonges  de  verre  font  de  tous  les  volumes 
8c  de  toutes  les  formes  poffiblcs  ; il  en  eft  de 
fi  larges , qu’elles  peuvent  fervir  de  récipient  pour 
les  matières  qui  deviennent  concrètes  en  fe  fu- 
blimant. 

Les  allonges  de  grès  ne  font  prefque  pas  en 
ufage,  cependant  on  s'en  fert  dans  pluficurs  at- 
teliers pour  les  diftillations  des  acides,  & fpé- 
cialemcnt  des  eaux  fortes.  Je  ne  fais  pas  pour- 
quoi on  ne  les  emploie  pas  plus  communément 
en  chimie , en  place  des  allonges  de  verre  qui  font 
très-chères,  & infiniraemplus  fragiles.  Leur  forme 
peut  être  toute  auffi  varice  8c  multipliée  , fuivant 
l’exigence  des  cas,  quecelle  des  allonges  de  verre. 

On  peut,  avec  avantage,  faire  fervir  les  cols 
de  cornues  8c  de  matras  caftes  , au  même  ufage, 
fouvent  même  ils  font  plus  utiles  que  des  allonges 
des  verreries , dont  la  large  ouverture  , munie 
d'un  rebord  Taillant,  eft  très-fujëtte  à les  faire 
cafter,  pour  peu  quelles  foient  trop' ferrées  dans 
les  appareils. 

On  appelle  quelquefois  allonges  dans  les  labo- 
ratoires, les  ballons  à deux  tubulures,  Koyrç  les 
mots  Appareils  , Ballons  , Distillation 
et  Sublimation. 

ALMAKANDA  , ALMAKÏST  , ALMA- 
R1AL,  ou  ALMARCHAZ.  ( PUrmacii.  ) Sy- 
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nonymes  employés  par  les  écrivains  .1  ratifies  , 
pourdefiener  blitharge  ou  oxide  Je  plomb. 

ALMARGEN.  (Pharmacie.  ) Dénomination 
employée  par  les  écrivains  arabifles  , pour  dé- 
figner le  corail. 

A LMEZEREON.  ( Pharmacie.  ) furnom  d'une 
efpèce  d'éleéluaire  ou  corifeâion  purgative , tres- 
vtolente , décrite  par  Méfué  , oui!  recommande 
comme  un  hydragogue  très-efficace  dans  l’hvdro- 
pifie , mais  qui  n’eil  plus  employée  de  nos  jours. 

ALMICH  ou  ALMISA.  ( Pharmacie .)  Mot 
arabe  & employé  par  quelques  anciens  phartru- 
«ographes  8f  chi  milles  , pour  défigner  le  mufe. 

ALMIZADIR.  (Pharsstacie.)  Expre  filon  des  ara- 
biftes  pour  défigner  le  verdet  ou  acetite  de  cuivre. 

ALMYRA.  ( Pharmacie.)  Mot  arabe  ,8c  que 
l’on  trouve  dans  quelques  pharmacographes  an- 
ciens , par  lequel  ils  délignent  la  chaux. 

ALMYRINTHRA.  ( Pharmacie.  ) Ce  mot 
que  l'on  trouve  dans  la  formule  d’une  poudre 
dentrifice  décrite  par  Nicolas  Myrepfus,  paroît 
très-équivoque  à Léonard  Fufch,  fon  interprète. 

11  préiume  avecvaffez  de  vraifcmblance  que  ce 
mot  vient  de  l'arabe  almyra  , & que  par  cette 
exprelfion  l’auteur  a voulu  défigner  la  chaux. 

ALOEDAIRE,  Aloiianon  des  Grecs.  ( Pha- 
macie.  ) Cette  dénomination  étoit  employée  pat 
les  Grecs , pour  défigner  un  remède  compofé 
d’aloés , 8c  de  différentes  fublhnces  purgatives 
& aromatiques.  Aèce  nous  a conferve  dans  fes 
ouvrages,  plufieurs  formules  d'aloedaircs  qu’il  a 
tirées  d’Oribafe  8:  de  Philagrius.  Nous  en  rap- 
porterons une  qu'il  nomme  a/oedarium , ex  phi'-rgriu. 

Prenez  pulpe  de  coloquinte  , alocs  & feammo- 
née,  de  chaque  cinq  gros  j fuc  d’abfinthe  ou  l'om- 
mités  de  cette  plante  en  poudre , cinq  gros  ; 
incorporez  le  tout  avec  fuffil'ante  quantité  de 
fuc  de  chou  pour  faire  des  pilules  de  la  grolfeur 
d'un  pois  chiche. 

Par  la  fuite  , cette  exprelfion  a été  adoptée  par 
quelques  médecins  & pharmacographes , pour 
défigner  les  préparations  dont  l'aloes  ell  la  baie  ; j 
ainfi  Raimond  Minderer,  médecin  d’Ausbourg, 
a publié  en  1616,  fous  le  titre  d'alocdarium , maro- 
cojlir.um , un  traité  de  l’aloes  & de  fes  prépara- 
tions. Abraham  Muntingius  a aufii  publié  ai  1681 
une  hifloire  de  l’aloes  fous  ce  même  titre,  Sc 
on  trouve  dans  Angélus  8ab , un  extrait  d’a- 
loés qu’il  nomme  oloedarium  sartaro  violatum  ou 
comme  l’exprime  le  traduâcur  de  SchroJer  , 
alors  violât  tartarijï.  Nous  rapporterons  la  for- 
mule de  cette  préparation , parce  qu’elle  etl 
fimple  , 8c  qu’elle  peut  être  utile  dans  quelques 
cas.  Dans  trois  livres  d’une  forte  infufion  de  fleurs 
de  violettes , faites  diflbudre  une  livre  de  bel 
aloès  lucide  j la  dilloluoon  faite , liltiez  à tra- 


A L O 1 75 

vers  une  étamine  , S:  faites  épailfir  cette  foltt- 
tion  à un  feu  doux  jufqu’à  confifbncc  de  miel, 
alors  ajoutez-y  tartrite  acidulé  de  potafle  en 
poudre  très-rate,  huit  onces  , que  vous  mêlerez 
avec  l’extrait , en  remuant  avec  une  fpatulc  de 
bois  ; lnrfquc  la  maflè  a acquis  une  confillance 
epaill'e , 8:  ell  refroidie  , on  l’aromatife  avec  un 
Jcrupule  d’oleo-facchatum  de  canelle  , 8’  on  en 
forme  des  pilules  dont  l’auteur  indique  la  dole 
depuis  un  /crapule  jufcu'à  un  gros  , 8:  dont  il 
vante  l'ctficacité  comme  un  purgatif  doux  8c 
efficace. 

AI. CES  , ALOE  des  Grecs  Sc  des  Latins. 

( Phsrmucie.)  Cn  donne  ce  nom  à un  genre  de 
plante  , dont  on  connoit  un  grand  nombre  d’efi- 
pèces  très-différentes  par  leur  figure , leur  gran- 
deur , 8c  |l’ufage  qu'on  en  fait.  Ces  plantes  croil  - 
fent  naturellement  dans  les  climats  chauds  , 
principalement  en  Afie  , en  Egypte,  dans  l'Inde, 
Scc.  On  en  trouve  aulfi  quelques  efpèces  en  Ef- 
pagne  , 8c  même  en  t rance , fur-tout  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées  orientales  ; enfin  dans  les 
climats  plus  froids  , on  cultive  ces  plantes  dans 
les  ferres  , pour  la  beauté  de  leur  forme. 

Les  feuilles  de  ccrte  piattu  font  cpalnci  , ciiax* 
nues,  remplies  d’un  fuc  vifqueuxA:  très-abondant  ; 
elles  peuvent  être  avec  quelqu’avantage  employées 
comme  topique  dans  quelques  affections  locales. 
Pline  rapporte  que  dans  les  pays  où  cette  plante 
croit  naturellement , on  applique  fes  feuilles  fur 
les  blelfures , 8 : il  ajoute  que  cette  application 
fàvorife  lingulièrement  la  réunion  des  plaies.  Quel- 
ques voyageurs  difent  encore  qu’en  Egypte  on 
tire  par  la  diftillation  des  feuilles  récentes  de  cette 
plante , une  eau  qui  ell  employée  efficacement 
contre  la  jaunifle , la  toux  8c  f'atlme.  On  retire 
encore  de  quelques  efpèces  d’alocs,  par  différens 
procédés,  les  fibres  qui  en  forment  l'écorce  8c  le 
tilfu , 8:  on  en  prépare  une  forte  de  fil  fort , plus 
ou  moins  fin  , qui  cil  employé  à quelques  ou- 
vrages d’art  : mais  le  principal  ufage  que  l'on  fade 
de  l’aloes , efl  d’en  extraire  le  fuc,  qui  par  la  cha- 
leur 8c  l'évaporation  devient  concret , folide, 
friable,  8:  forme  une  forte  de  gomme -réfine, 
fort  employée  dans  la  médecine  , 8:  que  l’on 
connoit  dans  le  commerce  8 : dans  les  pharmacies 
fous  le  nom  d’AtOES. 

Cette  préparation  de  fuc  d'aloès  étoit  très- 
anciennement  connue.  Diofcoride  8c  Mine  en  font 
mention,  comme  d’une  ûibftance  médicamcnteufe, 
très  - familièrement  employée  dans  la  médecine 
des  hommes  8c  des  animaux  : mais  Es  anciens 
écrivains  , ainfi  crie  les  arabiites,  diilijiguoienc 
feulement  deux  efpèces  d’aloès  : i’uue  dont  la 
couleur  jaune  brunâtre  approchoit  de  celle  dut 
foie , 8:  que  pour  cette  raifon  on  appvlla  hépatique, 
étoit  regardée  comme  b plus  pure.  Ils  cltimoient 
fur-tout  celui  qu’on  leur  apportoit  des  Indes  , 8e 
ils  regardèrent  comme  le  moins  bon  celui  qui  ve- 
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mit  de  l’Arabie  : l'autre  efpèce  d'a'oes , dont 
les  anciens  font  mention  , ctoit  noire  , épaifli  , 
mêlée  de  fable.  Ils  penfoient  qu'elle  étoit  for- 
mée des  fèces  , ou  réfidu  de  la  première  efpèce. 
Aujourd'hui  on  diflin ’ue  dans  le  commerce  trois 
efpèces  principales  d’aloés  , 8c  on  peut  en  dil  - 
tinguer  un  bien  plus  grand  nombre , li  on  s'attache 
uniquement  à quelques  caractères  extérieurs  8c 
variables. 

La  première  efpèce  eft  généralement  appclléc 
Aloes  du  levant,  8c  plus  ordinairement  Aloes 
Socotrin,  parce  qu'on  la  tire  principalement 
de  l'ile  Socotra.  Quelques-uns  l'ont  nomme  fuc- 
corin  ou  cyeocrin  , à caufe  , dii'ent-ils , dè  fa  cou- 
leur citrine  i d’autres  l'ont  nommée  fycotût  ,8c 
fuivant  la  remarque  de  Geoffroy  8c  de  quelques 
autres  pharmacographes , cette  dénomination  dont 
on  a vraifemblablemcnt  tiré  le  mot  chicotin , pour 
deligner  une  fubftance  fort  amère , paroît  venir 
du  grec  Jicoton , expreflion  employée  par  quelques 
écrivains  barbares  8c  les  grecs  modernes  , pour 
déftgner  le  fuie.  Quoi  qu’il  en  fuit , l'aloes  foco- 
trin  cil  le  plus  pur  de  tous.  On  l'apporte  du 
levant,  fouvent  dans  des  cuirs,  quelquefois  dam 
des  petites  veflies  extrêmement  fines,  8:  on  le 
trouve  dans  le  commerce  fous  forme  de  pains 
applatis  , ou  en  fragmens  irréguliers , plus  ou 
moins  gros.  Cet  aloès  eft  fcc  , loger  , facilement 
friable  dans  les  temps  fecs  i il  s’amollit  un  peu  de- 
vant le  feu , 8c  lorlqu'on  le  manie  avec  les  doigts, 
ha  couleur  eft  noire  jaunâtre  en  dehors,  fouvent 
couvert  à fa  furface  d'une  poufftère  d'un  gris 
noirâtre  ; lorfqu'on  le  caffe , tl  répand  Une  odeur 
forte , fa  fracture  eft  lifte , unie  , fans  grains , 
mais  parfemee  de  petits  points  jaunes,  brillât» 
comme  du  mica  > fa  couleur  en  dedans  eft  rou- 
geâtre , fes  fragmens  font  demirranfparens  i mais 
ce  qui  forme  un  ligne  plus  caiatLnltiquc  , lorf- 
qu'on les  écrafe,  ils  forment  une  poudre  d'un  beau 
jaune  citron,  ou,  comme  dit  Robinfon,  fem- 
blable  à la  poudre  de  rhubarbe.  Cette  poudre 
très-amère,  mais  fans  àcreté , fans  firtidito,  con- 
ferve  fon  état  pulvérulent  dans  l'alcool  foible , s'y 
dilfout  facilement,  promptement,  8c  ne  laiffe  qu’un 
très-léger  refidu.  Quelques  marchands  diftinguent 
une  variété  de  cet  aloès  , qu’ils  nomment  aloès 
lucide.  Cet  aloès  qui  eft  allez  rare  8c  fore  recherché 
des  curieux , diffère  de  celui  que  nous  venons  de 
décrire  par  une  forte  de  tranlparence  plus  mar- 
uée  ; fa  poudre  eft  médiocrement  amère , mêlée 
c quelque  douceur , dit  Robinfon , 8c  fon  odeur 
aromatique  approche  de  celle  de  la  myrrhe  ; il  ne 
fe  trouve  guères  qu'en  petits  morceaux,  8c  ne 
paroit  être  qu'un  aloès  plus  pur  8c  formé  par  un 
fuc  plus  parfaitement  clarifié. 

La  féconde  efpèce  que  quelques-uns  préfèrent 
à la  première  pour  l'ufage  médicinal , parce  qu’ils 
la  croyent  plus  purgative,  eft  nommée  Aloes 
hépatique,  i caille  qu'étant  brile,  il  a la  cou- 
leur du  toie  crud. 
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Cet  aloès  diffère  du  focotrin,  principalement 
par  fa  couleur  cui  eft  plus  brune  , plus  tcr.ne  , 
la  calfure , quoique  lifte  8c  unie  , prelcntc  n oins 
de  points  jaunes  8e  brillai  s j fa  faveur  eft  plus  a- 
mère  , Sc  lorlqu'on  l'ccruie  , fa  poudre  eft  d‘un 
jaune  plus  terne  8c  moins  brillant , qui  , fuivant 
Robinfon , approche  de  celle  de  l'argile.  Lutin, 
lorfqu'on  met  cette  poudre  dans  l alcool  (bible , 
au  lieu  de  con.trver  ton  état  de  diviiion,  elle  s'ag- 
glutine, fe  dillout  moins  facilement,  moins  promp- 
tement que  l’aloes  focotrin,  8c  laide  un  dépôt 
plus  abondant. 

Cet  aloes  nous  vient  encore  des  Indes  orien- 
tales. Gn  apporte  aufti  des  îles  de  l'Amérique, 
8c  principalement  des  Barbades,  un  aloès  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  dans  des  caicbaffcs  de 
dilferens  poids  , 8c  dont  ploli,  urs  droguiftes  tour 
une  efpèce  particulière  , qu'ils  nomment  aluïs  des 
Harasses  , atois  en  caitàaÿc. 

Lorfqu'il  eft  récent,  i!  eft  brun  molaffe  , mais 
conferve  quelque  temps  dans  les  calebalfes , toi  es 
qu'on  nous  les  apporte,  Sc  expofé  à une  déifi- 
cation lente  , il  durcit , devient  friable  , 8c  fe 
rapproche  beaucoup  des  efpeces  précédentes  ; 
ualquefois  même  il  prend  en  vieillillant  une  force 
e demi-tranfparcr.ee. 

La  troifième  efpèce  d'atecs  eft  fumommée  Ca- 
iïAllin  , parce  que  l'on  s’en  1ère  ordinairement 
pour  les  chevaux.  Cet  aloes  eft  une  forte  d'extrait 
brûlé  , fouvent  mêle  de  fable , dï  terre,  de  frag- 
mens  de  bois,  de  parties  charbonneul’es.  ha  cou- 
leur cil  noirâtre,  la  caliurc  eft  grenue,  fon  odeur 
eftfœrde,  nauféabonde  > fa  poudre  cil  pins  ou 
moins  brune  , 8c  lorfqu'on  la  délaye  dans  l'alcool 
faible,  elle  s'agglutine,  8c  lailfe  un  dépôt  terieux, 
fort  abondant.  Cet  aloès  nous  vient  quelquefois 
d’tfpagne  , 8c  on  le  trouve  ordinairement  dans  le 
con  mtr  ce  enfermé  dans  des  paniers  de  palmier 
ou  de  jonc.  Cette  fubftance  fort  impure  eft  tou- 
jours à bas  prix  , Sc  c'cft  la  raifon  qui  a déterminé 
à l’employer  dans  la  médecine  des  animaux  , mais 
ici  , comme  dans  bien  d'autres  circonltances , le 
prétexte  eft  fpécieux  , 8c  l'apparence  a trompé. 
Car  , outre  qu'il  n’ell  jamais  prudent  d'employer 
comme  remède  des  drogues  aufti  fufpedes  Sc  aufti 
m mifeftement  altérées,  il  faut,  pour  obtenir  un 
effet  lènfibie , employer  une  dofe  beaucoup  plus 
forte,  que  fi  on  eut  choifi  un  aloès  plus  pur. 
Aufti  les  artiftes  vétérinaires  attentifs  rtjetrent 
cette  efpèce  d'alocs  , 8c  il  l'eroit  à délirer  qu'elle 
fût  bannie  du  commerce , ou  au  moins  qu’on  ne 
l'employât  que  pour  les  ouvrages  des  arts  . 8c  ga- 
rantir (es  bois  de  l'attaque  des  vers  8:  d’autres 
inféodes  dcftruûeurs. 

Il  cil  indubitable  que  ces  différentes  cfpèccs 
de  gomme-réline , dont  nous  venons  de  parler  , 
font  préparées  par  l'expreftinn  8c  l'évaporation 
des  lues  de  la  plante  que  nous  nommons  aloès  : 
mais  on  n'cli  pas  egalement  d'accord  fur  l'cfpèce 
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de  U plante  qu’on  emploie  , fur  la  minière  dont 
on  en  lait  b préparation. 

• Dcaucoup  d'écrivains  Se  de  voyageurs  affurent 
eue  ccs  trois  efpèces  de  gommes-rclines  font  pré- 
parées avec  le  lue  d’une  feule  8c  même  plante  , 
qui  cil  Calot  pcrfoltata  de  Linnéus,  & que  la  diile- 
rence  dans  les  produits  dépend  uniquement  du 
mode  de  li  préparation.  Ainfi  ils  prétendent  qu'on 
obtient  l'aloés  focotrin  , en  prenant  le  fuc  de  la 
plante , Iorfqu’il  «Il  éclairci  par  le  repos  , 8c  en 
le  biffant  évaporer  feulement  à la  chaleur  du  fo- 
lei!  j ils  ajoutent  qu'on  prépare  l’aloés  hépatique 
par  la  décoction  , & en  employant  l'ébullition  , 
pour  faire  évaporer  toute  l'humidité.  Enfin  l'aloes 
cabalin  ell  formé  par  la  réunion  des  fèces  du  fuc 
de  la  plante  , 8c  par  une  évaporation  faite  à grand 
feu  , 8c  peu  ménagée.  D’autres  foutiennent  que 
l'on  emploie  deux  efpèces  d'aloés  pour  la  prépa- 
ration de  ess  gommes-réfines  , & quelques  - uns 
prétendent  que  les  différences  de  ccs  fublhnces 
proviennent  du  climat  où  croit  la  plante.  Il  nous 
paroit  vraifembbbleque  ces  affettions  font  égale- 
ment fondées  , 8c  que  le  mode  de  la  préparation 
varie  , non-feulement  fuivant  les  pays,  mais  en- 
core fuivant  l'habitude  8c  les  vues  de  ceux  qui 
font  ces  préparations. 

Quoi  qu'il  en  foit , comme  l'aloës  ell  un;  fub- 
ftance  fort  importante  pour  l'ufage  médicinal  , 
comme  elle  fert  de  bafe  à un  grand  nombre  d; 
préparations,  lepharmacien  doitêtre  fort  attentif 
fur  le  choix  qu’il  en  fait , mais  comme  ces  dif- 
t initions  8c  ccs  dénominations  de  focotrin  , hépa- 
tiques 8c  cabalin  , Scc.  fervilement  répétées  par 
les  écrivains  qui  fe  font  copiés  furceffivcment , font 
équivoques , arbitraires  , 8c  ne  fervent  réellement 
qu'à  favorifer  les  prétentions  , la  cupidité  des 
marchands , 8c  à entretenir  l'ignorance  8;  l’incer- 
titude fur  un  objet  fi  (impie,  il  convient  d’y  fubf- 
tituer  des  dénominations  plus  ptécifes  , 8c  qui 
rappellent  conibmmcnt  le  caractère  propre  a faire 
reconnoitre  la  nature  de  ces  fubftanccs  : cela  ne 
nous  paroit  pas  embarraffant , fi  l’on  fait  attention 
que , plus  l'aloës  ell  pur  , plus  aufli  -fa  poudre 
eft  d'un  beau  jaune  clair  8c  citron  : qu’au  con- 
traire, plus  il  ell  impur,  plus  suffi  b poudre  en 
eil  brune  ou  noirâtre.  D’après  ce  principe  in- 
contelbblï,  S c en  confervant  b diffinétion  des 
trois  efpèces  d’aloés  généralement  adoptées , nous 
nommons  le  plus  pur  alois.  titrin  , parce  que  , 
comme  nous  l'avon»  dit , fa  poudre  ell  d’un  beau 
jaune  citron  clair , parféme  de  points  brillans 
comme  du  mica.  Par  b même  railon  nous  nom- 
mons b fécondé  cfpèce  alois  jaune.  Enfin  nous 
defignons  fous  le  nom  d’aloés  brus  l’efpèce  im- 
pure , qu’il  conviendtoit  de  rejetter  du  commerce. 
Ainfi  d’après  ces  dénominations  8c  d'après  les 
caraétères  que  nous  avons  expofés  plus  haut , on 
reconnoitra  facilement  b nature  de  falots  , 8c 
le  pharmacien  s’attachera  àchoifir  celui  qui  donne 
une  poudre  d’un  plus  beau  jaune  clair  , 8c  il  re- 
Cbiir.it.  Tome  II. 
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jettera  conlhmment  celui  dont  U poudre  cil  plus 
ou  moins  brune. 

Diofcoride,  Pline  Scies  anciens  médecins,  difent 
ue  l’aloës  ell  fouvent  adultéré  par  des  mélanges 
e gomme , d'acacia  , de  terre  , Hcc.  s 8c  quel- 
ques pharmacographes  modernes  répètent  encore 
cette  affertionj  mais  comme  l'a  remarqué  Garcits 
ai  horto , depuis  b facilité  du  commerce , 8c 
fur  tout  depuis  b découverte  de  l’Amérique  , l’a- 
loës  ell  en  fi  grande  quantité , 8c  fon  prix  eft 
fi  peu  confidérable,  qu  il  y aurait  f eu  d'avan- 
vancage  aujnurd  hui  à faire  de  tels  mélanges  ; 
d'ailleurs , ils  ne  pourraient  fe  faire  fans  être 
facilentent  reconnus , puifqu'ils  altéreraient  b 
couleur  , b faveur  , b friabilité,  qui  doivent 
caradtirifer  le  bon  aloés , aufli  nous  femmes  dif- 
pofés  à attribuer  les  impuretés  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  cette  drogue  , à quelque  défaut 
dans  b préparation  première,  ou  aux  avaries  qu'e'le 
aura  futaies  dans  le  transport. 

Quoiqu'à  l'infjoeâion  l'aloës  paroiffe  homo- 
gène , cependant  cette  fublbnce  ell  compofée 
de  deux  parties  très-différentes  par  leur  nature  , 
leurs  propriétés  8c  leurs  proportions  refpeâives  { 
ces  parties  le  trouvent  naturellement  dans  le  fuc 
qu’on  exprime  de  U plante,  l a préparation  pre- 
mière ne  fait  que  les  rapprocher  , mais  on  peut 
facilement  les  l'eparer  par  dtftèrens  procédés  , & 
à 1 aide  de  différons  diffolvants. 

L’une  de  ces  parties  ell  réfineufe,  8c  , comme 
les  réfines  , elle  ell  inflammable  , elle  s'amollit , 
fe  liquéfie  par  la  chaleur  , fe  dillim:  dans  l'alcool  , 
8c  relie  infoluble  dans  l’eau  j l’autre  partie  qui 
compofe  l'aloës  ell  gommeufe  , ou  pour  parler 
plus  exactement  , elle  ell  de  nature  extractive , 
Sc  le  diflbut  jarincipalement  dans  l'eau.  Ces  deux 
fubffances  (i  diltinètes  par  leur  nature  , ont  des 
propriétés  differentes,  lioulduc  , Vaientini , Her- 
man , ont  avancé  pofitivement  que  b propriété 
purgative  de  l’aloés  réfide  principalement  dans 
fa  partie  extta&ive  , 8c  que  la  poition  réfineufe 
ell  plutôt  rabotante  8c  altringente , que  purga- 
tive , 8c  cette  opinion  ell  encore  adoptée  de  nos 
jours  par  quelques  médecins  } d’autres  cep  îndant 
alfurent  le  contraire  , 8c  James  dit  exprefl'ément 
que  les  parties  ’ijineujes  de  l’aloës  extraites  avec ' 
Cejprit-dc~vin  , purgent  avec  beaucoup  de  violence  ,' 
mais  [ extrait  de  la  partie  gommeufe  avec  de  Ceau , 
efi  un  excellent  vulnéraire.  Des  cflàis  faitspar 
différens  praticiens  paroiffent  apranver  cette  afler- 
tion  , qui  d'ailleurs  fo  trouve  conforme  à ce  que 
nous  favons  fur  b nature  d’autres  fublhnces  aiu- 
logues  , qui  font  d’autant  plus  aâives  8c  purga- 
tives , qu'elles  font  plus  réfineufës  : malgré  ces 
raifons  , on  voit  encqre  quelques  praticiens  con- 
ferver  des  doutes  , parce  qu'ils  penl'ent  qu’il  ell 
difficile  d obtenir  complcttement  b réparation  de 
la  rélme , Sc  de  b partie  extractive  de  l'aloës  , 8f 
iis  obfervent  que  dans  l'alnët  .ainfi  que  dans 
toutes  les  gommes  • réfutes  , le  mélange  de  la 
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gomme  & de  U réfine  eft  fi  intime , que  la  li- 
queur qui  difiout  une  des  parties  entraine  une 
portion  de  l'autre  t mais  en  convenant  avec 
ces  praticiens  qu'il  faut  des  foins  , des  attentions 
particulières  , pour  féparer  complètement  la  ré- 
ûne  de  la  partie  extradrive , il  nous  paroit  du 
moins  qu'on  ne  peut  fe  refufer  à reconnoître 
que  toutes  les  préparations  d’aloes  dans  lefquelles 
la  portion  réfineufe  a été  diminuée  font  moins 
purgatives  que  l’aloès  Amplement  réduit  en  pou- 
dre , & qu'au  contraire  les  préparations  dans 
lefquelles  on  a confervé  toute  la  partie  réfineufe 
font  des  purgatifs  très-adjih  i d'après  ces  faits  , 
nous  pouvons  donc  regarder  la  réfine  de  l aloës , 
comme  la  partie  eflèntiellement  purgative.  Nous 
infifions  fur  ce  point , parce  qu'il  mérite  la  plus 
grande  attention  dans  le  choix  des  préparations 
diverfes  qui  ont  été  recommandées. 

Quoique  la  proportion  refpefHve  de  la  réfine , 
8c  de  la  partie  extraélive  varie  dans  les  cfpèces 
d'alors  , cependant  d’après  le  réfultat  des  diffe- 
rentes analyfes  qui  ont  été  faites , on  peut  avan- 
cer comme  un  terme  général  & moyen  , que  dans 
qn  aloës  bien  ciioifi  , tel  qu'on  doit  l'employer 
dans  les  pharmacies , fur  cinq  parties  de  gomme , 
il  y en  a une  de  réfine.  Outre  ces  deux  fubf- 
tances  , qui  condiment  efTenriellement  l'aloes  , 
on  y trouve  toujours  une  certaine  quantité  de 

garties  féculentes  provenant  du  débris  dequelques 
bres  de  la  plante  ; 8c  entraînées  dans  Icxpref- 
fion  du  fuc , ces  parties  font  peu  abondantes 
dans  l'aloës  citrin  ; enfin  on  y trouve  accidentel- 
lement des  parties  rerreufes  , des  tiragmens  ligneux. 
Ces  obfervations  , faites  pat  les  plus  anciens 
médecins  , ont  déterminé  différentes  préparations 
fur  l'aloës  , dont  l'objet  eft  i°.  de  féparer  les 
fubftances  étrangères  qui  s'v  trouvent  acciden- 
tellement mêlées  , ainfi  que  les  parties  féculentes 
qui  ont  été  entraînées  par  l’expreffion  ou  la  dé- 
coâion  première  du  fuc  de  la  plante.  a“.  De 
diminuer  la  proportion  refpefkive  de  la  réfine  8c 
de  la  gomme.  t°.  Enfin  de  rendre  la  réfine  plus 
facilement  foluble  dans  les  liqueurs  animales  , 
8c  de  prévenir  fon  impreffton  irritante  fur  l'efto- 
mac  8c  les  inteftins.  Ces  ditférentes  opérations 
ont  été  défignées  fous  les  noms  de  dépuration , 
d'extraâion  ou  lotion,  de  correâion  8c  infucca- 
tion  : nous  allons  les  indiquer  fftcceffivement. 

i°.La  dépuration, atnfî eue  le  nom  l'indique, 
eft  une  opération  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 

Eutifier  l'aloës , d’en  féparer  les  parties  fecu- 
intes , les  fubftances  étrangères  qui  peuvent 
s'y  trouver  accidentellement  mêlées.  Mais  en 
même-temps  , on  doit  avoir  pour  obier,  de 
confetvcr  dans  leur  intégrité  les  principes  réfi'- 
neux  8c  gommeux  qui  continuent  l'aloes  , car 
fans  cette  condition  , aulicu  d'obtenir  Amplement 
un  aloés  dépuré  , on  aurait  un  extrait  plus  ou 
moins  charge  de  pajües  réûueufes  : pour  faire 
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cette  dépuration  , ainfi  que  nous  l'entendons  ici, 
il  faut  employer  un  véhiculé  qui  puilfe  difToudr» 
en  même-temps  la  réfine  8c  la  gomme , fans  altérer 
leurs  propriétés , fans  changer  leurs  proportions  ! 
l'alcool  foible , le  vin , le  vinaigre  font  les  dif- 
folvans  les  plus  propres  à remplir  cet  objet  i ainft 
lorfqu'on  voudra  dépurer  l'aloës  , on  concaflên 
cette  fubftance , on  fa  réduira  en  poudre  grof- 
fière , on  verfera  par-deffus  un  des  diflolvans  indi- 
qués , de  manière  qu'il  fumage  de  deux  ou  trois 
pouces,  on  biffera  ce  mélange  en  digellioo  jufqu'i 
une  parfaite  dilfolution  , on  le  filtrera  i travers 
un  Manchet  ou  un  linge  ferré  , 8c  l'on  fera  évapo- 
rer la  dilfolution  à un  feu  doux  jufqu'à  ficetté. 
On  pourra  également  obtenir  une  dÜToiution 
complette  des  deux  principes  qui  continuent 
l’aloës  , en  employant  de  l’eau  pure  , mais  chaude, 
car  i l'aide  de  la  chaleur  , la  gomme  fert  d'inter- 
mède pour  la  folution  de  la  refîne  i mais  il  faut 
éviter  i ébullition  , parce  qu'à  ce  degré  de  tem- 
pérature , la  réfine  fe  grumèle  , fe  précipite,  8 £ 
l'aloës  eft  en  partie  decompofé  ; enfin  de  quel- 

3ue  manière  que  l’on  procède , quelque  fott  le 
ilfolvant  qu’on  ait  choifi,  il  nous  paraît  que, 
dans  cette  opération  , on  ne  confervé  jamais  com- 
plètement les  proportions  refpeitives  de  gomme 
8c  de  réfine  qui  fe  trouvent  naturellement  dans 
l'aloës  j car,  comme  l'a  remarqué  Hoffman,  une 
longue  ébullition  , mente  dans  l'eau  la  plus  pure  , 
dépouille  l'aloes  de  faqualité  purgative,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  indiqué , la  réfine  le  précipite 
&c  fe  grumèle.  En  fis  bornant  à une  évaporation 
lente  8c  graduée,  il  y a encore  lieu  de  croire  , 
comme  le  dit  Kobinion , que  cette  évaporation  doit 
l'altérer  à d'autres  égards  ; auffi  la  trépurarion 
de  l’aloes  a-t-elle  été  confondue  par  un  grand 
nombre  de  pharmacographes  avec  l'extraélion , 8c 
cette  opération  qui  parait  avoir  été  imaginée  par 
les  anciens , parce  que  l'aloës  qu'ils  recevoient 
étoit  alors  mélangé  avec  des  parties  fabkmeufes  , 
terreufes  , ou  des  fragmens  ligneux  , eft  très- 
inutile  de  nos  jours  , où  nous  avons  facilement  l'a- 
loes,  Sc  dans  un  état  de  pureté  allez  -confiant  ; 
elle  fisroit  même  contraire  à l'objei  qu'on  fe 
propoferoir  puifqu'elle  changerait  les  proportions 
de  lés  principes;  ainfi  donc  lorfqu'on  a befoirt 
de  conferver  la  vertu  purgative  8c  (Emulante  de 
l'aloès,  il  faut  l'employer  tel  qu'on  nous  l'en- 
voie , il  fuffit  de  le  choifir  d’après  les  caractères 
que  nous  avons  indiqués  précédemment. 

. a'é  L'sxtraction  eft  une  préparation  dans 
laquelle  on  cherche  à extraire , à féparer  la  gomme 
de  la  réfine  , ou  au  moins  à diminuer  fa  pro- 
portion refpeûive  de  ces  deux  fubftances  ; cette 
operation  a encore  été  défignêe  par  les  anciens  » 
Sc  dans  un  grand  nombre  de  difpc  maires , fous 
le  titre  de  lotion  de  l'aloës  -,  on  faifira  facilement 
la  théorie  8c  les  procédés  de  cette  operation  , 
fi  on  fe  rappelle  que  dans  l'aloes , fur  cinq  parties 
de  gomme  il  y en  a une  de  teinte  , Sc  que  du- 
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cime  de  cm  deux  fublhnces  , en  rai  Ton  de  fa  na- 
ture , a un  dilfolvant  particulier  ; l'une  étant  fo- 
luble  dans  l'eau  froide  , 8t  l'autre  dans  l'alcool  : 
d'après  ces  principes  généralement  avoués  , on 
peut  obtenir  de  l'aloès  Jeux  extraits  très-diffe- 
rens  par  leur  nature  & leurs  propriétés.  L'un 
doit  etre  Amplement  défigné  fous  le  nom  d'ex- 
trait , ou  comme  on  l’appelle  ordinairement  ex- 
trait gommeux  , 8c  l'autre  doit  être  nomme  réfine 
ou  extrait  rélineux  d'aloès.  Pour  préparée  V extrait 
gommeux  falots  , on  prend  11  quantité  que  1 on 
veut  d'aloès  , on  la  pile  dans  un  mortier  , 8c 
lorfqu’elle  eft  en  poudre  , on  verfe  pcu-à-p.u 
defliis  , fie  en  triturant , une  certaine  quantité 
d'eau  froide.  On  continue  la  trituration  pour 
faciliter  la  folution  de  la  patrie  extractive  de  IV 
loès.  On  laiffc  repofer  quelques  minutes  , fie  on 
décante  1a  liqueur  i on  verfe  enfuite  peu-à-peu  , 
8c  en  continuant  la  trituration  , une  nouvelle 
quantité  d'eau  que  l'on  tire  au  clair  , on  réunit 
ces  deux  diiTolutions  que  l'on  laide  dépoferpen- 
dant  cinq  ou  fix  heures , on  decante  enfuite  la 
liqueur  , & on  Ia  fait  évaporer  au  bain-marie , 
jufqu'à  confithnce  d'extrait. 

(,)ue!qucs-uns  pour  préparer  cet  extrait  , font 
digérer  de  l'aloes  concafle  dans  de  l'eau  froide  , 
pendant  quarante-huit  heures  ; ils  filtrent  enfuite 
la  liqueur  , fie  la  font  évaporer  comme  nous  l'a- 
vons dit. 

On  peut  encore  employer  del'eau  chaude,  même 
bouillante  , pour  obtenir  cet  extrait  •,  mais  alors 
comme  I infufion  contient  une  allez  grande  quan- 
tité de  réline  en  dilfolution,  il  faut  la  biffer  ré- 
ftoidir  avant  de  la  filtrer  , afin  que  la  réfine  ait 
le  tems  de  fe  précipiter  ; mais  quel  que  foit  le 
procède  qu'on  préfère  , il  faut  touiours  employer 
la  plus  petite  quantité  d'eau  qu’il  eft  poffible  ; 
car  , comme  nous  l'avons  indiqué  d'après  Kobin- 
fon  , l'évaporation  même  la  plus  lente  altère  tou- 
jours les  propriétés  de  l'aloes. 

Pour  préparer  Vtxtrait  rijintux  , qui,  dans  quel- 
ques difpenfaires  , eft  nommé  baume  d'aloès  , on 
verfe  de  l'alcool  reétifie  fur  le  réfidu  de  la  diflb- 
lution  première  , 8c  par  une  digeftion  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures , on  a une  dilfolution  île 
la  réfine  d’aloès  , que  nous  nommons  alcool  ri 
fineux  d’aloès  , & par  l’évaporation  de  l'alcool 
on  obtient  l'extrait  réfineux  lous  forme  concrète. 
On  peut  en  mélangeant  l’alcool  d'aloès  avec  fa 
dilfolution  aqueufe  , fe  procurer  uu  extrait  pourvu 
des  deux  principes  de  l'aloes , 8c  uès-dépuré. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à expofer  les 
propriétés  différentes  de  ces  préparations  ; on  peut 
çonfulter  , fut  cet  objet  , lt  dictionnaire  de  mtdt- 
(ine  ; nous  remarquerons  feulement  que  l'extraie 
gommeux  que  Lieutaua  nomme  aidés  lavé  , con- 
tient encore  une  certaine  quantité  de  réfine  qui 
a été  entraînée  par  les  parties  extraéüves  , ce 
qui  le  rend  encore  un  purgatif  affez  actit  à la 
dule  de  huit  à quinze  grains  ; il  eft  cependant 
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moins  purgatif , 8c  fur  tout  moins  échauffant  que 
l'aloes  j il  convient  lur-tout  aux  perlonnes  qui 
font  un  ufage  habitue!  ou  fréquent  de  l'opium  , 
car  l'opium  procure  la  conlfipation  , 8c  l’extrait 
d'aloès  réublit  , entretient  la  liberté  du  ventre 
fans  débiliter  l'etlomach  , fans  procurer  de  la 
chaleur  j nous  l'avons  employé  avec  fuccès  dans 
une  forte  de  phtifïe  pulmonaire,  compliquée  d’un 
dérangement  des  règles,  8c accompagnée  d'une 
toux  8c  d'un  étit  d'irritation  que  l'on  ne  cal- 
moit  que  par  l'ulagc  fréquent  de  l'opium.  Hn 
faifant  dans  l'eau  froide  , 8c  avec  les  précau- 
tions indiquées  , une  folution  de  ce  premier  ex- 
trait , on  féparera  encore  quelques  portions  ré- 
fineufes  , on  obtiendra  un  produit  plus  pur, 
plus  apéritif , moins  échauffant  ; mais  aurti  moins 
purgatif.  Galien  en  avoit  déjà  fait  la  remarque, 
car  il  dit  exprei&ment , livre  de  la  faculté  des 
médicamvns  Amples  : « Si  a/ot  quod  porgot  , 
abeo  quoi  rjl  a/htngens  elaatur  ( id  quoi  fieri  po- 
ttft  per  txailam  lotionem)  tune  cent  aut  débiliter 
a ut  plane  nihil  purgabie.  * 

Robmfon  , dans  fon  ouvrage  intitulé  h Phar- 
macien moderne  , avance  que  la  manière  dont  les 
anciens  préparaient  l'aloes  lavé  , étoit  tour-à-fait 
différente  de  celle  qu'on  pratique  aujourd'hui  , 
pour  obtenir  l'extrait  gommeux  ; car,  dit-il,  on 
jettoit  tout  ce  que  l'eau  avoit  défont , 8è  on 
employoit  le  réudu  en  qualité  de  remède  : pour 
appuyer  cette  aflèrtion  , il  rapporte  le  partage 
luisant  de  Van-Helmont  : ai  oc  ablutione  J’uceum 
\amietit  meraque  rejina  mont:  refldua  qui  fua  ad 
intefiina  adhefione  torminum  éÿ  hemorroiJum  efl 
concitatrix  : il  cite  encore  quelques  partages  de 
Galien  , qui  dit  expreffement  que  f'aloës  perd 
beaucoup  de  fa  vertu  purgative  , par  la  lotion  , 
mais  ces  citations  prouvent  feulement  que  les 
anciens  connoiflènt  les  deux  principes  qui  conf- 
tituent  l'aloes  , & en  admettant  les  tonféqucnces 
qu’en  tire  Kobinfon , il  faudrait  en  conclure  que. 
U réAne  de  l’aloes  n’eft  point  purgative  , ce  qui 
nous  paroît  contraire  à l’obfervation  , comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 

}".  Comme  on  vil  que  l'ufage  de  l'aloes  pro- 
curait fouvent  des  évacuations  abondantes  , 8c 
des  douleurs  inteftinales  , on  artocia  à l alces 
différentes  fublhnces  que  l’on  crût  propres  à 
corriger  cette  propriété  irritante  : dans  ces  vues 
les  anciens  artocioient  fouvent  i l'aloès , com- 
me correctifs  , le  lafran  , 8c  differentes  fubf- 
tances  aromatiques  ; ils  recoromandoient  fur- 
tout  de  l'incotpoter  avec  du  miel  , & de  faire 
prendre  ces  préparations  peu  avant  le  repas  , 
afin  que  le  remede  mêlé  avec  les  alimens , fut 
plus  facilement  dirtoits  : par  la  fuite  on  recon- 
nut que  les  tranchées  qui  accompagnent  fi  fou- 
vent  l'ufage  de  l'aloes  , font  principalement  oc- 
cafionnées  par  la  portion  réfineulè  , qui  étant 
plus  tenace,  plus  vifqueufe,  moins  ioluble  dans 
les  liqueurs  anieulct  que  Ig  partie  exruirive» 
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s'agglutine  , adhère  aux  patois  des  intefllns,  & 
y produit  ainfi  différcns  points  d'irritation  ; on 
cheuha  différent  moyens  cjui  pulTent  faciliter 
la  divifion  de  la  réfine  , la  mettre  dans  une  forte 
d’c'tat  favoneux  , Sc  d'une  grande  folubilité  ; les 
elTais  que  l'on  a faits  ont  appris  eue  ta  potalfe  , 
le  favon , le  fafran , le  miel  , la  bile  des  ani- 
maux , le  jaune  d'oeuf,  les  extraits  des  plantes  , 
8c  fur-tout  celui  de  gentiane  , rempliftoient  très- 
bien  cet  objet , Sc  facilitoient  ftngulièrement  la 
folubilité  de  la  réfine  ; ainfi  ces  fubftances  & 
quelques  autres  analogues,  font  affidées  i l'aloës , 
comme  moyens  correélifs  , dans  un  grand  nom- 
bre de  préparations  ufuelles. 

I lulîeurs  pharmacoiraphes  , pour  remplir  ces 
▼ues , au  lieu  de  difibudre  l’aloës  dans  l'eau 
pure  , pour  en  préparer  l'extrait  , ont  propofé 
d'ajouter  une  livre  de  fucre  de  citron  fut  cinq 
livres  d’eau  : ce  procédé  eft  fpécialement  re- 
commandé dans  les  difpenfaircs  de  Uirtemberg, 
de  Hambourg,  de  Brandebourg,  Scc. 

D’autres  pour  opérer  cette  ditfolution , em- 
ploient le  lue  de  rofes,  de  violettes  , de  bour- 
rache , de  buglolTe , 8cc.  Ils  nomment  cette  opé- 
ration insuccation  , & l’extrait  obtenu  par 
cette  préparation  , eft  délïgnë  fous  les  noms 
d' aidés  rof.it , ou  roft  , alo'is  violât  , borraginé  , 
OU  bagloffé , &C. 

On  preferit  dans  le  difpenfaire  d’Hambourg  , 
de  Wirtcmberg  & de  Brandebourg  , de  faire 
un  mélange  de  tous  ces  fucs  , d'y  faire  digérer 
l'aloës  , Sr  l'extrait  qu'on  obtient  par  ce  dîflbl- 
vant  compofé  , eft  nommé  aidés  infuccé.  Çucl- 
ques-uns  ont  prorofé  d'employer  le  fuc  de  ni- 
cotiane  , de  bouillon  blanc  , de  chicorée  ou  de 
quelque  plante  hépatique , apéritive,  fuivant  l’ob- 
jet qu'on  fepropoloit  de  remplir!  mais  malgré 
les  grands  éloges  prodigués  par  quelques  écri- 
vains à ces  opérations , -elles  n'ont  d'autres  pro- 
priétés que  celle  de  l'extrait  d’aloës  ; ou  du  moins 
elles  font  fi  peu  differentes  , qu’elles  méritent 
peu  de  conndérations.  1 es  anciens  avoienr  cru 
par  l’addition  de  ces  fucs , non-lëulement  cor- 
riger l’aloës  , mais  encore  lui  donner  des  pro- 
priétés nouvelles  8c  (pécifiques  : ils  imaginoient 
que  par  ces  préparations  , l'aloës  acquéroit  une 
aftinn  particulière  fur  le  foie  , fur  la  rate , fur 
le  poulmon  , fuivant  l’cfpèce  de  plante  qu'ils 
employoient  j mais  il  eft  évident  que  l'extra. t de 
ces  fucs  fe  trouve  en  trop  petite  dofe  dans  cha- 
que prife  d’aloës,  pour  produire  quelqu'effet  ; 
aulfi  toutes  ces  préparations  11e  changeant  point 
la  nature  du  remède  , peuvent  être  regardées 
comme  inutiles. 

4’.  Pline  , & quelques,  anciens  font  encore 
mention  d'une  autre  opération  fur  l’aloës  , qu'ils 
nomment  torr( faction  i cette  opération  cou- 
filtoit  à rôtir  & i brûler  l'aloës  fur  un  plat  , 8c 
on  obicrioit  ainfi  une  mafie  charbonée  qui  n’a- 
voit  aucune  vertu  purgative  , 8:  qui  étoit  re- 
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commandée  comme  un  allongent:  cette  opération 
eft  entièrement  oubliée  de  nos  jours. 

Outre  ces  préparations  premières , l'aloës  en- 
tre dans  un  grand  nombre  de  compofitions  dif- 
férentes : il  eft  la  bafe  de  toutes  ces  pilules  pur- 
atires  fi  vantées  dans  le  public , 8c  qu'on  dé- 
ite  fous  les  noms  de  pilules  angéliques  , pilules 
gourmandes  , pilules  ANTE  CIBUM  , grains  de  vie  , 
8c  d une  infinité  d'autres  lëmbhbles.  11  entre 
dans  un  grand  nombre  d’éleCtuaires  8c  de  con- 
férions amères  8c  (éurgatives  ; il  eft  la  bafe  de 
cette  compofition  fi  recommandée  par  les  an- 
ciens , décrite  fous  le  110m  de  hiera-p.era  , 
8c  dont  on  trouve  dans  les  difpenfaircs  tant 
d'efpèces  differentes  , que  quelques  pharmaco- 
graphes  ont  nommé  m-AloÈs.  En  laifant  in- 
tulër  l'aloës  dans  l'alcool , dars  du  vin , 011  fait 
les  préparations  connues  fous  les  noms  de  vin 
d'aioHS  , Alcool  D'Aloàs  , teinture  Jacrce  , 
élixir  focré  , 8cc.  Faber , dans  fon  myrothecium 
fpagiricum  , décrit  une  quinrtjlence  d aidés',  qu’il 
préparoit  en  dillilant  cette  gomme-réfine  dans 
une  cornue,  bc  h roder  rapporte  la  formule  fui- 
vante  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
Faber  , qu'il  nomme  huile  purgative  d’aldés. 

Prenez  aloës  jaune  , une  livre,  miirhe  , dent r 
onces  , encètts  , demi-once  , diftillez  le  tout  à pe- 
tit feu  , fur  les  cendres  , dans  une  petite  cucur- 
bice,  & il  ajoute  que  l’huile  appliquée  au  nombtil 
purge  8c  tue  les  vers. 

On  préparoit  avec  l'aloës  des  onguents  ou  l’i- 
nimens  contre  les  vers  : nous  rapporterons  la 
formule  d’une  de  ces  compofitions  , qui  n'eft  pas 
entièrement  fans  efficacité.  • 

Prenez  aloës  jaune  , un  gros  , fiel  de  boeuf 
épaifli , demi-gros  , huile  de  coloquinte  de  quer- 
cetan  , quantité  fiffifantt , mêlez  le  tout  , pour 
faire  .un  Uniment  qu'on  applique  fur  le  nombril 
des  enfant. 

Enfin  , l'alocs  eft  la  bafe  de  ces  liqueurs  pur- 
atives  , ftomachiques  , que  tant  de  charlatans 
ébitent  indiftinitement  dans  le  public  , fous  le 
nom  pompeux  d'élixir  de  longue  vie  , baume  de 
vie,  élixir  ftomachique , tic.  Nous  lie  pouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  à ce  fujet  , com- 
bien l’abus  ou  l'ufage  indiferet  de  ces  prépara- 
tions aloétiques  eft  dans  les  mains  des  charla- 
tans ; nous  avons  vu  une  femme  âgée  , après 
avoir  pris  pendant  les  mois  de  juillet  8c  août,  un 
de  ces  élixirs  fi  vantés  pour  rétablir  lesdigiftions  , 
éprouver  une  hémorragie  exeeflive  par  le  nez  i 
hémorragie  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à ar- 
rêter , 8c  qui  la  conduifit  à une  nydropifie , 
dont  elle  périt  peu  de  temps  après.  Nous  avons 
vu  un  jeune  homme , agrès  avoir  pris  pendant 
quelques  jours  , & dans  un  temps  exceflivement 
chaud,  quelques  pilules  aloétiqius  , éprouver  une 
fembiable  hémorragie  : de  u-ls  exemples  fe  re- 
nouvellent de  temps  en  temps  , & ils  ne  cor- 
rigent pas  le  public  5 mais  l'homme  de  l’ait  ne 
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doit  pas  fe  laflcr  de  répéter  la  vérité , Sc  elle  1 
fera  enfin  entendue. 

Non-  feulement  l'aloès  a été  recommandé  con- 
tre un  grand  nombre  de  maladies  internes  très- 
différentes  i mais  encore  , on  l'a  fait  entrer 
dans  différentes  efpèces  d’onguents  , d'emplâtres 
8c  d’embrocation  , on  en  a recommandé  i'ufrge 
comme  vulnéraire  , anti-  putride  , a.tti- vermi- 
neux , dans  le  traitement  des  maladies  chirur- 
gicales) mais  nous  le  répéterons  , il  faut  être 
circonlpeét  , même  fur  1 ufage  extérieur  de  i'a- 
laés  i car  ces  applications  topiques  , fi  elles  font 
continuées  quelques-temps , où  fi  elles  font  faites 
fur  une  grande  furface  , procurent  Souvent  des 
diarrhées , 8c  quelquefois  la  diflenterie.  On  a 
encore  vanté  l’ufage  de  l’aloès  dans  le  traitement 
des  maladies  des  yeux  j mais  comme  l'a  expref- 
fement  remarqué  Pline , il  faut  pour  cette  ob- 
jet que  l'aloès  foit  dépouillé  de  fa  partie  réfi- 
neufe. 

On  trouvera  aux  articles.  Alcool,  Éi  ectuai- 
Rts , Poudre  , l ilules  8c  Vins  , les  différentes 
préparations  de  l’aloès,  qui  méritent  encore  d'être 
conietvees. 

Nous  terminerons  cet  article  , en  obfervant 
que  l'aloès  peut  fe  conferver  plufieurs  années 
fans  altération)  mais  pour  cela,  il  faut  le  fer- 
rer dans  un  endroit  médiocrement  chaud  , à 
l'abri  de  l'humidité  , du  contaô  de  l'air  ; enfin  , 
il  ne  faut  pas  qu'il  foit  en  poudre  , car  toutes 
les  poudres  perdent  facilement  leurs  propriétés 
premières. 

ALOÈS,  bois  d'  (.Pharmacie.)  Poyej  le  mot 
Bois , où  nous  réunirons  toutes  les  efpèces  de 
bois  employés  en  pharmacie. 

Aloès  des  Gaules  , aidé  gnllica , des  Grecs. 
( Pharmacie.  ) Diofcoride , 8c  d'après  lui , quel- 
ques écrivains  & pharmacographes  ont  donné  ce 
nom  à la  gentiane,  peut-être  comme  le  dit 
J.  Gorris,  à caufe  de  l'amertume  de  fa  racine, 
& c'ell  vraif'cmblablement  la  même  raifon  qui 
a engagé  quelques-uns  à daigner  cette  plante 
fous  le  nom  àaioites  ou  aloitis. 

ALOÉSÉS,  remèdes  ( Pharmacie .)  Expref- 
lion  moderne  , employée  par  quelques  écrivains  , 
& entr 'autres,  par  M.  Hevin , durs  de  pa- 
thologie , pour  défigner  les  remèdes  dans  lef- 
quels  entre  l'aloès  i mais  fuivant  le  génie  de 
notre  langue  , la  terminaifonde  ce  mot  , marque 
un  diminutif,  8c  il  ne  doit  être  employé  que 
pour  défigner  les  préparations  ou  compofitions 
dans  lefquellcs  l'aloès  entre,  mais  à petite  dofe , 
8c  feulement  comme  adjuvant  ou  auxiliaire; 
ainfi  un  purgatif  cil  aloéfé  , lorfque  l'aloès  ajoute 
à fes  vertus,  à fon  énergie  première,  mais  n'en 
conflitue  pas  l'effence. 

ALOETIQULS,  remèdes.  ( Pharmacie .)  Ex- 
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fireffion  que  l’on  trouve  très-fréquemment  dans 
es  ouvrages  de  pharmacie  8c  de  matière  médi- 
cale ; quelques-uns  l’emploient  comme  un  terme 
générique , pour  défigner  tous  les  médicamens 
acres,  amirs,  réfineux,  tirés  des  végétaux  qui, 
par  leur  propriété  purgative  8c  flimùlante  , ap- 
prochent de  la  nature  de  l'aloès  i mais  cette 
dénomination  eil  plus  généralement  employée 
pour  défiguer  les  cumpoiitions  ou  préparations 
dont  l'aloès  eil  la  bal'e  ou  l’ingrcdient  prin- 
cipal. 

ALOGAR,  ALOHOC.  ( Pharmacie. ) Expref 
fions  employées  par  quelques  alchimiiles  , pour 
de  ligner  leur  mercure  ou  principe  mercuriel. 

ALOIDE.  ( Pharmacie .)  Ce  mot  dérivé  du 
grec,  fignifie  femblable  à l'aloès,  8c  il  a été 
donné  par  plufieurs  botaniiles  à une  plante  aqua- 
tique , plus  généralement  connue  fous  le  nom 
d’aloés  des  marais  , ilratiole  aquatique , ftratiola 
a loi  dts.  Cette  plante  que  l'on  dit  vulnéraire, 
n'eft  point  employée  c-n  pharmacie  ; mais  comme 
lafimilitude  des  noms  pourroit  induire  en  erreur, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  cette  plante 
avec  1a  gentiane , qui , dans  quelques  écrivains 
anciens,  eil  nommé  aloites  ou  aloieis. 

ALOINE,  8c plus  communément,  ALUINE. 
( Pharmacie.)  Dénomination  employée  par  quel- 
ques écrivains,  pour  défigner  une  efpèce  d'abfin- 
tne  , parce  que  , dit  Léon  l'ufch  , cette  plante 
n’ell  pas  moins  amère  que  l'alocs. 

ALOS  , Al  O , ALIC  ou  ALEC.  (pharmacie.) 
Etpreflions  qui  paroiifent  dériver  du  grec , mais 
qui  font  employées  par  quelques  anciens  pharmaco- 
graphes traducteurs  arabilles  , ou  pour  défigner  le 
fiel  commun , ou  muriate  de  l'oude,  ou  toute  autre 
fubftance  Calme  analogue. 

ALOUCHI.  ( Pharmacie.  ) Gomme  qu’on  tire 
du  cannelier  blanc  , 8c  qui  cil  très-aromatique. 
( Voyt[  Cannelle.  ) 

ALPHŒNIXou  ALPHENIC.  ( Pharmacie.  ) 
Dénomination  employée  par  les  écrivains  ara- 
billes  , Sc  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des 
pharmacographes  , pour  deiigner  la  préparation 
de  lucre , que  l’on  connaît  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Jucre  (forge  blanc  ou  faire  tors.  Cette 
préparation  qui  ctoit  autrefois  fort  recommandée, 
8c  qui  entroir  dans  plufieurs  compofitions  de 
pharmacie,  comme  Ixchique  , adouciifant  8c  lé-' 
nitif,  étoit  aufli  appellee  penide  ou  ipenide , 8c  par 
les  Latins  penidium  , Jaccharwa  penidiaium.  I es 
arabes , difent  quelques  lexicographes  , l’avoïent 
nommée  aipheeux , à caufe  de  fa  blancheur , ou, 
comme  d’autres  l'interprètent  .1  colore  phae.  ito  . 
l'intérêt  8c  l'amour  du  merveilleux  avoient  fait 
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conferver  cette  dénomination  mvftèrieufe , poür 
donner  plus  d’importance  à la  cnofe  ; quoi  qu'il 
en  toit  de  ces  diverses  interprétations  étimolo- 
piques , l’alphenix  fe  trouve  aujourd’hui  rarement 
dans  nos  pharmacies  ; la  préparation  eft  en  quel- 
que forte  abandonnée  aux  cnntîfeurs  i pour  la 
faire  , ils  mettent  dans  une  baifine  deux  livres 
de  lucre  avec  une  livre  d’eau,  ils  lecumem  8c 
le  font  bouillir  doucement , jufqu’à  ce  qu’il  foie 
cuit  en  confiftance  d’éleüuaire  folide  ( h'oye r 
Sucre.  ) Alors  ils  le  jettent  fur  un  marbre  frotte 
d’un  peu  d’huile  d’amandes  douces  ,8c,  lorlqu’il 
a la  confiftance  d’une  térébenthine  épaiffe,  (ce 
qui  fc  fait  dans  une  ou  deux  minutes , ) ils  le 
partagenc  en  le  coupant  en  bandes  plus  ou  moins 
larges  i s’ils  le  lailfoient  dans  cet  état , ce  fucre 
en  fc  réfroidifiant  , feroit  brillant  , tranfparent 
& d’une  couleur  cicronée,  mais  pour  lui  donner 
l’opacité,  la  blancheur,  le  grenu  que  l’on  recherche 
dans  lalphœnix  , après  avoir  coulé  le  fucre  fur 
le  marbre , lorfqu’il  commence  à s’épaîlfir , 8c 
tandis  qu’il  eft  encore  très-chaud  , on  le  ramaile  , 
on  le  malaxé  comme  une  pâte  avec  les  mains 
qu’on  a auparavant  frottées  d'amidon  ou  graillées 
avec  de  l'huile , afin  que  le  fucre  ne  s’attache  pas 
à la  peau  & ne  brûle  pas  ; on  réitère  ces  mala 
ïations , 8c  tandis  que  la  malfe  eft  encore  molle , 
on  la  partage  promptement  en  morceaux  que 
l’on  allonge , que  l’on  tire , que  l’on  tortille  comme 
une  corde , par  le  moyen  d'un  clou  , d’un  cro- 
chet, ou  Amplement  arec  les  doigts  , 8c  on 
forme  des  efpèces  de  petits  bâtons  qu'on  laiffe 
refroidir.  Par  ces  différentes  tractions  8c  tordons , 
les  molécules  n’ot  ■ pas  le  temps  de  prendre  un 
arrangement  uniforme  & fymmétrique  ; la  crif- 
rallifation  eft  en  quelque  forte  troublée  Sc  confiné, 
8c  le  fucre  devient  blanc , opaque  8c  grenu. 

Le  plus  grand  nombre  des  difpenfaircs  preferit 
de  faire  dit! omit*  le  fucre  dans  une  décoction 
d'orge.  Plufieurs  recommandent  d’ajouter  à la 
malle  coulée  fur  le  marbre  quelques  gouttes  d'une 
Jiuile  volatile  agréable,  telle  que  celle  de  citron, 
d'orange  ; Durcnon  dit  que  li  on  ajoute  au 
fucre  un  peu  de  miel , la  préparation  fera  plus 
facile,  fans.éttemoins  efficace  , 8c  Lemery  aver- 
tit que  quelques  confifeurs  y mêlent  fouveivt 
beaucoup  d'amidon , pour  le  rendre  plus  blanc  , 
8c  y gagner  davantage  ; on  reconnott  facilement 
ce  mélangé , non  feulement  parce  que  l'amidon 
rend  ce  fuc  pâteux  dans  la  bouche  , mais  encore  fi 
on  entait  di (fou dre  dans  l'eau , la  liqueur  ail  trou- 
ble , 8c  l’amidon  fe  précipite. 

ALSF.BRAN.  ( Pharmacie.)  Surnom  donné  à 
une  efpèce  d'éleétuuire  ou  confeilion  purgative, 
dont  la  baie  etoit  l’élule  que  les  arabes  nom- 
moient  aifehran  s cet  éleckuaire  qui  étoit  un 
purgatif  violent , n’eft  plus  employé  de  nos  jours. 

ALSEÇH.  (Pharmacie).  ExpfeUjÿç  des  aia- 
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biftes  pour  défigner  une  efpèce  d’alun , ou  fulfate 
d’alumine. 

ALSELENGEM1SCH.  (Pharmacie.)  DénO- 
nomination  dés  Arabes  8c  répétée  par  leurs  co- 
piilcs  , pour  défigner  une  efpèce  de  bafilic  , or y- 
mu m de  Linneus. 

ALSESIRICON.  ( Pharmacie .)  Dénomination 
donnée  par  Méfué  a un  onguent  8c  une  confec- 
tion dont  il  rapporte  les  formules , 8c  il  faut , 
dit  Maflard,  entendre  par  ce  mot  PsoRicoN. 

ALSIRACOSTON.  ( Pharmacie.  ) Nom  d'un 
médicament  compofé  , dont  Mefué  donne  la  def- 
ctiption  , 8e  vante  les  propriétés  contre  les  fièvres, 
8cc.  , mais  qui  n’eft  plus  employé  dans  nos  phar- 
macies. 


ALTAICH,  ALUME,  CALES  , SEBA. 

( Pharmacie.  ) Différentes  dénominations  em- 


ALTARANBEL.  (Pharmacie.)  Ce  mot  que 
l'on  trouve  dans  Mefué , 8c  dans  quelques  écri- 
vains , eft  employé  pour  défigner  un  infeâe  qui 
entre  dans  la  tompofition  d'un  onguent  épifpaf- 
tique.  Méfué  qui  en  rapporte  la  formule  , le 
nomme  onguent  altarenhcl , 8c  Maflard  dît  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot,  les  cantharides,  le* 
campes  ou  les  bupreftes. 

ALTARASACON  ou  AI.TARAXACON. 
( Pharmacie.  ) Mots  employés  par  les  anciens 
piiarmacoeraphes  Sc  écrivainsarabiftes , pour  défi- 
gner le  piflenlit,  ou  leoniodon  taraxacum  de  Liunéus. 

A LTER  ANS.  ( Pharmacie.  ) Les  médecins  ont 
divifé  les  remèdes  , par  rapport  à leur  manière 
d'agir,  en  deux  claftes  principales.  L’une  comprend 
tous  ceux  qui , peu  de  temps  après  leur  applica- 
tion , procurent  une  évacuation  fenfible  , qui 
augmentent  8c  excitent  las  fecrétions  naturelles  : 
ou  les  nomme  évacuant.  Tels  l'ont  les  vomitifs,  les 
purgatifs , les  diurétiques  , les  fudorifiques  i 8c 
l'autre  claffe  du  remèdes  comprend  ceux  qui 
procurent  un  changement  remarquable  dans  l'é- 
conomie animale  , mais  fans  déterminer  une  éva- 
cuation du  moins  prompte  8c  fenfible  ; ceux-ci 
font  diftingués  fous  te  nom  d'atcérans  ou  ah éralifs  : 
ils  ont  encore  été  appelés , d'après  lus  Grecs  , 
asiatiques  : tels  font  les  caïmans  , las  aitringens  , 
les  fébrifuges , 8cc. 

A la  rigueur , cette  divifion  n’eft  qu’une  dif- 
tinûion  de  méthode  imaginée  , pour  établit  t ordre 
Sc  faciliter  l’étude.  Ln  effet  l’expérience  journa- 
lière démontre  que  les  évacuans  donnés  a dofes 
fractionnées  peuvent  devenir  altérans,  8c  que 
ceux-ci,  fuivant  des  circonllances  particulières  f 
deviennent  évacuans  ; quoi  qu'il  en  foit  , cette 
divifion  a été  adoptée  par  le  plus  grand  nombre 
des  pharuucographcs  pour  la.cUüî&taùou  des  n»é- 
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dicamens.  Ainfi  dans  nos  difpenfaires , les  firops , 
les  éleétuaires,  les  tablettes  , les  pilules  , les 
trochifques  , enfin  le  plus  grand  nombre  des  re- 
mèdes dellinés  pour  1 intérieur  , font  divil’és  en 
évacuans  & en  altérans.  On  defigne  également 
fous  le  nom  d'altérans  les  bouillons  , les  apo- 
zémes  , les  potions , que  I on  prépare  journelle- 
ment dans  nos  phatmacies  , & dont  l'ufage  ne 
procure  aucune  évacuation  feniible. 

ALTERATION,  ALTERER.  Quoique  ces 
mots  ne  foient  rien  moins  que  particuliers  à la 
nomenclature  de  la  chimie  , il  ell  nécefl'aire  ce- 
pendant de  les  bien  définir  dans  le  langage  de 
cette  fcience  , afin  qu'on  puilTe  comprendre  un 
grand  nombre  d'articles  qui . fans  cette  explica- 
tion préliminaire  , pourraient  relier  obfcurs  Se 
induire  même  les  ledeurs  dans  des  erreurs  pré- 
judiciables. Altération  un  eft  changement  quelcon 
que  qui  arrive  dansquelquecorps  que  ce  ioit  & qui 
en  modifie,  en  altère  réellement  la  nature.  Cette 
altération , ce  changement  ell  produit  dans  les 
corps,  foit  par  un  mouvement  intellin  qui  s'établit 
dans  leurs  propres  molécules , comme  une  fer- 
mentation 8cc. , alors  on  la  nomme  altération  fron- 
tanée.  On  dit  que  tel  corps  s'altère  ou  s'eil  altéré 
fpontenément.  Ou  bien  ^altération  ell  produite 
dans  les  corps  par  d'autres  corps  qu'on  met  en 
contaél  avec  eux  , 8c  qui  changent  l'attradlion 
de  leurs  molécules  ou  de  leurs  principes.  Oeil 
dans  ce  fens  qu'on  dit  par  exemple  que  la  cha- 
leur , que  le  feu  altère  les  matières  végétales  , 
les  Tels  décompofablcs , 8cc.  11  ell  vrai  que  dans 
le  langage  le  plu»  pur  de  la  Science  , on  emploie 
plus  fouvent  8c  plus  voionticrsles  mots  altération  , 
altéré , pour  indiquer  l'abfence  ou  la  nullité  de 
changement , qui  a fouvent  lieu  entre  plufieurs 
fubliances.  Ainfi  Von  dit  que  l’alumine  n’altcre 
point  la  filice  par  la  voie  humide  , 8c  n'cll  point 
altérée  par  elle  , ou  qu'il  n'y  a point  d'altération 
entre  ces  corps.  On  voit  donc  que  les  mots  trai- 
tés dans  cet  article  , font  employés  en  chimie 
dans  un  fens  déterminé,  pour  exprimer  une  aâion 
réciproque  quelconque  qui  produit  un  changement 
dans  les  corps,  ou  la  nullité  d'aâion  entr'eux  , 
Unique  ces  mots  font  accompagnés  d'une  négation. 

ALTERATION.  ( Pharmacie.  ) En  général  , 
on  entend  parce  mot  tout  changement  accidentel 
8c  partiel  d'un  corps , qui  ne  va  pas  jufqu'à  le 
rendre  méconnoiflable , mais  qui  lui  donne  une 
forme  , une  confiftance , des  propriérésnouveiles , 
ou  diminue  celles  qu’il  avoit  d'abord.  En  phar- 
macie , nous  entendons  par  altération  tout  chan- 
gement fpontané -qui  arrive  aux  différences  tubl- 
tances  médicamenteules  , foit  fimples  , foit 
compofées  , 8c  qui  modifie  leurs  propriétés 
premières  , ou  leur  en  donne  de  nouvelles.  Aimi 
l’altération  diffère  de  l'adultération  qui  eft  un 
mélange  frauduleux  d'une  madère  étrangère,  ou 
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de  qualité  inférieure  à une  fubftance  pure  8c  de 
qualité  fupérieure  ; elle  diffère  de  la  fa/fifitatitm 
ovtfophtfiication,  qui  eft  la  fubftirution  frauduleufe 
d'uns  drogue  ou  d un  ingrédient  de  mince  va- 
leur à une  l'ubftince  d’un  prix  8c  d'une  qualité 
fupérieure,  ingrédient  auquel  on  tache  de  procurer 
f afpeét  îc  quelques-unes,  des  qualités  apparentes 
de  la  fubftance  vraie-  Enfin  l'a*térati»n  eft  le 
réfultat  d'une  aétion  Ipontan.e , 8c  l’adultération 
ainli  que  la  fophiftication  font  l'ouvrage  de  la 
fraude  8c  de  la  cupidité  la  plus  dangereufe'. 

Il  n'y  a point  d'effet  fans  caufe,  &r  l’altération 
des  fubflances  médicamcnteufes  dins  nos  phar- 
macies dépend  toujours  de  quelqu’agent  naturel  ; 
l'eau , l'air  , le  calorique  8c  la  lumière  font  ces 
agens.  Ceften  fe  combinant  avec  un  ou  plusieurs 
des  principes  de  la  fubftance  médicamcnteufe , 
qu'ils  eu  altèrent  les  qualités  premières , de  forte 
qu'à  proprement  parler,  l’altération  des  drogues 
8c  des  préparations  pharmaceutiques  eft  une  com- 
binaifon  nouvelle,  lente  , graduée  8c  fuccelfive  , 
mais  toujours  déterminée  par  l'affinité  ou  attrac- 
tion chimique. 

L'eau  répandue  dans  l'athmofphère  , celle  qui 
eft  contenue  dans  le  tilfu  de  la  fubftance  , ou 
combinée  dans  la  préparation  médicamcnteufe  , 
ell  dans  nos  pharmacies  la  caufe  la  plus  active 
8t  la  plus  ordinaire  de  l'altéiation  ; ainli  les  plantes 
muqueufes  recueillies  ou  confcrvees  dans  un  en- 
droit humide , celles  dont  la  déification  n'a  pas 
été  foignée  , comme  on  les  trouve  fi  ordinaire- 
ment dans  les  boutiques  des  herboriftes , perdent 
la  couleur  , l'odeur , la  faveur  8c  toutes  les  pro- 
priétés qui  les  caraétérifoient. 

Dans  ces  cas,  l’eau  n'agit  pas  Amplement  pas 
contait  , mais  elle  éprouve  une  forte  de  decom- 
pofition  qui  nous  parait  manifsfte  1 le  principe 
muqueux  de  la  plante  éprouve  une  putréfaction  , 
ou , fi  l'on  veut , une  forte  de  combuftion  lente  , 
ni  retient  Voxigène  de  Veau  , tandis  que  I'hi- 
rogène  fe  dégagé  fous  forme  de  gai.  En  effet 
ces  plantes  font  en  quelque  forte  charbonées  , 
elles  font  brunâtres  , 8c  l'alcali  s’y  développe  , 
comme  dans  un  commencement  d'incinération  , 
ce  dont  on  s'aflurcra  facilement , en  portant  au 
milieu  d’une  certaine  quantité  de  plantes  dans  cet 
état,  un  papier  légèrement  mouillé  8c  coloré 
avec  les  pétales  de  la  mauve , de  l'iris  8c  de  la 
violette.  La  couleur  bleue  de  ce  papier  fera  bien- 
tôt altérée  en  verd  ; ce  qui  annonce  d'une  manière 
indubitable  la  prefence  d'un  alcali. 

Cette  altération  que  les  plantes  éprouvent  par 
la  dccompofition  de  l'eau  , a des  degrés  differens. 
1 e premier  que  l'on  nomme  moifiliurc  , eft  une 
forte  d effiorefcence  ou  de  végétation  blanchâtre 
ui  le  forme  à la  furface  de  la  plante.  I Ile  dépend 
'une  putréfaétion  lente  du  princs;*;  muqueux  : 
dans  le  fécond,  la  plante  eft  brunâtre,  en  quel- 
que forte  charbonée,  & l'alcali  y ell  plus  oa 
moins  feufible  } c'ell  une  forte  de  combuftion 
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lente.  Enfin  , lorfque  les  plantes  mal  fechées  font 
amoncelées  en  grande  quantité , elles  éprouvent 
une  inflammation  manitefte-,  comme  on  le  voit 
arriver  quelquefois  dans  nos  campagnes  aux  tas 
de  foin  , qui  contiennent  encore  de  l'humidité  > 
phénomène  qui  confirme  bien  l’explication  que’ 
nous  avons  donnée  lur  la  manière  dont  l'eau  agit 
dans  l' altération  des  plan.es. 

C’ell  encore  à la  décompofiüon  de  l'eau  qu'il 
faut  attribuer  l'alteration  qu'éprouvent  dans  nos 
pharmacies  les  firops  , Us  eUituaires  mois.  Cette 
décompolition  de  l'eau  ell  fur-tout  bien  mani- 
fefte  aux  opiates  mois  , dans  lefquels  on  fait 
entrer  la  limaille  de  fer  : peu  de  temps  après  la 
préparation,  ces  opiates  deviennent  durs  com- 
me la  piene , 8c  le  fer  le  trouve  dans  un  eut 
d'oxide  ou  de  carbonate. 

l.a  chaleur , le  contait  de  l’air  concourent  à 
toutes  ces  altérations  : c’clt  à la  continuité  de 
leur  aftlon  qu'il  faut  fpécialeii)ent  attribuer  la 
ranridité  des  fcmences  greffes  , des  huiles  , des 
onguens  , des  emplâtres  , la  durete , le  change- 
ment de  couleur  que  prennent  en  vieilliffant  les 
compofitions  emplaftiques,  fur- tout  celles  dans 
lefquelks  il  entre  quelque  préparation  de  plomb 
ou  de  zinc. 

L’air  athmofphérique  efi  , comme  l’on  fait, 
d’après  la  belle  analyle  qu'en  a faite  M.  Lavoi- 
fer , un  mélangé  de  gaz  oxigène  8c  d'azote,  qui 
tiennent  une  petite  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique , 8c  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'eau  qui  tantôt  cft  en  diffolution  , tantôt  ell  feu- 
lement dans  un  état  de  fufpenfion.  Ces  différentes 
fubffances  exercent  une  affinité  très-marquée  fur 
les  corps  avec  lefquels  elles  font  en  contait , 
ainfi  l'eau  eft  enlevée  à l'air  par  la  potaffe  , 8c 
différentes  tfpèces  de!fe!s  concrets  d'abord 
après  leur  préparation,  mais  qui  peu- à -peu  de- 
viennent fluides  8c  tombent  en  déliquelcence  ; 
d'autres  fels  au  contraire  8c  fur-tout  ceux  qui  ont 
la  foude  pour  bafe  , perdent  peu-à-peu  leur  forme 
criilalline , ils  diminuent  de  poids  , fe  reduifent 
en  poudre  , tombent  en  einorefcence  , parce 
qu'ils  font  privés  de  leur  eau  de  crillallilation 
par  le  contact  de  l’air  : différentes  drogues  ou 
préparations  pharmaceutiques  agiffent  plus  direc- 
tement fur  les  principes  conltitutifs  de  l'air  ath- 
mofphérique.  Ainli  la  potaffe  en  contait  avec 
l’air , fe  charge  peu-à-peu  du  gaz  acide  carbo- 
nique, fe  criitallil'e  , devient  effervefeonte  8c 
forme  un  carbonate  de  potaffe  ; l'oxigène  avec 
le  concours  du  calorique,  fe  fixe  dans  les  com- 
pofirions  emplaftiques  , dans  les  huiles  , 8c  aug- 
mente leur  oxidation  , enfin  plufieurs préparations 
métalliques , 8c  fur-tout  quelques  oxides  de  mer- 
cure , attirent,  retiennent  8c  fixent  l’azote. 

1 a lumière  eft  un  quatrième  agent  naturel  de 
l’altération  dms  nos  pharmacies,  ion  aition  ell 
encore  peu  obfervée.  File  ell  cependant  tres- 
fenfib'c  fur  plufieuts  préparations , & parott  fe 


borner  à en  dégager  l’oxigène.  Ainfi  l’acide  mu- 
riatique oxigené  , quoique  confervé  dans  un 
flacon  »le  criftal  bien  bouché  , perd  bientôt  une 
partie  de  fon  oxigené  8c  de  fes  propriétés  , 8c 
nous  voyons  plufieurs  oxides  métalliques , l'nr- 
tout  ceux  de  mercure , quoique  confervés  dans 
des  flacons  de  verre  bien  bouchés  , 8c  dans  des 
endroits  d'une  température  égale , changer  peü- 
à- peu  de  couleur  , 8c  fe  rapprocher  de  lecat 
métallique.  Cette  altération  ell  fur-tout  très  re- 
marquable i la  fuperficie  la  plus  expofée  à l'in- 
fluence de  la  lumière. 

Outre  ces  agens  naturels  , il  eft  , dans  nos 
pharmacies  , d'autres  caufes  accidentelles  ; ainli 
différentes  efpèces  d'infeÛes  attaquent  les  fubf» 
tances  animales  8c  végétales  , rongent  le  principe 
muqueux  , ’8c  ne  laiffent  à fa  place  que  leurs  ex- 
ueuicns , ou  les  dépouilles  de  leurs  larves. 

La  forme  des  vafes  , la  matière  dont  font  com- 
poles  ceux  dans  lefquels  on  fait  la  préparation  , 
8c  où  on  la  conferve . eft  encore  une  caille  de 
l’altéraiion  des  i'ubftances  médicamenteufcs  ; ainfi 
les  fitops  que  I on  confetvc  dansdes  chtvrttttt  ou 
vafes  à large  ouverture  , font  bien  plus  fujets  i 
te  candi r que  ceux  que  l'on  met  dans  des  bou- 
teilles de  verre  , 8c  bouchées  avec  un  liège. 

La  matière  des  vafes  dans  lefquels  on  préparé 
ou  on  conferve  les  madicamens  , altère  fouvent 
leurs  propriétés  , Sc  leur  donne  quelquefois  des 
qualités  nuilib'.es  & très-dangereufes  ; pour  la 
faire  lentir  , nous  obferverons  que  la  folution  de 
potaffe  ou  de  foude  , dans  leur  état  de  pureté  , 
attaque  les  flacons  de  verre  i les  tamarins  du 
commerce  contiennent  fouvent  «in  oxide  de  cuivre 
3c  meme  en  affez  grande  quantité,  parce  qu’on 
les  lailfe  fermenter  dans  des  vafes  de  cuivre  j le 
firop  de  violette  contient  aufli  fouvent  un  oxide 
d'etain  , parce  que  les  pharmaciens  recomman- 
dent, comme  une  condition  pour  l'obtenir  d’un 
beau  bieu  , de  faire  l'infufion  des  fleurs  de  vio- 
lettes dans  un  vafe  d'étain.  Souvent  nous  avons 
vu  préparer  le  firop  de  vinaigre  , de  framboifes  , 
dans  des  terrines  île  poterie  verniffec  , aufli  nous 
trouvions  dans  ces  lirons  une  certaine  quantité 
d'oxide  de  plomb  , & feut  ufage  caufoit  des  co- 
liques , 8c  d'aunes  accidens  de  même  nature. 
Nous  pourrions  Jajouter  beaucoup  de  remarques 
lèmblables  fur  cette  caufe  de  l'altération  des  fubf- 
tances  médicamenteufes , mais  nous  aurons  occa- 
fmn  d'y  revenir  dans  plufieurs  articles  de  cet  ou- 
vrage , 8c  fur-tout  aux  mots  Conservation 
et  Préparation  des  médicamens. 

Le  rapprochement  de  ces  différentes  obferva- 
tions  doit  faire  lentir  combien  le  pharmacien  doit 
apporter  de  foins , d'attentions  dans  le  choix 
des  I'ubftances  qu'il  emploie  , dans  leur  prépa- 
ration , 8c  fur-tout  dans  leur  confervation  ; ces 
obfervations  doivent  également  faire  lentir  au 
médecin  avec  quelle  circonfpeition  il  doit  pref- 
crire  ces  compofitions  officinales  dont  1a  prépa- 
ration 
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ration  date  quelquefois  de  ptufieurs  année*  , 8c 
dont  la  confervarion  eft  fi  fufpeffe.  l’eut  - être 
ferait  il  plus  avantageux  pour  les  malades  , 5: 
pour  s'affûter  de  Vetfet  réel  des  remèdes  , de 
ne  prefcrlre  que  des  fubftances  fnnples  , dont  la 
mixtion  R:  la  préparation  fufTent  Faites  dans  le 
temps  où  on  én  a befoin  j de  refener  toutes  ces 
confefFions 8: préparations  pharmaceutiques,  dont 
les.  propriétés  premières  font  fi  facilement  alté- 
rées par  le  laps  de  temps  , 8:  le  concours  des 
diffère  ns  agcns  que  nous  avonr-tndiqués. 

Quoique  d'après  l'étymologie  , le  mot  altéra- 
tion défi  ’ne  feulement  un  changement  fpontané 
accidentel  • dans  une  fubftance  , cependant  en 
pharmacie  , 8c  Ibivant  l'acception  la  plus  ordi- 
naire a on  y attache  toujours  l’idée  de  déprava- 
tion , de  détérioration  ou  de  corruption  ; mais  il 
faut  obfetver  que  quelques  fubftances  ou  prépara- 
tions , eu  éprouvant  un  changement  dans  leur 
ftrme , dans  leur  confiftance  , dans  teur  couleur  , 
ne  perdent  pas  toute  leur  efficacité  première  , 
que  quelques-unes  acquièrent  des  propriété*  nou- 
velles qui  font  encore  utiles  8c  avintageufes  , que 
d'autres  peuvent  être  facilement  ramenées  à leur 
état  premier  i 8c  d’après  ce*  confidératiom  , peut- 
dtré  feroit-il  convenable  de  diftinguer  deux  genres  , 
où  fi  l'on  veut  deùx  degtés  d'altéraüon. 

Le  premier  , que  nous  nommerions  volontiers 
attira/ ton  Je  combin  aifon  , comprendrait  les  difié- 
rens  changemens  qu'éprouvent  les  fubftances  ou 
préparations  pfnrmapcutiques  , mais  qui  ne  per- 
dent pas  toutes  leurs  propriétés  médicinales  , on 
qui  en  arquierect  d'autres  également  utiles  ; nous 
rapporterions  i ce  premier  genre  la  déliqucf- 
cence  , l'eflorefcence  fpbntanée  des  tek  , l'efpèce 
de  fenfiemation  lente  8c  graduée  qu'éprouvent 
quelques  éleékuaire*  ; aiiifi  la  thériaque  , après 
onelques  mois  de  préparations  , eft  bien  changée 
de  ce  qu'elle  éioit  d'abord  , elle  eft  moins  nar- 
cotique , lisais  la  mixtion  eft  plus  intime  i les 
réfines  font  dans  un  état  de  folution  plus  par- 
faite , 8f  en  perdant  de  fa  propriété  narcotique  i 
cet  eleél uaire  conferve  encore  des  qualités  forti- 
fiantes qui  le  rendent  Utile. 

1 e fécond  genre  que  nous  nommerions  de ’pra- 
varia* , aaérioraHon  ou  corruption  , comprendrait 
tous  les  modes  d'altération  qnf  diminuent , dé- 
truifent  toutes  les  propriétés  utile*  d'une  fûbf- 
tance  , ou  lui  donnent  des  qualités  nuifibles  6c 
dangcreufes  s nous  rapporterions  à ce  genre , la 
moifilfure  , la  pusréfaâion  des  plantes  , la  ver- 
moulure dis  fubftances  animales  , la  dilfipation 
du  principe  aromatique  , la  ranci:  lité  des  huiles  , 
des  comportions  err.plaftiqucs  , la  fermentation 
acide  des  firops  des  confctves , Rrc.  8cc. 

Les  drogues  que  nous  fournit  le  commerce 
maritime  fonc  quelquefois  mouillées  , foit  par  les 
brouillards  , foit  par  les  eaux  de  la  mer  ; ce  genre 
particulier  d'alteration  eft  défigné  fous  le  nom 
d'avarie  ou  drogues  avortées. 

Chimie,  Tome  II,  \ 
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Quelques  anciens  pharmaciens  employoient  en- 
core le  mot  d’altération  pour  défigner  la  prépa- 
ration qu'ils  faifoient  l'ubir  à différentes  fubftances  ,* 
pour  corriger  , ^modérer  ou  diminuer  des  pro- 
priétés trop  aftiVes. 

ALTERCUM  ou  ALTERCANGENON. 
(Pharmacie.)  Ces  dénominations , fujvant  Pline, 
viennent  des  Arabes  , 8c  elles  font  employées  par 
beaucoup  de  pharmacographes  anciens  , pour  dé- 
figner la  jufqmatne. 

ALTERENI AHIN.  (Pharmacie.)  Dénomi- 
nation des  Arabes  pour  défigner  la  manne , 8c 
plus  particulièrement  celle  de.t’athagi.'On  trouve, 
dans  Méfué  , une  préparation  faite  avec  la  manne , 
qu'il'  nomme  firop  acéteux  bhereniabin. 

ALTHALUT.  ( Pharmacie.  ) Dénomination 
employée  par  quelques  écrivains  arabiftes , pour 
défigner  cette  efpècè  de  gomme  réfine  , que  l“bn 
connoit  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  gom- 
me atomo’iiajtie  , 8c  que  nous  nommons  fimple- 
ment  ammonium  ,'poùr  la  diftinguer  de  l'ammo- 
nhque  des  cbhniftes  modernes  . ou  alcali  vola- 
til. (Yoyel  AMMubiUM  8c  ÂfaMONl  AQVE.  ) 

ALTHANACA,  Af.TFRNET,  ALWMEC. 
( Pha-macie .)  Expreffions  des  arabiftes , pour  dé- 
figner l'orpiment  ou  oxide  d’arfenic  lultùre  jaune.  ' 

ALTHEA.  ( Pharmacie.  ) Dénomination  grec- 
que, également  adoptée  par  les  botaniftes  8c 
le*  pharmaciens  , pour  défigner  une  plante 
que  l’on  connoit  généralement  en  France  , fous 
le  nom  de  guimauve.  C'eft  fous  ce  mot  que 
nous  rapporterons  les  différentes  préparations 
médicinales  que  l’on  fait  en  phanbacie  , avec  cette 
planté. 

Des  alchimifles  toujours  amateurs  de  déno- 
minations pompeufes , pour  cacher  les  prépara- 
tions les  plus  limples  , ont  aufli  donné  fuivant 
la  remarque  de  Rlanrfcampi  , lenom  d ’alchea 
pturimi  ou  anima  falurni  , an  précipité  que 
l’on  obtient  en  v.erfant  de  l'eau  dins  une  fb- 
lution  de  plortib  , par  l'acide  acéteux. 

ALTINURAUM.  (Pharmacie.)  Expreffion 
des  arabiftes  , pour  défigner  le  vitriol,  ou  fulfate 
de  fer. 

v'  * 

ALT1HT.  ( Pharmacie . ) Dénomination  em- 
ployée par  les  Arabes  , 8c  quelques  - uns  de  leurs 
copiftes. , pour  défigner  l’efpèce  de  gomme  réfine  , 
que  l'on  connoit  généralement  fous  le  nom  a'aj- 
Jm  fmtida.  ( èVy rp  ce  mot.  ) 

ALTINGAT.  •{  Pharmacie.  ) Dénomination 
des  arabiftes  , pour  défigner  le  verdet , ou  oxide 
de  cuivre  par  l’acide  acéteux. 

A a 
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ALUD,  ou  Amplement  UD.  Pharmacie.  ) 
Dénomination  des  ar  I bille  s , pour  dé-ligner  le 
bois  d’aloes  ou  agallochum.  ( Koye{  ces  mots.  ) 

ALUDELS.  Figure  de r ihjlrumens  0 four- 
neaux. Les  chimiltes  ont  nommé  aludels  , des 
efpècesde  pots  ouverts  par  les  deux  bouts,  ren- 
flés dans  leur  partie  moyenne,  & portant  chacun 
une  gorge  à leur  partie  raporicurepour  fc  joindre 
eufemble  , enforte  que  quand.ils  /ont  réunis,  ils 
forment  un  tuyau  ( fig  ts  , mime  planche,  ) plus 
ou  moins  long  , fuivint  le  nombre  de  pots  dont 
il  elt  compoié  ; celui  que  l’on  deftine  à termi- 
ner le  tuyau  , doit  être  ferme  à fa  partie  fu- 
périeure  , ou  n’avoir  qu’un  petit  trou  pour  le 
pal/agc  de  l’air.  Cependant  ce  pot  elt  quelque- 
fois ouvert  compte  les  autres,  mais  on  le  cou- 
vre d’un  chapiteau  de  verre  aveugle  , f fig.  1 7 , 
même  planche  , ) c’cll-a-dire  , dont  ïe  bec  n’ell 
point  ouvert.  Cette  conltruâion  vaut  même 
mieux  que  l'autre , parce  qu’a  travers  ce  cha- 
piteau , l’on  peut  pa'r  quelques  phénomènes  qui 
s’y  présentent  juger  des  progrès  de  l'opération. 
J j réunion  des  aludels  ncelt  donc  qu’une  cfpèce 
de  récipient  ou  de  chapiteau  que  l’on  peut  agran- 
dir 8c  diminuer  à volonté.  Leur  ulage  cil  en 
général  de  recevoir  des  matières  fèches  réduites 
en  vapeurs  dans  une  cuenrbite  de  terre , < fig.  jî , 
meme  g! de. ht , ) fur  laquelle  ils  doivent  ètte 
pofts.  C'oft  ainfi  qu'on  prépare  les  fleurs  de 
(outre , ou  le  loufre  fublime  , 1 acide  benzoïque  , 
l'oxide  d'arfenic,Scc.(f'gyrf  Suelim  ATiON.)L’on 
pourroit  faire  ces  vafes  de  beaucoup  de  matières 
différentes  , mais  il  ujy  en  a que  de  terre  ou  de 
fàyence  i d’ailleurs  leur  ufase  cil  £ peu  étendu 
aujourd'hui  8c  11  peu  néceuaire , qu’il  n’ctl  pas 
étonnanc  qu’on  ne  s'en  foit  pas  occupé  davan- 
tage. ( M.  Vavvuelin.  ) 

ALUDIL.  ( Pharmacie.  ) Nom  donné  au  mer- 
cure, par  quelques  écrivains  arabilles. 

ALLUFULFUMEN.  {Pharmacie.')  Expref- 
fion  barbare  que  l’on  trouve  dans  quelques  an- 
ciens pharmacograohes  , 8c  par  laquelle  , dit  Ma- 
nard  , il  paroit  qu’ils  ont  voulu  deligner  l'efpèce 
de  plante  que  nous  connoiltbns  fous  le  nom  docy- 
mum  ou  balilic. 

Al.UM.  ( Pharmacie  ) Nom  donné  par  quel- 
ques écrivains  arabilles  à la  grande  conl'oude. 

ALUME.  Payei  ALTALCH. 

• . _•!•  > ; . • «!•>-> t • ’ g_  . 4 

ALUMINE.  Ce  mot  a Ton  étymologie  très- 
facile  à déterminer  dans  le  mot  latin  alanun  , 
aluminis  3 & il  eÜ  formé  comme  on  voit  du 
génitif.  C’eft  M Morveau  , qui  le  premier 
a propolé  cette  dénomination  pour  dt  ligner  la 
terre  ue  l’alun  > que  l’on  appellois  argile  avant 
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même  qu’on  fût  bien  inftruit  de  la  différente 
qui  exille  entre  ces  deux  fubllances  ; mais  depuis 
que  cette  différence  elt  bien  connue  , ( voyrj  le 
mot  Argile,  ) on  a fenri  lanéceffitéde  pofleder 
un  nom  particulier,  pour  déligner  convenable- 
ment la  terre  pure  qui  fait  la  bafe  de  l’alun. 
L’exprellion  propofée  par  M.  Morveau  , a été 
adoptée  unanimement  comme  très-propte  à rem- 
plir ce  but»  par  les  phyficiens  françors  , qui  ont 
concouru  à lu  formation  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture. ( MM.  Lavoifier  , Morveau  , Berthollet, 
l’outcroy.  ) h'cyei  Nomenclature. 

Dans  l’état  actuel  de  la  chimie  , Sc  fur- tout 
relativement  à fon  union  avec  les  arts  , 8c  à 
l’influence  qu'elle  doit  bientôt  avoir  fut  la  rapi- 
dité de  leurs  progrès  , les  combinaifons , 8c  en 
général  T hiitoire  chimique  de  l’alumine  , préfen- 
tent  un  des  objets  (es  plus  importans , 8c  ‘ doivent 
être  expofœx  dans  touc  le  détail  nécelTaire  , foit 
pour  faire  connoîjre  à fond  les  propriétés  de 
cette  terre  , foit  pour  mettre  fur  la  voie  des 
nouvelles  decouvertes  que  la  feience  deütq  en- 
core fur  cette  matière  i car  on  fixait , que  nous 
avons  toujours  en  vue  de  remplir  ces  deux  oi>- 
lets  dans  cet  ouvrage.  En  conféquence  , nous 
nous  occuperons  fucccflivemem  , 8c  .Uns  cinq 
paragraphes  (épates,  1 •.  de  l’Iiiitoiie  des  princi- 
pales découvertes,  faites  fur  l’alumine;  i . de 
fon  extraétion  Sc  de  fa  purification;  j".  de 
fes  attractions  8c  dé  fes  combinaifons  ; 4 . de  fa 
nature  intime , ou  de  fa  compofitioii  i j ®.  de  fes 
ufages  en  Ja  confidécanc  dans  U nature  Sc  dans 
les  arts.  y 

Ces  divHions  font  ptefque  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  luivics  dans  l’article  général 
des  alcalis  , Se  l’on  verra  qu’en  effet  l’alumine  a 
des  rapports  remarquables  avec  ces  fels  ; aufli  le 
même  ordre  nous  guidera- t-il  conffamment  dans, 
les  articles  des  diverfes  terres  , telles  que  la 
baryte  , la  chaux  , la  magnéfie  8c  U filice  , ainfi 
que  dans  ceux  des  trois  alcalis  , ammoniaque  , 
potafle  8c  foude , & dans  l’hiltoire  d'un  grand 
nombre  d’autres  fubllances. 

Il  n’eft  pas  befoin  fans  doute  de  faire  obferver 
que  comme  il  elt  quellion  d’une  des  cinq  terres 
qu’on  a crouvées  jujqu’ici  dans  l’analyfe  chimique 
des  productions  naturelles,  ; on  fuppofe  que  la 
leéleur  connoit  déjà  les  propriétés  générales  des 
terres,  qu’il  fe  rappelle  leui  s caractères  défini- 
tifs, ou  que  fi  il  commence  l’étude  de  la  feience  , 
il  aura  lu  d’abord  l'article  général  des  terres. 

i.  J.  Hifioire  des  principales  découvertes  relatives  a 
t‘ alumine. 

On  elt  bien  éconué  lorfqu’on  recherche  l’épo- 
que des  connoilfances  exactes  que  l’on  a acquîtes 
en  .chimie  , de  rcconnoitre  que  fur  la  plupart 
des  fubllances  dont  on  s'occupe  , elles  n’ont  ete 
acquifes  que  depuis  le  milieu  de  notre  fiècle  , 8c 
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que  toutes  celles  qu'on  pofledoit  auparavant  n’é- 
toient  que  des  notions  vagues,  inexactes  6c  in- 
certaines , Couvent  même  des  erreurs  très-grof- 
fières.  Cette  affertion  eit  fur-tout  applicable  aux 
matières  terreufes  , Sc  particulière  r.ent  à l’alu- 
mine. Il  n'y  a pas  plus  de  quarante  ans  , oue 
les  chimiltei  croyoient  tous  que  la  bafe  de  l'alun 
étoit  une  terre  abforbante  , une  véritable  terre 
calcaire.  Margraf  eft  le  premier  , cui  par  la 
prerifion  fingulière  da  les  procédés  & de  Ces 
expériences, ait  commencé  à fonpçonner  que  cette 
bafe  n'étoit  pas  de  la  même  efpèce  que  la  terre 
à chaux  , mais  il  ne  s'eft  pas  expliqué  fur  fa 
nature  particulière.  Caron  en  appuyant  le  fenti- 
ment  de  Margraf  fur  la  différence  de  la  bafe 
de  l'alun  d'avec  une  terre  calcaire  , sert  plus 
éloigné  que  lui  de  la  vérité  en  voulant  détermi- 
ner fa  nature , puifqu'il  l’a  indiquée  comme  une 
terre  métallique.  C'eft  à Macquer  que  l'on  doit 
la  première  cnnnoirtance  exafte  de  la  bafe  de» 
i alun  i il  a fait  voir  qu'elle  étoit  conftamment 
contenue  dans  les  argiles , & que  ce  n étoit  que 
de  l’argile  pure  ; à la  vérité  il  n'a  point  aller, 
infitlé  peut-être  fur  la  différence  de  cette  terre 
pute,  d'avec  ce  quelle  eft  dans  la  nature,  8c  à 
cet  égard  M.  Paumé  a beaucoup  inftlte  fur  cette 
différence  , quoique  les  rdees  qu'iL  avoit  adop- 
tées fur  l'analogie  de  la  bafe  de  l'alun  avec  le 
(typfe  ou  le  fultare  de  chaux  , foient  bien  éloignés 
de  la  vérité.  En  comparant  tout  ce  qu'on  a écrit 
fnr  la  bafe  de  l'alun  depuis  l'ott  8c  Margraf, 
jnlqu’aux  temps  tout- à-fait  modernes  , on  recon- 
noir  facilement  que  les  incertitudes  , les  idées 
vagues , les  inexactitudes  qui  ont  d'abord  régne 
fur  cette  terre  malgré  les  expériences  du  dernier 
de  ces  chimirtes  , tiennent  prefque  entièrement 
au  dctàut  de  l’inexactitude  ; c'ell  même  ici  le 
lieu  de  faire  appercevoir  combien  la  préciiion  8c 
la  propriété  du  langage  influent  fur  (a  clarté  8c 
la  netteté  des  idées,  l a confuiion  du  mot  argile 
lignifiant  tantôt  la  bafe  de  l'alun  , tantôt  les  t et  res 
arqilcufes  que  préfente  la  nature , eft  la  princi 
pale  fource  des  incertitudes  qui  long-temps  ont 
obicurci  l'hiftoire  de  cette  terre  dam  les  leçons 
& les  ouvrages  de  chimie  i dans  la  nouvelle  no- 
menclature , on  ne  peut  plus  craindre  ces  embar- 
ras , ces  obücuritts  , ces  erreurs  mêmes.  I.e  mot 
alumine  deligne  uniquement  la  bafe  de  lalun  , 
la  terre  qui  eft  combinée  avec  l'acide  fulfurique 
en  excès  dans  le  fullate  acide  d'alumine  , 8c  on 
ne  peut  plus  la  confondre  avec  les  argiles  ou 
les  pierres  articules  qui  font  ou  des  mélangés , 
ou  des  combinations  naturelles  de  differentes 
fubftunces  terreufes,  ni  avec  aucune  autre  efpoce 
da  terre  i ainlt  cette  dénomination  nouvelle  qui 
tient  cffentiellemenc  à I hiitqire  de  çette  terre  ne 
permettra  plus  qu'on  te  méprenne  lur  fa  na- 
ture particuliète  , Sf  torcera  de.  lé  rappeller  les 
propriétés  qui  la  dilbngucnt  & qui  1a  caratteri- 
fent. 
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$.  U.  De  icxtr&3iontf  de  la  fvijicacionde  tà/umiir. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  incertitudes 
qui  ont  pendant  fi  long-temps  ré  mé  fur  la  bafe  de 
l'alun  , ne  dépendirent  auflt  8c  fpécialîment  de 
la  méthode  peu  exaôc  qu  'on  employoit  autrefois 
pour  examiner  les  terres  8c  fu:-:out  pour  les 
obtenir.  Il  fulfifoit  de  voir  une  précipitation 
opérée  -dans  une  diflolution  faline  par  un  alcali  , 
pour  regarder  ce  précipité  comme  une  terre  ab-. 
forbante  , 8c  l'on  rcnfermoii  fous  la  meme  déno- 
mination , toute  terre  féparée  par  uti  alcali  , en 
railbn  de  la  propriété  qu'on  avoit  reconnue  en 
général  dans  une  terre  foluble  d'abforber  les 
acides  j enfui  te,  comme  la  terre  calcaire  étoit 
celle  qu'on  trouvoit  le  plus  fréquemment  dans  -les 
expériences  , cetoit  à elle  qu'on  rapportoit  tous 
les  précipites  terreux  qn'on  obtenoit.  Lorfque  par 
les  travaux  fucéMifc  de  l'ott  , Margraf,  baron  , 
Sc  Macquer  , ont  eut  découvert  que  la  bafe  db 
l'alun  étoit  une  terre  analogue  à I argile , il  tin 
facile  dereconnoitreque  pour  obtenir  cette  terre 
pure  , il  fàlloit  la  léparer  de  l'alun  -,  on  com- 
mença donc  par  confeiller  de  prccipiterune  ditlôlu- 
tion  d'alun  par  l'alcali  fixe,  mais  on  étoit  bien  loin 
d'avoir  encore,  dans  ce  procédé  (impie,  un  moyen 
d'obtenir  la  baie  de  l'alun  pure  i ce  n'étoit  point 
là  de  l'alumine  , comme  nous  la  coimoiftons 
aujourd'hui.  Baron  dans  ton  mémoire  fur  cette 
terre  , imprimé  parmi  ceux  de  l'académie  pour 
l’année  1760,  reconnut  que  la  terre  précipitée  de 
l'alun  par  l'alcali  fixe  .quoique  bien  lavée,  conce- 
noit  de  l'acide  rttlfuriquo  ou  vitrioUe'u  comme  on 
l’appelloit  alors.  Il  employa  un  moyen  (impie  pour 
l'en  debarrarter  6c  pour  purifier  cette  terre  , c é- 
toit  de  la  faire  bouillir  dans  une  leflive  alcaline  , 
8c  de  b laver  enfuiteavec  aller  d'eau  bouillante 
pour  emporter  tout  l'alcali  dont  elle  pouvoir  être 
imprégnée  ; à l'aide  de  ce  procède  il  obtint  la 
bafe  de  l alun  ifl'ez  pure  , pour  qu'elle  ne  donnât 
plus  de  traces  d'acide  fulfurique  , en  la  chauffant 
fortement  avec  le  charbon  j mais  cela  ne  pouvoir 
fuffire  qu'à  l'époque  où  travailloit  Bâton.  Douze 
ans  après  ce  travail  , Black  ayant  examiné  8e 
prefque  découvert  dans  les  alcalis,  . 'a  r fixe  qui 
eft  nommé  aujourd'hui  acide  catbonique , on 
reconnut  que  ces  Tels  employés  pour  la  précipi- 
tation des  terres  , leur  fournilToient  toujours  de 
l'air  fixe  ou  acide  carbonique  , de  forte  qu'elles 
ne  fis  réparent  point  pures  8c  telles qu  elles  etoient 
unies  aux  acides  , mais  combinées  avec  celui  qui 
étoit  contenu  dans  les  alcalis  ; l'alumine  précipi- 
tée de  1 alun  par  l'alcali  fixe  ordinaire  ou  chargé 
d'une  quanti»  pin*  ou  moins  grande  d'acide  car- 
bonique , le  combine  donc  avec  ce-dcmier  acide , 
à inclure  que  l'alcali  fixe  s'unit  à l'acide  lullu- 
rique  , 8c  au  lieu  d avoir  de  I alumine  pure  , ou 
a du  carbonate  d'alumine.  Enfin  , la  tendance  ou 
l'affinité  de  l'alumine  pour  les  matières  métal- 
liques , 8c  fur-tout  pout  les  oxides  de  fer , cousus 
Aa  1 
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depuis  long-temps  en  t himie , <f  après  les  recher- 
ches de  Geoffroi , de  Baron  , Rinman  , 8c  de  tous 
les  chinaiftes  modernes , c-It  enc  ore  unecaufe  ordi- 
naire on  très-fréquente  de  l'impureté  de  cette 
terre  , parce  oue  l'alun  eft  trqs-fouvent  mêle 
d'un  peu  de  fuliate  de  fer  , ou  d’oxide  de  ce 
métal.  Telles  font  les  fotirees  abondantes  de 
l'impurctéde  l’alumine  , 8c  comme  elles  pouvoient 
fe  trouver  tomes  réunies  , 8c  qu'il  étoit  même 
fréquent  qu'elles  fe  trouvaflent  réunies  , on  con- 
quit qu’avant  d'en  bien  connoitre  & l'exiftence  , 
8c  i’mfluence  , il  étoit  prefque  impoffible  de  fe 
procurer  de  l’alumine  pure.  Il  en  eft  donc  de 
cette  terre  , comme  de  toutes  les  autre!  fubf- 
tances  primitives  en  quelque  forte  , dont  on  a 
fans  ce(Te  beldin  dans  un  laboratnirc  de  chimie; 
pendant  très-long-tcmps  , on  ne  les  préparoit 
qu'impures  , 8r  de-  là  prenoient  leur  origine  une 
foule  d’erreurs  qui  rendoient  les  cojjtioiflaiices 
chimicues  inexactes  8c  incertaines.  Il  itllort  que 
les  découvertes  chimiques  biffent  arrivées  au 
point  où  elles  font , depuis  une  quinzaine  d’an- 
nees,  pour  qu’on  coniiût-cxaâcment  les  canPères 
du  plus  grand  nombre  des  matières  (impies , 8c 
qu’on  pût  les  amener  à leurvéritable  état  de  pureté, 
il  d'après  l’identité  reconnue  entre  la  bafe  des 
argiles  naturelles  8c  la  bafe  de  l'alun , il  a été 
promptement  décidé  par  les  expériences  de  MM. 
Maccuer  Sc  Baume  , qu’on  ne  pouvoir  pas  trou- 
ver l'alumine  pur©  dans  les  terres  offertes  par 
par  la  narure  , il  a fallu  plus  de  travaux  encore 

Î|tte  les  deux  chimilles  n’en  avoient  fait , il  a 
allu  fur-tout  quelques  découvertes  qui  leur  man- 
quoient , pour  avoir  des  moyens  capables  de  don- 
ner cette  terre  dans  un  grand  état  de  pureté. 
Cela  eft  fi  vrai , qu’on  ne  trouve  point  encore 
même  dans  les  livres  de  chimie  moderne  , la 
fuite  8c  la  description  des  procédés  néceflaires 
pour  obtenir  l'alumine  feule  8c  réparée  de  toute 
autre  matière  étrangère.  Nous  allons  y fuppléer 
en  décrivant  la  méthode  (impie  que  nous  em- 
ployons pour  cela. 

Cnchoilit  de  l’alun  ou  du  fulfate  acide  d'alu- 
mine bien  pur  8c  qui  ne  contienne  pas  de  1er. 
On  le  diffout  dans  fuififante  quantité  d’eau  dif- 
■iilée  ; on  lai  (Te  cette  diflolfftion  expofée  à l’air 

S dant  quelques  jours , dans  des  vafes  plats  8c 
es  , afin  d'en  faire  précipiter  les  moindres 
écules  de  fer  ; fi  elle  en  contienr  on  la  filtre 
otl  on  la  decante  i on  l’eflaie  avec  du  prnflîare  de 
potaffe  ou  du  prufliate  calcaire  8c  de  la  noix  de 
galle  ; fi  elle  ne  fe  colore  point  pat  ces  réaftifs , 
elle  efi  propre  à fa  réufiite  de  l’expériehce.  Alors 
on  verfe  dans  la  diffolurion  de  la  potaffe  ou  de 
la  foude  cauftique,  bien  pures  8c  préparées  par 
l’alcool,  ( Koyrj  les  mots  Notasse  8c  boucs  ) j 
on  a foin  de  mettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  alcalis 
es  excès  , pour  bien  attirer  ft  enlever  toutfa- 
cide  îulturique  ; on  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  la  liqueur  avec  le  précipité,  8c  enl'agi- 
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tant  beaucoup,  afin  démultiplier  les  furfaces  8c 
de  bien  enlever  tout  l’acide  ftilftirique  à l’alu- 
mine ; on  laifle  dépofer  le  précipité  , on  décante 
la  portion  liquide  8c  on  lave  la  terre  dépotée  à 
plusieurs  reprifes  avec  de  l’eau  bouillante  ,8 1 , 
lufqu'i  ce  que  celle-ci  n'air  plus  de  faveur  alca- 
line , ni  ne  verdifie  plu!  le  papier  teint  avec  !a 
Heur  de  mauve,  On  tait  enfuite  fécher  l’alumine 
fur  des  affiettes  de  (avance , dans  une  étuve  ou 
au  foleil.  Far  ce  procédé  , on  obtient  l’alumine 
en  une  terre  blanche  , très-fine  8c  abfoltiment 
privée  d’acide  fulfutique  , d’acide  carbonique, 
d’oxide  de  fer  8c  de  fubftanceterrculè  quelconque. 
Oeil  dans  cet  état  depureté  parfaite,  que  l’alu- 
mine préfente  toutes  les  propriétés  qui  téront  le 
fujet  du  paragraphe  fuivant.  Il  ell  néceffaire  d’en 
avoir  toujours  quelques  livres  préparées  ainfi  dans 
des  poudriers  de  verre  munis  d’uncouvercle  à rai- 
nure , ou  dans  des  flacons , ou  dans  des  bouteilles 
bouchées  avec  le  iiège  , qu’on  nomme  ordinaire- 
ment dans  les  laboratoires  des  goulots  renverfés. 
La  feule  nbjcétion  ou‘on puilfe  taire  à ce  procédé, 
c’eft  la  cherté  ; mais  il  faut  ob ferrer  que  l’on  ne 
doit  point  regarder  aux  dépenfes , pour  les  labo- 
ratoires de  recherches  i l’cxcrcicc  de  la  chimie  eft 
très-difpendieux  , Sc  c’etl  un  malheur  inévitable. 
On  doit  faire  remarquer  encore  que  cette  pré- 
paration de  la  terre  alutlttneufe  n’eft  néceluire 
que  pour  les  expériences  très-exaûes , pour  fe 
procurer  par  exemple  des  fels  alumineux , très- 
purs  , Sc  qu’il  y a beaucoup  de  circonftances  où 
l’on  peut  employer  l’alumine  précipitée  par  l’al- 
cali fixe  ordinaire , c’eft-à  dire  , par  la  potaffe 
du  commerce . qui  eft  un  mélange  de  potafie  cauf- 
tique , de  carbonate  de  potaffe , de  quelques  Tels 
neutres  , de  plufieurs  terres , 8c  fouvent  d’un  peu 
d’oxidc  de  fier  ; aulfi  l’alumine  préparée  de  cette 
manière,  n'ell -elle  pas  pure,  8c  contient-elle  du 
carbonate  d’alumine , de  1a  filice , de  la  craie 
8c  du  fer. 

5.  III.  Oti propriétés  if  des  attreiiions  de  C alumine. 

I".  I 'alumine  bien  pure, 8c  p.éparée  comme 
il  a été  dit  dans  le  paragraphe  précédent , eft  fous 
la  forme  d’une  poudre  blanche,  très-fine  , fêche 
8c  douce  au  toucher , fans  odeur  ; elle  fe  polit  ’ 
fous  le  doigt , 8<  y adhère  ; elle  peut  aulfi  être 
fous  I»  forme  de  glèbes  ou  rognons  irréguliers  , 
fi  on  La  fait  fécher  en  flocons  , en  petites  maffes  , 
après  l’avoir  précipitée , 8c  fi  on  ne  la  réduit 
point  en  poudre  après  fa  deficcation.  Il  n’eft  point 
indifférent  de  l'employer  dans  l’un  ou  l’autre  état 
pour  les  expériences  de  la  chimie  i fes  attrapions 
s’exercent  bien  mieux  -fous  la  forme  de  poudre 
que  fous  celle  de  morceaux  folides. 

1®.  Quoiqu’on  ffè  puilfe  pis  dire  que  l’alumine  ait 
une  véritable  faveur  , elle  excite  cependant  fur  la 
langue  8c  fur  le  palais  une  aétion  qui  lui  appar- 
tient en  propre , 8c  qu’on  ne  trouve  point  dans 
d’autres  l’ubftanccs.  Elle  produit  d'abord  une  fen- 
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fanon  de  féchereffe  8 1 de  relferretnent  Ic’er  , 
qui  femble  attirer,  ablorbcr  tome  l'humidité  de 
la  bouche  , 8c  qui  fe  convertit  eu  une  forte  d'à- 
prcté  plut  facile  à indiquer  d'une  minière  géné- 
rale, qu’à  décrire  avec  clarté.  Cette  fenfution 
«’étend  lufqifàtix  follet  nafales  , où  elle  porte 
une  efpèce  de  féchereffe  remarquable. 

}".La  pefantetir  Ipécifiquede  l'alumine , dit  NI. 
Kirvan  , n'excède  pat  î.cco,  tandis  que  celle  de  la 
baryte  la  plus  pelante  à la  vérité  des  matières  ter- 
reufes  , va  au-delà  de  4,000  , fuivanr  le  meme 
chimiltc. 

Suivant  Pergman  ,•  d'alumine  a pour  pefanteur 
fpécifiqtie  l,}Of. 

4°.  On  ne  fait  pas  fi  ia  lumière  fe  combine  avec 
l'alumine  ; mais  on  fait  q.i'expofce  aux  rayons  du 
foleil , cette  terre  n’éprouve  aucune  altération 
qu’on  puilfe  apprécier. 

J°.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'impreffion  du  calo 
riqueen  aétion,  du  calorique  libre,  ou  de  la  chaleur 
fur  l'alumine.  Ouand  on  1 expofe  au  feu , f„'t 
qu’on  y ait  areuté  auparavant  un  peu  d'eau , pour 
hii  donner  du  corps  & de  la  confiltar.ee  , foit 
qu'on  la  chauffe  avec  la  portion  d"eiu  quelle  re- 
tient fortement , comme  nous  le  dirons  plus  bas  , 
elle  fe  reflerre , fe  durcit  en  fa  gerçant  dans  dif- 
forens  points  de  fa  continuité  ; elle  prend  de  la 
retraite , 8v  acquiert  une  telle  dureté , quelle 
devient  capable  d'étinceler  parle  choc  du  briquet. 
Cette  propriété  eft  une  des  plus  (meulières  8c  en 
même-temps  une  des  plus  caraétéritliqiics  de  l'alu 
mine  ; elle  mémo  de  fixer  l'attention  des  chi- 
miftes.  Quoiqu'elle  foit  le  fondement  de  tous  les 
arts  relatifs  aux  différentes  efpeces  de  poteries, 
depuis  les  briques  8c  les  tulles  jufqu'à  celui  de  la 
porcelaine  , 8c  quoiqu'elle  foit  connue  depuis  la 
plus  haute  antiquité , fa  caulc  ell  encore  entiè- 
rement ignorée.  Comment  d'abord  s'opère  par 
l'aflion  du  calorique  qui  dilate  8c  raréfie  tous  les 
corps , un  rederrement , un  rappétiflèment  dans 
toutes  les  dimenfions , qui  eft  proportionnel  aux 
differentes  quantités  de  calorique  introduit  dans 
cette  terre  , ou  plutôt  aux  différons  degrés  de 
température  , auxquels  on  l'a  expofée , reflerre- 
ment  dont  M.  Wedgooda  tiré  tant  de  parti  pour 
la  ccmftruéiion  de  fon  thermomètre  propre  à me- 
furer  les  températures  au-deffus  de  celles  des 
liqueurs  en  évaporation  ? ( f'oyrp  Thermomè- 
tre. ) Ce  phénomène  eft -il  du  fimplemenr  à 
f attraction  des  molécules  d'alumine  pour  elles- 
ménus  , fivorifée  par  l'aétion  du  calorique  qui 
les  difpofe,  de  manière  à ce  quelles  s'appliquent 
8c  adhérent  les  unes  aux  autres  par  les  furtaces  qui 
fe  conviennent  le  mieux  , 8c  à l'évaporation  de 
l'eau  qui  écartoir  ces  molécules  8c  qui  les  tenoit  à 
une  diliance  donnée  par  fon  attraâion  particulière  ? 
On  n'a  pas  d'autre  rationnement , d'autre  théorie 

rur  expliquer  cette  induration  de  l'alumine  par 
feu.  Car  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'on  J at- 
tribue aux  molécules  du  calorique  fixées  dans 
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celles  de  la  terre  , puilque  cette  combinaifon 
forme  en  général  des  compolés  plus  rares  , plus 
fulibles,  Scc.  Ne  pourroit-on  pas  regarder  la  cuite 
de  l'alumine  accompagnée  d une  diminution  de 
volume  ou  de  retraite  , comme  une  forte  de  fu- 
fion  commencée , 8c  qui  s’arrête  bien  avant  le 
terme  de  la  vitrification  ? Cette  afiertion  peut  être 
étayée  d'une  des  expériences  de  M.  i avoificr, 
fur  les  effets  de  la  chaleur  produite  par  l'action 
do  l'ait  vital  fur  les  charbons.  Ce  célébré  phv- 
ficieu  avant  expofe  de  l'alumine  pure  à fon  ap- 
pareil tle  fulion  par  l’air  viral  , obfcrva  qu'elle 
formait  une  fulion  pateule  , 8c  au’elle  fimlloit 
par  fe  transformer  en  une  forte  île  pierre  très- 
éure , qui  coupoit  le  verte,  comme  les  crillaux 
gemmes,  8c  qui  ne  lé  laiifoit  que  dillicilement 
entamer  par  la  lime.  M.Lavoifier  en  conclud  que 
Illumine  eli  vitrifiable  par  elle-même.  M.  Ge- 
yet  na  pu  en  fondre  que  les  borJs , foit  fut  le 
charbon  , foit  fur  la  pince.  M.  Hermann  l’a  vue 
couler  dans  une  minute  en  un  globule  blanc  lai- 
teux. 11  eft  difficile  de  ne  pas  croire  que  la  petite 
portion  de  cendre  8c  do  potafife  qui  fe  trouve  en 
contaâ  avec  l'alumine,  dans  le  creux  du  charbon 
dans  lequel  on  l'expofe  au  courant  d’air  vital, 
fuivant  les  procédés  des  expériences  indiquées  ici, 
a pu  influer  fur  cette  efpèce  de  fulion.  Au  relie 
un  grand  principe  de  chimie  explique  ces  difficul- 
tés apparentes.  11  parent  certain  qu’il  n'y  a aucun 
corps  mhifible  par  lui-même , 8c  qu'il  n'eft  pas 
un  des  corps  les  plus  retraita: res  qu  on  connoiflè , 
qui  ne  foit  fufceptible  ds  fe  fondre  , en  lui  don- 
nant un  degré  de  feu  liiflifant , ce  qui  revient 
à dire  que  plulïeurs  lubfhnces  ne  font  apyres  ou 
intufibles  pour  nous , que  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  leur  appliquer  le  degré  de  feu  qui  leur 
convient.  Cela  eft  fur-tout  vrai , par  rapport  a 
l'alumine  , tic  fa  propriété  de  fe  durcir  au  feu  , 
devient  plus  intelligible  S:  plus  d'accord  avec  tous 
les  phénomènes  de  la  fcience , lorfqu’on  la  con- 
fidère  comme  un  commencement  de  fulion , qui 
ne  peut  devenir  complette  qu'à  une  température 
bien  fuperieure  à celles  que  l'on  employé  ordinai- 
rement. Quoique  quelques  chimilles  ayent  cru 
qu'âpres  fa  cuite  l’alumine  avoir  changé  de  nature, 
8c  qu’elle  s'approchoit  de  la  terre'  filicée , du» 
expériences  font  voir  qu'elle  eft  toujours  ce  qu'elle 
étoit  auparavant.  Elle  forme  les  mêmes  feis  avec  les 
acides  qui  feulement  la  ditlolvent  beaucoup  plus 
lentement , en  raifon  de  fon  extrême  denlité. 

6".  On  n'  a pascncore  décrit  avec  exactitude  data 
les  ouvrages  de  chimie  les  altérations  que  l'alumine 
pure  eft  fufceptible  d'eprouver  de  lapart;de  l airath- 
molphcrique  ; elle  en  attire  réellement  l'humidité, 
lorfqu'elie  eft  très-fèche , 8:  l'air  très-charge  d'eau. 
Il  ne  faut  cependant  pas  confidérer  ce  phéno- 
mène , comme  la  dcliquefcence  des  fels  très-dillo- 
lubles , mais  il  ne  faut  pas  non  plus  le  palier  fous 
filence.  Les  argiles  naturelles  s'hnmeétem  à l'air  , 
8c  fe  délitent  par  couches.  Il  eft  moins  prouve , 
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quoiqu'il  foit  ép alctnent  vraifemblable,  que  l'alu- 
mine abforbc  l’acide  carbonique  de  l’atlimofphère  i 
à la  vérité  ce  phénomène  ell  beaucoup  moins 
fenliblcqtie  dans  les  alcalis  fixes  purs  Sf  la  chaux  > 
mai»  il  lu  dit  qu'il  paroifle  esiiler  , pour  qu'on 
y ait  attention  dans  les  laboratoires,  Scqu’on  ne 
lailTe  pas  l'alumine  pure  expofée  à l'air. 

7".  L’alumine  a une  attraction  affex  forte  pour 
l’eau , quoiqu'elle  n'y  foit  pas  réellement  dilfo- 
luble.  C'eft  l'efpéce  d'avidtté  que  cette  terre  a 
pour  abl'orber  l'humidité,  qui  fait  qu'elle  adhère 
avet  un  peu  de  force  à la  langue  : ce  qu'on 
nomme  hapcr  à la  laneue.  En  jcttant  un  peu  d'eau 
fur  de  l’alumine  lèche  , on  voit  celle-ci  l'abor- 
der avec  force  , il  s’en  exhale  une  odeur  fade  , 
particulière,  ou'on  nomme  odeur  de  terre , odeur 
d'argile.  tin  fait  par  un  léger  broyemcnt  une  pâte 
dnitile.à  laquelle  on  peut  donner  toutes  les  formes 
poffibles.  Cette  pâte  chauffée  ne  perd  toute  l'eau 
qu’on  a mêlée  avec  l'akitnine,  qu'à  un  grand  feu 
continué  long-temps.  Ce  font  l'ur-tout  les  der- 
nières portions  d'humidité , qui  adhctent  le  plus 
fortement  à l'alumine  , 8c  qu'on  ne  peut  en  fé- 
parer  qu'avec  une  exttéme  difficulté.  Lorfqu'on 
jette  un  peu  d'alumine  en  poudre  dans  une  grande 
quantité  d’eau , 8c  qu’on  la  mêle  dans  la  totalité 
en  l'agitant , cette  terre  y relie  fufpendue  8c  ne 
le  fépare  que  très-lentement.  L’eau  acquiert  par 
cette  lufpenfion  une  forte  de  caractère  favoncuxi 
elle  ell  greffe  8c  comme  douce  au  toucher , elle 
moufle  légèrement  8c  nettoye  bien  les  étoffes  de 
laine.  Tous  ces  faits  annoncent,  comme  nous 
l'avons  indiqué , une  attrailion  remarquable  entre 
l’alumine  8e  l’eau.  Plufieurs  auteurs  ont  même 
cru  que  cette  terre  pouvoir  s'y  dilfoudre  ; quel- 
ques-uns ont  penlè  que  cette  diiiolution  falloir 
une  claffe  d’eaux  minérales:  mais  l’examen  chi- 
mique ne  répond  pas  à cette  atTertion  , au  moins 
quant  aux  eaux  ou  l'on  a mêlé  artificiellement  de 
l'alumine  i car  en  évaporant  ces  eaux  filtrées  juf- 
qu’i  ficcité , on  n'a  pas  un  dix  millième  de  rclidu. 

8 L'aiumme  fe  combine  avec  toutes  le*  terres 
par  la  voie  fëche.  (_  uelque  difficile  quelle  foit 
à fondre,  quand  elle  cil  feule,  elle  acquiert  une 
fofibilito  plus  ou  moins  énergique , par  l'addition 
des  autres  terres  j c’eft  fur-tout  avec  la  filice  8c 
avec  lachaux  qu'elle  devient  fulible.  Si  l'on  chauffe 
trop  fortement  les  creufets  8c  les  pots  faits  avec 
un  limple  trelange  d'alumine  8c  de  filice  , ils  fon- 
dent par  parties  ou  entièrement.  1 es  briques  font 
vitrifiées  à leur  lurt’ace  , lorfqu’elles  font  trop 
cuites.  Elles  le  couvrent  de  même  d un  émail  ou 
d'un  vernis  vitrifié  dans  les  fourneaux  , où  l'on 
fond  le  s erre  , le  fer , où  l'on  cuit  les  poteries  , 
la  porcelaine,  écc. ; dans  les  fourneaux  de  fofion 
de  nos  laboratoires , les  creufets  fe  déforment  & 
fe  ramolliffent  trés-fouvent.  Dans  les  hauts  four- 
neaux de  trente-neuf  pieds  de  hauteur,  où  l'on 
traite  la  mine  au  cteufet , près  de  Montcenis  en 
Bourgogne  , des  creutcu  de  dix  pouces  de  hau- 
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tour , -le  trois  pouces  de  largeur , 8c  de  plus  d'un 
pouce  dVpaiflèur , faits  avec  la  terre  argilcufe  qui 
tert  à fabriquer  les  briques  dont  on  res’ét  l’inté- 
rieur même  de  ces  fourneaux,  jettes  par  le  gueu- 
lard ou  par  le  haut  ont  été  complettement 
fondus  , 8c  fe  font  diffous  dans  le  laitier.  Fnfin 
le  contact  feul  île  lachaux  rend  l'alumine  fulibles 
aufli  M.üarcet  a-t-il  obfervé  que  les  pierres  Ca!-~ 
catres  fe  fondent  dans  les  creufets  d'argile  , vers 
les  parois  mtmes  de  ces  creufets , 8c  M.  Gérhanl 
a-t-il  trouvé  que  l’alumine  fe  fond  dans  un  creufet 
Je  craie  , 8c  relie  fans  folion  dans  tin  creufet  d'ar- 
gile. ('n  reconnoît  bien  dans  ces  fufions  une 
action  réciproque  des  terres  les  unes  fur  les  au- 
tres , 8c  le  produit  d une  attrailion  particulière 
entre  leurs  molécules.  Le  réfulrat  de  ces  cona- 
binaifons  ell  une  forte  d’émai!  ou  de  verre  opaque, 
dur , fcintillant , difficile  à fondre , 8c  auquel  on 
ne  peut  donner  aucune  tranlparence  , quand  la 
proportion  d'alumine  ell  un  peu  confidérable.  La 
ti-.rure  fait  des  combinaifons  terreufes  analogues 
dans  les  volcans  , 8c  on  les  retrouve  dans  le» 
laves  3e  les  balàltes.  Il  paroit  même  qu’elle  com- 
bine intimement  l'alumine  avec  d'autres  terres , 
par  le  moyen  de  l'eau  : car  les  calcédoines , le» 
îal'pes,  8c  iur-tout  les  fchrtles , plufieurs  gemmes , 
les  grenats , la  zcolite  , le  talc,  8c  plufieurs  autre» 
pierres  dans  lefquellcs  I'analyfe  chimique  a lait 
trouver  jufqu'i  près  de  foixante  pour  cent  d'a- 
lumine, paroi  tient  manuellement  avoir  été  formée» 
par  l'eau.  . 

9".  1 n u'a  point  encore  convenablement  exa- 
miné l'action  des  alcalis  fur  l'alumine  ; voici  ce 
que  l'on  a déjà  ou  vérifié  ou  fimplement  apperyu 
à cet  égard  par  l’obfervation  , quoiqu’on  n'ait 
point  fait  d’expériences  8c  de  recherches  fuivie» 
fur  cet  objet,  fat  la. voie  lèche,  les  alcalis  fixe» 
ne  font  entrer  l'alumine  en  iufion  qu'avec  beau- 
coup de  peine  , encore  ell-ce  une  fulion  pâteufe  , 
jamais  on  n'obtient  de  véritable  verre  tranlparent 
8c  homogène  -,  quand  on  ajoute  de  U filice  , qui 
fait , comme  on  fait , la  baie  du  verre,  l'alumine 
fe  fond  mieux  , mais  forme  dans  le  verre  un  fond 
blanc  opaque , comme  l’oxide  d'étain  dans  les 
émaux  f ar  la  voie  humide,  l'alumine  paroit  être 
dfffuluble  dans  les  alcali»  caufliques  , lorfqu'elle 
ell  très-divifee  , par  exemple  , lorsqu'elle  vient 
d'étre  précipitée  de  les  dtlfolutions  dans  les  acides 
ou  des  tels  qu  elle  forme  avec  eux.  L'ammoniaque 
même  paroit  avoir  aulli  cette  propriété  dillol- 
vante , par  rapport  à l'alumine  ; car , dans  la 
précipitation  de  cette  terre  du  fulfate  acide  d'a- 
lumine pat  l'ammoniaque  , lorfqu'on  aioute  une 
plus  grande  quantité  de  celle-ci  qu'il  n'en  faut 
pour  la  précipitation,  on  voit  une  grande  parti» 
de  l'alumine  dilpanmrc  8c  fe  dilfoudre  dans  la 
liqueur  ammoniacale,  ii  ell  vrai  qu'on  peut  attri- 
buer la  difihlution  de  la  terre  à la  formation  d’un 
fel  triple  qui  paroit  en  effet  exiller  entre  ces  deux 
bafes  8c  l’acide  luiturique.  On  voit  au  ipoihs,  d«- 
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près  cer  cxpofe,  que  l’aition  réciproque  rie  l'alu- 
mine & «tes  alcalis  mérite  d'etre  examinée  avec 
foin  par  les  chimiftes 

10  1 ous  les  acides  font  fufceptiblcs  de  s'unir 

à l’alumine , Si  de  former  avec  elle  des  tels  com- 
potes ou  moyens  , qui  font  rarement  neutres.  Il 
faut  remarquer  à l'égard  de  cette  combinai  fon  en 
général,  qu’elle  n'a  lieu  que,  lorfque  l'alumine 
eft  très-divifée  , foit  fous  la  forme  de  poullière, 
foit,  8c  encore  bien  mieux,  fous  celle  de  flocons 
légers  8c  comme  raréfiés  , fufpendus  dans  I eau  , 
tels  qu'en  prélënte  l'alumine  , lorfqu’on  vient  de 
la  précipiter  du  fulfatepar  les  alcalis.  Dans  ce  der- 
nier état , il  n'y  a prelbu 'aucun  acide , excepté 
ceux  qui  font  peu  didolubles  8c  peu  rapides  qui 
ne  la  difl'olvent  pas  } mais  , lorfqu'on  Va  lailfée 
le  précipiter  , Sc  lorfque  fes  molécules  fe  font 
rapprochées  les  unes  des  autres  , au  point  de 
former  au  fond  des  vafes  un  magma  folide  , il  n'y 
a plus  dès-lors  que  les  acides  puiflans  , qui  la 
diilolvent  promptement.  Si  on  la  fait  dc'ffécher  à 
l'air  , la  dillolution  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  l'analyfe  des 
argiles  naturelles  demande  beaucoup  de  temps , 
en  raifon  de  l’adhérence  des  molécules  de  l'alu- 
mine les  unes  pour  les  autres  , ainii  que  pour 
celles  des  autres  terres  qui  lui  font  urnes  dans  la 
nature.  Lorfque  l’alumine  a fubi  l'aâion  du  feu , 
lorfqu'tlle  eft  durcie  ou  cuite , les  acides  les  plus 
actifs  ne  la  diifolvent  qu'à  la  longue.  C’eft  ainii 
que  les  poteries  font  d'autant  moins  altérables  par 
les  acides , qu’elles  font  plus  dures  ou  d'une  cuillon 
plus  force.  Cependant  il  n’en  cft  aucune  , fans  en 
excepter  la  porcelaine  la  plus  dure,  qui  ne  foie 
altérable  par  l'acide  fulfurique , lorfqu’on  l’a  laide 
féjoumer  long-temps  dans  cet  acide.  Voilà  pour- 
quoi les  capfules  ou  les  foucoupes  de  porcelaine  , 
dans  lesquelles  on  a évaporé  des  diftblutions  ful- 
furiques , dont  l’acide  etoit  à nud . deviennent 
ternes,  poreu'ès,  gravelcufes,  8c  offrent  à leur 
lurface  des  aiguilles  de  fulfate  acide' d’alumine, 
qui  s’y  forment , 8c  v reparoiflent  conftainment , 
après  qu'on  les  a enlevées  , jufqu'a  ce  nue  tout 
ce  qu’il  y a eu  d'acide  fulfurique  , abiorbé  par 
la  pâte , foit  ainii  forti  du  vailieau , qui  en  étoir 
imprégné.  Ces  faits  apprennent  comment  on  peut 
employer  l’acide  dont  il  eft  ici  quettion , pour 
enlever  peu-à-peu  l’alumine  aux  terres  Seaux  pier- 
res memes  les  plus  folides , qui  eu  font  en  partie 
compofées. 

II".  Les  combinaifons  de  l’alumine  avec  les 
acides  ou  les  Tels  neutres  alumineux  , font  en 
général  d’une  faveur  allringente,  quelque  rois  même 
fortement  ftyptique , fouvent  avec  excès  d acides  , 
en  général  très-dillolubles,  8c  même  deliquefcens. 
Quelques-uns  prennent  une  forme  criftalline  ré- 
gulière. L e plus  grand  nombre  ne  cuftallifent  que 
tres-difficilemcnt  ou  même  tendent  plutôt  à relier 
fous  la  forme  gelatineufe  ou  comine  mucilagi- 
neufe.  Ils  font  tous  plus  ou  moins  dccompofables 
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pat  le  feu , par  la  baryte  , les  alcalis  fixes , la 
chaux  8c  la  magnéfie  i ces  terres  8c  ces  alcalis  ont 
en  général  plus  d’allinité  avec  les  acides , que  n'en 
a l’alumine.  Elle  paroit  être  fufceptible  de  s’unir 
cependant  avec  les  acides , en  même-temps  que 
plulieurs  des  bafes  précédentes , fur-  tout  l’ammo- 
niaque 8c  la  magne  lie,  8c  de  former  des  tri  fuies 
ou  fels  triples , qui  n’ont  point  encore  été  exa- 
minés convenablement. 

11  . Il  n’y  a pas  d’aètion  fenfiblc entre  l’alumine 
8c  les  fels  neutres  terreux  ou  alcalins,  mais  il  en 
exitte  une  entre  cette  terre  8c  les  fels  moyens  mé- 
talliques. Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  gé- 
néralité d*  cette  action,  (car  les  détails  appar- 
tiennent , ou  à l’imloire  de  chaque  métal  , ou  à 
celle  de  chaque  efpece  des  fels  métalliques  en 
particulier  ) , nous  partagerons  cette  aètioir  géné- 
rale en  deux  chlies  : l’une  eft  relative  à la  dé- 
compofition  des  tels  métalliques  par  l’alumine, 
c eft  celle  qui  a été  regardée  comme  la  plus  gé- 
nérale 8c  la  plus  confiante  ; l'autre  comprend 
l'union  de  l’alumine  avec  le  fel  métallique , dont 
elle  ne  décompofe  qu'une  petite  portion  , & avec 
laprefque  totalité  de  laquelle  elle  s’unit,  de  ma- 
nière a former  un  fel  triple  alumiueux  8c  métal- 
lique en  même-temps.  Tette  fécondé  action  de 
l'alumine  fur  les  fels  métalliques  eft  peut-être 
la  plus  fréquente  , quoique  la  moins  examinée 
julqu'à  préfent.  On  ne  l'a  gueres  apperçue  , 
que  pour  le  fulfate  de  ter.  Aulfi  les  chimiftes  , qui 
lont  les  premiers  obfervée  , ont-ils  penfé  que 
l’alumine  avoit  pour  les  acides  une  affinité  égale 
à-peu-près  à celie  des  oxides  métalliques , ou  que 
les  acides  «voient  une  forte  d'indincrcnce  dans 
leur  attraâion  pour  ces  bafes  comparées  ; mai* 
on  eft  fort  loin  de  pofteder  fur  ce  point  les 
connoiftances  néceflaires,  pour  juger  (ainement 
de  ces  triples  combinaifons. 

1 50 . L'alumine  ne  fe  combine  point  avec  les 
métaux , mais  elle  a une  attraction  très-marquée 
pour  les  oxides  métalliques.  On  le  prouve  par 
l’adhérence  qu’elle  contracte  avec  eux  dans  foutes 
les  opérations  de  la  chimie.  Lorfqu’on  prépare 
des  tels  alumineux  , fi  l’alumine  contient  un  oxide 
métallique  quelconque  , 8c  fur-tout  de  fer  ou  de- 
cuivre  qui  fe  trouvent  le  plus  communément  avec 
cette  terre  , cet  oxide  n’abandonne  point  l’alu- 
mine , 8c  s’unit  en  même- temps  qu’elle  avec  les 
acides  ; de  forte  qu’il  fe  forme  dans  ce  cas  des 
fels  triples.  Pour  peu  qu'un  de  ces  oxides  foit  ou 
mêlé  ou  combine  dans  des  fels  alumineux  , fi  l'on 
précipite  ce*  fels  par  un  alcali , la  terre  précipi- 
tée cntiaine  avec  elle  l'oxide  , 8c  fe  trouve  co- 
lorée dans  toutes  l'es  molécules  également  ; en 
un  mot , quelque  petite  que  foit  la  quantité  d'un 
oxide  métallique  , mêlé  avec  l'alumine  , dans 
quelque  opération  que  ce  foit , cette  terre  eft 
toujours  intimement  unie  à l’oxide  , 8c  unifor- 
mément colorée  par  lui.  lîinmann  a fait  voir  dans 
foc  luttoire  du  1er  , que  les  oxides  de  ce  métal 
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non-feulement  s’unifient  facilement  à l'alumine  , 
mais  encore  font  contrarier  à fes  molécules  une 
adhérence  très-forte  , les  unes  avec  les  autres , 
de  forte  quelle  devient  très-promptement  d une 
dureté  exceffive.  Telle  ell  la  caufe  de  lt  denfiré 
extrémp  des  pierres  qui  contiennent  île  grandes 
proportions  d'alumine  & d’oxide  de  fer  , inti- 
mement combinées.  I a force  de  cette  attraction 
entre  l'alumine  8c  les  oxides  métalliques  , eli  en- 
core prouvée , 8c  par  les  mélanges  S:  les  com- 
binaifnüs  fréquentes  que  la  nature  prél’enre  entre 
ces  deux  genres  de  corps  , 8c  par  la  difficulté 
qu’on  éprouve  fans.celfe  en  chimie  , pour  enle- 
ver un  oxide  métailioue  uni  à l’alumine.  C’ell 
cette  fuite  de  phénomènes,  de;i  reconnus  depuis 
long-temps  en  chimie , qui  a fait  penfer  à plu- 
' tirs  chimitles  qu’il  y a une  analogie  de  nature 
entre  l’alumine  £e  les  métaux  , oti  comme  iis 
nommaient  autrefois  les  oxides  de  ces  corps  com- 
buftibles  , les  terres  métalliques.  Nous  verrons 
ce  qu’il  faut  penfer  île  cette  opinion  dans  le  pa- 
rarraphe  fuivant. 

14  '.  Il  11'y  a pas  une  attraction  bien  fefifible 
entre  I alumine  tic  le  foufre  , ou  au  moi  as  les  ex- 
périences des  chinillcs  modernes  ne  prouvent 
pas  exaâewent  encore  cette  attraction.  Çuand 
on  met  en  contait  de  l’alumine  8c  du  fouira  , ii 
ne  fe  pajTe  rien  entre  eux  à froid.  Si  on  fait 
chauffer  ccs  deux  corps  avec  de  l'eau  , on  ne 
trouve  point  de  comhinaifem  , on  n'en  obferve 
eue  de  foibles  traces.  Les  terres  qui  ont  une 
action  marquée  8c  analogue  à celle  des  alcalis  fur 
le  foufre  , donnent  dans  une  expérience  analo- 
gue à celle-ci  , une  couleur  plus  ou  moins  rouge , 
une  faveur  âcre  Sc  foi  te  , une  odeur  fétide  , â 
l’eau  dans  laquelle  on  les  fait  chauffer  ; il  fe  forme 
pendant  leur  combination  avec  le  foufre,  ou  par 
la  décompolîtion  do  l’eau  qui  a lieu  par  l'acte 
même  de  cette  combinaifon  , un  gai  compofé  , 
que  nous  nommons  gai  hydrogène  fulturé  1 
( t'oyefjes  ma'S  G AL  HYDROGÈNE  , SOUFRE  ET 
Sulfure  terreux  ) le  même  phénomène  n’a 
peint  lieu  avec  l’alumine i l’eau  11e  contracte 
aucune  couleur  le.rfible  ; elle  n’exh.rlc  qu'une  très- 
légère  odeur  fédde  , mêlée  de  celle  de  terre  que 
donne  toujours  l’alumine  délayée  ou  chauffée 
avec  l’eau,  l e foufre  8c  la  terre  alumineufe 
relient  fans  combinaifon  au  fond  de  ce  liquide. 
11  n’y  a pas  d indices  ptus  marqués  de  combinaifon 
lorfqu’on  chauffe  l’alumine  avec  le  foufre  dans 
des  creutéts  -,  mais  il  y a une  union  intime  entre 
ccs  deux  corps , & une  véritable  formation  de 
fulfure  d'alumine  , dans  une  expérience  déjà  an- 
cienne de  la  chimie  , qui  efl  la  préparation  du 
pyrophore  de  Homberg.  Après  avoir  fait  fondre 
ÎL  calciner  de  l'alun  avec  une  matière  végétale 
ou  animale  , comme  du  fucre  , de  la  farine  , 
du  miel  , qui  fe  brûle  8c  fe  réduit  en  charbon 
en  rrème-terops,  on  chauffe  fortement  ce  mélangé 
mis  dans  un  mauas  que  l’on  plonge  dans  uncreu- 
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fet  rempli  de  fable  8c  placé  au  milieu  d'un  bon 
fourneau.  La  matière  noire  8c  pulvérulente  qu’on 
trouve  dans  le  matra  s après  quelques  heures  de 
feu  , elt  un  vrai  fulfure  d alumine  , qui  ne  peut 
fe  former  fans  doute  que  lorfque  le  foufre  8e 
l’alumine  fe  trouvent  d ins  un  grand  état  de  di- 
viiion  , comme  cela  a licii  dam  l'opération  citée 
ici , tandis  que  ces  deux  matières  font  en  quel- 
que forte  trop  groffiircs  dans  leur  état  ordinaire 
pour  pouvoir  s'unir  enfemble.  ( Kvyrf  lt  mor 
i’VROFHORE  DE  HoMBERG). 

if".  <’n  ne  connoir  point  d’union  entre  l’alu- 
mine , le  phofphore  8c  le  charbon  , non  plus 
qu'entre  cette  terre  8c  les  bitumes.  Cependant 
qp  doit  croire  que  l'alumine  a quelque  attrac- 
tion pour  les  bitumes  , 8c  peut  lé  combiner  avec 
eux  , puisqu'on  trouve  très-fouvem  des  argiles 
naturelles  imprégnées  de  bitume  liquide.  On  voie 
beaucoup  d'argiles  8c  de  glaifes,  brunes  8c  noires  , 
qui  exhalent , quand  on  les  chauffe  . une  odeur 
bitumineufe  très  -forte.  Quelques-unes  mêmes  en 
font  fï  chargées  qu’elle  répandent  de  la  thnure  ; 
celles-ci  font  même  employées  comme  combuf- 
tibles  dans  plusieurs  lieux  , 8c  leur  préfence  dans 
les  fouilles  a fouvent  trompé  tes  pertonnes  qui 
les  entreprenoicnt , en  faifant  regarder  ces  terres 
comme  des  efpèces  de  charbon  de  terre.  Ce* 
argues  qui  contiennent  de  l’alumine  imprégnée 
de  bitume  , deviennent  grifes  ou  blanches  après 
avoir  éprouvé  l’aétion  de  la  chaleur  , 8c  on  re- 
connoit  bientôt  que  les  matières  qui  les  colorent 
font  coinbult'bles  8c  volatiles.  On  emploie  plu- 
fieurs  d’entre  elles  pour  faire  des  poteries  grife» 
8c  blanches. 

ié  '.  l’vmi  les  matières  qu'on  extrait  des  vé- 
gétaux , Sc  qu'on  nomme  principes  ou  matériaux 
immédiats  de  ccs  corps  , il  n’y  a que  les  acides 
Sc  les  huiles  qui  paroiffent  fufceptibles  de  s'unir 
à l'alumine  , 8c  de  former  avec  elle  des  compo- 
fés  particuliers.  La  combinaifon  de  cette  terre 
avec  les  acides  végétaux  , a déjà  été  indiquée 
dans  les  numéros  précédens  10  8c  11,  Nous 
ajouterons  feulement  ici  que  les  acides  végétaux 
s unifient  beaucoup  moins  facilement  à l'alumine 
que  les  acides  du  règne  minéral  , 8c  que  cerre 
terre  forme  avec  les  premiers  des  Tels  encore  peu 
connus  , mais  qui  paroiffent  être  tous  plus  ou 
moins  deliquefeem.  Ouant  aux  huiles  , celles 
qu’on  nomme  huiles  fixes  ou  huiles  grades  , Sc 
qu’on  obtient  par  exprefiion  , paroît  leul  avoir 
une  forte  d'affinité  avec  l’alumine  ; en  effet  , 
quand  on  broie  cette  terre  avec  ces  liquides  , 
elle  s’en  pénétré  , elle  forme  une  pâte  molle  8c 
duitile  , dam  laquelle  l’huile  ne  fe  deffcèbe  ou 
nes'épailfit  que  très-lentement.  ( )n  connoir  auflj  , 
par  l ’ulage  tres-repandu  des  terres  - glaifes  pour 
enlever  les  taches , la  tendance  que  ratemine-a 
pour  abforber  les  huiles  , 8c  ta  facilité  avec  la- 
quelle elle  fe  combine  avec  ces  corps. 

>7U.  11  faut  conliderer  les  matières  animale* 

par 
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far  rapport  J cette  terre  abfolument  comme  les 
fubffances  végétales  ; l'aPion  réciproque  de  ces 
corps  les  uns  fur  Ic-s  autres , eft  exactement  la 
même}  les  huiles  , les  grailles  animales  , fe com- 
binent avec  l'alumine,  & femblent  prendre  unca- 
raPère  Crvaneux  dans  cette  combinailon.  Quant 
aux  acides  animaux  , on  n'a  encore  que  peu  exa- 
miné les  fc-ls  ouc  plufieurs  font  lufcepttbles  de 
fonner  avec  l'alumine  , car  il  y en  a d'autres  qui , 
à railon  de  leur  peu  d’énergie  , & de  la  fotble 
attraélion  de  cette  terre , femblent  refufer  de  s’y 
unir. 

i8°.  Le  mode  d'une  combinaifon  plus  intime  , 
plus  profonde  , entre  l'alumine  8c  les  produits 
animaux  , indiquée  par  la  préfence  de  cette  terre 
dans  plufieurs  de  ces  produits , elt  encore  par- 
faitement inconnu.  11  n’ell  pas  douteux  que  dans 
les  filières  organiques  des  végétaux  8c  des  ani- 
maux , 1 alumine  le  combine  avec  les  premiers 
élémens  de  leur  corps  , 8c  fait  enfuite  partie  des 
matériaux  compofés  ou  compliqués  qui  les  conf- 
tituent  , puifque  l'anal  y l e chimique  en  montre 
manifellement  des  traces  dans  les  cendres  qu'on 
obtient  après  la  réparation  de  tous  les  principes 
volatils  de  ces  matériaux.  On  peut  même  éten- 
dre cette  conlideration  beaucoup  plus  loin  , lorf- 
qn'en  portant  les  regards  fur  les  mafles  immenfes 
a alumine  contenues  dans  les  argiles  qui  forment 
des  couches  fumes  dans  les  montagnes , on  re- 
connoit  manifellement  que  cette  terre  a été  tra- 
vaillée dans  le  fein  des  mers  , 8c  peut-être  corn - 
pofée  de  toutes  pièces  par  les  tribus  innombra- 
bles d'animaux  qui  en  habitent  les  eaux.  Mais 
cc-tte  confédération  appartient  plutôt  à l'enfcmbie 
de  celles  qui  font  relatives  à la  nature  de  l'alu- 
mine , &:  elle  doit  être  renvoyée  au  paragraphe 
fuivant. 

19".  Quoique  l'ordre  des  attrapions  élePives 
ou  affinités  de  l’alumine  , ne  foit  pas  encore  bien 
déterminé  , foie  parce  que  les  expériences  fur" 
cette  terre,  ne  font  point  encore  allé  a multi- 
pliées , foit  parce  qu'elles  prélêntent  beaucoup  de 
difficultés  en  railon  de  fon  indilfolubilité  ; foit 
enfin  parce  que  la  plupart  de  fes  combinaifons 
falines  ne  crillallifent  que  confufémenc  ou  point 
du  tout , Bergman  en  recueillant  tous  les  faits 
connus  relatifs  aux  combinaifons  de  l'alumine  ,a 
préfenté  une  elquiffe  de  fes  affinités  , dans  la 
trente-quatrième  colonne  de  fa  table  des  attrac- 
tions élePives  (impies , fuivant  la  férié  fuivante  i 
les  acides  fulturique  , nitrique  , muriatique  , oxa- 
bque,  arfénique  , fiuotique , fébacique,  tartareux  , 
fuccinique , facch-lapique  , citrique  , phofpho- 
rique  , formique  , LtPiquc  , benzoique  , acéccux  , 
baracique  , lignique  , malique  , pyromuqueux  , 
tunllique  , fulfureux  , nitreux  , carbonique  , 8c 
prufiique.  Au  bas  de  cette  colonne , on  trouve 
les  attrapions  élePives  (impies  de  l'alumine  par 
la  voie  fêche , 8c  dans  un  ordre  un  peu  différent 
du  précédent  ; les  acides  phoiphojique  , bon- , 
Chimie.  Tenu  II, 
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cique,  arfénique , tunllique,  fulfurique  , nitrique, 
muriatique  , ftuorique  , fébacique  , fuccinique  , 
formique,  lapigue,  benzoique,  acéteux,  les  alcal  s 
fixes  , le  foutre  8c  l’oxide  de  plomb.  Voici 
comment  Bergman  s'exprime  lui-même  fur  les 
premières  affinités,  ou  fur  les  affinités  par  la 
voie  humide  de  cette  terre.  L'acide  fulfurique 
attire  l'alumine  plus  fortement  que  tous  les  au- 
tres , enfuite  l’acide  nitrique  8c  l'acide  muriatique 
apres:  l’ordre  que  filivenr  les  autres  , n'ell  pas 
encore  déterminé  affez  exactement;  il  ell  certain 
cependant  que  les  acides  fluorique  , arfénique  , 
oxalique  , tartareux  8c  pholphorique  , enlèvent 
l'alumine  à l’acide  acéteux.  11  n’ajoute  rien  fur 
la  manière  dont  il  a déterminé  ces  attraPions 
élePives;  mais  en  comparant  la  fin  de  la  trente- 
quatrième  colonne  à celles  des  trois  précédentes 
qui  appartiennent  à la  bjryte  , à la  enaux  8c  à la 
magnéiïe , on  voit  qu'il  a fuivi  à peu  de  chofes 
près  le  même  ordre. 

$.  IV.  De  lu  nature  intime  de  l'alumine. 

_ Les  voeux  des  chimiffes  font  encore  bien  loin 
d’être  remplis  par  rapport  à ce  qu'ils  défirent  favoir 
fur  l'alumine.  La  nature  intime  de  cette  terre  ell 
encore  entièrement  inconnue  comme  celle  des 
autres  matières  terreufes.  On  n’a  préfenté  jufqu'ici 
Que  des  hvpothèfes  , ou  des  opinions  abfolument 
dénuées  de  fondement  fur  cette  matière.  Geoffroy 
8c  Baron  ont  cru  dans  le  commencement  8c 
jufqu'au  milieu  de  ce  fiècle  , que  l'alumine  étoit 
un  oxide  métallique } ils  fe  fondoiont  fur  la  fa- 
veur acerbe  des  tels  qu’elle  forme  avec  les  aci- 
des , fur  fon  affinité  pour  les  métaux , fur  la 
confiance  avec  laquelle  elle  en  accompagne  plu- 
fîeurs  8c  fur-tout  le  fer  dans  la  nature  , enfin 
fur  la  coloration  que  le  feu  lui  donne.  Geoffroy 
croyoit  même  être  parvenu  à convertir  de  l'ar- 
gile en  fer , en  la  chauffant  fortement  avec  du 
charbon  } mais  il  ell  aifé  de  juger  que  ce  qu'il 
avoit  cru  être  une  converfion  , n’étoit  qu’une 
flmplc  extraPion  du  fer  contenu  dans  la  terre 
qu'il  avoit  traitée.  Il  y a quelque  mois  qu’on 
crut  avoit  fait  la  même  découverte  i Schemnitz. 
M.  Ruprccht , confeiller  8cprolé(Teur  très-habile 
de  cette  mine  , en  traitant  toutes  les  terres  pures 
avec  du  charbon  à un  feu  beaucoup  plus  fort 
que  celui  qu'on  avoit  employé,  en  a obtenu  des 
petits  globules  métalliques  i cette  expérience  lui  a 
réuflï  en  particulier  fur  l'alumine , 8c  il  en  a conclu 
qu'elle  étoit  comme  les  autres  terres  un  véritable 
oxide  inéialliqueinous  difeuterons  ces  opinions  fur 
toutes  les  terres  en  général,  à l'article  des  Terres. 

Il  fuffira  de  dire  ici  que  M.  Savareli,  qui  a travaillé 
à Schemnitz  avec  M.  Ruprecht  lui-même,  a bien 
prouvé  , comme  nous  le  perdions  ici  depuis  les 
premières  nouvelles  de  ces  expériences  , qui  nous 
font  parvenues  en  décembre  1790,  que  l'alumine 
feule  ne  foutait  gqint  4e  globules  métalliques  Sa 
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ue  ceux  q'on  a obtenus , proviennent  de  II  pou- 
re  de  coupelle  8:  du  charbon  qu'on  emploie 
dans  ces  expériences  ; aulli  ce  prétendu  métal 
retiré  de  l'alumine  s'elt-il  trouvé  pic  l'analyfe , 
être  comme  celui  qu'on  a obtenu  de  toutes  les 
autres  terres  , un  véritable  phol'phure  de  ter. 

On  a eu  encore  d'autres  idées  lur  la  nature 
de  l'alumine.  Bulfon , un  des  premiers  écrivains 
de  notre  (iécle  , auquel  on  aura  l'éternelle  obli- 
gation d'avoir  donné  aux  François  le  goilt  de 
l’hiiloire  naturelle  , mais  dont  le  génie  étoit  trop 
éloigné  de  la  route  de  l'experiencc  8c  de  L'obfer- 
vation  , pour  interroger  tott)ours  l'une  St  l'autre  , 
avoir  imaginé  un  fylleme  lingulier  fur  l'alumine  , 
ou  l'argile  lî  abondante  dans  la  nature.  11  la  re- 
gardoit  comme  de  la  filice  altérée  par  les  météores, 
atténuée  , divifée  par  l'air  , la  chaleur  du  foleil , 
8c  les  eaux , comme  dénaturée  & pourrie  en 
quelque  forte  par  de  longues  macérations.  H 
croyoit  que  telle  étoit  la  fource  de  cet  enduit 
en  partie  argileux  que  l'on  trouve  à la  furface 
d un  grand  nombre  de  cailloux  , 8c  il  prenoit 
ainfi  la  féparation  de  cette  terre  combinée  avec 
la  filice  dans  toutes  les  pierres  fcintillantes 
opaques , pour  une  véritable  transformation.  Ce 
fylléme  a été  adopté  par  plufieurs  naturalises  , 
8c  même  par  quelques  dumilles.  On  voit  que 
M.  Baume  en  indiquant  des  analogies  entre  la 
bafe  des  pierres  quartteufes  Sc  l'argile  , en  les 
regardant  comme  une  feule  terre  , St  en  les 
confondant  fous  le  nom  de  terre  vitrifiable  , a 
penfé  que  la  filice  pouvoit  être  convertie  en  alu- 
fhine  , par  diflférens  procédés  de  la  nature  St  de 
l ar  , St  qu'il  a fpécialeinent  attribué  cette  ef- 
pèce  de  tranfmutation  aux  alcalis  fixes.  Cette 
dernière  opinion  lui  a été  fuggérée  par  la  liqueur 
des  cailloux , ou  la  diffolution  du  verre  fufible 
fait  avec  la  filice  8c  la  poulie  , dans  laquelle  il 
a trouvé  b bafe  de  l'alun  i mais  Schcele  a prouvé 
que  cette  portion  d’alumine  provenoit  du  creu- 
fet  rongé  par  le  verre , St  n'étoit  point  du  tout 
le  produit  d'une  prétendue  converfion  de  la 
filice  en  argile.  Cet  objet  fera  difeuté  avec 
l'étendue  qu  il  exige  , à l'article  delà  Potasse. 
Quoique  Al.  Baumé  ait  énoncé  fon  opinion  fur 
l'analogie  de  la  filice  St  de  l'alumine  d'une 
manière  très-prononcée  dans  plufieurs  endroits  de 
fa  chimie  expérimentale  8c  rationnée  , ( tome  I , 
paç.  jafii"  agi.  ) il  femble  adopter  une  autre 
opinion  quelques  pages  plus  loin,  ( pag.  jjj  8c 
fuiv.  ) lorfqu’il  regarde  les  argiles  comme  du 
gypfe  réduit  en  poudre  8c  roule  par  les  eaux  de 
la  mer  ; il  croit  que  le  gypfe  devient  plus  (impie 
8c  repafle  à l'état  d'une  terre  vitrifiable  ; il  admet 
cependant  toujours  un  peu  d'acide  fulfurique 
dans  les  argiles  , 8c  conféquemment  dans  la  terre 
de  l'alun,  de  forte  que  pour  fe  rendre  un  compte 
exaél  de  fon  fylléme  , il  faut  concevoir  que  la 
terre  vitrifiable  atténuée  üt  combinée  avec  un 
peu  d'acide  fulfurique , devient  de  l'argile.  Mais 
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on  fait  que  l’alumine  pure  ne  contient  point 
d’acide  fulfurique  , qu'il  n'y  a nulle  analogie 
entre  le  gypfe  ou  fulfate  de  chaux  , 8c  la  terre 
alumiueuie  ; que  dans  aucun  cas  la  filice  pure  ne 
devient  alumine  } ainfi  le  lyllème  de  M.  Baumé 
fe  refTcnt  de  l'inexactitude  où  etoit  la  fcience  i 
l’époque  où  il  a écrit , de  l'embarras  où  il  étoit 
de  dillinguer  convenablement  Sc  par  des  carac- 
tères certains  toutes  les  terres  déférentes  lys 
unes  des  autres  ; il  confond  manifefltir.ent  ou 
ne  fépare  que  par  de  légères  modifications  , les 
terres  filicée  , gypfeufe , calcaire  , alumineufe  , 
argileufe  , ou  plutôt  , il  les  regarde  toutes 
comme  de  la  terre  vitrifiable  , plus  ou  moins  at- 
ténuée , divifée , altérée  pat  diverlcs  combinai- 
fons. 

Aujourd'hui , que  cinq  fubllances  terretifes 
font  tien  reconnues,  8c  l'épatées  les  unes  des 
autres,  favoir,  la  filice,  l'alumine,  la  baryte, 
la  maçnélie  St  la  chaux  , on  convient  qu'on  ne 
connoit  point  encore  la  nature  intime  d'aucune 
d'entre  elles.  Ainfi  l'alumine  cil  véritablement 
une  matière  terreufe  inconnue  dans  fa  nature, 
dans  fa  compoficion.  Cn  ne  fait  point  fi  c'etl 
réellement  une  matière  compofée , 8c  Je  quels 
principes  elle  ell  tonnée , on  n'en  a point  fait 
l'analyfe , 8c  on  la  compte  avec  raifon  parmi  les 
fubllances  indécompofées  ; elle  fc  comporte  dans 
nos  expériences , absolument  comme  fi  elle  éioit 
un  corps  fimple  , voilà  pourquoi  on  la  défigne 
quelquefois  comme  une  fubllance  fimple  ; mais 
il  ne  faut  point  que  cette  expreflion  employée 
pour  fe  faire  entendre  dans  les  ouvrages  8c  dans 
les  cours  de  chimie  , foit  prife  trop  à la  lettre. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  l'alumine 
ell  un  compol'é  naturel  ( mais  fes  élémens,  fes 
principes , font  fi  fortement  unis  , ont  une  at- 
traction li  confidérable , qu'on  n'a  pas  pu  les 
féparer  jufqu'ici  les  uns  des  autres;  peut-être, 
"cependant , parviendra-t-on  à opérer  cette  dé- 
compofition,  cette  efpèce  d'analyfe;  peut-être 
même  l'opère-t-on  fouvent  dans  les  laboratoires 
de  chimie , 8c  dans  les  atteliers  d'arts  chimiques 
fans  s'en  douter  encore  ; peut-être  la  compofe- 
t-on  de  toutes  pièces  fans  le  favoir.  Si  cela  etoit, 
comme  il  ell  vraifemblable  qu'il  exille  pour  plu- 
fieurs fubllances  encore  inconnues  dans  leur  na- 
ture, il  faudrait  en  conclure  que  l'art  n'efl  point 
allez  avancé  pour  qu'on  puifle  même  reconnoitre 
quels  font  les  cas  où  cette  décompofition  St  la 
recompofition  de  l'alumine  ont  lieu  : dans  les  ex- 
périences dellinees  à l'avancement  des  feiences  , 
il  faut  que  l'œil  foit  guidé  par  l’efprit , 8c  ce- 
lui-ci ne  peut  diriger  Ta  vue  du  phyficien,  que 
lorlqu 'il  s'ell  élevé , par  la  marche  lente  de  fes 
progrès,  à une  élévation  donnée. 

f.  V.  Dts  ufügti  tie  l'alumat. 

L'alumine  pute , St  préparée  comme  il  a été 
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dit  dans  le  fécond  paragraphe , n'eft  , 8c  ne  peut 
même  être  d'ufage  que  dans  les  laboratoires  de 
chimie  , à caufe  de  ion  prix  , de  la  longueur  8c 
de  la  difficulté  de  fa  préparation.  Elle  fert  à 
la  fabrication  des  Tels  alumineux , & à la  déter- 
mination des  affinités  ou  attractions  électives  de 
cette  terre  pour  les  différens  corps  ; on  doit  donc 
en  avoir  toujours  une  certaine  quantité  préparée 
dans  les  laboratoires  de  recherches  i elle  eft  fur- 
tout  employée  pour  les  démonftrations  de  la 
fcience  , & il  feroit  fort  à defircr  que  cet  emploi 
fit  même  plus  multiplié,  afin  que  la  chimie  8c 
les  utiles  connoiffances  qu’elle  fournit  aux  arts 
fuffent  plus  répandus.  On  ne  fait  point,  par 
exemple,  dans  tous  les  atteliers,  combien  l'a- 
lumine ou  la  terre  précipitée  de  l'alun  par  les 
alcalis  fixes  préfenteroit  d'avantages  en  la  fublli- 
tuant  aux  argiles  pures  qu'on  eft  obligé  de  cher- 
cher long-temps,  qu’on  ne  trouve  que  difficile- 
ment, & qui  exigent  des  préparations,  des  lavages, 
des  macérations  , des  pecrilTagcs , des  épluchages 
très-longs  & très-difpendieux.  Les  Anglois  nous 
ont  devancés  dans  cette  carrière  ; on  fait  qu’ils  fa- 
briquent depuis  long-temps  des  poteries  plus  mul- 
tipliées dans  leurs  efpèces  8c  dans  leurs  propriétés  , 
des  variétés  fans  nombre  de  fayences  8c  de  por- 
celaines qui  font  beaucoup  moins  chères,  8c  d une 
légèreté  beaucoup  au-dellus  des  nôtres  j on  con- 
noit  particulièrement  la  propriété  des  terres  an- 
gloires  , d'aller  fur  le  feu  fans  fe  caffer , tandis 
que  les  nôtres  ne  peuvent  pas  être  chauffées  fans 
fe  fendre  dès  la  première  impreffion  d'une  cha- 
leur fèche  au-deffus  de  la  température  de  l'eau 
bouillante.  Quoiqu'on  ait  dit  que  tous  ces  avan- 
tages dépendent  des  terres  que  les  Anglois  poffe- 
doient , ou  qu’ils  favoient  mieux  choifir  que  nous , 
8c  que  cela  foit  eu  partie  vrai , il  y a une  fé- 
condé caufe  de  la  perfeftion  de  cet  art  chez 
eux  , c'eft  l'ufage  ou  Us  font  d'ajouter  à leurs 
terres  naturelles  une  proportion  plus  ou  moins 

Îjrande  d'alumine  précipitée  de  l'alun , afin  de 
eur  donner  le  liant,  la  blincheur,  8c  l'efpèce 
de  grain  , de  dureté  qu'ils  délirent.  C'eft  en 
dofant  ainG  les  baies  de  leurs  poteries  , qu'ils 
leur  donnenc,  d'une  manière  certaine  , les  di- 
verfes  qualités  qu'on  y recherche  , 8c  qu'ils  font 
que  ces  qualités  ne  varient  jamais.  M.  Weed- 
gwood  qui  a une  fabrication  fi  dift inguée  dans  ce 
genre  , & qui  fournit  des  poteries  très-légètes  8c 
très-agreable  à différentes  parties  de  l'Europe , 
a fait  un  ufage  très-intéreffant  Sc  très-utile  de 
la  terre  d'alun  pur  j il  en  a fabriqué  des  petit* 
cubes  qui  fervent  à déterminer  la  température 
des  diveifes  expériences  de  fufion , de  calcina- 
tion , de  vitrification  , parce  que  , fe  reffetTant 
d'autant  plus  qu'ils  éprouvent  une  plus  grande 
chaleur  , ils  entrent  plus  ou  moins  avant  entre 
deux  règles  de  cuivre  ou  de  porcelaine , fixées 
fur  une  planche  de  cuivre,  8c  qui  vont  en  fe 
rapprochant  l’une  de  l'autre  vers  leur  extrémité. 
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Sirr  ces  règles  , M.  Wedgwood  a tracé  des  lignes 
8c  des  numéros  qui  indiquent  les  degrés  diffè- 
rens  de  chaleur  auxquels  fe  fondent  les  métaux, 
8c  l'on  voit  que  cette  efpècc  de  thermomètre  peut 
exprimer  toutes  les  températures  au-deffus  de 
l'eau  bouillante.  ( Eoyrr  1 H ermo mètres.  ) On 
peutauffilè  fervir  de  l'alumine  pure  pour  fabriquer 
8c  enduire  des  creufets  .boucher 8c  lutter  des  ou- 
vertures de  vaiffeaux  qui  vont  au  feu , 8cc. 

ALUMINEUX,  ALUMINEUSE.  Onfefert 
fouvent  de  cet  adiedif , pour  défigner  des  com- 
binaifons  dont  l'alumine  fait  partie.  Ainfi  l'on 
dit  nitrate  alumineux  , carbonate  alumineux , Tels 
alumineux  en  général.  Ce  mot  vient  , comme  m 
celui  d'alumine , du  génitif  du  nom  latin  alumen  , 
atuminh.  En  hiitoirc  naturelle  , ainfi  que  dans 
les  arts  , il  a une  détermination  plus  précife  , 
mais  plus  limitée.  Il  n'appartient  qu'à  l'alun  pro- 
prement dit , ou  fulfate  acide  d' alumine  , 8c  il 
fert  à indiquer  les  lubllances  , les  terres  fur- 
tout  , 8c  les  eaux  qui  contiennent  ce  fe).  C'eft 
ainfi  qu'on  défigne  fous  le  nom  d'alumineux  ou 
d'alumineufe,  les  pyrites , les  terres  pyriteufes,  les 
argiles  , les  fehites  8c  ardoifes,  les  laves  décom- 
pofées  qui  contiennent  de  l'alun  , de  forte  qu'en 
les  leffivant  , on  en  retire  facilement  ce  fel.  On 
l'employé  même , pour  défigner  plufieurs  minéraux 
qui  , fans  contenir  de  l'alun  immédiatement , font 
lufceptibles  d'en'  donner  , après  avoir  fubi  une 
efflorefcence  ou  une  combuthon  lente  dans  l’air  , 
ou  une  calcination  8c  une  combuilion  rapide  , 
qui , en  brûlant  le  foufre  fe  convertiffent , en 
acide  fulfurique  , 8c  favorifent  fa  combinaifon 
avec  l'alumine.  ( Voy rj  Alun  8c  Sulfate  d'a- 
lumine. 

ALUN.  L’alun  eftun fe! compofé  d'acide  fulfu- 
rique en  excès  Sc  de  terre  alumineufe  ou  d'alumine. 
Ce  fel  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  les  arts 
8c  fur-tout  dans  la  teinture  ; 8c , comme  il  eft 
très-connu  8c  extrêmement  employé  fous  le  nom 
(impie  d'alun  , on  croit  devoir  en  donner  ici  les 
principaux  cara&ères  en  quelques  lignes  , parce 
qu’on  fe  réferve  d’en  faire  l'hiftoire  complète  8c 
aétaillce , à fon  véritable  nom  chimique , celui  de 
Sulfate  acide  d’alumine.  L'alun  a une  faveur 
ftiptique  8c  piquante.  II  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales  -,  il  criftallife  en  odaedres , il  fe  fond  8c 
fe  calcine  à la  chaleur , il  s'effieurit  légèrement 
à l'air , il  fe  diffout  facilement  dans  l'eau  , il  eft 
décompolè  par  la  baryte , la  magnéfie  , la  chaux 
8c  les  alcalis  fixes  ; il  n'eft  décompofé  qu’en 
partie  par  plufieurs  de  ces  agens  , & fut  tout 
par  l'ammoniaque  qui  forme . a ce  qu'il  paroit , 
avec  l’acide  fulfurique  excédent  à la  Oatutation 
de  l'alumine  , un  fel  triple  très-peu  connu.  L'alun 
s'unit  auffi  avec  plufieurs  fels  métalliques , avec 
lefquels  il  forme  egalement  des  fels  triples.  Auffi 
contient-il  prefque  toujours  une  certaine  quantité 
B b a 
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de  fui  fut  île  fer  qui  l’altère  8;  le  rend  nuifible 
dans  la  teinture  , fur-tout  lorfque  la  proportion 
de  ce  fel  ferrugineux  cil  un  peu  forte.  On  prend 
donc  toutes  les  précau  rions  pofiâbles  , pour  lui 
enlever  mêmes  les  dernières  portions  de  ce  fel > 
comme  on  le  serra  dans  l'hiftoire  de  fa  prépa- 
ration, à l'article  du  Sel  r.vr  e acide  d'awmse. 

J!  aStir-tout  la  propriété  de  décompolèr  un  grand 
nombre  de  feis  métalliques  Si  de  teintures  vé- 
gétales , de  précipiter  les  oxides  en  même-temps 
•que  les  parties  colorantes , de  manière  que  celles- 
ci  avivées  par  l'acide  fulfuriqtte  excédent.  Se  fixées  ] 
-par  les  oxides  blancs  ainfi  que  par  l’aluminc 
qui  fe  dépofe  avec  elles , relient  plus  folidement 
• attachées  fur  les  étoffes  ; fa  vertu  relTerrante  n'a 
* pas  moins  d’utilité  par  rapport  aux  matières  ot- 

Îaniaues  5c  animales  fur-tout  , donc  il  rapproche 
es  libres,  8c  conferve  intact  le  tiflii.  Cette  cf- 
quiffe  des  propriétés  de  l'alun  futht  , pour  ai 
faire  concevoir  les  principaux  avantages  dans  les 
arts  ; on  les  trouvera  toutes  expofées  en  grand 
detail,  à l'article  Sulfate  acIde  d'alumine. 

Alun  Dt  plume.  11  v a trois  fubllances  qui  ont 
reçu  des  minéralogifte1  le  nom  d'alun  de  plume , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  qu'une  des  trois  qui  mérite 
ce  nom.  L'une  eft  le  véritable  alun  ou  lulfate 
acide  d’alumine , qui  le  trouve  alTez  fouvent  lus 
des  pierres,  fie  fous  la  forme  d'une  efflorefcence 
ou  de  filets  comme  foyeux  limitant  les  batbes 
d'une  plume  : ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom. 
■On  reeonnoit  ce  fel  à la  faveur  forte  3c  acetbe  , 
à fa  propriété  de-  rougir  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales. 

On  a fouvent  confondu  avec  cette  efpèce  d’alun 
’ natif,  du  fulfate  de  zinc  également  natil  8c  at- 
taché , comme  lui,  en  efftorefcences  foyeufes , 
aux  voûtes  des  cavernes.  La  faveur  acerbe  fie 
âcre  de  ce  fel  a été  la  principale  caufe  Sc  en 
même-temps  une  exeufe  de  cette  confulios.  Mais 
il  eft  difficile  de  concevoir  comment  cette  er- 
reur s’eft  étendue  jufqu’à  une  efpèce  d'amianthe 
ou  d’afbefte  , qui  fe  préfente  fouvent  fous  Sa 
forme  de  filets  analogues  a ceux  du  véritable  alun 
de  plume,  l.'abfence  de  la  faveur  8c  de  la  dif- 
folubilirc  auroit  dû  taire  promptement  reconnaître 
cette  erreur,  8c  rejotter  cette  nomenclature  équi- 
voque. 

Alun  de  rociit.  11  faut  fe  reffouvenir,  d’a- 
ptes la  remarque  de  Bergman,  que  le  nom  d'alun 
de  roche  ne  vient  point , comme  l’avoient  dit 
plufieurs  auteurs , de  la  forme  de  rocher  ou  de 
criftal  , ou  d’une  pierre  de  roche  alumineufe  , 
mais  d’une  ville  de  Syrie  , nommée  autrefois 
Roche , Si  aujourd'hui  Edejfe , où  furent  établies 
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les  premières  manu&ékures  d’alun.  ( V yer  SuL- 
TATE  ACIDE  d’alumine.  ) 

Alun  natif.  C'eft  le  nom  que  l’on  donna 
à l'alun  qu'on  trouve  tout  formé  dans  la  nature, 
foit  crirtaiüfé  c-n  hiers  , foit  mêle  avec  des  terres, 
ou  di  déminé  dans  des  pierres.  C’eft  fur-tout  dans 
les  terres  volcanifées  anciennement,  ou  dans  des 
terres  vitrioUfîes , qu’on  trouve  cet  alun.  ( 
Sulfate  acide  d’alumine.) 

Aluner.  On  dit  dans  les  arts  8e  fur-tmit  dans 
la  teinture , altmer  les  étoffes  , les  tifius , les  fils, 
pour  exprimer  qu’on  Icspatîc  dans  une  diffolution 
d'alun  , qu'on  les  imprègne  de  ce  fel  , afin  qu'ils 
deviennent  fufcepubles  de  produire  les  effets  de 
teinture,  ou  tout  autre  qu'on  en  attend,  h'oyc^ 
5ULf  ATI  ACIDE  D’ALUMINE  & TEINTURES. 

Alun.  ( Métallurgie  ).  L'alun  eft  un  fel  qui  crif- 
taîîife  le  plus  communément  en  oétaèdre,  nuis 
quelquefois  en  pyramides  triangulaires  dont  les 
angles  font  tronqués  , d'autre  fois  en  cubes , gcc. 

H fond  au  feu  , s'y  gonfle  confidérabletnenc 
fans  y devenir  fluide.  11  exige  pour  fa  folution 
quatorze  fois  fon  poids  d'eau.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  l alun  vierge  , ni  de  l’alun  de 
plume , notre  objet  n'étantquede  rendre  compte 
de  la  manière  dont  on  le  retire  en  grand  , des 
fubftances  qui  le  contiennent  ; comme  l’on  fait 
que  ce  fel  eft  compofé  d’acide  fulfurique  & 
de  terre  de  la  nature  des  argiles  , ou  il  l’on 
veut  d’une  efpèce  de  craie  , l’on  ne  fi.  ra  pas  éton- 
né de  le  trouver  dans  beaucoup  de  matièies , 
& notamment  dans  celles  qui  font  pyriteufes 
& argileufes  ; car  comme  pyriteufes  , elles 
contiennent  l’acide  néceffaire  à la  généra- 
tion de  ce  fel  , Se  comme  argileufes  , la  bafe 
qui  lui  eft  propre  ( i ).  Une  compagnie,  depuis 
elque  temps  , a formé  un  'établiuement  corv- 
érable  de  fels  minéraux  , à Javel  près  de 
Paris  ; elle  y fabrique  de  très-bel  alun  i attire , 
la  chimie  lui  a fourni  les  moyens  de  le  tirer 
des  terres  argileufes  , par  l’intermède  de  l’acide 
fulfurique.  Nous  ne  parlerons  point  de  ce  pro- 
cédé , il  ne  fêta  queftion  que  de  ceux  où  l'on 
n’emploie  aucun  intermède  pour  retirer  le  fel 
dont  nous  traitons  , des  fubliances  qui  le  con- 
tiennent : celles  qui  étant  pyriteufes  s'effleu- 
riffant  à l'air  , n'ont  pas  befoin  d’étre  grillées  , car 
l’acide  fe  développant  de  lui-même  , dilfout  la 
terre  qui  lui  convient  , 8c  en  forme  l'alun  que 
l'on  eu  retire  par  la  lotion  Si  criftalil'ation  ; celles 
qui  ne  s'effleùriffent  pas  , exigent  un  rôtiffage 
pour  opérer  le  développement  de  l'acide  ; k; 
plus  fouvent  l'on  eft  ouligé  de  donner  u»  téu 


f j ) Les  liiMbuxcCS  qui  contienne:-  ordinairement  l’alun  . font  ; i°.  Iss  rocs  im  p.y  bitumineux  ; iu.  le  cbarbofi  de  ierre  . 
;o.  toutes  le»  le  [tes  comKulliMes  binr.c  , fe  Icuillvécs  comme  l'ardoifc*  y°.  elulicutî  autres  terres  tirant  )ur  le  pis  bnin  y. 
cct  matières  s'citravcnt  de  leurs  miuièrcs,  foit  * i rendîtes  ouvertes  » lorfqu'eîlcs  fout  pi  et  tic  furlicc  de  U terre,  foit 
par  des  puits , gilet  ici  £v  autres  ioutciTju&s  , ü <Uts  foftt  à uüc  certaine  prejoedeur. 
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He  grillage  aux  fubftances  alumyitiifes  , car  celle» 
même»,  qui  s'eflleuriilent , comme  celles  de  haxe , 
doivent  refier  expofées  à l’air  pendant  deux  ans  , 
avant  de  pouvoir  les  lefliver.  Alors  le  minerai 
d'alun  eft  décompofé  8c  tombe  prcfque  en  pouf- 
fière  : fi  quelques  morceaux  conlervent  leur 
forme  , ils  fe  bril'ent  aufli-tôt  qu'on  y touche  , 
8c  l'on  apperyoit  l'alun  tout  forme  entre  les 
feuillets  minces  de  ces  matières  alumineufes  ; 
il  en  paroit  aufli  à la  furface  des  tas  où  il  fe 
préfente  en  filets  blancs. 

La  fermentation  de  ce  minerai  eft  fouvcnt  fi 
confiderablc  , qu'il  s'enflamme , ainfi  que  cela 
arrive  à certains  charbons  de  terre  pyriteux  ; 
comme  l'on  perdrait  beaucoup  d’alun  fi  on  laif- 
ioit  gagner  le  feu  dans  toutes  les  parties  -des 
tas  qui  font  très-fortsi , aufli-tùt  que  l'on  s'ap- 
perçoit  que  le  feu  eft  dans  un  endroit,  on  rou- 
vre , & le  feu  s'éteint  par  le  feul  contaû  de 
l'air  , fans  être  obligé  d'y  jetter  de  l'eau. 

Après  deux  ans  d effiorefcence  , le  minerai , 
de  noirâtre  qu’il  étoit  en  forçant  du  minier  , a 
pris  dans  l'intérieur  des  tas  , une  couleur  jau- 
nâtre qui  eft  due  à une  terre  ferrugineufe. 

Ce  minerai  ainfi  eifleuri  eft  lefltvé  dans  de 
grandes  caiffes  enterrées  , placées  à l'air  fans 
toiture  j pour  cet  effet  l’on  y porte  du  minerai , 
on  les  en  remplit  jufqu'aux  deux  tiers  , 8c  même 
plus  ; on  y fait  couler  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles 
en  foient  pleines  , l'on  y laide  lcjourner  cette 
eau  vingt-quatre  heure»  8c  quelquefois  plus , 
afin  quelle  diffolve  autant  d'alun  qu'il  eft  pof- 
fible  ; après  quoi  on  le  fait  couler  dans  le  baffiin 
d’entrepôt , où  elle  eft  prife  pour  en  faire  l’évapo- 
ration. Après  cette  lotion  du  minerai  on  le  re- 
tire des  caiffes  , on  en  forme  fucceffivement 
de  gros  tas,  femblables  â ceux  du  minerai  neuf 
ou  brut , on  le  laiflè  pareillement  en  etfloref- 
cence  pendant  deux  ans  , on  le  leflive  pour  la 
fécondé  fois , après  quoi  il  eft  mis  au  rebut. 
Aufli-tôt  que  le  minerai  leflivé  eft  forti  des  fuf- 
dites  caillés,  l'on  en  met  d'autres  avec  de  l'eau, 
on  procède  de  la  même  maniéré- 

On  compte  qu’en  Saxe  , les  matières  alu- 
mineufes  donnent  communément  deux  pour  cent 
de  ce  fel. 

Les  Anglois  qui  font  griller  les  minerais  alu- 
mineux , après  la  première  leflive , remettent 
une  fécondé  fois  de  l'eau  , afin  qu'elle  puilfe 
difloudre  l'alun  que  la  première  a pù  y laifler  ; 
mais  comme  cette  féconde  eau  n’eft  que  très- 
peu  chargée  de  ce  fel , on  la  repafTe  avec  de 
la  nouvelle  fur  du  minerai. 

Les  Suédois  qui  font  beaucoup  d’alun , difpo- 
fent  leurs  baflins  à lefliver  lë  minerai  , ( qui 
ont  trente  pieds  de  long  , quinze  de  large , 8c 
trois  de  profondeur , ) Je  manière  qu'ils  font 
à double  fond  ; les  planches  qui  compofent 
le  fupérieur,  fans  etre  jointes,  permettent  le 
palfage  de  l'eau , 8c  retiennent  le  minerai , 


ALU  197 

qui  y eft  d’environ  feize  pouces  dtiuiffeur.  L'on 
y fait  couler  a fiez  d'eau  pour  qu'il  en  foit  re- 
couvert de  trois  pcuces , on  l'y  laiffe  vingt- 
quatre  heures  , aptès  quoi  on  la  fait  couler  , 
d'entre  les  deux  fonds  dont  on  vient  de  parler, 
dans  une  citerne  , ce  qui  s'opère  par  le  moyen 
d'un  robinet  i (cette  eau  eft  de  fuite  reportée  fur 
d’autre  minerai  ,dans  une  fécondé  cailfe  où  elle 
le  j charge  encore  de  l’alun  qu'il  contient  pen- 
dant vingt-quatre  heures  qu'elle  y féjourne  , 
on  la  fait  couler  dans  la  citerne  , 8c  elle  eft  ainfi 
pafTée  quatre  fois  fur  du  nouveau  minerai  , alors, 
elle  eft  ordinairement  fuffifamment  clurgëe  d'a- 
lun ; pour  s'en  affurer  , l'on  eft  dans  l'ufage  do 
fe  fervir  d'une  petite  bouteille  dont  on  connoit 
le  poids  lorsqu'elle  eft  pleine  d'eau  commune  , 
on  l'a  remplit  de  l’eau  alumineufc  , la  différence 
de  ces  poids  indique  fa  teneur  en  alun  , qui  va  i 
environ  fix  pour  cent. 

Après  avoir  lait  les  quatre  lotions  , l’eau  char- 
gée d'alun  paffe  dans  une  citerne  deftinée  à la 
recevoir  , où  elle  fe  clarifie  , jufqu’à  ce  qu'on  U 
foumette  au  procédé  de  1 évaporation. 

Les  terres  aluroineufes  font  grillées  en  Suède 
ainfi  qu’en  Angleterre  , avant  d'en  faire  la  lef- 
five  ; mais  ce  qu'il  y a de  fingulicr , c'eft  qu'elles 
paffent  jufqu’à  douze  fois  à ces  deux  operations  , 
avant  d'étre  mifes  au  rebut. 

Ce  rocher  alumineux , qui , en  Suède  , eft  une 
efpèce  d'ardoife  noire  , fe  délitant  aifément  , 3e 
contenant  des  rognons  de  différentes  groffeurs 
de  pyrite  martiale  , dont  la  forme  eft  prefque 
généralement  fphérique  i ces  matières  alumineufes, 
dis-je  , font  grillées  comme  il  fuit  : l'on  fait  un 
lit  de  bois  , de  fagots  8c  broflailles  -,  fur  ce  lie 
on  en  met  un  de  roche  d'alun  , de  deux  pieds 
d epaiffeur  , aufli-tôt  l'on  y met  le  feu  , & on 
recouvre  la  furface  du  minerai  avec  celui  qui 
a déjà  fubi  cette  opération  8 r celle  de  la  lo- 
tion ; on  en  met  communément  un  pied  dèpaif- 
feur  de  ce  dernier  qui  fe  grille  encore  ; à me- 
furc  que  le  feu  fe  communique  , l'on  forme  de 
nouveau  des  lits  de  l'une  8c  de  l'autre  efpèce, 
ce  que  l'on  continue  jufqu’à  la  hauteur  de  douze 
à quinze  pieds  , ce  grillage  n'étant  que  pour  for- 
mer l'acide  fulfurique  dans  le  minerai  qui  contient 
dufoufre,  ne  doit  éprouver  qu'un  degré  de  chaleur 
médiocre  , car  s’il  étoit  trop  violent , cet  acide 
s'évaporerait  en  partie , d’où  il  arriverait  ou* 
l’on  obtiendrait  beaucoup  moins  d'alun. 

L'évaporation  des  eaux  de  leflives  alumineufes 
fe  fait  dans  des  chaudières  de  plomb  plus  ou 
moins  grandes  j en  Angleterre  , elles  ont  douze 
pieds  de  longueur,  cina  pieds  de  largeur  , 8c 
deux  de  profondeur  ; elles  font  placées  fur  des 
plaques  de  fer  coulé  qui  fe  joignent,  8c  foute- 
nucs  avec  des  murs  en  briques  ; chaque  chau- 
dière eft  percée  au  niveau  de  fon  fond  , afin 
qu'on  pu  i lié  la  vuider  entièrement  quand  on  ie 
juge  à propos  ; l'ouverture  fe  bouche  arec  ua 
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morceau  de  bois;  fous  cette  chaudière  font  deux 
fourneaux  à vent  , dans  le  (quel  s on  entretient 
continuellement  deux  feux  de  charbon  de  terre 
dont  la  flamme  fe  rend  dans  une  même  cheminée. 

Les  chaudières  en  Saxe  font  auflî  de  plomb  & 
de  même  longueur  , mais  de  fept  à huit  pieds  de 
large  , 8c  de  deux  pieds  dix  pouces  de  profon- 
deur , foutenucs  par  quatre  groffe-s  gtieufes  de  fix 
à fept  ponces  en  quarré , fur  lefquelles  l'on  place 
des  bandes  de  fer  forgé  , de  manière  que  le  fond 
dt  la  chaudière  qui  repofe  dcfliis  , en  foit  garni 
entièrement.  Comme  Von  n'y  brûle  que  du  bois 
de  corde,  la  chauffe  diffère  de  celles  d’Angle- 
terre en  ce  qu'il  n’y  a pas  de  grille  ; le  bois  fe 
place  fur  une  voûte  percée  de  trous  par  lefquels 
les  cendres  tombent  dans  le  cendrier  qui  ell  tn 
difïbus  de  la  voûte. 

Au-deffus  de  la  chaudière  du  côté  oppofé  à 
l’ouverture  de  la  chaude , en  ell  une  autre  un 
peu  moins  grande  , S:  percée  d’un  trou  au  niveau 
de  fon  fond.  Cette  chaudière  fert  à alimenter 
la  grande , ainfi  que  le  détail  fuivant  va  le  faire 
voir. 

Lorfqu’on  veut  commencer  une  évaporation  , 
l’on  remplit  les  deux  chauJières  de  l'eau  de  lel- 
fivcalumineufe,  l'on  fait  grand  feu  dans  la  chauffé , 
8c  à melure  que  l'eau  s'évapore  de  la  grande 
chaudière  , l’on  y fait  couler  un  petit  filet  decelle 
qui  cil  contenue  dans  la  petite , afin  de  l’entre- 
tenir pleine  ; l’on  continue  cette  opération  pen- 
dant cinq  fois  vingt-quatre  heures  , après  quoi 
la  chaudière  fupérieure  qui  ell  vuidc  fe  remplit 
de  l’eau  de  lavage  que  l’on  fait  couler  peu-à-ptu 
dans  I inferieure , ce  qui  exige  quarante  - nuit 
heures  ; alors  l’on  remplit  pour  la  troifième  fois 
la  chaudière  fupérieure  , mais  ccüt-ci  eil  de  l'eau- 
rr-ère  que  l’on  fait  de  meme  couler  dans  la  grande 
chaudière  , 8c  cc , pendant  vingt-quatre  heures , 
de  forte  que  l’évaporation  ne  difeonrinue  point 
durant  huit  jours  ; & comme  huit  lemblables 
chaudière  s font  continuellement  en  évaporation  , 
lo  travail  eil  réglé  de  façon  que  l’on  en  vide 
une  ,Sc  on  en  remplit  une  autre  chaque  jour.  II  ell 
bon  d’obferver  ici  qu’il  fc  depofe  un  fédiment  au 
fond  des  chaudières,  que  l'on  eft  forcé  d'en  déta- 
cberde  temps  en  temps , fans  quoi  l'on  rifqueroit 
de  les  fondre  ; lorfque  l’évaporation  ell  achevée  , 
l’on  ouvre  l’ouverture  du  fond  de  la  grande  chau- 
dière pour  en  faite  couler  l’eau  dans  un  grand 
réfervoir , on  l'y  biffe  clarifier  pendant  quelques 
heures  i de  ce  réfervoir  elle  palfe  dans  une  caille 
enterrée  où  elle  féjourne  huit  jours  , durant  le- 
quel temps  on  l'agite  plufieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  alors  on  y ajoute  de  la  leflive  des 
fabriques  de  lavon  , 8c  un  peu  d’urine  putré- 
fiée , que  l’on  nomme  U fondant.  On  nous  a allure 
ue  ces  additions  fe  faifoient  fans  proportions 
éterminées  , 8c  que  l'on  ne  pefoii  point  l’eau, 
ainfi  que  cela  fe  pratioue  en  Angleterre  , mais 
que  lesouvriers  connoüfoient  à fa  couleur  le  degré 
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de  concentration  nécc-flaire  à la  crillallifation  de 
1 alun.  Par-tout  ailleurs  l’addition  des  fubflances 
alcalines  fe  fait  en  raifon  de  la  quantité  de  terre 
ferrugineufe  qu’il  y a à précipiter  , 8c  on  laide  fé- 
journer  les  eaux  concentrées  dans  les  vaitfeaux, 
jufqu'à  ce  que  lescrillaux  fe  formentcontre  leurs 
parois.^  L’on  agit  en  Saxe  tout  différemment  , 
puifqu’aufli-tôt  que  l’on  a fait  cette  addition  , on 
le  contente  d'agiter  fortement  l’eau  pendant  une 
demi  he-ure  , 8c  on  la  fait  pader  dans  le  réfervoir 
de  l’eau-mère  , où  l’alun  fe  précipite  tout  de 
fuite  en  crillaux  qui  font  retirés  de  l’eau-mère 
pour  être  lavés  dans  une  coiffe  , par  un  petit 
courant  d’eau.  Cn  procède  enfuite  à la  purifi- 
cation de  cet  alun  , de  la  manière  fuivante.  < 

•Les  crillaux  ci-defl’us  font  mis  dans  une  chau- 
dière dellinée  uniquement  à cette  opération  s on 
y ajoute  la  quantité  d’eau  commune  fuffifante  4. 
leur  diflolution  , l’on  fait  bouillir  le  tout , après 
quoi  on  le  fait  couler  dans  de  grands  tonneaux 
où  l'alun  feprécipite  8c  fe  criftaÙife  prefque  tout 
en  une  feule  malfe  ; cette  crillallifation  étant 
achevée  , on  démonté  les  tonneaux  , à l'effet  d'en 
retirer  l'alun  que  fon  cafTe  en  morceaux  pour 
être  vendu  en  cet  état. 

Le  peu  d'eau-mère  qui  refie  dans  les  ton- 
neaux après  la  crillallifation  , eft  mife  avec  l'eau 
de  leflive  des  minerais. 

Dans  toute  les  fabriques  d’alun  l’on  emploie 
de  l’eau-mère  , fans  laquelle  on  ne  peut  obte- 
nir d'alun  Comme  le  procédé  des  Anglois  pour 
l’évaporation  8c  la  crilrallifation  ell  diffèrent  de 
celui  de  Saxe  , que  nous  venons  de  décrire  , l’on 
va  en  donner  le  détail. 

1 ,*on  y diflingue  deux  cuifTons  ou  ébullitions 
différentes,  l'une  de  quarante-huit  heures,  8c  l'autre 
de  vingt-quatre  feulement  ; lorfqu'on  veut  pro- 
céder à la  première  , on  commence  par  remplit 
la  chaudière  avec  de  l'eau-mère  qu  on  laide  di- 
minuer jufqu'à  un  certain  point  , & on  la  recroît 
enfuite  avec  de  l’eau  alumtneufe  que  l’on  nomme 
liquiur . On  procède  à la  fécondé  en  renpliflanc 
d’abord  la  chaudière  avec  de  la  tiqutur , 8c  en  la 
recroidant  enfuite  avec  de  l'eau-mère  , 8c  une 
addition  de  la  première. 

Avant  de  vider  les  chaudières  , ce  qui  fe  fait 
ordinairement  le  matin  , l'on  edaie  ta  p-.-fanteur 
de  l’eau  concentrée  , en  lé  fervant  d une  petite 
bouteille  que  l’on  pèfe  lorfqu’elle  en  ell  remplie, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  , 8c  fuivant  fon 
degré  de  pefanteur  fpéc  fique  qui  eft  toujours 
très-fort  , l’on  y fait  couler  la  quantité  requife 
d eau  alcaline , donc  la  préparation  fe  fait  en 
plein  air  , dans  de  grands  réfervoirs  où  l’on  met 
des  cendres  de  plantes  marines  , qui  font  une 
efpece  de  foude.  Lorfqu’on  met  cette  eau  alca- 
line dans  la  chaudière , Ton  débouche  en  même- 
temps  l'ouverture  du  fond  afin  de  faire  couler 
ce  mélange  dans  un  grand  réfervoir  où  il  relie 
pendant  trois  heures  , 8c  y depofe  un  fédiment 
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précipité  par  l’alcali  , ce  qui  rené  cette  eau  alu- 
mineufe  plus  claire  8c  pins  légère  j on  la  fait 
enfuite  palfer  liant  un  autre  réfervoir  , alors  le 
chef-ouvrier  l’elTeie  de  nouveau  , {fc  comme 
elle  c(l  encore  trop  , riante  , il  y mêle  line  quan- 
tité d'urine  proportionnée  au  degré  de  pefanteur 
de  l'eau  que  l'on  agite  forcement  pendant  un 
quart-d'heure  , après  quoi  i nsi  prend  encore  de 
cette  eau  aux  deux  extrémités  du  réfervoir  , 
pour  la  peler  de  nouveau  ; ordinairement  elle  e(t 
au  point  qu’on  le  déliré,  mrs  it  elle  droit  en- 
core trop  pelante  , l'on  y aiouteroit  encore  de 
l'urine.  I.'on  celle  d'agiter  l'eau,  & on  la  lailie 
tranquille  pendant  cinq  jours  ; elle  dépoté  en 
crillaux  l'alun  qu'elle  tenoit  en  dilfolution  , cc$ 
crillaux  font  enfuite  laves  a i'eau  commune  ; 
celle  qui  relie  après  la  crillallilation  dans  le  réfer- 
voir , ell  l'eau-mère. 

Ce  font  les  crillaux  d'alun  dont  on  vient  de 
parler  , que  l'on  lait  dilfoudre  à l'eau  bouillante , 
& crtttauifer  dans  des  conneaux  , ainli  que  je 
l'ai  die  , à l’effet  de  le  purifier. 

Tout  ce  detail  eil  extrait  , en  grande  partie  , 
des  voyages  métallurgiques  de  MM.  Jars  & Du- 
hamel. Ce  qui  fuit  l*c  11  de  l’ancienne  Encyclopédie. 

Les  mines  où  fe  trouve  l'alun  de  Kome  font 
aux  environs  de  Civira- Vecchia } on  les  appelle 
faluminière  délia  Toita.  On  y trouve  une  forte 
de  pierre  fort  dure  , qui  contient  l'alun  ; pour 
en  leparcr  ce  fel  , on  commence  par  tire,  la 
pierre  deJa  mine,  de  même  que  nous  tirons  ici 
la  pierre  à bâtir  ou  le  marbre  de  nos  carrières. 
Après  avoir  brtfé  ces  pierres  , on  les  jette  dans 
un  fourneau  ferabtable  à nos  fourneau-,  à chaux, 
on  les  y fait  calciner  pendant  douze  à quatorze 
heures  au  plus,  on  retire  du  fourneau  les  pierres 
calcinées  ,8 e on  en  fait  plufieurs  tas  dans  une 
grande  place.  Les  monceaux  ne  font  point  éle- 
vés s on  les  fépare  les  uns  des  autres  par  un  folle 
plein  d'eau.  Cette  eau  ferc  à arrofer  les  mon- 
ceaux trois  ou  quatre  fois  pendant  l'efpace  de 
quarante  jours  , jufqu'à  ce  qui;  la  pierre  calci- 
née femble  fermenter  , 8c  fe  couvre  d'une  elHo- 
rekence  de  couleur  rouge.  Alors  on  met  certe 
chaux  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  que  1 on 
£air  bouillir  pendant  quelque  temps  pour  faire 
fondre  le  fel  ; enfuite  on  tranfvafe  l’eau  impré- 
gnée de  le!  , & on  la  fait  bouillir  pour  la  réduire 
jufau'à  un  certain  degré  d'épaiflilfement  , & fur- 
ie champ  on  la  tait  couler  toute  chaude  dans 
des  vaiOcaux  de  bois  de  chêne.  L'alun  fe  crillal- 
bfè  en  huit  jours  dans  ces  vailfeaux  ; il  fe  forint 
contre  leurs,  patois  une  croûte  de  quatre  à cinq 
doigts  d'épailléur  , compolée  de  crillaux  tranfpa- 
tents  , & d’un  rouge  pale  ; c ut  ce  qu’on  appelle 
alun  de  roche,  ou  parce  qu'il  c!t  tire  d'une  et- 

Sèce  de  roche  , ou  parce  qu’il  eil  prelqu'auffi 
ur  que  la  roche. 

11  y a en  Italie  une  autre  mine  d’alun  , à une 
dttuie-licue  de  i’ouzzol,  du  côte  de  r\aples.  C'eft 
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’ une  montagne  appelée  le  mont  d'alun  ou  les  fouf- 
fr: ères. ou  lolfarare  i en  latin  fuiyhurtos mons , cjmpi 
yMtg'ti , la  demeure  de  Vulraitt , les  campagnes 
ardentes , parce  qu'on  voit  dans  cet  endroit  do 
3 lwnieô  pendant  le  jour  t &r  des  flammes  pendant 
Ki  nuit.  Ces  exhalasfons  lorunt  d une  fofle  longue 
d_-  quinze  cens  pieds  & large  de  mille.  On  en 
urti  beaucoup  de  foufre  fie  d alun.  L'alun  paroit 
lu.-  la  terre  en  eiilorclcence.  ( )n  ramaflè  tous  Ls 
jours  cette  fleur  avec  des  balais , 8c  ou  la  jette 
..a  « des  fortes  remplis  d'eau  , jufqu'à  ce  que  cette 
eut  toit  fufiSlammcm  charge.- de  ce  fel,  alors  on  la 
.litre,  & enfuite  OÎ1  la  verfe  dans  des  ballins  de 
plomb  , qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après  que 
la  chaleur  louterraiue,  qui  ell  considérable  dans 
ce  lieu,  a fait  évaporer  une  partie  de  l'eau  , on 
hure  de  nouveau  fe  rélidu , & on  le  verfe  dans 
dis  vailfeaux  de  bois.  La  liqueur  s'y  refroidit , 8c 
alun  sv  cmlallife.  Les  crillaux  de  ce  fel  font 
blancs  tranfparens. 

On  trouve  auflî  dans  la  folfatartéts  pierres  dures 
qui  contiennent  de  l'alun.  On  les  travaille  de  la 
meme  façon  que  celles  de  l'aluminière  deiU  tolf.t. 

Les  mines  d alitnd  Angleterre  , qui  fe  trouvent 
dans  les  provinces  d'Yorck  & de  I.anc.iiirc  font 
en  pierres  bleuâtres,  allez  femblablesà  i'ardoife. 
v es  pierres  contiennent  beaucoup  de  foufre  jc'eft 
une  élpccedç  pyrite  qui  s'enflamme  au  feu, 8c  qui 
semeuru  a 1 air.  On  pourrait  tirer  du  vitriol  ,!*> 
ion  emorefcence.  On  fait  des  monceaux  de  cette 
piem;,  on  y met  le  feu,  pont  faire  brûler  le 
loutre  qu  elle  contient.  I e feu  s’éteint  lui-méme 
apres  cette  operation.  Alors  on  mer  en  dfoelhon 
dans  1 eau  , pendant  vingt-quatre  heures  la’pierre 
ca.cnicé.  Miluite  on  verfe  dans  des  chaudières  de 
plomb  tau  chargée  d'alun.  On  fait  bouillir  cette 
eau  avec  une  Libye  d'algue  marine,  jufqu'à  ce 
qu  elle  foit  réduite  à un  certain  degré  dépaiffiflè- 
rrent.  Alors  on  y verfe  une  allez  grande  quantité 
d unne  , pour  précipiter  au  fond  du  vaifTeau  le 
™u"e>  VItrl°l  & les  autres  matières  étrangères. 

. nfuite  on  tranfverle  la  liqueur  dans  des  baquets 
defapin.  Peu-a-peu  l'alun  fe  criflallife  8c  s'attache 
aux  parois  des  vailfeaux.  On  l'en  retire  en  crif- 
wux  blancs  8c  tranfparens , que  l'on  fait  fondre 
ur  le  feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lotfque  l'a- 
lun  ell  en  lui; on  , on  le  verfe  dans  des  tonneaux, 
n s y refroidit,  & on  a des  malfes  d’alun  de  U 
meme  forme  , que  les  tonneaux  qui  ont  fervi  de 
moule.  On  a aulfi  appelle  ces  alun , alun  de  roche 
peut-être  , parce  qu'il  efl  en  grandes  malfes,  ou 
parce  au  il  ell  tiré  d’une  pierre,  comme  l'alun  de 
I alumimere  , délia  toifa,  Dans  ces  mines  d'alurt 
d Angleterre  , on  voit  couler  fur  les  pierres  alu- 
mineufes  une  eau  claire,  d’un  goût  fliptique. 
on  tire  de  l'alun  de  cette  «au,  e»  fa  faifant  évapo- 
rer.  r 

C.n  trouve  en  vuede  une  forte  de  pierre  dont 
on  peut  tirer  de  l'alun,  du  vitriol  & du  foufre. 

O ett  une  belle  pyrite  fort  peûnte  & fort  dure  , 
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d’une  couleur  d’or  brillante  , avec  des  taches  de 
couleur  d'argent.  On  fait  chauffer  cette  pierre  , 
fie  on  l’arrofe  avec  de  l'eau  froide  , pour  la  faire 
fendre  &:  dilater.  Enfuite  on  la  cafle  aifément  i on 
met  les  morceaux  deceite  pierte  dans  des  vaiffeaux 
convenables  fur  un  fourneau  de  réverbère,  le 
foufre  que  contient  la  pierre  fefond  & coule  dans 
des  récipiens  pleins  d’eau  ; lorfqu'il  ne  tombe  plus 
rien,  on  retire  la  matière  qui  relie  dans  les  vaif- 
feaux , 8e  on  l'expofc  à l'air  pendant  deux  ans. 
Cette  matière  s'échauffe  beaucoup,  jette  de  la 
fumée  & même  une  petite  flamme  que  l'on  apper- 
çoità  peine  pendant  le  jour,  enfin  elle  fc  réduit 
en  cendres  bleuâtres , dont  on  peut  tirer  du  vitriol 
par  les  lotions , les  évaporations  & les  crillallifa- 
tions.  Lotfque  le  vitriol  eft  criftallifé  , il  relie  une 
eau  craffe  8r  épailfe , que  l'on  fait  bouillir  avec 
une  huitième  partie  d'urine  8tdeleftive  de  cendres 
de  bois  : il  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  beau- 
coup de  fédiment  rouge  8 : grofiïer.  On  filtre  la 
liqueur,  & on  la  fait  évaporer  jufqu'à  un  certain 
degré  d’épaiffiffement  ; enfuite  il  s'y  forme  des 
crillaux  d alun  bien  tranfparents,  que  l'on  appelle 
alun  de  Suède. 

A Cypfele  en  Thrace , on  prépare  l’alun , en 
faifant  calciner  lentement  les  marcaflites  , 8c  les 
biffant  enfuite  diffoudre  à l’air  par  la  rofée  S:  la 
pluie  ; après  quoi  on  fait  bouillir  dans  l’eau , 8e  on 
Lille  criftallifer  le  fel. 

Le  relie  de  l’article  de  l'alun  , dans  l’ancienne 
encyclopédie  , ne  concerne  que  les  remède»  aux- 
quels il  eft  propre  en  médecine,  qui  ne  doivent 
pas  faire  partie  de  celui-ci. 

L'on  voit  par  tous  les  détails  que  nous  avons 
donnés  fur  la  fabrication  de  l'alun , qu'il  y a bien 
des  manières  de  procéder  pour  obtenir  ce  fel  des 
fubflances  où  il  fe  trouve  joue  ces  fubllancesfont 
en  grand  nombre  8e  beaucoup  plus  communes 
qu'ott  ne  l'avoit  penfé  jufqu'à  préfent  ; il  n’y  a 
pas  de  provinces  en  France , qui  n’en  contiennent 
& où  l'on  ne  puiffe  former  des  établiffemens 
Cerablables  à ceux  que  j’ai  décrits  : les  détails  que 
fen  ai  donnés , doivent  mettre  tout  homme  , pour 
peu  qu'il  foit  chimifle  , en  état  de  monter  de  pa- 
reilles fabriques,  mais  elles  doivent  fe  faire  dans 
des  endroits  où  le  bois  foit  commun,  ou  à portée 
des  mines  de  charbon  de  terre.  L’on  compte  en 
Saxe , qu'il  faut  environ  sent  pieds  cubes  de  bois 
de  corde , pour  obtenir  par  l'évaporation  des  eaux 
alumineulcs  un  quintal  d'alun. 

AMADOU.  L'amadou  eft  une  matière  végé- 
tale , d'un  tiffu  fpongieux , le  corps  du  boht  ama- 
àouvUr,  haletas  igniarius  , féparé  des  pores  Sc  de 
b peau  , battu  , imprégné  de  falpétre,  puis  enfin 
faupoudre  de  poudre  à canon  & bien  defféché. 
On  s'en  fert  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour 
pltifieursexpériences,  8c  fur-tout  t".  pour  allumer 
le  fil  de  fer  tourné  en  fpirale  8c  plongé  dans  l'air 
vital,  fuirait  le  procédé  de  M.  Ingenhoul’ae  ; 
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i".  pour  mettre  le  feu  au  charbon  placé  fous  une 
cloche  pleine  d'air  vital , dans  la  compolition  ar- 
tificielle de  l'acide  carbonique  due  à M.  Lavoifier. 
Dans  ce  dernier  procédé , on  place  fur  le  charbon 
un  petit  morceau  d’amadou  qu’on  recouvre  d'un 
petit  grain  de  phofphore.  L'appareil  étant  bien 
difpofé  , on  parte  un  fer  recourbé  8c  rouge  à 
tiavers  le  mercurej  on  l'introduit  rapidement  fous 
la  cloche,  on  touche  avec  fon  extrémité  le  phof- 
phore qui  s'enflamme , 8c  met  le  feu  à l’amadou 
qui  le  communique  au  charbon.  ( Voy cj  le  mot 
Appareil.  ) Cette  manière  de  procéder  a été  un 
fujet  d’objeâion  contre  la  nouvelle  doârine  des 
cKimirtes  François  pour  ouelques  petfonnes.  Elles 
ont  dit  que  le  réfultat  d une  pareille  expérience 
ne  pouvoir  pas  être  exact , puifqu'outre  le  char- 
bon , il  entroit  du  phofphore  & de  l'amadou  dans 
les  matériaux  qui  y fervent.  Voici  à quoi  fe  réduit 
cette  objeétion.  Quand  on  brûle  depuis  trente- 
fîx  grains  jufqu'à  quatre  gros  de  charbon  , dans 
l’uffifante  quantité  d'air  vital  bien  pur,  un  demi- 
grain  de  phofphore  , 8c  un  grain  u'amadou  peu- 
vent-ils changer  les  réfultats  Se  produire  plufieurs 
gros  d'acide  carbonique  ? 11  n'ert  pas  néceffaire 
d'ajouter  d'autres  confidérations  à la  queftion  ainfi 
pofée. 

AMALGAMATION.  On  nomme  en  chimie 
amalgamation , le  procédé  par  lequel  on  amalgame 
ces  métaux  , ou  on  les  unit  avec  le  mercure.  On 
le  trouvera  décrit  aux  articles  , Amalgame  , 
Mercure,  Métaux. 

Amalgamation.  ( MltaUurgit.  ) Ce  mot 
exprime  aujourd'hui  dans  la  métallurgie  l'opération 
par  laquelle  on  extrait  à l'aide  du  mercure  les 
métaux  précieux  , l’argent  & l'or  , des  mines  où 
ils  font,  foit  Amplement  enveloppés,  foit  même 
à ce  qu’il  paroît  légèrement  combinés.  11  y a en- 
viron fix  ans  que  M.  de  Bom  appliqua  ce  procédé 
employé  depuis  loug-temps  au  i’éroa  , &c. , au 
traitement  des  mines  d'Allemagne,  en  le  reéfifiant 
8c  en  le  rendant  bien  plus  utile  qu'il  n'avoit  été 
jufques-Ià.  Les  expériences  qui  furent  faites  en 
1786,  à Schemnirt , en  préfence  de  plufieurs 
minératogiftes  8:  méiallurgiftes  célèbres  , firent 
beaucoup  de  bruit.  M.  de  Born  publia  fur  cet 
objet  un  ouvrage  encore  très-peu  connu  enFrance. 
Sa  méthode,  fans  être  tombée  dans  l’oubli,  fem- 
bla  n'avoir  pas  entièrement  répondu  à l'efpéranco 

3u'on  en  avoit  conçue  , 8c  I éclat  au'elle  avoit 
abord  répandu  , n'a  pas  produit  en  France  tout 
le  fruit  qu'on  pouvoit  en  attendre.  Dans  l'impoflï- 
bilité  où  nous  fommes  aujourd  hui  (oéfobre  17-91) 
de  donner  un  article  étendu  de  cette  partie  de 
la  métallurgie  dont  M.  Duhamel  ne  self  point 
occupé , nous  nous  contenterons  d'offrir  ici  un 
précis  infère  par  les  auteurs  du  journal  de  phyfique 
dans  le  cahier  de  janvier  1787  , tome  50  , page 
47.  On  y trouve  une  comparaison  de  la  mernode 
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d'amalgamer  en  Amérique,  avec  celle  qui  eft  «lue 
à M.  de  i'.orn.  - ' 

P’éeù  kiforiqat  <U  i" amalgamation  apitetn  Amérique. 

Le  premier  qui  s* avili  d'extraire  , au  moyen  du 
mercure,  l'or  8c  l'argent des  minerais  , où  la 
nature  l avoit  caché,  lut  un  E ipaçnol,  nomme 
il,  Pedro  Fernande/.  Velafco,  qui,  eu  1 1 6ù  , 
introduit'»  carte  métiiode  dans  quelques  miueydu 
Mexique,  8c  l'année  1171  dans  celles  du  Pérou. 
Cette  decouverte  le  répandit  de-ü  dans  l'une  & 
l'autre  partie  de  ce  grand  continent  , 8e  depuis 
lors  a etc  a peu  près  l'unique  méthode  d’extraire 
dans  cette  lusmifphèce  l'or  Bc  l'argent  «les  mine- 
rais les  moins  riches  qu'on  amalgame,  tandis  que 
ceux  qui  l'ont  vierges  y dont  affinés  par  le  plomb. 

l’owles  a raiion  de  prétendre  que  toute  autre 
nition  que  i'F.fjrigttole  , aurait  été  vaine  Bc  fière 
«te  cette  importante  découverte  , mais  11e  ferait - 
i-lle  pas  l'effet  «lu  pur  hasard , plutôt  que  ,'e  r JU'tat 
«le  quelques,  épreuves  fagaun  nt  combinées  8e.  cal- 
quées iur  des  principes  folides  ? De  tout  temps 
on  s’étok  fervi  du  mercure  en  1 urope , 8e  peut- 
é«ce  à l’arrivée  de  Velafco  , s'en  fervoit-cu  en 
Amérique  , peut  extraire  les  parcelles  d'or  , que 
Jes  rivières  routaient  dans  leurs  fables.  1 a difettc 
de  bois  nécelfaire  aux  londtrits , ou  la  difficulté 
de  tirer  partie  des  minerais  les  moins  riches  par 
un  procédé  aurti  long  Be  aufli  coûteux  1 peut-être 
suffi  1 heureule  i .norance  de-  l'tlpaguui  Jur  tes 
principes  de  la  minéralilaricn  «leces  métaux  pré- 
cieux,l'ont  porte  i faire  ufagedes  mêmes  moyens 
qu'il,  avoir  vu  employer  , pour  les  l'épater  <^s 
fables  Bc  des  rHnères.  Il  réuilit , 8t  s’il  ne  parvint 
pas  à en  extraire  tout  l oi  Bc  l'argent  , fou  pro- 
cédé au  moins  mis  en  baJrnce  avec  les  fonde- 
ries de  ces  temps- là  , félon  toute  apparence 
très-mal  eu<-rdrt , peut  l'avoir  emporté  de  beau- 
coup , vù.  qu’autre  l'or,  il  obtenait  encore  une 
partie  da  l'argent  qui  reftoic  avant  cela  .dans  les 
Icônes  de  ces  minerais. 

f uoi  qu' on  ait , félon  les  écrivains  F.lpamoLs , 
reftifié  depuis  lors  ce  procédé  d'amalgamation , 
11  femble  cependant  que  ceux  qui  font  cncofe 
aujourd'hui  en  ufa;'e  , tant  au  Mexique  qu'au 
Pérou,  nefontpasluffilants,  pour  extraira  les  mé-' 
taux  parfaits  des  minerais  qui  les  Tenter  ment.  Ft 
comment  auroit  on  pi»  atteindre  à une  plus  grande 
perfection,  dans  mi  pays  où  la  (cienCe  des  mines 
8c  des  fonderies  n’ell  «gardée  que  comme  un 
ouvrage  vil  8c  meehanique ,-  abandonné  aux  in- 
digènes qui  appelltnt  pratique  la  miférable  routine 
cni'üs  le  tranimcttc-nt  «te  -père  en  fils  ; dans  un 
pays  oi>. des  moroe*.]!' pernicieux  & ignoranj  ont 
de  tout  temps  traveiie  le*  projets  «fun  miuiUère 
éclaire  8c  d un  roi  fage  8c  bientaifànt , 8c  aboyé 
’ contre  le*  efforts  de  quelques  courageux  citoyens  i 
< -pour  s’arment r au  joug  fietriibnt  du  prtjugé , 8; 
. • s'orre-r  des  précieufes  catinoiilanccs  de  U pbyfl- 
Chtmie.  Tome  11. 
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que  & «1e  la  chimie  , au  rilque  «le  devenir  la 
viâime  dé  ces  fin  «.«nés  , dans  un  pays  , dis-je„ 
où  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde  , au- 
cun métalliirgüle  n‘a  ofé  fe  produite  ni  fe  faire 
^conopiire  , à l'exception  de  MM.  d’Llhuvir,  qgi 
vont  y porter  des  çonnoinances  rates  , dont  les 
mines  riches  de.  ect  irnmenl'e  continent  peuvent 
ie  promettre  le  plus  brûlant  Vuccès. 

Autant  il  a etc  difficile  aux  mineure  Améri- 
cains de  réduite  l'art  de  leur  amalgamation  en 
principes , Si  de  découvrir  les  moyens  propres 
1 enlever  aux  miné  rais  tour  leur  or  8c  lent  argent , 
autant  fera-t-il  aifé  dam  peu  aux  métallurgiftes 
Européens  de  la  porter  au  plus  haut  dey, te  pof- 
fible  de  perfcflion.  On  comprend  i peine  com- 
ment on  a pu  négliger  jufqu’aujour  d'hui  ce  procéda 
qui,  au  premier  afpeû  , préftnte  8c  promettant 
d'avantages.  La  raifon.s'en  trouve  peu; -être  dans 
les  principes  fui  1a  mineralifation  des  métaux  par- 
/aiu,  dont  toutes  les  chaires  académiques  ont 
retenti  fi  loug-umps , 8 ç dans  les. fréquentes  dif- 
lettapons  appuyées  de  plufieurs  expériences  chimi- 

?|ues,  que  djifférentes  foclétés  littéraires  ont  !î 
nifvrnt  couronnées.  On  la  trouve  peut-être  aulli 
dans  la  politique  mal  entendue  des  Ffpagnols  , 
qui  n'ont  jamais  permis  qu’aucun  étranger  n’»p- 
pruchàt  de  leuis  mines. 

(.n  a , à la  vérité  , vu  plufieurs  favans , avec 
des  permilTions  fpétiâics  accordées  aux  de  mandi  s 
de  leurs  ibuveraias , parcourir  les  valles  contrées 
du  Mexique  8c  du  Pérou  ; mais  ils  n croient  que 
benmiilei  ou  zooIogilUs  , ne  cberchoiejit  par  coq- 
fésjuent  qu'à  .enrichir  8c  orner  les  jardins  5C  la 
ménagerie  dq  leurs  fo.uverairo  , fatis  s’inquiéter 
des  conuoiflâncts  qu'ils  auraient  pu  en  inème- 
tenjps  recueillit  furies  mines  8c  la  techmolcgig  , 
pour  les  rapporter  «laps  leur  patfiu. 

Four  fuppîc  r à la  dil'  t'te  des  renfeignemens 
fur  les  procèdes  «le  l'amalgama:  ion  américaine  , 
le  cheval^tr  de  fora  donne  a ia  Jiiftp  de  ce  pré- 
cis «Lui.  fon.  traite  de.  l'amalgamation  , tout  ce 
qu'il  a pu  recueillir  Jè  mémoires  8c  de  relations 
dans  toutctles  hiftoircs  dés  vpyarcs  qui  en  font 
mention  i ilva  même  jufqu'iLextraire  des  atchives 
de  la  chambre  impériale  Bc  royale  des  mines  a 
Vienne,  les  actes  Jes  épreuves  mal  dirigées,  mais 
filins,  en  ijsS,  eu  Pohtme  , par  uujFfpannol  , 
peu  d--  temps  après  l'imi,.«lu£ti<4i  de  te  pTOcfelé 
eu  Amérique  /ui^is  fur'up  plan  tbut-a-fan  étran- 
ger à celui  du  cuevaliet  dû  born , dont  voici  la 
thédrie.  . è-,  ' - ■ ,*, 

T néant  eU  l'amalgamation  , filon  U fyflimt  il 
AF,  DE  lk>RN. 

.Fntre  les  diverts  propriétés  dil  mercure,  on 
compte  ipécialoqient  celtes  ou'il  a dé^j'amalganjer 
avec  d’autres  métaux  8f  Içs, delhî-.tr.e'Ti’.aX  feLn 
les  règles  qpe  l'expérience  B;  les  obfervariops 
cous  ont  appelles,  *. 

Ce 
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On  fait  fit  exemple  ope  l'or,  l’argrnt , K- 
enivre,  Pérain-,  le  bifmutH . le  plomb  Sclexinc 
s'amalgament  aiféinem  à./roid  avec  lui , e'elt-à- 
dire,  lTarjs  avoir  befoin  H être  liquéfiés  , 8c  qu’il! 
n’a  cette  même  propriété  avec  les  autres  «étau* 
8c  demi-ir, étaux  , que  pendant  leitr  liquéfaûioq. 

On  a auflT  obferyc  que  Je  mercure  abforbe  plus 
nifémem  le  7.inc  ix  le  blfmuth  , qtiePor  8c  Par* 
gent , 8c  Ceux-ci  bi.  n p! ■ rtô i que  le  cuivre. 

Quoique  le'  mercure  air  de  lui-même  la  pro* 
priett  de  s'amalgamer  avec  les  petites  parcellès 
de  cei,  métaux  fufmennornés  8é  méchaniquement 
concafle»  , cette  operation  fe  fjit  cependant  bien 
plutôt , fi , J'un  cité  , par  i’aâion  du  feu  , le 
bitrcure* comme  principe  diffolvant  eft  rendu  plus 
fluide  & plus  actif  i 8c  de  l'autre , fi  les  porcs 
des  corps  à diffoudre  font  dilates  8c  agités  en 
tons  fen*  avec  tome  la  niafTe  ; le  contact  alors 
8c  la  friâion  des  parties  en  deviennent  nécef* 
faircment  plus  "fiequens  ,6r  la  réparation  des  mé- 
taux fe  fait  avec  beaucoup  plus  de  célérité 

Il  faut,  J*1,  pour  cela  broyer  6c  concafle r les 
corps  que  nous  voulons  diffoudre»  & , en  mul- 
tipliant airiû  leurs  furfaeês  , les  mettre  à même 
• d en  présenter  plufienr»  à la  fois  à Parti  on  du 
mercure  qui  ne  s’amalgamera  cependant  point  en- 
core , fi  fa  fugerficie  ou  celle  des  métaux  avec 
fefqueb  il  doit  s'unir,  elt  enduite  de  quelques 
corps  hétérogènes. 

Les  métaux  parfaits,  ou  plutôt  leurs  parcelles 
Tierces  , mais  fubdivifée*  à l'infini  , font  tellement 
enveloppées  de  foufre , d’arfenic  on  de  quelques 
autres  métaux  ou  demi-métaux  calcinés,  au'on 
ne  peut  rien  en  apptreevoir  i l'oeil.  Les  demi 
métaux  8c  métaux  imparfaits  font  véiit.iMemem 
oxides.  H s'enfuit  donc  qu'il  faut  employer  de» 
moyens  appropriés,  pourféparer  Icstnétauxpar1- 
' faits  de  leurs  enveloppes  pierrcuf?«  ou  métalliques , 
8c  amalgamer  les  autres  . pour  les  tirer  de  Lajr  état 
d’Oxidation  , 8c  fes  réduire  en  véritables  métaux  , 
li  on  veut  lé»  traiter  en  jjhnd  , comme  on  pourra 
lé  faire  un  jour  avec  lès  minéral»  de  cuivre. 

Pour  fepaîer  Igs  parcelles  d'or  Sr- d'argent  de 
leurs  enveloppes,  8r  les  rendre  fufceptibles  d'amal- 
gamation, dont  il  efi  feulement  ici  que  (lion , en 
emploie  des  moyens  nv.chaniques  ou  chimiques  ; 
les  premiets  quand  le$- petites  parcelles  abfolu-' 
ment  inviiibles  de  ces  métaux  ne  font  cachées  que 
dans  la  pietTe  ou  dans  quelqn'efpècc  de  terre  ar- 
giHeufe  ou  métallique;  il  fuflît  alors  de  Icsconcâffer 
8c  de  les  réduire  en  poudre.  Mais  il  faudra  faire 
ufage  des  féconds,  s'il  cil  queûion  d'extraire  l.or 
ou  l’argent  de  quelques  mijiériis  arfénicaux  8c 
fulfureux  , 8c  de  les  féparer  par  amalgamation  de 
quelques  autres  métaux  ou  demi-métaux.  U faur 
ilors  les  torréfier  pour  les'  fépâter  de  ces  corps 
hétérogènes.  Mais  il  arrive  Toujours  que  l'acide 
fulturique  produit  par  la  detlruétion  J ir  foufre 
s'unifiant  aux  parties  terreufes  alcalines , oli  4 
l'oxide  métallique  du  fer,  chr  cuivre,  ou  de  quel- 
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qu'autre  métal  ou  demi-métal , en  incruftant  l'or 
ou  I argent,  le  rendent  encore  impropre  à une 
parfaite  amalgamation. 

l eur  fe<onvaincre  de  cette  vérité  , qu'on  ré- 
duite en  poudre  ares  fine  quelques  minerais  in- 
déterminé» d'or  ou  d'argent,  8c  qu'on  mcle-ce 
Jifi/nh  crud  avec  du  mercure , on  en  tirera , à la 
vérité , une  partie  d'or  et  d'argent  ; on  en  ex- 
traira une  piits-gra/ide  après  avoir  torréfié  8c  pub 
verbe  de  nouveau  ce  même  fehiith , mais  on  ne 
l'extraira  tour-à  fait  qu'en  employant  avant  l'amal- 

Stion  des  moyens  chimiques,  pour  dégager 
articule*  d'or  8c  d’argent  de  leur  enveloppe 
•ogène,  entre  tenir  leurs  furùces  aulli-bieo 
que  le  mercure,  dans  une  trcs-sridd»  propreté, 
8c  les  rendre  réciproquement  mfceptiblts  d'une 
prompte  union , fans  cependant  altérer  ni  l’or,  ni 
i argent,  ni  le  mercure, -ni  c»nfer ta  moindre  perte 
deces  métaux  parfaits,  qu'il  faudroiralots  chercher 
à regagner-par  des  procédés  chimiques.  T< 

Nous,  employons  donc  pour  parer- à tous  cés 
inconvénients,  8r  cependant  arrivera  notre  but  , 
tou»  les  afide*  minéraux  , dont  le* effets  tout  autli 
diflerens  qu’ils- le  fout  cûx-mémes  relativement 
aux  corps  fur  refquels  ils  opèrent.  On  peut,  peur 
constater  ce  que  nous  avançons,  extraire  d’une 
certaine  quantité  de  minerais  d’or  8c  d’argent 
torréfiés  fans  auttin  autre  apprêt,  une  partie  de 
leur  lloi  d'or  8c  d'argent , en  les  arrofant  liraple- 
mentaprès le griHaqeiavec  de  l'eau  naturelle;  ce 
feu!  agent  les  entretenant  dans  une  elpèce  de  ma- 
cération , les  difpofe  à l’amalgame  du  mercure  s 
mais  qu’on  ne  s'imagine  pas  on  extraire  avec  cela 
feu!  tour  l'or  8t  l’argent  ; car  4 la  torréfaction , 
l’acide  fulturique , provenu  de  U combulL.on  du 
foufre , s’étanr  attaché  a la  chaux  , ru*  terres  «b 
câlines.  S:  à l'argent  même,  neqteur  opérer  qu'en 
tanr  qu'il  ne  le  transforme  point  en  vitriol  avec 
l'oxide  métallique  , ou  qu’il  ne  s'évapore  point 
tqut-à  liit  à la  continuation  du  grillage,  ou  que 
■la  terre  pefanre  ‘8c  calcaire  ne  -le  -prive  point  de 
fon  activité  en  P ablorbant  entièrement. 

L’acide  fulinriquc  a bien,  à la  vérité,  la  pro- 
priété de  dilfoudre  le  cuivre  8c  le  fer  dans  leur 
état  mé  tallique  , mieux  eocore  dans  leur  evft 
d’oxidation  , 8:  paf  l’étroite  union  de  l'es  parties 
avec  celles  du  eume,  de  développer  les  parriculêc 
d’or  8c  d'argent;  mais  il  attaque  en  même  temps 
la  fiiperfidc  du  mercure  8 1 y forme  une  pellicule 
qui  entpeche  le  contact  immédiat  des  métaux  par- 
laits  , 6c  ote  par-là  toute  «fpérance  de  pouvoir 
les  amalgamer.  Oblervons  encore  que  tous  les 
minérais  ne  font  pas  compofés  d'une  certaine 
quantité  de  foutre,  qu’on  ne  peut  pas  leur  donner 
4 tous  le  mjme  degré  de  torielaCtion , conféquem- 
meot  qu!.i  la  rombuflion  du  foufre  la  quantité 
d'acide  sulfurique  ne  peut  auifi  toujours  être  la 
mè  ne , 8c , d’après  cette  proportion , le  rcfultac  • 
de  l'amalgamation  doit  toujours  eue  plus  ou  mois* 
parfait.  ► ' ' i 
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, Lu  rapports  del'acide  muriatique  aux  terresïka- 
Unes  te  aux  oxides  métalliques  .font  coût  luttes  ; 
avec  lespiemié  tes  i!  formesin  fol  neture  minéral,  qui 
Ce  fond  8c  lé  décompole  ailément  Avec  le*  fé- 
conds. .(-excepté  le  pianne)  fi  le  fel  neutre  qu'il 
donne,  ne  le  fond  pas , il  fe  décompole  au  moins 
dans  i’eau,  & développe  ainlî  les  particules  d'or 
& d'argent  qu'il  emuenoit  Vans  altérer  ni  l'or , ni 
l'argent  , ni  le  mercure,  excepte  dans  certaines 
circoniUnces. 

1 ont  rendre  cet  acide  propre  à l'anuleaijiatjon 
3c  l’or  S c de  l’argent  félon  les  principes  de  Ji-cht- 
pue,  fi  l’aiourer  à la  inalfe  d:  miterais  torréfiés 
8c  triturés,  il  faudroit  admettre  un  procédé  non- 
(êulement  fort  coûteux  , mais , dans  pluficuts  ren- 
contres topt-i- fait  impropre  8c  inutile,  l’ourle 
dijpufcr  cependant  de  la  façon  la, plus  convenable , 
Scie  faire  1c  rvir  à sine  extraction  coitjpütt:  de  ccs 
métaux  parfaits,  par  le  mercure , il  fgut  préalable- 
ment connoitre  fi  décider  fi  l'opération  dok  fe 
faire  par  le  feu  ou  pair  l'eau,  8c  s'il  faut  employer 
du  fe!  cermne  ou  commun 

l’réfere-t-on  la  voie-humideé  il  faut  torréfier 
la  ouarltiré  de  minérais' qu’on  s-ent  triturer  8c 
cela  exaftemenefelonles  principes  que  nous  don- 
nerons ci-après,  8f  julqu’i  l'cntiîrc  évapbration 
desparties  fnlftireufes , 8c  ne  lui  donner  cependarft 
qtt'on  certain  degré  de  chaleur,  pour  ne  point, 
avec  le  fouir»  fi  les  demi  - métaux , vohtilil’er 
l'acide  fulfurique  néceifairc  à la  decompolirion  du 
fol  commun. 

Le  fehthk  i artul tramer  étant  convenablement 
torréfié,  il  faut  l'artofet- d'eau  commune  pour 
dilfeudre  les  fols  neutres , terreux  8c  métalliques, 
qui  ont  été  produits  par  la  combuflion  du  fotrtre, 
félon  les  different  rapports  de  fon  alliage  avec  les. 
usinerais,  fi  1a  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’acide  fulfurique  qui  séo  cil  formé. 

•Si  ou  a I aille  alors  un«  couple  de  jours  ce  jlhlùh 
prépare  dans  un  endroit  chaud,  9c  . fi  de  temps  à 
autre  on  le  remue  bran , cette  efpèce  de  macéra- 
tion dilatera  encore  davantage  lés  particules  du 
minerai  déjà  tendu  fpongBuù  s par  la  torréfaction . 
fi’  facilitera  par -la  la  décompolition  8c  la  formation 
du  vitriol  méritai,  tic  par-cooiéqiient  1 uxidation  , 
1a  léparaiion  des  parties  ferrugin-ufes , & le  dé- 
veloppement des  parcelles  d'or  8c  d'argent  qui  y 
et  oient  cachées. 

Si  on  y mêla  enfuite  une  quantité  proportion- 
nelle de  fel  gemme  ou  commun,  il  fe  tait  inconti- 
nent plufieuts  foncS  de  fymbèfes  8c  d'analyfes,  Ut- 
Ion  les  differentes  efpèccs  de  lchlich  ou  la  iolution 
la  plus  ou  la  moins  prompte  de  tels  neutres,  ter- 
reux 8 i métalliques,  parce-  que  les  parties  alcalines 
du  fel  commiui  avant  plus  d affinité  pour  l’acide 
fulfurique , abandonnent  les  parties  tertc-ufis  & 
minérales  de  l'acide  du  lel,  pour  compofer  avec 
l'alcali  minéral  le  fel  de  Giauotr , fi.  connu  8c  fi  fa- 
cile à dilfoudte  dans  i’eau.  Mais  fi , entre  ces  dif- 
ferentes anal  y les.,  il  fe  ioimoit  par  aventure  du 
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fulfate  ou  vittiol  d'argent,  il  faudroit , outre  te 
fel  commun  , recourir/»  un  alcali  mêlé  d’acide  , 
ou  , pour  éviter  la  trop  grtnd«.dépenfe , employer 
une  chaux  terreufe  alcaline  pour  que  les  parties 
développées  de,  l'acide  muriatique,  iaute  d abfor- 
bant.n  atttquiüent  point  les  particulesd'argent  qui 
fe  de  gageroient  de  I acide  fulfurique.  Acct  effet,  on 
emploie  encore  avec  plus  de  fucccs  un  métal  qui  a 
beaucoup  <f albnite avec  cc  fel,  comme  le  cuivre  , 
le  fer  fi,  le  zinc,  pour  rendre  à l'argent,  qu'on 
précipite  hors  île  cette  folution . la  forme  mé- 
tallique 8c  les  propriétés  néccfiaires  à l'amalga- 
mation, lins  quoi  il  refteroic  dans  le  réfidu. 

On  a déjà  fait  mention  plus  haut  qu'il  ne  fe 
ounileftoit  du  vitrioi  qu'à  la  torréfaction  des  mi- 
netais  bruts  qui  contenoient  du  foufre  dans  leur, 
alliage,  fi  que,  pour  décompol'et  fi  rendre  actif 
le  fel  commun  dont  on  fait  mage , il  fallait  une 
certaine  quantité  del'el  liiHurique  pour  procéder  1 
l'amalgamation.  11  s'enfuit  doue  qu’il  ne  faut  pas 
torréfier  le  fJflhk  à un  trop  grand  feu  pour  ne 
point  faire  évaporer  l’acide  fulitnîque  , miis  mêler 
les  minerais  fecs , entièrement  privés  de  foufre 
ivintl.i.torréfaétion , avec  de  la  matte  brute  , des 
pyrites,  ou  quelqu’autre  cotps  fallut  eux;  ou  apres, 
quand. ils  fout  arrofes  & détrempés  d’eau  com- 
mune avec  une  quantité  proportionnelle  de  vitriol 
mortioi  ou  de  vitÿêlilf  cuivrt , qqi  eU  encore  in- 
finiment plus  cJiïcace  pour  parvenir  d'autant  plus 
vite  i decompofer  le  fel  commua.  L'cxpéricncè 
de  tons  les  milites  les  plus  habiles  garantit  ce  que 
l'avance.  Qu'on  mêle , après  le  procédé  d'amalga- 
mation, chi  vitriol  & du  Ici  commun  i un  lchlich, 
qui  conticndracncore  quelque  cholis,  8c  qu’on  le 
laiffo  quelque  temps  dans  cet  état , on  en  tirura 
mie  féconde  fois  t»  e par ue  çoufideume  d'argent 
qu'on  u'autoit  pu  obtenir  dans  le  premier  procédé 
en  y ajoutant  même  beaucoup  do  fel,  fi  en  pro- 
longeant les  travaux. 

ht  «u  contraire  on  eboifit  la  voie  sèche,  il  faut, 
pour  procéder  a 1,'aualyfe  du  fe!  commua,  avoir 
égard  à des  cisconllinçes  tout-à-fait  étrangères  i 
■ celles  qui  le  manifelleiu  dans  la  voie  humide. 
Lqs  muierais  bien  fi  dueintut  broyés  & triturés 
avec  les  différentes  efpetes  içfthiit  h qu’on  J'.-liine 
à rainalçuuation , diiiventfréâlible.ment  etre  bien 
mêlés  avec  unèiuifitânce  quantité  de  fel  commun 
ou  de  fol  gemme  bien  bt/yé  , fi  alojs  f alliage 
iloit  eue  torréfie  tout  enfeinble  à uu  feu  con- 
venable de  calcination. 

"'Selon  la  differente  proportion  des  cfpèces  de 
mélange,  le  fel  commun  fe  décompofera,  ou 
dabotd,  pendant  1» Jynthèfe  du  vitriol  qui  fe 
former  a par  la  comUillion  du  foufre,  ou  pat  la  con- 
tinuation de  la  chaleur  de  la  torréfaction  de» 
j'fttjs , ou  d'autres  minerais  plus  ou  moins  ful- 
fureux. 

Dans  le  premier  de  ces  cas , favoir  dans  un  ’ 
mélangé  de  minérais  fulfureux  , l'acide  fe  mani- 
felle  à la  volatiliùtiuu  , ou  plutôt  à la  corabuf- 
Cc  t 
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non  du  Contre  par  U toriéfaéüon  ; mi»  ait  lieu 
de  s'allier  étroitement  au*  terres  alcaline*  & 
métalliqae-s  du  mélange , 0 ne  s y attache  qo* 
très-peu  ; il  va  decompqfei  le  fel  comnUjWy  s'u- 
nir à fon  alcali  minéral , 8c  produilt  un  ft ! dt 
GUtétr,  qui,  ainfi  Que  ks  autres , Colt? par  l’ttv 
fufiifance  du  fel  alcali  - minéral  produit  de  l'a- 
cide vitriolique  , foit  par  les  tels  neutre  s , ter- 
rem  & métalliques  liés  de  I I déco;  r|»ofî  don  du 
i ci  lui-même,  Ce  diffoudra  dans  l'eau  .qu'on  y 
jettera , 8e  Ce  confwera  dans  cette  leffive  très- 
compoféc. 

é .'et  acide  de  fel  ou  acide  muriatique,  déve- 
loppé de  la  forte  , 8r  transformé,  «r  moyen  des 
terres  alcalines  S des  oxides  métalliques , en 
fels  neutres  ii  faciles  à dilloudre  , dégage  paifible- 
Jsient  l'or  8t  l*at:;ent  des  corps  hi-tétoeeries  qui  les 
renfermèrent,  beaucoup  plus  completrëment  qu'on 
ne  pourvoit  le  faire  par  la  trituration  méchaniqnc 
la  plus  parfaite j pour  achever  , par  l‘ amalgama- 
tion, la  réparation  de  ces  métaux  , d'autant  plus 
que  l'acide  du  fel  peut  diflhudre  les  partieslèr- 
rugineuiës  qui  ont  ère  trop  oxidees,  didohmon 
que  ne  paurrOit  pas  Faire  l'acide  fulfurique. 

Mais  . dans  le  fécond  cas , favoir  quand  le 
mélange  des  minerais  à torréfier  ne  contient  point 
de  foufre  , 8r‘  qu  il  n'eft  compofé  que  dt  par- 
ées terteuKs  ou  tfochres  métalliques,  on  d'un 
alliage  métallique  v*  demi  - métallique , l'ablence 
totale  de  l'acide  fulfurique,  empêche  la  décom- 
pofition  du  fel  commun , mais  on  fait  en  chimie  , 
qu’on  parvient  à decotnpofer  le  fel  marin  ptt 
l’aâion  feide  du  feu  bien  entretenu  11  ci!  oéan 
moins  plus  profitable  de  provoquer  8c  d'accelé- 
rer  cette  décompofition  en  y ajoutant  quelques 
mtnérais  fulfureu*  ,■  comme  -mn  l'a  déw  con- 
feiHé  dajfs  le  procédé  par  1a  voie  humide.  On 
fera  particulièrement  ufagedes  pyrites  fultareufes , 
«le  la  matte  d’argent  ou  matte  de  cuivre  à la  tot- 
réfaétimi  du  fpi  fi  & du  caiVrc  ooir  , parce  que 
le  foufre  venant  i l>  développer , contribue  à 
oxider  une  partiè  des  ni  taux  & demi-métaux , 8c 
lacide  fulfurique  qui  s'en  forme , decompôl’e  srtifti 
plus  (dut  parfaitement  le  fel  commun  : 

alors  l'acide  du  lel  , de  concert  avec  le  teu , 8c 
lé  libre  accès  de  l'air,  ronge  lé  réitdu  des  par- 
tiales métalliques , 8c  dégage  les  parcelles  des 
. métaux  parfaits-  qui  y étaient  renfermés.  Cette 
oxidanon  des  menus  imparfaits  , eft  d'autant  plus 
néceffaire  aux  minerais  aurifères  de  cuivré,  8c 
au  cuivre  vierge , que  l'affinité  de  celui  - ci  eû 
pris  .grande  avec  for , & qu'il  fefoit,  par  Con- 
fequent  qnpofFible  d'en  extraire  entièrement  l’un 
par  le  mercure  , fans  t»ne  parfaite  & entière  oxi- 
mation de  l’autre.  .1  : 

Qtt^on  mêle  , par  exemple , des  frtift  ou  du 
cuivre  noir  allié  avec  de  l’or  ou  de  l’argent , pure- 
ment avec  du  fel  commun  ; ce  fel  abforbera , à 
k vérité  , quelques  parties  du  cuivre  , mais  bien 
plus  fortement  celles  des  demi  métaux  qui  auront 
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1*  plu*  d’affinité  avec  lui , comme  l'antimoine  , 
l’ arienic  ",  & même  les  parties  ferrurinenfèt  y h 
plus  grande  partie  du  cuivre  reliera  cependant  . 
tntaâe  à caufe  de*  l'infsiffifance  de  l'acide  mu- 
riatique , 8c  les  parcelles  d'or  qui  y font  cachées  , 
ne  fe  développeront  point , tandis  que  Céilé*  dé 
Hargenr  qui  y font  développées*  par  la  torréfac- 
tion, &*  qui  ont,  en  apparence,  cherche  à S'al- 
lier avec  ks  demi-métaux  du  mélange  des  miné- 
rais  ben  plus  étroitement  qu'avec  le  cuivre,  fe 
trouveront  toutes  à peu  de  chofes  pré*,  dans  le 
mercure  de  l'amalgame.  » 

Pour  prouver  ultérieurement  que  le  cuivre  gui 
retient  les  parcelles  d’or  qui  n'ont  pu  s'amalga- 
mer , n’a  réellement  pas  été  oxi.fe  , qu’on  fonde 
i part  le  cuivre  rélidu  du  procédé  d'amalgamation, 
on  aura  un  véritable  régulr  de  cuivre  qu’on  n’ati- 
roit  pu  revivifier  fans  une  fédudlion  préalable  , fi 
le  métal  avoit  été  entièrement  oxide  ou  calciné. 

Mais  qu’un  ajoute  au  mélange  des  minerait  i 
..torréfier  , outre  le  Ici,  quel, y tes  pyrites  fulfu- 
reufes  , a|«rj  les  parties  de  cuivte  qui  retenoienr 
l’or , feront  promptement  ojcidéespur  J es  partie* 
fuliurmies  ,te  set  ..ihage,  ainfi  que  par  les  acides 
mini;!,!;...  Ce  muriatique  uni:  à l’aâion  com- 
biné du  feu  Sc  de  l'air,  i. a grande ; affinité  du  cuivre- 
pour  l'or , fera  détruite , 8c  du  refidu  bien  trituré 
i Sc  amalgame  on  ii'ubti.ndra  plus,  (ans  une  ré- 
duction pieuxinare  , aucun  r,, u V de  cuivre. 

De  tous  ces  préceptes  préliminaire*  8e  théo- 
riques de  I amalgamation  de  L’or  & de  l'argent 
tu. s de  toutes  fortes  de  niniera»  qu'on  détaillé 
plus  au  long  dans  les  uroteuev  qu'exige  la  - pra- 
tique , on  peut  établir  les  corollaires  Liât  ans  , re- 
lativement i l'amalgamation. 

i\  Le*  minera»  à amalgamer  doivent  êéèr 
concaJTés , moulu»,  laminés,  en  un  mot,  mé- 
i haniquemeot  dwifevjjsour  multiplier  leur  fur- 
face  ou  leur  poSu  dé  coin  rit. 

l *.  Ce  méhmge,  diferoent  pulvérifé,  doit  êfte 
torréfié  pour  dégager  p*(U  volitiltfatjon  & la  coBt* 
btiffeon  du  fouire  , ai'ifi  que  par  l oxidatiqn  des 
metau*  imparfaits  ffe  des  demi-métaux,  les  par- 
celles d'or  8c  (Fargcm  qu’il  r-  céloit.  ' ' ' 
t . Lesmfèèrais,  ainfi  torréfiés,  doivent  être 
mêlé*  avec  du  fel  commun  (s’il*  ne  l'ont  point 
été  avant  la  tnt  réfaction  ) fsc  une  quantité  propor- 
tionnelle d’eau  Commune  8c  de  mercure , 8*  agi- 
. tes  «HWtrtUslIeroent  ènfemble  pendant  un  certain' 
temps , pour  que  fe  mercure  , répandu  dans  la 
maffé , n’en  laiffe  aucun  point  fans  la  toucher, 

St  venant  ainfi  à rencontrer  plufieurs  fois  les  par- 
celle* d'or  8c  d’argent  dégagée*  de  leurs  minerais, 
t'y  attache  fortement  8t  les  abforbe. 

$ Celui  qui  (wéfide  aux  procédés  doit  edrf- 
noître  i -fond  les  affinités  chimiques  des  corps, 
pour  qu’il  puiffe,  au  milieu  desfvnthëfes  & des 

«nt  limi  dans  ces  procédés,  juger  de  îcürs  rap-- 
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ports  8c  icTer  tous  les  obibcks  qu'il  poursuit 

rencontrer.  ... 

L'amalgamation  des  minerais  d’or  8c  d’argent 
requérant  dans  les  fonderies  en  grand  ablotumcnt 
la  même  manipulation  que  les  procédés  en  p.rit  ; 
les  opérations  fucreifives  lui  vantes  font  nteef- 
fanc-s,  • . - 

■■•A.  Concafler,  moudre. 

B.  Torréfier. 

v C-  Tamiter.  • • . 

JD.  Amalgamer.  _ ■ 

E.  Exprimer  le  mercure. 

E.  Dilbller  l’amalgame. 

<1.  Di  trille  r le  mercure  exprimé. 

1 1-ANHner  l’argent. 

I.  Retraiter  les  réfidus  qui  pourroiem  en- 
core contenir  de  T or  8:  de  l’argent. 
Tous  ces  procédés  demandent  de  certains  pré- 
paratifs , des  obfefratrous , une  fige  pratique , 
qui  , dans  le  traité  du  chevalier  de  ïiorn , font  à 
la  fuite  de  ce  précis-  theoratique  , détaillés  8c 
éclaircis  de  tous  les  préceptes  fondamentaux 
de  la  chimie  | ils  font , en  outre  .,  appuyés  de 
tout  ce  que  l’expérience  offre  de  plus  con- 
vaincant 8c  dç  plus  foliée,  8c  ornés  d un  très- 
grand  nombre  de  planches  pour  1 intelligence  des 
machines  ; car  ce  ne  font  point  ici  des  Amples 
fpéculations  d’un  pilleur  , ce  font  des  faits  8c 
des  opérations,  qui , depuis  plufieurs  mois  , font 
mis  en  ufage  à bcheirmhz  en  Hongrie,  où  la 
premier  moulin  d’amalgamation  a été  établi  en 
Europe, 8c  depuisà  Joachimlritl  en llohéme.  Tout 
çe  que  l’auteur  obferve  fur  chaque  procédé  ell 
expérimenté  tous  tel  fours  , 8c  a été  fournis  au  mois 
d'aoùt-tgSd.i  liexamenlepluscigide de  MM.d’EJ- 
httyar,  lerbcr , irebra , C'harjienàfS , Roda, 
connus  dans  le  monde  lavant , pour  tour  ce  que 
l’Lfpagne , l’Allemagne  8c  la  buède,  pofsèdent 
de  plus  habiles  mineralogilles  , que  des  ordres 
exprès- de  leurs  Couverai!»,  & l’envie  de  tout 
voir  par  eux-mêmes , 8c  de  tout  favoir , avoient 
amenés  fur  les  lieux  en  Hongrie , 8c  réunis  par 
U hafard  le  plus  heureux  pour  l'auteur  , à qui 
ils  ont  décerné  une  efpèce.de  triomphe,  en  ap- 
plaudilTant  unanimement  à for  travaux  , 8c  re- 
cueillant ptecieufement , avec  les  mineralogilles 
envoyés  par  fa  majelié  catholique,  les  leçons 
de  pratique  qu'il  leur  donnoit  lui-méme, 

’ieleli  le  detail  inféré,- H y a bientôt  quatre 
ans,  dans  le  journal  de  phyfique.  (Jn  rcconnoit 
bien  qu'il  y règne  quelques  obfcurites  8c  quel- 
ques incertitudes  ; mais  au  moins  le  fond  du  pro- 
cédé 8c  fur-tout  de  la  théorie  qui  a guidé  M.  de 
Bom  , y eft  contenu.  I.a  feience  vient  de  perdre 
tet  illuftre  mineralogifle  il  y a quelques  mois , 
on  ne  lait  point  exactement  ici  dans  quelle  prof- 
périté  font  les  établi  démens  de  5chc moitt  8c  de 
JoachimlW,  8c  fi  on  en  a fait  de  pareils  eit  Efpagne 
qu  au  Le  tou.  J»  demande  depuis  quelques  temps 
des  tenfeignenaens  à ces  egard  , ainfi  que  des  dé- 
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tails  exacts  fur  le  procédé  de  M.  de  Bomi  j’ef- 
père  que  je  pourrai  ajouter  à cet  article  dans  U 
fuite  de  ce  dictionnaire , aux  mots  Mercure 
ou  Or. 

AMALGAME.  L’amalgame  (nom  fubftantif 
féminin)  eft  en  général  l'union  des  métaux  avec 
le  mercure  , c’eft  une  forte  d’alliage  dans  le- 
quel le  mercure  eft  néceffaire  , 8c  dont  il  dé- 
termine la  nature  générale.  On  peut  aufli  confi- 
ée rer  l’amalgame  comme  une  diflblution  des 
métaux  dans  le  mercure  relie  préfente  en  effet 
tous  les  phénomènes  des  dtflblntions , le  point 
de  faturation  différent  pour  chaque  métal  fui- 
vam  la  température  , plus  ou  moins  de  liquidité  , 
criftalhfabime  , précipitations  , par  la  loi  des  af- 
finités , &c.  MM.  les  académiciens  de  Dijon, 
en  ont  donné  urte  idée  très-exacte  , en  fuivant 
leur  hiftoire  dans  le  vingtième  chapitre  de  leurs 
élément  de  chimie. , qu’ils  ont  intitulé  des  d'fs/u- 
liatrs  par  le  merewe.  On  dit  atlfft  amalgamer  les 
métaux , pour  indiquer  qn’on  les  comoine  avec 
le  mercure. 

(Quoique  lê  détail  de  chaque  amalgame  , ap- 
partienne véritablement  , Toit  d l’hiftoire  du 
mercure  , foie  à celle  de  tous  les  métaux  en 
particulier  ; quoique  nous  devions  traiter  cha- 
cune d’èlles  , avec  toute  l’étendue  convenable 
aux  dilfecetis  articles  des  luhftances  métalliques  , 
rhnportar.ee  des  phénomènes , des  propriétés  8c 
des  ftfhges  des  irr.algames  , réunie  à I exittence 
de  loix  8c  de  ciic.'iiTNficys  générales  qui  appar- 
tiennent à routes  les  atriafgames , nous  engagent 
. à dotiner  dans  cet  article  une  fuite  d’obfervationt 
8t  de  remarques  , qui  peuvent  éclairer  , (oit  lé 
marche  -de  ta  fcience , foit  fon  application  à 
un  grand  nombre  d’arts  où  les  amalgames  font 
employées  avec  beaucoup  d'avanrages.  l’our  trai- 
ter cet  article  avec  ordre  , il  nous  a paru  né- 
ceffaire  de  confidérer  dans  des  paragraphes  pa- 
'ticuliersi T".  Les  principales  époques  des' dé- 
couvertes for  les  amaleamet , i°.  Les  procédés 
par  lefquels  otl  fait  ces  eipèces  de  compofes  métal- 
liques j t°.  Les  phénomènes  qui  fe  préfentent 
pendant  leur  fabrication  ; 40.  Les  propriétés  qui 
caraétérifem  en  général  les  amalgames  } j°.  Les 
combinai  forts  & les  décompofitions  réciproques 
des  amalgames;  6°.  Enfin,  Eés  ufage*  généraux 
de  ces-  alliages  avec  le  mercure. 

f.  J.  Principales  époques  des  travaux  chimiques 
fur  l'amalgame. 

11  y a bien  long-temps  qu’on  a reconnu  pour 
U première  fois  la  diflbiubUité  des  métaux  dans 
le  mercure  ; les  anciens  l'employoient  pour  ré- 
parer 8c  purifier  les  métaux  parfaits  ; ils  favoieiw 
oue  l’or  difparoiifoic  dans  le  metcure.  On  trouve 
dans  L’Une  beaucoup  de  traces  de  ces  coqnoif- 
I antes  des  anciens  for  la  diffoluqon  de  plulicuts 
métaux  dans  le  mercure.  On  n’a  fait  cepen- 
dant une  attention  particulière  à cette  combinai- 
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Ton  , pour  l'employer  plus  généralement  dinx  le? 
arts , que  vers  le  milieu  «lu  feizième  fiècfe  ; 
epoque  où  \Mafco  l’empWa  pour  travailler  les 
mines  d'or  8c  d'argent  du  Pérou.  1 a découverte 
de  Velafco  eft  rapportée  à l'année  1566^ 
Ven  le  çommenccment  du  dix-feptièrr.e  , il 
parait  qu’Alonzo  Barba  a finguliércment  étendu 
f'ufage  de  l'amalgame  dans,  le  traitement  des 
mines  de  ce  pays.  On  dirai:  metne  en  lifant  l'ou- 
vrage île  ce  dernier  , qu  il  a découvert  lui-méme 
le  procédé  en  lûoo.  Mais  les  ufages-du  mercure 
pour  diifoudte  les  metans  , nVroient  point  encore 
tourné  du  côté  de  la  foience  aux  époques -dont 
roui  parlons.  Il  eft.vraifcir.blablç  que  Borrichius  , 
Cziander,  l’ecclic  8c  iiahl  , font  les  premiers 
qui  ont  confidoié  clmniquunem  les  amal- 
games & qui  en  ont  tite  quelques  axiomes 
generaux  , applicables  à la  feience.  Rouelle  6c 
?>ellert  , ont  cnluite  beaucoup,  ajouté  à ces  pre- 
mières obfervations  dans  leurs  ouvrages  Si  leurs 
leçons.  Oztaiulcr  , au  rapport  d'Ulrich  Kaf- 
tnius,  eft  le  premier  qui  ait  remarqué  cuê  les 
métaux  s’oxideqt  promptement  dans  les  almaea-  • 
mes  i Rouelle  eft  un  des  premiers  qui  ait  mon- 
tre dés  amalgames  crilullilécs  dans  lés  cours  du 
jardin  des  plajv.fc*  ; Fufchel  a.  auiii  découvert* 
Mayence  , Je  mercure  failaK  criftatifcr  les 
métaux  ; mais  M.  .Sage  a beaucoup  ajouté  à 
ces  obfervations,  8*  de  tous  les  <hi milles, , il 
parok  eue-  celui  qui  a le  mieux  décrit  fcs  ün- 
guliets  phénomènes  qui  èxiftent  dans  les  com- 
binaifons  du  mercure  ave*  les  métaux,  Depuis 
U grande  extenfion  que  la  chimie  a reçue  pn 
France  , 8cc.  tous  les.  chinéltes  moderne» 
ayant  fait  des  expériences  répétées-  fur  les 
diverles  amalgames,  ils  en  Jl  rtlqlté  une  fuite 
de  vérités"  generales  , qui  font  devenues  un  do- 
maine , en  quelque  forte  i!iii,vcrfel  , dont  nous 
nous  letvirsqs  pour  rédiger  les  diSerens  pas*- 
graphes  de  ect  article. 

t IJ.  Dts  procidis  f&rjtfautjt  on  preptrt  Ut 
jmj.gjrnti. 

les  amalgames  - étant  de  véritables  dilTblution* 
des  métaux  dans  le  mercute  , doivent  reflem- 
bler  aux  autres  diifolutionS  quelconques  , par 
rapport  anx  moyens  uécetïiires  pour  les  opérer  i 
& ce  qui  diftère  dans  les  procédés  , ne  doit 
ctre  que  relatif  i T état  particulier  de  denfité  des 
matières  métalliques.  11  ne  faut  pas  cependant 
confondre  ici  les  diftoltitions  métalliques  , qui 
fuppôfent  une  altérât ;on  «Je  la  part  des  Corn» 
ou’on  unit,  avec  les  ditTolurinns  Ample*  de*  Ufs 
dans  l'eau  qui  n'admettent  aucune  alteration  pour 
qu'elles  aient  lieu } c'cft  avec  les  derniercs  que 
lé*,  amalaames  ont  une  forte  analogie.  ( V oy<-f 
le  mot  D»« oiéUTSq  N->  Qautoue l'état  liquide  du 
mercure  ne  liât  relatif  qu'a  la  grande  iuiibilité 
ée  ce  métal , comme  cet  eut  eft  coulUst  tUiy 


le  plus  erartd  nombre  des  lieux , on  trouve  dm* 
ce  liquide  une  des  conditions  de  la  diflblutioo. 
Comme  m (Ti  cette  fluidité  rient  à la  combiruifon 
ini  ime  du  calorique  a vue  lemcrcitre,  on  peut  encore 
regarder  .le  calorique  comme  une  des  caufé*  de 
l'tmion  dn  mercure  avec  les  mérati*.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  opinions , pour  unir  les  métaux 
avec  le  mercure  , ou  pour  lés  dl (Tondre,  dans 
ce  métal  liquide  , il  faut  les  préftfflrer  en  cdnratt 
avec  lui.  Souvent  l'attraétion  entre  les  natère* 
eft  fi  confidérable  , que  l'union  a lien  avec  beau- 
coup de  promptitude  , à froid  , par  la  foule  tn- 
rtiration  , 8c  (ans  avoir  d’autre  circonftance  i 
faire  naître  que  de  préfénter  le  métal  qu'on  veut 
amalgamer  dans  un  état  de  divifioti  marquée. 

. t 'eft  ainfi  qu'en  triturant  dans  un  mortier  de 
marbre  , de  verre  , de  porcelaine  .de  fet , des 
limes  ou  feuilles  minces  d'or  , d’argent,  avec  du 
mercure  j on-  opère  la  rombinaifon  de  ces  ma- 
tières mérallicims.  Il  eft  au  contraire  quelques 
métaux  qu'on  rie  peut  noir  feulement  avec  lesocr- 
cure  , ‘qu'eu  les  mettant  préliminairement  eux- 
mémes  ii.los  un  état  de  fliii.lite  , qu'en  fegfaifant 
fondre. . I cirfqu'ils  font  à l'état  de  fiilinn  , on  y 
projet:*,  le  mercure  fans  l'avoir  fiit  chauffer  , il 
les  métsuéfont  tiès-fuhbles , comme  le  tuTmurh  , 
l'étain  , le  plomb  ï on  peut  cependant  aufli  atn*- 
nCr  le  mercure  a une  température  u-peu-pres 
«gale  à céü»  ale  ces  métaux  fendus  , 8c  l'opé- 
ration ntn  réuflit  que  mieux.  1 ntfqn'on  veut 
amalgamer  las  métaux  moins  fùfiblex  que  les 
ptécc.leiM  , tels  que  le  zint  8c  l'antimoine  il 
faut  avoir  foin  de  n’y  a route*  le  mercure  . eue 
bien  chaud  , 8c  à une  température  àapeu-ptès 
(cmhlable  à céliunqu'ilt  ont  dans  leur  état  il* 
lufiam.  .\fjjs  A l«s  métaux  exigent  pour  être 
(nndüs  un?  chaleur  très-forte  qui  les  tiennent 
bien  rouges  8c- telle. que  le  mercure  ne  punie y 
erre  expole  fans  le  réduire  en  vapeur  , il  ferait 
dingcrciix  de  tenter  «nie  pareille  amalgamation  , 
parce  que  le  mcrccre  en  touchant  les  merJUx 
mcandsfcqn*  ferait  roui  à-coup  vaporiüé  8c- pro- 
duirait des  cxptofiqns  violentes.  Il  exifte  en- 
core une  manière  de  faire  dos  amalgames  , 
c’tft  éelle  qu'on  pourrait  cacaéhérifer- par  le*5 
prellioix  d'aoml'amafen  par  la  voie  humide  i elle 
cou  lifte  à prefentur  un  métal  en  molécules  très- 
fines  , au  moment  où  oulo  fépure  , réduit  de  l'on 
diliblvaiit  vu  lui  enlevant  l'oxigéne  , au  mer- 
cute  egalémqnt  à l'étar  métallique  on  en  * 
un  exemple  dans  l'experience  chimique  * con-' 
nue  depuis  long-rtmpfc  fous  le  nom  d’arbre  de 
•Diane  . 8e  qui  n'eil  qu'une  union  'de  l'argent 
précipité  8:  réduit  par  le  mercure,  avec  le  mê- 
me-mercure , au  tond  de  l'acide  nitrique  qui 
tenoit  auparavant  l'argent  en  diflbfurinn.  ( Fpyrp 
aübrede  Diane  & argent.  >-11  fero  t utile  de 
mulripher  beaucoup  plus  ou'on  ne  l'a  fait  juf- 
qu'aujourd  hui  , les  eilais  d'amalgamation  par  ce 
procédé.  Il  eft  staifcinbiabio  qu'on  opérerait  amli 
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Iles  combinations  plus  intimes  que  celles  qu’on  a 
encore  opérées  paries  procédés  connus  jufqu'a- 
prefem.  C’sll  ainfi  que  Ni.  hage  eil  parvenu  à 
éormer  une  amalgame  àe  cuivre  , en  dccom- 
pofant  le  fullète  de  cuivre  par  le  ter  j-  & en 
présentant  au  cuivre  qui  fe  dépofe  en  petites 
molécules  brillantes  , le  mercure  au  tond  duvafe 
où  sopéroit  cette  précipitation.  . _ - 

Pour  préparer  ks  amalgames  8*  en  biore’re- 
CADiuritre  les-  propriétés  d'Ihncrire»  , ü oit  efîèn- 
tiéi  d’avoir  du  mercure  bien  _pur , tel  que  celiu 
qnlcrn  extrait  -du  cinabre  ,<  èyyrp  MiRGUKO.  ) 
& des  métaux  dgalemenrpurs  s on  prend  com- 
munément au  mom>fix  parties  de  mercure  con- 
tte  une -du  métal  , pour  avoir  une  amalgame 
liquide  , ou  une  dtlVoltuion  pat  le  mercure^  qucl- 

Juefois  même  o:\augmente  beaucoup  la  propaitfou 
u métcure.  ÿi  l'oq  veut  avoir  une  Amalgame 
folide,  il  eft  des  mctaoi  qui  ne  demandent  qu’un 
peu  plus  de  leur  poids  de  mercure  pour  cola, 
jl  elt  encore  edetttiel  de  nef*  point  feevir  de  vîtes 
métalliques  pour  turc  ces  co.obtnaikins  . parce 
que  le  mercure'ronge  Sc  -dilibut  les  vailiéatrx  > 6c 
forme  alors  des  amalraïucs  impure*  .,  ou  pré- 
fente  de-,  décompofmons  inatendiie*  a il  n'y  a que 
des  vaitlèaux  de  fer  ou  de  tonte  qui  peuvent  être 
employés  {tour  cette  opération  , parce  que  le  mer- 
cure n'agir  point  fur  le  fer  avec  lequel  fl  n’a  pres- 
que point  de  tendance  à 1 union;  encore  l’adlutretice 
on  lacfioudc-s jutres  ntetauxpoor  le  fer , peut-elle 
nuire  à h rendue  de  l'opération  ; voilï  pourquoi 
nous  avons  conf.iUe  des  mortiers  de  terre  , de 
porcelaine  ou  de  marbre.  * 

5.  Hl.  Dtt phtnoiùncs  fa' offrait  Us-  amolgomcs 
prnjatu  leur  prcparjiion. 

Tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
-qu’on  combine  les  métaux  avec  le  mercure  » ou 
pendant  qu’on  prépare  les  amalgames,  indiquent., 
que  oeiqa -opération  eft  une  véritable  diüolmion', 
8c  qu  elle  eft  dm-  à lattraétion-.  des  corps  que 
fin  unit,  l’ius  Un  métal  tend  a s'amalgamer  avec. 
.Je  metcaare  , & plus  ib  adhéré  à la  fur  lace  de 
«élui-ei  , lorsqu’on  préfeote  une  iame  du  premier 
Attend*  a une  balance  ; plus  il  faut  Je  poids 
pour  l’enlever.  (fToyrf  fart',  le- A DH  es  H)N.  ) Dés 
qui  le  métal  qui  tend  i fe  diflbudie.  datas  le 
mercure  eft  mi*  en  contact  avec  lui  , non 
feulement  il  y adhère  , mais  il  lui  donne  eft 
quelque  forte  entrée  dans  lés  pores , entre  fes 
molécules- 1 il  y a une  véritable  pénétration. 
Oeil  ainfi  qti’une  «outre  de  mercure  qui  tombe 
fur  une  lime  ou  un»  pitep  dot  8c  d’arf.ept , 
s’étend  , s’applaot  , fe  colle  -à  ces  métaux  ,'=& 
le*  mouille  véritablement,  ht  on  laiflè  quelque 
temps  le»  deux  -métaux  ..ainfi  codés  & adboren» , 
la.  pénétration  devient  plus  forte  a le  trouement 
l’augmente  encor* , 8c  I on  trouve  bientôt  dans 
l’or  ainfi  blanchi  par  le  mercute  6c  cafie,  U 
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trace  de  fa  perméabilité  par  le  mercure.  Lu  met- 
tant aller  de  métal  fluide , le  métal  folide  par- 
tage bientôt  la  .liquidité  du  premier  , 8c  fi  l’on 
plonge  dans  la  marte  des  deux  métaux,  qui  s'u- 
ni (fer  u un  thermomètre  tres-fcnfible  , la  liqueur 
baille  , & annonce  que  le  calorique  qui  y étoit 
d’abord  libre  , & qui  eii  élevoit  la  températu- 
re , y entre  dans  une  combituifon  plus  intime  , 
ce  qui  doit  avoir  lieu  pour  opérer  la  fufion  du 
métal  folide.  .M.  Machy  a prouvé  que  les 
amalgames  produitent  du  froid  en  fe  formant  , 
par  les  expérience^  fnjyantes.  Apres  avoir  re- 
couvert, d'une  fquilfe  d'étxiu  la  boule  d’un  ther- 
momètre, il  a enfoncé  cette  boule  dans  Jd  mer- 
cure a à meluie  que  L'était)  s’eft  combiné  avec 
ce  .octal  liquide  , la  liqueur  du  thermomètre 
à légèrement  bailTé.  T n m -tant  8c  agitant  enfera- 
ble  les  amalgames  .île  plomb  8c  de  bifmuth  , il 
a oblytvé  de  m£me  un  réfrqidiÿanent  lenliblc. 
J’xi  fait  la  meme  obfervatlon  en  triturant  à froid 
des  «jiiiUçs  d’qt  8c  d'argent  dans  du  mercure. 

'Mais  -de  tous  k s phénomènes  que  préfente  l’a- 
malgaioat'on, aucun  n’ell  plus  remarquable  8c  p us 
liugulier  que  l’nxidation  qui  a lieu  quelquefois 
daias  le  moment  même  t où  elle  fe  fait  , &r  la 
dîfpofition  conljautc  i souder  quo  contrarient 
les-  (octaux  dans  lui  liant  où  ils  s’imilTent  au 
nuqcure  : cure  dernier j circonllaiice  ne  peut 
être  convenablement  appréciée  qu’en  examinant 
•les  propriady  générales  des  Amalgames . toutes 
fui  me  ci  ; il  ne  doit  éti»  que  il  fou  dans  ce  para- 
graphe qqe  de  ce  qui  fe  parte  immédiatement 
pendant  la  préparation  même  des  Amalgames. 
On  ne  peut  pas  combiner  du  bifmuth  , dé Té- 
tain  8c  du  plomb  avec  le  mercure  , fans  voir 
tiaus  l’inftant  mémê  que  l’on  opère , une  pouflière 
nojie  plus  au  moins  «bonrignre  fe  feparet  de* 
amalgames , bc  venir  nager  à leur  furface  a Cette 
pqufhvte  eft  un  véritable  oxide  mCtalique,  ruais 
on  peiUerO»  à tort  qu’il  u’ett  dû.  qu’au  métal  a f- 
focié  arec  le  uiercure  , comme  très-qcridaWc-. 

1 e mercure  lui-méme  fjit.partie  de  cette  pquf- 
fière  y c’ell  ireme  lui  qui  lui  "donné  la  conlmr 
noir*  a aiiili  l’iuùon , du  mercure  avec  les  métaux 
ofti.s’y  di (fol vent.,  eil  accompagnée  d’une  telle 
dtvàfion  , d’un  tel  éatutcmçnt  cotre  les  molécu- 
les dus  deux  métaux  qui  suuiffei.t  . que  f at- 
traction du  mercure  pour  loxi^ène  augmente 
tout-a-coup,  qia’élle  devient  a rte  i forte  , pour 
que  fans  élévation  de  température  x Sc  même 
malgré  le  léger  abaificinem  qui  a lieu  parle  fait 
même,  de  la  .tombinailon  , l’otigènp  athmofph^ti- 
qye  s uiurte  au  mercure  8c  au  métal  qu’jt  tient 
eu  difiqlutkui  , & pioduiiè  dans  l'un  & r natte,  un 
coiunitnceineut  doxi dation , qui  en  réduit  une 
petite  portion  eucpoulli'erC  noire. 

.11  n’ell  pas  qécefliire  d’ioCdcr  plus  lonc-tetrips 
qu’orvne  lafiùt  fur  le  changement  de  pr.ipnetés 
qu’éprouve  tout-â-coup  Ie.mcul  dans  fe  moment 
où  il  s’ uoit  au  meteutea  ou  Conçoit  que  te  enap- 
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gemept  depentl  Je  ifcint  caulès  s l'ont  *11  1j 
combmaifon  nouvelle  c|ui  ftirvant  une  des  lois 
les  plus  conftatées  des  attraiSions  chimiques  , 
doit  modifier  les  propriétés  descqmpofés  I l'au- 
tre etî  la  fixation  d'une  plus  grande  quintiré  de 
calorique  , déterminée  par  la  eotnldnaifon  même 
qui  change  de  capacité  à l'égard  de  ce  corps  , 

& démontrée  pir  " l'abartfemenc  de  la  tempé- 
rature. ... 

S'il  émit  befoin  de  raffemMej  ici  im  plus  grand 
nombre  de  preuves  ,'pour  taire  voir  que  l'amal- 
ame  eft  une  véritable  dtffolution  , il  leroit  aifé 
en  trouver  une  très-lime  dans  |a  crklillifabi- 
lité  de  cette  efpèce  de  combinaifon  , dans  les 
cri  (taux  métalliques  qui  retienlienf  du  mercure 
comme  lds  cridamlf  l'alins.  retiennent  une  partie 
de  l'eau  8e  leùf  diflbldtmn  , 'qui  forme  alors 
l'eau  dè  criftalfifarion.  Mais  ces  phénomènes  fe- 
ront traites  avec  plus  de  d.  rails  dans  le1  parag'a- 
graphe  fuivant , puifqu  ils  appartiennent,  ainfi  que 
pltrfreurs  autres  quf  jr*  fctom  eatleineot  triités  , 
aux  propriétés  des-  amalgames  fne  tins  formées  ; 
hâtons  nous  donc  d'examiner  gâuellement  ces 
propriétés  , &r  n'oublions  pas  eu 'il  ne  s'agit  ici 
que  du-  genre  de  ces  combinations  , Sf  point  du 
tour  des  elpèces  èn  particulier.'  ' 

g.  \\f.  D^fpri tffiMt  gtniralts  ct$  amjfgjm et. 

Les  amalgames  crant  une  fois  préparées  i 8e 
leurs  comWnaifor.s  étant  parfaites.,  êllerfqpfqn- 
ttnt  des  propriétés  qui  appartiennent  à tqtttes  «i 
généril , 8e  qui  peuvent  être-  confidéitéts  comme 
des  canflèrei  génériques  , puifqu'elles  qiexiftent 
d'ailleurs  dans  aucun  autre  genre  de  'combv 
nailhns  connues.  On  doit  rançcrparmi  ces  proprié- 
tés, i".  La  pefantettr  Ijiécilfqiie  , forma 

& la  crifhJwabrfté  ? . La  cortfilhmce  diverfe  , 
8r  li  friabilité  , 4 . I a ftifibiKté,  r*'\  a ceitdaurc 
à s'oxidirou  l'otfd.ibîlité  ; O®.  ! .-'adrri  renée  plus 
ou  moins  forte  de  leur#  cémpefanv  fxamirtoqs 
chacune  de  ces  propriété}  en  jttrticulier. 

il  ell  d'abord  ailé  de  concevoir  que  le  mer- 
cure pénétrant  :o«  moftculeS  des  different  métaux  , 
Se  les  écartant  les  uni  des  autres  , éprouvant  Ihi- 
tnéme  de  leur  part  une  véritable  pénétration  , la 
dtnfke  d'une  amalgame  doit  varier  non-letiicmenc, 
& celte  d'une  antre  efpèce , mais  encore  diScicr 
plus  ou  motus  de  celle  du  merérne  îe  dit  mMa* 
qui  lutelf  dm.  Ahifi  tantôt  l'amalgame  îim-'wv.- 
pel'ameur  fpécifique  moindre tanwat  plus  Çjrapde 
que  celle  qui  Mroit  rclu!tfc§  âe  u lietwne  def 
refantems  fpéofiques  des  deux  métaux  rouais. 

' C'elfaiulT  qûe  M.  Ccllrrt  a pbfervé  que  f amal- 
game d'argent  a non-feulement  inné  pefanrehr 
fpécifique,,  plus  grande  qu'elle  ut  devroit  étte 
limant  les  rèf-Ks  deT;Üiiqe , |U>  phls  gtgude 
ei'.coée  que  celle  du  mercure  même  , quoique 
fartent  avet  lequel  il  éft  ■allié , foit  infiniment 
p’.iiî léger."  M.  'Otiîert  s'en  dl  afliirt , non-feule- 


A M A 

ment  parce  «me  l'amalgame  d’argent  va  au  fond 
dû  mercure , mais  encore  par  la  balance  hydrof- 
ta  tique.  Il  paroit  cependant  que  cette  pefiuite-ux 
varie  par  la  température,  puifque  M.  Sage  a 
obfervé  qu'en  chauffant  cette  agaalgame,  elle 
vient  nager  au-delfus  du  mercure.  Au  rade  il 
manque  a cet  egard  un  grand  nombre  d'eipé- 
riences  , pour  connoitre  lespelameurs  tpea fliqu'es 
cxrfjfparecs  des  differentes  clpéces  d'amalgame,} 
mais  cela  n'empéche  pas  que  le  prindpe  general, 
qui  exprime  cette  différence  de  peffnteur  en  (Sus 
ou  en  moins  daus-  toutes  les  amalgimes,  par  rapport 
aux  deux  métaux  qui  les  dorment , ne  foie  auffi 
réel  qu'il  eft  fimple  à concevoir  - ’ 

Si  quelque  chofe  rapproche , comme  nous  l'avons 
déjà  dit  , les  amalgames  des  diifolutions  faillies  , 
c eft  |t  propriété  de  cnllallnér  qu  elles  ariotfem. 
Une  amalgame  folide  faite  par  ies  procédés  or- 
dinaires , prefenre  un  amas  de  peurs  grains,  ou 
une  lurtace  parfaitement  grenue , Inrlqu'tuf  la 
brile.  Céssgraius  ne  font  autre  cbafe  que  de 
véritables  criffaux.  Il  a défi  été  remarqué  dans 
le  premier  parasriphe  de  cexre  ditîer ration  , aüe 
M-M.- fuichel  8c  Houellc  avoient  recoiu.u  les 
premiers  cette  propriété  de  crirtaÜHer  dans  les 
amalgames.-  M.  Ibatibemon  avoit  aufii  découvert 
il  y a plus  de  vingt  ans  , que  l'amaK-ame  «fetain 
qu  il  emélqvoit , pour  lutu  r les  plaques  de  voi  re 
fur  les  bocaux  du  cabinet  du  jardin  des  pbntes  , 
■lé  féparoit  fous  la  forme  de  petits  cubes  , qn'il 
trmismit  à quelque- dittance  du  point  oûil  ivnit 
alllborrl  placé  cette  aûulgame.  Mais  ces  obser- 
vations n'vtoient  en  que  Iqee  forte  que  tfes  spperyus , 
lorfque  M.  Sage  , après  avoir  eniropris  une  fuite 
d'expériences  aflèt  nomb rentes  fur  ce  poinr  , 
publia  en  1775}  d«sis  la  coUeciion  de  fes  mè- 
mpirçs,  des  obuirvations  fuivies  fur  la  criuallifation 
des  amatenrres.  Sans  entrer  ici  dans  taux  les 
details  qui  feront  prefentes  à l'biftoire  paMtculicae 
de  chaque  moral , nous  en  indiquerons  cependant 
la  partie  des  •nefukatv  généraux-  qui  oe«  i la 
.crillalijtariqn  Mq  baqe  , pour  rétiflis  a faire  tih- 
..r.illuef  régulièrement  Itvamslgame»  , a été  c.bligé 
d'employer  beaucoup  plus  de  mercure  qu'il  nien 
pour  former  les  amaloames  mêmes,  &■  c-qei 
revient  aux  dllTotbponS'fdfnes  ordinaires  , qu  on 
■ne  rendît  \ obtenir cq belles  criftaüifations.qu'j- 
piéé  -avoir  étendu  jut^u'a  mv  -tertain  point  les 
sWfoluitont.  t>n  nitqi«*v  lorlq***i!es  ne  couticn - 
ttcru  prént  affee  d'qsw  , lenals  s'en  feparent  trop 
confufemeifV , & n*  dqonent  oue  des  mattes  in- 
feirmes. rLàp  thauÊé  ccd-amalgames  dans  ées  car- 
nues  de  verres  hitecs  , & en- en  retire  par  11 
ditfiliation  une  poigion  de  mercure  qui  pv  doit 
àller  en  gênerai  eu'entrele  quart  & le  tiers  de 
eelùf  qu'on  a «.n-ploye-'t'a  comte  étant  refroidie 
ér  cawk- , ou ''nouvç  4' amalgame  régulièrement 
criftallifée  au  tond.de  ce  vaifl'eau.  -L'amalgame 
d'argent  criliiHifée  pir  ce.  procède , a prélenté 
a M.  Sage  des  pritir.es  ttuaedres  articules  , 
t terminés 
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terminés  par  des  pyramides  J quatre  frécS  & diver- 
lement  grotippés  les  uns  fur  les  autres.  Ces  prifmes 
parodient  être  formés  d'ochcdres  implantés  les 
uns  fur  les  autres  comme  l'alun . Ils  imitent  l'ar- 
gent natif  en  dendrites  ou  en  végétation.  I 'amal- 
game de  plomb  traitée  par  un  procédé  analoane , 
adonné  à M.  Sage  des  criihux  également  tétraè- 
dres , adhérens  les  uns  aux  autres , & formant 
des  prifmes  à quatre  pans , termines  par  des  py- 
ramides à quatre  faces.  L'amalgame  d'or  lui  a 
fourni  des  crillaux  de  la  même  forme  , gris  , de 
quatre  à cinq  lignes  de  longueur  fur  un  quart  de 
ligne  de  diamètre.  L'amafearae  de  bifmuth  lui  a 
prélcnté  des  oûaèdres , des  pyramides  à quatre 
faces , des  lames  triangulaires  entières  , d'autres 
dont  les  angles  étoient  incomplets  Sc  comme 
tronqués  de  biais,  des  prifmes  hexagones,  lires  , 
comprimés.  Celle  d’érxin  lui  a offert  des  criflaux 
pris,  brillans  , en  lames  feuilletées,  amincies  vers 
leurs  bords  , 8c  biffant  entr’elles  des  cavités  po- 
Ivgones.  Ces  lames  lui  ont  paru  être  le  remuât 
de  plufïeurs  petits  feuillets  quarrés  appofés  les  uns 
fur  les  autres.  Dans  l'amalgame  de  zinc  , il  a vu 
des  lames  quarrées  dont  tous  les  bords  paroiffoient 
arrondis,  8c  qui  hiffoient  entr'elles  des  cavités 

folygones , comme  il  les  avoir  obfervées  dans 
amalgame  d'étain.  le  cuivre,  l’arfénic  , l'anti- 
moine ne  lui  ont  point  fourni  de  ciitlallifation. 
mais  aufli  on  fait  que  ces  métaux  ne  s'unifient 
que  difficilement  au  mercure,  & ne  forment  que 
îles  amalgames  très-pen  folides.  Il  réfulte  de  ces 
observations  quela  propriété  de  prendre  des  formes 
ctiftallines  ic  régulières  , ell  une  de  celles  qui 
caraâérifent  les  amalgames.  La  portion  de  mer- 
cure qui  refie  unie  au  métal  dans  chaque  amal- 
game , varie  pour  cbtcune  d'el’es  , 8t  paroi  terre 
relative  i leur  attraction  réciproque.  Si , comme 
nous  lavons  déjà  indiqué,  on  petit  h comparer 
à la  portion  d’eau  , qui  entre  comme  élément 
dans  les  crifiaux  des  Tels  , 8'  qu'en  nomme  eau 
de  criftallifation  , il  ne  faut  pas  pouffer  cette  corn- 
parai  ion  trop  loin  , puilque  cette  portion  de  mer- 
cure fait  partie  effeutielle  de  l'amalgame  , Rr  cou- 
féquemmem  eft  plus  qu'un  fimple  élément  dectif- 
tallifation.  L’amalgame  n'exifteroit point  fans  cette 
quantité  de  mercure  , tandis  que  le  fcl  auroit 
toujours  fa  nature  latine  , fans  l'eau  de  ctiftalli- 
fation.  Il  paroît  que  la  forme  ou'affeâent  les 
amalgames  , t-ft  très  analogue  à celle  qui  eft  pro- 
pre à chaque  métal  uni  au  mercure.  Enfin  il  ell 
vraifemblable  que  , lorfqu'on  multipliera  les  ex- 
périences fur  les  amalgames  & fur  l'examen  de 
leurs  propriétés  , on  connoîtra  la  forme  de  pla- 
ceurs amalgames  . qui  n'a  encore  été  ni  obfervée , 
«ji  décrite. 

C'eft  1 la  pénétration  du  mercure  & des  mé- 
taux , 8c  à letat  fluide  du  mercure , ainü  qu’au 
partage  du  calorique  entre  les  deux  métaux,  qu'eft 
due  la  confiftance  variable  8c  la  friabilité  confiante 
qu'on  obfervc  dans  les  amalgames.  La  proportion 
Chimie,  Jome  11, 
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du  mercure  , employée  pour  ces  préparations , fait . 
cependant  varier  les  propriétés  dans  leur  intenfîté , 
quoiqu'elles  exiftenc  toujours  dans  toutes  les  amal- 
games. 11  n'ell  pas  une  feule  de  ces  combinaifons 
où  le  mercure  ne  perde  une  portion  de  fa  fl  édité, 
&.•  les  menas  qui  lui  font  unis  , une  partie  de  leur 
duètilité,  de  leur  ténacité.  En  général  le  mercure, 
uni  en  petite  quantité  aux  méraux , forme  des 
amalgames  folides  , caftantes  , friables  ; une  dofe 
un  peu  plus  grande  de  mercure  rend  ces  com- 
bimüfor.s  molles  8c  fufceptibles  d'étre  pétries , 
quoique  certe  efpèce  de  pire  foit  fans  liant  8c 
fans  dnélilité.  Cette  friabilité  , cette  molleffe , 
rendent  les  amalgames  très-utiles  dans  plufieurs 
arts. 

Toutes  les  amalgames  font  fufibles,  8c  en  gé- 
néral plus  que  les  métaux  qui  font  combinés  au 
mercure.  11  n'en  eft  aucunes  qui  ne  fe  vamalliffenr 
facilement  8c  promptement  par  l'aûion  du  calo- 
rique ; fi  on  les  laide  refroidir  lentement , elles  fe 
crillallifent  toutes  avec  plus  ou  moins  de  régula- 
rité ; en  confidérant  la  lufibilité  des  amalgames  , 
on  en  trouve  la  taifon  dans  l'état  des  métaux  unis 
au  mercure  8*  dans  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent leur  union.  Ces  métaux , en  partageant 
le  calorique  du  mercure , perdent  leur  confiftance, 
8c  foudrent  dans  leurs  molécules  un  écartement 
qui  les  dil'pofe  fingulièrement  à la  fufion  ; on  peut 
même  regarder  l’état  de  molleffe  de  ces  combi- 
naifons comme  un  commencement  de  fufion  qui 
telle  dans  une  forte  de  permanence  jufqu’à  ce 
u'elle  devienne  plus  completre  par  une  élévation 
e température , 0:1  plus  difficile  par  la  foullrac- 
tion  du  mercure  Au  relie , on  n'a  point  encore 
déterminé  le  degré  de  fufibilité  de  chaque  efbèce 
d’amalgame  s il  y en  a qui  deviennent  plus  fufibles 
lorfqu'on  les  mêle  les  unes  aux  autres.  C'ell  ainli 
{jii’cn  triturant  enfemble  l'amalgame  de  plomb  Sr 
l’amalgame  de  bifmuth , elles  fe  fondent  prelquo 
tout-à-coup , 8c  de  folides  ou  pâteufes  qu'elles 
croient,  elles  deviennent  fluides  8'  prefque  aufli 
coulantes  aue  du  mercure  feu!.  Le  rétroidiffement 
que  M.  Machy  a obfervé  dans  cette  expé- 
rience, prouve  que,  pendant  b combinaifon  de 
ces  deux  amalgames , il  fe  fixe  une  plus  grande 
quantité  de  calorique  qu'il  nV  en  avoit  auparavant 
dans  chacune  d'elles , 8c  c'cll  fans  doute  à cette 
fixation  de  calorique  qu'eft  due  la  liquidité  de  ce 
triple  compofé  métallique. 

Une  des  propriétés  les  p'us  remarquables  8c  les 
plus  finguliêres  des  ami1  -âmes , c'ell,  fans  con- 
tredit, Poxidabilité  qu’elles  préfenrent,  8:  ta  dif- 
pofition  i s'unir  avec  l’oxigène  atlimofphérique 
qu'elles  ont  offerte  à tous  les  obferv  atours.  Nous 
avons  déjà  dit  que  dans  le  moment  même  de 
l'union  entre  les  métaux  8’  le  mercure , les  pre- 
miers préfentent  les  traces  très  - fenfib  es  d'oxida- 
tion , St  que,  lorfqu'on  recueille  la  pou  lière noire 
qui  fe  dégage  de  leur  furface,  on  trouve  qu  • cetie 
pouliiète  ell  uû  T&ritjùle  oxide  métallique.  Cfi 
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n'ell  pis  feulement  le  métal  uni  lu  mercure  qui- 
s'oxide  ainfi , c'eft  encore  le  mercure  lui-même  ; 
car  l'oxide  d'étain , de  plomb , de  xinc  , 8cc. } n’a 
pas  par  lui-même  une  couleur  noire.  Toute  amal- 
game frottée  entre  les  doigts  ou  fur  des  corps 
blancs , les  noircit  très-promptement  8c  laiiTe  un 
oxide  noir  de  mercure  à leur  furfaCe.  Il  paroit 
même  que  l'argent , fi  difficile  à oxider  par  le  con- 
tai! de  l'air , 8c  qu'on  n'oxide  même  point  par 
les  moyens  ordinaires,  éprouve  dans  ce  cas  une 
véritable  oxidation  comme  les  autres  matières 
métalliques,  puilque  M.  Sage  a trouvé  que  la 
poufliére  noire  qui  furn.içe  fon  amalgame  prefente 
toutes  les  propriétés  d un  oxide  d'argent.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  alchimiques  des  Ifaac  les 
Hollandois,  8cc.  que  les  métaux  parfaits,  c'eft - 
à-dire,  l'or  8c  l’argent , deviennent  fufceptibles 
d'être  calcinés  par  un  feu  de  réverbère , lorlqu'ils 
font  unis  au  mercure.  Ces  faits,  dont  plufieurs 
ont  été  vérifiés  par  quelques  chimiftes  modernes , 
font  d’accord  avec  ce  qu’on  fait  en  généra]  fur  la 
facilité  d s'oxidec , que  préientent  les  alliages  d’une 
manière  plus  marquée  en  général  que  les  métaux 
feuls  8c  purs;  mais  il  n'en  ell  pas  moins  difficile 
de  concevoir  comment  cette  facilité  s'étend  juf- 
que  fur  les  métaux  qu'on  ne  peut  point  oxider 
par  la  fimple  aitiori  fimultanée  de  l'air  Sc  du  feu. 
On  ne  peut  en  trouver  d’autre  raifon  ici  que  la 
divifion  qu’éprouvent  les  métaux  dans  leur  com- 
binaifon  avec  le  mercure,  Sc  cependant  il  femble 
que  cette  divifion  .n'ell  pas  plus  forte  que  celle 
d'une  limaille  très-fine  d'argent,  qu'on  ne  peut 
pas  plus  oxider  qu'une  lame  entière  de  ce  métal 
par  les  procédés  ordinaires.  Il  faut  ajouter  à cette 
première  caufe  d’oxtd.ibiiité , l'état  particulier  de 
la  combinaifon  métallique , la  nature  fpéciale  de 
l'amalgame,  qui  paroit  avoir,  comme  un  de  fes 
caraâeres  génériques,  une  attraction  très-augmen- 
tée  pour  l’oxigène.  C'eft  par  le  même  principe 
fans  doute,  que,  fuivant  la  remarque  de  M.  Tillet, 
le  platine  indilfoluble  par  lui-même  dans  l'acide 
nitrique , devient  fufccptible  de  s’y  difiotidre 
lorfqu'i!  eft  allié  avec  l argent. 

L'expérience  a fait  voir  urf  grand  nombre  de 
fois  que  le  mercure  adhère  a lit  a fortement  aux 
métaux  qui  lui  font  unis  dans  les  amalgames  pour 
ne  pas  pouvoir  être  volatilité  par  la  chaleur , qui 
réduit  ordinairement  ce  métal  en  vapeur.  Cn  peut 
tenir  les  amalgames  dans  des  cornues  rougies  au 
feu , fans  que  le  mercure  s'en  fépare  à une  forte 
chaleur  i on  n’obtient  fouvent  que  des  portions 
de  mercure,  8c  la  plus  grande  partie  relie  forte- 
ment unie  au  meta!  amalgamé.  Cependant,  en 
forçant  beaucoup  le  feu , on  finit  pat  Jecompofer 
complètement  l'amalgame  ; mais  la  violence  qu'on 
eft  obligé  d'employer  prouve  elle- même  combien 
le  mercure  adhéré  aux  métaux  qui  lui  font  unis, 
8c  fai;  voir  que  (i  ces  métaux  partagent  la  fluidité 
8c  la  fufibiüté  du  mercure , celui-ci  partage  aflez 
fortement  à fon  tqur  leur  fixité  8c  leur  reiilliace 
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à la  volatilifation.  Quelquefois  une  amalgame  fe 
volatilife  toute  entière  plutôt  que  de  iaifler  aller 
le  mercure  j cela  arrive  aux  métaux  qui  font  vola- 
tils , comme  le  bifmuth  8c  le  xinc.  On  a même 
trouvé,  dans  quelques  expériences,  un  p:-u  des 
métaux  les  plus  fixes  8c  les  moins  altérables  enlevés 
avec  le  mercure.  L'adhérence  des  divers  métaux 
au  mercure  , varie  non-feulement  dans  fa  force, 
mais  encore  pour  la  proportion.  Cettecirconftarce 
de  l’attraûion  ell  tnut-à-fait  relative  à ce  qu'on 
nomme  faturation  . dans  les  Tels , 8c  en  général 
dans  toutes  les  combinaifons  chimiques.  Mais 
cette  faturation  ne  cotrefpond  pas  à l'attraâion} 
on  ne  pourroit  pas  l'indiquer  avec  exaâituJe.  Car 
M.  Sage  a oblervé  que  l’argent  retient  un  quart 
de  plus  de  mercure  que  l’or , quoique  ce  dernier 
ait , fuivant  tous  les  chimiftes , plus  d’affinité  que 
lui  avec  le  mercure. 

5.  Pet  comitlnaifons  0 des  dlcompofititions  re- 
ciproqitcs  des  amalgames. 

Tout  ce  qui  a été  expofé  fur  les  amalgames  dans 
les  paragraphes  précédons  , prouve  b'tn  que  leur 
combinaifon  tient  à la  force  d'attrait  on  du  mer- 
cure pour  les  métaux  ; mais  cette  attraction  n'étant 
pas  la  même  pour  chaque  elpè  . e de  métal , il  doit 
en  réfulter  que  le  mercure  tient  avec  une  force 
particulière  à chacune  de  ces  efpèces  , 8c  qu'il 
reut  être  féparé  réciproquement  de  l’une  par 
l'autre.  Si  I on  conçoit  deux  ou  plufieuts  métaux 
ayant  à-peu-près  la  même  force  pour  s'unir  au 
mercure , on.ttoiiYera  qu'il  peut  y avoir  des  amal- 
game s de  deux  , de  trois  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  métaux.  11  eft  certain  , pat  exemple  , 
qu’en  mêlant  l’amalgame  de  plomb  avec  l'amal- 
game de  bifmuth,  les  deux  compofés  s'unifient 
fans  décompofition , fans  réparation  , Sc  forment 
enfemble  une  amalgame  de  trois  fubflances  mé- 
talliques qui  eft  plus  fluide  que  chacune  d'efes 
ne  Létoit  féparement.  Cependapt  le  plus  grand 
nombre  des  métaux  avant  bien  réellement  une 
affinité  différente  pour  le  mercure , il  doit  y avoir 
une  différence  dans  chaque  amalgame  pour  la 

ntiré  de  métal  unie  au  mercure  à chaud  ou  i 
, 8c  conféquemment  dans  la  faturation  ; il 
doit  aufii  s'opérer  des  précipitations  de  quelque* 
métaux  par  d’autres,  comme  cela  a lieu  pour  les 
difiolutions  des  fois  ; mais  on  n'a  encore  que  peu 
examiné  ces  décompofitions.  Cependant  les  chi- 
miftes, en  donnantes  affinités  du  mercure  pour 
les  différens  métaux  dans  leurs  tables  d'affinités  , 
lemblent  avoir  indiqué  ces  décompofitions , quoi- 
qu'ils n’aient  point  décrit  les  expériences  fur  lef- 
quelles  ces  attractions  font  fondées.  Geoffroi  a 
donné  l'ordre  fuivant  dans  les  affinités  du  mercure  ; 
l'or,  l'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  le  xinc  8c 
l’antimoine.  Gellert , dans  fa  table , difpofe  les 
métaux  dans  la  férié  fuivante , quant  à leur  at- 
traction pour  le  mercure  j l’or,  l'argent,  le  bif- 
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muth , le  xinc,  l'étain,  le  plomb,  le  cuivre  8c 
l'antimoine.  On  voit  que  Gellcrt  diffère  de 
Geoffroi , en  ce  qu’il  met  le  zinc  avant  le  cuivre. 
On  eft  étonné  de  voir  aufli  le  bifmuth  bien  avant 
le  plomb  , tandis  que  les  deux  amalgames  de  ces 
■métaux  paroiffent  s’unir  fans  décompofition  8 1 fans 
préférence  de  l’un  des  deux  métaux  pour  le  mer- 
cure. Bergman,  dan<  la  quarante-huitième  colonne 
de  fa  table  des  attrapions  éleâives  fimples  parla  voie 
fèche, place  après  le  mercure,  l'or,  l’arpent,  le 
platine,  le  plomb,  l’étain  , le  aine,  le  bifmuth, 
le  cuivre,  l'antimoine,  larfenic  & le  fer.  Ces 
deux  derniers  he  s'unifient  point  an  mercure , 
non  plus  que  le  cobalt,  le  nickel  St  le  manganèfe. 

( >n  peut  dire  , d'après  cet  expofé , que  les  chi- 
miffes  ne  font  pas  entièrement  d'accord  entre  eux 
fur  l'ordre  des  affinités  de  quelques  métaux  avec 
le  mercure  ; ce  qui  dépend  de  ce  qu'ils  ont  em- 
ployé disertes  manières  d'etlimer  cette  puitTance. 

I es  uns  n'ont  eu  égard  qu'à  la  facilité  de  l'union  i 
les  autres  n'ont  confidéré  que  la  folidité  ou  la  fer- 
meté de  l'amalgame  : la  plus  commune  S:  la  moins 
équivoque  , eft  celle  qui  mefure  l’atrraûion  par  la 
ré.iftance  à 1a  décompofition  au  moyen  d'un  trni- 
fième  métal.  Il  eft  vrai  que  cette  dernière  mé- 
thode eft  la  plus  difficile  dans  fon  application  , 
parce  que  la  précipitation  des  métaux  dans  les 
amalgames  ne  s’apperçoit  qu'avec  peine.  MM.  les 
chimiftes  de  l'académie  de  Dijon  ont  remarqué-, 
il  y a bientôt  14  ans,  que  l’attraCiion  prife  par  la 
méthode  de  la  décompofition  ou  de  la  précipita- 
tion, eft  parfaitement  d’accord  avec  les  loix  de  l’ad- 
héfion , Se  on  peut  voir  cette  vérité  préfentée 
dins  un  nouveau  jour  à l'article  Adhésion  de  ce 
dic.ionnaire , rédigé  pat  M.  Morveau. 

§.  VI.  Des  ufjges  des  amalgames. 

I.es  amalgames  ou  les  combinaifons  des  diffe- 
rens  métaux  avec  le  mercure , font  très-utiles 
dans  un  grand  nombre  d'arts  8c  dans  les  operations 
de  chimie.  On  emploie  celle  d'or  pour  dorer 
l'argent , le  cuivre , 8cc.  ; celle  d'argent  pour  ar- 
genter le  cuivre,  celle  d'étain  pour  étamer  les 
glaces  , pour  frotter  les  couffins  des  machines 
étePriques.  I 'amalgame  de  plomb  fert  dans  les 
cabinets  d'hiftoire  naturelle  pour  boucher  les  bo- 
caux où  font  renfermés  des  objets  plongés  dans 
V alcool , & comme  cette  amalgame  défend  exaÛe- 
ment  l'alcool  du  comaft  de  l'air , elle  en  empêche 
l’évaporation.  L'amalgame  detain  était  autrefois 
coulee  en  boules  folides,  qu'on  fufpendoit  dans 
l'eau  pour  la  purifier,  8c  pour  faire  périr  les  in- 
feètes  qui  y font  Couvent  contenus;  cet  ufage  eft 
abandonne  depuis  long-temps. 

Dans  les  expériences  de  chimie  on  fait  des  amal- 
games pour  connoitre  leurs  propriétés  diftinâives 
& pour  apprécier  les  attrapions  du  mercure  ; 
l’arbre  de  Diane  eft  lui  même  une  véritable  amal- 
game d'argent  crilUllifée.  On  peut  encore  em- 


ployer les  diflolutions  des  métaux  par  le  mercure 
pour  les  faire  crillallifer , ou  pour  détetminer  les 
modifications  de  forme  qu'ils  font  fufceptibles  de 
prendre  dans  les  combinaifons , 8c  la  différence 
qui  exifte  entre  ce  mode  de  criftallifation  8 e celle 
qu’ils  aflePcnt  fculs  fans  mercure. 

Quant  à l'ufage  de  l'amalgame  pour  traiter  les 
mines  d’or  St  d’argent , 8c  pour  extraire  ces  pré- 
cieux métaux  des  différentes  gangues  ou  des  di- 
vers mélanges  dans  lefqtiels  la  nature  les  préfente, 
cet  objet  fera  traité  dans  l'hiftoire  métallurgiqiife 
de  ces  deux  fubftances  , 8c  il  en  a déjà  été  ques- 
tion affez  en  détail  à l'article  Amalgamation 
qui  a précédé  celui-ci. 

Sans  doute  tous  les  ufages  des  amalgames  ne 
font  pas  encore  connus  ni  trouvés  ) ces  combi- 
naifons n’ont  pas  encore  été  fuffifimmem  exami- 
nées par  les  chimillcs , pour  qu’on  ait  pu  en  appro- 
fondir convenablement  toutes  les  propriétés  8c 
les  utilités.  Ainfi  il  refte  encore  beaucoup  à faire 
fur  cet  objet,  comme  on  peut  le  voir  par  le  ta- 
bleau fuivant  des  amalgames  confédérées  en  par- 
ticulier. 

Amalgame  d’antimoine.  Elle  fe  fait  diffi- 
cilement , mais  elle  exifte , quoiqu’encore  pefi 
connue.  ( Koyrj  les  mots  Antimoine  et  Mer- 
cure.) 

Amalgame  d'argent.  Une  des  plus  faciles  , 
des  plus  belles  & des  mieux  connues  dans  toute» 
fes  propriétés.  Elle  eft  très-utile  dans  les  arts. 

( Kojcï  les  mots  Argent  et  Mercure.) 

Amalgame  d'arsenic.  Niée  par  les  uns, 
indiquée  par  les  autres  ; incertaine.  ( Veye\  le* 
mots  Arsenic  et  Mercure  ) 

Amalgame  de  bismuth.  Très-facile  à faire, 
une  des  plus  connues  ; encore  inutile.  ( Kyyrp 
Bismuth  et  Mercure.) 

Amalcame  de  cobalt.  N'cxiffe  pas  fuivant 
tous  les  auteurs;  il  n'y  a point  d'affinité  entre  le 
cobalt  & le  mercure.  ( Koytf  ces  deux  mots.  ) 

Amalgame  de  cuivre.  Cette  amalgame  eft 
préparée  par  des  procédés  particuliers;  on  s en 
fert  à quelque^  ufages  remarquables.  ( V sjrrp 
Cuivre  et  Mercure  ) 

Amalcame  d'étain.  Onia  fait  très-aifément; 
c’eft  une  des  plus  belles , des  mieux  connues  8e 
des  plus  employées.  ( t'oyez  Étain  8e  Mer- 
cure.) 

Amalgame  de  fer.  Il  11e  uaroît  point  exirtér 
d'amalgame  de  fer  ; le  mercure  n'a  aucune  aé'tion 
fur  ce  métal.  Pour  faire  des  expériences  dans  le 
metcurc , on  fabrique  des  robinets  Se  des  tubes 
Dd  i 
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en  fer.  Cn  ne  connoît  point  d’unioft  entre  ces  mé- 
taux , malgré  'es  prétentions  8t  les  travaux  de 
M\l.  Desbois,  fs  avier,  Croharé,  &c.  Leurs 
combinaifons  ne  contiennent  point  le  fer  !c  le 
mercure  purs  ou  à l’état  métallique  ; ce  font  même 
fouvent  de  /impies  mélanges  que  les  médicamens 
où  l'on  annonce  la  préferce  fimultanee  du  fer  & 
du  mercure.  ( Y'-y'l  ces  deux  mots.  ) 

Amalgame  de  manganèse.  Entièrement  in- 
connue, n’exifte  vraifemblablement  pas;  on  man- 
que d'expérience  à cet  égard.  ( ê'cyr^  les  mots 
Manganèse  & Mercure.) 

Amalgame  de  molybdène.  On  n’a  rien  fait 
fur  la  combinaifon  du  molybdène  avec  le  mercure. 
( Koy rj  ces  deux  mots.) 

Amalgame  de  nickel.  11  n'y  a rien  de  connu 
fur  cette  amalgame,  Peut-être  ell-elle  poflible. 
( y<>yti  les  mots  Mercure  & Nickel.) 

Amalgame  d’or.  Une  des  plus  faciles  8c  des 
plus  connues  parmi  les  combinaifons  du  mercure  ; 
c’eft  suffi , de  toutes  les  amalgames , la  plus  folide , 
la  plus  durable  & la  plus  utile  pour  plulicurs  arts. 
( yoyn  les  mots  Mercure  8c  Or.) 

Amalgame  de  platine.  Admife  par  quelques 
chimiiks , entièrement  niée  par  d'autres.  ( Voyt\ 
les  mots  Mercure  & Platine.) 

Amalgame  de  plomb  Très-ftciie  à préparer, 
8c  très  connue.  (èVy<{  les  mots  Mercure  8t 
Plomb.) 

Amalgame  de  tungstène.  On  ne  fait  pas  fi 
elle  exifte  i il  n'y  a tien  île  fait  fur  cette  combi- 
naifon.  ( V uyc ; les  mots  Mercure  8c  Tungs- 
tène.) 

A st  alg ame  de  zinc.  Cette  amalgame  eft  une 
de  celles  qui  réuflît  le  mieux  dans  les  laboratoires 
de  chimie  ; on  cn  connoit  la  plupart  des  pro,  riétés  > 
elle  n’eit  point  employée.  C *" vyrj  ks  mou  Mer- 
cure Sc  Zinc.) 

Amalgame.  ( Pharmacie .)  La  facilité  avec  la- 
quelle le  mercure  s'allie  à diffcrens  métaux  , les 
propriétés  nouvelles  qu’acquiert  cette  combinai- 
i'on,  foumilTcnt,  en  pharmacie,  quelques  procé- 
dés pour  des  préparations  qui  ont  été  recom- 
mandées comme  fubftances  médicamenteufes  ; 
quoique  ces  préparations  foient  peu  employées , 
Bous  les  rapporterons  ici , parce  qu’elles  pour- 
ront fournit  quelques  vues  nouvelles  , ou  fervir  à 
«onfirmer  des  faits  déjà  connus. 

i”.  1 lulieurs  anciens  chimilles  ont  décrit  fous 
le  nom  pompeux  Sor  horiiontal  ou  a^ote , un  oxide 
d oi  Je  de  mercure  que  l'on  prépare  de  U manie,  e 


fuivante  : (Ni  prend  une  once  d>r  réduit  en 

lames  très-minces  qu’on  fait  chauTcr , & qu’on 
jette  dans  cet  état  dans  huit  onces  de  mercure 
qu’on  fait  suffi  chauffer  jufqo’au  l'oint  de  taire 
du  bruit  fur  le  feu,  on  mêle  bien  le  tour  cn- 
femble  avec  une  verge  de  ftr , avant  que  le  mer- 
cure s’en  aille  en  fumée  ; on  lotte  cette  amalgame 
dans  de  l'cai*  chaude  , enfuite  on  la  lave  dans 
sln  vinaigre , où  on  a mis  du  muriate  de  foude  $ 
on  continue  de  laver  ainfi  cette  amalgame  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ne  donne  plus  de  couleur  noire 
au  vinaigre. 

•»  L’amaleanr.e  étant  dans  cet  ?tat , on  la  brove 
fur  un  porphire  ou  dans  un  mortier  de  verre , pour 
la  mettre  en  poudre  a {Ve  a fine  pour  pouvoir  palier 
entièrement  au  travers  il’un  linge  : enfin  on  met 
cette  poudre  dans  un  vaillèau  de  verre  , dont  Je 
fond  l'oit  plat,  8c  on  le  met  dans  un  bain  de  fable 
où  la  matière  prend  une  couleur  rouge  femblable 
à celle  de  l’honzon.  » 

Malouin  , île  cui  nous  tirons  la  formule  de  cette 
préparation  , tk  qui  allure  l’avoir  laite , remarque 
exprcll.  ment  que , par  ce  procéda  , on  obtient 
bien  plus  promptement  l’oxide  de  mercure  on 
précipité  per  fc  que  li  l’on  eût  (implemenr  fou- 
rnis le  mercure  feul  i l’aûion  de  la  chaleur  8c  au 
contaâ  de  l’air.  Audi  l'or  , ce  m.  tal  qui  s’altère  fi 
didicilemem  facilite  l'oxidation  du  mercure  lorl- 
qu’i!  lui  eil  combiné , circonftince  bien  propre  i 
confirmer  cette  vérité  , que  les  corps  acquièrent 
dans  leur  combinailon  des  propriétés  nouvelles. 

i '.  L’amalgamation  du  mercure  avec  l'etain  eft 
employée  en  pharmacie  pour  préparer  des  boules 
auxquelles  on  a attribue  la  propriété  de  puri- 
fier l’eau.  Voyi\  Boules  d’etain,  & comme 
l’alliaee  du  mercure  avec  les  métaux  , altère  leur 
ténacité , les  rend  friables , pulvérulences  i on  a 
recours  à ce  procédé  comme  un  moyen  auxi- 
liaire pour  réduire  quelques  métaux  en  poudre 
fine)  ainft  Satinder,  dans  l'on  ouvrage  intitulé 
pharmacapeu  in  ufum  fiudicjutum  , Lipjta  , 1 , 

donne  la  formule  fuivante  fous  le  titre  d’ amal- 


game d'étain. 

Prenez  mercure troit  gras. 

rapure  d’étain deux  onces. 


Filez  ces  deux  fubftances  dans  un  mortier  de 
marbre , jufqu’à  ce  qu'elles  foient  réduites  en 
poudre  très-fine.  Hufienrs  médecins,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  recommandé  la  rapure  ou 
limaille  d'étain , comme  un  moyen  très-efficace 
pour  détruire  le  tœnia  ou  ver  foliraire,  mais, 
comme  malgré  tous  ks  foins  la  rapure  d’étain 
n’eft  jamais  en  poudre  très-fine , quelques-uns  ont 
propofé  d’y  fublhtuer  1 amalgame  pulvérulent  , 
dont  nous  venons  de  rapporter  la  lormitle  & le 
procédé,  mais  cette  préparation  né  11  pas  une 
limple  diviiion  ou  pulvérifation  de  1 étain  , &r  au- 
jourd’hui que  I on  fait  combien  eft  grande  l'action 
de  l'air  fur  les  différentes  fubftances  avec  kf- 
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quelles  il  efl  en  eontaft , il  nous  paroît  que  dan»  le 
procédé  indiqué , le  mercure  8c  l'étain  doivent 
s'oxidcr  en  partie  par  la  trituration  qu'il  faut 
continuer  quelque  tempe  ; ainli  cette  poudre  peut 
avoir  des  effets  bien  différons  de  la  iimple  ra- 
clure d'étain , qui  a été  préconifée  comme  un 
anthelminrique  alluré. 

i".  Quelques  médecins  du  fiecle  dernier  ont 
encore  recommandé  de  frotter  une  lame  de 
plomb  avec  du  mercure , 8c  de  1 appliquer  fur 
des  ulcères  , dont  les  bords  font  durs  8c  calleux , 
ou  fur  des  loupes  8:  des  tumeurs  indolentes,  dont 
il  faut  procurer  la  fonte  8c  la  réfolution  i ce  moyen 
ell  encore  indique  par  quelques  écrivains  mo- 
dernes ; mais  l'application  de  ces  fortes  d'amal- 
games ell  généralement  bannie  de  la  pratique  de 
l'arc  de  guérit,  ou  du  moins  tcés-rascmeiit  em- 
ployée. 

AMANDES.  Il  femblc  que  le  mot  Amandes 
appartienne  beaucoup  plus  à un  dictionnaire  de 
botanique , qu  i un  ouvrage  de  chimie;  mais  il 
cil  aulli  dans  la  flruüure  organique  de  ces  parties 
végétales,  comparée  à leur  nature  intime  , des 
rr. chats  important  qui  doivent  d autant  plus  in - 
térefler  les  chimiltes , qu'ils  n ont  point  encore 
été  peut-être  confidérés  de  cette  manière.  Les 
amandes  font  en  général , ou  pour  le. plus  grand 
nombre, compofées de  deux  pièces  hémilphériques 
ou  demi-ellipfoidcs,  ou  d'une  autre  forme  quel- 
conoue,  qu'on  nomme  cotylédons , Sc  qui  font 
deflinées  à renfermer  , détendre  8c  nourrir  l'em- 
bryon ve"étal  placé  vers  la  pointe  , compofé  de 
li  plantule  8:  de  la  radicule,  8c  implanté  dans 
les  cotylédons  par  deux  efpèces  de  ligament  ou 
de  cordons  ombilicaux.  1 out  cet  appareil  ell  re- 
couvert de  deux  enveloppes  , l'une  extérieure 
.formant  un  épiderme  chargé  de  pouffière  , ou 
comert  d‘ttn  vernis  , «fiant  8:  comme  inorga- 
nique; l’autre  intérieure,  blanche,  ferrée,  denfe, 
cornée.  T elle  ell  la  llruèture  de  l'amande  pro- 
prement dite  , femence  du  fruit  de  l’amandier,  & 
connue  fous  ce  nom  de  tout  le  monde.  Ce  qu'il 
y a de  chimique  en  quelque  forte  dans  cette 
llruèture  , c'cll  que  chaque  partie  diverlement 
organilèe  de  l’amande,  cil  d'une  nature  particu- 
lière. En  général  la  matière  blanche , qui  fait  la 
baie  des  cotylédons , efl  une  forte  de  mucilage 
fec  , ou  de  tecule  amtlacée , contenant  une  tres- 
grande  quantité  d'huile  fixe,  qu'on  peut  en  ré- 
parer pat  la  pteflion,  8c  qu'on  en  extrait  en  effet 
par  ce  moyen.  C'elf  la  partie  émtdûve,  celle  qui 
délayée  dans  l’eau  , forme  une  liqueur  blanche , 
laiieufe,  connue  fous  le  nom  de  tait  vigiial  , 
imulpon  , lait  a'amar.dts.  Elle  ell  la  même  dans 
toutes  les  amandes  ou  les  cotylédons  tic  toutes 
ks  graines  qui  en  portent  deux.  L’embrvon  ell 
d'une  nature  fort  differente  de  celle  des  cotylédons  : 
qui  l'enveloppent  dans  le  plus  grand  nombre  des  I 
femences  vc^éules  j il  ell  fouvenc  amer  8c  pur-  | 
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gatif,  quelquefois  même  a (Ter  âcre  pour  être  vé- 
néneux. 11  y a des  femences  de  végétaux , dans 
lefquelles  l'embryon  ell  enveloppe  d'un  corps 
particulier,  nomm é pén/ptrme  par  M.  Juflîeu,  Ce 
corps  efl  membraneux,  huileux,  réfine  ux,  cor- 
no  & toujours  doue  d'une  faveurS:  de  propriétés 
très-différentes  de  celle  des  lobes  ou  cotylédons 
SC  de  l'embryon.  Quelques  peuples  ont  appris  ca 
fait  de  phyfique  végétale  par  leur  propre  expé- 
rience , 8;  ont  grand  loin  d enlevtr  l'embryon 
acre  , purgatif,  drallique  ou  veneneux  , avant  de 
manger  les  amandes  ou  les  lobes.  II  ell  digne 
de  remarque  que  les  enveloppes  ont  aulli  une  na- 
ture différente  de  celle  des  autres  parties  , 3c 
également  intéreffante.  La  plupart  font  amères , 
odorantes  , quelquefois  aromatiques,  quelquefois 
acres  8c  brttiimes,  ou  caulliques.  11  ell  un  allez, 
grand  nombre  de  noyaux  ou  d'écorces  d'amandes, 
qui  contiennent  un:  huile  fixe,  blanche  , grilè, 
verte  ou  brune , qu'on  en  tëpare , en  les  faifant 
bouillir  dans  l'eau.  Les  graines  du  virola  jcbifem 
d' Aubier  ou  du  Queyamadou  des  naturels  de  l'A- 
mérique méridionale , celles  du  myrica  gj/t  de 
Linn.us  , du  croton  febi/iram  , font  dans  ce  cas. 
Ces  huiles  dépofées  au-dchors  des  femences  8c 
enveloppant  entièrement  leur  écorce  , font  tou- 
jours concrètes , meme  lorfque  l'huile  contenue 
dans  la  lubtlance  même  des  lobes  de  la  femence 
ell  fluide  ou  très-fulible.  On  reconnoit  mai.ifef- 
terr.ent  ici l'mfluemedel’oxigèneathmofpliérique. 
C'eft  à Ion  abforptic  n par  les  gouttelettes  d'huile 
depofées  au-dehors  des  graines  8c  en  molécules 
tres-peutes  , ou'eit  due  la  forme  concrète  que 
renneni  ces  huiles,  & leur  différence  d'avec  les 
uiles  contenues  dans  l’intérieur  des  femences  ; 
ceiles-ct  font  prefque  toujours  fiuides  , ou  quand 
elles  font  concrètes , leur  folidité  efl  toujours 
moindie  que  celle  des  huiles  extérieures.  Cette 
différence  ell  fur-tout  tres-.enfible  dans  quelques 
arbres  ou  plantes  voifines  de  la  famille  des  lauriers 
8:  de  colle  îles  euphorbes,  l es  femences  du  cro- 
ton lebilere  préfentent  ce  phénomène  d une  ma- 
niéré très-remarquable.  On  allure  que  les  Chinois 
tirent  parti  de  cette  oblêrvation  , 8c  qu'ils  ex- 
traient féparément  ces  deux  huiles  concrètes  ; celle 
de  I extérieur  de  la  femence  leur  1ère  à faire  des 
bougies  plus  foitdes  8c  moins  iulibles  ; celle  de 
l'intérieur  ne  forme  que  des  efpèces  de  chan- 
delles molles  8c  i bas  prix.  Ces  oblèrvations  fuflî- 
fent , pour  faire  voit  que  la  llruèture  des  organes 
des  végétaux  peut  conduire  à la  conuoiffance  de 
leur  nature  , Sc  qu'elle  cil  fouvent  d'accord  avec 
leur  compolirion.  I ne  feule  réflexion  fera  fentir 
encore  davantage  ces  rapports  , 3c  établira  la  né- 
ceflité  de  les  etudier  avec  plus  de  foin  qu'on  ne 
l’a  encore  fait.  Lorganifation  des  differentes  par- 
ties végétales  ell  non  feulement  déterminée  par 
la  llmcture  primitive  de  ces  parties  ; mais  elle 
exige  encore  une  matière  fcmblable-,  pour  que  les 
organes  foient  conflnucs  avec  toutes  les  propriétés 
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qui  les  caradérifent.  C'eft  par  cette  identité  que 
les  racines  , les  tiges  , les  feuilles , les  fleurs  , les 
fruits  8c  lesfemences  d'un  végéta!  fe  reflemblent 
toujours  dans  les  individus  qui  lé  fuccèdent  8c 
qui  perpétuent  l‘efpéce  , 8c  que  cette  reffem- 
blance  elt  égale  dans  la  nature  intime  8c  les  prf>- 

rriétés  chimiques , telles  que  la  faveur , l'odeur  , 
aékion  fur  l'économie  animale , comme  dans  la 
forme  qu’ils  prélèntent , 8c  qui  conflitue  des  ca- 
ractères botaniques.  11  y a donc  des  rapprochemens 
eflentiels  à faire  connoître  entre  la  Aruétiire  des 
organes  des  végétaux , 8c  leur  compofitioft  chi- 
mique. On  aura  de  nouvelles  preuves  de  cette 
vérité,  en  confultant  las  articles  , Bois  , ÉCOR- 
CES, Feuilles  , Fleurs  , SEMENCES,  RACINES, 
8cc. 

AMANDES.  ( Pharmacie . ) Kuytp  AMAN- 
DIER. 

AMANDÉ.  {Pharmacie.')  Cemot  A MANDÉ  elt 
quelquefois  employé  en  pharmacie , ainli  que  celui 
de  lai:  a amandes  , comme  fynonyme  d’émullïon, 
Vnye\  les  mots  Amande  , Amandier  , Emul- 
sion. 

AMANDIER.  Amygdalite  communie. 

L es  amandes  douces  8c  ameres  proviennent  de 
ect  arbre  qui  naît  fpontanément  parmi  les  haies 
de  la  Mauritanie.  11  fait  l'obict  des  foins  des 
cultivateurs  de  plufieurs  provinces  méridionales 
de  Ftance  8c  de  quelques  contrées  de  l'Europe. 
L'amande  douce  relativement  à l'art  de  guérir  , 
ell  adoucifTame , pcétorale , apc  ritive , émolliente 
8e  rellaurante.  Elle  convient  dans  l'atrophie  , la 
phtifie  8c  l'éthifie.  Ce  11  fur-tout  de  Ion  huile 
récente  , tirée  fans  ftu  , que  les  malades  retirent 
fouvent  un  grand  lou (agencent  de  leurs  maux. 
L bulle  d’amande  douce  convient  dans  Ls  maladies 
cil  il  faut  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs  , 8c 
amollir  les  fibres  endurcies,  hile  ôte  les  ardeurs 
& fuppreflionsd’tinne,  hsdouteurs  néphrétiques, 
les  coliques,  la  diffenterie , Sa  pleure  lie,  les  trait 
chées  des  femmes  apiès  F accouche  ment  ; elle 
convient  aufli  aux  enfans  nouveaux-nés.  Cette 
huile  efl  véritablement  une  panacée  ; ellcfc  prend 
feule  , depuis  une  once  juif  u’à  quatre  , ou  jointe 
avec  qm  Ique  firop,  ou  antre  liquide  approprié, 
o.u  en  lavemer.s  à néme  dofe.  Cn  emploie  ex- 
térieurement l'huile  d'amandes  douces  , pour 
réfoudre  les  tumeurs  des  amygdales , amollir  les 
duretés  , 8c  guérir  la  fécherefle  de  la  peau  ; elle 
enlève  ks  taches  du  vifage,  qui  proviennent  de 
l'ardeur  du  l'oit  il  $ nvélée  avec  l'huile  d'oeuf,  elle 
peut  empêcher  les  marques  de  la  petite  vérole. 
( In  fait  aufli  un  lait  d'amandes  propre  dans  l'ar- 
deur d’urines  , les  fièvres  ardentes , 1 inflammation 
des  reins  ou  de  la  veffie,  les  difl'enteries,  les 
hémorrhagies,  les  infomnies  , la  maigreur  8c  la 
fcchereflè  de- poitrine. 

binon  Pauli  dit  que  le*  amandes  amères  font 
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déterfives , apéritive*  8:  vermifuges,  qu’elles  em- 
portent les  oDÉlruétions  du  foie,  de  la  rate  8c  du 
méfentère , qu'elles  modèrent  les  douleurs  da 
tète,  pilées  & appliquées  en  frontal.  Jt  an  Hauhiix 
après  .Vlarcellus  Virgilius  , aflure  que  les  amande* 
amères  font  un  poifon  mortel  pour  les  chats , 
8c  Luuius  dit  qu'elle*  tuent  aulli  les  poules  8c 
autres  oifeaux.  1 luick  attelle  dans  fa  toxicologie  , 
que  les  amandes  amères  font  délétères  pour  utto 
infinité  d'animaux.  Un  prétend  qu’elles  empêchent 
l'ivreffe.  L'on  a remarqué  qnc  les  amandes  amères 
fourniiToienc  de  l'huile  aulli  douce  Sc  de  mémo 
qualité  que  celle  d'amandes  douces.  Cette  huile 
elt  propre  à déterger  1 humeur  épaiflie  dans  la 
cavité  des  oreilles,  qui  caufe  fouve-nt  les  futdités 
8c  les  tintemens,  mais  il  convient  de  n'yetlpas 
trop  mettre , de  peur  de  caufcr  un  relâchement 
à la  membrane  du  tambour.  Nous  avons  vu  fou- 
vent  téuflir  l’application  de  l'huile  d'amandes  amè- 
res contre  Ls  miax  d'oreille. 

Les  amandes  entrent  dans  le  firop  d’orgeat  Sc 
autres  préparations,  tant  alimentaires  que  phar- 
maceutiques. Les  Rulfes  fe  fervent  du  fruit  de 
l'amandLr  nain  , au  lieu  des  autres  amandes,  la 
pellicule  brune  des  amandes  elt  un  peu  amère  8c 
acre,  excite  la  toux  , 8c  irrita  le  gober;  macérée 
dans  de  l'elprit-de-vin  , eile  donne  une  jolie  teinte 
rougeâtre. 

(M.  Willemet). 

AM ANSF.S.  Mot  barbare  8c  fàûice  , dont 
certains  alchimîllcs  tântafqifes  fe  fervent,  pour 
dire  , pierree  preaeufes  contrefaites  , ou  pierres  ar - 
tif délits , ou  factices,  (ancienne  encyclopédie.) 
( l'nyej  les  mots,  VjRRE,  VITRIFICATION, 

Lierres  précieuses  artificielles.  ) 

AMARANTHE.  Celofta  margaritacea.  L.  Ama- 
ranrhus  purpureus.  J.  B.  988. 

Ne  bornons  pas  notre  travail  aux  plantes  les 
plus  ufutlles  , les  plus  connues.  11  faut  au  con- 
traire qu'à  chaque  pas  , à chaque  inllant , nous 
publions  dire  , cette  plante  polièJe  telle  pro- 
priété contre  te'de  maladie.  Compulfons  donc 
julè uc  parmi  les  plantes  adonides.  L nfin  ne  taillons 
échapper  aucune  occafion  , pour  donner  des  dé- 
tails utiles,  Sc  démontrer  les  qualités  des  végétaux. 

L'amaranthe  ell  fans  contredit  plus  connue  dans 
les  plattes  bandes  des  fleurilles , que  dans  le» 
traites  des  pharmacologiiles.  1 lie  eft  originaire  da 
l’Amérique;  on  l'élève  facilement  degra’nes.Cho- 
mel  allure  que  la  decoètion  de  les  fleurs  ell  usile 
dans  le  crachement  de  lang  8c  dans  les  hémor- 
rhagies ; fes  fleurs  font  réputées  ralraichilfantes 
Sc  defticatives  ; la  femence  fe  donne  avec  fuccès 
à un  gros , dar.s  toute  forte  de  cours  de  ventre. 
Ceft  ce  qu'il  a fouvent  expérimenté.  Comme 
cette  plante  efl  infiniment  aflringente  , il  y auroit 
du  danger  à la  faire  prendre  aux  femmes  8c  aux 
filles,  dans  le  temps  des  règles , don:  elle  pourtoit 
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eaufer  la  fuppreftion.  Des  auteurs  prétendent  que 

f amaranthe  queue  de  renard  , C amaramhu$  cruemua 
& la  fanguineuj  , ont  les  memes  vertus. 

( M.  WlLEEMET.) 

AMBER-HAPPIi(  Pharmacie.  ) Nom  que  l'on 
donne  à une  efpèce  d’éleûuaire  compote  de  mule, 
de  cachou  & d’opium.  Cet  éleétuaire  dont  le 
goût  8c  l'odeur  font  agréables , eft  un  calmant 
doux,  août  l'ufage  eft  tort  recommandé  à Conf- 
tantiilople.  (Société  royale  de  médecine , année 
1778)  page  190.  ) 

AMBRE.  ( Pharmacie . ) Les  anciens  pharma- 
cographes  ont  compris  fous  cette  dénomination 
deux  fublVinces  très-différentes  par  leur  nature 
& leurs  propriétés  i l’nn  que  l'on  a appcllé  lo  -.g- 
temps  amhre  jaune  ou  citrin  , ell  l'efpece  de  bi- 
tume que  les  Grecs  nommoiettt  eteiirum  , les  Ara- 
bes harahé , 8c  que  nous  connoiffons  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Succin.  Koyq-  ce  mot. 

L’autre  efpèce  que  l’on  appelle  plus  ordinaire- 
ment amhre  ou  amhre  gris,  amour  des  derniers  écri- 
vains Grecs  ; amhra  , amharum  des  Latins  , 8c 
quelquefois  ambraca  , comme  l’écrit  I allopc  , eft 
une  fubftance  odorante , dont  1a  nature  , les 

fropriétés  8:  les  préparations  feront  expolèes  daus 
article  fuivant. 

Quelques  pharmacographes  , amateurs  du  mer- 
veilleux , 8c  intérefles  à cacher  fous  des  déno- 
minations fingulières  les  fubftances  les  plus  (impies, 
ont  aufii  donné  le  nom  à* amhre  blanc  , amhra 
fubalbida  , au  blanc  de  baleine.  Verny  , dans 
le  catalogue  des  fubftances  officinales,  ajoute  que 
le  blanc  de  baleine  a été  atifti  nommé  halos  anthos  ; 
mais  ces  fynonimes  vicieux  ne  peuvent  qu'in- 
duire en  erreur.  11  faut  cependant  les  connaître 
pour  la  lecture  des  auteurs  anciens  , & 1 intel- 
ligence des  formules  qu'ils  nous  ont  lailTées.  f’eyrj 
Holos  anthos. 

AMBRÉE.  ( Co  ileur.  ) Il  eft  fort  fingulierque 
le  mot  A.MBtiEn’appartenant  réellement  qu’à  l’am- 
bre gris,  Sc n'étant  donné  que  par  unefauifecom- 
paraifon  au  fuccin  , on  fe  lerve  cependant  de 
rexprellion  Couieur  ambree,  pour  deligncr 
une  nuance  jaune  particulière , 8c  accompagnée 
de  tranfparencc  8c  analogue  à celle  du  l'uccin. 
Il  feroit  donc  important  de  bannir  cette  déno- 
mination comparative  du  langage  cxaCt  de  la  chimie 
moderne;  d'autant  plus  que  l'expreflion  Odeur 
ambree  eft  prife  au  propre  , pour  annoncer  un 
arorae  particulier , qui  elt  plus  ou  moins  fem- 
blable  à celui  de  l'ambre  gris , du  véritable  ambre. 

AMBRÉE,  f Odeur.  ) Un  des  caractères  les 
plus  marqués  de  l'ambre  gris  eft  une  odeur  aro- 
matique , vive , forte  8c  tenace  qui  lui  appartient 
en  propre.  Il  paioit  que  cette  odeur  tonne  ce- 
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pendant  un  genre  d'arome  dans  la  nature,  pu'f- 
que  beaucoup  de  fubftances  la  préfeutem  , ou 
au  moins  en  offrent  une  analogue  dans  les  opé- 
rations de  chimie.  On  fait  aue  le  mufe  a une 
odeur  a (fez  femblable  à celle  4e  l’ambre.  Un 
grand  nombre  de  phntes  labiées  fe  font  remarquer 
par  un  arôme  manuellement  rapproché  de  celui 
de  l'ambre.  Les  laboratoires  de  chimie,  oû  l'on 
travaille  des  matières  animales,  offrent  fouvent 
des  occafions  de  remarquer  la  même  odeur.  J’ai 
vu  l'urine  épaiflie  en  extrait , les  fels  d'urine  un 
peu  humeâés  , 1a  bile  humaine  8c  celle  de  bœuf 
ardée  quelque  temps  , répandre  une  odeur  d’am- 
re  fi  forte  , que  pluficurs  perfonnes  y ont  été 
trompées  , 8c  ne  pouvoient  pas  croire  à l'origine 
de  ces  finguliers  parfums.  Dans  des  maladies 
bilieufes,  la  lueur  a quelquefois  ce  caractère  odo- 
rant ; la  boute  4e  vache  offre  la  même  propriété  , 

Se  en  diftiilant  4e  l'alcool  fur  cette  fubftance  , 
on  prépare  une  liqueur  odorante  qu'on  nomme 
eau  de  mii/jefaurs bans  doute  l’analogie  frappante 
des  fenfations  que  ce  genre  d'arome  produit , en 
indique  une  dans  fa  nature;  fans  doute. fe*  prtp-  * 
cipes  font  combinés  de  la  même  manière  > datas 
les  circonftances  naturelles  ou  artificielles  , fi 
différentes  en  apparence.  La  chimie  n’a  encore 
rien  d’exaâ , rien  de  connu  à l’égard  de  cette 
formation  de  l'odeur  d'ambre.  La  nature  intime 
de  l’arome  n'eft  pas  connue.  On  doit  donc  recueil- 
lir foigueufement  ces  faits,  8c  attendre  que  leur 
nombre  & leur  rapprochement  fuffifent  , pour 
potter  une  lumière  plus  éclatante  fur  ce  point. 
On  entrevoit  au  moins  la  poffibilité  d'imiter.par 
l'art  un  produit  odorant , analogue  à l'ambre. 

AMBRE  GRIS.  L'hiftnire  de  l’ambre  gris  ap- 
partient autant  à la  chimie  qu’à  la  minéralogie  , . 
qui  n’a  point  encore  de  faits  certains  à offrir  à 
cet  égard.  Il  paroit  que  c’eft  à tort  que  les  na- 
turalises ont  placé  cette  fubftance  parmi  les 
bitumes , elle  appartient  vraisemblablement  aux 
produits  réfineux  & odorans  des  animaux  à mam- 
tnclles,  mammaiia. 

L'ambre  gris  ell  une  matière  concrète  , d’une 
copii  liante  molle  8c  tenace  comme  la  cire , ou 
follde  8:  cillante  comme  les  gommes  refines  , 
d’une  couleur  grife  , marquée  de  taches- jaunes 
ou  noires  , d'une  odeur  prt-fque  fétide  , &r  qui 
n’eft  l'uavo  , quoique  très-forte , que  lorfqu’on 
divife  beaucoup  cette  matière.  Il  eft  en  malTes 
irrégulières  , quelquefois  arrondies  , formées  par 
couches  Je  differente  nature , 8c  plus  ou  moins 
greffes  , fuivant  qu’il  s'en  eft  réuni  un  plus  grand 
nombre.  Un  en  a vu  des  morceaux  pelant  plus 
d.  deux  tons  livres.  Cette  fubftance  a été  ma- 
niléftetneftt  liquide  , puilqu'elle  a enveloppé  plu- 
fitnrs  matières  étrangères  qu’on  y rencontre  , tels 
que  des  becs  de  flèches  , des  arêtes  de  poiffons  , 
des  coquilles  fofiïtes  , 8c  d’autres  corps  marins. 
On  trouve  f ambre  gris  flottant  fur  les  eaux  de 
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la  Lnuifiiiic'j  Am  fon  fit'lloire  imprimée  J 
J.'sbonne,  en  ij>6,  atfirme  qu'on  avoir  dilfiqué 
«près  'qnelnues  baleines , & qu'on  avoit  ren- 
comrédes  morceiux  d'ambr.*  dans  l’eftomac  d'une 
de  ces  baleines  , 8x  d autres  qui  couvnençoient 
i’  iiî  ramollir  davantage  dms  les  inreftns.  Fout 
cela  cil  nouvellement'  crin  firme  par  le  Courier  de 
trurope,  du  n janvier  dernier,  qui  raconte 
quête  vailLau  le  lord  HaAvke'b'.irf,  a rapporté 
dernièrement  une  baleine  depecçc . de  laquelle 
on  a tiré,  dit-on , quatre  cens  onces  d'ambre 
gris , 8e  c'eft  dans  l'œfophage  de  la  bjeùffc  que 
cet  ambre  a été  trouve. 

D'ailleurs  , fi  l'ambre  éroit  un  excrément  en - 
durct-concre  nature , comme  le  veut  \f:  Swe- 
dianc  , il  ne  feroit  pas  en  couches  prefoue  toti- 
horifontales  plus  ou  moins  proll'es , 8c  qir.l- 
quelois'rnétne , de  diverfes  natures.-  M;  Bomar* 
obferva  qti<  «,  'ni  de  la  vente  d‘-  îrtent , I 
examiné,  étoit  compol'é  de  couchet,  donc  la 
fécondé  étoit  inodore^  calcaire  Sx  fslée.  S'il  y 
a quelques  morceaux  qiu  ont  des  tachas  & des 
becs  de  lécher,  il  v en  a auili  beaucoup  J ho- 
mogènes 8c  fans  radies,  S c même,  M.  Pelle- 
tier a montré,  dans  une  des  fiances  de  la  fb- 
ciété  d'h'ftoire  naturelle  de  Paris,  un  morceau, 
dont  l'intérieur  contenoit  de  petites  coquilles  ( i ). 
11  et!  probable  que  les  morceaux  qui  contiennent 
des  becs , font  ceux  qui  avoient  été  avalés  pif 
quoi  ne  les  t on  dans 

les  rivages  qu  apres  les  grandes  tempêtes?  On  dira 
reut-étre  alprx  qu  il  efi  tejette  par  les  vagues  ifc 
les  ventsim iis  pourquoi  tes  autres  excrémeijs  durs 
& confifians  du  cacnilot  ne  feroienr-iU  pav  terrés 
enfemble,?  & pourquoi  fera-ce  feulement  Pambfe 
mou,  |x  fans  confifranet ? Il  cûWi  de  renàr- 
qtier  aufli  que  l'ambre  eris  des  côtes  eft  moins 
; colore^jui  celui  qui  ell  tire  des  baleuies , ce  qui 
çarott  devoir  être  l'in  v,  rie  , d'apres  le  kntimuit 
de  M.  Ssvediaur,  puifque  cet  ambre  a Jii  erre 
plus  long-temps  expofé  a la  chaleur  & 1 la  lu- 
mièrc.  ^ 

t.'auteur  d un  ancien  manuferit  portugais,  fur  les 
choies  les  plus,  remarquables  du  Bréfil , de  l'annie 
ifiSo,  rapporte,  qu'un  de  les  amis,  appelles  Antonio 
Gil,  lui  avoitmonmé  unefource  marine  qui  relloit  à 
découvert  dans  la  baflfe-mer , à l’ifle  de  Taparica, 
dans  la  baie  de  tous  les  Saints , où  il  avoij  , difoit- 
il , vu  naître  de  augmenter  peu- i -peu  l'ambre  entre 
les  rochers  qui  l'abordoient.  — iimonéus  de  V’af- 
ïonccllos,  fupérieur  des  jéfuites  du  Brélil,  dans 
1 introduit  ion  de  la  chronique  de  cette  province , 
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impriméei  Lisbonne  en  1710  .affirme,  qu’à  Tapa- 
rica,, on  reheontroit  de  l'ambre  tris  foilile.  — Or, 
toutes  les-  obfervations  8 x autorités  ci-deffus 
rapportées  , font  abfolument  contraires  à (hypo- 
j thèfe  du  docteur  Swediaur. 

I Les  analyle(.,  quoiqu'imparfaites  dé  Geolîtoi , 
j Mewman , Grim  8c  Brown  , leur  ont  donné 
j conllam.nent  un  même  acide  liquide  8c  concret , 
de  l'huile  8c  du  charboo  ; mais  fi  l'ambre  gqis 
' éro-t  un  excrément  du  cachalot  , il  «levroit  donner 
de  l'ammoniaque  , 8c  d'aunes  produits  de  la  chi- 
mie animale,  t'n  vain,  M.  .Ssvediaur  prétend-il 
échapper  d cette  difficulté.  On  ne  peut  nier  que 
tous  les  cxcrémens  «les  animaux  mamellifèrc* 
la  donnent  du  mémo , parce  qu'ils  contiennent 
'«le  l'hydrogène  8c.  dq  l'atote.  Or,  l'ambre  gris 
n'a  pas  donne  «le  ce  fol  aux  chin  iftes  cités  1 il 
tfell  donc  pas  l'excrément  du  cachalot,  qui  ell 
un  animal  à mamelles.  Si  M,  Sxvediaur  a fait 
lui-méme  , comme  ille  «lit  , cette  anal  «fa,  pour- 
quoi ne  nous  a t-il  pas  informé  de  fois  reùjhat 
Sx  Je  la  nature  Je  l’acide-rc  tiré . Il  Lu  (Te  donc 
échapper,  quand  les  aunes  chimilles  dépofoient 
coptre  lui,  une  des  meilleures  preuves  .le  ion 
opinion.  Ces  chimilles  ont  dit , que  l'acide  ob- 
1.  nu  de  I ambre  étoit  cixiénèi»  dé  celui  qu  «m 
retire  des  bitumes  , c’ell-à-dire , de  l'acide  fucci- 
nique. 

_ Quelques  auteurs  s’appuienr  de  l'odeur  de 
T imbre  , pour  affirmer  fon  origine  animale  j mais 
il  ne  faur  pas  confondre  cette  od.-ur  qui  (t  déve- 
loppe par  l'action  «le  l'air  Sx  de  la  lumière  , 8c  qui 
augmente  même  par  l'on  ancienneté,  avec  l'o- 
deur de  la  bile,  dont  les  calculs  font  ronds  8x 
en  couches  concentriques  criltalIiCes.  On  pour- 
roit  auffi  s'appuyer , pour  défendre  de  quelque 
manière  cette  hypotbele,  de  la  remarque  de  M.  Ho- 
me de  Lille  , { lourn.  de  phyf.  1784,  vol.  M) 
•qui  dit  que  la  lèche  étoit  appellée  par  les  Grecs 
e!Hone,  ml  ma/ityMi  félon  Kondclet,  8c  con- 
clure dfe  là  que  l'ambre,  ou  au  moins  fi  baie 
odorant*  , Provient  de  U lèche  dtgèréé',  mais  il 
eit  bon  d'obfervcr,  1“.  que  cet  appergu  , d'a- 
près tout  ce  que  je  viéns  d'exoofcr , n'elt  pas 
vraifemblable  ; 1 '.  qu'il  finit  diftmguer  l'odeur  du 
mule  Sx  ce!!-  de  l'ambre-,  5".  quc’la  lèche  donne 
une  couleur  très- noire,  qui.  fans  douce,  noir- 
cirait tout  les  morceaux  d ambre  grisj  a . qu'au 
Brefil  , dans  les  parages  où  Ton  trouve  l'ambre  , 
tes  fiches  font  très-rares  , 8c  qu’au  contraire , 
elles  font  très -abondantes  dansd’aurres  parages  fré’ 
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quentés  par  les  cachalots , te  où  cependant  on 
ne  trouve  pas  d'ambre. 

Mais  quelle  cfl , dira-t-on  , la  nature  8t  l'o- 
rigine de  l'ambre  gris  ? D'après  ce  qui  vient  d'être 
expofé  , 8r  en  confidcrant  la  propriété  qu'a  l’ambre 
gris , d'adhérer  au  tranchant  qu  couteau  quand 
on  le  coupe , comme  la  cire  & les  bitumes  moux , 
& d'apres  Ton  inflammabilité  & fa  fufton  en  une 
huile  epai ife  8c  noirâtre,  il  me  femble  que  je 

Suis  hafarder  de  dire  que  c’eft  une  efpèce  de 
itume  fous  marin  , propre  aux  climats  chauds , 
qui,  étant  rejettée  par  les  vagues  fur  le  rivage,  s'y 
endurcit  : ce  birume  eft  quelquefois  avalé  par  des 
cachalots-  8c  par  d’autres  cétacés  qui , ne  pouvant 
le  digérer , le  rejettent  plus  ou  moins  altéré  avec 
leurs  autres  excrémens.  L'ambre  gris  que  M.  Do- 
eadei  a trouvé  fur  les  rivages  de  la  mer , aux  côtes 
de  Guyenne  , qui  étoit  mou  8c  vifqueux  , 8c 
d’une  odeur  qu'il  appelle  urineufe  tTès-forte  , 8c 
qui , au  "bout  d'un  certain  temps , l’a  perdue  , 
8c  eft  devenu  folide,  ne  s'oppofe  point  à mon 
opinion  ; il  eft  venu  des  ifles  duCap-Vert  ou  des 
Canaries,  ainfi  que  les  pierres  ponces  de  ces  mêmes 
ides  qu’on  rencontre  fur  les  côtes  de  la  Gaf- 
cogne  , 8c  qui  y ont  été  jettées  par  les  courons  de 
l’océan  8c  de  la  niediterranée.  — L'analyjjj  com- 
plète de  cette  fubdance  , 8c  les  obferv  .nions  plus 
nombreufes  que  je  me  promets  de  faire  au  lire  - 
fil.  8c  aux  ides  du  cap  , pourront  peut-être  mettre 
cette  matière  dans  toute  l’évidence  poffible. 

Malgré  ces  rédexions  , ces  observations  de 
M.  Dandrada,  il  ed  encore  lôin  d’avoir  prouvé 
que  l'ambre  gris  ed  un  bitume  analogue  au  fûc- 
cm , au  javet,  au  charbon  de  terre.  Sec.  il  y a 
«Ton  côté  trop  de  différence  entre  l'ambre  gris 
& ces  vrais  bitumes  y 8c  de  l'autre  , trop  de 
rapprochement  $ntre  lés  propriétés  de  l'ambre , 
8c  d’un  grand  nombre  de  fubdances  animales, 
odorantes,  ou  fuCceptibles  de  le  devenir  par 
des  alterations  fucceflives  , ppur  adopter  l'opinion 
de  M.  Dandrada.  11  n'ed  pas  li  dênué  de  vraif- 
femblance  que  cela  lui  paroit  au  premier  coup- 
«foc-tl , depenfer  que  b matière  même  du  corps 
de  la  fiche  à huit  pieds , puilfe  contribuer  à la 
formation  de  l'ambre.  L'epcre  de  la  Chine,  qu’ou 
affine  être  faite  avec  le  fuc  noir  de  ce  polype  , 
répand  une  odeur  ambrée  très -forte.  11  des 
variétés  d'ambre  qui  ont  une  couleur  noire  8c 
une  très-vive  odeur  ; les  parfumeurs  ne  rejettent 


animales. 

M.  Dooadei , après  avoir  entendu  lire  les 
©bfervarions  de  Kl . Dandrada  , m’adrefla  quel- 
ques jours  Sbrès  fur ‘l’ambre  qu'on  trouve  dans 
le  golfe  de  Gjofcoÿte,  la  note  buvante.  £ 

nbre  gris  nous  étoit  feulement  connu 
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île  Gafcogne.  L'exiftence  de  l’ambre  fur  cette  côte  , 
m'avoit  patu  confirmer  les  recherchtsde  M.ive- 
diaur,  parlefquelles  il  prouve  que  l'ambre  gri» 
cfl  une  production  animale  appartenante  au  ca- 
chalot. 

M.  Dandrada  , dans  une  des  dernières  féances 
de  la  fociété,  a été  d'une  opinion  contraire»  il 
fqupçonnc  que  l'ambre  gris  cfl  une  efpèce,de 
bitume , provenant  de  quaqtia.volcan  iousvira- 
rin,  8c  par  conséquent,  il  le' regarde  comme 
une  fubtlunçe  minérale.  i>i  cette  opinion  eft  la  vraie, 
le  golf*  de  Gak  ugne»  ne  devroit  I ambre  gtisqu'aux 
ifles  Açores.  Celles  du  Cap- Vert  8c  des  Canaries, 
portent,  par  des  courants  très  - violons  , furies 
côtes  de  Barbarie. 

l’ouj-  décider  une  cucftion  qui  occupe  depuis 
fi  long-temps  les  naturalises  , Il  faudrait  , comme 
la  fociété  l'a  prnpofé , avoir  une  analyfe  bien  * 
faite  de  cette  fubftance , 8c  que  les  naturalifles 
qui  fe  trouveraient  aux  Açores' pnflent  y faire  des 
recherches  capables  d’écuürcr  fur  l'opinion  de 
M.  Dandrada. 

Pour  ce  qui  me  concerne  , je  regarde  toujours 
l'ambre  gris  comme  une  fubftance  animale  i i".  pat 
l'odeur  urineufe  qu'il  exhale  quand  il  eft  fraî- 
chement rejette  fut  le  rivage  i il  eft  alors  affex. 
mou  8c  vifqueux  j i '.  par  l'avidité  que  les  oi- 
feaux  de  mer  ont  pour  cette  fubftance.  Ces  ani- 
maux ue  vivent  que  de  poifTons. 

Les  couches  hoi  ifontales  & de  diverfes  nuances 
que  L'on, trouve  dans  divers  morceaux  J'ambre, 
ne  peuvent  être  une  preuve  pour  le  f,  ftêibe 
de  M.  Dandtadii  au  contra! te,  une  fuhtbmce  f 
rejettes  dans  un  fluide  pins  denfe,  & qui  ne  U 
diffouffsas , ne  peut  que  s'aglomerer  , & r.e  peut 
point  fe  formée  par  couches  horilontaleg.  11  n'en 
eft  pas  de  même  de  notre  opinion  , on  cette  fubf-  ' 
tance  peut  tics  bien  prendre  un  accattflcmcii^. 
par  .couches  f l'ancienneté  de  SXcouches  , lè» 
divers  parages  on  l'animal  aurait  vécu,  peut* 
raient  être  la  caufe  desdiverfes  jauaucei. 

Les  coquilles  , les  becs  de  lèche  , 8c  les  autres 
corps  que  l ôu  trouve  dans  Pfephre  gris,  ue  peu- 
vent  être  que  dfs  corps  etrangers  à p nature, 
qui  s’y  font  joints  fur  le  bord  au  riyage  où  cette 
fubftance, 'encore  i .ioîlç , eft  balotiie  8c  fiaiC'ée 
par  la  vague. 

Enfin  ,li , réunifiant  les  Jeux  opinions, Tamlae 
gris  croît  ! véritablement ’un  bitume  qui  eût  bs> 


point  cette  variété  , 8c  elle  refiémble  à un  fnci  loin  de  féioumer  quelque  temps  dans  te  corps 
noir  épaifli:  on  y trouve  même  des  membranes  d'uneÜbalcine  , pour  afltuen*ou:çs  les  qualités 
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Pambre  gris  comme  uik.- 
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jaune  oui  tilt  nasoè 
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de  phylique  du  mois  de» mars  179*,  j’ai  certi-  ticre  analoguejjé.e  IticilWur  amftrea  un  fond  gns^ 
fié  que  cette  fijMÙcce  appaneneit  »uffi  au  golfe.  r“~  ; - 
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comme  venant  dès  deux  Indes.  Dans  le  journal  coup  de  1 apport  avec  la  bile  ,dhu  être  une  ma- 


pajlème  4e  petites  taches  jaune».,  ■ 
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Oeft,  fin*  doute  à I'analvfe  chimique  feule, 
qu'il  apparriçnt  de  prononcer  fur  cet  intéreffant 
obiet.  Les  difficultés  élevées  par  rapport  au*  pro- 
duits obtenus  par  Geoffroi , Neumann  , Crim , 6: 
Btown,  qu'ils  ont  alluré' être  ceux  des  bitumes, 
ne  doivent  point  l'emporter  fur  les  idées  nou- 
vellement connues  d après  Us  obfervations  mo- 
dernes , puifque  ces  analyfes  peuvent  fc  reffen- 
tir  de  l'état  d'mexaéHluJe  od  étoit , il  y a cin- 
quante ans  , la  pratique  8e  la  théorie  de  la  chimie. 
Il  u'y  a malheureufemenr  point  eu  depuis  cette 
époque,  d'analyfe  exacte  de  l'ambre^ris  ,•  8c  il 
n eft  pas  poftîble  de  fe  conduire , d'apres  cette 
analogie  qui  nous  manque  encore. 

MM.  Vauquelin  8c  bouvier,  deux  de  ânes 
élèves  les  plus  inftruits  8c  les  plus  habiles  dans 
les  recherches  chimiques  , viennent  de  faire  une 
fuite  d'expériences  fur  une  efpèce  d'ambro  gris 
qui  leur  acté  remifepar  M.  Macquart  ; on  va  voir 
que  , malgré  l'exaCtitude  de  ce  travail , il  cil  bien 
(WF.cile  deptononcet  fut  forigine  de  cette  produc- 
tion. 

M.  Macqnart  nous  a remis  un  échantillon 
d'ambre.gtis  del'efpèceoudela  variété  connue  des 
naturalises  fous  le  nom  d’ambre  noir,  (i)  Cet 
ambre  eft  en  fragmens  qui  paroiffent  avoir  ap- 
partenu à un  pain  orbtculair©  comprimé.  On  y 
voit  des  couches  d’cpaiffcur  8c  de  couleur  diffe- 
rentes ; fa  furface  extérieure  eft  fauve  8c  fort 
peu  épailfe;  immédiatement  au-deflous,  il  y a 
une  couche  d’environ  deux  lignes  d'épaillcur , 
d'une  couleur  gtife , bleuâtre  j plus  profondé- 
ment eft  une  troifïème  couche  qui  paroit  moins 
denfe  8c  moins  liffe  que  la  précédente , 8c  dont 
la  couleur  eft  fort  analogue  a celle  de  la  couche 
extérieure.  Quelques-unes  de  ces  couches  font 
diftinétes,  8c  comme  feparées  par  une  légère  lame 
blanchâtre,  collée  ou  intetpolceentteces  couches. 
Cette  matière  blanche  recouvre  comme  une  ef- 
fldjefcence  une  forte  de  plaque  ou  de  membrane 
lèche,  fort  mince,  de  coulelir  d'écaille  brune,  tranf- 
parente , jouiffant  d une  certaineélaftiaté  , coriace 
fops  les  dents  , 8c  faifant  l'effet  d’une  matière  mu- 
■tilagineufe  dans  la  bouche.  Dans  certains  points 
de  la  maffe  de  l'ambre  dont  il  eft  ici  queilion, 

• on  voit  manileftement  des  crillaux  ..blancs  , il'o- 
les;  rôdeur  de  cet  ambre  eft  focte  8c  défa- 
gréable  ; on  lui  a trouvé  quelque  rapport  par 
cette,  propriété  avec  l'urine  de  jument , 8c  fur- 
tout  avec  les  fcls  qu'on  «btieut  par  l'évapOTarion 
de  cette  liqueur. 

Sa  pefanteur  fpécifiquc  a paru  peu  confidérable  j 
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un  fragment  de  cette  fubftance , ertondi  8c  bien 
iolide,  na^eoit  J U furface  de  l'eau. 

On  a pris  y o parties  de  cet  ambre  groflièremenc 
pulvérifé,  on  les  a fait  bouillir  dans  deux. onces 
d'eau  diftillée  pendant  to  minutes,,  il  s’eft  répandu 
une  odeur  moins  défagtéable  que  celle  de  l'ambre 
Iolide  ou  en  mafÿc.  L'eau  ■'  pris  une  couleur  de 
paille  foneqp  ; I ambre  s'eft  fondu  8t  s’eft  étendu 
a la  furface  de  l'eau,  à la  température  da  fio  de- 
grés. L’ambre,  ainfi  fondu , a une  couleur  brune 
demi  - tran  fparente. 

On  a filtré  la  liqueur  afin  de  l'obtenir  i part , 
elle  ne  verdifibit  point  le  firop  de  violettes;  on 
l'a'  fait  évaporer  pour  obtenir  ce  qu'eHe  avoit 
di flous,  elle  a donné  un  produit  jaune,  pefanc 
près  de  deux  grains  , d’une  faveur  piquante  8c  fa- 
lée,  entremêlé  de  crillaux  qui  failbient  efferves- 
cence avec  l'acide  fulluribue , 8c  d'où  il  fe  dé- 
gageoit  des  vapeurs  d’acide  muriatique  : la  di  Ab- 
lution verdifloit  le  firop  de  violettes. 

On  a fait  bouillir  fur  le  réfidu  une  once  d’al- 
cool, il  s'en  eft  diffous  Une  grande  partie  , l'alcool 
a pris  une  couleur  brune  foncée,  8c  il  eft  relié 
une  matière  noire  grumeleufe , qui  ne  s'eft  point 
diffoute  8c  qu’on  a traitée  avec  une  fécondé  onco 
d'alcool  i ce  réaflif  a encore  pris  une  couleur 
jaune , mais  le  réfidu  n’a  point  été  diffous.  Après, 
avoir  été  féché,  il  pefoit  f grains,  il  étoit  pref- 
on'entièrement  formé  des  plaques  que  nous  avonp 
décrites  plus  hauts  miles  fur  les  charbons  ardens, 
elles  ont  donné  une  fumée  jaune , fétide  8c  ammo- 
niacale. 

L'alcool  a dépofé , en  refroidi  (Tant , une  grand© 
partie  de  la  matière  qu'il  avoit  prife  à "‘ambre, 
8c  qui  eft  beaucoup  plus  diffoluble  à chaud  qu'à 
froid. 

Une  portion  de  ce  réfidu , ayant  été  diftillée 
dans  une  petite  cornue , a donne  de  l'huile  rouge 
extrêmement  feride  8c  abfolument  femblable  i 
celle  des  matières  animales , 8c  alu  carbonate 
d'ammoniaque,  très  reconnoiffible  par  fon  odeur, 
fa  faveur , fa  volanliti^lc  fes  propriétés  de  verdir 
le  firop  de  violette*,  « de  répandre  une  fumée 
blanche  par  les  vapeurs  de  l’acide  muriatique 
oxigeué. 

L'alcool , avec  lequel  on  avoit  diffous  une  por- 
tion de  l'ambre , a été  évaporé  à une  chaleur 
douces  il  eft  reftë  dans  la  capfulc  une  mariera 
trinl'parente  de  couleur  de  miel  jaune,  qui  fe 
fond  facilement,  qui  s'enflamme8c  brûle  avqc  beau- 
coup d'activité  i i un©  certaine  température  elle 
eft  duftllc  8c  fe  manie  ailéments  quand  dlecom- 


( i.)  L'ambre  piit  noirâtre  le  pial  connu  vféw  de  NIeobar  s le  plus  ©sauvais . cil  apporté  de  Coromandel  fie  du  Bengale» 
farubre  donc  on  donne  icî'l'anaiple  eft  de  mobéîre  qualité  que  celuLVui  clGan  cabinet  d'biltolît  ruruseUe  du  jardin  de  a 
plantas  Cous  le  nom  d'ambt-  noiritrei  11  a mutin  d'odeur,  o celle  dp  t'ambre  pue  n'y  eft  pas  fcafible.  En  bnlani  k mor- 
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mence  ù Te  fondre,  elle  s’attache  fortement  aux 
corps  qui  la  touchent. 

Dans  cet  état  elle  a infiniment  moins  d'odeur 
que  l'..mbre  entier , mais  elle  eft  plus  agréable  ou 
plutôt  moins  défagreable.  11  fomble  d'après  cela 
que  ce  n’ell  point  dans  la  partie  télineufe  que  ré- 
idc la  partie  aromatique. 

On  a fèparé  mécaniquement , & le  plus  exiüe- 
ment  qu'il  a été  pofiible  , les  plaques  ou  lames 
brunes  qui  fe  rencontrent  dans  la  fubfiance  de 
l'ambre  noir,  on  en  a mis  trois  grains  dans  deux 
onces  d'eau  diftiilée , 8c  on  a fait  bouillir  pendant 
une  demi-heure.  L'eau  eft  devenue  laiteufe  & lé- 
gèrement jaunâtre;  pendant  l'ébullition,  l'odeur 
d'ambre  s'eft  répandue , les  plaques  ne  fe  font 
point  gonflées , leut  couleur  brune  n'a  point  été 
altérée , 8c  la  tranl'pacence  a demeuré  ablblumcnt 
la  même  : elles  ont  acquis  une  grande  éfalttcité 
pendant  cette  opération. 

Quelles  font  ces  l'ubllances  î .'•ont-ce  des  mem- 
branes animales  ou  quelques  débris  de  iucus , fi 
abondans  fur  certaines  plaqes  maritimes  ? Ce  qu'il 
y a de  certain  , c'eft  qu'elles  préfentent  beaucoup 
.de  caractères  des  matières  animales  , quoique  leur 
charbon , développé  pat  l'aition  du  leu , r.e  foit 
point  léger,  ce  qui  les  rapprocherait  des  algues  qui 
ont  d'ailleurs  tant  d'analogies,  avec  les  matières 
animales.  > 

Cn  a extrait  quelques  portions  des  ctiftaux  qui 
étoient  à certaines  places  dans  l'ambre,  ils  fai- 
foient  effc-rvefcence  avec  l’acide  muriatique,  mais 
ne  fe  dilTolvoient  pas  entièrement;  les  réfidus  cro- 
quoient  fous  les  dents  comme  le  quartz  ; on  en  a 
fait  bouillir  une  petite  portion  dans  l'eau,  cette 
■diffokitton  n'a  fait  éprouver  aucun  changement 
aux  diffoluttom  de  baryte  8 c d'argent.  Nous 
croyons  que  c'eft  un  mélangé  de  fable  8c  de  terre . 
calcaire. 

On  a mis  une  portion  de  la  refine  d'ambre , ob- 
tenue par  l'évaporation  de  la  diflolution  alcooli- 
que , avec  de  l'acide  muriatique  oxigené.  Cet 
acide  a enlevé  la  couleur  brune  à la  réfine  de 
l'ambre , mais  il  ne  Ta  point  blanchie  parfaite- 
ment ; elle  eft  rtftc  toujours  jaunâtre  , elle  a perdu 
entièrement  Ton  odeur,  8c  l'a  fait  également  perdre 
-à  l'acide  muriatique  oxigené.  Sa  confiftance  no 
nous  a pas  paru  avoir  changé  par  cette  opération , 
fit  fufibilite  eft  reliée  à-peu-près  la  même,  elle  a 
’conl'ervé  une  certaine  quantité  d'acide  muriatique 
entre  les  molécules  ; en  la  chauffant  à la  flamme 
d'une  bougie,  il  s‘en  échappoit  des  bulles  d'eau 
■vaporifee,  qui  entrainoient  avec  elles  une  portion 
de  refine  qui  s'enflammoit. 

On  a pris  cent  grains  d'ambre , on  les  a traités 
.d'abord avec fix  onces  dèau  bouillante,  8c  enfuite 
avec  une  once  8c  demie  d'éther  bien  reôifié  ; la 
plus  grande  partie  s'eft  diflouce , U portion  reliante 
étoit  noire  8c  grunteleufe.  Cependant  on  n'y  ap- 
ercevoir point  de  pellicules,  comme  cela  ell  ar- 
rivé pat  l'alcool. 
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IOn  a biffé  évaporer  f-ontanément  i l'air  l'éther 
uni  à la  partie  rélincufe  de  l'ambre  ; tant  que  cette 
évaporation  a duré , l'odeur , oui  crt  propre  à b 
matière  dont  il  eft  queilion,  s'eft  répandue  dans 
l’othmofphère-  i.orfquecediffolvamaété  entière- 
ment Vqbrilifé,  l'odeur  n'a  pas  été  fi  forte;  elle 
étoit  même  beaucoup  pltls  foible  que  celle  de  la 
matière  brute  , c eft-à-dire  , qui  n'a  lubi  aucune 
opération. 

On  a pris  trois  parties  d'ambre  8c  douze  par- 
ties d oxide  d'argent , on  les  a mêlées  exaèfe- 
menr  &:  on  les  a mifes  dans  un  tube  de  verre  fouf-  • 
fié  en  boule  a fon  extrémité , 8c  courbé  par  l'autre, 
de  manière  à plonger,  par  cette  dernière  extré- 
mité ouverte , fous  une  cloche  pleine  de  mercure. 
Cet  appareil  eft  le  même  que  celui  qui  l'ert  à b 
préparation  du  gaz  hydrogène  phofphoré.  Cn  a 
obtenu  au  commencement  de  l'opéracion  , 8c  fans 
le  le  cours  d'une  grande  chaleur , environ  4 pouces 
cubiques  de  gaz  acide  carbonique  pur,  mais  fur  la 
fin  de  1 opération  .Je  feu  avant  été  augmenté /il 
s’eft  dégagé  à-peu-près  lin  pouce  8c  un  quart  tic 
gaz  hydrogène  carbone;  l'expérience  finie , le 
tube  ayant  éto  caflié,  on  a trouve  dans  l'extrémité 
renflee  de  l'appareil , une  maffe  d'argent  parfaite- 
ment réduit  8c  mêlé  d'une  petite  quantité  de  car- 
bone. 

Comme  cette  expérience  n’a  pas  eu  tout  le  fuc- 
cès  qu'on  en  attendoit,  c'eft- à-dire,  que  l'oxide 
J argent  n’a  pas  été  employé  en  quantité  aile/ 
grande  pour  taire  changer  d'état  aux  principes  de 
cette  fubftance  lélineulè , on  l'a  répétée  une  fé- 
condé fois  avec  jO  parties  d'oxide  d'argent  8c  ; 
parties  de  matière  r'efineufe  , Sc  l'on  a opéré , 
comme  ci-deffus  ; avec  peu  de  chaleur  , il  s'eft  de- 
gage  6 à 7 pouces  de  gaz  acide  carbonique  fans  mé- 
lange de  gaz  hydrogène  , comme  la  première  fois , 
mais  il  y avoir  dans  la  branche  horizontale  , 8c  b 
dernière  defeendame  du  lube  de  ï*appjreil,  plu- 
lieurs  gouttes  d’eau  bien  claires  8c  tranfpat  entes  : 
il  eft  relié  dans  b boule  de  t erre  une  maffe  d’ar-  > 
gent  à l'état  métallique , qui  pefoit  21  "raiiis. 

Cette  expérience,  répétée  fut  des  proportions 
de  matière  plus  couliderables,  (croit , a ce  qu’il 
tue  parait,  lufceptihle  de  faire  connonre  le  rap- 
port des  principes  de  cette  réfine  ou  au  moins 
de  l’hydrogcne  Sc  du  caibone,  qui  en  font  U 
tvafe.  il  leroit  mémo  poffible  de  connoitre  la  quan- 
tité d’oxigene  qui  y feroit  contenu,  en  déterminant 
exactement  celle  de  f oxide  d’argent.  Cette  clafle 
d’oxides  métalliques,  auxquels  on  n'a  peut-être 
pas  afftz  penfc  pour  l'aiulyfe  des  matières  végé- 
tales , 8c  peut-être  suffi  dés  lubllances  animales , 
feroiem  fans  doute  des  moyens  qui , s'ils  ne  cban- 
geoient  pas  entièrement  l'équilibré  îles  principes 
des  matières  organiques , donneraient  .au  moins  > 
des  réfultats  très-approchant  de  la  vérité , puif- 
qu'on  emploierait  un  infiniment , dont  b nature, 
les  dofes  8c  l’aâion  des  principes  feraient  bien 
connues. 
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Trente  lix  grains  d'ambre  noir  ont  été  expofés 
au  feu  dans  un  creufet  d argile  pur.;  8c  ouvert  dans 
1 ’athmoiphère;  l'aanîbre  s'eft  bientôt  ramolli  & fon- 
du; à quelques  degrci  de  chaleur  de  plus,  il  s'eff 
enflammé  en  répandant  d'abord  une  flamme  jaune 
& blanche,  & une  odeur  defajreab'e.  dette  fu- 
mée a bientôt  et  (féale  fe  Hégaçjèt , & la  flamme  cil 
devenue  claire  Sc  brillante,  en  répandant  une 
odeur  analogue  à celle  du  ma  flic  ou  de  l'otiban 
qui  brillent,  8c  en  dépotant  du  carbone  extrê- 
mement divifé,  comme  le  font  les  matières  à Co- 
deur defquelles  on  compare  celle  qui  s'en  dégage. 

Il  n’eft  refté  dans  le  cteufet , apres  une  combuf- 
tion  très -courte,  que  trois  crains  8c  demi  de  matière 
blanche  , en  grains  tres-dilfinets  8c  très-durs  , puif- 
qu'ils  ufoient  fortement  l'acier  le  plus  trempe  i 
examinés  de  plus  près , on  a trouvé  qu'ils  étaient 
compofés , pour  la  plus  grande  partie , do  grains 
de  fable  fie  de  carbonate  calcaire. 


On  n'y  a plus  trouvé  de  traces  de  carbonate , 
de  foude , ni  de  tel  marin  ; il  ell  vraùcmllabli'  que 
ces  matières  ont  été  volatilees  par  l'aition  de  la 
chaleur,  puifquc  le  lavage  de  l'ambt'  : “ 

fourni  par  une  légère  évaporation, 


ce  entier  eu  a 


Les  propriétés  phyfiques  de  la  matière  ambrée , 
les  phénomènes  qu'elle  a prefei 


et!  écailleux,  inûpide,  dune  odeur  fuave;  il  fe 
fond  fans  donner  de  bulles  ni  d'écume,  lorsqu'on 
l expofe  à la  flamme  d’une  bougie  dans  une  cuiller 
d’arsent.  11  nage  au-deflus  de  l'eau;  il  n’adherc 
point  au  fer  chaud.  Celui  qui  ne  préfetite  pas 
toutes  ccs  propriétés  efl  allié  8c  impur. 


qu'elle  a prefentés  pendant  l'on 
analyfe,  ti  indicuenr  pas  exactement  quelle  foit 
d'origine  animale;  elles  femblent  plutôt  annoncer 
que  c'efl  un  compofé  feéüce  de  refînes  végétales , 
de  pellicules  ou  membranes  animales,  8c  d’une  cer- 
taine quantité  d'excrémcns  de  quelques  quadru- 
pèdes, 8c  fur-tout  de  cheval,  auxquels  il  Joit  l'on 
odeur , puifque  cette  odeur  s'eft  trouvée  la  même- 
que  celle  des  Tels  8r  de  l'extrah  de  t'urine  de  cet 
animal. 

On  voit  d’après  ces  details,  qu'on  efl  encore  bien 
loin  de  connoitre  la  nature  intime  de  l’ambre  gris 
8c  de  déterminer  avec  prectfion  fon  origine.  La 
diflinction  des  diverses  el'pèces  de  ce  produit  na- 
turel , faite  par  fous  les  imnéralogiltes , 8c  fur-tour 
la  différence  des  ambres  gris  8c  noir,  ne  lémble- 
t-clie  pas  annoncer  eu'il  efl  réellement  dans  des 
états  très- variés , fuivant  une  foule  de  circonf- 
. tances  qui  n'ont  point  encore  été  développées  '<  11 
n'y  a qu'une  analyfe  fuivie  d'un  grand  nombre 
d'ambres  diffèrens  , 8c  fur-tout  de  piuûeurs  échan- 
tillons de  l'efpèce  reconnue  pour  la  plus  pure,  qui 
punie  faire  reconnoirre  fa  véritable  origine. 

On  employé  l'ambre  gris  en  médecine  comme 
calmant  8c  anti-fpamodique. 

Mais  fon  plus  grand  ufage  efl  de  fournir  un  par- 
fum pour  la  toilette  : on  le  mêle  ordinairement 
, avec  le  mute  , dont  il  atténue  tellement  l'odeur , 
qu’il  la  rend  plus  fuave  & plus  fupportablej  en- 
core cemrlange  nepiait-il  pas  à tout  le  monde: 

Comme  l'ambre  gris  efl  très-cher , on  le  falfifle 
; 8c  on  le  mêle  avec  différentes  fubflances.  On 
reconnoit  le  véritable  aux  caraiteres  fuivans. 
. fuivant  tous  les  auteurs  de  matière  medicale,  il 


-V 


Ambre  CRIS.  ( P/u'macir.)  L’imbre  grisentre 
dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques, 
voici  celles  dont  le  codex  de  Paris  hit  le  dé- 
nornb:  ément , l'eau  de  miel  royale , l'eau  de  mille 
fleurs  , tes  poudre  d'ambre  , de  Zell,  la  theriaque 
céli'ftc,  le  baume  apoplectique,  le  baume  du 
commandeur,  le  baume  de  vinceguerre  , le  baume 
acoullique  , les  parti! les  odorantes,  la, teinture  ou 
l'etfençe  royale  , le  firop  de  vipère. 

L'ambre  ri  s a donné  lui-mèijie  naiffnice  à 
piulieurs  mébcjmcns  ; on  a cherché  à varier  fa 
formé,  exlulcer  ntt  modérer  fes  effets.  Leschi- 
mjlles  qui,  comme  plijmuciens , fe  font  occu- 
pés de  ctt  objet , ont  reconnu  que  l’alcool  n'a- 
voit  que  peu  J'aétion  fur  lui  Hoffman  qui  a par- 
ticulièrement (ait  cette  remarque,  en  a conclu 
que  l'ambre  gps  étoi:  un  bitume.  Il  ejl  certain 
qu’en  le  contentant  de  le  faire  digérer  avec  l’al- 


cool , on  n'a  qu'une  teinture  peu  colorée  8c  peu 
chargée  de  matière  en  ditiblution.  Audi  1 loffman 


recommande-  t-il  d'aiouter  de  l’alcali  fixe  pour  faire 
celte préparation.  Voici  la  formule  de  cet  auteur. 


EJftrut  a _■  mire  i"  Hoffman. 

Ambre  gris. 

Sel  alcali  du  tartre  ana  5ij. 

Broyez-îes  exactement , mettez  les  dans  un  nu- 
iras 8c  verfez  par-deflus. 

Alcoot  de  rofe  tartarifé,  | vit). 

Digérez  fur  un  bain  de  labié  julqu'i  ce  que 
l’ambre  foit  tout- à-fai t diffous. 

Çette  cffencc  cil  fuivant  lui , très-propre  à for- 
tifier les  nerfs  , on  la  donne  à trente  gouttes. 

Le  codex  de  Paris , en  imitant  la  formule  d'Hoff- 
man, la  preferit  ainfi. 

Ttïniive  ou  rjfcnct  d'amlrt. 


if  Ambre  gris,  5i. 


. . - . 

Alcool  redifie  de  rofe. 

Vin  tartarite. 


} w Uf- 


Faites  digérer  au  bain  de  fable  jufqu'i  ce  que 
la  teinture  foit  faite. 


Lemery  , dans  fon  cours  de  chimie , remarque 
que  la  teinture  d'ambre  gris  fe  congèle  dans  l'hi- 
ver , que  la  partie  congelée  efl  blanche  comme 
de  la  graiflé  ; il  ajoute  que  1 ambre  gris  ctl  prefque 
entièrement  difloluble  dans  l’alcool , 8c  on  voit 
qu'il  diffère  beaucoup  à cet  égard  de  l’opinion  de 
Hoffman. 

La  préparation  qu'il  donne,  fous  le  nom  d'èf- 
fence  d'ambre  gris  , elt  un  alcool  huileux  8c  aro- 
matiquecompofe  qu'il  prefciit  de  faire  avec  l'ambre 
gris,  le  fucre  candi,  le  mufe  8c  la  civette  ; elle 
n'eflpoint  employée. . V ». 


* 
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*pie\tnann,  dans  fa  pharmacopée  générale  , d.; 
rdt  Cous  le  nom  d'ellente  d'ambre  lèche  , ef- 
fcmia  amine  pcca  J ueaflanorum  corrtili  , %fiC  pré- 
paration qui  cnnfifte  Amplement  dans  un  mélangé 
bien  pulverifé  d'un  gros  d’umbfe  gris  , & d’une 
oncejje  fucre  blanc.  La  dola  de  ce  remède  eft 
(f un  demi  gros.  « 

On  emploie  beaucoup  cher,  les  parfumeurs  la 

...nr  J* 


AME 

jourd’hui  tombée  dans  im  difc redit  *mn)n|ti 
exemple  frappant  de  l'mftibilité  des  choies  bu 


oii  elle  naît  facilement  de  graines  .étant  annuelle. 
Çaianbà  fesverèJF  médtcinnlès»  elf  elVcgjldi.ile , 

—y— ...  Jjfchftflfoe  , ltoûjachique,  emméj^ogue  , anri- 

quintelTence  d'ambre  qui  n'eft  qu'un  alcool  am-  hifterique,  tonique,  apemire,  particulièrement 
bré  ) omit-  mêle  avec  de  l'eau  , 8c  ,tm  diftiil|  , pour  des  menaces  dapoplexiq,  L'arr.lKoific  ell  en- 
pour  avoir  Venu  fimpU  amb-it , que  l'on  mêle  avec  | çfjm  un  excellent  vulnéraire  , pif  l e en  infufion 
tousUis  parfums.  Cette  eau  (impie  anibrfe  eft  | en" forme  de  the , 911  dans  le  vin.  Extérieurement 
préparée  en  diftillant  cinq  pinte»  d'eau  avqc  une 


once  de  la  quinteflence  t on  tire  quatre  pintes 
d'eau  aromatique  pat  1a  diftijfation. 

Ambre  jAUTsr.  Cn  a donné  ce  nomaufufcin 
à caul'e  delà  fufibilite  8:  de  l'odeur  forte  ou  il 
répand  , lorfqu'il  eft  cinq ‘le.  11  -y  a cependant 
une  grande  différence  emrcS  le  fuccin  8c  l'ambré 
gris  ou  l'ambre  proprement  dit , quoique  depsatj. 
trop  long-temps,  on  les  ait  aanfondus-  datas  leurqa- 
nire  üe/e  unis  par  une  dénomination  commune  fous 
le  des  bitumes  5 l'ambre  gris  n'ett  point  un 
bkume.C  Keycp  Ambre  et  Succsn.*  ) 

Ambre  livide.  iPkarmxU.)  Synohime  em- 
ployé pour  céligncr  le  baume  blanc  Jii  Tcrou  , 
plus  connu  fous  le  nom  de  liqniJjrr.ka'  ou  copalme. 

AMBRETTE.  Hihifeat  akelmopkaa.  file m t- 
» 4>l mof.h'ata  Parte.  a 

• C’eli  unè  plante  malvacéc  des  lu  diss  , qui  pro- 
duit une  femcnce  grolfc  comme  la  lentille  , réni- 
forme,  de  couleur  brune,  d'une  odeur  de  mufe 
’ 8c  d'ambre,  d'un  goût  tant  foit  peu . amer.  On 
l'appelle  graine  mufquée.  ]1  faut  la^Oioifir  nouvelle, 
entière , bien  nourrie  , d’une  odeur  affen  forte 
8c  fuave.  Les  Egyptiens  s'en  fervent  intérieure- 
ment , pour  fortifier  le  cœur  , l'cftomach  , le 
cerveau,  pour  exciter  la  femcnce ( elle  donne 
Une  bonne  odeur  à la  bouche  , quand  on  la  mâ- 
che } mais  elle  ne  convient  pas  aux  perfonne* 
fujtttes  aux  vapeurs.  Son  infufion  8c  fa  décoétion 
font  limpides , de  couleur  jaunâtre.  La  graine  mufy. 
qure  , fuivant  Liftncus  , eft  exanthématique.  Elle 
convient  'donc pat  «onfequcntcontteles  pétéchies  , 
la  teigne  8c  les  maladies  contagleul'es.  Elle  eft 
-,  employée  principalement  c-n  partum.,  1 es  Aralies 
mpleni  de  cette  lèmence  en  poudre  avoc  le  café 
8c  le  forbet  , ;-gur  les  aromatifer  agréablement. 
L'ambrette  eft  un  nervin  par  excellence. 

(M.  WlLEÇMETJ 

AMBROISIE.  Ambrofi-i  maritima.  L.  Amlnrpa 
Do.!.  Pcmpt.  jf . 

C'cft  use  plante  chantée  pat  les  poètes  8c  les  hif- 


braillé  b «dmirabl;  dans  l'antiquité  , eft  au- 


dit' qtt  répcrculfive , réfolutive  8c  eiqpéche  les 
(luxious.  JL.  ■ 

(M.  WlLLF.MEW) 

AMBROSIAQUE.  C’cft  uBumot  adopté  de 
•purs  long-temps  en  matière  méditait  8c  enniftoire 
naturelle  fpour  défignerles  fubftances  qui  répan- 
dent une  odeur  analogue  i celle-  de  l'ambre.  On 
die  des  plantes  . des  n.édicamens , des  fubftances 
ambfoliaqncs.  11  y a un  genre  do  plantés  nommé 
^irofa.c  lans  le  jyflema  vcgetàhlium , al  Linneus. 
Ont  peurroit  employer  la  même  dénominao-m  en 
chimie,  an  lieu  de  celle  d'OriEUR  ambrle.  Voyé\ 
ce  mot  ci-deffus. 

AME  I5E  SATURNE  , Anima  falurai , félon 
quelques  alchimipei , eft  la  partie  du  plomb  la 
plus  parfaite , qui  tend  a la  perfcilion  de»,  mé- 
tauv  Parfaits , laquelle  partie  eft , félon  quelques- 
uns,  la  partie  teignante.  ( ancienne  encyclopédie.  ) 
On  voit  par  cette  définition  donnée  dans  l’ancienne 
encyclopédie,  qu'en  n'oubliant  pas  les  dénomina- 
tions alchimiques , les  auteurs  de  ccs  articles 
avoient  grand,  foin  de  prenne  le  ftyle  3c  l'obf- 
curité  des  alcmmiftcs.  On  ftc  retrace  ici  tontes 
ces  exprellions  , que  pour  cn  fairél'connoitre  la 
valeur  8c  l'inutilité.  Sans  doute  ce  qu'on  lira  fur 
toute  cette  nomenclature  barbare , extraite  avec 
un  travail  bien  faflidieux  xles  livres 'fut  le  grand 
œuvre  , détournera  de  leurs  lethrteïteux  qui 
auroient  pu'être  tentés  d'en  dévorer  l'ennui. 

AMELANCHIER.  Mrfpilus  amtlanchier.  L. 
Diofpyros.  J.  B.  175.  Bel  arbrilleau  qui  croît 
rue. endroits  rudes  , montagneux  8c  pierreux  de 
la  Suide  , de  l'Autriche  & de  la  1 royence.  Lorf- 
qu'il eft  jeune  , fes  rameaux  , fçs  pétioles , fes 
pédoncules , les  feuilles , font  cotoncufe*  , mais 
il  perd  ce  duvet , lon'que  le  Iruir  eft  mûr  ; fes 
fleurs  rofacées  font  bhuchitres  8c  remarquable* 
par  leurs  pétales  allongé#  Si  lancéolés  j le  fruit 
bleu  noirâtre  , d'un  goût  agréable , clt  comeftible  i 
il  eft  ftomachal  8c  corftul. 

(M.  WlllEMET). 


toriens  qui  èn  feiloiem  la  nourriture  des  dieux  ; AMER.  La  faveur  amère  eft  très-généralement 
ce  qui  les  penjoit , fuivant  eux  , immortels.  L'am-  répandue  dans  la 


nature.  C'eft  une  des  plus  tré- 
qu'oa  rencontre  dans  les  plantes.  Le  plus 
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grand  nombre  des  labiees,  des  fyngenèfes  ou  ralogiftes  la  regardons  comme  uncriltal  de  roche  , 
nés , des  lauriers,  8cc.  ,pré-  de  couleur  violette  , il  piroit  qu’elle  ell  comme 


« < 


* 


fentènt  cette  faveur  dans  un  dcgi-t  plus  ou  moins  cette  pierre  compofée  de  beaucoup  de 
marqué.  Comme  les  matières  qui  en  font  douecs“  d'un  peu  d'alumine  R:  de  chaux.  Quant 


onttoutesune  adl'on  à-peu-près  égale  ou  au  moins 
analogue  fur  l'économie  animale  , on  a penfé  que 


compofées , des  gentianes , 

^^■filice, 
. P*  à fa 

matière  colorante  , il  femble  qu'elle  n’efl  point 
due  a une  lubtiaoce  meullique,  puifqu'eBe  eft, 
cçttc  propriété  dependoit  d'un  même  principe  , ^ volatile  & fugace  au  feu,  fuivant  les  expériences 
d’une  même  compofition  çhimique.  Comme  auw  de  M . Llapcet.  bile  ne  fe  fond  point  fans  addition  i 
un  gTand  nombre  de  plantes  amères  donnent  ce  | elle  donna  avec  le  borax  un  vçrre  blanc.  LHe 
caractère  à I alcool  quelles  colorent  plus  ou  moins  doit  être  rangée  dans  la  méthode  minéralogique , 
fortement,  on  a attribué  cette  faveur  à la  rciirlc  , fondée  fur  les  propriétés  chimiques  , par.ui.^Ls 
ou  à un  principe-  gpmmo-réfinemt,  contenu., dans  P-erres  filiues  j intulibles  {ic.  décolorâmes  par  le 


■ 'o 


ces  végétaux  Mais  il  n'y  a rien  d’exact  ‘8c  de 
pofitjf  en  chimie  fur  cet  objet.  On  voir  des  com- 
pofés  falins  neutres  , tels  que  le  lulfate  de 
potalfc' , le  lulfate  de  magnéfie  , les  muriates  de 
l'oude , de  chaux  ; dc  magnéfîe , Scc. , doués  d'une 
laveur  ainerc,  très  forte,  8c  alTuretnent.  leur  na- 
ture chimique  elt  fingulièremcnt  éloignée  de  celle 
des  extraits  , 8c  des  extraits  réfine tlt  ,^mers  , 
qu'on  retire  des  végétaux.  D'un  autre  côte  on 
connoic  beaucoup  de  réfines  Sc  d'huiles  réfineu  les, 
qui  n'ont  point  de  faveur  amè're.  Ainfi  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  la  faveur  tint  te  foit  produite 


pas  toujours  a une  égalité  de  principes  ou  de 
combinaifon  chimiqne.  ( f'eyrp  le  dictionnaire  de 
médecine , 8c  lemot  SAVEUR,  dans  celui-ci.") 


AMER,  AMERTUME.  ( Pharmacie.)  La 
faveur  amère’  clt  tellement  importante  à con- 
fidérer  dans  les  médicaméns  , elle  a une  telle  in- 
fluencé fur  leurs  effets , que  l'on  a fcficné  par  ce 


ku,  ou  pal im  lus  compotes  de  beaucoup  de  li- 
lice,  d'un  peu  d'ulumme  8c  de  chaux,  fana  oxide 
métallique. 


AMETHYSTE  ( Vha rmaeù.  ) L'améthylîe 
croit  autrefois  employé^. eu  pharmacie . 8c  fiu- 
foit  un  des  cinq  ^ragmens  précieux.  Detmis  lonf- 
temps  , on  ne  fait  plus  entrer  cecriftal  de  loche 
violet  dan»  le*  préparations  phamaceutiqucsi  on 
en  craint  roeme  avec  ràifon  la  préfiuue  , comme 


celle  d'un  corps  dur  , qui  .par  fts  angles  ttan- 
chans  of  fes  pointes  acérées  , peut  blcflcr  les  n#m- 

nrma»*.  rAii.Irue  I 1.  O.  . .il: 


On  nommoit  autrefois  ainéihytles,  jm.-skyji4 
pharmu.  j , des  médicamèns  propres  à,déttuire  ri- 
vreffe  produite  par  des  liqueurs  fermentées  ; otia. 
comptoit  l'pct  i.'femept  dans  eue- ordre'Jes  .-reiks 
végétaux,  Sc’nir-tout  fe  fuc  de  citrorPR:  le  vk  » 
naigre.  _ * 


AM1ANIHE.  II  neft  perfonne  qui  nccon- 


nôm  plqfieurs  préparations  pharmaceutiques.  On  noiffela pierre fingulière  qtl'oh  nomme  amiimhe,. 


* dtsgouttcsjunèrts,  des  teintures  amères,  Scc.,  n qiifctî  formée  ife  fibres  ou  de  filetsiflexibïes , 


con.meon  levura  aurlnots  Gouttes,  Elixirs, 
Teintures.* La  plupart  de  cA  compnfitious  font 
toniques , llotnachiquîs  .auithelmiuthiques.  I.'alocs 
en  lait  prefque  toujours  la  bafe.  L'ablinthe  , Ja 
“ * coloquinte  y Jptrem  quelquefois  8c  déterminer' 
cette  amertume. 

iouvent  aulii  , comme  cette  fondation  elt  c 
trémement  déiagréabjqi  pour  les  malades  , on 
» cherche  à maiqûer  la  faveur  aWre  par  differentes 
fubllances  , Sc  fur-tout  par  le  Encre  , de  mier, 
les  firops  , les  srcénaies  i'rflais’alors  ou  diminue 
d'autant  l'efftr  des  préparations  amères. 


AMf.rnv  -rr.  i \,mérh  yfte  a 
comme  «ne  pierre  gerniâe  ^line  pierre  j; 


regardée 


iTuaf  elfe  !U  ni  la  dureté  , nj  le  banane  éclat 
de  ce  genre  de,  cernpofés  lutûrels.  Nous  ne  di- 
% çons  nui  tci, ëèr  ' ‘"f  L 

de  cette 
ans 


dar 

lirons  que  de  fa  nature*  ch  indique.  Les  ci.imiijes 
nV*  - ^ .te./- 


i ont  point?-  encore  fait  flhe  a-.uîyfe  étoâfl^dç 
l’aoi athydi<r:  niais  conÉne  les  plus  ûvans  miné- 


doux  , btiilans  comme  de  la  fa 


durs  . 


iwç  f:  ou  i p 

roides  ^caflans.  ÿansj  entrer  ic foins  fa  del'crip- 


-tion  , tlî  dan*  fes  détails  d'hilloire  naturelle  , 
qui  appartiennent  au  dictionnaire  ck  raincrate-ie  , 
on  fe  contentera  uexpofer  les  phémnnènes  chi- 
miques  que  prefente  l'amianthe  , ïc  les  réfuljats  • 
de  ranalylè  qui  en  a été  faite.  Ole  fe  tend  i 
une  grande  chaleur , 8c  coule  en  un  verre  plus 
ou  moins  coloro,e:i  verd.  Ce  verre  coüfedc  les  » 
creulcts  , ou  y adhère  fortement  fnivant  l'obfar- 
vatioh  de  M.  de  Saudûre.  Le  borax  , le  phof- 
^fh’fe  de  fonde-  , de  le  carbonate  de  fonde  , l'en- 
tuinent  promptamenr  en  fufien  , Str  enrlailant 
une-  effervelçence.  On  allure  que  ce  verre  fe 


• k 


•5 


i 


e aitaeufe;  criltaLife  en  hlan.ens.  Les  acides  jgiffene*.  a la 
brillant  édav  jongu^  fur  Taïqianthé  , & hdiffolvcnt  en  nauie. 


'amunthé,  ^c  la dilTolvcnt  enpattiè, 
üetgman  a taq  8he  ahalylê  éxaûe  de  celle  de  la  ta- 
rentafre."  L’e  cent  paqtiès  de  cette  piérre  il  a rc-tué 


-«I 


64  parties  de  fifice  , 18,  6 de  n. agnelle  ,6,9 
de_  chaqx  , 6 de  baryte  , } 4 ; d’ihmyne  ,.  fie 
1,  1 de  1er.  Cergitlan  8f  Kirsyan  . "H*  rangé 
l'amianthe  dans  îc  genre  des  piôrres  mienc^ncs. 
Cependant  la  grande  proportion  Je  lilièc  qu'cllq 


s 

I 

1 


•1 
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contient  , fembîe  devoir  h 'faire  placer  dans  le 
genre  f'icé  ; il  ell  vrai  ou 'elle  n’ell  point  fcimil- 
linte  , 8 C que  la  magnéfie  mafque  fingulièrement 
les  propriétés  de  cette  terre. 

| Amiantiie.  ( Pharmuïe.  ) on s’efl  quelquefois 
fervi  de  Lamianthe  comme  médicament  ; on  la 
répandoit  fur  la  peau  après  l'avoir  réduite  en 
poudre  , ou  plutôt  en  petites  fibrilles  durns  8t 
roides  , pour  irriter  cet  organe  , 8'  V rappcller 
les  humeurs  détournées  à l’ai. le  de  1 inflammation 
8e  de  la  démangeaifon  qu’elle  excite  ; mais  on 
n'a  point  eu  lieu  de  s'app'audir  de  ce  tonfeil  , 
comme  le  remarque  Spielmari',  8:  on  a renoncé  , 
d'après  cala  , à faire  entrer  l’amianthe  dans  toutes 
les  préparations  pharmaceutiques. 

AMIDON.  1 "amidon  ell  à proprementptrkr 
la  fécule  Wa.irhe  , fine  8e  pure  qu'on  retire  de 
la  farine  de  froment  , ou  plutôt  des  portions 
de  froment  polie  au  moulin  K au  l'.lutteau , qui 
ne  peuvent  pas  fervir  à la  préparation  du  pain  , 
& qu'on  vend  aux  amidnnniers  fous  le  nom  de 
recoupe  tus  8c  de  griots.  Mais  en  chimie  le  mot. 
amidon  a d'tm  côcé  , 8:  tomme  genre  , une  dé- 
nomination bien  ptus  étendue  , puifqu'il  s applique 
également  à la  matière  amilacee  , retirée  des  ra- 
cines tubéreufes  de  llry«no  , de  pomme  de  terre , 
de  pied  de  veau  , d'àfphodèle  , de  manihoc  , 
8cc.  £cc.  t 8c  d'un  autre  côté  une  dénomination 
très-limitée  S:  très-direfle  , p'lifque  quand  il  eft 
employé' comme  efpcce  , il  défigtie  une  matière 
particulière  , feule  de  fon  cfpèce  , delà  nature  , 
de  fa  compoîition.  Tout  ce  qui  ell  relatif  à l'cx- 
ttaflion  8c  à la  préparation  de  l'amidon  en  grand  , 
quoiqu'appartenant  à un  art  chimique  . ne  fera, 
point  traité  ici  ; cet  objet  fait  la  matière  d'un 
article  particulier  du  dittionnaire  des  arts  8c  mé- 
tiers ; on  le  contentera  de  remarquer  que  1 art 
de  l'amid  nnier , confidéré  chimiquement,  cou- 
fille  a divifer , à détruire  8c  à enlever , foit  par 
une  fermentation  acide  , 8c  en  partie  putride  , 
foit  par  des  lavages  8c  des  tfpèccs  de  précipita- 
tions muhipli.es  , tout  ce  qui  n’ell  pas  amidon 
proprement  dit  , dans  les  ifliics  de  bled  qu'on 
leur  livre.  L a matière  glutinettfe , la  fubilance 
tnucol'o  fucrée  , la  partie  albumineufe  qui  accom- 
pagnent la  fécule  amilacee  , fe  trouvent  détruites 
par  la  fermentation  , 8c  font  enlevées  par  les  la- 
vages ftéquens  ; l’amidon  bien  fénaré  , bien  atté- 
nué , bien  purifié  , relie  au  fond  des  tonneaux. 
Après  ces  opérations  , on  en  fépare  l’eau  , on  le 
deflèche  en  le  caftant  8c  l'expoûuit  à l'étuve  8c 
a l’air , on  le  broyé  enfuitc  grolüe rement  ^ 8: 
on  le  vend  fous  cette  forme.  Ce  n’ell  pas  tout- 
à-iait  ainfi  qu’on  opère  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie, pour  obtenir  l'amidon  , de  beaucoup  de 
fubllances  végétales  qui  le  contiennent , 8c  fur- 
tout  des  racines  d'arum,  de  bryone,  d'iris  , de 
glayeul , de  pivoine , d’orchis  , des  marions  d’inde , 


Scc  ; mais  les  détails  particuliers  relatitt  à cette1 
extrcdlion  de  I amidon  en  général,  feront  préfen-’ 
tésà  l'article  Frct'l F.,  il  ne  iautconfidérer  terque 
l’amidon  en  général,  il  faut  en  indiquer  les  pro-' 
priétés,  les  caraâères  génériques,  8:  le  réfuftfcf 
de  fes  combinailons  , afin  qu  il  foit  préième  comme 
un  genre  bien  dtllinét  de  .matière  végétale,  (ha 
doit  même  tcrfvoycr  tous  les  détails  des  expé- 
riences qui  prouvent  ces  propriétés  aux  aiticles 
flCULE  ET  l'ARINÇ. 

L’amidon  ou  la  fécule  amilacee,  do  quelque 
matière  végétale  quelle  ait  été  extraite  , ell 
toujours  île  la  même  nature,  8c  jouit  toujours 
des  mêmes  carafléres  j c’tll  une  fublhnce  blanche , 
lèche,  ptilvérulenre,  très-tenue  8c  très-divifee , 
far.s  faveur  fenlible , fans  odeur,  s’écrafimt  fa- 
ctlemeut  Scie  poliflant  lous  le  doigt  ;4ocfqr  'elle 
eft  en  rr.affe  , douce  8:  criante  par  la  preflion , 
Iorfqn’clle  cil  en  poufiiire  , la  ténuité  cil  telle 
qu’elle  pénètre  par-tout , 8c  s'infinuc  dans  tous 
ks  tiflus.  Fn  tro.tiv.mt  ici  la  ferie  de  ces  pro- 
priétés chimiques,  on  fe  rappellera  toujours  que 
1;  détail  des  exp- riences  qui  les  prouvent,  fera 
donné  au  mot  licutE.  Au  feu,  L’amidon  répand 
une  odeur  piquante  , a cable,  qu'on  connoit 
bien  dans  le  juin  brillé  ; Tl  donne  a la  comue  de 
l'acide  pyro-muqueux  , pc-J  d huile,  beaucoup 
île  par  aciJc  carbonique  , 8c  la: Te  un  charbon 
tri  s- volumineux  8c  trësJlé'.  er.  11  fe  delaie  fans  fe 
d;  foudre)  dans  l’eau  froide , 8c  le  diftout  dan» 

I eau  bouillante  , avec  laquelle  il  forme  une  ee- 
léc  , une  colle  légère  lorfque  cette  diftolution 
refroidit.  L’acide  fulfurique  brûle  l'amidon  ; 1 a- 
cidc  nitrique  le  convertit  en  acide  carbonique  Sc 
en  acide  oxalique,  ll'cllinalr.rabiepar  lui- même, 
8c  n’éprouve  abeuns  cl'pèce  de  fermentation  ; il 
patoit  être  un  compolè  o’nvdrogène  , de  carbone  , 
8c  d'une  certaine  proportion  d'oxigene.  Il  a beau- 
coup d'analogie  avec  les  gommes  , c*eft  une  ef- 
pèce  de  mucilage  fcc , qui  éemble  être  un  des 
derniers  8c  des  plus  parfaits  produits  de  la 
végétation  | on  ne  le  trouve  guère  , ou  au  moins 
abondant,  qu'à  h fin  du  travail- auquel  dans  les 
diflèrens  végétaux  j il  fait  la  baie  d.-s  cotylédons 
des  femences,  la  plus  grande  partie  du  périf- 
perme  des  gramin.es.  L’amidon  eft  la  nourriture 
la  plus  abondante  8c  11  plus  recherchée  d'un  grand 
nombre  d’animaux  , &r  fur-  tout  des  infeétes  ; on 
fait  combien  d* efpcccs  de  detmeftes , de  bruches , 
de  vrillcttc-s,  de  ténebtions,  de  cturanfons  8c 
de  coléoptères  en  gfnéial,  mangent  les  radnes 
tubereufes,  les  fcirertces  graminées,  8c  même 
les  grains  moulus  ou  t.-duits  en  farine.  On  peut 
donc  regarder  l’amidon  comme  un  des  plus  im- 
portai produits  qye  les 'machines  végétales  pré- 
parent pour  Je  fout. en  de  la  vie  des  animaux. 

II  paroit  être  fufctv  tible  de  palfer  luivant  cer- 
taines drconilances , 8c  par  des  modifications 
qui  tiennent  aux  combinailons  végétales,  à l'é- 
tat de  matière  gomineufe,  ou  de  lubllanco  lucrée-. 

C royti 
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C Voyèi  les  mots  Végétaux,  Gomme,  Mu- 
cilage , Fermentation  , Fécule  , Farine  ). 

Amidon.  (Pharmacie.)  Voye\  les  mots  Fa- 
rine et  Fécule  , parce  que  c’eftfous  ce  nom,  & 
dans  cet  état,  que  t'amidon  eft  employé  en  phar- 
macie. ♦ 

AMILACÉE.  Matière  amilacée  c’eft  une 
' dénomination  qu'on  a donnée  à l’amidon  ; on 
s eft  quelquefois  fervi  de  cette  dénomination  pour 
diilinguer  l’efpèce  d'amidon  retiré  des  racines , Scc. 
d’avec  l'amidon  proprement  dit  , qui  provient 
de  la  farine  de  froment.  ( y oyii  do  mot  Ami- 
don). 

AMMI.  Sifon  ammi , t.  ammi  cum  epit.  {il. 
C’eft  dans  la  grande  famille  des  ombellifères  que 
fe  trouve  l'ammi , plante  qui  offre  une  femence 
menue  , connue  en  médecine  pour  une  des  quatre 
petites'femences  chaudes,  qui,  femée  dans  nos 
jardins  , j végète  a (fez  aifémcnt  d’année  à autre. 
Son  pays  natal  eft  le  Portugal  ; elle  vient  encore 
à la  Touille  , en  Egypte , en  Crète  , en  Syrie  , 
en  Ethiopie  & en  Candie.  Souvent  les  mar- 
chands droguiftes , ainfi  que  les  auteurs  de  ma- 
tière médicale , 8c  même  la  pharmacopée  , con- 
fondent cette  efpèce  avec  l’ammi  majeur , 8c 
indiquent  qu’on  peut  en  faire  ufage  indiftinûe- 
ment.  La  femence  d’ammi  pulvérifée , fe  donne 
depuis  fix  grains  jufqu’à  trente;  car  à plus  grande 
dote , elle  poutroit  fatiguer  l’eftomac , en  occa- 
jïonnant  des  naufées,  8c  même  le  vomiffement; 
elle  èft  alexipharmaque,  diurétique  , fudorifique, 
rarminative  , incilîve  , contre  les  fleurs  blanches. 
Simon  Pauli , Mathiole , & autres  anciens  au 
leurs  la  preferivent  privativement  à toute  autre’ 
efpèce  de  médicamens  pour  la  ftérilité.  La  fe- 
.ftience  d’ammi  entre  dans  la  thériaque  , ,1’élec- 
tuaire  des  baies  de  laurier  , les  onguens  , les  em- 
platre%  les  épitlièmes  nervins  , llomachiqucs  8c 
carminatifs,  & même  dans  les  demi-bains , pour  les 
maladies  de  matrice.  . 

(M.  Willïmet.) 

AMMONIAC,  ( Gemme)  Gummi  ammonia- 
«m  . C’eft  une  gomme  jaunâtre  au-dehors,  blanche 
en  dedans,  d’une  odeur  défagréable,  d’un  goût 
tirant  fur  l’amer , qui  découle  d'une  plante  om- 
bellifère,  dont  les  botaniftes  n’ont  pas  encore 
déterminé  l’elpèce.  La  meilleure  gomme  ammoniac 
eft  en  belles  larmes  pures , fèches , caftantes , s’a- 
moniflant  au  feu,  fe  réduifant  facilement  en  poudre 
blanche  i elle  eft  émolliente , peétorale  , réfolu- 
tive  , atténuante  , emménagaçue  , apéritivc  , 
diurétique  , digeiÉve  , defobft  uélive  , contre 
Tafth'mé  , l’hifteritie  , la  ftrangurle,  la  gonorrhée 
virulente.  On  la  ftiit  prendre  en  pilules,  depuis 
quelques  grains  jufqu  a un  fçrupule  : une  potion 
eace, lente  pour  fappeller  u rcfpir'atîon  des  aftiliüi- 
i hernie.  Terne  II, 
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tiques , fe  prépare  avec  quatre  onces  de  lait  am- 
moniacal, en  triturant  dans  un  mortier  de  marbre, 
un  gros  de  gomme  ammoniac  en  poudré,  ajou- 
tant peu-à-peu  quatre  onces  d’eau  d’hiftope  dif- 
tillée,  ou  d'eau  vulnéraire  (Impie.  L’on  emploie 
la  gomme  ammoniac  à l'extérieur  en  emplâtre  ou 
en  onguent  avec  beaucoup  de  fuccès  contre  les 
corps  aux  pieds , fur  d'autres  excroiflances , 8c  des 
tumeurs  endurcies.  Les  marchands  apportent  cette 
gomme  d’F.gypce , desdéferts  d'Afrique  , S:  des 
environs  du  fameux  temple  de  Jupiter  Arn- 
mon. 

L’eau  diftbut  la  gomme  ammoniac , ptefquc  en 
totalité,  ou  au  moins  la  tient -elle  délayée  en 
fufpenfion , fous  l’apparence  d’une  belle  émul- 
fion  blanche.  F.Ue  fe  diftout  dans  le  vinaigre , c’eft 
pourquoi  on  fe  fert  de  ce  metiftrue  pour  la  pu- 
rifier; l’efprit-de-vin  eft  encore  un  de  fes  dif- 
folvans.  On  prépare  un  elprit  8c  une  huile  avec 
la  gomme  ammoniac  , elle  entre  dans  une  foule 
d’onguents  8c  d’emplàtrjfc,  dans  les  pilules  bat- 
famiques  de  Morton,  dans  celles  de  Bontius  8c 
autres,  » 

(M.  Willemet). 

Ammoniac,  (/c/)  Nom  ancien  du  muriat# 
d’ammoniaque,  ê'gyrj  ce  mot. 

AMMONIACAL.  Le  mot  ammoniacal  eft 
l'adjeétif  d’ammoniaque;  on  s’en  fert  pour  dé- 
figner  les  combinaifons  , dont  l’ammoniaque  fait 
la  bafe,  ou  les  diffolution?  dont  cette  efpèce  d'al- 
cali paroît  être  l’agent.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit 
lois  neutres  ammoniacaux  , fulfate , nitrate  , car- 
bonate, phofphate  ammoniacal , ou  bien  fulfure 
ammoniacal , favon  ammoniacal , oxide  d’argent , 
joxide  d'or  ammoniacal , Scc.  Cet  adjefiif  eft  très- 
utile  pour  varier  le  langage  de  la  fcience , 8c 
pour  ne  pas  toujours  dire  combinaifon  d’ammo- 
niaque. (t'ayez  AMMONIAQUE ). 

AMMONIAQUE.  C’eft  aujourd’hui  le  non» 
d’une  matière  faline  très-connue  8c  très-employée 
en  chimie  8c  dans  les  arts  , qu’on  y a pendant 
long-temps  nommée  alcali  volatil,  8c  qui  joue 
on  des  principaux  rôies  dans  les  phénomènes  de 
la  nature  8c  de  l'art.  L’article  dettiné  à cette 
fubllance,  étant  un  des  plus  importai»  de  toute 
la  chimie , il  faut  le  traiter  avec  toute  l’erenduq 
poflible.  Rappelions  d’abord  ici  que  cec  article 
fuppofe  la  connoiftance  exaéte  4ès  détails  donnés 
au,  mot  Alcalis.  11  eft  néceffaire  de  fe  foii venir 
que  les  alcalis  forment  un  genre  de  fois  recon- 
noiflablex  par  leur  faveur  âcre  8c  urineufe, , par 
la  propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues  véger 
taies  , dp  fe  combiner  aux  acides , avec  lefqite!* 
ils  forment  des  Tels  neutres  , d’agir  avec  une 
grande  énergie  fur  les  madères  végétales  Sc  ani- 
males. Ces  premières  notions  bien  établies',  com- 
me elles  le  font  eu  deuil  au  mot  Alcalis,  il 

r i: 
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fuit  concevoir  que  l'ammoniaque  ell  la  troifième 
tfpcce  de  ce  genre  de  fels,  compofé  de  trois 
efpècts  , dont  la  potaffe  & la  Coude  forment  les 
deux  autres.  S'il  fuffifoit  dans  la  chimie , comme 
dans  les  méthodes  d'hiftoire  naturelle , de  pré- 
fenter  dans  une  phrafe  courte  8c  expreffive  , les 
caractères  fpicitîqucs  des  ccrps  qu'on  examine  , 
on  pourroit  canéltrifer  l'ammoniaque  par  la  phrafe 
frisante,  Alcau  ammoniaque  , très-odorant, 
très-volatil , prenant  facilement  8c  confervant  a 
toutes  les  températures  connues  la  forme  de  gaz  , 
fous  cette  forme  fe  dilîolvant  dans  l'eau  avec  cha- 
leur , la  rendant  plus  légère  qu'un  pareil  volume 
d'eau  ditlillée  , formant  les  fels  neutres  ammonia- 
caux avec  les  acides,  décompofable  par  la  com- 
motion éleétrique  , l'acide  nitrique , l'acide  mu- 
riatique oxigéné  8c  les  oxides  métalliques , com- 
pofec  de  fix  parties  d’azote  8c  d’une  partie  d'hy- 
drogène , fe  formant  par  la  putréfaction  8c  la 
dillillation  des  matières  animales.  Cet  énoncé 
rappellera  à tous  ceux  qui  favent  la  chimie,  les 
propriétés  diftinétives  £ véritablement  caraité- 
rilhques  de  l’ammoniaque.  11  donnera  même  à 
ceux  qui  commencent  a étudier  cetce  fcience , 
une  idée  nette  de  la  nature  de  cette  efpèce  d'al- 
cali 8c  de  fa  différence  d'avec  les  deux  autres  es- 
pèces j mais  cette  idée  générale  cil  bien  loin  de 
Suffire.  Pour  faire  bien  connoitre  l'ammoniaque, 
il  faut  expofer  avec  foin  tous  les  faits  , toutes 
les  expériences  qui  ont  conduit  à cette  connoif- 
fance  ; il  faut  en  quelque  manière  commenter 
la.  phrafe  énonciativo  ou  IpéciSque.  Pour  remplir 
cet  objet  avec  la  préciüon  8c  l’exaftitude  qu'il 
demande  , on  préfentera  dans  fix  paragraphes  , 
l".  les  dénominations  variées  de  P efpèce  de  fel , 
ui  fait  le  fujet  de  cet  article  , 5c  une  efquiffe 
e l'hiiloire  de  la  fcience  à fon  égard,  a",  les 
divers  procèdes  par  lefquels  on  obtient  l'ammo  • 
niaque,  50.  l'cnfemblede  fes  propriétés  chimiques, 
4’.  /a  nature  intime  ou  fa  compofirion  , les 
circonftances  qui  favorifentou  arrêtent  fa  forma- 
tion, 6 °.  enfin  fes  utilités  8c  fes  ufages. 

J.  I.  Des  dénominations  divtrfcs  de  C ammoniaque , 
i i des  principales  époques  de  l'hifoirt  de  ta  chimie 
à I"  égard  de  ce  Jet. 

L’ammoniaque  n’a  pas  toujours  porté  ce  nom. 
.Avant  1787  , on  la  connoifloii  fous  le  nom  d**i/- 
ca/i  volatil } on  y ajoutoit  l'épithète  de  fluor  t ou 
de  ea.'tfh que , pour  defiçner  fon  état  fluide  8c  fa 
faveur  énergique.- Antérieurement  à cette  dernière 
dénomination  , elle  avoir  été  nommée  ejprit  vo- 
latil de  Jet  ammoniac  , efprit  volatil  unneux  , par- 
ce qu’on  la  ren’.'oit  de  l'urine  8c  du  fel  ammoniac 
fou*  la  forme  d'un’  liquide  odorant.  8c  volatil. 
Comme  on  i'obtenoif  auffi  de  beaffeoup  de  ma- 
tières animales,  on  lui  ÏCJhnoit  fouirent  des  noms 
qui  exprimoient  fon  origine.  Ainfï  Ion  diloit  ej- 
prit volatil  du  crâne  husr.aitt  , des  cAiveux  , de  la  \ 
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corne  de  cerf , du  pied  a élan  , de  la  Joie  r de  la 
vipère , 8cc.  8cc.  Mais  comme  I’uriue  étoit  la 
matière  qui  en  fourmilion  le  plus  abondamment, 
on  ajoutoit  fouvent , pour  caraiterifer  ces  liqueurs, 
l'expreffion  d'URiNEüx  , Esprit  urineux  Sec. 
11  y a long-temps  qu'on  fait  dans  les  préparations 
pharmaceutiques  8c  ijUus  les  procédés  de  plu- 
sieurs arts,  que  les  lüWhnces  animales  donnent 

f>ar  la  dillillation  une  liqueur  alcaline , verdiffant 
es  couleurs  bleues.  Se  ftrr.bbble  à celle  que 
fournit  l'urine  ; mais  Geoffroy  eft  le  premier  qui 
air  reconnu  l’exiftence  de  ce  fel,  comme  bafe 
dans  le  fel  ammoniac  , ou  muriate  ammoniacal. 
Bientôt  l'identité  de  l'alcali  volatil  ou  de  l'efptit 
de  fel  ammoniac , avec  les  efprits  urinehx  , four- 
nis par  les  matières  animales  dillillées , fut  bien 
établie  parmi  les  chimiftes , 8c  les  travaux  de  Mar- 
graf , de  Greffe  Se  Duhamel  ne  laiflerent  plus 
aucun  doute  à cet  égatd.  On  peut  donc  rapporter 
i notre  ficelé  la  gloire  d'avoir  véritablement 
découvert  l'analogie  de  ce  fel  avec  les  alcalis, 
8c  l'identité  de  cette  matière  dans  les  produits 
de  toutes  les  fubihnces  animales.  Après  les  chi* 
milles  cités  ci-deffus,  les  recherches  8c  les  nom* 
breufes  expériences  des  Rouelle,  de  hlacquer  , 
de  Bucquet  , de  MM.  Baumé  , Sage  8c  d'un 
grand  nombre  d’autres  favans  qui  s’occupèrent 
fur-tout  pour  le  complément  de  leurs  démonftra- 
rions  de  chimie,  des  diverfes  combinaifons  fa- 
lines  de  l'alcali  volatil , étendirent  finguliètement 
les  connoiffances  fur  les  fels  neutres  ammoniacaux. 
J'ai  fait  aufli  depuis  quinze  ans  un  grand  nombre 
de  recherches  fur  cet  objet,  8c  je  les  ai  corv- 
fignées,  foie  dans  mes  élémens  de  chimie,  foit 
dans  les  mémoires  particuliers , qui  ont  été  in- 
férés dans  les  differentes  colleéhons  académique 
.8:  périodiques.  Ainfi  nos  connoiffances  fur  les 
propriétés  des  compofés,  dont  l'alcali  volatil  fait 
partie  , ont  fucceffivement  augmenté  depuis  qua- 
rante ans  fur-tout  : mais  il  falloit  une  nouvelle 
carrière  ouverte  aux  chimiftes  , i!  falloit  qu'on 
eut  découvert  l'exiftence  8c  les  propriétés  des 
gaz  8c  fur-tout  leur  influence  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  &r  des  arts  , pour  acquérir 
de  nouvelles  notions  fur  la  nature  intime  de  l'am- 
moniaque. Scheèle  & Bergman  ont  entrevu  la 
compofirion  de  cet  alcali  ; mais  ce  n'cft  qu’en 
178J  que  M.  Bcrthollet  a prouvé  avec  exaébtlide 
cette  compofirion  , ainfi  que  la  proportion  des 
principes  qui  la  forment.  Deux  ans  aptes  cette 
époque,  en  travaillant  à réformer  la  nomenclature 
chimique,  8c  i chercher  des  principes , fur  lef- 
quels elle  pouvoir  être  folidement établie,  nous 
avons  cru  pouvoir  tirerpurrie  d'uhe  ancienne  dé- 
nomination déji  employée , pour  défigner  les 
tels , dont  cet  alcali  s olatiî'faSprt  la  bafe.  l.'Afcp- 
mühlé,  conéréë  fablitoeqfe  de  la  Lÿh«,jd‘où 
l’on  apportoit  le  'ft!  ^mmoniaç  , ldi  avoir  dbrihé 
fon  nom.  j>ar  une  fuite  bien  naturelle , ce  pre- 
mier objet  defigné  ‘dyoit  fait  ntimmér  fels  ammd- 
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niactttr  tou1;  ceux  dans  tefquels  entroit  l’alcali  vo- 
latil, baie  du  fel  ammoniac,  le  premier  connu  de 
cet  fels  i nous  avons  donc  propofé  le  mot  Am- 
moniaque, qui  ne  diffère  de  l’ancien  que  par 
fa  terminaifon  féminine  , qu'il  falloit  rendre  du 
même  genre  que  les  deux  autres  cfpèct  s d'alcalis  , 
la  Potasse  3c  la  SpUDE  , pnur  dénommer  l'al- 
cali volatil  , S:  cette  nomenclature  ayant  été  adop- 
tée aujourd'hui  prefque  généralement  en  France , 
8c  par  un  grand  nombre  de  chimiftes  étrangers  , 
nous  nous  fail'ons  un  devoir  de  la  fuivre  , & 
de  décrire  fous  ce  nom  les  propriétés  de  l'efpèce 
d'aical:  nommé  autrefois  alcali  volatil  fluor , alcali 
volatil  cauflique  , 8cc. 

5.  II.  Dis  divers  procédés  frtivis  , nu  quon  peut 
fuivrt  , pour  obtenir  l'ammoniaque. 

Quoique  l’ammoniaque  fait  bien  véritablement 
un  produit  de  la  nature  , un  compolé  qu'elle 
ferme  dans  un  grand  nombre  de  circonllances  , 
comme  on  le  dira  en  detail  dans  le  $ V , la 
tendance  à l'union , à la  combinaifon  , l‘attraélion 
chimique  ell  fi  forte  dans  ce  fel  alcali , qu’on 
ne  la  trouve  que  rarement  feule , Se  jamais  affez 
abondamment , ou  a (Ter  concentrée  , pour  fe.  la 
procurer  facilement  & en  quantité  futâlantc  aux 
aefoins  des  arts.  On  eft  donc  obligé  de  la  re- 
tirer des  cotnbinaifons  où  elle  exille  , ou  de 
mettre  en  jeu  les  circonllances  naturelles  où  l’on 
fait  qu'elle  fe  forme  , pour  en  avoir  en  abondance. 
On  doit  ranger  dans  la  première  de  ces  deux 
clafles  de  procédés , tous  ceux  qui  confiflcnt  i 
décompofet  les  Tels  ammoniacaux , 8c  fur-tout  le 
muriate  ammoniacal  par  le  moyen  de  la  chaux 
vive.  On  verra  dans  Fhiltoire  du  genre  de  ces 
fels  , que  la  chaux  a en  général  plus  d’affinité 
avec  leurs  acides  , que  n'en  a l'atnmoniaque.  Ainfi 
en  les  traitant , &r  fur-tout  le  muriate  d'ammo- 
niaque avec  une  fois  8c  demie  leur  poids  de  chaux 
vive  ,dans  une  cornue  à laquelle  on  adapte  un 
petit  ballon  tubulé  , 8c  les  fixons  de  l’appareil  de 
V/ouIfe,  (f'cyfjlesmotsAl’PAREIEOf  VtOULFE, 
Distillation,  Gaz),  l’ammoniaque  fondue 
en  gaz  par  le  calorique  qu’elle  abforbe,  fe  dé- 
gage 3c  va  fe  diffoudre  dans  l’eau  diftillée  froide , 
où  elle  efl  portée  par  les  tubes  de  cet  appareil. 
U n’ell  pas  quellionde  décrire  ici  avec  exactitude 
cette  opération  , qui  doit  être  expofée  avec  tous 
fes  détails  i l'article  du  muriate  d'ainmoniaque  ; 
il  n’en  faut  préfenter  que  le  réfultat.  t'eu  de 
Cette  manière  qu'on  obtient  communément  l’am- 
moniaque bien  pure  , en  obfervant  toutefois  les 
précautions  qui  font  indiquées  à l’article  défigné 
ci-deffus.  Mais  il  ne  fuftit  pas  de  connoitre  5c 
d’avoir  pour  les  ufages  des  laboratoires  de  chi- 
mie, un  foui  8c  uiéque  procédé,  pour  obtenir 
l’ammoniaque  ; il  faut  que  la  fcience  iléploye  ici 
toutesfes  reflouryes , Sc  offre  toutes  les  richelles 
pour  l'utilité.  Quoique  ce  foit  du  muriate  am- 
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moniacal  qu’on  extrait  prefque  toujours  l’atnmo-  v 
iliaque  , parce  que  ce  muriate  efl  le  fel  ammo- 
niacal le  plus  abondant  que  l’on  cmmoilFe , tour, 
les  fels  ammoniacaux  pommier:  au  bcf.én  fournit 
de  l’ammoniaque  , en  les  diilillanrtavec  la  chaux, 
Ainfi  dans  le  cas  où  l’on  auroit  par  exemple  du 
fulfate  d’ammoniaque  plus  abondamment  que  le 
muriate  , comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  le 
voifinage  des  v dcans  où  plufieurs  minéralogifle* 
alfurem  qu’il  fe  forme  beaucoup  de  l'ulfate  (Tant  • 
moniaque  , onpourra  traiter  ce  fel  avec  la  chaux  , 

8c  en  obtenir  l'ammoniaque  pute.  Il  en  efl  de 
même  du  carbonate  d’ammoniaque , 'qu’on  a fi 
long-temps  regarde  comme  le  véritable  alcali  vo- 
latil , Sc  qu'on  défignoit  feulement  par  l'épithète 
de  concret.  L e fel  nommé  atuli  autrefois  Ici  vo- 
latil d’Angleterre,  8c  qui  , malgré  fa  faturation 
par  l’acide  carbonique  , efl  toujours  avec  excès 
d’ammoniaque  , toujours  odorant  , 8cc.  fi  l’on 
n'avoit  pas  d’autre  fel  ammoniacal , ou  fi  on  fe 
le  ptocuroit  avec  une  grande  abondance  , on  pour- 
rait au  befoin  s'en  fervir , en  le  dillillant  ayee 
de  1a  chaux  vive , pour  avoir  l’ammoniaque  puées 
il  ell  vrai  que  le  carbonate  ammoniacal  ou  alcali 
volatil  concret  ell  plus  précieux  pour  plufieurs 
arts,  que  l'ammoniaque  pure  ou  l'alcali  volatil 
fluor  8c  caulliques  nuis  aufli  nous  ne  pirlonsea 
ce  moment  que  de  la  circonflance  où  l'on  pour- 
rait fe  procurer  une  plus  grande  quantité  de  car- 
bonate ammoniacal,  que  les  befoins  du  commerce 
ne  l’exigeraient,  8c  où  il  ferait  intéreflant  de 
préparer  de  l’ammoniaque  pure  ou  cauflique.  Tel 
ferait  le  cas  de  plufieurs  manufactures , où  l’on 
travaille  des  matières  animales  , dont  fouvent  on 
ne  tire  pas  à beaucoup  près  tnutle.parti  poffible. 
L’opération  dont  il  elt  qucllion  ici  , peut  êrre 
fur-tout  confidérée  comme  appartenant  i la  fc- 
conde  clalfe  des  procédés  qui  ont  été  indiques 
au  commencement  de  ce  paragraphe.  11  a été 
dit  qu'on  pouvoir ..  pour  fe  procurer  l’ammo- 
niaque , réuuifc  tes  cirtonilances  où  l'obfervaricB 
a appris  qu’il  fe  formoir  une  quantité  plus  ou 
noms  grande  de  ce  fel.  Ces  circonflances  peuvent 
en  général  être  rapportées  à l'entaffemem  des 
matières  animales , Sc  i la  decompofition  fpon- 
tanée  de  ces  matières.  Dans  toutes  les  manu- 
factures où  l’on  traite  des  matières  animales,  Sc 
fpécialement  dans  celles  où  l'on  cuit  les  boyaux , 
où  l'on  fait  des  ebrdes  d'inftrumeos  . les  colles  , 
où  l'oiï  travaille  les  os,  les  cornes,  f écaille,  Scc. 
dans  les  lieux  où  l'on  dépèce  les  cadavres  des 
animaux  morts , on  fait  qu’ofl  perd  une  très- 
grande  quantité  de  ces  matières  , 8c  que  la  pn- 
tràfaition  qui  s'empare  bientôt  d’elks  , les  rend 
infifpportabies  à tous  les  habitaùs  Voifins  de  ses 
lieux.  Aufli  a-t-on  coutume  de  placer  ces  Etre- 
fiers  aux  extrémités  des  villes , dans  les  fauxbourgs 
8c  même  dans  la  campagne.  A Taris, lés  bovati- 
deries  , les  mamitaClures  de  colles  , les  atteliûrs 
dû  l’on  cuit  ies  ifTues  d'animaux , pour  tii  retiter 
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l'huile , font  placés  au  haut  des  fauxbourgs-Saint 
Martin,  Saint- Marcel , à l'ile  des  cygnes,  8cc. 
Les  lieux  où  l'on  tranfporte  les  immondices , 
les  excrémens , & fur-tout  Monrfaucon  fitué  au 
nord  de  l'aris offrent  des  établi themens  où  l’on 
dépèce  les  cadavres  des  chevaux,  au  lieu  de 
les  laitier  pourrir  dans  des  chemins , comme  on 
le  faifoit  autrefois  , ou  de  les  enfouir  dans  des 
foffes  qu'on  nommoit  foffes  vétérinaires.  11  n’y 
a pas  un  de  ces  atteliers,  où  il  ne  foit  podible 
■d'établir  un  fourneau  &:  une  grande  cornue  de 
fer , 8c  où  par  la  dillillation  on  ne  puiffe  obtenir 
4 peu  de  frais  l'ammoniaque  ou  le  carbonate  am- 
moniacal que  le  feu  en  développe.  Les  lumières 
de  la  chimie  apprennent  qu'on  pourroit  facile- 
ment tiret  un  grand  parti  de  ces  dépouilles  ani - 
piales , qu'on  laide  trop  fouvent  fe  pourrir  en  pure 
perte,  tnramaflant  ces  matières  8c  les  arrofant 
d'une  certaine  quantité  d'eau  , on  attendroit 
qu’elles  commenta  dent  à fe  pourrir  ( on  recon- 
noitroit  facilement  à l'odeur  la  produélion  8c 
je  dégagement  de  l'ammoniaque  ; alors  on  les 
introduirait  dans  des  cornues  avec  le  huitième 
ou  le  dixième  de  leur  poids  de  chaux  vive;  on 
adapteroit  au  bec  de  ce  vailfeau  un  canal  de 
verre  ou  de  grès , qui  plongeroit  jufqu  au  fond  , 
dans  un  grand  tonneau  rempli  d'eau  jufqu'aux 
deux  tiers  de  fa  hauteur  ; on  pourroit  même , 
Suivant  la  capacité  delà  cornue,  multiplier  les 
tonneaux  en  les  faifant  communiquer  par  des 
tubes  de  verre,  ou  même  de  bois,  8c  en  for- 
mant ainfi  une  efpèce  d appareil  de  Woulfe,  très- 
commode  8c  très-fimple.  Cette  dillillation  char- 

feroit  l'eau  de  gaz  ammoniac  qui  s’y  diffoudroit  ; 
huile  qui  p.rfferoit  en  même-temps  , fe  rallèm- 
bleroit  au-deffus  de  l'eau,  8c  on  la  recueille- 
roit  pour  les  ufages  auxquels  on  ta  dellineroit. 
L'elpècc  d'ammoniaque  que  l'on  obtiendrait  ainfi 
feroit  à la  vérité  huileufe  8c  fale  , mais  on  la  r édi- 
fierait très-aifément,  foie  fur  le  lieu  même  dans  un 
appareil  dillillatoire  très-fimple,  foit  dans  les 
Jieux  où  le  commerce  la  porterai?.  Il  ferait  pof- 
fible  de  tirer  également  parti  des  urines  dans 
les  endroits  où  beaucoup  d'hommes  vivent  raf- 
remblés , tels  que  les  collèges , les  penfions , les 
féminaires  , les  grands  atteliers,  8 te.  Autrefois 
on  n'avoir  dans  les  pharmacies  qu'un  efprit  al- 
calin retiré  de  l'urine. 

Les  Anglois  ont  depuis  long-temps  des  ma- 
nufactures analogues  à celles  qui  font  indiquées 
ici  pour  le  traitement  des  matières  animales  , 8c 
où  ils  préparent  de  grandes  quantités  de  ftl  Wa- 
tt.' ou  carbonite  ammoniacal  oc  d ammoniaque  pur 
ou  d’alcali  volatil  fluor.  Chez  eux , on  ramifie 
avec  foin  les  os  de  boeuf,  de  mouron , de  che- 
val, &c  oh  les  traite  dans' certains  atteliers  par 
l'eau,  fat  la  dillillation,  ou  on  en  extrait  pat 
la  décoüion  de  l'huile  qui  fert  à tfrûlet  8c  à 
fabriquer  du  lavon  , tin  bouillon  dont  art  noirrit 
des  animaux  domekiques , dc^'amnioniaquv  cm 
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ployée  foit  pure  , foit  combinée  1 l’acide  carbo- 
nique 8c  dans  l'état  de  fel  volatil , foit  unie  à 
l'acide  muriatique  , qu’ils  retirent  en  même-temps 
du  fel  marin  pour  la  fabrication  du  fel  ammo- 
niac, ou muriate  ammoniacal.  Le  charbon  des  os 
calcinés  fert  encore  en  en  retirant  l'acide  phol'pho- 
rique  d préparer  avec  la  foude  extraite  du  fel  marin, 
du  phofphate  de  foude , qui  eft  fort  employé 
comme  un  purgatif  en  Angleterre,  l’our  fe  bor- 
ner d ce  qui  regarde  l'ammoniaque  qui  nous 
occupe,  combien  ne  perdons- nous  pas  ici  de  ma- 
tériaux cui  nous  en  fourniraient  par  la  dillilla- 
tion i mats  c'ell  a fiez  parler  fur  cet  objet  j il  fulfit 
de  l'avoir  préfenté  fous  ce  point  de  vue  pour 
faire  naître  le  goût  de  ces  établiffemens  utiles , 
8c  pour  guider  dans  le  travail  très-fimple  qu'il 
faudrait  entreprendre  pour  avoir  ainfi  une  fource 
abondante  d'ammoniaque.  On  en  concevra  encore 
davantage  l'utilité  ,en  obfervant  que  le  fel  ammo- 
niac ou  muriate  d’ammoniaque  qu'on  emploie  pour 
retirer  l'ammoniaque  par  le  moyen  de  la  chaux  , 
coûte  trois  livres  au  moins  la  livre. 

On  voit  que  tous  les  procédés  indiqués  pour 
obtenir  l'ammoniaque,  fe  réduil'enti  ueœger  cette 
efpèce  d’alcali  en  gaz  , par  l'aélion  de  la  cha- 
leur, 8c  dans  un  appareil  dillillatoire . 8c  à re- 
cevoir ce  gaz  dans  l'eau  pure  8c  froide  qui  s'en 
fature.  Ç’etl  fur-tout  par  ce  dernier  point , que 
la  chimie  moderne  diftère  de  l'ancienne  i autre- 
fois , on  ne  connoifioit  ni  la  propriété  qu'a  l'a- 
moniaque  de  fe  réduire  en  gaz  invariable  pat  le 
froid,  ni  la  difiolubilité , ou  plutôt  la  propriété 
coercible  de  ce  gaz  par  l'eau  froide;  on  diftilloit 
les  madères  qui  foutmfioicnt  de  l'ammoniaque  dans 
de  (impies  ballons  ajullés  les  uns  aux  autres  ; on 
étoit  obi  i ré  d’y  tailler  une  tubulure , pour  don- 
ner iffue  à l'air , difoit-on  ; 8c  par  cette  iffue  plus 
de  la  moitié  du  produit  ammoniacal  s'échappott 
dans  l'air.  Aujourd'hui  Ton  recueille  ce  gaz  dans 
de  l'eau,  on  n’en  perd  point  dans  l'athmofphère,  on 
obtient  l'ammoniaque  très-pure  8c  très  concentrée. 
L'appareil  de  Woulfe  adonc  rendu  à cet  égard  un 
grand  fervice  à la  chimie , en  l'éclairant  fut  la 
quantité  8c  la  nature  des  produits  ; aux  arts  chi- 
miques en  leur  fournilfant  des  moyens  de  ne  rien 
perdre  8c  d'obtenir  des  produits  beaucoup  plus 
purs  8c  plus  abpridans  qu’on  ne  tes  avoii  autrefois. 
On  peur  s'en  convaincre  par  rapport  à l'am- 
moniaque, fur-tout  en  comparant  ,ç*Ue  qu'on  ob- 
tient dans  les  ballons  où  fe  condenfe  la  portion 
que  l'eau  , qui  le  volatilife  en  même-temps , peut 
retenir,  8c  celle  qui  exitle  dans  les  flacons'  de 
l'appareil  de  Woulfe  , qu'on  emploi*  pouf  la  re- 
cueillir. La  premiers  e(t  fouyeht  fale,  d’une  cou- 
leur jaune , 8c  toujours  remarquable  par  une  odeur 
eropyréufnartque  Je  cOtnme  graffp  ; la  fécondé  etl 
«inllathn  ent  fous  la  for'me  d'un  liquidé  blanc  très- 
tranfparem  ,»d'une  odeur-vive  , pénétrante  ; mais 
pure  8c  nullement  mêlée  d'huile  animale  brûlée, 
Audi  ce  procédé  cil  - il  aujourd  hui  fuivi  dans 
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tous  les  libératoires  de  pharmacie  & des  arts 
chimiques.  ( Voyc\  pour  les  détails  plus  éxaâs  de 
cette  opération  les  mots  ArPARtn.  de  WouiFr, 
DlSTXU-ATION,  & ML'RIATE  o‘ AMMONIAQUE  ). 

S III.  Des prppriitcs  chimiques  de  l' ammoniaque. 

L’amoniaque,  comme  il  a déjà  été  dit,  diffère 
des  deux  autres  efpèces  d’alcali , la  pouffe  & la 
foude  , par  une  odeur  vive  & fuffbquante , & par 
une  volatilité  lingulière.  1!  en  eft  de  ce  fel  comme 
des  alcalis  fixes  ; on  ne  le  eonnoiffait  pas  dans 
fon  état  de  pureté , avant  les  expériences  inqé- 
nienfes  de  MM.  Black  8c  Ptieftley.  On  regardoic 
comme  tel  une  efpèce  de  fel  neutre , imparfait , 
folide  jk  crillall;  ,; , qui  a que’ques-urcs  <5-'S  pro- 
priétés de  l’alcali  volatil  ; mais  qui  en  diffère  en 
ce  qu’il  eft  véritablement  compolé  de  deux  lubf- 
ranccs  falines  : le  cara&ère  de  faire  effervefc  nce 
avec  les  acides , qu’on  attribuoit  autrefois  à l'ai 
cali  volatil,  n’apparticntqu  j cette  cfpèce  de  fel 
neutre,dont  nous  parlerons  i l’article  C arbon  ate 
ammoniacal. 

Ce  qu’on  connoiflbit.ii  y a quelques  années,  dans 
les  laboratoires  de  chimie, fous  le  nom  A'alcalivolacil 
(jifeutou  /vos,  ik  dans  la  pharmacie,  fous  celui 
A'ejprit  volatil  de  fel  ammoniac , n’eft  point  encore 
l'ammoniaque  pure  ; elle  n'y  eft  quediffoute  & con- 
centrée dans  l'eau.  M.  Pricftley  a prouvé  qu’on 
peut  en  extraire  un  gax  permanent , à l’aide  d'une 
douce  chaleur  , Se  que  l’eau  privée  de  ce  gax 
perd  pen-à-peu  les  propriétés  alcalines  j ce  fluide 
aériforme  en  véritablement  l'ammoniaque  pute  i 
il  eft  connu  fous  le  nom  de  gax  ammoniac.  C’eft 
ce  corps  dont  il  faut  examiner  les  propriétés , 
pour  connoitre  celles  du  véritable  alcali  volacit , 
ainiîquel’a  très-bien  fait  obferver  Marquer.  C’eft 
lui  qui  doit  préfenter  toutes  les  proprierés  de 
l'ammoniaque  pure,  puifque  l’ammoniaque  liquide 
eft  déjà  une  combinailbn  d'ammoniaque  Sr  d’eau  , 
dans  laquelle  ces  deux  corps  ont  fatisfâic  déjà  par 
leur  union  une  partie  de  leur  force  de  combiuaifon, 
de  leur  attraction. 

Pour  obtenir  le  gax.  ammoniac , on  met  dans 
une  petite  cornue  ou  dans  un  matras  de  verre , 
une  certaine  quantité  d'ammoniaque  liquide  t on 
adapte  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  vaiffeaux  un  tube 
ou  fyphon  recourbé  , dont  l’extrémité  plonge 
dans  une  cuve  pneumato-chimique, remplie  de  mc-r- 
cure,8c  doit  être  reçue  fous  des  cloches  de  verre  plei- 
nes du  mémo  fluide  métallique  , St  renverfées  fur  la 
planche  percée  placée  à l’une  des  extrémités  de  la 
cuve,  (koyrç  Cuvé  pneumato-chimique) On 
échauffe  ie  fond  de  la  cornue  ou  du  matras 
avec  quelques  charbons  allumés  , ou  avec  la 
flamme  de  l’akool,  en  menant  fous  l’appareil  un 
petit  foumeaujportatif , ou  une  lampe  a efprit- 
de-vin  ; on  laifle  fottir  par  l’extremité  du  tube  les 
premières  portions  de  fluide  elaftique  , qui  ne 

font  que  l’air, du  vaiffeau  & du  tube.  Si  on  ne 
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recueille  le  gax  dans  les  cloches  que  quand  l’é- 
bullition du  liquide  eft  bien  établie.  11  ne  faut 
pas  pouffer  cette  efpèce  de  diflillaiion  pneuma- 
tique, jufqu'à  faire  pg^Ter  l'eau  en  vapeurs  , ou 
bien  il  faut  prendre  un  tube  qui  foit  dilaté  en 
boule  au  milieu  dé  fa  longueur  i alors  on  a loin 
de  refroidir  la  portion^  dilatée  de  ce  tube  , afin 
d’y  condenl'er  l'eau  en ‘vapeur,  & par  ce  moyen 
on  fe  procure  du  gax  ammoniac  très  - feç  & 
très-pur. 

M.  frieftley  a donne  un  autre  procédé  pour 
obtenir  Te  gax  ammoniac  , & ce  dernier  eft  meme 
moins  difpendicux  que  le  premier.  11  confifte  à 
mettre  dans  un  matras  ou  une  comue,  un  mé- 
lange d'une  partie  de  fel  ammoniac  ou  muriate 
dammemiaquo  Si  de  deux  parties  de  chaux  vive. 
In  .chauffant  ce  mélange,  la  chaux  fe  porte  fur 
l’acide  muriatique , & rend  libre  l’ammoniaque 
qui  fe  dégage  fous  la  forme  de  gax  ; il  vient 
remplir  les  cloches  placées  à l’extremité  du  tube 
ui  conduit  le  gax  ammoniac  de  la  comue  ou 
n matras  jufques  dans  lacuve  pneumato-chimique  , 
& à la  furface  du  mercure. 

Le  gax  ammoniac  reffemble  à l'air  lorfqu'i!  eft 
contenu  dans  une  cloche}  il  a fa  tranfparcnce  8c 
ion  élafticité , il  ell  un  peu  plus  léger  que  lui } 
lorfqu'on  retourne  les  cloches  qui  le  contiennent, 
l’air  reprend  bientôt  fa  place.  Suivant  M.  Kirwan, 
un  pouce  cube  d’air  athmofphérique,  pefant  grains 
0,4600$  , un  pouce  cube  de  gax  ammoniac, 
donne  0,1748 } fon  odeur  eft  pénétrante , il  1 
une  faveur  acre  8c  cauftique.  Il  verdit  prompte- 
ment la  couleur  bleue  des  violettes,  de  la  mauve 
& des  raves,  maifûns  l'altérer  comme  les  alcalis 
fixes  cauiliques. 

C'eft  fur  cette  propriété  du  gax  ammoniac 
qu’eft  fondée  une  expérience  dont  le  réfultat  pa- 
roît  un  phénomène  extraordinaire  aux  perfonnes 
peu  inftruites.  On  met  dans  le  fond  d'un  petit, 
vafe,  deftiné  à porter  les  fleurs  dont  on  orne  les 
cheminées , lès  tables , les  confoies , 8fc.  ,*1111  peu 
de  fel  ammoniac  & de  chaux  vive.  Le  gax  ammo- 
niac, qui  fe  dégagé  lentement  de  ce  mélange  en 
fe  répandant  dans  l'air  par  le  col  rétréci  du  vafe 
où.  les  fleurs  font  placées,  altère  la  couleur  fen- 
ftble  de  leurs  pétales.  Ainft,  la  rote,  les  œillets, 
les  pavots , les  giroflées , tic. , perdent  peu-à-peu 
leur  couleur  fofe  ou  rouge , qui  fe  convertit  en 
une  nuancé  berce } le  fpetfateur,  qui  ne  connoîc 
pas  la  ckufe  de  ce  phénomène  , eft  étonné  de  voir 
ces  fleurs  vertes,  tandis*  que  la  nature  ne  leur 
donne  jamais  cette  couleur. 

Le  gax  ammoniac  tue  les  animaux  & corrode 
la  peau , lorfqu'elle  eft  expofée  quelque  temps  X 
fon  contaâ.  Si  I on  fait  pendant  quelque  temps  des 
expériences  avec  le  gax  ammoniac,  les  doigts  de- 
viennent rouges  & douloureux. 

Quoiqu'il  ne  piaffe  pas  1er vir  à la  combuftion , 8c 
qti’rl  éteigne  les  corps  enflammés,  il  augmente  ce- 
pendant la  flamme  d une  bougie  avancée  l'éteindre 
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i!  lui  donne  r.n  volume  an  peu  plus  confidé- 
t ,ib!e  , & elle  prend  une  co  deur  jaune  pile  à fou 
difqtte  , et-  qui  prouve  que  le  gaz  ammoniac  eft  en 
partie  inflammable.  Cn  verra  par  la  fuite  qu'un 
grand  nombre  de  cotnbinailbns  ammoniacales  font 
cnmbartibles. 

Le  gaz  ammoniac  eft  abfotbé  par  les  corps  po- 
reux, comme  le  charbon,  l’éponge,  8cc. 

M.  rrieftley  a découvert  que  l’étincelle  élec- 
trique, tirée  dans  le  gaz  ammoniac,  rend  fon 
volume  trois  fois  plus  conlidérable  & en  dégage 
du  gaz  hydrogène.  (Quoiqu'on  ne  connoiflc  pas  en- 
core bien  la  caille  Je  ce  changement , il  paroit  que 
l’ammoniaque  eft  décompofée  dans  cette  expé- 
rience , & que  les  deux  matières  qui  la  compo- 
fent,  comme  on  le  verra  dens  le  paragraphe  lui- 
sant, font  féparéys  8c  miles  dans  l’etat  ae  fluide 
c'aftique  , que  chacune  d’elles  eft  fufceptible  de 
prendre. 

C'eft  ainfi  que  l’élcdlricïté  agit  fur  l'eau  , les 
diflblutions  de  plusieurs  acides,  8cc.  ; elle  décom- 
pofe  ces  corps  Sc  en  dégage  les  principes  fous 
lot  me  de  gaz  : on  diroit  qu'en  rompant  le  lien  qui 
les  unit,  elle  fournit  une  quantité  conlidérable  de 
calorique  Sc  peut-être  de  lumière  condenfés , qui 
fondent  tout-à-coup  ces  principes  jufqu’à  l’état 
de  gaz.  Au  relie , on  reviendra  fur  cet  objet , en- 
tièrement nouveau  en  chimie , à l’article  Elec- 
tricité. 

Le  gaz  ammoniac  eft  un  de  ces  fluides  que  la 
chaleur  dilate  le  plus  i cette  propriété  eft  une  des 
caufes  fréquentes  des  détonations  8c  fulminations 
que  produifent  les  compofés  arrwioniacaux. 

L’air  athmofphérique  ne  fe  combine  point  avec 
ce  gaz,  il  ne  fait  que  l'étendre  Sc  le  divîfer.  On 
n‘a  point  examiné  l’aâion  de  l’air  vital  fur  ce 
fluide  élaftique.  II  eft  vraifemblable  qu’à  une  tem- 
pérature donnée  le  gaz  ammoniac  cil  décàmpofé 
par  l’air  vital , 8c  qu’il  fe  forme  de  l'eau  par  l’u- 
nion «lej'hydrogène  avec  l'oxigène  athmofphéri- 
que  : aucune  expérience  r.e  prouve  encore  direc- 
tement cette  décompoiition. 

L'eau  abforbe  promptement  le  gaz  ammoniac 
8c  le  côndenfe.  Si  elle  eft  dans  l’état  de  glace, 
celle-ci  fe  fond  fur  le  champ  ; on  voit  la  glace 
remonter  rapidement  .dans  les  cloches  pleines  de 
ce  gaz  au-deftiis  du  mercure!  en  même  temps  la 
glace  devient  fluide , il  fe  produit  du  froid  djns 
cette  expérience,  tandis  que  le  gaz.  ammoniac 
s'échaude  avec  l’eau  fluide 

Ces  différens  réfultats  font  faciles  à expliquer. 
La  «lace  , par  fon  attraction  pour  l’ammoniaque  , 
l’ablorbe  tout-à-coupi  le  calorique , qui  aban- 
donne cet  alcali  dès  qu’il  devient  liquide,  eft 
abforbé  en  même  temps  par  la  glace , qui  elle- 
meme  prend  la  forme  liquide.  Ainfi  la  combinailea 
d’ammoniaque  8c  d’eau  , tient  plus  de  calorique 
fixe  que  la  glace  à o.  Mais  elle  ne  peut  en  retenir 
qu’une  certaine  proportion  ; aufli  lorfqu’on  reçoit 
do  gaz  ammuniae  dans  de  l’eau  a 8 ou  io  degrés 
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1 de  température,  à mefure  que  l’ammoniaque  fe 
! combine  en  le  cun.luifant  dans  l’eau , le  calorique 
) qui  fe  dégage  du  premier  de  ces  corps  devient  li- 
’ bre , parce  qu’il  ne  peut  relier  uni  au  compofé 
îles  deux,  à l’ammoniaaue  liquide,  8c  l’eau  dans 
j laquelle  parte  le  gaz.  s’échauffe.  C'eft  ce  qu'on  re- 
| marque  dans  la  préparation  de  l’ammoniaque  li- 
j quide  i les  bulles  de  ,;az  qu'on  voit  au  fond  de  l’eau 
difparoilfent  avant  d’arriver  au  haut  de  ce  liquide, 
parce  qu'elles  s’y  unifient  8ç  partagent  fa  liquidité. 
Lorfque  l’eau  en  cil  faturée , les  bulles  la  traver- 
fent  alors  fans  s’y  combiner,  8c  on  les  voit  crever 
à la  furfacc  du  liquide.  Cela  eft  fi  confiant,  que 
lorfqu’on  a mis  pUilieurs  bouteilles  de  Woulfc  les 
unes  après  les  autres,  la  première,  après  s’être 
échauffée  8c  avoir  abforbé  tout  le  gaz.  qu'elle'peut 
diliôudie , préfentc  une  forte  ébullition , due  au 
ctaz  ammoniacal  qui  la  traverfe  fans  s’y  diflbudre; 
la  lêconde  s'échauffe  bientôt  à mefure  que  la  pre- 
mière fe  refroidit  ! les  bulles  (qui  y arrivent  s'y, 
diifolveut,  6c  une  fois  faturée  a fon  tour,  c’eft  la 
troifième  qui  prefente  les  phénomènes  indiques. 
Ainfi  l’eau  qui  fe  combine  avec  l’ammoniaque  en 
dégage  le  calorique  qui -tenait  cet  alcali  en  état  de 
gaz,  3c  elle  eft  la  caule  de  la  chaleur  qui  fe  déve- 
loppe pendant  cette  combinaifon.  * 

L’eau  faturée  du  gaz  ammoniac  ou  l’animonia- 
| que  liquide , eft  ce  qu’on  connoit  dans  les  labora- 
toires fous  le  nom  d ‘alcali  volatil  fluor,  ou  d'alcali 
volatil  taufliqui.  On  a déjà  dit  que  c'eft  en  rece- 
vant ce  gaz  dans  de  l’eau  diltillée,  8c  en  en  facu- 
rant  ce  liquide , que  l'on  prépare  l’ammoniaque  1a 
plus  pure  8c  la  plus  concentrée. 

Le  gaz  ammoniac  n’a  point  d’aâion  fenfible  fur 
les  terres  , ni  fur  les  fubllances  lalino-terreufes. 
Il  en  a une  très- vive  fur  les  acides,  8c  fur-tout  fur 
les  acides  gazeux  auxquels  il  s'unit  avec  une 
grande  rapidité , 8c  avec  lefquels  il  forme  des  felj 
neutres.  II  décompofc  les  fels  neutres  alumineux 
8c  magnéfiens.  II  s'unit  au  foufre  lorfqu’il  le  ren- 
contre en  vapeur,  8c  î!  forme  un  fulfure  ammo- 
niacal , qu’on  a nommé  liqueur  fnmante  de  lioyle. 
y oyt\  ce  mot , ainfi  que  1 article  Soi’PRE. 

L’adtion  du  gaz.  ammoniac  fur  les  matières  mé- 
talliques, n’a  encore  été  que  peu  examinéé  ; on  fait 
cependant  qu’il  convertit  la  furfàce  du  cuivre  en 
un  oxide  vert  - bleu  , ainfi  que  plufieurs  autres 
métaux  i 8c  comme  ce  n'eft  point  a l'ammoniaque 
elle  même  contenue  dans  le  caz  ammoniac , qu  on 
peut  attribuer  cette  propriété,  on  a penfé  avec 
raifon  que  c'etoic  à l'eau  diil’oute  dans  ce  gaz 
qu’ella  devoit  être  due.  En  effet,  c'eft  une  cholè 
très-  connue  8c  très -bien  prouvée  aujourd’hui  t 
| que  tous  les  gaz  tiennent  plus  ou  moins  d’eau  en 
éiffolution  i t ell  fur-tout  dans  les  gaz  filins  eue 
cette  ean  vapori.'te  Sc  partageant  leur  état  fluide 
elatlique  doit  etre  en  plus  grande  qnantiié,  f t> 
verra  d’ailleurs  dins  un  in  liant  que  l' ammoniaque 
liquide  produit  pluhetirs  effets  qui  ne  font  dus. 
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qu’à  la  préfence  de  l'eau , tels  fur-  tout  que  des 
efpèces  de  combuftion  & d'oxidation. 

Le  gai  ammoniac  agit  très-rapidement  fur  la 
plupart  des  oxides  métalliques  , & fur-tout  fur 
ceux  de  mercure,  de  plomb  , de  cuivre , d'argent, 
d'or  & de  pbtine.  ion  aclton  générale  fe  fait 
remarquer  par  la  décompoGtion  3e  ces  oxides  8c 
par  leur -rapprochement  de  l'état  métallique.  11 
éprouve  lui-même  une  décompofition,  il  fe  forme 
de  l'eau  & quelquefois  de  l'acide  nitrique  dans 
ces  expériences.  T out  cela  fera  explique  dans  le 
paragraphe  fuivant,  oïl  l’on  s'occupera  de  la  nature 
intime  de  l’ammoniaque.  Il  eft  de  même  facile  de 
concevoir,  d'après  cette  première  action  connue, 
comment  le  gai  ammoniac  fe  comporte  avec  les 
difTolutions  métalliques , qu'en  général  il  décom- 
pofe , & dont  il  rapproche  les  oxides  de  l'état  mé- 
tallique à mefure  qu'il  les  précipite.  Souvent  aufil 
(‘ammoniaque,  précipitée  du  gaz  par  le  contait 
des  difTolutions  métalliques  , ne  décompofe  qu'tu 

frartie  ces  dilfo'utions , & forme , avec  une  de 
euri  portions  des  fets  triples  à double  bafe  mé- 
tallique & ammoniacale.  ( LVyij  l'article  Tri- 
suees  & Mercure  ) 

Le  gaz  ammoniac  n'a  en  général  que  peu  d'ac- 
tion fur  les  matières  végétales  i il  clt  cependant 
abforbé  par  les  huiles  qu  il  rapproche  de  l'état  fa- 
voneux  & par  l'alcool , avec  lequel  il  fe  combine 
fans  décompoGtion.  Il  y a peu  de  combinaient 
connues  entre  ce  gaz  & les  matières  animales  i il 
paraît  feulement  en  retarder  la  décompoGtion 
fpomanée  ou  U putréfaction , au  lieu  de  1 accélé- 
rer, comme  on  l'avoir  penfé  autrefois,  d'après 
des  expériences  illufoires. 

Dans  toutes  les  a étions  ou  les  combinaient  du 
gaz  ammoniac , dont  il  vient  d'être  queftios , on 
voit  en  général  ce  gaz  perdre  la  forme  de  Guide 
diadique,  fe  Gxcr,  partager  la  liquidité  de  cer- 
taines lubftances,  8c  la  (blidité  de  quelques-unes; 
cette  fixation  , cette  condenfation  ne  peut  pas 
avoir  lieu  fans  qu'il  fe  dégage  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  calorique , fuivant  la  dofe  de 
ce  corps  que  peur  retenir  le  nouveau  cnmpofé  qui 
réfulte  de  cette  fixation  de  l'ammoniaque.  Telle 
eft  quelquefois  la  quantité  de  calorique  dégagé 
dans  ces  combinaifons , que  les  matières  s'échauf- 
fent au  point  de  prendre  prefque  feu , 8c  que  quel- 
ques-unes même  préfontent  de  la  Gamme , comme, 
par  exemple  , la  combinaifon  du  gaz  ammoniac 
avec  le  gaz  acide  muriatique  oxigené  ; mais  dans 
ce  cas,  r ammoniaque  eJl  aécompofée  8c  ne  refte 
point  dans  fon  état  d'ammoniaque  ou  d'alcali. 

Si  l'on  confidère  enluite  les  propriétés  de  ce  fel 
dans  l'état  liquide,  c’cft  à-dire,  de  l'eau  làturée 
de  gaz  ammoniac  , qui  foime  l'alcali  volatil  caufti- 
que  des  laboratoires  , & que  nous  défignons  par  le 
(impie  nom  d!amr.io:;wijue , parce  que  celt  fous 
.jcttrc  forme  que  cetje  elpuce  de  fel  eil  conlcrvée 
’.lv  prcfqua  toujours  employée  dans  les  laboratoires 
-aie  chimie,  en  y reconuoitra  en  général  les  mêmes 
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propriété , excepté  qu'elles  font  en  général  dans 
un  degré  plus  marqué  ; mais  de  ce  que  l’ammoniaque 
unie  ici  à l'eau  femble  avoir  déjà  fatisf.il  ; une  par- 
tie de  fa  tendance  à la  cotnbinaifon , i!  ne  faut 
point  en  conclure  trop  généralement  que  cet  .il— 
< ali  volatil  liquide  n’a  pas  la  mime  aéiion , la  meme 
énergie  fous  cette  terme  que  dans  l'état  de  gaz. 
L'expérience  montre  que  fouvent  cette  érergit 
eft  plus  grande  dms  l'ammoniaque  que  dans  le  £4/ 
ammoniac.  Quelques  réflexions  feront  connoitre 
la  caufe  de  ce  phénomène.  D'abord  fi  l'on  trouve', 
par  le  raifonntment  que  l'eau,  en  abordant  le  gaz 
ammoniac  , a dû  épuifer  une  partie  de  fon  attrac- 
tion par  fa  combinaifon  même,  pourquoi  ne  re- 
garderoit-on  pas  l'union  de  ce  fel  -s  ec  le  calorique, 
qui  le  met  dans  l’état  de  gaz  , comme  employant 
de  même  une  portion  dé  fa  forcé  combinatoire , 
de  fon  attraôum  ? On  connoît  plulieurs  coips 
gazeux  qui  s'unifient  mcins  bien  fous  cette  forme 
que  dans  l’état  liquide  ; ainfi  quoiqu'il  foit  très 
vrai  en  général  que  plus  l'aggréganon  eft  foible 
dans  les  corps  té  plus  leur  force  de  conthinailou 
eft  grande  , il  exifte  beaucoup  de  circonftanus  où 
la  (ufion  des  corps  dans  le  calorique  s’oppofe  à 
leur  combinaifon  avec  d'autres  corps , pat  la  force 
qui  les  tient  dans  cet  état  de  diflblution  aériforme. 
L'ammoniaque  combinée  avec  l'eau  y eft  beau- 
coup plus  condenfée , beaucoup  plus  faline  en 
quelque  forte  que  dans  l'état  de  gaz  , 8c  comme 
les  matières  fabnes  agiffent  fouvent  d'autant  plus 
quelles  font  plu?  concentrées , fur  une  foute  de 
fubfhnces  , la  forme  liqu'de  favorite  cette  action 
dans  l’ammoniaque,  enfin  l'eau  elle-même  exerce 
fon  attraction  en  même-temps  que  l'ammoniaque  , 
fur  beaucoup  de  corps , 8c  c eft  encore  là  une  des 
caufesde  1a  grande  action  que  préfente  1 ammo- 
niaque liquide , comparativement  à pelle  qu’offre 
le  gaz  ammoniac.  D'apres  ces  reflexions  géné- 
rales, on  conçoit  qu’il  eft  ntcelfaire  de  parler 
des  propriétés  chimiques  de  1 ammoniaque  liquide, 
après  avoir  expofé  celle  du  gaz  ammoniac,  8c 
d iiififter  fur-tout  fur  les  différences  que  cet  étaj 
fait  naitre  dans  fes  aérions  fur  les  corps. 

L’ammoniaque  liquide,  contenue,  comme  il  acté 
dit  dans  les  flacons  d'un  laboratoire  , eft  blanche  , 
fanî  couleur , femblable  à de  l'eau  ; mais  fa  pe  - 
fanteur  eft  moins  grande  que  celle  de  l'eau  dif- 
tillée.  Suivant  les  expériences  de  M.  Billion , 
l'eau  diftiUéc  pelant  io,ooe,  l’ammoniaque  ne 
pèfe  que  8,970,  de  forte  qu'un  pouce  cube  de 
ce  liquide  pèfe  quatre  gros  quarante-fept  grains, 
8c  un  pied  cube  foixame-deux  livres,  douze  on- 
ces, cinq  gros,  neuf  grains.  Mais  je  penl'e  que 
M.Iiriflbn  ne  s'eft  pas  procuié  l'ammoniaque  la  plus 
forte  8c  la  plus  concentrée , dont  j’eftime  le  poids 
à très-peu  plus  que  8,000,  l'eau  donnant  10,1  co. 
)r'odeur  vive  que  nous  avons  déjà  indiquée  J -.ns 
Ce  liquide , dépend  de  ce  que  ^ammoniaque  tend 
fans  celle  à fe  dégager  de  l'eau,  & de  re  que  ja 
portion  qui  s'en  dégagé  vient  frapper  les  nerfs 


îles  fortes  nifates.  Cette  tendance  il  fe  dégager  de 
l'eau  ell  d'autant  plus  forte,  que  ta  chaleur  de 
l'air  environnant  ell  plus  forte  8c  que  la  preflion 
de  l'athmofphère  eft  moins  grande  ; aum , lorf- 
qu'on  tranfporte  l’ammoniaque  fur  des  lieux  éle- 
vés , fut  des  montagnes , elle  perd  beaucoup  de 
fa  force  à mefure  qu'il  s’en  dilfipe  plus  de  gaz 
ammoniac  par  la  fouftraébon  d'une  partie  de  la 
colonne  atnmofphérique.  Aintt  l'on  voit  bouillir 
8c  s’élever  en  gai  l'ammoniaque  mife  fous  un 
récipient  où  l'on  fait  le  vide. 

La  lumière  n’agit  point  fenfiblement , ou  au 
moins  d’une  manière  connue , fur  l'ammoniaque. 

La  chaleur  décompofe  ce  liquide  Se  fépare  l’am- 
moniaque en  gar.  d’avec  l’eau  ; c'eft,  comme  on 
l'a  dit  ci-delfus,  un  des  moyens  de  fe  procurer  le 
gar.  ammoniac  ; lorfqu'on  chauffe  l'ammoniaque 
d ms  des  vailfeaux  ouverts , elle  bout  beaucoup 
plus  vite  que  l'eau  ; telle  ell  la  raifon  pour  laquelle 
on  a nommé  cette  efpèce  d'alcali , alcali  volatil. 

baillée  à l'air,  l’ammoniaque  perd  peu  à-peu 
fa  force  par  la  volatilif.uion  qui  s’en  opère  par 
s l'air  ; elle  abforbe  aufTi  l’acide  carbonique  athmof- 
phérique,  8c  par  ces  deux  caufes’ change  peu-J- 
peu  de  nature , puifqu'elle  eft  moins  alcaline  8c 
mêlée  de  carbonate  d immoniaque  au  bout  d'un 
certain  temps.  , à 

L'ammoniaque  s'unit  en  toutes  proportions  à 
l'eau  diftillée , qui,  en  la  délavant,  en  diminue 
l'aétivitéi  il  faut  cependant  qug  fa  quantité  foit 
bien  petite  dans  ;de  l'eau , pour  que  celle-ci  ne 
préfcncé  pas  la  faveur  défagréable  de  l'ammonia- 
que & la  propriété  de  colorer  en  vert  le  papier  de 
mauve,  8cc.  Une  goutte  mife  dans  quatre  onces 
d'eau , Sc  formant  moins  d'un  deux  millième  du 
total , fuffit  encore  pour  verdir  ce  papier  très-fen* 
fable.  Ainfi  l'on  a de  l'ammoniaque  de  toutes  les 
forces  en  y ajoutant  plus  ou  moins  d’eau. 

En  s'unifiant  aux  acides  liquides  comme  elle, 
l'ammoniaque  dégage  une  quantité  plus  ou  moins 
> grande  de  calorique  ; elle  eft  fouvent  û confi- 
derable , fi  ce  font  des  acides  concentrés , qu'il  y a 
de  l'eau  réduite  en  vapeur;  cette  évaporation, 
trop  rapide , forme  même  quelquefois  une  déto- 
nation , une  explofion  violente.  Il  fe  dégage  pen- 
dant cette  combinaifon  une  odeur  graffe,  particu-' 
lière  & diftinâcj  8c  les  liquides  entrent  en  une 
efpèce  d'ébullition  ou  d’effervcfcence  , à caufe  du 
gax  ammoniac  qui  s’en  éleve  par  la  chaleur. 

C'eft  de  l’ammoniaque  ordinaire  otf  liquide 
qu'on  fe  fort  dans  les  laboratoires  pour  décompo- 
fer  les  fels  alumineux  8c  magnéfiens;  on  obferve 
qu'il  n'v a qu'une  portion  de  ces  fels  décomposée  ; 
l'autre  forme  des  fels  triples  ammoniaco-alumineux 
ou  magnéfiens  , qui  relient  ordinairement  en  dif- 
folution  dans  les  liqueurs. 

Dans  fon  état  liquide,  elle  n’a  nulle  aélion  fur 
le  foufre , non  pTVis  que  fur  les  Cultures  metaHî- 

"■  *■'  * 

L’ammoniaque  agit  mieux  furies  lubftanccs  mé- 
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talliques que  ne  le  fait  le  gar  ammoniac,  en  raifort 
de  l'eau  qui  lui  eft  unie  8c  qui  fe  décompofe  fou- 
vent  de  manière  à opérer  plus  ou  moins  prompte- 
ment l'oxidation  de  ces  fubftances  ; c'eft  pour  cel» 
que  le  fer  8c  le  /.inc , fur-tout  biffés  en  dieeftion 
avec  l’ammoniaque  liquide,  offrent  une  effervef- 
cencedue  au  dégagement  de  gaz  hydrogène,  8c 
qui  a été  obfervéc  par  Laffonne.  t orique  cette 
effervefcence  a eu  lieu  pendant  quelque  temps , 
une  partie  du  zinc  5:  ail  fer  eft  oxidée  8c  relie 
diffoute  dans  l'ammoniaque, 
i Un  effet  contraire  a louvent  lieu  quand  on  verfe 
de  l’ammoniaque  dans  des  dirtolutions  métalliques  ; 
les  oxides  fe  décompofent  en  partie,  ainfi  que 
l'ammoniaque , commé  il  a déjà  été  dit  ci-deffusj 
dans  l'hiftoire  du  gaz  ammoniac  j cette  décompo- 
fition  ne  mérite  quelque  confidération  de  plus; 
gpie  parce  qu’on  l’opère  plus  fèuvent  avec  l'am- 
moniaque liquide  que  par  le  gaz  lui-méme.  11  en 
fera  q.ietbon  dans  le  paragraphe  fuivant  avec  plus 
de  detail,  parce  que  ce  genre  d'opérations  eft  un 
de  ceux  qui  a conduit  les  chimiftes  modernes  à la  . 
connoirtance  des  principes  de  l'ammoniaque. 

Il  n'y  a que  tres-peu  de  combinaifons  connues 
entre  l'ammoniaque  liquide  8c  les  matières  végé- 
tales 8c  animales , elle  paroît  dilToudre  les  matières 
cxtraûives,  fe  combiner  avec  l’arome  , s'unir  dif- 
ficilement aux  huiles  volatiles  8c  aux  rétines,  for- 
mer avec  l'alcool  Sc  avec  l'éther,  des  efpèces  de 
compofés  peu  connus  , défendre  les  fubftances 
animales  de  la  pntréfaftion  , dtlfoudre  avec  éner- 
gie les  matières  albumineufe  8c  caféeufe , épaifiies 
ou  coagulées.  * 

J.  V.  De  la  nature  intime  de  f ammoniaque , des 

principes  qui  entrent  dans  fa  composition  , & des 

différens  procédés  par  lejquets  elle  ft  décompofe. 

\ hfV1  • V *W  ” 

C’eft  un  des  points  les  plus  intéreflans  de  là 
chimie  moderne , que  l'cnfcmble  des  expériences 
8t  des  découvertes  que  l'on  a faites  depuis  quel- 
ques années  fur  la  décompofition  de  l’ammonia- 
que. 1 es  chimiftes  croyotent  jufqu’à  cette  épo- 
que que  l’alcali  volatil  étoit  formé  pat  l'alcali  fixe, 
uni  à une  matière  graffe.  Suivant  eux , toutes  les 
fois  qu’on  chauffoit  un  alcali  fixe  avec  une  huile, 
il  fe  formoit  de  l'alcali  volatil , 8c  ils  ne  voyoienc 
dans  celui-ci  que  l'union  fimple  du  premier  alcali 
8c  de  l'huile.  Mais  il  n’y  avoit  qu’une  idée  vague 
dans  ce  fimple  énoncé,  8c  beaucoup  d’expériences  ' 
où  l’on  croyoit  qu’il  fe  produifoit  de  l'alcali  vo- 
latil, ne  préfentoient  que  des  produits  qui  avoienc 
entraîné  dans  leur  volatiiifation  une  certaine  quan- 
tité d'alcali  fixe.  Schcèlc  8c  Bergman  ont  com- 
mencé à répandre  quelques  lumières  fur  cet  ob- 
jet , jufques-là  très-incertain.  C’eft  fur-tout  par  léds 
phénomènes  de  la  fulmination  de  l’or  fulminant, 
que  lé  dernier chimifte  cité  a été  conduit  à croire  . 
qu’ir  entroit  dans  la  compofition  de  I'ammonia- a 
que  une  matière  combuftible  8c  un  gaz  partie*»» 
l • • V-**,-  • 
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fier.  M.  Prieftley  s'apperçnt  suffi  qu'on  changeoït 
le  gaz  ammoniac  en  gaz  inflammable  par  l'étincelle 
éleélrique.  Enfin  M.  Berthollet  parvint , en  réu- 
nifiant toutes  ces  notions , 8c  en  faifanr  une  fuite 
de  belles  expériences  fur  les  combitiaifons  am- 
moniacales, à faire  voit  que  l'ammoniaque  le 
décompolbit  dans  beaucoup  de  cas , qu'elle  étoit 
formée'  par  la  combinaifon  de  l'hydrogène , ou 
du  gaz  inflammable  de  la  bafe , 8c  de  l'azote  ou  de 
la  bafe  du  gaz  azote  athmofphérique , de  la 
mofette  athmofphérique.  Tous  les  faits  que  M. 
Berthollet  a oblèrvés  8c  réunis  fur  cette  décom- 
pofition  , font  fî  intéreflans  8c  fi  propres  à com- 

fléter  8c  à éclairer  l'hilfoire  des  propriétés  de 
ammoniaque,  qu'il  me  paroit  néceflaire  de  con- 
figner  ici  tout  entier  le  mémoire  qu  il  a inféré 
parmi  ceux  de  l'académie  pour  l'année  rySj  , 
en  n'y  faifant  que  les  légers  changemens  que  ia 
nomenclature  8c  la  marche  de  la  fcience,  per- 
feflionnée  depuis  cette  cpoque,  rendent  indif- 
penfables. 

Plulieurs  chimiftes , dit  M.  Berthollet  ; ont 
enfé  que  l'ammoniaque  devoit  fon  origine  à 
alcali  fixe,  Sc  la  plupart  ont  admis  une  ma- 
tière inflammable  dans  fa  compofïtion.  M.  Prieft- 
Jey , qui  nous  a appris  à donner  une  forme  ga- 
zeufe  à l'ammoniaque , a remarqué  que  le  gaz 
ammoniacal  agrandiifoit  les  lumières  qu'on  y 
plongeoir  avant  dp  les  éteindre,  8c  il  l’a  regardé 
comme  inflammable.. 

11  a fait  pluficurs  exploitons  éleâriques  dans  le 
gaz  ammoniac , il  en  a dégagé  un  gaz  qui  ne  s'eil 
plus  laifle  abforber  par  l'eau , mais  qui  s'eft  trouvé 
inflammable.  M.  Van-Marum  a auflî  réduit  le  gaz 
ammoniac  en  gaz  inflammable.  ( Description  d'une 
grande  machine  éleélrique , 8cc.,page  118.)  D'un 
autre-  côté,  Schéele  a obfervé  que  l'ammoniaque 
fe  décompofe,  lorfqu'on  la  tient  long-temps  en 
digeftion  avec  l'acide  nitrique  8c  l'oxide  de  man- 
ganèfe,  ou  lorfqu'on  diftille  le  muriate  ammonia- 
cal avec  cet  oxide  métallique.  ( Difiertation  fur 
la  manganèfe , page  94  ) Il  remarque  de  plus . que 
l'ammoniaque  eft  décompofée  par  l'oxide  d'or , 
celui  de  mercure  Sc  d'autres  métaux  j il  a retiré , 
dans  ces  différentes  décompoficions , un  gaq  pklo- 
& iqué,  fans  déterminer  fi  ce  gaz  eft  un  produit 
de  l’opération  ou  s’il  exiftoit  auparavant  dans 
ldmnoniaque.  <•  En  général,  dit-il,  toutes  les 
fois  qu'un  corps  attire  le  phlogiftique  de  1 ammo- 
niaque, l'une  de  fes.  parties  conftituantes,  or. 
obtient  toujours  une  efpèce  d’air,  ( traité  chi- 
mique de  l’air  8c  du  feu,  page  101  8c  fuiv.)  Berg- 
man conclut , de  fes  propres  expériences  fur  l'or 
fulminant , 8c  de  celles  de  Scheele,  qu’on  vient 
de  rapporter,  que  l’ammoniaque  contient  du 
phiogijtiqut , St  que , lorfque  ce  principe  lui  eft 
ôté  par  une  attraûion  fupérieure , il  s’en  dégage 
un  fluide  étatique  a' une  nature  particulière , qui  eonf 
tient  proiaiiement  Contre  partie  de  Cammoniaque. 

M-  Kityan  dit  pareillement,  dans  fes  notes  fut 
Chimie.  Terne  II, 
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le  Traité  de  l’air  8c  du  feu  de  Schéele,  que 
l'oxide  d'or  enleve  le  ph'ogfiique  à l’ammonia- 
que, 3c  qi'il  fe  forme  fuhitement  une  forte  d'air, 
qui , en  vertu  de  fit  propriétés  découvertes  pur 
Schéele,  eft  un  air  phtngiftiqué. 

En  confidérant  les  différentes  expériences 
Sc  les  opinions  dont  je  viens  de  préfenter  ici 
un  précis,  j’ai  efpéré  que  je  pourrais  parvenir 
à une  connoiflance  plus  exacte  de  la  nature  de 
l'ammoniaque , 8c  que  je  pourrais , par  ce  moyen  , 
répandre  du  jour  fur  pluficurs  opérations  de  la 
nature  dans  lefquelles  elle  fe  forme  ou  fe  dé- 
truit. 

J'ai  cherché  premièrement  1 déterminer  les 
produits  qu'on  obtient  du  nitrate  ammoniacal , 
lorfqu'il  fe  décompofe  par  l'action  de  la  chaleur. 
J’ai  mis  pour  cet  objet  deux  qnces  de  nitrate 
ammoniacal  féché  avec  foin , dafis  une  petite 
cornue  de  verre,  à laquelle  étoit  adapté  un  tube 
recourbé  qui  s'ouvroit  au  fond  d'un  flacon  ; un 
autre  tube  recourbé  établifioit  une  communica- 
tion entre  ce  premier  flacon  8c  un  fécond,  au 
fond  duquel  il  plongeoit  également  ; enfin  de  ce 
dernier  flacon  partoit  un  tube  qui  fe  rendoit  à un 
appareil  hydro  - pneumatique , les  deux  flacon* 
croient  vides  8c  environnes  de  glace.  J'ai  diftillé 
à un  feu  bien  ménagé,  il  eft  relié  dans  la  cornue 
un  gros  de  nitrate  ammoniacal  non  décompofe, 
Sc  les  deux  flacons  contenoicnt  une  once  qua- 
rante-trois grains  de  liqueur.  Pendant  toute  l o- 
pération,  il  s'eft  dégagé  une  grande  quantité  de 
ce  gaz  fingulier , qui  a la  propriété  de  fe  difloudre 
dans  l'eau,  fans  lui  communiquet  les  propriétés 
acides , 8c  dans  lequel  cependant  une  bougie  brûle 
prefque  comme  dans  l'air  vital  pur.  M.  Priefiley 
a retiré  un  gaz  femblable  dans  pluficurs  circon!- 
tances,  8c  il  l'appelle  air  nitreux  déphlogiftijué  ; 
il  me  paroit  qu’ctteélivemenr  on  doit  le  regarder 
comme  un  gaz  nitreux  qui  contient  un  peu  plus 
d'air  vital  qu'à  l'ordinaire. 

J'ai  diftillé  au  bain  - marie  la  liqueur  obte- 
nue dans  l'opérarion  précéJenre  , 8c  qui  préfen- 
toit  des  indices  d'une  acidité  afiez  forte}  un  fla- 
con qui  fervoit  de  récipient  étoit  enveloppé  d'un 
linge  mouillé  qu'011  renouvelloit  de  temps  en 
temps  ] il  eft  relié  dans  la  cornue  4 gros  51  crains 
de  nitrate  ammoniacal , qui  avoit  été  volatilifé  fans 
fe  décompofer  dans  la  première  diftillacion.  J'ai 
fatuvé  de  porafie  la  liqueur  qui  étoit  pafiee  dans 
le  flacon } il  11e  s'eft  point  dégagé  d'odeur  d'am- 
moniaque dans  cette  faturation.  Enfin  j'ai  fait 
évaporer  au  bain-marie  la  liqueur  que  je  venois 
de  faturer } i’en  ai  obtenu  de  l’eau  parfaitement 
pure,  femblable  à de  l'eau  diftillée,  8c  il  eft  relié 
dans  la  cornue  14  grains  de  nitrate  de  potafiè. 
Ces  J4  grains  de  nitre  doivent  contenir,  félon 
l'évaluation  de  Bergman , à-peu-près  17  grains 
d’alcaii,  9 grains  d’eau  & 18  grains  d’acide  pur. 
Voici  donc  les  produits  de  cette  opération , dans 
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laquelle  on  a employé  deux  onces  de  nitrate  am- 
moniacal, dont  un  gros  cil  relié  dans  la  cornue. 

once  gros  grains. 


Liqueur  contenue  dans  les  fla- 

* cons l » 45 

Mitre  ammoniacal  contenu  dans 

cette  liqueur » 4 51 

Acide  nitreux  contenu  dans  la 

même  liqueur » * 18 

Et  par  conféquent  eau  formée. . » 3 éj 


De  forte  que  dans  cette  opération  , il  s'eft 
décompofé  1 once  1 gros  40  grains  de  nitrate 
ammoniacal,  & il  en  eft  réfulté  5 gros  fy  grains 
d'eau. 

Il  y auroit  peut-être  une  petite  déduéHon  à 
faire,  à caufe  de  l'eau  de  criftallifation  du  nitrate 
ammoniacal  décompofé,  quoiqu  il  eut  été  forte- 
ment delféché ; mais  mon  intention  eft  principa- 
lement de  prouver  qu'il  s'eft  formé  de  l'eau , 8c 
non  de  dooner  le  calcul  précédent  comme  rigou- 
reux; il  s’eft  fait  d'ailleurs  quelque  perte  d'eau 
dans  l'opération , de  forte  qu  .•  la  quantité  de  celle 
qui  a été  formée , eft  probablement  plus  grande 
que  je  ne  l'ai  indiquée. 

Les  expériences  qu’on  a faite  s fur  la  compo- 
fitlon  de  Veau , prouvent  que  l’eau  eft  formée 
d environ  6 parties  en  poids  d’oxigène  & d'une 
partie  d'hydrogène,  8c  celles  qu'on  a faites  fur 
la  nature  de  l'acide  nitrique , prouvent  que  cet 
acide  contient  environ  0,7  d air  vital.  11  faut  donc 
que  1 ammoniaque  ait  donné  dans  l’expérience  pré- 
cédente, 40  grains  1 feptieme  d'hydrogène  . pour 
former  l’eau  avec  l'oxigène  de  l'acide  nitrique. 
Donc  la  bafe  du  ga ^ infammat.'c  de  tenu  ou  t hy- 
drogïnt , * jl  une  parut  tonftituantt  de  (ammonia- 
que. 

Ces  expériences  que  j’avois  faites  conjointement 
avec  M.  de  la  Place , m'éclairèrent  fur  un  phé- 
nomène que  me  préfenta  l'acide  muriatique  oxi- 
gené.  Je  lavois  déjà  que  cette  fubftance  etoit 
due  à l'union  de  l’acide  muriatique  Se  de  l'oxigène , 
qu’elle  ne  fe  combinoitpas  direâement  avec  les 
alcalis  fixes  & avec  les  terres  abforbmtes  , & 
qu’elle  n'en  chalfoit  pas  l'acide  carbonique.  Ce- 
pendant , lorfque  j’éprouvai  cet  acide  avec  le 
carbonate  ammoniacal . 3c  même  avec  l'ammo- 
niaque , j'obfetvai  qu'il  faifoit  cffervefcence  , 8c 
qu'il  perdoit  à l'inftant  les  propriétés  qui  le  cas 
ractérifoient.  J'attribuai  ces  phénomènes  à la  for- 
mation inftantunéc-  de  l’eau  par  l'hydrogène  , que 
je  favois  exifter  dans  l'ammoniaque , 3c  par  l'oxi- 
gène  uni  à l'acide  muriatique,  pareille  à celle 
qui  a lieu  dam  l’expérience  précédente.  Je  con- 
jecturai que  le  gai  qui  occafionnoit  l'effervefcence 
avec  l'ammoniaque  , 8c  que  je  féparai  de  l'acide 
carbonique  , après  l'effervefcence  produite  par 
le  carbonate  d’ammoniaque,  étoit  l'autre  prin- 
cipe qui  fowueit  l'ammoniaque  par  fa  combinaifon 
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avec  l'hydrogène.  J’ai  déjà  dit  d'ailleurs,  en  an- 
nonçant les  produits  de  l’ammoniaque.  » L'acide 
muriatique oxigené  fe  conduit  tout  autrement  avec 
l’ammoniaque  Qu’avec  l'alcali  fixe.  L'effervefcence 
a lieu  , même  lorfque  l'ammoniaque  eft  cauftique , 
parce  quil  fe  produit  un  gaz  particulier  , mais 
elle  elt  moins  confidérabîe.  Le  fel.  ammoniac  , 
qui  refulte  immédiatement , n’altère  pas  les  cou- 
leurs , 8c  eft  femblable  au  fel  ammoniac  ordinaires 
mais  cette  différence  de  l’ammoniaque  avec  l’al- 
cali fixe  , dépend  d'une  combinaifon  qui  fe  forme 
dans  Imitant  entre  l’ammoniaque  8c  l'air  vital: 
combinaifon  qui  a egalement  lieu  dans  d'autres 
circcnftunces  , comme  je  ne  tardetai  pas  à le 
faire  connoîtrc. 

Le  gac  obtenu  par  le  mélange  de  l'ammo- 
niaque 3c  de  l’acide  muriatique  oxigené  , m'avoic 
préfencé  toutes  les  propriétés  négatives , qui  ca- 
rattciifent  (air  phltgijiiqué , la  mofette  athmcfpkc- 
riqne  ou  le  gaz  a cote , & l’on  verra  plus  bas  que 
je  me-  luis  allure  de  la  nature,  j’ai  d'ailleurs  prou- 
vé que  l'acide  marin,  àèfhlagiflique  n'eit  qu’une 
combinaifon  d'acide  muriatique  8c  d'oxigène.  Lors 
donc  que  l'acide  muriatique  oxigene  décompofé 
l'ammoniaque  , en  lui  enlevant  fors-gaz  inflam- 
mable , il  ne  fait  que  dégager  l'azote  qui  par 
confequeni  exilloit  dans  l’ammoniaque,  il  refulte 
de-là  que  l'ammoniaque  eft  unç  combinaifon  d'hy- 
drogène Sc  d’azote , 8c  ce  fefultat  fera  confir- 
mé par  les  expériences  qui  plieront.  On  voit 
par-li  d'où  provenoient  les  bibles  que  Schéele 
a vu  s'échapper  des  gouttes  d'ammoniaque  , qu'il 
avoit  mifes  au  col  du  ballon  dcttmé  à recevoir 
le  gaz  acide  muriatique  oxigené  , & comment 
l’ammoniaque  qu'il  a mis  digérer  avec  l'oxide  de 
mangauèfe  3c  l'acide  nitrique  , a pu  être  décom- 
pofée. 

L'hydrogène  doit  former  de  l’eau  , lorfqu'il 
fe  combine  avec  l’oxigène  fixé  dans  les  oxides 
métalliques.  3i  l'on  pouvoit  avoir  des  doutes  fur 
cet  objet , iis  feroient  dilftpcs  par  les  expériences 
que  le  c. libre  1 riettley  vient  de  publier , quoique 
la  théorie  qu  i!  en  donne  , foit  ditlérente  de  celle 
qui  me  paroit  établie  incomeftabJement  fur  la 
formation  de  l'eau.  11  a converti  en  oxides  du 
mercure , du  tu  vre  8c  du  1er  dans  l'air  vital  , 
qui  a difparu  dans  leur  oxidation  ; enfuite  il  a 
revivifié  ces  oxides  par  le  moyen  du  gaz  hydro- 
gène , qui  a été  employé  dans  la  revivification. 

J ai  doncpenfé  qu’eti  revivifiant  un  oxide  mé- 
tallique [ ar  i ammoniaque , l'hydrogène  dont  l’exif- 
tence  etoit  prouvée  dans  I ammoniaque  par  mes 
preunères  expériences  , devoit  former  de  l’eau 
en  le  combinant  avec  l'oxigène  des  oxides  mé- 
talliques . 6c  que  par-là  l'azote  devoir  être  mis 
an  liberté.  J’ai  dilfous  du  cuivre  dans  l'ammo- 
niaque ; j'ai  fait  lécher  avec  foin  le  fol  réfukant 
de  cette  combinaifon  ; y 1 .u  mis  dans  un  tube 
de  verre  Icelle  à l'une  tle  les  extrémités  8c  re- 
courbé par  l'aune , de  manière  à s'adapta  il'ap- 
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farci!  hydro-pneumatique  ; eu  i'cxpofzc.t  ainli  i 
aûion  de  la  chaleur , il  s on  eft  d Jic  dc  l’eau  j 
le  cuivre  s’eft  complet! entent  revivifie  , 8c  j’ai 
obtenu  du  gaz  azote.  L’eau  retenoit  une  portion 
d’ammoniaque  non  dècompoféc  , qui  tenait  encore 
un  peu  d'oxide  en  suivre  en  diffolution. 

L'on  voit  à prêtent  a Quelles  caufes  font 
dues  les  propriétés  de  l’or  fulminant.  L'or  s’y 
trouve  enet.it  d' oxide,  c’eft- à-dtre , qu’il  cftimt 
avec  de  Loxigène  i il  eft  de  plus  combine  avec 
l’ammoniaque  , comme  l'a  fi  bien  prouve  Berg- 
man L'hydrogène  de  l’ammoniaque  forme  de  l’eau 
avec  l’oxigène  de  l'or  ; l'azote  eli  foudainemenr 
dégagé  eu  gaz  i 8c  le  métal  eft  revivifié. 

11  me  paroit  que  l’oxigène  abandonne  d’au- 
tant moins  du  principe  de  la  lumière  ou  de  la 
chaleur,  qu’il  eli  plus  foiblement  combiné,  de 
forte  qu’ayant  peu  d'affinité  avec  l’or  . il  doit  en 
avoir  confervé  une  certaine  quantité,  8c  l'aban- 
donner , en  fe  combinant  fubitcntcnt , d’une  ma- 
nière plus  intime  , avec,  l'hydrogène  , pour  former 
de  l'eau  , 8c  de-la  vient  qu’on  obferve  une  petite 
lumière  dans  la  détonation  de  l'or  fulmmant. 
J’attribue  moins  au  dégagement  de  l’atote  les 
grands  effets  de  cette  détonation  , qu’à  l’ex- 
panfton  de  l'eau  qui  vient  de  fe  former  & qui 
eft  réduite  en  vapeurs. 

Je  me  fuis  fervi  du  gu  qui  fe  dégage  dans 
la  détonation  de  l’or  fulminant,  peut  m'affurer 
que  c’eft  réellement  de  l'azote  que  contient  l'ain- 
mouiaque  , ■&  pour  le  retirer  bien  pur  , j’ai 
rempli  d’eau  bouillie  une  petite  cornue  de  verre  , 
dans  laquelle  j'avois  mis  de  l'or  fulminant  ; j a 
«Mille  cette  eau  à l’appareil  pneumatique  , lorf- 
que  la  cornue  s’ell  trouvée  feche , l’or  fulminant 
a détoné  pour  la  plus  grande  partie  , & quoi 
u’il  y en  eut  ftpt  grains  , la  cornue  n'a  pas 
date,  paice  que  fon  ilfue  étoit  Lbre  ; j'ai  en- 
fuite  retire  le  gaz  quis’étoit  dégagé  en  plongeant 
la  cornue  dans  l'eau  i je  l'ai  mêlé  avec  les  pro- 
portions d'air  vital  indiquées  par  M.  C.avendish 
j’ai  fournis  ce  mélange  i l'action  de  l’élc-étriciié  , 
Sc  la  diminution  qu’il  a éprouvée , a été  femblablc 
à celle  qu'on  obtient  , lorfqu'oii  fe  lert  de-  la 
mofette  athmofphîrique  , ou  du  gaz  azote  con- 
tenu dans  l athniofphère. 

Dans  toutes  les  décompofitions  d’ammoniaque 
eauliique  que  j'ai  faites , je  n ai  point  pu  obferver 
qu’il  fe  dégageât  d acide  carbonique  ou  d’air  fixe , 
ainfi  que  M.  Landriani  vient  dé  le  publier,  8c 
j’y  ai  apporté  beaucoup  d’attention,  Bergman  n’a 
également  point  obtenu  d'acide  carbonique  de 
la  détonation  de  l'or  fulminant. 

J'ai  éprouvé  que,  lorfque  j’expofois  l’or  ful- 
minant à la  chaleur  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment , l'ammoniaque  fe  dégageoit  de  l’or  fulmi- 
nant , fans  fe  décompofer  j dans  ce  cas  , l'or 
reftoic  dans  l’état  d’oxidè,  8c  perdoit  fa  propriété 
fulminante,  ou  du  moins  il  ne  faifoit  que  dé- 
crépiter , lorfqu’on  le  foumettoit  à l’aûion  d’une 
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chaleur  un  peu  plus  forte.  Cela  expliqué  une 
obftrvation  de  Bergman , qui  a prouvé  qu’on  pon- 
voit  ôter  à l'or  la  propriété  fulminante , en  le 
tenant  expofé  à une  douce  chaleur. 

On  trouve  dans  les  tranfaâions  phitofophi- 
ques,  que  de  l’or  fulminant  enfermé  dans  une 
boule  de  métal,  8c  expofé  ainfi  à la  chaleur  , 
ne-  fit  point  de  détonation.  Bergman  rapporre 
QU  i-  a fa.it  deux  expériences  pareilles  s il  elt  pro- 
bible  que  l’oxigène  de  l’oxide  d'or  Le  fera  com- 
biné avec  l’autre  métal  , de  forte  qu'il  rfy  aura 
pu  avoir  decompofition  de  l’ammoniaque , c'eft 
ainfi  qu'on  revivifie  un  oxi  le  métallique  par  un 
autre  métal  qui  a plus  d'affinité  avec  lo.rigène. 
Mais  fi  la  vapeur  qui  doit  fe  former  , trouve 
une  iffiie  affez  libre  , la  détonation  a lieu  , comms 
je  m'tn  fuis  affûté  , t-n  nie  fervant  des  tubes 
de  cuivre,  dans  lefquels  j’avois  placé  de  l’orfol- 
mînant.  .le  mettois  pir-dcllus  du  labié  bien  fcc, 
8c  jerempliffois  eniïiite  de  mercure.  L’ammonia- 
que, & plus  généralement  le  gaz  hydrogène,  ne  peu- 
vent point  revivifier  complettcment  ,pnr  le- moyen 
de  la  chaleur  , les  oxiJcs  des  métaux  , oui  ont 
la  propriété  de  décompofer  i’eau  ; Sc  forfoue 
M.  Prietlley  dit  qu'il  a revivifié  l'oxjde  de  fer 
par  le  gaz  infltmnuble  , il  eft  très-probable  qu’il 
n’a  fait  queJui  oter  cette  portion  du  l’oxigène, 
qui  n’avoit  avec  lui  qu’une  affinité  inférieure  i 
celle  que  ce  principe  a pour  l’hydrogène.  Ainfi 
l'oxide  de  mangancfe , qui  a une  furie  affinité 
avec  l’oxigène  , n'aura  pu  dans  les  expériences 
de  Scheele  , être  privé  par  l’ammoniaque  qu’a 
peu-près  de  cette  portion  qui  s'en  dégage  , lors- 
qu'on le  traite  avc-c  les  acides. 

J’avois  cherché  à déterminer  les  proportions 
de  1 hydrogène  Sc  de  l’azote  qui  compofent  l'am- 
moniaque par  le  poids  de  cette  dernière  , qui  le 
trouve  combinée  dans  l’or  fulminant  , Sc  par  la 
quamité  d'eau  qui  doit  fe  former  à i’inftxnt  de 
fa  détonation  ; Sc  j'avens  déduit  cette  quantité 
de  l'augmentation  de  poids  qu’acquiert  l’or  , 
Iqrfqu’on  le  précipite  ce  fa  diffolution  par  la 
(onde  pure  ou  caufticue  : car  cette  augmentation 
eft  due  â l’oxigèr.e , Sc  l'on  connoit  qu’elle  eft 
la  proportion  d'hydrogène  m'exige  l'oxigène  pour 
former  de  l’eau.  I ;e  ces  differentes  comparaifons  , 
j'avois  conclu  que  l’hydrogène  formoir  à-peu-près 
le  fixième  en  poids  ou  les  deux  tiers  en’  valun  e 
de  l'ammoniaque.  (Journal  de  phyfique.  Avril 
17S6  , page  175. 

Mais  fai  cherché  depuis  à déterminer  les pro* 
pnrtions  des  principes  de  l’ammoniaque  par  une 
méthode  plus  directe  8c  plus  précife.  J'ai  dicom* 
pofé  l’ammonia-.uè  par  le  moyen  de  1 oiincell* 
eleétrique , ainfi  que  l’a  fait  M.  i’rieftlev  , Sc 
comme  je  defirois  mettre  beaucoup  de  pr-ècifion 
dans  cette  expérience  , fai  prié  M.  baron  de 
vouloir  bien  y concourir. 

N ous  avons  fait  du  gaz  ammoniacal  avec  un 
mélange  d’une  patrie  de  msriate  ammoniacal  Sc 
G g » 
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de  trois  parties  Je  chaux  nouvellement  Calcinée, 
Je  manière  qu'il  devoit  être  dépourvu  d'eau:  nous 
avons  pris  les  précautions  néceff.iires , pour  qu'il 
fut  bien  pur  : nous  l'avons  introduit  dans  un  tube 
de  verre  garni  d'un  excitateur  ; l'efpace  qu'il 
occupoit , toutes  corrections  faites , a été  éva- 
lué par  le  moyen  de  l'eau  , à dix-fept  pouces 
cubes.  On  l'a  éleûrifé,  jufqu’à  ce  eue  l'aug- 
mentation du  volume  n'ait  plus  été  fenfible  : après 
cela,  on  a introduit  une  petite  quantité  d’eau 
dans  le  tube  , & on  n’y  a point  reconnu  d'ab- 
forption  , quoiqu'on  l'ait  agité, de  forte  que  le  gai 
ammoniac  a paru  entièrement  décompofé.  L'aug- 
mentation de  fon  volume  a été  de  té  pouces 
cubes  ; enfuite  on  a introduit  ce  gaz  dans  feu- 
thomètre  de  M.  Volta  , en  mêlant  fucceflivement 
chaque  mefure  avec  de  l'air  vital , 8c  en  faifant 
détoner  après  cb.aque  addition  de  la  manière 
fuivante  : 

I".  Deux  mefures  d'air  vital. 

Une  mefure  de  gaz  ammoniac  décompofé. 

1°.  Une  mefure  d'air  vital. 

Une  mefure  de  gaz. 

}°.  Deux  mefures  d'air  vital. 

Une  mefure  de  gaz. 

4°.  Une  mefure  de  gaz. 

En  total,  cint)  mefures  d'air  vital  , 8c  quatre 
mefures  de  gaz  refidu  du  gaz  ammoniac  décom- 
pofé par  l'éleâricité. 

Ces  neuf  mefures  ont  été  réduites  à 4,  6. 
de  forte  qu'il  y a eu  4 , 4 détruites.  On  a eu 
l’attention,  dans  cette  expérience  , Je  mettre 
une  furabondance  d'air  vital,  pour  être  fur  de 
détruire  toute  la  partie  combufhbie  j mais  on  fait 
que  la  combuilion  fait  difparoitre  à-peu-près  14c 
mefures  de  gaz  hydrogène  contre  74  d'air  vital. 
11  rélulte  de-là  que  les  4 , 4 détruites  , en 
préfentoient  1 , 9 de  gaz  hydrogène  , & 1 , j 
d'air  vital-  Donc  les  quatre  mefures  du  gaz 
c-iectrifé  qu’on  eflayoit , repréfentoient  1,9 
de  gaz  hydrogène  , 8c  I , t de  gaz  azote  ; car 
les  expériences  détaillées  dans  ce  mémoire , prou- 
vent bien  que  la  partie  de  ce  gaz , qui  ne  11  pas 
combuftihle,  cil  du  gaz  azote.  Si  l’on  fuppofe 
que  le  poids  de  celle-ci  foit  au  poids  du  gaz 
hydrogène  pur  comme  1 1 : 1 . le  poids  de  l'azote 
contenu  dans  l'ammoniaque  doit  être  à celui  de 
l'hydrogène  ::  izi  : 19. 

Les  appréciations  qu'on  vient  de  faire,  s'ac- 
cordent d'une  manière  fatisfaifante  , avec  la 
pefameur  que  MM.  Fontana  & Kirxran  ont 
reconnue  dans  le  gaz  ammoniac  , qu’ils difent  être 
de  o,  a grains  le  pouce  cubé  : l'on  peut  s’en 
atTurer  par  un  calcul  facile. 

Suivant  M.  Priellley,  le  gaz  alcalin  augmente 
à-peu-près  de  trois  fois  fon  volume  par  le  moven 
de  leleéirkite  s mais  n'ayant  pas  eu  pour  but 
de  déterminer  les  p.oportions  des  principes  de 
‘ammoniaque , il  n'aur»  pas  pris  les  précautions 
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nëceffaires  , te  il  aura  négligé  les  corre&ions 
qu’exigent  cette  évaluation. 

M.  Van-Maruin  eft  au  contraire  au-delTous 
de  notre  évaluation.  17  pouces  de  gaz  ammoniac 
fe  font  accrus  dans  l'expérieace  qu'il  décrit , juf- 
qu’à  44  , 8c  pendant  les  quatre  minutes  fui- 
vantes  , il  s’eft  fait  une  diminution  d’un  quart 
de  pouce.  On  peut  conjeèiurer  qu’il  a fournis 
à l'dedlricité  fon  gaz  ammoniac  , avant  de  lui 
avoir  lailfé  prendre  la  température  de  l'athmof- 
phère  , ou  plutôt  qu'il  a laide  palier  un  peu  d'eau 
dans  le  tube  : car  il  a reifu  ce  gaz  de  l’ammo- 
niaque liquide  par  la  chaleur. 

Tels  font  les  faits  par  lefquels  M.  Berthollet 
a établi  la  nature  & la  compofition  intime  de 
l'ammoniacue.  Ils  prouvent  tous  qu'elle  eft  un 
compofé  d'hydrogène  8c  d’azote,  que  le  premier 
principe  en  lait  environ  les  cinq  fixicmes , 8e  le 
dernier  le  fixième.  On  a vu  que  c’eft  fur-tout 
par  les  acides  nitrique  8c  muriatique  oxigené  8c 
par  les  oxides  métalliques,  que  ce  chimifte  eft 
parvenu  à acquérir  cette  connoiffance.  Depuis! 
M.  berthollet , j'ai  fait  fur  cette  même  décom- 
pofition  des  expériences  , qui  en  la  confirmant, 
m'ont  paru  propres  à la  rendre  plus  remarquables , 
8c  je  crois  devoir  en  donner  ici  un  extrait.  Deux 
de  ces  expériences  font  fur-tout  très-frappantes 
par  les  phénomènes  qui  les  accompagnent  , Sc 
par  la  certitude  8c  en  quelque  forte  l'étendue 
des  rcfultats  qu'elles  offrent,  ài  l’oft  fait  pafler 
du  gaz  ammoniac  tiré  du  muriace  ammoniacal 
par  la  chaux  , dans  une  cloche  pleine  de  gaz 
acide  muriatique  oxigené  & placée  au-dedus  du 
mercure , il  fe  produit  tout- à-coup  une  combus- 
tion très-vive  ; on  voit  même  dans  le  jour  une 
damme  blanche  éclatante  ; une  fumée  blanche 
très-épaiffe  obfcurcit  en  même-temps  tout  le  vafe  1 
ces  gaz  fe  pénètrent  8c  fe  condenfent  récipro- 
quement ; il  fe  dégagé  une  grande  quantité  de 
calorique,  & au  bout  de  quelques  minutes,  les 
parois  de  la  cloche  , auparavant  très-fèches,  font 
chargées  de  gouttes  8c  de  ftries  d'eau  , qui  fe 
raüemblent  au-dedus  du  mercure.  On  trouve 
enfuite  dans  la  cloche  du  gaz  azote  mêlé  d'une 
certaine  quantité  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
gené , loriqu'on  11'a  point  fait  palier  allez  de  gaz 
ammoniac  pour  le  deccswpofcr  entièrement,  ce 
qu’on  doit  avoir  l'attention  de  faire,  afin  de  ne 
point  avoir  de  muriatc  d ammoniaque  dans  l'eau 
formée.  11  elt  clair  que  dans  cette  expérience  , 
le  gaz  ammoniac  ed  tout-à-coup  diicompofé  pat 
le  gaz  acide  muriatique  exigent , l'hydrogène  du 
premier  brûle  à l'aide  de  l'oxiaène  du  fécond, 
& il  fe  forme  de  l'eau  que  l'on  retrouve  fur 
les  parois  de  la  cloche  ; l'azote  , autre  principe 
de  1 ammoniaque,  s'unit  à une  partie  du  calorique 
qui  fe  dégage  8c  relk  dans  l’état  de  duide  élaf- 
tique.  L'eau  formée  rient  un  peu  d'acide  . mu- 
riatique en  diÜolution  On  peut  dire  que  cette 
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expérience , en  montant  U nature  de  l'ammo- 
niaque , prouve  aufli  la  compofition  de  l'eau. 

Une  fécondé  expérience  qu’on  peut  faire  bien 
plut  en  grand , 8c  qui  éclaire  de  la  même  ma- 
nière fur  la  nature  de  l'ammoniaque , e fi  celle 
qui  confiiie  à faire  palTer  du  gaz  acide  muriatique 
oxigené  dans  un  flacon  allongé  8c  étroit , rempli 
d'ammoniaque  , auquel  eft  ajuiié  un  tube  qui 
plonge  fous  une  cloche  pleine  d'eau.  A mélure 
que  le  gaz.  acide  muriatique  oxigené  touche  l'am- 
moniaque , il  en  décompolè  une  portion , 8c  le 
gaz  azote  devenu  libre  , pendant  que  l’hvdro- 
gène  de  l'ammoniaque  s'unit  à l’oxigène  de  1 acide 
muriatique  oxigené  , fe  dégage  abondamment  8c 
vient  fe  raffembler  fous  la  cloche.  J'ai  donné 
cette  expérience  comme  un  des  moyens  prompts 
de  fe  procurer  du  gaz  azote  ; à la  venté  , ce 
procède  n'eft  pas  économique , mais  il  a l’avan- 
tage de  pouvoir  être  pratiqué  dans  tous  les  temps , 
dans  tous  les  lieux,  au  moment  même  où  on 
en  a befoin.  Une  autre  fuite  d'expériences  con- 
firmatives , de  la  découverte  de  M.  Betthollet, 
fur  la  nature  de  l'ammoniaque  qui  me  fontpro- 
pres , ont  pout  objet  l'aétion  de  cette  efpèce 
d’alcali  fur  les  oxides  métalliques  en  général.  Elles 
ont  été  configures  dans  un  mémoire  lu  à l'aca- 
démie des  fciences,  en  novembre  1788}  je  n'en 
prefenterai  ici  que  les  principaux  nfultats. 

Aprésavoir  lait  remarquer  que  la  connoiffance  Je 
la  decompofition  réciprocue  de  l’ammoniaque  3c 
des  oxides  métalliques  éclaire  tous  les  phénomènes 
chimiques  qui  ont  lieu  dans  les  précipitations 
métalliques  par  l'alcali  volatil,  8:  dans  l'aétion 
encore  trop  peu  examinée  de  cet  alcali  fur  les 
oxides  métilüques  , je  me  fuis  particuliérement 
occupé  de  ceux  dont  M.  Berthollet  11'a  point 
parle.  J'ai  détermine  cette  aétion  entre  l'ammo- 
niaque 8c  les  oxides  de  manganèfe  , de  mercure  , 
de  1er  8c  de  plufieurs  autres  fubftances  mrtal- 
liques.  l.orfeu'on  verfe  de  l'ammoniaque  cautliqve 
dans  une  diflolution  de  fulrate  de  manganèfe  , 
l'oxide  de  ce  métal  fe  précipité  fous  la  forme 
de  flocons  bruns  , qui  fe  féparent  bientôt  les 
uns  des  autres , 8c  qui  font  agités,  par  des  bulles 
de  fluide  élaftique  , cui  les  clevent  à la  furtace 
de  la  liqueur.  Le  même  phénomène  a lieu  dans 
le  vide , 8c  le  précipité  y prend  une  couleur 
blanche  , que  le  contact  de  l’air  ne  fait  pas  va- 
rier. L'enervefcence  ou  le  dégîgemenc  d'un  fluide 
élaftique , 8c  la  réduétion  de  l’oxide  de  manga- 
nèfe , font  les  deux  phénomènes  remarquables  de 
cette  expérience  ; les  c’umtftus  ne  les  avoient 
encore  ni  obfervés  ni  décrits,  l'our  en  connoitre 
la  caufe  , j'ai  examiné  ie  fluide  élaftique  qui  fe 
dégage  , 8c  j'ai  trouvé  que  c'eft  du  gaz  azote  -, 
ce  gaz  ne  peut  appartenir  qu'à  l'ammoniaque  ; 
c'en  donc  la  decompofition  de  ce  fel  qui  ré- 
duit l'oxide  de  manganèfe , 8c  qui  produit  l’cf- 
fervefcence  pat  le  dégagement  de  l'un  de  fus 
principes. 
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La  précipitation  du  nitrate  de  mercure  par 
l'ammoniaque,  préfente  un  phénomène  analogue 
S : qui  tient  à la  même  caufe.  L'oxide  de  mer- 
cure eft  précipité  en  gris  par  l’ammoniaque;  o;i 
obferve  une  eflètvefcence  lente  , 8c  le  précipite 
ramalfj  fur  ur.  filtre  , fe  réduit  coraplettetr.ent 
en  globules  de  mercure  coulant  par  Ion  expofi- 
tion  à l'air,  8c  pendant  fon  exficcarion.  8i  le 
muriate  de  mercure  corroGf  donne  par  le  même 
fel  un  précipité  blanc  , c'eft  qu'il  fe  forme  dans 
ce  cas  un  tel  triple,  ou  muriate  ammoniaco- 
mercuriel. 

Le  nitrate  de  fer  précipité  par  l’ammoniaque  , 
préfente  un  oxide  de  fer  noir  , quoique  cé  métal 
foit  dans  l’état  d'un  oxide  brun  dans  fa  combi- 
naifon  avec  l'acide  nitrique.  Cette  réduélion  du 
1er  dépend  de  la  decompofition  de  l’ammoniaque  , 
8:  en  effet  fi  on  obferve  avec  attention  la  pré- 
cipitation , on  voit  une  quantité  confidérablc  de 
petites  bulles  qui  fe  dégagent  lentement  , 8c 
pendant  la  féparation  defquelles  l'oxide  de  fer 
pifle  du  rouge  au  brun. 

Ces  trois  précipitations  accompagnées  de  Lt 
réduélion-,  font  confirmée*  par  d’autres  expé- 
riences. En  prenant  de  l'oxide  noir  de  manganèfe, 
& èn  l’arrolant  d’ammoniaque  liquide,  il  fe  pro- 
duit même  à la  température  de  10  ou  11  degrés 
au-deffus  de  o , une  légère  effcrvefcence  Sc 
l'oxide  paffe  lentement  à une  couleur  gril'e  ou 
blanche  ; fi  on  aide  cette  aétion  par  une  chaleur 
de  60  à So  degrés  , l’effcrvefcence  eft  très-rapide, 
on  retire  une  quantité  notable  de  gaz  azote,  8c 
l'oxide  de  manganèfe  fe  rapproche  de  l 'état  mé- 
tallique. Le  même  effet  a lieu  entre  l’ammoniaque 
Sé  i'oxide  de  fer  brun.  On  voit  nairre  une  citer» 
vefcence  i on  obtient  du  gaz  azote,  8c  l'oxide 
de  fer  brun  palfe  à l'état  d’oxide  de  fer  noir. 
Dans  l'une  & l'autre  de  ccs  expériences,  or» 
reconnu»:  facilement  que  l’ammoniaque  eft  de- 
compofée , que  fon  hydrogène  fe  porte  fur 
l’oxigène  des  oxides  métalliques,  avec  lequel 
il  forme  de  l'eau  , que  par  une  fuirc  de  la  dé- 
compofition  réciproque  de  ces  deux  compofés  , 
les  oxides  fe  rapprochent  de  l'état  métallique  , 

le  gaz  azote  te  dégage  dans  fon  état  de  li- 
berté ; mais  cet  effet  eft  encore  pl  is  piompt  8é 
plus  remarquable  avec  les  oxides  de  mercure, 
l.'ammoniaque  liquide  verfée  liir  l’oxide  de  mer- 
cure rouge  , produit  une  etfervefcence  très-fon- 
fible  , & le  tait  palfer  au  blanc  8r  enfuite  au 
noir  : en  fechant  cet  oxide  noirci  par  i'ammo- 
niaque , il  fe  raftemble  promptement  en  tlobulcs 
de  mercure  ; quelquefois  le  fcul  contact’  de  i’ait 
lec  8:  d'un  peu  do  lumière  fuffit  pour  le  remettre 
ainfi  fous  fa  forme  liquide  3c  métallique.  1 dus 
les  oxides  de  mercure,  lorfeu'ils  font  purs,  8: 
loriqu'ils  ne  contiennent  pas  d’acide  , éprouvent 
le  même  changement.  Cette  expérience  ru '4 
même  ftrvi  arec  beaucoup  d'avantages  , pour 
nettoyer  & aviver  la  fujfacc  du  mercure  couteau 
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clans  les  cuves  qui  fervent  aux  expériences  fur 
les  gai.  Le  contact  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
gené  altère  h lut  face  du  mercure  avec  une  énergie 
Sc  une  rapidité  frappantes.  Toute-  cette  furface 
perd  tout-à-coup  fou  brillant  , fe  ternit  , fe 
nuance  des  couleurs  de  l'iris,  8c  forme  bientôt 
une  croûte  l'oiide  8c  ridée  d'oxide  de  mercure 
gris.  Si  l'on  faifoit  beaucoup  d'expériences  avec 
Le  gaz  acide  muriatique  oxigené  au-dtffus  du 
mercure , celui-ci  fans  ceffe  altéré , brillé  ou  oxide 
par  ce  gaz,  deviendrait  bientôt  incapable  de 
l.-rvir  à ces  expériences,  8c  donnerait  lieu  à 
des  dépenfes  confi.térabtes  , ou  à une  grande 
perte  de  temps , pour  le  réduire  compkttement. 

Je  rétablis  8c  purifie  bientôt  la  furface  de  ce 
mercure  , en  y promenant  à plulieurs  reprifes  un 
papier  non  colle  , imprégné  d'ammoniaque  li- 
quide i on  voit  alors  ce  métal  s'aviver  , reprendre 
1 éclat  & le  brillant  du  mercure  le  plus  pur.  Ce 
procédé  peut  eue  utile  , fur-tout  par  la  fimpli- 
cité  , 8c  la  facilité  qu’il  préfente  dans  les  mani- 
pulations chimiques. 

Les  oxides  de  plomb,  £c  fur-tout  l'oxide  de 
plomb  vitreux  ( litharge  ) font  en  partie  dé- 
compofés  par  l'ammoniaque  ; il  fe  dégage  du  gaz 
azote  pendant  cette  action. 

L'acide  atfrnique,  traité  à l'aide  d’une  cha- 
leur douce  par  l'ammoniaque  , reparte  à l’état 
d'oxide  darfénic  , en  perdmt  la  portion  d’oxi- 
gène  qui  l'acidifioit  : il  en  eft  de  meme  de  I acide 
molybdique  Sc  de  l'acide  tunllique. 

11  n'y  a que  les  oxides  de  zinc,  d'antimoine  , 
de  bifmuth  8c  de  cobalt , qui  ayent  paru  être  inal- 
térables pat  l'ammoniaque  , encore  les  deux  der- 
rfiers  ont-ils  éprouvé  quelque  changement  par 
le  contait  de  cette  fubfbnce  faline. 

Quant  aux  précipitations  de  quelques  d rtolu- 
tions  métalliques  par  l'ammoniaque  , dans  lef- 
quelles  les  oxides  métalliques  paroirt'ent  n'avoir 
pas  éprouvé  d’alteration  de  la  part  de  ce  fel , 
comme  cela  a lieu  dans  la  précipitation  de 
quelques  diffolutions  de  mercure  , 8c  fur-tout 
dans  celle  du  muriate  de  mercure  corrofif,  il 
ett  bien  prouva  que  cette  inaltérabilité  apparente 
ell  due  aux  comfcinaifons  falincs  triples  , qui  ont 
lieu  dans  ces  expériences.  ( Poyei  Su.s  tuples, 
et  Mercure.  ) 

§,  V.  Del  cireonflarees  qui  fivorifeat  oa  arrêtent 
ta  formation  de  l'ammoniaque. 

Ce  n'eft  point  affez  d'avoir  fait  connoître 
par  les  diverfes  dtcompofitions  dont  l'ammo- 
niaque clt  fufceptiblc  dans  tin  grand  nombre 
dèxpériences  chimiques , quelle  elt  la  nature  8c 
la  proportion  des  principes  qui  compofent  cette 
efpcce  d'alcali  , il  faut  encore  déterminer  com- 
ment l'ammoniaque  fe  ftirine,  quelles  font  les 
circonftances  qui  déterminent  ou  favorifent  f»  for- 
mation , quelles  font  celles  qui  l'atrètent  ou  b 
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retardent,  8c  affurer  ainfi  par  la  fynthéle,  les- 
c melufions  que  fanalyie  a deja  autorilèes.  M. 
Itertholet  n'a  pas  moins  éclaite  cette  partie  de 
la  chimie  dans  les  différent  mémoires  qu’il  a pu- 
bliés depuis  17'éj  ; il  a fur-tout  fait  voir  comment 
les  matières  animales  auxquelles  on  reconnoirtoit 
depuis  long-temps  comme  caraélère  dillmûif  la 
propriété  de  donner  île  ramr.ionia.->ue  a la  diflil- 
iation , dirtéroient  réellement  des  fubllances  Végé- 
tales, par  la  prél'ence  de  l'azote  que  M.  Prieli- 
ley  y avoir  déjà  reconnu;  comment  ce  principe 
croit  b calife  de  U production  de  l'ammoniaque  , 
fuit  par  l'aêtion  du  feu  , Toit  par  la  putréfaction  ; 
comment  il  s'uniffoit  à l bydrogène  provenant 
prefque  toujours  de  la  décompofition  de  l'eau. 
Il  a tiré  de  les  expériences  cette  induétion 
generale  bien  remarquable  dans  l’état  aCtnel  de 
la  chimie , que  toutes  les  fois  que  des  matière» 
compofees  contenoient  de  l'azote  , onpouvoit  en 
conclure  qu'elles  étoient  luféeptibles  de  fournir 
de  l'ammoniaque , 8c  réciproquement  que  toute 
matière  donnant  de  f ammoniaque  , l'oit  par  b 
putréfaction  , foit  par  b difliliation , contenoit 
n.cellàiremem  de  l'azote.  11  a été  bientôt  recon- 
nu qu'aucune  matière  animale  fraîche  , ne  conte- 
nuit  d ammoniaque  toute  foimée  , mais  feulemenc 
les  elémens  propres  à fa  formation.  11  paroit  que 
b circonftance  , vraiment  favorable  à cette 
formation  , 8c  qui  b détermine  réellement , c'eft 
b rencontre  de  l'azote  Sc  de!  hydrogène  en  quan- 
tité proportionnelle , 8c  à l'etat  où  chacun  de 
fes  principes  tend  à fe  dégager  dans  l’état  de 
gaz,  .Si  fun  ou  fautre  fe  développe  féparément, 
8c  prend  plus  promptement  la  tonne  de  gaz  , 
alors  il  11  y a point  d'ammoniaque  de  formée. 
Ceft  ainfi  qu  en  chalfant  l'azote  des  matières 
animales  par  l'action  de  l’acide  nitrique  , ces 
matières  ne  font  plus  propres  à donner  de 
fammonuque  par  b diilillarion.  On  trouvera  aux 
articles  Azote, Put  a ef  action, un  grand  nombre 
de  preuves  nouvelles  de  toutes  ces  .1  (Terrien s ; 
tour  ceb  tenant  à b nature  des  fubllances  ani- 
males comparée  à celle  des  fubllances  végétales, 
il  ferait  fupctftu  de  sY  tendre  ici  davantage  fur 
cet  objet. 

Tes  compofirions  artificielles  de  l' ammoniaque 
par  b combinaifon  des  matières  minérales  , exige 
suffi  qu'on  réunifié  ici  tout  ce  que  b chimie 
poffède  à cet  égard.  I'ott  avoit  remarqué  il  y a 
déjà  affez  longtemps  , qu'en  traitant  le  zinc  avec 
le  nitre , il  fe  dégageoit  de  l'ammoniaque.  M. 
Higgins  en  a obtenu  depuis  en  broyant  avec 
l'alcali  fixe  de  l’oxide  d'étain  , précipité  fponta- 
nément  de  l'acide  nitrique,  8c  M.  Morveau  a 
décrit  dans  le  premier  volume  de  ce  dictionnaire  , 
une  expérience  dans  laquelle  fi  s'ell  formé  de 
l'ammoniaque  , pendant  b diffolution  de  l'étain 
dans  l'acide  nitrique.  J'ai  moi  mémo  vu  plu- 
ficurs  phénomènes  analogues , dans  les  oxides 
métalliques  précipités  fpomanément  de  leurs 
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diflolutions , dans  l’acide  nitrique.  Un  chimifte 
anglois,  M.  William  Aufiin , a communiqué  en 
.1708  , à la  fock-té  royale  de  Londres  , une 
fuite  d'expériences  diiecles  fur  la  combination 
de  I hydttgrne  & de  l'azote,  & fur  la  forma- 
tion anifiiielle  de  l'ammoniaque.  On  en  donnera 
ici  le  refultat  , tel  qu'il  a été  inféré  dans  Ic-s  an- 
nales de  chimie  1789  , tome  a , p.  260. 

M.  Aufiin  , cit  M.  A det , auteur  de  cet 
•article , avoit  cherché  à reconnottre  au  commen- 
cement de  l'année  1787  , la  nature  du  fluide 
diadique  qu'on  obtient,  cndécompofant  l'ammo- 
niaque. Ayant  détruit  à l'aide  de  la  combulfion  tou- 
te fa  partie  inflammable  , 8c  ayant  vu  que  le  fluide 
diadique  oui  reftoit  étotc  du  g'x  phlogiflirtat , 
ou  azote  , 1)  en  conclut  que  ce  fluide  diadique 
entroit  dans  la  compofition  de  l’ammoniaque. 
Cette  découverte  l’engagea  à faire  une  fuite  d'ex- 
périences fur  le  gaz  azote  Sc  fur  le  gaz  hydro- 
gène, pour  chercher  à former  de  l'ammoniaque, 
par  la  combinaifon  immédiate  de  ces  deux  fub- 
dances.  Il  fut  conduit  à faire  ces  recherches  , 
par  quelques  obfervations  du  docteur  l’riedley  , 
qui  avoit  remarqué'  plufîeurs  fois  dans  le  cours 
de  fes  expériences  , qu'il  fe  dégageoit  une  odeur 
d'ammoniaque , du  mélangé  de  différents  corps , 
dans  lefquels  on  ne  pouvoit  pas  fuppofer  fon 
exidence. 

M.  Audin  , ayant  enfuite  acquis  plus  de 
lumières  fur  la  compofition  de  l'ammoniaque  , à 
l’aide  du  travail  de  M.  PerthoIIet  , chercha  par 
des  moyens  plus  certains  à former  de  l’ammo- 
niaque de  toutes  pièces  ; il  s'ed  borné  dans  fon 
mémoire  , à indiquer  la  route  qu'il  a fuivie  pour 
y parvenir , & à donner  quelques  obfervations 
relatives  aux  affinités  du  gaz  azote  8c  du  gaz. 
hydrogène  , fur  lefquelles  on  avoir  peu  de  con- 
noirtïnces  précifes. 

Il  elTaya  de  combiner  le  g«  phlogiftiqué , 
ou  azote  , 8e  le  gaz  inflammable  ou  hydrogène, 
en  les  mêlant  dans  différentes  proportions  , 8c 
en  ajoutant  1 cis  mélanges  ce  qu'il  croyoit  pou- 
voir fauirifer  leurs  combinaifons  , 8e  par  confis- 
quent la  formation  de  l’ammoniaque.  11  mit  en 
conféquence  avec  les  deux  fluides  éladiques  du 
gaz  acide  muriatique,  de  l’acide  fulfurique  , il 
yjogr.it  auffi  du  gaz  ammoniac;  il  elîaya  les 
effets  du  froid  , fur  ces  mélangés  , eu  appliquant 
fur  les  tubes  qui  les  contenoient , des  linges  trem- 
pés dans  de  l'ether.  Fnfin  , il  fit  paffer  , quoiqu'a- 
vec  peu  d cfpérance  de  fuccès  , I étincelle  élec- 
trique à travers  le  mélange  des  deux  fluides 
éladiques  -,  il  n’a  jamais  pu  produire  dans  aucun 
cas  . de  l'ammoniaque  par  le  fimple  mélange  de 
l’hydrogène  & de  l’azote  , à l’état  de  fluide 
diadique. 

Cn  fait  pourtant  , dit  M.  Audin  , que  ces 
deux  corps  fe  combinent  enfemble  , quand  ils 
ne  font  pas  fous  la  forme  de  fluides  elafliques. 
Avant  qu’on  connût  les  principes  condituans  de 


l'ammoniaque  , le  dofteur  Prieflley  & M.  Kir- 
wan  , avoient  remarqué  dans  leurs  expériences , 
qu'il  s'étoit  formé  de  l’ammoniaque  , fans 
qu'ils  s’y  attendrirent.  Hoffman  , a fait  la  même 
obfervation  , depuis  que  la  decouverre  de  M. 
Bérthollet  ed  connue.  Cn  fit  il  y a p'ufieurs  an- 
nées une  expérience , chez  fir  Jofeph  Banks  , 
dans  laquelle  il  fe  produifit  une  quantité  d'am- 
moniaque très-confidêrable  ; cette  expérience 
confidoit  à humcûtr  quelques  ornes  d'e tain  en 
limaille  fine  , avec  de  l’acide  nitreux  médiocre- 
ment concentre  . 8c  après  avoir  laide  digérée 
l'acide  fur  le  métal  pendant  une  minute  on 
deux  , à ajouter  au  mélange  une  demi  - once 
environ  de  pouffe  , ou  alcali  fixe  ; on  remar- 
qua auffi- tôt  l'odeur  piquante  de  l’ammoniaque. 
Cette  expérience  ed  fuivie  du  même  réfultat  > 
fi  au  lieu  d'alcali , on  fc  fert  de  chaux  ; fi  oq 
humeite  un  gros  ou  deux  de  limaille  de  zinc 
avec  du  nitrate  de  cuivre , ou  diffolution  nitreufa 
de  cuivre  , Sc  fi  on  ajoute  un  peu  de  carbonate 
de  potalfe  , lorfque  ces  deux  fubdances  com- 
mencent à agir  l'itne  fur  l'autre , on  verra  qu’il 
fe  formera  alors  de  l’ammoniaque. 

Un  mélangé  d'acide  nitreux , ou  de  nitrate 
de  cuivre  8c  de  Touffe  , ou  de  limaille  de  fer , 
8c  d’un  peu  d’eau  , exhale  une  odeur  d’ammo- 
niaque , fi  on  le  confetve  pendant  quelques 
heures  dans  un  vailfcau  fermé,  ii  on  plonge 
dans  ce  vaiffeau  un  papier  coloré  en  bleu  avec 
une  teinture  végétale  , fa  couleur  paffe  au  verd. 
Pans  ces  diverfes  expériences , l’eau  8c  l’acide 
fe  décompofent  ; l'oxigène  contenu  dans  ce» 
deux  fubilances  fe  combine  avec  les  fubllances 
métalliques  , & les  autres  parties  conftituantes, 
c’eft  - à-  dire  , l’azote  de  l'acide  8c  l’hydrogène 
de  l’eau  fe  dégagent  au  même  inlVant , s’unifient 
8c  forment  de  l'ammoniaque.  On  pourroit  rap- 
porter beaucoup  d’autres  expéiiences , fembiabbs 
a celles  dont  il  vient  d'etre  oueftion  ; ma  s ces 
dernières  prouvent  d’un  manière  convaincante , 
eue  fi  l'azote  8c  l’hydrogène  , fe  rencontrent  i 
l’infiant  qu’ils  quittent  les  fublhnces  folides  ou 
liquides  , dans  lefquelles  ils  étoient  fixés  , 8c 
avant  que  leurs  molécules  aient  été  écartées 
les  unes  des  autres  1 ces  deux  fubllances,  fe 
combinent  Sc  forment  de  l’ammor.iaque. 

>•  11  femble  que  c’ell  du  gaz  hydrogène  que 
dépend  le  fuccès  que  l'on  a , quand  on  veut 
combiner  ce  fluide  diadique  , Sc  l’azote  dan* 
l’état  aériforme  i lorfque  ces  deux  fluides  élaf- 
tiques  font  combinés  , il  paroit  néceffaîre  qu’ils 
fe  dégagent  avec  une  partie  du  feu  à qui  ils 
! doivent  leur  élafticité  , 8c  qu’ils  ne  s’unifient 
! pas , à moins  que  leur  attraction  ne  foit  fupé- 
| rieure  à celle  qu'ils  ont  pour  le  feu  ; quand 
j I azote  Sc  l’hydrogène  font  réunis  fous  la  torir.e 
j d'ammoniaque  , fes  parties  continuantes  le  fé- 
pairnt  , fi  on  lui  fait  éprouver  l’action  de  la 
1 chaleur  ; 8c  elle  fe  trouve  décompofée.  Quand 
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l'azote  8c  l’hydrogène  ne  font  point  à l'état 
élallique  , leur  attraûion  réciproque  cft  plus 
grande  , en  raifon  du  peu  de  diftance  de  leurs 
molécules  j elle  eft  même  alors  fupérieure  à Celle 
que  ces  fubftances  ont  pour  le  fcu  , 5c  elles 
s'unifient.  Mais  quand  ces  molécules,  fontéloi- 
gnées  les  unes  des  autres  , comme  dans  l’état 
diadique  , alors  leur  affinité  r*  ciproque  , cédai 
celie  du  feu  qui  les  empêche  de  fe  réunir. 
La  pointeur  fpécifique  du  gaz  hydrogène  étant 
onze  fois  moindre  que  celle  du  gaz  azote  , 
l'ccartement  de  fes  molécules  doit  être  plus 
confidérable  que  celui  des  molécules  du  gaz 
azote , dans  le  rapport  de  la  racine  cubique  de 
1 1 à I , fi  les  molécules  de  ces  deux  fluides 
élalliques  ont  la  même  étendue  : 8c  les  effets 
de  cet  écartement  fur  l’attraüion  qu'il  diminue  , 
font  aux  effets  de  l'écartcment  des  molécules  du 
gaz  azote , comme  les  deux  nombres  dont  il 
vient  d’être quelhoo,  ou  mieux  comme  lesquarrés 
de  ces  nombres. 

M.  Auilin  penfe  que  la  combinaifon  de 
l'hydrogène  avec  le  gaz  azote  , & 1 a formation 
de  l'ammoniaque  , dépend  principalement , fi  ce 
n'eft  uniquement , du  rapprochement  des  molé- 
cules du  gaz  hydrogène  , quand  il  rencontre  du 
gaz  azote. 

Il  cite  pour  preuve  de  ce  qu'il  avance  , 
l’expérience  fuivante. 

A yant  rempli  de  mercure  un  tube  de  verre , 
fe  l'ayant  plongé  dans  le  mercure  , il  y introdui- 
fit  d'abord  un  peu  de  gaz  azote  , & enfuite  de 
la  limaille  de  1er  humeétee  d'eau  difiillée.  Pat 
ce  moyen  , l’hydrogène  que  le  fer  fépare  de 
l’eau  , rencontrant  du  gaz  azote  à l’inffant  où 
jl  fe  dégage,  fe  combine  avec  lui,  8c  forme 
de  l'ammoniaque.  Pour  reconnoitre  la  plus  légère 
quantité  d’ammoniaque  qui  fe  reproduiroit  dans 
cette  expérience  , M.  Auilin  mit  dans  l'inté- 
rieur de  la  cloche , un  morceau  de  papier  coloré 
en  bleu  avec  de  la  peau  de  raves  ; en  14  heures  , 
le  papier  prit  une  couleur  verte.  Pour  avoir  une  1 
nouvelle  preuve  delà  formation  de  l'ammoniaque, 
Al.  Auftin  mit  dans  le  meme  tube  , un  mor- 
ceau de  papier  qu’il  avoit  trempé  dans  une 
diffolurion  de  nitrate  de  cuivre  ; il  efpéroit  que 
l'ammoniaque  qui  devoir  fe  former , feroit  pal- 
fer  au  bleu  la  couleur  verte  du  papier.  I n effet, 
la  couleur  du  papier  pâlit  pat  degrés  , 8c  fe 
trouva  changée  en  Dieu  au  bout  de  quelques  jours. 
On  a , dans  cette  expérience , une  preuve  fenfible 
de  la  formation  de  l'ammoniaque  ; l'eau  8c  la 
limaille  de  ter  mêlées  en  lé  mb  le  donnent  du  gaz 
hydrogène  ; mais  fi  on  lui  prélente  , lors  de  fon 
dégagement  du  gaz  azote  , il  forme  de  l'ammo- 
niaque. Cette  production  de  l'ammoniaque  dé- 
pend du  jeu  des  doubles  affinités  1 tandis  que 
roxigène  de  l'eau  eft  attiré  par  le  fer,  fon 
hydrogène  eff  attiré  par  le  gaz  azote  ; l'eau 
fcwble  décompofée  plus  rapidement , en  raifon 
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| de  ces' doubles  affinités , que  quand  elle  fe  trouve 
expofée  à l'aâion  du  1er  leul. 

L'ammoniaque  fe  produit  en  peu  de  temps , 
fi  , toutes  choies  égales  d'ailleurs  , on  fe  fert  du 
gaz  nitreux  au  lieu  du  gaz  azote.  Quand  M. 
Auftin  s'eft  fervi  de  gaz  nitreux , chargé  d'une 
affez  grande  quantité  d’acide  pour  que  le  papier 
bleu  qu'il  introduifoic  dans  le  tube  prit  une 
couleur  rouge  , la  quantité  d'ammoniaque  qui 
s'étoit  forme  dans  l'ifpace  de  14  heures  , a tou- 
jours été  fuffifante  pour  faire  prendre  une 
couleur  verte  au  papier  que  l'acide  avoir  rougi, 
bi  on  met  de  la  limaille  de  fer  8c  de  l'eau 
dans  du  gaz  nitreux  , la  nature  de  ce  gaz  eft 
tellement  changée  , que  fi  on  y plonge  une 
chandelle  allumée , elle  y brûle  avec  une  flam- 
me  plus  éclatante  que  dans  l'air  athmofphérique  , 
comme  l'a  remarqué  M.  l’rieftley,  Cette  alté- 
ration du  gaz  nitreux  dépend  de  ce  qu'une 
partie  de  l'azote  du  gaz  nitreux  , ayant  fervi 
à la  production  de  l’ammoniaque  qui  fe  forme 
dans  ce  cas  , il  y a une  plus  grande  quantité 
d'oxigène  dans  le  fluide  elaltique  qui  relie  après 
l’expérience. 

On  obtient  un  réfultat  femblable  , fi  on  fait 
à l'air  libre  les  eflais  dont  il  vient  d'être  quef- 
tion  ; mais  il  faut  plus  de  temps  pour  que  le 
papier  change  de  couleur  : cependant  l'altération 
de  fa  couleur  , qui  indique  la  formation  de 
l’ammoniaque , cft  fenfible  au  bout  d'un  jour  ou 
deux  On  peut  conclure  d’après  cela,  que  quand 
le  fer  8c  l'eau  font  en  contait  , foit  au  milieu 
de  l'air  athmofphérique  , foit  dans  b fein  de  la 
terre , il  fe  tonne  de  l’ammoniaque-  Le  gaz  azote 
fe  trouve  dans  tous  les  points  de  notre  globe  , 
8c  la  nature  fépare  conftamment  le  gaz  hydrogène 
de  l'eau  , 8c  peut-être  de  beaucoup  d'autres 
corps.  Nous  pouvons  , d'après  cela,  expliquer 
la  formation  de  l'ammoniaque  qui  fe  préfente 
dans  différents  endroits  de  la  terre,  8c  lur-rout 
dans  ceux  où  il  y a une  grande  quantité  de  ma- 
tières inflammables. 

Quand  le  1er , l’eau  8c  le  foufre  agiffenc 
l'un  fur  l'autre  dans  l'air  athmofphérique  , il  y 4 
production  d'ammoniaque.  On  doit  voir  d'après 
cela  , que  l'eudiométre  de  hchéele  eft  inexaét. 
II  s'abforbe  du  gaz  azote , 8c  il  fe  forme  de  l'am- 
moniaque. Cette  méthode  d'analyler  l'air  a in- 
duit ce  grand  chimifte  en  eneur,  8c  lui  a fait 
fuppofér  que  la  proportion  du  gaz  azote  étoit 
fc-uiement  1 j de  fois  plus  confidérable  que  celle 
du  gaz  oxigène. 

Le  gaz  hydrogène  fe  combinant  avec  le  foufre, 
forme  le  gaz  hydrogène  ftt'furé  ou  hépatique, 
l.'illuftre  M.  Lirvran  a obfervé  que  fi  on  mé- 
loit  ce  fluide  elaftique  avec  dti  gaz  nitreux  il 
fe  produisit  de  l'ammoniaque.  M.  Auftin  a ré- 
pété fouvent  cette  expérience , 8:  la  couleur  verte 
qu'a  prife  le  papier  bleu  , lui  a indiqué  la  for- 
mation de  l'ammoniaque. 

M. 
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M.  Auftin  conclut  de  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  rapportées , que  le  gaz  azote , 
foit  qu'il  jouifle  d'une  extrême  pureté , foit 
qu’il  fe  rencontre  mélangé  avec  le  gaz  oxigène , 
comme  dans  l’air  athmopfhérique , foit  qu'il  s'y 
trouve  combiné  comme  dans  le  gaz  nitreux, 
s’unira  avec  la  bafe  du  gaz  hydrogène  ou  inflam- 
mable toutes  les  fois  qu’elle  fc  trouvera  dans 
un  certain  état  de  condenfation , 8c  que  cette 
combinai  fon  n’aura  pas  lieu  flans  le  cas  inveriè. 
11  n’y  a pas  de  combinaifon  entre  le  gaz  hydro- 
gène 8c  le  gaz  azote  du  gaz  nitreux , quoiqu'on 
ajoute  à leur  mélange  de  l'acide  muriatique  ou 
marin , qui  par  fon  affinité  avec  l’oxigène  8c 
l'ammoniaque,  pouvoit  , d une  part  , concou- 
rir à la  décompofition  du  gaz  nitreux , 8c de  l’au- 
tre , favorifer  la  réunion  des  patries  conftituantes 
de  l’ammoniaque.  La  formation  de  l’ammoniaque 
n’aura  point  encore  lieu  fi  on  ajoute'  de  la  li- 
maille de  fer  au  mélange  de  gaz  hydrogène  8c 
de  gaz  nitreux , quoiqu’on  ait  obfervé  qu’il  étoit 
aifé  deformerde  l'ammoniaque  , en  prèfentant  du 
gaz  azote  au  gaz  hydrogène  àl'inftant  où  le  fer  le 
dégage  de  l'eau. 

M.  Aullin  termine  fon  mémoire  en  rappor- 
tant les  calculs  qu’il  a faits  pour  eftimer  les  pro- 
portions d’hydrogène  Se  d’azote  contenus  dans 
l'ammoniaque.  Ses  réfultats  font  prefque  con- 
formes à ceux  que  l’expérience  a préfentés  à 
M.  Bertholet,  qui  a trouvé  que  , dans  l'ammo- 
niaque, l’azote  étoit  à l’hydrogène::  111:39. 
Suivant  M.  Auftin,  l’azote  eft  à l’hydrogène:  : 
111 : 31. 

Tous  les  détails  confignés  dans  le  mémoire  de 
M.  Auftin  , contiennent  les  bafes  des  connoif- 
fances  acquifes  par  les  chimiftes  modernes  fur  la 
formation  naturelle  ou  artificielle  de  lammonia 
que , dans  les  décompofitions  minérales  i les  pre- 
miers élémens  de  la  formation  de  cet  alcali  dans 
les  matières  animales  fournîtes  à la  diftillation  -8c 
% à la  putréfaéfion  , ont  auffi  été  préfentés  dans  cet 
article  ; fi  l’on  compare  maintenant  les  idées  va- 
gues , les  hypothèfes  incohérentes  qu’on  avoit  au- 
trefois fur  cette  formation , on  verra  bientôt  à 
quelle  hauteur  s’ell  élevée  la  chimie  depuis  quel- 
ques années,  8c  quelle  diftance,  prefque  incom- 
menfurable  , fépare  cette  fcience  au  moment  où 
nous  en  mefurons  aujourd'hui  l'étendue  dans  cet 
ouvrage  (1791),  de  ce  qu'elle  étoit  il  y a vingt  ans. 
On  trouvera  peut-être  en  comparant  un  affez  grand 
nombre  de  paffagcs  de  ce  dictionnaire  , que  nous 
répétons  fouvent  8c  fous  des  formes  variées , 
cette  alfertion  fur  la  différence  de  la  chimie  ac- 
tuelle d’avec  la  chimie  telle  qu’elle  étoit  il  y a 
une  vingtaine  d'années , 8c  à plus  forte  raifon  à 
des  époques  (dus  éloignées  ; mais  dans  une  fcience 
dont  la  marche  a été  fi  rapide,  en  même  temps 
que  fes  avantages  ont  été  fi  grands , il  n’eft  pas 
permis  d'oublier  d’en  faire  connoître  les  progrès 
& la  marche  affurée , toutes  les  fois  que  l’o-CUÜon 
Chimie,  Tomt  II, 
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s’en  préfente , 8c  aucune  partie  n’offre  une  occa- 
fion  plus  belle  8c  plus  remarquable  de  fon  per- 
feêlionnement,  que  l’hiftoire  de  l’ammoniaque. 
Cette  hilloire,  qui  autrefois  n’eut  demandé  que 
quelques  lignes  dans  des  ouvrages  de  chimie, 
exige  aujourd  hui  de  longs  détails  j elle  tient  à 
celle  des  matières  animales,  à leur  rapport  avec 
les  fublbnces  végénles;  elle  conduit  à la  connoif- 
fance  de  l’animalifation  , de  la  putréfa&ion  ) elle 
éclaire  une  foule  de  phénomènes  qui  fe  préfentent 
dans  les  dill'olutions  8c  h-s  précipitations  métalli- 
ques , dans  la  décompofition  de  l’eau  opérée  par 
deux  cotps  à la  fois  i elle  conftitue  une  branche 
entière  des  attrapions  doubles  ou  affinités  dou- 
bles; en  un  mot,  elle  tient  un  des  premiers  rangs 
dans  les  forces  chimiques , 8c  G l’on  négligeoit 
d’en  confidérer  convenablement  les  différens 
pomts , on  perdroit  un  des  moyens  les  plus 
utiles  8C  les  plus  l'ùrs  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  fcience , 8c  de  parvenir  à de  nou- 
velles découvertes. 

§.  VI.  Des  ufjges  de  l'ammoniaque. 

Dire  en  général  qu’il  n’y  a pas  de  produit  chi- 
mique plus  utile  8c  d’un  ufage  plus  général  que 
l’ammoniaque,  foit  dans  la  médecine,  foit  dans 
les  arts  , foit  pour  l’avantage  de  la  chimie  même , 
c’eft  s'énoncer  d'une  manière  vraie,  mais  trop 
vague  8c  trop  indéterminée.  Dans  un  ouvrage  ou 
l’on  veut  connoitre  la  fcience  avec  toute  fon  éten- 
due 8c  toute  fa  richeffe , il  faut  parcourir  en  dé- 
tail les  différens  ufages  auxquels  ('ammoniaque  eft 
employée,  8c  juftifier  en  quelque  forte  par  fin- 
ie mbie  des  avantages  qu'ils  préfentent , la  lon- 
gueur des  difeuffions  où  l’on  eft  entré,  8c  la  force 
ainft  que  la  continuité  d’attention  qu'on  a exigée 
de  tés  leéteurs. 

Sans' faire  connoître  ici  toutes  les  indications 
eue  L’ammoniaque  eft  fufceptible  de  remplir  entre 
les  mains  d’un  médecin  inftruit  pour  le  traite- 
ment des  maladies,  objet  qui  regarde  le  diétion- 
naire  de  médecine,  il  faut  su  moins  faire  remar- 
quer que  la  forte  faveur,  la  grande  diffolubilité  8c 
la  propriété  de  fe  réduire  promptement  en  gaz 
que  préfentc  l’ammoniaque , 8c  fur-tout  l’énergie 
fingulière  avec  laquelle  elle  agit  fur  les  matières 
animales  8c  dilfout  un  grand  nombre  de  ces  ma- 
tières épaiilïes , la  rendent  d’une  utilité  immé- 
diate , Sc  l’on  peut  même  dire  in  Jifpenfable , 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Ainfi  on  l'em- 
ployé avec  des  fuccès  marqués  dans  les  engor- 
gemens  des  vifeères  8c  fur-tout  du  méfentère,  dans 
les  embarras  des  reins,  dans  l'engouement  du  fyf- 
téme  lymphatique , dans  les  tumeurs  glan  Juleufcs, 
dans  les  longs  catarrhes , Sic.  ; appliquée  à l’ex- 
térieur , elle  fond  8c  diffout  les  tumeurs  lympha- 
tiques , les  empâtemens  fous-cutanés , les  tumeurs 
froides  8c  blanches  en  générai.  Les  effets  que  l'am- 
ittOfliaque  produit  dus  tous  les  cas  où  elle  eft  b:c» 
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indiquée , ne  peuvent  être  convenablement  con- 
çus que  par  ceux  qui  ont  bien  étudié  fes  pro- 
priétés chimiques , & l'on  peut  3iîurer  que  Ls 
médecins  qui  le  feront  livres  avec  zele  à cette 
étude , tireront  de  l'ulage  de  l'ammoniaque  un 
parti  que  l'on  n'auroit  pas  pu  meme  foupçoturer 
fans  les  connoillances  chimiques. 

Dans  les  arts  l'ammoniaque  eft  quelquefois  em- 
ployée à la  teinture,  dans  le  traitement  de  pluâcurs 
métaux , mais  fpécialement  pour  la  fabrication  ar- 
tificielle du  Tel  ammoniac  ou  muriatc  ammoniacal. 
(Alt  en  di ib liant  les  chiffons  de  laine  8e  détofl'es 
faites  en  général  avec  des  matières  animales  qu'on 
raniaüe  dans  les  débris  des  grandes  villes  , qu’on 
extrait  l'ammoniaque,  dont  on  fe*  fert  pour  com- 
biner avec  l a ide  muriatique,  Sc  compofcr  le 
Tel  ammoniac,  Ln  Angleterre  on  obtient  1 am- 
moniaque en  dillillant  Te  charbon  de  terre  & en 
lëparant , par  une  ingénieufe  diftribution  des  dif- 
férentes régions  du  récipient,  ce  lël  volatil  d'avec 
l'huile  qui  paflê  en  même  temps  que  lui  dans  la 
dillillaeion.  On  donnera  d'autres  details  fur  cette 
fabrication  aux  articles  CHARBON  DE  TERRE  ïc 
Murjati  d'ammoniaque.  1 esptrfonncscm  la 
briquent  les  perles  articiclles  employeur  une  diflo- 
lution  d'écailies  d'ablette-  dans  l'ammoniaque  pour 
leur  donner  l'orient  ; c'eft  ce  cu'on  nomme  ejfenee 
•'orient,  tjftnce  ai  f tries.  C’tft  fut-tout  en  phar- 
macie qu’on  employé  l’ammoniaque  pour  un  grand 
nombre  de  préparations  différentes;  cet  objet  doit 
être  traité  dans  un  article  deltiné  à la  pharmacie, 
& qui  fuivra  celui-ci. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie  où  cette  fcience  cft 
exercée  avec  activité , où  l'on  fait  une  grande  fuite 
d'expériences , on  conlomme  de  grandes  quantités 
d'ammoniaque  , 8c  l'on  en  prépare  plus  ou  moins 
en  grand  fept  à huit  fois  par  an.  On  remployé 
d'abord  pour  neutralifer  les  vapeurs  acides  ré- 
pandues dans  les  falles  d'expériences  apres  les  dif- 
tillations  , les  dilfolutions  métalliques , les.  de- 
monftrations  du  gaz  nitreux,  pour  decompolér 
rapidement  le  car  acide  muriatique  oxigeiu- , qui 
infeile  les  lieux  où  il  a été  préparé , 8c  incom* 
mode  quelquefois  fortement  ks  perfonnts  qui  y 
travaillent.  ( n sën  fert  pour  préparer  tous  les 
fels  ammoniacaux  qu'on  employé  iréquemment 
dans  les  expériences  chimiques  ; pour  précipiter 
les  dilfolutions  roétallicue-s,  8c  fut-tout  pour  pré- 
parer l’or  8c  l'argent  fulminant  ; pour  dilïbudre  8c 
départir  plulieurs  oxides  métalliques,  8c  fur-tout 
ceux  de  cuivre  8c  d'argent , en  les  féparant  d’avec 
ceux  qui  ne  font  point  dilïolubles  dans  l'ammonia- 
que i pour  diflbudre  ou  conferrer  quelques  ma- 
tières végétales  8c  animales,  i -n  décompofe  l’am- 
moniaque par  l'acide  nitrioue  , par  ! acide  muria- 
tique oxigene , par  les  oxid,  s de  cuivre , de  plomb 
8c  de  mercure , pour  en  faire  connoître  la  na- 
ture , quelquefois  même  pour  en  obtenir  le  gai 
azote  j on  le  combine  avec  le  (bufre  pour  prépa- 
ie! le  fulfure  ammoniacal , nommé  autrefois  liqueur 


' fumjnti  dt  Tlcryle;  enfin  on  employé  à tout  moment 
I ammoniaque  dans  les  laboratoires  de  chimie  , 8c 
il  faudrait  palier  en  revue  toute  la  fcience  pour 
détailler  ici  tous  les  ufage-s  auxquels  elle  eft 
deilinée.  Remarquons  feulement  en  terminant  cet 
article , qu'il  tll  iiKlifpenfable  de  prendre  garde 
lorfqu'on  lait  entrer  l'ammoniaque  dans  onelques. 
tombinaifons  nouvelles  , li  elle  fe  combine  en- 
tièrement, ou  fi  elle  fubit  en  tout  ou  en  partie 
une  decompofition  j quoiqu  on  ait  beaucoup  vu 
de  choies  nouvelles  fur  cet  objet  depuis  quelques 
années , il  en  telle  encore  un  grand  nombre 
d'autres  à voir  ; par  exemple  , l'ammoniaque 
fert-tlle  à la  végét-tion , 8c  cft-clle  décompofée 
par  les  machines  végétales , les  deux  principes 
font- ils  abforbes  pat  les  végétaux?  On  connoit 
bien  les  ttlages  ne  l'ammoniaque  dans  les  arts 
chimique  s , mais  on  ignore  encore  fon  ufage  dans 
la  nature , 8c  c'eîl  cependant  à ce  dernier  que 
nous  devons  nous  élever,  fi  cous  vouions  édi- 
fier la  Véritable  phyfique- 

AmMCNIAQUE.  ( Phd*rr>acit.  ) V cytj  les  mots 
Gaz  ammoniac  8c  Mûri  ate  d'ammoniaque, 

A.MOME.  ( PJmrm.)  Les  pharmacologiftcs  ont 
tant  varié  fur  le  vraiamomedes  officines, Ta  confu- 
fion  elt  fi  grande  dans  leurs  traités  fur  ce  fujet,que 
nous  allons  volontiers  adopter  avec  les  auteurs  des 
matières  medicales  du  nord  8c  de  l'Angleterre , 
le  fruit  du  piment , qui  ell  connu  chez  les  Anglois, 
fous  le  nom  de  poivre  de  la  Jamaïque.  Ce  n'ell 
que  depuis  le  commencement  du  fiècle  dernier 
que  cette  drogue  cft  connue  en  Europe , mal- 
gré cela  fon  ufage  ell  prefqu'entiéremcnt  oublié  : 
mais  elle  étoit  connue  des  anciens  Grecs.  C'eft 
un  arbre  aromatique  des  Indes , de  la  Nouvelle- 
bfpagtte,  de  la  Jamaïque,  appartenant  au  genre 
des  mirces.  II  nous  offre  , félon  Lewis,  la  graine 
dite  vrai  stoome,  qui  cft  un  fruit  rond,  qui  a en- 
viron la  qrolfeur  d'un  grain  de  raifin  moyen  : fous 
une  pellicule  membraneufe,  fe  trouve  une  quan- 
tité de  pet  tes  graines  rudes  au  toucher,  angu- 
letifes  , d'un  brun  noirâtre  à l’extérieur , Sc  blan- 
châtres en  dedirs.  Ces  graines  font  logées  dans 
trois  cellules  dillinétes,  celles  de  chaque  cellule 
font  jointes  fi  étroitement , eue  quand  on  ouvre 
le  fruit , il  ne  paraît  pas  contenir  plus  de  trois 
graines.  Dix  ou  douze  de  ces  fruits  fent  difpol'es 
en  grappes.  Ce  fruit  eft  fuave  8c  aromatique,  on 
l’employe  pour  affaifonner  les  alimens , il  eft 
échauffant,  tonique,  Ûomacal,  cordial,  apéri- 
tif, céphalique,  incifif,  diffipe  les  vents  , poulie 
les  urines , la  lueur  Sc  les  mots , foulage  la  colique 
Sc  la  paillon  iliaque , ranime  le  fang  8t  les  efprtts., 
emporte  les  obllruâions  , atténue  les  humeurs 
épaiflis,  rétablit  lofcillation  des  fibres.  Les  an- 
ciens en  faifoient  principalement  ufage  pour  faire 
des  onguents  j la  pharmacopée  de  Londres  retire 
une  eau  diftiliee  de  l’amome , il  encre  dans  la  thé* 
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riaque.  On  peut  le  prcfcrirc  en  poudre  depuis  dix 
grains  jufqu'à  trente , 8c  le  double  en  intulion. 

(M.  WlllEMET.) 

AMPEL1TE.  L’ampelite  cil  un  fehifte  alu- 
mineux , gras  , noir  , qui  tache  les  doigts , 8c 
qui  eft  employé  comme  une  espèce  de  crayon 
noir  par  plufieurs  ouvriers.  Ceft  un  compofé 
d’alumine  fertugineufe  8c  bitumineufe  , qui  en 
fait  les  trois  quarts,  avec  un  peu  de  lilice  Sc 
de  craie.  On  en  trouve  dans  beaucoup  d’endroits  ; 
mais  fur-tout  dans  la  carrière  de  Bechct,  ptès 
de  Séex  en  Normandie.  11  y en  a des  variétés 
qui  font  chargées  de  pyrites  , 8c  qui  s'elfleurilfent 
fortemtnt.  On  dit  que  ce  nom  dampelite  lui  a 
été  donné,  parce  qu’on  la  trous e i'ouvent  dans 
les  vignes. 

AMULETTES.  ( Pharmatrt.  ) Les  amulettes 
font  toutes  les  fubtlances  qu’on  porte  fufpendues 
au  col , ou  appliquéeslur  la  poitrine,  fur  lespoi- 
nets , pour  préferver  ou  guérir  un  grand  nombre 
e maladies.  1 a plupart  des  amulettes  font  ck-s 
fubftances  fifnplcs  , naturelles  , telles  que  des 
pierres  polies , des  racines  , des  femences , des 
concrétions  animales , Scc.  La  pharmacie  ne  faifoit 
que  les  préparer  , les  difpofer , pour  qu’on  pût 
les  fufpendre  ou  les  appliquer.  Quelques-  urcs 
étoient  formées  de  quelques  compnfitions  , ou 
de  mélanges  de  poudres.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  étoient  des  matières  inodores , inertes  , 
8c  qui  n’avoient  d’action  que  fur  l’imagination 
des  malad-.s.  On  a dit  à cet  égard  tout  ce  qu’il 
eft  nécelfaire  de  favoir  dans  le  didtionnaire  de 
médecine  , auquel  nous  renverrons  , puileue 
d’ailleurs  on  ne  prépare  plus  d’amulettes  dans 
les  pharmacies. 

AN  A , (8c  par  abbréviation  ai,  ou  Ample- 
ment a.  ) ( Pharmacie.  ) 

Ce  mot  elt  employé  dans  les  formules  , 
pour  déligner  qu’il  tant  mettre  égale  quantité  -c 
chaque  drogue  preferite.  Ana  eit  une  prépoli  cion 
grecque  , qui  marque  quelque  réitération  ou  con- 
tinuité. Colt  pourquoi  elle  fert  dans  cette  langue, 
ou  pour  lignifier  le  trajet , la  duree , ou  pour 
marquer  fimi/itude  8c  relfemhlartce  dans  les  poids 
ou  dans  les  mefures  , I égalité  dans  les  choies 
qui  fe  font  à plufieurs  fois  ; c’cft  dans  ce  dernier 
fens  que  cette  prépofition  , ( d’après  les  auteurs 
grecs  ) , eft  employée  par  les  auteurs  latins  dans 
les  formules  de  m.-dicamens.  ( in  remarque  que 
Suétone , auteur  latin  , s’en  eft  fervi  de  même. 

ANACARDE  OCCIDENTAL.  Anaeardium 
occidentale.  L.  Acajou.  Pifon.  Uraf.  j8. 

L’arbre  d’acajou  naît  dans  les  îles  de  l’Amé- 
rique, le  Bréfil  . les  Indes,  le  Malabar,  â Su- 
rinam , à Saint-Domingue  8c  dans  la  Guiane  ; 
il  eft  de  la  hauteur  du  pommier,  branchu  Sc  toutfu. 
L’anacarde  occidental  ou  plutôt  la  noix  d'acajou. 
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a la  figure  d’un  rein , la  grofleur  d’une  châtaigne , 
l’ecorce  grife , brune  , dont  le  fuc  eft  âcre  8c 
fi  mordicant , qu’en  en  frottant  légèrement  la 
neau  , on  y excite  la  fenfation  du  feu.  Si  quel- 
ou'un  mord  imprudemment  cette  écorce,  il  ibuf- 
irira  une  ardeur  vive  8c  brûlante  à la  langue  8c 
aux  lèvres.  C’eft  pourquoi  l’écorce  de  la  noix  d’a- 
cajou a été  rangée  parmi.  les  cauftiques  , 8c  l’on 
peut  s’en  fervir  avec  fuccès  , pour  détruire  , 
dans  quelques  cas  , les  taches  de  la  peau  8c 
les  c’ors  aux  pieds.  La  noix  d’acaiou  elt  bonne 
à manger,  elle  eft  nourriffante.  On  la  recom- 
mande pour  exciter  l’amour.  Les  hibitans  du 
bréfil  comptoient  autrefois  leur  âge  par  le  moyen 
de  ce  fruit  ; ils  en  ferroient  un  tous  les  ans. 
Nous  en  avons  planté  dans  un  jardin  botanique , 
il  a germé  à notre  fatis’adiion  ; mais  les  noirs 
trimats  de  l’hiver  l’ont  fait  périr.  Peut  être  qu’avec 
beaucoup  de  ft  ins  8c  des  ferres  chaudes  , on 
pourroit  enfin  fe  procurer  en  P rance  l’arbre  aca- 
jou , d’autint  mieux  que  transporté  à file  de 
l rance  , on  le  cultive  avec  fuccès  dans  le*  jar- 
dins du  quartier  de  la  montagne  longue.  II  y a 
des  forêts  de  cet  arbre  dans  les  plaines  fablon- 
neufes,  qui  font  au  bord  de  la  ir.er,  8c  qu’on 
traverfe,  en  allant  de  Courou  à Sinemari , dans 
la  Guiane  fraitfoife.  1!  cil  très-utile  aux  voya- 
geurs , à caul’e  de  fon  fruit  avec  lequel  on  fo 
foulage  de  la  fcif , parce  qu’il  ne  fe  rencontre 
dan*  cette  route  que  de  l’eau  fale.  On  exprime 
un  fuc  de  ce  fruit  qui , parla  fermentation  , de- 
vient vineux  8c  enivrant  j il  eft  diurétique  : on 
en  retire  un  efprit  ardent , fort  vif,  8c  on  en 
fait  un  excellent  vinaigre. 

Le  bois  d’acajou  répand  beaucoup  de  gomme 
rouflatre  , tranfparente  , folide  , qui , imbibée 
û eau  , tient  lieu  de  la  meilleure  glu.  On  s’en 
fert  à Cayenne,  pour  coller  tout  ce  qu’on  veut 
fouftraire  à i’humidite  Sc  aux  inledies.  On  la 
pafl’e  aulfi  fur  les  meubles , pour  leur  donner  un 
vernis  agréable.  (M.  WlLLEMET.) 

ANACARDE  ORIENTAL.  Avicenna  tomen- 
tofa.  L.  Anaeardium.  C.  lia  th.  pin.  J 1 1. 

L’anacardier  eft  un  aibre  exotique,  grand, 
beau  8c  droit , qui  porte  un  fruit  nourriflant , 

I agréable  au  goût , dont  la  double  enveloppe  fort 
dure,  renferme  un  fuc  mielleux,  acre  8c  brû- 
lant. l es  anciens  ne  connoifibient  pas  l’anacarde 
du  levant. Onnoys  l’apporte  des  Indes  orientales  , 
des  lies  1 hilippincs  , de  Surate  & fur-tout  du 
Malabar.  On  confit  les  amandes  d’anacarde  , foit 
vertes  dans  du  lel , foit  mûres  dans  du  fucre. 
Ce  fruit  échauffe  8c  divife  les  humeurs  tenace* 
8c  vifqueufes  : ce  qui  a déterminé  les  médecins 
arabes  à le  recommander  fpécialement  dans  le* 
maladies  du  cerveau  8c  dés  nerfs  provenantes  de 
caufes  froides  , Sc  comme  tin  vrai  fpécifique 
propre  à aider  tous  les  fens , la  perception , 1 in- 
telligence , 1a  mémoire , guérir  la  paralylîc  «le 
Hh  a 
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la  langue  8c  des  antres  parties.  C'efl  dans  cette 
intention  c]u'on  a jadis  vanté  la  confeâion  ana- 
cardine  , décorée  du  beau  nom  de  confeâion  des 
fages,  mais  appellce  par  Cafpard  Hoffinann  la 
confeâion  des  fous , prrce  qu'il  prétend  que 
fou  ufage  inconfÿéré  8c  fréquent  a tait  perdre  la 
mémoire  à un  grand  nombre  de  perfonnes , 
& lésa  rendues  furieufes.  Les  arabes  préparoitnt 
un  miel  anacardin.  t.amelli,  qui  a fait  connoître 
les  propriétés  de  cet  anacarde  , alfu-e  qu'épnt 
infufe  dans  du  petit-lait,  il  offre  un  médicament 
excellent  contre  les  vers  & l'affine.  Le  fuc  miel- 
leux de  l'écorce  de  ce  finit,  cft  cauftique  i in- 
troduit dans  uue  dent  creufe  , la  confume  8c  la 
détruit  } il  ronge  les  exetoiflances  tongueufes 
qui  s'élèvent  fur  les  plaies  8c  les  ulcères , les 
verrues  , les  condylomes  , les  dartres  vives  , le 
fcrophule.  Ce  même  fuc  cil  employé  avec  de 
la  chaux  vive  , pour  marquer  les  étoffes  8c 
autres  chofes  , d'une  couleur  indélébile.  Les 
Indiens  font  cuire  les  fommites  jeunes  & tendres 
de  l'anacardier , pour  les  manger. 

(M.  WlLLEMET.) 

ANACATHARTIQUES.  ( Pkarnucie.  ) On 
nomme  ainfi  les  médicamcns  qui  évacuent  les 
difîérentes  humeurs  par  les  émonâoircs  placés 
su-deifus  du  diaphragme.  Ainfi  les  vomitifs , les 
expeitorans  , les  llernutatoires , les  fialagogues  , 
font  des  anacathartiques.Ce  mot  ellfur-tout  adopté 
pour  les  expeâorans , comme  purgatifs  des  pou- 
mons. Au  relie  cette  expreflion  regarde  plus  la 
thérapeutique  que  la  pharmacie  , parce  qu'il  n'y 
a que  très  peu  de  médicamens  compofés  qui 
portent  cette  épithète,  Poyefie  diâionnaire  de 
médecine. 

ANAGALL1S.  ( Pharmtcii.  ) Voyt\  Mou- 
lt on. 

ANALEPTIQUES.  ( Pharmacit.)  Les  ana- 
leptiques font  des  retlaurans  qui  réparent  promp- 
tement les  forces.  Lin  prépare  des  bouillons  , des 
gelées,  des  conferves  , des  poudres.  Sec.  ana- 
leptiques. Il  en  fera  quelbon  dans  ces  différens 
titres  de  compofitions.  Voyrj  pour  la  connoif- 
lancedes  analeptiques  en  général  , ce  mot  dans  le 
diâionnaire  de  médecine. 

ANALYSE.  Il  eftpeu  de  mots  dans  un  dic- 
tionnaire de  chimie  , qui  prêtent  autant  , ou  à 
de  longs  détails  , ou  à des  généralités  plus  (im- 
pies que  le  mot  Analyse.  Devenu  pat  des  ac- 
ceptions allez  multipliées  , une  exprelhon  figurée 
dans  le  langage  du  monde , -ainfi  que  dans  le  ftyls 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  lort  éloignés  par  i 
leur  nature  des  traités  de  chimie  , il  a toujours 
«onfervéfa  valeur  réelle  danscettedemièrefcieoce.  ‘ 
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A la  vérité  , l'c-fpèce  de  grande  opération  gén f- 
rale  qu'il  repréfente  , a tellement  été  petfiction- 
née  par  les  travaux  fuccelfifs  des  chimilks  & 
fur  tout  depuis  vingt  ans , qu'on  peut  avec  vérité 
fc  fervir  de  ce  mot , pour  définir  le  plus  grand 
nombre  des  operations  particulières  de  l'art  auquel 
il  appartient.  Aulfi  eft-il  reçu  dans  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  , comme  parmi  toutes  les 
perfonnes  qui  poflèdent  bien  la  langue  françoife  , 
que  la  chimie  peut  être  définie  la"  fcicnce  de  l'ana- 
lyfe.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  prendre  cette 
exprelfion  trop  à la  lettte , car  on  rifqucroit  de 
fe  former  des  fauffes  idées  de  la  chimie  , 8c  de 
commettre  des  erreurs  fur  les  avantages  de  cette 
feience.  Si  la  chimie  peut  être  regardée  comme 
la  fcience  de  l'analvfe  , parce  qu’elle  tend  tou- 
jours à féparer  les  principes  des  corps  , elle  doit 
a anffi  tulle  titre  être  caraâérifée  comme  fcience 
de  la  fynthèfe , puifquc  dans  la  plupart  de  Tes 
operations  , 8c  même  dans  celles  oil  elle  cherche 
à faire  des  analvfcs , elle  ne  parvient  fouvent  à 
fon  but , qu’en  fàifant  des  fynthèfes  t mais  pour 
éclaircir  ce  point , ainfi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres objets  que  cet  article  préfente  à notre  dif- 
cuflion , il  ne  faut  pas  fe  borner  , comme  on 
l'a  fait  dans  un  grand  nombre  douvrages  de 
chimie  , à confidérer  l'analvfe  d'une  manière 
abllraite , à ne  donner  que  des  idées  ahllraites  , 
fouvent  auffi  vagues  8c  prefquc  aulfi  inutiles , 
qu'elles  font  générales.  11  faut,  après  avoir  dé- 
fini le  mot  Analyse  , entrer  dans  tous  les  détails 
qui  concernent  ce  grand  moyen  de  la  fcience , 8c 
faire  connoître  non-feulement  fon  influence  en 
général  Se  dans  les  opérations  de  la  chimie , mai* 
encore  la  manière  dont  l'analyfe  procède  dans  l'exa- 
men des  différens  corps  de  la  nature.  Cet  article 
fera  donc  naturellement  partagé  en  deux  feâiorn  : 
dans  la  première  , on  définira  l'analyfe  en  géné- 
ral ; on  en  établira  les  différentes  elpèces  , on 
expofera  les  forces  qui  les  opèrent , on  diflinguera 
les  méthodes  générales  quon  emploie,  les  inf- 
trumens  qui  y fervent , 8c  on  fera  voir  com- 
bien de  données  l’emploi,  l'ufageSc  laconnoif- 
fance , même  de  tous  les  objets  généraux , exigent 
de  la  part  de  ceux  qui  veulent  s'occuper  avec 
fruit  île  ces  travaux,  l a fécondé  feâion  feraune 
application  plus  détaillée  des  principes  généraux 
prefentés  dans  la  première  i on  y tracera  fuccef- 
fivement  les  méthodes  générales  qu'on  a prati- 
quées avec  fuccès , 8c  qu’on  pratique  tous  les 
jours,  pour  faire  l’analyfe  des  différent  corps 
naturels  , qu’on  divifera  en  phifieurs  clafTes  par 
rapport  à ces  confédérations.  On  poufTera  même 
les  limites  de  la  puifTance  analytique  , s’il  cil  per- 
mis de  s'exprimer  ainfi  , jtifqu'à  faire  entrevoir 
l'exillence  poflible  d'analyfes  plus  élevées , plus 
fublimes  que  celles  qui  ont  été  faites  jufqu’ac 
tuellement , 8c  qui  s'exerceront  fur  des  corps 
inartaqués  jufqu'à  préfentpar  tous  les  moyens  que 
les  chimilks  ont  eus  en  leur  pouvoir. 
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Section  première. 

De  ïa&i'yfc  confédérée  en  général. 

I. 'analyfe  confédérée  en  général  el>  une  répa- 
ration j un  ifolemem  des  principes  des  corps , qui 
en  opère  la  décompoficion  , £c  qui  les  réduit  à 
leurs  éléinens.  L'exillcnce  de l'analyfe  qui , comme 
on  voit , cil  dans  ce  fens  général  le  vrai  fyno- 
nymedu  mot  Décomposition,  fuppofe  donc 
que  les  corps  font  compofés  ; & c'eft  une  de  ces 
vérités  fenties  de  tous  les  temps  , connue  par 
tous  les  hommes , que  les  fubitances  naturelles 
font  formées  de  principes  ou  delémens  qui  les 
compofent.  Cependant  il  eft  encore  quelques  mo- 
difications à admettre  dans  cette  opinion  fur  la 
nature  générale  des  corps,  hile  raifonnement  con- 
duit à croire  que  tous  les  corps  de  la  nature 
(ont  des  compofés,  l'expérience  n'a  pas  faitvoir 
que  tous  puflent  être  d^compofés  , 8c  qu  on  put 
conféouemmcnt  faire  une  analyfe  de  toutes  Ici 
produirions  naturelles  ; d’une  autre  part , la  com- 
polîtion  des  corps  eft  plus  ou  moins  compliquée , 
& l’analyft  plus  ou  moins  difficile , de  lorte  que 
les  progrès  de  la  fcience  ont  dû  à cet  égard  chan- 
ger d meiiire  les  idées  des  favans  , &:  leur  donner 
une  exactitude  plus  grande  , à mefure  qu  ils  ont 
avancé  vers  une  pericition  plus  marquée. 

S I.  Des  diverfes  efpcccs  et  analyfes , 

I es  idées  générales  qui  ont  été  données  juf- 
qu’ici  de  l'analyfe  chimique , conduifem  naturelle- 
ment à diftinguer  plufîeurs  efpèces  d’analyfes,  celle- 
ci  n'étant  confidérée  en  général  que  comice  la  fé- 
paration  des  principes  des  corps.  Quatre  efpèces 
principales  d'analyle  fe  préfentent  d'abord  à la 
penfée  : la  première  qui  pourra  être  fufiifammem 
diftinguée  par  l'expreffion  d ‘ana’yfe  mécanique  , 
eft  la  plus  (impie  a concevoir,  ïc  la  plus  lacile 
à exécuter;  elle  a fpécialcment  lieu  pour  la  fépa- 
ration  des  différentes  matières  qui  compofent  le 
corps  des  végétaux  ; ainfi  torfqu’on  fépare  par  la 
preifion,  la  libration,  le  repos  8c  fuivant  l'ordre 
de  la  pefanteur , de  la  liquidité.  Je  la  forme  , de 
la  groffeur  des  molécules , de  leur  tendance 
à s ifoler  par  leur  propre  nature,  les  fucs,  la  fécule, 
les  huiles  , la  partie  colorante , la  réline , &c. 
des  végétaux,  on  en  fait  une  efpèce  d'atulyfe. 
Il  eft  vrai  que  malgré  cette  dénomination  d'ana- 
lyfe  mécanique  , peu  de  chimiftes  ont  regardé 
cette  (impie  opération  comme  une  véritable  ana- 
lyfe , parce  qu'on  n’emploie  pas  une  force  chi- 
mique pour  la  faire;  mais  tous  mécaniques  que 
fontltsmoyensquiy  fervent,  ils  fudifent  cependant 
pour  vaincre  l'attraûioif 8c  la  cohérence  des  prin- 
cipes les  uns  avec  les  autres,  8c  telle  ell  en 
dernier  relîort  l'idée  la  plus  nette  S:  la  plus  précife 
quon  paille  fe  foime:  d'une  analyfe,  ban»  doue 
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c’eft  la  plus  foible  8c  b plus  fimple  des  méthodes 

qui  l'oient  capables  de  féparer  les  principes  ; mais 
ce  n'en  eft  p-s  moins  une  véritable  féparation , 4c 
comme  teIle,on  y trouve  en  dernier  examen  une 
véritable  analyfe.  On  doit  fentir  que  cette  efpèce 
de  décompolition  eft  une  des  plus  fréquentes  8c 
des  plus  employées  dans  les  arts.  Elle  eft  d'uiage 
pour  obtenir  1a  plupart  des  matières  végétales  ; 
elle  différé  beaucoup  des  efpèces fuivantes. 

Une  fécondé  efpèce  d'analyle  , que  l'on  doit 
lôigneufement  diftinguer  , eft  ['analyfe  fponianéc. 
On  entend  par-là  une  féparation  de  principes  , 
une  décompofttion  opérée  fans  le  fecours  des 
moyens  chimiques , 8c  par  les  feules  forces  de  la 
nature.  Depuis  que  la  chimie  eft  fortie  de  fes  la- 
boratoires, depuis  que,  guérie  de  la  folle  croyance 
u'elle  devoir  tout  à fes  travaux,  elle  sVft  portée 
ans  les  laboratoires  de  la  nature,  pour  y obferver 
avec  foin  les  phénomènes  qu'elle  y préfente  en 
grand,  on  a bientôt  reconnu  qu'il  fepaflbit  dans  les 
minéraux  même , & au  fein  des  couches  S c des 
l cavités  fouterraines , des  analyfes , des  decomp.  - 
j litions  continuelles  , qui  en  changent  ou  en  mo- 
difient la  nature.  C'eft  ainfi  que  les  métaux 
s'oxident  par  le  contait  de  l'eau , de  l'air  8c  des 
acides,  qui  l'c  décompoftnt  au  milieu  des  filons 
5:  descavitésdes  mines,  c’eft  ainlï  que  fe  forment  & 
fedétruifent  fans  ceffe  les  acides,  les  fels  neutres, 
terreux  & alcalins , les  fels  métalliques  ; en  un 
mot , c'eft  par  une  efpèce  d'analyle  minérale  fpon- 
tanée  quefle  développent  fucceflivement  tous 
les  états  fi  [varies  des  mines  que  les  minéralogiftes 
nomment  des  paffages , 8c  qui  font  quelquefois 
lï  bien  imités  par  les  chimiftes  dans  leurs  opera- 
tions ou  ar.alylès  artificielles.  L'analvfe  fpontanée 
eft  encore  bien  plus  manifefte  8c  bien  plus  rapide 
dans  les  compofés  végétaux  8c  animaux.  Aban- 
donnes à eux-mémes  apres  avoir  été  d'abord  fé- 
parés  du  corps  des  êtres  qui  les  onc  formés,  8c 
privés  du  mouvement  dont  ils  y étoient  agités, 
ces  compofés  ne  relient  pas  long  temps  dmsleur 
pr.mier  état;  bientôt  ifs  éprouvent  un  mouve- 
ment inteftin  qu'on  nomme  fermentation,  8c  qui 
n'cft  autre  choie  qu'une  véritable  analyfe  fpon- 
tanée;  plufîeurs  de  leurs  principes  fe  volatilifent, 
d'autres  fe  combinent  dans  une  proportion  nou- 
velle , 8c  forment  îles  corps  plus  Amples  qu’ils 
n'étoient  d'abord,  l’eu  à-peu,8c  par  les  progrès  de 
cette  réaéfion  intime , les  matériaux  primitifs  de 
ces  compofés  s’ifolent , fe  fépaitint , fe  réduifent 
en  vapeurs  pour  la  plupart , & préliement  ainf» 
une  véritable  analyfe,  dont  le  réfultat  eft  la  def- 
truèlion  du  corps  très-compofé  qui  l'a  éprouvé. 
( Koyrp  Fermentation  ).  On  peut  dire  que 
toute  analyfe  artificielle  eft  une  imitation  de  cette 
analyfe  naturelle , 8c  que  l'art  ne  rend  en  effet 
j qu'à  féparer , qu'à  ifoler  ainfl  les  divers  principes 
| qui  font  plus  ou  moins  étroitement  unis  dans  Ici 
compofés  naturels. 

Les  deux  aunes  efpèces  d’ analyfes  font  encore 
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plus  importantes  à diltinguer  8c  à connoître  que 
les  precedentes , parce  qu'elles  conduifent  plus 
précifément  encore  aux  decouvertes  chimiques , 
en  déterminant  avec  exactitude  la  p.uiffance  de 
l'arc  fur  les  produits  de  la  nature.  De  ces  deux 
dernières  efpèces,  l’une  doit  être  nommée  ana- 
lyfe  vraie  ou  (impie  ; & l'autre  , analvfe  faufTe  ou 
compliquée. 

On  appelle  <1  nafyfe  vraie  ou  (impie,  celle  par 
laquelle  on  obtient  les  principes  d un  corps  qu  on 
décompofe,  fans  qu’ils  aient  lubi  d’altération.  Le 
fcul  caractère  auquel  on  puiffcla  reconnaître , c’ell 
u'en  uniffant  les  principes  qu’elle  a fournis  , on 
onne  naiflince  a un  compofé  tout-à-fuit  fem- 
blable  à celui  qu’on  a analyfé  i le  cinabre  peut 
ici  fervir  d’exemple.  Lorfqtie,  par  des  moyens 
chimiques  , on  fépare  les  deux  lubiianc.s  qui 
forment  ce  compofé,  c‘cft-à-dire,  le  foufre  & 
le  mercure,  on  obtient  ccs  deux  principes  dans 
leur  état  de  pureté,  Sc  tels  qui  s exiftoient  dans 
le  cinabre  ; puifqu'en  les  uniffant  de  nouveau  , 
on  forme  un  être  en  tout  fcmblable  à celui  qu’on 
a d'abord  décompofe  i cette  efpèce  d'analyfe  cil 
malheureulc-ment  trop  rare.  Le  s chimilUs  ne  font 
pas  allez  heureux  peur  pouvoir  l’appliquer  à tous 
les  corps  qu’ils  traitent;  puilque,  excepté  la  plu- 
part des  corps  du  règne  minéral , toutes  les  fubf- 
tances  animale  s 8c  végétales  ne  font  pas  fuceptibles 
de  fe  prêter  à fanalyfe  vraie. 

L ‘analyft  fialfc  oïl  compliquée , cil  celle  par 
le  moyen  de  laquelle  on  ne  fepare  d'un  corps 
que  dés  principes  qui  n’exiiloicnt  pas  tels  dans  cette 
compomion  , S:  qui , par  conféquent , ne  peuvent 
plus  , par  leur  union  , reformer  le  premier 
compofé.  Cette  eljièce  de  décompofition  a lieu 
pour  la  plus  grande  partiedes  corps  que  les  chimid  s 
analyfent  ; il  fulfit  pour  cela  qu’il  entre  plus  de 
deux  principes  dans  leur  compofidon , 8c  que 
ces  principes  aient  entt’eux  quelque  tendance  à 
fe  combiner.  Plufieurs  minéraux,  8c  toutes  les 
fubllanccs  animales  8c  végétales  , fins  en  excepter 
une  feule , ne  peuvent  être  analyfécs  que  de  cette 
manière.  C’ell  ainfi , par  exemple,  que  le  fucre 
mis  dans  une  cornue  , donne  a la  dillillation  de 
l’acide , de  l’huile  , des  gaz  8c  un  charbon  que 
l’on  tenteroiten  vain  de  recombinqr , pour  repro- 
duire cette  fubflance  telle  qu’elle  étoit  avant  fon 
analvfe.  Cette  forte  de  décompofition  n’indique 
point  l'état  dans  lequel  fe  trouvoient  les  fubf- 
aances  unies  avant  qu’on  les  eût  féparees  ; elle 
ne  peut  donc  fournir  que  très-peu  de  lumières , 
& i on  doit  même  fe  méfier  des  réfultats  qu'elle 
donne.  Ainfi  , dans  l'exemple  cité  , an  concilierait 
à tort  que  l’acide , l’huile , 8c  les  gaz  obtenus 
dans  la  dillillation  du  fucre  étoient  contenus  dans 
cette  matière  , 8c  la  formoient  pat  leur  union 
dire-üe;  c’eft  cependant  cette  conclufion  que  l’on 
adoptoit  autrclois  : on  difoit  qu'une  matière  con- 
tenoit  tant  de  tel  volatil  & d'huile , parce  qu'on 
les  retjroit  par  la  dillillation  ; on  alloit  mente 
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jtifqu’i  expliquer  fes  propriétés  médicinales  par 
la  proportion  de  ces  prétendus  principes.  Les  ou- 
vrages de  Lemery  8c  de  Geoffroy  font  pleins  de 
pareilles  induâions  erronées.  C’éft  de-la  qu’ont 
pris  naiffance  les  reproches  nue  l’on  a faits  avec 
jufte  raifon  aux  époques  indiquées  L la  chimie. 
On  a dit  qu’elle  deforganfoit  its  corps , 8c  il  faut 
convenir  quelle  mrritoit  alors  c^s  reproches, 
elle  s eft  bien  corrigée  de  ces  anciennes  erreurs. 
Elle  a depuis  affez  long-temps  reconnu  les  fauffes 
routes  où  cette  analvfe  avoir  engagé  les  chimillcx  ; 
elle  a découvert  fur-tout  depuis  une  quinzaine 
d’années , la  caufe  de  ces  réfultats  erronés.  Elle 
fait  que  les  prétendus  principes  qti’on  obtient 
dans  les  analyfes  fauffes  ou  compliquées  , ne  font 
que  de  nouveaux  compofés,  8c  que  lorfqu'une 
matière  contient  trois  ou  quatre  principes  dif- 
lerens  'd'un  ordre  divers  de  volatilité  , deux  de 
ces  principes  réduits  en  même  temjrs  en  vapeurs , 
fe  combinent  entre  eux  d’une  manière  différente 
de  ce  qu'ils  étoient  dans  le  compofé  primitif, 
& donnent  naiflance,  ainfi  rue  les  principes  qui 
relient , &:  s’uniifent  enfemble  au  fond  des  vaif- 
feaux  diliiÜatoires,  à des  combinations  nouvelles 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  première  combi- 
naifoii  générale  ; en  un  mot , les  chimilles  ne 
vovent,  dam  ces  prétendues  analyfes,  que  des 
fynthefesqui  font  différer  les  compofés  nouveaux 
qu’on  obtient  pour  produits , par  le  nombre  moins 
grand , •&  par  la  proportion  variée  des  principes 
qui  fe  féparent.  En  appliquant  cette  aflérticn  i 
ce  qui  arrive  dans  l’exemple  déjà  cité  du  fucre  dé- 
compofé  par  la  dillillation  , elle  acquerra  la  clarté 
néceflaire.  Le  fucre  cfl  un  compofé  végéta!  d’hy- 
drogène , de  carbone  8c  d’oxigène  , dans  les  pro- 
portions de  huit  parties  du  premier,  de  vingt» 
huit  du  fécond , 8c  de  foixante-quatre  du  troi- 
sième , à peu  de  chofes  près  fuivant  les  expé- 
pariences  de  M.  Lavoilîer.  Ces  trois  principes 
relient  étroitement  unis,  8c  ne  tendent  point  à 
fe  ftparer,  tant  qu'on  ne  préfente  au  fucre  au- 
cun corps  qui  y puilfe  porter  de  nouveaux  prin- 
cipes , ou  échanger , par  une  nouvelle  attrac- 
tion l’adhérence  des  premiers.  / toutes  les  tem- 
pératures _ jufqu'à  quelques  degrés  au-daffus  de 
celle  de  l'eau  bouillante  , l'équilibre  fubfille  en- 
core. Mais  lorfque  la  chaleur  qu'on  lui  applique 
paffe  cent  degrés , alors  l’équilibre  ell  tout-à- 
coup  rompu  ; l'hydrogène  tend  à fe  réduire  en 
fia*  par  la  grande  quantité  de  calorique  qu  il  ab- 
forbe  ; fon  attraction  pour  l’oxigène , porte  es 
dernier  à s’unir  à lui  à mefure  qu’il  fe  vola- 
tiiife,  8c  il  le  forme  île  l’eau;  une  portion  de 
carbone  enlevée  par  l’hydrogène  , 8c  unie  à une 
partie  de  I oxigène , conltitue  1 huile  ; une  autre 
partie  de  carbone  , combinée  i de  l’oiigène  feule , 
forme  l'acide  carbonique  qu  on  obtient  suffi  dans 
cette  analyfe.  Comme  il  n'y  a pas  fuflifamment 
doxigène  pont  laturer  en  particulier  tout  l'hy- 
dtogène,  8c  tout  le  carbone  contenu  dans  le 


Digitized  by  Google 


A N A 

lucre  , il  relie  une  grande  quantité  de  carbone 
à nud  dans  le  vaill’eau  diitillacoire  .Ainli  l’on  voit 
par  ces  détails  que  l’aélion  du  leu  fur  le  lucre, 
ne  fait  que  chanter  le  nombre  & la  proportion 
des  principes  qui  le  compilent}  que  ce  chan- 
gement donne  naiffartee  A de  nouveaux  compo- 
fés  qui  n'étoient  pas  contenus  dans  cette  mari-'  re, 
& que  cette  analyfe  conlilte  uniquement  dans 
la  formation  de  compotes  plus  iimples  , 8c  dans 
le  paflaçe  d’un  compofé  ternaire  à piufieurs  com- 
ponriom  "binaires.  Voilà  comment  la  chimie  mo- 
derne et!  parvenue  non- feulement  A arc-connottre 
une  ancienne  Je  trop  longue  erreur , mais  en- 
core , à rendre  d’une  clarté  frappante  des  phé- 
nomènes dont  elle  n'avoit  autrefois  aucune  con- 
noiflance , 8c  A tirer  meme  un  parti  utile  d’une 
opération  jufque-IA  trompeufe , pour  mieux  dé- 
terminer la  nature  des  corps. 

C’eil  à ces  quatre  effèces  d'analyfe,  qu’on 
peut  rapporter  toutes  les  différences  générales 
qu’on  a mifes  entre  elles  i car , on  conçoit  bien 
que  ce  n’ell  pas  dans  cct  ordre  de  diftinéltons  fpé- 
cifiques  qu’il  faut  inferire  les  variétés  nommées 
analyfe  par  le  feu  , analyfe  par  Us  rr.enlirues  , 
analyfe  par  les  acides  , analyfe  par  l’alcool , ana- 
lyfe immédiate , 8cc.  variétés  qui  appartiennent 
à des  pratiques  , à des  moyens  particuliers , 8c 
dont  il  ne  doit  être  tait  par  confisquent  mention 
que  dans  la  feétion  fécondé  de  cet  article. 

5-  II-  Des  moyens  et  analyfe  en  gfne'ral. 

En  confidérant  en  général  tomes  les  méthodes 
d'analyfe  que  les  chimilles  emploient  , tous  les 
moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  parvenir  à con- 
noitre  les  principes  des  corps  , 8c  en  cherchant 
fur-tout  à rapporter  toutes  les  méthodes , tous 
les  moyens  A un  principe  général , pour  en  con- 
cevoir , s’il  eft  poftible , l’unité , on  reconnoic 
bientôt  que  les  chimilles  n’ont  jamais  d'autre  but 
que  de  mettre  en  action  la  force  de  combinai- 
lon  qui  exille  entre  tous  les  corps  , Sc  de  la 
développer  avec  plus  ou  moins  d’énergie , fuivant 
' les  fubllancts  dent  ils  veulent  faire  l’analyfe.  En 
effet , les  matières  dont  on  veut  féparer  les  prin- 
cipes , ne  font  compofées , ne  retient  formées 
ou  conllituées  par  les  principes  , que  parce  qu’une 
force  naturelle  les  retient  adhérons  les  uns  aux 
autres.  Il  c 11  indifpenfable  que  cette  force , cette 
attrait  ion  foit  vaincue  , pour  que  b défunion  de 
ces  principes  ait  lieu  , 8r  pour  invoquer,  d'abord 
un  axiome  mécanique  ou  une  image  fenftble  de 
la  nécefftté  d’appliquer  une  force  fupérieure  A 
celle  qui  tient  les  principes  réunis  : laêtion  oue 
les  chimilles  font  naître  dans  ce  cas,  reffemble 
A celle  d’un  effort,  d’une  preflion  néceffaire  pour 
charter  un  clou,  pour  féparer  une  cheville,  pour 
dcbarrafTer  un  coin  engagé  dans  un  milieu  quel- 
conque. Le  coup,  l’effort,  doivent  être  fupé- 
rieurs  à la  force  qui  tient  ces  corps  adhéreus. 
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Ce  principe  ainli  pofé,  doit  être  plus  direéte- 
ment  appliqué  aux  forces  chimiques  , en  rappel- 
lant  ici  la  bafe  des  connoitfances  relatives  aux 
affinités.  On  fait  en  général  que  l'affinité  diffère 
entre  les  différents  corps,  que  (î  on  préfenre  i 
un  compofé  de  deux  corps  , un  troilième  corps 
qui  air  pour  l’un  des  deux  plus  d’affinité  qu’ils 
n'en  ont  enfcmble , il  faut  que  les  deux  premiers 
foient  féparés.  De  quelque  manière  qu’on  confi- 
dère  l’analyfe , quelque  moyen  qu’on  emploie 
pour  la  faire  , à quelque  elpèce  que  fe  rapporte 
celle  que  l’on  exécute  , c’ell  toujours  en  vertu 
d’une  affinité  qu’on  opère  8c  qu’onréuflit.  Le  feu, 
l’air  , l’eau  , les  acides  , l'alcool  8cc.  tout  ce  qui 
ell  mis  en  ufage  par  les  chimilles  pour  opérer  une 
analyfe  , n'agit  qu’en  attirant  plus  fortement  quel- 
qu’un ou  quelques  - uns  des  principes  du  corps 
composé  avec  plus  de  force  qu’ils  ne  s’attirent 
eux-mêmes  ; de  forte  qu  il  réfulte  toujours  d’une 
analyfe  quelque  compolition  ou  quelque  fynthèfe, 
qu’on  ne  peut  pas  même  faire  d’analyfe  fans  em- 
ployer la  fynthèfe , ou  fans  former  de  nouvelles 
combinaifons  , & que  la  force  d’affinité  bien  ob- 
fervée  entre  tous  lts  corps  naturels,  ell  en  dernier 
rëfultat  la  fource  de  toutes  les  efpèces  d'analyfe» 
quelconques.  C'ell  donc  par  une  loi  naturelle 
cjue  les  décompoli rions  ont  lieu } les  chimilles  après 
i avoir  reconnue  ont  appris  A la  mettre  en  jeu  par 
les  différentes  méthodes  que  l’art  expérimental 
leur  a peu-à-peu  fait  découvrir  , 8c  qui  feront  dé- 
crites dans  les  paragraphes  fuivans. 

$ . Il  1 De  la  maniera  a agir  des  diférens  matiriaux  ou 

injlrumens  qu'on  emplois  pour  faire  Us  ana/vfes. 

En  partant  du  principe  bien  établi  dans  le  para- 
graphe precedent  , que  toute  analyfe  ell  fondée 
fur  l'attraèrion  8c  les  affinités  , il  ne  Vagit  plus  que 
de  déterminer  comment  ces  affinités  agiflènt  en 
général  dans  les  opérations  analytiques  des  chi- 
milles. Obfervons  d abord  , que  pour  mettre  les 
affinités  enjeu  , pour  en  déterminer  l'aétion  , il 
faut  employer  des  fubilances  quelconques  dans 
lefquclles  réiidenc  ces  forces  capables  de  produire 
les  effets  attendus.  Ces  fubilances  étant  conlidé- 
rées  ici  comme  des  inllrumens  généraux  d'analyfe . 
il  faut  en  connoitre  l'aétion  générale.  On  peut  ran- 
ger parmi.  les  principaux  inllrumens  d’ana!yfe,leca- 
lorique.Ia  lumière, rair,l'eau,les  alcalis,  les  acides, 
les  Tels  nitreux , les  huiles  , l'alcool  , le  charbon  , 
Se  les  oxides  métalliques  , Sec.  On  pourroit  fans 
doute  multiplier  beaucoupici  les  agens  ; on  pourroit 
même  regarder  tous  les  corps  chimiques  comme 
autant  d’iiiilrumens  ou  d’agens  utiles  aux  analyfes, 
Sc  cela  ell  parfaitement  vrai , puifque  entre  les 
mains  d'un  chimitle  habile  , tout  peut  devenir  un 
moyen  de  connoître  la  nature  8c  les  principes  des 
compofés  qu’il  examine  } mais  il  ne  doit  être  ici 
ueltion  que  des  principaux  , des  plus  connus  8e 
es  plus  employés.  Ce  qui  fera  ex  pôle  fur  cçs 
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grands  inftrumens , conduira  directement  à ce  qui 
pourroit  regarder  tous  les  autres  en  particulier. 

Le  calorique  confideré  comme  inllrument  d'a- 
nalyfe , agit  d'abord  en  écartant , en  tendant  à 
féparer  les  unes  des  autres  les  molécules  des  corps  ; 
fi  l'on  fuppofe  que  les  compofés  ont  des  principes 
de  différente  volatilité , ou  , ce  qui  eli  la  même 
choie  , dont  l’affinité  pour  le  calorique  (bit  variée, 
on  voit  que  l’un  ou  plufieurs  de  ces  principes  dif- 
fous  8c  enlevés  en  vapeurs  ou  en  par  par  le  calo- 
rique, té  dégageront  en  abandonnant  ceux  qui  font 
fixes  , 8c  produiront  ainfi  la  dtcompofition.  Le 
calorique  agit  donc  d’une  triple  manière  dans 
les  analyfes  j i".  méchaniquement  8t  en  écartant 
les  molécules  des  corps  , de  forte  à diminuer  leur 
attraction  pour  elles-mêmes  ; a",  par  fon  affinité 
propre  , fouvent  plus  confiikrable  pour  quelques 
principes  des  compofés, qu’elle  n'eft  entre  ceux-ci; 
}„.  en  augmentant  l .ittradtion  des  principes  d’un 
compofe  pour  ceux  d'un  autre  corps  vojfin  , com- 
me il  fe  fait  pour  l'air  par  rapport  à un  grand 
nombre  de  corps  combultibles.  Il  elt  donc  ou  l'a- 
ent  immédiat  , ou  le  principe  déterminant  des 
écompofitionsou  analyfes.  Auffieft-il  fi  employé, 
que  les  alchimilles  fe  qualifioient  autrefois  du  titre 
de  philofophes  par  le  feu. 

La  lumière  agit  depuis  long-temps  dans  plufieurs 
analyfes , fans  que  les  chimiftes  ayent  pendant 
long-temps  reconnu  ou  même  foupeomié  fon  in- 
fluence. dans  les  travaux  8c  les  découvertes  de 
dcheèle , on  pourroit  même  encore  l’ignorer  ; 
mais  depuis  cet  homme  célébré  , M.  Benhollet  , 
& beaucoup  d'autres  chimiltes  , en  ont  décrit  les 
phénomènes , 8c  même  déterminé  l’aétion.  Qui 
ne  fait  aujourd'hui  qu'une  foule  de  fubftanccs  , 
expofees  aux  rayons  du  foleil  dans  les  laboratoires 
& les  magafins , s’altèrent , fe  détériorent , chan- 
gent de  nature  , 8:  éprouvent  enfin  de  véritables 
analyfes  par  l'influence  de  la  lumière  ? L'acide  ni- 
trique devient  nitreux  en  donnant  de  l'air  vital  ; 
l'acide  muriatique  oxigené  rafle  à l'état  d'acide 
muriatique  ordinaire  en  perdant  fon  gaz  oxigène; 
les  oxides  d’or , d’argent , de  mercure  , font  plus 
ou  moins  fcnlïblemcnt  réduits  , ou  rapprochés  de 
l'état  métallique,  en  perdant  de  même  des  portions 
plus  ou  moins  confiderables  de  leur  oxigène  ; l’eau 
eft  décompofée  par  Ls  végétaux  , 8c  iur-toutpar 
les  feuilles  , lorfqu’elles  font  en  même  temps  plon- 
gées dans  les  rayons  du  foleil  > en  un  mot  une 
Foule  de  corps  le  réduifent  en  leurs  principes  ,ou 
en  perdent  quelques-uns  par  le  contait  de  la  lu- 
mière. Il  refte  meme  à cet  égard  un  grand 
nombre  de  travaux,  à faire  ou  plutôt  une  nouvelle 
carrière  eft  ouverte  aux  chimilles  , en  employant 
la  lumière  comme  moyen  ou  inllrument  d'analyfe. 
Tout  ce  qu’on  a obl'ervé  jufqu'aujourdhui  fur  cet 
agent,  fe  téduit  à le  faire  regarder  comme  un 
corps  qui  tend  à dégager  l 'oxigène  de  toutes  les 
fubftances  qui  le  Contiennent , 8c  à faire  palfer 
ces  fubftances  uxigeneqs  à l'eut  de  corps  combuf- 
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tibles , conféqoemment  à Jtirû  1er  en  quelque  fort® 
les  matièies  qui  ont  été  auparavant  brûlées. 

L'air  , inconnu  pendant  fi  long-temps  dans  fa 
nature  8c  dans  lès  principes , analyfe  lui-méme  8c 
avec  une  grande  exactitude , depuis  les  nouvelles 
decouvertes  chimiques  , eft  devenu  un  des  agetis 
les  plus  précieux  Sc  les  plus  fréquemment  em- 
ployés des  analyfes.  Souvent  fon  influence  le 
borne , il  eft  vrai  , à former  comme  athmofphère 
environnante  une  forte  de  récipient  , dans  le- 
quel les  produits  ou  les  principes  dégagés  des 
compofés  s'échappent  SC  s'accumulent;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  dans  ce  cas  un  agent  précieux  puifque 
fans  cet  ulage,  les  corps  ne  feroientpas  auflï-bien 
décompofés  , ou  aufli  promptement  réduits  à 
leurs  principes.  Quelquefois  l'action  décompofinte 
de  l'air,  dépend  de  l'eau  qu’il  tient  en  diifolution  , 
Sc  qui  eft  attirée  par  les  corps  qu’on  laiflfe  à deffein 
expofés  au  contact  do  l’athmofphére.  Enfin  quand 
l’atr  agit  comme  inllrument  de  décompolition  par 
fa  propre  nature , ou  à raifon  de  les  attractions 
propres , c’eft  prefque  toujours  en  abforbant  l’hy- 
I drogène  ou  le  carbone  des  fubftanccs  très-compo- 
lees  ou  organiques , qui  fe  trouvent  plongées  dians 
fon  milieu.  Ceft  ainfi  que  les  feuilles  , les  bais, 
les  fruits  ,8cc. expofés  à l’air,  encore  humide/ou 
contenant  encore  quelque  portion  d’humidité  , 
brunillent  ou  noirci  lient, par  le  charbon  qui  fe  met 
à nud  à mefure  que  l'hydrogène  qui  l'accompagne 
dans  ces  compofés  compliqués  fe  dégage  8c  fe  com- 
bine avecl’oxigène  athmofohérique.  Dans  lapluparc 
des  marières  minérales  qu  on  expofe  i l'air  , il  ne 
fepalfe  pas  une  decompofition  comme  celle  qui 
vient  d être  citée  pour  les  fubftances  végétales  Sc 
animales  ; mais  au  contraire  il  y a une  abforptioo 
de  quelques-uns  des  principes  contenus  dans  l’air  , 
qui  donne  plus  fouvent  lieu  à une  fynthèfe  qu'à 
une  analyfe. 

L’eau  eft  de  tous  les  inftruments  d'analyfe  le 
plus  employé  8c  le  plus  utile,  foit  dans  la  nature, 
foit  dans  l’art.  Tant  de  fubftances  y font  dilfolu- 
bles , qu'en  appliquant  l'eau  à une  foule  de  fub- 
ftances , on  en  fépare  fouvent  plufieurs  principes 
qui  s'y  diflohrent,  8c  on  parvient  à faire  une  ana- 
lyfe plus  ou  moins  exaéte.  Mais  il  faut  remarquer 
ici  qu'une  analyfe  par  fimpledillôlution  dans  l'eau, 
8c  telle  qu'elle  eft  annoncée  ici , n’eft  qu'une  fé- 
aration  fimple  de  matières  plus  mêlées  que  com- 
mets, 8c  qu'elle  n'équivaut  prefque  qu'à  un 
moyen  méchanique , au  moins  dans  un  grand 
nombre  de  cas , tels  particulièrement  que  l'ana- 
lyiè  des  terres , des  cendres , des  réfidus  d'eaux 
minérales  , Sec. , que  prefque  jamais  l'eau  n* 
1ère  à féparer  les  principes  fortement  unis  da 
quelque  compofé  naturel , au  moins  en  reliant  elle- 
même  dans  fon  intégrité  8c  fans  féparation  de 
principes;  que  lorlqu'elle  opère  une  pareille  répa- 
ration , c'elt  en  éprouvant  elle-même  une  décom- 
pofition  complette , de  forte  qu'il  y a dans  ce  cas 
prefque  toujours  une  double  analyfe  en  méme- 
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cemps  qu'une  double  attra&ion  : c’eft  ainfi  que  pi- 
roilîent  s'opérer  plufieurs  décompofitions  fpou- 
ranées  des  matières  végétales  ou  animales,  & 
fpécialemcoc  la  putréfaction.  On  voit  donc  que  les 
ch  ii  ni  (les  n'avotcnt  point  a (Ter  dilKngué  autrefois 
les  efpèces  d'analyie,  lorfqu'ils  regardoient  l'eau 
comme  un  des  plus  grands  moyens  qui  fiiflerit  à 
la  polTelfion  de  l’art  pour  les  opérer,  8c  qu’ils  con- 
fondoienr  prefque  les  analyfes  inéchamques  avec 
celles  qui  frmpofèn:  une  attraéfion  plus  forte  & 
' une  aétion  plus  puifTatue  en  généra! 

Les  alcalis  n'ont  pas  été  employés  autrefois  par 
les  chimiftes  dans  Vintenrion  d'analyfer  les  fubf- 
tances auxquelles  ils  pouvoient  les  appliquer  i il  eft 
vrai  que  c'e'toit  alors  faute  d’avoir  une  connoif- 
fanec  exaéle  de  l’état  de  pureté,  & fur-tout  de 
l'extrême  énergie  de  ces  corps.  Aujourd'hui  fi 
l'ufage  des  alcalis  n’eft  pas  toujours  aufïi  fréquent 
que  celui  de  l'eau  8c  des  acides , c'eft  que  leur 
force  eft  trop  aélivc,  c'eft  qu’ils  exercent  leur 
puiflance  diflplvante  fur  trop  de  matériaux  à la 
fois,  pour  pouvoir  éclairer  convenablement  fur 
la  compofition  des  cotps.  En  appliquant  la  po- 
nde ou  la  foude  pute  ou  cauftique , aux  matières 
végétales  ou  animales  , ces  alcalis  diflblvent,  s’ils 
font  très-concentrés , toutes  ces  matières  à la  fois , 
fans  en  féparer  les  principes  -,  toute  la  mafi'e  orga- 
nifée  eft  ramollie,  fondue,  complettemènt  dif- 
fouto,  8c  quoiqu'on  f.iche  par  des  expériences 
exactes  que  la  partie  albumineufe  eft  celle  fur  la- 
quelle les  alcalis  purs  portent  plus  volontiers  leur 
aétion,  8c  qu’ils  épargnent  en  général  ou  touchent 
beaucoup  moins  fortement  la  matière  fibreufe, 
c'eft  fouvent  avec  la  plus  grande  difficulté1  qu'on 
en  tite  parti , pour  opérer  quelque  réparation  de 
principes  dans  les  matières  organifées  ; il  faut  pour 
cela  les  prendre  plus  ou  moins  étendus  d'e-au  , 8c 
employer  différens  degrés  de  chaleur.  Ils  n'ont 


encore  été  que  peu  adoptés  parmi  les  moyens  d’a- 
nalyfe,  fi  ce  n'eft  pour  enlever  quelques  acides 


contenus  dans  plufieurs  matières  de  l'un  ou  de 
l’autre  des  trois  règnes  de  la  nature.  On  ma  Cure 
ou  on  eftime  la  quantité  de  ces  acides  par  celle 
des  alcalis  qu’on  cft  obligé  d’employer  pour  les 
faturer.  Le  plus  fouvent  on  les  fait  fervir  à la  de- 
compofition  des  fels  neutres,  ammoniacaux,  ter- 
reux ou  métalliques.  Quelquefois  les  alcalis  fer- 
vent à decompofer  quelques  fubftances  8c  à en 
féparer  les  premiers  principes,  foit  médiatemenr, 
foit  immédiatement  : c’eft  ainfi , pat  exemple , 
qu’ils  tendent  i faire  décbmpofer  l'eau,  lorfqu’on 
imite  par  ce  liquide  tenant  un  alcali  cauftique  en 
difTolution,  de’ s métaux  , des  alliages  métalliques, 
desfulfiires,  Src.  Il  cft  vraifcmblable  que  lorf- 
qu'on  connoitra  mieux  la  nature  intime  des  alca- 
lis fixés , ils  feront  encore  bien  plus  utiles  aux  ana- 

tyfes  qu'ils  ne  v — » 
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nxes , iis  îeront  encore  Pien  plus  utiles  aux  ana- 
és  qu'ils  ne  l'ont  été  jufqu’i  préfent.  Ouant  i 
mmoniaque,  cette  elpecc  d’afcali  eft  devenue 
rre  les  mains  des  chimiftes  mod.mes  un  des 


iulirumens'lesplus précieux  d'analyie,  par  la  fa- 
Ç/iinit.  Tome  JI. 
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cilité  que  préfente  fon  hydrogène  de  fe  féjtircr 
de  l’azote  8c  d’enlever  îles  portions  d'oxiçène 
plus  ou  moins  abondantes  aux  corps  qui  contien- 
nent ce  principe  j ainfi  elle  fert  avec  beaucoup 
d’avantages  pour  déconipofer  les  oxides  métalli- 
ques, l'acide  muriatique  oxlgenc  , 8cc. 

Les  acides  font  depuis  long-temps  i La  tète  des 
inftrumens  mis  en  ufage  par  les  chimiftes,  pour 
obtenir  la  réparation  8c  faire  l'analyfe  d’un  grand 
nombre  de  corps.  On  a cependant  commis  du 
grandes  erreurs  par  rapport  a leur  ufàge,  on  a 
pehfé  depuis  l’époque  brillante  de  btahl,  jufqu'i 
celle  des  découvertes  modernes  fur  les  gaz,  que 
les  acides  fervoient  a dégager  le  phlogiftique  des 
métaux , Sc  conféquemment  à en  faire  une  véri- 
table anjlyfe , tandis  qu’il  eft  au  contraire  reconnu 
que  ce  font  les  métaux  qui  opèrent  vraiment  la 
iiécompofioon  des  acides , Sc  l'ur-tout  de  l'acide 
fulfuriqtie  ?c  de  l'acide  nitrique.  Depuis  la  dé- 
couverte de  ce  dernier  fait,  l’ufage  Jes  acides  dans 
les  opérations  analytiques  de  la  chimie , eft  de- 
venu beaucoup  plus  clair  8c  beaucoup  plus  utile 
en  même-temps.  En  confiJérant  en  général  l’ac- 
tion que  ces  fois  exercent  dans  l’analyfe  de  tous  les 
corps  à laquelle  on  les  fait  lètvir , on  peut  parta- 
ger en  deux  genres  cette  aibion  , quelque  diverfe 
qu’elle  paroiilo.  Le  premier  genre  comprend  tous 
les  cas  où  les  acides  n'éprouvent  eux-mêmes  au- 
cune altération , 8:  ne  font  que  diftoudre  oïl  fé- 
parer des  principes  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs 
compofés  i telle  eft  i aftion  qu'exercent  les  acides 
fulfurique,  muriatique,  aceteux , 8cc. , fur  It» 
terres , les  pierres  , les  réfidus  d’eaux  minérales 
évaporéc-s,  les  cendres  des  matières  végétales  îc 
animales,  toutes  fubftances  auxquelles  on  appli- 
que les  acides , pour  en  féparer  les  principes  ter- 
reux , alcalins  8c  métalliques , qui  y font  fouvent 
contenus  en  plus  ou  moins  grande  quantité , Sc 
pour  en  fornter  des  fels  neutres  qu’on  reconnoit 
enluite  à leurs  propriétés  ou  à leurs  caraélèrcs 
diftinélifs.  Souvent  dans  ce  premier  genre  d'ac- 
tion qu’on  peut  rapporter  à une  (impie  dilfolti- 
tion,  les  acides  que  l’on  employé  commencent 
par  en  déplacer  d'autres  plus  foibles  qu'eux  ; c'eft 
lur-tout  l’acide  carbonique  qui , plus  fréquemment 
uni  aux  matières  alcalines  ou  rerreufes  , cède  ces 
matières  aux  acides  muriatique  ou  acéteux  qu’on 
y employé  ordinairement,  8c  fe  dégage  en  gaz 
annoncé  par  une  etfervcfcence  plus  ou  moins  forte. 
Le  fécond  genre  d’aûioas  que  produifenr  les  aci- 
des dans  les  décompofitions  auxquelles  on  les  def- 
tine,  renferme  tous  les  cas  où  les  acides  eux -mêmes 
font  décotnpofés  8c  cèdent  un  de  leurs  principes 
qui  le  plus  fouveut  eft  l'acidifiant  ou  l’oxagènc  ; 
c’eft  ainli  qu'agi  (lent  en  généra!  fur  tous  les  corps 
combutlibles  Tes  acides  fulfurique  8c  nitrique  ; 
c'eft  au  milieu  8c  par  l’effet  même  de  cette  dé- 
compofition  des  acides  que  l’on  fépare  l'argent  de 
l’or  8c  du  platine , l’étain  du  plomb , le  bilinurh' 
d'un  grand  nombre  d'auues  métaux,  8c  le  luuûs 
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de  toutes  les  fubftances  métalliques  auxquelles  î! 
peut  être  uni.  Tantôt  le  métal  féparé  n’a  éprouvé 
aucune  altération  de  la  part  de  l'acide , tandis  que 
ce  fel  ell  décompofé,  tandis  que  les  autres  ma- 
tières métalliques  qui  étoient  unies  au  premier 
métal , font  oxidées  ou  brûlées  par  l'oxigène  fé- 
paré de  l’acide  > tantôt  on  n" obtient  au  contraire 
le  métal  ifolé  des  autres  qu’en  lui  faifant  éprouver 
une  très-forte  oxidation  qui  le  rend  indiïfoiuble 
dans  les  acides , tandis  que  les  autres  métaux  s’y 
dilfolvem.  1 es  mêmes  principes  généraux  relatifs 
à cet  état  des  acides  dans  les  analyfes  font  appli- 
cables au  traitement  des  matières  végétales  Sc 
animales  par  ces  fels  , comme  on  le  dira  plus  en 
détail  dans  la  fettion  fuivante  , car  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  qu'il  n’ell  quellion  dans  celle-ci  que 
de  déterminer  d’une  manière  générale  l’aflion  des 
•différent  corps  qu'on  employé  comme  inllrumens 
à l’analvfe  des  matières  composées , de  quelque  na- 
ture que  foient  ces  matières. 

L’ufage  des  fels  neutres  dans  les  analyfes  n'a 
pu  devenir  de  quelque  importance  8c  développer 
tous  les  avantages  dont  ils  peuvent  être  fufeep- 
tibles  , que  depuis  qu'on  a étudié  toutes  les  pro- 
priétés qui  les  diftinguent,  toutes  les  décompofi- 
tions  qu'ils  font  capables  d'éprouver , en  en  faifant 
en  même-temps  éprouver  d'autres  aux  corps  qui  les 
produifent.  Cette  partie  de  la  chimie  moderne  eft 
a cet  égard  fort  au-dvffiis  de  l'ancienne,  8e  les 
reffources  de  l’art  font  fl  multipliées  que  l'on  ne 
pourroit,  fans  de  très-grands  détails,  d’ailleurs 
etrangers  à cet  article,  & qu'oh  trouvera  épars 
dans  un  grand  nombre  d’autres  articles , en  pré- 
fenrer  le  tableau  exact.  Il  fuflit  donc  de  choilir 
quelques  exemples  principaux  des  aélions  des  fels 
neutres , comme  inllrunic-ns  d’analyfes,  St  d’expo- 
fer  ici  les  phénomènes  généraux  de  dccompofi- 
tion  auxquels  ils  donnent  naiffance,  pour  faire 
concevoir  combien  leur  application  peut  devenir 
avantagtufe  dans  les  analyfes  variées  j qui  s'offrent 
fouvent  dans  les  laboratoires , & tout  le  parti  que 
les  c tu  milles  inllrtiits  peuvent  en  tirer.'  C’elf  une 
vérité  que  1 cmery  a mile  il  y a plus  de  cinquante 
ams  dans  tout  fon  jour , que  des  diffolutions  de  fels 
neutres  deviennent  capables  de  diffondre  d'autres 
fiels  plus  abondamment  qu'elles  ne  l'auroient  fait 
par  l'addition  de  quelques  fublhncc-s  l'aimes , ou, 
ce  qui  fera  plus  clair  8c  plus  général  en  même- 
temps  , que  lattraftion  de  l’eau  pour  les  feb 
neutres  , 8c  fa  force  dilîolvante  1 leur  égard  eft 
augmentée , ou  a des  rapports  plus  étendus  quand 
on  lui  préfente  deux  on  plufieurs  fels , que  fi  on 
ne  lui  en  prélèntoit  qu’un  fcul  1 diffoudre.  fin 
verra  ailleurs  que  c’ell  à ce  principe  ou'cit  due  la 
difficulté  extrc-mc  que  préfente  r aûatyfe  deplu- 
fieiirs  ma  (Tes  falines  mélangées,  8c  fur-tout  des 
différens  fels  dont  la  réunion  8c  le  mélange  forme 
le  falpètru  brut,  fourni  par  les  falpêrriers  i l'éta- 
bliilement  de  la  régie  où  on  le  ra6ine.  ( Kovi;  Wt- 
jilate  oje  Potasse).  D'aptes  ce  principe  il  i 
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peut  être  utile  pour  opérer  le  départ  ou  l’anatvfe 
de  plufieurs  fubftances  falines  mélangées,  de  fe  fer* 
vir  de  diffolutions  faturées  , tantôt  de  nitre , tan- 
tôt de  fcl  marin  , ou  au  moins  d’ètre  prévenu  de 
l'aétion  fimültanée  qu’exercent  réciproquement  ces 
deux  fels  par  rapport  à leur  diffolubiliré  ; mais  il 
faudroit,  pour  tirer  un  parti  convenable  de  cette 
diffolubilité  relative , connoitre  l’influence  réci- 
proque de  tous  les  fels  neutres,  les  uns  par  rap- 
port aux  autres  , 8c  dans  toutes  fortes  de  propor- 
tions , ce  qui  eft  bien  loin  d’exifter  encore  dans  la' 
fcience,  8c  ce  qui  ne  pourra  être  le  fruit  que 
d’une  fuite  de  travaux  8c  d’expériences , qui  font  à 
peine  commencées , 8c  fur  lefquelles  on  trouvera 
quelques  nouvelles  vérités , aux  articles  Dissolu- 
tion , Cristallisation  Sc  Sels  neutres.  On 
peut  fefervir  des  fels  neutres  pour  arriver,  par  une 
autre  voie , à des  réfultarstrès-utiles,  pour  remplir 
le  but  d’une  analyfe , qui  eft  de  bien  déterminer  la 
nature  8c  les  proportions  des  principes  des  com- 
pofés  qu’on  examine,  l.es  fûlfatcs  île  potaffe  8c  de 
foude  peuvent  ainfi  indiquer  la  préfence  Sc  la 
quantité  des  nitrate  8c  muriate  de  chaux  i ceux-ci 
peuvent  i leur  tour  préfenter  le  même  avantage, 
par  rapport  aux  luttâtes  de  potaffe,  de  foude, 
de  magnéfîc  8c  d'alumine.  Les  nitrate , muriate 
8c  acécite  de  baryte,  fervent  pour  recoiutoître 
tous  les  fels  fulfuriqucs , tous  les  fulfates  quel- 
conques , & pour  annoncer  la  quantité  d'acide 
fulfurique  contenu  dans  des  compofes  quelcon- 
ques. Plufieurs  fels  métalliques  , 8c  en  particulier 
les  nitrates  d'argent  8c  de  mercure,  font  employés 
avec  un  futcès  confiant  pour  connoitre  la  prelVnce 
des  acides  fulfurique  8c  muriatique  , ainfi  que  leur 
quantité  dans  des  liqueurs  qui  les  contiennent  dans 
un  état  quelconque  de  combinaifon.  Le  muriate 
d'ammoniaque  précipite  les  fels  de  platine,  8c  le 
fulfate  de  fer  decompofe  le  muriaie  d'or.  Enfin 
il  eft  vrai  île  dire  qu’il  n'y  a pas  un  fel  neutre  ter- 
reux , alcalin  ou  métallique , qui  ne  puill’e  être 
utile  i un  cbimîftc  inftruit  pour  lui  faire  connoitre 
la  nature  dé  quelques  compolés,  Sc  qui  ne  de- 
vienne entre  fes  mains  un  inllrument  avanta- 
geux à l' analyfe  particulière  de  beaucoup  du 
fubftances.  Çit'on  life  les  mémoires  ingénieux  de 
liliuftre  Sch’eèle,  8c  on  fera  bientôt  convaincu  de 
cîtte  vérité. 

Les  huiles  fixes  & volatiles  ou  gtejff  8c  cjfca- 
’it'.Ui . font  également  employées  tomme  moyens 
d’aualvfes  , pour  féparer  le  fnufre  de  quelques 
compofés,  le  camphre,  les  rétines,  l'aromc,  la 
parue  colorante  de  la  plupart  des  végétaux.  Mais 
leur  ufage  ell  très-borné , 8c  ne  reffemble  point  A 
beaucoup  près  à celui  des  fubftances  qui  ont  été 
indiquées  ci-dcffus,  ni  même  de  celles  qui  relient 
encore  A examiner. 

L’alcool,  par  exemple,  eft  un  des  diffolvans  le 
plus  généralement  8 c lu  plus  avantageufenunt  cm- 
p loves  pour  féparer  8c  obtenir  a part  un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  appartiennent  aux  corps 
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orglnifés.  Les  extracïo-réfmcuT  Sc  les  réfino-ei- 
traitift,  les  huiles  volatiles,  les  rétines  molles  & 
lèches,  la  partie  aromatique , la  matière  colorante 
des  végétaux , font  facilement  enlevées  aux  raci- 
nes,aux  bois,  aux  écorces,  aux  feuilles,  aux  fleurs, 
aüx  fruits  8c aux  femences par  l'aCtion  de  l'alcool  ; il 
offre  le  même  avantage  dans  l'analyfe  des  matières 
animales.  Souvent  même  il  fert  utilement  i ré- 
parer quelques-unes  des  matières  falinesqui  exif- 
tent  dans  les  minéraux , 8c  fur-tout  dans  les  pro- 
duits obtenus  par  l'évaporation  des  eaux;  on  fait 
qu'il  diflouc  facilement  les  fels  déliquefeens , le 
nitrate  & le  muriate  de  chaux  & de  magnéfie  : il 
agit  encore  fur  pluGeurs  fels  métalliques,  & il 
peut  fervit  à en  opérer  le  départ.  ( Voyc j le  mot 
Alcool.  ) 

Le  charbon  efl  un  des  inftrumens  d’analyfc  que 
les  chimiftes  mettent  le  plus  fouvent  en  ufage  à la 
vérité  fans  s’en  douter,  car  ils  croy  oient  au  con- 
traire autrefois  que  ce  corps  au  lieu  de  fervir  1 en 
analyfer  d'autres,  y portoit  au  contraire  un  prin- 
cipe qui  en  changcoit  la  nature , mais  par  une  com- 
binai l'on  nouvelle.  Ainfi,  par  exemple,  lotfqu'ils 
traitoient  l'acide  vitriolioue  Sc  les  chaux  mitalli - 
quei , comme  on  les  appclloit  alors,  avec  du  char- 
bon , ils  croient  perfuadés  que  celui-ci  donnoit  .1 
ces  corps  le  principe  qu'ils  nommoient  phlogilü- 
que  8c  qui  leur  rendoic  la  forme  de  corps  com- 
* buftibles.  Depuis  que  des  expériences  exaétes  ont 
fait  voit  que  l'acide  fulfurique  8c  les  oxides  mé- 
talliques font  de  vrais  compofés  de  corps  com- 
buftibles , de  foufte  8c  de  métaux  avec  l'oxigène , 
on  fait  que  le  charbon  fert  à faire  leur  analyfe , 
à les  décompofer  en  leur  enlevant  l'oxigène.  L’u- 
tilité du  charbon  dans  les  analyfes , eft  en  général 
établie  fur  l'affinité  très-forte  qui  exille  entre  ce 
corps  Sc  l’oxigène  i comme  cette  affinité  eft  la 
plus  forte  connue , on  conçoit  que  le  charbon  doit 
être  employé  avec  avantage  pour  enlever  l'oxi- 
gène à tous  les  corps  qui  le  contiennent  i il  n’v  a 
de  différences  c-ntr’eux  par  rapport  à la  difficulté 
plus  ou  moins  grande  qu'a  le  charbon  pour  les 
d-foxigener,  ou  leur  enlever  l’oxigène,  que  celle 
de  la  température  néceflaire  1 chacun  d'eux.  Ainfi 
le  charbon  eft  un  des  principaux  inftrumens  d'a- 
iialyfo  pour  l'air , l'eau  , les  acides  , les  oxides 
métalliques.  On  a de  plus  alfuré  depuis  quelques 
années  , qu’il  avoir  la  propriété  d’abforbcr  8c  de 
féparer  les  parties  colorantes  , les  huiles  brûlées  , 
les  extraits  en  partie  rôtis , d'avec  toutes  les  fobf- 
tances  végétales  qui  font  ordinairement  brunies  8c 
falio  par  ces  corps  ; on  a même  propofé  de  l’em- 
ployer d’après  celà  pour  purifier  8c  affiner  les 
métaux , les  gros  fyrops  , les  extraits  , les  fucs 
épailfis  , l'eau  corrompue  elle-même  ; mais  cette 
influence  analytique  , comme  il  eft  convenable 
de  l'appeller  ici , n’cft  pas  encore  établie  for  un 
allez  grand  nombre  de  faits  8c  d'expéricncej 
authentiques, pour  qu'on  puilVe  la  regarder  comme 
bien  démontrée.  Au  relie  il  feraqueiliou  de  cette 
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propriété  avec  beaucoup  plus  de  détails  aux  arti- 
cicles  Carbone  Sc  Charbon. 

Les  oxides  métalliques  peuvent  eux-mêmes 
devenir  des  inftrumens  d'analyfe  à l'aide  de  leur 
oxigène  qui  tend  plus  ou  moins  à s'en  féparer, 
8c  à fe  porter  fur  les  principes  d'autres  compofés  i 
auffi  les  chimiftes  modernes  s’en  fervcnt-ils  fouvent 
pour  décompofer  pluficurs  corps , 8c  en  particu- 
lier l'ammoniaque.  Au  relie  il  eft  bien  facile  de 
voir,  par  tout  ce  qui  a été  expofé  jufqu’ici , que 
toutes  les  fuftances  poffibles  font  pour  les  cni- 
milles  inftruits,  8c  for-tout  pour  ceux  qui  portent 
dans  leur  fdence  cet  efprlt  d'invention  fans  le- 
quel on  ne  parvient  à aucune  découvem: , de 
véritables  inftrumens  qu’ils  employent  fans-ceffe 
aux  analyfes  qu’ils  veulent  faire  ■>  mais  il  doité.re 
également  prouvé  pour  ceux  oui  ont  lu  avec  at- 
tention les  deuils  déjà  donnés  ci-defltis  , que  fi 
tout  peut  fervir  aux  analylts , le  travail  qu'elle* 
exigent , les  relfources  qu’elles  fuppofent , ne 
peuvent  exifter  qu'avec  des  connoiliances  très- 
étendues  dans  tout  l’enfemble  delà  fcience  1 car 
les  moyens  généraux  d’analyfe  font  bientôt  épui- 
fés.  Une  foblWhce  nouvelle  ou  ufqm.s-!à  incon- 
nue réfifte  fouvent  à ces  premiers  moyens  , 8c 
les  chimiftes  fetoient  bientôt  arrêtés  dans  leur* 
recherches , s'ils  s'en  tenoient  uniquement  aux 
inftrumens  communs  5 ce  n’ell  pas  dans  les  rou- 
tes battues  que  l'on  trouve  les  découvertes  ; le 
génie  en  s’en  écartant  au  befoin  , doit  en  frayer 
de  nouvelles  i 8c  c’eft  affurément-là  ce  qui  dif- 
tingue  les  modernes  , Sc  ce  qui  a élevé  la  chimie 
françoife  au  degré  de  fplendeur  oû  elle  eft  placée 
depuis  vingt  ans. 

Section  seconde. 

De  C analyfe  confier  ce  en  particulier . 

Il  n’a  été  queftion  dans  la  première  fcélion  que 
de  l'anatyfe  en  général } ce  feroit  fe  reftreindre 
dans  des  bornes  trop  étroites  que  de  s’en  tenir  à 
ces  généralités  ; if  faut  appliquer  actuellement 
ces  principes  généraux  à des  exemples  particuliers  , 
8c  lans  entrer  cependant  dans  l'hiltoire  de  l'anatyfe 
de  tous  les  corps  en  particulier , Sc  qui  ren- 
te, rmeroit  alors  tous  les  détails  dclachimie  dans  le 
mot  Analyse.  Pour  éviter  ce  fécond  excès , nous 
confidércrons  les  analyfes  des  corps  naturels  com- 
me formant  un'ccrtain  nombre  de  dalles  par  rap- 
port à la  nature  de  ces  corps  eux-mêmes  ; 8c 
comme  cette  nature  differente  déterminé  une 
diverfité  de  moyens  pour  l'analyfe , on  pourra 
connoitre  allez  exactement  cette  diverfite'cti  par- 
tageant tous  les  corps  de  la  nature  en  cinq  ciaffes 
generales  relativement  à leur  ordre  différent  de 
compofition.  Ces  cinq  ciaffes  nous  donneront  au- 
tant de  variétés  générales  de  méthodes  analyti- 
ques, favoir  1 ".  celle  de  l'air  8e  despz  j 1".  celle 
de  l'eau  8c  des  eaux  \ j°.  l’analvfe  des  minéraux} 
Ii  x 
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4°.  l’analyfe  végétale  j y0.  l'analyfe  animale.  Dana 
un  fixièsnc  S:  dernier  paragraphe  , on  fera  voir 
qu'outre  ces  méthodes  particulières  bornées  i cinq 
claffcs  , la  chimie  doit  s'en  créer  encore  de  nou- 
velles dont  on  n’a  point  fourni  d’idées,  mais  qu'on 
peut  entreprendre  ou  au  moins  efperer  prochaine- 
ment de  l’etat  d'avancement  où  ell  portée  aujour- 
d'hui cette  belle  fcicnce. 

S.  I.  De  f analyfe  de  t air  & des ga p. 

11  eft  jffez  généralement  connu  que  c'efl  à la 
chimie  moderne  qu'eft  due  l'analyfe  de  l’air  at- 
mofphërique  , qu'il  y a io  ans  on  ne  foupçoruioit 
pas  l'air  détre  un  corps  compofé  , qu’il  étoit  au 
contraire  regardé  comme  un  élément  indécom- 
polablc  , indeftruétible  , que  c’ell  en  examinant 
avec  foin  les  phénomènes  de  la  combuftion  , 
u'on  eft  parvenu  à reconnoitre  la  compofïtion 
e l'atmofphére.  Toutes  les  vérités  fondamen- 
tales , 8c  un  grand  nombre  d'autres  qui  en  font 
immédiatement  les  confequences  ,ont  été  prélèn- 
tetsavec  touslesdétailsconvenables  à l'article  AiR. 
li  ne  s'agira  donc  ici  que  de  rappfllerles  moyens 
généraux  qui  ont  été  employés  pat  les  chimiftes 
modernes  pour  faire  l'analyfe  de  l'air  atmofphé- 
rique , afin  de  recueillir  l’enfemble  de  tout  ce 
qui  a été  imaginé  dans  cette  fcience  pour  con- 
noitre  la  nature  8r  les  principes  des  différens  corps. 
Dès  qu'on  a eu  l'heureufe  idée  de  contenir  dans 
des  vafes  jaugés  8c  de  mefurer  à volonté  l'air 
atmolphérique  par  les  cloches  8c  par  tous  les  ap- 
pareils pneumato-chimiques  dont  la  première  in- 
vention due  à Haies  a reçu  enfuite  un  grand 
pèrféûiomu  ment  par  les  travaux  de  \1.  l-neftley  , 
on  a tout-à-coup  fait  les  plus  fingulières  8:  les  plus 
étonnantes  découvertes  fur  ce  fluides  on  a reconnu 
en  brûlant  des  quantités  connues  de  corps  com- 
buftibies  dans  des  volumes  détermines  d'air  , 
qu'une  partie  de  ce  fluide  étoit  abforbée  par  les 
corps  en  combuftion  , fe  combinoit  directement 
avec  eux  , 8c  que  t 'étoit  dans  cette  combinai- 
lon  de  cette  partie  de  l'air  que  confiftoic  vérita- 
blement toute  combuftion.  Alors  on  trouva  que 
cette  portion  de  l'air  faifoit  conftammem  les 
de  l'atmofphere  s 8c  que  les  qui  n'étoient 
point  abforbés  par  les  corps  combnftibles  étoient 
un  fluide  élaftique  fort  différent  de  la  première. 
On  a vu  à l’article  Ain  , comment  5c  par  quelles 
expériences  ingénieufes  M.  1 avoifier  étoit  par- 
venu à cct  heureux  réfultat  s c’eft  en  alemata , 
fuivant  l'ancienne c-xpreftion  ,du  plomb,  du  mer- 
cure , 8c  en  brûlant  du  phofphore,  du  charbon,8cc. 
dans  des  quantités  déterminées  d’air  athmofphé- 
rique  , que  Ce  phyficitn  ceièbre  a fait  ces  grandes 
découvertes.  Aujourd  hui  les  memes  experic-nces 
font  devenues  ft  racilcs  8c  en  quelque  forte  fi  fa 
milières,  fur-tout  au  moyen  de  la  combuftion  du 
phofphore  dans  les  cloches  au-defVus  du  mercure , 
quelles  font  à la  portée  de  tous  les  hom:vvcsqus'cc- 
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cupcnt  de  chimie , 8c  qu'on  parvient  très-prOmp- 
tement  à connoitre  les  proportions  des  deux  flui- 
des élaftiques  qui  conftituent  ordinairement  en 
quantités  un  peu  différentes,  l'air  atmofphérique 
pris  à telle  ou  telle  hauteur , dans  tel  ou  tel  lieu , 
dans  telle  ou  telle  circonftance.  11  fuffit  pour 
obtenir  ce  réfultat  fifouvent  néccflàire  aujourd'hui 
dans  des  laboratoires  de  chimie  , d’avoir  une  clo- 
che de  verre  mince,  d'un  pouce  de  diamètre  fur 
cinq  à fix  pouces  de  hauteur , évafée  vers  le  bas 
pour  qu'elle  puifle  être  fixement  8c  folidemenc 
affiijctie  fur  les  côtés  des  cuves  pneumato-chimi- 
ques au  mercure , d'y  faire  pafler  un  morceau  de 
phofphore  fec  en  quantité  plus  grande  qu'il  n'en 
fâudroit  pour  abforber  tout  l'air  vital  contenu 
dans  la  capacité  de  toute  la  cloche  , afin  d’écre  sûr 
d’abforber  tput  l'air  vital  contenu  dans  l'air  qu'on 
veut  connoitre  t on  fait  enfuite  fondre  ce  phof- 
phore,dont  la  légéreté  l'a  élevé  au  - defiits  du. 
mercure  8c  dans  le  haut  de  li  cloche  qui  eft  ar- 
rondie à fon  extrémité  , en  prefentant  au-dehors 
de  cette  extrémité  un  charbon  bien  allumé  ; 
uand  le  phofphore  eft  bien  fondu  , on  fait  paffer 
ans  la  cloche  l’air  ou  le  fluide  élaftique  quelcon- 
que dont  on  veut  déterminer  la  proportion  d'air 
vital  j aulfi-tôt  que  ce  ga 7.  eft  en  cont.id  avec  le 
phofphore  chaud  , celui-ci  s’allumc'Sc  brûle  avec 
aétivue  ; on  met  quelques  pouces  de  ce  gaz  mc- 
fure  auparavant  très  - exactement.  Ce  qui  relie 
aptes  la  combuftion  & qui  ne  peut  plus  lervir  à 
brûler  le  phofphore, eft  ou  du  gaz  azote  fi  on  exa- 
mine de  Pair  athinofphérique  , ou  un  autre  gaz 
quelconque  différent  de  l'air  vital  , fi  l'on  opère 
fur  un  gaz  qui  n'a  point  appartenu  à l'air  atmof- 
phérique.  Alors  on  emploie  différens  moyens  pour 
déterminer  la  nature  & la  proportion  de  tes  gaz 
différens  du  gaz  azote , 8c  qui  confident  en  gé- 
néral à les  mettre  en  contaâ  avec  l'eau  , l'eau  de 
chaux  , les  diflolurions  de  potalle  ou  de  foude 
pure  , la  teinture  de  tournefol  ; ces  matières  en 
abforbant  plus  ou  moins  , en  offrant  un  précicité 
ou  un  changement  de  couleur , annoncent  de 
quelle  nature  eft  le  gaz  qui  refte  après  la  combuf- 
tion  du  pholphore.  Souvent  mente  ce  gaz  eft 
encore  mêlé  fui-ménie  de  plufîeurs  fluides  élafti- 
ques, 8c  en  particulier  d'acide  carbonique  8c  de 
gaz  azote  ; on  détermine  les  proposions  de  ccs 
mélanges  par  la  quantité  qui  refte  après  l’abforp- 
tion  due  aux  différens  liquides  indiqués  plus  haut  , 
le  réfidu  non  abtorbe  eft  ordinairement  du  gaz 
azote  , parce  qu’il  n’eft  point  fufccptible  comme 
le  gaz  acide  carbonique  d'etre  ablorbé  par  l'eau  , 
par  les  dilfolutions  alcalir.es  , ni  de  colorer  la 
teinture  de  tournefol.  Ainfi  I on  opère  par  la 
combuftion  du  phofphore , par  le  contait  des 
diftolurions  d'alcalis  fixes , une  fuite  de  départs 
qui  donnent  ordinairement  un  réfultat  exact  fur 
la  nature  8c  la  proportion  des  gaz  mêlés  enfem- 
b!e  en  proportions  différentes  dans  la  plupart 
des  fluides  vainques  qu'on  le  propotc  d'examiner. 


A N A 

On  voit  bien  ici  que  la  forme  de  fluides  diadi- 
ques , a pendant  long-temps  arrête  les  pas  des 
chimilles  i que  tant  qu’ils  ont  été  prévenus  de 
l'idée  qu’il  n’y  avoit  que  l’air  qui  eût  cette  forme  ,. 
Sc  que  ce  corps  étoit  un  élément  toujours  ho- 
mogène , toujours  indefttuélible  & indécompofa- 
b!e,i!s  n'ont  pas  même  fongé  à fe  procurer  des  ap- 
pareils propres  à en  faire  reconnoitre  la  njture 
& les  véritables  caraétércs  ; qu’enfin  tous  les  pro- 
rès  de  la  fcicnte  dans  cette  nouvelle  manière 
"analyfer  une  fubilance  réputée  élémentaire  de- 
puis un  grand  nombre  de  fièdes  , ont  eu  pour 
commune  origine  l’invention  des  inllrumens  ca- 
pables de  renfermer , de  coercer  j de  contenir, 
Sc  de  mefurer  les  quantités  de  l'air  & des  fluides 
diadiques.  Audi  tout  ce  qu’on  peut  favoir  dcxaél 
à cet  égard,  efl-il  compris  dans  la  connoiflance 
approfondie  de  tous  les  appareils  pntumato-clii- 
miques.  On  doit  donc  confulter  les  articles  qui 
contiennent  la  defeription  de  ces  appareils , 8c  fur- 
tout  les  mois  Air,  Appareils,  Combustion  , 
Eudiométre  8c  Éudiométrif.  i on  ycrouvera 
tout  ce  qui  peut  éclairer  l’analyfe  de  l’air  8c  des 
gar.objet  dont  la  nature  de  cet  "article  n’exigeoit 
qu’un  limple  apperçu. 

S-  II.  De  i'ana/yje  de  l'eau  Sc  des  eaux. 

II  en  eft  de  l'analyfe  de  l’eau , comme  de  celle 
de  l’air.  Avant  les  découvertes  modernes  fur  la 
combullion  & les  fluides  elaftiqucs , on  regardoit 
comme  une  vérité  bien  démontrée , Sc  c’étoit 
un  des  principaux  axiomes  de  la  phyfique  , que 
L’eau  étoit  un  corps  fimple  , un  élément  indé- 
compofable  , dont  il  fembloit  qu’il  n’etoit  pas 
permis  à l'homme  de  connoitre  jamais  la  nature. 
Des  idées  bien  différentes  font  fouies  des  nou- 
velles découvertes.  Il  y a bientôt  huit  ans  que 
MM.  Lavoifïcr  Sc  Meunier  ont  prouvé  par  des 
expériences  aufliexaélesqu'ingénisufes,  que  l'eau 
ell  un  compofe  d'environ  i f parties  d'hydrogène 
8:  parties  d’oxiaène  ; qu'en  combinant  ces 

proportions  de  ces  deux  corps  tous  1rs  deux  fous 
la  forme  de  gaz,  on  obtient  ico  parties  d'eau 
pure  i que  le  fer  Sc  le  zinc  rouges,  le  charbon  em- 
braie , les  huiles  bouillantes  dëcompoil  nt  l'eau,  en 
*fcbforbant  Ion  oxigène , 8c  en  dégageant  l'on  hydro- 
gène dans  l’état  de  gaz  inflammable  pur.  J.'hiltoire 
Scies  détails  de  cette  grande  decouverte  qui  a changé 
la  face  de  la  phyfique,  ont  <L]X  été  préf'cntés 
à l 'article  Air  , Sc  le  feront  encore  fous  un  au- 
tre point  de  vue  à l'article  Eau.  11  ne  s'agit  ici 
que  d'indiquer  fommaircmenc  les  moyens  d'ana- 
lyfe  , aujourd'hui  en  la  poffefliun  des  chimilles , 
pour  ojStrer  ladécotnpoltiiondc  l'eau.  Ct  s moyens 
font  tous  renfermes  dans  le  choix  de  fublhnces 
qui  ayent  avec Toxigènc  plus  d'affinife,  que  celui- 
ci  n'en  a pour  l'hydrogène,  four  bien  apprécier 
ici  l’aétion  de  ces  fub fiances , il  faut  les  Jivifer 
tn  deux  dalles  j ou  bien  en  effet  elles  ont  cette 
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propriété  immédiatement  8c  par  clics -mêmes  : 
tels  font  le  charbon  , le  fer  , le  zinc  qui  décom- 
pofent  l’eau,  fur-tout  lorfquc  leur  température e 11 
fort  élevée  i ou  bien  elles  ne  {‘acquièrent  que 
lorfqu’elles  font  unies  plufieurs  cnfemble  , que 
lorlque  l'une  trop  foible  d'afliniié  pour  feparer 
les  deux  principes  de  l'eau  , elt  alfociée  à une 
fécondé,  qui  feroit  aufli  trop  peu  aâive , fi  elle 
étoit  feule.  Les  cas  où  s’opère  cette  décompofi- 
tion  de  l'eau  par  une  double  affinité  , font  beau- 
coup plus  nombreux  , qu’on  ne  l’a  d’abord  pen- 
fé.  C’cft  ainlî  que  le  foufre  , le  phofphore  8c 
plufieurs  métaux  qui  feuls,  n’ont  point  la  propriété 
de  décompofer  l'eau  , en  deviennent  cependant 
fufceptibles  , lorsqu'ils  font  unis  avec  des  alcalis, 
des  terres , ou  lorfqu’ils  agiffent  en  même-temps 
que  des  acides  : ce  dernier  fait  a lieu,  fur-tout 
pour  les  métaux. 

On  entend  autre  chofe  par  l’expreflion  d’ana- 
lyfe  des  eaux  i il  n’ell  plus  queflion  alors  de  la 
décompofirion  de  l’eau  , mais  de  l'examen  des 
differentes  efpèces  d'eaux  atmofphériqucs  Sc 
terrcflres,  par  rapport  aux  diverfes  matières  qui 
peuvent  y être  tenues  en  diffolution.  II  s'agit  ici 
d’une  des  parties  les  plus  étendues  8c  les  plus 
difficiles  de  l’art  chimique  , puifqu’il  faut  par 
tous  les  moyens  que  les  connoilfances  théoriques 
Sc  pratiques  de  la  chimie  indiquent  , déterminer 
la  nature  8c  la  proportion  très-petite  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  matières  rçrrelifes  , 
lalines  8c  métalliques  , qui  fc  trouvent  diffoures 
dans  les  eaux  de  neise  , de  pluie , de  mer , de 
fleuves,  de  rivières,  de  lacs,  d’étangs,  de  fourccs, 
de  fontaines  , de  ruilîeaux  , de  marre  , de  puits  , 

8cc.  La  fcience  a fait  de  très-grands  progrès  dans 
cette  analyfe , depuis  trente  ans , par  les  tra- 
vaux fucceflits  de  MM.  Monnet,  liwrgman , Ma- 
ret,  Morveau,  Gioanetti  , Sec.  Je  me  fuis  en 
particulier  beaucoup  occupé  de  ce  genre  de  re- 
cherches : on  en  trouvera  tout  l’enfemble  à l’ar- 
ticle Eaux  minerai  es.  On  y verra  déployées 
routes  les  réfTources  de  la  chimie  la  plus  pro-  * 
fonde  , tous  les  moyens  8c  les  inftrumcns  d’ana- 
lyfe  , les  terres  , les  acides  dans  tous  les  états, 
les  matièses  colorantes  végétales , les  alcalis , les 
fels  neutres  , les  oxides  , les  diüolutions  métal- 
liques , l'influence  du  calorique  8c  celle  de  l’air, 
l’évaporation,  la  diftillation  ordinaire  Sc  pneuma- 
to-chimique.  1 outes  les  méthodes  experimentales 
y feront  encore  étayées  Sc  par  la  defeription  to- 
pographique des  environs  de  la  fource,  relati- 
vement aux  minéraux  qu'ils  fourniifent  , 8c  par 
l'imitation  de  leur  nature  ou  la  préparation  ar- 
tificielle des  eaux  , qui  doit  faire  le  complément 
de  leur  analyfe.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  , en 
réfumanc  ici  fur  l’analyfe  des  eaux  , c'eif  qu'elle 
renferme  ellq  feule  toutes  les  variétés  de  moyen* 

Sc  d'inllrumens  qu’on  peut  employer , pour  con- 
noitre la  nature  des  corps,  8c  qu’elle  exige  de 
la  paitdes^mrillesquil’eiureprennent,  l'étendue  1 
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U plus  grande  des  connoiffances  de  leur  fcience , 
8c  même  le  génie  d'invention , pour  créer  de  nou- 
velles méthodes  8c  de  nouveaux;  procédés  analy- 
tiques. 

S-  V 1 1 1.  De  fana/yfe  des  minéraux  ou  de  t ana- 
lyse minérale. 

C'efl  fur  les  minéraux  que  la  chimie  moderne 
a fait  les  plus  grandes  Si  les  plus  brillantes  dé- 
couvertes , relatives  à la  cnmbullion , à la  for- 
mation 8c  à la  dccompofftion  des  acides , aux 
différent  états  des  métaux  , à leur  diflblution 
dans  les  acides.  C. es  découvertes  ont  tellement 
contribué  au  perfectionnement  de  la  minéralogie, 
qu'on  peut  regarder  cette  partie  de  l’hilloire  na- 
turelle , comme  une  fcience  entièrement  nouvelle. 
On  a découvert  cinq  acides  minéraux  inconnus 
il  y a vingt  ans  , (avoir  les  acides  carbonique , 
fltioriqne  , arfénique , molybdique  8c  tunllique. 
On  s’ell  élevé  à la  connoilfance  générale  de  la 
nature  des  acides  ; on  a mieux  apprécié  l'aélion 
de  ces  fubtlances  falines  fur  les  métaux.  On  a 
déterminé  avec  exadtitude  l'exillence  de  cinq  ter- 
res pures  , différentes  les  unes  des  autres  j on 
a étudié  les  propriétés  d'une  foule  de  fels  neu- 
tres entièrement  inconnus  autrefois.  Un  grand 
nombred'attradfions  éledtives  ont  été  découvertes , 
en  ur,  motla  chimie  minérale  a changé  de  forme. 
Le  réfui tat  le  plus  important  8c  le  plus  utile  de 
tant  de  travaux  , c'cil  que  les  inftrumens  d'ana- 
lyfe  ont  été  multiplies.  La  carrière  s'ell  tout-a- 
coup  aggrandie  , Sc  l'analyfe  minérale  a fingu- 
lièrement  gagné.  OnpeutprouvLr  facilement  cette 
alîertion  par  l'expofé  fuedndt  des  moyens  ana- 
lytiques , quepoffède  aujourd'hui  Tart  chimique, 

Îiour  examiner  les  terres,  les  pierres  , les  fels, 
es  matières  métalliques  8c  les  bitumes. 

A.  Les  terres,  après  avoir  été  confîdérées  par 
leur  friabilité  ou  leur  cohérence,  leur  pefanteur  , 
la  couleur , la  faveur  , la  forme  de  leurs  molé- 
cules , font  connues  par  l'adlion  que  le  calorique 
exerce  lur  elles , par  leur  fufihihté  ou  leur  in- 
fulibilité  , leur  calcination  , leur  cohérence  , Ja 
perte  quelles  font,  la  denfité  qu’elles  acquièrent, 
l'efpèce  de  verre  qu’elles  forment } on  les  examine 
au  feu  , foit  dans  des  creulèts  de  diverfe  na- 
ture 8c  à différentes  températures,  foit  au  foutllet 
d'air  vital  ou  au  chalumeau  fur  différens  fupports. 
On  les  traite  feules  ou  avec  différens  mélangés 
de  potalfe  ou  de  foude , de  borax  , de  phofphate 
de  foude  , ou  même  de  terres  pures  8c  bien  con- 
nues. On  les  expol'e  plus  ou  moins  long-temps 
i l’air  fcc  ou  humide  ; on  les  lefllve  dans  l'eau  , 
pour  en  féparer  les  portions  falines  ou  végétales 
qu'elles  peuvent  contenir  i on  déterminé  la  forme 
qu'elles  prennent  avec  ce  liquide , la  pâte  qu'elles 
conffituent  , le  liant  qu'elles  prennent  , la  force 
néccffaire  pour  en  féparer  l'eau.  On  les  traite 
enfuite  par  les  acides  qui  ea  diflblveüt  des  por- 


tions différentes  ; on  emploie  fur-tout  l’acide  ni- 
trique qui  enlève  la  craie,  la  magnéfïe,  l'alumine  , 
enfuire  l’acide  muriatique  qui  fépare  8c  dillout 
l'oxide  de  fer  qui  fouvent  y ell  contenu.  Après  ces 
agens,  il  refit  ordinairement  de  la  filice  que  l'on  re- 
connoît  par  le  verre  tranfparent  qu'elle  forme  avec 
le  carbonate  de  fonde  qui  fait  effervefcence  au 
moment  où  la  vitrification  s'opère.  Cette  ana- 
lyfe  qui  demande  ordinairement  du  temps  8c  de 
la  patience  , cil  immédiate  ment  utile  à la  miné- 
ralogie , dans  laquelle  elle  déterminé  la  place  que 
doit  occuper  une  terre  ; aux  arts  de  la  porce- 
laine, de  la  faïence  , delà  briqueterie,  8cc.  , 
quelle  éclaire  fur  le  choix  des  terres  qui  leur 
conviennent , 8c  fur  leur  purification  i à l'agricul- 
ture qui  acquiert  par-là  une  connoi (Tance  exaéle 
de  la  nature  des  diverfes  fols  confiés  à fon  ex- 
ploitation. (.é'uyej  le  mot  Terres.) 

B.  L'analyfe  des  pierres  ell  infiniment  plus  dif- 
ficile 8c  plus  longue  «me  celle  des  terres , parce 
qu'elle  doit  agir  fur  des  fubtlances  qui  obéilfent 
à une  attraétion  beaucoup  plus  forte  , 8c  parce 
qu'elle  doit  défunir  des  combinaifons  très-intimes 
entre  diverfes  terres  8c  les  oxides  métalliques  , 
combinaifons  auxquelles  la  nature  a employé  des 
liècles  entiers,  8c  qui  fcmblenc  en  affiner  l'in- 
dcllruépbilité.  Aulfi  cette  efpèce  d’analyfe  eil- 
clle  le  fruit  des  dernières  découvertes,  des  der- 
niers travaux  des  plus  habiles  chimiffes.  Elle  exi- 
geoit  une  foule  de  découvertes  8c  d’analyfes  pré- 
liminaires , dont  la  chimie  ancienne  ne  foupçon- 
noit  pas  même  la  pollibilité.  Pott  ell  le  premier 
qui  ait  entrepris  un  examen  fuivi  des  pierres  } 
encore  dans  fon  travail  lithoqéognolique , n'a-t-il 
eflayé  cet  examen  que  par  l'adlion  du  feu.  M.  d’Ar- 
cet  a donné  beaucoup  plus  d'étendue  à ce  travail 
dans  fes  effais  fur  l ailion  d’un  feu  long  8c  égal. 
M acquêt  8c  M .Baume  ont  pourfuivi  ces  recherches. 
M.  Cadet  a examiné  les  pierres  volcaniques  ou 
les  laves  par  pluficurs  acides.  MM.  Bayen  8 c 
Bergman  ont  ouvert  une  nouvelle  carrière,  ca 
appliquant  les  acides  8c  les  alcalis  à l'analyfe  de 
toutes  les  pierres.  M.  Bayen  a commencé  à traiter 
les  pierres  compofées  Sc  melangéespar  une  longue 
macération  dans  les  acides  fultàirique  8c  muriatique} 

Sc  il  a fait  voir  qu’à  l'aide  du  temps  on  pouvoic 
ainfi  féparer  les  différentes  efpèces  de  terres  con-'* 
tenues  dans  les  pierres , 8c  lur-tout  l’alumine  8c 
la  magnéfïe  qui  font  li  fouvent  combinées  intime- 
ment avec  b tilicc  Sc  la  chaux  dans  les  compofes  pier- 
reux. Bergman  Sc  M.  Achard  ont  été  encore  plus 
loin,  en  nous  apprenant  à analyfer  les  pierres  les  plus 
dures,  les  quartz,  les  filex,  les  agates  8c  jus- 
qu'aux critlaux  gemmes.  Les  acides  les  plus  forts 
8c  aucun diflolvant  n'ayant  d'aélionlurles  pierres, 
ces  habiles  chimiffes  ont  l'enti  qu'il  talloit  d'abord 
travailler  à diminuer  leur  forte  aggrégation,  8c  ils 
y ont  réulli  par  la  fufion  préliminaire  avec  l’alcali 
caultique.  Quand  line  fois  la  pierre  a été  divifée 
Si  atténuée  pat  cette  combinaifon  alcaline , en 
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réduit  1»  mafle  en  poudre  | on  la  broyé  même 
fur  le  porphyre  ; on  la  leffive  pour  enlever  tout 
l'alcali,  8c  alors  les  acides  agilfent  fur  la  fubf- 
tance  pierreufe  qui  cil  réduite  par  cette  opération 
à l’état  d'une  elpèce  de  terre.  On  voit  qu'après 
cette  opération  préliminaire,  l'analvfe  de  la  pierre 
reternblcà  celle  des  terres.  L es  articles  Litiiolo- 
cie,  Tierh.es,  Gemmes  , 8c  ccuxdeplulicurs  des 
pierres  en  particulier , oll  riront  les  derails  des  tra- 
vaux des  chimitlcs  far  chacune  d elles. 

C.  Les  fubfiances  falines  ont  été  finpulièrement 
examinées  par  les  chimilks  , £e  ont  donné  naif- 
fance  à tant  de  découvertes , que  c’cll  peut-être 
dans  toute  la  feience  la  partie  la  plus  avancée  Sc 
la  plus  complerte.  Il  s’en  faut  bien  encore  cepen- 
dant qu'elle  foit  terminée  : plus  or.  avance  dans 
cette  carrière  , & plus  elle  s'aggrandit  ; mais  au 
moins  les  pas  y font  allurés  , la  marche  y ell 
tracée,  8c  les  recherches  y conduifent  fùrément 
1 des  rélultats  exaéts.  Toute  matière  falineàla- 
quelle  on  avoit  autrefois  trop  légèrement  donné, 
comme  caraéteres  excluais , la  faveur  plus  ou  moins 
forte  Se  la  dilfolubilité , puifqu’ily  a beaucoup 
de  Tels  qui  ne  font  ni  fenliblemem  fapides  ni  très- 
manifellement  dilfolubies,  peut  promptement  & 
par  des  moyens  lîmples  d'anilyfe,  être  rapportée 
ou  aux  tels  primitifs,  ou  aux  Tels  fecondaires ou 
neutres.  Les  premiers  font  bientôt  reconnus  pour 
des  acides  ou  des  alcalis  par  des  expériences  dé- 
cifives.  Tour  les  féconds  , il  faut  par  une  double 
analyfe  en  détetminer  8c  l'acide  & la  bafe  ter- 
reule , alcaline  ou  métallique.  Quant  .1  l'aide  de 
la  forme , de  la  faveur , Jes  divers  acides  , des 
alcalis , des  terres , des  métaux  les  plus  oxigena- 
bles  , on  ell  parvenu  à déterminer  la  nature  de 
l'acide  8c  de  la  bafe  qui  forme  un  l’el  neutre  i 
il  faut  enfuite  en  compofer  un  de  tomes  pièces  , 
8c  voir  li  celui  qu'on  a fait , le  comporta  dans 
tous  lcselîais.  comme  celui  qu'on  a .uialyle.Ce 
u'ell  qu’autant  que  ces  deux  rélultats  ferapportent 
parfaitement  , qu’on  peut  tirer  mie  couclufion 
politivede  fon  analyfe  , 8c  on  doit  même  la  pouf- 
lcr  jufou'i  déterminer  la  proportion  des  deux  prin- 
cipes de  ce  fel.  Ainfi,fous  ce  point  de  vue, 
l'examen  & la  décompofttion  chimique  des  fcls 
■''tieutres  ne  font  pas  très  - difficiles , 8c  les 
moyens  pour  y parvenir  , font  très-connus.  Il 
n'en  ell  pas  de  même  do  plulîeurs  acides  miné- 
raux. Sur  dix  de  ces  Ibis  connus  aujourd’hui  , il 
n'y  en  a que  lix  dont  on  ait  déterminé  la  narure  , 
lavoir  l’acide  fulfurique,  l'acide  nitrique  , t'acidc 
carbonique  , l'acide  ailé  nique , l'acide  runllique  & 
l’acide  trolybdique.  On  fait  , l'oit  en  decompofant 
8:  tonnant  à volonté  cinq  de  ces  Tels  , foit  en 
formant  feulement  de  toute  pièce  l'aciJe  carbo- 
nique , qui  n'a  pas  encore  pu  être  décompofé 
parce  qu'on  ne  connoit  pas  de  corps  qui  ait  plus 
d’affinité  avec  Toxigéne  qu'en  a le  caibone,  on 
fait  qu’ils  font  tous  formés  par  une  bafe  ou  ra- 
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dicalacidifiable , ordinairement  combuilible  , dif- 
férente dans  chacun  d'eux , unie  au  principe  aci- 
difiant ou  à Toxigéne,  chacune  dans  une  propor- 
tion différente  i le  foufre  dans  l’acide  lulturique  , 
l'azote  dans  le  nitrique , le  carbone  dans  l’acide 
carbonique  , Tarlenic  , le  tungllène  & le  molyb- 
dène dans  les  acides  arfénique,  tunllique  & mo- 
lybdieue.  C'cft  avec  des  corps  combuftibL-s  qui 
ont  une  tendance  très  - forte  pour  abforber  l’oxi- 
gène  , & fur  tout  du  chaibon  , 1 du  phofphore  , 
del'bydrogene,  d<.s  métaux,  qu’on  parvient  à ana- 
lyfer  ou  à décompoferplusoumoins  promptement 
les  acides  précédemment  indiques.  Il  en  reflî  en- 
core quatre  fur  tcfquels  les  expériences  modernes 
n'ont  encore  tien  offert  par  rapport  à leur  narure. 
Ce  font  les  acides  muriatique,  fluorique,  bora- 
cique  & fuccinique.  On  prêtent  que  ce  dernier 
rapproché  des  acides  végétaux  par  beaucoup  de 
caraf  ti  res,  ell  compofé  comme  eux  d hydrogène  , 
de  carbone  & d'oxigène.  Mais  il  y a loin  de  ce 
foupçon  i une  démonllration  bien  établie.  On 
ne  fait  ni  fi  cette  première  opinion  ell  vraie  , nt 
s’il  n'y  a pas  d'autres  principes  unis  à ces  trois 
élémens  connus  des  acides  végétaux,  ni  dans  quelle 
proportion  ils  l'ont  combines.  Il  paroit  que  le  ra- 
dical muriatique  ell  un  corps  qui  a une  grande 
affinité  pour  Toxigéne  , puilqu’aucun  de  ceux 
que  l'on  fait  avoir  le  plus  d'attraflion  pour  ce  prin- 
cipe , ne  peut  le  féparer  , puifqu’au  contraire 
l’acide  muriatique  enlève  Toxigéne  i beaucoup- 
d'autres  corps , 8c  notamment  a l’acide  nitrique 
8c  à la  plupart  des  oxides  métalliques.  M.  C,ir— 
tanner  vient  à la  vérité  d’écrire  i M.  Pelletier, 
( novembre  1791)  qu'il  étoitparvenuiconnoitre 
la  nature  do  Tacidu  muriatique  , que  c'étoit  un 
compofé  d'hydrogène  8c  d'oxigène  i mais  cette 
atertion  que  j’avois  moi-méme  avancée  feule- 
ment comme  une  hypothèle  dans  un  de  mes  cours, 
il  y a plus  de  fix  ans  , n'ell  pas  encore  appuyée 
à beaucoup  près  d'un  atez  grand  nombte  ae  preu- 
ves, pour  la  rangera  côté  de  celles  qui  défignent 
la  nature  des  autres  acides  analyfés  ; ou  au  moins 
M.  Girtanner  n’a  encore  fait  connoitre  aucune 
des  expériences  qui  l’ont  conduit  à ce  réfultat  , 
8c  il  y a lieu  de  croire  qu’il  aura  pu  être  trompé 
par  une  décompofition  d’eau  , qui  a fouvent  lieu 
dans  les  diverfes épreuves quel'on  fait fubiri l’acide 
muriatique  , même  dans  l’état  de  gaz  , nu  dans 
celui  de  fel  neutre.  Les  mêmes  difficultés  fe  pré- 
fentent  par  rapport  aux  acides  fluorique  8c  bo- 
raciquc.  Aucun  des  moyens  ou  des  inflrtimens 
employés  jufqu’ici  avec  luccès  pour  décompofer 
les  acides  fulfurique  , nitrique  , arfénique , 8cc. , 
n'ont  réuffi,  pour  decompofer  ccs  deux  acides 
minéraux  , foie  qu'on  ne  les  ait  point  encore  con- 
venablement appliques  aux  acides  fluorique  8c  bo- 
raci.-ue , foit  qu'ils  n'ayent  réellement  pas  à leur 
égard  la  puilTance  décompofante.  On  ell  donc 
forcé  de  les  regarder  dans  lent  aéhie!  de  la  chi- 
mie , comme  des  compotes  oxigenes  , dont  les 
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radicaux  ont  plus  d’affinité  avec  l'oxigène  , que 
D’en  ont  le  charbon , l’hydrogène  , 8cc. 

1!  faut  en  dire  autant  des  alcalis  fixes.  Quoi- 
qu'il y ait  des  raifons  , pouf  penfer  d’après  la 
décompofition  de  l’ammoniaque  , que  l'aroteeft 
un  des  principes  de  ces  Tels  , comme  on  l’a  dit 
aux  articles  alcalis  (j  ammoniaque  ; il  s’en  faut 
cependant  de  beaucoup  que  cette  partie  de  l’ana- 
lyfe  foit  avancée  autant  qu'il  feroit  à defirer 
qu'elle  le  fût.  On  peut  même  dire  que  les  moyens 
ou  les  méthodes  d’analyfe  ne  font  point  encore 
trouvées  pour  ce  travail , 8r  que  ce  ne  fera  pas 
par  les  expériences  faites  julqu'i  préfent  fur  ces 
îubftances  qu'on  en  viendra  i bout.  Ainfi  l’on  voit 
qu'il  telle  encore  beaucoup  de  chofes  à faire  dans 
l'analyfe  des  matières  falines , en  ne  parlant  même 
que  de  celles  dont  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés font  connues , 8c  fans  même  y comprendre 
celles  qui  pourront  être  découvertes  par  la  fuite 
dans  le  règne  minéral. 

D.  La  fcience  eft  bien  plus  avancée  fur  les 
matières  métalliques , qu’elle  ne  l'étoit  il  y a 
un  dcmi-ficde.  Depuis  trente  ans,  on  a décou- 
vert un  grand  nombrede  fubllances  métalliques.  11 
paroit  même  que  les  découvertes  en  ce  genre 
ne  font  pas  terminées  , & qu’on  peut  efpérer 
de  les  voir  s’accroître  tous  les  jours.  Il  ne  peut 
pas  être  queftion  de  l’analyfe  des  métaux  , puif- 
que  tout  ce  qu'on  a trouvé  de  nos  jours  en  chi- 
mie , nous  porte  à penfer  que  ces  corps  ne  font 
pas  décompofables , & fe  comportent  dans  nos 
expériences  comme  des  matières  fimples.  Ce  n’efl 
pas  cept ndnat  qu'on  puiffe  afiurer  & que  Ton  ait 
jamais  dd  penfer  ou  dire  que  les  métaux  font 
en  eux- mêmes  des  corps  fimples.  Une  pareille 
«pin'on  ne  nous  a jamais  été  perfotmelle , 8c  ceux 
qui  l'ont  attribuée  aux  diimilles  françois  qui  ont 
change  la  face  de  la  fdence  par  le  rapprochement 
des  nouvelles  découvertes  & par  les  induirions 
générales  qu’ils  en  ont  tirées , ne  les  ont  pas  fans 
doute  bien  compris.  De  ce  qu’ils  ont  prétendu 
que  lis  métaux  ne  font  en  aucune  maniéré  dé- 
compofés  dans  les  diverfes  opérations  qu’on  leur 
l'ait  l'ubir  , ils  n’en  ont  pas  intéré  que  les  métaux 
font  d-S  corps  fimples  , des  élémens,ni  même 
qu'on  ne  parviendrait  pas  quelque  jour  à leur  faire 
fubir  la  décompofition  a laquelle  ils  ont  en  quelque 
forte  échappée  jufqu’aujourd'hui  ; mais  feulement 
qu’au  lieu  oe  les  décompofer , comme  on  croyoit 
l’avoir  fait  autrefois,  on  les  avoit  au  contraire 
combinés  avec  d'autres  corps.  Ainfi  il  faut  conclure 
des  obfervations  très-exailes  des  modemi-s , que 
les  principes  inconnus  qui  cnmpofentles  métaux , 
que  les  éiémens  qui  entrent  immédiatement  dans 
leur  formation,  font  fi  adhérens,  fi  intimement 
combinés  , qu’aucune  autre  matière  n’a  pu  encore 
les  défunir , 8c  conféquemment  que  leur  analyfe 
n’a  point  été  faite.  11  ell  même  farile  d'apperce- 
voir'que  la  méthode  propre  j faire  cette  analyfe 
des  métaux,  eft  elle-même  parmi  les  objets  les 
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plus  inconnus  8c  les  plus  éloignes  de  l’état  dd 
la  fcience.  Mais  fi  les  métaux  n’ont  pas  pu  étra 
analyfés , fi  la  méthode  propre  à conduire  à I» 
connoiffance  de  leurs  principes  , eft  loin  d’écro 
trouvée , en  revanche  les  compoiitions  métalli- 

3ues , que  la  nature  offre  en  h grande  quantité 
ans  les  entrailles  de  la  terre,  8c  qu'on  connoie 
fous  le  nom  de  mines , ainfi  que  celles  des  com- 
pofitions  fi  variées , que  les  procédés  des  arts  créent 
pour  leurs  befoins , font  pour  les  chimiftes  au- 
tant d'objets  intéreffans  d’analyfes.  Ici  l'on  doit 
ranger  l'examen  chimique  de  tous  les  alliages  mé- 
talliques naturels  ou  artificiels , des  oxides  mé- 
talliques natifs , des  métaux  qui  c-xiflent  fous  terre 
dans  leur  forme  métallique,  des  fels  neutres  donc 
ils  font  partie , des  fulfures  fi  variés  & fi  nom- 
breux qui  fe  préfentent  dans  les  mines  8c  qui  en 
font  la  plus  grande  malfe.  La  minéralogie  atten4 
de  ces  analyfés  bien  faites  8c  de  la  comparaifon 
de  leurs  résultats  , une  marche  qui  puiffe  guidée 
fes  pas,  8c  éclairer  fes  méthodes  dans  la  claffifi- 
cation  des  mines  , 8c  cette  partie  de  la  fcience 
minéralogique  ne  fera  complerte  , que  lorfqua 
ces  analyfés  auront  été  répétées  fur  les  principales 
mines  connues  8c  exploitées  dans  les  divcifcs  ré- 
gions de  la  terre.  On  ne  peut  plus  fe  borner  ici 
comme  on  le  faifoit'autrefois  en  docimafie  à trai- 
ter les  compofés  métalliques  naturels  par  la  calci- 
nation ou  le  grillage  , la  réduction  à travers  les 
charbons  , ou  dans  des  creufers  , tout  doit  être 
fait  avec  la  plus  grande  précaution.  11  faut  em- 
ployer tons  les  moyens  qui  peuvent  faireconnoitre 
la  nature  , le  nombre  Je  la  proportion  des  diverfes 
fubllances  unies  aux  métaux  dans  les  mines  ; il 
faut  en  aggrandiffant  encore  les  reffourecs  de  U 
docimafie  humide  , dont  Dcrgman  a le  premier 
enfeigné  i faire  une  partie  précicufe  de  l'art  chi- 
mique , traiter  les  mines  par  les  différons  acides 
qui  peuvent  en  iloler  ou  en  diffoudre  les  divers 
principes  , foit  minéralifatcurs  , foit  minéralifés. 
On  ne  doit  point  fe  contenter  de  rechercher  la 
métal  ou  les  métaux  qui  y font  contenus  , 8c  né- 
gliger la  nature  8c  la  proportion  des  minéralifi- 
teurs.  Sous  ce  point  de  vue,  l'analyfe  des  mines 
en  préfentant  à la  vérité  plus  de  difficultés  , 8c 
en  exigeant  mime  Je  la  part  de  ceux  qui  s'y 
livrent  une  grande  étendue  de  lumières  8c  de  con- 
noiffances  chimiques , promet  une  ample  moiffon 
de  découvertes  , 8c  des  progrès  rapides  dans  11 
minéralogie.  11  faut  en  dire  autant  de  l'examen 
de  tous  les  alliages  qui  font  employés  avec  tant 
de  fucces  dans  une  foule  d’atts  , 8c  qui  malheu- 
reufemi-nt  fontfouvent  faits  d après  les  feuls  in- 
dices d’une  routine  aveugle  8c  chancelante.  L’art 
des  différons  départs,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpèces  d’analyfes  fondées  fur  les  attra- 
tions  connues  des  métaux  pour  î’oxigène  , fur 
leur  plus  ou  moins  difficile  oxidation  , 8c  fuc 
l’adhérence  diverfe  de  leurs  oxides  pour  les  acides, 
eft  aujourd’hui  pouffe  beaucoup  plus  loin  qu’ol 
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ne  l'avoit  été  autrefois.  La  chimie  pollède  des 
moyens  ftlrs,  pour  réparer  les  unes  des  autres 
. toutes  les  matières  métalliques  alliées,  pour  en 
déterminer  la  nature  8c  les  proportions  ; non- 
feulement  on  fait  départir  le  cuivre  & les  métaux 
volatils  de  l’argent  8c  de  l’or , l’argent  pur  de  l’or 
lui-mème , mais  encore  lëparer  l’argent  8c  l’or 
du  platine  , l’étain  du  plomb  , le  bifmuth  du 
plomb  8:  de  l’étain  , le  fer  du  cuivre , l’arfcnic 
de  toutes  les  autres  matières  métalliques  , aux- 
quelles il  peut  être  uni.  Il  n’y  a donc  pas  d'al- 
liage , qui  ne  puilTe  être  départi  8c  exactement 
connu  , quand  même  les  métaux  y feroient  plus 
multipliés  qu'ils  n’ont  coutume  de  l’être  dans 
ces  fortes  de  combinaifons.  La  chimie  eft  donc 
au  plus  haut  point  de  perfection  poflible  pour 
1* analyfe  des  compofés  métalliques  , 8c  elle  n’a 
que  très-peu  de  chofe  à defirer  fur  ce  point. 

E.  Les  bitumes  font  des  corps  inflammables , 
qu’on  a voulu  en  vain  comparer  entr’eux  ,8c  réu- 
nir dans  un  feul  genre.  Les  minéralogiftes  com- 
mencent à être  perfuadés  qu'il  y a prefque  au- 
tant Je  genres  parmi  les  bitumes,  qu’on  y comptoit 
autrefois  d’elpèces  , 8r  qu’ils  différent  finguliè- 
rement  les  uns  des  autres.  L’analyfe  chimique 
paroît  devoir  offrir  le  même  rélultat.  La  diftil- 
lation  fur-tout  montre  dans  la  plupart  de  ces  corps 
une  cotnpofition  analogue  à celle  des  fucs  végétaux, 
rélïneux  ou  balfamiques  , d’où  ils  paroilfcnt  ma- 
ni  Tellement  tirer  leur  origine , 8c  le  complément 
de  cette  analylc  fera  quelque  jour  la  détermina- 
tion ptécife  des  fubftances  végétales  auxquelles 
les  bitumes  doivent  leur  naiffance.  Déjà  cette  dé- 
compofttion  comparée  de  quelques  bitumes  , a 
fait  penfer  qu’il  enexiftoit,  dont  l’origine  pourrait 
bien  avoir  été  due  à des  matières  animales  en- 
fouies dans  les  terres  au  milieu  des  eaux  de  la 
mer.  C’eft  ainfi  par  exemple  que  plufieurs  miné- 
ralogilles  François  foupçonnent  que  le  charbon  de 
terre  eft  formé  par  les  grailles  8c  les  huiles  des 
animaux  marins , 8c  fur-tout  des  cétacés  8c  des 
poiffons.  M.  Parmentier  a été  conduit  à cette 
opinion  par  la  fuGbilité  8c  l’état  huileux  de  la 
plupart  des  charbons  de  terre,  par  l’odeurfétide 
qu’ils  répandent  en  brûlant,  8c  fur- tout  pat  les 
fels  ammoniacaux  qu’ils  fournilfent.  La  nature  de 
l’huile  8c  des  gaz  qui  s’en  dégagent  par  la  diftil- 
lation  peuvent  encore  autorifer  cette  aflêrtion  , 
ainfi  que  la  forme  de  couches  très  - nombreufes  , 
appliquées  lesunes  furies  autres  qu’on  obferve  dans 
toutes  les  carrières  où  la  nature  a dépofé  ce  bi- 
tume. On  peut  encore  joindre  aux  preuves  pré- 
» cédentes , les  coquilles,  loflîles  8c  les  autres  pro 
duitions  marines,  que  l'on  trouve  à la  furtâce 
de  ces  carrières.  Depuis  quelques  années  on  a 
foupçonné  que  l’ambre  gris  pourroic  bien  n'étre 
suffi  qu'une  production  animale  j enfin  on  croit 
être  peu  éloigné  dé  connoitre  l’origine  du  fuccin 
pour  une  fubftance  végétale  extraite  en  quelque 
forte,  ou  au  moins  folikitee  dans  fon excrétion 
Chimie.  Tome  II, 
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par  une  efpèce  de  fourmi  qui  l’accompagne  conf- 
tamment.  Mais  toutes  ces  affertions  , pour  être 
confirmées  ou  détruites,  exigent  encore  une  grande 
fuite  d’expériences , qu'on  eft  bien  loin  d’avoir 
terminées.  11  faudra  réunir  toutes  les  relfources 
de  l’analyfe  la  plus  exaâc  , tous  les  fecours  , 
tous  les  moyens  de  la  chimie , pour  établir  des 
comparaifons  fuivies  entre  les  bitumes  8c  les  pro- 
duirions végétales  ou  minérales  , auxquelles  ils 
paroifTent  être  le  plus  analogues.  Outre  la  diftil- 
lation  ,qui  a fait  prefque  l’unique  moyen  d’analyfe 
qu’on  leur  a appliqué  jufqu'à  préfent , il  fera  né- 
ceffaire  de  traiter  les  bitumes  par  les  alcalis  , par 
les  acides  , pat  les  huiles  , par  l'alcool  , par  l'é- 
ther , Sc  de  traiter  en  même-temps  8c  abfolumenc 
de  la  même  manière  ceux  des  fucs  huileux , vé- 
gétaux ou  animaux  , qui  paroîtront  avoir  avec 
eux  les  traits  de  reflemblance  les  plus  frappans 
dans  leurs  propriétés  extérieures. 

5*  IV.  De  t analyfe  végétale. 

11  n’v  a pas  encore  trente  ans  , que  la  partie 
de  la  chimie  qui  comprenoit  les  végétaux  , étoit 
entièrement  8c  uniquement  compotée  des  prin- 
cipaux procédés  des  arts  qui  s’exercent  fur  les  diffé- 
rents produits  de  ces  êtres.  La  chimie  végétale  , 
dans  les  cours  8c  dans  les  ouvrages  , ne  confi- 
déroitalors  les  végétaux  , que  par  les  préparations 
diverfes  qu’on  leur  fait  fubir  dans  les  arts  du 
pharmacien  , du  vigneron , du  lucrier , du  confi- 
feur,  dufavonier,du  boulanger,  du  teinturier,  8cc. 
Au  temps  de  Rouelle  on  commença  à tirer  quel- 
ques induirions  générales,  fur  ce  qu’on  appellent 
tes  principes  des  végétaux , 8c  cette  partie  de 
la  chimie  dont  la  plus  grande  feérion  n’examinoit 
que  la  feule  préparatiou  des  remèdes  tirés  du 
régné  végétal  , reçue  tout-à-coup  un  nouveau 
luftre.  On  fit  à cette  époque  fur  les  végétaux 
8c  fur  les  confidérations  chimiques  tirées  des  pro- 
cédés des  arts  qui  y étoient  relatifs  , ce  qu'on 
avoit  commencé  à faire  environ  cent  ans  aupara- 
vant, fur  les  minéraux.  L’analyfe  végétale  com- 
mença donc  à exiller  , 8c  tous  les  chimiftes  s’en 
occupèrent  à l'envi.  On  recueillit  8c  on  compara 
les  expériences  de  Boulduc  , de  Geoffroy  , de 
Neumann  , de  Gaubius  , de  Cartheufer , de 
Margraf , de  Venel , de  Model , de  Roux  , 8cc. 
les  deux  Rouelles , 8c  fur-tout  Rouelle  le  cadet, 
firent  tin  grand  nombre  d’expériences  fur  les  ma- 
tières végétales  ; il  réfulta  de  tous  ces  travaux  , 
une  fuite  de  données  nouvelles  8c  plus  exaéles 
fur  les  matériaux  de  ces  êtres.  Bucquet  offrit 
le  premier  , dans  fon  introduction  à l’étude  des 
corps  tirés  du  règne  végétal  , un  tableau  exaét  8c 
auflt  complet  qu  il  étoit  pofliblc  alors  , de  routes 
les  découvertes  chimiques  faites  dans  ce  règne  , 
8c  il  difpofa  le  premier  dans  un  ordre  methodioue  , 
toutes  les  connoiflànces  acquifes  dans  leur  analyfe.’ 
Depuis  ce  dii  mille , Scheèle  a trouvé  plufieuis 
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avides  nouveaux  dans  les  produits  des  végétaux. 
Un  grand  nombre  d'autre  s découvertes  ont  encore 
été  faites  fur  la  compofition  générale  des  prin- 
cipes des  plantes  , fur  leur  différence  d avec 
teux  des  végétaux  & des  animaux,  fur  la  pré- 
fence  de  )a  matière  alburairteufe  dans  ces  êtres  , 
fur  la  nature  de  leurs  extraits  & de  leurs  parties 
colorantes  , fur  leur  altérabilité  par  le  fcu  , fur 
la  combinaifon  de  Foxiaène  avec  leurs  divers 
principes,  fur  la  maniè're  dont  fe  forment  ces  prin 
cipes  dans  la  végétation  , fur  les  phénomènes  & 
la  caufe  des  fermentations , fur  la  formation  de 
l'îlcool , des  éthers  , des  acides  végétaux,  &-c. 
1 outesces découvertes,  entièrement  dues  aux  chi- 
milles  modernes  , & gui  ont  découlé  naturellemnt 
«le  celles  qui  les  avoient  précédées  fur  les  gaz,  la 
cembuftion  , la  décompofuion  de  l'eau  8 c.  ont 
fait  une  fcience  nouvelle  de  la  chimie  végétale. 
Pour  bien  concevoir  la  maiche  actuelle  de  cette 
fcicnce  dans  la  connoiffance  du  règne  végéta!  , 
il  faut  examiner  ce  qu'on  entendoit  autrefois  par 
I analyfe  des  végétaux  par  le  feu  , 6c  par  l’ana- 
lyfe par  les  menftrues  ; ainfi  que  les  dilbii étions 
nouvclles.dcvenues  aujourd'hui  néccffaircs , d'ana- 
ly le  végétale  immédiate  ou  prochaine  , & d’ana- 
lyfe  végétale  primitive  ou  éloignée.  On  a com- 
mencé par  traiter  les  végétaux  par  le  feu  , 8c 
déjà  l'on  a parle  de  cette  méthode  analytique  fur 
des  corps  très-compofés , dans  la  première  fec- 
tion  de  cct  article.  Ce  ne  fut  qu'après  plus  de 
vingt  ans  de  travaux  , 8c  après  la  diftillarion 
d'une  grande  quantité  de  matières  végétales  diffé- 
rentes , faites  par  les  foins  de  l'académie  des 
fcienccs  de  Pans  , qu'on  s'apperpût  que  cette 
analyfe  droit  capable  de  faire  naître  beaucoup 
d’erreurs  , quelle  ne  donnoit  pas  les  vrais  prin- 
cipes contenus  dans  les  végétaux  , & qu’elle  en 
iormoir  do  nouveau».  Alors  on  fit  fucceder  l'ap- 
plication «les  d.ffolvans,  tels  o,ue  l'eau  , d diffe- 
rentes températures  , l'alcool  , les  acides , pour 
fvparer  les  uns  des  autres  les  difiérens  maté- 
riaux contenus  dans  les  fubftances  végétales. 
L’exprrffion  ou  l’analyfe  méchanique  , (ut  em- 
ployée en  même-temps  que  cc-'le  par  les  menf- 
trues ou  les  diffolvans  , 8:  c’ell  par  ces  moyens 
réunis , qu'on  parvint  à fixer  les  idées  fur  les 
matériaux  qui  compofent  les  végétaux.  C’ell d'a- 
près cela  qu'on  a die  qu'ils  étoient  formés  d'ex- 
trait, d.;  gomme  ou  mucilage,  de  matière  fucrée 
de felsefTentiels, d’huile  fixe  ou  volatile,  d'arome, 
de  camphre  , de  réfine  , de  gomme-refine  , de 
fécule  , de  gluten  , de  matières  colorantes  , 8 c. 
Mais  tous  ces  détails  n'éroient  encore  que  des  ef- 
pèces  d’arts  plus  ou  moins  perfectionnés  , cui 
confilloiem  toujours  à féparer  des  végétaux  les 
différentes  matières  qui  y étoient  toutes  conte- 
nues ; on  n'avoit  prefque  pas  fongé  encore  à j 

rouffer  les  découvertes  au-delà  de  ce  terme  j 
;s  premiers  moyens  de  l’analyfe  éloignée  des 
Végétaux  , o'étotent  point  encore  uouvés  ; on  j 
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ne  favoit  pas  commentées  matériaux  divers  reti- 
rés  des  veeétaux , l’extrait,  le  ici , le  fucre  , là 
gomme , iTiuile , la  fécule,  le  gluten,  8cc. , diffé- 
roient  les  uns  des  autres,  On  voyoir  bien  évi» 
déminent  que  ces  matières  étoient  elles-mêmes 
trè5-compofées  ; mais  on  ne  s'étoit  point  occupé 
de  déterminer  l'ordre  de  leur  compofition  , la  na- 
ture , la  proportion  & l'arrangement  de  leurs 
principes  primitifs.  Bucquet  avoir  bien  effayé  de 
commencer  ce  travail  , en  examinant  les  divers 
produits  que  chacun  de  ces  matériaux  fourniffoit 
par  l’aétion  du  feu , & en  indiquant  les  piin- 
cipales  différences  qu’il  avoir  eu  occafion  d’obfer- 
ver  dans  ces  produits  j mais  ce  moyen  infidèle 
ne  pouvoir  lui  fournir  que  des  réfulrats  incer- 
tains ou  erronés , quoiqu'il  en  ait  tiré  cependant 
quelque  parti  utile.  Comment  «t  ailleurs  pouvoit- 
on  forger  à l'importance  de  ce  travail  , quand 
d’une  part  on  croyoit  tout  fait  dans  [‘analyfe 
végétale , en  réparant  exactement  les  matériaux 
compofts  que  les  plantes  contenoient , quand  par 
rapport  à ta  compofition  de  chacun  d’eux  , on 
fe  contenttjit  de  ces  idées  vagues  fur  l'union  du 
feu  , de  l'air , de  l'eau  8:  de  la  terre  , ou  de 
ces  démens  auxquels  on  croyoit  qu’on  arrivait 
toujours  par  une  dernière  décompofition  ? Il  falloit 
avant  bien  diflinguer  les  propriétés  de  l’oxiecne , 
de  I hydrogène  , du  carbone  , de  l’aiote  , il  falloi: 
trouver  les  moyens  d'en  reconnoitre  l’exillence  , 
8:  d'en  déterminer  les  quantités  refpeCtives  s 
ces  moyens  ne  font  trouvés  que  depuis  la  dé- 
couverte de  l'aCtion  de  l’acide  nitrique  , de  l'acide 
muriatique  oxigené  , 8c  fur-tout  depuis  l'inven- 
tion des  machines  dcltinées  à la  combuflion  des 
huiles  , «le  l'alcool , de  l'éther  ; il  n’y  a que  quel- 
ques années  qu'on  les  pi.ffêde , Sf  à peine  a-t-on 
commencé  les  expériences  très  nomDreufes  qui 
feront  néceffaires  pour  obtenir  des  réfultats  que 
l'on  cherche  dans  ce  genre  de  travaux  : il  a donc 
bien  fallu  s'en  tenir  , jufqu'à  prefenc  ,à  extraire 
feulement  les  matériaux  des  végétaux  , qu’on  a 
nommés  principes  immédiats  ; encore  cette  pre- 
mière analyfe  , dont  le  complément  pourroit  (être 
fi  utile  aux  chimiftes  Sc  à tous  les  arts  chimiques, 
efl-elle  bien  loin  d’étre  amenée  au  point  de  per- 
fection où  on  defire  qu  elle  parvienne.  On  (l'a 
guère  appliqué  encore  cette  méthode  analytique  , 
qu'a  quelques  végétaux  utiles  en  médecine,  ou 
à quelques  feuls  extraits  des  arbres  ou  des  plan- 
tes , employés  comme  remède.  Encore  fi  l’on 
veut  porter  un  jugement  exact  fur  ce  qu'on  a 
fait  à cet  égard  , reconnoitra-t-on  qu’il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'on  ait  épuife  toutes  les  refiourccs 
de  l’analyfe  immédiate  fur  les  végétaux  les  plus 
utiles.'  n pourroit  même  dire  que  les  plantes  les 
plus  communes  8'  les  plus  employées  même 
comme  aiiraens,  telles  que  les  choux,  lus  carotes, 
les  navets  , les  oignons  , l'ofeiüe  ,8  c.,  ne  font 
pas  encore  connues,&qu’onn'a  que  quelques  faits 
chimiques  fur  chacune  d’elles , au  lieu  d'en  pof- 
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féder  une  analvfc  exaâe.  Pour  obtenir  ce  point  fi 
defiré  , il  faudroit  avoir  examiné  les  végétaux  par 
différeras  degrés  dechaleur  , par  l’eau  à différentes 
dofer  S:  à diverfes  températures,  par  les  acides, 
les  alcalis  , Sic.  ; il  fa u droit  en  avoir  extrait  tous 
les  matériaux  immédiats , les  extraits , la  gomme , 
le  lucre , la  fécule  , les  Tels  , le  gluten  , la  partie 
colorante  , les  huiles , Sic.  en  avoir  détermmé  la 
proportion  ; en  un  mot , il  feroit  indifpenfable  de 
comparer  toits  ces  réfultats  à ceux  que  fonmi- 
roient  les  plantes  analogues.  N'eft-il  pas  étonnant 
par  exemple  que  malgré  tous  les  eflais  d'analyfe 
u'on  a déjà  tenté  à cet  égard  , on  n'ait  rien  dit 
e la  plus  grande  partie  de  la  maffe  des  végétaux 
fecs,  de  la  partie  ligneufe  ; à la  vérité  ce  travail 
feroit  imtnenfe;  il  exigeroit  une  foule  de  collabo- 
rateurs , qui  fuffent  en  même-temps  occupés  de 
l'analyfe  végétale , 8c  qui  fuiviffent  abfolumcnr 
1a  même  marche  , la  même  méthode , pour  que 
leurs  réfultats  fuffent  comparables  Sans  prétendre 
diriger  la  méthode  qu'ils  devraient  fuivre  , qu’il 
me  foit  permis  d’offrir  ici  le  tableau  d une  ana- 
lyle  chimique  que  j’ai  faite  il  y a quelques  années 
fur  une  efpècc  de  quinquina  de  S.-Oominsue  , 
comparée  a celle  d'une  efpèce  de  quinquina  du 
Pérou.  Si  ce  n'eft  point  une  méthode  que  j'offre 
ici , ce  fera  au  moins  une  efquiflê  de  ce  qu’on 
peut  efpérer  d'un  travail  exait. 

ANALYSE 

ü'o.v  xopi’i.iii  QviKQvrirj  ai  Sjiut-Do- 
MtUGUl , ir  BV  QUIKQVtKA  UOUGC  BV  Pi- 
10 1' , rovR  stnriK  a emn  du  MATtitts 
r tctTAizt  lient!  tu  cisluAt. 

I.  Ferme  & couleur. 

Cette  écortc  eft  roulée  furelle-mème,  8c  forme 
des  cilindres  de  fix  à fept  pouces  de  long,  & 
de  trois  à quatre  lignes  ti  epaiffeur  s fa  furfâce 
extérieure  eft  grife,  8c  la  demi-tranfparence  de 
l'épiderme  laiffe  appercevoir  une  nuance  verdâtre. 
L'intérieur  des  cilindres  préfente  diverfes  cou- 
leurs i tantôt  il  ell  fimplcment  vett , tantôt  des 
bandes  pourpres  font  marquées  fur  ce  vert  i quel- 
quefois il  eft  d’un  blanc  laiteux  comme  de  la 
craie  de  l’riançon , 8c  (ouvent  il  n'y  a qu'une 
couleur  brune.  Si  on  enleve  l'épiderme  de  cette 
écorce , on  apperçoit  une  matière  qui  préfent» 
auffi  plufieurs  couleurs  ; fouvent  elle  eft  verre , 
lavée  de  jaune , 8c  quelquefois  brune  ; cette  ma- 
tière eft  facile  à ramollir  , la  chaleur  Si  la  pref- 
fion  des  doigts  luffit  pour  cela. 

II.  Saveur  6'  odeur. 

Cette  efpècc  de  quinquina  a une  faveur  ex- 
trêmement amère  , acre  8c  défagréable  ; cette 
faveur  a pins  d analogie  avec  celle  de  la  colo- 
quinte 8c  de  l'abfynthe  qu’avec  celle  d’aucune 
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autre  fubftance  végétale  ; “8c  on  ne  peut  pas  la 
comparer  à celle  du  quinquina  du  Pérou , dont 
elle  n'a  point  du  tout  la  qualité  aftringente.  L'odeqy 
de  cette  ecorce  eft  aufli  très-forte , trè^-péné- 
trante  ; elle  eft  mêlée  de  celle  qu'on  nomme  en 
général  odeur  de  vert  & d'une  odeur  nauféeufe 
un  peu  fétide  , qui  a la  plus  grande  analogie 
avec  celle  que  répand  l'écorce  du  merifier. 

III.  Défi  cation. 

Une  livre  de  quinquina  expofée  pendant  huit 
jours  fur  le  four  d’un  pâtiffier,  dans  un  tamis 
de  crin  recouvert  d’une  feuille  de  papier  gris 
percée  de  quelques  trous,  a perdu  à cette  chaleur 
de  trente  à trente-cinq  degrés  un  feizièi.ie  de 
fon  poids.  Ce  même  quinquina,  pulvcrifé,  ex- 
pofé  dans  des  vailf  aux  fermés  à la  chaleur  de 
cinquante  degrés  , n'.i  pas  donné  une  feule  goutte 
de  liquide  dans  le  récipient.  ! e contact  de  l a r 
8c  fon  atcraâion  pour  l'eau  eft  donc  le  feul  agent 
de  la  déification. 

IV.  Pulvérifation. 

On  ne  parvient  que  difficilement  â le  réduire 
en  poudre , il  eft  comme  diiétilc  fous  le  pilon  , 
8c  forme  une  maffe  qui  s'attache  fortement  au 
mortier  i mais  après  avoir  été  e”pofé  à la  chaleur 
du  four,  fes  parties  intégrantes  le  féparent  Sc 
paffent  par  le  tiffu  le  plus  fin  du  tamis.  L’eau 
contenue  dans  cette  écorce  eft  donc  un  moyen 
de  réunion  Si  d’adhérence  pour  les  molécules 
du  quinquina.  I a poudre  du  quinquina  de  Saint- 
Domingue,  defféchéc,  eft  d’une  couleur  verdâtre, 
8c  d’une  odeur  très  - forte  8c  très -tenace,  fn 
pttlvérifant  cette  écorce  lèche , la  tenuité  de  ft  s 
molécules  eft  affez  grande  pour  qu’elles  foient 
emportées  pat  l'air,  Sc  pour  qu'elles  répandent 
à une  affez  grande  diftance  l'odeur  nauféeufe,  & 
la  faveur  amère  très  - défagréable  qui  la  carac- 
térilc  , comme  cela  a lieu  dans  l'aloës. 

V.  Première  macirution  dam  l'eau. 

Une’once  de  cette  écorce  , eroflièment  pulvé- 
rifee , a été  inife  dans  un  vafe  de  verre  avec 
quatre  onces  d'eau  diftillée , 8c  ce  mélange  a été 
abandonné  , à lui-même  l’efpace  de  quara. itc-huit 
heures,  dans  un  lieu  dont  la  température  étoic 
de  treize  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur. 
Au  bout  de  vingt  - quatre  heures , l'eau  avoir 
acquis  une  couleur  rouge  très-foncée  , Si  une 
faveur  très-amère  i les  quarante-huit  heures  écou- 
lées , on  a filtré  le  liquide.  Le  quinquina  avoir 
prisa  fa  partie  fitpérieure  une  couleur  bru  ne  foncée, 
8c  une  couleur  verte  à fa  partie  inférieure.  Cette 
macération  ne  rougiffoit  point  le  papier  teint 
avec  le  toumcfol , elle  fembioit  au  contraire  le 
verdir;  un  morceau  de  lulfate  de  fer  bien  pur 
Kki 


*8o  # A N A 

y faifoit  nait'e  fur-le-champ  uns  couleur  verte 
foncée,  & même  noirâtre,  qui  fe  précipitoit  très- 
promptement  : l'eau  île  chaux  y a fait  un  pré- 
cipite verdâtre,  & la  liqueur  éclaircie  avoir  une 
couleur  fauve.  Le  fer  devient  noir  par  le  con- 
tait de  cette  liqueur , & en  frottant  une  lame  de 
ce  métal  avec  la  pouffière  de  cette  écorce  & 
un  peu  d’eau , elle  prend  aufli  une  couleur 
noire. 

VF.  Seconde  macération  dans  r eau. 

Ces  faits,  femblant  annoncer  la  préfence  de 
l'acide gallique  dans  le  quinquina  de  Saint-Domin- 
gue, on  a expofé  à l'air  un  mélange  de  huit 
onces  de  cette  écorce  en  poudre,  avec  fix  livres 
d’eau  de  fontaine  froide  , afin  de  favoir  fi  ce 
’étoit  pas  un  moyen  d’en  féparer  l’acide  gal- 
que  pur  , comme  cela  a lieu  pour  la  noix-do- 
galle  dans  l’expérience  de  Scheèle.  Cette  macé- 
ration, au  bout  de  quelques  jours,  étoit  cou- 
verte d'une  grande  quantité  de  houpes  de  mucor 
vert;  il-s’eft  enfuite  formé  une  pellicule  noire 
fur  laquelle  a voient  aofli  végété  des  mucors  verts 
8c  jaunes.  On  a enlevé  cette  pellicule  ; elle  avoit 
environ  une  demi-ligne  d’épaifTeur , & offroit 
une  matière  très-gluante  en  delfous.  Un  mois 
après , la  même  liqueur  a offert  de  nouveau  une 
pellicule  noire  8c  caflante,  mais  fur  laquelle  il 
n’y  avoit  plus  de  mucor  : cette  pellicule  étoit 
beaucoup  plus  mince  que  la  première , la  liqueur 
quelle  couvroit  avoit  une  couleur  noire , & ne 
paroiffoit  pas  au  premier  coup  d’œil  beaucoup 
plus  épaille  qu’avant  fon  expofition  à l'air;  ce- 
pendant , elle  avoit  perdu  au  moins  les  trois  quarts 
de  fon  volume , elle  n’avoit  point  de  mauvaife 
odeur,  & ne  fembloit  pas  avoir  lbuffert  d’alté- 
ration dans  fes  principes.  Sous  cette  liqueur  étoit 
une  matière  brillante  des  diverfes  couleurs  de  l’iris; 
agitée  avec  une  baguette  de  verre , elle  indiquoic 
quelque  ebofe  de  muqueux , & filoit  à-peu-près 
comme  une  réfine  liquide.  La  faveur  de  cette 
liqueur  évaporée  fpontanément , étoit  beaucoup 
moins  amère  qu’avant  qu’elle  futépaiflie,  & qu'on 
en  eut  déparé  les  pellicules.  Le  liquide  réduit  au 
volume  de  cinq  a fix  onces , par  cette  évapo- 
ration fpontanée  , a préfenté  des  criflaux  cubi- 
ques comme  ceux  du  mtiriate  de  foude  ordinaire, 
mais  dont  la  faveur  étoit  plus  piquante  & plus 
amère  ; à cette  même  époque  l’alcool  verfé  dans 
la  liqueur  en  a féparé  une  matière  grife  gluante, 
formant  une  nulte  duclile  8c  tremblante  comme 
du  mucilage  épais  de  graine  de  lin  ; elle  n’avoit 
qu'une  légère  faveur  amère;  elle  s’unilfoit  aifé- 
ment  à l’eau , & reflembloit  à une  diflfolution  de 
gomme.  Mife  fur  un  papier  immédiatement  après 
fa  réparation  par  l'alcool,  elle  s’eft  ramollie,  a 
pris  un  coup  d'œil  brillant,  8c  s’eft  entièrement 
defféchée  en  quelques  heures.  Cette  matière  ett 
un  véritable  mucilage , car  elle  fournit  par  l'ac- 
tion du  feu  une  grande  quantité  d’acide  pyro- 
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muqueux,  peu  d'huile.  Si  point  d’ammeniaque. 
En  réparant  ce  mucilage  du  quinquina  macéré  , 
l’alcool  avoit  diflous  une  matière  qui  lui  donnoit 
une  couleur  rouge  très-foncée  ; l’eau  précipitoit 
de  cette  diffolution  des  flocons  jaunâtres  qui 
s’élevoient  à la  partie  fupérieure  de  la  liqueur. 
Les  pellicules  traitées  par  l’alcool  ont  fourni  les 
mêmes  réfultatsque  la  liqueur;  une  portion  s’eft 
unie  à l’alcool , l'autre  purement  gommeufe  s’eft 
refufée  à cette  union , & l’eau  féparoit  de  la 
dilfolution  alcoolique  des  flocons  femblables  à 
ceux  qu’on  vient  de  décrire.  Le  quinquina  a perdu 
par  cette  macération  un  quart  de  fon  poids,  i’armi 
les  diverfes  fubftances  que  l'eau,  aidée  par  le 
contait  & la  chaleur  de  l’air  atmofphérique , a 
réparées  du  quinquina  de  Saint-Domingue,  il 
ne  s'eft  point  préfenté  à nous  de  criflaux  d’acide 
gallique , 8c  il  ne  paroît  pas  que  cet  acide , déjà 
foup^onné  dans  cette  écorce , puilfe  jamais  être 
mis  à nud  par  une  expérience  auffi  fimplc  : il 
y eft  fans  doute  en  trop  petite  quantité , Si  il 
cil  en  partie  détruit  avant  que  la  liqueur  foit  affez. 
évaporée  pour, qu'il  criftallife;  la  diftillation  a été 
aufli  employée  en  vain  pour  l’extrailion  de  l’acide 
gallique , Si  l’eau  qu’on  a obtenue  n’avoit  d’autre 
propriété  qu’une  légère  odeur  de  quinquina. 

L’infufion  n’offre  rien  de  plus  fur  la  nature  du 
quinquina,  fi  ce  n’ell  qu’elle  extrait  une  plus 
grande  quantité  de  fes  principes , 8c  que  l’écorce 
perd  un  tiers  de  fon  poids , en  employant  la  même 
quantité  d’eau  chaude. 

VII.  DécoSion  dans  l’eau. 

Le  quinquina  de  Saint-Domingue , plongé  pen- 
dant quelques  momens  dans  l’eau  bouillante , fe 
déroule,  s'étend  en  tout  fens,  & fon  épaifleur 
eft  alors  au  moins  d’une  ligne  , tandis  qu’aupa- 
ravant  elle  a tout  au  plus  une  demi-ligne. 

Comme  en  général  il  eft  d'autant  plus  difficile 
de  féparer  les  parties  des  végétaux  folubles  dans 
l'eau  , que  leur  aggrégation  eft  plus  intime, 
on  a opéré  fur  ce  quinquina  réduit  eu  poudre 
gtoffière. 

On  a pris  une  livre  de  cette  poudre , fur  la- 
quelle on  a fait  bouillir  en  doute  fois  fucceflives 
trois  cents  vingt  livres  d’eau  diftillée;  chaque  dé- 
coction a duré  un  quarr-d'heure.  La  première 
s’eft  fortement  eolqrée  en  rouge  brun  ; elle  a 
beaucoup  écumé , & a préfenté  en  quelque  forte 
les  propriétés  d’une  dilfolution  analogue  à celle 
de  l’écorce  de  merificr  : fa  faveur  étoit  extrê- 
mement amère.  Cette  liqueur  évaporée  à une 
chaleur  douce  dans  un  vafe  de  terre,  a fourni  cinq 
onces  fept  gros  d’un  extrait  rouge  brun  8c  bien 
fec. 

La  fécondé  décoûion  faite  avec  vîngt-fix  livres 
douze  onces  d’eau  comme  la  précédente  8c  les 
fui  vantes,  s’eft  moins  colorée  Si  a moins  écume; 
elle  étoit  trouble  Si  fembloit  tenir  eu  lufpen- 
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fion  une  matière  rouge  pulvérulente  : le  produit 
de  celle-ci  évaporée  aété  de  neufgros  deux  grains; 
il  paroiflbit  parfaitement  fembbblc  au  premier. 

La  troifième  a moins  coloré  l'eau,  a encore 
moins  moufle  que  la  fécondé , & n’exhaloic  pref- 
que  plus  l'odeur  de  l’écorce  de  merifiet  ; elle 
n‘a  donné  que  t gros  56  grains  d’extrait. 

Les  phénomènes  qu'ont  préfenté  les  neufautres 
décodions  ont  toujours  été  les  mêmes,  ils  de- 
venaient feulement  moins  fenfibles  à niefure  qu'on 
avançoit  ; b dernière  décodion  n’avoit  pas  plus 
de  faveur  ni  de  couleur  que  de  l’eau  dilmlee  ; la 
matière  enlevée  au  quinquina  par  ces  [neuf  der- 
nières décodions, & obtenue  par  leur  évaporation , 
pefoit  1 once  6 gros  70  grains.  Le  produit  ex- 
trait des  doute  décodions  fucceflives  d’une  livre 
de  quinquina  de  Saint-Domingue,  ctoit  en  tout 

1 1a  quantité  de  9 onces  j6  grains  ; le  quin- 
quina avoitpris  par  ces  ébullitions  multipliées  une 
couleur  rougeâtre , & il  ne  pefoit  plus  que  6 J îi 
j8  gr.  après  avoir  étéféché,  tandis  qu’il  autoit 
ad  pefer  6 onces  7 gros  lé  grains  ; il  avoit  donc 
perdu  par  la  déification  j gros  je  grains. 

.VIII.  Obfervations  fur  quelques  phénomènes  qui 
ont  lieu  pendant  Us  déco  citons, 

A.  Le  quinquina  prit  dans  fa  première  décoc- 
tion une  couleur  plus  verte  que  celle  qu’il  avoit 
dans  l'état  fec;  mais  chaque  fois  qu'il  touchoit  à 
l'air,  encore  chaud  8c  humide,  une  couleur  rou- 
geâtre remplaçoit  U verte , 8c  après  avoir  fubi 
les  douze  décodions , il  n’y  avoit  plus  qu'une 
couleur  fauve.  A cette  époque , on  penfoit  que 
ce  changement  tenoit  à la  fixation  Je  l'oxigène 
dans  le  réfidu  du  quinquina,  8c  des  expériences 
ultérieures  ont  en  eflet  confirmé  cette  opinion. 

B.  D'autres  effets  ont  lieu  fi  on  11e  fait  pas 
évaporer  les  décodions  immédiatement  après 
qu’elles  font  faites,  & fi  on  les  biffe  tranquillement 
refroidir.  Voici  ce  que  nous  ‘ont  préfenté  ces 
douze  décodions  fucceflives  , faites  fur  une  livre 
de  quinquina  de  Saint-Domingue , traité  avec  b 
même  quantité  d’eau  à -b -fois,  8c  absolument 
de  b même  manière  : ces  décodions  ont  biffé 
d-pofer  au  fond  des  vafes  une  macière  noire  , 
molle  & filante,  qui  11e  paroiffoit  pas  diffoluble 
dans  l’eau  froide,  l.a  quantité  de  cette  matière 
a diminué  dans  chaque  déco/tion  fiicccffive , 8c 
les  dernières  décodions  n’en  ont  plus  fourni  fen- 
fiblemeut;  b première  a donné  a onces  de  cette 
matière  féchee  ; b fécondé  en  a fourni  une  once 

2 gros;  la  troifième,  7 gros;  b quatrième,  4 
gros;  b cinquième,  a gros;  lafixième,  1 gros. 
Les  6 autres  n’ont  plus  rien  précipité.  Comme 
la  livre  de  ce  quinquina  donne  par  les  décodions 
évaporées  immédiatement , environ  9 onces  8c 
quelques  grains  de  produit  fec,  on  voit  qu'en 
hifiant  refroidir,  il  refte  dans  l’eau  de  ces  dé- 
codions une  bonne  partie  des  principes  enlevés 


au  quinquina  par  ce  diffolvant  ; puifqu’il  ne  s'en 
précipite  que  j onces,  il  doit  en  relier  4 onces 
56  grains  dans  les  liqueurs.  On  a fait  évaporer 
ces  douze  décodions  réunies  après  la  précipita- 
cion  de  b matière  décrite  ci-deffus  ; lorfque  l'éva- 
poration a été  à-peu-près  à la  moitié  dé  b li- 
queur, il  sert  depofé  par  le  réiroidirtèment  une 
once  de  matière  noire  8c  filante;  évaporée  en- 
fuite  jufqu’i  b rédvdion  de  2 à 3 livres  , la 
liqueur  a dépofé  encore  1 once  2 gros  dé  la 
même  matière.  La  liqueur  avoit  alors  une  con- 
filtance  affez  forte,  un  afped  mucibgineux 
1 n-e  t-’!™011  plus  rien  par  l'évaporation  8 c 
le  retroidiffcment  ; on  l'a  mêlée  avec  le  double 
defon  poids  d'alcool , il  s'en  elf  réparé  Une  ma- 
tière blanchâtre , gluante,  manitèftement  mu- 
qutule;  lave  a plulieurs  reprifes  avec  l'alcool 
ce  mucilage  peioit  une  once  après  avoir  été  de£ 
le  ch;-. 

C\  H fuit  de  cette  manière  de  réparer  par  le 
relroidillement  la  fubllance  enlevée  au  quinquina 
de  Saint-Domingue,  par  les  douze  décodions, 

1 - que  cette  lublhnce  en  a été  précipitée  à la 
dofe  de  7 onces  z gros  , fous  b forme  d'une  ma- 
tière comme  poifleufe  lorfqu'elle  étoit  encore 
humide  ; z , que  b dernière  liqueur  évaporée  à 
a quantité  de  1 1 j livres,  devoit  encore  en 
contenir  1 once  6 gros  j 6 grains,  fi  bous  fup- 
pofons  que  ces  décodions  faites  avec  b même 
quantité  d eau . & abfolument  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  dans  b première  expérience , dévoient 
contenir  la  meme  quantité  de  matière;  qu'il  v 
axpitde  plus  fur  cette  quantité  de  1 3 6 3 <6  grain* 
reilans  dans  la  dermere  liqueur,  une  once  de 
mucilage  que  1 alcool  en  a «paré.  Cette  der- 
nière réparation  annonçant  que  la  matière  difloute 
dans  1 eau  n etoit  pas  d'une  feule  efpèce , & que 

alcool  pouvoir  lervir  à ifoler  les  uns  des  autres 
les  diHerens  principes  contenus  dans  le  produit 
diflous  ou  précipité  des  décodions , nous  avons 
traite  b lunltance  précipitée  de  ces  liqueurs  re- 
froidies par  l’alcool. 

, Dv£ette  fi’bftanceféparéeparleréfroidifl’ement 

des  differentes  décodions  fous  b fonne  dune 
matière  brune  8c  filante , pefoit  en  tout  7 onces 

2 gros  après  avoir  été  delieebée.  On  a verfé 
lur  ces  7 onces  2 gros  une  livre  d’alcool  à 

ngrC5’  on  3 écn311^’  cette  liqueur  jufqu’i 
1 ébullition  ; une  grande  partie  de  b matière  a 
ete  difloute  , il  n’ell  relié  que  a gros  d'une  poudre 
du  plus  beau  rouge,  laquelle  lavée  avec  8 onces 
deau.,  n a perdu  qu'un  tiers  defon  poids,  & 
acou.eur  cfl  devenue  encore  beaucoup  plus  belle  ; 
la  fubllance  que  l'eau  lui  avoit  enlevée  n'avoit 
prefque  pas  de  couleur  ; c’étoit  un  gros  de  mu- 
cilage  femblable  a celui  que  l'alcool  avoit  préci- 
pite de  la  liqueur  des  décodions  évaporées  dont 
nous  avons  parlé  ( lettre  B ).  On  voit  donc  déjà 
que  a matière  enlevée  au  quinquina  par  l'eau 
bouillante , contenoit  tiois  lubltanccs  differentes  ; 
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nne  foluble  dam  l'alcoo! , & d'une  couleur  brune  ; 
une  fécondé dÜTb'uble  dans  l'eau  ,Sc  peu  colorée , 
de  la  niture  des  mucilages  ; & une  troifièine  in- 
diflbtuble  dans  l'eau  &t  dans  l'alcool , S:  d'une 
couleur  rouee.  Ces  deux  dernières,  réparées  8c 
ibus  forme  ieche,  éti.ient  déjà  pures  & pou- 
voient  être  regardées  comme  des  principes  bien, 
il'olcs  i mais  ilpouvoit  n'en  être  pas  de  meme  delà 
première,  oui  écoit  ditroute  dans  l'alcoo! , Si  il 
écoit  néceffaire  de  connoirre  cette  diflolution. 
Comme  ce  que  l'alcool  avoit  diflbtis  de  la  matière 
entière  dépofée  par  le  rélroiditiement  , devoit 
être  de  même  nature  que  celle  qui  reftoit  dans 
la  liqueur  évaporée  des  décodions  oui  avoit  été 
raclée  arec  le  double  de  fon  poids  d'alcool , lettre 
( B ) , on  a mêlé  ces  deux  diiïolutions  alcooliques 
pour  ks  examiner enfemble,  Si  poiiravoir  une  pro- 
portion exailé  des  principes  contenus  dans  la 
totalité  des  matières  enlevées  au  quinquina  de 
Saint-  Domingue  par  la  décoction  dans  l'eau.  Kn 
fe  rappellant  que  cette  cb Ablution  devoit  conte- 
nir 9 onces  j6  grains  de  produit,  moins  1 once 
t gros  de  mucilage  blanchâtre,  8c  a gros  de  pondre 
rouge , Si  conféquemment  7 onces  5 gros  j6  grains . 
nous  devions  retrouver  ce  produit.  On  a employé 
les  procédés  fuivans  pour  connoitre  la  nature  de 
cette  diffolution  alcoolique  : on  l a I aillée  expofée 
à l'air  dans  un  vafe  de  verre  de  large  ouverture  ; 
»u  bout  de  quelques  jours  elle  a dépofé  fur  les 
parois  du  vafe  une  lublhnce  légèrement  colorée 
en  jaune,  formée  de  petites  molécules  critlailincs, 
brillantes  8c  comme  falines  du  poids  d'un  gros. 
Après  avoir  ramait  cette  l'ublfance  , dont  l'afpect 
{embloit  annoncer  la  nature  l'aline , 8c  lorfque  la 
diffolution  n'en  a plus  depofe , 011  y a mêlé  le 
double  de  fon  poids  d'eau  dillilléeid'abord  ce  mélan- 
ge n'a  préfenté  aucune  précipitation,  mais  quelques 
heures  après  , une  grande  quantité  de  flocons 
d'un  blanc  jaunâtre  s'en  réparèrent , 8c  vinrent 
à la  furface  de  la  liqueur.  Ces  flocons  réparés , 
lavés  & féchés  , pefoient  1 gros  u grains  ; enfin , 
la  diffolution  alcoolique , qui  ne  précipitoit  plus 
du  tout  par  l'eau  , a été  évaporée  à une  chaleur 
douce , elle  a donné  7 onces  44  grains  de  ce 
réfidu  , il  y a donc  eu  5 gros  de  perte  j car  on 
auroit  dû  avoir  7 onces  3 gros  44  grains  : il  ell 
vraifemblable  eue  cette  perte  étoit  due  à la  def- 
fication  ( 1)  ).  Après  avoir  analyle  , ou  plutôt 
ifolé  les  uns  des  autres  I.  s di  luire  ns  principes 
contenus  dans  les  décodions  du  quinquina  de 
Saint-Domingue,  8c  obtenus  par  lerénroidiffement 
de  ces  décoctions , nous  avons  cru  devoir  faire 
les  mêmes  opérations  fur  le  produit  entier  des 
décodions  tvaporées  fans  réfroidillement  préli- 
minaire dans  l'expérience  décrite  précédemment 
11  . Vil.  Nous  avons  traité  les  9 onces  6 grains 
de  ce  produit  par  une  livre  d'alcunl  chaud  ; il  s’en 
tft  dilfous  plus  de  7 onces  j i il  ell  relié  près 
d’une  once  S:  demie  de  matière  indiffoluble , de 
laquelle  nous  avons  féparc  à-peu-près  uue  once 
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de  mucilage,  8:  deux  gros  de  poudre  rouge  i là 
diffaliuion  alcoolicue  évaporée  fpôntanéwent  a 
donné  Je  même  la  matière  d’apparence  faline 
d’à-peu-près  r gros  i l'eau  en  a enfuite  égale-  . 
ment  précipité  des  flocons  jaunâtres,  Sc  l'éva- 
poration à ficciré  , a fourni  plus  de  7 onc  s \ de 
réfidu.  Nous  remarquerons  que  cette  analyfede 
ce  qu'on  .1  appelle  aujourd'hui  l'extrait  de  quin- 
quina fait  p.ar  l'eau  bouillante , n'ell  pas  aulfi 
facile  que  celle  d s précipités  des  décodions  ; 
on  n'en  retire  les  différent  principes  qu'avec  plus 
de  peine  , parce  que  tous  ccs  principes  font  plus 
intimement  liés  ; mais  l'identité  de  ccs  principes 
dans  l'un  & l’autre  cas  , 8c  le  rapport  même  aflfei 
exad  de  leur  poids , ne  peut  laiffsr  aucun  doute 
fur  leur  analogie.  Nous  conclurons  donc  de  ccs 
deux  expériences  fuivicsSc  comparé. s,  1".  qu'une 
livre  lie  quinquina  de  Saint  - Domingue  fec  8c 
épuifé  par  des  décodions  fucceflives  avec  32.0 
livres  d’eau  diftiiléc  , donne  9 onces  p6  grains 
d'une  matière  compofée,  nommée  peut-être  très- 
improprement  extrait;  ln.  que  ce  prétendu  ex- 
trait peut  être  féparé  en  plufieurs  matières  par 
le  moyen  de  l'alcool  chaud;  ; . que  ces  matières 
font  au  nombre  de  cinq,  dont  les  proportions  font 
Us  fuivantes  : 

1'.  bubftance  diffoluble  dans 

l'alcoo! 7 J o î 44  gr. 

1".  Mucilage 1 1 » 

3*.  Poudre  rouge 1 * 

4'.  Matière  d'apparencce  fa- 
line  M t 1, 

t Flocons  indiffolubles  dans 

1 eau » 1 1 1 

PlRTï » 3 n 

9 | o 3 $6 


Nous  n’avons  pas  cru  devoir  défigner  par  des 
noms  particuliers  les  differentes  matières  leparées 
de  l'extrait  entier  de  ce  quinquina  ; ces  noms 
ne  doivent  être  donnés  ou'après  avoir  examiné  les 
propriétés caraétéri lliqnes dechanined’cllcs.  Nous 
allons  triieer  aduelletmnt  cct  objet,  en  défignant 
ccs  matières  par  les  caradères  fuivants  : 1 . le 
mucilage  ; 1 . la  fubfbnce  d'apparence  faline  ; 
3".  la  matière  floco.it  u le  ; 4".  la  fublbmcs  en 
poudre  rouge  ; 5 ’.  la  fubllince  brune  , filante , 
8c  la  plus  abondante; 

IX.  Analyfe  det  differentes  rnati'eres  féparées  de  l'ex- 
trait par  les  opérations  ci-deffus. 

A.  La  matière  que  l'alcool  a précipitée  ( le 
mucilage  ) des  décodions  concentrées  (H)  n’avoic 
prefque  pas  défaveur  ; fa  couleur  etoit  brune  apres 
la  déification  , & elle  n'avoic  nulle  odeur,  hile 
s'uniffoit  facilement  à leau,  8c  fa  diffuution 
moufloit  comme  celle  d'une  gomme.  D llillée  i 
feu  nud , elle  a donné  un  fluide  élalhque  corn- 
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pofé  de  gaz  hydrogène  & d'acide  carbonique , 
une  liqueur  jaunâtre  qui  croit  de  i’acidc  pyro-mu- 
queux  , & fur  laquelle  nageoic  un  peu  d'huile  l.a 
chaux  mile  dans  ce  produit  n'a  point  développé 
l'odeur  d'ammoniaque  i l'on  charbon  étoit  léger, 
poreux  & volumineux. 

B.  Matière  d' apparence  faline, 

La  ful> fiance  qui  s’eft  féparée  fpomanéinent 
de  la  dilîblution  alcoolique  de  l'extrait  , étoit 
comme  on  l’a  déjà  dit,  criftallifée,  brillante  comme 
une  fubltance  faline  ; elle  n'a  point  de  faveur 
bien  marquée  , elle  croque  fous  les  dents , elle 
ne  fe  combine  plus  avec  l'alcool , elle  fe  diffout 
dans  l’eau  chaude  , & trois  grains  ont  été  par- 
faite ment  diffous  dans  deux  onc.. s d’eau  bouillante. 
Cette  diflolution  étoit  très-claire,  l 'eau  de  chaux 
11e  la  troubloitpas  furie  champ  , feulement  elle  en 
développoit  la  couleur.  Quelques  jours  après  , il 
s’jr  étoit  formé  un  précipité  fauve.  Les  alcalis 
caoftiques  liquides  s'y  unifient  avec  rapidité,  & 
il  en  rélàilte  une  liqueur  brune  1 fa  dillillation 
fournit  de  l’ammoniaque  , un  flegme  jaune  , des 
fluides  élafliques , compofes  de  gaz  hydrogène 
& d'acide  carbonique  , de  l’huile.  11  relie  dans 
la  comue  un  charbon  volumineux , mais  plusdenfe 
cependant  que  celui  de  la  première  matière. 

C.  Subjlance  fioeoneufe. 

La  fubftance  Aoconeufe  précipitée  par  l’eau 
\ de  la  diflolution  alcoolique  de  l'extrait , avoit  une 
couleur  blanche  gri litre  ; elle  s'cftramollie  promp- 
tement fur  des  charbons  allumés  , & a exhalé 
une  fumée  blanche  très-fétide  ; elle  s’eil  difloute 
un  peu  dans  l’alcool  , &r  nullement  dans  l'eau 
diftillée  à une  forte  chaleur  ; il  s'en  eft  dégagé 
des  fluides  élalliques  , un  liquide  jaune  , très-re- 
tide,  verdiflant  les  couleurs  bleues  végétales  , 
une  huile  rouge  épaifie  i il  refloit  dans  la  cornue 
un  charbon  allez  volumineux. 

D.  Poudre  rouge. 

La  matière  colorée  & pulvérulente  eft  du  plus 
beau  rouge  i elle  fcmble  formée  de  grains  ; ap- 
pliquée fur  des  corps  blancs  , elle  préfente  une 
très-belle  couleur  rouge  ; les  papiers  qui  en  font 
peints  , ne  i'e  décolorent  qu'à  la  longue  , même 
dans  l'acide  muriatique  oxigené  ; eue  y réfifte 
prefque  autant  que  l'indigo.  Elle  ne  s’unit  point 
a l'eau  ni  à l'alcool , à quelque  température  que 
ce  foit  ; les  fubflanres  alcalines  liquides  la  diflol- 
vent  très-vite  , 8c  formant  dans  cette  combi- 
naifon  une  lioueur  d’un  rouge  brun  , mais  il  eft 
impoifible  de  la  précipiter  fous  la  même  couleur 
qu'auparavant  ; elle  donne  à la  distillation  beau- 
coup d'huile  , de  l’ammoniaque  alfez  abondam- 
ment , & un  peu  d eau  : le  charbon  Se  les  fluides 


éî- ftiques  que  l'on  en  obtient , font  peu  conli- 
derables. 

E-  Maricre  brune. 

Enfin  la  matière  hrnne  eft  en  plus  grande  quan- 
tité que  les  autres  fubftances  , elle  fait  plus  des 
deux  tiers  de  la  malle  i fa  couleur  eft  d'un  rouge 
brun  , fa  faveur  cil  très-amère  , & il  paroir  que 
c'tft  elle  qui  en  donne  aux  autres  i car  aucune 
n'a  d'amertume  bien  décidée , fi  elle  eft  parfai- 
tement pure.  L'eau  froide  ne  l'attaque  point , mais 
fi  elle  cil  chaude  , la  diflolution  eft  d'autant  plus 
rapide  8c  plus  parfaite , que  la  température  de 
l’eau  eft  plus  élevée;  à mefure  que  l’eau  refroi- 
dir , la  plus  grande  partie  de  cette  matière  lé 
fépare  8é  fe  depofe  avec  les  mêmes  propriétés 
qu'auparavant.  11  en  relie  dans  l'eau  , à raifon  de 
la  quantité  de  celle-ci,  comme  b prouve  l'éva- 
poration. Au  premier  coup-d'ocil  il  paroit  éton- 
nant qu'une  matière  qui  n'eft  nullement  difpofée 
â s’unir  à l'eau  , tant  que  la  température  de  celle- 
ci  n'excède  pas  le  terme  de  dix  degrés , en  de- 
vienne fufceptible  par  l'addition  de  la  chaleur  ; 
mais  c'ell  un  fait  de  plus  qui  prouve  combien  la 
chaleur  change  l’équilibre  des  corps  , relatif  à 
leurs  combinaisons.  3 a parties  d'eau  chaude  fur 
une  de  la  matière  infoluble  à froid,  ne  laiflènt 
rien  dépofer  parle  réfroidiflement.  L’eau  de  chaux 
mile  dans  cette  dillolution  y fait  naître  un  chan- 
gement finguher.  Ce  changement  confifte  dans  un 
précipité  rougeâtre  comme  del’ochre  , qui  fe  re- 
diflout , fi  on  a'oute  beaucoup  d’eau.  Les  acides, 
ou  au  moins  l’acide  muriatique,  ne  paroitpas  chan- 
ger la  diflolution  aqueufe  de  cette  fubftance.  Un 
gros  de  cette  matière  infoluble,  mis  dans  huit 
onces  d’eau  de  chaux  bouillante , a formé  une 
poudre  briquetéc  , qui  n'eft  pas  foluble  dans  500 
parties  d'eau  , ni  dans  les  alcalis  fixes , tandis 
qu'elle  l’ell , lorsqu'on  ne  l’a  point  traitée  avec 
1 eau  de  chaux.  L'alcool  la  difiour  parfaitement 
bien,  fur  - tout  lorfqu'on  l’a  divifee  auparavant, 
foit  par  les  moyens  chimiques  , foit  par  des  pro- 
cédés mécaniques.  Lorlqu  tlle  ell  en  mafle  , il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  que  la  con.binaifon 
fe  fafle.  Cette  matière  fe  defilthe  facilement  a 
1 air  ; dans  cet  état , fa  couleur  paroit  noire  ; 
elle  eft  d'une  grande  fragilité,  8c  fa  calibre  eft 
luifante  comme  celle  de  l’aloés.  Fortement  chauf- 
fée dans  des  vaifleaux  fermés , elle  donne  beau- 
coup de  gaz  hydrogène  Sc  d’acide  carbonique  , 
un  produit  liquide  Se  de  l’huile  alfez  abondam- 
ment. Le  charbon  qu’elle  laifle , étoit  volumi- 
neux; il  occupoit  dix  fois  plus  de  place  que  la 
matière  entière.  Le  produit  liquide  tnntenoit  l'acide 
que  donnent  tous  les  mucilages  chauffés,  com- 
bine avec  de  l'ammoniaque  , ou  du  pyro- 
mucite  d’ammoniaque  avec  excès  d'acide,  c ,<r 
il  rougilToit  fortement  les  teintures  bleues  végé- 
tales, Sc  il  exhaloit  de  l'ammoniaque  par  l’inter- 
mède de  U chaux. 
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X.  Nature  Jet  cinq  matiirti  contenues  J uns  l'extrait. 

On  voit  facilement  pat  ces  expériences  que  ia 
première  des  matières  qui  viennent  dette  dé- 
crites, eft  parfaitement  analogue  à une  gomme, 

fiuil'qu’excepté  fa  couleur  brune , elle  en  a toutes 
es  propriétés  ; celle  de  fe  dilToudre  dans  l’eau 
même  froide  , de  donner  à ce  fluide  la  vertu 
de  mouflet  par  l’agitation , celle  de  fournir  de 
l’acide  pyro-muqueux  pur  à la  diflillation  , celle 
enfin  de  ne  point  produite  d’ammoniaque,  dé- 
terminent très-fùiement  fa  nature  mucilagineufe. 

Nos  expériences  n’indiquent  pas  d’une  manière 
aufli  fatisfaifante  la  nature  de  la  deuxième  fubftance 
en  apparence  faline,  ou  au  moins  elles  n’éta- 
bliflent  pas  de  comparaifon  avec  quelqu’autre  ma- 
tière végétale  connue  ; avec  la  forme  , le  brillant , 
l’apparence  faline , elle  n’a  poîht  de  faveur  ni 
de  diflolubilité  dans  l’eau  froide.  L’eau  bouillanrè 
n’en  diflout  que  très-peu.  Nous  ne  connoiflons 
jufqu’ici  aucune  matière  végétale  qui  lui  refle-m- 
ble , & nous  la  regardons  comme  un  principe 
particulier.  Son  peu  d’abondance  nous  a empêchés 
d’en  faire  une  analyfe  très-exaéte  ; heureufement 
qu’elle  ne  paroit  point  influer  fendillement  fur 
les  vertus  du  quinquina  de  Saint-Domingue  8c 
de  fon  extrait,  c cil  peut-être  un  fcl  neutre  calcaire 
formé  par  l’union  de  la  chaux  avec  un  acide  vé- 
gérai. 

Suant  à la  troifième  matièie,  il  n’y  a point 
out“  qu’elle  ne  reflemble  entièrement  à la 

Ïiartie  glutineufe  du  froment  i fa  fétidité  en  bru- 
ant , fon  produit  ammoniacal  & fétide  , la  rap- 
proche allez  de  cette  fubftance  ; la  manière  dont 
elle  fe  comporte  avec  l’alcool  , confirme  encore 
cette  analogie.  En  elfet  elle  fe  diflout  dans  un 
mélange  de  deux  parties  d’alcool  8c  d’une  partie 
d’eau , mais  deux  nouvelles  parties  d’eau  la  préci- 
pitent. four  reconnoître  cette  analogie  , nous 
avons  fait  chauffer  quelques  grains  de  gluten  de 
la  farine  defleché  8c  en  poudre  fine , avec  de 
l’alcool  bien  fec,  après  quelques  minutes  d’ébul- 
lition , on  afépaté  l’alcool  de  la portion  dcgluren 
non  difloiite.  A mefure  que  la  température  de 
l’alcool  diminuoit,  la  liqueur  blanchiifoit  i mais 
la  matière  qui  produifoit  l’opacité  , ne  fe  reflem- 
bloit  pas  : en  y ajoutant  deux  parties  d'eau  , elle 
fit  le  même  effet  que  la  teinture  de  l'extrait  de 
quinquina  , le  gluten  fe  fepara  fous  la  forme  de 
flocons  blancs  qui  fe  raflemblèrent  à la  furface 
de  la  liqueur. 

La  quatrième  fubftance  remarquable  parfa  forme 
pulvérulente  & fa  belle  couleur  rouge  quoiqu’elle 
femble  au  premier  coup-d’œil  , différer  de  toutes 
les  autres  matières  connues  , a pourtant  quelques 
rapports  avec  certaines  tub fiances  végétales , telles 
que  le  rocou,  l’indigo,  8cc.  Elle  diffère  cependant 
de  celui-ci,  qui  ne  s'unit  aux  alcalis,  qu’autant 
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qu’il  a perdu  une  partie  de  fon  oxigène  , tandii 
que  notre  matières’)-  unit  immédiatement  8c  fans 
interruption.  Si  fa  parfaite  indiflblubilité  dans  l’eau 
la  fait  comparer  aux  réfines,  on  reconnoît  bientôt 
qu’elle  ne  leur  reflemble  pas  , puifque  l’alcool  ne 
l’attaque  en  aucune  manière  , & puifqu’elle  ne  fe 
fond  point  à une  chaleur  légère  comme  ces  fubf- 
tances  ; mais  elle  fe  combine  parfaitement  bien 
avec  les  alcalis , fur-tout  quand  ils  font  purs  i elle 
perd  par  cette  union  fi  belle  couleur  rouge  , 
comme  nous  l’avons  dit.  Nous  infifterons  un 
moment  fur  cette  belle  matière  colorante,  dont 
les  chimiftes  n’ont  point  encore  reconnu  l’exiftence 
dans  les  végétaux.  Sa  couleur  eft  un  rouge  brun 
très-beau  ; elle  eft  plus  brillante  lorfqu'elle  eft 
humide  que  deflechéc  ; mais  dans  cet  état , elle 
eft  très -fixe  8c  très- tenace  i elle  s’altère  beaucoup 
moins  i l'air,  8c  fur-tout  par  l’acide  muriatique 
oxigené,  que  le  carmin,  mais  plus  que  l’indigo. 
Quoique  ce  ne  foit  point  uneréfine,  elle  la  de- 
vient par  l’addition  de  l’oxigèue  , 8c  c’eft  elle  que 
l’on  voit  fouvent  dans  les  décollions  de  quinquina 
réfroidies , précipitée  fous  la  forme  d’une  poudre 
rougeâtre  : mais  nous  ferons  connoitre  plus  bas 
que  le  quinquina  du  Pérou  en  contient  beaucoup 
moins.  M.  Reaumé  qui  a vu  cette  matière  ronge 
8c  infipide  , la  regardoit  comme  une  réfine  altérée  : 
nous  verrons  bientôt  ce  qu’il  faut  penfer  de  cette 
opinion. 

Enfin  la  dernière  des  fubftances  que  nous  avons 
reconnue  dans  le  produit  delà  décoition  du  quin- 
quina de  Saint-Domingue,  celle  qui  eft  la  plus 
abondante,  8c  qu’on  auroit  nommée  autrefois  un 
extrait,  n’a  pas  encore  été  décrite  par  les  chi- 
miftes , qui  aans  ce  genre  n'ont  pas  mis  une  a fiez 
grande  précifion.  Dans  les  travaux  de  Rouelle  fur 
lanalyle  végétale,  &:  dans  la  claflification  de  leurs 
principes  d'après  les  propriétés  chimiques  , on  ne 
trouve  aucune  fubftance  qui  jouifle  des  proprié- 
tés que  réunit  cette  matière  : les  gommes  s’uniflenc 
à l’eau  , les  extraits  favoneux  à l’eau  8c  à l’al- 
cool , l’extrait  muqueux  à l’eau  feulement , l'ex- 
traâo-réfineux  i l’eau  8c  à l'alcool,  le  réfino- 
extraâif  en  partie  dans  l’eau,  8c  totalement  dans 
l’alcool.  La  matière  qui  nous  occupe  , offre  des 
propriétés  différentes  ; l’eau  froide , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  n’y  fait  rien  du  tout:  l'eau 
chaude  même  en  petite  quantité  , s’y  unit  très- 
bien  , 8c  en  fait  une  diflolution  claire  , mais  qui 
fe  trouble  en  raifon  de  la  perte  de  chaleur  , & 
qui  en  dépofe  la  plus  grande  partie.  L’alcool  forme 
avec  elle  uoe  combinaifon  permanente , 8c  qui 
ne  fe  trouble  point  en  réfroidiflant.  L’eau  à laquelle 
on  a uni  cette  fubftance  par  le  moyen  de  la  cha- 
leur , en  conferve  toujours  une  certaine  quantité 
après  le  réfroidiflement  i une  nouvelle  évapora- 
tion en  féparc  à la  vérité  la  plus  grande  portion  ; 
mais  il  paroit  que  fi  l’on  prenoit  une-grande  quan- 
tité de  ce  fluide , pour  difloudre  une  petite  quantité 
de  cette  matière,  elle  refleurit  en  diflolution,  fans 
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fe  précipiter.  En  effet  14  parties  d'eau  diftilléc  ne 
laiflent  rien  dépofer  d'une  partie  de  cette  fubftance 
qu’on  y a combinée  1 chaud.  File  eft  donc  entière- 
ment difloluble  dans  l'eau  , lorfqu'on  emploie  la 
chaleur , pour  opérer  cette  diiTolution  ; car  ce 
feroit  en  vain  que  l’on  eflaveroit  d'unir  cette  fubf- 
tance  à l'eau  froide  ; les  molécules  de  cette  ef- 
pèce  d'extrait  font  trop  adhérentes , leur  affinité 
pour  elles-mêmes  eft  trop  forte,  pour  que  l'eau 
froide  puilTe  la  détruire.  Rappelons  encore  ici  que 
cette  matière  donne  de  l'ammoniaque  à la  diftil- 
lation  , quoiqu’elle  ait  été  dépouillée  d'une  cer- 
taine quantité  de  gluten  par  l'alcool.  Il  elf  pré- 
fumable  qu'il  en  relie  fur  lequel  ce  réailif  n'a  pis 
de  prife , & qui  eil  peut-être  efientitl  â la  for- 
mation de  cette  matière  ; il  fe  peut  aufli  que 
l’azote  dont  eil  formée  l'ammoniaque  obtenue  par 
la  diflillation  , n’y  foitpas  unie  à des  porportions 
convenables  d'hydrogène  & de  carbone  , pour 
donner  nailTance  à ce  véritable  gluten , 8c  tl  ne 
faut  pas  croire  toujours  à la  préfcnce  du  gluten 
tout  formé  dans  une  fubllance  qui  donne  de  l'am- 
moniaque par  le  feu.  Nous  penfons  cependant , 
maître  la  fîngularité  de  cette  muière  , ou'elte  fe 
rapproche  des  réfino-cxtraâifs  de  Rouelle. 

XI.  Experte  la  fur  le  principe  réfno-extruRif. 

Parmi  les  cinq  principes  qui  conlhtnént  le  pro- 
duit des  décoctions  du  quinquina  de  Saint-Domin- 
gue , 8c  dont  nous  avons  eflayé  de  déterminer  la 
nature,  il  cil  aile  de  voir  que  c'eft  le  dernier  qui 
mérite  le  plus  d'attention , toit  par  Ion  abondance, 
puifqu'il  tait  plus  des  7 neuvièmes  du  total , foir 
par  fa  faveur  amère  8c  la  diifolubilité  dans  IVatl 
chaude  3c  dans  l'alcool.  Fn  effet  ce  n!eft  point 
le  mucilage  fade  à la  proportion  d’un  neu- 
vième , ni  la  poudre  rouge  infîpide  8c  indi- 
foluble  , ni  la  petite  portion  du  gluten  , ni  J pins 
forte  raifon  la  petite  onanrire  de  matière  erilhl- 
line  8c  d’apparence  laline  , qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  avant  une  action  remarquable  fur 
l'économie  animale,  l e but  de  nette  analvfe  étant 
dedécouviir  les  principes  véritablement  actifs  du 
quinquina  de  Saint-  Domingue  , nous  devions  por- 
ter Ipéculemeiit  notre  attention  fur  la  matière 
■amcrc  Sc  analogue  i un  réfino-extraélif , qnenous 
en  avons  tirée.  C’elt  aufli  de  cette  dernière  que 
nous  nous  fommes  fpécialement  occupés.  On  fe 
rappelle  que  rette  matière  réfino  - extraélive  eft 
d'une  couleur  brune  foncée,  que  lorfqu'elleeftbien 
féchée , elle  eft  caftante , lifte  8c  brillante  dans 
fa  cafTtire  t fa  faveur  amère  ne  fe  développe  dans 
la  bouche  , qu’après  qu'elle  a été  mâchée.  On  a 
vu  qu'elle  ne  fe  diflout  que  dam  l'eau  chaude  8c 
dans  l’alcool  •,  mife  fur  un  charbon  ardent , elle  fe 
ramollit  fans  fe  fondre , elle  fe'  bourfoufle  ?c  fe 
brûle'i  à’ i'air  , elle  reite  fans  altération  8c  fans 
délîqttefcence  » les  alcalis  la  diflolvent  facilement  ; 
les  acides  purs  ne  I attaquent  point,  mais  s'y  fs- 
l hlnstt.  t omc  1 1. 
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turent  de  terre  calcaire.  L’acide  muriatique  oxigené 
nous  a préfenté  des  phénomènes  qui  nous  ont  lervi 
à reconnoitre  fa  nature.  Nous  avons  pris  un  gros' 
de  cette  fubftance  bien  fèche  ; nous  l’avons  dif- 
foute  dans  douze  onces  d'eau  diltillée  bouillante ,' 
nous  avons  filtré  cette  diftblution  qui  étoit  d'une 
couleur  brune  : nous  l'avons  mife  dans  un  flacon 
garni  d'un  tube  qui  plongeoir  dans  la  liqueur,  8c 
qui  y conduifoit  le  gaz  muriatique  oxigené  ; les 
premières  portions  de  ce  fluide  élaftioue  lui  ont 
donné  une  couleur  rouge-claire,  8c  bientôt  des 
flocons  de  1a  même  couleur  fe  font  féparés  Pcu- 
i-peu  la  liqueur  , ainfi  que  ces  flocons  , ont  per- 
du leur  couleur.  La  première  eft  devenue  pres- 
que blanche , 8c  les  derniers  n'ont  confervé  qu’une 
légère  couleur  jaune.  Une  grande  quantité  de  gai 
muriatique  oxigené  diflbus  une  fécondé  fois  dans 
cette  liqueur , a fait  prendre  aux  flocons  préci- 
pités une  couleur  (le  plus  en  plus  jaune  , 8c  a 
détruit  entièrement  celle  de  la  liqueur.  Enfin  , 
lorfqu'elle  parut  ne  plus  abfotber  l’oxigène  de 
l'acide  muriatique  , Sc  lorfque  celui-ci  a pnfTé  au 
travers  fans  éprouver  de  décompnfitiou  , on  a 
filtré  cette  liqueur , Sc  il  eft  relie  fur  le  iiitre  des 
flocons  de  la  plus  belle  couleur  ;aune,  reflentblanr 
beaucoup  â la  gomme-gutte.  Cette  matière  pefoit 
50  grains  : élit*  s fl  fondue  en  une  malTe  duûile 
qui  n’etoit  pasdilFoluble  dans  l’alcool  à 16  degrés, 
mais  qui  s'unilfoit  facilement  à l'alcool  i 59  de- 
prés  , ainfi  qu'aux  matières  alcalines.  L'eau  de 
chaux  vtrfée  dans  la  liqueur  claire  , tvy  a produit 
aucun  précipité.  Comme  d'un  gros  de  matière 
difibute  , on  n a voit  eu  que  50  grains  de  préci- 
pité , Ce  qu’il  devoit  en  relier  plus  de  la  moitié 
dans  la  liqueur,  on  l'a  évaporée,  il  s'eft  depofé 
IJ  grains  d'une  pondre  noire,  & l'évaporation 
a ficcité  a laille  6 grains , dont  4 Le  font  diflous 
dans  l’eau.  Cette  portion  diifoute , ainfi  que  la 
matière  noire  , avoir  une  faveur  acerbe  8c  âcre  i 
elle*  conte-noir  de  facile  muriatique  à nnd.  Ilpa- 
roit  que  cette  fubllance  avo;t  confervé  fes  pro- 
priétés , & n'aVoit  pas  changé  de  nature.  Il  y « 
donc  une  portion  de  cette  matière , que  l’acide 
muriatique  oxigené  n'altère  pas , Sc  qui  11e  con- 
tracte qu'une  faveur  âpre  , en  abforbant  fans  doute 
un  peu  d'oxiçèoe.  Cependant* fi  nn  la  traite  une 
fécondé  fois  par  uni  nouvelle  portion  de  cet  acide, 
elle pâ fie  aufli  à l’état  de  matière  jaune  8c  réfimufe. 
Fendant  l'évaporation  , une  portion  de  la  matière 
eil  précipitée  en  véritable  charbon. 

bi  l'on  arrête  l'opération  , lorfque  les  flocons 
rouges  commencent  â fe  précipiter,  ces  flocons 
recurillij  & féchés  reflemblent  parfaitement  à la 
poudre  rouge  que  nous  avons  obtenue  de  la  dé- 
coction refroidie.  Comme  elle  , cette  matièrene 
fe  fond  point  dans  l'eau  chaude  , ni  dans  l’alcool  { 
mais  elle  fe  combine  parfaitement  bien  avec  la 
fonde  , la  potafîe,  Sce.  ii  l'on  pouffe*  nn  peu  plus’ 
loin  l'opération  , les  flocons  deviennent  fauves  , 
8c  lorfqu’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau , ils  fe 
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tondent  & fe  taffcrohlem  en  une  feule  itiifle  i 
li  furfice  de  la  liqueur,  en  y formant  une  couche 
noirâtre.  I. "acide  muriatique  oxigené  décompofe 
donc  ladilïolution  de  ce  réfino-c-xtraâif  du  quin- 
uina  de  Saint-Domingue  } il  en  fépare  d'abord 
es  flocons  rouges  , enfuite  fauves  , légèrement 
jaunes,  8c  enfin  d’un  très-beau  jaune  (il  rend  cette 
dilfoludon  auffi  claire  que  de  l’eau  diilillée.  La 
matière  fpparée  de  l’eau  prend  un  caractère  très- 
diiférent  de  celui  qu'elle  avoit  d'abord  ( elle  ne 
le  difiout  plus  dans  l’eau  bouillante  , mais  ce  li- 
quide chauffé  jufqu’à  l’ébullition  , la  fond  & la 
raficmble  en  une  feule  maffe  de  couleur  jaune. 
La  caufe  de  ce  changement  n'eft  pas  difficile  à 
apprécier.  Il  n’eft  pas  douteux  que  l’acide  mu- 
riatique cède  fort  oxigène  au  réfino-extraétif , 8c 
celui-ci  plusoxigcné  qu’il  n’étoit,  devient  d’abord 
la  matière  colorante  rouge  , dont  nous  avons 
parlé.  Une  plus  grande  portion  d’oxigène  fixée 
dans  cette  madère  rouge,  la  fait  pafTer  au  fauve 
& de-là  au  jaune , en  la  converdlfant  en  véritable 
réfine.  Quelques  analogies  remarquables  viennent 
â l’appui  de  cette  théorie  j une  diffoturion  de 
ce  reftno-extraétif  dans  beaucoup  d'eau  expofée 
â l’air , fe  couvre  d'une  pellicule  du  plus  beau 
rouge  ( fi  on  remue  le  vafe  , cette  pellicule  fe 
précipite  fous  la  forme  d’une  pouffière  qui  a toutes 
les  propriétés  de  la  madère  colorante  rouge,  four- 
me par  la  décoâion.  Une  dilfoludon  de  cette 
même  matière , en  fe  detféchant  en  couches  minces 
fur  un  corps  quelconque,  prend  auffi  unecouleurrou- 
ge  & devient  infoluble  dans  l’eau  chaude;  mais  nous 
n'avons  point  vu  cette  matière  fe  convertir  à l'air 
en  réfine  jaune , comme  elle  fait , lorfqu'on  fa- 
ture  fa  dilfoludon  d'acide  muriatique  oxigené,  fans 
doute  parce  que  le  premier  procédé  n’y  fixe  point 
une  quantité  d’oxigène  auffi  ronfîdérable  que  l’acide 
muriatique  oxigene.  On  voit  par  cette  expérience 
remarquable  , l”.  que  la  fubftance  brune  & amère, 
nommée  réfino-cxtraûif,  ne  diffère  de  la  poudre 
rouge  & infipide,  que  parce  qu’elle  contient  moins 
d’oxigène , i“.  que  ces  deux  matières  font  de  la 
même  nature  , 8:  ne  varient  que  par  les  propor- 
portions  d oxigène  , | '.  que  l'addition  de  ce  prin- 
cipe convertit  le  réfino-extraétif  en  réfine,  & lui 
enlève  en-méme-t«mps  fa  faveur,  fa  couleur  te 
fa  difTolubilité-  Nous  n'infilterons  pas  ici  fur  ce 
que  cesréfultats  préfententde  nouveau  pour  l’ana- 
lyfe  végétale  en  général , pour  la  connoilfance  des 
réfines,  des  couleurs,  &c.  Nous  nous  conten- 
terons d’obferver  que  les  dépôts  bruns  & rouges 
qui  fe  forment  dans  les  décoitions  de  quinquina , 
ne  font  pas  des  réfines , comme  l’ont  dit  julqu’ici 
les  chimiftes  , que  la  poudre  rouge  n’eft  pas  non 

S lus  une  réfine  décompofée , comme  le  croyoit 
f.  Baumé,maisau  contraire  que  ces  fubfiances 
partent  à l’état  réfineux  en  fe  précipitant,  & que 
c’eft  parce  qu’elles  abforbent  de  1 oxigène , qu’elles 
s’altèrent  ainfi.  Nous  obferverons  fur-tout  que 
Ja  matière  enlevée  par  l’eau  bouillante  au  quin- 
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quina  , n’eft  point  du  tout  un  extrait  dans  le 
fens  finit  que  les  chimiftes  ont  attaché  à ce 
mot , mais  une  matière  qui  fe  rapproche  des  ré- 
fines , qu’on  ne  peut  définir  qu'imparfaitement 
par  un  nom  , parce  qu’elle  n’a  pas  été  encore 
bien  examinée. 

XII.  Comiujlion  de  l'extrait  entier, 

11  nous  reftoit  à déterminer  les  matières  fixes 
contenues  dans  .l’extrait  entier  ; on  a pris  ponces 
j 6 grains  de  cette  fubftance,  produit  d'une  livre 
de  qtiinouina  de  Saint-Domingue;  on  l’a  mifedans 
un  creuièt  qu’on  a chauffé  par  degrés  , cette  ma- 
tière s’ell  prodigieufement  gonflée  ; elle  a exhalé 
une  fumee  jaunâtre  , & paroiiïbit  extrêmement 
légère  ; la  combuliion  s’ell  facilement  faite , 8c 
il  n’eil  refté  qu  une  cendre  grife  qui  pefoit  deux 
gros.  Sa  faveur  étoit  fort  âcre  8c  lâlée  ; on  l’a 
traitée  avec  i onces  d’eau  diilillée  froide , 8c  on 
a filtre  quelques  minutes  après.  Elle  avoit  per- 
du par  cette  opération,  64  grains.  La  liqueur  a 
prél'enté  par  l'évaporation  , des  pellicules  blan- 
ches dtmi-tranfpartntes,qui , rallemblées  & Lé- 
chées pefoient  4 grains  , 8c  n’étoient  que  de  la 
craie.  La  liqueur  a laiffé  après  l’évaporation  un 
fel  blanc  , dont  la  faveur  étoit  alcaline  8c  falée , 
8c  qui  pefoit  60  grains:  ce  fel  verdifToit  le  pa- 
pier de  mauve.  On  a cherché  un  moyen  d'en 
léparer  l’alcali  ; ce  moyen  a été  trouve  dans  l’a- 
cide acéteux  , dont  on  a verfe  quelques  gouttes 
fur  la  fubftance  faline  , il  y a eu  une  légère  effer- 
vefcence  ; on  a fait  évaporer  jufqu’à  ficcicé  , alors 
on  l’a  délayée  avec  un  peu  d’alcool  froid  ; celui- 
ci  évaporé  a donné  18  grains  d’acétitc  de  potalfe: 
le  fel  qui  reftoit  ne  pefoit  plus  alors  que  y o grains; 
le  muriate  de  baryte  nous  a fait  connoirre  que 
ces  jo  grains  de  fel  comenoiem  11  grains  de 
fulfate  de  potaife  , 8c  que  les  j8  autres  grains 
étoient  du  muriate  de  pouffe.  Les  80  grains  ref- 
tans  après  l’aûion  de  l’eau  , ont  été  réunis  avec 
les  4 autres  grains  formés  par  la  pellicule  dépo- 
fée  pendant  l’évaporation  de  la  liqueur  ; on  les  a 
traites  avec  l'acide  muriatique  foible  , il  s'eft  fait 
une  vive  tffervefcence,8c  tout  a été  diflout.  Ce 
fel  étoit  du  muriate  calcaire  pur , ce  qui  prouve 
que  ce  réfidu  n’étoit  que  de  la  craie. 

Cette  combuliion  indique  évidemment  que  les 
criftaux  qui  s’etoient  préfentés  dans  l'évaporation 
fponunéc  de  l’infufion  de  quinquina , nv . 6,  8c  qui 
répandoiem  des  vapeurs  blanches  d’acide  muriati- 
que par  l’acide  fuuurique,  étoient  du  muriate  de 
potaliè  ; il  paroit  auffi  que  la  terre  calcaire  y exiiie 
dans  1 état  de  chaux  , 8c  non  dans  celui  de  carbo  • 
na:e,  car  les  acides  avec  lefquels  nous  avons 
combine  l’extrait,  la  lui  enlevoicnt  fans  produite 
d'ctfèrvefceiice.  11  réfulte  de  cette  analyfe  des  1 
ros  de  cendres  fournies  par  les  9 onces  56  grafns 
'extrait  de  quinquina  de  Saint-Domingue,  qu'elle 
contenu!  t. 
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Cette  petite  quantité  de  matières  falines  n'in- 
flue pas  affez  fut  les  propriétés  chimiques  & mé- 
dicinales du  quinquina  de  Saint-Domingue,  pour 
nous  engager  à rechercher  à quels  principesimmé- 
diats  de  l'extrait  chacune  appartenoit  1 nous  re- 
marquerons feulement , 1".  que  les  Tels  neutres  , 
le  fulfate  8f  le  mutiate  de  potaffe  peuvent  être 
conlidérés  comme  des  corps  étrangers  faciles  à 
ifoler  , & n'entrant  pas  dans  la  compofition  de  ces 
principes  immédiats  j a",  que  la  potaffe  & la  chaux 
obtenues  tous  les  deux  dans  l'etat  de  carbonate 
par  l'aftion  du  feu  , mais  contenues  à l’état  pur 
Sc  caullique  dans  l'extrait  , peuvent  en  faire  un 
des  principes  effentiels  j nuis  cette  confidération 
n'ayant  que  peu  d'intérêt  8c  d'ufagepour  la  méde- 
cine , elle  ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 

XIII.  Examen  du  réfidu  du  quinquina  épuifé  par 
f tau  y traitement  par  V alcool  ii  Us  alcalis. 

Le  réfidu  du  quinquina  épuifé  par  l'eau  bouil- 
lante étoit  dbfolument  fans  faveur  -,  il  étoit  d'une 
couleur  fauve  rougeâtre.  Jufqu'ici  les  chimilles 
le  conlidéroient  comme  une  terre  ; mais  on  va 
voir  qu'il  préfente  des  propriétés  fort  differentes. 
L'alcool  bouilli  fur  ce  réfidu  a pris  une  couleur 
verdâtre  , & l’eau  mélée  à cet  alcool  n'en  a fé- 
paré  que  quelques  grains  de  matière  blanche  , 
ui  a préfenté  les  caractères  de  la  partie  glutineufe 
u froment. 

L'aétion  des  alcalis  cauftiques  liquides  fur  ce  ré- 
fidu elt  bien  plus  marquée.  L'alcali  devient' rouge, 
les  molécules  du  quinquina  deviennent  tranfpa- 
rentes  & comme  gélatineufes.  Après  avoir  fubi  l'ac- 
tion de  plufîeurs  leflives  iuccelhves,  8 c apres  une 
deflication  parfaite  , une  livre  de  ce  réfidu  ne  pe- 
foit  plus  que  a | 6 ï 48  grains.  Il  cil  vraiftm- 
blablc  que  , fi  ce  traitement  eut  été  continue  plus 
long-temps  la  diffolution  auroit  été  compfette  ou 
prefque  complette.  Ce  que  l'alcali  avoir  enlevé 
au  réfidu  ne  différoit  en  rien  du  réfidu  lui-même, 
8c  on  peut  dire  que  c'ell  tout  fimplement  une 
diffolution  du  réfidu  entier  dans  la  potaffe  , car 
les  acides  veriés  dans  cette  diffolution  , le  féparent 
prefque  pur.  Nous  n'v  avons  trouvé  que  deux 
différences  ; l une  que  la  couleur  droit  plus  fon- 
cée & prefque  brune , l'autre  qu'il  ne  contenoit 
pas  autant  de  chaux  que  la  portion  du  réfidu  non 
diffoute  pat  l'alcali. 

.XIV.  Traitement  du  réfidu  par  l'acide  muriatique. 

I.„  , * 

Sur  le  icfidu  d'une  livre  de  quinquina  épuifé 
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par  l'eau  bouillante  , te  qui  pefoit  6 $ 1 5 
grains,  on  a mis  1 liv.  d'acide  muriatique  affoiblii 
il  s'ell  manifetté  une  cffervefcence  légère.  On  a 
chauffé  , & à l’aide  d’un  appareil  pneumato-chi- 
mique , 011  a recueilli  195  pouces  cubes  d'acide 
carbonique,  l e réfidu  avoit  pris  une  couleur 
noire  , 8c  ne  fembloit  plus  être  qu'un,  charbon 
pur  -,  mais  cette  apparence  fur  démentie  par  les 
produits  huileux  , ammoniacal  Sc  acide  qu'on 
obtint  par  la  dillillation  de  cette  fubllance. 

L'acide  muriatique  avoit  acquis  un  peu  de  cou- 
leur 8e  n'avoit  point  perdu  toute  fon  acidité  i éva- 
poré jufqu’à  ficcité  , il  a biffé  un  fel  âcre,, 
déliquescent  à l’air , 8e  qui  a donné  avec  le  carbo- 
nate de  foude  4 gros  4 grains  de  craie.  Ce  poids 
fe  rapporte  parfaitement  bipn  avec  la  perte  du 
réfidu  , qui  ne  pefoit  plus  après  l'opération  0119 
5548  16  grains  , 8e  avec  la  quantité  d'acide 
carbonique  fournie  par  ce  réfidu,  puifque  4 gros  4 
grains  de  craie  fournirent  de  19;  à 19;  pouces 
cubiques  d'acide  carbonique,  à la  température  de 
ta  degrés.  Il  ellprouvépar  cette  expérience  que 
le  réfidu  du  quinquina  de  Saint-Domingue  con- 
tient de  la  chaux  , Sc  que  cette  fubllance  y cit 
combinée  avec  l'acide  carbonique.  Il  n'eu  pas 
moins  évident  que  la  chaux  contenue  dans  le 
quinquina  entier  v efl  .Lins  deux  états , 8c  que 
celle  qui  efl  dans  l'extrait  n'eft  pas  combinée  â un 
acide.  1 a quantité  contenue  dans  l'extrait  réunie 
avec  celle  du  carbonate  calcaire  féparé  du  réfidu  , 
forme  150  grains  de'chaux  dans  une  livre  de  quin- 
quina , dont  45  grains  }fc  f font  combinés  aux 
principe  extractif , te  n'6  grains  J font  combinés, 
avec  l'acide  carbonique.  Cette  craie  relie  dansie 
réfidu. 

XV.  Difiillatim  du  réfidu. 

Une  livre  de  ce  réfidu  avant  été  mife  dans  une 
cornue  de  verre  , 8c  chauffée  par  degrés  , il  paffa 
d’abord  quelques  gouttes  de  liquide  prefque  fan» 
couleur , tnfuite  une  fumée  épaiflè  qui  fe  conden- 
(1  en  une  lioueur  jaune.  On  recueillit  «700  pou- 
ces cubes  de  fluide  diadique, dont  j 600  011  plus  de  la 
moitié  étoient  abforbes  par  l'eau  , le  relie  étoit  du 
gaz  hydrogène  carboné  1 l’opération  finie  8c  l'ap- 
pareil défait,  le  ballon  contenoit  une  liqueur  jaune, 
dont  l'odeuréroit  femblableà  celle  de  l’acide  pyro- 
muqueux, 8t  qui  rougiffoit  comme  lui  les  couleurs 
bleues  végétales  i il  Contenoit  une  affez  grande 
quantité  d'ammoniaque.  Cette  liqueur  pefoit  4; 
1 C On  trouva  t once  J4  grains  d'huile  concrète 
brune  , d'une  odeur  3c  d'une  faveur  très-âcre  , 
tant  fur  les  parois  du  récipient , que  dans  le  col 
de  la  cornue  ; l'alcool  diffolvoit  la  plus  grande 
partie  de  cette  fubllance  huileufe  ; une  certaine 
quantité  relufoit  de  s‘y  unir  ; celle-ci  paroiffott 
fe  rapprocher  des  graiifes  ou  des  huiles  grades. 
L e charbon  relié  dam  la  cornue  ne  formoit  qu'une 
feula  tnaffe  diable  s il  pefoit  4 5 a ï i il  étoit  d'un 
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iCL ex  beau  noir  , 8c  faifoh  une  vive  effervefcence 
avec  les  acides  , l'acide  muriatique  en  a extraie 
a J 4»  grains  de  cliaux  ; £c  comme  il  ne  pefoit 
plus  après  cette  operation  que  5 $ J 5 ;o  grains; 
>1  paroit  que  les  x gros  qui  tnanquoient  noient 
dus  à l'acide  carbonique  , dégagé  de  la  craie  par 
J'eflerveliçence,  En  raflfemblint  les  poids  de  cha- 
cun desproduits  .nous  voyons  que  tes  1700  pouces 
de  gaa  qu'a  fourni  cette  livre  ue  refidu  du  quin- 
quina , devoir  pefer  6 | $ 8 grains  i ce  qui  fai  • 

foit  1 grain  3c  } à-peu-près  le  pouce  cube  } mais 
ce  poids  ell  manifcllenienttrop  fort. 

XVI.  Rijiàu  t>'  j:idc  nitrique. 

Cn  a pris  une  livre  de  réfidu  de  quinquina 
épuifé  pai  l’eau , on  l’a  mêlé  avec  tf,  livres  d eau- 
forte  a 8 degrés , à l'aréomètre  de  M.  Faumé; 
ce  réfidu  cil  devenu  rougeâtre.  Il  faut  obfetver 
qu'il  avoit  auparavant  une  couleur  un  peu  verte, 
parce  que  le  quinquina  avoit  bouilli  fous  l’eau  Sc 
prefque  fans  le  contai!  de  l’air  ; il  n'ett  pas 
douteux  que  ce  contai!  & l'abforption  de  l'oxi- 
gène  ne  ibit  la  caufe  de  la  coloration  de  ce  réfidu 
cn  rouge  i c’c  11  la  même  c.aufe  qui  produit  cette 
couleur  rouge  dans  le  réfidu  traité  par  l'acide 
nitrique.  Au(fi-tôt  qu'il  a eu  le  contai!  de  cet 
acide , le  mélange  s'ed couvert  d'une  moufle  confi- 
dérable , 8c  pr-fentoit  le  dégagement  d’un  fluide 
élallique  ; la  matière  fotide  & la  liqueur  font  de- 
venues peu-à  peu  jaunes, comme  cela  a lieu  pour 
les  matières  animales  traitées  par  l'acide  nitrique. 
On  a foigneufement  recueilli  le  gaa  qui  fe  dega- 
geoit  par  une  douce  chaleur  -,  fa  quantité  en  vo- 
lume a été  de  504  pouces  cubes  ,dont  les  1 en- 
viron ou  J jd  étoient  abforbés  par  l'eau  de  chaux , 
8c  l'autre  tiers  , ou  les  16S  pouces  cubes,  étei- 
gnoient  les  bougies  , fans  s'enflammer  Se  fans 
rougir  à l’air  i ce  dernier  gaa  étôit  manifefle- 
ment  du  gaa  azote.  1 es  5 6 ponces  cultes  d'acide 
carbonique  obtenus  par  cette  opération , appar- 
tiennent à la  craie  que  contient  ce  réGdu  8c  ne 
font  point  du  tout  le  réfultat  des  principes  do  l'a- 
cide nitrique  avec  ceux  du  quinquina  , puifque 
d'une  part , ces  fluides  ne  font  pas  dans  un  rap- 
port de  quantité  affex  grande  pour  faire  naître 
cette  idée,  & que  dans  l'autre,  on  n'a  point  eu 
de  gaa  nitreux  dans  les  premiers  inftans  de  cette 
opération.  I orfqu'il  ne  s'ell  plus  rien  dégagé  à 
la  chaleur  de  30  à 40  degrés , on  a augmenté  le 
feu  ) il  y a eu  tout-à-coup  une  effervefcence 
violente  , & le  gaa  qui  fe  degageoic  rougi  (Toit  à 
l'air  , 8c  troubloit  l'eau  de  chaux  i cette  chaleur 
a été  pouffée  jufqu'à  l'ébullition  , 8c  foutenue 
pendant  un  quirt-d'heure  a ce  degré.  Alors  on  a 
celle  l'opération.  Le  réfidu  du  quinquina  avoit 
pris  une  couleur  de  citron  , ainfi  que  la  liqueur  ; 
on  a filtré  , S:  le  marc  bien  lavé  8c  léché  ne  pe- 
foit plus  que  cinq  onces  un  gros 

£)o  a évaporé  la  liqueur  au  quart  de  fon  vo- 
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lume  , Pc  on  l’a  laide  réfroidir.  Fendant  le  ré- 
froididèment , il  s'ed  lormé  une  grande  quantité 
de  crillaux  brillants  farinés  qui  fe  font  réunis  en 
une  maire  comme  gélatineuié  i on  les  a féparés 
Sc  féchcs  ( on  a fait  évaporer  de  nouveau  la  li- 
queur , Sc  on  l'a  laide  réfroidir  comme  la  première 
fois :011a  obttnu  de  nouveaux  crillaux  blancs, 
en  aiguides  d'environ  une  ligne  de  longueur  ; on 
les  a féparés  lavés  8c  feches  , comme  les  pre- 
miers. Les  uns  Scies  autres  ne  différaient  que 
par  la  forme  , 8c  ils  étoient  île  même  itature.  Çe 
fel , infipide  8c  urefque  indidôluble , a été  recon- 
nu pour  être  de  l'oxalate  de  cliaux  , il  pefoit  une 
once  cinq  gros  vingt-deux  grains.  Lne  troificme 
évaporation  fuivie  du  refroididtment  n'a  plus 
prefenté  un  par: il  fel,  mais  une  autre efpéce dont 
les  crillaux  infiniment  plus  gros  etoient  d’une 
faveur  très-acide  , 8c  que  l’eau  diflblvoit  facile- 
ment : c\  toit  de  l'acide  oxalique  pur.  Comme 
il  eut  ete  très-long  8c  très-difficile  d'obtenir  tout 
le  fel  contenu  dans  la  liqueur  par  la  crillallifation 
fans  une  perte  notable  , nous  avons  pris  le  parti 
de  redid'oudre  cette  portion  d acide  oxalique  dans 
la  liqueur  8c  de  le  leparer  enfuite  par  l'eau  de 
chaux  , qui  a fait  naître  un  précipite  abondant 
qu’on  a recueilli  fur  un  filtre  , & qu’on  a bien 
lavé  8c  fait  fécher.  Enfuite  on  a fait  évapoier  la 
liqueur  dans  laquelle  il  y avoit  un  peu  de 
chaux  en  excès  i l'évaporation  a p*éfenté  un 
nouveau  précipité  $ lorfqu'il  ni  plus  relié 
qu'environ  deux  onces  de  liqueur  dans  le  vafe, 
on  a féparé  le  dépôt  qu’on  a bien  lavé  3c 
qu’on  a réuni  avec  les  deux  premiers  fels  8c  le 
précipité  précédent  i la  liqueur  qui  relloit  avoit 
une  couleur  : aune  très- belle,  fa  faveur  étoit  un  peu 
lucrée , 8c  l’acide  carbonique  n'y  faifoit  point 
de  précipité , preuve  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
chaux  libre.  Comme  beaucoup  d'autres  expérien- 
ces préliminaires  fur  les  lubllances  végétales  nous 
avoient  appris  que  l’acide  nitrique  y forme  fou- 
vent  plulicurs  acides  difterens.ona  verfé  dans  cette 
liqueur  une  dilfolution  de  nitrate  de  plomb  i il 
s'ell  formé  fur  le  champ  un  dépôt  jaune  très- 
abondant  qui  ne  pouvoit  être  que  du  malate  de 
plomb  i il  pefoit  un  gros  trente-fix  grains.  1 'acide 
l’ulturique  a féparé  de  ce  fel  de  plomb,de  l'acide 
niabque.reconnoiflàble  par  toutes  fts  propriétés.. 
Après  avoir  obtenu  l'acide  maliquepar  le  nitrate 
de  plomb, on  a faturé  la  liqueur  par  la  poralTc  , on 
l’a  évaporé  à ficcité  , 8c  on  a trouvé  dans  le 
réfidu,  traité  par  l'alcool  , un  gros  d'acétite  de 

fiotatfe.  Voilà  donc  déjà  trois  acides  formés  dans 
e réfi.'u  du  quinquina  par  l'acide  nirtiqne  , 8c 
dont  les  bafes  oTl  radicaux  étoient  contenus  dans 
ce  réfidu  j lavoir  l’acide  oxalique  , l'acide  mali-ue 
8c  l'acide  acétcux.  On  va  voir  que  le  premier 
de  ces  acides  contenu  dans  les  premiers  fels  crif- 
tallifés  8c  dans  le  précipité  iormé  par  la  chaux  , 
étoit  encore  accompagné  dans  ce  dernier  d’uu 
autre  acide  végétal. 
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On  fe  rappelé  que  la  dilïblution  du  réfidu  par  ! cédé  la  diaux  à l’acide  oxalique  qui  s'ell  forma, 
l'acide  nitrique  avoir  donné  deux  fois  de  Cuite  des  Uc-là  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  qui 
crillaux  , que  la  liqueur  quwn'en  fournilicit  plus  , : a eu  lieu  au  commencement  de  l'expérience  &: 
& qui  étoit  très-acide  , a etc  précipitée  par  l'eau  1 en  même-temps  que  le  gaz  azote  , de-la  les  cril- 
de  chaux  s ces  crillaux  ce  le  précipité  réunis  pef.in:  ! taux  d'oxalate  calcaire  obtenus  par  l'évaporation 
dix  onces  trois  gros,  ont  été  traites  par  l'acide  j delà  dillolution  nitre.ife.  Mais  dans  cette  opé- 
muriatique  atv'oibli  ; i!  va  eu  une  effervefcer.ee  ( ration  il  s’eft  forme  plus  d'acide  oxalique  que  n’en 
légère  , & la  malle  faline  a perdu  une  once  trois  | pouvoit  abforber  la  chaux  contenue  dans  le  téfidu, 
gros,  la  diffolution  muriaticue  évaporée  en  con-  ; de  en  confequcnce  il  s'eft  dépofé  des  crillaux 
filiance  de  firop  , avoir  une  couleur  jaune  brune  5 | d’acide  oxalique  ; une  fois  convaincu  eue  la  li- 
elle  étoit  touiouis  très-acide  , quoiqu'elle  n'exha-  oueur  contcr.oit  beaucoup  de  cet  acide  à nud  , 
lit  plus  de  vapeurs  d'acide  muriatique  i elle  s’dl  i il  nous  a été  plus  facile  de  le  faturer  de  chaux 
priée  en  mafle  criftal'ine  par  le  réfroidiffement.  ! pour  l’apprccier  i on  l’a  obtenu  alors  tout  entier 
Après  l'avoir  red. doute  .lans  l’eau  diiUUee,  on  l’a  par  l’évaporatiommais  comme  il  s etoit  formé  en 
enayée  par  l'acide  oxalique  , qui  a formé  un  pré-  même  temps  des  acides  citrique  , m.ilique  & 
cipité  très-abondant  dû  à la  décomposition  du  aceteux  , la  chaux  qu’on  a mire  dans  la  liqueur 

muriate  calcaire,  & qui  a prouve  que  l'acide  qui  a facuré  tous  ces  acides  en  même-temps  : Kr  de 

Ï étoit  à nud  n'etoit  point  dé  l’acide  oxalique,  ces  quatre-  fels  calcaires , deux  étant  infolubles 
’our  en  connoitte  la  nature  , 011  a vcrlé  de  l'eau  ou  très-difficiles  à dii’.budre  , lavoir,  l'oxalate 
de  chaux  dans  la  dillolution  -,  elle  y a fait  naître  8c  le  citrate  calcaires  , ils  ont  du  fe”  précipiter  en 
un  précipité  qui  pefoit  une  once , & qu'on  a même-temps.  Au  contraire  les  malnie  8c  acétite 

reconnu  pour  du  citrate  calcaire  ( 1 ).  les  neuf  calcaires  font  reliés  dans  la  liqueur  , le  nitrate  de 

onces  non  dilfoutes  par  l’acide  muriatique  étoitnt  plomb  les  a Jécompofes  tons  les  deux  , le  malate 
de  l'oxalate  calcaire.  de  plomb  s'eft  précipité  comme  iiiloluble  , &a 

Comme  ces  détails  fur  le  traitement  du  réfidu  été  reconnu  8r  apprécie  i l’acétite  de  plomb  ref- 
du  quinquina  de  Saint-Domingue  par  l'acide  ni-  tant  encore  dans  la  liqueur  a été  décompofé  i 
trique  , font  très-compliqués  , & fondés  fur  les  l'on  tour  par  la  potaffe  , & l’acétite  de  ponde 
propriétés  diverfes  des  acides  végétaux  , no  is  reconnu  8:  apprécié  par  l’alcool.  Voilà  comme» 
croyons  devoir  confidérer  ici  l'aition  de  l’acide  à l’aide  de  ces  inftrumcns  exacts,  la  chimie  mo- 
nitrique  fous  un  autre  point  de  vue  ; le  réfidu  du  deme  eft  parvenue  a recotinoicre  & à féparer 
quinquina  ne  contenoit  point  les  acides  tous  for-  pluficurs  fnbltances  faünes  les  unes  des  autres, 
més  , c’eft  la  dccompolition  de  l’acide  nitrique  &r  On  voit  par  le  premier  réfultat  de  cette  analyfe 
la  fixation  de  fon  oxigene  dans  la  matière  vége-  du  réfidu  par  l'acide  nitticue,  que  cet  acide  a 
taie  qui  leur  a donné  nailfance.  Il  ell  bienrecon-  dégagé  l’acide  carbonique  de  la  craie  oui  y ell 
nu  aujourd’hui  que  les  acides  végétaux  font  formés  contenue,  qu’il  en  aféparë  l’azote  fous  la  forme 
des  mêmes  principes,  favoir  , d'hydrogène  , de  de  gaz  ,que  ionoxigène  s'eft  porté  fur  une  portion 
carbone  & d'oxigène  , & qu'ils  ne  différent  les  de  charbon  de  ce  relidu  , & l’a  converti  en  acids 
uns  des  autres  que  par  les  proportions  de  ces  prin-  carbonique  qui  s'eft  dégagé  en  même-temps  que 
cipes.  C’eft  la  rombinaifon  fpontanée  de  l’hydre  le  gaz  nitreux  i enfin  qu’en  fe  fixant  fur  des  di- 
gène  &r  du  carbone  en  d.verfes  portions  , qui  verfes  proportions  d’hydrogène  carboné  folide  , 
forme  les  radicaux  de  tous  ccs  acides.  Cette  il  en  a changé  la  plus  grande  partie  en  quatre 
combinaifon  eiifioit  dans  1er  fidu  du  quinquina,  acides. 

& comme  elle  y étoit  fans  faveur  , fans  dilfolubi  • l’our  favoir  quelle  avoit  été  la  quantité  de 
lité  , fans  caraéières  làlins  , il  falloir  l'addition  de  chacun  des  acides  formés  par  l'aétion  de  l'aride 
l'oxigène  pour  faire  naître  ces  propriétés.  L'acide  nitrique  fut  le  quinquina  , nous  avons  ia.  déter- 
nitrique  a joué  ce  rôle  dans  cette  expétience  1 il  mine  combien  il  falloir  d'acide  oxalique  pour  for- 
a formé  en  cedant  fon  oxigene  aux  baies  acidifia-  mer  une  quantité  donnée  d'oxalate  calcaire,  8c 
blés  , les  acides  que  nous  avons  décrits.  L'acide  par  ce  moyen  il  nous  a c-té  démontré  qu’il  s’en 
oxalique  , le  même  /;ui  fe  trouve  tout  formé  dans  etoit  forme  neuf  onces  , en  le  fuppoiant  bien 
l’ofcille  , eft  celui  de  tous  les  acides  connus  qui  criftillifé.  La  même  opération  ayant  étc  faite  par 
ale  plus  d'attiaCtion  ponr  la  chaux  ; 8c  comme  l'acide  citrique  , nous  avons  trouvé  qu’il  y en 
l'acide  mutiatiquea  prouvé  dms  ces  expériences  avoit  eu  cinq  gros  de  formé.  Nous  évaluons  , 
précédentes  ( n . XIV.)  la  préfence  de  la  craie  d’après  la  quantité  d'acétite  de  potaffe  énoncée 
dans  le  réfidu  du  quinquina  , on  voit  que  dans  plus  haut , l’acide  aceteux  à 40  à 4J  grainsj&  d’a- 
celle-ci  l’acide  nitrique  ayant  dégagé  l'acide  car-  près  celle  du  malate  de  plomb  , la  proportion  de 
bonique  de  cette  craie  pour  s'v  unir  , a bientôt  l’acide  malique  à }6  grains  à-peu-près.  Outre  cela, 

( 1 ) Pour  bico  concevoir  la  luire  de  ces  pnênoraènes , il  faut  obfcrver  ; i°  que  l’oxalate  de  chaux  n’eft  prcfqu?  pas  diiToluble 
dam  l’acide  mnriarirve-,  1 o,  que  le  citrate  calcaire  r ’t  au  contraire,  facilement  de  entièrement  diiToluble  dam  cet  acide  r j.,.  que 
le  citrate  calcaire  ne  le  icj  arr  de  l’eau  qui  peut  le  dutüudrc , que  lorfqu'oD  met  un  cacèi  de  chaux. 
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l'acide  nitrique  a «trait  d'une  livre  de  ce  réfiilu , 
6 gros  de  chaux  & une  quantité  d'azote  8c  d'acide 
carbonique  qui  n'a  été  appréciée  qu’avec  quelques 
incertitudes  ; il  faudroit  encore  tenir  compte  du 
carbone  qui  a été  enlevé  } ce  réfida  8c  converti 
en  acide  carbonique  dégagé  avec  le  gaz  nitreux  , 
car  la  première  portion  de  cet  acide  qui  s'eft  dé- 
gagé en  même-temps  que  la  gaz  azote  , étoit  con- 
tenue dans  la  «aie  de  ce  réfidu.  On  fentira  toutes 
1rs  difficultés  de  cette  appréciation  , en  présentant 
dans  un  tableau  les  matières  dégagées  ou  trouvées 
par  l’acide  nitrique. 

onces,  gro*.  grains. 

t’.  Acide  carbonique s...  » 4 48 

i\  Gaz  azote » 1 8 

Chaux » 6 »> 

a".  Acide  oxalique 9 »>  » 

y‘\  Acide  citrioue » y » 

6’.  Acisle  malique » >»  )6 

7 '.  Acide  aeéteux » » qy 


11  1 6f 


On  a par  l'addition  des  poids  connus  1 1 onces 
1 gros  65  grains  , mais  il  manque  celui  du  carbone 
contenu  dans  le  fécond  acide  carbonique  , & les 
quantités  des  acides  végétaux  feraient  fauflement 
attribuées  au  réfidu  , puifque  ces  acides  n’v 
etoient  point  tous  formes  , Sa  puifque  le  réfidii 
n’en  contenoit  que  les  bafes.  Nous  ne  faifons  ces 
reflexions  que  pour  indiquer  ici  la  marche  de  la 
chimie  moderne  , la  difficulté  de  fes  procédés  , 
mais  en  même-temps  la  certitude  de  fes  réfultats , 
8c  la  poffibilité  de  l’extrême  prccifion  dans  l'exa- 
men îles  parties  végéta1  es  qu'il  ferait  [dus  impor- 
tant de  conncitre  que  le  réfidu  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment. 

Après  avoir  trouvé  dans  les  produits  de  cette 
analyfe  un  total  de  1 1 l 1 ï t'y  grains  de  produit , 
auquel  il  faudroit  ajouter  le  poids  inconnu  du 
carbone  du  fécond  acide  catboniquè  , mais  dont 
il  nous  faudroit  suffi  défalquer  la  quantité  d'ori- 
gine donnée  par  l'acide  nitrique,  le  réfidu  bien 
lavé  & féchépefoit  y onces  1 gros.  I!  avoit  une 
couleur  jaune  citrine , une  faveur  auftère  dépen- 
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dame  ainfi  qne  la  couleur,  de  la  portion  d’oxigène 
enlevée  à l’acide  nitrique  fié  , ne  tenue  par  cette 
matière  végétale.  Il  étoit  indilfoluble  dans  l'eau  , 
très-foluble  par  les  alcalis  qui  foncent  fa  couleur; 
en  en  traitant  une  partie  par  l'acide  nitrique  con- 
centré , elle  s'eft  diffoute  8 c a donné  les  memes 
produits  que  dans  l 'expérience  première  ; une 
autre  portion  ditiilléc  a fourni  beaucoup  d'huile 
concrète , du  gaz  hydrocène  carboné  , du  gaz 
acide  carbonique  , des  acides  pyro-ligneux  Si  fé- 
bacique  , mais  pas  un  atome  d’ammoniaque  , ce 
ui  tient  certainement  à la  féparation  complette 
e l'azote  par  la  première  aâion  de  l’acide  nitrique, 
comme  cela  a lieu  dans  les  matières  animales,  fui- 
vant  la  découverte  de  M . ilcrthollet  ( 1 ) 

XVII.  DijUilation  du  quinquina  tnlicr. 

Pour  ne  pas  omettre  les  différens  moyens  qui 
pouvoient  répandre  quelque  jour  fur  la  nature  des 
principes  du  quinquina  de  Saint-Domingue  , on  a 
cru  devoir  le  l'oumetre  à l’aâion  du  feu  nud  ; 
on  a mis  dans  une  comue  de  grès  une  livre  de 
ce  quinquina  pulvérifé  ; on  a compofé  l’appareil 
d’un  ballon  d'environ  y pintes, & de  ; flacons  de 
VVoulfe  , de  chacun  1 pintes  , rempli^  d’eau  de 
chaux  i du  dernier  partoit  un  tube  dont  1 extrémité 
plongcoit  fous  une  cloche  plein»  d'eau.  L es  pre- 
miers degrés  de  chaleur  ont  fait  palier  dans  le 
récipient  quelques  gouttes  de  liqueur  blanche  com- 
mede  l’eau, mais  qui  s'elibientôt  colorée  en  jaune. 
Le  fluide  élallique  qui  a pâlie  le  premier,  a "pré- 
cipité l’eau  de  chaux  des  flacons  long-temps  avant 
qu  il  fe  dégageât  du  gaz  inflammable.  Celui-ci  a 
commencé  à paroitre  en  même- temps  qu’une  hui  e 
brune  8c  concrète  qui  s'eft  raffiemblée  dans  le 
ballon.  Lorfque  la  cornue  a été  bien  rouge,  8c 
qu’il  n'en  fortoir  plus  rien  , on  a déluré  l'appareil  ; 
les  récipiens  des  fluides  diadiques  en  contenoient 
50c»  pouces  cubes  ; celui  des  liquides  contenoit 
y onces  d'une  eau  jaune  & fétide,  & 1 onces 
d’huile  concrète.  Le  charbon  relié  dans  la  cornue 
étoit  en  une  feule  malle , 8c  pefoit  y onces  yo 
rains  ; la  traie  précipitée  dans  l'eau  de  chaux  des 
acons  , pefoit  t $ 1 5 8 grains  , ce  qui  donne 
1 once  8 grains  d’acide  carbonique  , 8 c deux  gros 
8c  14  grains  de  carbone  employé  à la  compofi- 


( 1 ) D’aprè*  tous  le»  tain  expolel  dam  cette  analyfe  du  réfidu  par  l’acide  nitrique , 8c  qui  non»  pAoilîent  pouvoir  fervir  à 
l’avauccmrut  de  t’analyfc  véyèiale,  nnu*  pouvoni  tirer  pluâeuit  corollaire*  qui  font  finmédirtcmem  appliquahlcs  i cette 
analyfe;  10.  Paiide  «trique  etl  un  niqyra  que  l’on  peut  employer  comme  pour  1er  minitel  animale»  à «traire  l’jaûte 
de»  végétaux,  en  coiotoicrc  la  quantité.  Z.  de  U,  préjuger  teiie  qu’il»  fotirnironi  d’aruatoniaque  à la  dillUlaôon  ; ici, 
par  exemple  , en  fuivant , connue  mu n l’avnni  taie , la  pcianleur  que  M.  faveiiier  a a’îipiée  i cc  rlutdcéUiuqwc , 8c  let 
proportion»  que  M.  fterthollet  a établies  dans  l'ammoniaque  , août  pouvnni  dire  qu’une  livre,  de  ce  rélidu  peu:  fournir 
- S raids  d'ammoniaque  pjre;  xo.  ici  aride»  que  la  limite  forme,  loir  pendant  la  vép.-r,..o;i , la  maturation  ou  b l*er- 
uieùution  des  fruit*  , foi‘t_  formé»  ici  par  l’union  de  l’oaip.t'ne  de  l'acidc  nitrique  avec  i’ijvdropéne  8c  le  carbone  île»  nu- 
lir  r »é^é:alc*j  Le  rélidu  du  quinquina , 8c  peuoctre  celui  tir»  écorcea  8c  des  bon  en  central , fera  plu*  avauceg.ux 
.lue  ic  lucre  pour  faire  de  l'acidc  oxalique,  puifque  ur-c  livre  de  lucre  n’a  donné  i Ucrpmaun  qu'environ  ; nncc»  7 gros 
d'acide  oxalique;  il  cl»  vrai  que  ce  réiidii  du  qumtjuhiaf  Z-  peut  erre  le*  pâme»  ligneufe:  lérolcnt-cile»  truite*  da  ..  le  mente 
cas , ) contient  de  la  chaux  qui  a neutralité  une  partie  de  l'acidc  formé  , 8,  qui  donne  naillaur  e a de  foulure  calcaire  ; c"'  cn- 
il 1 , l’oxatare  de  chaux  cfl  trcs-dsfltiluidc  dans  l'acidc  nimque;  à mciure  que  ccLui-d  cil  volaniiJé , ce  tel  le  manuelle  tout 
nue  forme  régulière  très-belle;  ce  moyen  peut  tenu  ; dàtcimioer  cette  même  forme. 
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tiou  de  cet  acide,  [.'acide  muriatique  mis  fur  le 
charbon  du  quinquina  fortant  de  la  cornue  , & 
encore  chaud  , a fa  t eflitrvefcence  , Si  dégagé 
prefque  autant  d'acide  carbonique  que  1er  150 
grains  de  chaux  qu'il  devoit  contenir  d'après  nos 
precedentes  analyfes  en  demandent  pour  être 
dans  1 état  de  carbonate  calcaire  ; il  faut  donc  re- 
trancher de  la  quantité  de  charbon  énoncée  plus 
haut,  6 gros  11  grains  de  carbonate  calcaire  qui 

Lfont  mêlés.  Il  s'eft  dégagé  aufti  avec  l'acide  car- 
inique  quelques  pouces  de  gaz  hydrogène  fulruré, 
dù  , fans  doute  , à Ja  réaâion  du  carbone  fur  le 
fulface  de  patalfe  contenu  dans  ce  réfidu. 

Tuileau  ou  poids  dis  produits  de  cette  livre  de 
quinquina. 

or.ee*.  gros,  graint. 


i°.  Fhlegme J *»  » 

Huile 1 » 

5”.  Charbon 4 1 }8 

4°.  Carbonate  calcaire ' » 6 11 

J5.  Acide  carbonique t » S 


»î  » *8 


Si  le  gaz  hydrogène  obtenu  par  cette  diftillation 
étoit  parfaitement  pur  , les  5000  pouces  cubes  ne 
peferoient  que  1 gros  53  grains  ; mais  comme  il 
elt  uni  à du  carbone  , Si  qu'il  diminue  beaucoup 
de  volume  par  cette  combinaifon,  il  doit  pefer 
beaucoup  plus  ; cependant  il  paroit  difficile  que 
fon  poids  réuni  1 celui  des  produits  connus  puilfe 
former  la  livre  de  quinquina  employé  ; car  tous  les 
produits  additionnés  ne  forment  que  1 j onces  f8 
grains.  Quelques  portions  d'humidité  ont  fans 
doute  .été  emportées  par  les  gaz  jufque  dans  l’eau 
de  chaux,  où  il  elî  fort  difficile  de  les  retrouver. 

XVIII.  Court  examen  des  fukflunces  fournies  par  la 
dtJtiUation  du  quinquina  de  Saint-Domingue. 

i°.  Le  gaz  hydrogène  brùfoit  en  bleu , il  ne 
troubloit  point  feau  de  chaux  Si  ne  laiftoit  point 
de  ga/.  azote  , après  fa  combuftion  avec  l'air  vital 
ou  gaz  oxigène. 

1 . La  portion  aqueufe  que  contenoit  le  ballon 
avoit  une  couleur  rouge  brune , fon  odeur  étoit 
celle  de  l'acide  pyroligneux  , elle  tougiffoit  les 
couleurs  bleues  ; des  expériences  exaftes  ont  ap- 
pris que  c'étoit  un  mélange  de  pyromucitc  Se 
pyrolignite  d’ammoniaque  avec  excès  d’acide 
pytomuqueux  ; que  celui-ci  paroit  avoir  moins 
d attraétion  pour  l'ammoniaque  que  l'acide  pyro- 
ligneux. Une  jufte  appréciation  de  ces  acides  tour- 
nis dans  la  diAillation  d'un  végétal  quelconque  , 
apprendroit  peut-être  la  quantité  de  fécule  , de 
lucre  ou  de  gomme  , Se  Je  fibres  tigneufes  qu'il 
contient.  La  chaux  offre  un  moyen  de  féparer 
l'acide  pyroligneux  dfc  celui  des  mutages , en 
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formant  avec  le  premier  un  fel  peu  Affuble  & 
criftalüfable,  tandis  que  le  pyromucite  de  chaux 
eft  dé'iquefcent  & difl'olulile  dans  l'alcool. 

?".L'hui)î  etoit  concrète , d une  couleur  brune, 
d'une  odeur  empyreumatique  ; quelques  portions 
ne  fe  diffolvoien:  point  dans  l’alcool , 8c  paroii- 
foient  de  la  nature  des  huiles  fixes  8c  con- 
crètes. 

Cette  diAillation  du  quinquina  de  Saint-Domin- 
gue peut-elle  iournir  quelque  chofe  d'ex  ai;  fur  la 
nature.  S;  Ipéciatement  fur  les  proportions  des 
principes  qui  le  compolènt  ? La  préfence  de  quel- 
ques-uns y eti  facilement  démontrée  , mais  leur 
quantité  né  A pas  11  facile  a déterminer  ; l’eau, 
tous  ce  point  de  vue , elt  prefqu'incalcuiable  ; il 
eft  difficile  d’y  démontrer  I oxigène  , 8c  la  quantité 
ne  peut  y être  annoncée  fans  crainte  d'erreur.  Le 
rapport  qui  exilte  entre  le  gaz  acide  carbonique 
& le  gar.  hydrogen.  pourroit  en  fournir  le  moyen  ; 
mais  s il  eft  certain  qu’une  portion  de  l'eau  eft 
décompofée  par  cette  opération , eft-il  également 
fût  que  tout  fon  oxigène  s’unifie  au  calorique, 
8c  s'échappe  fous  forme  de  gaz  , avec  l'acide 
carbonique  ? N’y  en  a-t-il  pas  une  portion  em- 
ployée à la  formation  de  la  matière  huileufe  ? 
La  quantité  de  l'hydrogène  n'eft  pas  plus  facile 
à connoître  que  celle  des  fnbftances  precédencesj 
car  il  fe  diftribue  ppur  la  formation  de  différées 
produits  dont  les  proportions  font  encore  entiè- 
rement ignorées  ; les  chimiftes  favent  en  effet  que 
l'huile  , les  acides  pyromuqueux  8c  pyroligneux 
lui  doivent  en  partie  leur  exiftence  i mais  l'huile  ' 
8c  ces  acides  ampyreumatiques  n'ont  point  été 
analyfés.  11  en  eft  de  même  du  charbon  , 8c  quoi- 
qu’il ne  préfente  pas  autant  de  difficultés  pour 
être  apprécié  que  l’oxigènc  8c  l’hydrogène  , la 
chimie  nouvelle  ne  s’eft  point  encore  occupée 
d’en  connoître  la  dofe  dans  les  differens  acides 
végétaux , Se  particuliérement  dans  les  acides 
pyromuqueux  Se  pyroligneux , où  cependant  0.1 
fait  poficivement  qu’il  exilte. 

L’azote , matière  dont  Ls  anciens  chimiftes 
n’avoient  abfofument  aucune  idée , femble  être 
aujourd'hui  celle  dont  la  proportion  c il  la  pius 
facile  à connoître  dans  les  végétaux  par  le  moyen 
de  la  diAillation  a feu  nud;  la  quantité  de  gaz 
alcalin  qu'il  eft  facile  d’extraire  à l'aide  de  ia 
chaux  , iuffit  pour  l’indiquer.  Mais  cène  ellima- 
tion  ne  pourroit  encore  erre  regardée  comme  cer- 
taine qu’i  quelques  conditions  : la  première,  que 
les  proportions  des  principes  de  l’ammoniaque 
ferment  bien  exactement  connus;  la  feconae, 
qu’il  feroit  bien  prouve  que  cette  fubftaiice  n'entre 
point  pour  quelque  chofe  dans  la  conftitution  de 
l'huile  ou  des  acides  empyreumatiques.  Il  y a un 
grand  efpoir  qu’en  s’occupant  de  l'analvfe  végé- 
tale avec  l’attention  qu’elle  exige,  on  trouvera 
les  moyens  de  féparer  parfaitement  ces  quatre 
ou  cinq  principes  qui  conftituent  la  bafe  de  tous 
les  corps  organués.  Au  moins  les  chimiftes  ira- 
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dîmes , après  avoir  bien  reconnu  l'incertitude 
de  l'analyfe  végétale  par  le  feu  , ont  déterminé 
la  ouïe  à laquelle  elle  eft  duc,  & font  aujourd'hui 
fur  la  voie  de  la  faire  concourir  avec  les  autres 
moyens  d'analyfe , à déterminer  le  nombre , la 
proportion  8c  la  nature  des  principes  qui  entrant 
dans  la  compofition  des  matières  organiques. 

XIX.  Combuflion  du  quinquina  dt  Saint-Domingue. 

11  ne  nous  reftoit  plus  qu'à  connoître  les  ma- 
tières fines  contenues  dans  ce  qumquina  après  fa 
combuftion . fc  à déterminer  ffcr  ce  moyen  les 
proportions  de  la  craie  Si  de  quelques  fels  neutres 
que  les  autres  expériences  nous  avoient  déjà  indi- 
qués. 

Cn  a brûlé  une  livre  de  ce  quinquina  dans  un 
fourneau  neuf  ; il  s'eft  allumé  facilement,  Sc  il 
a brûlé  avec  une  flamme  légère  Sf  beaucoup  de 
fumée  jufqu’à  ce  qu'il  ait  été  réduit  parfaitement  en 
cendre.  Celle-ci  avoit  une  couleur  blanche  tres- 
bellej  ramaffée  avec  toute  IVxaéiitude  poffible , 
elle  pefoit  7 gros.  La  faveur  de  cette  cendre 
étoit  légèrement  acre  & falce  1 l'eau  froide  lui 
a enlevé  60  grains  qu'on  a retrouvés  exactement 
par  l'évaporation.  Us  «oient  compofés  , 1”.  de 
carbonate  de  pota!Te(  1 . de  muriate  de  potaffe  ; 
5".  de  fulfate  de  potaflè.  Les  procédés  qu'on  a 
fuivis  pour  féparer  ces  divtrfts  fubllances  font 
femblablcs  à ceux  qui  ont  été  employés  pour 
les  fels  de  l'extrait  brûlé,  entre  lefqutls  il  y a 
une  parfaite  identité  de  nature  Si  de  quantité. 
Ces  trois  fels  font  donc  enlevés  par  les  décoc- 
tions, & n'exiflent  plus  dans  le  charbon  du  ré- 
lidu  de  ce  quinquina  épuifé  par  l'eau  î nous  ks 
avons  extrait  du  charbon  de  l'extrait  du  quin- 
quina brûlé,  n'*.  XII. 

l.'acide  muriatique , mis  fur  la  portion  indif- 
fnluble  dans  l'eau  a produit  une  efifc  rvefcer.ee  , & 
l’a  diffame  prefqu'entièrt  ment.  Ce  qui  reftoit  ne 
pefoit  que  4 grains,  Sfn'étoit  que  de  la  fi  lice  ; 
elle  provenoit  fans  doute  de  la  terre  du  four- 
neau , car  on  y rernarquoir  que  Iques  lames  de  mica 
ftmblable  à celui  qu'on  voyoit  briller  fur  ks 
parois  de  ce  vaiflèau.  ( 'n  a fait  évaporer  la  dif- 
l'olution  jufqu'en  confiftatice  de  firop  i elle  a 
donné  en  refroidi ifant  des  criftaux  hexaèdres  qui 
attitoient  l’humidité  de  1 air.  Leur  dilfolution  dans 
l’eau  a fourni  avec  l'acide  flllfurique  1 once 
1 gros  11  grains  de  fulfate  de  chaux,  ce  qui  in- 
dique 177  grains  de  chaux  dans  cette  livre  de 
quinquina.  Des  expériences  antérieures  nous  ont 
indiqué  a? o grains  de  chaux  dans  une  livre  de 
cîtte  écorce  ( n°.  XIV.  ) ; mais  cette  différence 
peut  dépendre  du  deficchemenc  plus  ou  moins 
grand  des  produits.  Comme  il  clt  'prefqu’impof- 
fible  de  ne  pas  mettre  fur  le  muriate  calcaire 

Elus  d'acide  lulfurique  qu'il  ne  faut  pour  faninr 
: chaux,  que  cet  excès  d'acide  rend  une  por- 
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tion  de  féUnite  diftoluble , Si  qu'il  eft  fort  dif- 
ficile de  l'en  féparer  par  l'évaporation  , on  a 
employé  l'alcool  pour  précipiter  ce  Ici  terreux  : 
mais  011  a eu  foin  de  mettre  un  peu  d'eau  fur 
le  dépôt , pour  que  la  préficnce  ou  l'abfence 
de  la  magnelie  devint  Certaine  dans  la  liqueur. 
Le  carbonate  dî  ponde  ii  iniiquo't  plus  aucune 
autre  fubftance  dans  la  liqueur  d'où  le  fulfate 
de  chaux  avoit  été  feparé  i donc  il  n'y  avoit  ni 
magnéüe  ni  alumine  ; mais  l’eau  de  chaux  v a fait 
naître  un  léger  précipité  qui  s'eft  ralfemblé  en 
flocons.  On  a fépare  cette  matière  par  le  moyen 
de  la  filtration , Si  après  avoir  été  bien  lavée  Se 
léchée  , elle  pefoit  zo  grains,  fclle  ne  faifoit  point 
d'elfervefcence  avec  ks  acides  en  s'v  combinant, 
elle  ne  fe  fondoit  point  à une  forte  chaleur, 
& l'eau  de  chaux  formoit  de  nouveau  dans  la 
dilTolution  par  les  acides  un  précipité  comme  le 
premier  ; enfin  , elle  offrait  toutes  les  pro- 
priétés du  phofphatc  calcaire. 

Cette  analyfe  fait  voir  qu'une  livre  de  quin- 
quina brûlé  donne  7 gros  de  réfidu  -,  que  ce  re- 
ndu cil  compofé,  1*.  de  60  grains  de  matière 
falinc  loluble  , dans  laquelle  on  a trouvé  10  grains 
de  carbonate  de  poulie  , 12  grains  de  fui  h te  de 
potalfe , 8c  38  grains  de  muriate  de’  potafTe  } z '. 
de  zo  grains  de  phofphate  de  chaux  i 5 '.  de  277 
grains  de  chaux , 8c  île  14$  grains  d'acide  car- 
bonique ; 4 . de  4 grains  de  filice;  la  fournie  de 
tous  ce  s produits  terme  ks  7gros  de  cendre  fournie 
par  la  livre  de  quinquina  brûlé.  Il  y a donc  dans 
une  livre  de  quinquina  de  Saint-Domingue,  1 f 
onces  I gros  de  matière  , qui  peut  être  réduite 
en  fluide’  élaftique  8c  en  liquide  par  la  chaleur: 
8c  en  dernière  analylc  , ces  if  onces  1 gros  de  ma- 
tière qui  avoit  une  forme  fi  folide  & fi  perma- 
nente dans,  cette  ecorce,  ne  font  que  de  l'hydro- 
gène , du  carbone  , de  l'azote  8c  de  l'oxigéne  , 
combinés  enfcir.ble  dans  une  proportion  r.  laiive  , 
qu'il  ne  nous  a pas  été  poftible  de  déterminer 
exactement. 

ANALYSE 

co  .'{ru  r.  i r ou  QutsQuis.t  nouât  ou  Petoa. 

1.  Macération  éj  infujîon. 

Four  avoir  une  idée  de  la  refiemblance  ou  de 
la  différence  qui  exifte  entre  le  quinquina  de  Saint- 
Domingue,  S:  celui  qui  eft  employa  maintenant 
le  plus  communément  dans  la  médecine  , nous 
avons  fai:  un  léger  examen  de  ce  dernier,  qui 
porte  le  nom  de  quinquina  rouge  du  Pérou  où 
il  croit.  11  a une  couleur  rouge  de  brique  i il  elt 
en  morceaux  de  pluliturs  pouces  de  longueur  ,8e 
de  deux  à trois  lignes  d'épaifleur  , & qui  ne  font 
point  roules  fur  eux-menus  comme  le  quinquina 
de  Saint  - Douùngue  ; l'a  faveur  tft  légèrement 
amère  , tandis  que  celle  de  l'autre  l'ell  extrême- 
ment ; ü relie tre  tes  fibres  du  palais  8c  de 
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h brigue  beaucoup  plus  fortement  que  celui  de 
Saint-Domingue. 

Une  once  de  ce  quinquina  en  poudre  biffée 
en  infufion  pendant  plufieurs  jours  dans  8 onces 
d'eau  diftillée  , ne  lui  a prefque  pas  fait  prendre 
de  couleur.  Cette  infufion  expofée-  à l'air,  s’y 
mollît  cependant  au  bout  de  quelques  jours , ft 

Ïiaroir  contenir  une  fubilance  munujufe.  l e mé- 
ange  d-  plufieurs  réactifs  nous  apprit  bientôt  que 
l'eau  avoit  et:  effet  enlevé  quelques  principes  au 
quinquina  rouge  du  Pérou,  i '.  Elle  roumfloit  les 
papiers  bleus  ce  quiindiqdbit  unacide  quelconque  ; 
l .elle  précipitoit  l'eau  de  chaux  qui  a pris  une 
couleur  jaune  par  cette  combinaifon  ; 5".  un  ctif- 
tal  de  fulfate  de  fer  ne  la  fit  point  devenir  noire  { 
4*.  enfin  , b chaux  y rendoit  fenfible  l'odeur 
d'ammoniaque  > l’once  de  quinquina  ne  perdit  que 
quelques  grains  par  cette  macération. 

On  trouve  déjà  ici  une  grande  différence  entre 
l'aétion  «le  l’eau  froide  fur  le  quinquina  de  Saint- 
Domingue  S:  celui  du  Pérou  i le  premier  a perdu 
le  quart  de  fou  poids  8c  n'a  point  préfenté  de 
traces  d'acide  fenfible,  tandis  que  le  fécond  n’a 
prefque  rien  donné  que  des  traces  d'acide  te  de 
ici  ammoniacal. 
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rejidu  entier,  excepté  pourtant  qu'il  fembloic 
donner  moins  d’ammoniaque. 

• 

Cn  voit  par  cette  expérience  que  le  quinquina 
du  Pérou,  épuifé  par  l’eau,  difféioit  de  celui 
de  Saint-Domingue  dans  le  même  cas  pat  le 
principe  colorant  8c  comme  réfino-excraélif  que 
l’alcool  lui  enlève  encore  ; ce  principe  paroit 
être  le  même  que  celui  qui  a été  enlevé 
par  l’eau , mais  modifié  de  manière  à ce  qu’il 
n’cft  plus  foluble  dans  ce  liquide , devant  peut- 
être  cette  propriété  à une  certaine  quantité  d’ovi- 
gène  fixé  comme  nous  le  dirons  plus  bas  , 5c 
prefo.u'aufii  abondant  que  celui  qui  a été  enlevé 
par  l’eau.  Le  réûdu  complettement  épuifé  par 
l’eau  8c  l’alcool , rcflemble  parfaitement  à celui 
du  quinquina  de  Saint-Domingue  ; il  donne  les 
mêmes  produits  à la  diftiiiation , les  mêmes  acides 
pat  l adion  de  l’acide  nitrique  ; il  cil  également 
foluble  dans  les  alcalis  , c’eft  une  bafe  ligne-ufe 
qu’on  retrouvera  fans  doute  de  la  même  nature 
dans  toutes  les  fubft.mces  végétales  fcches , 
telles  que  les  écorces , les  bais  , Sec.  Il  ne  r.ous 
relie  plus  qu'à  examiner  les  principes  fixes  du 
uinquina  du  Pérou , fc  à les  comparer  à ceux 
u quinquina  de  Saint-Domingue. 


II.  Rijidu  du  quinquina  du  Pérou,  ipnifr  par  Teau 
bouillante  , traite  par  i alcool. 

Une  once  de  quinquina  d u Pérou  épuifée  par  l’eau 
bouillante , a été  enfuire  traitée  avec  1 1 onces  d’al- 
cool qu’on  a fait  bouillir  1 il  s cil  coloré , on  l’a 
filtré  8c  évaporé  lorl’r.u’on  a vu  qu’il  ne  fe  colorait 
plus  -,  il  a donné  par  l'évaporation  14  grains  d’une 
matière  attachée  à b capfule,  Sc  qui  avoir  une 
couleur  rouge  aficr.  fembhble  à celle  de  quelques 
oxides  de  fer  : cette  matiète  ne  fe  combinent 
nullement  avec  l’eau  froide.  Quoique  l’eau  8c 
l'alcool  n’aient  extrait  que  61  grains,  le  quin- 

Î|uiua  du  Pérou  avoir  cependant  perdu  1 gras  de 
on  poids  par  ces  deux  opérations. 

Les  7 gros  de  réfidu  ne  fourniffoient  plus  rien , 
ni  à l'alcool , ni  à l’eau  ; on  les  a fait  bouillir  dans 
nne  diffolution  de  1 1 onces  de  lellive  de  fonde 
cauftique  s l’alcali  a diffous  plus  des  t du  quin- 
quina , 8c  il  n’en  reltoit  plus  que  1 gros  j 1 grains. 
Ce  réfidu  avoit  acquis  une  efpèce  de  tranfparencc 
8c  d’afpeil  gélatineux  , il  u’avoit  plus  aucune  fa- 
veur , 8c  fa  couleur  étoit  finve  i ditlillé  à feu  nud, 
il  a fourni  les  mêmes  produits  que  celui  du 
quinquina  de  Saint  - I fomingue , mais  dans  des 
proportions  différentes. 

La  portion  que  la  foude  avoit  dilTcute,  avoit 
pris  une  couleur  rouffe , les  acides  Pen  réparaient 
avec  cette  même  couleur  , 8c  fous  la  forme  d’un 
mucilage  qui  fe  fondait  fenfiblemeht  dans  l’eau 
chaude.  Cette  efpèce  de  mucilage  fournis  à la 
diftiiiation , a fourni  les  mêmes  produits  que  le 
Chimie.  Tome  II. 


III.  Camiujlion  du  quinquina  rouge  du  Pfrou. 

On  a brûlé  6 onces  de  quinquina  rouge  du  ’*'• 
Pérou,  avec  les  mêmes  précautions  qu’on  avoit 
priées  pour  celui  de  Saint  - Do  ningue , 8c  on  a 
obtenb  1 gros  4 grains  de  cendre  grife  i cette 
t endre  leiîivée  avec  quatre  onces  deau  diftillée 
froide,  lui  a donné  une  couleur  légèrement  jaune , 
une  faveur  acre,  8c  a perdu  18  grains  de  fon  poids, 
b liqueur  évaporée  jufqu’à  ficcite  , a produit  en 
effet  18  grains  d’une  fubftunce  faline  un  peu  jaune, 
compofee  de  u grains  de  carbonate  de  potaffe, 

} grains  de  fulfate  de  potaffe  804  gfains  de  mu- 
rine de  potaffe.  L’acide  muriatique  s eft  uni  avec 
vivacité  aux  54  grains  reibns , JSc  l’acide  fulfu- 
rique  a formé  dans  cette  diffolution  I gros  1 1 
grains  de  fulfate  de  chaux  ; I eau  de  chaux  a en- 
firtce  féparé  de  b même  diffolution,  y grains  de 
magnéfie  pure. 

Cn  voit,  d’après  ces  expériences  comparatives, 
ue  le  quinquina  du  Pérou  ne  donne  pas  autant 
e cendres  que  celui  de  Saint-Domingue,  puif- 
que  1 livre  de  celui-ci  a fourni  7 gros,  tandis 
que  b même  quantité  de  celui  du  Pérou  n’en 
donne  que  1 gros  j8  grains.  Cependant , cette 
cendre,  quoique  beaucoup  moins  abondante, 
contenoit  plus  de  matière  faline  que  celle  du 
Quinquina  de  Saint-Domingue,  en  effet , 76  grains 
de  cette  cendre  ont  donné  ly  grains  ou  près 
du  quart  de  Tels,  tandis  que  7 gros  de  l’autre 
n’en  ont  donne  que  54  grains,  ou  un  peu  plus 
du  neuvième  feulement. 

M m 


\ 


m 


Digitized  by  Google 


2 04  A' 

RÉSULTATS 

ars 'Deux,  ax  tir  sis  courAatts,  it  n trx 

ATtltCATtOX  Alt  MiDICI St. 

le  premier  & le  plus  frappant  réftiltat  de  cette 
analyfe,  c’eft  la  différence  qu'elle  offre  entre  ce 
qu’on  a dit  déjà  des  principes  du  quinquina  8c  ce 
ne  nous  avons  trouvé  ; le  fécond  confiée  dans  la  | 
ifférence  des  deux  quinquinas  deSaint-Domingue 
& du  Pérou  i le  troilième  eft  relatif  à l’utilité  qui 

{>eitt  réfuiter  de  tout  ce  travail  pour  la  pratique  de 
a médecine.  Parcourons  ces  trois  points  que  nous 
regardons  comme  la  bafe  de  nos  recherches,  & 
faifons  voir  tout  ce  qu’ils  promettent  pour  les  avan- 
tages 8c  le  pcrfcâionncment  de  l’art  de  guérir, 
relativement  à la  connoiffance  exaéte  de  la  vertu 
médicamcntcufe  en  general. 

Depuis  le  tiers  du  tiède  dernier  que  l’on  a com- 
mence à coiinoitre  le  quinquina  en  Europe,  juf- 
u’au  commencement  du  nôtre , on  s’eft  contenté 
’obferver  les  effets  principaux  de  ce  précieux  re- 
mède, fans  s’occuper  de  fa  nature  8c  de  fes  pro- 
priétés chimiques.  On  connoit  les  premiers  effais 
en  ce  genre  de  Geoffroi  8c  Neumann  i ils  fe  bor- 
noient  à diftiller  les  fubftances  végétales , 8c  à en 
tirer,, par  l'eau  8c  l’alcool,  des  teintures  8c  des 
extraits  dont  la  nature  n'etott  pas  même  indiquée  ; 
la  proportion  de  ces  principes  varia  bientôt  entre 
les  mains  des  différens  chimillcs , parce  que  les 
defes  des  dilfolvans,  le  manuel  des  opérations,  8 cc. 
n’écoient  pas  fixés.  Cartheufer,  qui  cherchai  mettre 
plus  de  précifion  dans  l'analyfe  des  médicamens, 
s’ert  contente  d’indiquer  ici  fe  rapport  de  ce  qu'il 
appelloit  la  partie  réfineufe  8c  la  partie  gommeufe 
du  quinquina,  8c  fur-tout  la  liaifon  8c  la  cohé- 
rence de  cc.s  deux  principes,  qui  faifoit  qu’on  ne 
pouvoit  guère,  ïuivant  lui , obtenir  l’un  fans  l’autre. 

J1  rapporte  la  différence  de  fon  analyfe  avec  celle 
deVathmèt  8c  de  Neumann,  à la  nature  diverfe 
du  quinquina  & la  manière  d’opérer,  lien  conclut  | 
qu’il  y a plus  de  matière  gommeufe  que  de  rifi- 
neufe  dans  le  quinquina.  La  Gàraye , avec  quelques 
idées  nouvélles  fur  la  manière  d’extraire  par  l’eau 
les  principes  aélifis  du  quinquina , 8c  fa  nouvelle 
méthode  de  préparer  le  prétendu  fe/  ejfentki  du 
quinquina,  ne  fit  tien  de  plus  exué’t  lur  la  véritable 
analyfe  de  cette  écorce  que  fur  les  autres  médica- 
mens. Rouelle,  qui  connut  toute  l’inexaélitude  des 
travaux  faits  jufqu’à  lui  fur  l'analyfe  végétale,  ef- 
faya  de  répandre  quelques  clartés  fur  la  nature  8c 
la  diffère  lice  des  ex  traits , 8c  rangea  celui  de  quin- 
quina fous  le  titre  des  extraits  favoneux.  Poulletit-r 
a donné , dans  le  fécond  volume  de  la  pharmacopée 
de  1 ondres , de  bonnes  obfcrvations  fur  les  diffé- 
rons extraits  de  quinquina  préparés  par  l’eau  froide, 
l’eau  chaude , la  décoction  longue  i il  a décrit  les 
propriétés  de  ces  extraits',  leurs  proportions , leur 
faveur  dillinébive’î  il  a vu  la  matière  rouge  dont 
nous  avons  parlé  , une  portion  de  la  réfine  jaune 
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formée  par  une  longue  décoûion  ; il  a infiffé  ftlr  la 
précipitation  d’tire  matière  qu  il  croyait  une  ré- 
fine par  le  réfroidiflement  de  la  décoétion  ; il  a 
confideré  autfi  la  matière  rouge  comme  une  farte 
de  terre;  enfin  il  a fait  quelques  expériences  fur  le 
réfidu  du  quinquina  épuifé  par  l’eau  8c  l'alcool. 
De  tous  ces  trav  aux  , aulli  exacts  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  les  faire  alors , il  conclut  Amplement  que 
le  quinquina  étoit  formé  départies  terroufes,  de 
gommeufes  8c  de  réfineufes  M.  Baume , en  dé- 
crivant dans  (a  pharmacie  plufieurs  phénomène* 
de  la  décocÿon  du  quinquina,  a difiingué  la  ma- 
tière brune  8 c rouge  qu'il  a regardée  comme  une 
réfine  dans  deux  états  8c  décompofée , dont  l'une 
en  poudre  rouge  n’étoit  plus  foluble  dans  l'alcool. 
Enfin  on  s’étoit  toujours  contente  de  regarder  les 
principes  du  quinquina  comme  extraétif,  rélintux 
8c  terreux , 8c  de  comparer  entr’elles  les  prépara- 
tions de  cette  écorce  feulement  par  la  propor- 
tion diverfe  des  uns  8c  des  autres  de  ces  prin- 
cipes. 

En  portant  la  précifion  8c  l’exaflitude  de  la  chi- 
mie moderne  dins  ce  travail , 8c  fur-tout  à l’aide 
des  inllrumens  nouveaux  que  l’art  poflède , nous 
avons  fait  voir  que  l'eau  emevoit  au  quinquina  en 
général  quelques  matières  latines  en  petite  quan- 
tité , un  peu  de  mucilage  gommeux  8e  une  lï.bf- 
tance  brune  ou  rouge  fonce , qu’on  ne  peut  com- 

fiarer  qu’au  réfino  extractif  de  Rouelle , maisdont 
es  propriétés  font  très-différentes  de  celles  qu'un 
a attribuées  jufqu'ict  à toutes  les  efpèces  d extraits 
quelconques.  Nous  avons  fur-tout  fuir  voir  1". 
que,  fufeeptibié  de  beaucoup  de  modifications, 
cette  fubllance  fe  prélènte  fous  des  formes  diffé- 
rentes fuivant  la  proportion  d’oxij  ène  qu’elle  con- 
tient, 8c  cela  depuis  la  nature  apparente  d’une 
forte  d’extrado  - réfineux  jufqu’à  l’etat  d'une  refine 
purei  i”.  que  ces  modifications  , dues  prefque 
toujours  au  contaéf  de  l’air  plus  ou  moins  grand  , 
plus  ou  moins  long,  doivent  donner  beaucoup  de 
différence  aux  qualités  des  infufions , des  décoc- 
tions 8c  des  extraits  qu'on  y prépare , fuivant  la 
forme  des  vaiffeaux , la  quantité  d'eau  8c  le  temps 
de  l’opération  , 8c  que  telle  ell  b vraie  différence» 
des  variétés  de  produits  obtenus  par  les  diffeteiis 
auteurs  ; j . que  cette  matière  qui  n’eft  ni  un  ex, 
trait  proprement  dit,  ni  un  mélangé  de  gomme  8c 
de  réfine , comme  on  l'a  cru,  mais  une  lubftance 
particulière  abforbant  par-tout  8c  toujours  l oxir 
gène , fe  colorant , devenant  infoluble  dans  l’eau 
par  cette  abforptian,  finit  lorfque  celle-ci  efî  à 
fon  terme  , par  devenir  une  véritable  réfine  » 
4°.  que  t’efl  elle  qui  eft  la  plus  abondante  des 
matières  que  l’eau  enlève  au  quinquina , que  c’eil 
elle  qui  fe  précipite  des  décodions , tantôt  en 
une  malfe  filante  8c  ductile  c’eft  fon  premier 
état  dans  lequel  elle  a le  plus  de  faveur  amère  8c 
fans  doute  de  vertus  ) , tantôt  fous  la  forme  d’une 

Ïioudre  d’un  beau  brun  marron  ou  pourpré,  info- 
uble  dans  l'eau  8c  l’alcool,  Sc  perdant  alors  routé 
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apparence  d’extrait  ; c'eft  alors  ta  terre  légère  cme 
loulleiier  y avoitobfervée,  8c  que  M.  Baume  a dé* 
lignée  comme  refîne  décompofee  j j°.  enfin  qu  elle 
prend,  quoiqde  rarement  par  la  feule  décoélion 
long-temps  continuée , S:  la  feule  expofition  à 
l’air,  la  torme  d'une  poudre  jaune,  innpide,  tu- 
fible  au  feu , réfineufe. 

Nous  avons  prouvé  que  le  réfidu  du  quinquina , 
épuifé  par  les  puis  longues  décoélions,  n’eft  point 
du  tout  une  terre , mais  une  matière  végétale  par- 
ticulière,  formée  de-charbon,  de  la  bafe  du  gai 
hydrogéné  , d'aiote  8c  d'une  toible  portion  d'oxi- 
gène,  8c  qu'en  ajoutant  à cette  dernière,  par  le 
moyen  de  l'acide  nitrique  que  cette  bafe  ligneufe 
ou  folide  végétale  décompofe,  on  convertit  ce 
réfidu  en  acides  végétaux,  femb labiés  à ceux  qui 
fe  trouvent  tout  tonnés  dans  l'ofeiile , dans  les 
pommes , dans  le  fuc  de  citron  , 8cc.  Voilà  ce  que 
les  moyens  fournis  par  l'analvfe  nous  ont  fait  con- 
noitre  fur  la  nature  des  principes  immédiats  du 
quinquina.  1!  ne  nous  relltroit  plus  qu'à  connoître 
les  proportions  des  principes  primitifs  de  chacun 
des  matéiiaux  de  cette  écorce.  Cn  fait  bien  eue 
l'hydrogène  , le  carbone  , 1 oxigène  & l'aiote  , 
font  prefque  Jes  feuls  principes  primitifs  qui  for- 
ment par  leur  union  intime  toutes  les  variétés 
po.libles  de  ce  que  l'on  appelle  les  principes  im- 
médiats des  végétaux,  diltingués  par  les  noms 
d'extraits,  de  gomme,  de  mucilage , de  gluten, 
d'huiie , de  tels  elfentiels , de  matière  colorante , 
&c.  On  a bien  entrevu  que  chacun  de  ces  corps 
continuant  immédiatement  les  végétaux  , con- 
tient des  proportions  différentes  des  principes  pri- 
mitifs, 8 c que  ce  n'eft  que  par  ces  proportions 
qu'ils  varient  entr'eux , mais  on  n'a  point  déter- 
miné la  diverfité  de  ces  proportions  ; ceft-là  le 
complément  de  l'analyfe  vevétale  ; c’cll  à cela 
que  doivent  tendre  les  recherches  des  modernes. 
Les  moyens  pour  y parvenir  ne  feront  peut  être 
trouvés  eue  par  nos  fucceflêurs  i heureufement 
que  ces  découvertes  ne  font  pas  d'une  indifpen- 
fable  néceffite  pour  les  progrès  îles  fciences  aux- 
quelles la  chimie  etf  liée , 8c  fpécialement  pour 
ceux  de  la  médecine)  une  connoiifance  exaéte  des 
matériaux  immédiats,  de  leut  rapport,  de  leurs 
proportions,  de  leurs  propriétés  diverfes,  fuffit  à 
cette  dernière. 

louant  à la  comparaifon  des  deux  efpèces  de 
quincutna  que  nous  avons  examinées  , elle  ne 
prefente  pas  des  réfuluts  moins  finguliers  que 
l'analvfe  générale  dont  nous  venons  de  parler, 
l a différence  de  ces  deux  écorces  paroit  au  pre- 
mier coup-d'ceil  être  , pour-ainfi-  dire , auifi  grande 

Îu'elle  peut  l'étte;  en  effet , i“.  celui  de  Saint- 
Domingue  a perdu  la  moitié  de  fon  poids  par  l’eau 
bouillante , 8c  .celui  du  Pérou  n'a  petdu  qu'un 
peu  plus  d'un  feiiième  ; 1°.  le  premier,  une  fois 
épui&rpar  Peau  bouillante,  n’a  plus  rien  fourni 
par  J alcool»  le  fécond  a doime  pat  ce  difiolvant 
iüeiqu  autatxt.de  principes,  que  par  • l'eau  i.  jP.  l'e- 


cqiçs  de  Saint-Domingue  a préfenté  tm  lè-i'.ièmq 
de  fon  poids  de  mucilage  gomme  ut;  celle  du  Pé- 
rou ii  en  a prefque  pas  montré  de  traces  ; 4Ü.  on 
a extrait  un  cinquième  de  plus  de  fek  diifolublcs 
du  premier  que  du  fécond  i j".  le  quinquina  du 
Pérou  a donné  dans  fa  décoffion  du  muriato 
ammoniacal  8c  du  muiiate  calcaire  ; il  n'y  avoir 
point  île  ces  fels  dans  le  quinquina  de  Saint- Do- 
miiiguej  6".  celui-ci  contenoit  plus  du  double  de 
craie  que  celui  du  Pérou , 8c  de  plus  un  peu  de 
phofphate  calcaire  qu'on  n'a  point  trouvé  dans  le 
quinquina  du  Pérou  ; celui  du  Pérou  a fourni 
des  traces  de  magpefie , Se  celui  de  Saint-Domin- 
gue n'en  a point  offert  ; 8°.  enfin  le  réfidu  du 
quinquina  de  nos  colonies,  épuilè  par  l'eau  8c  l'al- 
cool , pefoic  moins  de  la  moitié  8c  n’avait  aucune 
faveur  , tandis  que  le  réfidu  du  quinquina  du  Pé- 
rou , épuifé  par  l’eau  8c  par  l'alcool , cor.tenoit 
les  j de  fa  maffe  8c  confervoit  une  légère  faveur 
alhingt-nte  qu'il  a été  impoflible  de  lui  enlever 
entiètemenr.  Au  milieu  détourés  ces  différences  , 
celle  qui  nous  frappe  le  plus  8c  fur  laquelle  il 
nous  paroit  le  plus  important  d’infifter , t ell  la 
proportion  generale  de  la  matière  diffolubte  avec 
la  lubttance  indiflbluble  Jans  l’une  8c  l'autro 
écorce,  ainfi  que  la  diftéreiice  des  propriétés  do 
la  matière  diüoluble  dans  l’une  8c  l'autre.  Toutes 
nos  expériences  prouvent  que  la  fubflance  foluble, 
nommes  julqu’ici  extraûive  par  les  çhimilles , elt 
huit,  fois  moins  abondante  dans  le  quinquina  du 
Pérou  que  dans  celui  de  Saint-Domingue  i la  dé- 
coction du  premier  fe  décompofe  preiqu'emière- 
ment  par  le  réftoidilTement,  8c  laifie  dépofer  pref- 
que tout  ce  qu'elle  contient  i celle  du  fécond  con- 
ferve  une  grande  partie  de  fes  principes  8c  ne  les 
dépofe  que  par  l'évaporation.  Ainfi  non-feulement 
la  matière  extraétive  du  quinquina  du  Pérou  clt 
moins  abondante,  elle  eft  encore  moins  dilfoluble 
que  celte  du  quinquina  de  Saint-Domingue  ; la 
première  fe'  dépofe  promptement  par  ,1e  ré- 
froidiffement  Sc  fous  la  forme  de  poumère  ou  du 
flocons  d'une  couleur  marron,  fa  faveur  eft  autii 
aftringente  qu amère)  la  plut  grande  partie  de  11 
fécondé  le  dépofe  en  matière  epaiflê  , filante  8.: 
poilfeufe,  fa  faveur  eft  beaucoup  plus  amère  qn'af, 
triugente.  Si  on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  8c  fi  on  expofe  long-temps  à l’air  U de- 
coôion  du  quinquina  du  Pérou  , elle  perd  beau- 
coup de  fes  principes  , Se  fon  dépôt  perd  en  même' 
temps  la  plus  grande  partie  de  la  faveur.  Dans  la 
quinquina  de  Saint-Domingue  fila  décoétioiï  j 
quoique  prolongée  , retient  fes  principes  long- 
temps, 8c  ce  qui  fe  précipite  conferve,  pendant 
un  terme  beaucoup  plus  long,  fa  faveur  Sc-  lé  y 
propriétés  -,  mais  ce  que  nos  expériences  nous  Ont 
appris  de  plus  remarquable  a cct  égard , c'eli 
qu'en  cambsatnt  l'ougène  ait  produit  deta-de- 
coétion  du  quinquina  de  Srint-Uomingue  , ost  foi 
enlève  fa  fiveur  amère  8c  on  de  rapproche , foi| 
pat  la  rouler. c,  lois  pat  .fon  iadilkiliibiiité , luit 
M in  i 
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fit  h qualité  acerbe  qu'on  lui  communique,  du 
produit  excraiti!  du  quinquina  ronge  du  Pérou. 
Enfin  on  diroit  que  celui-ci  ne  diffère  du  premier 
que  par  la  plus  grande  quantité  d'oxigène  qui  y 
eft  fixée , &r  qui  paroît  cxiftcr  également  dans  fes 
principes,  Ainfi  plus  d'oxieène  contenu  dans  le 
quincuina  du  Pérou , le  rend  en  général  moins  dif- 
folitb'e  dans  l'eau,  rapproche  fon  extrait  de  l'état 
réfineux,  donne  à fes  principes  une  faveur  plus 
allringente  & moins  amere  que  celle  du  quinquini 
de  Saint-Domingue,  influe  même  fur  celle  du  ré- 
fidu  infolnble  qui  rerient  toujours  un  goût  acerbe. 
Ainfi  tn  chargeant  les  produits  extraiiîfs  du  quin- 
quina de  Saint-Domingue  d'une  certaine  quantité 
d’oxigène , par  le  moyen  de  l'acide  muriatique 
oxige  ,é , l’un  des  plus  précieux  inftrumens  que  les 
chir.éftts  mojernes  pofiedent,  on  les  rapproche 
de  ceux  du  quinquina  du  Férou,  on  diminue  leur  fa- 
veur amère , on  y ajoute  de  l’afirètion , on  les  rend 
miblubles , on  lés  convertit . en  un  mot , prcfqu'e'n 
ceux  du  quinquina  du  Pérou,  on  diminue  leur  fa- 
veur amère  & l'on  imite  les  procédés  de  la  nirnrc , 
car  c’tfl  fans  doute  par  plusd'abforption  & de  fixa- 
tion d'oxigène,  par  les  progrès  de  la  végétation,  que 
1 écorce  du  Pérou  acquiert  des  cualités  différentes 
de  celles  du  quinquina  de  St.-Domingue.  Peut-être 
même  , en  prenant  ce  dernier  fur  des  arbres  plus 
âgés,  fur  des  branches  plus  grolfes,  lui  trouvera- 
t-on  des  propriétés  plus  voifines  de  celles  du  quin- 
quina du  Pérou  , car  la  forme  , le  peu  d'épaifièur  8c 
la  ftruilure  dts  écorces  de  St.-Domiugue  qui  nous 
ont  été  remues  , comparées  au  quinquina  rouge 
du  Pérou  qui  exille  actuellement  dans  le  com- 
merce, annoncent  qu'elles  appartiennent  â des 
branches  plus  petites  6c  à un  arbre  plus  jeune  que 
celui  du  Pérou , qui  font  beaucoup  plus  grolfes , 
beaucoup  plus  épaifl'cs  & plus  ligneuies.  Pat  la 
ir.éme  raifon  , fi  l'on  apportoit  des  écorces  du 
quinquina  du  Pérou  prîtes  fur  des  arbres  plus 
jeunes,  il  eft  très-vrailemblable  qu'elles  nous  of- 
friraient dans  leur  analyfe  des  phénomènes  Sc  des 
matières  plus  rapprochées  de  celles  que  nous  of- 
frent les  ecorces  du  quinquina  de  Saint-Domingue. 
; En  rapportant  ccs  connoilfanccs  8c  ces  réfulrats 
aux  propriétés  médicinales  de  ces  deux  differens 

Suiuquina , il  nous  ell  permis  d'efpérer  que  Part 
e guérit  en  tirera  des  lumières  que  les  anciennes 
suialyfes  ne  pouvaient  pas  lui  fournir.  De  tous  les 
pincipes  qui  ont  été  extraits  de  ces  deux  écorces , 
il  n'y  a que  la  fubflance  réfino-exttaèlive  amère  Sc 
ailringenre , dilfoluble  dans  Peau  bouillante,  qui 
nous  paroilfe  avoir  des  propriétés  tonique  8c  fé- 
brifuge; les  feis  neutres  amers  qui  font  en  très- 
petite  quantité  dans  le  quinquina , 8c  qui  d'ailleurs 
y font  mifqués  par  la  fublhnte  réfino-extradive  , 
ne  peuvent  pas  influer  fenfiblement  fur  les  vertus 
de  cette  écorce  ; le  réfidu  , regardé  autrefois 
Comme  terreux , ne  paroît  point  avoir  en  effet 
plus  de  propriétés  medicinaues  qu'une  terre  ic- 
diffoiubl*  n'en  aurait.  Il  n'y  a donc  vraiment  quç 
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la  matière  extrafio-réfineufe  qui  puiffe  être  re- 
gardée comme  adtive  dans  le  quinquina;  mais  le* 
propriétés  que  nous  avons  découvertes  dans  ce 
principe  immédiat , 8c  les  alterations  dont  cette 
matière  peu  connue  jufqu'ici  nous  a paru  fufeep- 
tible , fuivant  les  proportions  d'oxigène  cu'efle 
contient  natureliement  dans  cette  écorce  plus  ou 
! moins  âgée,  fulide,  fapide,  &c.,  ou  qu'elle  ab- 
forbe  avec  une  forte  d'avidité  pendant  la  macé- 
; ration,  l'infulion  8c  fur-tout  la  décoction,  8c  l'é- 
vaporation qu'on  fait  fubir  au  quinquina  , peuvent 
ietter  le  plus  grand  jour  fur  les  propriétés  8c 
l'admlnillration  de  cette  écorce , toit  en  fubltance, 
loir  en  décoâion,  foit  fous  la  forme  des  différens 
extraits  qu'on  prépare.  Confidérons  d abord  le 
quinquina  le  plus  ufité  , celui  du  héron , qui  exille 
actuellement  dans  le  commerce.  En  faifant  pren- 
dre cette  écorce  en  poudre  , on  conçoit  que  les 
ï de  matière  inerte,  ligneufe,  folide  8c  inloluble 
qu'elle  contient,  n'ont  d1  autre  action  fur  l'tftomac 
& les  intefiins  que  celle  de  leur  malfe  8c  de  leur 
preflion.  Audi  a-t-on  oblcrvé  depuis  long-temps 
que  le  quinquina  en  fubflance , pèle  fonvent  lu» 
1 eflomac  , excite  des  douleurs  & des  naufées, 
quelquefois  même  le  vomifl'ement , en  un  mot, 
qu’il  y a des  perfonnes  qui  ne  peuveut  pas  en  fup- 
porter  l'ufage.  I es  médecins  Anglois,  pour  di- 
minuer ces  inconvéniens , ont  eu  foin  de  faire 
réduire  ce  médicament  en  poudre  d'une  finefle 
extrême.  Mais  quelque  ténuité  qu'on  lui  donne  , 
il  ell  difficile  de  croire  qu'un  feiaième  de  cotte 
matière  vraiment  active  8;  peu  dilfoluble,  envelop- 
pée par  dune  fubflance  fade,  lourde,  indi- 
gefte , puilfî  agir  fur  les  fibres  & fur  les  humeurs 
fans  être  préalablement  extraite  8c  féparée.  U 
parait  donc  que  les  liquides  de  l’ellomac  8c  des 
mteftins  diflblver.t  8c  extrayent  ta  matière  ex- 
traila-réluicufe,  8c  comme  cette  efpèce  de  di- 
gellion  demande  des  vilcères  robuftes  8c  un  fuc 
gaflrique  très-énergique , telle  parait  être  la  caufe 
pour  laquelle  ce  remède  en  fubltance  ne  convient 
point  à tous  les  hommes.  Cependant  il  cil  d'ob- 
fervation  que  lorfque  ce  médicament  paffe  , il 
agit  beaucoup  mieux  de  cette  manière  que  fous 
une  autre  forme  ; nous  croyons  que  la  raifon  de 
cette  fupériorité  d’aition  oépend  de  ce  eue  la 
fubltance  extraûo-réfineufe  du  quinquina  ell  pure 
8c  lans  alteration , 8c  de  ce  que  ne  pouvant  pas 
abforber  l'osigèr.e dans  les  prcmieies  voies  oû  elle 
ell  extraite  par  les  lues  de  l'eflomac  8:  des  in- 
teflins , elle  y conferve  & y porte  toute  l'énergie 
ni  la  diltingue.  Ainfi , lorfque  l'oo  a à traiter 
es  perfonnes  robuftes,  le  taifonnement,  appuyé 
de  nos  expériences,  Sc  d'accord  avec  les  obfer- 
vations  médicinales,  doit  engager  les  médecins  à 
liadminiflier  en  fubflance.  I es  fels  alcalis  ou  les 
terres  alcalines , comme  la  magnifie , que  plufieurs 
médecins  anglois  ont  propofé  d’ajouter  au  quin- 
ina  ou  avec  lefquels  ils  aiguifent  la  décoction 
cette  écorce , peuvent  être  utiles  «a  favori- 
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Tant  l'extraélinn  de  h matière  aékife , qui , comme  | 
nous  l'avons  vu  , eft  très-diffoluble  dans  ces  lèls  i 
les  inconvénients  qui  réfultenr  fouve-nt  <lu  quin- 
quina donné  en  fubllance , ont  frappé  depuis 
long-temps  les  médecins  8c  les  ont  portés  à en 
extraire  fa  partie  active  p.tr  l'eau , 8c  meme  par 
différer»  diffolvans.  On  a fur-tout  fait  ulage  de 
cette  écorce  en  décodions  mais  cette  opération 
n’a  point  encore  été  convenablement  appréciée 
dans  fes  effets,  car  plufieurs  praticiens  ont  remar- 
qué qu'elle  n'avoit  Couvent  que  très-peu  de  pro- 
priété fébrifuge.  Bergius  allure  que  ces  décoc- 
tions ont  beaucoup  moins  de  vertus  que  le  quin- 
quina entier.  Elle  dépend  abfolument  de  la  ma- 
nière dont  on  fait  la  décoction.  M.  Baume  a dit 
qu'en  lailant  bouillir  long-temps  le  quinquina  dans 
l'eau  on  décompofe  fa  réline , Sc  on  ne  fait  que 
rendre  fa  décoction  plus  trouble  3c  plus  dégout- 
tante qu’elle  n’a  de  vertu  ; mais  tl  n’a  pas  fiifi  tout 
ce  qui  fepalfe  dans  cette  opération,  l'ne  décoction 
d'une  once  de  quinquina  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  i une  , 8c  fur-  tout  dans  quatre  pintes  de 
ce  liquide  réduites  à une  , comme  le  preferivoit 
Rouelle,  ne  contient  rien  du  tout,  ou  au  moins 
prefque  rien  en  dilfolution  lorfqu'elle  eft  rétroidie j 
en  confervant  cette  décoction  on  la  trouve  deux 
•u  trois  heures  après  toute  trouble  , 8c  la  matière 
ui  s'en  dépofe  en  flocons  8c  en  poudre  rouge  eft 
abondante  8c  fi  complettement  mdifioluble  , que 
l'eau  qui  la  fumage  eft  prefqu'emièrement  fans 
couleur  j nous  avous  filtré  bien  des  fois  de  pa- 
reilles décodions  du  quinquina  du  Pérou , l'eau 
n’avoit  qu’une  couleur  jaune  paillée , ne  fournif- 
foit  prefque  rien  par  l'évaporation,  8c  ta  matière 
dépolèe  étoit  en  poudre  brune  rouge  prefque  fans 
faveur  8c  infoluble  même  dans  l'eau  chaude.  C r. 
fe  rappelle  ici  les  propriétés  de  cette  fubllance 
céfino-cxtraétive  ; on  la  voit  fe  féparer  de  l'eau  , 
fi  devenir  peu  fa  pi  de  8c  peu  diflbluble  à mel'ure 
qu'elle  abforbe  l'oxigène  athmofphérique  s on  re- 
connoit  que  ces  propriétés  augmentent  par  les 

firogrès  de  la  décoction  ; cela  eft  fur-tout  fenfible 
orfciu'on  fait  l'obfcrvation  dans  un  vafe  plat  8c 
qui  laifio  un  grand  contact  à l’air  ; en  prolongeant 
a (Ter  la  décoétion  , toute  la  matière  réfino-extrac- 
tive  à mefure  qu’elle  abforbe  l'oxigène  athmof- 
pherique  devient  indiflbluble  , prefqu'infipide  8c 
fc  dépofe  toute  entière  ; il  ne  relie  absolument  rien 
de  l'eau.  On  conçoit  qu’une  pareille  décoction  n'a 
prefque  point  de  vertus , & que  les  obfervitions 
des  médecins  fur  fon  efficacité  font  très-inexactes. 
La  même  chofe  a lieu  lur  des  infufions  de  quin- 
quina même  dans  l'eau  froide , tarifées  lcng-teuips 
à l’air  dans  des  vafes  plats,  la  fubllance  réfino- 
«xtraûive  abforbe  peu  à-peu  l'oxigène  8c  fe  ré- 
pare de  la  liqueur  foi»  la  lorme  de  plaques  rouges 
qui  en  forment  la  furthee  ; fi  on  la  tarife  8c  fi  l’on 
ugite  le  liquide,  cette  matière  fe  précipite  en  flo- 
cons ou  en  poudre  groflière  ; il  s'en  forme  une  nou- 
velle couche  avec  le  temps,  8c  ceii  continue  juiqu’à 


ce  que  l’eau  ne  contienne  plus  rien  du  tout.  Nous 
invitons  les  médecins  à donner  cette  matière  dé- 
; potée  , foit  pendant  la  décoction  du  quinquina  du 
l’erou,  foit  par  la  longue  expofition  à Pair  d'une 
infufion  de  cette  écorce  dans  l’eau  froide. 

Il  refaite  les  faits  que  nous  avons  recueillis  , 
que  la  décoction  du  quinquina  du  Pérou  n'cft 
que  très-peti  fébrifuge  t que  fi  on  veut  qu’elle 
produite  cet  effet,  8c  lorlque  des  circonftances 
pretlaiftes  obligent  d'employer  ce  médicament  fous 
cette  forme  , il  eft  necelfairfe  de  preferire  ui.e 
décodion  très-rapide  8;  de  quelques  minutes  feu- 
lement dans  des  vafes  fermés  ou  au  moins  de 
petite  ouverture  i qu'on  ne  doit  point  expofer  cette 
d-coction  à l’air  , mais  la  tenir  dans  des  vailfcaux 
termes , pendant  l'ufage  que  les  malades  en  font  , 
8c  jufqu’i  ce  qu'elle  foit  cout-à-fair  prife  par 
ces  malades. 

Quant  aux  extraits  préparés  par  différens  pro- 
cèdes avec  le  quinquina  du  Pérou , on  doit  ju- 
ger facilement  quels  effets  on  peut  attendre  de 
celui  qui  cil  préparé  par  les  longues  décodions. 
Plus  des  deux  tiers  de  fa  fubllance  lotir  infolc- 
b!es  i c'eft  un  médicament  de  peu  de  valeur.  La 
Garage  , en  multipliant  les  contads  8c  les  frot- 
temeus  ,eft  parvenu  à extraire  la  fubllance  réfino- 
extradive  du  quinquina  par  l'eau  froide  j cette 
liqueur  évaporée  cependant  avec  précaution  à I» 
chaleur  douce  d’une  ctuve  dans  des  vafes  pian , 
ui  ont  une  grande  communication  avec  l’air , 
onne  un  produit  déjà  fort  altéré  , déjà  fort  dif- 
férent de  ce  qu'il  étoit  dans  l'eau.  En  effet  cet 
extrait  fauffement  nommé  fit  cjftntlel , ne  fedif- 
fout  plus  du  tout  dans  l’eau  froide  : l'eau  bouil- 
lante n'en  prend  qu'une  partie  qui , par  l'évaporation 
8c  l' expofition  à l'air,  devient  bientôt  infoluble. 
Les  preuves  de  l’altérabilité  de  cette  fubftanca 
lapide  8c  active  du  quinquina  par  l'air  8c  par 
fon  union  avec  l’oxigène  , s'accumulent  toujours, 
8c  font  en  quelque  forte  de  cet.  objet  la  bife  d» 
tout  notre  travail  fur  cette  écorce  médicamen- 
teufe. 

ôi  nous  effayons  maintenant  de  comparer  le 
quinquina  de  Saint-Domingue  à celui  du  Pérou  , 
qui  eft  employé  aujourd'hui , nous  verrons  que  la 
matière  réltno- extractive  du  premier  étant  beau- 
coup plus  abondante  Sc  beaucoup  plus  lapide  que 
celle  du  dernier , fa  vertu  doit  être  beaucoup  plus 
énergique  ; aufli  l'expérience  médicinale  a-t-elle 
déjà  devancé  ce  réfultat  de  nos  expériences.  C.etto 
écorce  du  quinquina  de  Saint-Domingue  eft  émé- 
tique 8c  purgative  ; fon  effet  fébrifuge  ou  plutôt 
fa  propriété  anti-périodique  , paroit  être  d'aurant 
plus  loible  , que  fa  qualité  évacuante  ell  plus 
forte.  C'eft  par  cette  comparail'on  que  nous  pour- 
rons établir  ce  que  l'influence  de  l'anaiyfe  chi- 
mique a de  réel  pour  la  connoilfance  St  1 adminif- 
tration  exacte  des  médicament.  .Si. cette  influence 
eft  directe , comme  nous  le  penfons,  il  doit  ré- 
fulter  de  nos  expériences , i".  que  l'extrait  en- 
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lier  du  quinquina  de  Saint-Domingue  produira  un 
effet  analogue  à celui  du  quinquina  du  Pérou , 
en  le  donnant  à la  proportion  d un  feuième  de 
la  dofe  à laquelle  on  a preferit  ce  dernier  ; a",  que 
la  vertu  de  ce  quinquina  réfide  dans  la  fubftance 
réfino-extraûivc  feule  ; y”.  que  l’on  peut  efpérer 
d’obtenir  tous  les  effets  de  cette  ccorce  , en 
employant  la  matière  brune  8c  duitile , qui  fe 
de  pois  par  le  réfroidiffement  de  fa  décoâion  $ 
4'.  que  la  faveur  amère  8c  la  propriété  vomitive 
qu’011  reproche  à ce  quinquina , pourra  être  af- 
faiblie , en  combinant  avec  cette  fubftance  une 
certaine  quantité  d'oxigène  par  le  moyen  de  l’acide 
muriatique  oxigené.  11  feroit  même  poflible  qu’en 
affoibüliant  ainfi  la  propriété  émétique  de  la  fubf- 
tance refino-extraâive  du  quinquina  de  Saint- 
Domingue  par  l’addition  de  l’oxigène  , on  aug- 
mentât fa  propriété  anti-périodique;  car  n’oublions 
pus  de  rappeler  encore  ici  que  la  feule  différence 
réelle , cfieiuic’ile  aux  progrès  de  l’art , que  nous 
avons  trouvée  entre  le  quinquina  de  Saint-Do- 
mingue 8c  celui  du  Pérou,  confifte  dans  ce  que 
le  premier  contient  moins  d’oxigène  que  le  fé- 
cond, qu’on  peut  rapprocher  leur  fubftance  ac- 
tive , en  ajoutant  ce  principe  à l'extrait  du  pre- 
ntirr , 8c  que  puifque  l'analyfe  ne  nous  a point 
offerte  autre  différence  entre  ces  deux  quinquina, 
il  eft  naturel  de  penfer  que  celle  de  leur  propriété 
tient  à la  proportion  variée  de  ce  principe. 

Wons  proposerons  donc  aux  gens  de  l'art,  8c 
fur-tout  à ceux  qui  habitent  en  Amérique,  de 
r .-aider  ou  d'intiroier  ces  idées  par  des  expériences; 
fi  cette  pi  opofition  leur  paroit  utile  aux  progrès 
de  la  tncdeeine  , nous  les  prierons  de  luivre  les 
effets  médicamenteux  des  différentes  fubftances 
énoncées  dans  notre  travail.  Pour  cela  , il  s’agit 
de  faire  préparer  en  quantités  convenables  pour 
les  comparailons  expérimentales , 1“. la  fubllance 
extractive  altérée  que  dépofent  les  décodions  du 
quinquina  du  Pérou  , pc'iidant  leur  réfroidiffement; 
1 . les  plaques  de  la  même  matière  , qui  fe  raf- 
lémblent  à la  furface  de  l’infulîon  ou  de  la  macé- 
ration du  même  quinquina  e-.pofé  à l’air  ; ;u.  la 
matière  rcüno-extraClive  féparée  pendant  le  ré- 
froidilïèment  8c  l'évaporation  des  décodions  du 
quinquina  de  Saint-Domingue,  matière  qui  ne 
diffère  bien  certainement  du  quinquina  du  Pérou, 
que  par  moins  d'oxigène;  4 . la  poudre  quel  on 
fépare  de  la  precedente  matière , poudre  qui  eft 
inloiuble,  infipide , que  nous  croyons  fans  Vertu , 
8c  dans  laquelle  cependant  il  nous  a paru  qu’on 
Convertit  entièrement  U fubftance  aitive  du  meil- 
leur quinquina  , par  les  longues  décodions  , eva- 
poratiuns , Sic.  y”,  la  même  fubftance  active  tirée 
fait  du  quinquina  du  Pérou,  8c  furchargée  d’oxi- 
gene  par  nos  évaporations , ( nous  croyons  lui 
enlever  les  vertus  par  ces  évaporations  ; , ou  ex- 
traite du  quinquina  de  Saint- Dont: ligue,  & unie 
à une  grande  quantité  d'oxigène  ; nous  penfons 
que  cette  addition  lui  oteia  U qualité  e tactique. 
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Sc  la  rapprochera  de  la  vraie  fubftance  a&ivS  du* 
quinquina  du  1 erou  ; 6 . la  même  matière  entière- 
ment fatutée  d'oxigène  convertie  en  refîne  fu- 
fible , infipide  , Sec.  Nous  penfons  que  cette 
matière  ainfi  altérée  n’aura  plus  de  vertus  à quel- 
que efpèce  de  quinquina  qu’elle  ait  d'aboro  ap- 
partenu ; 7 . enfin  lesrcfidusautreioisnomméster- 
1 eux  des  quinquina  du  Pérou  8c  du  Saint  Dominguc, 
bien  épuifésdece  qu’ils  contiennent  de  fapide. 

Ces  expériences  faites  avec  foin  , aflèx  multi- 
pliées , 8c  dont  011  départira  autant  qu’il  fera 
poflible , les  évènement  naturels  des  maladies,  les 
gueulons  fpentanées , donneront  certainement  des 
lumières  fur  un  des  medicamens  les  plus  précieux, 
que  la  médecine  poflède.  elles  Jetteront  peut-  être 
auflî  quelque  jour  fur  une  découverte  dont  nés 
recherches  nous  ont  fait  entrevoir  la  portibiliti  ; 
celle  d'une  fubftance  antipériodique,  fébrifuge  , 
qui,  une  fois  connue , potirroit  être  trouvée  & 
extraite  dans  d’auttes  végétaux.  Nous  faifons  des 
vceux,  pour  que  de  pareils  travaux  l’oient  entre- 
pris fur  les  grands  medicamens  que  l’art  poflède  , 
8c  dont  il  tireroit  fans  doute  un  parti  bien  plus 
avantageux  encore , fi  leurs  principes  étoient  mieux 
connus.  Si  nos  farces  pouvoient  nous  le  permet- 
tre, nous  ébaucherions  au  moins  ces  travadx  fut 
l'opium  , le  camphre,  les  cantharides , les  plante» 
anti-feorbutiques,  l’ipécacuanha  , les  plantes  dé- 
purantes, les  narcotiques  8c  les  viteulés. 


Telle  eft  l’analyfe  d'une  matière  végétale  fée  lu» 
qui  a depuis  long-temps  fixé  l'attention  des  mé- 
decins chimiftes , dont  les  effets  font  très-aètffs 
fur  l’économie  animale  ; il  m’eft  permis  de  élire 
qu'aucun  travail  n'a  encore  été  fait  avec  autant 
d'exaékitude  fur  une  écorce  ou  un  bois , que  celui 
qui  fe  préfente  ici.  On  pourrait  peut-être  y trour 
ver tropde longueur;. niais  qu’on  reflechiffe  qu'elle 
eft  néceffaire  dans  un  premier  travail  fait  ele  cette 
manière  , que  lorl'qu’on  en  aura  entrepris  plufieurs 
avec  cette  étendue  , on  pourra  élaguer  beaucoup 
de  ces  détails , mais  qu’il  étoit  inelifpenfable  ici 
d'etre  long  pour  être  clair. 

On  conçoit  bien  que  l’analyfe  des  fubftances 
végétales  , molles  8i  fuccu lentes  doit  exiger  un» 
marche  8c  des  moyens  différent  de  celle  des  fubl- 
tances  végétales  fiches,  l.’exprefiion  des  lues  eft 
la  première  opération  qu'on  doit  leur  faire  fubir. 
On  examine  enfuite  ces  fucs  par  l'aition  de  l’air  , 
qui  en  l'épate  plus  ou  moins  promptement  la  fér 
cule  , l’extrait,  la  partie  colorante  , Sic. , par  des 
évaporations  ménagées  qui  donnent  fucceflivemenc 
les  fels  , Je  mucilage  , la  rétine  , l’extrait  ; par 
l'alcool  qui  i lole  les  divers  principesconrcuus  dan* 
les  fucs  entièrement  epaiflâs  en  extraits  ; par  les 
acides  qui  opereiit  egalement  des  féparations  quel- 
quefois iuatte-ndues  -,  par  l'ac  ide  muriatique  oxiget*; 
qui  modifie  l'extrait,  de  manière  à le  rendre in- 
dilioluble  dans  l’eau  , 8cc.,  parles  alcali;  qui  a Or 
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forbent  les  acides , 5cc. , lorfqu'on  a épuifé  tout 
ce  que  f analyfe  par  diflbhition  ou  l'analyfe  par 
altération  peuvent  offrit  de  reffources  pourcon- 
noicre  & déterminer  la  nature  8:  la  proportion 
des  divers  matériaux  dirons  ou  mêles  aux  fucs , 
IL  faut  enfuite  porter  toute  fon  atte  ition  fur  la 
fubftance  végétale  folide  , privée  des  liquides,  il 
faut  en  la  traitant  d’abord  par  l'eau  froide,  8c  par 
la  macération  , par  l’eau  chaude  employée  en  in- 
fufion  ,8c  par  l’eau  bouillante , jufqu’à  ce  qu’elle 
cédé  d en  di. foudre  quelque  principe,  enfuite  par 
l’alcool  8c  l’éther,  en  retirer  les  porrions  d’ex- 
trait, de  mucilage,  de  fels effentiels  , de  refîne 
8C  de  gomme-refine  que  la  nutrition  végétale  y 
a collés  aux  divers  tifius  fibreux.  Cette  féconde 
tenrative  étant  terminée , il  ne  relie  plus  enfuite 
* que  la  partie  ligncufe,lc  fquélette  végétal , dont 
la  bafe  efl , comme  on  l’a  vu  par  1 .malyfe  du 
quinquina  formée  en  très-grande  partie  de  matière 
charboneufe , unie , à ce  qu’il  paroi:  , avec  le 
moins  poflible  d'hydrogène  8c  d azote. 

Un  des  moyens  d'analyfe  végétale  qui  n’a  point 
encoreété  autant  employé  qu'il  pourra  l’étre  quel- 
que jour  , efl  relatif  aux  changement  produits 
par  la  fermentation.  On  n:  conr.oit  pas  encore 
a beaucoup  près  toutes  les  relfourccs  sic  cette 
analyfe  naturelle  ou  fpontanéc.  Un  ne  fait  que 
prévoir  les  réfultats  utiles  qu'elle  offrira,  lorf- 
qu’on  la  tentera  arec  les  inflrumens  imaginés  par 
fil.  l avoifier,  pour  obtenir  tous  les  produits  & 
apprécier  toutes  les  converfions  de  principes  qui 
ont  lieu  pendant  cette  décompofition  & cette 
recompofition.  Il  en  fera  queflion  aux  mots  Ap- 
pareils 8c  Fermentation.  Elle  n'ell  indiquée 
ici  que  comme  une  des  méthodes  générales  d’ana- 
lyfc  végétale  , & pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
peut  être  utile  à cc-tte  analyfe. 

$.  V.  Di  t analyfe  des  mat:irts  animales. 

L'analyfe  des  fubflances  animales  efl  la  partie 
de  la  chimie  la  plus  difficile  Sc  la  moins  avancée; 
les  chimilles  anciens  fe  font  contentés  de  dilliller 
à feu  nudees  madères,  & l’on  fait  aujourd’hui 
que  cette  operation  altère  & dénature  cnt'èrement 
kr.  corps  auffi  compofés  que  le  font  les  fubflances 
lolides  ou  fluides  des  animaux.  On  n’a  encore 
fournis  à l'analyfe  que  quelques-unes  des  humeurs 
de  l'homme  8c  celles  de  certains  quadrupèdes. 

Beaucoup  de  raiforts  fe  font  oppofées  à l'avan- 
cement de  cette  branche  delà  chimie;  la  difficulté 
Se  le  défagrémem  de  ces  travaux  , le  peu  de  ref- 
fuirces  que  la  fcience  oifroit  il  y a quelques  an- 
ailes  , pour  traiter  les  matières  animales,  fans  leur 
faire  éprouver  de  grandes  altérations , 1 impoffibi- 
litc  de  trouver  la  (ynthèlc  même  la  plus  éloignée 
de  la  nature  , pour  reproduire  ces  matières  , Se 
fur-tout  le  peu  d'intérét  que  la  plupart  des  chi- 
n ifles  non  midccius  ont  eu  jufeu'i  prefent  pour 
les  coiajoiflances  que  cette  analyfe  peut  fournir. 
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font  les  principaux  motifs  qui  ont  arrêté  les  pro- 
grès de  ia  fcience  far  cet  ch  er.  Cependant  les 
recherches  de  quelques  modernes , Yur-tcur  de 
MM-  1 fou  elle , Macquer , Riicquet  , Poulletier, 
Berthollet . Prou  II , Scheèlc  Sc  Bergman,  ont  ou- 
vert une  carrière  npuvelle  , 8c  annoncent  que  l’art 
de  guérir  pourra  retirer  de  grands  avantages  de  ce 
genre  de  travail. 

I.e  corps  des  principaux  animaux  & fur-tout  de 
l'homme  & des  quadrupèdes , ell  formé  de  fluides 
8*  de  foliées.  On  diflingue  les  htimeurs  des  ani  • 
maux  en  trois  rlaffes  , relativement  à leur  ufage. 
L a première  claffe  renferme  les  humeurs  récré- 
m;nr  t’e'les  , dellinées  à nourrir  quelquesorganes  j 
la  fécondé  comprend  les  humeurs  excrémenti- 
rielles , qui  font  rejettées  hors  du  corps  par  quel- 
ques e nonâoires,  comme  inutiles  & même  comme 
fufceprihles  de  nuire , fi  elles  étoient  retenues 
trop  lonc-remps , dans  la  troifième  , on  range 
les  humeurs  qui  tiennent  des  deux  précédentes 
Se  dont  une  partie  efl  réercmentitieüe  Se  l'autre 
excrémentitielle.  Les  premières  font  le  fâng  , la 
lymphe  , 1a  gelee  ou  gélatine,  la  partie  fibreul'e 
ou  glurineufe  , la  graille  , la  moflle  , la  matière 
de  la  ncrfpiraiion  intértfure  8c  le  fuc  offeux  1 es 
fécondés  comprennent  le  fluide  de  la  tranfpiratîon, 
celui  de  la  fueur  , le  mucus  des  narines , le  céru- 
men des  oreilles  , la  chaffie  des  yeux  , l’urine  Se 
les  excrémens.  Les  dernières  font  la  falive , les 
larmes , la  bile  , le  fuc  pancréatique  , le  fuc  gaf- 
trique  Se  inteflinal , le  lait  & la  liqueur  fémiraie. 
H s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces  liqueurs 
ayern  été  convenablement  examinées.  On  a fait 
beaucoup  d’expériences  8c  de  découvertes  fur  le 
fîuig  , le  lait , la  bile  8c  l’urine  : la  graiffe  ell  a fiez 
bien  connue.  Nous  avons  examiné  avec  foin  les 
larmes  8c  le  mucus  nafal  , M.  Vauqueün  8c  moi. 
M.  Vauquelin  vient  de  donner,  il  y a quelques 
mois  une  analyfe  tres-détaillée  8c  tres-bicn  faite 
de  la  liqueur  feminale  ; il  a donne , il  y a quel- 
ques années , conjointement  avec  M.  Macquart , 
une  analyfe  du  fuc  gaflrique.  . 

Les  folides  des  animaux,  qui  forment  le  paren- 
chymede  leurs  différens  organes,  peuvent  être  di- 
vifés  en  trois  dalles.  Je  range  dans  la  première 
les  parties  molles  8c  blanches , comme  les  lames 
du  tiffu  cellulaire,  les  membranes,  les  vifeères 
membraneux,  les  aponevrofes  , les  ligamens  , les 
tendons  , la  peau.  I.es  parties  molles  8c  rouges 
forment  une  fécondé  claffe  fort  dillinèle  de  la  pve- 
mière.  Telsfonoen  particulier  lcsmufdcs , 8c  une 
partie  des  organes  qui  contiennent  des  fibres  mul- 
culaires , comme  l’ellomach  , les  inteftins , la  vef- 
fie,  la  matrice  , Sic.  Enfin  la  troifième  claffe  com- 
prend les  fobdes  offeux. 

L'analyfe  animale  efl  aujourd’hui  fort  différente 
de  ce  qu'elle  étoit  il  y a quelques  années.  On 
n’a  plus  recours  d la  décompofition  par  le  feu.  On 
traite  les  matières  animales  par  les  réaélifs,  & 
en  particulier  par  les  acides,  par  les  alcalis,  par 
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l’jlcool  , Src.  On  fépare  par  le  repos  , par  h dé- 
cantation , par  ks  filrrations , par  f'exprefiion , les 
différent  fluides  mêlés  les  uns  avec  les  autres  , 
ou  contenus  dans  les  mailles  8c  dans  les  réticules 
des  différent  tilTus.  On  examine  I'aétion  de  ces 
fubftances  fur  les  matières  eolo/antes  ; on  obferve 
les  changemcns  divers  qu'ell.s  éprouvent  à dtcs 
températures  differentes.  < n évapore  avec  foin 
les  liqueurs  animales , & Ton  en  retire  fans  alté- 
ration les  différais  fels  qu  elles  contiennent 

C'ctt en  employant  ces  moyens  danalyfc  que 
les  chimiftes  modernes  ont  fa:t  plufieurs  décou- 
vertes importantes  fur  les  fubftances  animales. 
Schcèle  y a trouvé  quelques  acides  différent  de 
tous  ceuxqui  croient  connus  , ?c  fur-tour  les  acides 
laétique , faccho-Iaitiqtre  , liihique  , 8cc.  M.  Ber- 
tbollet  a démontré  la  préfer.ce  de  l'acide  phof- 
phorique  à nud'dat.s  l'urine  8r  dans  la  fucur>  il 
a suffi  trouvé  dans  les  matières  animales  une  quan- 
tité remarquable  d’azote.  Cette  dernière  décou- 
verte efi  un  des  points  les  pins  impouans  de  l'ana- 
Ivfe  animale  i la  préfcnce  de  ('azote  dans  ces 
liibilances,  Sc  fur-tout  dans  lespartirs  fibreufes  , 
explique  la  différence  dj  matière  qui  exitte  entre 
ces  fubftances  & les  mdWéres  végétales.  11  ftiffit 
pour  en  retirer  te  corps  en  fluide  diadique , ou 
en  gaz  azote.de  traiter  la  chair  des  mufclcs 
avec  l'acide  nitrique  i il  fe  dégage  en  quantité 
allé/,  confidérable , même  fans  le  fecours  d’une 
i huleur  étrangère  t ce  eaz  paffe  avant  le  gaz  ni- 
treux, £c  l'on  doit  interrompre  l'opération,  & 
changer  de  cloches , lorfqtie  ce  dernier  commence 
à fe  dégager;  c'eft-i-dire,  lorfquc  l'acide  nitrique 
commence  à fe  décompofer. 

M.  Eerthollet  explique  par  cette  découverte 
la  formation  sic  l'ammoniaque  , que  donnent  les 
fubilances  animales  par  I'aétion  du  feu  , la  pro- 
duction &:  le  dégagement  de  ce  fe!  par  la  putré- 
faction , le  rapport  qui  exifle  entre  ces  fnbltances 
8c  celles  des  matières  végétales  cui  font  fufeep- 
ubksdefe  pourrir,  8c  qui  fournillent comme  elles 
de  l'ammoi  iaque  par  la  diftillation.  Il  paroit  en 
effet  que  cet  alcali  fe  forme  dans  l'un  6e  dans  l'autre 
cas  par  la  combinaifon  de  l’hydrogène  avec  l'azote. 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner 
ici  ce  que  M.  Berthoilet  a expefé  fur  la  nature 
générale  des  fubilances  animales  dans  un  mémoire 
lu  à une  féanec  publique  de  la  faculté  de  méde- 
cine , & inféré  dans  le  journal  de  phyfique , tome 
l8  , page  17a.  Je  taillerai  l'auteur  parler. 

Les  corps  organifés  font  principalement  com- 
pofés  de  deux  fubilances  qui  ont  des  caraûcres 
diftinétifc  très-marques.  l es  unes  donnent  de  l'a- 
cide , lorfqu'on  les  décompofe  par  l'action  du 
feu  , 8c  les  rutTts  de  l'ammoniaque  ; les  unes  font 
propres  à former  de  l’alcool  par  la  fermentation , 
les  autre  s fe  putréfient  immédiatement , 8:  donnent 
encore  de  1 ammoniaque  ; les  unes  laiffcnr  par  la 
calcination,  un  charbon  qui  fe  brûle  facilement, 
ks  autres  fe  réduifent  en  un  charbon  dont  la 
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eombuftion  eft  difficile  ; enfin  ies  unes  forment 
la  plus  grande  partie  des  fubilances  végétales , 

8c  les  autres  , la  plus  grande  partie  des  fubf- 
tances animales  , 8c  de  li  vient  qu'on  les  diftin- 
gue  par  ces  deux  dénominations. 

.N  1 . Bergman  avait  formé , par  le  moyen  du 
fucre  8c  de  l’acide  nitreux , un  acide  qu'il  nomma 
acUe  faschurr.i  8c  qui  a des  propri.  tés  remar- 
quables ; j' appliquai  aux  fubilances  animales  cette 
efpècc  d’analyie  pir  l’acide  r.hreux,  8c  je  trou- 
vai que  toutes  oonnoient  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d'acide  /oeeluii, 7 ou  oxalique  i mais 
toujours  accompagné  d'une  huile  particulière  ; 
j'obfervai  qv’on  ne  retiroit  point  de  Ici  ammonia- 
cal ; mais  qu’il  relloit  un  réfidu  que  l'on  ne  re- 
rrouvoit  pas  dans  les  fubftances  végétales.  Je  con- 
clus de  ces  premières  expériences , mémoires  de  * 
r ccaulmie  17X0 , que  ccs  fubftances  contenoient 
une  matière  analogue  au  fucre  , 8c  une  huile  que 
je  regardois  comme  propre  aux  fubftances  ani- 
males. Mes  expériences  m’at.prcnoitnt  encore  que 
\' am.noniu<jue n'exiftoie  pas  dans  les  fubftances  ani- 
males : mais  qu'il  étoit  dû  à une  combinaifon 
qui  le  forntoit  oit  par  I’aétion  de  la  chaleur,  ou 
par  l'influence  de  la  putréfaction , 8c  enfin  , le 
réfidu  fur  lequel  je  ne  m'expliquai  point  dans  ce 
mémoire , contient  de  l'acide  pholphorique  en 
excès,  combiné  avec  la  terre  calcaire. 

J'examinai  enfuite  l’aélion  que  la  chaux  S:  les 
fels  métalliques  exercent  fur  les  fubilances  ani- 
males, 8c  je  prouvai  que  cette  action  à laquelle 
eft  due  leur  caufticité  , eft  une  fuite  des  affinités 
chimiques  des  oxides  métalliques  qui  tendent  à (e 
reviviher  avec  plus  ou  moins  de  force  ; de  fort: 
que  ceux  qui  fe  revivifient  très-facilement,  telles 
que  les  oxides  d argent , de  mercure,  ont  beau- 
coup de  caufticité  Üf  forment  des  fels  très-cauf- 
tiques.  11  réfulte  de  li  ,cn  appliquant  les  decou- 
vertes moJernes  des  phyticiens  à la  théorie  que 
j'avois  donnée  , que  c elt  l’oxigone  combiné  dans 
les  oxides  métalliques  8c  privé  du  principe  de 
l'elafticité  , qui  tend  à s'unir  avec  un  principe  des 
fubftances  animales,  8c  ce  principe  me  parort 
être  l’huile  qu'elles  contiennent  ; nuis  la  cautti- 
cité  des  alcalis  ne  pouvoit  être  attribuée  i la 
même  caule  , e’ie  oevoit  être  l'effet  d’une  autre 
affinité.  J'ai  prouvé  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
demie de  178:  , 'que  r alcali  fixe  cauttiquc  diffol- 
voit  les  fubilances  animales , fans  défunir  leurs 
principes  s j'ai  fait  connoître  les  propriétés  de 
cette  combinaifon  , 8c  je  m'en  fuis  l'ervi  pour 
unir  c-nluite  la  fubftance  animale  avec  les  different 
oxides  métalliques  ; il  en  eft  réfulté  plufieurs 
combinaisons  qui  étoient  inconnues  aux  chimiftes  , 
mais  I alcali  caullique  traité  de  même  avec  les 
fubftances  végétales  n'a  point  formé  de  com- 
binaifon  avec  elles. 

lin  fuivant  mes  recherches  , je  fuis  parvenu  à 
déterminer  les  principes  de  l'ammoniaque  : j'ai 
fait  voir  que  cette  elpèce  •rV/ra/qçtoit  un  compote 
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d'hydrogène  de  l'azote  ou  mefttc  , de  forte  que 
l'hydrogène  fait  i-peu-près  le  fixième  en  poids 
ou  les  deux  tiers  en  volume  de  l’ammoniaque  , 
lotfqu'il  cil  fous  la  forme  déjà  inflammable.  J’ai 
enfuite  déterminé  comment  l'ammoniaque  peut 
être  produit  pat  la  putréfaéti  m ou  par  l'action  du 
feu.  Toutes  les  fubllances  qui  ont  le  caraôète  de 
fubflance  animale  contiennent  de  l’azote  , qu'on 

Peut  en  féparer  abondamment  par  le  moyen  de 
acide  nitrique  : il  faut  donc , lorfqu’on  diltile 
ces  fubllanccs  , qae  leur  azote  pafle  dans  quelque 
combinaifon  , ou  qu'on  la  retrouve  dans  les  pro- 
duits aériformes  ; or  on  ne  la  retrouve  point 
dans  ces  derniers  ainfi  que  je  m'en  fuis  alfuré  en 
faifant  détoner  le  gaz  inflammable  qu’on  obtient 
par  ce  moyen  , dans  l’eudiomctre  de  M.  Vo’ta , 
&'  en  le  comparant  avec  le  gaz  inflammable  , qu'on 
obtient  par  la  diltillation  du  charbon  & celle  des 
fubllances  végétales  ; il  n’y  a dans  les  autres  pro- 
duits de  la  dillillation  que  I ammoniaque  qui  ait  pu 
recevoir  l’azote  dans  fa  compofition.  I.ors  donc 
qu'il  fe  forme  de  l'ammoniaque,  l'arore  des  fubf- 
tances animales  fe  combine  avec  l'hydrogène  cui 
fe  fépare  de  l'huile  , ou  plus  probablement  avec 
celui  qui  provient  de  la  décompofltion  de  l'eau  , 
dont  l'oxigène  fe  combine  en  même-temps  avec 
du  carbone  pour  former  de  l 'acide  carbonique.  Dans 
la  putiéfaéhon  l 'hydrogène  fe  combine  avec  l’azote, 
au  lieu  que  dans  fa  fermentation  vineufe  , ce  mê- 
me principe  fe  combine  avec  une  huile  végétale 
&:  du  fucre  pour  former  l’alcool  , dans  lequel  j’ai 
retrouvé  & fépare  ces  fubllanccs  par  le  moyen  de 
l’acide  muriatique  oxigené. 

11  réiulte  de  ces  différentes  obfervattons  , que 
les  lubilances  animales  font  beaucoup  plus  com- 
pofées  que  les  fubllances  purement  végétales  ; 
elles  contiennent  une  matière  analogue  au  fucre, 
une  huile  particulière , de  l’acide  phofphorique 
combiné  avec  un  peu  de  terre  calcaire.de  l’azote, 
& très-probablement  de  l'acide  carbonique,  c’ell 
l'acide  pholphorique  qui  fe  retrouve  dans  les-chat- 
bons  des  fubflanees  animales  , combiné  avec  une 
portion  de  véritable  charbon  , d'huile  3c  de  terre , 
qui  me  parait  former  la  différence  qu'on  remar- 
que entre  les  charbons  des  fubllanccs  véeétales  & 
ceux  des  fubllances  animales. 

Telle  efl  la  manière  claire  8c  lumineufe  dont 
M.  Bcrthollet  a connu  & exprimé  il  y a quel- 
ques années  la  nature  générale  des  lubilances 
animales. 

Lorfqu’on  compare  ces  réfultats  précis  aux 
Idees  vagues  que  l'on  avoit  prélèntées  (ulqu'ici 
fur  la  différence  des  matières  animales  8c  végé- 
tales , on  efl  frappé  des  progrès  que  la  chimie  a 
faits  depuis  quelque  temps,  par  les  recherches 
des  chimitles  Suédois  3c  François.  Il  y a tout  lieu 
d efpérer  que  des  travaux  luivis  fur  les  matières 
animales  d après  le  plan  tracé  par  les  plus  célèbres 
chimiftes,  depuis  Margraf  8c  Kouellejufquau mo- 
ment aeluel , donneront  beaucoup  de  ceonoif- 
CJi: mic,  Tumt  IL  • 
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fances  fur  ces  fubflanees  , fur  leur  formation,  leur 
altération  8e  leur  dellruftion  , Sc  feront  fpéciale- 
ment  très-utiles  à l’art  de  guérir. 

11  y a actuellement  quinze  ans  oue  je  ne  celte 
de  traiter  par  tous  les  moyens  que  l'art  fournit  les 
divetfes  fubllances  animales  ; on  a du  déjà  voir 
dans  l'article  albumine  à quelles  découvertes  peut 
conduire  l’analyfe  chimique  telle  qu’elle  exilte 
aujourd'hui.  J’ai  trouvé  la  calife  de  la  concrefci- 
bilité  de  la  matière  albumineufedans  la  fixation  Sc 
la  combinaifon  de  l'oxigène.  En  traitant  les  calculs 
biliaires , le  parenchyme  du  finie  humain  expofé 
pendant  long-temps  à l’air,  la  matière  des  cadavres 
dépofés  dans  b terre  8c  convertie  en  gras  , j'ai 
découvert  b préfence  d’une  très-grande  quantité 
de  fubflance  fcuileufe  analogue  au  blanc  de  baleine 
dans  un  grand  nombre  de  produits  animaux.  Les 
calculs  ou  les  concrétions  pierreufes  de  l’homme 
Sc  des  animaux  , fituéx  dans  plulïeurs  régions  diffé- 
rentes ; celles  delaveflie  , des  reins  , des  inteflins, 
les  incruflations  & dépôts  tophacées  des  articula- 
tions dans  les  goutteux  , m'ont  offert  des  réful- 
tats utiles  pour  la  phyfïqtie  animale  ; les  calculs 
biliaires  que  l’amtvfe  chimique  que  j’en  ai  faite 
m'a  permis  de  diff'mguer  en  plufieurs  efpèces 
m’ont  également  prélênté  des  inductions  d'un 
grand  intérêt  , pour  b formation  de  b bile  , 8c 
pour  la  connoüT.ince  des  maladies  du  foie.  On 
doit  rapporter  ici  l’analyfe  du  foie  de  b raie , faite 
par  M.  V’auquelin  , Sc  dans  laquelle  il  a eu  oc- 
cafion  de  faire  quelques  obfervations  immédiate- 
ment appliquâmes  à b phyfique  animale.  & notam- 
ment a la  découverte  des  Fondions  encore  trop 
peu  connues  du  fyftême  biliaire.  Une  analyfe 
nouvelle  du  faag  de  dtverfes  efpèces  de  bit  3c 
de  leurs  produits , m’a  offert  il  y a deux  ans  un 
alfrz  grand  nombre  de  faits  qui  doivent  contribuer 
à l’avancement  île  b phyfique  animale,  j’ai  fait 
voir  il  y a déjà  long-temps  que  l’analyfe  exaéte 
des  différens  ttflus  du  corps  des  animaux  Sc  fur- 
tout  des  mufcles  , du  parenchyme  des  vifeères  , 
des  lames  membraneuies  , pourraient  jetter  un 
grand  jour  fur  b nutrition  , fur  b formation  da 
chacun  de  ces  organes , qui  a fa  compofition  dif- 
férente 8c  qui  doit  avoit  de  même  fa  nutrition  8c 
fon  influence  particulière  dans  le  fyllème  animal. 
Un  examen  détaillé  de  b fubflance  cérébrale  donc 
on  trouvera  l'expofé  au  mot  Cerveau,  confirme 
aujourd’hui  ce  premier  réfultat.  On  connoit  tout 
le  mérite  du  travail  de  Scheèle  fur  les  os  , 8c  de 
fa  decouverte  relative  au  pholph.ite  de  chaux 
qui  les  forme  j on  ne  doute  point  de  l’utilité  de 
ce  travail  pour  b connoiffance  de  l’olleogénie  Sc 
des  maladies  des  os.  M.  Certhollet  a ouvert  éga- 
lement par  fa  découverte  de  1a  variété  de  l’acidit» 
def  urines  chez  les  goutteux  , un  champ  très- 
valle  aux  découvertes  médicinales  fur  la  nature 
8c  b caufe  de  b goutte.  Plus  récemment  un  autre 
champ  de  recherches  importantes  & de  décou- 
vertes immédiatement  utiles  aux  progrès  de  l'arc 
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de  guérir , vient  de  s’offrir  par  les  travaux  de 
MM.  1 avoifîer  & Séguin  , fur  !a  refpiration  & la 
tram'piration.  Ainfi  tout  annonce  les  grands  avan- 
tages de  l'analyfe  chimique  pour  l’aggrandiffement 
de  la  phyfique  animale.  Tout  eft  difnofé  pour  la 
pourfuire  de  ces  grands  travaux  , & l’on  peut  dire 
qu'il  ne  manque  que  des  travailleur  dont  le  nom- 
bre ne  fauroit  être  trop  cnnfidér.ible,pouraggrandir 
ces  importantes  recherches.  Quelques  phyfïciens 
ont  révoqué  en  doute  une  partie  des  découver- 
tes modernes  fut  ia  chimie  animale  ; cette  belle 
différence  trouvée  par  M.  Betthollet  entre  les 
fiibllances  animales  & les  végétales , dans  la  pr-i- 
fence  de  l'azote  pour  les  premières,  & d’où  il  a 
fait  découler  lï  naturellement  & fi  heureufemeîit 
toutes  les  différences  de  leurs  analyfbs  , n’a  pas 
paru  bien  prouvée  à M.  Keir  qui  a fait  con- 
nnitre  tes  objeâions  à cet  égard  dans  fon  édition 
du  didtionnaire  de  chimie  de  Macquer.  Mais  M. 
Berthollet  enexaminamles  alfertions  fur  lefquelles 
le  chimilfe  Angicis  fe  fonde  , y a répondu  d’une 
m inière  vidiorieufe  : il  clf  indiipenfable  d’inférer 
ici  la  réfutation  que  M.  Berthollet  en  a faite  dans 
les  annales  de  chimie , tome  X pag.  131. 

M.  Keir  élève,  dit-il,  pluficurs  difficultés  fur 
l’exiltence  de  l’azote  dans  les  lubltances  animales  i 
il  infille  particulièrement  fur  ce  que  l’acide  fuifu- 
rique  8c  l’acide  muriatique  n’en  dégagent  pas  : on 
diroit  qu’il  a examiné  l’adfion  de  ces  acides; 
mais  il  me  paroit  qu'il  s’ell  contenté  de  l’imagi- 
ner : je  vais  expofer  ce  que  j'ai  .obfervé. 

J’ai  mis  de  la  laine  dégrailTée  dans  l’acide  ful- 
furique  , elle  s’ell  dilfoute  à une  légère  chaleur  ; 
la  diftolurion  étoit  d'abord  fans  couleur , mais  en 
augmentant  la  chaleur  elle  a bientôt  noirci. 

J'ai  mis  dans  une  cornue  de  l’acide  fulfurique 
avec  une  portion  de  laine  que  l'expérience  pré- 
cédente m avoir  indiqué  pouvoir  fe  dilToudrc  , & 
j’ai  fait  la  diliiilation  à un  appareil  pneunuto- 
chimique.  Il  s eft  dégagé  une  aftez  grande  quan- 
tité de  gaz  , dont  à-peu-près  les  J écoient  de  l’a- 
cide carbonique.  Après  avoir-  abforbé  tout  cet 
acide,  le  ré!ïdu  étoit  inflammable,  il  contenoit 
peut-être  du  gaz  azote,  8c  je  me  propolois  de 
m'en  affurcr  par  les  moyens  que  j’ai  décrits  ( 1 ) , 
fi  la  fuite  de  l’expérience  ne  me  donnoir  pas  des 
lumières  fuffifantes.  A la  fin  de  la  diliiilation  il 
s’eft  fublimé  une  quantité  confiddrable  de  fulfate 
d’amir.oniaoue  tris-blanc  ; il  n’eil  relié  dans  la  cor- 
nue qu'un  enduit  charboneux.  J’ai  répété  l’ope- 
ration en  retenant  dans  un  récipient  l’acide  lut- 
fbceux  qui  fe  forme  : la  première  moitié  éprou- 
vée avec  la  chaux  donnoit  des  nuages  blancs , 
Jor^ju’  on  jirotmnoit  à fa  furfdcc  un  tube  de  verre 
hm.-ctlé  a acide  nitrique;  la  fécondé  moitié  pro- 
duifoit  encore  plus  cet  effet.  L’acide  fuifureux  qui 
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fe  forme  dans  cette  opération  contient  donc  de 

l’ammoniaque. 

J’avois  eifayé  autrefois  la  diliiilation  de  l’acide 
muriatique  fur  une  fubilance  animale  ; mais  fans 
prendre  ies  précautions  fuffifantes,  8 c j’avois  ob- 
tenu un  gaz  inflammable  que  je  métois  propofé 
d’examiner,  il  y a apparence  que  je  r’avois  pas 
employé  une  allez  grande  proportion  d’acide  mu- 
riatique, 8c  que  le  gaz  que  j’obtins  étoit  dû  à 
l'action  du  feu  fur  la  fubftance  animale  même. 

J'ai  examiné  l'adlion  de  l'acide  muriatique  fur 
la  laine  dans  une  capfule  placée  fur  un  bain  de 
fable  : elle  s'y  diflbut  même  plus  facilement  qtia 
dans  l'acide  fulfurique;  mais  il  faut  une  chaleur 
continuée  plus  long  temps  pour  que  la  diftolurion 
prenne  une  couleur  foncée  : elle  finit  pat  être 
noire. 

J’ai  mis  dans  une  cornue  de  l’acide  muriatique, 
8.'  la  proportion  de  laine  que  l’experience  précé- 
dente m’avoir  appris  pouvoir  s'y  diifoudre  ; mais 
lorfque  l’appareil  a été  privé  d’air,  les  vapeurs 
d'acide  muriatique  en  fe  combinant  d’une  nun'ére 
foudaine  avec  l’eau,  ont  pr,  duit  une  réforption 
qui  a fait  palTer  l'eau  dans  la  cornue.  Une  féconda 
épreuve,  faite  avec  des  précautions  nouvelles,  ns 
m'a  pas  mieux  réuffi  ; alors  j’ai  fait  l'expérience  en 
adaptant  Amplement  un  récipient  à la  cornue.  Mir 
la  fin  , il  s’dl  fublimé  une  proportion  confidérahle 
de  muriare  ammoniacal,  dont  une  partie  étoit 
brune , & celle  qui  étoit  la  {dus  avancée  dans  le 
col  de  la  cornue  étoit  très-blanche.  Il  eft  relié 
dans  la  cornue  une  quantité  de  charbon  beaucoup 
plus  confidérable  que  dans  l’expérience  avec  l’acide 
fulfurique  : le  charbon  lellive  a donné  une  diflb- 
lution  qui  contenoit  une  quantité  notable  de  fer. 
A en  juger  par  l'odeur  des  vapeurs  qui  s'écbap- 
poient  lur  la  fin  de  l’opération , il  a dû  fe  dégager 
du  gaz  hydrogène. 

Nous  retrouvons  donc , en  traitant  une  fubf- 
tance  animale  avec  l’acide  fulfurique  & l’acide 
muriatique , le  principe  qui  fe  fépire  fous  la 
forme  de  gaz  azote  , lorfqu'on  la  dilfoue  par  le 
moyen  de  I acide  nitrique.  M I on  demandoit  pour- 
quoi dans  une  circonftance  il  entre  en  combinri- 
fon  & forme  de  l'ammoniaque , 8c  dans  l'autre  il 
fe  dégage  en  gaz,  je  pourrois  dire  qu'il  me  fuffit 
que  l'exiftence  de  ce  principe  dans  les  fubftances 
animales , loin  d'étre  démentie  par  l'adlion  de  l’a- 
cide fulfurique  ïc  de  l’acide  muriatique , en  re- 
çoive au  contraire  une  nouvelle  confirmation, 
niais  je  propoferai  une  conjecture. 

L’acide  fulfurique  8c  l’acide  muriatique  exer- 
çant une  adlion  moins  vive  fur  ies  fubftances  ani- 
males que  l’acide  nitrique  fuffifamment  concentré, 
& ayant  befoin  d’une  chaleur  afiez.  forte  pour 
opérer  leur  détoinpofitioti , l’azote  fe  trouve  dans 
d.s  circonftances  femblables  à celles  de  la  diftiiia- 
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tîon  à Feu  nud,  pour  fe  combiner  avec  l'hydro- 
gène , 8c  former  avec  l’acide  un  fel  ammoniacal  ; 
tine  para-?  furabondante  de  l'hydrogène  eft  obligée 
de  prendre  l’état  diadique. 

H faut  remarquer  qu'avec  l’acide  fulfurique  il 
fcfte  très-peu  de  charbon , mais  qu’on  retire  beau- 
coup d'acide  carbonique  ; avec  l’acide  muriatique 
on  a une  beaucoup  plus  grande  proportion  de 
charbon  , d’où  il  faut  conclure  qu’il  doit  fe  dé- 
gager très-peu  d’acide  carbonique. 

l’ar  la  diftillation  i feu  nud  , on  retire  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  gaz  hydrogène  que  dans  'a 
diftillation  avec  l’acide  fulfurique  ; il  eft  probable 
qu’une  partie  de  L hydrogène  eft  détruite  par  fa 
combinaifon  avec  Loxigène  qui  fe  fépare  de  l’a- 
cide fulfurique,  lorfqu’d  eft  changé  en  acide  fui- 
fureux,  Sc  qu’une  partie  de  l’hydrogène  eft  due, 
dans  la  diftillation  à feu  nud  , à la  décompofition 
de  l’eau. 

Je  fuis  convenu  ( annales  de  chimie , rom.  j , 
page  ior)  que  l’expérience  par  laquelle  j'ai  prouvé 
J'exiftence  de  l'azote  dans  les  fubftances  animales 
n’avoir  pas  d'abord  l’exaéfitude  que  l’on  a droit 
d’exiger.  Pourquoi  a-t  elle  obtenu  l’alfentimcnt 
des  anri-phlogifticiens  ? c'eft  qu’elle  s'accordoit 
avec  l’idée  qu'ils  avoient  de  l’azote  , de  la  com- 
polition  de  l’ammoniaque  qu’ils regardoient comme 
bien  établie , de  celle  de  l’acide  nitrique , des 
produits  de  la  diftillation  8c  de  la  putréfaâion  ; 
c'eft  qu’elle  s’étayoit  fur  un  grand  nombre  de 
phénomènes  qu'elle  expüquoit,  ou  qui  lui  fervoient 
de  preuves,  hxaminons  quelques  circonftances  de 
cette  expérience. 

Lorfquc  l’acide  nitrique  eft  décompofé  par 
une  fubftance , il  donne  du  gaz  nitrique  ou  du 
az  azote  , félon  la  vivacité  de  la  décompofition  ; 

elle  fe  fait  rapidement  8c  d'une  manière  tu- 
multueufe,  fi  la  fubftance  oui  s'empare  de  1 oxi- 
gène  a une  plus  grande  affinité  avec  ce  principe, 
alors  c’eft  du  gaz  azote  pur,  ou  mêlé  avec  du 
gaz  nitreux , qui  fe  dégage  i fi  au  contraire  la  dé- 
compofition eft  moins  vive,  c'eft  du  gaz  nitreux 
( foyyt mém  de l’acad.  i 8{  , p 5 jû,  l'expérience 
que  j'ai  décrite  fur  la  foie  traitée  avec  l'acide  ni- 
trique. Ibid,  page  JÇi).  C’eft  dans  le  commen- 
cement de  l'opération  je  fans  feu  que  le  gaz  azote 
fe  dégage , ce  n’eft  qu’apiès  ce  dégagement  paifible, 
torique  l'efFervefcence  eft  animée  par  le  moyen 
«le  la  chaleur  , 6c  dans  le  moment  par  conféquent 
où  l’on  aurait  pu  foupçonner  la  féparation  de 
1 azote  de  l’acide , que  j’ai  obtenu  le  gaz  ni- 
treux. 

Ces  oblervations  de  M.  Pertholet,  fur  les 
obis  étions  de  M.  Keir,  font  claires  8c  tellement 
fondées  fur  l’expérience  , qu’on  doit  s’attendte  à 
ne  plus  voir  reproduire  des  difficultés  de  cette' 
nature  , 6c  que  la  mafle  des  faits  recueillis  l’ur 
l’analylé  animale,  8c  fur  la  natum  compofée  des 
ful.il  nets  de- ce  règne  avec  celles  du  règne  végétal, 
.pac  lus  travaux  des  chimifies  François,  doit  être 
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regardée  comme  une  bafe  folide  Fur  laquelle  re- 
poli: la  théorie  qu’ils  ont  prelèntée.  On  doit  voir 
manileftement  que  toutes  ces  découvertes  éclai- 
rent la  phyfique  animale  , 8c  qu'elles  en  changent 
prefau'cntièremert  les  bafes  ; deu  leur  application 
a été  tentée  par  qlufieurs  phyficiens  à la  rcfpira- 
tion  , à la  digeftion  8:  a la  nutrition.  Voye^ 
l'article  Animalisation,  qu'on  cnnfidère  dans 
ce  dictionnaire  comme  une  opération  chimique. 

Il  n’eft  pas  néc  -ffaire  Fans  doute  d'inlîftcr  long- 
temps fur  les  avantages  que  promet  cette  marche 
nouvelle  de  l’analyfe  animale  , lorfou'elle  prendra 
pour  fujet  de  fi  s travaux  les  matières  altérées , 
changées,  modifiées  ou  entièrement  formées  pir 
les  effets  des  maladies.  Il  n’eft  pas  permis  de 
douter  qu’il  en  fortira  tout  - à - coup  de  grandes 
vérités,  qui  conduiront  non  feulement  à connoîtt» 
la  nature  des  maladies,  les  changemens,  les  con- 
verfions  qu'elles  éprouvent  fi  fouvent,  mais  même 
les  véritables  moyens  de  les  traiter.  Cn  a déjà 
reconnu  la  vérité  de  cette  aûertion , par  rap- 
port aux  prétendus  lithontriptiques,  pour  l'ufage 
des  abforbans , danslc  traitement  desempoifonnés, 
dans  l’adminiftration  des  cauftiques , 8tc.  Ce  fera 
dgns  des  hôpitaux  peu  nombreux  en  malailes., 
mais  où  l'on  ralfen.blera  un  certain  nombre  de 
fujets  affeâés  de  la  même  maladie  pour  en  bien 
obl'erver  tous  Its  phénomènes  8c  les  fymptôroes, 
pour  en  bien  faifit  !e*  nuances  8c  les  différences , 

6c  qui  feront  dtftinés  au  perfeibonnemem  do 
l’art  de  guérir , qu’il  faudra  multiplier  les  travaux 
en  ce  genre , 8:  que  l’on  pourra  reconnoître  une 
foule  de  phénomènes  chimiques  dont  on  n’a  en- 
core nulle  idée  exaâe.  Les  maladies  qui  attaquent 
le  tilfu  des  os,  foit  en  les  ramolli  fi  a nt , foit  en 
les  delTéchant , foit  en  augmentant  leurs  dimen- 
fions  par  les  exoftofes , foit  en  corrodant  leur 
tiffu  par  la  carie , foit  en  les  renouvcllant  par 
les  féqucftres,  tiennent  manifeftement  à des  chan- 
gemens  chimiques  dans  le  fuc  ofTeux,  que  des 
analvfes  bien  faites  de  ces  organes  malades  com- 
parées à celles  des  os  fains  feront  certainement  dé- 
couvrir. Les  caraûères  intimes  de  l’urine  qui  offre 
des  connoiflaiftes  jufqu’ici  trop  incertaines  pour 
le  diagnoftic  8c  le  pronoftic  dos  maladies , qu’ils 
accompagnent , deviendront  infiniment  plus  utiles 
qu'ils  ne  l’ont  été  jufqu’à  préfent.  La  nature  du 
la  goutte,  du  calcul,  du  rnumatifme,  du  cancer, 
qu'on  a vainement  cherchée  dans  l’obfervation 
clinique  feule  , ne  fera  peut-être  un  problème 
que  jufqu’atfmotnentoù  uneanalyfe  chmi.ue  b feu 
faite  des  concrétions  archritiques , cale  ulules , de 
l’humeur  8c  des  organes  inf’eélés  du  cancer , réunie 
à celle  de  l’urine  , de  la  tueur  8c  des  autres  éva- 
cuations Jes  malades  qui  éprouvent  ces  affrétions  , 
donnera  des  lumières,  qu’on  attendrait  en  vain 
de  l’obfetvation  muette  3c  lilemieufede  ces  orages 
1 de  la  vie  humaine.  Ln  un  mot,  s'il  exifte  11:1e 
J route  faite  pour  conduire  l’art  de  guétir  à une 
1 exactitude  qu’il  a trop  méconnue  jufqu’ici,  tout 
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annonce  que  la  chimie  feule  , telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui , peut  la  faire  découvrir  i car  il  y a déjà 
long-temps  que  les  bornes  de  l’anatomie  font  po- 
fées  , 8c  que  cette  fcience  a fini  de  donner  tout 
ce  quelle  étoit  capable  de  fournit  pour  la  con- 
noiffance  des  maladies.  Koyrf  les  mots  Riif.,  Blanc 
DE  BALEINE,  CALCVLS,  C ERVEAU,  1:01E,  LAIT, 
Muscles,  Os,  Putréfaction  , Mucus,  Sa- 
live, Sperme,  Urine,  8cc.  8cc. 

S.  VI.  Vues  fur  T avancement  de  Cart  de  f analyfe . 

On  a donné  un  tableau  affez  complet  de  tout 
ce  qui  a été  tait  jufqu’aujourd'hui  fur  la  décom- 
pofition  ou  l’analyfe  des  corps  naturels  , dans  les 
paragraphes  précédent.  On  a déterminé  fur-tout 
les  obllaclcs  que  l’art  d'analyfer  les  corps  a rencon- 
trés 8c  qui  l'ont  arrêté  II  réfulre  de  ce  qui  a été 
txpofe  , que  fi  cet  art  fingulièrement  perfectionné 
a fu  faire  trouver  la  nature  d'un  grand  nombre  de 
corps  qu'on  avoir  ignorée  autrefois , 8c  a meme 
faitranger  parmi  les  matières  compofées  quelques- 
unes  de  celles  qu'on  avoit  pendant  long  - temps 
comptées  au  nombre  des  corps  Amples , il  a fait 
connohre  en  même  temps  que  beaucoup  de  corps 
qu'on  avoit  regardés  comme  compnfés  & qu'on 
avoit  cru  avoir  décompofés , n'en  font  réellement 

Îias  fufceptibles.  Ainfi  l’analvfe  n'a  pas  pu  agir  fur 
a lumière , le  calorique , l’oxigènc  , l'azote  , 
l'hydrogène , le  carbone  , le  foufte  , le  phof- 
phore  8c  les  fub (lances  métalliques.  Tontes 
ces  fubllanccs  n'éprouvent  aucune  décompofition 
de  la  part  de  tous  les  agens  connus  ; elles  ont 
jufqu'ici  réfillé  à tous  les  intlrumens  qu'on  leur  a 
appliqués , à toutes  les  méthodes  auxquelles  on 
les  a foumifeS.  On  ne  peut  cependant  pas  croire, 
comme  nous  L’avons  déjà  fait  foupçonnet  précé- 
demment, que  ces  corps  foient  des  matières  (im- 
pies , des  élémens  dans  le  fens  qu’on  leur  donuoit 
autrefois  ; tout  annonce  au  contraire  qu’ils  font 
formés  de  principes  plus  fimptes  qu’eux  ; mais  il 
paroit  que  la  force  de  leur  adhérence  eft  telle , 
qu’il  n’y  a encore  aucun  effort  connu  capable  de 
les  féparer.  On  ne  doit  point  conclure  de  l'état 
aâuel  de  l'art  chimique  , qu'on  ne  parviendra 
point  à les  analyfer  quelque  ;our.  11  y a an  con- 
traire lieu  de  préfumer  que  l'art  en  fe  perfection- 
nant encore  , s'élèvera  jufqu'à  décompofer  des 
corps  qui  font  pour  nous  des  êtres  (impies  ou  indé- 
compohibles.  Mais  il  n’ell  pas  doureux  qu'avant 
d'en  venir  là,  il  faudra  créer  de  nouveilès  méthodes 
d'analyfe  entièrement  différentes  de  celles  que  nous 
poiTédons  , comme  il  a fallu  imaginer  tous  les  ap- 

fareils  pneumatiques , pour  travailler  à analyfer 
ait  8c  les  fluides  diadiques.  H y a vingt  ans  qu'on 
n’avoit  nulle  idée  de  ces  derniers  appareils  8c  des 
moyens  ingénieux  qu'ils  ont  fait  naître,  ( n n'a 
donc  de  meme  nulle  idée  encore  de  ceux  qui  pour- 
ront lèrvir  quelque  jour  à nous  éclairer  fur  la  na- 
ture de  la  lumière,  du  calorique,  de  l’hydrogène  , 
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de  l’oxigène , de  l’azote , du  carbone  , du  foufre  , 
du  phofphore  8;  des  métaux.  Tout  ce  au'on  a du 
fur  ce  point , eft  entièrement  hypothétique.  Ce- 
pendant parmi  les  faits  que  ! on  cite , pour  appuyer 
quelques-unes  deceshypothèfes  , il  faut  diflingiiet 
quelques  «xpétiences  ingénietifes  qui  fortentde  la 
route  commune,  8c  qui  ne  s'accordant  pas  ,on 
plutôt  ne  fe  liant  point  encore  afftz  étroitement 
avec  la  doètrine  adoptée  aujourd'hui  des  chimilles 
françois,  femblent  donner  des  vues  pour  pouf- 
fer plus  ioin  8c  nos  connoilîances  8c  nos  moyens. 
Telles  font  les  expériences  fur  la  chaleur  ar- 
dente 8c  rayonnante,  ainfi  que  fur  la  lumière, 
confignée  dans  le  traité  de  l'air  8c  du  feu  de 
Scheèle.  On  y trouve  des  phénomènes  ineuhé- 
rensavccceque  nous  favons  ; mais  qui,  fi  je  ne  me 
trompe  , ferviront  quelque  jour  à enrichir  le* 
méthodes  d'analylèsj  caron  ne  peut  plus  efpé- 
rer  de  découvertes  dans  ce  genre , que  par  l’ap- 
plication des  moyens  trop  peu  examinés  jufqu'ici , 
8c  d'un  ordre  lupérivsir,  en  quelque  forte,  à 
ceux  qui  ons  été  mis  en  ufage.  Telles  font  les  machi- 
nes deftinées  à fairepaffer,  à condenfer,  à éparpiller, 
à décompofer  8c  à recompofer  la  lumière  i les  appa- 
reils appropriés  à l’examen  des  phénomènes  Se 
de  s combinaifons  du  calorique , les  grandes  ma- 
chines électriques.  Voilà  les  nouvelles  fources  où 
l'on  poutra  puil'er  pour  accroître  les  moyens  , 
8c  augmenter  les  relTources  de  la  chimie  ; on  voit 
qu'elles  ne  feront  ouvertes  que  par  un  heureux 
accord  des  parties  les  plus  fublimes  de  la  phyfique 
expérimentale  avec  les  connoiffances  chimiques. 
( ri cyi  les  mots  Lumière  , Calorique,  Fluide 
ÉLECTRIQUE.  } 

ANANAS.  Brometa  ananas.  L.  L'ananas eftle 
plus  gracieux  de  tous  les  fruits.  Aulfi  eft-il  fait 
pour  orner  la  table  des  rois  , des  riches  , 
8c  des  heureux  de  ce  fiècle.  Né  dans  les  Indes 
orientales,  tranfplanté  dans  les  occidentales  8c 
depuis  peu  en  Kurope , où  il  n'a  réufli  qu'avec 
les  fecours  des  ferres  chaudes  8c  d’une  culture 
difpendieufe  8c  recherchée , il  faut  trois  années 
au  moins  pous  voir  fa  tige  fleurit,  8c  près  de 
fix  mois  pour  la  voir  parvenir  à Ton  point  de 
maturité.  Ce  fruit  eft  d’abord  verd,  enfuite  en 
mûrifl'am , il  prend  une  belle  couleur  orangée. 
Cn  le  mange  coupé  par  tranches  8c  trempé  dans 
un  peu  de  fucre  ou  même  fans  lucre , ou  trem- 
pé dans  du  vin  8c  de  l'eau-de-vie.  Son  goût  eft 
mêlé  de  celui  du  citron , de  l’orange , de  l’abricot 
8c  du  melon  i il  furpalfe  tous  ces  fruits  par  fou 
odeur  8c  fa  faveur.  Ce  fruit  n’eff  pas  feulement 
agréable  au  goût  , il  eft  auflî  fort  falutaire.  I!  fa- 
cilite la  dige mon  fans  la  précipiter,  il  ranime  l'efto- 
mach  fans  l'échauffer  : c’eft  un  analeptique  par  ex- 
cellence. Cn  en  fait  un  firop  très-bon  pour  la 
coqueluche  des  enfaus. 

Lemerydit  qu’on  tire  par  exprefiton  de  l'ananas 
un  fuc  dont  on  fait  un  vin  excellent,  qui  vaut 
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prefeue  le  Malvoifie  , & qui  enivre  ; il  fnnifie  , 
arrête  les  naufées  , réveille  les  efprits  abattus , 
provoque  les  urines  ; on  d't  que  les  femmes  en- 
ceintes doivent  s’en  abftenir.  On  confit  les  atu- 
ans,  & cette  confiture  eft  bonne  pour  les  perfounes 
d'un  tempérament  foible. 

Michel-Bernard  Valentin , dans  fon  hiftoire  ré- 
formée des  plantes  exotiques,  rapporte  que  l'ana- 
nas parte  pour  être  diurétique  8c  un  lithontrip- 
tique  très-puiflant. 

J'ai  fouvent  avec  les  ananas,  dit  Chevalier  , 
médecin  de  Paris  , dans  fou  traité  des  plantes  de 
Saint-Domingue , fait  de  la  limonade  pour  les 
fièvres  ardentes  Si  même  malignes.  l>n  les  coupe 
par  tranches  que  l’on  mer  dans  l'eau  avec  un  peu 
de  fucre  : je  crois  qu’il  ell  préférable  au  citron 
du  pays,  qui  cil  fort  acre. 

L'n  botanifte,  habitant  des  îles  occidentales  de 
l'Amériqoc  aannor.ee  leius  d’ananas  i demi-mûr  , 
comme  un  bon  fpécifique  contre  la  gravelle. 

Les  Italiens  préparent  une  liqueur  fpiritueufe 
très-agteable  avec  l'ananas , qu'ils  nomment  nar- 
raja. 

La  plante  qui  donne  ce  fruit  délicieux  a la 
feuille  qui  relfcmble  i celle  de  l’aJoès  , ordinai- 
rement dentelée  comme  elle , mais  moins  épi  i Ife 
8c  moins  lucculente  : elle  a plufieurs  variétés.* 
Quant  à faculture  il  faut  confuiter  le  dictionnaire 
du  jardmicr  par  Miller , dont  nous  devons  la  tra- 
duction û M.  de  Clhazelde  Metz.  Nous  avons  vu 
i la  maifon  de  campagne  de  ce  favant , des  ananas 
aurti  parfaits  que  ceux  des  Indes. 

Les  habitans  îles  Indes  orientales  font  macérer 
dans  l'eau  les  feuilles  de  cette  plante,  comme  nous 
faifons  pouirir  le  chanvre  8c  le  lin  , pour  en  re- 
tirer le  fil  , qu'ils  tirtent  enfuite  avec  le  coron. 

Les  médecins  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  l'ana- 
nas, font  Michel-Frédéric  Lochncr,  A.  Taylor 
& André  Cleyer. 

(M.  WlLLEMET.) 

AN  APLÊROTIQUES.  ( Pharmacie.  ) Re- 
mèdes qui  opèrent,  dit-on  , la  cicatrifation.  On  a 
nommé  des  onguens  , des  emplâtres,  des  fomen- 
tations , &‘C.  anaplérotiques.  11  n'y  a point  de  re- 
mèdes qui  ayent  véritablement  cette  puiflance. 
Vcyc^  ce  mot  dans  le  dictionnaire  de  médecine. 

ANCILLAIRES.  ( Opérations.)  ( Pharmacie . ) 
Dans  le  temps  où  la  chimie  étoit  confondue  avec 
la  pharmacie , comme  ne  s'occupant  que  delà  pré- 
paration des  médicamens , on  nommoit  opérations 
ancillaires  toutes  celles  qui  n’étoient  en  quelque 
forte  que  préparatoires  , difpolantes  , & qu'on 
confioit  à des  ferviteurs,  â des  apprentifs.  Telles 
croient  la  pulvérifation  , la  porphyrifation , les 
lavages , le  tamifaee  , le  nettoyage  des  vafes , 
des  uflenfiles , la  difpnfition  des  filtres,  le  foin 
des  fourneaux,  des  fouffiets  , 8cc.  Aujourd’hui  on 
ne  diltinguepius  aucune  des  opérations  chimiques 
ou  pharmaceutiques  par  le  nom  d 'ancillaires.  LUes 
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font  toutes  pratiquées  par  des  mêmes  hommes.' 
Comme  on  y trouve  une  égale  utilité  avec  to  .-es 
les  autres , on  s'en  occupe  1 l’envi  dans  un  labo- 
ratoire en  activité.  Souvent  même  c’eft  de  l'exac- 
titude fcrupuleufe  dans  les  premières  opérations, 
qtiî  dépendent  les  fuccès  que  l'on  obtient  dans 
toutes  les  expériences  : car  on  fait  que  les  moin- 
dres fautes  j les  corps  étrangers  , les  ordures 
laifTées  dans  les  vafes , font  mancuer  beaucoup 
d’opérations  chimiques  ou  pharmaceutiques  , Si 
donnent  des  réfui  tais  différens  do  ceux  que  l'on 
cherche  à obtenir.  Keyrj  les  mots  Labora- 
toire, Operations. 

ANCOLIE.  A'ttüfria  valgaris.  L.  Ar  rleçia 
Do,L  pempt.  i S t . La  plante  qui  fait  l’objet  de  cet 
'article,  fs  rencontre  fpontanément  , non-feule- 
ment dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  mit* 
bien  encore  au  Japon  6c  autres  pays  éloignés  ; elle 
cil  pérennelle,  fait  Fortement  des  jardins  , où  elle 
offre  des  fleurs  fimples  te  doubles  de  différentes 
couleurs,  bleues,  rouges  , incarnates,  violettes  , 
blanches  , vertes  , châtaignes  . elles  varient  à Fin- 
fini.  L'ancolie  ell  eftimée  dans-la  médecine  par 
notre  grand  [oumefort,  8c  par  une  foula  de  mé- 
I decins  tant  anciens  que  modernes.  Cependant 
Linnéus  dans  la  matière  médicale,  croit  quelle 
eft  un  peu  vénéncule  -,  il  fonde  fon  fenriment , 
fur  le  caraCière  botanique  de  la  fleur;  mais  Fex- 
périence  ne  Fa  nullement  démontré.  On  le  fort 
en  médecine  de  la  racine, des  feuilles,  des  fleurs 
8c  de  la  femcnce  d’ancolie. 

Les  Alluriens  en  Efpagne  ufent  de  la  racine 
pulvérifée  , pour  atténuer  8c  brifer  le  calcul.  Tra- 
gus  en  faifoit  prendre  un  gros  délayé  dans  un 
verre  de  vin  , pour  guérir  les  coliques.  EttmuIIec 
rapporte  qu'il  s'en  eii  fervi  avec  un  fuccès  éclatant 
contre  le  feorbut  & Fhydropifie.  On  la  donne  à 
la  dofe  d’une  once  dans  la  médecine  vétérinaire. 

La' le!  qui  a publié  une  monographie  fur  Fan- 
colie,  dit  qu'il  self  lervi  très  a vantageuferoent  du 
lue  de  cette  plante  dans  la  fièvre  heitique  avec 
toux  8c  le  feorbut.  J'ai  écrit  que  la  décoction  des 
! feuilles  eit  en  ufage  en  Angleterre  contre  les  cha- 
leurs du  gofier  8c  de  la  trachée-artère  , d'autres 
la  recommandent  pour  fe  gargarifer  la  bquche  , 
pour  déterger  les  ulcères  feorbutiques. 

Les  fleurs  bleues  donnent  une  belle  teinture  fort 
vantée  par  Ettimiller  pour  la  rougeole , on  les  tâic 
macérer  dans  l'eau  chaude  i on  y ajoute  quelques 
gouttes  defprit  de  vitriol  , afin  de  donner  une 
belle  couleur  rouge.  On  en  fait  prendre  un  verre 
le  matin,  8t  autant  le  foir.  Tourncfort  propofe 
la  teinture  'de  ces  mêmes  fleurs  extraire  par  refprit- 
dc-vin  , pour  déterget  les  aphtes  feorbutiques  de 
la  bouche  , affermir  les  dents  & fortifier  les  gen- 
cives. I obéi  Fertime  bonne  contre  l'angine.  L'eau 
diltillée  8c  la  décoction  étoient  en  ufage  chez  les 
anciens  contre  l'iCUre.  Blair  dit  que  fon  infuûon 
eft  bonne  contre  Fefquinancie.  Aliîon  afiùrc  que 
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certe  infufion  a un  certain  goût  léqumineur  , qui 
reflc-nble  à celui  de  l'afperge  l es  (leurs  de  l'an- 
colie  font  aimées  des  abeilles.  ! ’on  en  prépare  un 
firop  qui  peut  remplacer  celui  de  violet'i-s  ; il  eft 
anodin  8c  antifpafmodique:  les  anciens  préparoient 
un  miel  8c  un  vinaigre  avec  les  mêmes  fleurs. 

La  pharmacopée  de  l'atis  offre  la  formule  de 
pilules  excellentes  contre  la  jnunilTe , dont  la  fe- 
menre  d'ancolie fait  la  bafe.  Tratus  3c  Matthiole 
recommandent  la  même  graine  en  poudre  à la 
dofe  d'un  gros  dans  du  vin  blanc  , pour  exciter  la 
fueur.  Simon  i auli  a tiré  des  portes  de  la  mort 
de  pauvres  enfans  attaqués  de  la  rougeole  8c  de  la 
petite  vérole , en  leur  adminiftrantde  cette  graine 
en  poudre , au  poids  de  demi  gros  , délayée  dans 
uneeauddlillce.  L’émulfion  préparée  avec  lagTainc 
d'ancolie  cllrecommandée  contre  les  maladies  ma- 
lignes. ioffman  vante  beaucoup  cette  graine,  lorf- 
qu'elle  tft  luctée , pour  les  accouchement  dithciles. 
(Jamerarius  alTiire  quelle  guérit  des  vertiges. 

1 'ancolicpeutfervit  à lanourtirure  des  chèvres 
8c  des  brebis.  Dans  l'antiquité  , l'on  compofoit 
un  onguent  avec  les  feuilles  S:  les  fleurs.  Cette 
plante  n’eft  plus  carres  d'ufage  en  médecine. 

(M.  V\  1LLEMET.) 

ANDAAL.  ( Pharmacie.)  Fxpreflïon  des  ara- 
bes .répétée  par  quelques- uns  de  leurs  copi  (les  , 
pouy  défi’ner  la  coloquinte:  c'eftde  ce  mot  que 
vient  la  dénomination  de  trochij'çue  alhaadal, 

ANDROMEDE.  AnJrorxeJa polifolia.  L.  Po- 
lifolia Li-jxk.  an.  1 page  t4f.  terne,  y p.  a8 .<■  49. 
f.  1.  C’eft  un  fous  arbrifft.au  a (Te/,  joli  , dont  les 
feuilles  font  alternes , linéaires,  lancéolées.  On 
la  trouve  communément  dans  les  terrains  tourbeux 
en  Europe  Hill  dit  qu'on  en  fait  un  thé,  qui  eft 
bon  pour  le  rhumatiCmc,  en  ufage  daus  l‘ Amé- 
rique feptcntrionale. 

( M.  WlIXEMET). 

ANDROf  ACE.  AnJroface  mexima.  L.  Dante 
qui  annonce  les  beaux  jours.  File  rommence  i re 
montrer  en  février , peur  fleurir  en  mars  : Ion 
afpcâ  eft  agréable  ; elle  eft  annuelle  i c'ell , dit- 
on,  un  pu: liant  apéritif  rfa  femence  eft  diurétique. 
Nous  cultivons  cette  andtoface  dans  un  jardin 
botanique  , où  elle  fe  refeme  annuellement.  I Ile 
croit  fpnntanément  dans  les  champs  de  bled 
en  Autriche,  en  huillé  , en  Allemagne  8c  en 
Provence.  . 

(M.  vviilf.met.) 

ANDROSÆMUM.  (Pharmacie.)  Ffpéce  de 
plante  du  genre  du  millepertuis  , nommée  ainfi , 
comme  qui  diroii  fane  a'homme  , parce  que  , 
dit-on  , fes  feuilles  8c  fes  flei  » broyées  prennent 
ur  e couleur  rouge  de  faug.  ( n la  nomme  auflî 
toute  luire,  i caulê  des  vertus  qu’on  lui  a attribuées. 
Quelquesautcurs,  8c  entr  autres  Chomtl,  ta  con- 
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fondent  avec  le  millepertuis  ordinaire.  Oa  en  fait 
plulïcars  préparations  pharmaceutiques.  Voyt[  I© 
mot  Millepertuis. 

ANF.MIUS  FURNUS,  en  français  , fourneau 
h vent,  fourreau  Je  ffm , eft  un  fourneau  qui 
par  l'élévation  , la  io:me  pyramidale  de  fon  cen- 
drier, (8c  une  tuyère  qui  y porte  de  vent  ou 
la  vapeur  d'eau  , ) eft  capable  de  donner  le  degré 
de  chaleur  le  plus  fort.  A.outex  y la  tonne  pyra- 
midale du  dôme  dont  on  le  couvre  , qui  eft  percé 
i fa  partie  fupérieure,  pour  biffer  un  courant 
libre  de  bas  en  haut  : ce  fourneau  eft  principale- 
ment defliné  à 1j  fufion  des  métaux  , à 1a  vitrifi- 
cation des  fables , 8cc. 

Ce  fourneau  dont  parle  M.  Julliot  dans  fon 
diéfionnaire  interprète  de  matière  médicale  , eft 
plus  relatif  aux  arts  qu'à  la  chimieproprement  dite  t 
c'ell  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas  en  détail 
ici.  ( n verra  au  mot  FourneauU  forme  8c  les 
climenfions  qu'exigent  ces  inftrumens  relativement 
à leur  ufage.  Fourneau. 

ANEMONE.  Anemone  eoroaaria.  — L.  la 
nature  déployé  fur  la  fleur  de  cette  plante  U beauté 
& la  richeffc  de  fes  couleurs.  Audi  a-t-elle  excité 
8c  animé  la  verve  d'Ovide  8c  du  père  Kapin  ; 
il  y en  a d'incarnates  , de  blanches  , de  couleur 
de  feu  : les  nuancées  font  rares  i les  veloutées  font 
les  plus  belles.  Toutes  ces  fleurs  difpofées  fuivant 
l'harmonie  des  couleurs,  font  un  très-bel  effet 
dans  une  plate-bande.  Pour  en  conferver  leur 
beauté , il  faut  les  garantir  du  vent  8c  de  la  pluie. 
Plie  demande  une  terre  légère,  veut  être  feule  , 
8c  exige  peu  d’eau. 

Cette  plante  eft  âcre,  un  peu  efearrotique , dé- 
terfivc , dcfficative , vulnéraire,  céphalique,  contre 
les  maladies  de  U matrice , propre  à faire  venir 
le  lait  aux  nourrices  l es  anciens  en  faifoient  pren- 
dre intérieurement,  8c  l'appliquoienr  à l'extérieur  4 
fes  racine-s  attirent  les  phle-gmes  fie  la  falive , main- 
tiennent les  dents  faines  : leur  décoction  eft  bonne 
contre  les  inflammations  des  yeux  ; elle  fett  aulfi 
comme  etrhine. 

L'anemo-ic  eft  originaire  du  ! evant  fes  plus 
belles  variétés  ont  été  apportées  des  Indes  orien- 
tales par  Bachelier  en  : Mo  : on  la  cultive  par- 
tout où  il  y a des  fteuriltes. 

l.'ancmone  des  jardins , ( Armont  hortenfu.  L.) 
doit  être  confondue  avec  celle-ci. 

(M.  VVlUSMKT.) 

ANET.  Aneihum  graveo'eas.  l iante  ombelli- 
fère  annuelle  , dent  l'odeur  eft  forte,  mais 
cependant  fuave  8:  agréable  , qu'il  eft  facile 
de  cultiver  dam  Us  jardins  , car  il  arrive  fuuvent 
qu'étant  femée  une  fois  elle  repart  it  tous  les 
ans  par  le  moyen  de  fa  graine.  T. Ile  eft  floma- 
chique , carminative  , anodine  , laètiit  re  , narco- 
tique i on  l'emploie  contre  le  hoequet , le  vuauife- 
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ment , les  tranchées , la  toux  , la  carclialgie  , pour  ] alexipharmamie , vulnéraire , anodine',  céphalique, 
exciter  les  urines  Sf  les  mois,  l a remettre  d'a-  balfamique.çarmmarive , aperitive  ; elle  convient 
net  eft  encore  vantée  à l'extérieur  contre  les  u’-  I contre  Us  t iers  da  poumon  , dans  toutes  les  ma- 
cères fameux  8c  les  humeurs  froides  ; pilée  8c  I ladies  de  lamatticc  , réfiile  au  venin  , aux  fièvres 
appliquée  lur  le  front  & les  tempes  des  ent'ans  , i malignes  , pourprées  , intermittentes  , à l'hydro- 
elle  leur  procure  le  fommeiî  : l’on  en  retire  une  ! phobie , au  fcorKut , remédie  à 1 haleine  pu?nte  , 
huile  eflentiellc  par  la  diftillation  & une  autre  , a l'anotexie  , tue  les  vêts  6c  autres  infettes  , 
par  exprcflîon  ; c’efi  une  des  quatre  grandes  fe-  .excite  les  réglés  , la  fonte  du  foetus  , adoucit 
mences  carminatives.  1 a dofe  ordinaire  eft  d’un  : lôs  douleurs  de  ! ejifahto.metu  » fortifie  1 efprit.  J. a 
cros  Un  naturalise  de  Stralfund,  a obl'ervé  que  slofe  tltun  gros,  déduite  en  poudre,  jeitée  fut  les 
ce-.te  (emence  eft  nuifible  à plufieurs  efpèces  d'oi-  ! habits,  elle  préferve  de  la  contagion;  macérée 
féaux-,  notamment  au  limon.  I dans  du  vinaigre  , on  1a  mâche  , on  l'approche 

les  feuilles  & les  fommités  poflidenc  plufieurs  ; des  narines,  ou  bien  on  bon  le  vinaigre,  pour 
des  propriétés  fpccifiées  ci-dcH'us;  elles  lotit  ré-  fe  prclerver  de  la  pelle  i on  pourroit  la  fublli- 
folut  ves  , avancent  la  lupputation  des  tumeurs  tuer  au  enflas.  Cette  racine  doit  être  receuillie  au 
appliquée»  par-delfus.  commencement  du  primons  s la  meilleure  effcelle 

r I es  feins  font  vomitives,  plaifent  aux  ahrWes , nui  a une  odeur  fuavç  , d*un  coût  acre  & nroma- 
forrrent  une  des  quatre  fleurs  camtinatives  : font-  tique , réfinettfe  , enticre , étoffe , longue  , brune, 
btlle  eft  jaune.  ' entièrement  blanche  à l'intérieur  , car  elle  eft 

( n retire  de  toute  la  plante  , une  eau  par  le  fujette à la  carie:  la  meilleure  ell  celle  de  Bohème, 
moyen  Je  la  diftillation  , une  huile  par  la  coc-  fin  peut  encore  l'employer  extérieurement  contre 
tiot'i  j elle  entre  dans  beaucoup  de  compofitions  les  ulcères  fordides  , les  tumeurs,  les  maUXÜe 
officinales.  L'anet  eft  culinaire , fur-tout  lorfqu’il  dents.  Les  i apons mangent  cette  racine  , qui  croit 
eft  icune  8c  tendie  ; il  fért  i afi'atfonner  les  an-  dans  les  endroits  pierreux  i les  Norvégien*,’  en 
rutilas , les  écréviffes  , le  fav<  cr  crout  8c  dans  la  mêlent  dans  leur  pain. 

falade  des  cornichons.  1 n attribue  à la  femsnce  8c  aux  feuilles  d'ar.- 

Jean-l’aptiile  Karchet  a publié  une  differtation  gélique  , quelques-unes  des  propriétesprécédtn- 
qui  eft  uniquement  confacree  à cette  plante.  tes,  elles  entrent  dans  les  eaux  alexitere  , vul- 
L'anet  doit  fe  trouver  dans  les  jardins  de  ptames  néraire  & générale  , dans  l'efprit  carminatif  de 
ufuelles.  - Sylvius. 

(M.  WlllEMtT.)  Cnr  prépare  avec  la  fcmence  une  liqueur  i 
l’ean-de-vie  8c  le  fucre,  agréable  , contre  les  fk- 
ANÉTIQUES.  (Pharmacie.)  Ce  mot  eft  tuofitts , 8c  pour  faciliter  ta  dieefliOn.  1 és  feuilles 
quelquefois  cmp'ové  dans  les  auteurs  de  matière  font  antifepriques  : fuivant  les  expériences  de 
médicale  8c  de  pharmacie,  comme  fvnonime  du  1-rinylc , dciféchées  elles  perdent  leurs  vertus, 
mot  Anodyns,  Voyt[  cp  dernier.  . Un  confit  la  tige  de  l'angélique  verte  8c  récente. 

Linnéus , dit  que  les  pe  uples  de  l’iflande  8C  de  La- 
ANGÉLIQUE.  ( Pharmacie.  ) Epithète  pom-  fouie  fe  nouriffent  des  tiges  vertes  de  cette 
peufe  donnée  par  le  charlatanifme  à_  quelques  plante  far.s  en  être  incommodés.  11  y a des  Danois 

préparations  pharmaceutiques,  très-differentes  8c  qui  en  font  autant.  L’on  fait  aufli  du  ratifiât 

quelquefois  très-  d.ingereufes  : aihfi  les  pilules  d'angélique. 

d’aloés  ont  été  défignées  fous  le  nom  de  pilules-  L'on  retire  par  la  diftillation  une  eau  de  fes 
empiriques  i l'oxide  précipite  du  muriate  fublimé  feuilles  , fleurs  , fcmuices  8c  racines  , on  pt<_- 
d'amimoine  a été  nommé  poudre  angélique  ; Ni-  pare  une  confervc  8c  un  extrait  de  la  racine  , qui 
colas  Maffa  donne  auffi  ce  nom  à l'oxide  de  mer-  entre  dans  les  eaux  thériacale,  impériale,  ma- 
cure  rouge  par  l'acide  nitrique  , 8cc.  giiirale,  de  méüffe  , le  baume  de  commandeur  , 

les  orviétans  , l'tffence  alexipharmaque  de  Sthal. 
ANGÉLIQUE.  Aagelica  archungelica.  L.  An-  J.'angchquc  doit  fc  trouver  dans  les  jardins 

ge/:t  : fctiva.  Doc.  pempt.  318.  L’angélique  eft  botaniques  de  plantes  ufuelles.  fclle  fe  plaît  à 

ainfi  nommée  à calife  de  fes  grandes  vertus.  C'eft  l’ombre,  à l'humidité,  près  des  murs  ! envahi 
une  belle  grande  plante,  intérelfante,  liilannuelle  , voudroit-on  employer  l'art  pour  l'enfcmencer  8c 
a ombelles  , qui  croit  fpontanément  fut  les  hautes  la  propager  , il  tant  que  ce  foit  la  nature  feule  j 
montagnes  d'f.uropc  , 8c  que  l'on  cultive  facile-  elle  fe  referoc  d’elle-mêmc. 
ment  dans  les  jardins.  Elle  étoit  inconnue  aux  Cette  plante  entre  dans  la  médecine  vétérinaire. 
anciensGrecs.  . ( M.  Wn.Lt. met.) 

i.a  racine , la  tige , les  feiiilles  8c  la  femence 

de  cette  plante  font  d’ufage  , mats  la  racine  l'em-  ANGÉLIQUE  LUIS  ANTF.  Angelica  lucida.  L. 
porte  en  vertus  fer  les  autres  parties.  Les  Canadiens  affurent  que  la  racine  de  cette  an- 

La  racine  d'angélique  priée'  en  fubftance  eft  re-  gélique  eft  excellente  pour  chafter  le  venin  , cilo 
gardée  comme  ftomachique,  cordiale,  fudorifiqtie,  a les  mêmes  propriétés  que  l'angélique  officinale  } 
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elle  excite  U fueur  , U falive  s les  Américains 
la  regardent  comme  unpuilfant  carminatif.  Ils  en 
font  ufage  contre  les  tranchées  , les  maladies  de 
J'eftomach  8. - des  intcllms  provenantes  de  caufe 
froide  , principalement  contre  les  coliques  ven- 
teufe  & hiftériques  , les  piles  couleurs  , la  fup- 
preflion  des  menfttucs. 

(M.  WllLEMET.) 

ANGÉLIQUE  POURPRE.  Mgtlic  «impur, 
farta.  Les  habitans  du  Canada  regardent  la  racine 
de  cette  angélique  comme  le  plus  excellent  anti- 
dote contre  toutes  fortes  de  venin  8c  de  malignité. 

(M.  WllLEMET.) 

ANGÉLIQUE  SAUVAGE.  Angtlitt  fyhtf- 
trit.  L.  Cette  plante  cil  vivace,  8c  commune  dans 
les  prairies  humides  8c  les  bois  taillis  de  toute 
l'Europe  , de  Virginie  8c  de  la  nouvelle  Yorck. 

Toumefort  ellitnoitfa  racine  fudorifiqucimfufcc 
dans  le  vin  , elle  pofiède  les  vertus  de  l’angélique 
officinale,  8c  déplus  anti- épileptiques  elle  elt 
remplie  d'un  fuc  jaune , âcre  8:  réfineux.  Boeder 
la  recommande  dans  les  maladies  du  cheval  8c  des 
beltiaux.  Les  feuilles  appliquées  fur  les  loupes , 
font  un  grand  réfolutit  i elles  foulagent  aum  les 
douleurs  arthritiques.  C’cll  un  mauvais  fourrage 
qui  donne  un  mauvais  goût  au  foin. 

L'on  fe  fert  dans  l'Amérique  feptentrionale  de 
la  racine  , des  feuilles  , de  la  femence  £c  de  l'eau 
diflilée  d'angélique  fauvage.  L'on  en  retire  un 
bjume,  un  extrait , une. huile  8c  un  efprit.  Ces 
peuples  elliment  cette  plante  pour  être  alexitère  , 
réfolutive  , carminativc  , tmménagogue. 

•Sa  femence  foupoudréefur  la  tète  tue  les  poux. 

Gmélin  rapporte  que  cette  angélique  fert  de 
nourriture  aux  huilés. 

(M.  WllLEMET.) 

ANICETON.  ( Pharmacie > furnom  donné  à un 
emplâtre  que  Galien  tlécrit  , d'après  Criton  ( lib. 
VI-  de  la  compof.  des  médicamens  par  genres) 
cet  emplâtre  étoit  compofé  de  pyreebre  , de  fta- 
phyfaigre  , de  moutarde  , de  cumin , d'oxide  de 
cuivre , de  '‘itrt  , de  muriate  d’ammoniaque  , 
d'iris  , de  bayes  de  laurier  , de  manne  . Sc  diffé- 
rentes autres  fubftances  dont  on  formoit  d’abord 
une  pâte  avec  du  vinaigre  , Sc  à laquelle  on  ajou- 
tent enfuite  de  la  cire  8c  de  la  réfine  pour  donner 
à la  malle  une  coulif.ance  emplailique  : ect  em- 
plâtre dont  la  compolîtion  8c  la  préparation  font 
très-compliquées , étoit  vanté  comme  un  topique 
propre  à guérir  les  affections  les  plus  graves , gc 
c'elt  d'après  ccs  prétentions  qu’on  lui  avoir  donné 
le  nom  d'c-sncren  i c’c-ft- à-dire  infurmomable  : 
quafi  iitjuptraiïle. 

ANI1.  OU  INDIGOTIER.  Iniigofera  tirteio- 
ria  L.  C'cft  un  arbriffeau  précieux  des  Indes 
orientales , qui  fe  trouve  à Ceylan  , à Java  , 8c 
à Madagascar.  M.  Thunbcrg  rapporte  qu'il  varie 
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dans  chacun  de  ces  trois  endroits.  Il  a été  autre- 
fois cultivé  à l’ide  de  F rance,  où  il  s’ell  naturalifé. 

L'indigo  eft  une  fécule  bleue  très  en  ufage  dans 
la  teinture  , qui  fe  retire  avec  fes  feuilles. 

Les  feuilles  de  l'indigotier  font  d’un  goût  pi- 
quant 8c  amer  ; elles  font  adouciffantes  , vulné- 
raires , défobflruûives  , contre  la  diarrhée  , la 
dyffemerie  & les  lochies  trop  abondantes.  On  s’en, 
fett  pour  les  douleurs  de  tète. 

La  décoction  de  fa  racine  eft  propre  contre  U 
colique  néphrétique. 

( M.  WllLEMET.  ) 

ANIMALISATION.  Ce  mot  qui  déligne 
le  phénomène  par  lequel  les  fubftances  étrangères 
d'abord  au  corps  des  animaux  , en  prennent  peu- 
â-peu  les  caractères  , 8c  finiflent  par  en  faire  par- 
tie continuante  , auroit  été  cherché  envain  autre- 
fois dans  toute  la  fcience  chimique , 8c  n'auroic 
pas  pu  le  trouver  dans  un  dictionnaire  deftiné  i 
offrir  les  principes  de  cette  fcience.  Aujourd'hui 
comme  il  eft  reconnu  que  ce  changement  pro- 
duit par  les  organes  8c  les  fluides  des  animaux  , 
eft  entièrement  dû  à des  combinaifons  chimiques, 
comme  on  commence  à failîr  les  principales  caufes 
& les  principaux  modes  de  ces  combinaifons  for- 
mées dans  les  corps  animés  , il  eft  devenu  indif- 
penfabie  de  traiter  de  l'arimilifation  dans  un 
ouvrage  de  chimie  , où  en  donnant  l’état  exaét 
de  la  fcience  chimique  , on  a en  même-temps 
pour  but  de  faire  voir  quelles  lumières  on  peut 
encore  attendre  de  cette  fcience  peur  l'accroifle- 
ment  de  beaucoup  d'autres  connoiffances  humai- 
nes. Il  ne  faut  qu'une  légère  réflexion,  fondée  fur 
Lobfervation  attentive  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’économie  animale  vivante , pour  fentir  que  beau- 
coup de  fes  fonilions  font  dues  à des  opérations 
chimiques.  Cn  n'y  voit  par-tout  que  des  diffolu- 
tions  , des  décompofitions  , dc<  rccompof.tions 
fucceffives  , 8c  fi  toutes  cts  opérations  y font 
loumifes  à la  fenfibilité  , à l'irritabilité , 8c  aux 
mouvemc-ns  de  l'organe  nerveux  dont  nous  con- 
noiflbns  encore  fi  peu  l'influence  8c  le  mode  vrai , 
il  fuifit  qu'il  foit  prouvé  qu’elles  exillent , pour 
nous  inviter  â en  rechercher  les  phénomènes  , 
les  caufes  8c  les  produits.  Et  certes  au  milieu 
de  tous  les  ailes  de  l'animalité , il  n'en  eft  aucun 
qui  relfemblc  plus  à une  aftion  chimique  , que 
le  changement  fucceffif  qu'éprouvent  les  alimens 
depuis  t'inllant  où  ils  font  reyus  dans  l'eftomaen  , 
julgu'à  celui , où  arrives  dans  le  fyllème  de  la 
circulation  après  avoir  parcouru  l'oigane  de  la 
rcfpiration , ils  ne  font  plus  qu'un  liquide  homo- 
gène , le  l'ang  , devenu  propre  à nourrir  8c  à ré- 
parer toutes  fes  parties  aliverfes  du  corps  des  ani- 
maux. C'cft  fansdoute  un  des  plus  beaux  8c  des 
plus  finguliers  fpeitacles  offerts  par  la  machine 
animale  vivante, que  cette  converfion  de  la  nour- 
riture , en  fa  propre  lubftance , Bc  c’eft  un  de  ceux 
qui  a toujours  paru  aux  phyliciens  renfermer  le 

myftèra 
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myîlère  le  plus  difficile  à concevoir  de  tout  ce  que 
préfente  le  vie.  On  étoit  même  loin  de  prévoir  il  y 
a quelques  années  que  la  chimie  pût  fournir  des 
moyens  5:  des  données  suffi  exach  ou  suffi  utiles 
pour  expliquer  le  mécanifme  de  cette  fonction  , 
qui  offre  dans  Ton  intégrité  la  reproduction  fuc- 
cjffive  & non  interrompue  de  toutes  les  parties 
de  l'animal.  Il  falloit  que  U nature  de  l'air  aemof- 
phérique  fût  connue  , qu'on  eût  apprécié  avec 
précilion  ce  qui  fe  pâlie  dans  la  relpiration  , qu'on 
eût  perfectionné  l’analyfe  des  matières  animales  , 
Sc  trouvé  fur-tout  en  quoi  ces  matières  diffèrent 
des  lubftances  végétales.  Auffi-tôt  que  ce»  divers 
points  ont  été  éclaircis  , on  a fenti  qu'il  n'yavoit 
plus  qu'un  pas  à faire  pour  déterminer  en  quoi 
conlîltoit  l'affimilation  des  alimens  , & diverfes 
idées  ont  été  propofées  par  ceux  des  chimiliesqui 
s occupoient  de  cet  objet.  On  a vu  à l'article  de 
1‘ analyse  animale  quec’étoit  fur-routpar  la  pré 
Ibnce  de  l'azoto  que  les  matières  de  ce  règne  dif- 
féraient du  règne  végétal.  II  s'agit  donc  de  favoir 
d’abord  comment  l'azote  fe  trouve  plus  abondam- 
ment dans  les  animaux  , 8e  cet  objet  une  fois 
rempli  formera  déjà  une  des  bafes  de  nos  con- 
noillances  fut  l’animalifation.  On  fent  bien  que 
la  difficulté  d’acquérir  cette  connoiffrnce  ne  peut 
etre  relative  qu'a  ceux  des  animaux  qui  vivent  de 
matières  végétales  ; car  pour  ceux  qui  fe  nourrif- 
fentde  fubltances  animales,  la  fource  du  principe 
qui  y efl  déjà  abondant  ne  peut  pas  nous  embar- 
raffer. 

Quoiqu'il  y ait  fur  l'animalifation  confédérée 
comme  opération  chimique  , un  grand  nombre  de 
données  confignées  dans  beaucoup  d’articles  de  ce 
dictionnaire,  8c  entre  autres  aux  mots,AiR,  sang, 
crilLE,  RF.SIMR.ATION,  &c.  il  ell  effentiel  de  faire 
connoitre  ici  l'enfcmble  de  tous  les  faits  qui  con- 
cernent cette  fonction  ; 8c  comme  on  ne  les  a point 
encore  raffembles  dans  les  ouvrages  de  chimie  , 
je  crois  devoir  inférer  ici  un  mémoire  que  M. 
Halle  a lu  fur  cct  objet  à la  fociété  de  médecine. 
On  y verra  combien  les  lumières  de  la  chimie 
peuvent  edairer  l'étude  de  la  phyfique  animale. 
Je  me  permettrai  feulement  d'y  ajouter  quelques 
notes  , en  avertiffimt  qu’il  a lui-méme  donné  plus 
de  précilion  8c  de  netteté  à ce  travail  dans  les 
ar. raies  de  chimie  , tome  XI,  p.  i f S , 8c  dans  le 
tome  II,  p.  ipj  , d'un  journal  que  je  publie  fous 
le  titre  Je  médecine  éclairée  par  Us  Jciettces  phy- 
jiques  , SCC. 

On  fe  plaint  fuuvent , dit  M Halle  , de  ce  que 
la  médecine  ne  patoît  pas  avoir  fait  des  progrès 
auffi  rapides  que  les  autres  fcicnces  payliques.  A- 
t-oci  dr  oit  de  lui  en  faire  un  reproche  i 

l.es  autres  fciences  ont  deux  grands  moyens 
pour  favorifer  leurs  progrès  ; fvlftrvaùon  (t/'ex- 
ptiie.cr.  l.a  médecine  ell  prefque  réduite  à l'ob- 
fervation.  bielle  appelle  a fan  aide l’expérisnce , 
ce  u’eft  qu’en  tremblant  , ce  n’cft  que  quand  pat 
L/iir.ic,  Tome  il . 
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une  multitude  d’analogies  elle  ell  parvenue  à s'af- 
fûter autant  qu'il  cil  en  elle  du  fucces  de  fes  ten- 
tatives , parce  que  ni  le  temps  ni  le  lujet  ne  lui 
appartiennent  s la  nature  a compté  l'un  , la  fociété 
demandera  compte  de  l'autre. 

Voilà  pourquoi  tout  l'art  du  médecin  s'eft  pref- 
que borné  depuis  Hippocrate  jufqu'à  nos  jours , à 
l'obfervation  de  la  nature , à l’étude  de  fes  loix 
8c  à l'imitation  plus  ou  moins  parfaite  de  fes  opé- 
rations. Auffi  ne  voit-on  dans  aucune  fcience  , 
répéter  avec  plus  d'uniformité  8c  une  plus  reli- 
git  ufe  exactitude  les  préceptes  des  anciens  j 8c  la 
médecine  d’Hippocrate  ell  encore  à beaucoup  d'é- 
gards celle  de  nos  jours  8c  fera  long-temps  fans 
doute  celle  des  fiècles  qui  nous  fuivront.  Les  inf- 
trumens  de  l’art  ont  feuls  changé  , ils  fe  font  mul- 
tipliés , U méthode  8c  les  opérations  lont  pref- 
que toujours  reliées  les  mêmes. 

l es  anciens  en  général , ont  été  au  moins  auffi 
habiles  que  les  modernes  dans  l'oblarvation  , les 
modernes  ont  été  plus  hardis  8c  plus  heureux  dans 
l'expérience  i mais  ptefqtic  tout  l'avantage  en  ell 
telle  aux  fciences  acceffoires  à la  médecine  ; cclle- 
Ci  ne  s'ell  prefque  enrichie  que  de  leurs  décou- 
vertes , 8c  rarement  lui  ont-  elles  fourni  jlifcu'à 
cette  heure  autre  chofequed.es  théories  brillante-  . 

Si  même  nous  remontons  aux  âges  qui  nous  ont 
précédés  , il  faudra  convenir  que  beaucoup  de 
médecins  ont  eu  plus  à rougir  qu'à  s'applaudir  de 
l'ufage  qu’ils  ont  fait  de  ce  commerce.  Ainfi  la 
meJecine  à fon  tout  aurait  peut-cue  un  reproche 
à faire  aux  fciences  phyliques  ,•&  l’on  pourroit 
dire  , pourquoi  ces  fciences  ont-elles  f‘  peu  fait  pom 
la  médecine  : La  réponfeparoit  limple  , & l’on  me 
dira  , Us  phyjicicns  cm  trop  peu  connu  la  médecine  , 

& m grand  nombre  de  médecins  ont  trop  peu  connu, 
tes  fciences  pkyfqucs. 

Cependant  comme  les  Boerhaaves  8c  les  Gau- 
bius  ne  fe  font  pas  certainement  rendus  coupables 
de  cette . négligence  , 8c  qu'ils  n'ont  rien  oublié 
pour  faire  tourner  leurs  connoilTances  en  chimie 
8c  en  phyfique  à l'utilité  de  l’art  qu’ils  profeffoient, 
il  en  faut  conclure  que  jufqu’à  cette  heure  , ces 
fciences  étoient  bien  éloignées  de  la  perfeâion  né- 
cclTairepour  les  rendre  appliquables  à la  médecine. 

Mais  les  temps  font  enangés  , 8c  un  petit  nom- 
bre d’années  ont  fait  parcourir  à la  chimie  un  ef- 
pace  immenfe.  Il  ell  dune  temps,  8c  e’ell  le  devoir 
du  médecin  , de  réclamer  les  droits  de  l'homme 
à fou  attention  , 8e  de  lui  demander  ce  que  peu- 
vent fes  travaux  pour  le  connoitre  8c  pour  le 
conferver, 

fn  effet  l'exîllence  phylijue  de  l'homme  étant  ’ 
évidemment  liée  avec  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent, le  médecin  nedoitpascelier  dette  atten- 
tif aux  progiês  des  autres  fciences  < 8c  comme  it 
ell  sur  que  de  l’intelligence  parfaite  de  l'économie 
animale  refulteroit  une  marche  plus  allurée  vers 
la  p.ertèètioy  de  l'arc  de  guérir  , il  ne  doit  négii- 
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ger  aucun  moyen  de  s’éclairer  par  leurs  fecours, 
& de  profiter  de  îeurs  lumières. 

Une  nouvelle  carrière  s'etl  ouverte  par  la  con- 
noiflance  des  fluides  diadiques  , &:  par  les  nou- 
veaux progrès  de  l'analyfe  animale  ; c’eil-là  que 
la  médecine  doit  fixer  Tes  regards.  La  mémoire 
des  erreurs  dans  lefquetles  Va  entraînée  trop  fou- 
vent  i'enthoufiafme  des  chimilUs,  doit  fansdoute 
la  rendre  circonfpeéle  fur  l’ufage  qu’elle  fait  de 
Leurs  travaux  , mais  la  perfection  qu'ont  acquife 
leurs  expériences , l’exaâitude  il  laquelle  font 
parvenues  leurs  analyfes  , doit  diminuer  un  peu 
cette  réfetve. 

A la  vérité  le  médecin  ne  peut  pas  toujours 
partager  fon  temps  , entre  les  devoirs  impérieux 
de  fa  profelfion  , 8c  l’exercice  aifidu  des  travaux 
auxquels  clt  du  l’avantement  des  fciences  ph.  fi- 
ques.  Mais  il  clt  un  autre  genre  de  travail  qui  lui 
convient  en  tout  ièns  , c’cil  celui  qui  féconde 
puur-ainfi-dire  les  vérités  acquifcs  par  les  travaux 
des  autres!  c’cft  ctt  art  de  faire  eclore  de  nou- 
velles vérités  en  rapprochant  8c  unifiant  enfcmble 
les  vérités  d'expérience ; cet  ait  qui  clt  aux  fcien- 
ces phyliques  , ce  que  les  mathématiques  font  à 
celles  de  calcul , 8c  qu  'on  peut  nommer  la  logique 
des  fciences  expérimentales. 

C'elt  en  fuivanr  cette  marche  que  j'ai  cru  voir 
dans  les  faits  important  confiâtes  par  les  travaux 
des  chimiltes  modernes  , la  foilrce  de  nouvelles 
vérités  qui  jettent  un  plus  grand  jour  fur  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l’économie  animale  , 
la  nutrition  8c  h refpiration.  11  en  réfulte  une 
théorie  que  je  crois  nouvelle,!!:  quim’a  paru  digne 
d être  développée  , fur  t'injluencc  de  l'air , dam  te 
m A hanifme  par  lequel  les  alimens  ft  changent  en  notre 
JuhJlance. 

Je  me  contenterai  dans  ce  premier  me’moire  de 

{ lofer  les  haies  de  ce  travail , Sc  de  les  placer  dans 
e rapprochement  néceflaire  pour  en  faire  léntir 
la  liaifon  Sc  les  conséquences.  J’cn  préfenterai  les 
développement  Sc  les  détails  dans  une  fuite  d’au- 
tres mémoires  dont  celui-ci  ne  contient  pour- 
ainfi-dire  que  le  plan  ou  le  fommaire. 

Ce$  premières bases  confident  dans  deux  ordres 
de  faits.Ies  uns  réfuitans  delà  comparaison  établie 
entre  la  nature  de  nos  alimens  & celle  de  nos 
organes  , les  autres  de  l’oblervation  des  phéno- 
mènes qui  raraéltrifent  l’aition  de  l’air  , Sc  les 
changement  qu’il  éprouve  Jans  les  organes  de  la 
digeftion  , dans  ceux  de  la  refpiration  , 8c  dans  le 
contaéi  de  la  peau.  De  ces  rapprochemens  réful- 
tent  des  conlequences  qui  font  au  moins  très- 
probables  , 8c  qui  forment  la  théorie  que  je  rr.e 
proposé  d’établir.  . 

Premier  ordre  de  paît  s. 

Comparaifon  des  fabfiames  qui  entrent  dans  la  cornpo- 
Jition  de  nos  aliments , (i  dans  telle  de  nos  Xtrganes. 

L’idée  d’un  aliment  ou  d’un  corps  fufceptible 
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de  Ce  transformer  au-dedans  de  nous  en  unefub- 
ftance  abfolument  femblaÈle  à celle  de  nos  or- 
ganes, fuppofe  entre  les  principes  qui  conftituent 
nos  corps  Sc  ceux  qiri  continuent  nos  aliment,  des 
analogies  8c  des  différences. 

Je  ne  ferai  qu'énoncer  ici  les  principaux  faits^ 
fans  entrer  dans  les  détails  , parce  que  je  ne  fais 
en  ce  moment  que  pofer  la  queftion  dont  je  don- 
nerai le  développement  par  la  fuite. 

On  fçait  maintenant  que  les  matières  dont  font 
formés  nos  folides , coulent  véritablement  diflou- 
tes  par  un  véhicule  commun  dans  tous  les  fluides 
nourriciers  qui  pénètrent  toutes  les  parties  de 
notre  corps. 

I nifçaitque  ccs  memes fubllances fe  retrouvent 
toutes  dans  nos  alimens.  Les  alimens  animaux  les 
contiennent  toutes  formées  i les  végétaux  en  con- 
tiennent les  analogues. 

La  gélatine  ou  gelée  animale  , a pour  analogues 
les  gelées  végétales,  foit  lous  forme  pqui Je,  com- 
me dans  les  lues  d'une  multitude  de  fruits  ; foit 
fous  forme  feche  comme  dans  les  fécules , cet 
aliment  fi  répandu  dans  le  règne  végétal , 8c  qui 
fart  la  bafe  la  plus  univerfeüe  des  fubllances  qui 
nous  nourriflent. 

fin  ne  doute  plus  aujourd'hui , qu’à  quelques 
différences  près  dans  les  proportions  , la  matière 
glutineufe  végétale  fi  connue  dans  la  farine  du 
froment,  démontrée  exiftantc  dans  la  fubffance 
de  prefqut  toutes  les  herbes  , ne  foit  abfolument 
de  même  nature  que-  la  partie  fibreufe  du  fang  8c 
la  fibre  de  nos  mufcles. 

Diverfes  autres  analogies  dont  il  feroit  trop 
long  d’expofer  ici  les  details , feroient  également 
fentir  à quel  point  nos  alimens  8c  nos  corps  fe  cor- 
respondent dans  toutes  leurs  parties. 

Niais  voici  un  caraflère  de  refi’emblance  biea 
plus  important , 8c  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  aux  travaux  des  chimifîes  modernes , 8c 

firincipalement  à ceux  de  .M.  ilerthollet.  Toutes 
es  fubllances  végétales  qui  nous  fervent  d’ili  - 
ment  , toutes  celles  que  nous  tirons  des  animaux 
pour  le  même  ufage  , toutes  celles  qui  compofent 
nos  folides  Sc  nos  fluides , toutes,  à peu  d’excep- 
tions près , font  compofées  d'une  baie  commune , 
différemment  combinée  fuivant  la  diverfité  de  ces 
fubllancs.  s , Se  fufccptibles  de  changer  de  combi- 
naifon  par  tin  grand  nombre  d’opétations  différen- 
tes. Cette  bafe  cil  celle  de  l’acide  oxalique,  c’eft- 
d-dire , cette  fubllance  qui  combinée  avec  le 
principe  qui  forme  les  acides  , ( la  bafe  de  l’air 
vital  l’oxigène } donne  naiffance  à l'acide  connu 
autrefois  fous  le  nom  d’acide  l'accharin  & mainte- 
nant fous  celui  d’acide  oxalique. 

Le  lucre  , les  mucilages,  les  fécules,  les  fucs 
gélatineux  8c  muqueux  des  végétaux  , la  matière 
glittineufe  végétale , un  grand  nombre  d’acides 
végétaux  , 8c  pareillement  tous  les  mucilages  ani- 
maux , leurs  gelées,  leur  partie  fibreuse,  leur 
l'ubllancc  albuntinevfe  , la  matière  caiéeufe  du 
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bit,  ont  toutes  pour  bafe  U même  fubftance , li 
bafe  de  l’acide  oxalique. 

Bien  plus,  les  huiles  griffes  des  végétaux  , les 
beurres  , les  grailles  animales  dont  i'analyfe  ne 

Lréfcnre  pas  le  même  reflétât  , paroiffent , comme 
: prouvent  plufieurs  phénomènes  de  l'économie 
animale,  pouvoir  fe  transformer  en  bafe  de  l’acide 
oxalique  ; Sc  ce  que  l’on  a pu  acquérir  de  connoif- 
fanccs  fur  l’état  de  cette  bafe  ifolce,  fait  préfumer 
que  s’il  n’y  a pas  entre  elle  & les  huiles  grades 
une  parfaite  identité  , il  n’v  a tumoim  qu’une  dif- 
férence de  combinaifon  dont  M.  l.avoifîer  paron 
même  avoir  à-peu  près  déterminé  la  nature. 

Voilà  les  an’alogies,  voyons  les  différences.  Ren- 
dons en  palfant  hommage  aux  génies  immoitels 
de  Scheèle  Sc  de  Bergman.  Ce  font  eux  qui  ont 
donné  les  premiers  exemples  de  ces  analyfes  in- 
génictifcs  auxquelles  nous  devons  aujourd’hui  un 
grand  nombre  de  vérités  utiles. 

Ce  11  à"  l’aide  de  leur  méthode  que  M.  Perthnl- 
let  a démontré  les  différens  principes  auxquels 
fa  bafe  oxalique  e(f  combinée  dans  les  fubllances 
végétales  & animales, & M.  Fourcroy  a auffi  con- 
tribué à augmenter  les  connoifTances  que  nous  a 
procurées  cette  analyfe  importante. 

11  ell  démontré  par  leurs  travaux  que  dans  tou- 
tes ces  fubllances  la  bafe  oxalique  , fans  chan- 
ger de  nature  , ell  combinée  fur-tout  avec  deux 
principes  différens.  L’un  eft  le  principcdu  charbon 
( le  carbone  ) , c’ell  le  même  qui , combiné  avec  la 
bafe  de  l'air  vital , donne  naijfanceà  et  gaz  acide, 
le  premier  qui  nous  ait  été  connu  , autrefois  ap- 
peilé  gaz  méphitique , & dcfîgné  par  les  nomencla- 
teurs  modernes  fous  le  nom  d'acide  carbonique. 
L ‘autre  etl  un  des  principes  conflituans  de  l’alcali 
volatil , le  même  qui  forme  la  bafe  de  ce  gaz  , 
autrefois  connu  fous  le  r.otn  de  moffette  , aujour- 
d’hui fous  celui  de  gar  a\»te. 

Le  premier  ( le  carhone  ) ell  plus  abondant  dans 
les  fubllances  végétales,  l e fécond  {l’arc te  ) cil 
en  plus  grande  proportion  dans  les  fubllances  ani- 
males. 

Celles  qui  contiertnent  le  premier  en  grande 
abondance,  6c  peu  ou  point  du  fécond  , font  audi 
celles  qui,  dans  leur  dicompolùicn  fpomanée, 
donnent  d’abord  des  lignes  d’acefcence  ; celles  au 
contraire  qui  contiennent  une  grande  portion  du 
fécond, deviennent  promptement  alcalefcentes. 

Ainu  quand  les  fubllances  végétales  s’animali- 
fen:  , quand  nos  alimens  qui  font  en  général 
moins  animalités  que  nous  s’affimilcnt  à notre  fubf- 
tance , nous  pouvons  dire  que  le  changement  qui 
s’opère  alors  en  eux  coniîllo  en  grande  partis  en 
ce  que  leur  bafe  oxalique  fe  combine  avec  une 
plus  grande  proportion, de, la  bafe  du  gaz  azote, 
& qu’elle  perd  au  contraire  une  partie  du  principe 
du  charbon  auquel  elle  pouvoit  être  unie. 

si  inaintci ou::  l’on  réfléchit  jjik-  quand,  par  l’a- 
palyfe,  ou  (égaye  l’un  Qi^l'ajajre  de  ces  principes 
de  la  bafe  oxalique  à L quelle  ils  font  unis,  les 
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combinaifons  dans  lefquelles  ils  pa fient  donnent 
prcfque  toujours  naiflance  à des  fluides  élalliques , 
on  concevra  combien  la  ronlïdération  de  ces  flui- 
des dans  l’économie  animale  doit  attirer  l’attention 
des  médecins,  6c  combien  elle  pe-ut  nous  faciliter 
l’intelligence  des  phénomènes  les  plus  importions 
de  nos  fondions. 

11  eil  néceflaire  d’obfcrver  ici  qa’en  rapportant 
toutes  les  fubllances  compofées  du  règne  végétal 
6c  du  segne  animal,  à ce  que  M#  Halle  nomme  la 
bafe  oxalique  ou  le  radical  oxalique  , ccphyficicn  ne 
peut  avoir  eu  en  vue  que  de  fixer  une  analogie 
frappante  entre  toutes  les  fubllances.  Mais  comme 
cetre  afièrtion  pourrait  paraître  peu  d'accord  avec 
d’autres  idées  préfentées  dans  lin  gran  1 nombre 
d’articles  de  ce  diiiionnaire  , il  faut  expliquer  en 
quoi  elle  efl  vraie , & préfemer  en  même-temps 
quelques  modifications  fur  le  fond  de  ce  premier 
énoncé.  On  entend  par  bafe  ou  radical  oxalique , 
u te  matière  compofée  d'hydrogène  & de  carbone 
qui  , unie  à une  grande  proportion  d'oxitène, 
donne  naiflance  à l’acide  oxalique , f<  qui  mue 
dans  cet  .ici  Je  le  même  rôle  que  le  foufre , le  phof- 
ghore,  le  carbone,  l'arfénic,  dans  les  acides  ful- 
furique,  phofphorique,  carbonique  8ç  arfénique. 
Si  toutes  les  matières  végétales  8c  animales  peu- 
vent être  confidérées  comme  bafe  oxalique,  ce 
ne  peut  être  que  comme  contenant  la  combinaifon 
hyn'vgbnt-carbtnit  qui  conflicuc  cette  bafe.  Mais 
ce  ferait  fe  tromper  que  de  pénfer  que  cct  hydro- 
gène carbone  ell  également  compofé,  quint  à II 
proportion  de  ces  deux  principes,  8c  conféquem- 
naent  également  prêt  à former  l’acide  oxalique  par 
l'addition  del'oxigène,  dans  toutes  ces  matières. 
Cette  idée  ferait  inexaéle  Sc  même  fauffe.  ! a com- 
binaifon d’hydrogène  & de  carbone , qui  fait  la 
bafe  générale  des  fubllances  organises , n’etl  point 
homogène  dans  toutes  ces  fubftances i elle  diffère , 
foit  par  la  proportion  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
principes  primitifs,  foit  par  l’addition  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'azote,  foit  enfin  par 
la  proportion  de  t’oxigène  quelle  contient  déjà  ; 
en  forte  que  pour  qu  elle  puiife  être  convertie  en 
acide  oxalique,  il  ne  fuflit  pas  conllamment  de  lui 
ajouter  de  l'oxigène  Sr  une  égale  quantité  d’oxi- 
gène.  Il  faut  pour  les  unes , ou’il  le  dëgaee  une 
certaine  proportion  d’hydrogène  ou  de  carbone , 
fuivant  que  l'un  ou  l’autre  excède  la  quantité  qui 
doit'formrr  le  véritable  radical  oxaliques  pour  les 
autres  dégager  une  portion  de  ces  deux  princi* 
pes  ; pour  un  troifîème  ordre  de  ces  fubftinces , 
enlever , fépiTct  d’abord  l’azote  qui  paraît  ne 
pas  entrer  dan;  l’acide  oxalique.  Ailiît , quand 
au  moyen  de  l’acide  nitrique,  on  convertit  tes 
gommes,  le  fucrc,  l’amidon,  en  acide  oxalique, 
il  fe  dégage  beaucoup  d’acide  carbonique,  parce 
que  ces  matières  contiennent  bien  plus  le  carboné 
qu’il  n’en  faui  pour  le  radical  oxalique;  lorfqu’à 
l’aide  du  même  acide  nitricjne  on  fait  la  môme 
opération  fur  les  huiles , les  beurres , les  graines  i 
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tes  réfines,  8cc.,  il  fe  dégage  beaucoup  de  gai 
hydrogène  8c  de  gai  acide  carbonique , preuve 

?|u'il  y a plus  d'hydrogène  & de  carbone  ou  il  n'en 
aur  pour  le  radical  oxalique  ; enfin , quand  on  fait 
agir  l'acide  nitrique  fur  le  gluten  végétal , la  gom- 
me élaftique,  la  chair  mufculaire,  8c  toutes  les 
matières  animales,  ces  matières  ne  fe  convertif- 
fent  en  acide  oxalique  qu'après  avoir  donné  du 
gaz  azote  8c  du  gaz  acide  carbonique,  parce  quelles 
contiennent  de  l'azote  qui  n’entre  pas  danf  la  for- 
mation de  l'acide  oxalique , 8c  plus  de  carbone 
que  cet  acide  n'en  recèle.  C'eft  de  cette  manière , 
8c  avec  ces  modifications  qu'il  faut  concevoir  l'é- 
noncé de  M . Halle  fur  le  radical  oxalique , tel 
qu'il  en  Conçoit  la  préfence  dans  toutes  les  ma- 
tières confiderées  ici  comme  alimens.  Cet  énoncé 
doit  être  feulement  rapporté  à la  propofuion  fui- 
vante  , toute t les  matières  alimentaires  contiennent  ce 
qui  forme  t acide  oxalique  en  y ajoutant  de  !'  oxigène. 

Second  ordre  de  faits. 

Comprenant , t°.  l’état  des  fui  de  s élafiiques  contenus 
dans  le  canal  alimentaire.  l(\  Les  changement  que 
f air  éprouve  dans  la  refpiration.  3W.  Les  altéra- 
tions quil  éprouve  dans  le  tant  ail  de  la  peau. 

Les  premières  expériences  fur  l'air  qui  fort  à 
l’entretien  de  notre  vie , ont  été  faites  d'abord  par 
lioyle  & Haies , enfuite  d'une  manière  bien  plus 
cxaéie  8c  d'après  des  connoilfances  bien  plus  pré- 
cifes  par  MM.  Prieftley,  Fontana,  Lavoifier,  de 
la  Place , Ingenhoufz,  8cc.  Cependant  ces  célè- 
bres phyficicns  n'ont  encore  fait  qu'ouvrir  la  car- 
rière i de  nouveaux  e fiais  l’ont  aggrandie,  8c  ces 
effais  font  coafignés  dans  un  mémoire  fur  l'eudio- 
métrie,  qu'on  imprime  en  ce  moment , 8c  qui  a 
été  couronné  par  ta  fociété  de  médecine. 

Ce  mémoire  eft  de  M.  Jurine,  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  de  Genève  ; aucun  phyficien  n'a 
donné  fur  les  altérations  que  l'air  éprouve  dans  le 
corps  humain , fur  les  mélangés  qu'il  reçoit  dans 
le  poumon  8c  à la  furfaee  de  la  peau , des  expé- 
tionces  plus  précifes , plus  circonftanciécs , faites 
avec  plus  de  foin  pour  éviter  l'erreur,  8c  fur-tout 
plus  applicables  à la  médecine. 

Je  ne  préfenterai  pas  ici  le  détail  des  faits  conf- 
tatéspar  ces  célèbres  phyficiens;  je  n'en  offrirai 
qu’un  réfultat  fommaire. 

Les  obfervations  de  M.  Jurine  fur  l’état  des 
fluides  éhlliques  contenus  dans  le  canal  intcffinal, 
ont  été  faites  fur  un  fujet  fou,  mort  fubitementen 
une  nuit  très-froide  ; elles  ont  été  comparées  avec 
celles  que  lui  ont  offertes  pluficurs  autres  ouver- 
tures de  cadavres. 

Elles  préfentent  ce  réfultat  remarquable,  que 
dans  les  fluides  élaftiques  contenus  dans  le  tube 
intefiinal  ; î ",  la  proportion  refpeâive  d’air  vital  1 
diminue  progreflrvement  de  l’eftomàc  aux  gros  I 
intellins  ; a°.  la  proportion  refpcétive  du  gai 
azote  augmente  progreflîvement  de  l'ellomat  aux 
gros  intellins  ; }“.  la  proportion  du  gaz  mttamnw-  i 
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blêmi  hydrogène,  augmente  de  l’eftomac  aux 
intellins  grêles,  8c  diminue  de  ceux-ci  aux  gros  in- 
rellins  i 4".  la  proportion  de  gaz  acide  carbonique  , 
très-variable  en  général  dans  les  différens  fujets , 
étoit  dans  l'homme  mort  fubitement  très-forte 
dans  l’eftomac  8c  beaucoup  moindre  dans  le  rtfte 
du  tube  intefiinal  ; y",  il  parait  qu  i!  exifte  un  peu 
de  gaz  alcalin  ou  ammoniac  dans  le  canal  des  der- 
niers intellins.  Je  dois  ici  remarquer  que  ce  ne  font 
pas-là  les  exprefiînns  propres  ni  les  conduisons  de 
M.  Jurine,  mais  feulement  le  réfultat  évident  de 
lès  expériences , en  forte  qu'on  ne  peut  pas  lui 
fuppofer , pour  arriver  a ce  réfultat,  d'avoir  vu  les 
faits  ou  de  les  avoir  expliqués  fuivant  fes  idées  ni 
félon  fa  manière  de  penler  avant  l'obfervation. 

A l'égard  de  la  réitération , M.  prieftley  avoir 
remarqué  ou'elle produirait  du  gaz.  azote.  MM.  La- 
voifier 8c  de  la  Place  ont  prouvé , par  de  célèbres 
expériences  , qu'il  s’y  tormoit  aux  dépçns  de  l'air 
vital  du  gaz  acide  carbonique , 8c  ces  dernières 
obfervations  avoient  fait  prcfque  oublier  celles 
de  Prieftley.  M.  Jurine  a répété  leurs  expériences 
avec  le  foin  qui  pamillbit  néccflairc  pour  ne  rien 
perdte , 8c  tout  obferver. 

11  en  réfulte  que  dans  la  refpiration  , l'air  at- 
mofphériquc  eft  altéré  de  trois  manières;  1".  la 
portion  d'air  vital  qui  fait  un  peu  plus  du  quart  de 
ce  fluide  ell  fenfiblement  diminuée  ; a",  ils'jt  forme 
de  l'acide  carbonique  en  proportion  de  cette  di- 
minution de  l’ait  vital  ; 3".  il  s'y  unit  une  nouvelle 
quantité  de  gaz  azote  qui  ne  doit  point  être  attri- 
buée uniquement  an  changement  de  proportion 
qui  a lieu  entre  les  deux  parties  conllituantes  de 
l'atmofphèrc , mais  qui  ell  réellement  une  quan- 
tité additionnelle  de  ce  gaz. 

Ces  altérations,  dans  l’air  refpité,  ne  fe  font  pis 
toutes  dans  lememeinftar.t.  Les  deux  premières  , 
absolument  fimultanées,  fe  font  d’abord  1 elles  de 
pendent  abfolument  l'une  de  l'autre.  Quand  la 
proportion  d'air  vital  diminue  dans  l'air  refpirable  ', 
alors  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  par 
la  refpiration  , diminue  autfi ; mais  au  contraire, 
le  dégagement  du  gaz  azote  augmente  progrefli- 
vement , 8c  s'accroît  d'autant  plus  , qu'il  fe  forme 
moins  d'acide  carbonique , en  forte  que  les  pre- 
mières portions  de  l’air  vital  paroiflent  employées 
à dégager  l'acide  carbonique  . 8c  les  dernières  , à 
dégager  l’azote. 

Cet  effet  n'a  pas  feulement  lieu  dans  l'air  at- 
mofphéricuc  ordinaire  qui  contient  naturellement 
plus  des  deux  tiers  de  gaz  azote  ; i!  a lieu  éga- 
lement dans  l’air  vital , dans  lequel  la  produèiion 
du  gaz  azote  ne  peutétre  queleproduit  delà  refpi- 
ration. 

On  a encore  obfervé  que  dans  le  mouvement 
qui  finit  la  digeftion , l’air  refpiré  recevoir  une 
plus  grande  proportion  d’acide  carbonique,  8c 
que,  dans  le  mouvement  de  la  fièVre,  au  con- 
traire, il  rccevoit  une  plus  grande  proportion  de 
gaz.  azole. 

Enfin,  dans  le  contait  de  la  peau,  M.  Ju- 
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tine  a’  mis  hors  de  doute  qu’il  fe  forme  de  f acide 
carbonique , Si  qu'il  s’en  forme  d'autant  plus , 
que  les  fonctions  de  l'organe  cutané  font  dans 
une  plus  grande  activité.  Quand  on  compare  aux 
expériences  de  M.  J urine,  fur  cet  olvot , la 
pianiere  dont  M.  Ingenhoufx  a fait  fes  ob- 
servations fur  la  même  matière  , on  fent  aiféinent 
comment  on  peut  concilier  parfaitement  les  ré- 
fultats  obtenus  par  ces  deux  phyficiens , 8c  a 
quoi  tient  la  différence  qui  exifle  entre  les  con- 
clufionsqu’ilsenont  tirees  On  voit  que  la  manière 
dont  M.  Ingenhoufx  a fait  ces  oxjxtriences , a dû 
faire  difparoitre  l’acide  carbonique. 

A ces  faits  recueillis  8c  rapprochés  par  M.  Hal- 
le, il  faut  ajouter  qu'on  fait  aujourd'hui  plus  de 
chofes  cxaâes  fur  la  refpiration,  depuis  que 
M.  Lavoifier  a lu  fon  dernier  travail , fait  con- 
jointement avec  M.  Séguin.  11  n'efl  plus  dou- 
teux qu'il  ne  fe  forme  de  l'eau  pendant  la  ref- 
piration, & qu’il  ne  fe  dégage  de  l’hydrogène 
en  même-temps  que  du  carbone  du  fang.  Cet 
effet  refl'emble  à celui  qui  a lieu  dans  toutes  les 
matières  végétales expofées  à l'ait.  Il  parott  même 
que  1 hydrogène  brûle  plus  facilement  que  le  car- 
bone , en  luivant  au  moins  cette  analogie  des 
matières  végétales.  Mais  il  faut  avouer  que  cette 
formation  dacide  carbonique  üe  d'eau  pendant 
la  refpiration  n'eft  pas  encore  appuyée  par  des 
expériences  pofitives.  Il  v a meme  des  phyficiens 
qut  penfent  que  l’air  vital  eft  abforbé  en  entier 
par  le  fang , qu'il  fe  convertit  peu-à-peu  par  la 
circulation  en  acide  carbonique  , & qu’il  fort  en- 
fuite  par  le  poumon  ; on  voit  que  cette  opinion 
e!t  bien  differente  de  celle  qtti  regarde  l'acide 
carbonique  comme  formé  par  l'organe  même  pul- 
monaire , 8c  dû  au  carbone  dégage  du  f-.ng  , uni 
enfuite  à l'oxigène  atmofphérique.  L'obfervation 
de  M.  Vattqueiin,  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
refpiration  de  la  grande  faurerelle  , locufta  vermi- 
vjrj  de  Geofrroi  femble  autoriiêr  cette  dernière 
opinion.  11  a trouvé  un  canal  qui , des  trachées , 
conduit  l'air  immédiatement  dans  i’elfomac  , & 
il  croit,  avec  beaucoup  de  vraifembhnee  que  l’air 
fert  à l’alfimilation  des  alimens.  Si  la  combmaifon 
immédiate  avec  la  maSie  des  alimens  ou  du  chile 
eft  néccffaire  à ladigeftion  définitive  ou  à l'afiimi- 
lation,  comme  quelques  faits  femblent  le  faire 
croire , 8c  comme  le  peufer.t  plufieurs  phyficiens , 
il  parent  que  l'air  vital  pénètre  véritablement  à 
travers  le  poumon,  8c  lé  combine  au  fang,  qui 
exhale  en  même-temps  de  l'acide  carbonique.  Au 
relie , on  verra,  que  de  quelque  manière  que  les 
chofes  fc  pafier.t , il  fuffit , pour  les  conclufions 
tirées  par  M.  Hallî  , qu'il  y ait  un  moyen  quel- 
conque dans  la  refpiration  d'exhaler  du  carbone 
M.  Lavoifier  a confirme  par  fes  expériences  confi- 
ances dans  fon  dernier  mémoire  fur  la  retira- 
tion  8c  fur  la  tranfpiration  , le  rcfultat  de  celles 
de  M.  Jurine.  11  paroit  inconteftable  qu’il  fe 
palfe  à la  peau  un  phénomène  analogue  à celui 
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sui  a lieu  dans  les  poumons  j il  fe  forme  ou  il 
ie  dégagé  de  l'acide  carbonique.  Il  feroit  portable 
ue  n ois  effets  concouruflent  en  meine-tôsnps 
ans  ce  travail  de  l affimilation  auquel  il  eft  prouvé 
que  les  organes  pulmonaire  & cutané  font  en 
j.rande  partie  deftmea.  Peut-être  fort-il  du  car- 
bone fc  de  I hydrogène  , du  poumon  ; pénètre-t-il 
en  même-temps  de  l’oxigène , qtti . uni  peu-a- 
peu  au  carbone  du  fang  pendant  la  rcfpirati- n , 
relfori  enfuite  en  torrens  par  les  vailicaux  de 
toute  la  futfàcc  de  la  pc.u  ? 

Corfl Uicncrs  tl fuir  anus  du  rapprethement  des  faits 
qui  viennent  dure  expofes  de  l’ajjimilation  des 
alimens. 

Nous  avons  remarqué  que  la  bafe  oxalique, 
principe  commun  de  prefquc  toutes  les  fubftances 
nutritive»,  ainfi  que  de  celles  qui  compofent  nos 
organes , étoit  combinée  principalement  dans  les 
j unes , avec  la  bafe  de  l'acide  carbonique , ou 
[ avec  le  charbon  proprement  dit , ( U carbone  ) dans 
les  autres,  avec  la  bafe  du  guj  ajore  ou  l'axote. 
Nous  avons  va  que  la  proportion  de  co  dernier 
fermoir  un  des  premiers  caractères  de  l'aninta- 
! lifation. 

On  fait  qu’il  eft  divers  moyens  de  féparer  ces 
deux  principes  de  la  bafe  oxalique  avec  laquelle 
ils  font  unis , foit  dans  nos  organes , foit  dans  nos 
alimens. 

Que  cette  réparation  s’opère  principalement 
à l’aide  des  corps  qui  contiennent  la  bafe  de  l'air 
vital  autrement  nommée  ftxigirr.e. 

Dans  les  analyfes  chimiques  ordinaires  , on  lé 
fert  de  l'acide  nitrique  pour  fournir  cette  b„li: 
avec  plus  de  facilité. 

Dans  les  glandes  opérations  delà  nature  tile 
eft  fournie  par  l’air  atmnfphericue , & par  l'eau. 

Par-tout  où  le  principe  du  charbon  eft  dégagé 
par  l'air  , il  fe  développe  de  l’acide  carbonique. 

Plr-tout  où  c’cft  l'can  qui  fournit  la  baie  de 
l’air  vital , il  fe  dégage  de  l'ait  inflammable  ou 
gaz  hydrogène. 

Par-tout  où  la  bafe  de  l’air  inflammable  ou  l'hy- 
drogène fe  dégageant  au  même  tem{>s  que  l'axote , 
fe  combine  avec  elle  , il  fe  développe  de  l'am- 
moniaque ou  alcali  volatil. 

Qu’on  examine  maintenant  ce  qui  fe  paffe  dans 
ie  corps  humain. 

Dans  la  cavité  intcftinale,  la  proportion  d’air 
virai  diminue  fucceffivement  depuis  reftomac  juf- 
qu'à  l'extrémité  du  canal  , Se  a cette  extrémité  , 
il  n’en  relie  plus  de  trace  , ainfi  l'air  vital  ou  la 
bafe  l'oxigène,  fc  combine  dans  ce  trajet.  Qu'en 
réfulte  t il  ? 

Dans  l'cftomac  où  les  alimens  ont  encore  leur 
première  quifité  , & fe  mêlent  avec  des  fucs  lut 
la  nature  defçuels  il  y a encore  beaucoup  d'incer- 
titude , il  le  dégage  une  portion  d’acide  carbo- 
nique. Le  principe  du  charbon  qui  s'unit  à Pair 
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vital,  pourformcrce  gaz,  paraît  rcnir  des  alimens, 
Sc  li  la  proportion  n'en  cft  pas  confiante  , c'eft  par- 
Cé.que  les  alimens  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Dans  les  intefiins  eréles,  où  coule  avec  plufieurs 
autres  fecrétions  la  bile  , une  des  humeurs  con- 
nues , qui  tsorte  le  plus  évidemment  le  caraûère 
animal , & où  les  alimens  intimement  pénétrés  Je 
ces  humeurs  , forment  une  bouillie  fort  liquide  , 
il  fe  dégage  de  la  mofette  ou  gaz  azote  & du  gaz 
inflammable  ou  gaz  hydrogène.  Une  partie  des 
matières  contenues  dans  ce  C3na!  cft  du  nombre  de 
celles  qui  contiennent  fa  bafe  de  la  mofette  ou 
l'azote  , 3c  qui  peuvent  donner  lieu  par  confisquent 
au  développement  du  gaz  azote.  Ces  memes  ma- 
tières formant  une  maffe  échauffée  8c  dans  un  état 
liquide,  font  dans  l'état  le  plus  propre  à opérer  la 
décompofidon  de  l'eau.  I 'eau  décompofée  donne 
naiftance  au  gaz  inflammable , 8c  fournit  en  même 
temps  à la  malle compofendes  fucs  animaux  & des 
alimens  une  portion  de  la  bafe  de  l'air  vital  ou  de 
i’oxigène  qui  s'y  combine , en  en  dégageant  l’azote. 

Enfin  dans  les  gros  inteftins  où  la  maffe  excré- 
mentltielle  par  fon  odeur  8c  par  les  produits  an- 
nonce lecaraitère  animal,  la  quantité  de  gaz  azote 
augmente  ; mais  le  gaz  inflammable  diminue  un 
peu  , foit  parce  que  les  matières  moins  liquides  fj- 
vorifent  moins  la  décompofidon  del'eau,  foit  parce 
qu'une  partie  de  l'hydrogène  combinée  avec  l‘a- 
v.ote  forme  du  gaz  ammoniacou  alcalin.  Dans  cer- 
taines diarrhées  au  contraire  les  vents  portant  avec 
eux  une  odeur  hépjiiqut  annoncent  qu'il  fe  forme 
alors  dans  les  gros  inteftins  une  alfez  forte  pro- 
portion de  gaz  hydrogène  fuifuré.  Mais  alors  ces 
madères  étant  plus  liquides,  la  décompofidon  de 
l'eau  continue  de  fe  taire  au  - delà  des  inteftins 
grêles. 

A inli  dans  le  canal  alimentaire  , l'air  vital,  foit 
libre  Sc  venant  de  l’air  atmofphérique  avalé  avec 
avec  les  alimens , foit  dégagé  enfuite  par  la  décom- 
pofition  de  l'eau  , fe  combine  8c  aux  fecrétions  j 
animales  & aux  alimens  confondus  avec  elles  dans 
le  canal  mteflina! , & d'abord  fépare  des  matières 
alimentaires  une  portion  de  leur  carbone  auquel 
il  s'unit  pour  former  l'acide  carbonique  i enfuite 
dégageant  l'azote  des  fecrétions  intelbnales  , il 
favorife  fa  combinaifon  avec  les  matières  alimen- 
taires qui  la  reçoivent  au  lieu  du  carbone  dont  elles 
ont  perdu  une  partie.  De  cette  manière,  les  fubf- 
tances  alimentenfcs  prennent  un  commencement 
d'animalifation  dont  on  pourroi:  eftimer  le  degré , 
fi  l'on  connoifloic  parfaitement  la  nature  du  chyle 
qui  en  réfultc. 

M.  Halle  attribue  ici  en  grande  partie  le  com- 
menccment  d'aûimilation  qui  s’opère  dans  l'efto- 
mach  & les  inteftins  à la  décompofidon  de  l'eau  ; 
mais  il  ne  peut  appuyer  cette  conjcûure  , car  il 
ne  la  donne  lui  - meme  que  comme  telle , que 
fur  la  préfcnce  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz 
hydrogéné  S:  du  gaz  ammoniacal  dans  la  cavité  de 
Ces  vifeères.  li  faut  remarquer  qu'il  n'a  pu  fe  fonder 
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que  fur  l'obfervitinn  de  M.  Jurine  faite  dans  on 
feui  cas  , qu'il  eft  bien  difficile  de  raifoniier  avec 
precifion  pour  tous  les  hommes,  d'après  ce  qui 
n’a  été  vu  que  fur  un  fe-ul.  A la  vérité  il  eft  per- 
mis de  préfumer  que  l'exiftence  des  gaz  eft  j-pwu- 
pres  la  même  Jans  le  trajet  du  canal  alimentaire 
chez  tous  les  hommes , que  celle  qui  a été  trouvée 
danscelui  du  fou  mort  fuhitement,  où  M.  Jurine  l’a 
obfcrve  ; mais  il  n'eft  pas  prouvé  que  la  produéden 
de  ces  gaz  inteftinaux  foit  due  à la  décompofidon 
de  1 eau  : il  ne  l'eft  pas  lur-tout  que  la  différence 
de  ces  gaz  dans  divers  points  dit  canal  alimentaire 
dépende  de  l’état  de  l'eau.  On  pourrait  même 
expliquer  les  premiers  effets  de  la  digeftion  qui  ne 
doivent  poinc  être  confondus  avec  ceux  de  l'afti- 
milation  proprement  dite,  fans  avoir  recours  à 
la  décompofidon  de  l'eau.  (Quatre  principaux  phé- 
nomènes ont  lieu  dans  les  alimens  pendant  leur  fé- 
jour  dans  l'cftomach  St  les  inteftins.  i9- l es  ali- 
mens font  ramollis  St  ditïous  en  une  efpèce  de 
pulpe  homogène  dans  les  inteftins  i z“.  Leur  ca- 
rattère  eft  changé  par  le  diflalvanc  gaftriques 
5°.  dans  les  inteftins  grêles , la  bile  décompofe 
cette  dilfalution  8c  fépare  ta  partie  alimentaire 
d'avec  l’excrémentidelie  i 4".  dans  les  gros  in- 
teftins la  fubftancc  chileufe  eft  ablbrbée  par  ks 
lymphatiques,  Sc  la  matière  excrémentidelie  fe 
précipite  en  entraînant  la  matière  g, rafle  Sc  co- 
lorante de  la  bile.  La  bile  portée  dans  le  fang , 
fubit,  comme  il  va  être  dit  plus  bas,  un  chan- 
gement dans lepoumon.  Les  alimens , eux-mêmes , 
peuvent  être  ta  fource  des  gaz  contenus  dans  le 
tube  alimentaire.  Loyrj  Digestion. 

La  tefpiration  agit  enfuite  fur  ce  chyle  verfé 
dans  le  fang  , St  mêlé  avec  lui  comme  les  matières 
alimentaires  croient  mêlées  aux  fecrétions  ani- 
males dans  les  inteftins.  1 à , l'air  vital  fe  com- 
bine encore , il  dégage  de  même  Sc  de  l'acide 
carbonique  8c  de  l'azore,  mais  l’un  8c  l'antre  ne  fe 
manilèrtcnc  point  à la  fois  au -dehors.  Le  gaz  azote 
ne  paraît  que  quand  la  quantitéd'acide  carbonique 
[ formé  par  l'air  vital  , & mêlé  à 1 air  rcfpiré  dimi- 
minue  dans  cet  air  la  propriété  de  dégager  du  pou- 
mon de  nouvel  acide , ce  qui  arrive  quand  on 
rei'pire  de  mauvais  air.  Alors  l'azote  qui , pro- 
! bablemcnt  fe  dëgageoit  aufti , mais  qui  fe  com- 
biroit  à inefure  avec  le  chyle , à proportion  que 
celui-ci  perdoit  de  fon  principe  charbcneux , r.e 
trouvant  plus  à fe  combiner , fort  avec  l’air  fous 
forme  de  gaz. 

Il  eft  donc  probable  qu'ici  le  principe  du  char- 
bon eft  fourni  par  le  chyle,  8c  l'azote  par  le  fang  , 
8c  qu'il  fe  fait  comme  dans  le  travail  de  la  di- 
geftion un  véritable  échange,  en  ce  que  le  chvle  , 
en  perdant  une  partie  de  fon  charbon , reçoit  en 
place  l'azote  fèparé  du  fang,  8c  pat  ce  méchanifme 
s'animalife  £c  s'allimile. 

ün  pourrait  dire  que  le  fang  s'affimile  aufl't , 
parce  que , fans  cet  échange  qui  le  prive  d un 
excès  d’azote , il  s'anima likron  trop  , & finirait 
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par  s’alcaiifer,  ce  qui  arrive  en  effet  'toutes  les 
fois  qu'une  longue  abftinence , ou  des  aliment 
trop  animalités  empêchent  les  humeurs  de  prendre, 
par  le  mélange  d'un  chyle  doux,  la  température 
qui  leur  efi  nécelîaire. 

Sans  doute  on  me  demandera  fi , par  l'effet  d un 
long  jeune  , la  refpiration  cefferoit  de  produire 
du  gaz  acide  carbonique,  & finiroit  par  produire 
uniquement  du  gaz  azote , ce  qui  fembleroit 
devoir  être  la  coniequence  du  fyftéme  que  je 
vient  d'établir.  Je  répondrai  que  je  n'en  fais  rien , 
parce  que  je  n'ai  point  eu  d'expériences  qui  me 
l'ait  appris  j mais  je  le  préfume , & deux  faits 
confiâtes  par  M.  Jurine,  me  le  feront  prcfque 
affurer.  Par  l'un  , il  cil  démontré  que  dans  le  tra- 
vail qui  fuit  la  digettion  des  alimens  , & qui 
efi  accompagné  d'une  augmentation  fenfible  de 
chaleur,  8e  d'une  accélération  du  pouls,  ta  propor- 
tion d'acide  carbonique  que  forme  la  refpirarinn 
ert  beaucoup  plus  grande  dans  une  même  quantité 
d’air,  l’ar  l'autre,  il  efi  conflué  que,  dans  les 
fièvres,  le  contraire  arrive;  la  propmiion  d’acide 
carbonique  efi  diminuée  , 8c  celle  du  gaz  azote 
augmentée.  • 

Après  ce  méchanilme  important,  vient  celui 
oui  réfulte  des  fondions  de  la  peau.  A la  furface 
de  cet  organe  , l’air  vital  dégagé  encore  une  por- 
tion du  principe  du  charbon  avec  lequel  il  forme 
de  l' acide  carbonique  , & s'il  étoir  vrai , comme 
Jeprouveroit  une  expérience  de  M . Pricftlev,  con- 
tredite cependant  par  celles  de  M.  Cruikshank  & 
de  M.  Jurine , que  l'air  qui  a féjotirne  dans  le  con- 
tait de  la  peau , paroit  meilleur  à i'efiai  du  gaz 
nitreux , on  forte  qu'il  eût  perdu  dans  ce  contact 
une  partie  du  paz  azote  , il  en  rcfulteroit  encore  , 
que  dans  la  peau,  les  humeurs  s’animalifent  aulfi 
par  un  méchanifme  analogue  à ceux  de  la  di- 
sefiion  8c  de  la  rU'pirariup  ; au  moins  paroit-il 
bien  prouva  que  , dans  cet  organe , il  fe  fait  un 
dégagement  du  principe  du  charbon.  I.  ignorance 
où  nous  femmes  de  la  véritable  nature  de  la  tranf- 
piration  cutanée  contribue  encore  à répandre  de 
j'obfcurité  fur  cotte  matière. 

Couttujîoa. 

11  paroit  donc  qu’une  grande  partie  de  l'o- 
pération d'où  réfulte  l'afiimilation  des  alimens  fe 
baffe  dans  le  canal  inteftina! , dans  les  organes  de 
la  rcfpiration  8c  à la  furface  de  la  peau  ; que 
cette  opération  peut  être  divifée  par  confequent 
en  trois  temps  qui  r.ous  rappellent  les  trois  coc- 
tiens  admîtes  par  nos  anciens  médecins;  que. 
dans  ces  trois  temps  oralement  l'air  atmofphériquc, 
8c  particulièrement  la  partie  vitale  de  cet  air,  efi 
le  principal  inftruir.ent  des  combinaifons  par  lef- 
quelles  1 afiimilation  s'opère  ; qu'il  agit  probable- 
ment en  enlevant  à la  matière  alimentaire  une 
portion  de  fon  principe  charboneux , 8c  en  faci- 
litant fa  combinailon  avec  l'azote  excédant  dans 
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les  humeurs  animales  ; 8c  que  par  confequent  dans 
ce  travail  commun  dont  l’exécution  efi  partagée 
entre  trois  organes  différens  , mais  efi  fondée 
dans  tous  fur  les  mêmes  principes  , il  fe  fait  à- 
la  fois  un  changement  réciproque  tant  dans  la 
fubftance  de  l'aliment  que  dans  celle  des  humeurs 
animales , par  lequel  l’une  étant  animalifée , les 
autres  perdant,  pour-ainfi-dire , l'excès  de  leur 
animalilation  , toutes  font  amenées  comme  à un 
même  niveau,  8c  paroifl'ent  mutuellement  affi- 
milées. 

Je  fens  que  cette  théorie  n'explique  pas  la 
formation  de  tous  les  produits  de  l'afiimilation 
animale,  qu'on  n’y  reconnoit  ni  la  produébon 
dis  fels  phofphoriques,  ni  celle  la  matière  graffe 
analogue  au  blanc  de  baleine  que  M.  1 ourcroy 
a'trouvée  dans  le  foie  8r  la  bile  , qu’à  plus  forte 
raifon  l’on  n’y  voit  pas  la  manière  dont  fe  mo- 
difient les  autres  produits  animaux  fur  lelquels 
la  chimie  mcJerne  n a point  encore  jette  de 
jour;  que  par  confequent  elle  efi  incomplette  : 
ma  réponle  efi  toute  lin-pic.  Les  faits  connus  8 
lis  oblervations  rubiees  jufqu'à  ce  jour,  n'ont 
pas  pu  me  mener  plus  loin  ; mais  la  combinaifou 
de  l’azote  dans  les  ltibfiances  animales  efi  deia 
un  objet  allez  important  pour  que  le  mécaniime 
de  cette  ccmbiiuifon  puilie  être  regardé  comme 
un  des  objets  les  plus  inter effant  de  l'économie 
animale. 

Telle  eft  la  manière  dont  M.  Halle  croit  pou- 
voir expliquer  le  mécaniime  de  l'alfimilation  des 
alimens  , de  leur  changement  de  nature;  on  voit 
qu'il  a tiré  beaucoup  de  parti  des  découvertes 
(sites  par  MM.  ècheèle  , l’e-rgman , Lavoifier, 
l ricftley,  Berthollet;  on  conçoit  par-là  quelles 
lumières  on  peut  attendre  auiourd’nui  de  l'appli- 
cation de  la  chimie  à la  phvfique  animale , & 
combien  la  marche  de  cette  fcience , guidée  par 
les  connoiffances  nouvelles  , fur  l'analyfe  de  l'air 
8c  des  matières  animales , diffère  en  ce  moment 
de  ce  qu'elle  étoit  il  y a quelques  années.  1! 
ferré t difficile  de  ne  pas  convenir  qu'à  la  place 
de  lyftèmes  vagnes , d'hypothèfes  incertaines , qui 
ont  rempli  jufqu'à  prêtent  tant  d'ouvrages  inutiles 
fur  la  phyfiologic  , b fcience  petit  au  moins 
compter  aujourd'hui  quelques  pas  affurés , quant 
aux  travaux  des  chimilKS.  Cn  nuit  confidére;  que 
l'ouviagéde  M.  Halle  efi  un  des  premiers  en  ce 
genre,  qu'il  embrafle  une  grande  etendue  d opé- 
rations ou  de  fondrions  animales  à-la-fois,  qu'il 
eltpielque  inpoffible  par  conféquent  qu'il  ait 
rt  lolu  l'enfembie  du  problème  extrêmement  com- 
pliqué- qu'elles  prefenrent.  Peut-être  même  a-t-il 
fait  comme  ceux  qu:  parcourent  une  route  peu 
connue , peu  frayée  ; il  a pris  des  détours  Se 
fuivi  le  chemin  le  plus  long  ; peut-etre  le  mé- 
canifme  de  l'afiimilation  n’clt-ii  pas  atifii  com- 
pliqué qu'il  l'a  cru  ; mais  au  moins  il  eil  difficile 
de  le  concevoir  autrement  qu'il  1 a expofé  dans 
l’éut  attue-l  de  la  fcience , faut  les  modifications 
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qu'il  y i apportées  depuis  , & les  obfervations  que 
j’aiprefentèes  dans  les  additions  h i tes  à ce  mémoire. 
Quint  à ce  qui  manque  encore  pour  concevoir  la 
formation  de  cliaque  humeur  animile  en  particu- 
lier, 8r  l'efpèce  d’aflimilation  qui  forme  dans  cha- 
que région  du  corpsdes  animiux  les  liqueurs  ouïes 
foüdes  qui  y font , il  s’eu  faut  encore  de  beau- 
coup qu’on  puilfe  déterminer  ce  que  la  fcicnce 
chimique  pourra  fournir  à cet  égard  ; mais  on 
verra  dans  tous  les  articles  de  ce  dictionnaire 
qui  comprennent  les  liquides  8c  les  foüdes  ani- 
maux , ce  que  l'on  pofïède  déjà  fur  cet  objet  , 

8c  ce  que  l’on  peut  efpérer  encore.  Kuyrj  les 
mots.  Bile  , Lait,  Lymphe,  Graisse, 
Urine  .Larmes,  Salive,  Chyle,  Sperme  , 
(fs,  Muscles,  8c  en  général  tous  les  articles 
dépendans  du  règne  animal. 

'ANIMALES.  ( SiiSfljncrs  ).  Les  fubftancet 
animales  ont  toutes  enl'emble  8c  fans  dilfnétion 
des  caraSères  chimiques,  ou  des  propriétés  conf- 
iantes qui  les  rapprochent  les  unes  des  autres , 
8c  qui  les  diftinguent  des  matières  minérales  8c 
mêmes  des  matières  végétales.  Les  principales  de 
ces  propriétés  font  , t . de  donner  beaucoup 
d’ammoniaque  parla  diltillarions  a '.  de  fe pourrir 
t dès-vite , 8c  de  fournir  également  de  l’ammo- 
niaouc  comme  un  des  produits  de  leur  décom- 
polition  fpontanée  i de  devenir  jaunes  par  le 
contait  de  l’acide  nitrique;  4 '.  d’exhaler  du  gaz 
azote  pendant  que  l’acide  nitrique  les  difTout  Sc 
avant  qu’il  les  cotwertilfe  en  acide  oxalique  ; 5 ’ 
de  laitier  aptes  leur  décompofition  par  le  feu  un 
charbon  tréi-difficUe  à incinérer,  3c  qui  contient 
plulieurs  efpèccs  sic  phofphatcs  fixes  ; fi  . de  don 
11er  beaucoup  d’acide  prulUque  , loir  par  la  (impie 
aâinn  de  la  chaleur  lente  , foit  par  la  combullion 
rapide,  loit  parla  réaction  de  l’acide  nitrique.  Une 
analyfe  comolette  prouve  que  les  matières  ani- 
males font  formées  de  carbone,  d hyJtogène  , 
d’azote  Sc  d’oxigëne  unis  intimement  , Sc  aux- 
quets  fc  trouvent  Couvent  art’ociés  la  chaux  , la 
fonde  , l’acide  nholphorique  Se  le  fer.  Elles  dit" 
lerent  des  fublhnces  minérales  par  leur  ordre 
de  compofition  plus  compliquée , & par  leurs 
changemtns  bien  plus  rapides , bien  plus  frequens , 
Seds  s matières  végétales  parla  ptél’ence  de  l’azote. 

Il  cil  cependant  plulieurs  de  ces  dernières  qui  fc 
rapprochent  des  iiibftances  animales  , 8:  qui  comme 
elles  recèlent  l’azote , dont  la  préfence  produit 
la  plupart  des  propriétés  dîliguees  ci-defTus.  'Jelle 
font  il-  glutineux  qu’on  trouve  dans  la  farine  de 
froment;  la  pomme  ou  la  réfine  diadique  , les» 
tuniques  cornées  des  for.ehces  , les  graines  des 
crucilëres , les  plantes  des  marais , 8cc.  Ces  ma- 
tières végito-  animales  contiennent  en  même  temps 
de  l'acid.-  8c  des  Tels  pbofphoriqucs  , ce  qui  établir  ; 
une  analogie  de  plus  entre  elles  8c  les  matières  t 
animales.  On  a téuni  à 1 article  Analyse  tout 
ce  qui  ell  connu  aujourd'hui  fut  la  nature  de  ces  i 
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matières , Se  fur  les  divers  moyens  d’en  déterminer 
la  composition.  L’article  Animalisation  expofe 
également  ce  qu’on  fait  en  ce  moment  fur  la 
formation  des  ftibllances  animales  , fur  les  chan- 
gement qu’éprouvent  dans  les  corps  des  animaux 
les  matières  végétales  pour  fe  convertit  en  leur 
propre  ftibllance.  Ainfi  toutes  les  queilions 
qu’on  pourroit  agiter  fur  les  propriétés  intimes 
des  matières  animales,  étant  traitées  dans  ces 
deux  articles,  j’v  renverrai  !eleûeur,qui  n’aura 
trouvé  ici  que  renoncé  des  principaux  traits  ca- 
raétériftiques  qui  diftinguent  ces  matières. 

ANIMANS,  ANIMÉS;  ( Purmacie).  On 
dit  fouvent  des  médicamens  animans  ou  animés  , 
pour  exprimer  foit  leur  nature  irritante  llimulante 
propre,  foit  pour  indiquer  qu’on  leur  a réuni 
quelque  fubftance  de  cette  nature  ; on  dit  une 
potion  , une  bâillon  animée,  un  onguent , un  em- 
plâtre animé. 

Animé.  ( gomme  ou  rifir.c  ) llymtnta  conriaril. 

La  réfint-  animé  découle  d'un  très-grand  arbre  du 
Dre’fi1,de  la  nouvelle  Elpagne, des  Mes  d’Amérique, 
de  la  Guiane.  Ella  doit  être  citrine , quelquefois 
blanchâtre , claire , iranfparent  _ , brillante , lèche  , 
friable,  en  larmes  difficile  à diflbudre , affez  fem- 
blable  au  fuccin , de  bonne  odeur. 

ANPs.  Ptmpintlla  anifum.  L.  jfnifum.  J.  B.  2. 
71.  C'efl  une  plante  annuelle,  ombellilère,  in- 
d’gëue  à la  Syrie  , à l’Egypte  , au  Japon  , mais 
elfe  y ell  rare  fuiyar.t  le  rapport  de  M.  rhunberg, 
qu'on  cultive  en  Ktance  dans  la  Touraine}  ’ 
en  Allemagne  , dans  la  Thuringe , dan»  U Saxe  , 

Se  dans  le  territoire  de  Bamberg  ; elle  offre  une 
femcncc  peduncul.e , (Iriée  , un  peu  ovale,  d’un 
verd  brun  , d'un  goût  agréable  , doux  , aroma- 
tique, qu’il  faut  choifir  nourrie;  elle  fait  un  des 
obets  du  commerce  des  épiciers;  c’efl  la  pre- 
mière îles  quatre  grandes  fcmenccs  carminatives 
Se  chaudes , qui  cil  douée  d'une  infinité  d'excel- 
lentes qualités.  On  l’employe  avec  avantage  lorf- 
que  h digeJlion  ell  difficile , 8e  que  la  difficulté 
vient  des  crudités  de  l’ello  juc  , comme  dans  la 
colique , le  hoquet , le  mal  de  tête  , le  coche- 
mar , le  vertige , les  diarrhées , la  difficulté  de 
refpirer  ; elle  empêcha  le  lait  de  fe  coaguler  dans 
les  mamelles  desnourrices , aiguife  la  vue  8c  I ouie , 
convient  dans  l'enrouement , la  toux  ; c'ell  ce  qui 
l*a fait  appeller  par  quelques-uns  \‘.mi  des poumons , 
contre  le  tintement  d orcille  ; elle  excite  les 
. urines  8:  les  règles.  Cn  la  mêle  fouvent  avec 
les  purgatifs  pour  cn  corriger  l’acrimonie.  Cullen 
allure  que  les  femcnces  d'unis  femblont  être  parti- 
culièrement deflinées  aux  maladies  des  on  fans , 
j parce  qu'ils  font  fujets  à des  douleurs  Se  des  co- 
liques qui  proviennent  de  l’acefcence  du  lait  qu’ils 
| prennent  ; elles  font  très-propres  à ces  ir.com- 
i modités , parce  quelles  sgiiîent  eu  très-petite 

dofe 
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petite  dofe  ; elles  font  conféquemment  très-faines, 
en  ce  qu'elles  ne  font  point  rifrucr  de  contrarier 
de  nuuvaifes  habitudes  ou  de  ftimuler  trop  fort. 
Ce  font-Ü  leurs  vertus  réelles  ; on  dit  quelles 
font  propres  à augmenter  le  lait  des  nourrices  ; 
leurs  faveurs  partent  effectivement  dans  le  lait 
fans  avoir  fubi  de  changement  ; & je  les  ai  vu, 
continue  Cullen , quelquefois  donner  à des  nour- 
rices en  forme  d'artaifonnement , &:  pafler  d'elles 
a leurs  nourriflons  qui  avoient  des  coliques  pro- 
venans  de  leur  difpofition  naturelle  , ou  de  la 
nature  du  lait , au  point  de  ^remédier  entière- 
ment aux  coliques  dont  ils  étoient  aifeCtés.  On 
peut  fuppofer  que  comme  leurs  propriétés  partent 
fans  érre  altérées  , elles  peuvent  ftimuler  les  or- 

Î;anes  excrétoires , & donner  du  {ait.  Heurnius 
es  preferivoit  aux  enfans  i la  dofe  d'un  feru 

f)ule  dans  leur  bouillie  fucrée,  ahn  d'évacuer 
e méconium  , ce  qui  les  purge  autant  que  la 
rhubarbe.  Vanhelmontles  appelle  le  foulacement 
des  inteftins  ; appliquées  à l'extérieur , elles  dif- 
üpcntles  ecchimofes  & les  contufions. 

La  dofe  de  la  femence  d'anis  en  poudre  eft 
depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  eros  , feule  ou 
mélce  avec  du  fucrc , ou  en  infufion.  Les  con- 
nfeurs  en  font  de  petites  dragées;  ceux  de  Verdun 
excellent  dans  cette  fabrication.  Son  huile  diftii- 
lee  le  fige  facilement;  c'eft  le  contre-poifon  de 
larfenic.  Son  huile  , par  expreftion,  fon  efprit, 
foutaurtîen  ufage:  lapnarmacopéede  VVirtemocrg 
fait  grand  cas  de  fon  eau  diftitlée. 

La  femence  d’anis  entre  dans  une  foule  éton- 
nante de  comportions  pharmaceutiques  dont  l’é- 
numération^ deviendroit  faftidieufe  ; les  princi- 
pales font  l'efprit  carminatif  deSylvius,  le  roflfo- 
Jis de .6 graines , l'elTence carminative de  Wedelius, 
la  deco&ion  carminative.  Nous  avons  vu  un  re- 
ligieux amafler  des  fommes  très  - coniîdérables 
f?.  v.en^3,nc  ligueur  préparée  avec  l’anis. 

L huile  d anis  fait  la  baie  du  baume  de  foufre 
anilé  ; cette  huile  entre  dans  les  trochifques  bé- 
chiques  noires.  Vogel  alfure  que  c’eft  un  poifon 
fubtil  pour  les  pigeons. 

La  femence  d'anis  fe  fert  fur  des  aftiettes  pour 
en  manger  au  repas, -&  cela  en  Allemagne.  On 
en  fait  entrer  dans  le  pain  aux  environs  de  Home: 
les  traiteurs  & les  pitifliers  d’Angleterrre  en  font 
grand  ufage.  Sa  propriété  fur  l'organe  de  la  vue 
a occafionné  Je  vers  fuivant  de  Salerne: 

E me  ml  At  vifum , ftomachum  confortât  aniju.n. 

Le  meilleur  hiftoriea  de  l’anis  eft  Henningue , 
médecin  allemand. 

(M.  WllLEMET.) 

ANïSÉ.  ( Pharmacie.)  Anifé  fe  dit  d'une pré- 
paration pharmaceutique  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer ! huile  volatile  d'anis,  pour  communiquer  un 
parfum  agréable  à cette  préparation.  Ainfiioo  dit 
Chimie.  Tvmc  11+ 
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Jus  Je  rtgt’He  anifl,  cachou  ani/ë.  Ce  mot  s'em- 
ploie encore , pour  indiquer  que  l’huile  volatile 
d'anis  fait  un  des  principaux  ingrédient  d'une  com- 
pofition  pharmaceutique,  fans  qu'elle  ait  feulement 
pourutilitéde  lui  communiquer  foitparfum.  C'eft 
ainlî  que  l'on  a nommé  baume  de  fjufre  anife  , 
une  diftolution  de  foufre  dans  l'huile  volatile 
d'anis.  Les  propriétés  médicinales  de  ce  compofé 
font  bien  plus  dues  à cette  huile  qui  en  fait  la 
bafe,  qu'au  foufre  , oui  n'y  clique  très-peu  abon- 
dant i car  il  ne  fe  difiout  qu'en  petite  quantité 
dans  la  plupart  des  huiles  volatiles,  F'oyff  lesmots 
Cachou,  Reçusse  8c  Sulfures  huileux,  8 cc. 

ANODYN  MINÉRAL.  (Pharmacie.)  Dé- 
nomination employée  par  quelques  anciens  chi- 
miltes  8c  adoptée  par  plufieurs  pharmacographeï, 
pour  défigner  une  malfe  laline  que  l’on  prépare 
en  projettant  fur  du  nitrate  de  potallè  en  fulion 
une  petite  Quantité  de  foufre.  Ce  fel  eft  encore 
connu  fous  le  nom  de  enflai  minéral , fe l de  pru- 
ne!(e-  ^jisd'JPres  *es  principes  de  la  nomenclature 
méthodique,  nous  le  connoilTons  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  nitrate  de  potajft , nièlé  de  lulfate  de  p<>- 
tafle.  V iyt[  ce  mot. 

Anodyn  universel.  ( Pharmacie .)  Quincy 
dans  fa  pharmacopée , décrit  fous  ce  titre  une  diflo- 
lution  d'opium  dans  l'alcool  foible,  Sc  à laquelle 
on  ajoute  du  carbonate  ammoniacal  8c  quelque» 
fubftances  aromatiques  ; cette  préparation  eft  un 
alcool  ammoniacal  d’opium.  Koyef  ce  mot. 

ANTHORE.  Aconitum  anthora.  L.  Anjhora 
Lob.  ic.  677.  De  toutes  les  efpèces  d’aconits , ü 
n y a quel'anthore  qui  ait  la  réputation  d'étre  bien- 
failant,  non  feulement  comme  l'antidote  des  autres 
aconits,  mais  bien  encore  de  tous  les  venins  poflir 
blés.  Plufieurs  botaniftes,  8c nous  fommes  du  nom- 
bre , croyent  que  cette  plante  étant  revêtue  du 
même  caraélère  que  les  poifons  végétaux  les  plus 
fubtiLs,  il  ne  fautpas  s'en  fetvir  inconfidérément. 

C11  eftime  la  racine  d'anthore  pro  are  contre  la 
morfure  des  vipères  8c  autres  animaux  venimeux 
tlle  eft  alcxiterc  contre  les  fièvres  malignes  le 
pourpre  , la  pelle , la  rage  , le  taenia  , pour  V 
]>aifer  les  tranchées  des  inteftins.  On  s'en  feu  en 
Dauphiné  pour  faire  mourir  les  vers  : fi  on  1» 
miche , elle  brûle  le  gofier  i fon  amertume , fon 
acrete  lont  caufe  qu'on  ne  la  preferit  que  fous  la 
lorme  de  bol , depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un  gros  1 
elle  eft  vomitive  8c  purgative.  Le  favant  auteur 
des  demonllrations  botaniques  à l'ufage  de  l'art 
vétérinaire,  preferij  la  poudre  de  cette  racine 
aux  animaux , à la  dofe  d une  once.  On  l'emploie 
dans  l'orvutan  ou  antidote  thériacal  de  la  phar- 
macopée de  Toulotife,  Marceüus  fai  loir  un  mé- 
lange de  feuilles  recentes  d'anthore  8c  de  tliora 
Sc  lecommiudoît  le  fuc  exprimé  de  ce  mélange  * 
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pour  diffiper  les  tayes  des  yeux.  On  trouve  l’an- 
thorc  dans  tes  montagnes  de  U Suide,  de  Hu- 
tte, de  la  Provence  & des  Pyrénées. 

(M.  Wiilemït). 

ANTHOS.  ( Pharmacie.  ) Le  mot  •"tins  , qui 
fignifie  fleur  d’après  la  racine  grecque  immédiate , 
a eu  trois  lignifications  en  pharmacie. 

i*.  On  l'employait  pour  défigner  la  fleur  de 
romarin  , à laquelle  on  attribuoit  de  très-grandes 
propriétés  , comme  fi  on  vouloit  dire  par-là  que 
t'étoit  la  fleur  par  excellence. 

a°.  11  fervoit  à dénommer  une  quinteffence  al- 
chimique faite  avec  de  l’ot,  une  efpèce  d'élixir  d’or 
ou  d'or  potable. 

j".  Dans  le  même  langage  figuré  ou  myftique  , 
on  remployoit  pour  nommer  un  médicament  pré- 
cieux tiré  des  perles. 

Cette  expreflion  a été  abandonnée  avec  d’autant 
plusderaifon , qu’elle  ttoit  en  même-temps  adop- 
tée pat  les  alchimiftes  , pour  indiquer  un  des 
moyens  de  tranfmutation,  qui  s'opérait,  difoit-on, 
par  le  vitriol , & par  les  médecins  qui  nommoient 
ainû  des  crachats  mêlés  de  filets  de  lang. 

ANTHOSAT.  ( Pharmacie.  )'  C'cft  le  nom 
qu’on  donne  au  miel  qu'on  a fait  digérer  pendant 
quelques  jours  avec  des  fotnmités  de  romarin.  V vyc\ 
Romarin. 

ANTI.  ( Pharmacie.  ) Ce  mot  qu’on  a beau- 
coup employé  en  médecine  , pour  défigner  tous 
les  médicament  qu’on  oppofe  à diverfes  maladies , 
& qu’on  a regardes  comme  propres  à les  combattre 
par  une  propriété  fpécifique , en  y ajoutant  les 
noms  de  chaque  maladie,  comme  antiapopleétiques, 
amiarthruiques,  anticancéreux,  antioartreux  , an- 
tiépileptiques , antigangreneux  , antilaiteux  , an- 
alyses , antiloimiques  , antihyilériques  , amifeor- 
butiques  , antifpafmodiques , antivénériens , 8c 
un  grand  nombre  d’autres , n’a  de  rapport  avec 
la  pharmacie , que  parccquc  plufieurs  préparations 
magilirales  ont  cte  ainfi  deftgnées , dans  les  re- 
cueils de  formules  ou  dans  des  ouvrages  de  mé- 
decine , où  fou  traite  de  ces  diverfes  maladies  en 
particulier.  Mais  comme  ces  remèdes  ordinaire- 
ment très  mélangés  peuvent  être  variés  à l'infini 
& au  gré  de  chaque  médecin,  comme  ils  font  déjà 
extrêmement  multipliés  , & qu’il  ferait  impofiible 
de  les  décrire  tous  , fans  groilir  inutilement  8c 
fa  ftidicufcinent  ce  dictionnaire , on  fe  contentera 
d inférer  celles  de  ces  préparations  défignées  ou 
caraâérifées  pat  ces  épithetes  médicales  qui  ont 
reçu  la  fanétion  du  temps  8c  de  l’expérience  ; 
mais  on  ne  les  préfentera  que  fous  leur  dénomi- 
nation pharmaceutique  primitive  , telles  que  les 
mots  Confections , ftECTtiAiREs.  Élixirs  , 
Tjsannes,  Koes,  PutiiEs,  Potions,  Sirops, 
Mixtures  , Pastiiaes  , T ablettes  , ^mulâ- 


tres , Onguens  , 8cc.  Sec.  On  prendra  ce  parti 
d'autant  plus  volontiers  8c  avec  d'autant  plus  de 
ration  , que  toutes  les  propriétés  de  ces  fpécifiques 
ont  été  difeutées  8c  examinées  avec  tout  le  détail 
convenable  dans  le  dictionnaire  de  médecine  , 8c 
qu’il  n’y  a tien  à ajouter  à ce  qui  a été  dit  dans 
cet  ouvrage. 

ANTIDOTE,  ANTIDOT AIRE.  ( Ph.tr. 
macit.  ) Les  antidotes  font  toutes  les  compofitions 
pharmaceutiques  propres  à s’oppofer  à l'effet  des 
poifons.  Comme  ces  médicamens  étoient  autrefois 
très-nombreux  , on  nommoit  anuJvtaim  les  re- 
cueils qui  les  contenoient  réunis.  Aujourd'hui  ces 
dénominations  font  prefque  généralement  aban- 
données. Voye j le  dictionnaire  de  médecine. 

ANTIHECTIQUE  DELAPOTERIE.(Pé*r- 
macit.  ) Ce  remède  qui  a été  beaucoup  employé 
autrefois,  mais  qui  ne  i’cft  prefque  plus  aujourd’hui, 
cft  une  efpèce  d'oxide  d’antimoine  8c  d’étain , pre- 
par^  par  la  détonation  du  nitre.  11  eft  fort  voifin 
de  l'antimoine  diaphorétique.  Comme  cette  pré- 
paration a été  décrite  avec  beaucoup  d’étendue 
dans  le  dictionnaire  de  médecine,  il  (croit inutile 
depréfenter  dans  celui-ci  les  mêmes  détails , d’au- 
tant plus  que  cette  préparation  eft  maintenant 
abandonnée  des  praticiens  les  plus  inflruits.  Il  fuf- 
fira  de  dire  que  c’eft  un  mélange  d’oxide  d’anti- 
moine 8c  d'oxide  d'etain  , lait  avec  le  njtre  8c  par 
la  détonation  , qui  eft  lavé  avec  affez  de  foin  , 
pour  qu’il  ne  relie  rien  d’alcalin  dans  le  réfidu. 
C’eft  un  remède  très-peu  aCtif  8c  auquel  on  a pref- 
que généralement  renoncé  , malgré  les  éloges 
qu'on  lui  avoit  autrefois  prodigués,  f'yyrf  le  dic- 
tionnaire de  médecine  encyclopédique,  où  cett* 
préparation  eft  décrite  en  détail! 

ANTIMOINE.  Le  nom  d’antimoineaété  donné 
pendant  longtemps  à la  combination  naturelle  du. 
métal  caftant  que  nous  nommons  ainfî  aujourd'hui , 
te  du  foufre,  combination  qui  en  eft  la  mine  fa 
plus  abondante.  On  prétend  que  le  mot  antimoine 
vient  de  ce  que  ce  minéral  s’étant  trouvé  dans  un 
jardin  où  l’on  culrivoit  des  légumes  pour  l’ufage 
d’un  couvent,  les  moines  en  ont  été  empoifonnes. 
Quoique  tette  étymologie  foit  manifeftement  fa- 
buteufe,  ce  ae  ferait  pas  la  première  fois  qu’une 
fable  aurait  été  la  fource  d’une  ancienne  nomen- 
clature. ’ _ t 

11  n’y  a pas  de  fubftances  naturelles  qui  ayent 
été  autant  travaillées  par  les  alchimiftes  8c  les  chi* 
niiftes  que  la  mine  d'antimoine.  Les  uns  8c  les 
autres  en  ont  fait  l’objet  des  recherches  les  plus 
longues  Se  Es  plus  patientes.  Les  alchimiftes  l’ont 
tourmentée  de  nulle  manières , puce  qu’ils  y 
vojoient  un  des  élémens  de  l'or;  les  médecins 
ne  l’ont  pas  moins  travaillée,  icaufe  des  grandes 
propriétés  qu'jls  loi  auribuoiept  Or  fis  rappelle 


4 


A NT 

encore  toutes  les  dil’putes  qui  fe  font  élevée»  à 
l’occafion  des  préparations  de  ce  métal.  Heureu- 
femcnt  que  ces  guerres  ihdécentes  8c  ridicules  font 
depuis  long-temps  tombées  dans  l'oubli.  Une  foule 
de  prétendues  opérations  8c  de  préparations  anti- 
moniales n'ont  pas  été  plus  ménagées  depuis  le 
renouvellement  de  la  chimie.  Si  l’on  vouloit  re- 
cueillir tout  ce  qui  a été  dit  & fait  fur  cecte  ma- 
tière, depuis  I)iofcsride&  Pline  jufqu'â  nos  jours, 
8c  fur-tout  les  travaux  de  liafile  Valentin  , de 
Paracelfe.de  Vanhclmont, de  Kerkringius  8c  d’une 
foule  d’alchimiftes  ; fi  l’on  y joignoit  l’hiftoire  des 
préparations  antimoniales,  propofées  par  les  dif- 
férent cnimiftes  phirmacographes , il  faudroit  plu- 
fieur.  volumes  in-4". , 8c  la  leéhire  d’un  pareil 
recueil  feroit  infoutenable.  Heureufemcnt  que  la 
chimie  a depuis  long-temps  défavoué  8c  rejette  ce 
fatras,  8c  que  la  marche  méthodique  qu'on  peut 
fuivre  rend  l’hiftoire  de  ce  métal  au  (fi  claire  8c 
aafli  (impie  que  celle  de  tous  les  autres  métaux. 
Avant  rie  la  commencer,  on  doit  11e  pas  perdre 
de  vue  que  le  nom  d’antimoine  e(l  donné  aujour- 
dhui  au  métal  qu’on  nommoit  auparavant  régule 
d antimoine , & que  Oa  mine  qu'on  défignoit  au- 
trefois par  le  nom  (impie  d’antimoine,  eft  nommée 
actuellement  fulfure  d'antimoine. 

L’ant  moine , ftibium , eft  un  métal  fragile , pe- 
fant,  d’une  couleur  blanche  brillante,  a fier  fem- 
blable  à celle  de  l’étain  ou  de  l'argent.  Sa  fragi- 
lité l’avoit  fait  ranger  parmi  les  demi-métaux  , dé- 
nomination qu’on  doit  bannir  aujourd’hui  d’un 
langage  exaâ.  Koycj  Demi-métaux. 

L’antimoine  , patoit  formé  de  lames  appliquées 
les  unes  fur  les  autres , 8c  préfente  â fa  furlace  une 
forte  de  criftallifation  en  étoiles  ou  feuilles  de  fou- 
gères , ou  en  efpèces  de  dendrites  , lorfqu'il  a été 
réfroidi  lentement,  llcfi encore  fufceprible  de  crif- 
taliifer  en  pyramides  trièdres , formées  pat  des  ef- 
pèces de  tremies  implantées  parleurs  angles  les  unes 
fur  les  autres;  ces  trémies  paroi  fient  être  elles- 
mêmes  le  rélhltat  de  l'agréggation  de  pyramides  qua- 
drangulaires  ou  d oélaédres  , qui  femblent  être  la 
forme  primitive  de  1 antimoine,  ün  parvient  à lui 
faire  prendrecette  forme  en  le  tenant  quelque  temps 
dans  un  creufet  plat , 8c  en  le  laiflant  figer  à fa 
furface  ; alors  on  le  perce , on  fait  couler  la  por- 
tion encore  liquide,  8c  le  relie  fe  trouve  criftallifé. 
L’antimoine  perd  dans  l’eau  4 de  fon  poids.  On 
le  pulvérife  très-facilement.  11  paraît  avoir  une 
aûtion  très  - fenfible  fur  l'eftomac  , puifqu'il  eft 
fortement  émétique  8c  purgatif,  pour  peu  à la  vé- 
rité qu’il  foit  oxidé.  Suivant  M.  Brilfon  la  pefan- 
teur  fpécifiquc  de  l’antimoine , l'eau  étant  10,000, 
efl  ,ci  ; ; le  pouce  cube  pèfe  4 onces  1 gros  J4 
grains , 8e  le  pied  cube  4^9  livres  a onces  a gros 
J grains. 

L'antimoine  fe  rencontre  rarement  natif;  il  a 
été  découvert  par  M.  Antoine  Shwab  , à Sihlberg 
en  Suède.  M.  Schreiber  , direâeur  des  mines 

dAUemont  en  Dauphiné,  eu  a trouvé  dans  ces 
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mines.  Cet  antimoine  natif  forme  un  filon  de  près 
de  deux  pouces  depailTeur ; il  ell  en  grandes  la- 
mes conchoides , 8c  préfeute  toutes  les  propriétés 
de  celui  que  l'on  extrait  de  fa  mine;  il  contient 
feulement  7^  ou  rh  d’arfénic. 

M.  Mongez  le  jeune  a découvert  un  oxide 
d'antimoine  natif  en  aiguilles  fines  8c  blanches , 
mêlées  avec  de  l'antimoine  ou  grouppées  à la  ma- 
nière de  la  zéolitc.  11  a trouvé  cet  oxide  fur  de 
l’antimoine  natif , des  chalangcs  en  Dauphiné. 

Ce  métal  eft  le  plus  fouvent  combiné  avec  le 
foiiffe,  8c  il  forme  alors  ce  que  l’on  a appcllé 
improprement  antimoine , 8c  ce  qu’on  doit  ap- 
peller  mine  ou  fulfure  d'antimoine.  Ce  minéral 
eft  alors  d'un  gris  noirâtre , en  lames  ou  en  ai- 
guilles plus  ou  moins  groffes , friables,  dilperféer 
ou  réunies  fous  différentes  formes.  11  elt  quel- 
quefois mêlé  avec  d’autres  métaux,  8c  particu- 
lièrement avec  le  plomb  Sc  le  fer;  il  eft  commun 
en  Hongrie , en  f rance , dans  le  Bourbonnois  , 
l’Auvergne , le  Poitou.  Les  naturaliftes  ont  mul- 
tiplié les  variétés  de  cette  mine , fuivant  que  fes 
filets  font  parallèles , étoilés , irréguliers  , cha- 
toyans  , 8cc.  Lorfqu’clle  eft  mêlée  d’une  portion 
d'arfénic , ou  qu'elle  a été  altérée  par  des  vapeurs 
alcalines  ou  combuftibles,  clic  eft  alors , dit-on  , 
en  aiguilles  d'un  rouge  foncé,  a fiez  femblables 
aux  belles  fleurs  de  cobalt,  mais  un  peu  plus 
opaques.  Enfin  quelques  naturaliftes  ont  admis  un 
oxide  d'antimoine  fuituré  rouge , au  lieu  du  ful- 
fure d’antimoine  rouge  dont  on  vient  de  parler. 
On  peut , d’après  ces  détails  , reconnoitre  les 
quatre  fortes  buvantes  de  mines  ou  d'états  de  l'an- 
timoine dans  la  nature. 

Première  forte,  antimoine  natif  pur. 

Deuxième  forte , antimoine  arfénical , combi- 
naison naturelle  d’antimoine  8c  d’arfénic. 

T roifièmè  forte  , oxide  d’antimoine  blanc  natif 
en  criftaux  ptifmatiques  ou  aiguillés. 

Quatrième  forte,  fulfore  <3  antimoine  qui  con- 
tient les  variétés  de  formes  fuivantes. 

V ariètés. 

• 

I . Sulfure  d’antimoine  criftallifé  en  prifmes  i 
fix  pans,  terminés  pr  des  pyramides  tétraè- 
dres , obtufes  8c  ifolées. 

I.  Sulfure  d'antimoine  ftrié  ou  formé  de 
grades  aiguilles  informes,  appliquées  8c  réu- 
nies en  faifeeaux  irréguliers. 

j.  Sulfure  d'antimoine  à llries  étoilées;  fe» 
aiguilles  vont  en  divergeant  d’un  centre 
commun. 

4.  Sulfure  d’antimoine  lamelleu*  ; il  eft  for- 
mé de  lames  plus  ou  moins  étendues , qi* 
imitent  la  mine  de  plomb  nommee  galène. 
Quelquefois  cette  variété  eft  brillante , on  la 
nomme  alors  antimoine  Jpétulaire. 

J.  Sulfure  d'antimoine  rouge.  11  eft  en  efflo- 
teùence  grumglcufe  à la  furface  des  aiguille* 
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d'antimoine,  quelquefois  il  eft  cri  fiai  lift  en 
aiguilles  ou  pnftnes  d’un  rouge  brillant  & 
foncé.  Quelques  naturalises  le  nomment  en 
cet  état  Hmt'rs  $c  foufre  dwh  natifs.  Si  l'on 
trouve  par  une  analvfe  exaéte  que  l'antimoine 
eft  à l'état  d'oxide  dans  cette  mine , il  faudra 
en  faire  une  cinquième  forte  fous  le  nom 
Qoxide  d'antimoine Jnlfuri  rouge  natif. 

On  ne  traite  point  le  fulfure  d'antimoir.e  dans 
fes  mines  pour  en  obtenir  le  métal  pur , comme 
on  le  fait  pour  la  plupart  des  métaux , on  fe  con- 
tente de  fondre  ce  minéral  pour  le  l'épater  de  fa 
gangue  Sa  des  autres  matières  mécaniques  aux- 
quelles il  peut  être  lié.  A cct  effet  on  prend 
deux  pots  de  terre , dont  l'un  eft  percé  de  plu  fours 
trous  dans  fon  fond , c'ctt  dans  celui-là  que  l'on 
met  la  mine  à fondre  ; l’autre  pot , placé  au 
de  flous  du  premier  , & deftiné  à recevoir  le 
fulfure  d antimoine  à mefure  cm’il  le  fond,  eft 
enfoncé  dans  la  terre.  ( ’n  fait  du  feu  autour  du 
pot  fupéricurjon  ne  donne  qu'une  chaleur  douce 
dans  le  commencement , parce  que  cette  mine  eft 
très-fufible;  mais  fur  la  fin  on  augmente  le  feu, 
afin  de  retirer  du  minéral  tout  ce  qu’il  contient , 
il  parte  alors  une  portion  des  autres  métaux , R 
Dptamment  du  fer  qui  fe  trouve  dans  la  mine  ; ces 
métaux  forment  une  couche  de  feories  à la  furface 
du  fulfure  d'antimoine.  Q uoique  ce  minéral , tiré 
de  la  Hongrie,  partie  pour  le  plus  pur , il  eft  cer- 
tain que  tout  fulfure  d’antimoine  fondu  , lorfqu'il 
eft  bien  aiguillé  Se  fans  mélange  de  feories , eft 
également  parfait  Se  propre  à tous  les  ufagrs  aux- 
quels ou  a coutume  d'employer  ce  minéral.  I!  faut 
feulement  obferver  que  le  fuifure  d'antimoine  pa- 
toît  différer  fuivant  les  lieux  d'où  on  le  tire  par  la 
quantité  refpeétu  e de  foufre  Se  d'antimoine  qu’il 
contient , & qu'il  eft  très-important  de  faire  l’edai 
de  celui  dont  on  fc  fort  pour  préparer  les  médica- 
mens  antimon  aux , dont  il  feroit  fort  à defirer 
que  la  force  fut  toujours  la  même,  fin  verra  plus 
bas  quels  font  les  moyens  à la  difpofition  de  l’art 
pour  faire  cette  analvfe. 

I.e  fulfure  d'antimoine  eft  très-fufible,  ainfi 
qu'on  peut  le  voit  d’après  le  procédé  emp'oyé 
polir  le  féparer  de  fa  gangue  î fi  on  le  poulie  an 
feu,  lorfqu'il  eft  fondu  dans  des  vaifTcaux  ouverts, 
il  perd  fon  foufre  qui  fe  diflipe  en  vapeurs  jaunes; 
là  partie  métallique  s'oxide  aulfi  très-facilement, 
& fe  diflipe  en  vapeurs  blanches  : mais  à une 
chaltur  douce  & incapable  de  fondre  le  fulfure 
d'antimoine  , le  foufre  de  ce  minéral  fe  diflipe 
lentement  & par  degrés;  le  métal  s'unit  peii-à- 
peu  à l'ogigène  atmofph.-rique  R:  forme  l'oxide 
gris  d’antimoine  fuifore,  qu'on  nommoit  autrefois 
chaux  grife  d’antimoine.  Lotte  opération  ne  peut 
bien  fe  faire  qu’autant  que  le  fulfure  d'antimoine 
trés-.divifé  préfente  une  grande  furface  à l'air, 
l’our  cela , oa  le  met  en  poudre  R on  l'expofe  à 
un  feu  très- doux  fur  une  terrine  de  terre  vernif- 
fe«.  U faut  atflli  procéder  avec  lenteur  au  com- 
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mon  ce  ment  de  l'opération , parce  que  ce  minéral 
eft  très-fufible  ; mais  à mefure  qu'on  avance  dan» 
cette  opération  8c  que  le  foufre  fe  diflipe , l'anti- 
moine devenant  plus  réfraftaire,  on  peut  élever 
le  feu  jufqu'à  faire  rougir  le  fond  de  la  capfule 
qui  contient  ce  minéral.  On  s'apperçoit  qu'on 
opère  b;en  lotfqu’on  ne  fent  d autre  odeur  que 
celle  du  feutre  qui  fc  fubtime  pendant  le  grillage, 
R:  que  la  matière  ne  fe  pelotonne  pas;  mais  lors- 
que le  fulfure  d'antimoine  fe  grumele  & que  le 
foufre  fe  brûle  R forme  de  l'acide  fulforeox  en  fe 
volatilifant , ce  qu'on  fent  par  l'odeur  fuffbquanre 
qui  fe  dégage , alors  la  chaleur  eft  trop  grande , il 
faut  la  diminuer. 

Quoique  le  foufre  ne  paroifle  pas  très- adhèrent  à 
l'antimoine  dans  fa  mine,  il  n’eft  cependant  pas 
pofiiblc  de  l'enlever  tout  entier  par  le  grillage , & 
l'oxide  gris  d'antimoine  préparé  par  ceprocédé , en 
retient  toujouts  une  aftex  grande  quantité  malgré 
qu'ii  ait  été  calciné  au  point  d oter  au  métal  lès 
propriétés  métalliques;  c’eft  pour  cela  qu'il  doit 
être  nommé  oxide  gris  d'antimoine  fulturé. 

L'oxide  fulfnré  & gris  d'antimoine,  pouflé  au 
feu  fans  addition  , fe  fond  en  un  verre  plus  oa 
moins  tranfparent , fuivant  que  le  minéral  qui  a 
fin  i à le  former  étoit  plus  ou  moins  oxidé.  Si 
cet  oxide  coudent  peu  de  foufre  6c  beaucoup 
d'oxigène , le  verre  qu'il  donne  eft  opaque  ; il 
forme  une  efpèce  de  foie  d’antimoine  ou  oxide 
d'antimoine  fuiturc  vitreux.  Si  l’oxide  d’anci- 
moine  contient  beaucoup  de  foufre,  & s'il  fe 
rapproche  encore  du  caractère  métallique,  il  pro- 
duit un  verre  tranfparent  plus  fufible,  qu’on  nomme 
verre  d'antimoine  ou  oxide  d antimoine  fulforé  vi- 
treux 8c  tranfparent.  On  peut  obtenir  ceîui-i  i plu* 
facilement  8c  plus  promptement,  en  ajoutant  à la 
chaux  grife  trop  calcinée  un  peu  de  foutre  ou  de 
fulfure  d’antimoine,  1a  matière  entre  en  fufio» 
dans  l’inftanr. 

L'oxide  gris  d’anttmoine  8c  le  même  oxide  vi- 
treux , chauffés  dans  un  creufet  avec  leurs  poids 
de  flux  noir  R’  un  peu  de  favon  noir  ou  d'huile, 
fe  réduifent  8c  donnent  de  l’antimoine  pur.  f e flux 
noir  dans  cette  opération  fert  à deux  ufages  ; l'al- 
cali qu'il  contient  funit  au  foufre  que  ces  matières 
n'ont  pu  perdre  par  la  feule  aétion  du  feu , & la 
matière  carbonetilè  favorite  la  réduction  de  l o- 
xide  métallique  : c'eft  de  cette  manière  que  fe 
prépare  l'antimoine  en  grand  dans  le  commerce  ; 
on  rappelle  régule.  On  coule  ce  métal  caffar.t  en 
pains  orbiculaires  8c  applatis , ces  pains  préfen- 
tem  i leur  furface  une  criftallifation  en  forme  de 
feuilles  de  fougère.  On  n'a  decritici  la  manière  dont 
le  fulfure  d'antimoine  eft  altéré  par  l'aâion  du  feu 
8c  de  l’air  , que  pour  arriver  à la  connoiflance  du 
procédé  le  plus  ufité  pour  fe  procurer  le  métal 
nommé  antimoine.  On  fera  cormoitre  plus  bas  un 
grand  nombre  d'autres  propriétés  du  fulfure  d’an- 
timoine , Si  pluficurs  autres  procédés  pour  en  ob- 
tenir le  métal.  11  faut  d abord  examiner  ici  les 
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caraûères  & les  aûions  chimiques  de  l'antimoine, 
qu'on  nommoit  autrefois  régule. 

L'antimoine  n’eft  que  peu  altérable  par  le  con- 
tact de  la  lumière,  il  ne  fe  fond  au  feu  que  lorf- 
u'il  eft  rouget  Or  fi  on  le  chauffe  fortement  dans 
es  vaiffeaux  clos , il  fe  volatilife  en  entier  fans 
être  décompofé.  Si  on  le  laide  refroidir  lentement 
lorfqu'il  eft  fondu , 8c  qu’on  décante  la  portion 
fluide  lorfque  la  furface  eft  figée , on  trouve  le 
relie  cryftallifé  en  pyramides  ou  en  trémies,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  : telle  eft  la 
caufe  des  étoiles  ou  des  feuilles  de  fougère  qu'on 
voit  fur  les  pains  de  ce  métal. 

_ Ce  métal , fondu  dans  des  vaiffeaux  ouverts , 
s'oxide  promptement  ; lorfqu'il  eft  bien  rouge , 
bien  pénétré  de  feu  , il  s'en  élève  des  fumées 
blanches,  épatflès  qui , en  fe  condcnfant,  fe  pré- 
cipitait à la  furface  du  métal  fondu , ou  s'atta- 
chent au  couvercle  du  creufet  fous  la  forme  de 
prifmes  allongés  ou  de  petites  aiguilles  blanches. 
C'ell  un  oxide  métallique  fublimé  , auquel  on  a 
donné  le  nom  impropre  de  fleurs  argentines  de  ré- 
gule a' antimoine , ou  celui  de  neige  d'antimoine. 

Pour  en  préparer  une  certaine  quantité,  on 
place  un  creufet  horifontalcmcnt  dans  un  four- 
neau, de  forte  que  les  bords  s'ajuftent  avec  la 
porte  du  foyer , à laquelle  on  le  lutte  à l'aide 
de  la  terre  à four.  On  met  dans  ce  creufet  de 
l’antimoine , on  fait  a (Te*  de  feu  pour  faire  fofl- 
dre  & fumer  ce  métal.  On  reçoit  cette  fumée 
dans  un  fécond  creufet  qui  s'adapte  au  premier; 
elle  s'y  condenfe  en  aiguilles  trés-déliées,  blan- 
ches S c brillantes , qui  paroiflent  être  des  prifmes 
i quatre  pans.  Les  cryftaux , attachés  de  toutes 
parts  au  parois  3u  creufet  extérieur , y prennent 
dans  leur  cnfemble  la  forme  de  builfon  ou  de 
neige.  Cn  en  voit  qui  ont  jusqu'à  deux  ou  trois 
pouces  de  long  ; mais  leur  diamètre  tr  ' s-petit  ne 
préfente  que  des  fraûions  de  ligne,  & ne  per- 
met pas  à l'oeil  de  déterminer  avec  précifion  leur 
forme. 

L'oxide  d’antimoine  blanc  Ce  fublimé  n'eft  pas 
feulement  fulceptible  de  fe  vofatilil’cr  dans  le  temps 
de  la  déflagration  du  métal  ; mais  il  fe  fublimé 
feul  lorsqu'on  le  pouffe  au  feu. 

Cet  oxide  peut  au®  fe  fondre  en  un  verre  de 
couleur  orangée  ; ce  verre  eft  plus  pâle  & plus 
«ranfparent  que  celui  que  l'on  fait  avec  l’oxide 
gris  Sc  fulfuré  d'antimoine.  Mais  au®  il  eft  beau- 
coup plus  difficile  à fondre.  L'oxide  lubtimé  en 
aiguilles  a plus  de  poids  que  n'en  avoir  l’antimoine 
qui  l'a  forme , te  qui  dépend  de  l'addition  de  l'o- 
xigène.  Ce  métal  paroit  cn  être  !i  avide , que  lorf- 
qù'on  le  chauffe  très-fortement  il  s'enflamme  en 
produifant  même  des  efpèccs  d'eiplofions  ou  de 
fulgurations. 

L'antimoine  n’éprouve  aucune  altération  de  la 
part  des  macères  combuftibles;  mais  les  oxides 
d antimoine  peuvent  être  décompofés  par  ces  fubf 
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tances  Se  reprendre  l'état  métallique.  Comme  la 
plupart  font  trés-oxidés  ou  charges  de  beaucoup 
d'oxigène , &r  que  ce  principe  y adhère  fortement, 
ils  ne  palfenr  que  très-difficilement  à l’état  mé- 
tallique; 8c  comme  ils  font  en  même  temps  plus 
ou  moins  volatils,  on  ne  peut  faire  cette  réduc- 
tion que  dans  des  vaiffeaux  fermés.  Il  paroit  que 
l'oxide  blanc  fublimé  eft  diftbluble  dans  l’eau , 8c 
qu'il  a pris  quelques  caractères  latins.  Rouelle  eft  le 
premier  qui  air  fait  cette  obfervation,  fur  un  autre 
oxide  d’antimoine  qui  fera  bientôt  traité  dans  cet 
article.  C-u<dques  oxides  métalliques  8c  en  parti- 
culier ceux  d'arléttic , de  molybdène  8c  de  tungf- 
rène , patient  a l'état  falin  8c  acide , lorfqu'ils  font 
futures  d'oxigène  ; peut  être  découvrira-r-on  par 
la  fuite  la  même  propriété  dans  l'oxide  d’antimoine. 
NI.  l'erthollet  pente  à cette  occafion  que  les  oxides 
métalliques  qui  ne  font  point  fenfiblement  acides, 
exercent  les  tondions  d'un  alcali  avec  les  acides , 
8c  celles  d'un  acide  avec  les  alcalis  ; il  les  conli-, 
dère  comme  un  terme  qui  donne  naiflance  à deux 
progreflions  oppofées.  On  verra  plus  bas  qu‘i!-a 
examiné  en  particulier  la  combination  d'un  oxide 
d'antimoine  avec  la  potaflè,  où  cet  oxide  paroit 
jouer  le  rôle  d’un  véritable  acide. 

L'antimoine  n'eft  que  fort  peu  altéré  par  l'air; 
on  obfcrve  feulement  que  la  lurlace  de  ce  métal 
fe  remit.  Il  ne  fe  dilfout  pas  dans  l’eau , cependant 
quelques  médecins  loupçonnenc  qu’il  communi- 
que à ce  fluide  une  oualne  émetique  très-marquée. 

I es  oxides  blancs  d'antimoine  dilfous  dans  l'eau, 
donnent  à ce  fluide  une  propriété  emétique.  Cette 
attion  , jointe  à leur  diifolubilite  dans  I eau  8c  à 
leur  volatilité , préfeme  une  forte  d analogie  avec 
l'oxide  d'arlénic.  1 lufieurs  minéralogiftes  ont  penfé 
ue  la  mine  d'antimoine  n’etoit  jamais  exempte 
arfenic;  il  eft  certain  oue  , jette  en  poudre  fur 
les  charbons,  ainfi  que  le  métal  lui-même,  elle 
exhale  une  odeur  légèrement  atfenicale , 8c  que 
lorfqu'on  s'expofe  à cette  vapeur , on  eft  purgé 
8c  on  éprouve  les  effets  d'un  empoifoitnemeiit 
léger,  comme  je  l'ai  obfetvé  plufietirs  fois  dans 
mon  laboratoire.  En  1784  , failant  dans  mon  labo- 
ratoire, lue  des  i-ouidonnois  , une  leçnn.fur  l'an- 
timoine , un  grand  nombre  de  détonations  ayant 
été  opérées  fous  la  cheminée  vafte  eue  j'y  ai  fait 
conllruirc  , il  s’en  échappa  cependant  quelques 
bouffées  de  vapeurs,  parce  qu'on  approcha  plu- 
fieurs  creufets  près  des  bords  exrerieurs  de  la 
hotte  pour  mieux  faire  voir  l'effet  8c  les  phéno- 
mènes des  détonations.  Le  laboratoire  fe  remplit 
bientôt  d une  vapeur  un  peu  épaillé,  dans  laquelle 
plus  de  ;o  perfonnes  re itèrent  plongées  environ 
une  heure , fans  qu’elles  en  fulienr  aucunement 
affectées.  Niais  le  foir,  8c  fur-tout  la  nuit,  plus 
de  vingt  perfonnes  éprouvèrent  de  la  toux  , de 
I opprellion , de  la  douleur  à la  poitrine  , de  la 
cuiffbn  8c  de  la  douleur  aux  yeux  , de  la  cha- 
leur à la  peau , un  mouvement  fébrile  très- 
marqué;  cette  Ici-ne  fe  termina  par  une  lueur 
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abondante  cher,  quelques-uns  &r  par  une  purgation 
affez  violente  chez  le  plus  gtand  nombre.  Quel- 
ques étudians  en  medacine  qui  s'obfervèrenc  avec 
plus  de  foin  que  les  autres , crurent  avoir  une 
fluxion  de  poitrine,  car  il  y eut  i.n  léger  crache- 
ment de  fang  chez  ptuficurs.  Depuis  cette  expé- 
rience qui  prouve  bien  l'effet  de  l’oxide  d'anti- 
moine répandu  dans  1 air  fur  les  poumons , & 
qu’on  ne  doit  pas  attribuer  à l'arfénic  'dont  on  n'a 
point  démontré  exactement  la  préfence  dans  ce 
métal , j’ai  foin  de  faire  faire  toutes  les  expérien- 
ces de  détonations  d’antimoine  au -dehors  de 
mon  laboratoire. 

Les  fublhnces  terreufes  n’ont  point  d’aôion 
fur  l’antimoine  i fon  oxide  entre  facilement  dans 
les  vitrifications , 8c  donne  aux  verres  des  couleurs 
orangées  plus  ou  moins  l’emblables  à celle  de 
l’hyacinthe. 

On  ne  connoît  point  l’aftion  des  fubftances 
Ç)lino-terreufes  8c  des  alcalis  fur  l’antimoine  ; 
on  a mieux  apprécié  celle  des  acides  fur  ce 
métal. 

L'acide  fulfurigue  n’agit  point  à froid  fur  l’an- 
timoine ; mais  lorfqu'on  le  fait  bouillir  lentement 
fur  ce  métal , il  ett  dècompofé , 8c  en  oxide  une 
grande  partie.  H s’exhale  une  grande  quantité  de 
gaz  fulfureux , & fur  la  fin  il  fe  fublime  un  peu 
de  fouffe.  La  malle  qui  retle  après  la  décom- 
pofîtion  de  l’acide  eft  un  compote  de  beaucoup 
d’oxide  métallique  8c  d’une  petite  portion  du 
métal  combiné  à l’acide  dans  1 état  de  fulfate 
d’antimoine.  On  fepare  la  partie  faKne  par  le 
moyen  de  l’eau  diftillée.  Ce  l’el , fortement  éva- 
pore , eft  très-déliquefcent , 8e  n'eft  pas  fufeep- 
tible  de  crifiallifation  t il  fe  dccompofc  facilement 
au  feu.  L'eau  pure,  les  fubftances  falino-ter- 
reufes  & les  alcalis  en  féparent  aufli  les  prin- 
cipes. L'oxide  d’antimoine  formé  par  l’acide  ful- 
f urique  8c  précipité  de  cet  acide,  eft  très-difficile 
à rappeller  à l'état  métallique  i ilparoitétre  très- 
chargé  d'oxigène  , 8c  fur-tout  très-adhérent  à ce 
principe  de  la  combuftion.  Lorfqu'on  précipite 
cet  oxide  de  l’acide  fulfurique  par  les  alcalis , il 
s’unit  en-partie  à ceux-ci , 8c  paraît  former  des 

L’acude  nitrique  attaque  i froid  8c  avec  viva- 
cité l'antimoine  j il  eft  fortement  décompofé  par 
ce  métal , il  en  oxide  une’très-grande  quantité  & 
en  diflhut  une  petite  portion.  Cette  diffolution 
fe  fait  bien  à froids  le  fol  qui  en  réfulte,  féparé 
par  la  leffivc  de  la  portion  oxidée , donnepar  l'é- 
vaporation un  nitrate  d’antimoine  qui  eft  fort  dé- 
liquefceat,  qui  fo  décompofé  au  feu  , 8c  par  les 
mêmes  intermèdes  que  le  fulfate  de  ce  métal.  L’o- 
xide d’antimoine,  formé  par  l’acide  nitrique,  eft 
très-blanc  ; il  eft  en  même-temps  un  des  plus  ré- 
fractaires & des  plus  difficiles  à réduire  de  tous  les 
oxides  métallique».  On  dirait  qu’il  n’eft  plus  pof- 
Éble  de  lui  faire  reprendre  la  forme  métallique  ; 
ca  vain  on  fo  thwfié  avec  le  chatben , fo* huiles. 


A N T‘ 

le  fuîf  i il  acquiert  une  cou  leur  noire  fans  repren-’ 
dre  facilement  l'état  métallique  par  aucun  procédé' 
connu.  On  n’obtient  qu’avec  fa  plus  grande  peine 
quelques  globules  d’antimoine.  Audi  tous  les  chi— 
milles  duent-ils , d’un  commun  accord  , eue  Cet 
oxide  ell  irréduitihle.  11  ferait  très-utile  de  faire 
des  recherches  lin  vies  fur  ce  fingulier  oxide  d’an- 
timoine. >>_• 

L’acide  muriatique  paraît  agir  plus  difficilement 
fur  l’antimoine  que  les  autres  acides.  Cependant 
il  le  diffout  à l’aide  d une  digefiinn  longue , 8c 
l’oxidc  moins  que  ne  font  les  acides  fulfurique- 
8c  nitrique.  J’ai  obforvé  qu’e-n  biffant  pendant 
long-temps  cet  acide  fur  de  l’antimoine  en  pou- 
dre , il  agit  lentement  fur  ce  métal  & en  dif- 
fout une  bonne  quantité  i le  muriate  d’antimoine 
qu’on  obtient  en  petites  aiguilles  par  une  forte 
évaporation , eft  très-déliquefeent.  11  fe  fond  au 
feu  ; il  fo  volatilife , 8c  il  fe  décompofé  par  l’eau 
diftillée,  comme  le  muriate  d’antimoine  fublimé  , 
nommé  tcurre  .l’ antimoine , que  nous  connaîtront 
par  la  fuite  , 8c  dont  il  ne  diffère  que  très-peu. 
M.  Monnet,  qui  a bien  décrit  cette  combinaifotl 
opérée  par  une  chaleur  allez  forte , obferve  que 
celle  que  l’on  fait  avec  un  oxide  d’antimoine, 
différé  beaucoup  de  celle  qui  eft  préparée  avec  le  • 
métal  par. fa  fixité  8c  fa  manière  de  criftallifer 
en  lames , comme  le  fulfate  de  chaux  8c  l’acide 
botacique.  D’aiileurs  cette  efpèce  de  fel  eft  dé- 
compofable  par  l’eau.  J’ai  eu  occafion  d’obferver 
que  dans  les  diftolutions  d’antimoine  par  l’acide 
muriatique  Sc  au  moyen  de  la  diflillatton,  il  y a. 
toujours  une  portion  faline  qui  fe  volatilife  par 
l’aélion  du  feu  8c  qui  reftêmbie  à celle  dont  M. 
Monnet  a fait  mention  , cela  dépend  de  ce 
qu’elle  a été  fortement  oxidée  par  1 acide.  Cette 
obfervation  peut  être  également  appliquée  à pref- 
que  toutes  les  diftolutions  métalliques  qui  fe  trou- 
vent dans  pluficurs  états  différens , fuivant  qu’elle» 
contiennent  le  métal  plus  ou  moins  brûlé  ou  oxi- 
gené.  Bergman  dit  que  l’acide-muriatique  a plus 
d’affinité  avec  l’antimoine  que  n’en  ont  les  autre* 
acides.  On  voit  bien  que  dans  cette  diflolution 
de  l’antimoine  par  l’acide  muriatique , l’eau  eft  dé- 
compoféc,  fon  oxicène  fe  porte  fur  le  métal, 
l’oxide  8c  le  rend  diffoluble  par  l’acide  muriari- 
ue  ; car  on  fait  que  cet  acide  ne  peut  pas  être 
écompofé  par  les  corps  combuftibles. 

L’acide  muriatique  oxigené  brûle  l’antimoin» 
avec  la  plus  grande  facilité.  M.  Vcftrumb  a dé- 
couvert que  l’antimoine  en  poudre,  jetté  dans  du 
gaz  acide  muriatique  oxigené , brûle  rapidement 
8c  avec  une  flamme  blanche  très-brilhnte.  J’ai  ‘ 
répété  cette  expérience  un  grand  nombre  de  foi» 
avec  fuccès;  la  cloche  fe  remplit  d’une  vapeur  blan- 
che très  - épaiftè  , 8c  l'on  trouve  fur  lès  paroi»  - 
du  muriate  d’antimoine  folide  ; fi  l’on  y verte 
de  l’eau,  il  fe  précipite  une  grande  quantité 
d'oxide  d’antimoine , comme  cela  a lieu  pour 
l'efpèçe  de  muriate  dapumoinc  fublimé,  qu’on 
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nomme  beurre  d'antimoine.  En  faifant  pafler  du 
gai  acide  muriatique  oxigené  dans  de  l’eau  au  fond 
de  laquelle  eft  contenu  de  l’antimoine  en  poudre 
agité  à 1 acide  d’un  mouflbir  de  verre,  jufqu’à  ce 
que  ce  métal  oxide  par  les  premières  portions  de 
1 acide  foit  diifous  par  celles  qui  arrivent  en- 
fuite  , on  n’auroit  plus  qu’à  évaporer  8c  concen- 
trer cette  liqueur,  pour  avoir  fous  forme  folide 
& criftalline  le  muriate  d’antimoine  caulbque , 
qu’on  nomme  beurre  d'antimoine  & qu’on  pré- 
pare à fi  grand  frais  par  la  déccmpofition  du  mu- 
riate de  mercure  corrofif  diftille  avec  de  l’anti- 
moine, comme  on  lexpofera  dans  l’hiftoire  du 
mercure.  Le  procédé  que  j’indique  ici  elf  très- 
économique  8c  très  - avantageux  pour  les  phar- 
macies. 

Veau  régale , ou  l’acide  nitro-muriatique  , dif- 
fout  l’antimoine  plus  efficacement  que  chacun  des 
acides  qui  le  compofent,  parce  que  l’aâivité  de 
i l’acide  muriatique  elf  augmentée  en  raifon  de  fon 
union  avec  l’oxigène  réparé  de  l’acide  nitrique.  Le 
nitro-muriate  d antimoine  eii  fort  deliquefeent, 
Sc  peut  être  décompofé  comme  les  autres  corabi- 
naifons  falines  de  ce  métal.  En  l’évaporant  fuffi- 
famment  on  le  convertit  en  muriate  put  d’anti- 
moine ou  beurre  d’antimoine. 

On  ne  connoit  pas  les  combinations  des  acides 
fluorique,  boracique  8c  carbonique  avec  l’anti- 
moine. On  fait  feulement  que  ces  acides  n'ont  pas 
d’aélion  fur  ce  métal. 

Aucun  acide  végétal  n'a  d’aéfion  fur  l’anti- 
moine , mais  tous  paroifient  en  avoir  fur  fes  oxi- 
des, On  ne  connoit  cependant  prefque  point  l’u- 
nion du  plus  grand  nombre  de  ces  acides  avec  les 
oxides  de  ce  métal  ; on  fait  feulement  que  l'acide 
benzoïque difiout  facilement  l’oxide  d'antimoine, 
que  l’acide  oxalique  forme  avec  l’oxide  d'anti- 
moine un  fel  en  petits  criitaux  grenus,  que  le  vin 
en  diflout  une  portion  8c  qu'il  prend  les  caractères 
d’un  émétique  plus  ou  moins  violent  par  cette 
combinailbn  ; enfin  que  t'acidc  acéteux  diflout 
également  une  portion  de  cet  oxide , puil'qu’avant 
la  connoiffancc  du  tartrite  d’antimoine , Angélus 
SaLi  avoit  confeillé , comme  vomitive,  une  pré- 
paration d acéthe  antimonié.  Quant  à î'adfion  de 
J^acide  8c  de  l'acidule  taitareux  fur  l'oxide  d'an- 
timoine, il  en  fera  quc-lîion  à la  fin  de  cet  article, 
parce  qu’on  ne  combine  cet  acidulé  qu’avec  plu- 
fiaurs  pi -paradons  antimoniées,  qui  ne  font  point 
.encore  décrites  8c  qui  appartiennent  à l’hiftoire 
du  fulfure  d’antimoine,  dont  on  ne  doit  s'occuper 
ici  qu’après  avoir  fait  celle  du  métal  lui-même. 

On  a de  meme  peu  examiné  l’atfion  des  acides 
animaux  fur  l’antimoine  , ainfi  que  les  combinai- 
sons de  ces  acides  avec  les  oxides  de  ce  métal. 
Suivant  Bergman  l’acide  febacique  a une  forte 
artraCtion  pour  l’oxide  d’antimoine  , puifqu’il  le 
place  dan-  le  premier  rang  de  la  colonne  qu’il  a 
deiitnée  aux  attractions  de  ce  métal. 

On  trouve  enfuiœ,  8c  dans  l'ordre  Buvant,  les 
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autres  acides , le  muriatique  , l’oxalique , le  fui- 
furique  , le  pyromuqueux  , le  nitrique , le  tarta- 
reux , le  fach-laûique , le  phofphorique , le  citri- 
que, le  fuccinique,  le  fluorique,  l'arfénique,  le 
formique  , le  lactique  , l'acéteux , le  pyroligneux, 
le  malique  , le  tunftique,  le  boracique,  le  prufli- 
aue , 8c  pour  le  dernier  l’acide  carbonique.  11  ne 
faut  pas  regarder  ces  attractions  comme  entière- 
ment  8c  comportement  connues;  Bergman  en  a 
foupçonné  feulement  le  plus  grand  nombre  ; voici 
comment  il  s’explique  lui-même  à cet  égard.  Les 
affinités  de  l'antimoine  ont  été  peu  examinées 
jufqu’à  préfent  ; elles  préfentent  aufli  beaucoup  de 
difficultés,  parce  que  les  combinaifons  de  ce  mé- 
tal ne  font  folubles  qu’à  la  faveur  d’un  excès  d’a- 
cide. Le  premier  rang  appartient  à l’acide  Téba- 
cique,  8c  le  fécond  à l’acide  muriatique.  L’acide 
oxalique  charte  le  fulfurique;  celui-ci  8c  les  acides 
nitrique  8c  muriatique  l’emportent  fur  1 acide  ar- 
féniqtie , qui  eft  cependant  plus  puiflant  que  l’acide 
acétcux.  Je  n’en  ai  pas  encore  pu  déterminer  da- 
vantage d’une  manière  fùre. 

Le  fulfure  d'antimoine  ou  la  combinaifon  na- 
turelle du  foufte  avec  le  métal , fe  diflout  mieux 
en  général,  8c  s'oxide  moins  que  le  métal  lui- 
même.  On  a cru  que  cela  dépendoit  de  ce  que  le 
foutre  défend  en  partie  l’antimoine  de  l’aétion 
des  fubftances  falines , 8c  on  a confidéré  alors  le 
Touffe  comme  une  efpèce  de  vernis  recouvrant 
le  métal  : mais  il  y a là  un  autre  phénomène 
chimique.  Le  foufre  a de  l’atrraâioîi  pour  l’oxi- 
gène ; il  tend  à brûler  8c  à décompofer  pour  cela 
les  acides.  Il  épuife  donc  ainfi  une  partie  de  fac- 
tion de  ces  fels , ou  plutàt  il  balance  l’attraâion 
du  métal  pour  leur  oxigène  ; fouveDt  même  il 
ert  enlève  une  partie  qui  le  brûle  8c  le  convertie 
en  acide  fulfurique.  C’eft  ce  qui  arrive  , quand  ort 
jette  du  fulfure  d’antimoine  dans  de  l’acide  ni- 
trique aflez  fort  8c  mêlé  d’acide  nitreux. 

L’acide  nitro-muriatique  agit  doucement  fur  ce 
minéral  : c’efl  un  très-bon  moyen  d’en  (“épater  fe 
foufre,  qui  fe  précipite  fous  la  forme  de  poudre 
blanche.  M.  Baume  conseille  d’employer  pour 
cette  opération  une  eau  régale,  compotée  de  quatre 
parties  d'acide  nitrique  8c  d’une  d’acide  muriatique, 
mais  il  n’a  pas  déterminé  la  force  de  ces  acides. 
Lorfque  i’aftion  de  cet  acide  mixte  cil  anpaifée, 
on  filtre  la  diflblution , on  lave  avec  foin  le  foufre 
relié  for  le  filtre  , on  le  pèfè , 8c  l'on  fait  ainfi 
qu'elle  eft  la  quantité  refpe&tve  de  foufre  8c  d'arv- 
timoine  contenue  dans  la  mine  qu’on  analyfe  ; 
mais  il  faut  obfervcr  que  le  foufre  cft  toujours 
mêlé  d'une  petite  quantité  d'oxide  d'antimoine, 
de  forte  qu'on  ne  doit  pas  regarder  certc  expé- 
rience comme  d’une  cres-grande  exaébtude  , i 
moins  qu'on  n’aic  féparé  auparavant  par  les  acides 
la  portion  d'oxide  mêlée  au  foufre.  11  ya  encor» 
une  îutre  fource  d'erreur , c’eft  que  le  foufre  ers 
agi  fiant  de  fon  côté  for  l’acide  nitrique , eft  ea 
partie  converti  ep  acide  fulfurique,  8j  fe  trouva 


3i4  A N T 

manquer  alors  à celui  qui  relie , de  forte  que  les 
auteurs  qui  ont  en  general  négligé  de  corriger  ces 
erreurs  , ont  prefque  tous  donné  un  réfultat  in- 
fidèle , 8c  forcé  la  proportion  de  tourre  ou  de  mé- 
tal , fuivant  la  manière  dont  ils  ont  fait  leurs  ex- 
périences , la  force  de  l’acide  qu'ils  ont  pris , Sec. 
J'employe  pour  cette  analyfe  l’acide  nitrique  pur 
en  grande  quantité  ; je  la  fais  dans  une  cornu  .* 
dont  le  bec  plonge  fous  le  mercure  ; j’aide  l'action 
pat  la  chaleur  ; je  brûle  en  entier  le  foufre  & 
l’antimoine  : le  premier  forme  de  l’acide  fulfu- 
rique  qui  relie  liquide  avec  la  portion  d'acide  ni- 
trique qui  échappe  à la  décompolition  ; j’en  dé- 
termine la  quantité  par  le  nitrate  de  baryte  qui  le 
précipite , 8c  j'ai  par  ce  moyen  celle  du  foufre  ; 
l’oxide  d'antimoine  bien  lavé  me  donne  celle  du 
métal.  Il  faut  s'affûter  que  tout  le  foufre  elt  brû- 
lé. eu  chauffant  au  chalumeau  un  peu  de  l'oxide 
qui  relie  , qui  éprouve  une  grande  chaleur , fans 
exhaler  d’odeur  fulforeufe  j il  faut  encore  être 
fûr  qu’il  ne  relie  point  d’oxide  d’antimoine  dans 
l’acide  furnageant , ce  qui  a lieu  lorfqu'on  l'a 
chauffé  long-temps  ; enfin  il  faut  compter  la  por- 
tion de  gaz  acide  fulfureux  qui  s’exhale;  mais  l’ha- 
bitude fait  promptement  furmonter  toutes  ces  «dif- 
ficultés apparentes. qui  d’ailleurs  exillentdans  toutes 
les  méthodes. 

L’acide  muriatique  en  dilfolvant  le  fulfiire  d’an- 
timoine , forme  un  peu  de  kermès  , ce  qui  prouve 
que  l'eau  eft  décompofée  , 8c  que  le  kermès  ne 
contient  pas  d’alcali.  Bergman  a très-bien  décrit 
ces  phénomènes,  comme  on  le  verra  plus  bas. 
L’antimoine  decompofe  facilement  planeurs  Tels 
neutres.  M.  Monnet  a décrit  dans  (on  traité  de  la 
diffolution  des  métaux,  une  expérience  par  laquelle 
il  démontre  que  l'antimoine  decompofe  le  fulfate 
de  pouffe- 11  a fait  fondre  dans  un  creufec  un  mé- 
lange d une  once  de  ce  fel  Sc  d’une  demi  - once 
du  métal  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  Il  en  a 
rcfulté  une  malfe  jaune,  vitriforme,  ttes-caullique, 
quin’étoitqu’un  fulfure  depotade  antimonié;  cette 
malfe  délayée  dans  l'eau  chaude  , a donné  par  le 
réfroidilTcmcnt  un  oxide  d’antimoine  fulfuré  rou- 
geâtre , ou  du  véritable  kermès.  t 'n  conçoit , fui- 
vant la  nouvelle  doétrine , que  dans  cette  opéra- 
tion le  métal  s’eft  emparé  de  l’oxigène  de  l'acide' 
fuliûrique,  qui  a paflé  par-ià  à 1 état  «le  foufre  , 
Se  qui  uni  à la  potaffe  3c  à l’oxide  d’antimoine  , 
forme  lefulfure  de  potallé  antimonié  qu’on  obtient 
pour  réfultatde  l’expérience. Une  iuite  d’clfais  que 
j’ai  faits  fur  cet  objet , m'a  prouvé  que  plufieurs 
fubftances  métalliques  dccompofent  de  même  les 
fels  fulfuriques  , comme  je  le  ferai  voir  dans  les 
articles  relatifs  aux  différens  métaux. 

Le  nitrate  de  potaffe  elt  décompofé  très  rapide- 
ment par  l’antimoine.  F.n  projettant  dans  un  creu- 
fet  rougi  au  feu  une  partie  de  ce  métal  8c  deux 
parties  de  nitre  en  poudre , ce  fel  détone  vive- 
ment , 8c  brûle  le  métal  à l’aide  de  l'oxi gène  qu’il 
fournit  j apres  cette  opération,  on  trouve  «lans 
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le  creufet  l’alcali  fixe  qui  fervoit  debafe  au  nitre 
8c  l’antimoine  dans  l’état  d'oxide  blanc  : on  a 
donné  à cet  oxide  le  nom  d'antimoine  diapkorétifue . 
On  ïü  nomme  oxide  d'.intimoin : par  le  nitre.  Le 
plus  ordinairement  on  n'emploie-  pas  l’antimoine  , 
pour  faire  cette  préparation  ; mats  on  fe  fett  du 
fulfure  d'antimoine  natif  ou  de  fa  mine.  On  ajoute 
feulement  une  plus  grande  quantité  , comme 
trois  parties  , de  nitre  , contre  une  «le  ce  minéral  , 
afin  de  brûler  non  feulement  le  métal , mais  encore 
le  foufre  qui  lui  eft  uni  ; la  raifon  de  la  préférence 
qu'on  «lonne  ici  à la  mine  fur  le  métal , c’eft  que 
le  foufre  rend  la  détonation  du  nitre  plus  rapide 
8c  plus  complette , 8c  facilite  finguiièrement  la 
combuftion<fe  l’antimoine  ; mais  beaucoup  dechi- 
miftes  préfèrent  1 antimoine  au  fulfure , parce  qu'il 
en  réfulte  un  oxide  plus  pur. 

La  matière  qui  telle  dans  le  creufet  après  la 
détonation  du  nitre  8c  du  fulfure  d’antimoine, 
t II  compofée  de  l’oxide  d’antimoine  uni  en  par- 
tie â l’alcali  fixe  du  nitre,  8c  d une  portion  du 
nitre  qui  a échappé  â la  détonation  -,  elle  con- 
tient aufli  un  peu  de  fulfate  de  potaffe  formé  par 
l'aciile  du  foufre  8c  l'alcali  fixe  du  nitre.  Ce 
compote  a été  nommé  fondant  de  Rotrou , ou  an- 
timoine diaphorétit/ue  non  lavé  ; on  jette  cette  ma- 
tière dans  de  l'eau  bien  chaude  ; elle  s’y  délaie  , 
la  partie  faline  s’y  diffout , 8c  l'oxide  métallique 
y rclte  fufpendu  ; on  décante  l’eau  trouble,  on 
laiffe  dépofer  cet  oxide  blanc  8c  fixe , c'eft  ce 
qu’on  appelle  antimoine  diaphonique  lavé , on  le 
lèche  avec  précaution  après  l’avoir  réduit  en  pe- 
tits ttochifques.  L’eau  qui  fumage  le  dépôt  tient 
en  diffolution  les  parties  falines  qui  éroient  dans 
le  mélange , 8c  une  portion  d’oxide  métallique 
prefque  acidifié  , unie  à la  potaffe  du  nitre  j 
cette  efpèce  d'antimoniate  de  potafi’e  eft  fufeep- 
tible  de  criftallifer,  fuivant  M.  Berthollet,  8c  les 
acides  le  décompofent  8c  en  précipitent  un  oxide 
d’antimoine  nommé  cérujc  d'antimoine  ou  matière 
perlée  de  Kerkhngias.  La  liqueur  qui  fumage  ce 
précipité  contient  un  peu  de  nitre  échappé  à la 
détonation , un  peu  de  lûUate  de  potaffe  produit 

Pendant  la  «lètonation  8c  le  fel  neutre  formé  par 
union  de  l'acide  avec  l'alcali  qui  tenoit  l'oxide 
métallique  en  diffolution.  Quoique  ce  dernier 
fel  varie  fuivant  l’acide  qu’on  a employé , tl  porte 
le  nom  très- impropre  «11-  -une  antimonié  de  M-ihl  ; 
le  plus  fouvent  ce  fel  n’eft  point  du  nitre , puit- 
qu'on  peut  fe  fervir  des  acides  fulfurique  ou  mu- 
riatique , pour  précipiter  l'oxide  d'antimoine  , 8c 
lorfque  la  précipitation  eft  bien  faite,  il  ne  con- 
tient point  du  tout  de  cet  oxide. 

Les  oxides  d’antimoine  obtenus  par  le  nitre , 
peuvent  être  fondus  en  verre,  comme  tous  les 
précédens  j mais  comme  ils  font  très-oxidés  , on 
a bien  de  la  peine  à les  fondre , par  la  même 
raifon  , ils  font  difficiles  à réduire  eu  métal  ; il» 
paroiffent  même  plus  irréductibles  que  l'oxide  d’an- 
timoine fait  par  le  feu  8c  fublimé.  On  ne  fait 
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p«  encore  s'ils  font  moins  diffotubles  dans  l'eau 
& dans  les  acides. 

Geoffroy  a décrit  dans  l'on  quatrième  mémoire 
fur  l'antimoine  , (académie  des  fc:ences,t7t7,  ) 
un  phénomène  remarquable.  En  traitant  l'oxide 
d'antimoine  fait  par  le  nitre  avec  le  favon  noir, 
dans  1 intention  de  le  réduire  , il  fe  forme  une 
matière  pyrophorique.  Après  avoir  réufli  à ré- 
duire le  vt-rt  a intimome  par  le  l’avon  , m le  trai- 
tant comme!»  chaux  prijc , il  a cruréufiirde  même 
avec  l'antimoine  diaphonique , à quelque  diffé- 
rence prés  , qui  n'auroit  regarde  que  le  poids. 
Mais  l’antimoine  diaphonique  fait  fuivant  les 
formules  ordinaires,  ayant  été  mélangé  avec  le 
favon  noir  , puis  pouffé  au  feu  comme  la  chaux 
g'i/e  de  ce  minéral , s'eif  converti  en  une  marte 
qu'il  a lairtée  refroidir  , dans  l'etpérance  de  trou- 
ver un  régule  au  fond  du  creufec,  après  l'avoir 
raflé.  L’ayant  examiné  prefque  froid  dans  un  en- 
droit expofé  au  grand  air , il  s’eft  apperçu  que 
La  marte  sechauffoit  à melure  qu  elle  prenoit  de 
l'humidité  de  l'air  , il  en  a porté  quelques  mor- 
ceaux ù la  fl  tmme  d'une  bougie  où  ils  s'allumè- 
rent en  pétillant.  Il  rejetta  quelques-uns  de  ces 
morceaux  allumés  dans  un  creufet,  où  ils  allu- 
mèrent le  relie  Je  la  maflé  qui  pétilla  de  même  en 
brûlant. 

Geoffroy  refit  l’opération  précédente , 8c  fe 
fervit  d’un  oxide  d antimoine  ou  diaphonique 
minéral  très- beau  préparé  quelques  jours  au- 
paravant avec  deux  parties  d’antimoine,  & trois 
parties  de  nitre  de  pouffe  , une  once  de  cet  oxide 
fut  mêlée  avec  deux  onces  de  favon  noir.  Ce 
mélange  mis  peu-à-peu  dan;  un  creufet  ardent, 
s’y  allumoit,  8c  febourfoutSoit  beaucoup  ; lorfque 
la  flamme  finifloit , la  malfe  s'affaifloit  Se  deve- 
noit  d'un  rouge  de  charbon  embrâfé  ; il  s'en  ele- 
voit  des  vapeurs  lumineufes  d'un  verd  bleuâtre. 
Tous  ces  phénomènes  ont  eu  lieu  conftamment 
à chaque  projeétion  de  la  matière.  L orfquc  tout 
le  mélange  fut  projette , & eut  cefl’é  de  jetter 
des  flammes  fcc  des  vapeurs  lumineufes , il  fe  forma 
une  efpèee  de  champignon  renverfé , creux , po- 
reux & noir.  Après  en  avoir  rabattu  les  bords , 
on  mit  deffus  une  nouvelle  once  de  favon  noir, 
afin  de  mieux  couvrir  la  matière  que  Geoffroy  vou- 
loit  réduire.  f .uand  ce  dernier  favon  fut  brûlé,  8c 
qu'il  fe  fut  élevé  une  petite  flamme  bleuâtre  fur 
la  marte , on  couvrit  le  creufet  de  fon  couvercle 
Sc  de  beaucoup  de  charbon , on  donna  une  chaude 
vive  d'environ  cent  coups  de  foufflets  ; mais  mal- 
gré la  violence  du  feu  , il  ne  le  forma  pas  de  feo- 
ries  Suides , 8c  la  marte  relia  fpongieufe.  C n a 
laiffe  éteindre  le  feu , 8c  on  a porté  le  creufet  dans 
un  coin  du  laboratoire  , où  il  a relié  plus  de 
cinq  heures  , fans  qu'on  y touchât.  Vers  le 
foir,  Geoffroy  voulant  examiner  cette  matière,  on  I 
prit  ce  creufet  qui  étoit  très-froid  ; la  perfonne qui 
le  tenoit , fans  avoir  pris  de  précaution  contre 
un  effet  qu'on  ne  pouvoit  prévoir , voulut  dé- 
Chitnic.  Tome  II, 


couvrir  le  deffus  de  la  maffe  avec  un  morcean 
de  fer,  mais  dans  l'jnlbnt  que  l'air  y eut  accès, 
le  feu  y prit , 8c  il  fe  fit  une  explofion  très-vive  , 
8c  avec  bruit,  qui  lui  lança  fut  les  habits  une 
gerbe  de  feu  très  - confidérable  , 8c  y fit  plufiturs 
trous  ; il  fe  répandit  une  forte  odeur  de  loufre 
fembbble  à celle  de  ces  phofphores  en  poudre  , 
dont  feu  M.  Lémery  le  cadet,  a donné  plufieurs 
del'eriptions  dans  fon  mémoire  de  1714 

Je  n'ai  point  eu  , dit  Geoffroy  , la  réduction 
du  diaphonique  que  le  cherchois  , & le  halard 
m'a  donné  un  phol'phore  très-fingulicr  que  le  ne 
cherchois  pas;  je  l'ai  fait  cinq  ou  fix  fois  depuis 
avecleméme fuccès.foit  tnmefervanr  du  diapho- 
nique des  formules  ordinaires,  foit  en  employant 
mon  diaphonique  de  régule.  Heft  vrai  eue  ce  der- 
nier réuflit  mieux  que  les  autres,  pourvu  qu'on  ne 
donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur  après  qu'on  1 
ajouté  la  dernière  once  de  favon.  Depuis  cette  dé- 
couverte de  Geoffroy,  on  a trouvé  un  grandnombre 
d'autres  matières  pyrophoriques.  M.  1 roull  a vu 
que  le  tarrrite  d antimoine  St  de  potalfe  diftillé 
fournit  un  réfidu  qui  s’allume  de  mè-ine  par  te 
Cont.ièl  de  l'air;  8c  il  paroît  qu’il  fuffit  qu'un  oxide 
métallique  ou  une  terre  très-fine  8c  très-divifte,  fe 
trouvent  mêlés  à du  charbon  extrêmement  atténué, 
pour  que  ce  mélange  prenne  feu  à l’air,  f'oytj  les 
mots  Alun,  Ijvroi>hore,  8cc.  11  réfulre  des 
expériences  de  Geoffroy,  qu'on  ne  peut  pas  ré- 
duire facilement  en  métal  les  oxides  d'antimoine 
faits  par  le  nitre , 8c  que  l'oxigènfltient  très- 
forcement  à ce  métal. 

L'antimoine  paroit  fufceptible  de  decompofer 
le  muriate  de  foude , puilque  fi  l'on  chauffe  dans 
une  comue , un  mélange  de  ces  deux  fubltances  , 
il  parte,  fuivant  M.  Monnet,  du  muriate  d’anti- 
moine fublimé  ou  beurre  d'antimoine  dans  le  ré- 
cipient. Ce  chimitle  ne  décrit  point  le  réfidu  de 
cette  opération.  » 

L'antimoine  ne  décompofe  pas  bien  1c  muriate 
ammoniacal , fuivant  llucquet , 8c  l'on  n'obtitnt 
point  de  icu-n  ou  muriate  d'antimoine, fublimé 
de  cette  décompofition , comme  i'avoit  avancé 

Ju'uke'. 

Toutesles  matières  combuftiblesont  une  aâion 
plus  ou  moins  marquée  lur  l'antimoine.  Le  gaz 
hydrogène  altère  fa  l'urface  8c  la  colore.  Il  agic 
d'une  manière  plus  énergique  fur  fes  diffolutioi.t 
dans  les  acides.  J'ai  fait  paffer  ce  gaz  obtenu  du 
fer  8c  de  l'acide  folfuriquc  aqueux , dans  une  dif- 
folution  nitro-muriatique  d'antimoine  ; cette  der- 
nière s'ell  troublée  lur  le  .champ  ; elle  a dépofé 
une  matière  d nu  taune  orangé  , ftmblable  à du 
fttafn  , mais  jamais  femblable  à du  vrai  km-.'  s. 
Les  oxides  d’antimoine  blancs , expofés  de  même 
au  gaz  hydrogène,  loit  à fec,  foit  délayés  dans 
l’ean , n'otitpas  été  altérés  ; mais  le  gaz  hydrogène 
fulfuré  agit  lur  tous  les  oxides  d'antimoine  & fur 
toutes  les  diffolutions  de  ce  métal. 

Le  loutre  fe  combine  très  bien  avec  !' antimoine. 
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8c  fntire  une  mine  artificielle,  oui  imite  parfai- 
tement le  fulfure  d'antimoine  natif.  Pour  obtenir 
cette  combinaifon , on  tond  promptement  dans 
un  creufet  une  partie  de  feutre  Se  deux  d'anti- 
moine , 8c  il  en  réfulte  un  minerai  aiguillé  d'un 
gris  fombre,  qui  ne  contient  jamais  tout  le  foutre 
employé  , quand  meme  on  en  auroit  mêle  une 
partie  £c  demie  contfe  une  partie  de  métal.  J'ai 
même  obfervé  qu'une  once  d'antimoine  fondu  dans 
une  cornue  avec  une  once  de  foufre  , a donné  dix 
gros  8c  quelques  grains  dé  fulfure  d'antimoine,  qui 
ne  conttnoic  par  conléquent  que  deux  gros  8c 
ouelquts  grains  de  foufre.  l e relie  de  cette  ma- 
tière combullible  étoit  parvenue,  en  fe  bourfouf- 
flant  par  .a  fuficn  , jufques  dans  le  récipient. 

11  ne  fautdonc  qu’unepartie  de  foufre  pour  don- 
ner à quatre  parties  d'antimoine  les  caraüètcs  de 
mine,  8c  l'on  voit  d'après  cela  combien  il  til 
important  de  faire  i’effai  de  celle  dont  on  fe  fert 
en  pharmacie , afin  d’apprécier  i’cffct  «les  diverfes 
fubliances  qu'on  combine  avec  ce  minéral. 

Les  fulfures  alcalins  ou  fuies  àefoufe,  diflblvent 
complettement  l'antimoine , 8c  forment  une  ma 
tière  jaunâtre,  d'où  l'on  peut  précipiter  le  foufre 
antimonié  par  un  acide  qui  lui  donne  fur  le  champ 
une  couleur  orangée. 

Le  loufrefe  combine  dans  differente:- proportions 
aux  oxides  d'antimoine  par  la  voie  fcche  , 8c  il 
réfulte  de  ces  combinaifons,  fuivant  les  dofes  8c 
letat  de  l'aimmoinc  oxidé , du  verre  ou  du  foie 
d'antimoin4|bi  font  préférables  , parce  qu’onen 
connoit  bien  la  nature  8c  la  compétition,  à toutes 
les  préparations  du  commerce  qui  lont  laites  avec 
le  luliure  d'antimoine  plus  ou  moins  oxidé  8c  tou- 
jours variable. 

M.  Pelletier  , dans  fon  travail  très-complet  fur 
les  combinaifons  du  phofphore  avec  les  métaux  , 
a décrit  foigneufement  celle  de  l'antimoine  avec 
ce  *orps  combuttible. 

Un  mélange  d'une  once  d'antimoine , d'une  once 
de  verre  pholphorique  , 8c  d'un  gros  de  poudre 
de  charbon  , fournit  par  la  fufion , une  fubllance 
métallique,  blanche,  fragile,  ayant  nne  caflure 
lamelleule , mais  à petites  facettes  qui  paroiffenc 
cubiques , c'eft  de  l'antimoine,  pholphoré  ou  du  ; 
phofphure  d'antimoine  ; fi  l'on  en  met  un  petit 
morceau  fur  un  charbon  bien  allumé , il  fe  fond , 
8c  donne,  au  moment  de  la  tufion , une  petite 
flamme  verte  i il  continue  enfuite  à fe  volatili- 
fer  fous  la  forme  de  fulslimé  blanc. 

En  procédant  à la  tufion  d’un  mélange  de  par- 
ties égales  de  verre  phofphorique  8c  d'antimoine , 
l'or,  obtient  aufli  une  fubllance  métallique,  une 
efpèce  de  mine  à petites  facettes , telles  que  celles 
que  je  viens  de  dédire  , qui  cil  de  même  de  l'an- 
timoine phofphoré. 

En  promettant  du  phofphore  fur  de  l'antimoine 
tenu  en  tufion  dans  un  creufet,  l’on  parvient  à 
unir  du  phofphore  à cernerai,  & l'antimoine phof- 
phoré  par  ce  dentier  procédé  eft  abfolument  fem- 


A N T 

blable  à celui  que  l'on  obtient  par  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  H faut  avoir  attention  de  retirer 
le  creufttdu  feu  , auffi-tôt  après  les  dernières  pro- 
joftions  de  phofphore.  Sans  cette  attention , pr vé- 
cue tout  le  phofphore  fe  volatiliferoit. 

( 'n  obferve  dans  la  phofphoration  de  pliifiettrs 
métaux  , particuliérement  de  l’etain  , du  cuivre , 
du  platine , 8cc. , que  le  phofphore  s'y  unifiant , 
donne  des  produits  qui  ont  quelques  analogies , 
quant  aux  apparences  extérieures  avec  ceux  que 
l’arfénic  forme  , lorfon  il  ell  uni  à ces  mêmes  mé- 
taux. 1 'antimoine  nous  fournit  encore  un  exemple 
dun  phénomène  femblable.  L’on  fait  que  l arfénic 
uni  à ce  mélange , nous  donne  une  fubllance  mé- 
tallique à facette , comme  nous  l’avons  obfervé 
dans  l’antimoine  phofphore. 

L'antimoine  s'unit  a l'arfénic,  au  bifmuth,  au 
aine , au  plomb,  au  fer , au  cuivre , à l'argent , à 
l'or  8c.au  platine.  En  général  il  n’y  apoir.t  de  métal 
qui  entre  dans  un  plus  grand  nombre  d’alliages  8c 
qui  fc  combine  plus  faci'ement  aux  autres  métaux. 

Bergman  dans  la  cinquante-huitième  colonne  de 
fa  table  des  aittadi'cns  électives  fimples  donne  la 
lifte  de  celles  de  l'antimoine  pour  les  métaux  par 
la  voie  fèche  : caron  fait  que  ce  nellquepar  ce 
moyen  que  l'on  peut  unir  les  matières  métalliques. 
11  place  dans  le  premier  rang  le  fer  qui  fépare  en 
effet  l’antimoine  de  tous  les  autres  métaux  qui  lui 
font  unis.  11  met  enfuite  le  cuivre,  l'étain,  le 
plomb,  le  nickel,  l’argent,  le  bifmuth,  le  aine, 
i or  8c  le  platine  : puis  dans  un  dernier  rang , 8c 
rapprochés  les  uns  des  autres,  le  mercure  , I'ar- 
fénic  8c  le  cobalt , parce  que  ces  métaux  fe  com- 
binent moins  bien  avec  l’amimoine,  que  cous  les 
précédens.  Le  fulfure  alcalin  8c  le  foufre  lui- 
même  font  placés  les  derniers  dans  cette  colonne, 
comme  ayant  moins  d’affinité  avec  l'antimoine  que 
tous  les  métaux,  8c  en  effet  toutes  les  matières 
métalliques  féparent  le  foufre  de  l'antimoine. 

Telles  lont  les  principales  propriétés  de  ce  mé- 
tal. U ell  itéceffiire  maintenant  de  confidércr  en 
particulier  fa  mine  , à laquelle  on  a donné  le  nom 
impropre  d*j ntimoiae.  Comme  c’eft  de  ce  minéral 
que  l’on  fe  fert  le  plus  communément , pour  faire 
un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques 
très-impottantes  , on  conçoit  eue  les  propriétés 
doivent  être  beaucoup  mieux  connues  que  celles 
du  métal  qu'il  contient.  I es  alchinùftcs  qui  s'en 
font  très-occupés,  ont  multiplié  nos  connoiffances 
fur  cette  matière , 8c  aucune  fubllance  n'a  été  le 
fujet  d un  plus  grand  nombre  d'expériences  que  le 
fulfure  d'antimoine.  Nous  avons  déjà  vu  que  l’on 
peut  à l’aids  de  la  chaleur , en  féparer  une  portion 
du  foufre , 8c  oxider  plus  ou  moins  le  métal  qu’il 
contient  i qu'il  réfuhede  cette  opération  un  oxide 
cris , qui  peut  le  fondre  en  verre  ou  en  fuie  d'an- 
timoine, fuivant  fon  oxidation  8c  fon  défoufrement 
plus  ou  moins  avancés  i que  le  nitre  en  brûlant 
le  foufre,  oxide  aufli  la  matière  métallique.  Mais 
le  grillage  8c  la  cembuftion  par  le  nitre , ne  font 
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ps;  les  feu!s  moyens  d'enlever  le  foufre  à l'anti- 
moine. Cil  y parvient  encore,  en  préfentant  à 
ce  minéral  un  corps  qui  ait  plus  d'affinité  avec  le 
pétai  que  n’en  a le  foufre , ou  qui  ait  plus  de 
rapport  avec  le  foufre  que  n'en  .1  le  métal. 

On  a un  exemple  de  la  première  décompofition 
en  appliquant  les  acides  au  fulfure  d'antimoine 
crud;  ces  Tels,  8c  fur-tout  l'acide  rtitro-muriatique, 
difrolvenr  le  métal  & en  fiparcnt  le  foutre  qui 
vient  natter  au-deffus  de  la  oiffolution.  Le  métal 
paroit  meme  plus  aifé  à diffoudre  complettemenr 
dans  le  fulfure  d'antimoine  , que  lorfqu'il  eft 
pur , ainfi  qu'on  l’a  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

i e fer  îi  quelques  autres  fubftances  métalliques 
enlèvent  le  foufre  à l'antimoine. 

Le  nitre  eft  employé  avec  fuccés  , pour  pré- 
parer avec  le  fulfure  d'antimoine  pluiteurs  médi- 
cament alîèx  important.  On  a déjà  dit  que  lorf- 
qu’on  fait  détoner  une  partie  de  cette  mine  avec 
trois  parties  de  nitre , le  foufre  8c  le  métal  fe  trou- 
vent brûlés,  St  il  ne  rc-fte  plus  qu'un  oxide  d'an- 
timoine prefque  acidifié  , uni  à l’alcali.  >.i  l'on 
fait  détoner  parties  égales  de  nitre  8c  de  fulfure 
d’antimoine , cette  détonation  eft  moins  vive , 
parce  qu’il  y a moins  de  nitre  : aufli  eft-on  obligé 
de  projetter  ce  mélangé  par  cuillerées  dar.s  un 
creufet  rougi  , tandis  que  celui  qui  eft  deftiné 
à former  l'oxide  blanc,  ou  f antimoine  diaphoréri /ut, 
n’a  befoin  que  d’être  allumé  une  fois  , & détone 
enfuite  tout  feul , jufqu'i  ce  qu’il  fuit  entièrement 
réduit  en  une  malfe  d'un  blanc  jaunâtre.  Lorfqoe 
la  détonation  de  fulfure  d’antimoine  8c  du  nitre  â 
parties  égales  eft  finie , on  pouffe  le  tout  â la 
fonte , Sc  au  lieu  d’aruimoine  diaphonique , on 
trouve  dans  le  creufet  une  maffe  brune  opaque  , 
brillante , très-caffante , en  un  mot  un  oxide  a.inti- 
moine  fulfuré  , vitreux , brun  8c  opaque  , couvert 
de  feories.  On  conçoit  que  dans  cette  opération  , 
le  nitre  n’a  pas  été  en  allée  grande  quantité  , pour 
brûler  tout  le  foufre.  La  portion  de  ce  dernier , 
qui  n'eft  pas  détruite , a entraîné  l’oxide  d'anti 
moine  dans  fa  fufion.  Lorfqu'on  ne  pouffe  pas  ce 
mélange  à la  fonte,  on  n'obtient  qu’une  feorie  vi- 
treufe  , à laquelle  on  donne  le  nom  deftax  foie 
a an’imoine  ne  Rolland , cette  matière  réduite  en 
poudre  8c  lavée  dans  l’eau , forme  le  fafro’t  de  mé- 
taux, qui  n’eft  que  de  l’oxide  d'antimoine  fulfuré, 
vitreux , pulvérrfé  8c  féparé  des  matières  faünes 
réfidues  de  la  détonation  du  nitre. 

On  fait  encore  deux  préparations  analogues  à 
la  précédente,  Sc  qui  font  de  véritables  verres 
d'antimoine  fulfuré.  L'une  eft  la  rubine  d’anti- 
moine ou  magr.efta  opa/ina  , que  l’on  obtient  en 
fondant  dans  un  creufet  parties  égales  de  muriate 
de  Ibude  décrépité  , de  nitre  8c  de  fulfure  d’an- 


timoine. Cette  fonte  qui  a lieu  fans  détonation, 
fournit  unemafl’e  vitreufe  , d’un  brun  peu  foncé  , 
très-brillante  Sc  couverte  de  feories  blanches  L'au- 
tre appeliée  très  - improprement  régule  médicinal , 
eft  préparé  par  la  fufion  d’un  mélange  de  if  or.ces 
de  fulfure  d'antimoine,  de  nonces  de  muriate 
de  Ibude  décrépité  8c  de  trois  onces  de  tartre. 
Il  en  réfulte  un  verre  noir , luifant , très-opaque, 
très-denfe,  qui  n'a  nullement  l’afpeét  métallique. 
Ces  deux  efpèccs  de  compofés  qui  diffèrent  du 
vrai  foie  a'a  nimoine  par  quelques  propriétés  exté- 
rieures , doivent  fans  doute  leurs  différences  au 
fel  marin  qui  entre  dans  leur  préparation,  mais 
dont  on  n'a  point  encore  apprécié  les  effets  fur  ce 
minéral. 

Si  l'on  veut  extraire  l'antimoine  de  fa  mine  en 
petit  dans  les  laboratoires , on  doit  n'employer 
que  ce  qu’il  fout  de  nitre  pour  brûler  le  foufre  , 
8c  ajouter  au  mélange  une  matière  capable  de  fo- 
vorifer  la  réduétion  de  la  partie  de  métal  qui  eft 
réduite  à I état  d'oxide  dans  cette  expérience  Pour 
cela , on  prend  8 onces  de  fulfure  aantimoinc  en 
poudre,  6 onces  de  tartre  8c  5 de  nitre , on  mêle 
exaâement  ces  matières , on  les  projette  par  cuil- 
lerées dans  un  creufet  rougi  au  feu  i le  nitre  dé- 
tone avec  le  tartre  8c  le  fulfure  d’antimoine  j il 
fe  forme  du  finx  noir,  8c  l’antimoine  fefond.  I.orf- 
que  la  matière  eft  bien  fondue,  on  la  verfedans  un 
cône  de  fer  chauffe  8c  graille,  on  frappe  quelques 
coups  fur  le  cône,  pendant  qu'on  verfe  le  mé- 
lange ; on  le  laiffe  refroidir,  & l'on  trouve  le 
métal  fous  la  forme  pyramidale  au  fond  de  ce 
vaiffeau.  Ce  métal  eit  recouvert  de  feories  noires 
8c  rougeâtres,  qui  attirent  facilement  l'humidité 
de  l'air.  Le  régule  eft  jugé  pur,  lorfque  fa  fui  face 
fupérieure  eft  convexe  Sc  qu’elle  préfente  une 
éioile  régulière.  Cette  étoile  qui  avoit  exalté  l’ima- 
gination des  alchimiftes , ne  dépend  que  delà  ma- 
nière dont  le  métal  criftallife  en  réfroidiflànt.  Ce 
réfroidiflèment  commence  par  le  bord  , 8c  la 
matière  fluide  étant  rejettéc  ou  centre  à la  circon- 
férence , produit  cette  criftallifation  qui  n'a  lien 
que  dans  les  petites  maffes  d'antimoine  : car  dans 
les  grands  pains  de  ce  métal , comme  l’ondula- 
tion de  la  matière  fluide  part  de  plufieurs  centre* 
au  lieu  d’une  étoile , on  trouve  des  imprellions 
en  forma  de  feuilles  de  fougère  , qui  fe  criftal- 
lifent  fous  différens  angles.  Kéaumur  a fait  voir 
qu’un  réfroidiffement  fubit  empêche  certe  forte 
de  ctiftailifation  en  forme  d’étoile,  8c  que  11  on 
refroidit  brufquemcm  un  des  côtés  du  cône,  on 
n’obtient  que  la  moitié  de  l’étoile  ( I ).  La  quan- 
tité de  métal  qu’on  retire  par  ce  procédé  , ne  fait 
pas  la  moitié  du  fulfure  antimonié  qu’on  a employé, 
quoique  ce  minéral  contienne  plus  de  métal  que 


f*  ) 11  y a faaa  douce  un  rapport  entre  U manière  dont  Ici  culotr  métalliques  criAallIlcat  à leur  furface,  éc  la  forme  qu’üi 
affrètent  lorfque  l'art  parvient  à les  diipofcr  en  criluue  iîidé*  parle  réfroidiiremctsu  bien  ménagé,  <t  par  la  fépatarion  de  U 
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de  foufre  , pirce  qu’une  portion  de  l'antimoine  eft 
combinée  avec  les  matières  falines  qui  forment  les 
fcories. 

I es  fcories  qui  furnaeent  l’antimoine  , extrait 
de  fa  mine  par  ce  procédé,  font  très-compofécs. 
Cn  y rrcuve  l'alcali  fixe  du  nitre  du  tartre 
uni  au  foufre  de  l’antimoine,  &:  dans  l’état  de  ful- 
fitre  alcaün  ou  A'hépar.  Ce  fulfure  tient  en  diffo- 
lution  une  portion  d'oxide  d’antimoine,  & il  eft 
mêlé  d’un  peu  de  fulfate  de  potafle  formé  par 
l’acide  fulfurique  produit  par  la  combuftion  du 
foufre  , 8c  uni  f une  portion  de  l’alcali  du  nirre. 
Fnfin  ces  fcories  contiennent  une  matière  char- 
boneufe  fournie  par  le  tartre.  Si  on  les  fait  bouillir 
dans  une  grande  quantité  d’eau  , & fi  on  filtre 
la  liqueur  bouillante , elle  laide  fur  le  filtre  la 
portion  chatboneufe.  Cette  diflblution  qui  cil 
claire , tant  qu’elle  eft  chaude  , fe  trouble  par  le 
ïéfroidiffement , 8c  dépofe  une  matière  rougeâtre 
qu'on  a regardée  pendant  long -temps  tomme  un 
fulfure  de  potafle  antimonié.  Ce  précipité  eft 
nommé  kermès  mit/- a!  par  la  voie  lèche.  I.orfoue 
la  liqueur  n'en  précipite  plus , on  peut  la  faire 
tvaporer , 8c  on  en  obtient  une  matière  moins 
colorée  que  le  kermès  y & qui  eft  un  véritable  ful- 
fure de  potafle  antimonié.  1 Ile  fournit  aufli  du 
fulfate  de  potafle.  Si , au  lieu  d'évaporer  cette 
liqueur,  on  y verfe  un  acide  quelconque  , il  y 
produit  un  précipité  jaune  orangé  d’oxide  d’an- 
timoine fulfuté  , auquel  on  donne  le  nom  de 
fi  .pl  dort  far.ùmoint , 8c  qui  paroît  peu  différent 
du  kermès. 

Si  l'on  fait  bouillir  quelques  inftans  du  fulfure 
d’antimoine  réduit  en  poudre , dans  de  l’eau  char- 
gée de  potafle  ou  de  foude  , l’un  ou  l’autre  de 
ces  alcalis  diflout  le  foufre  , 8c  forme  un  fulfuie 
alcalin  qui  tient  cn  diflolution  une  partie  d’oxide- 
d’antimoine.  Cn  filtre  la  liqueur  bouillante  j elle 
laifle  précipiter  par  le  réfroidiffement  la  portion 
d’oxiae  d’antimoine  fulfure  brun  ou  de  kermès  mi- 
néral qu’elle  contient.  Cette  liqueur  étant  refroi- 
die &:  filtrée,  on  peut  en  précipiter  de  nouvel 
oxide  d'antirroinc  fulfure  orangé,  par  le  moyen 
des  acides  s fi  on  fait  bouillir  de  nouvelle  leffive- 
alcaline  fur  le  rélidu  , on  peut  encore  tirer  du  hu- 
mes ; mais  celui-ci  eft  plus  pâle  que  le  premier  , 
6c  plus  on  réitère  l'opération  , moins  on  obtient 
du  vrai  kermès  ; il  paroît  que  l'alcali  diflout  plus 
de  foufre  que  d'oxide  d'ant’moine  , 8c  qu'on  ne 
devroit  faire  fubir  au  fulfure  d’antimoine  qu’une 
ou  deux  décodions  dans  l’alcali.  Cette  opération 
fe  nomme  cn  général  préparation  du  kermès  par 
la  voie  humide. 

Ce  nom  lui  a été  donné  par  le  frère  Simon  , 
chartreux  , fans  doute  à caufe  de  fa  couleur  fem- 
blable  à celle  de  la  coque  animale  ou  de  l'in- 
fcûc  appelle  kermès  , qu’on  emploie  dans  la  tein- 
ture. Le  kermès  minéral  a été  aufti  appelle 
n:i  du  chartreuse , parce  qu'il  a d'abord  été  pré 
paré  dans  la  pharmacie  de  ces  religieux.  i.a  dé- 
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couverte  de  ce  médicament  paroi:  être  due  à 
Glauber,  qui  le  préparoit  avec  le  fulfure  d’anti- 
moine 8c  la  licneiir  de  nitre  fixe  par  les  charbons  ; 
mais  il  a décrit  fon  procédé  d’une  manière  inin- 
telligible , 8c  prelQuc  fous  les  emblèmes  alchi- 
miques. Lemcty  qui  a beaucoup  travaillé  fur  l'an- 
timoine , 8c  qui  a donné  fous  un  autre  nom  une 
préparation  analogue  au  kermès  minerai . peut  en 
être  regardé  comme  le  véritable  inventeur.  Ce- 
pendant ce  remède  a été  préfenté  comme  entiè- 
rement nouveau  plufieurs  années  après  la  publi- 
cationde  l'ouvrage  de  ce  chimifte,  8c  il  n'a  dû  en 
effet  fa  célébrité  qu'aux  cures  fingulières  qu’il 
paroît  avoir  opérées  entre  les  mains  du  frère  Si- 
mon. Ce  religieux  tenoit  cette  conipofition  d’un 
chirurgien  nommé  la  i.igerie , qui  n’en  étoit  pas 
lui  même  l'auteur  Ce  dernier  difoit  l’avoir  reçu 
de  M.  Chaftcnay,  lieutenant  du  roi  à jLandau  , 
à qui  elle  avoir , difoit-on , été  communiquéepar 
un  apothicaire , prétendu  élève  de  Glauber.  Bo- 
dart , alors  premier  médecin  du  roi , s’adrelîa  à la 
l igerie,  pour  taire  publier  la  recette  du  kermès 
minéral , 6c  elle  le  fut  en  effet  par  ce  chiturgicncn. 
1710.  Lemerylefils  revendiqua  la  découverte  pour 
fon  père,  dans  les  mémoires  de  l’académie,  8c 
avec  d'autant  plus  de  jullice,  que  la  plupart  des 
pharmaciens  fuivent  encore  le  procédé  indiqué 
par  cet  habile  chimifte,  pour  faire  cette  prépa- 
ration. 

I e procédé  décrit  par  la  Ligerie,  confifte  â faire 
bouillir  pendant  deux  heures  une  pinte  d’eau  de 
pluie  avec  quacre  onces  de  liqueur  de  nitre  fixé 
par  les  charbons  , 8c  une  livre  de  fulfure  d’anti- 
moine caffée  par  petits  morceaux  } â filtrer  la 
liqueur  bouillante  i à faire  bouffir  la  même  mine 
avec  trois  onces  de  nouvelle  liqueur  de  nitre  fixé, 
etendtie  dans  une  pinte  d’eau  de  pluie  ; enfin  à 
(aire  fubir  au  fécond  réfidu  une  troiiïème  ébullition 
avec  les  leflives  precedentes , en  y ajoutant  deux 
onces  de  liqueur  de  nitre  fixé , 8c  une  pinte  d’eau 
de  pluie.  Cn  filtre  8c  011  laifle  dépofer  le  ker- 
mès : on  le  lave , jnfqu’à  ce  qu'il  foit  infipide , 
on  le  fait  lécher  , on  fait  brûler  de  l'eau-de-vie 
deflus  , 8c  on  pulvérife.  Ce  procédé  eft  long  , il 
ne  fournit  que  très-peu  de  kermès  , puifqu’on  n’en 
obtient  tout  au  plus  que  quelques  gros  d’une  livre 
Je  fulfure  d’antimoine,  il  eft  d'ailleurs  embarraf- 
fant,  à caufe  de  ia  longue  ébullition  & i de  l'éva- 
poration Je  1 e 1 1.  Enfin  il  fait  perdre  plus  des  trois 
quarts  de  la  mine  .1  antimoine.,  en  raifon  de  la  pe- 
tite quantité  d jicah  que  l’on  emploie  relativement 
â celle  de  ce  minéral 

M.  Paume  oui  aadopté  celui  de  Lemery , donne 
deux  méthodes  pour  préparer  facilement  &en  peu 
de  temps  une  grande  quantité  d’oxide  d'antimoine 
fulfuté  rouge  ou  de  kermes  minéral , i’une  par  la 
voie  lèche  , Se  l’autre  par  la  voie  humide.  Suivant 
la  première , on  fait  tondre  dans  un  creufet  un 
mélange  d’une  livre  de  fulfure  d'ar.firooir.e  , de 
deux  iivics  d'alcali  du  tartre  bien  put  Sc  d'une 
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once  de  foufre  , le  tout  bien  pulvérifé.  On  coule 
ce  mélange  fondu  dans  un  mortier  de  fer  . on  le 
pulvérife  gtoflièretncnt , quand  il  eft  refroidi  t on 
le  fait  bouillir  dans  une  fuffilant*  quantité  d’eau  : 
on  filtre  la  liqueur  au  papier  gris  ; elle  donne  un 
ht r mis  minér, il  d'un  rouge  brur)  par  fon  réffbidiffe- 
ment  : on  le  lave  d’abord  avec  l'eau  froide , 8c 
enfnicc  avec  l’eau  bouillante  , jufqu’à  ce  qu'il  foit 
fum'amment  dédale  : on  le  fait  lecher. 

1 our  préparer  le  kenms  mi  tirai  par  la  voie  hu- 
mide , fuivant  le  même  chimifte , on  fait  bouillir 
une  lelfive  de  j à 6 livres  d'alcali  fixe  pur  en  li- 
queur, avec  ij  ou  lo  livres  d eau  de  rivière  i on 
jette  dans  cette  liqueur  bouillante  quatre  ou  cinq 
onces  de  fuifurc  d’antimoine  porphyrifé  i on  agite 
bien  le  mélange,  & lotfqu’il  a bouilli  uninllant, 
on  le  filtre.  Cette  liqueur  dépofe  beaucoup  de 
kermès  par  le  réfroididement  : on  le  lave  île  la 
même  manière  oue  celui  qui  et!  fait  par  Iafulïou. 
Ce  procédé  fournit,  fuivant  M.  Paumé,  Il  à 
i ) onces  de  kermès  par  livre  d’antimoine.  Ce 
chimifte  allure  que  ces  deux  kermès  font  parfai- 
tement femblables. 

La  théorie  de  cette  opération  8c  la  nature  du 
kermès  ne  font  peut  être  pas  encore  parfaitement 
connues,  malgré  les  travaux  de  plufieurs  chimides 
célèbres.  On  penfe  généralement  que  l'alcali  dif- 
fout  le  foufte  de  la  mine,  & que  le  fulfure  qui  fe 
forme , didout  aufii  l’antimoine.  Ce  métal  n’ed 
cependant  pas  didout  en  totalité , puisque  dans  le 
procédé  de  Lemery  par  la  voie  humide,  il  fe  pré- 
cipite pendant  l'ébullirion  une  poudre  grife  qui  fe 
fond  (ans  addition  en  un  véritable  antimoine,  La 
préparation  du  kermès  par  le  réfroididement  de  la 
lelfive  qui  ell  d'abord  rougeâtre  8c  ttanfparcnte, 
8c  qui  perd  la  couleur  i mefure  que  le  kermès  fe 
dépofe  , efi  encore  un  phénomène  fmgulier.  On 
a penl’é  eue  ce  compole  étoit  une  forte  d'anti- 
moine fmehargé  de  loutre,  8 : foluble  à chaud  dans 
l’alcali  fixe.  I n effet  fi  l'on  fait  bouillir  une  lef- 
five  qui  contient  du  kermès  dépofé , cette  fubf- 
tancc  fe  rediiTout  par  la  chaleur.  La  lelfive  qui  a 
précipitédu  kermès  parle  réfroididement,  contient 
encoredu  fulfure  de  poulie  aniimonié  i lorfqu’on 
y verfe  un  acide , il  s’en  précipite  une  matière 
orangée  nommée  ftufre  don  et  antimoine , 8c  qui 
ed  beaucoup  plus  émétique  que  le  kermès,  beau- 
coup de  chimides  croyent  ou’il  contient  moins  de 
foufre  8c  plus  dfcwidc  métallique  que  ce  dernier. 

Geoffroy  qui  «'donné  à l’académie  en  1714  8c 
17  jf  plufieurs  mémoires  fur  le  kermès , a procède 
par  beaucoup  d’expériences  à fon  analyfe.  I.’aüion 
des  acides  ed  regardée  comme  le  moyen  le  plus 
etficace  qu'on  puiffe  employer  pour  cela  , on  croit 
que  cesfels  difiblvent  le  métal , 8c  laidentle  foufre 
â nud , 8c  que  l’on  peut  par  ce  moyen  apprécier 
la  quantité  refpeâive  de  ces  deux  fobltances.  Un 
gros  de  lermii  contient,  fuivant  Geoffroy,  16  i 
17  grains  de  métal,  ij  à 14  grains  d’alcali  fixe 
6c  40  à 41  grains  de  foufre.  Il  y a manifelle- 
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ment  de  l’erreur  dans  cette  analyfe.  L'alcali  que 
Geoffroy  a retiré  de  fon  kermès , paroit  ne  pro- 
venir que  de  ce  qu’il  étoit  mal  lavé.  Tous  les 
chimides  penfent  aujourd’hui  que  le  kermès  mi- 
néral ne  contient  pas  un  atome  d'alcali.  M.  Itau- 
mé  dit  que  ce  fej  n’ed  pas  un  de  les  principes 
conlhtuans , 8c  qu'on  peut  le  lui  enlever  par  le 
feul  lavage  dans  beaucoup  d’eau  bouillante.  M. 
l'eycux  qui  a fait  des  recherches  fur  cet  ob- 
jet , ed  du  même  fentiment.  Dans  des  travaux 
fuivis  fur  le  kermès  , j’ai  eu  occafion  de  voir  la 
même  chofe.  D’ailleurs  Bergman  a vu  fe  for- 
mer le  véritable  kermès  fans  alcali  pendant  la 
didolution  du  fulfure  d’antimoine  dans  l’acide  mu- 
riatique. 

Mais  cequ’il  y a déplus  important  fur  cet  objet, 
c’ed  que  le  kermès  minera!  paroit  être  très-diffé- 
rent de  lui-même,  fuivant  plutieurs  circonftaiicvs  Je 
fa  préparation.  11  contient  plus  ou  moins  de  fou- 
fre 8c  d’oxide  metalfioue  , 8:  l’on  conçoit  quefes 
effets  doivent  varier  à l’infini  , d’après  ces  diffé- 
rences. Fn  général  il  paroit  que  l’état  de  fulfure 
d’antimoine , la  variété  des  proportions  de  lès 
principes , fa  plus  ou  moins  grande  divifion , l’état 
de  l’alcali  plus  ou  moins  c indique,  fa  quantité  , 
celle  de  l’eau  , le  temps  de  l'ébullition  , S"  ptu- 
fieur5  autres  circonftances  analogues , font  fingu- 
lièrement  varier  le  kermès.  Pour  l’avoir  uniforme, 
il  faut  le  préparer  avec  des  fublîances  toujours 
égales  d tlks- mêmes  8c  dans  des  circonftances  par- 
faitement femblables.  Sans  entrer  dans  beaucoup 
de  détails  fur  les  phénomènes  que  m’a  offert  la 
préparation  du  kermès  Srlekertrès  lui-mcme  traits 
par  un  grand  nombre  d'intermèdes  différons,  j'ajou- 
terai feulement  , t°.  que  les  alcalis  cauftiques 
l’altèrent  fingulièrement  8c  le  diffolvent  même  à 
froid  ; 1".  que  les  acides  agilfent  avec  une  éner- 
gie très-variée  fur  cette  fubftance.Sr  qu’il  eft  très- 
ditficile  de  déterminer  d'une  manière  exaûe  par 
leur  moyen  , la  quantité  de  l’oxide  d’antimoine  , 
8c  celle  du  foufre  qui  entrent  dans  la  compofition, 
parce  que  le  foufre  qui  en  eft  fépsré  retient  tou- 
jours une  certaine  quantité  d'oxide  d’antimoine  ; 
5°.  que  le  kermès  minéral  eft  un  comoofé  intime 
d’oxule  d’antimoine  8c  de  foufre,  dans  lequel  l’état 
d'oxidarion  du  métal  8’ la  quantité  du  foufre  font 
tels , que  fa  couleur  eft  foncée  8c  fon  énergie  aft'ez 
grande  pour  agir  à de  très  petites  doles  fur  l’éco- 
nomie animale. 

Les  alcalis  cauftiques  agiflènt  avec  beaucoup 
plus  d’énergie  fur  le  fullure  d’antimoine  , que  les 
alcalis  effervefeens  ou  que  les  alcalis  en  partie  à 
l'état  de  carbonates  , tels  qu  on  les  a employés  juf- 
u iti  -,  ils  forment  un  kermès  beaucoup  plus  abon- 
ant  8c  beaucoup  plus  foncé  en  couleur.  La  chaux, 
l’eau  de  chaux  , mife  en  digeftion  fur  l'antimoine 
en  pouffe,  donpe  même  à froid  au  bout  de  quel- 
ques jours  une  efpéce  de  kermès  ou  de  foufre  doré 
d’une  belle  couleur  rouge.  L’ammoniaque  s’altéra 
de  la  mèmè  manière.  En  diftillantdumuriate  q’am- 
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moniaque  avec  le  fulfure  d'antimoine,  on  obtient  un 
tiiblime  pourpre  pulvérulent  , qui  paroit  être  ur.e 
lorte  Je  futture  anritr.or.i-:  à baie  d'ammoniaque. 

Enfin , pour  terminer  l’hiftoire  de  la  decompo- 
lîtion  du  lulfuré  d'antimoine  , plulieurs  fubftances 
métalliques  ont  la  propriété  ae  lui  enlever  ton 
foutre  , avec  lequel  elles  ont  plus  d'affinité  que 
n'en  a ce  métal , comme  on  l’a  déjà  indiqué  ei- 
de (Tus. 

L’ctain  , le  fer , le  cuivre  & l'argent  peuvent 
opéter  cesdécampofitions.  Il  ftiffit  de  chauffer  3c 
de  taire  fondre  l'étain  & l'argent  avec  cette  mine, 
ces  deux  métaux  s'unifient  au  fouffe  & biffent 
l'antimoine.  Le  fer  , le  cuivre  produiront  le  même 
effet , lorfqu ‘après  les  avoir  réduits  en  limaille  & 
les  avoir  fait  rougir  dans  un  creufet , on  y ajoute 
le  fulfure  d’antimoine.  Ce  minéral  accéléré  leur 
fulion  , & l'antimoine  s'en  fépare.  A la  vérité  ce 
métal  , obtenu  par  ces  procédés  , neft  pas 
pur , il  retient  une  partie  des  fubftances  mé- 
tallique» que  l’on  a employées  pour  le  féparcr 
du  foufre  i fa  couleur  8:  il  forme  indiquent  conf- 
tamment  cet  alliage  ; on  l'a  dillingué  fous  le  nom 
de  chaque  métal  avec  lequel  il  s eft  allié  ; c'eft 
ainli  qu  on  a dit  le  régule  jovial , le  régule  martial , 
le  régule  île  Vénus  , Si  C. 

Quoique  les  principales  propriétés  du  fulfure 
d’antimoine  & des  diverfes  préparations  auxquel- 
les ii  dcr.ne  lieu  foient  expol'ées  dans  ce  qui  vient 
d’être  dit , il  nous  paroit  utile  de  faire  connoître 
ici  les  recherches  dues  à Rergman  fur  les  antimo- 
niaux fulfurés  & confignées  dans  un  des  mé- 
moires qui  compofent  fes  opufcules , rom.  III  , 
afin  d’exécuter  fur  ces  matières  importantes  tout 
ce  que  1 art  polie  de  de  plus  parfait, 
i Dans  cette  ditfertation,  Hergman.toujours  exaét 
& méthodique, va  du  fimple  au  compol'é,&  arrive 
ptefque  conlfamment  à une  conclufion  naturelle 
& auffi  vraie  que  le  raifonnemenr  humain  peut 
le  permettre!  fon  ouvrage  elf  partage  en  plufieurs 
paragraphes , dans  lcfqucls  il  traite  luccefhvemem 
de  lamimoine  crud , ( fulture  d’antimoine  ) du 
verre  d’ antimoine,  ( oxide  d'antimoine fulfuré  vi- 
treux , ) du  foie  du  même  métal , ( oxide  d’an- 
timoine fulfuré  vitreux  epaque  , ) du  foufre  doré, 
( ox:de  d’antimoine  lulfuré  orangé  , ) du  kermès  , 
( oxide  d'antimoine  fulfuré  brun.  ) Il  établit  en- 
fuite  fur  les  expériences  faites  avec  chacune  de  ces 
fubftances , plufieuts  corollaires  très-intéreffan». 

Du  fulfare  d' antimoine , ou  antimoine  crud . 

EXPERIENCE  I. 

T e fulfure  d’antimoine  expofé  dans  un  creux  de 
charbon  à h flamme  d une  bougie  excitée  par  le 
chalumtau,  fefond , répand  des  fumées  & le  dif- 
fipe  en  entier , excepté  un  léger  nuage  blanc  qui 
recouvre  les  bords  du  creux  du  charbon. 

ElPitlINCE  II. 

A un  feu  augmenté  par  degrés  il  fe  réduit  dans 


l’efpace  de  18  hcutc-s  en  une  chaux  grife(  oxide 
gris  d’antimoine  ) dans  laquelle  il  paroit  encore 
uelcmes  points  brillans  8c  très-fufibies  i le  fulfure 
‘antimoine  perd  pendant  cette  opération  il  lir. 
j par  quintal. 

EXPERIENCE  III. 

Quatre  quintaux  docimaftiques  ( 400  grains  I 
de  cet  oxide  g is  mis  dans  un  creufet  entouré  de 
charbon  ardent, & dont  la  combullion  ell  aidée  pat 
un  foufilet  pendant  environ  deux  minutes , fe 
tondent  en  un  verre  tranfparent  & de  couleur 
d’hyacinthe.  Bergman  remarque  que  fi  1 oxidation 
du  métal  a été  trop  avancée  , on  n’obtient  qu  une 
feorie  opaque  , qui  peut  cependant  devenir  tranf- 
parente  par  l’addition  d'un  peu  de  foufre  ou  de 
fulfure  d'antimoine. 

EXPERIENCE  IV. 

Un  quintal  du  même  oxide  donne  avec  le  dou- 
ble de  fon  poids  de  78  à 79  liv.  de  régule  d’anti- 
moine ( antimoine  ) fi  l'opération  a été  conduite 
fuivant  les  règles  de  l'art  de  la  docimafie 
Ikrgman  donne  la  préférence  au  flux  blanc. 

Expérience  V. 

L’acide  du  nitre  ( acide  nitrique  ),  fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  aidé  de  la  chaleur  , attaque  vivement  le 
fulfure  d’antimoine  i il  oxide  le  métal  tellement 
qu’il  n’en  retient  qu’une  très-légère  portion. 

1 .'auteur  obferve  que  dans  cette  opération  il  fe 
développe  beaucoup  de  gai  nitreux.mais  point  de 
gai  hydrogène  fulfuré  , & que  fi  la  chaleur  eft 
continuée  !ong-temp$,il  y a beaucoup  de  foufre  de 
brillé. 

Expérience  VI. 

L'acide  fulfurique  agit  à peine  fut  le  fulfure 
d’antimoine,  si]  n eft  aidé  d'une  chaleur  étrangère, 
!V  il  femble  produire  plus  de  gai  fulfureux  que 
de  gai  hydrogène  fulfuré. 

Expérience  Vil. 

L’acide  muriatique  diffout  à froid  le  fulfure 
d'antimoine , & il  fe  dégage  pendant  cette  diffola- 
tion  beaucoup  de  gai  hydrogène  fulfuré.  100  grains 
de  cette  fnbitance  ont  fourni  à l'appareil  pneuma- 
to-chiminue  1 1 pouces  cubiques  de  gai  hydro- 
gène fulfuré,  fans  compter  celui  qui  s’ell  abforbé 
par  l'eau. 

L'ne  obfervarion  bien  intéreffante  pour  la  for- 
mation du  kermès  ou  oxide  d'antimoine  fulfuré 
brun  , c'eft  qu'il  s'eft  formé  une  portion  de  cette 
fubftance  qui  a été  portée  par  le  gai  dans  l'inté- 
rieur du  tube  qui  établiffoit  une  communication 
entre  les  deux  parties  de  l’appareil. 

Expérience  VIII. 

Un  mélange  de  trois  patries  d’acide  muriatique 
3.-  d’une  d’acide  nitrique  , diffout  irès-prompte- 
meutle  fulfure  d'antimoine  i il  relie  une  îrande 
quantité  de  foufre.  Eergman  obferve  qu  i!  fe  dé- 
gage une  forte  odeur  de  gai  hydrogène  lulfuré. 
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mais  que  le  volume  en  efl  moins  grand  eue  celui 
qui  ell  dégagé  par  l’acide  muriatique  l'eul. 

La  rai  fou  de  ce  phénomène  eft  (impie  ; dans  le 
premier  cas  c’eft  1 acide  muriatique  qui  agit  (eu! 
fur  l'antimoine  , mais , comme  cet  acide  ne  peut 
pas  lui  -r.éme  oxider  les  métaux- , il  faut  que  Peau 
à laquelle  on  l'aflbeie  toujours  dans  ces  fortes  d'o- 
pérations fournifle  l'oxigène  pour  qu'il  puiffe  tn- 
fuite  s'unir  à leurs  oxides  , & c'eft  l'hydrogène  de 
la  portion  d'eau  décompofce  qui  en  prenant  un 
certain  degré  de  fluidité  diadique  , emporte  avec 
lui  une  petite  quantité  de  foufre  ; dans  ce  cas-ci , 
au  contraire  , l'eau  de  l'acide  muriatique  ne  fe 
décompofe  , qu'autant  qu'il  n'y  a pas  aflit  d'acide 
nitrique  pour  oxider  tout  le  mctal  ; S-  telle  efl  b 
caufe  de  la  quantité  de  gaz  hydrogène  fulfuré  ob- 
tenu dans  ces  deux  expériences  1 orfque  les  lignes 
de  la  didblution  cèdent,  on  ramifie  le  foufre  , on 
le  lave,  & l’on  voir  que  too  livres  de  fulfure 
d'antimoine  en  fournilTent  il  livres  dans  cet  état. 
Il  faut  cependant  obferver  qu'il  ell  très- difficile 
d'obtenir  par  le  moyen  des  acides  le  foufre  parfai- 
tement pur  du  fulfure  d'antimoine  , comme  le 
dit  ici  Bergman  : on  s‘ed  fouvenr  trompé  fur  l'af- 

f>eét  extérieur  du  foufre  dont  la  couleur  annonce 
a pureté  ; en  effet , fi  l’on  fait  chauffer  le  foufire 
obtenu  par  cctt#  opération,  on  s'apperçoit  bientôt 
qu’il  ed  uni  à une  certaine  quantité  d'oxide  d'anti- 
moine , qui  relie  dans  le  vafe  où  s'ed  faite  l’opé- 
ration , fous  la  formé  d'oxide  fulfuré  jaune  d’an- 
timoine. 

Du  verre  d antimoine  ( oxide  d'antimoine  fulfuré 
vitreux  tranfparent . ) 

Bergman  penfe  gue  l’antimoine  cd  à l'état  mé- 
tillique  dans  le  Culture  d’antimoine  i que  l'on  par- 
vient en  chauffant  cette  dernière  fubdance  à en 
dégager  le  foufre  & à en  oxider  le  métal , & que 
fi  on  a enlevé  tout  le  foufre  , on  n'obtient  par  la 
fufion  de  la  matière  qu'une  fcoric  opaque, S:  non 
un  verre  tel  qu'il  cil  preferit  dans  les  pharma- 
copées. 

L’auteur  tire  déjà  ici  une  concIuGon  particu- 
lière , en  difantque  le  verre  d'antimoine  ( oxide 
d'antimoine  fulfuré  vitreux  ) n'ed  autre  chofe  que 
de  l’oxide  d’antimoine  uni  à une  petite  quantité 
de  foufre,  puifquc , dit-il  , une  petite  dofede 
foufre  ou  de  fulfure  d'antimoine  peut  faire  padet 
cette  feorie  opaque  à l'état  de  verre  tranfparent. 
EXPERIENCE  IX. 

Deux  cens  livres  d'antimoine  diaphonique 
( oxide  blanc  d'antimoine  par  le  nitrate  de  p<>- 
tafîe  ) mêlé  exactement  avec  vingt-cinq  liv.  de 
foufre,  donne  au  bout  de  feptminutesà  l’aided'une 
chaleur  vive  , cent  trente-fept  liv.  { de  véritable 
verre  J antimoine. 

Expérience  X. 

Le  foufre  & l'oxide  d'antimoine  font  dans  une 
parfaite  combinaifon  dans  le  verte  d'antimoine  , 
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puifqu'un  fimple  mélange  de  ces  deux  fubfîances 
traitées  par  l'acide  muriatique  ne  "développe  point 
d'odeur  de  gaz  hydrogène  fulfuré  , tandis  que 
l'oxide  d'antimoine  fulfuré  vitreux  en  laide 

dégager. 

Expérience  XI. 

Deux  parties  d’oxide  blanc  d antimoine  par  le 
nirre  & une  de  foufre,ttaitées  de  la  même  manière 
qu’il  a été  dit  dans  l'expérience  IX  , fe  volatiiuènt 
entièrement. 

Expérience  XII. 

Quatre  parties  du  même  oxide  & une  de  fou- 
fre chauffée  toujours  de  la  même  manière,  for- 
ment une  maffe  noire  fibreufe. 

Expérience  XIII. 

Seize  patries  du  même  oxide  & une  de  foufre, 
fe  fondent  en  un  verre  de  couleur  verte.  L'auteur 
fait  remarquer  que  le  verre  fait  par  le  procédé  dé- 
crit dans  l'expérience  IX,  feroit  d'un  ufage  plus 
sùr  dans  la  pratique  de  la  médecine  que  le  verre 
d’antimoine  ordinaire  , qui  n'tll  jamais  fembiable 
à lui-même  ,‘8c  il  ajoute  que  tous  ces  verres  font 
difTolubks  dans  les  acides  même  les  plus  foiblcs. 
Du  foie  da-itimoine  ( oxide  a‘ antimoine  fuifuré  vi- 
ir<ux  opaque.  ) 

Expérience  XIV. 

En  faifant  détoner  partie  égale  de  nirre  & de 
fulfure  d'antimoine  , en  fail'ant  fondre  promp- 
tement le  mélange  dans  un  crc-ufet  bien  bouche  , 
il  en  réfulte  une  maffe  vitriforme  brillante , de 
couleur  rouge  connue  fous  le  nom  de  foie  d'anti- 
moine ( oxide  d'antimoine  fulfuré  vitreux  opaque) 
qui  etl  recouverte  de  feories  que  l’on  en  peut  fe- 
parer  facilement.  Ce  foie  d'antimoine  contient 
i9.  de  l'alcali  du  nitre,  ( de  la  potafTe  combinée 
avec  l'acide  fulfureux  ) i ln.  le  même  alcali  uni 
à de  l'acide  nitreux , ces  deux  font  connus  , l'un 
fous  le  nom  de  fu/jfre  depotaffe , & l'autre  fous  le 
nom  de  nitrite  de  potalfr.  L’oxide  d'antimoine  fui  - 
furé  opaque  mis  dans  l'eau , lui  cède  les  fels  qu'il 
tient , & alors  il  porte  le  nom  de  fafran  du  métaux. 
Les  acides  précipitent  du  foufre  doré  de  la  diffo- 
lution  de  ces  matières  .parce  qu’elle  contient  une 
petite  quantité  de  fulfure  de  potafle.  Le  foie  d'an- 
timoine ainfi  lavé  efl  une  efpèce  de  kermès  , d'où 
l'on  dégage  du  gaz  hydrogène  fulfuré  lorfqu  on 
le  chauffe  avec  l'acide  muriatique. 

Expérience  XV. 

Les  feories  qui  fe  forment  dans  cette  opération 
leflîvées  avec  de  l’eau  , fournilTent  un  felcriftatli- 
fable  , qui  fe  fond  au  feu  & fe  diflâpe  en  fail'ant 
un  bruit  fembiable  à une  détonation.  Bergman 
penfe  que  ce  fel  efl  un  mélange  de  fulfate  & de 
nitrate  de  potaffe. 

Du  foufre  doré  d antimoine , ( ou  oxide  d’antimoine 
fulfuré  orangé.  ) 

On  précipite  , dit  Bergman  , le  foufre  doré 
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d’antimoine  ( oÿAc  d’antimoine  fulfur-i  orangé  ^ 
par  Us  acides  , des  fcorics  du  régule  d'antimoine 
nflivées  dans  l’eau.  Mais  comme  les  portions  qui 
le  réparent  des  premières  font  plus  émétiques  que 
Celles  cari  les  fuivent  , on  fraéture  l’opération  en 
plulieurs  temps  , & on  fe  fert  ordinairement  du 
troilïème  précipité.  1. 'antimoine  diffoutpar  le  fut- 
furc  de  potalTe  , n’ell  point  féparé  du  foufre  com- 
me l’eft  l’or  uni  à cette  fubftance  , 8c  voici  la  rai- 
fon  que  l'auteur  en  donne.  » l’or  n’eft  uni  au 
foufre  que  par  le  moyen  d’un  alcali , 8c  cette  union 
de  foufre  8c  d'alcali  étant  rompue  ,1a  combinaifon 
ternaire  de  l’or  ne  peut  plus  avoir  lieu  ».  Cette 
différence  dépend  du  peu  d'.ittradlion  de  l'oxide 
onr  le  foufre  , 8c  comme  celui  de  l’antimoine  a 
eaucoup  d’adhérence  pour  ce  corps  , il  eft  tout 
fimplc  qu'il  ne  le  quitte  pas  pour  s'unir  aux  acides 
avec  lefquels  il  en  a moins. 

Expérience  XVI. 

L’oxide  fulfuré  orangé  d’antimoine  mis  fur  un 
charbon  allumé , fe  fond  , fume  8c  eft  abforbé 
dans  lïnftanr  s dans  une  cuiller  d’or  , il  prend  une 
couleur  noire  ayant  le  brillant  métallique. 

Expérience  XVII. 

Parties  égales  de  nitrate  de  potaftt  8c  de  ces 
oxides  fulfurés , ne  détonent  que  trés-légèrcment. 

Expérience  XVIII. 

Les  trois  acides  minéraux  produifent  en  général 
avec  la  même  fubftance  , du  gaz  hydrogène  ful- 
furé , mais  l'acide  fulfurique  développe  beaucoup 
de  calorique  , peu  de  gaz  hydrogène  fulfuré  i 
l'atide  nitrique  produit  aiilfi  beaucoup  de  chaleur 
8c  prefque  pas  de  gaz  hydrogène  fulfuré  s l'acide 
muriatique  au  contraire  ne  dégage  prefque  point 
de  calorique,  mais  beaucoup  de  gaz  hydrogène 
fulfuré. 

Expérience  XIX. 

I oxide  d'antimoine  des  trois  précipitations  raf- 
femhlécs,  fe  comporte  avec  les  acides  de  la  même 
manière  que  le  kermès. 

EXPERIENCE  XX. 

Le  même  oxide  fulfuré  de  la  première  préci- 
itation  , donne  avec  l'acide  muriatique  de  gaz 
ydrogène  fulfuré  déplus  qu'un  pareil  poids  de 
kermès. 

Expérience  XXL 
Cent  grains  de  la  même  fubftance  de  la  troi- 
fième  précipitation  , tournilfcnt  avec  le  même 
acide  quarante-un  pouces  cubiques  de  gai  hydro- 
gène fulfuré. 

Expérience  XXII. 

Cent  crains  d’oxide  fulfuré  orangé  d’antimoine 
de  la  troilïème  précipitation  préparée  à la  mani.re 
de  Goerting.ne  donnent  que  cinq  pouces  £ de  gaz. 

Expérience  XXIII. 

Cent  grains  du  même  compofé  traités  par 
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l'acide  muriatique,  foumiflent  foixante-quinze  par- 
ties de  foulre  & vingt-cinq  d’oxide  d'antimoine 
blanc  : on  obtient  le  même  réfulut  par  1a  voie 
lèche. 

Du  kermh  minéral  ( ou  oxide  d'antimoine  fulfuri 
brun , ) 

Cette  fubftance , dit  l’auteur  , faite  fuivant  le 
procédé  de  la  pharmacopée  , eft  analogue  par  fa 
couleur  brune  roulïatre  au  foufre  doré  aanti- 
moine  des  trois  précipitations. 

Expérience  XXIV. 

Il  fe  fond  fur  un  charbon  à l aide  du  chalumeau , 
il  coule  à fa  lurface  & il  fe  diftl|ieen  fumée  , dans 
une  cuiller  d'or  , il  forme  une  malle  noire  écla- 
tante & qui  a le  brillant  métallique. 

Expérience  XXV. 

Il  ne  détone,  de  même  que  le  foufre  doré,  que 
très-légèrement  avec  le  nitre  ; les  acides  fe  com- 
portent avec  cette  fubftance  comme  avec  l’oxide 
fulfuré  orangé  d’antimoine , cependant  l’acide  ful- 
furique étendu  d’eau  c’en  altère  point  b couleur, 
tandis  que  le  même  acide  concentré  lui  fait  pren- 
dre une  couleur  blanche  cendrée,  ainfi  que  Vaci- 
de  muriatique  : l’acide  acateux  ne  lui  fait  éprou- 
i ver  aucun  changement.  0 

Expérience  XXVI. 

Un  quintal  de  kermès  ne  fournit  que  dix- neuf 
ponces  de  gaz  hydrogène  fulfuré  par  l'acide  mu- 
riaiioue  , 8c  on  obtient  cinquante-deux  grains 
d'oxide  d'antimoine  8é  8 de  foulre. 

Il  faut  qu'il  y ait  eu  une  grande  quantité  de  fou- 
fre convertie  en  acide  fulfurique , car  , comme 
on  verra  plus  bas , le  kermès  en  contient  beau- 
coup , 8c  la  petite  quantité  employée  à former  du 
gaz  hydrogène  fulfuré  eft  infuflifante  pour  rem- 
plir cette  iacune. 

En  faifant  le  kermès  par  b voie  lèche , Bergman 
a obtenu  de  douze  quintaux  de  fulfuré  d'antimoine 
fondus  avec  autant  de  nitrate  de  potalTe, y compris 
les  fcorics  , un  peu  moins  de  dix-neuf quincaux 
d’une  matière  brune.  Pour  obtenir  le  kermès  con- 
tenu dans  cette  maffe , on  l'a  fait  bouillir  dans  en- 
viron huit  onces  d’eau  i aptes  l'avoir  pulvérifé  , 
on  laide  dépofer  b liqueur  & on  b filtre  au  travers 
d’un  papier  double  i on  fait  bouillir  b nialTh  une 
fécondé  fois  pendant  quinze  minutes  dans  b moi- 
tié de  l'eau  employée  ci-delTus  ( on  verfe  enfuite 
le  tout  fur  le  filtre  , 1a  liqueur  pafte  claire  8c  biffe 
dépofer  en  réfroidiflant  trtnte-fix  de  kermès  ; 8c 
le  l'atran  des  métaux  , qui  relie  fur  le  filtre  , pèfe 
un  peu  plus  de  dix  quintaux. 

L'oxide  fulfuré  brun  d'antimoine  ainfi  préparé, 
fe  comporte  de  1a  manière  fuivante  avec  les  dif-, 
férens  réadtifs. 

Expérience  XXVI  I. 

Au  chalumeau  il  préfente  les  mêmes  phénomè- 
nes que  celui  qui  eft  fait  par  b voie  humide. 

Expérience 
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Exfiusuc!  XXVIII. 

Avec  le  nitrate  de  potafle  il  n'offre  point  de 
différence. 

Expérience  XXIX. 

Les  acides  lui  font  éprouver  les  mêmes  altéra- 
tions que  celui  auquel  nous  le  comparons. 

Expérience  XXX. 

L'oxide  blanc  d'antimoine  par  le  nitrate  de  po- 
tafle bien  lavé,  fondu  avec  autant  de  foufre.four- 
nit  un  kermès  parfaitement  ftmblable  aux  précé- 
dent , fi  l’on  n'a  employé  dans  cette  dernière 
opération  que  la  chaleur  fullifante  pour  ramollir 
la  malle. 

Corollaire. 

La  plupart  des  métaux  , dit  Bergman  , s'unifient 
>u  foutre  dans  un  état  très-voiiùi  de  la-  métal- 
licite  parfaite  ; c’eft  ce  qui  fait  douter  à quelques 
perfounes  qu'étant  plus  oxidées , ces  fuoftances 
iufTent  encore  fufceptibles  de  contraâer  la  même 
timon  ; mais  M.  Monnet  a fait  des  expériences 
dont  plufieurs  ont  levé  tout  doute  à cet  égard. 
L'antimoine  dans  fou  état  prefque  métallique  avec 
le  foufre  forme  ce  que  l'on  appelle  le  fulfure 
d'antimoine,  fur  lequel  l’acide  muriatique  agit 
plus  facilement  que  fur  l'antimoine  ifolé  , ce  oui 
indique  qu'il  contient  déjà  un  peu  d'oxigène.  Le 
verre  d'antimoine  ( oxide  d'antimoine  futfuré  vi- 
treux )eft fo’rmé  d'oxide  d’antimome  & de  foufre; 
le  foufre  doré,  le  kermès  8c  le  fafran  des  mé- 
taux font  auffi  des  combinaifons  de  foufre  & 
d'oxide  d'antimoine  ; mais  qui  diffèrent  non-feu- 
lement par  1a  quantité  -d’oxisène , mais  encore 
par  celle  du  foufre;  8c  c'elt  fur-tout  le  dernier 
qui  fait  varier  leur  couleur.  Celles  de  ces  pré- 
parations, qui  en  contiennent  beaucoup,  ont 
une  belle  couleur , 8c  celles  où  ce  corps  eft 
plus  abondant  ont  une  couleur  brune  , rouflàtre. 
Bergman  croit,  avec  raifon  fans  douce , que  c'ell  de 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'oxigène  que 
dépend  I'aétion  variée  de  ces  préparations  fur 
l'économie  animale , 8c  il  dit  à l’appui  de  cette 
affertion , que  l'antimoine  exempt  d'oxigène  a 
à peine  une  vertu  fenfîble  en  médecine , que  le 
fulfure  d'antimoine  efl  fimplemcnt  diaphonique 
& diurétique , que  le  kermès  agir  plus  lentement 
que  le  foufre  doré  , le  fafran  des  métaux  8c 
l'oxide  fulfuré  vitreux , & que  l’oxide  blanc  qui 
eft  très -chargé  de  ce  principe  eft  tout-i-fait 
inerte.  « Ceci  nous  fait  voir  , ajoute-t-il , que 
» l'antimoine  eft  innocent  tant  qu'il  eft  pur , 
” que  la  moindre  addition  d'oxigène  le  rend  actif, 
•>  que  quand  cette  quantité  augmente  beaucoup 
ih.mit,  Toint  II, 
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» il  devient  un  purgatif  violent,  ou  eme tique, 
» 8c  que  quand  enfin  il  eft  entièrement  faturé 
» de  ce  principe , il  devient  de  nouveau  paftif 
» relativement  aux  organes  des  animaux  ».  Le 
foufre  , comme  on  le  fait , eft  un  remède  qui  n a 
pas  d’effets  violens  : cft-il  combiné  avec  l'oxide 
d'antimoine , il  en  augmente  la  vertu  ; mais  ce 
n'eft  pas  feulement  par  la  combinaifon  qu'il  pro- 
duit cet  effet , c'eft  fur-tout  en  partagent  ' °*1_ 
gène  que  l’antimoine  contient;  îc  l’oxide  blanc 
d'antimoine  8c  le  foufre  donnent  un  verre  émé- 
tique, quoique  l'un  8c  l'autre  féparément  ne  le 
fufient  pas.  .<  Perfonne  n’ignore,  continue  l'au- 
>•  teur  , que  toutes  les  préparations  que  nous 
» venons  uindiquer  ne  contiennent  du  foufre 
mais  quelques  chimiftes  ont  penfé  que  l'une  d'en- 
tr'elles , ( le  kermès  ) contenoit  aufli  de  l’alcali , 
ce  qui  à la  vérité  arrive  fouvent  ; mais  cette 
fubftance  eft-elle  un  principe  néceflaire  ? c’eft  ce 
que  Bergman  croit  être  en  droit  de  nier,  8c  le 
kermès  formé  dans  l'expérience  Vil  par  l'acide 
muriatique , eft  un  argument  bien  fort  pour  fon 
fentiment.  Que  l'on  n’objeéte  pas  à cette  àflèrtion 
la  formation  du  gau  hydrogène  fulfuré  qui  a lieu 
avec  les  acides  SC  le  kermès  , puifque  nous  avons 
vu  que  l’oxide  d1  antimoine  pur  combiné  par  la 
fufion  avec  le  foufre  a offert  le  même  phéno- 
mène; il  fuffit  pour  cela  qu'il  y ait  entre  ces 
deux  fubftances  une  combinaifon  intime  ; c'eft 
fans  doute  cette  expérience  qui  aura  induit  les 
chimiftes  en  erreur. 

La  formation  du  gax  hydrogène  fulfuré  n’exige 
point  la  préfence  d'un  fulfure  alcalin  quelconque  ; 
il  fuffit  qu’il  y ait  enfemble  du  l'oufre,  de  l'eau 
8c  une  fubftance  donc  l'atcraÛion  pour  l'acide 
fulfurique  foit  plus  grande  que  pour  le  foufre, 
& il  arrivera  ce  qui  arrive  à tout  fulfure  qui  a 
le  contait  du  calorique  8c  de  l’eau , ou  de  l'eau 
Sc  d’un  acide,  excepté  cependant  l'acide  nitrique. 
Dans  l'un  8c  l'autre  cas,  l'oxigène  de  l'eau  fe 
porte  fouvent  en  même-temps  fur  le  métal  8c 
fur  une  portion  du  foufre;  mais  l'hydrogène  donc 
laféparationalieuen  même-temps,  s'empare  d'une 
autre  portion  du  foufre  , abforbe  du  calorique  , 
8c  prend  la  forme  d'un  fluide  elaftique. 

Une  autre  queflion  que  Bergman  fe  propofe  , 
c’eft  de  lavoir  fi  [ antimoine  demande  différentes 
dofes  de  foufre  pour  être  faturé , fuivanc  qu’il 
eft  plus  ou  moins  chargé  d'oxigène. 

11  interroge  les  expériences,  8c  il  n'offrê  pour 
réponfe  que  leurs  réfui tats  fimples.  Un  quintal 
de  fulfure  d'antimoine  contient  74  livres  de  métal, 
(expér.  VIH)  le  kermès  préparé  fuivant  lapharma- 
copée  de  itockolm  en  contient  çi  livres  , (expér. 
XXX)  8c  le  foufre  doré  a;  livres,  (expér.  XXIV 
8c  XXV  ) 11  fuit  naturellement  de  ces  faits  que 
le  foufre  eft  exprimé  relativement  par  16 , 4S  &i 
-y  livres  ; car  le  nombre  qui  dans  le  premier  cas  , 
indique  la  quantité  de  métal  , détermine  dan$ 
celui-ci  celle  du  foufre,  8c  que  plus  l'antimoine 
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eft  oxidé  , & plus  il  lui  faut  de  foufre  pour  être 
faturé. 

D'après  ces  données  Bergman  effaie  de  trouver 
la  caufe  pour  laquelle  certains  médicamens  anti- 
moniaux ont  plus  d'énergie  que  d'autres , qui 
femblcnt  au  premier  coup-d’oeil  n'en  différer  que 
très-légèrement.  Si  l'on  précipite , dit-il , i plu- 
fieurs  reprifes  une  diffolution  métallique  par  le 
même  précipitant,  les  molécules  fcparées  les 
premières  feront  très-énergiques , enfuite  un  peu 
moins  fortes  8c  enfin  d'autant  plus  inertes  que 
le  nombre  des  précipitations  fera  plus  grand.  Ce 
font  fans  doute  des  phénomènes  dignes  d'ad- 
miration, cependant  ils  ont  leurs  analogues.  En 
effet , pour  que  les  métaux  s'uniffent  aux  acides 
il  faut  nécefTairement  qu'ils  abforbcnt  une  por- 
tion d'oxigène  i mais  fi  la  proportion  de  ce  prin- 
cipe excède  certaines  limites, Vattraélion  du  métal 
pour  les  acides  diminue  8c  finit  même  quelque- 
fois par  fe  détruite  entièrement.  Alors  les  mo- 
lécules métalliques  fe  précipitent}  8c  c'eft  ce 
qu'on  remarque  fur-tout  pour  l’étain , l'antimoine 
8c  le  fer.  On  fait  qu'une  difTolurion  de  fulfate 
de  fer  très-limpide  expofée  à l'air  libre,  lailfe 
dépofer  fpontanément  a la  longue  des  molécules 
de  fer  à qui  l'air  a fourni  une  portion  d’oxigène 
de  plus. 

De  même  fi  l'on  verfe  une  diffolution  de  po- 
taffe  dans  une  diffolution  qui  a été  ainfi  expofée 
à l'air  , 8c  dont  quelques  - unes  des  molécules 
foient  encore  dans  leur  état  primitif,  les  autres 
plus  chargées  d'oxigène  qu'il  ell  néceffaire  pour 
que  l'attraélion  entre  elles  8c  l'acide  foit  la  plus 
forte  poffible  , on  verra  d'abord  celles-ci  fe  pré- 
cipiter avec  la  couleur  de  l’ochre , 8c  enfuite  fous 
une  couleur  verte  celles  qui  font  moins  chargées 
d'oxigène.  La  diffolution  de  l'antimoine  dans  le 
fulfure  de  potaffe , dit  l’auteur , paroit  fe  com- 
porter comme  celle  de  fer  dans  l'acide  fulfuriquet 
les  portions  les  plus  oxidées  fe  précipitent  les 
premières  8c  ainfi  de  fuite  ; mais  l’oxidation  pouffée 
jufqu'à  un  certain  point  augmente  , comme  nous 
avons  dit , la  venu  de  ces  précipités  j donc  les 
précipités  lont  d'autant  plus  doux  qu'ils  ont  lieu 
plus  tard. 

Une  leffive  cauftique  bouillante  tenant  en  difi 
folution  tout  le  foufre  doré  qu’elle  ell  fufeep- 
xible  de  dilfoiidre  à ce  degré  de  chaleur , en 
abandonne  une  certaine  quantité  en  réfroidiffant} 
d'après  les  principes  que  nous  avons  établis  plus 
haut , dit  l'auteur , 1a  portion  du  foufre  doré 
qui  fe  précipite  fpontanément  doit  être  plus  douce  • 
que  celle  qui  relie  en  diffolution  dans  b liqueur 
réfroidie. 

11  efl  aifé  de  voir  ici  danx  Bergman  une  oppo- 
fition  de  principes,  entre  cette  conclufion  exacte 
8c  ce  qui  précède , en  effet , il  pofe  d’abord  pour 
principe  que  celles  des  molécules  métalliques 
diffoutes  dans  un  acide  qui  font  le  plus  oxidées 
fe  féparent  les  premières.  11  dit  cnft*te  que  cette 
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oxiebtion  augmente  leur  vertu  , 8c  cependant 
il  conclut  que  b portion  du  foufre  doré  qui  fe 
précipite  b première  ell  b plus  doute  i elle 
devroit , au  contraire,  être  b plus  aétive,  fi 
c'eft  en  raifon  d'un  excès  d'oxigene  qu’elle  fe 
précipite  1a  première } je  ne  ferois  pas  éloigné 
de  croire  qu  il  y eût  là  une  faute  d’impreflion , 
car  b contradiction  eft  trop  marquée  pour  être 
de  Bergman. 

Les  effets  violens  que  produifent  ces  prépa- 
rations étant  dues  à la  prëlcnce  de  l'oxigène  , fe 
trouvent  en  partie  adoucis  par  une  plus  grande 
quantité  de  foufre  qui  partage  leur  oxigène  8 c 
te  divife  entre  une  plus  grande  quantité  de  mo- 
lécules , d’oû  il  refaite  que  leur  véritable  effi- 
cacité git  dans  le  terme  moyen  entre  l’état  mé- 
tallique 8c  celui  de  l'oxidation  parfaite. 

Bergman  finit  cette  differtation  pat  donner 
quelques  préceptes  fur  b manière  ne  préparer 
le  verre  d'antimoine , le  kermès.  Un  procédé 
très-facile  pour  faire  le  verre  d'antimoine  eft  de 
fondre  enfemble  l'oxide  blanc  de  ce  métal  par  le 
nitrate  8c  le  foufre  comme  dans  l’expérience  IX. 
Par  ce  moyen  on  s'épargne  l'ennui  d’une  longue 
oxidation , 8c  on  a l'avantage  d’avoir  un  oxide 
fulfuré  vitreux , toujours  l’embbble  à lui-même, 
8c  dont  l'ufage  en  médecine  eft  beaucoup  plus 
fûr  que  celui  du  commerce. 

Le  carbonate  de  potaffe  n’a  point  «faétion  à 
froid  fur  le  foufre  ; mais  lotfqu'il  bout  fur  du 
fulfure  d'antimoine,  il  devient  en  quelque  forte 
cauftique,  8c  l’attaque.  La  chaleur  de  l’ebullirion 
de  l'eau  n'eft  pas  capable  de  féparer  l’acide  car- 
bonique de  la  potaffe , mais  b préfcnce  du  foufre 
pour  lequel  cet  alcali  a beaucoup  d'attraâion  , 
favorife  cette  féparation } l'aétion  da  b potaffe 
dans  cet  état,  fur  le  fulfure  d’antimoine,  eft  à 
1a  vérité  beaucoup  plus  lente. 

I e procédé  que  Bergman  a donné  pour  faire 
le  kermès  (expérience  XXVI),  lui  i’cmble  de 
beaucoup  préférable  à éfclui  par  b voie  humide  , 
tant  à caufe  de  la  moindre  dépenfe , que  du 
temps  moins  long  8c  du  travail  moins  pénible. 

II  ne  nous  refte  plus,  pour  compléter  fhiftoire 
chimique  de  l'antimoine , qu'à  parler  de  l'efpèce 
de  fel  antimoine  fi  fouvent  8c  fi  heureufement 
employé  en  médecine  , fous  le  nom  impropre  de 
tartre  jiitié  ou  tartre  émétique.  Il  a paru  plus  con- 
venable de  n’en  traiter  qu’à  b fin  de  cet  article , 
parce  que  pour  bien  concevoir  (es  propriétés , il 
ell  indifpenfable  de  bien  connottre  la  nature  des 
différentes  l’ubftances  antimoniales  , 8c  fur-tout 
des  divers  fulfurcs  antimoiniaux  que  l'on  em- 
ploie pour  les  combiner  avec  l'acidulé  tartareux. 

La  combinaifon  d'acidule  tartareux  8c  d'oxide 
d’antimoine  porte  le  nom  de  tartre  ftibir  ou  anti- 
monié.  C'eft  du  tartritc  d’antimoine  8c  de  potaffe 
Comme  c'eft  un  des  remèdes  les  pins  importa:» 
que  b chimie  ait  fourni  à la  médecine  , il  faut 
en  examiner  avec  foin  b y réparation  8c  Us  pro- 
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prières.  Depuis  Adrien  de  Mynficht , qui,  le  pre- 
mier Ta  fait  connoitre  en  , on  a beaucoup 
varié  fur  la  manière  de  le  préparer.  Les  phar- 
macopées 8c  les  ouvrages  des  chimitles  diffèrent 
tons , (bit  (br  les  fubftances  antimoniales  qu'on 
doit  employer  pour  cette  préparation  , (bit  fur 
leur  quantité , ainlî  que  fur  celle  de  l'eau  & de 
l'acidule  tartareux  , (oit  enfin  fur  la  manière  de 
la  faire.  On  a fucccffivement  confeillé  les  oxides 
blancs  fublimés  8c  vitreux  tranfparent  ou  opaque  ; 
les  uns  ont  preferit  de  faire  boudlir  ces  fubftances 
avec  l'acidule  tartareux , 8c  une  plus  ou  moins 
rande  quantirë  d’eau , pendant  dix  à douze 
eures;  d'autres  ne  demandent  qu’une  ébullition 
d’une  demi-heure  i enfin  il  eft  des  auteurs  qui 
veulent  qu’on  évapere  la  lelfive  filtrée  à fïccité, 
& il  en  eft  d’autres  qui  exigent  qu’on  la  fade 
critUllifer  8c  qu’on  nemploie  que  les  crillaux. 

, Il  arrive  de  ces  différentes  préparations , que  le 
tartrite  d’antimoine  n’eft  jamais  le  même,  8c  qu’il 
jouit  de  divers  degrés  d’énergie,  de  forte  qu’on 
ne  peut  jamais  être  fur  de  fes  effets.  A u(fi  Geoffroy, 
ui  a examiné  plufieurs  iirrrtj  flttiês  de  différera 
erres  de  force,  a-t-il  prouvé  par  l’analyfe  que 
les  plus  foibles  contiennent  par  once  depuis  50 
grains  jufqu’à  I gros  18  grains  d’oxide  d'antimoine; 
ceux  d'une  éméticité  moyenne,!  gros  8c  demi, 
A'  les  plus  aitifs  jufqu’à  1 gros  10  grains.  L’oxide 
d’antimoine  fulfuré  vitreux  a été  choifi  préféra- 
blement aux  autres  fubftances  antimoniées , parce 
qu’il  eft  un  des  plus  folubles  par  l'acidule  de 
tartre;  ce  verre  métallique  peut  contenir  l’anti- 
moine plus  ou  moins  oxidé  . 8c  ces  degrés  divers 
d’oxidarion  doivent  néceffairement  influer  fur  (on 
éméticité  ; cependant  en  prenant  un  oxide  vitreux 
d’antimoine  bien  tranfparent  porphyrifé , en  le 
faifant  bouillir  dans  l'eau  avec  partie  égale  d'a- 
cidule  tartareux,  jufqu’à  ce  que  le  dernier  foit 
faturé , filtrant  8c  faifant  évaporer  à une  cha- 
leur douce  cette  diffblution , on  obtient  par  le 
repos  8c  le  t éfroidiffement  des  crillaux  de  tartrite 
antimonié,  dont  les  degrés  deméticité  paroif- 
fent  être  affez  confiant.  On  décante  la  liqueur, 
on  la  fait  évaporer  , 8c  elle  fournit  par  plufieurs 
évaporations  fucceftives  de  nouveaux  crillaux. 
L’cau-mcre  contient  du  tartrite  antimonié,  du 
foufre , 8c  une  certaine  quantité  de  fulfuré  alcalin 
antimonié.  I orfqu'on  filtre  le  melar.ge  d acidulé 
tartareux , d’oxide  vitreux  d’antimoine  Sc  d’eau 
qu’on  a fait  bouillir  pour  la  préparation  du  tar- 
trite antimonié  , il  refle  fur  le  filtre  une  matière 
comme  gélatineufe , jaune  ou  brune , que  Rouelle 
a fait  connoitre,  8c  oui  paroit  être  du  tartrite 
d’antimoine  : cette  gelée  diftillce  donne  un  py- 
rophore  très-inflammable  , fuivant  M.  Proulh 
Marquer  a propofé  de  fubllituer  à l’oxide  ful- 
furé vitreux  d’antimoine  , l’oxide  blanc  précipité 
du  muriate  d’antimoine  par  l'eau  ; cet  oxide  eft 
un  émétique  violeur  que  Marquer  croyoit  être 
toujours  lie  même.  Bergman  a adopté  l'opinion 
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de  Marquer , 8c  on  prépare  depuis , dans  le 
laboratoire  de  l’académie  de  Dijon , un  tartrite 
d'antimoine  fuivant  la  méthode  de  ce  chimilfe 
8c  celle  de  Laflbne.  Cemédicament  a étéemployé 
avec  le  plus  grand  fuccès  ; il  opère  à la  dofe 
de  $ grains  fans  fatiguer  l’ellomac  ni  les  in- 
teftins. 

Le  tartrite  d’antimoine  fe  criftallife  en  pyra- 
mides trièdres  tranfpatentes  ; il  fe  décotnpofe  au 
feu  8c  devient  cjiarboneux  ; il  eft  efflorefeent 
à l’air , 8c  devient  d’un  blanc  mat  8c  farineux  ; 
il  fe  diffout  dans  60  parties  d'eau  froide , 8c 
dans  beaucoup  moins  d’eau  bouillante  ; il  fe  crif- 
talife  par  réfroidiffement;  les  alcalis  Sc  la  chaux 
le  décompofent.  La  terre  calcaite  8c  l’eau  pure 
en  grande  dofe  font  fufceptibles  de  le  décom- 
pofer,  d’où  il  fuit  qu’on  ne  doit  l’adminillrer 
que  dans  l’eau  diftillée.  Les  fulfures  alcalins  8c 
le  gaz  hydrogène  fulfuré  le  précipitent  en  une  pou- 
dre rouge  ou  efpèce  d’antimoine  fulfuré,  8c  peu- 
vent fervir  à faire  reconnoitre  ce  fcl  dans  toutes 
les  liqueurs  où  il  fe  trouve.  L e fer  s’empare  de 
l’acide  tartareux,  8c  fépare  l'oxide  d’antimoine; 
on  ne  doit  donc  pas  préparer  le  tartre  ftibié  dans 
des  vailfeaux  de  ce  métal.' M.  Durande  , mé- 
decin 8c  profeffeur  de  Dijon  , a propofé  de  faire 
préparer  ce  médicament  publiquement,  & par 
un  procédé  uniforme , comme  on  a coutume  de 
faire  pour  la  thériaque.  Cette  difpofition  ne  pour- 
roit  qu’être  fort  utile  en  procurant  un  tartrite 
d'antimoine  uniforme , 8c  fur  les  effets  duquel 
le  médecin  pourroit  toujours  compter.  11  paroit 
que  le  tartrite  d'antimoine  contient  la  portion  de 
tartrite  de  potaffe  qui  fait  partie  de  l'acidule  tar- 
tareux , 8c  que  c’eft  une  forte  de  fcl  triple.  Tel 
eft  le  précis  des  principaux  faits  fur  la  combinaifon 
de  l’acidule  tartareux  avec  l’oxide  d’antimoine, 
que  j’avois  confignés  dans  mes  élément  de  chimie  ; 
mais  cette  importante  combinaifon  exige  d’autres 
détails  pour  être  connue  à fond  dans  un  ouvrage 
deftiné  à préfenter  l’enfemble  des  connoifiances 
acquifes  dans  la  feience.  Je  crois  donc  devoir 
ajouter  ici  un  extrait  détaillé  des  recherches  de 
Bergman  fur  le  tartrite  de  potaffe  antimonié , 8e 
une  notice  des  expériences  faites  par  MM.  Vau- 
quelin  & Legrand  fur  ce  ftl  trop  peu  connu  en 
raifon  de  fes  importai»  ufages. 

Les  remèdes  héroïques , dit  Bergman  , doivent 
être  conftamment  les  mêmes,  pour  ne  compro- 
mettre ui  la  médecine  ni  le  médecin.  Cela  eft 
exttémement  vrai,  fur-tout  par  rapport  aux  antimo- 
niaux. On  préfère  les  préparations  falines  de  l’an- 
timoine pour  avoir  des  remèdes  doués  toujours 
de  la  meme  force  ; rien  n’eft  cependant  plus 
different  que  les  d.verfes  formules  décrites  dans 
les  differens  difpenfaircs  pour  la  préparation  du 
tartrite  d’antimoine  8c  de  potaffe  : ii  prcfque  tous 
prcfcriver.t  le  tartre  ou  la  crème  de  tartre , les 
pharmacopées  d’nusboutg , ( 17;q  ) d’Utrecht 
( 1749),  de  Wiucmberg  ( 17(0  ) , d Edimbourg 
Kl  1 
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{ >7fC),  indiquent  le  Caftan  des  métal»  ! celles 
de  Truffe  ( 1758)  , 8c  de  Londres  ( 1758)  y 
outent  le  verre  d’antimoine , que  celles  de 
tockolm  ( 1686  ; & de  Ratisbonne  ( 1717  ) pref- 
crivent  feul.  Celle  de  Taris  ( 17 j8  ) confeille  le 
▼eireSc  le  foie  d’antimoine  à parties  égales  ; celle 
de  Bath(  1688  },  les  fleurs  d'antimoine.  Le  plus 
grand  nombre  de  pharmacopées  preferivoient  par- 
ties égales  de  crème  de  tartre  8c  de  matière 
antimoniale  i celles  d’Edimbourg  & de  Taris  exigent 
le  double  de  tartre.  Ces  ouvrages  différent  encore 
par  la  quantité  d’eau  & par  le  temps  do  l'ébul- 
lition A Londres  on  preferit  une  ébullition  d une 
demi-heure  , i Taris  on  ai  veut  une  de  dour.e 
heures  ; enfin  fuivant  les  uns  il  faut  faire  crif- 
tallifer  la  décoüion,  fuivant  les  autres  on  doit 
l'évaporer  à ficcité. 

Au  lieu  de  toutes  ces  variétés  de  procédés,  il 
feroit  utile  d'en  fixer  un  qui  donnât  toujours  le 
même  tartrite  d'antimoine  ; 8c  pour  cela  il  faut 
faire  un  choix  exaét  de  la  baie  Si  du  diffolvant. 
On  doit  rechercher  fi  le;  matières  antimoniées 
qu’on  prend  ordinairement  pour  faire  cette  pré- 
paration , font  confiamment  les  mêmes  par  la 
manière  dont  on  les  prépare  elles-mêmes.  Le  foie 
d’antimoine  préparé  avec  le  nitre  varie  fuivant 
une  foule  de  circonftances,  telles  que  la  propor- 
tion & le  mélange  plus  ou  moins  régulier  de  ce 
fel,  la  chaleur  qu’on  donne,  la  manière  donc  on 
opère  la  détonation,  foit  en  promettant  les  matières 
dans  un  creufet  rougi,  foit  en  les  allumant  dam 
un  vaiffeau  froid  avec  un  charbon  embràfê  ; le 
foie  d'antimoine  doit  donc  être  rejette  comme 
variable.  11  e n eft  de  même,  & par  la  même  caufe, 
du  fafran  des  métaux.  Le  verTc  d’antimoine  n'eil 
pas  plus  confiant  dans  fa  nature , puifqu’on  prend 
pour  le  faire  un  fulfure  d'antimoine  plus  ou  moins 
brûlé , 8c  contenant  plus  ou  moins  de  foufre. 
Les  meilleurs  auteurs  font  à cet  égard  parfaite- 
ment d’accord  avec  Bergman , & lur-tour  Mac- 
quer,  Poulletier  de  la  balle.  L’antimoine  même, 
quand  il  feroit  facilement  attaqué  par  le  tartre, 
ne  devroit  pas  être  choifi  , puifqu’on  n’efi  jamais 
fûr  de  fa  parfaite  identité  dans  toutes  les  bou- 
tiques : la  poudre  d' Algaroth  ou  Toxide  d'antimoine 
précipité  par  l’eau  du  muriate  d'antimoine  fubli- 
mé , paroit  1 Bergman  remplir  tontes  les  conditions 
qu'on  delîre  pour  la  préparation  dn  tartrite  d'anti- 
moine; elle  cil  toujours  la  même , parce  que  l'an- 
timoine combiné  avec  l’acide  muriatique  , cft 
toujouis  dans  le  même  état  d’oxidation  ; à la 
venté  elle  contient  un  peu  d'acide  muriatique, 
mais  on  l’cn  débarraffe  par  une  leflive  alcaline. 

Le  choix  des  matières  antimoniées  ainfi  fixé 
fur  la  Foudre  d'Atparotk  , Bergman  paiîe  à celui 
du  diffolvant  ; ce  dernier  eft  éclaire  par  un  plus 
grand  nombre  d’expériences , parce  que  Eergman 
a traité  en  paiticuiier  de  U nature  des  antimo- 
niaux fulfures  dan*  une  dilTertation  dort  on  a 
txpofé  ci-Jeiîus  les  téid'uts  les  plus  important. 
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Comme  BaéHon  du  tartre  recommandé  par  la  phi-’ 
part  des  difpenfaires,  fur  les  oxides  d’antimoine, 
n’eft  ras  encore  bien  connue  , 8:  comme  il  n’efi 
pas  décidé  fi  c’eft  fon  acide  furabondant  qui  dif- 
fout  ces  oxides , ott  fi  toutes  les  parties  de  cet 
acidulé  contribuent  à leur  diffolution , Bergman 
cxaminecette  aérien,  foit  delà  part  de  l’acide  tarta- 
reuxpur.foitdutartrirede  potaffequi  uniàune por- 
tion de  cet  acide  conftitue  T acidulé  tartareux, 
foit  Tacidule  tartarenx  lui-même.  Une  partie  d’an- 
timoine préparé  fuivant  le  procédé  de  la  phar- 
macopée de  Londres  , ayant  bouilli  pendant  ao 
minutes  avec  2}  parties  d’acide  tartareux  pur 
obtenu  par  le  procédé  de  M.  Rerxius,  a donné 
de  petits  grouppes  de  criftaux  qui  fc  font  com- 
portés au  chalumeau  comme  ceux  de  l’acidu 
tartareux  pur  , & fans  donner  de  vapeurs  anti- 
moniales , ainfi  cet  acide  ne  diffout  point  8r  n’at- 
taque point  l’antimoine.  11  en  a été  de  même  du 
foie  d’antimoine  traité  avec  le  même  acide  & 
de  la  n éme  manière.  I e fafrem  des  métaux  tenu 
en  digefiion  dans  6 parties  de  cet  acide  pendant 
deux  heures,  a donné  des  criftaux  rayonnés  qui, 
traités  au  chalumeau , ont  jette  quelque  fumée 
d’antimoine.  Le  verre  d’antimoine  traité  pendant 
30  minutes  avec  1 ç parties  d’acide  tartareux.  , 
a fourni  des  criftaux  grenus  qui  ont  donné  au 
chalumeau  8c  une  fumee  très-forte  d’antimoLne  , 
Se  quelques  globules  d'antimoine;  une  partie 
qui  etmt  fous  forme  de  gomme  , a pré- 
fente  les  mêmes  phénomènes.  Une  partie  d’an- 
timoine diaphorénrae  tenue  en  digefiion  avec 
vingt-cinq  parties  d" acide  pendant  trente  minutes , 
a donné  un  fel  blanc  qui  a répandu  un  peu  de 
fumee  antimoniale  au  chalumeau.  Une  partie  de 
poudre  a AlgareiA  bouillie  pendant  trente  minutes 
avec  neuf  parties  d’acide  tartareux , s’eft  con- 
vertie par  le  retroidiffement  en  une  fubftance  gé- 
lacineul'e  qui , humeétée  par  l'air , préfenta  des 
ramifications  agréables.  Expofée  au  chalumeau  , 
cette  gelée  fe  bourfouffla  beaucoup , 8c  répandit 
une  abondante  fumée  antimoniale , fans  donner 
de  globules  métalliques.  Dans  une  autre  ex- 
périence , une  partie  de  la  même  poudre  fut 
complettemcnt  diffoure  par  cinq  parties  tf  acids  , 
8c  à l'aide  d'une  ébullition  d’une  heure.  Berg- 
man n'a  jamais  pu  parvenir  à faturcr  cet  acide 
d’oxide  d’antimoine  ; la  diffolution  étoit  toujours 
acide.  Il  conclud  de  mutes  ces  expériences , que 
le  métal  de  l'antimoine  n'eil  pas  diffoluble  par 
l'acide  tartareux  ; mais  qu’il  le  devienc  à mefure 
qu’il  elloxidé  , 8c  cependant  jufqu’à  une  certaine 
limite  d’oxidation  , puifque  Toxide , par  le  nitre. 
eft  moins  diffoluble  que  Toxide  vitreux  qui 
contient  moins  d’oxigène. 

Bergman  examine  enfuite  Baétion  du  tartrite 
de  potaffe  fur  les  antimoniaux  ; 8c  quoiqu’il  fût 
railonnable  qu’un  fel  neutre  n’agiroit  pas  fur  des 
oxides  méralliones , il  prouve  cependant  qu'il 
y a une  véritable  union  entre  ces  fublhuue*. 
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î. 'antimoine  , ie  foie  d'antimoine , traités  avec 
huit  parties  de  tartrite  de  potaflb  , ont  don- 
né des  crillaux  qui  fe  (ont  confirmés  fans 
trace  d'antimoine,  i.e  fafran  aei  Mtaux  8c 
t antimoine  diapkoréiitjue  traités  avec  ce  fd,  1 
la  même  dofe  , a 'donné  au  chalumeau  des  lignes 
équivoques  d'antimoine.  Le  verre  d’antimoiHt  a 
donné  avec  huit  parties  de  tartrite  de  potafle  de 
petites  aiguilles  qui , fur  le  chalumeau , ont  ré- 
pandu une  fumie  abondante  d'antimoine.  La  poudre 
d‘ Atparoeh  bouillie  dans  l'eau  avec  cinq  parties  de 
ce  fel  pendant  vingt  minutes , a donné  deux  genres 
de  crillaux , Içs  uns  en  tétraèdres , les  autres  en 
aiguilles.  Les  premiers  expofes  au  chalumeau  ont 
offert  une  grande  fumée  antimoniale  Se  beaucoup 
de  globules  de  ce  métal  : ainli  le  tarttite  de  po'- 
tafle  bien  laturé , & même  avec  excès  d’alcali  , 
dilfout  comme  l’acide  tartareux  8c  dans  des  pro- 
portions conclpondantcs  les  divers  oxides  d’an- 
timoine. Cette  découverte  de  Bergman  femble 
annoncer  que  ces  oxides  agiflent  ici  à la  manière 
d’un  acide  j qu'ils  décompofent  en  partie  le  tartrite 
de  pouffe  , 8c  qu'iLs  forment  un  fel  triple  à deux 
elpèccs  d'acides  8:  à une  feule  bafe. 

I es  mémos  matières  antimoniales  traitées  par 
l'acidule  tartareux  , ont  offert  les  rcfultats  lui  - 
vants.  Deux  parties  Ai  foie  dantimjine  bouillies, 
avec  une  partie  de  tarti'e  , n'ont  formé  qu’un 
fol  gommeux  limpide.  Une  partie  de  fif’an  du 
métaux  avec  huit  parties  de  cet  acidulé  , ont  offert 
le  même  réfultat.  Lé  verre  n antimoine  exige  trois 
parties  de  tartrite  acidulé  de  potaffe  pour  être 
laturé,  8c  donne  des  crillaux.  Trois  parties  d’en- 
ttmoine  diophorétique  fait  avec  l’antimoine  , mifos 
en  digeftion  avec  deux  parties  de  tartre  , ont 
donne  quelques  crillaux  ; mais  la  plus  grande  por- 
tion a pris  la  forme  gommeufo.  Cent  parties  de 
poudre  d'Algarcthdemandent  foixante-dix parties 
de  l'acide  tartareux  pour  leur  diflolution  ; s'il 
y a plus  de  tartre  , il  fe  forme  avec  des  crillaux 
une  gelée  tranlparente  s une  grande  quantité  d'eau 
ladécompofe,  fie  en  précipite  foxi  Je  d'antimoine. 
Les  alcalis  8e  le  borax  facilitent  la  diflolution 
des  antimoniaux  par  l'acide  tartareux.  Trois  par- 
ties d’une  compofition  formée  d’une  partie  de 
tartre  8e  d’une  demi-partie  d’acide  boracique , 
diflolvenc  une  partie  Je  verre  d'antimoine , Se  for- 
ment une  matière  gommeufe  qui  fc  change  en 
unçpoudre jaunâtre  par  ladeffication.CcitepouJre 
ell  indiquée  comme  très-fupéricure  au  tartrite 
d'antimoine  Se  de  potafle. 

Ces  recherches  préliminaires  conduifent  Ber- 
gfftan  à preferire  la  préparation  du  tartrite  d'an- 
timoine 8e  de  potafle  de  la  manière  fuivame. 
Prenez  , dit  - il  , cinq  onces  de  crème  de 
tartre  réduite  en  poudre,  8e  deux  onces  deux 
dragtncs  de  poudré  d’ Algaroih  précipitée  par  l'eau 
ih'aade , lavée  8e  féchée  .ajoutez  une  demi  kanne 
d’eau.,  5e  faites  bouillir  doucement  pendant  une 
demi- heure.  Aptes  cela,  il  telle  ordinairement 


nn  peu  de  pondre  noire  mcrcuÆeÜe.  Je  ne  fa- 
ture  pas  ablblument  le  tartre  , parce  qu’alors 
une  partie  de  la  diflblurîon  fc  convertit  volun- 
tier  en  gelée';  & que  le  fel  qui  «ft  formé  de- 
meurant long-tems  fufpcndu  dans  l’eau  fe  dépofe 
plus  facilement  ; c'eft  un  inconvénient  dan» 
la  pratique  qu'il  ell  bon  d’éviter , d’ailleurs  le 
remède  étant  moins  aéhf,  la  dofe  fera  plus  forte, 
on  pourra  la  pefer  plus  exaâement,  8c  la  Jif-- 
tribuer  en  plufieurs  prifes , fans  craindre  aucun 
accident.  Après  avoir  filtré  la  diflolution  , faites- 
la  évaporer  jufqu’â  pellicule  dans  un  vaifl'eau  dé- 
couvert (on  ne  doit  pas  fe  fervir  de  vaiffeaux  de 
métal),  tenez-la  cnluite  à la  chaleur  de  la  digel- 
tion , pour  que  les  crillaux  fe  forment  8c  fe  pré- 
cipitent infenfiblcment;  vous  les  deflechérez  en- 
luite  fur  du  papier  gris  que  vous  aurez  mouillé 
auparavant.  Les  criffaux  font  nets  8c  brillants 
ils  égaient  le  poids  du  tartre  que  l’on  a employé. 
Les  croûtes  falmes  les  plus  pures  qui  fe  font  atta- 
chées aux  bords  des  Vai fléaux,  vont  environ  à 
une  demi  - once;  on  les  lavera  dans  l’eau  froide, 
& on  les  gardera  féparément.  La  dernière  leflive 
rouffe  8c  épaiffe , doit  étrejettée. 

Bergman  termine  fa  diflertatiçn  par  examiner 
les  propriétés  dit  tarttite  d’antimoine  8c  de  po- 
tafle.  Le  fel  CTillanife  en  oélaëdres , dont  Ls  py- 
ramides fdm  phis' allongées  que  celles  de  l’alun. 
M.  Morvcau  obferve  à cet  égard  , que  le  plus 
fouvent  il  ell  en  crillaux  tétraèdres.  Ces  crillaux 
contiennent  un  tiers  de  leur  poids  d’antimoine  s 
ils  ne  s’elïleuriffent  ni  ne  s’humeilcnt  à l’air  , ils 
déefépitent  au  chalumeau , exhalent  beaucoup  de 
fumée  antimoniale,  8c  taillent  fur  le  charbon  des 
grains  métalliques.  L'eau  dillüli-.-  à quinze  der  . 
grés  en  dilfout  cette  diflolution  rougit  le  tour- 
nefoi  ; les  alcalis  en  précipitent  qn  oxide  "b latte  très- 
divilé,  qui  s’attache  fortement  au  verre.  La  pre- 
mière liqueur  préparée  pour  la  crillaJlifation  du 
tartrite  antimoine  le  comporte  autrement  que  la 
diffolarion  pure  de  ce  fol.  Les  alcalis  cauftiques  na 
fépirent  l'oxide  qu’enpoudre.  Le  précipité  éjT 
par  les  carbonates,  offre,  au!bour  de  quelques 
heures.,  des  ctillaux  rayonnés  qui  dilparoiffcnt , 
& ne  lai  rient  qu’une  fimple  poufl-ère,  lorfqu’on 
chauffé  jufqti'â  trente  degrés  la  liqueur  qui  ks 
contient.  L’acide  fulrurique  concentré  forme  dans 
b diflolution  de  tartrite  d antimoine  Sc  do  poulie 
un  précipité  b l uic  abondant  , qui  difparoit  par 
l'agitation,  8c  qui,  au  chalumeiu,  fc  diflrpeeu 
fumât  antimoniale.  Le  fulfure  alcalin  y forme  un 
précipité  orangé  de  foufre  doré  dé  antimoine . 

• A ccs  détails,  Bergman  ajoute  un  procédé  pour 
préparer  le  tartrite  de  potafle  amin.onié  , ou  1» 
combination  de  l’oxide  d’antimoine  au  tarttite  da 
potalfe  neutre  , qu’il  a trouvé  futceptible  , comme 
il  a été  dit  ci-Jeffus , de  diffoudre  cet  oxide, 
l aites  bouillir,  dit-.il,  dans  un  vaifl'eau  de  verre 
pendant  une  demi  - heure  dix  ouces  de  tarer!  to 
Je  potafle  , 8c  treize  onces  de  poudre  At  Algarotb 
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ou  oxide  d'antimoine  blanc  précipité  par  l'eau  du 
inuriate  d'antimoine  fublimc , avec  environ  trois 
Urres  d'eau  ; filtrer,  faites  évaporer  jufqu'à  pelli- 
cule cette  diflolution  qui  eft  d'une  couleur  roufle 
brunâtre  j laiflez-U  enfui  te  expofée  à la  chaleur 
de  la  digeftion  pour  qu’elle  donne  fes  criftaux, 
de  vous  les  deuecherer.  enfin  fur  le  papier  gris 
hume  été.  Ces  criftaux  ralîemblés  ne  font  que 
la  moitié  du  poids  du  diflolvant}  les  croûtes  fa- 
lines  que  l'on  peut  purifier  par  le  lavage , n'ex- 
cèdent guère  la  dixième  partie  du  tartrite  de  po- 
ralfie  employé  i les  autres  doivent  être  jettées avec 
la  leflîve  roufle  obfcurq.  Ce  fiel  que  Bergman 
nomme  ta-trt  tan. tri  fl  animonil , pour  le  dtftin- 
Jîuer  du  premier  qu'il  nomme  improprement  tartre 
. ntimonil,  «uiifqu'il  contient  eflèmiellement  de 
la  potafle,  diffère  fpécialcment  de  ce  dernier , en 
raifion  de  la  grande  quantité  de  potafle  & de  la  plus 
petire  portion  d'oxide  d'antimoine  qui  le  forme  : 
)e  le  défigne  par  le  nom  de  ttnritt  de  pouffe 
ntimonil , qui  le  dillingae  fiuflifamment  du  tar- 
rrite  d'antimoine  & de  potafle.  Bergman  lui  af- 
îigne  pour  caraûère , les  propriétés  fuivantes  i 
il  donne  quelquefois  des  criftaux  tétraèdres , mais 
plus  fouvent  des  oûiedres  ; les  uns  font  tranf- 
parens  6c  fans  couleur , les  autres  blancs  St  un 
peu  opaques  i l'oxide  d'antimoine  en  fait  le  cin- 
quième , tandis  qu'il  cft  pour  un  tiers  dans  le 
tartrite  d’antimoine  St  de  potafle  j l'eau  diftillée 
en  diflout  tin  quarantième  de  Ton  poids , tandis  ] 
qu’elle  ne  diflout  qu'un  quatre-vingtième  du 
premier}  les  alcalis  & l’acide  fulfiurioue  le  d*- 
compofent  de  même } mais  les  précipités  qu’ils 
y forment , font  8c  moins  abondans  8c  plus  lente- 
tement  dépofés.  l a ditfolution  première  de  ce 
iel  8c  fon  eau  mère  font  toujours  ronfles.  Lerg- 
man  a trouvé  que  cette  couleur  étoit  toujours 
due  â du  fer  très-oxidé.  Cet  oxide  femble  l em 
barrnfler  dans  des  fels  pour  la  préparation  def- 
ouds  il  a pris  des  matériaux  très-purs,  8c  qui 
paro  ifibient  en  être  exempts  ) mais  cetre  difficulté 
efl  moins  Dreffante  quand  on  confidère  le  peu  de 
ter  qu'il  faut  pour  produire  quelques  effets  dans 
une  liqueur. 

11  réfulte  de  toutes  les  expériences  de  Berg- 
inan  , qu'il  y a trois  fels  tartareux  antimoniés } 
l“.  te  tartrite  d’antimoine  fait  avec  l'acide  tarta- 
reux pur,  qui  fe  prend  en  gelée  au  lieu  de  crif- 
talifer  , qui  eft  déliquefcctit , très-diflV.luble , tou- 
jours acid*  , très-émétique , en  raifon  de  la  grande 
quantité  double  d'antimoine  qu'il  contient  ) il 
lertvt  très-utile  de  bien  connottre  les  propriétés 
médicales  «le  ce  Ici , qui,  peut-être,  fera  quel 
que  jours  préféré  en  raitor.de  f,t  confiance  , de  fon 
identité.  1“.  Le  tartrite  d'antimoine  8c  de  potafle , 
qu'on  peut  regarder  comme  une  efpèce  de  fel 
triple  à deux  bafes,  ou  plutôt  crnnme  un  corn- 
pôle  ternaire  dont  la  potaffe  adhère  à l'oxide 
d’antimoine  prefque  acidifié  comme  à l’acide  tar- 
tJteux , c'eft  le  fut  jlüil  des  boutiques,  Bien 


préparé  il  contient  moins  d’amimoine  que  1* 
précédent,  mais  plus  que  le  fuivant  } . fnfi» 
le  tartrite  de  potafle  antimonié , plus  dilfoluble, 
moins  chargé  d'antimoine  que  le  dernier  , moins 
émétique  ou  plus  doux  , SC  qui  pourroit  être 
employé  à fa  place,  dans  les  cas  où  l'on  a be- 
foin  d un  émétique  moins  fort.  Cette  fingulière 
combinaifon  d'un  fel  neutre  avec  l’oxide  d'anti- 
moine femble  annoncer  que  cet  oxide  partage  avec 
l'acide  tartareux  la  potafle , 8c  y adhère  comme 
une  efpèced'acide.  Les  expériences  de  MM.  Vau- 
quelin  8c  Legrand  quifuivent,  étendront  encore 
cette  confidération  jur  le  fingulier  effet  de  l'oxide 
d'antimoine  dans  les  diverfes  combinations  tatta- 
reufes. 

En  répétant  les  expériences  de  Bergman , fut 
le  tartrite  d'antimoine  8c  de  potafle , je  les  ai 
trouvées  parfaitement  d'accord  avec  fon  difeottrs, 
il  eft  donc  inutile  de  les  rappeller)  mais  comme 
il  eft  rare  , qu’en  répétant  des  expériences,  en 
y portant  quelqu’attention  , on  n’apperçoive  pas 
quelques  phénomènes  nouveaux  , je  vais  faire 
connoître  ceux  qui  fe  font  préfentés  pendant  le 
cours  de  ce  travail  fur  le  tartrite  d antimoine  ic  de 
pota'fe. 

i".  L'cmétique  le  mieux  criftallifé,  SC  par  con- 
féquent  le  plus  pur  , rougit  conftamment  les  cou- 
leurs bleues  des  végétaux. 

i°.  L’acide  fulfurique  le  décompofe  en  s’em- 
| parant  de  l'oxide  d'antimoine  avec  lequel  il  forme 
| un  fel  peu  foluble  o.ui  fe  précipite  , 8c  en  laiflant 
le  tartrite  acidulé  de  potafle  libre. 

j".  L'acide  muriatique  le  décompofe  aufli  ; mais 
fans  former  de  précipité  dans  la  diflolution. 

4 . Le  carbonate  de  chaux  décompofe  l'émé- 
tique i des  diflolutions  de  ces  fubltances  mêlée* 
enfemblc  ne  laiflcnt  appercevoir  rien  de  fen- 
fible  fur-le-chanip  ) mais  au  bout  de  quelques 
i heures  , il  fe  forme  un  nuage  blanc  fort  épais  , 
ui  commence  à paroîrre  â la  partie  fupérieure 
e la  liqueur } c'cft  du  tartrite  de  chaux  8c  du 
carbonate  d'antimoine. 

f".  L'acétite  de  ptnmh  le  décompofe,  il  fe 
forme  du  tartrite  de  plomb  8c  de  l'acétite  d'anti- 
moine 8c  de  potafle. 

6".  M.  Rerthoüet  vient  de  découvrir  que  plufieurs 
fubftances  végétales  , 8:  entr’autres  la  quinquina 
8c  la  noix  de  Galles  déenmpofent  l’émétique.  Sans 
expériences  d'rcèles  fur  la  manière  dont  fe  font 
ces  décompofitions  , M.  Berthollet  a penfé  que 
c'étoit  en  abforbant  une  portion  de  l'oxigène  des 
oxides  d'antimoine , que  cts  infufions  végétale* 
décompofoienr  ce  tel , 8c  eue  , par  conféqucnt  , 
l'oxide  étoit  rapproché  de  l'etat  métallique.  Bout 
vérifier  cetteaflertionqtti  paroilfoit  aller  bien  fon- 
due, j'ai  fai  t quelques  expériences  que  voici . J'ai  pré- 
cipite une  dilfolution  de  cent  parties  d'émétique 
par  U quantité  néceflaire  d'infufmn  de  quinquina} 
Il  en  a fallu  quatre  onces  inftifées  plus  de  dix 
fois  de  fuite.  J'ai  mis  furie  précipite  ronge  pâle. 
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«ft>tcnu  par  cette  operation  , de  l'acide  mutia- 
•jque  affaibli , S c j’ai  obtenu  tout  l'oxide  d’an- 
tiinoine  que  le  précipité  contenoit.  I.e  précipité 
2 pris  une  couleur  rouge  fuperbe , 3c  fl  fe  ra- 
molli (Toit  dans  l’eau  comme  une  réfine.  Cepen- 
dant il  ne  fondoit  point  feul  à fec , il  fe  char- 
bonoit  plutôt. 

La  difTolution  de  l'oxide  d'antimoine  dans  l’a- 
cide muriatique  s’efi  faite  fans  mouvement  Sr  fans 
effervefcence  ; ce  qui  prouve  qu’il  étoit  contenu 
dans  le  précipité  tel  qu'il  étoit  dans  l’émétique 
même  , St  qu'il  n’a  pas  changé  de  nature  avec 
l’extrait  de  quinquina. 

La  liqueur  qui  fumage  le  précipité  dont  je  viens 
de  parler,  eft  claire  comme  de  l’eau,  quand  on  a 
faifi  les  proportions  exactement  ; cette  difTolution 
ne  contrent  du  quinquina  qu’une  portion  d'extrait 
muqueux  légèrement  amète,  mélée  au  tartrite 
acidulé  de  potafle  que  j’ai  obtenu  à part  8c  que 
j’ai  reconnu  par  toutes  fes  propriétés.  Ce  ne# 
donc  que  par  une  double  attraction  que  s’opère 
cette  décompofition  i fçavoir,  l’oxide  d’antimoine 
pour  la  matière  végétale,  & la  potafle  pour  h 
maffe  entière  de  l’acide  tartareux. 

7° • Je  n’ai  point  fuivi  aulfi  en  détail  la  manière 
dont  fe  conduit  la  noix  de  Galles  fur  l’émétique, 
mais  je  penfe  qu'elle  eft  la  même  que  celle  du  quin- 
quina. Je  n’ai  pas  remarqué  qu'il  fe  fît  des  changc- 
mens  entre  l’emétique  8c  les  infufions  de  féné , de 
follicules  , de  rhubarbe , de  chicorée , de  cerfeuil , 
depoirée.,de bourache  ,8cc.  Jen’enai  pas  remar- 

3 ue  davantage  avec  le  fulfate  de  foude,  le  nitrate 
e potafle  & le  fulfate  de  magnéfie.  J'ai  été  cu- 
rieux d'eflayer  l’émétique  avec  toutes  ces  chofes, 
parce  que  c’eft  avec  elles  qu’on  l'admini  lire  fouvent. 

8 ’.  Bergman  n'ayantpoint  fournis  le  tartrite  d’an- 
timoine & de  potafle  à l’aâion  du  feu  dans  des 
vafes  clos , j'ai  cru  devoir  le  faire  8c  j'ai  obtenu 
vingt  - neuf  parties  d’acide  carbonique  en  gaz  , 
douze  d’une  liqueur  légèrement  acide,  une  de 
gaz  hydrogène  8c  cinquante- huit  de  réfidu.  Les 
cinquante  - huit  de  réfidu  étoient  compofées  de 
feize  du  carbonate  de  potafle  , de  dix  de  charbon 
8c  de  trente-deux  d’oxtde  d'antimoine. 

Cent  parties  d'émétique  ordinaire  font  donc 
compofées  de  trente  deux  parties  d'oxide  d'anti- 
moine , de  treize  de  potafle , de  quarante-huit 
d'acide  tarrareux  8c  de  fept  d'eau. 

C.ette  fubftancé  ne  nous  a point  fourni  d'huile, 
8c  les  eflais  les  plus  exaéls  n’ont  pu  découvrir  de 
traces  d'ammoniaque  dans  le  produit  liquide  de 
la  dillillation. 

En  fiaifant  quelques  légères  fuppofitions  cette 
expérience  donneroit  a-peu  près  les  proportions 
de  l’acide  tarrareux  , ainfi  que  la  quantité  de  po- 
tafle qu'il  demande  pour  être  dans  l’état  de  crème 
de  tartre,  mais  comme  ces  proportions  ne  font 
pas  encore  exaiiement  établies  , nous  n’en  parlc- 
i»t!s  pas  en  détail,  nous  dirons  feulement  que  le 
principe  qui  y eft  le  plus  abondant  eft  le  caibuue,' 
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que  l’oxigène  le  fuit , 8c  que  l’hydrogène  n’y  eft 
qu’en  très-petite  quantité. 

9 '.  L'émétique  étant  un  fel  triple  compofé  d’acide 
tartareux,  de  potafle  St  d’oxiJe  d’antimoine,  j’ai 
voulu  (avoir  fi  en  mêlant  à une  dilfolution  d’oxide 
d’antimoine  dans  ia  potafle  une  quantité  d’acide 
tarrareux  capable  de  faturer  cet  alcali  îc  l’oxide 
d’antimoine , on  auroit  de  l'émétique  fembiable  i 
celui  qu’on  obtient  par  la  méthode  ordinaire. 

Voici  ce  qui  arrive  dans  cette  expérience. 

l”.  Les  liqueurs  deviennent  laitcules  Sr  il  fis 
dépofe  de  l’oxide  d'antimoine  i mais  à l’aide  de 
la  chaleur  elles  s’éclairciflent  de  nouveau  ; 

a°.  11  fe  dépofe  des  criftaux  de  tartrite  aci- 
dulé de  potafle  pur  8c  fans  mélange  d’oxide 
d’antimoine. 

3”.  Il  refte  dans  la  liqueur  après  l’évaporation 
un  véritable  émétique , fembiable  à celui  qui  eft 
employé  ordinairement  en  médecine. 

Ce  tartre  llibié  étoit  légèrement  acide,  Q 
contenoit  quelque  portion  de  tartrite  acidulé  de 
potafle;  aufli  lorfque  je  l’ai  eflayé  par  la  diflfo- 
lution  de  fulfure  de  chaux , il  s'eft  fait  un  pré- 
cipité blanc,  ce  qui  aurait  pu  faire  penfer  qu'il 
n’y  avoir  point  d'oxide  d’antimoine,  mais  j'ai 
découvert  qu'en  y verfant  de  l’acide  muriatique 
le  précipité  devenoit  d’un  jaune  orangé  fuperbe  , 
8c  tel  que  le  donnent  ordinairement  les  di  Ablutions 
d'antimoine  avec  les  fulfures  ou  le  gaz  hydrogène 
fulfure.  Comme  la  diflolurion  d'oxide  d'antimoine 
dans  la  potafle  provenoit  de  l'opération  par  la- 
quelle on  oxide  l'antimoine  au  moyen  du  nitrate 
de  potafle,  il  reftoit  dans  la  dilfolution  un  peu  de 
nitrate  de  potafle  qui  a été  décompofé  par  l’acide 
tartareux,  & l’acide  nitreux  s’eft  réduit  en  va- 
peur. Pour  être  fût  de  cette  difTolution  d’oxide 
d’antimoine , j'en  ai  fait  une  immédiatement  avec 
de  la  potafle  8c  des  fleurs  argentines  d'antimoine, 
c’ell  à-dire  de  l’oxide  d'antimoine  fait  par  laéiiou 
combinée  du  calorique  8c  de  l’ait;  j’ai  vu  qu'une 
livre  de  diflblution  de  potafle  donnant  19  degrés, 
a diflout  20  grains  de  cet  oxide  après  une  demi- 
heure  d’ébullition.  J’ai  mis  dans  cette  diflblution 
peu-à-peu  de  l’acide  tartareux  pur,  dans  le  pre- 
mier inllant  il  ne  s’eft  rien  produit;  une  portion 
décidé  tartareux  de  plus  a troublé  la  diflolutioo 
par  un  nuage  blanc  qui  s'eft  diftbus  à l'aide  de 
chaleur  de  r ébullition.  Cette  combinaifon  a donné 
par  l'évaporation  des  criftaux  très-petits , d’une 
faveur  acide,  à-peu-près  analogue  à ceux  de  la 
crème  de  tartre  , qui  contenoient  un  peu  d'oxide 
d antimoine , qui  ne  le  diflblvoient  que  peu  dans 
l'eau  (impie  8c  froide  , mais  qui  fe  diflblvoient 
abondamment  dans  cette  même  alcali  fée;  la  der- 
nière portion  de  criftaux  obtenus  pauTévaporation 
donnoit  moins  de  criftaux  8c  contenoit  plus  d’o- 
xide d’aiv.imoinc , mais  n'en  contenoit  cependant 
pas  aurant  que  l’émétique.  Si  j’avois  mis  moins 
d'acide  il  auroit  été  poflible  que  la  potafle  feule- 
ment fe  fût  unie  à f aride  tartareux,  8c  j’aurois 


4 


34*  A N T 

obtenu  du  tartrite  de  potaffe  dans  la  liqueur  Se  de 
1 oxide  d'antimoine  à part  * mais  pour  cela  il  n'au- 
roit  pas  fallu  chauffer , car  alors  le  tartrite  de  po- 
taffe  auroit  diflbus  l'oxide  d'antimoine  Sc  formé  un 
émetique  particulier,  & tel  cu'on  le  prépare  dans 
Certains  pays.  11  en  auroit  différé  feulement  par 
la  petite  quantité  d'oxide  d'antimoine.  H m'eût 
été  pollible  aufli  de  ne  produire  aucun  précipité 
dans  la  liqueur  en  n’ajoutant  pas  allez  d'acide  tar- 
tareux  pour  faturer  toute  la  potaffe,  il  y auroit  eu 
alors  dans  la  liqueur  du  tartrite  de  potaffe  8C  de 
l'antimoniate  de  potaffe.  C’eft  en  effet  ce  qui  m'eff 
arrive  plulieurS  fois. 

• F n traitant  l'oxide  blanc  d'antimoine  par  les  al- 
calis, j'ai  remarqué  que  leur  combinatfon  étoit 
d’autant  plus  rapide  que  ces  derniers  étoient  plus 
concentres  8c  plus  parfaitement  dépouillés  d'acide 
carbonique,  8c  que  quand  Ils  en  ctoient  entière- 
ment faturés  il  n'y  avoit  alors  aucune  aélion  en- 
tr’eux.  L'alcali  Volatil  ou  ammoniaque  diffout  auffi 
cet  oxide,  mais  d'une  manière  moins  marquée  que 
la  potaffe  8f  la  foude  ; peut-être  cela  vient-il  de 
ce  qu’on  ne  peut  pas  donner  au  mélange  le  même 
degré  de  chaleur  fans  opérer  la  volatilifation  de 
l'alcali.  Quand  on  met  quelques  gouttes  de  diffo- 
lution  de  fult’ure  calcaire  dans  une  diflolution 
d’oxide  d'antimoine  par  la  potaffe , il  fe  fait  un 
précipité  hlanc  en  raifon  fans  doute  d'une  por- 
tion d'acide  carbonique  que  la  potaffe  a confervee 
malgré  l'ébullition,  & ce  feul  moyen  ne  rend  nas 
l'antimoine  fenfible  ; mais  fi  l'on  y ajoute  de  l'a- 
cide muriatique , il  fe  fortne  fur-!e-champ  un  pré- 
cipité jaune  orangé. 

Le  fulfiire  de  potaffe  n’occafionne  non  plus 
qu’un  léger  précipité  blanc,  8c  quelquefois  point 
du  tout  dans  la  diffoiution  d'oxide  d’antimoine 
par  la  potaffe  ; fi  on  y ajoute  de  l'acide  muria- 
tique il  le  fait  un  précipité  jaune  comme  le  lou- 
tre doré  d'antimoine. 

10".  Bergman  avoir  obfervé  que  l'acide  tartareux 
pur  donnoit  avec  les  oxides  d'antimoine  des  fels 
qui  ciunnt  très- différais  de  ceux  qu’on  obtenoit 
avec  le  tartrite  acidulé  de  potaffe  ; 8c  cela  devoit 
être,  puiiqu  il  y a.im  principe  de  moins.  Il  a fuivi 
ces  citais  fur  l'oxide  d'antimoine  dans  tous  les 
états  d’oxidation  connus,  ainfi  que  dans  quelqucs- 
tltn  s de  lès  combinaifons  avec  le  foufre  , £c  il 
a obfervé  quelques  différences,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut.  Je  n'ai  pas  beaucoup  multiplie  les  ex- 
éiiences  fur  les  préparations  antimonial  s par 
acide  tartareux  pur  , je  n'ai  employé  que  l'oxide 
d'antimoine  forme  par  le  nitrate  de  potaffe-  8c  l'o- 
xide d'antimoine  fulfuré  vitreux.  J ai  remarqué , 
i".  que  l’acide  tartareux  ne  perd  jamais  entière- 
ment fon  ai  dite  dans  ces  operations,  quelle  que 
foit  la  quantité  d'antimoine  8c  i'efpace  du  temps 
pendant  lequel  ou  le  fait  bouillir  fur  ces  fubilanct  s ; 
i ’.  que  l'oxide  d’antimoine  fulfuré  vitreux  eft  dit- 
fous  par  cet  acide  infiniment  plus  promptement 
que  l'oxids  d'antimoine  préparé  par  le  nitrate  de 


A N T ' 

potaffe,  qu’il  fe  diffout  en  plus  grande  quantité. 
8c  que  pat  eonféquent  il  arrivé  plus  près  du  point 
de  faturation  de  l'acide  tartareux. 

Fn  évaporant  ces  diffolutions  d'oxide  d'anti- 
moine dans  l'acide  tartareux  pur , j'ai  obtenu  par 
le  réfroidillement  de  la  liqueur,  comme  l'a  an- 
noncé Bergman,  une  maffe  blanche  gélatineufe  Sc 
tranfparcnte  comme  du  criftal  ; en  continuant  de 
chauffer  cetfe  maffe"  elle  lé  deffîche  en  fe  bour- 
lourtlant  comme  de  l'alun  que  l'on  calcine. 

Cet  émétique  ainfi  préparé,  a une  faveur  acide 
affez  agréable  au  commencement  Se  nauféeufe  au 
bout  d’un  certain  temps.  Il  rougit  fortement  les 
couleurs  bleues  végétales.  11  attire  l'humidite  de 
l'air  & fe  convertit  en  maffe  gluante  comme  du 
mucilage.  11  faut  donc  le  conferver  dans  des  vafes 
fermes.  Ce  tartrite  d’antimoine  agit  à-peu-près 
de  la  même  manière  que  l'émétique  ordinaire  fur 
les  autres  fubftanccs.  1!  eft  décompofé  par  l’acide 
fulfuriqnc  , par  le  carbonate  de  chaux , par  les,  in- 
fluions de  quinquina  Sc  de  noix  de  Galles. 

Lorfqu'on  y combine  en  quantité  convenable 
de  la  pocall'e , il  fe  forme  un  fel  parfaitement  fem- 
blable  à celui  qui  eft  préparé  avec  le  tartrite  aci- 
dulé de  potaffe  8c  l oxide  d’antimoine. 

Ce  tartrite  d'amimoinc  paroit  avoir  les  mêmes 
propriétés  fur  l’économie  animale  que  l’émétique; 
l’en  ai  donné  deux  grains  dans  trois  vertes  d’eau 
à un  jeune  homme  de  Ij  ans,  chex  lequel  les 
fymptomes  de  la  petite-verole  fe  déclaraient,  il 
ne  vomit  point , mais  il  fut  abondamment  purgé 
fans  éprouver  de  nanfees  ni  de  tranchées.  Trois 
grains  du  même  émétique  adminiftrés  à un  homme 
de  40  ans  qui  avoit  l’cftomac  chargé  8c  qui  man- 
quoit  d'appétit  depuis  quelque  temps,  l'ont  fait 
vomir  cinq  à fix  fois , 8c  l’ont  évacué  par  les  Telles 
à-peu-pres  autant  de  fois  fans  être  fatigué. 

Je  crois  que  cet  émétique  auroit  de  l'avantage 
fur  l'autre  dans  les  maladies  bilieufes  8c  putrides  : 
au  relie  c'eft  à l'expérience  à prouver  cette  affec- 
tion. 

Antimoine  crvd.  Cn  défignoit  autrefois  par 
ce  nom  le  fulfuré  d'antimoine  , pour  le  diftinguer 
d'avec  le  métal  qu'on  cn  ratiroit , 8c  qu'on  nom- 
moit  aufli  régulé  d'antimoine.  Cette  expreflion 
annonce  qu'on  fentoit  déjà  l'incertitude  8c  l'inco- 
hérence d une  nomenclature  qui  confondoit  beau- 
coup de  fubftanccs  differentes , ou  en  éloignoit  uu 
grand  nombre  d'analogues  par  des  dénominations 
trifignifiantcs  ou  barbares.  L'épithète  de  cnid 
qu'on  ajoutoit  ici  étoit  deftinée  a taire  fentit  que 
le  fulfuré  d'antimoine  n'ayoit  point  éprouvé  en- 
core Faction  du  feu,  ou  l'cfpèce-  de  ccélion  né- 
ceflairepour  en  extraite  le  métal.  Cependant  cette 
mine  eft  fondue  dans  le  Feu  où  on  l'extrait  de  la 
terre  Four  la  purifia  8c  la  fcpar«  de  fa  gangue. 
Keyrq  le  mot  ANTIMOINE. 

Antimoine  eiaphoretiçue.  La  chimie  ayaai 

d'abotd 
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d'abotd  été  entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de 
ceux  qui  l’ont  cultivée , l'art  feulement  de  prépa- 
rer les  médicamens;  on  conçoit  que  le  produit  de 
la  plupart  de  les  opérations  devoir  être  appliqué  à 
la  médecine.  De  là  toutes  les  dénominations  mé- 
dicales données  aux  diverfes  combinaifons  Se  aux 
opérations  au’on  failoic.  Céda  une  pareille  ori- 
gine qu'ell  due  la  dénomination  d'antimoine  dia- 
phorétique;  on  a cru  que  l'oxide  de  ce  métal  pré- 
pare par  !a  détonation  avec  le  nitre  , avoit  la 
propriété  d’exciter  la  rranfpirarion , 8c  on  l’a  nom 
me  à caufe  de  cela  antimoine  diaphorétiqpc.  Nous 
le  nommons  aujourd'hui  oxide  d'antimoine  par  le 
nitre.  ( V wj  le  mot  Antimoine.) 

ANTIMOINE  ( MfraUurgic.  ) Ait  de  traiter 
le  minerai  d’antimoine  en  grand  , pour  cil  obte- 
nir le  régule  , le  crocus  8c  le  verre. 

Les  minerais  d'antimoine  font  affez  communs 
par-tout  ; il  y en  a en  plufieurs  endroits  d’Alle- 
magne & en  Hongrie;  la  majeure  partie  des  pro- 
vinces de  ( rance  en  contiennent , notamment 
1 Auvergne  &'  le  i- imofïn  , où  plufieurs  mines  de 
ce  demi- métal  font  en  exploitation.  Dans  la  Mar- 
che on  en  exploite  aufTi.  ] es  minerais  d'antimoine 
fe  trouvent  dans  le  lein  de  la  terré  , foit  par  cou- 
ches , foit  par  filons  ou  veines  , foit  enfin  par  ro- 
gnons , ainfi  que  tous  les  minéraux  métalliques. 

" Ÿ uye\  le  mot  Thons.  Le  demi  mctal  donc  nous 
traitons,  étant  commun  & à bon  marché,  l'exploi- 
tation de  fes  mines  ne  s’en  fait  pas  toujours  avec 
régularité  , 8e  on  le  fuit  rarement  dans  une  grande 
protondeur  qui  occafionneroit  des  frais  que  le  peu 
de  valeur  delà  matière  ne  pourroit  pas  lupporter. 

Cjuand  le  minerai  d'antimoine  cl!  fortt  de  fa 
minière  , on  le  feparc  de  fa  gangue  ou  matrice  , 
aullj  exactement  qu'il  eft  poflible , en  le  cartànt  5c 
le  triant.  Etant  réduit  en  morceaux  , il  eft  fondu 
dans  dès  creufets  ; il  rélulte  de  cette  fonte  , ce 
qu’on  appelle  antimoine  crud.  Comme  cette  opé- 
ration eu  afle-z  paflâblement  exécutée  en  Auver- 
gue , nous  allons  la  détailler  d’après  un  mémoire 
que  M . Jars  nous  a communique. 

Le  fourneau  employé  à cette  fonte  eft  une  ef- 
pècc  de  réverbère  piacé  en  plein  atr  fans  toiture  ; 
la  malle  de  ce  four  a environ  vingt  pieds  de  lon- 
gueur fur  dix  de  largeur  ; deux  maffifs  de  maçon- 
nerie d’environ  quatre  pieds  d'épaiffeur  chacun  , 
8c  de  deux  pieds  de  haoteut , formant  les  cotés 
longs  du  four  ; entre  ces  deux  nuflifs  eft  un  efpace 
de  deux  pieds  de  largeur,  qui  , de  fa  partie  anté- 
rieure va  jufqu’au  tond  : c’eft  le  cendrier.  Sur  les 
deux  maffifs  ei-deffus , s'élève  un  arçeau  en  voûte 
dont  la  clef  n’elt  que  d’environ  trente  pouces  au- 
deftus  de  la  grille  qui  eft  pout  porter  le  bois  , 
cette  grille  , qui  n’eu  compofée  que  de  cinq  bar- 
reaux de  ter,  eft  de  niveau  avec  les  maffils  qui 
fetveut  de  tabletres  ou  aires  pour  recevoir  les 
pots;  ces  tablettes  ont  chacune  environ  vingt  pou- 
ces de  largeur.  Dans  La  voûte  ou  atçeau  Jcut 
Chimie.  Tome  II. 
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nous  avons  parlé , fiant  plufieurs  trous  comme  aux 
l'ours  des  faycnciers  , qui  fervent  au  partage  de  la 
flamme.  Cette  première  voûte  ainfi  faite  , on  en 
élève  nue  pareille  au-deffus  qui  forme  un  fécond 
' four  , mais  celle-ci  n’a  point  de  trous  pour  le 
partage  de  la  flamme  , qui  ayant  parti  par  les  trous 
de  Ig  voûte  intérteure,  n'ad'autre  ilfue  que  par  un.: 
porte  qui  eft  au-deffus  de  celle  de  la  chauffe , qui 
clic-meme  n'eft  féparée  d'avec  le  cendrier  , que 
par  la  première  barre  de  fer  qui  forma  la  griile. 
Il  y a donc  trois  ouvertures  dans  la  partie  anté- 
rieure de  ce  four  , favoir  le  cendrier  , le  partage 
du  bois  8c  la  porte  fupérieurc  qui  fert  à entrer 
dans  le  four  le  plus  élevé  , pour  y ranger  les  pots 
8c  les  en  l'ortir  , 8 : aufli  de  partage  à la  flamme 
8c  à la  fumée  ; la  partie«pofterieure  de  ces  deux 
fourneaux  qui  ne  font  qu'une  feule  mafl'e , 
eft  maçonnée  en  entier  3c  quelquefois  appuyée 
contre  un  rocher.  1 es  fours  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  fect  affez  mal  confirmes , 3c  le 
fupéritur  ne  chauffe  pas  aufft  bien  que’  Tint,  rieur  : 
c'eil  par  cette  raifon  que  , très  fouvent , l'on  eft 
oblige  de  remettre  une  féconde  fois  à la  fonte 
les  matières  qui  n'ont  pas  rendu  tout  leur  anti- 
moine. 

I es  pots  de  terre  dont  on  fe  ferc  pour  l’apti- 
moinc  , font  de  deux  différentes  grandeurs  ; les 
plus  grands  ont  environ  un  pied  de  hauteur,  quatre 
pouces  de  diamètre  à leur  orifice  3’  autant  dans 
leur  fond , qui  eft  percé  d’un  ou  plufieurs  trous 
l'uivant  l’idée  des  entrepreneurs  ; le  milieu  de  ces 
pots  eft  renflé  en  forme  de  roupie  , dont  le  plus 
grand  diamètre  eft  de  neuf  à dix  pouces  : cas 
grands  pots  font  ceux  dans  lefqttels  on  met  le  mi- 
nerai carte  en  morceaux  pour  v être  fondu. 

Les  petits  pots  qui  font  défîmes  à recevoir  l’an- 
timoine à mel'ure  qu’il  fond  dans  les  grands , tt’ont 
que  fept  pouces  de  hauteur , fix  pouces  d‘ ouver- 
ture 8c  évafés  dans  le  milieu  de  leur  hauteur. 

C’eft  dans  Touvenure  de  ces  petits  pots  ( qu’oti 
nomme  boulets  vraifembl.blement  à caufe  de  leur 
forme'  ques’emboitela  partie  inférieure  des  grands 
pots;  chaque  boulet , oui  f'ert  de  récipient , reçoit 
fon  grand  pot  chargé  de  minerai. 

On  ajoute  quelquefois  à cet  appareil  , un  troi- 
fième  petitpot  que  Ton  place  fur  le  grand  , après 
l’avoir  aufli  rempli  dominerai  ; le  fond  de  ce  périt 
pot  doit  étte  aufli  percé,  afin  que  l’antimoine  s'é- 
coule dans  le  grand  3c  de  celui-ci  dans  l'inférieur 
nommé  le  boulet.  Les  entrepreneurs  qui  dans  tout 
les  cas  pourraient  ajouter  le  troiiièntc  pot  , n‘cn 
font  uftgc  que  quand  le  minerai  fe  trouve , après 
le  triage,  encore  mêlé  de  parties  pierreufes  , afin 
d’obtenir  à-peu-près  autant  d’antimoine  crud  , que 
fi  te  minerai  étoit  pur. 

Les  pots  prépares  ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  , 
font  placés  en  ordre  fur  chacune  des  aires  du  four- 
neau , favoir  trente  de  chaque  cote  de  la  chauffe 
difpalés  en  deux  rangées  de  quinze  chacune  , ce 
qui  fait  fautante  qui  occupent  le  fout  inférieur  ; oa 
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en  place  le  même  nombre  dans  le  fupérieuf , en 
©bfervanr  qu'ils  ne  bouchent  pas  les  trous  de  la 
voûte  , ce  qui  empècheroit  le  partage  de  la  flam- 
me 8c  retaraeroit-la  fufion  du  minerai.  11  entre 
dans  chacun  des  pots  environ  45  livres  de  mi- 
nerai, ce  qui  fait  pour  les  120  placés  dans  les 
deux  fours  , environ  cinquante-quatre  quintaux 
pour  chaque  fonte,dom  on  obtient  communément 
la  moitié  en  antimoine  crud. 

Les  pots  étant  rangés  dans  les  fours  , on  fait 
le  feu  «ans  la  chauffe  , communément  avec  des 
pièces  de  bois  de  pin  refendu  d’environ  dix  pieds 
de  longueur  ; elles  fe  placent  fur  les  cinq  barras 
de  fet  qui  forment  la  grille  8c  qui  réparent  la 
chauffé  d'avec  le  cendrier.  On  a grand  foin  de 
donner  un  feu  très-doux  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  heures,  on  l’augmente  enfuite  en  ajou- 
tant du  bois  dans  la  chauffe  , & l’on  conferve  le 
même  degré  de  chaleur  pendant  huit  heures, 
apres  quoi  on  ceffe  de  faire  du  feu.  Cette  fonte 
exige  donc* dix  à onxe  heurés  d’un  feu  fuivi. 

Le  fourneau  étant  refroidi  , l'on  en  fort  les 
pots , on  carte  ceux  que  nous  avons  nommés  bou- 
lets, afin  d'en  avoir  l’antimoine  crud  qui  en  a pris  la 
forme.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  ('anti- 
moine s'y  attache  , 8c  qu’il  en  relie  d’adhérent  à 
leurs  parois , on  eft  dans  l’ufage  d’ajouter  les  mor- 
ceaux qui  en  contiennent  avec  le  minerai  de  la 
fonte  fuivante. 

On  ne  trouve  plus  dans  les  grands  pots  qui  con- 
tiennent le  minerai , qu’une  matière  blanchâtre  8c 
dpongieufe , ces  pots  peuvent  fervir  à plufieurs 
fontes. 

L’antimoine  crud , réfultant  du  procédé  que  nous 
venons  de  décrire  , eft  , comme  tous  les  antimoi- 
nes de  cette  efpèce  , en  lames  friables  , & il 
contient  beaucoup  de  foufre.  Les  entrepreneurs 
des  mines  de  l'Auvergne  , le  vendent  en  cet  état 
â ceux  qui  font  ce  commerce  ; ils  en  livrent  beau- 
coup à Clermont , capitale  de  cette  province, 
où  il  eft  réduit  en  régule , par  deux  procédés  que 
nous  allons  décrire  ; lavoir  la  calcination  , à l’effet 
de  lui  enlever  une  partie  de  fon  foufre  , 8c  enfuite 
par  la  fonte.\ 

Le  fourneau  fervant  à la  calcination  de  l’antimoine 
cru  , eft  un  révetbère  à deux  chauffes  , il  a huit 
pieds  de  longueur  ou  profondeur  &cinqdc  largeur 
dans  oeuvre  j il  eft  divifé  en  trois  parties  fur  cette 
dernière  ditnenfion,  favoiten  une  aire  où  l’on  met 
l'antimoine,  qui  occupe  le  milieu  du  fourneau 
dans  route  fa  longueur , & en  deux  chauffes  pra- 
tiquées aux  deux  côtes  latéraux  du  four  & divi- 
fées  de  l'aire  du  milieu  , par  deux  petits  murs  de 
cinq  pouces  d’épaiflèur  chacun  & qui  s’élèvent 
d’environ  huit  pouces  au-dtffus  de  l’aire  du  mi- 
lieu ainfi  que  du  fol  des  chauffes  qui  eft  au-mème 
niveau  , le  tout  bien  pavé  en  briques  j les  petits 
murs  de  féparation  ci-delfus  font  coriftruits  en 
briques  placées  de  champ  , qui  pour  leur  folidité 
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prennent  liai  fon  dans  deux  rainures  ménagée» 
dans  deux  pierres  de  taille  qui  font  à chacune  de* 
extrémitésdu  feurneau  8c  qui  font  fcc  liée  s dans  fa 
maçonnerie , enfin  ces  petits  murs  font  foutenus 
de  chaque  côté  par  une  bande  de  fer  fixée  à cha- 
cune de  fes  extrémités , aux  iufdites  pierres  de 
taille. 

L’aire  du  milieu  de  ce  fourneau  a trente  pouce» 
de  largeur  , 8c  chacune  des  deux  chauffes  a dix 
pouces , ce  qui , avec  les  dix  pouces  des  deux  petits 
mars  de  féparation,  fait  en  totalité  cinq  pieds  de 
largeur , ainfi  que  nous  l’avons  dit.  Une  voûte  en 
briques , qui  endeffous  de  fa  clef  n’eft  élevée  au- 
dtffus  de  l'aire  que  de  deux  pieds  , couvre  toutes 
les  parties  que  nous  venons  de  détailler.  Au-devant 
de  ce  fourneau , font  ttois  ouvertures  ou  portes  ; 
celle  du  milieu  qui  fert  â y introduire  l'antimoine, 
a vingt-deux  douces  de  largeur  8c  feixe  de  hauteur 
dans  Te  milieu  de  fon  arc  : de  chaque  côté  de  cette 
principale  porte  , en  eft  une  autre  dont  la  largeur 
eft  égalé  à celle  de  la  chauffe  à laquelle  elle  répond, 
8c  d'environ  un  pied  de  hauteur  ; ces  petites  por- 
tes fervent  au  partage  du  bois  dans  les  chauffes , tx 
partie  inférieure  de  Ta  principale  porteeft  couverts 
d'une  plaque  de  fer  coulé  qui  avance  un  peu  dans 
l’intérieur  du  Fourneau  8c  qui  fe  ioint  au  pave  en 
briques  de  fon  aire  ou  fol , ce  qui  vaut  mieux  que 
des  briques  , qui  feroient  fujettes  à fe  déranger. 
Au-devant  de  ce  fourneau  cil  une  cheminée  qui 
reçoit  les  vapeurs  fulfureufes  de  l’antimoine 
durant  fa  calcination , 8c  qui  en  fortantparla  porte 
du  milieu  , font  conduites  au-deffus  du  toitdubâ- 
timent  qui  couvre  ce  fourneau. 

Grillage  ou  caUinaiion  de  l'antimoine  l rud. 

L’antimoine  crud  fe  grille  dans  le  fourneau  dont 
on  vient  de  donner  la  defeription  ; mais  avant  que 
de  le  foumettre  à cette  opération  , on  le  pile  grof- 
fièrement  dans  un  grand  mortier  de  pierre , puis 
onenmet  110  ou  au  plus  230  livres  fur  l’aire  du 
fourneau  que  l’on  y étend  uniment , alors  on  met 
du  petit  bois  refendu  dans  les  deux  chauffes  , on 
y met  le  feu.  Comme  dans  cette  opération  on  n’a 
befoin  que  d’une  chaleur  fuffifante  pour  faire  éva- 
porer les  parties  fulfureufes  de  l'antimoine  fans 
le  faite  entrer  en  fufion  , on  a Te  plus  grand  foin 
de  donner  le  degré  de  chaleur  èonvenabie  8c  de 
manière  que  la  matière  he  fe  mette  point  en  gru- 
meaux î afin  d’ accélérer  la  dilüpation  des  fubftan- 
ccs  volatiles , un  ouvrier  la  remue  fans  ceffe  à 
l’aide  d’un  râble  de  fer  dont  le  manche  de  mê- 
me métal  , eft  affex  long  pour  aller  jufqu’au  fond 
du  fourneau.  Mais  afin  de  rendre  cette  manipu- 
lation plus  aifée  à l’ouvrier,  cerable  eft  fufpendu 
â une  chaîne  de  fer  placée  au-devant  de  la  bouche 
dudit  fourneau.  Cette  calcination  n’eft  finie  que 
quand  il  ne  fort  plus  de  fumée  : ce  terme  n’artive 
qu'après  1 2 à 1 j heures  de  feu  8c  d’agitation 
continuelle  de  la  matière  qu  og  fort  alors  Ju  four- 
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neau  pour  y en  fubftituer  d'autre, à laquelle  on  fait 
fubir  la  même  calcination  : ainfi  de  fuite.  Les  120 
ou  ijp  livres  d’antimoine  cru'd , fournis  au  gril- 
lade, ne  rendent , après  lesdcux  fontes  que  nous 
allons  détailler  que  pj  à 100  livres  de  régule  , ce 
qui  fait  que  dans  ces  trois  opérations  du  grillage 
8c  de  fonte  , l’antimoine  crud  perd  plus  de  la 
moitié  de  Ton  poids  , déchet  qui  vient  de  la  grande 
quantité  de  foufire  que  ce  demi-métal  contenoit 
avant  fa  calcination. 

Antimoine  , régule  d'antimoinf..  (AfcW/.) 
Avant  que  de  donnerle  détail  du  procédé  par  lequel 
or.  obtient  ce  régule,  il  convient  de  faire  connoître 
le  fourneau  employé  à cet  objet  ; c'eft  une  efpèce 
de  fourneau  à vent  placé  contre  l’un  des  murs  de 
la  fonderie  j fon  intérieur  forme  un  parallélo- 
gramme de  dix  pieds  de  longueur  8c  d'un  pied  de 
largeur , fa  profondeur  ou  hauteur  totale  eft  de 
vingt  pouces  ; à environ  cinq  pouces  au-delTusde 
fon  fond  , qui  cil  au  niveau  de  l’aire  de  b fonde- 
rie . font  placés  tranfverfalement  les  barreaux  de 
fer  qui  torment  la  grille  qui  reçoit  les  creufets  où 
s’opère  la  fonte;  cette  grille  fe  trouve  donc  de 
quinze  pouces  plus  bas  que  la  partie  fupérieure  des 
quatre  murs  qui  font  le  pourtour  de  ce  fourneau; 
la  partie  inférieure  de  la  grille  forme  le  cendrier 
dont  le  foupirail  eft  de  la  même  longueur.  Ce 
fourneau  eft  placé  fous  le  manteau  d’une  grande 

cheminée. 

• 

C'eft  dans  ce  fourneau  , exécuté  à Clermont , 

3 ue  fe  placent  dix  creufets  pour  chaque  fonte  de 
;x  pouces  de  haut  8c  huit  de  diamètre  ; on  pêfe 
6 à 7 livres  de  l'antimoine  grillé  comme  nous  l’a- 
vons rapporté  ci  deflus  , on  le  réduit  en  poudre, 
on  y ajoute  ; livres  de  tartre  , & après  avoir  bien 
mêlé  le  tout  , on  met  ce  mélange  dans  l’un  des 
creufets , on  en  fait  autant  pour  les  autres  , alors 
l’on  place  ces  dix  creufets  , à diftance  égale  , fur 
la  grille  ; on  les  couvre  tous  de  leurs  cou- 
vercles , fans  les  entrer,  afin  que  l’air  puifle  y paffer 
librement;  cai  ces  couvercles  n'ont  pour  objet  que 
d’empêcher  les  charbons  , dont  oa  encoure  les 
creufets  jufqu’i  leur  partie  fupérieure,  de  tomber 
dedans  ; on  allume  ces  charbons,&  l'on  y en  ajoute 
à mefure  de  leur  confommation.  Afin  que  la  ma- 
tière s’épure  mieux,  on  l’agite  pluûeurs  fois  lorf- 
cu'elle  eft  enfufion.  Après  deux  heures  & demie 
d'un  feu  égal , l'opération  cil  finie.  Alors  le  fon- 
deur fort  fucceflivement  les  creufets  du  fourneau, 
& il  en  verl’e  la  matière  fondue  dans  des  moules 
tonds  de  fer  coulé  , d'environ  fix  pouces  de  dia- 
mètre , dont  le  régule  d'antimoine  prend  la  forme. 
Ces  culots  étant  refroidis,  on  les  retire  desmou- 
. les  S:  on  en  fépate  les  feories  qui  font  à la  fur- 
face  d’environ  deux  lignes  d'epai fleur  ; leur  cou- 
leur eft  jaunâtre. 

Dans  cette  première  fonte  l’antimoine  éprouve 
un  dechet  d’environ  le  nets  de  fon  poids  ; en  cet 
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état  il  eft  encore  imparfait,  8c  l'on  eft  obligé  de  le 
refondre  pour  l’avoir  bien  pur. 

Cette  fécondé  fonte  a lieu  dans  le  même  four- 
neau 3c  dans  de  femblables  creufets  , mais  après 
l’avoir  cafte  en  morceaux , S c en  le  mêlant  Ample- 
ment avec  les  feories  de  la  première  fonte , la 
proportion  eft  de  onze  à douze  livres  d’antimoine 
8c  trois  livres  de  ces  feories  par  chaque  creufet.dont 
on  obtient  environ  dix  livres  de  véritable  régule 
tel  qu'il  fe  vend  dans  le  commerce  On  procède 
comme  dans  la  première  fonte  , 8c  on  coule  la 
matière  dans  les  mêmes  moules.  Les  nouvelles 
feories  qui  en  proviennent  font  enfuite  fondues 
feules,8c  ne  donnent  qu'un  régule  imparfait  & en 
petite  quantité. 

Antimoine  .verre  d’antimoine.  Iepro- 
cédé  que  l'on  fuit  pour  obtenir  le  verre  d'antimoine 
différé  de  celui  du  régule  , en  ce  qu’on  n’y  em- 
ployé eue  du  minerai  tel  qu'il  eft  extrait  de  la 
mine  , bien  trié  8c  le  plus  pur, 8e  non  de  celui  qui 
a déjà  été  fondu  ; ce  minerai  après  avoir  été  grillé 
ou  calciné  de  la  même  manière  que  l'antimoine 
crud  eft  fondu  fans  aucun  mélange  dans  les  mê- 
mes creufets  ; le  dcgTé  de  chaleur  que  doit  éprou- 
ver la  matière  , eft  le  point  important  de  ce  pro- 
cédé. Lorfque  l'ouvrier  juge  qu’elle  eft  dans  fa 
parfaite  fufion  8c  au  point  déliré , il  fe  faifit  d'une 
cuiller  , dont  le  manche  eft  recourbé  , puife  cette 
matière  dans  les  creufets  8c  la  verte  dans  des  ef- 
pèces  de  cafleroles  de  cuivre  , oil  elle  s’étend  : 
c'eft  le  verre  d’antimoine  de  couleur  jaune  8c 
tranfparent. 

Le  crocus  8c  le  verre  d'antimoine  ayant  peu 
de  confommation , on  n’en  fabrique  que  par  com- 
miflion. 

L’antimoine  crud  fe  vend  pat  les  entrepreneurs 
des  mines  douze , quinze  jufqu’à  dix-huit  livres  le 
quintal  ; le  régule  , à 1a  fabrique  de  Clermont  , 
communément  quatre  - vingt  livres  aufli  le  quin- 
tal ; le  verre  foixante-cinq  livres  , 8c  le  crocus 
moins  en  proportion. 

Vocatulair  e de  F art  de  fondre  le  minerai  tf  antimaint. 

Antimoine , demi-métal  , traitement  de  fet 
minera  s. 

Boulet  , nom  qu’on  donne  à une  efpèce  de  pot 
de  terre  pour  la  fonte  du  minerai  d'antimoine  • 

Crocus  d'antimoine  , réfultat  de  la  fonte  de 
parties  égales  d'antimoine  crud  8e  de  celui  qui 
a été  calciné. 

Fourneau  de  calcination  de  l'antimoine  ciud. 

Fourneau  à fondre  l’antimoine  en  régule. 

Fourneau  de  réverbère  pour  fournir  le  minerai 
d’antimoine. 

Grillage  de  l'antimoine , c’eft  calciner  l'anti- 
moine crud  pour  en  difliper  une  partie  du  foufre. 

Régule  d'antimoine  , eft  de  l’antimoine  débat* 
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raflé  de  fin  foufre  par  le  grillage  & fondu  snfuicc 
avec  du  flux. 

Verre  d’antimoine,  eft  le  réfultatde  Ia  fonte  du 
ruinerai  d’antimoine  après  avoir  été  bien  calciné. 

^Anti  moine,  crocus  d'antimoine.  (Métal/.) 
On  obtient  cccrocusen  mêlant  parties  égales  d’an- 
timoine crud  Si  de  celui  qui  a été  calciné  , d’où 
il  rélulte  une  matière  de  couleur  brune  & plom 
bée , que  l’on  coule  dans  les  mêmes  moules  après 
avoir  fondu  ce  mélange  dans  des  creufets  placés 
dans  le  fourneau  fervant  à la  fonte  du  régule  d’an- 
timoine. 

AntiM'  niâtes.  C’cft  le  nom  que  l’on  pour- 
roic  donner,  fuivant  les  principes  de  la  nomen- 
clature chimique  moderne , aux  combinaifons  de 
l’oxide  d’antimoine  avec  les  bafes  terreufes , mé 
taüiques  ou  alcalines  auxquelles  il  paroi:  fulcep- 
tible  de  s’unir,  & dans  lesquelles  il  paroit,  !o;i- 
qu'il  a été  fortement  oxide,  jouer  le  rôle  d’im  acide. 
C.  fl  ainfi  que\l.  Bertholktapropoféd;  nommer 
antimoniate  de  potafle  l’efpèce  de  fel  rriftaüifable 
& difloluble , qu’on  obtient  par  la  leffive  de  l’an- 
timoine oxide  avec  trois  fois  fon  poids  de  nitre. 
C'eft  ainli  qu’on  pourroit  nommer  antimoniate 
d’ammoniacoe  l’cfutce  de  combinaifon  faline  qui 
réfui  te  de  la  leflive  du  même  oxide  d'antimoine 
par  l'ammoniaque  , dont  i’aétion  diffolvante  par 
rapport  à cet  oxide  a été  manifcllement  prouvée 
par  les  expériences  de  M.  Vauqueliu  fur  le  tartrite 
d'antimoine  8c  de  potafle.  A la  vérité  cette  déno- 
mination d’antimoniates  fuppofe  l’exiftence  d'nn 
acide  antimonique , 8c  ii  n’y  a point  encore  de 
faits  pofitifs  qui  prouvent  que  l’oxide  d'antimoine 
foit  un  acide,  dans  quelque  état  d’oxidation  qu’il 
ait  été  mis.  Les  feules  propriétés  qu'on  puifle  in- 
voquer pour  concevoir  l’cxiftence  d'un  acide  an- 
timonique , font , î . que  la  plupart  des  acides , 8c 
en  particulier  l'ac;d.-  tartareux  , faturés  de  li  plus 
grande  quantité  poflib'e  d’oxide  d'antimoine  , ne 
perdent  point  leur  acidité;  a\  que  l’oxide  de  ce 
métal  fait  par  le  nitre  ou  précipité  du  munate 
d’antimoine  fublimé,  s’unit  aux  alcalis  comme  un 
acide. foible  11  efl  vrai  qu’on  ne  voit  point  cet 
oxide  rougir  les  couleurs  bleues  végétales,  & 
qu’on  ne  lui  connoît  pas  la  faveur  aigre.  Ce  feroit 
donc  fous  ce  point  de  vue  le  plus  foible  des 
acides  métalliques  que  l’acide  antimonique  , en 
fuppofant  qu’on  range  , d’après  les  propriétés  in- 
diquées , l’oxide  d'antimoine  dans  cette  dalle  de 
tels  ; il  pourroit  être  regardé  encore  comme  une 
forte  de  corps  moyen  entre  les  acides  proprement 
dits  8:  les  oxides;  mais  il  faut  convenir  qu'il  eft 
uéceflaire  de  multiplier  les  expériences  fur  les 
combinaifons  de  cet  oxide  , avant  d’admettre 
l'cxiltence  d’un  acide  antimonique.  (èfoycp  le  mot 
Antimoine.) 

Antimoniaux.  On  nomme  antimoniaux  les 
différent  compofës,  8c  fur-tout  les  remèdes  qui 
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font  préparés  avec  l’antimoine . ou  dont  ce  métal 
le  plus  louvent  à l'état  d'oxide  fait  la  bafe.  ( LV><J 
le  mot  Antimoine.  ) 

Antimoniaux  sulfuris.  Pergman  a defigné 
par  le  nom  d’antimoniaux  fulfurés  toutes  les  com- 
binaifons de  l’antimoine  métallique  ou  oxidé  avec 
le  foufre,  telles  que  le  fulfure  d’antimoir.c , 8c 
tous  les  oxides  d’antimoine  fulfurés,  connus  fous 
les  noms  particuliers  de  vent  a' 'antimoine , de  joie 
dé  antimoine,  de  jafran  aes  métaux , de  ter  mit,  de 
foufe  doré , &c.  ffoyry  l’extrait  de  la  difl’ertation 
fur  les  antimoniaux  fulfurés  à l’article  Anti- 
moine. 

An riMONiEES.  On  dit  quelquefois  fubfotnees 
antimoniées  , teintures  antimoniées,  préparations 
antimoniées,  fels  antimoniés , pour  défigner  les 
combinaifons  de  l’antimoine.  I.iais  le  mot  anti- 
moniaux cli  aujourd’hui  plus  louv.nc  employé. 

Antimonique  Suivant  les  principes  de  la  no- 
menclature méthodique  adoptée  aujourd’hui  par 
le  plus  grand  nombre  des  chimiftes  françois , cette 
expreflion  llroit  employée  pour  dénommer  l'oxide 
d antimoine  devenu  acide  par  une  forte  oxida- 
tion , ou  jouant  le  rôle  d'un  acide  dans  fes  diverfes 
combinaifons.  foyq  les  mots  Antimoine  8c 
Antimoniates. 

Antimoine.  ( Pharmacie.  ) 11  relie  peu  de 
chofes  à dire  à la  pharmacie  proprement  dite , 
après  les  détails  coniiçnés  dans  l’article  précédent. 
La  préparation  des  medicamens  qu'on  tire  de  l'an- 
timoine efl  entièrement  du  rc-ITort  de  la  chimie, 
8c  elle  a été  indiquée  pour  le  plus  grand  nombre 
dans  l’article  précédant.  C’ell  à caul’e  de  ce  rap- 
port intime  des  medicamens  antimoniaux  avec  la 
chimie  proprement  dite,  que  prel’que  tous  les  au- 
teurs qui  ont  fait  des  ouvrages  plus  ou  moins  gé- 
néraux ou  complets  fur  la  pharmacie , n’y  ont 
point  compris  la  plupart  des  préparations  antimo- 
niée«.  I cmery . baume  , .Npielman , en  ont  ufé 
ainli.  Ils  n on:  indique  dans  leurs  pharmacies  que 
les  mélanges  divers  8c  les  formes  variées  que 
reçoivent  les  préparations  antimoniales , lorfqu'on 
les  fait  prendre  aux  malades,  l'n  le  bornera  donc 
ici , comme  dans  tous  les  articles  d’une  importance 
égale,  après  avoir  décrit  en  détail  comine  opé- 
rations chimiques  les  diverfes  préparations  aux- 
quelles font  foumifes  les  matières  qu’on  y traite  , 
à offrir  un  dénombrement  méthodique,  une  daf- 
fification  des  medicamens  antimoniés,  8c  quel- 
ques reflexions  fur  leurs  propriétés  8r  leurs  ufages,- 
ainli  que  fur  plulïeurs  de  ces  préparations  qui  ne 
font  qu’indiquées  légèrement  dans  l’article  Chimi- 
que, à caulè  de  leur  peu  d'importance  pour  la 
fcience  8c  de  leur  peu  d’ufage  en  médecine. 

Tous  les  medicamens  que  l’on  tire  de  l’anti- 
moine, ou  plutôt  que  l’on  prépare  avec  l’antimoine 
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îc  avec  le  fulfure  d'antimoine,  peuvent  être  par- 
ures en  6 genres.  I.e  premier  contient  le  métal 
lui-même , & fans  qu'on  lui  ait  fait  fubir  aucune 
préparation.  On  en  faifoit  autrefois  des  gobelets 
8c  des  pilules,  les  premiers  fervoienc  à y lai  (Ter 
féjournt-r  du  vin , de  la  bierre,  du  cidre  ou  d'autre 
liqueur,  pendant  un  ou  plulïeurs  jours  ; on  avaloit 
enfuite  ce  verre’de  liqueur,  8c  on  étoit  plus  ou  i 
moins  purgé  3c  évacué , fuivant  que  le  liquida  étoit  j 
plus  ou  moins  acide  8c  avoit  diffous  plus  ou  moins  | 
d’antimoine.  On  s'ell  bientôt  apperçu  eue  ces  re- 
mèdes étaient  inconlbns  Si  infidèles,  8c  qu’on  ne  | 
pouvoit  pas  compter  fur  leurs  effets  j on  les  a donc 
abandonnés,  li  en  a été  de  même  des  pilules  d’an- 
timoine fondu  , qu'on  nommoit  pilules  perpé- 
tuelles, parce  qu'on  conçoit  bien  quelles  pou- 
voient  fervir  perpétuellement  en  les  lavant  après 
qu'elles  avoient  parcouru  le  canal  intefiinal  8c 
quelles  avoient  été  rendues  par  les  malades,  b.  Ile  s I 
n'avoient  d’effet  que  par  le  féjour  qu’elles  faifoient 
dans  le  canal , 8c  en  raifort  des  fucs  qu'elles  y ren- 
controient,  auffi  les  uns  étoient  fortement  purges 
par  ce  fingulier  médicathent  ; les  autres  n'en  eprou- 
voient  prefque  aucun  effet.  On  a donc  bien  fait 
de  renoncer  à ce  médicament. 

Le'  fécond  genre  renferme  les  oxides  d'anti- 
moine purs.  Ceux -ri  , préparés  avec  le  métal 
par  ditrerens  procédés  oxidans,  ont  des  vertus 
différentes , fuivant  les  diverfes  dofes  d'oxigène 
u'ils  contiennent.  Peu  d’oxigène  leur  donne  peu 
e propriétés  ; une  proportion  un  peu  plus  grande 
de  ce  principe  les  rend  très-aéfifs , 8c  une  grande 
proportion  les  remet  de  nouveau  dans  la  clalfe  dis 
médicament  peu  énergiques.  I.es  diverfes  efpèces 
d'oxides  d'antimoine  purs  jouiflènt  de  l'un  ou  de 
l’autre  état  que  nous  indiquons.  1 els  font  ,1".  l'o- 
xidc  d'antimoine  préparé  immédiatement  par  le 
feu  8c  l'air  , ïc  qui , en  fe  fublimant  fous  la  forme 
de  prifmes  blancs  8c  brillant , forme  ce  qu'on 
nommoit  autrefois  fleurs  argentines  de  régale  d ' an- 
timoine , neige  ne  ’éga  'e  a antimoine , 8cc  Ce  médi- 
cament n’eu  plus  employé  ; on  le  croit  très-émé- 
tique  8c  très-purgatif. 

a".  L’oxide  préparé  avec  le  métal  8c  le  nitre, 
Sc  qui'  bien  îavé  porte  le  nom  d'antimoine  ain- 
pkorétiqae  Inné.  Au  rapport  de  la  plupart  des 
praticiens  habiles , ce  remède  elî  prefque  inerte. 
On  l’emploie  à la  dofe  de  quelques  grains  pen- 
dant long  temps  dans  les  maladies  de  la  peau, 
Sc  fur-iout  dans  les  dartres  anciennes.  Plu- 
ficurs  médecins  affurent  que  ce  remède  guérit  ces 
maladies  par  un  long  ufage  ; on  le  donne  en  pilules 
avec  des  extrafs  amers  des  mucilages  , Sec. 

2°.  La  poudre  de  ta  Chevaleraye  , qui  n’ell  qu’un 
oxide  d'antimoine , faitparle  nitre  , comme  l'anti- 
moine diaphorétique.  rebrùlé  en  quelque  forte  pat 
de  nouvelles  dofe»  de  nitre  , 8c  prive  de  fon  alcali 
par  la  déliquefceirce  qu’on  lui  fait  éprouver  en 
le  biffant  plusieurs  mois  à la  cave  , 8c  en  le  fé- 
cbant  après  en  avoir  décanté  b portion  de  li- 
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queur.  J'ai  ru  ce  médicament  fort  employé  par 
plulïeurs  médecins  ; ils  le  preferivoient  comme  un 
grand  dépuratif  dans  les  maladies  longues  de  la 
peau , de  b lymphe , 8cc.  11  n’eft  plus  employé 
aujourd'hui. 

4W.  La  paad-e  et  James,  remède  anglois  fort 
'vanté  en  France  depuis  quelques  années,  qui 
a trouvé  des  primeurs  dés  dans  quelque-  mé- 
decins qui  fembltht  taire  profe  filon  de  blâmer 
la  médecine  françoife,  8c  d établir  furies  dé- 
bris , les  méthodes  étrangères.  Il  paraît  que  ce 
n t fl  qu'une  cipèce  d’antimoine  diaphorétique  cal- 
ciné avec  de  la  corne  de  cerf.  On  l'emploie  en 
Angleterre  comme  émétique  , putgatif,  fudori- 
fique  , dépurant  dans  prefque  toutes  Us  maladies. 
Il  y inuc  prefque  le  même  rôle  que  le  tartrit# 
d'antimoine  chez  nous.  S:  l'on  doit  y avoir  peu 
de  confiance  quand  on  pofsède  le  dernier  remede. 
One  penfer  donc  de  quelques  médecins  qui , 
non  - feulement  prcrxr.t  co  remède  anglois  , 8c 
le  préfèrent  à notre  limite  antimonié,  mais  le 
propofent  même  comme  un  moyen  puiffant , une 
panacée,  fur-tout  dans  les  cas  les  plus  graves  , 
Si  même  défefpétes , comme  li  notre  fcl  émé- 
tique ne  méritoit  pas  une  égale  confiance  , 8c  ne 
pouvoit  pas  être  employé  avec  plus  de  liiccès. 

J”.  La  poudre  d n’tga-oth  , el’pèce  d’oxide  d’an- 
timoine très- furcharçé  d'oxigène  précipite  par 
l’eau  du  muriate  d’antimoine  lublimé.  On  faifoit 
autrefois  beaucoup  d'ufage  de  cette  préparation  •, 
on  l'emplnvoir  comme  émetique  & purgative. 
Cn  b faifoit  entrer  dans  toutes  fortes  de  médi- 
camens  compofés.  Après  avoir  été  bien  convain- 
cus par  l'expcrience,  qu’elle  agiffoit  très-incea- 
letnent  fur  ditférens  individus  , on  a renonce  à 
fon  ufage. 

Le  troilîème  genre  des  préparations  antimo- 
niales pharmaceutiques  renferme  les  fels  an- 
timoniaux i il  n'y  en  a plus  que  deux  efpèces 
employées  aujourd'hui , (avoir,  le  muriate  d'anti- 
moine fublimé  ou  beurre  d’antimoine , 8c  le  tar- 
trite  d’antimoine  Si  de  potaffe  : tout  ce  qu’on 
fait  fur  les  diverfes  préparations,  la  nature  8c 
les  propriétés  chimiques  île  cts  deux  fels  , ayant 
été  exoofé  dans  l’article  précédent  , nous  nous 
contenterons  d’jndiquer  ici  quelques  propriétés 
pharmaceutiques  de  cts  fels.  I e muriate  d’anti- 
moine fublimê  cil  un  taufiique  très-puiffant  ; 
comme  il  eft  très-déliquefcent , on  ne  l'emploie 
guère  que  fous  b forme  de  liquide,  on  en  frotte 
avec  un  pinceau  , les  parties  qu’on  veutcatitérifer. 
C'eft  fur-tout  fur  les  régions  mordues  par  des 
animaux  enragés , qu’on  fait  cette  application , 
pour  y détruire  le  virus  hydrophobique  ; 1a  par- 
tie animale  qui  a été  touchée  par  ce  cauftique, 
tombe  en  efeatre,  &:  il  s'établit  enfuite  une 
force  fupurarinn. 

Il  y a peu  de  médicament  auffi  important  Sc 
auffi  utiles  que  le  tartrite  d'antimoine  Sc  de 
pctallc , les  médecins  irançois  en  loin  un  ufage 
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fi  multiplié  & fi  heureux , que  fi  Jes  idées  exa- 
gérées qu'on  avoit  autrefois  fur  tous  les  re- 
mèdes fubfiftoient  encore,  on  pourroit  le  nom- 
mer à bien  plus  jufte  titre  que  beaucoup  d'autres 
médicamcns , une  panacée  ou  un  remede  uni  ■ 
verfel.  En  France,  & fur-tout  à Paris  , le  tartrite 
d'antimoine  & de  potalfe  fait  à lui  feul , prefque 
une  mande  matière  médicale.  11  eii  émétique , pur- 
gatif, fudoritique,  diurétique,  expectorant  , in- 
cifif , fondant , apéritif  11  fait  vomir,  il  purge, 
il  ftimule  , il  excite  dans  différons  degrés,  fui- 
vant  la  dofe,  la  forme  fous  lefquelles  on  le  pref- 
crit , 8e  fur-tout , fuivant  l'état  des  nerfs , du  lyf- 
tême  lymphatique,  de  l’eftomacSc  des  inteftins  des 
malades.  Il  joint  à ces  utiles  propriétés  , celle 
de  n'avoir  que  peu  de  faveur,  8e  couféquem- 
ment  de  ne  point  déplaire  aux  malades , celle 
de  p ouvoirètre  admmiftré  fous  toutes  les  formes, 
difloua  dar.s  routes  fortes  de  liquides.  Il  faut  fa- 
voir  fur-tout  parmi  fes  propriétés  direâemc-nt  ap- 
plicables à la  pharmacies  I".  qu'il  ell_ impor- 
tant , 8c  même  prefque  toujours  néccflaire  de 
le  faite  difToudre  dans  l'eau  diftillée  i a . de  ne  le 
point  donner  avec  des  eaux  féléniteult-s  S:  cal- 
caires qui  le  decompofent;  de  ne  point  le  don- 
ner avec  des  boiffons  acides  ou  alcalines , qui  en 
altèrent  la  nature , 8c  en  détruifent  plus  ou  moins 
leseffets;  4".  ques'ileftneceffairo  d'en  reconnoitre 
la  préfcnce  8c  la  nature  dans  des  boilfons  où  on 
ne  devoit  pas  l'adminiftrer  , 8c  oü  il  fe  feroit 
glitfé  par  erreur  , on  a toujours  un  moyen  prompt , 
facile  & immanquable  d'atriver  à ce  but  en  eQi- 
plnvant  la  précipitation  à l'aide  des  lulfures  de 
cbaux  8c  de  potalfe  qui  y forment  du  foufre 
doté  , reconnoilfable  pat  fa  couleur  orangée. 
t \ (Ju'on  peut  détruire  tout-à-coup  fes  effets 
violent  8c  fur-tout  fon  étnéticité  , dans  le  cas  où 
il  auroit  été  donné  mal-à-propos,  par  erreur  ou 
en  trop  grande  quantité,cn  fai  lant  prendre  aux  ma- 
lades une  décoftion  de  quinquina  qui  le  décompofe 
tout-à-coup , fuivant  la  découverte  de  M.cer- 
thollet.  Ajoutons  encore  à ce  s détails  que  le  tartrite 
d'antimoine  8c  de  potalfe  peut  être  combiné  avec 
d' autres  fels,  8c  fur-tout  avec  le  muriate  d’ammo- 
niaque , avec  lequel  il  forme  un  fcl  triple  qui  paroit 
avoir  une  grande  adiivité.  Laffone  a employé  cette 
combinaifon  avec  fuccès  dans  les  maladies  chroni- 
ques, comme  fondante  icapéritive.  Le  tartrite  d'an- 
timoine 8c  de  potalfe  peut  encore  fetvir  comme 
topique,  8c  on  l'a  déjà  vu  produire  fous  cette  forme 
d.s  effets  fondans  affei  marqués. 

On  ne  parlera  point  ici  d'autres  fels  antimoniaux 
qui  ne  font  plus  mis  en  ufage  , tels  que  l'acétite 
d'antimoine,  employé  avant  qu’on  connût  le  tar- 
trite , 8cc. 

Le  quatrième  genre  des  préparations  antimo- 
niales qu'on  employoit  en  pharmacie  , comprend 
les  antimoniaux  fulfiirés,  dont  on  a fait  une  hif- 
toire  détaillée  dans  les  articles  précédons.  ( n 
compte  dans  ce  genre,  l”.  le  full'ure  d'antimoine. 
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qu'on  défigne  encore  fous  le  nom  A' antimoine  dins 
beaucoup  d’ouvrages  pharmaceutiques  t on  le  prend 
purifié  par  la  fiifion  i on  le  porpvhrife  aveefoin  8c 
jufqu'à  ce  qu’il  foit  réduit  en  une  poudre  impal- 
pable i on  fait  entrer  cette  poudre  dans  des  bols , 
des  piilules  , des  opiats,  d.s  tablettes,  8c c.  beau- 
coup de  praticiens  croyent  même  que  c'cft  la  forme 
la  plus  avantageufe  fous  laquelle  on  puiffe  employer 
ce  médicament.  On  a encore  coutume  d'enfermer 
une  certaine  quantité  de  fullurc  d'antimoine  en 
poudre  dans  un  nouet  de  linge  que  l’on  fufpend 
au  milieu  d'une  décoction  végétale  faite  particu- 
lièrement avec  des  bois,  des  racines  & des  écorces 
fudorifiques.  Cette  pratique  prifée  depuis  long- 
temps en  ufage,  eft  regardée  comme  très-propre  à 
augmenter  la  vertu  de  ces  décoiffons  ; mais  il  n'eft 
pas  polfible  de  douter  que  c'eft  un  préjugé  : car  ni 
l'eau  feule,  ni  les  fubftances  végétales  fur  lel’queltes 
elle  agit,  ne  peuvent  ni  altérer  ni  dilfoudre  le  ful- 
fure  d'antimoine  qu'on  y tient  plongé.  11  riy  a que 
le  cas  où  quelques  fubllances  alcalines  ou  acides 
foit  ajoutées  aux  végétaux,  foit  contenues  dans 
ccs  végétaux  mêmes,  pourroient  enlever  quel- 
ques parties  de  foufre  8c  d’antimoine  , 8c  ces  cas 
font  tres-rares  dans  les  prescriptions  des  médecins. 
!1  ctl  donc  ceitain  que  dans  les  formules  ordinaires 
le  fulfure  d antimoine  fufpendu  dans  un  nouet  au 
milieu  des  décodions,  ne  fert  absolument  à rien. 
Cependant  cuand  une  décoétion  dure  trèslon|- 
tcmpSj  8c  qu'une  grande  quantité  de  matière  végé- 
tale & fur-rout  d'extrait  fe  diffout  dans  l’eau,  Sc 
attire  l’oxigène  atmol’phérique  ,il  n’elt  pas  hors  de 
vrailemblancequ'un  peu  de  foufre  8c  d'oxide  d'anti- 
moine peuvent  paffer  dans  la  liqueur  ; mais  on  doit 
toujours  fe  rappelicr  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu'après  un  temps  très-long  8c  dans  des  circonllan- 
ces  rares. 

i”.  L’oxide  d'antimoine  fulfuré  vitreux  tranfpa- 
rent,  ou  verre  £ antimoine,  contenant,  comme  on 
fait,  peud'oxigène  te  beaucoupde  foufre.  Ce  mé- 
dicament beaucoup  plus  employé  autrefois  qu'au- 
jourd’hui , au  moins  ifolé  8c  dans  Ion  état  de  pure- 
té, eft  fortement  émétique  8c  purgatif  ; mais  ces 
propriétés  y varient  fuivant  fa  nature  , fon  état 
d'oxidaffon  8c  la  quantité  de  foufre  qu'il  contient. 
Voilà  pourquoi  on  ne  l'employé  prefque  plus  aiufi 
que  beaucoup  d’autres  préparations  antimoniales  , 
lur- tout  depuis  qu’on  poftede  le  tartrite  d'antimoine 
8c de  pouffe.  I e verrt  d'antimoine  eft  encore  ordon- 
né dansqueiqoescas  rares,  comme  unpurgatif  ffimu- 
lant , en  le  mêlant  avec  de  1a  cire  fondue  i c'cft  ce 
qu'on  appelle  le  verre  £ antimoine  ciré.  On  le  donne 
dans  la  paralyfie,  l’apoplexie,  les  maladies  coma- 
texifes,  la  colique  des  peintres.  On  employé  auffi 
le  verre  d'antimoine  mélé  ou  délayé  dans  du  vin  , 
fait  qu'on  tire  celui-ci  à clair , 8e  alors  il  n’a  pas 
tant  d'aétion , (oit  qu'on  l'adminiftre  dans  l'eut 
trouble  8c  avec  beaucoup  plus  de  fubtfance  an- 
timoniale ; dans  ce  dernier  état  on  ne  le  preferit 
qu'pu  lavement.  Le  vetted'autimcuue  entre  dans  U 
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préparation  du  tartrite  d'antimoine  & de  potaffe. 

j ’.  L’oxide  d’antimoine  fulfuré , vitreux , opa- 
que  , c’ert  le  foie  a antimoine.  Il  contient  moins 
de  foutre  tir  plus  d’oxigène  quele  verre  ; il  eft  plus 
infpfible  ; il  eftauffi  plus  variable  dans  fes  proprié- 
tés , en  rail'on  des  proportions  plus  variées  d’oxi- 

Pène  8c  de  foutre  qu'il  contient.  11  eft  rare  qu’on 
employé  feul,  excepté  dans  la  médecine  vétéri- 
naire ; il  entre  dans  plufieurs  préparations  pharma- 
ceutiques , 8c  fur-tout  dans  celle  du  tartrite  d’an- 
timoine 8c  de  potaffe. 

4".  Le  fafran  des  métaux , crocus  mttallontm , etl 
uneefpèce  de  verre  ou  plutôt  de  foie  d'antimoine, 
fait,  comme  on  l'a  dit  dans  l’article  précédent , 
par  le  nitre  & lavé  ; il  a les  vertus  de  ces  deux 
compofés , & elles  y varient  comme  dans  ces  pré- 
parations. On  ne  l’employe  que  d.ns  la  médecine 
vétérinaire  j il  entre  dans  le  vin  émétique. 

y“.  L’oxide  d'antimoine  fulfuré  brun  ou  le  ter- 
mes minéral.  Ce  compofé  dont  on  a fait  une  hif- 
toire  détaillée  dans  l’article  de  Chimie  , eft  avec 
le  tartrite  d’antimoine  & de  potaffe  le  plus  employé 
de  tous  les  médicamens  antimoniaux.  On ledonne 
comme  fondant,  béchique,  incifif,  fudorifiques  il 
divi  fe  fur-tout  les  humeurs  vifqueufesdes  poumons; 
il  facilite  l’expeéloration.  Voilà  pourquoi  on  le 
preferit  av-  c fuccès  dans  les  catarrhes , les  fluxions 
de  poitrine  catarrhales,  l’afthme  humide , les  rhu- 
mes opiniâtres  ; on  le  donne  auffi  avec  avantage 
dans  les  maladies  de  l'eftomach , des  inteftins,  du 
fyftème  lymphatique,  8cc.  On  le  mêle  avec  la 
frille,  l’ipécacuanha , 8rc. , dans  des  pillulcs  , ou 
bien  on  l'ajoute  à des  potions  huileufes.  11  faut 
avoir  foin  dans  ce  dernier  cas  de  recommander 
qu'on  agite  le  mélange , afin  qu’il  foit  pris  égale- 
ment par  les  malades  : fans  cela  le  kermès  fe  fcpare 
8c  fe  précipite  ; les  malades  courent  le  rifque  d’en 
prendre  trop  dans  les  dernières  cuillerées  des  po- 
tions , tandis  qu’ils  n’en  auront  prefquc  point  pris 
dans  les  premières.  Le  kermès  n'eft  point  dilfolu- 
blc  dans  la  plupart  des  liqueurs  avec  lefquellcs  on 
le  mêle;  il  le  délaye  mieux  dans  les  huiles  que  dans 
d'autres  liquides;  il  n’y  a que  les  alcalis  qui  font 
fufcepbbles  de  le  diffoudre,  8c  on  ne  le  donne 
point  avec  ces  Tels.  Le  kermès  produit  fouvent 
l'effet  émetique  même  à une  petite  dofe  ; fouvent 
auffi  il  eft  purgatif,  8c  toujours  il  porte  à la  peau  : 
on  peut  donc  remplir  plufieurs  indications  impor- 
tantes à la  fois  avec  ce  médicament. 

6'.  L’oxide  d’antimoine  fulfuré  orangé  ou  le 
foufre  doré  d' antimoine.  Autrefois  on  faifoit  un  grand 
cas  8c  un  grand  ufage  Je  cette  préparation , on  en 
varioit  les  couleurs  8c  les  propriétés  par  les  diffé- 
rentes portions  qu’on  en  leparoit  de  l'eau-mère 
du  kermès,  ou  du  lulfure  de  potaffe  antimonié  li- 
quide, par  le  moyen  des  acides  , 8c  en  employant 
en  dofes  ou  en  portions  fraâurées  la  quantité  d’aci- 
de néceffaire  pour  la  précipitation  complette.  On 
noiumoit  les  différens  précipites  foufre  doré  de  la 
première  , de  la  féconde  , de  la  treifiemi  précipitation, 
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On  les  donnoit  comme  vomitifs , puraatils  tic  lur- 
tout  comme  fudorifiques.  Mais  depuis  qu’on  s’eft 
apperçu  que  ces  remèdes  étoient  fort  mconftans 
8c  fort  incertains  dans  leurs  effets  , on  y a prel'que 
entièrement  renoncé.  11  y a cependant  encore  quel- 
ques hommes  avides  8c  ignorans  qui  vendent  ridi- 
culement cher  des  préparations  antimoniées , plus 
ridiculement  encore  nommées  foufies  furdorés  ; le 
nom  feul  de  ces  préparations  prouve  l’ignorance 
8c  la  ilupidité  de  ceux  qui  les  vantent. 

7*.  C’eft  dans  la  claffe  des  antimoniaux  fulfu- 
rés  qu’il  faut  placer  les  fleurs  rouges  S’ antimoine  ,, 
comme  on  vale  voir  par  l’expofé  de  leur  prépara- 
tion , telle  qu’elle  eft  donnée  dans  le  codex  de  Pa- 
ris. Prenez  quatre  onces  de  fulfuré  d’antimoine  8c 
autant  de  muriate  d ammoniaque  : triturez-les  en- 
femble,  mettez-les  dam  une  cucurbite  de  terre  , 
adapte/-  un  chapiteau  de  verre  8c  un  récipient , 
puis  fublimez  pendant  deux  ou  trois  heures  juf- 
qu’à  ce  que  prefque  toute  la  malle  foit  fublimee  ; 
lave/  les  fleurs  avec  de  l’eau  tiède,  filtrer  8c  flé- 
cher la  pouflière  qui  relie  fur  le  papier.  On  voit  ici 
l’antimoine  décompofcr  un  peu  de  muriate  d’am- 
moniaque , s’oxider  Sc  s'unir  avec  une  portion  du 
foufre  qui  fe  fublime  ; l’ammoniaque  contribue  i 
faire  palfer  le  foufre  à l’état  de  fulfuré  : mais  ce 
médicament  eft  trop  incertain  8c  trop  peu  connu, 
pour  pouvoir  être  employé  avec  fécunté  ; il  peut 
même  contenir  du  muriate  d'antimoine. 

8".  Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  autres 
préparations  d’oxides  d antimoine  fulfurés  qui  por- 
tent des  noms  barbares  Sc  qui  ne  font  d’aucun  ufage 
aujourd'hui , tels  que  la  magnéfie  opaline  , b ru- 
bine  d'arfénic , le  magnes  arjénicalis , 8cc. 

Le  cinquième  genre  de  préparations  antimonia- 
les ufitées  en  pharmacie  renferme  les  diverfes  ef- 
pèces  de  teintures  antimoniales  dont  on  a donné 
tant  de  recettes  dans  les  difpenfaires  ; le  codex  de 
l'arisn’cn  preferit  qu'une  qui  efttrès-fimple  8c  très- 
bonne  , 8c  à laquelle  il  feroit  inutile  d'en  lubftituer 
d autres.  On  prend  trois  onces  de  fulfuré  d’anti- 
moine en  pouJre  6c  fix  onces  d'alcali  de  tartre  ; on 
les  met  en  poudre  dans  un  creufet , 8c  on  les  faîc 
rougir  8c fondrependant  une  heure;  après  ce  temps 
on  jettela  matière  dans  un  mortier  de  fer  chaud , on 
la  pulvérife,  on  l'introduit  dans  un  matras,  8c  on  y 
jette  affer  d’alcool  reéfifié,  pour  qu’elle  en  foit  bien 
recouverte  ; on  laiffe  digérer  ce  mélange  au  bain 
de  fable  pendant  quelques  jours  ; la  liqueur  rouge 
foncée  qui  en  réfulte , eft  la  teinture  d antimoine. 
C'eft  une  diffolution  de  fulfuré  d c potaffe  antimo- 
nié dansl  alcool.  Cemédicament  eft  très-énergique, 
très-fondant,  émétique,  purgatif,  fudorifique,  8c c. 
On  le  donne  à la  dofe  de  quelques  gouttes  ; on  ne 
doit  point  le  mêler  avec  des  acides. 

Dans  le  fixième  Sc  dernier  genre  des  compofi- 
tions  antimoniales  pharmaceutiques  , nous  ne  fe- 
rons qu’indiquer  les  alliages  de  l’antimoine  métal- 
lique avec  d’autres  métaux,  tels  que  ce  qu'on 
pommoit  le  régule  jovial , le  régulé  martial  iU  le 
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régule  Je  Vin-,s , alliages  d'antimoine  avec  l’étair, 
le  fer  8;  le  cuivre  qu’on  employoit  pour  la  prépa- 
ration du 'ilium de  Paracelfe qui  n’eftque  de  l alcool 
de  potaffe,  Se  dont  le  premier  fervoit  à la  prépara- 
tion de  l'anciheétique  de  la  Poterie  : cesmédicsmens 
ne  font  plus  employés  par  les  hommes  inllruits. 

ANTISPODF..  ( Phaemacîe. ) l.'antifpode  que 
les  médecins  arabes  nommoient  fpode,  eft  à ce 
au'il  paroit  la  cendre  d'uti  roleau  ou  au  moins 
d'une  plante  aquatique.  Cell  pour  diflingucr  cette 
cendre  du  fpode  proprement  dit  ou  de  1 ivoire  brûle 
Sc  calciné , qu'on  a pris  cette  dénomination  d’an- 
tifpode.  ( cpandanc  le  mot  fpode  , frodium,  veut 
dite  cendre  en  général.  < h-;/,  les  Crées  , onem- 

E'uyoit  ce  mat  * pour  defignvr  I oxidepls  zinc  fu- 
limé,  nommé  depuis  poenph  • ’ix&ctutie.  Ainficette 
exprolfion  nommait  une  fnbllance  minérale  chez 
les  Grecs  ; elle  croit  donnée  à une  cendre  végé- 
tale chez  les  Arabes,  S:  elle  défigne  une  cendre 
animale  chez  les  modernes.  Yoycx  Ivoire,  Cn 
ne  fait  donc  pas  pofitivement  ce  que  ce  II  qtie  l*an- 
t*‘  tifpode.  Auffi  aucun  médicament  n’eft-il  employé 
ou  preferit  fous  ce  nom,  dans  la  pharmacie  de  nos 
jonrs. 

ANTOFFLES.  ( Pharmacie.)  Ce  font  les  cloua 
de  girofles  parvenus  à leur  maturité,  ou  les  fruits 
qui  fuccèdent  aux  fleurs  de  giroflier,  dont  les  doux 
font  les  fleurs  non  encore  épanouies.  Les  amodies 
moins  aromatiques  fie  moins  ânes  que  les  doux  , 
étoient  employés  comme  eux.  Cn  les  préférait 
même  dans  désaffections  hillériqiies.  Ils  entroient 
autrefois  dans  pluficurs  comportions  fameufes,  on 
leur  fubltitue  les  clou*  ordinaires.  Vayt[  CiRo- 
ms. 

APAT1TF.  M.  Wemern  nommé  apatiteunc 
efpéce  de  pierre  qui , en  la  conquérant  minéra- 
logiquement, &fuivam  l'analufe  qui  en  a été  faite 
par  NI . Klaproth  , contient  de  l'acide  phofphoriquc 
& de  la  chaux.  (ifoyzî  Phosphate  de  chaux.) 

APÉRITIFS.  ( Pharmacie.  ) la  remarque  gé- 
nérale qn’on  a inférée  dans  l'article  Anti  , doit 
être  appliquée  ici.  Ce  n'cfl  pas  fous  des  dénomi- 
nations de  médecine  ou  de  matière  médicale,  fous 
celles  qui  n’expriment  que  des  vertus  ou  des  pro- 
priétés malhcuteulV  ment  plus  Couvent  imaginaires 
que  réelles  , qu’il  elt  permis  aujourd'hui  de  décrire 
les  compofitions  pharmaceutiques.  Cn  fe  conten- 
tera donc  de  dire  que  plufieurs  formules  ont  reçu 
le  nom  <Y apéritifs , en  raifon  de  leurs  propriétés 
médicales  ; mais  on  ne  doit  les  faire  comioitrecue 
fous  leurs  dénominations  punitives  pharmaceu- 
tiques, telles  que  Tisannes,  Sels,  Sirops,  âcc. 

APHRODISIAQUES.  ( Pharmacie.  ) Ccryrf 
les  mots  Anti  & Apéritifs.  Les  taifonsqtii  ont 
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été  expofées  dans  ces  articles , ne  permettent  pas 
de  donner  ici  la  notice  des  diverfes  compofitions 
aphrodisiaques,  propolées  par  les  auteurs  de  for- 
mules ou  de  recettes  11  en  fera  queliion  dans  les 
articles  pharmaceutiques  auxquels  elles  appartien- 
nent. èfoy.f  l'ASTILEES  ,Ta&EITÏE5,  l'IEULES, 
Mixtures,  8cc. 

APHRONlTRUM.  (Pharmacie.)  Ce  mot  li- 
gnifie trois  choies  différentes  dans  lts  ouvrages  de 
pharmacie-  Tantôt  il  eft  employé  (tour  defigner  le 
lalpétre  de  houflage  , le  (alpètre  fuperficiel  qui 
ctifeurit  fur  la  terre  ou  à la  Alliacé  des  pierres  -, 
tantôt  il  fert  à défigner  le  fel  qui  fe  lépare  cn 
écumes  des  cuites  du  nttre  ou  même  du  verre 
dans  les  crcufcts  où  on  le  fond.  Enfin  il  s'applique 
fouvent  au  carbonate  de  foude  qui  fe  trouve  fou- 
vent  â la  furface  de  la  terre.  Alors  il  eit  fynonyme 
du  mot  Natrum. 

APIOS.  ( Pharmicii.'iCc  mot  lignifie  dans  beau- 
coup d'auteurs  anciens  de  médecine , une  boilTbn 
fade,  infipide  , une  et’pècc  d'aliment  fans  faveur, 
comme  une  farine  de  riz  ou  d’orge  , détrempée 
ou  cuite  dans  l’eau. Cn  la  enfuite  employé  dans  la 
fynonymie  botanique , pour  defigner  trois  ou  quatre 
efpéccs  déplantés.  Suivant  blancard  ( taxiconéait. 
Je  Lupjic  , 1777  , premier  r oiuir.e.  ) 11  lignifie 
i".  une  efpèce  de  tithymale,  i '.  le  glycine  apios 
de  Linnéus,  ; . le  lathyrus  tuberolus  du  meme 
aflteur.  Cette  dénomination  générale,  8c  parcon- 
féquent  vague  8c  indéterminée  , avoic , â ce  qu’il 
paroit , été  donnée  en  raifon  de  la  racine  allongée 
8e  turbinée  en  forme  de  poire.  Elle  ell  aujourd  hui 
abandonnée,  & on  ne  la  donne  à aucune  fubftance 
médicamentcufe  particulière,  ce  qui  eft  la  feule 
manière  d'eviter  les  équivoques  8c  les  qui-proquo. 

APOCHLYME-  ( Pharmacie .)  V oye^  Rob  , 
Conserve,  Sucs  épaissis. 

APOCROUSTIQUE.  ( Pharmacie.  ) Remède , 
dit  Ulancard , qui  en  refferrant  8c  réfroidiifant , 
tepoulle  les  humeurs  amalfees  dans  quelques  par- 
ties du  corps.  C'cft  un  répereuflit  ou  un  difeuflif. 
Vayri  ces  mots  dans  le  diétionnaire  de  médecine. 

APOCIN.  ( Pharmacie .)  Afdepias  iyriaca .1.,  Apa- 
cynum  lyrijcum.Claj . Hiji.  L . 87. C’-tt une  yiaiitc  vi- 
vace , traçante,  très  multipliante,  d’un  bel  afpeâ, 
ayant  les  feuilles  Sc  les  ombelles  des  fleurs,  jolies  , 
fon  port  majeftueux,  originaire  de  Candie  , de 
Virginie,  près  d’Aftracan,  on  la  trouve  dans  les 
jardins  botaniques.  Son  fruit  eft  rempli  d’une  fubf- 
tance foyeufe,  apportée  vacue , qui  eft  employée 
pour  fourrer  les  habits , à fabriquer  des  étoffes. 
Les  habitans  dos  contrées  où  cet  apocin  croit , en 
mettent  dans  leurs  lits.  ( ;n  s’en  lert  encore  en 
place  d’amadou  , pour  retenir  le  feu  de  u pierre 
a tuf  il.  Schoepf  rapporte  que  les  Américains  man- 
gent 
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gent  les  jeunes  pouffes  de  cette  plante  , fricaffees 
comme  les  afpcrjcs  i l’on  retire  par  expreffon  des 
fleurs  un  fuc  brun  , dont  la  faveur  cil  allez  ingrate. 
Frofpcr  Alpin  affûte  qu.  Tes  feuilles  pilées,  foit 
crues , foit  cuites  dans  l'eau  en  forme  de  topique, 

Suer: (lent  les  humeurs  froides , 8c  appaifent  les 
ouleurs. 

1 outc  cette  plante  cil  remplie  d’un  lait  tres- 
catiftique  , oui , dit-on  , ell  un  excellent  remède 

fiour  ~ué. tria  dartre  vive  , & plulieurs  autres  ma- 
adies  de  la  peau  , ou  peur  en  effacer  les  taches; 
on  en  frotte  les  parties  affectées  : c'eft  un  bon 
dépilatoire. 

l’.tpocin  ell  un  purgatif  très-ufité  en  Afrique  , 
au  dire  de  M.  Adanlon. 

(M.  Willem  et.) 

AfOCIN  DES  Indes.  Apocyuum  relieafatum.  O’.us 
cr  jJum.  Rumpk.  ami.  < . p.  75.  tai.  40.  f.  1.  Les 
Indiens  mangent  les  feuilles  de  cette  plante , foit 
cuites , foit  crues  8c  nièces  avec  d’autres  alimens, 
fur-tout  avec  le  poiffon.  Us  les  regardent  comme 
(alutaires  à J'ellomach. 

(M.  WlLLEMET.) 

APOPHLEGMATILAM  ESou  APOPHLEC- 
MAT1SANS.  ( Pharmacie.)  Ce  font  tous  les  re- 
mèdes capables  par  leur  faveur  piquante  8c  âcre, 
fans  être  caullique , de  faire  couler  la  falive  & 
touresles  humeurs  muqueufes  de  la  bouche,  lorf- 
qu'on  les  miche.  Ces  mots  appartiennent  plus  à 
la  matière  medicale  & à la  thérapeutique  qu'à  la 
pharmacie  ; il  n’ell  nécelïaire  à celle-ci  que  d’en 
connoitre  la  définition. 

APOPHLEGMATISME.  ( Pharmacie.  ) On 
nomme  ainfi  toute  préparation  liquide , molle  ou 
fèche , delbnée  à opérer  en  la  retenant  , la  re- 
cevant , la  confervant  Sc  l'agitant  dans  la  bouche, 
un  écoulement  plus  ou  moins  confidérable  de  la 
falive  St  de  toutes  les  humeurs  buccales.  Les  dé- 
coctions relâchantes , émollientes  , quelquefois 
piquantes  & aigres  , les  mélanges  d’extraits  ou  d'é- 
JeCtuaires  de  plantes  âcres  , les  mixtures  d'alcools 
rélîneux,  de  Tels  piquaus  8c  de  végétaux  en  poudre, 
les  poudres  mélangées  de  la  meme  rature , les  ro- 
tules, lesnouets,  les  trochifques  dont  le  mallic 
8c  la  cire  font  la  bafe  , les  vapet#i  de  végétaux 
brûlés  8c  fur-tout  la  fumée  de  tabac  ; telles  font 
les  principales  formes  des  apophlegmatilmes.  Com- 
me cet  objet  eft  plus  relatif  à l'art  de  formuler,  qu’à 
celui  de  préparer  les  médicart-.ens  , comme  d'ail- 
leurs il  a été  traité  avec  beaucoup  d’étendue  dans 
le  dictionnaire  de  médecine , nous  renverrons  à 
cet  ouvrage. 

APOPLECTIQUES.  ( Pharmacie .)  On  a donné 
le  nom  A'  apoplectiques  à plufieurs  préparations  phar- 
maceutiques qu’on  a crues  propres  a prévalut  ou  à 
Chimie.  Tome  11. 


A P4P  349 

guérir  l'apoplexie.  1!  y a un  baume  apoplectique  , 
des  amulettes  , des  épithèmes  connus  fous  la 
même  dénomination  ; mais  ils  font  dus  fjuvent 
à la  crédulité  ou  au  charlatanifme.  èVyrj  le 
dictionnaire  de  médecine  , & dans  celui-ci  les 
mots  Baumes  , Épithèmes  , 8cc. 

APOZEME.  ( Pharmacie,  ) Ce  mot  dérivé  du 
grec  & qui  lignifie  proprement  dicoSion,  ell  géné- 
ralement adopté  en  pharmacie  pour  défigner  une 
efpèce  de  remède  delliné  pour  l’intérieur  , ou 
boiffon  médicamenteufe  toujours  chargée  de  U 
partie  extraCtive  de  différentes  plantes  , racines  , 
feuilles,  fleurs,  fruits  , femences  , bois,  8cc.  fou- 
vent  aiguifée  par  l’addition  d’un  fel , quelquefois 
édulcoree  avec  du  fucre  , du  miel  , ou  un  firop  ; 
cetoit  ordinairement  par  la  décoCtion  dans  l'eau 
que  l'on  préparait  les  apozèmes.  Cependant  par" 
la  fuite  on  fe  borna  fouvent  à la  (impie  infulion  , 
8c  quelques  médecins  au  lieu  d’eau  prcfciivoient 
d'employer  le  petit-lait  , une  eau  minérale  ou  fa- 
line, fuivant  l’objet  qu’ils  fe  propofoient.  Quelque- 
fois on  recommandoit  d'exprimer  fortement  les 
plantes  qui  avoient  fervi  à la  préparation  des  apo- 
zèmes  , d’autres  fois  on  preferivoit  de  les  clari- 
fier avec  le  blanc-d  oeuf  8c,  d'y  ajouter  quelqu’eau 
aromatique. 

L'objçt  du  médecin  dans  la  préparation  des  apo- 
zèmes , étoit  de  faite  prendre  au  malade  une  li- 
queur plus  ou  moins  chargée  de  la  partie  extrac- 
tive des  plantes  qu’il  jugeoit  néceffaires  à fon  eut, 
8c  on  donnoit  ces  boilfons  pat  verrée  de  cjuatre 
ou  fix  onces  , deux  , trois , ou  quatre  fois  par 
jour  ; ainfi  on  diilinguoit  les  apozèmes  des  ti- 
fanes , parce  que  non-feulement  ils  étoient  plus 
chargés  que  les  ptifanes  , mais  encore  parce  qu’ils 
étoientdonnésàdes  heures  déterminées,tandisque 
les  titanes  fervoient  de  boiffon  ordinaire.  On 
diilinguoit  auffi  les  apozèmes  fuivant  leurs  effets  , 
en  purgatifs  , 8c  en  alterans,  8cc.  Ainfi  on  trouve 
dans  les  difpenfaires  8c  les  pharmacographes  an- 
cienSjUii  grand  nombre  de  formules  fous  les  titres 
d’ aoofè mes  fébrifuges , apéritifs  , amers  , héchiqaes  , 
céphaliques  , ftc.  Mais  comme  ces  décoctions  ou 
infufiotis  chargées  font  toujours  epaiffes  , répu- 
gnantes , on  en  fait  très- rarement  ufage  de  nos 
jours  , 8c  on  y a fubflitué  dans  la  pratique  de  la 
médecine  les  extraits  des  plantes  que  I on  donne 
en  bols  , 8c  parJeffus  lefqucls  on  fait  prendre 
une  on  plufieurs  taffes  d’un  bouillon  ou  d’une 
tifane  appropriée  à l’état  de  la  maladie  8c  à l’ob- 
jet qu'on  fe  propofe. 

APOTICAIRE,  APOTICAIRER1E.  Ces 
mots  nous  viennent  du  mot  apotheca  , qui , d'après 
fon  origine  grecque  , veut  dire  vafe  , poterie  , ou 
boëte  , dans  laquelle  on  renfermoit  des  medica- 
mens  ; on  y a fubflitué , aujourd'hui  ceux  de 
pharmacie  8c  de  pharmacien.  Ce  dernier  cil  très- 
bien  nommé;  nuis  le  mot  pharmacie  défignam 
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ordinairement  !a  fcience  8c  l’art  de  préparer  les 
médicamens , ne  devoir  pas  être  employé  pour  dé- 
figner  le  lieu  où  on  les  prépare  , ou  celui  où  on 
■les  garde.  Voye j les  mots  Pka&MACIE  Se  PiiAR- 
1CAC1SN. 

APPAREIL.  On  pourroit  ranger  fons  ce  mot 
tous  les  vailTeaux  de  la  chimie  que  l'on  divil'croit 
en  autant  de  genres  qu’ils  ont  d’ufages  ; 8r  lous 
ce  point  de  vue  , l’on  auroit  des  appareils  pour  la 
calcination , la  combuftion  , &rc.  c’eft-là  l’ordre 
qu'a  fuivi  M.  Lavoifier  dans  Ces  élémens  de  chi- 
mie. Mais  comme  dans  chacun  de  ces  mots  les 
ufages  des  inftrumcns  feront  énoncés  , & que  ce 
feroit  tomber  dans  des  redites  inutiles  & faili- 
dieufes , nous  avons  pris  te  parti  de  ne  décrire  à 
ce  mot  que  les  inftrnmens  qui  nont  pas  de  nom 
particulier.  Nous  croyons  que  cette  méthode  qui 
paroit  déjà  avoir  été  adoptée  par  M.  du  Mor- 
xreau  , aura  plus  d’avantages  pour  les  lcéteurs.  Si 
nous  en  jugeons  d'après  nfls  Cens  , nous  ferons 
convaincus  que  celui  qui  aura  befoin  de  renfei- 
cnemens  fur  un  vaifleau  quelconque , ira  plutôt 
les  chercher  à Ton  nom,  qu’à  fes  ufages  qu’il  ne 
connoit  fouvent  pas,  ou  dont  il  ne  connoit  qu’une 
partie;  car  il  n’eft  peut-être  pas  un  feul  inllru- 
ui  ne  ferve,  ou  qui  ne  puifle  fervir  à plulieurs 
ns.  D’après  ces  confidérations  qui  nous  paroif- 
fent  déterminantes  , nous  nous  bornerons  feule- 
ment à faire  ici  l’explication  des  vailTeaux  qui  n’ont 

Ïias  de  nom  particulier , ou  qui  font  connus  depuis 
ong-temps  fous  le  nom  d’appareil.  Enfin  quoiqu’il 
importe  peu  que  les  moyens  de  la  chimie  fondés 
fur  des  vafes  foient  décris  fous  un  nom  ou  fous  un 
autre  , pourvu  que  l’on  parvienne  à en  donner  une 
connoillance  exaûe  , nous  penfons  cependant  qu’il 
eft  bon  d’écarter  d’ici  tout  ce  qui  pourra  fe  ranger 
ailleurs , afin  de  ne  point  nous  traîner  trop  long- 
temps fur  le  mot  , Of  den'étre  point  faftidicux  en 
répétant  toujours  la  même  chofe.  Cette  diverlité 
dans  le  travail  fera  en  même- temps  agréable  au 
leéteur  & à l’auteur. 

Les  appareils  font  une  partie  de  la  chimie  , 
fans  laquelle  cette  fcience  n’exilleroit  véri- 
tablement point  ; car  ce  n’efl  qu’avec  eux  que 
l’homme  peut  avoir  recours  à l’expérience  , 
pour  aflùrtr  la  marche  de  fes  idées,  ou  pour 
prouver  le  réfultat  de  fon  raifonntment  , qui 
dénué  d’expériences  ne  doit  êtrejegardé  que  com- 
me une  hypothèfe  plus  ou  moins  vraifemblable. 
Dans  les  fièc'es  .paffés , les  appareils  chimiques 
éroicn:  fort  inexafls  & ne  donnoient  prelque  ja- 
mais de  réfultats  vrais  , c’eft  pourquoi  la  théorie 
de  cette  fcience  a été  entièrement  faulTe  jufqu’à 
nos  jours.  Une  logique  nouvelle , mieux  fuivic  8c 
ius  conféquente,  leélifia  les  appareils  ; ceux  - ci 
leur  tour  en  fourniflant  des  données  plus  cer- 
taines , appuyèrent  le  raifonnement  & le  condui- 
fitent  à de  nouvelles  combinaifons  , & à des  opé- 
lationsplus  compliquées.  Ce  fut  fur  tout  Iorfqu’on 
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fentit  la  nécelfitê  de  ne  rien  perdre  pendant  tes 
analyfes  des  corps  pour  avoir  des  idées  exaâes  de 
leur  nature  ; quand  on  voulut  déterminer  l'influ- 
ence des  corps  environmns  fur  celui  qui  failoit 
l’objet  du  travail,  qu’il  fallut  des  infini  me  ns  capa- 
bles de  féparer  les  élémens  les  uns  des  autres , de 
les  retenir  léparément , d’en  faire  connoitre  les 
propriétés , la  quantité  , &c.  C’eft  à l’aide  de  la 
géométrie , de  la  méchanique  & de  la  phyfique 
réunies,que  la  chimie  eft  parvenue  au  point  d’exac- 
titude où  elle  eft  aujourd’hui  à cet  égard. 

On  entend  en  chimie  par  le  mot  u ppartil , la 
réunion  de  plulieurs  vafes.  Les  appareils  varient 
fans  ccfle , par  la  forme  , le  nombre  8c  la  nature 
des  parties  qui  les  compofent/uivant  que  les  opé- 
rations auxquelles  ils  lont  deftinés  varient  elles- 
mêmes.  Il  eft  rare  qu’une  expérience  nouvelle 
n’exige  pas  un  appareil  nouveau,  foit  dans  la  forme, 
l’arrangement  ou  la  nature  ; c’eft  le  raifonnement  , 
ce  font  les  indices  que  Ton  a fur  la  nature  des  corps 
que  Ton  foumet  à l’analyfe , ou  que  Ton  veut  unir, 
& les  réfultats  que  Ton  tfoit  en  obtenir  , qui  gui- 
dent le  chimifte  dans  la  préparation  des  appareils. 
Par  rapport  à la  forme  , elle  ne  doit  pas  être  la 
même  pour  les  fluides  élaftiques  que  pour  les  li- 
quides , &:  pour  les  liquides  que  pour  les  folides. 
Par  rapport  au  nombre  des  parti.,  s , c’eft  fouvent 
la  quantité  de  matière  fur  laquelle  on  agit  qui  le 
gouverne  , quelquefois  aufli  c'eft  fa  nature  ou  fes 
propriétés  ; quant  à la  nature  des  appareils  c'eft 
toujours  les  propriétés  des  corps  qui  la  diligent  ; 
car  Ton  fait  ailement  que  cherchant  à connoitre 
l’adion  de  deux  oude  plufieurs  corps  les  uns  fur  les 
autres,  il  faut  éviter  le  plus  foigneufement  poflible 
celle  d'un  autre  qui  compliqueroit  l’opération,  & 
rendroit  le  réfultat  faux.  Il  eft  des  appareils  qui 
doivent  fubir  un  grand  degré  de  chaleur  fans  fe 
fondre,  d’autres  au  contraire  font  expofésà  un 
grand  froid  ; les  autres  doivent  réagir  fur  des  fub- 
llances très-fixes, 8c  d'autres  furdes  corps  volatils; 
d’autres  doivent  fupporter  un  grand  poids , réfifter 
à une  force  confidérable  , 8c  d’autres  n’ont  point 
d’effort  à faire  ; d’autres  enfin  font  deftinés  à con- 
tenir des  matières  très-aâives , 8c  d’autres  des 
corps  très-inerts.  Voilà  en  général  quelles  font 
les  principales  caufes  qui  néceflitem  de  la  variété 
dans  les  appareils  chimiques.  L’application  de  ces 
principes  r.e  {suit  pas  être  faite  ici , c’eft  dans  la 
defeription  desTpérations  , Sc  dans  l’explication  de 
chaque  appareil  en  particulier  qu’elle  fe  trouvera. 

Les  parties  des  appareils  fe  communiouent  quel- 
quefois immédiatement,  Sc  fouvent  par  des  moyens 
plus  ou  moins  différens  ; lorfqu’elles  ont  été  du’po- 
fées  de  manière  que  leurs  capacités  puiffent  n’en 
faire  plus  qu’une , alors  on  les  nomme  vai féaux  de 
rencontre.  Mais  communément  ces  vailTeaux  fie  peu- 
vent être  réunis  fans  corps  intermédiaires  ; on  fe 
fert  alors  de  tubes  difpolès  à propos,  foit  de  verre, 
de  métal  ou  de  toute  autre  matière,  fuivant  que 
l'exige  l’opération.  Quelquefois  deux  ou  plufieurs 
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vafes  fe  réunifient  exa&cmcnt  comme  un  flacon  I forts  pour  y parvenir,  l.’aSion  fie  l'air  dans  let 
de  criftal  avec  fon  bouchon  , fouveot  aufli  c’eftle  -opérations  de  la  nature  Se  de  l'art , quiri’avoit  pas 
contraire  8c  l’on  eft  obligé  d'employer  un  corps  étéapperçue.ouqui  avoir  été  négligée  avantlui.fixa 
étranger  pour  lëpartr  leurs  capacités  d'avec  l'at-  fon  attention,  ilpenfaque  l'air  entroit  danslacom- 
mofphère  & de  tous  les  corps  extérieurs  environ-  binaifon  de  beaucoup  de  corps , & qu'il  y influoic 
Dans.  Ce  corps  etranger  de  quelque  nature  qu’il  par  fa  nature  & par  la  marte.  Convaincu  de  arts 
fu  t eft  appelle  lut , 8c  l'aûion  de  l'appliquer  eft  vérité,  il  conllruîAt  de  s appareils  pour  recueillir 
ippelléc  lutter.  On  s'en  fert  aufli  pour  réunir  les  ce  principe  à mefure  qu'il  lé  dégageoit  des  corps 
vafes  avec  les  tubes  intermédiaires.  On  en  donnera  par  différais  moyens. 

la  compofuion  & la  manière  de  le  préparer  au  mot  Avant  de  décrire  les  appareils  de  Haies  qui  font 
Lut.  déjà  allez  compliqués , nous  décrirons  un  appareil 

Quoique  notre  intention  ne  fait  pas  de  remon-  (impie  tel  qu'on  s'en  Ce  rt  pour  ditliller  ou  fublimct 
ter  à l'origine  des  appareils  chimiques  anciens  ni  des  matières  lans  les  altérer , 8c  qui  repartent  dans 
de  faire  perdre  le  temps  d:  s leâeurs  à la  recher-  je  vafe  qui  les  reçoit  au  même  état  que  celui  oif 
chedes  phafes  8c  des  progrès  de  la  chimie  , tepen-  ils  étoient  auparavant. 

dant  il  nous  paroit  utile  de  faire  connoître  quel-  La  figure  1 . Clujfe  S des  infirumens  pour  Its  dijli/- 
ques-uns  des  anciens  appareils  qui  portent  l’tm-  /ririons  , eft  un  appareil  Ample.  Cet  appareil  cil 
preinte  du  génie , qui  ont  fait  faire  quelques  compofé  d'une  cornue  tubulée  A.  poiee  fur  un 
pas  de  plus  à la  fcience.Sc  qui  ont  infailliblement  paillalfou.  ion  bec  B.  entre  dans  un  ballon  F. 
conduit  au  degréd’cxaélitudeoù  font  ceux  que  l'on  petee  d'un  petit  trou  T.  Ce  trouétoit  autrefois 
emploie  aujourd'hui.  d.ftiné  à donner  irtueaux  fluides  élaftiques  ou  aux 

Avant  que  la  chimie  des  proportions  fut  établie,  vapeurs  qui  n’a  voient  pas  le  temps  de  fe  conden- 
à l’époque  où  les  fluides  élaftiques  n’entroient  que  fer  , ou  qui  n'étoient  point  de  nature  à l’çtre  pac 
comme  zéro  dans  le  calcul  des  chirqiftes  , leurs  le  froid. 

appareils  étoient  aufli  Amples  qu’inexaéts,  C'étoit  Quelquefois  il  arrive  que  le  bec  de  la  cornue 
fouvent  un  aflemblage  m il  fait  d’une  cornue  avec  ne  peut  entrer  dans  le  ballon  , alors  on  emploie  un 
un  ballon  , ou  de  deux  matras  renfermés  l'un  dans  corps  intermédiaire  nommé  allonge , tel  qu’on  le 
l'autre  appellés  vuiffiaux  de  rencontre  , ou  bien  un  voit  figure  10  de  la  dallé  6 des  iiillrumens  pour  la 
vafe  unique  difpofé  de  manière  que  les  matières  diftillation  , cet  infiniment  a été  décrit  à fon  mot 
parcouroient  fans  ceflè  le  même  cercle  en  reve-  Sc  fe  voit  ifole  figure  S de  la  même  clarté, 
nant  fur  elles-mêmes.  , . Ces  appareils  fervent  principalement  à diftiltcr 

Cependant  les  vailfeaux  Amples  ont  été  connus  des  corps  qui  s'élèvent  facilement  en  vapeurs  , 8c 
des  plus  anciens  chimirtes  , 8c  c'cft  plutôt  pat  des  quil'ecoiidènfentdeméme  , comme  l'eau,  l’éther, 
formes  mieux  entendues  8c  par  un  arrangement  l’alcool,  les  acides  , 8cc.  AAn  de  ne  rien  perdre, 
mieux  combiné  que  par  des  nouveaux. vaifleaux  , on  plonge  le  ballon  dans  l’eau  fraîche^  & on  la 
que  la  chimie  nouvelle  diffère  de  l'ancienne.  recouvre  d'un  linge  mouillé.  Comme  les  vapeurs 
En  effet  les  appareils  de  la  diftillation,  de  la  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  cornue  , fe  réduifuic 
macération  , de  (a  fublimation , de  la  Mon  , des  en  liquide  ou  en  folide  fur  le  bec  de  la  cornue 
dilTolutions,  des  criftallifations,  des  fermentations,  avant  d'être  dans  le  ballon , il  eft  nécefiâire  que  1» 
des  digeftiotu  , des  cohobations,8cc.  exiftentde-  col  de  la  cornue  ait  tuie  pente  décidée  vers  la 
puis  long  temps.  Dc-li  les  bains  de  fable , d'eau  , pointe. 

de  fumier , les  alambics , les  cornues , les  matras , Nous  reviendrons  plus  particulièrement  au  mot 
les .ballons , les  creufets  , les  fourneaux,  ont  pris  Distillation  fur  l'ufage  de  ces  appareils. 

Mais  les  chimiftes  devenant  plus  exaâs , vou-  A^rtd  r°ur  auSm,n“r  r<“l!on  du  ca,or,*u‘- 
lant  Amplifier  leurs  opérations  pour  mieux  les  M.  Lavoificr  conAdérant  la  cherté  S:  les  dirti- 
enrendre,  tenant  un  compte  égal  des  principes  qui  cultes  des  moyens  que  les  chimitles  ont  employés 
fe  dégagent,  8c  de  ceux  qui  fe  combinent,  voulant  jufqu’à  ce  jour  pour  produire  un  grand  degré  de 
iur-tout  appliquer  la  balance  à leurs  opérations,  8c  chaleur , a cherché  à y en  fubftituer  d'autres 
la  rendre  pour-ainA-direrefponfable des réfultats,  plus  commodes,  moins  chers  Sc  à II  portée  de 
ont  imaginé  des  appareils  à l’aide  defquels  ils  ne  tout  le  monde  -,  ces  moyens  conAftent  dans  l'em- 
perdroient  rien  N'  pourraient  tout  apprécier,  ploi  du  gaz  oxigène,  au  lieu  d’air  atmolphérique, 
en  recueillant  chaque  principe  à mefure  qu’il  fe  pour  la  combuftion,  8c  des  rayons  du  foleil  raf- 
fépareroit  de  ceux  auxquels  il  eft  uni  dans  le  corn-  femblés  par  un  verre  ardent.  11  produit  par-là  une 
pôle  gui  eft  fournis  à l'analyfe  , ou  déterminer  la  chaleur  trois  ou  quatre  fois  plus  intenfe  qu’avec 
quantité  8c  là  nature  d’un  inconnu  , par  le  réfultat  l’air  atmolphérique  lellceft  même  fupérieutc  à celle 
de  fa  combinaifon  avec  un  corps  connu.  qu'on  obtenoit  par  les  appareils,  qui  coûtoientbeau* 

Si  Haies  n’a  pas  apporté  dans  l'es  travaux  , une  coup  d'argent’, 
précifion  rigoureufe  , au  moinLjl_aft  ^-premier  On  fe  fort  pour  cela  d'une  table  ABC  D,  fi  g. 
qui  en  ait  fenti  la  néceOité  , 8c  qui  ait  fait  fus  ef-  «9.  c/.  7 , perces  enF  d'un  trou,  à-travers  lequel  oa 
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fait  paffer  un  tube  de  cuivre  F G , terminé  en  G 
par  une  très-petite  ouverture  qu'on  peut  ouvrir 
ou  fermer  par  le  moyen  d'un  robinet  H.  Ce  tube 
fe  continue  pardefTous  la  table  en  L M NO, 
8c  va  s’adapter  à un  gazomètre  avec  I'intcrieur 
duquel  il  communique. 

Lorfqu'on  veut  opérer , on  fait  avec  un  des 
anneaux  d'une  paire  de  cifeaux  un  trou  dans  le 
milieu  d'un  charbon  bien  folide  , de  cette  manière 
on  fait  le  trou  rond  3e  bien  uni.  On  place  dans 
ce  creux  de  charbon  le  corps  que  l'on  veut  fondre. 
On  allume  enfuite  le  charbon  fur  la  partie  creufée 
avec  un  chalumeau  à la  flamme  d une  bougie , 
après  quoi  on  l'expofc  au  courant  du  ç;az  oxigène 
qui  doit  fortir  avec  rapidité  par  l’extremité  G du 
tube  F G.  Ce  procédé  ne  peut  être  employé  que 
pour  les  corps  qui  ne  fouflrent  point  d'alteration 
de  la  part  du  charbon , tels  les  métaux  , les  habi- 
tantes terrcufcs,  8cc.  Cependant  on  pourroitaufli 
en  tirer  un  arand  parti  pourl'eflai  des  mines  réfrac- 
taires , & dont  les  principes  ne  font  pas  parfaite- 
ment connusi  les  réfultats  qu’on  obtiendroit,  don- 
neroient  fans  doute  des  connoifïances  exailes:  car 
il  feroit  facile  d’apprécier  les  changemens  qu'elles 
auroient  fubis  par  le  double  effet  du  charbon  8c 
du  calorique.  Il  feroit  poffiblc  qu'on  formât  à cette 
haute  température  entre  les  principes  mêmes  du 
minéral  de  nouveaux  compolés  utiles  ou  curieux 
& inconnus  jufqucs-là. 

A l’égard  des  corps  dont  quelques-uns  des  prin- 
cipes ont  de  l’affinité  avqc  le  charbon , 8r  que  ce- 
lui-ci décompofe , comme  les  fulfates  , quelques 
phofphates,  les  nitrates,  les  verres  métalliques  , 
les  chaux , 8cc.  On  fe  fert  de  la  lampe  d’email- 
leur,  au  trtvers  de  laquelle  on  fait  tarifer  un  courant 
de  gaz  oxigène.  Alors  au  lieu  de  l'ajutage  recour- 
bé EG,  on  fe  fert  de  celui  coudé  S T,  qu’on  vifle 
à la  place,  & qui  dirige  le  courant  de  gaz  oxigène 
ai  travers  de  la  flamme  de  la  lampe.  La  chaleur 
que  l’on  produit  par  ce  fécond  moyen,  n'efl  pas 
auffi  forte  que  celle  qu’on  obtient  parle  premier , 
fr  ce  n'ell  qu'avec  beaucoup  de  pemeque  M.  La- 
voifier  efl  parvenu  à fondre  le  platine. 

Les  fupports  dont  on  fe  fert  dans  cette  féconde 
manière  d'opérer , font  ou  des  coupelles  d'os  cal- 
cinés , ou  de  petites  capfules  de  porcelaines  î ou 
même  des  cuillers  de  métal  comme  de  platine  ou 
d’or , pourvl  que  ces  dernières  ne  foient  pas  trop 
petites  i elles  ne  fe  fondent  pas , parce  que  les 
métaux  font  bons  conducteurs  de  chaleur,  que 
le  calorique  fe  repartit  en  conféquence  prompte- 
ment dans  toute  leur  maffe  , & n'en  échauffe  que 
médiocrement  chacune  des  parties.  Il  faut  avouer 
auffi  que  ces  fupports  enlèvent  une  grande  quantité 
de  chaleur  à la  matière  que  l'on  chauffe  , 8c  ne 
lui  permettent  pas  de  s'élever  i une  température 
auffi  haute  que  dans  d’autres  fupports. 

II  feroit  encore  un  autre  moyen  d’augmenter 
davantage  la  chaleur  dont  M.  Lavoilîtr  parie  8c 
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dont  M.  Achgjd  a eu  la  première  idée.  L’appareil 
qui  feroit  nécelTaire  pour  cela  , confifteroit  dans 
un  fourneau  ou  efpèce  de  forge  d'une  terre  ex- 
trêmement réfraâatre  : fa  figure  feroit  à-peu-près 
femblable  à celle  du  fourneau  repréfenté,  fig. 
lo,  d.  i. 

II  devroit  feulement  être  moins  élevé  8c  en 
général  conflruit  fur  de  plus  petites  dimenfions. 
Tl  auroit  deux  ouvertures  , l’une  à laquelle  s'adap- 
terait le  bout  du  foufllet , 8c  une  fécondé  toute 
femblable , à laquelle  s'ajufteroit  un  tuyau  qui  com- 
muniquerait avec  le  gazomètre;  on  poulleroit  d'a- 
bord le  feu  auffi  loin  qu'il  feroit  poffiblc  par  le 
vent  du  foufflet , 8c  quand  on  feroit  parvenu  à 
ce  point,  on  remplirait  entièrement  le  fourneau 
de  charbons  embrifés  ; puis  interceptant  tout-à- 
coup  le  vent  du  lbufilet , on  donnerait  par  l'ou- 
verture d'un  robinet  accès  au  gaz  oxigène  du  ga- 
zomètre , 8c  on  le  feroit  arriver  avec  une  forte 
preffion.  On  pourrait  ainfi  réunir  le  gaz  oxigène 
de  plufieurs  gazomètres , de  manière  à en  faire 
palier  une  grande  quantité  de  pieds  cubes  dans  le 
fourneau  en  peu  de  temps  , on  produirait  par-là 
une  intenfité  de  chaleur  certainement  très- fupé- 
rieure  à tout  ce  que  l'on  connoit.  Ces  idées  (ont 
de  M.  Lavoifîer. 

I".  appareil  pour  réduire  lu  liquides  en  ga{. 

On  remplit  avec  de  l’eau , à ou  $6  degrés 
du  thermomètre  un  grand  vafe  ABCD.ft.  ij, 
iis,  claf.  f.  Onlefuppofetranfparcnt,  pour  mieux 
faire  fentir  ce  qui  fe  palfe  dans  fon  intérieur.  On 
peut  encore  tenir  les  mains  àlfez  long-temps  à ce 
degré , fans  s'incommodcr.OnpIonge  les  bouteilles 
à goulot  renverfé  F G , qui  s y rcmpliffent,  après 
quoi  on  lès  retourne  de  manière  qu  elles  ayem  le 
goulot  en  en  bas  appliqué  fur  le  fond  du  vafe.  On 
introduit  enfuite  de  l'éther  fulfuriqu^ans  un  très- 
petit  matras  dont  le  col  ABC  étoit  doublement 
recourbé  ; on  plonge  ce  matras  dans  l'eau  du  vafe 
A B C D , 8c  on  engage , comme  on  le  voit  repré- 
fenté dans  la  figure  , l'extrémité  de  fon  col  A B 
C dans  le  goulot  d'une  des  bouteilles  F ; des  que 
l'éther  commence  à refTentir  limpreffion  de  la  cha- 
leur , il  entre  en  ébullition  ; le  calorique  qui  fe 
combine  avec  lui  , le  transforme  en  un  gaz  , 
dont  on  peut  remplir  fuccelfivcmem  plufieurs  bou- 
teilles. 

. Ces  expériences  rétiffiflfent  encore  mieux  avec 
l'éther  nitreux  , parce  qu'il  fe  vaporife  à un  degré 
de  chaleur  moindre  que  l'éther  fulfurique.  A l'é- 
gard de  l'alcool  ou  efptit-de-vin  , l'expérience 
pour  l'obtenir  dans  l'état  aériforme , préfente  un 
peu  plus  de  difficulté  , parce  que  ce  liquide  n’é- 
tant lufceptible  de  fe  viporifer  qu'à  67  degrés  dit 
thermomètre  de'Beaumur  ; il  faut  que  l'eau  du 
bain  foit  entretenue  prefquc  bouillante  , 8c  qu’à 
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ce  degré  il  n’eft  plus  poftible  i'y  plonger  les 

mains. 

Il  eft  évident  que  la  même  chofe  dcvoit  arriver 
à l'eau,  que  ce  liquide  devoit  également  fe  trans- 
former en  ga z , en  l’expofant  à un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  qui  le  fait  bouillir  j mais 
quoique  convaincus  de  cette  vérité,  MM.  La- 
voifier  & Laplace  crurent  cependant  devoir  la 
confirmer  p3r  une  expérience  direâe  , dont  voici 
le  réfultat.  Us  ont  rempli  de  mercure  une  jarre  de 
verre  A , fig.  14,  et.  5 , dont  l’ouverture  étoit 
retournée  en  en  bas  i & ils  ont  paffé  deflous  une 
capfule  B également  remplie  de  mercure.  Ils  ont 
enfuite  introduit  dans  cette  jarre  deux  gros  d'eau 
qui  a gagné  la  partie  fupérieurc  à la  furface  du 
mercure  , & ils  ont  plongé  le  tout  dans  une  grande 
chaudière  de  fer  E 1-  G Fi  placée  fur  un  fourneau 
G H 1 K ; cette  chaudière  étoit  remplie  d eau 
falée  en  ébullition , dont  la  température  excédoit 
8f  degrés  du  thermomètre.  Lès  aue  les  deux  gros 
d'eau  ont  atteint  la  température  de  80  degrés  , ils 
font  entrés  en  ébullition  , & au  lieu  d'occuper  le 
petit  efpact  A BC,i!s  fe  font  convertis  en  un  gaz 
qui  a rempli  la  cloche  , Se  a fait  defeendre  le  mer- 
cure au-dellbus  de  fon  niveau  Auffi-tôt  qu’on  re- 
tire la  iarre  du  bain  d’eau  falée  bouillante , elle 
reprend  en  quelques  inllans  fa  forme  liquide.  Se  le 
mercure  remonte. 

Appareil  pour  réduire  -t éther  en 

On  remplit  d’éther  fulfurique  un  petit  vafe  de 
verre  étroit  A , fie.  1 f , ci  7 , monté  fur  un  pied. 
Ce  vafe  ne  doit  pas  avoir  plus  de  ti  i x}  lignes 
de  diamètre  & environ  1 pouces  de  hauteur.  On 
couvre  ce  vafe  avec  une  veille  humeéfée,  qu’on 
afluiettït  au  col  du  vafe  par  plufietirs  tours  de  gros 
fil  bien  ferrés  : pour  plus  grande  fureté  , on  remet 
une  fécondé  veille  par-defius  la  première  , & on 
l’affujettit  de  la  même  manière.  Ce  vafe  doit  être 
tellement  rempli  d’éther , qu’il  ne  relie  aucune 
portion  d'air-  entre  la  liqueur  8c  la  veilie  ; on  le 
placecniuircfurfe  récipient  Î5C  D d’une  machine 

neumatique,  dont  le  haut  B doit  être  garni  d’u ne 

oete  à cuir , traverfée  par  une  tige  h F,  dont 
l’extrémité  1-  fe  termine  en  une  pointe  ou  lame 
très-aigue  : d ce  même  récipient  doit  être  adapté 
un  baromètre  GH. 

Lorfque  tout  ell  ainft  difaofe,  on  fait  le  vuide 
fous  le  r.  cipient  ; puis  en  laifant  defeendre  la  tige 
pointue  F 1-  , on  crève  la  velTie. 

Aulli-tôt  l’éther  commence  à bouillir  avec  beau- 
coup de  rapidité  ; il  fe  vaporile  & fe  translorme 
en  un  fluide  élatlique  aérifotme  qui  occupe  tout 
le  récipient. 

Si  la  quantité  d’éther  eft  alTez  confidérable  pour 
que  la  vtporifation  finie  , il  en  relie  encore  quel- 
ques gouttes  dans  la  pniole , le  fluide  éthére  qui 
s’al  formé  e|l  fnfce^tible  de  foutenir  le  baromètre 
adapté  4 la  machine  pneumatique  4 S à >0  pouces  1 
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environ  pendant  l’hiver  Se  à i y pendant  les  cha- 
leurs de  l’été.  On  peut  pour  rendre  cette  expé- 
rience plus  complette , introduire  un  petit  ther- 
momètre dans  le  vafe  A , qui  contient  l’éther  , 
8c  on  s’apperçoit  qu'il  delcend  cor.lidérablement 
pendant  tout  le  temps  que  dure  la  vaporifation. 

Oi» ne  fait  autre  chofe  danscetteexpétience  que 
de  fupprimerle  poids  de  l'atmofphèrcqui,  dans  l’état 
ordinaire,  pèle  fur  la  furface  de  l'ether;  & les  eft’tts 
qui  en  réfultent , prouvent  évidemment  deux  cho- 
fes,  la  première  qu’au  degré  de  température  où  nous 
vivons,  l’éther  feroit  conftamment  dans  l’état  d'un' 
fluide  aéritorme  , fi  la  prelfion  de  l’atmofphère  n’y 
mertoitobftacleslafecondeqi'e  ce  paflage  de  l’état 
liquide  à 1 état  aétiforme  eft  accompagné  d'un  ré- 
froidiffement  confidérable  , par  la  raifon  que  pen- 
dant la  vaporifation  une  partie  du  calorique  qui 
étoit  dans  un  état  de  liberté  , ou  au  moins  d'équi- 
libre avec  les  corps  environnans , fe  combine  avec 
l’éthcr,  pour  le  réduire  à l'état  aériforrrie.  La 
même  expérience  réuflit  avec  tous  les  liquides  éva- 
porablcs,  tels  que  l’alcool,  l’eau  , le  mercure 
même  : avec  cette  différence  cependant  que  l'at- 
mofphère  d'alcool  qui  fe  forme  fous  le  récipient , 
ne  peut  foutenir  le  baromètre  adapté  à la  machine 
pneumatique  en  hiver  qu’à  un  pouce  au-deffus  & 
à 4 ou  p en  été;  que  l'eau  ne  le  fondent  qu’à  quel- 
ques lignes,  & le  mercure  à quelques  fractures  de 
lignes. 

Appareil  de  Haies. 

Haies  a inventé  plnfieurs  appareils.  M.  de  Mor- 
veau  en  a déjà  décrit  deux  dans  le  premiervolume 
qu'il  a publié  à l’article  Air.  , & dont  les  figures 
font  les  numéros  1 8r  i de  la  huitième  claffo  des 
inftrumens  pour  les  gaz.  La  figure  1 eft  compofée 
d’un  bocal  X X rempli  d'eau  , d’un  matras  à long 
col  B , qui  eft  recouvert  d'une  efpèce  de  clàché 
allongée  A Y.  Cet  appareiletoitdeftiné  à recueil- 
lir le  produit  des  effetvefcences.  Lorfqu’il  vouloit 
s’en  fervir  , il  mettoit  dans  le  matras  un  mélange 
propre  à produire  une  effervel'cence,  il  renverfofe 
la  cloche  fur  ce  matras , 8f  par  un  trou  pratiqué  à 
cette  cloche,  il  élevoit  l’eau  avec  la  bouche  jul- 
qu’à  une  hauteur  déterminée,  & il  fermoir  en- 
fuite  l’ouverture.  A mefuie  que  le  fluide  ehftique 
le  dêgag  oit , il  prenoit  la  partie  fupérieurc  , & 
déplapoir  l’eau  qui  redefee-ndoitdans  le  fceâu.  I orf- 
eue  l'elfe rvcfcence  ce  (Toit  , il  faifoit  une  marque 
à l’endroit  où  1 eau  s’étoit  arrêtée,  Sr  en  mefu- 
rant  jefpace  contenu  entre  ces  deux  marques,  il 
favoit  à-peu-près  la  quantité  de  gaz  qui  s’étoit  dc- 
Cage" 

* La  figure  1.  eft  formée  d’une  cornue  de  métal  , 
placée  dans  un  fourneau  , & dont  le  cot  H courbé 
da'cend  dans  un  feeau  rendit  d\au  -,  8:  remonte 
dans  l'intérieur  Je  la  bouteille  A B , fufpendueà 
un  bâton  par  le  mo)*en  d'une  ficelle. 

Ces  appareils  de  H aies.  Quoique  fort  in-énieux 
pour  le  temps , font  bien  loin  de  l'exactitude  où 
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font  portos  aujourd'hui  les  appareils  dirigés  par  la 
nouvelle  théorie  de  la  chimie. 

En  effet  Haies  ne  pouvant  faire  un  vuide  par- 
fait dans  Ion  appareil , il  avoir  toujours  un  mé- 
lange d’air  atmofphérique  avec  celui  qui  fe  dé- 
gageoit  des  matières  qu'il  examinent  ; ce  qui  com- 
pliquoit  les  réfu'.tats , fans  compter  qu'il  pourvoie 
arriver  quelquefois  que  l’air  de  l'atmolphère  dé- 
compofoit  celui  qu'il  obtenoit  pendarft  l'on  opéra- 
tion. D’un  autre  côté , dans  la  diftiHation  des  ma- 
tières végétales  & animales  te  dans  la  plupart  des 
cffervefcences  , c'eft  de  l’acide  carbonique  qui  fe 
forme  ou  qui  fe  dégage , Si  une  très-grande  quan- 
tité de  ce  gaa  ell  abforbéc  par  l'eau,  foit  pendant 
fon  partage  au  travers  ce  liquide , foit  pendant  fon 
féjour  à fa  furface  ; 11  perdoit  auffr  une  portion 
d'air,  pendant  qu'il  difpofoit  fon  appareil,  puif- 
qu’il  étoit  oblige  de  faire  le  mélange  etftrvefcent , 
avant  de  faire  le  vuide,  de  forte  que  s'il  eft  per- 
mis de  connoitre  la  nature  des  gai  à l’aide  de  fes 
appareils,  il  n’elf  jamais  poffible  d’en  apprécier  la 
quantité. 

Nous  décrirons  par  la  fuite  des  appareils  qui 
ti’ont  aucun  de  ces  inconvéniens. 

Quoique  M.  de  Morveau  ait  déjà  dit  quelque 
èhofe  des  premiers  appareils  de  I (aies , à l'arti- 
cle Air  fixe  , nous  avons  cru  qu’il  feroit  avan- 
tageux d’en  reparler  ici.  11  ell  rare  qu'en  prefen- 
tant  les  objets  fous  deux  afpeéts  différens , il  n’en 
réfulte  pas  quelque  connoiflance  nouvelle  pour 
celui  qui  étudie , & même  pour  ceux  qui  favent 
déjà. 

Appareil  de  Haies  corrigé  par  Rouelle. 

Cet  appareil  A , fg.  , et.  6 des  dillillations 
fimplts , eft  compofé  i ".  d'une  cornue  de  verre 
de  terre,  onde  métal  fuivam  l’exigence  des  cas  ; 
l . d’un  matras  B à deux  ouvertures  ; l'une  C 
à l'extrémité  du  col  du  matras  ; l’autre  D prati- 

uce  horizontalement , à laquelle  eiUutté  un  tube 

e verre  E,  qui  monte  fous  certain  angle  8c  qui 
ell  courbé  en  F fous  une  autre  indinaifon  corref- 
pondante  à celle  du  col  de  la  cornue  qu'il  doit 
recevoir  i j".  d’un  fupport  de  cuivre  G , formé 
de  quatres  branches  montantes  ( fg  ) fixées  à des 
diftanccs  égales , à la  partie  inférieure  , par  deux 
traverfes  (AA)  difpofëes  l’une  fur  l’autre  en  croix, 
fg  donr  les  extrémités  partent  à travers  les  mon- 
tans,  & y font  retenues  en  (««)  par  des  villes  , 
à la  partie  fupérieure  par  un  cercle  de  cuivre  K , 
retenu  par  des  viffes  ( II).  Sut  ces  deux  traverfes 
(AA)  il  y a un  cercle  (mm)  placé  fur  fon  bord  le  pins 
étroit  , fc  qui  forme  une  efpèce  de  vafe  un  ptn 
évafé,  qui  reçoit  Iccul  du  matras  B.  A quelque  dlf- 
tancedelapartiefupérieure des montans  igg)  font 
quatre  bras  applatis,  attachés  à lapattie  intérieure 
des  montans  (gg  ),  qui  peuvent  fe  mouvoirde  haut 
enbas  au  moyen  d’une  charnière,  & qui  font  ter- 
minés par  une  efpèce  de  croirttnt  dertiné  à former 
entre  eux  un  anneau  autour  du  col  du  matras. 
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pour  le  rctenir.*(.otfque  le  matras  B ell  placé  dan* 
cette  efpèce  de  cage  de  cuivre , on  alfujettit 
chacun  de  ces  bras  horizontaux  par  le  moyen  des 
villes  ( nn)  qui  percent  les  montans  ( pg ) , 8c 
qui  s'étendent  dans  l’intérieur  à la  furface  de  ces 
bras  à quelques  lignes  au  delà  de  leur  articulation, 
de  forte  que  le  matras  fe  trouve  fixé,  fans  pouvoir 
vaciller  dans  aucun  fens  ; 4 d’une  cloche  H qui 
s'aflied fur  1 extrémité <les  quatre  montans  qui  onc 
été  échancrcs expies  pour  la  recevoir.  Cette  cloche 
doit  être  percée  d’un  petit  trou , ou  porter  une 
boete  àcuiravec  un  robinet  pour  l'ufage  que  nous 
allons  faire  connoitre. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  appareil , on 
plonge  la  cage  dans  l’eau  jufqu’au-dertus  du  cer- 
ceau fupérieur.  O11  adapte  la  cornue  A au  tube 
E i on  pofe  la  cloche  lur  la  cage  de  cuivre , 8c 
enfuite  on  pompe  l'air  contenu  dans  la  cloche  par 
le  petit  trou  8c  plus  facilement  avec  un  robinet  1 
on  élève  l'eau  prel'que  jufqu'à  l'extrémité  du  col  du 
nntras , 8 c on  fait  une  marque  à l'endroit  où  l’eau 
s’arrête  dans  la  cloche.  , 

L'appareil  étant  difpofé  ainfi  , on  chauffe  les  ma- 
tières contenues  dans  la  cornue  i & quand  il  fe 
fepare  des  principes  liquides  , ils  defeendem  par 
le  tube  E îufques  dans  le  fond  du  matras  où  ils 
refient  i s'il  fe  dégage  en  même-temps  des  gaz  , 
ils  vont  fe  loger  dans  la  cloche  , d'nu  ils  chaffent 
l’eau , 8c  la  font  defeendre  dans  le  réfervoir. 

On  mefure  après  cette  opération  de  combien 
l'eau  cil  descendue  dans  la  cloche,  & l'on  a par-là 
à-peu-près  la  quantité  de  gaz  dégagé.  En  biffant 
l'appareil,  en  contait  avec  l’eau,  on  voit  s’il  con- 
tenoit  quelque  chofe  de  diiToluble  dans  le  liquide, 

8c  dans  quelle  proportion. 

C’ell  ainfi  que  Rouelle  avoit  effaré  d'obtenir, 
de  mefurer  8c  de  connoitre  les  fluides  élaftiques 
qui  fe  dégageoient  des  matières  qu’il  diftilloit.  11 
avoit  apperçu  quequclques-tms  fe  difTolvoient  dans 
l'eau  , 8c  lui  donnoient  des  propriétés  nouvelles  , 
que  d'autres  ne  s'y  d ffolvoient  pas-,  8c  ne  pou- 
voient  pas  fervir  à la  combullion  , 8c  que  d’autres 
rougirtoient  par  le  contait  de  l’air  8c  fe  conden- 
foient  en  liquide. 

Cet  appareil  fort  ingénieux  pour  le  temps  où  il 
a été  imaginé , eft  bien  éloigné  du  degré  tle  per- 
teition  de  ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui  pour 
les  opérations  de  chimie,  dans  lefquelles  on  cherche 
des  réfttlcats  exaits.  Mais  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  rendre  hommage  à fon  auteur,  d'avoir  le  premier 
cherché  à connoitre  la  nature  des  airs  qui  fc  dé- 
gagent pat  l’aition  des  corps  les  uns  fur  les  autres, 

8c  d’avoir  fenti  qu’il  devoir  y avoir  une  différence  • 
entre  eux,  dont  la  connoiflance  apporteroit  une 
grande  lumière  fur  la  compofition  des  corps.  C’eft 
peut-être  à lui  que  nous  fommes redevables  dupas 
immenfe  que  la  chimie  a fgjt  dans  ces  derniers 
temps  fur  les  fluides  élaftiques  8c  fur  les  appareils 
qui  y ont  conduit. 
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Appareil  de  Woulfe. 

II  e fl  des  corps  qui  après  avoir  été  réduits  en  an 
ar  leur  combinailon  avec  le  calorique , certent 
ientôt  d'exillcr  en  cet  état,  fi  le  même  degré  de 
chaleur  auquel  ils  ont  été  formés  ne  fubfïlie  pas 
toujours,  Sc  ils  redeviennent  liquides  ou  foliées , 
commeilsétoientauparavant.  C’eit  le  cas  quenous 
avons  cite  ci-deflus , où  il  n’ell  belbin  que  d'un  ap- 
pareil (impie  8c  peu  foigné. 

Quoique  les  chéri  lies  anciens  ne  fe  foiem  fervis 
dans  toutes  leurs  expériences  que  d’appareils  de 
cette  nature,  ily  a cependant  dc^orps  qui  réduits 
en  gaz.  ne  repaflent  point  à leur  premier  état  par  le 
fîmple  froid  ou  par  fa  fouflradtion  d’une  portion  de 
chaleur,  8c  qu'on  ne  peut  obtenir  par  ces  moyens. 

C’eft  pourquoi  autrefois  dans  certaines  opera- 
tions on  n’obtenoit  point  ou  prefque  point  de  pro- 
duit, parce  que  c’etoit  un  gaz  qu’ils  ne  lavoient 
point  condenfer. 

M.  Baume,  comme  chimifte  marchand,  avoit 
cherché  à augmenter  le  produit  de  fes  opérations , 
en  ajoutant  aux  matières  qu’il  traitoit , une  lubf- 
tance  propre  à la  fixer,  mais  il  n’y  eft  parvenu  que 
très-imparfaitement. 

C’eft  à M.  Woulfe  feul  qu’il  faut  reporter  véri- 
tablement la  découverte  des  appareils  propres  à 
recueillir  tout  ce  qui  fe  répare  des  corps  que  l'on 
foumet  à l'analyfe. 

L’appareil  que  ce  chimifte  a imaginé  à cet  effet 
porte  l'on  nom , la  figure  zo,  Uajfe  6 des  iafinimens 
pour  les  diftîllalions  jimplee  8c  pntumatochimîques  , 
reprélente  une  cornue  de  verre  tubulée  en  H , 
dont  le  col  B s’ajullc  avec  un  ballon  C C à deux 
pointes.  A la  tubulure  fupérieure  D de  ce  ballon 
s'ajufte  un  tube  de  verre  DEf  g , qui  vient  plon- 
ger par  fon  extrémité  g dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  bouteille  L.  A la  fuite  de  la  bouteille  L qui 
eft  tubulée  en  xxx , font  trois  autres  bouteilles  L' 
L”  L'"  qui  ont  de  même  trois  tubulures  ou  gou- 
lots •*’ , X x'i  X1'  x*  a.-"  ; x " x " X cœliaque  bou- 
teille eft  liée  pat  un  tube  de  verre  xy  ['  x' y'  j“  , 
* ' y ' J '*  ■ enfin  à la  dernière  tubulure  de  la  bou- 
teille £'*  eft  adapté  un  tube  x"‘  RM,  qui  aboutit 
fous  une  cloche  de  verre  placée  fut  la  tablette  de 
l’appareil  pneumatochimique. 

Communément  on  met  dans  la  première  bou- 
teille un  poids  bien  connu  d’eau  diftillée , 8c 
dans  les  trois  autres  de  la  potafl'e  cauftique  éten- 
due d’eau  ( i ) ; la  tane  de  ces  bouteilles  Sc  le  poids 
de  la  liqueur  alcaline  qu  elles  contiennent  doivent 
être  déterminés  avec  un  très-grand  foin. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , on  lute  toutes  les 
jointures , favoir  celle  li  de  la  cotnui  au  ballon , 
& celle  U de  la  tubulure  fupérieure  du  ballon 
avec  du  lut  gras , recouvert  de  toile  imbibée  de 
chaux  8c  de  blanc  d’oeuf,  8c  toutes  les  autres  avec 
un  lut  de  térébenthine  Sc  de  cire  fondues  enfemble. 


On  voit  d’après  ces  difpofînons  que  lorfqu’oa 
a mis  le  feu  fous  la  cornue  A & que  la  fulwancc 
qu’elle  contient  a commencé  à fe  décompofc  r , les 
produits  les  moins  volatils  doivent  fe  condenfer 
8c  fe  ftibümer  dans  le  col  de  la  cornue,  8c  que 
c’eft  principalement  là  que  doivent  fe  raffemblec 
les  fubftances  concrètes  ; que  les  fubftances  plus 
volatiles,  telles  que  les  huiles  légères,  l'ammo- 
niaque 8c  beaucoup  d’autres  matières,  doivent  fe 
raffembler  dans  le  ballon  CC  ; que  les  gaz  au  con- 
traire qui  ne  peuvent  être  condenfer  par  le  froid, 
doivent  bouillonner  à travers  les  liqueurs  dans  les 
bouteilles  L L'L'L '“y  Que  tout  cequieftabforbable 
par  l’eau  doit  relier  dans  la  bouteille  L ; que  tout 
ce  qui  eft  fufceptible  d’étee  abforbé  par  l'alcali  doit 
relier  dans  les  bouteilles  L'L*  L",  enfin  que  les 
gaz  qui  ne  font  point  abforbables  par  l’eau  ni  par 
les  alcalis  doivent  s’échapper  par  le  tube  R M , 1 
la  fortie  duquel  ils  peuvent  etre  remis  dans  des 
cloches  de  verte.  Enfin  ce  qu'on  appelloit  autre- 
fois le  caput  mortuum , le  charbon  8c  la  jeive, 
comme  abfolument  fixes , doivent  demeurer  dans 
la  cornue. 

Par  cette  manière  d’opérer  on  doit  toujours 
avoir  un  réfultat  exaâ,  car  le  poids  des  matières 
doit  être  le  même  après  Sc  avant  l’opération.  Je 
fuppofe  que  l’on  ait  opéré , par  exemple , fur  huic 
onces  de  fucre , le  poids  du  téfidu  charbonneux 
qui  reliera  dans  la  cornue  A après  l’opération, 
plus  celui  des  produits  raflemblés  dans  le  ballon 
C C , plus  celui  du  gaz  raffemblé  dans  la  cloche 
M , plus  enfin  l’augmentation  de  poids  acquis 
pat  les  bouteilles  L L'L'  L" , doivent  égaler  la 
malle  de  fucre  employée  8c  former  un  total  de 
huit  onces.  S'il  y a plus  ou  moins,  il  y a erreur,  Sc 
il  faut  recommencer  l'expérience  julqu'à  ce  que 
le  rapport  exifte  au  moins  à quelques  traitions  près. 

T el  étoit  l'appareil  de  Woulfe  8c  le  degré 
d’cxailitude  qui*  fourniffoit  dans  les  opérations 
de  la  chimie  ; oif  copçoit  qu’il  ne  rcflêmble  en 
aucune  manière  à tous  ceux  qui  étoient  employés 
avanc  lui.  11  procure  en  même-temps  aux  l'avans 
8c  aux  artiftes  des  avantages  extrêmement  grands 
8c  multipliés}  les  premiers  peuvent  connoitre  &c 
le  nombre  8c  la  proportion  des  principes  qui  fe 
dégagent  d’un  corps  pendant  l’operation , 8c  par- 
là  parvenir  à la  connoiflance  exacte  de  fa  nature. 
Les  féconds  ont  suffi  un  plus  grand  nombre  de 
produits,  dans  desquantités  plus  conftdérabks , 8c 
dans  un  état  de  pureté  infiniment  au-dclfus  de  ce- 
lui où  ils  étoient  obtenus  par  les  appareils  anciens. 

Malgré  la  fupériorité  de  cet  appareil  fut  tous 
les  autres , il  étoit  lujet  à de  grands  inconvénient , 
qui  ont  été  corrigés  fucceftivctnent  pat  différences 
perfonnes. 

Prefque  toujours  lorfque  l’opération  étoit  fur  la 
fin,  Sc  que  la  chaleur  diminuoit  tous  la  cornue, 
le  gaz  qu'elle  contenoit,  ainfi  que  celui  du  ballon 


( i ) On  lupfufr  que  e’e  il  d'une  matière  végétale  ou  animale  que  l’on  lait  ici  l'amlytc  , ïc  c’eftlc  tucte  que  M.  Laroiilcr  a pu* 
pour  cxemylc  dons  ici  Hcmciu  de  chimie  à l’atucie  de  I’Amaii  il  Vùtnid. 
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qui  b fuit,  diminuoit  de  volume  te  pir  confé- 
quent  il  fefaifait  un  vuide,  ou  plutôtle  gaz  celToic 
d'étre  en  équilibre  avec  l'air  extérieur  i alors  l’eau 
ou  la  liqueur  des  bouteilles  étoit  repouffée  vers 
la  cornue  par  le  poids  de  l'atmofphère , 8c  elle 
fe  méloit  avec  le  réfidu  i 8c  le  produit  d’une 
opération  qui  avoir  coûté  beaucoup  de  temps  8c 
d argent  étoit  perdu  fi  l'on  n’étoit  pas  préfent 
pour  donner  de  l’air , foit  en  ôtant  le  bouchon 
de  la  cornue,  foit  en  perçant  le  lut  quand  la  cor- 
nue n'étoit  pas  tubulee. 

M.  Bucquet  avoit  cherché  à remédier  à ce  dé- 
faut, en  mettant  immédiatement  après  le  ballon 
une  grande  bouteille  vuide,  dans  laquelle  le  tube 
communiquant  du  ballon  ne  s’enfonçoit  pas  à plus 
d’un  pouce;  par  ce  moyen  les  produits  ne  re- 
tournoient  point  d’oii  ils  croient  fortis,  8c  ne  fe 
tnêloient  point  avec  le  réfidu  ; mais  ces  produits 
étant  fouvent  d'une  concentration  différente , 
fouvent  même  d’une  nature  diverfe  fuivant  l’cf- 
pèce  de  matière  qui  les  avoit  fournis , il  réfultoit 
encore  un  dommage  de  leur  mélange.  On  prévient 
aujourd’hui  ces  accidens  en  employant  tics  bou- 
teilles à trois  tubulures , 8c  en  adaptant  à chacune 
d’elles  un  tube  capillaire,  />.  f‘ t' , j‘ t" , f"t“ , 
dont  le  bec  doit  plonger  dans  fa  liqueur  des  bou- 
teilles. 11  faut  pour  que  ce  moyen,  dont  M.  Haf- 
fenfratz  a donne  la  première  idée , réuHille , que 
le  tube  qui  part  du  ballon  C C ne  plonge  point 
profondément  dans  la  première  bouteille  , 8c  que 
celle-t  i ne  contienne  d’eau  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
faire  plonger  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  lignes 
le  premier  tube  de  fûreré  ; car  c’eft  ainft  qu’on  les 
appelle,  à caufc  de  la  fonction  cffentielle  qu’ils 
remplilïent. 

S’il  y a abforption , foit  dans  la  cornue , foit 
dans  quelques-unes  des  bouteilles , il  rentre  par 
ces  tubes  de  l’air  atmofphériquc  qui  remplace  le 
vinde  qui  s’eft  formé,  8c  on  el quitte  pour  avoir 
un  petit  mélange  d’air  atmofpherique  dans  les 
produits  ; mais  au  moins  l’expérience  n’eft  pas 
entièrement  manquée.  Ces  tubes  peuvent  bien 
admettre  lairextérieur,  mais  ils  ne  permettent  pas 
à celui  de  l’intérieur  de  s’échapper  , parce  qu’ilç 
font  toujours  bouches  par  leur  partie  inférieure 
//'  »"  t"  par  la  liqueur  des  bouteilles.  On  con- 
çoit que  pendant  le  cours  de  l’expérience  la  li- 
queur doit  fe  lever  dans  les  tubes  à une  hau- 
teur relative  à la  réfillance  que  les  fluides  diadi- 
ques éprouvent  de  la  part  des  liqueurs  des  bou- 
teilles. Cette  réfillance  St  certe  élévation  du  la 
liqueur  dans  les  tubes  de  ftireté , qui  eff  déter- 
minée par  le  poids  8c  par  la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  ce  liquide , augmentent  fouvent  à me- 
fure  que  l’opération  avance , parce  qu’il  cil  rare 
que  ces  liquides  n'abforlent  pas  les  produits  de 
la  dillHIation  en  tout  ou  en  partie , 8c  ne  de- 
viennent par  conféquent  tant  d’une  manière  ab- 
folue  ou  fpécifique,  plus  pefans  qu'ils  n'étoient 
Auparavant,  ira  fuppolant  donc  qu'il  y ait  trois 
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1 pouces  de  liqueur  dans  chaque  bouteille , que  la 
hauteur  de  l’eau  de  la  cuve  lorfqu’on  s’en  fert 
foit  également  de  trois  pouce'  au-deffus  de  l'o- 
rifice du  tube  qui  y plonge  RM  ; enfin  que  la 
pefanteur  des  liqueurs  des  bouteilles  ne  diffère 
pas  fcnfiblement  de  celle  de  l'eau  , l'air  de  la 
bouteille  L fera  comprimé  par  un  poids  égal  i 
une  colonne  d’eau  de  douze  pouces  de  haut. 
L'eau  s'élèvera  donc  à douze  pouces  de  haut 
dans  le  premier  tube  de  ftireté  ft , d’où  i!  re- 
faite qu’il  faut  donner  à .e  tube  pt  de  'onze 
pouces  de  longueur  au  deffus  du  niveau  d li- 
quide ab.  Le>  nroe  fJt' doit e:t conféquenec avoir 
plus  de  neuf  pouces  de  haut.  Le  j *r  plus  de  fix , 
8c  le  tube  /“V"  plus  de  trois  pouces,  f n doit 
toujours  donner  à ces  tubes  plus  que  moins  de 
longueur,  à calife  des  ofctll irions  etu-  fait  naître 
le  partage  des  bulles  de  fluides  élaftiques  au  tra- 
vers des  liqueurs. 

Cet  appareil  ne  peut  pas  être  eirployé  dans  des 
expériences  dont  le  réfaltat  doit  être  rigoureux, 
toutes  les  fois  que  les  matières  qu’on  fe  propofe 
de  traiter  ont  une  aélion  trop  rapide  l’une  fur 
l’autre,  ou  lorfque  l’une  doit  être  int-oduite  fuc- 
ceflivemetit  Sc  par  parties  , comme  dans  les  mé- 
langes qui  font  une  vive  effervefcence.  Cn  fe  fert 
alors  d’une  cornue  tubulée , fig.  a des  infiniment 
pour  les  di (filiations  fimples  & pneumatochimiques, 
8cc. , claffe  6.  On  introduit  une  ou  plulieurs  des 
fabilances , 8c  de  préférence  celles  qui  font  con- 
crètes , 8c  puis  on  adapte  un  tube  recourbé , fig.  t, 
même  claffe  , BC  D A terminé  par  la  partie  lupé- 
rieure  II  cn  un  entonnoir,  8c  par  fon  extrémité  in- 
férieure A par  une  ouverture  rétrécie  j c’eft  par 
l'entonnoir  BC'  <]u'on  verfe  la  liqueur;  il  faut  que 
la  hauteur  B C fait  allez  grande  pourque  la  liqueur 
qu’on  introduit  puilfe  vaincre  la  refiflance  oc- 
cafionnée  par  celles  des  bouteilles  LL'L'L", 
même  claffe  , fig.  îo. 

Il  efl  poffible  que  ceux  qui  n’ont  pis  l’habitude 
de  fe  fervit*le  l'appareil  que  nous  venons  de  dé- 
crite, s'effrayent  de’ la  grande  quantité  d’ouver- 
tures qu'il  faut  fermer,  8c  du  temps  qu’çxigent 
les  préliminaires  d'expériences  de  cette  nature. 
En  effet,  fi  l’on  fait  entrer  en  compte  Tes  pefées 
exa&es  qu'il  ell  néceflaire  de  faire  avant  l'expé- 
rience 8c  de  répéter  après  , les  préparatifs  font 
beaucoup  plus  longs  que  l’expérience  elle-même. 
Mais  auffi  on  ell  bien  dédommagé  de  fes  peines 
quand  elle  réuliit , 8c  on  acquiert  en  une  feule  fois 
plus  de  connoifiance  fur  la  fubllance  qu'on  exa- 
mine que  par  pluficurs  femaines  de  travail  affidu 
moins  exact. 

A défaut  de  bouteilles  triplement  tubulées  , on 
fefert  de  bouteilles  à deux  goulots;  il  cil  même 
poffible  de  mettre  les  trois  tubes  dans  la  même 
ouverture,  8c  de  fe  fervir  de  bouteilles  fimptas  à 
goulots  renverfés  , pourvu  qu’ils  foieut  aflez 
grands;  il  faut  ajuffer  à l'ouverture  de  ces  bou- 
teille» des  bouchons  qu’on  ufe  avec  une  lime 

douce  , 
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douce,  &■  cm’on’faic  tremper  dans  un  mélange 
d'huile,  de  cire  .V  de  térébenthine.  On  perce  dans 
e t bouchons  avec  une  lime  nommée  eue  ne  d ra: 

( K.i ytj  faire  16  des  inflrnmens  pour  db'fer  ks 
corps  , claffe  5 ^ autant  de  trous  eue  l’on  veut  y 
introduire  de  tubes.  On  voit  un  de  ces  bouchons 
C-préfenré  fa.  jî  , claffe  6. 

Il  tll  bien  d s cas  où  on  n’emplnye  pas  l’appa- 
reil pncumacorhimieue  , fur  lequel  nous  revien- 
drons aux  articles  Cuve  , * loche,  &*c.  I y a 
beaucoup  d opérations  de  chimie  Sc  de  pharmacie 
dans  lefcnelles  il  ne  fe  dégage  point  de  a'  i.idiffo- 
lubles  dans  l'eau  ; tc’Ics  font  les  difliilations  des 
acides  minéraux,  de  l'alcali  volatil,  Sec.  ' uand  on 
commit  les  proportions  dis  corps  lur  lefquels  on 
opère , S'  le  degré  de  diffolubilité  des  gaz  qui  doi- 
vent fe  dégager  dans  une  opération,  l'on  peut  ai- 
fément  mettre  la  quantité  d'eau  néceffaire  pour 
ks  absorber;  mais  quand  ces  données  manquent, 
on  ne  peut  établir  que  des  à-peu-près , cepen- 
dant on  ne  risque  jamais  rien  d’ajouter  plus  d'eau 
qu’il  n’en  faut , en  la  divifant  dans  plufseurs  bou- 
teilles fucceflives , au  lieu  de  la  mettre  dans  une 
feule  , comme  dans  le  cas  premier.  Par  cette  dé- 
position, lorfquc  la  première  portion  oui  doit  être 
p'us  forte  que  celle  qui  la  fuit  {V  ainfi  de  fuite , ell 
faturee  , legaz-furabondampafferadans  la  fécondé 
6:  ne  fera  pas  perdu  ; il  y a même  un  avantage  à 
multiplier  ainli  les  vafes  contenant  l'eau , parce 
que  cette  multiplicité  de  bouteilles  forme  une 
colonne  plus  haute,  qui-,  en  offrant  plus  de  réfif- 
taitee  au  gaz  , le  fait  diflbudre  en  plus  grande 
quantité  dans  l’eau,  & l’on  obtient  une  combi- 
nr.ifcn  plus  concentrée  , la  température  étant 
d'ailleurs  la  même. 

I uand  les  matières  eue  l’on  traite  ne  réagiffent 
point  fubitemtiu  à froid  au  moment  de  leur  mé- 
lange , comme  cela  a lieu  pour  la  préparation  de 
l’acide  nitrioue  , on  fc  fort  tout  Simplement  d’une 
cornue  ordinaire  fans  tubulures,  & on  n’aioute 
an  ballon  011e  deux  bouteilles,  la  première  pour 
éviter  L’abforption , & l'autre  pour  arrêter  ouel- 
ques  vapeurs  d’acide  nitreux  qui  lé  forment  pen- 
dant l'operation  , & fur-tout  vers  la  fin;  c'dt  ici 
le  ballon  oui  cft  le  plus  néccSTaîre  , parce  que  l’a- 
cide nitrique  ne  fe  met  point  en  g.t7.  à la  tempe 
rature  de  ratmofphère. 

II  fe roit  poflibfe , à la  rigueur  , de  fe  fervir  du 
tube  , fig.  1 1 , pour  introduire  un  liquide  dans  une 
cornue  non  tabulée  , même  après  qu*  toutes  les 
parties  de  l'appareil  font  lurées;  il  faut  pour  cela 
que  l’ouverture  du  ballon  l’oit  beaucoup  plus  large 
que  le  bec  de  la  cornue , que  l'on  introduire  le 
bec  de  la  cornue  dans  un  bouchon  percé  au  mi- 
lieu , que  fur  le  bord  du  bouchon  qui  sépare  1-  col 
do  la  cornue  de  la  paroi  interne  dé  l'ouverture  du 
ballon , on  pratique  un  trou  pour  piaffer  l'extré- 
mité intérieure  du  tube , qui  doit  être  courbé  de 
manière  à aller  jufques  dans  la  panfe  de  1a  Cornue, 
lorfqu  les  chofes  font  difpofës  de  cette  manière  , 
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on  lute  bien*  cette  jointure , comme  il  a été  dit 
p’us  haut , &:  l’on  ve-fc  la  liqueur  dans  I enton- 
noir de  ce  tube  , d’où  elle  paffe  dans  la  cornue 
comme  par  une  tubulure.  I.’on  petit  Jonc  ainfi  fe 
paffer  de  cornu*  s tubtilécs , nui  font  deux  fois  plus 
chères  eue  ks  autres  meme  dans  les  operations 
les  plus  délicates.  Au  lieu  de  cornue  on  employa 
curlouefois  un  marras  dans  l’appareil  de  Woulle  ; 
c’dl  for  tout  lorfou’orl  ne  veut  obtenir  qu’un  pat 
San'  mélanne  de  liruidss  ; l’appareil , fa-  fo , des 
inlinim  ns  pour  ks  dilàillarions  fimples  8e  pneu- 
matochimiques  , 8fc.  en  ell  un  exemple. 

f 'n  place  dans  le  fourneau  A le  matras  II,  rem- 
pli à moitié  des  fubllances  qui  doivent  y fubir  ure 
altération  , Se  dont  le  bec  fort  par  la  cheminée  du 
fourn  au;  à l’ouverture  de  ce  col  font  adaptes 
deux  tube  s,  l’un  courbé  en  SC  , quis’ élève  dans 
l’atmoéphère  Se  qui  porté  un  entonnoir  à fa  parce  , 
fupérioure,  efî  d.  l'tiné  à porter  le  liquide  que  l’on 
veut  faire  agir  fur  le  corps  mis  d'avance  dans  le 
matras  ; l’autre  deux  fois  coutbé  à angle  droit  D , 
communiquant  5 une  petite  bouteille  E , au  fond 
de  laquelle  il  y a environ  un  pouce  de  haut  d’eau, 
cil  deftiué  à porter  le  eaz  oui  fort  du  ballon  dans 
les  flacons  fgk.  Les  flacons  font  ordinairement 
percés  de  quatre  ouverturqu  l’une  (i)  pour  ad- 
mettre le  gaz  qui  vient  du  Wallon  , l’autre  (t)  oui 
doit  en  évacuer  l’excédenff  la  troilième  (l)  qui 
eil  occupée  par  un  tube  de  fùreté  oui  porte  par 
en  haut  un  entonnoir  dont  nous  expoferons  l’ufage 
dans  un  moment,  & la  quatrième  («)  ell  prati- 
quée fut  le  côté  Je  leur  partie  inférieure,  & doit 
être  fermée  par  un  bouchon  de  crillal.  Lorfrue 
cet  appareil  ell  ainfi  monté , on  peut  continuer 
pendant  piulieurs  ftmaines  8c  même  pendant  pki- 
ficurs  mois  d’y  faire  des  opérations  fans  être  obb 
de  le  défaire  ; on  n’a  (amplement  qu’à  dé'uter  la 
lointuie  du  ballon , chaque  fois  qu'on  v-ut  y re- 
mettre de  nouvelle  matière  ; quand  la  liqueur  des 
vafes  fgh  eil  faturée,  ce  que  l'on  apperçob  par 
plufieurs  phénomènes  différent,  fuivant  la  niera 
des  fubllances  fur  lefquelles  on  opère , on  ouvre 
le  robinet  ; m ) , on  en  retire  la  liqueur , & en- 
fuite  on  le  remplit  par  le  tube  qui  fsrt  en 
même-temps  du  tube  de  fûreté. 

Ce  feroit  fur-tout  dans  les  manuftêlures  où 
l’on  prépare  des  drogues  en  grand  que  cet  appareil 
feroit  utile , on  s’épargneroit  de  cette  maivère 
beaucoup  de  peine , de  temps  & d’argent , lar.s 
compter  que  Ion  ell  beaucoup  moins  fujet  à-cafer 
les  vafes  , accident  qui  ell  piefque  inévitable  dans 
ces  fortes  de  travaux,  l’our  tes  fubllances  ga- 
zeufts  peu  diffolubles  dans  l’eau  , tel  que  l’acide 
muriatique  oxigené  , opération  dans  laquelle  on 
dl  obligé  d’employer  une  grande  quantité  d’eau  , 
on  ell  forcé  d'eruchanger  louvent  pour  ne  pas 
perdre  de  gaz  gM Htoas  infcâer  les  lieux  & les 
p-.  lionnes  qui  fl^Hltent  , lu  fige  de  Cet  appa- 
reil feroit  encore  Scellent. 
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Appareil  pour  l'acide  muriatique  oxigené. 

L'acide  muriatique  oxigené  ayant  pris  entre  les 
mains  de  M.  lîertholler  un  grand  degré  d'impor- 
tance par  fon  application  au  UianchilVement  des 
tilïus  végétaux , il  fut  néceUaire  d’en  préparer 
des  quantités  confidérables  ; les  vafes  ordinaires 
de  la  chimie  étoicnt  incapables  de  fervir  à fa 
préparation  ; on  en  chercha  qui  réuniraient  1 la 
fois  une  grande  capacité  , de  la  folidité  & un 
prix  modéré.  On  a d'abord  employé  à cet  effet 
des  tonneaux  enduis  intérieurement  d’une  légère 
couche  de  cire  ou  de  fuif,  afin  que  l'action  de 
l'acide  muriatique  ne  s'épuifir  pas,  8c  qu'il  s'y 
confervât  toujours  propre  aux  opérations  aux- 
quelles on  le  deftinoit.  Cet  inftrument  quoique 
prclenrant  une  grande  Quantité  de  points  de  con- 
tait au  gaa  qui  le  traverfoit , & que  celui-ci  fut 
fortement  comprimé  par  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  qu’il  contenoit , cependant  il  s'échappoic 
conftamment  dans  l'armofphère  une  portion  de  ce 
gar.  qui  ne  s'étoit  point  difloute  en  palLanc  à tra- 
vers l'eau. 

M.  Bonjour,  élève  de  M.  Berthoïlec,  imagina 
de  faire  conlfruire  dans  ces  tonneaux  plufieurs 
fonds  percés  à des  endroits  diamétralement  oppo- 
fés,  afin  que  le  gai  em  un  plus  long  chemin  à par- 
courir. Chaque  plancixr  a un  petit  tuyau  de  bois 
d'environ  un  pouce  8c  demi  de  longueur,  dont  on 
dira  l'ufage  rout-à-I'heure.  Lorfquon  met  en 
ufage  cet  appareil , on  fait  defeendre  le  tube  de 
▼erre  qui  vient  de  la  cornue  ou  du  matras  jufqu'au 
fond  du  tonneau  ; on  le  fait  paffer  par  une  ouver- 
ture qui  efl  pratiquée  à fa  partie  fupérieute,  8c  on 
remplit  le  tonneau  aux  trois  quarts  d'eau.  Après 
avoir  bien  luté  les  jointures  du  tube  avec  la  comue 
8c  le  tonneau , on  met  le  feu  fous  l'appareil , 8c  le 
gai  en  y arrivant  fait  refluer  l'eau  dans  la  partie  fu- 
périeure,  8c  s'amalfe  au-delTous  de  chaque  dia- 
phragme en  une  couche  de  la  longiu  ur  des  tuyaux 
de  buis.  Il  ptéfente  donc  une  grande  furfuce  à 
l'eau,  8c  eft  comprimé  par  lire  grande  ma/Tc  de 
ce  liquide,  au-deffus  duquel  il  ne  peut  monter  à 
caufc  de  la  dilpofition  des  fonds  du  tonneau  ; enfin 
on  a porté  dans  cet  appareil  le  dernier  degré 
d'cxaâitude , en  y adaptant  une  efpèce  de  ma- 
nivelle extérieure  qui  porte  dans  chaque  divi- 
Con  du  tonneau  un  morceau  de  bois  .ipplati  def- 
tiné  à agiter  la  liqueur , 8c  qui  y produit  en  effet 
autant  de  mouvement  qu'on  en  lait  faire  à I exté- 
rieur à la  manivelle  elle-même.  A la  paitie  infe- 
rieure de  ce  tonneau  il  y a un  robinet  par  lequel 
on  tire  la  liqueur  quand  on  en  a befoin , ou  quand 
elle  eft  faturée  8c  qu’on  veut  recommencer  l'opé- 
ration. 

Quoique  cet  appareil  ait  beaucoup  d'analogie  avec 
l'appareil  de  V<  culte  qui  a déji  été  décrit , fon  uti- 
lité dans  les  arts  de  pn  mic  ^Ékefl'ue,  8c  quelques 
détails  très- ingénir  uv  q .i  s^^Btre  a ortes  nous 
obligent  d'en  donner  une  expiation  ccmplette. 


La  figure  46  repréfente  un  fourneau  de  réver- 
bère ordinaire  A 15  C i>,  ayant  en  15  plufieurs  ou- 
vertures/ dans  fa  circonférence  , pour  fervir  de 
cheminée  s on  a place  dans  l'intérieur  fur  un  bain 
defable  15,  un  outras  C,  dont  lecolpaffeau-dtffus 
du  fourneau  à travers  l'ouverture  L>  qu’on  achevé 
île  fermer  avec  de  la  terre.  L'orifice  1:  du  col  du 
marras  ell  fermé  par  un  bouchon  de  liège  G au 
milieu  duquel  pâlie  un  tube  H , qui  communique 
de  l'intérieur  du  matras  B dans  le  vafe  intermé- 
diaire K , où  il  traverfe  de  même  un  bouchon  de 
liège  I , oui  ferme  une  des  trois  tubulures  de  ce 
valu.  1 es  bouchons  de  liège  G I doivent  être  pré- 
parésd'avancc  Se  bienajuilésà  chacune  des  extré- 
mités du  tube  de  communication  M, qu'on  dilpofe 
de  manière  à pouvoir  le  placer  promptement  lorf- 
qu’on  a fait  le  mélange  dans  le  matras. 

I e vafe  intermédiaire  K , contient  de  l'eau  en- 
viron le  huitième  de  fa  capacité,  où  l'on  plonge  un 
tube  de  sûreté  l pour  empêcher  l'abforption.  Ce 
tube  doit  être  affciéleve pour  que  le  poids  de  l'eau 
qui  y entrera  par  la  pri  flion  du  gai , fon  affei  grand 
pour  le  faire  palier  dans  le  tonneau  pneumatique 
noTi  par  le  tube  de  communication  M qui  y 
plonge  jufqu'au  fond,  où  il  fe  replie  horifontale- 
ment  pour  que  la  fortie  du  gai  fe  fafl'e  fous  la  pre- 
mière des  trois  ouvertures  en  bois, où  engrès  (forl- 
qu’on  peut  s’en  procurer)  qui  font  placées  dans, 
l'intérieur  du  tonneau  l'une  au-deflus  de  l'autre. 
O eft  une  manivelle  qui  fertà  taire  tourner  un 
agitateur  E , dont  le  mouvement  facilite  la  combi- 
naifon  du  gai  avec  l'eau.  P eft  une  canule  pour 
fortir  la  liqueur. 

Figure  47.  repréfente  la  partie  fupérieure  du 
conneau.  Q R Si  font  4 douves  plus  épaiftes  que 
les  autres , 8c  qui  débordent  intérieurement  où 
elles  lont  entaillées  de  manière  à recevoir  les  ex- 
trémités des  deux  barres  U V en  bois  qui  affer- 
miftènt  les  fonds  de  chaque  cuvette. 

Figure  ai.  repréfentc  la  coupc  du  tonneau  pneu- 
matique dans  le  milieu  de  fon  élévation.  Chaque 
cuvette  X eft  conliruire  de  manière  à contenir  le 
gai  à mefure  qu  il  fort  en  g du  tube  de  communi- 
cation M j il  forme  d'abord  une  couche  fous  la 
première  cuvette  , qui  augmente  jufqu  à ce  qu'il 
pâlie  par  l'entonnoir  Z , fous  la  fécondé  cuvette  8c 
enfuite  fous  la  troifiènre  ; l'ouve-rture  oui  donne 
pa(Tage  à l'agitateur  h dans  le  milieu  de  chaque 
cuvette  X ell  en  forme  d entonnoir  qui  empêche 
le  gai  de  s'échapper  le  long  de  l'agitateur, lequel  eft 
formé  de  trois  branches  tranfverfales  P affermies 
chacuneparun  coin  Qi  R irepréfententunedeces 
branches  dans  le  ft  ns  horifontal.  LerubeT  V recour- 
bé fi  rtà  retirer  l'air  atmofphérique  qui  eft  contenu 
fous  chaque  cuvette , après  qu'on  a rempli  d'eau  le 
tonneau  pneumatique.  Pour  faire  ufage  de  cc  tube, 
on  introduit  la  pairie  recourbée  au-defious  de 
chaque  cuvette , comme  on  le  voit  en  T , enfuite 
onfouffiepar  l'exuemité  V'  pour  faire  fortir  l'eau 
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dedans  le  tube  T V.  Alors  de  deflbus  îa  cuvette 
« s'échappe  aifément. 

figure  49.  repréfente  un  appareil  dont  on  fe 
^trt  .communément  pour  la  diilillation  de  l'acide 
muriatique  ordinaire.  A eft  une  cornue  qu'on  place 
dans  un  fourneau  de  réverbère  ; l'orifice  du  bec 
de  cette  cornue  eft  fermé  par  un  bouchon  de 
liège  B perce  de  deux  trous  , dans  l'un  defquels 
pâlie  le  tube  D recourbé  en  E & terminé  à la 
partie  fupëneure  par  ur.  entonnoir  F,  au  moyen 
duquel  on  introduit  de  1 acide  fulfurique  dans  la 
cornue  après  y avoir  introduit  le  murine  de  fou- 
de;  l'autre  trou  du  bouchon  B reçoit  l’extrémité 
d.un  tube  G qui  communique  de  la  cornue  dans 
le  vafe  H à 3 tubulures  contenant  de  l’eau  envi- 
ron j de  fa  capacité,  dans  laquelle  plonge  un  tube 
de  sûreté  K.  pour  empêcher  l'abforption  ; ce  vafe 
communique  à un  fécond  vafe  P par  le  moyen  du 
tube  N : ce  fécond  vafe  eft  à moitié  plein  d'eau  , 
& il  communique  à un  troilième  vaie  où  eft  le 
tube  de  sûreté  , & ce  dernier  à un  quarrième. 

L on  conçoit  facilement  par  ce  que  l'on  a dit 
jufqu  ici,  que  l'appareil  de  VVoulfe  dans  des  mains 
intelligentes,  peur  prendre  beaucoup  de  formes 
différentes,  8c  fervir  a une  foule d'ufages divers  s 
loit  en  augmentant , foit  en  diminuant  le  nombre 
des  vafes,  foit  en  leur  donnant  des  formes  nou- 
velles , foit  enfin  en  mettant  dans  les  Bacons  des 
matières  propres  à retenir  certains  principes , à en 
purifier  d autres  , fie  les  obtenir  chacun  fcparé- 
ment. 

Appareil  pour  la  préparation  du  gaç  hydrogène 
phofphoré . 

L appareil  dont  ou  fe  fertpour  cette  opération, 
. rCprrëf^  >cla“e  6-  C eft  un  tube  de 

verre  fouffle  en  boule  a fon  extrémité  A , courbé 
a angle  droit  en  B à 3 ou  4 pouces  de  la  boule; 
la  branche  perpendiculaire  a la  première  , doit 
avoir  une  longueur  plus  on  moins  grande  relati- 
vement à 1 epaiifeur  de  la  cuve  dans  laquelle  il  doit 
plonger  par  1 autre  extrémité  ; on  fait  donc  uns 
courbure  en  C parallèle  a la  première  ; on  ployé 
en  demi-cercle  l'extrémité  descendante  1) , afin 
de  pouvoir  recueillir  le  qaz  qui  fe  dégagera  en  y 
pofant  une  cloche,  il  doit  y avoir  en  B une  ouver- 
ture qui  s'élève  verticalement  & qui  doit  recevoir 
un  petit  bouchon  de  liège  après  qu’on  y a intro- 
duit les  matières. 

Pour  faire  le  gaz  hydrogène  phofphoré , voici 
comment  on  s'y  prend,  (.omme  cette  operation 
eit  délicate  à conduire  nous  demandons  la  permif- 
fion  d entrer  dans  quelques  details  a cefujet , quoi- 
qu'il ne  foit  pas  entièrement  de  notre  rcflbrt.  On 
commence  par  couper  au  fond  de  Peau  dans  une 
aflfiette  ou  autre  vafe  plat,  le  phofphoré  en  petits 
morceaux  ; on  les  introduit  dans  la  boule  de  l'ap- 
pareil  par  une  ouverture  pratiquée  en  B;on  verfe 
enfuiic  par  la  même  ouverture  la  difloludonde  po- 
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tafia  cauflique  dans  la  boule  qui  doit  en  être  rem- 
plie aux  trois  quarts.  On  bouche  l’ouverture  B 
avec  un  bouchon  de  liège;  que  l’on  affujetit  avec 
de  la  vcflic  mouillée. 

Lorfque  l’appareil  ell  arrangé  aittfi  , on  plonge 
fon  extrémité  recourbée  en  demi-cercle  dans  une 
cuve  remplie  de  mercure , on  chauffe  la  boule  qui 
contient  le  phofphoré  8c  l’alcali, à la  flamme  d’une 
bougie.  I!  faut  dans  le  commencement  de  l'opé- 
ration éloigner  la  bougie  allez  pour  que  les  bulles 
qui  fe  détachent  du  phofphoie  ne  foient  pas  plus 
greffes  que  la  tête  dune  épingle , 8c  qu’elles  ne 
fe  fuccèdentpas  trop  promptement;  par  ce  moyen 
on  dilate  par  degrés  l'air  contenu  au-deffus  du 
mélange,  8c  on  l'evacue peu-à -peu  ; & on  fait  que 
les  billes  de  gaz  hydrogène  qui  fe  dégagent , ne 
produifent  en  brûlant  qu’un  léger  vuids  qui  ne 
permet  pas  au  mercure  de  la  cuve  de  remonter 
jufquedans  l’appareil , comme  cela  arrjveroit  cer- 
tainement fans  cela.  Il  faut  avoir  foin  aûffi  d’agiter 
l’appareil , qui  doit  être  tenu  avec  la  main  , afin 
de  l'approcher  te  de  l'éloigner  de  la  chaleur  fui- 
vant  la  nécefiité.  Par  cette  agitation  , les  bules  de 
gaz  hydrogène  brûlent  h mefure  qu'elles  arrivent 
dans  l'air  tant  que  celui-ci  peut  fervir  à leur  coin- 
bullion  ; lorfque  tout  l'air  vital  eft  confirmé  , la 
gaz  hydrogène  pouffe  devant  lui  le  gaz  azote  ré- 
lidu  , 8c  il  fort  lui-même  à travers  lemercurcdans 
l'air  où  il  s'enflamme , c’clt  alors  qu'il  faut  mettre 
une  cloche  fur  l’extrémité  de  l'appareil  pour  le 
recueillir. 

Appareil  fans  ht. 

MM.  I avoifier  8c  Séguin  cherchant  à éviter  les 
inconvéniens  que  préfente  l'ufage  du  lut  dans  les 
opérationsde  ia  chimie , 8c  fur  tout  dans  celles  ou 
les  vaiffeaux  fubiffent  un  certain  degré  de  chaleur, 
ont  imaginé  un  appareil , à l'aide  duquel  on  peut 
fe  paffer  dacc  moyen  de  réunion  entre  les  pièces 
d'un  appareil.  Il  confifte  dans  une  bouteille  A, 
fig.  j r , c tùf.-  d,  des  inftrumens  pour  les  diftillations; 
elle  eft  à double  goulot  ; l'un  interne  r c , commu- 
nique avec  le  dedans  de  la  bouteille;  l'autre  exter- 
ne d t , qui  iaiffe  un  intervalle  entre  lui  8c  le  pré- 
cédent , 8c  qui  forme  tout  autour  une  profonde 
rigole  d b ce  dîlliné  à recevoir  du  mercure  ; 
c'eft  dans  cette  rigole  qu’entre  Sc  s'ajufte  le  cou- 
vercle de  verre  B.  Il  a par  en  bas  des  échancrures 
pour  le  paflsge  des  tubes  de  verre  deftinés  au  dé- 
gagement des  gaz  ; ces  tubes  au  lieu  de  plonger 
direâement  dans  h bouteille  A comme  dans  les 
appareils  ordinaires,  fe  contournent  auparavant 
pour  s'enfoncer  dans  la  rigole  , 8c  pour  paffer 
par-deffus  les  échancrures  du  couvercle  B.  Ms  rem- 
ontent enfuite  pour  entrer  dans  la  bouteille  en 
palfam  par-deffus  les  bords  du  goulot  intérieur. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  lorfque  les  tubes  ont  été 
mis  en  place  , que  le  couvercle  B a été  folücment 
jlfujetu , 8c  que  !a,rigole  db  et  a été  remplie  de 
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mercure , la  bouteille  fe  trouve  fermée  t:  ne  com- 
munique plus  à "extérieur  eue  par  les  tubes.  Pour 
ne  faire  entrer  en  aucune  manière  le  lut  gras  , ni 
tout  autre  efpèce  de  lut , M.  I avoifier  propofe  de 
fe  fervir  de  cornues  jointes  hermétiquement  avec 
le  récipient  ; on  voit  meme  figure  un  appareil 
monté  d’après  les  principes  qu’on  vient  d’expofer. 

Si  cette  manière  d'intercepter  la  communication 
de  Pair  d'avec  l'intérieur  des  appareils  , a quelques 
avantages  fur  les  autres  , elle  n cependant  f.-s  in- 
convéniens.  i I.es  vafes  oui  y font  neceïlaires 
font  d’une  forme  affez  difficile  1 exécuter,  & par 
conféquent  font  beaucoup  plus  chers  que  K s vaif- 
feaux  ordinaires  ; 1 le  mercure  qui  fett  de  lut 
ell  une  matière  précieufe  qui  augmentetoit  beau- 
coup le  prix  des  expériences  par  la  perte  continuelle 
& mdifpenfjble  qu’on  en  ferait  ; 40.  il  ne  peut 
être  employé  que  dans  les  opérations  où  les  gaz 
formés  n’ont  point  d’aftion  fut  le  mercure  i y . 
quoique  M.  Lavoifier  ait  dit  que  le  lut  (pas  fe 
fond  à une  forte  chaleur,  le  mercure  cil  aufli  fen- 
fible  à fonaélion  8c  il  fe  volacijife  ( 6 . il  faut  ouc 
le  couvercle  B foit  afTujetti  rot  une  force  égale , 
à la  rcfiftancc  qu’oppoferont  les  liqueurs  des  fla- 
cons , l’eau  de  l’appareil  pneumatochimique  Si  le 
poids  du  mercure  qui  che  rche  à l’élever  à fa  fur- 
face.  On  voit  donc  qu'ep  total  , cet  appareil  a au 
moins  autant  de  défauts  que  ceux  dont  on  fe  lcrt 
communément , 8e  qu’il  ne  fera  employé  que  dans 
quelques  opérations  rares.  7".  Ces  couvercles 
conlervent  une  portion  d’air  commun  qui  fi. 
mêle  avec  le  produit  & en  altère  lapuretc  , Si 
complique  le  rél’ultat  fi  l'on  cherche  de  l’exaéli 
tu  Je. 

Appareil  de  Boerkaave . 

Cet  appareil,  figure  It  ira  cft  compofé  d'un 
petit  pie.l  de  bois  À qui  porte  un  gobelet  élevé  B. 
A la  partie  fupérieure  du  pied  de  bois  , cft  une 
échancrure  dans  laquelle  marchent  horifomalement 
deux  branches  de  cuivre  CC" , qui  fupporcent  a 
angle  droit  chacune  une  tige  de  cuivre  ÜD,  oui 
fe  divifentà  leur  partie  fupérieure  en  deux  bras 
E E perces  pour  recevoir  des  vis.  Ces  vis  font 
deflinesà  retenir  les  deux  bouteilles  F F,  en  s’en- 
fonçant dans  un  petit  trou  quMIcs  ont  dans  l’an- 
neau placé  à leur  col. 

Cuand  on  veut  fe  fervir  de  cet  appareil , on  le 
place  fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique,  0:1 
le  couvre  d une  cloche  garnie  d une  boer.  à cuir , 
cuir , traverfée  par  tu  e tige  de  cuivre  à l’ex 
trémité  de  laquelle  cft  ville  un  croiflant.  1 c vuide 
ayant  été  fait , on  place  dans  le  valé  du  mil:,  u , 
une  matière  d’où  l’on  veut  extraire  un  fluide  étal 
tique  quelconque  , on  enfonce  la  tige  du  croflant 
dans  la  cloche  , on  comprend  dans  le  croifiant,  le 
col  de  la  bouteille  remplie  d’un  liquide  approprié 
à l'expérience  , & dont  le  point  de  fufpemien  cft 
mobile  ; on  incline  le  bcc  de  la  bouteille  fur  le 


A P P 

godet,  8c  le  liquide  tombe  fur  la  fubftancc  eâ'er- 
veicente.  En  partant  d’un  vuide  connu,  on  con- 
noit  plus  exactement  par  le  moyen  de  cet  îp- 
panil , que  par  ceux  de  f laies  la  quantttéde  fluide 
diadique  produit  ou  fimpir-ment  dégagé,  biais 
s’il  ell  plus  facile-  de  l’apprecier  dans  cette  expé-  • 
rience  qui  ne  peut  être  faite  que  fut  des  matière» 
cffètvelVentcs,  iln’cftpas  aufli aifé d ifoler le  flmde 
é!ailique,8c  de  l'obtenir  à part  pour  l'examiner. 
Ainfi  cette  méthode  ne  petit  non  plus  fervir  qu  à 
d montrer  la  vérité  pénéraled  un  Sa  t,  fans  pouvoir 
être  appliqué  aux  vérités  particulières  qui  doivent 
en  découler.  Ces  expériences,  3e  les  appareils  oui 
y fervent,avoiant  et.  imaginés  dans  un  temps  où  la 
plus  grande  partie  «les  favans  ne  faifoient  point 
entrer  l’air  dans  la  composition  des  corps  , où  iis 
r.e  penfoient  qu’à  la  matière  de  la  chaleur  , au 
phlqgiftiquc  , à la  terre,  &c.  Et  malgré  les  belles 
expériences  «le  I ial-.s  , de-  Vanhelmont,  de 
Iioerhaave,la  doélrine  du  phlogiftiquc  qui  fut  fou- 
tenu  avec  beaucoup  d'adreflepar  .v.taal,fon  inven- 
teur,eut  le  deflus&  l'emporta,  en  entraînant  par 
fon  attrait  tous  les  chimiltcs  8c  les  phyficions. 

j4p pareil  pour  les  fermentations  alcooliques. 

Les  hommes  en  obfetvant  ks  phénomènes  na- 
turels qui  fe  partent  fous  leurs  yeux , ont  cher- 
che à en  approfondir  les  caulcs  , d'abord  par  le 
raifonnenunt  fimple,  mais  cette  voie  lésa  fouve-nt 
conduis  à l’erreur  ; enfuite  par  l’imitation  de  la 
nature  , en  reproduifanc  , par  l’experience  , les 
phénomènes  analogues-pour  lesmieux  examiner  , 

8c  avoir  des  données  plus  certaines  pour  ar- 
river à la  démonllration.  C’efl  par  cette  der- 
nière méthode  qu’on  ell  parvenu  à connoiire , 
fi  non  parfaitement  au  moins  en  grande  partie  , la 
caufe  , les  phenonsènes  & les  rcfultats  de  la  f er- 
mentation üe  de  la  deftruétion  des  êtres  organifas. 
Un  grand  nombre  de  favans  1e  font  occupes  de 
cette  partie  cftemielle  de  la  chimie  , 8c  chacun 
avec  fes  inftrumens  particuliets  ; mais  comme  juf- 
qu’i  nos  jours  ces  moyens  n'ont  découveit  aucune 
vérité  fondamentale  fur  la  nature  des  matières 
organiques  , nous  pafterons  immédiatement  à ceux 
qui  ont  été  employés  avec  fuccès  à ce  genre  d’o- 
perations, 8c  qui  ont  tout-à-coup  jetté  une  lumière 
éclatante  fur  la  compofition  des  lubftances  vécé- 
tales  animales.  C’eft  a M M . I avoifier  8c  Betthofict 
Sc  f ourcroy , que  font  véritablement  dus  ces  appa- 
reils ingénieux. 

Je  ne  décrirai  que  l'appareil  de  M.  1. avoifier  , 
qui  réunit  à lui  feui  , tout  ce  que  ceux  qui  ont 
etc  inventés  auparavant  , avoient  d’utile. 
Cctappireil^ev  36,  dalle  6,dcs  inftrumens  pour 
ksdiftiljariom f.mplc  s 8cc.,eft  forme  d'un  niatras  A 
plus  ou  moins  grand. iuiv.nt  la  quantité  de  matière 
que  l'on  veut  ahalyfer  5 d’une  virole  ai  de  cuivre 
qui  v ell  folidement  maltiqu.  e , 8c  dans  liquelle 
fe  vide  un  tuyau  coudé  e a garni  d’un  robinet  c > 
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à ce  tuyau  s'adapte  une  efpèce  de  récipient  de 
verre  à trois  pointes  H,  audelfous  duquel  eft  pla- 
cée une  bouteille  C , à hquelle  il  communique. 
A la  fuite  du  récipient  Bell  un  tube  de  verre*  Ai, 
maftiqué  en  g 8c  en  1 avec  des  viroles  de  cuivre  : 
il  eil  defiinéà  recevoir  un  fel  concret  très  dlei 
que  (cent , tel  que  du  nitrate  de  chaux  , ou  du  mu- 
riate  de  chaux,  de  1 acétite  de  pot  a lie , 8cc. 

Enfin  fuccèdent  à ce  tube  deux  bouteilles  D F. 
remplies  jufqu’en  x y d’alcali  dilfout  dans  l’eau , 3c 
bien  dépouille  d’acide  carbonique. 

Toutes  les  parties  de  cet  appareil , font  réunies 
les  unes  avec  les  autres  par  le  moyen  de  vis  8c 
d’écrous  qui  fe  ferrent.  I es  jointures  font  garnies 
de  cuir  gras  qui  empêche  le  pallage  de  l’air,  en- 
fin chaque  piece  eft  garnie  de  deux  robinets , de 
manière  qu'on  peur  la  fermer  par  fes  deux  extré- 
mités, 8c  pefer  ainfi  chacune  feparément  à tontes 
les  époques  de  l'expérience  que  Ion  juge  à propos. 
C’en  dans  le  ballon  A qu’on  met  la  matière  fer- 
mentefcible,  du  fucre  par  exemple  8c  d.  la  levure 
de  biere  délayée  d’eau  , & dont  le  poids  eft  bien 
déterminé.  Quelquefois  la  fermentation  eft  trop 
rapide  , il  fe  forme  une  quantité  confi. '.érable  d e- 
cume , qui  non-feulement  remplit  lecol  du  ballon, 
mais  qui  pafle  dans  le  récipient  B , 8c  coule  dans 
la  bouteille  C.  Cl  eft  pour  recueillir  cette  moufle 
£c  empocher  qu'elle  ne  paire  dans  le  tube  déliquef- 
ccnt,que  M.  1 avoifier  a donné  un.  capacité  confi- 
dérable  au  récipient  l! , a la  bouteille  C. 

Il  ne  fe  dégage  dans  la  fermentation  du  fucre  , 
c'e-ft-à-dire  dans  la  fermentation  vin.ufe  , que  de 
l’acide  carbonique  , qui  emporte  avec  lui  un  peu 
d’eau,  qu'il  tient  en  ailTolution.  Il  en  dépofe  une 
grande  partie-  en  partant  dans  le  tube  £ Ai  qui  con- 
tient un  lel  duliqiiefcent  en  poudre  profilera  , & 
l’on  en  ccnnoit  la  quantité  par  1 augmentation  de 
poids  acquis  par  le  fel.  Enfuite  l’acide  Carbonique 
paflê  à travers  la  liqueur  alcaline  de-  la  bouteille 
i'J  , dans  laquelle  il  eft  conduit  par  le  tube  A.  m; 
la  petite  portion  qui  n'a  point  été  abforbée  par  l'al- 
cali contenu  dans  cette  première  bouteille  n'é- 
chappe point  à la  fécondé  E , 8c  ordinairement  il 
ne  parvient  abfolumcnt  rien  fous  la  cloche  E , fi 
ce  n’eft  l'air  commun  qui  étoit  contenu  au  com- 
mencement de  l'expérience  dans  la  capacité  des 
vaiifeaux. 

Le  même  appareil  peut  fervir  egalement  pour  les 
fermentations  putrides  , mais  afers  il  paife  une 
quantité  Çradiderable  de  gaa  hydrogène  par  le  tube 
9 rJi  a , jjflkl  e ft  reçu  dans  là  cloche  b , 8c  com- 
me le  uéjPp'tu  nt  eft  rapide  fur-tout  en  été  , il 
faut  chang  e tréquemment  de  cloche.  D’où  l'on 
voit  que  cette  opération  exige  une  furveillance 
continuelle  , tandis  que  la  fermentation  de  s ma- 
tières végétal. s n'iu  demande  que  ties-p.u. 

Au  moyen  de  cet  appareil  on  peut  connoitre 
avec  precifion  le  poids  dis  matériaux  mis  d fer- 
* monter , 8c  c. lui  de  tous  les  produits  liquides  ou 
aèiiformes  qui  lé  font  dégages.  Ün  peut  voir  les 
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détails  dans  lefqut-ls  M.  1 avoifier  eft  entré  fur  le 
réfultat  de  la  fctmintation  vineufe  ,dans  le  cha- 
pitre XIII  de  la  première  partie  de  fon  ouvrage, 
page  j j 9. 

Appareil  pour  brûler  te  phofphore . 

On  prend  un  grand  ballon  de  verre  blanc  ou  de 
crillal  A , feye  4,daflè  7, des  inftrumens  pour  la 
combuftion  , dont  l'ouverture  EF,  doit  avoir  a 
l>ouc.s  8c  demi  à 1 pouces  de  diamètre.  Cette 
ouverture  fe  recouvre  avec  des  plaques  de  cuivre 
jaune  ou  laiton  nie  à l’emery  , 8:  qui  eft  perce  de 
deux  tmuspour  le  pallage  des  tuyaux  xxx  , y y y. 
Avant  de  fermer  l’ouverture  du  ballon  , on  intro- 
duit dans  fon  intérieur  un  fupport  B C , furmonté 
d’une  capfule  Ü de  porcelaine, fur  laquelleon  place 
le-phofphore.  On  lute  enfuite  la  plaque  de  cuivre 
au  ballon  en  E F , avec  du  lut  gras , qu'on  recou- 
vre avec  des  bandes  de  linge  imbibées  de  blanc- 
d'oeu f Fc  de  chaux. 

( in  laide  fécher  pendant  plufieurs  jours  , & on 
pèfe  le  tout  avec  une  bonne  balance.  Ces  prépa- 
ratifs achevés, on  adapte  une  pompe  pneumatique 
au  tuyau  w*  , Si  on  fait  le  vide  dans  le  ballon, 
cnluite  on  introduit  du  gai  oxigène  par  le  tuyau 
V y v , au  moyen  du  gazomètre.  Alors  on  allume 
le  phofphore  avec  un  verre  ardent , & on  le  laifie 
brûler  jufqu'a  ce  que  le  nuage  d’aci^  pholphori- 

3ue  concret  qui  le  forme  arrête  la  combuftion.  On 
elute.  S:  on  pèfe  le  ballon  ; fon  poids , d.  diiâion 
faite  du  lut , donne  celui  de  l'acide  pholphorique 
forme  qu’il  contient. 

_ H eft  bon  pour  plus  d'exaélitude  , d'examiner 
l’air  ou  le  gax  contenu  dans  le  ballon  après  la 
combuftion,  parce  ou’il  psuir  être  plus  ou  moins 
pefant  rue  l’air  ordinaire , 8i  qu’il  faut  tenir 
compte  dans  les  calculs  relatifs  i l’expérience  de 
cette  différence  de  pe  . auteur. 

Les  corps  donnent  naifiance  à des  phénomènes, 
8c  à des  reluliats  différons , fuivantles  proportions 
dans  Icfquilles  ils  font.  C'eft  ainfi  qu’à  une  t.mpé- 
rature  b aile , le  phofphore  brille  tranquillement 
avec  peu  de  chaleur  8c  peu  de  lumière  , S;  qu'il 
donne  un  acide  particulier  ; tandis  qu’expof  à une 
chaleur  plus  elevée  , il  brûle  avec  une  rapidité 
confidérable,  une  fl-mme  éclatante  & une  cha- 
leur énorme,  & que  l'acide  qui  t-n  reluire  a disca- 
ractèrts  fpéciflqucs.Nous  n’entrerons  point  ici  ùir 
les  cauf.s  8;  les  réfultats  de  ces  deux  opérations  , 
ils  feront  expofés  ailleurs. 

Chacune  de  ces  opérations  demande  un  appa- 
reil approprié  i celui  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  quoique  à la  rigueur  il  puffe  fervir  à lune 
8c  à l’autre  , ne  fort  le  plus  ordinairement  qu’à  ia 
combuftion  vive. 

Celui  qui  eft  employé  à la  combuftion  lente  du 
phofphore.eft  très-limple  8c  très-commode;  on  en 
doit  ("invention  i M.  Stage,  llconlifte  en  un  fijeon 
A .f.gare  16  des  inftrumens  pour  la  détonation  èc 
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h combullion  B , placé  fur  un  vafe  de  layance  d’un 
pouce  de  profondeur  j fur  ce  flacon  c fl  reçu  un 
entonnoir  C , dans  lequel , il  y a un  baron  de  phot'- 
pliore  ; ccs  objets  font  recouverts  par  une  cloche 
l).  Lorl'que  le  tout  eft  ainli  difpofé  , on  met  une 
certaine  ouantite  d'eau  dans  la  cuvette,  afin  de  cir- 
confciire  le  phofphore  dans  une  quantité  déter- 
minés d’’air,  8c  empêcher  que  l'air  extérieur  n'y 
ait  accès , & qu’il  ne  puilTc  s'en  échapper  de  va- 
peurs d’acide  phofphorique. 

Bientôt  après  que  le  phofphore  eft  enfermé  fous 
la  cloche  , on  voit  s'en  détacher  une  fumée  blan- 
che , qui  s'élève  jufqu’au  haut  de  cette  cloche  , à 
quelques  diftances  des  parois , & qui  redefeend 
en  décrivant  une  courbe  plus  ou  moins  grande , 
fuivant  que  l’eft  aufli  le  récipient  { cette  fumée 
retombe  quelquefois  dans  l'entonnoir  même  , 8e 
Couvent  elle  pafle à côté  &:  defeenddans  l'eau  du 
récipient  de  fayance  où  elle  fe  diiïout.  L'on  peut 
faire  changer  de  direction  à cette  fumée,  & la  taire 
tourner  tout  autour  de  la  cloche , en  occafion- 
nant  fucceflivemcnt  à différents  points  do  ce  vafe, 
un  changement  de  température  , foit  en  l'élevant 
foie  en  l'abaiflant.  Ce  phénomène  tout  fimple  , 
paroît  étonnant  à ceux  qui  le  voient  pour  la  pre- 
mière fois,  fur-tout  quand  on  n'y  applique  que  la 
chaleur  de  la  main  fans  y toucher. 

A mefur^que  le  phofphore  biûle  , ilfe  fait  un 
vuide  dans  l'intérieur  de  la  cloche  , l'eau  remonte 
dans  la  même  proportion,  jufqu'à  ce  que  tout  le 
gaz  oxigène  foit  conlumé.  11  eft  eflentiel  que  le 
volume  de  l'eau  ne  foit  point  plus  grand  que  celui 
du  .gaz  oxigène,  parce  que  ce  principe  rentre  à 
mefure  qu'il  eft  abfotbé  , & l'opération  fe  fait 
fpontanément  fans  qu'on  y foit. 

Quand  l'air  contenu  dans  la  cloche  , n’eft  pas 
fufiïfain  pour  brûler  lamafle  de  phofphore  qu'on  y 
a expofé  , il  ne  s'agit  pour  la  faire  continuer  que 
d'enlever  la  cloche  , de  répandre  le  rëfidu  pour 
prendre  de  nouve  1 air , 8c  de  la  placer  comme 
auparavant , 8c  l'opération  recommence  de  nou- 
veau. 

L'opération  finie , on  a dans  le  flacon  A une 
liqueur  claire , épaiffe  8c  onitueufe  comme  de 
l’huile  , c’elt  ce  que  les  chimiftes  modernes  ap- 
pellent acide  phosphoreux  , parce  qu'il  n'eft  point 
encore  faruré  d oxigène.  L'eau  du  Sceau  contient , 
fi  i’on  a brûlé  beaucoup  de  phofphore,  une  grande 
quantité  d’acide,  mais  qui  diffère  du  premier  par 
un  peu  plus  d'oxigène  ; en  faifant  évaporer  l'eau  , 
ou  l'obtient  aufli  concentré  que  le  premier  8c  mê- 
me folide  li  l'on  veut.  Cet  acide  doit  c tre  conser- 
vé dans  des  vafes  cxaéicment  fermés  , parce  oue 
fans  cela  il  fe  convcrtiroit  peu-à-peu  en  acide 
phoiphorique.Cct  app.irtil.quoique  très-fimple  & 
peu  difpendieux,eft  Susceptible  pourtant  de  donner 
quelque  précifson  dans  les  réfultats.  L'on  peut  en 
clTet  (sefer  l'air  reftéapres  l'opération  , l'acide  for- 
mé St  le  phofphore  s'il  en  relie,  8 c connoitie 
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1 conféquemment  les  proportions  des  principes  qui 
constituent  l’acide  phofphorique. 

Appartil  pour  ta  comhujlion  de  l'alcool. 

La  combustion  de  l'a'coo!  peut  à la  rigueur  fe  faire 
dans  l'appareil  qui  a été  décrit  ci-delïus  pour  celle 
du  phofphore.  t.nplaceibus  une  cloche  A , fig.  I, 
clajfe  7,  des  inftrumens  pour  la  combullion  , une 
lampe  remplie  d'alcool , on  attache  à la  mèche  un 
atome  de  phofphore , qu’on  allume  avec  un  fer 
chaud  recourbé,  ehlepaflantpar-deflous  laclochei 
mais  cette  manière  d’opérer  eft  fufceptible  de 
grands  inconvéniens.  Il  ferait  par  exemple  très- 
imprudent  d'y  employer  du  gaz  oxigène  , par  la 
crainte  de  la  détonation  ; on  n'eft  pas  même  en- 
tièrement à l'abri  de  ce  rilque,  lorl'que  l’on  em- 
ploie de  l'air  atmofpherique , 8c  M.  Lavoifier  en 
a fait  une  épreuve  qui  a p.nfelui  être  funefte.  Au 
lieu  de  préparer  l'expérience  au  moment  delà  faire, 
il  l’avoir Jifpofée  des  la  veille  ; l'air  atmol'phérique 
contenu  d:ns  la  cloche  , avoit  eu  le  temps  de  difi 
foudre  de  l'alcool  : la  vaporifation  de  ce  corps 
avoit  même  été  favorisée  par  la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  mercure  qu'il  avoit  élevée  en  EH  , fig  l : . 
En  conféquence  lorfqu'il  alluma  te  phosphore  , il 
fe  fit  une  détonation  violente  qui  enleva  la  cloche, 
8c  la  brifa  en  mille  pièces  contre  le  plancher  du  la- 
boratoire. L’impoflibilité  de  brûler  l'alcool  dans  le 
gaz  oxigène , faitqu'on  ne  peut  agir  que  fur  de  très- 
petites  quantités , 8c  les  erreurs  que  l'on  peut  com- 
mettre , jettent  une  grande  incertitude  lur  la  pro- 
portion des  principes  de  l’alcool.  M.  Eavoiuer  a 
cftâyé  de  prolonger  la  durée  de  la  combullion , en 
allumant  la  lampe  d’alcool  dans  l'air  ordinaire , 8c 
foumilfant  enfuite  du  gaz  oxigène  fous  la  cloche, 
à mefure  qu'il  fe  conlûmoit  ; mais  le  gaz  acide  car- 
boniquequife  forme  met  obftacle  à la  combullion  , 
parce  que  l'alcool  eft  peu  combuftible , 8c  nebrûle 
que  très-difficilement  dans  un  air  moins  pur  que 
celui  de  l'atmofphère , il  penfeque  cette  combuf- 
tion  réuifiroit  peutërre  dans  l’appareil  repréfenté 
fig.  8,  cl.  7,  pour  h combustions  mais  il  n’a  pas  en- 
core ofé  l'y  tenter.  Le  bocal  A , où  fe  fait  la  com- 
bullion  , a environ  1400  pouces  cubiques  de 
capacité , s'il  fe  fail'oit  une  détonation  dans  un 
aulli  grand  vaifleau , elle  pourrait  avoir  des  fuites 
dangereufes , dont  il  ferait  difficile  de  fe  garantir. 

C.’e  font  ces  difficultés  qui  l'ont  forc^jufqu'icî 
à n'opérer  que  fur  de  très-petites  acuités  d'al- 
cool, ou  bien  de  fefervir  de  vaillq^t  ouverts 
décrits  par  M.  de  Morveau. 

Appareil  pour  la  combufliou  de  C éther. 

Quoique  toits  les  eflais , tous  les  efforts  de 
M.  Lavoisier  pour  imaginer  un  appareil  propre  à 
la  combullion  de  l'éther,  n'ayent  pis  cncore-été 
fui  vis  d un  fuccès  complet , cependant  nous  croyons 
qu'il  pourra  eue  utile  de  faire  counoitrc  la  route 
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qu'il  a tenue  8c  le  réfultat  auquel  il  eft  arrivé  à cet 
egard,  cela  pourra  guiderlcs  chimiftes,  8c  leur  faire 
naître  des  idées  nouvelles  fur  le  perfeélionnement 
de  cet  appareil. 

Il  avoit  d'abord  cru  pouvoir  profiter,  pour  cette 
combullion,  de  la  propriété  qu'a  l'éther  de  fe  dif- 
foudre  dans  I air  attnotphérique , 8c  de  brûler  fans 
détonation  ; il  a fait  conlliuire  d'après  cette  idée- 
un  rélervoir  à éther  abc  d,  fig . 1 1 , cl.  7 , auquel 
l'air  du  gazomètre  eft  amené  par  un  tuyau  i , î , 
a,  a.  t .et  air, fe  répand  d abord  dans  un  double 
fonu  pratiqué  à la  partie  fupérieure  a 4 du  réfer- 
voir.  Là  U fe  dillribue  par  7 tuyaux  defeendans  r , 
/,{,  i,  1,  t,  etc  8cc.  La  prcflion  cuil  reçoit  du 
gazomètre,  l'oblige  de  bouillonner  à travers  l'éther 
contenu  dans  le  vafe  a,  à,  f,  d. 

On  peut,  à mefure  que  l’éther  eft  ainfï  dilfous 
8c  emporté  par  l'air,  en  rendre  au  réfervoir  aie  d, 
au  moyen  d'un  réfervoir  fupplémcntaire  E , porté 
par  un  tuyau  de  cuivre  o,  p,  de  1 j à fS  pouces  de 
haut,  8c  qui  fe  ferme  au  moyen  d'un  robinet  ; il 
a été  obligé  de  donner  une  allez  grande  hauteur, 
à ce  tuyau,  afin  que  l'éther  contenu  dans  le  flacon 
E puitle  vaincre  la  réfiftance  occafionnéc  par  la 
prcflion  exercée  par  le  gazomètre. 

L'air  ainfi  chargé  de  vapeurs  d'éther  eft  repris 
par  le  tuyau  t , 6, 7 , 8,9,  8c  conduit  dans  le  bo- 
cal A , où  il  s'éthappe  par  un  adjutoir  très  fin  à 
l'extrémité  duquel  on  rallume,  ce  même  air,  après 
avoir  fervi  à la  combullion  , paffe  par  la  bouteille 
figun  16  , elafii  8,  par  le  ferpenrin  17  8c  18  8c  par 
le  tube  deliquefccntoùildépofe  l'eau  dont  jl  s'étoit 
chargé  î le  gaz  acide  carbonique  e 11  enfui  te  abforbé 
par  l'alcali  contenu  dans  la  bouteille  2 z 8c  2 y , mimt 
figure. 

Il  fuppofoit,  lorfqu'il  a fait  conftruire  cetappa- 
patcil,quc  la  combinaifon  d'air  atmofphérique 8c 
d'éther  qui  s'opère  dans  le  refervoir  ai  c d , fig. 
12,  cl.  7 , étoit  dans  la  jufte  proportion  qui  con- 
vient à la  combullion , mais  il  s’ell  apperçu  de 
fon  erreur,  en  obfervant  qu  il  y avoitun  excès 
d'éther  très  - confidérable  , 8c  qu'il  falloit  en 
confequence  une  nouvelle  combinaifon  d'air  at- 
mofphérique pour  operer  la  combullion  totale.  11 
en  réfulte  qu’une  lampe  conftruire  d:.  cette-  manière 
brûle  dans  l'air  ordinaire  qui  fournit  la  quantité 
d'oxigène  manquante  pour  la  combullion , mais 
qu'elle  11e  peut  brûler  dans  Ls  vaille  aux  où  l'air  ne 
fe  renouvelle  pas.  Aufli  la  lampe  seteignoir  - elle 
peu  de  temps  après  qu’elle  étoit  renfermée  dans  le 
Local  fi,  fig.  12.  Pour  remédier  à cet  inconvénient, 
il  a elTayé  d'amener  à cette  lampe  de  l'air  atmof- 
phérique par  un  tuyau  latéral  9,10,1 1,  12,  1 j,  14  8c 
if,  8c  il  le  diftribuecirculairemtnt  autour  delà  mè- 
che { mais  quclquel.-gcrque  fût  le  courantd'air,  1a 
flamme  étoit  fi  mobile.  £c  tenoit  fi  peu  à la  mec  he, 
qu'il  fuffifoit  pour  la  feuftier  , enfortc  qu'il  n’a 
point  encore  pu  réuflir  à la  combullion  de  l’éther, 
il  ne  défefpère  cependant  pas  d'y  parvenir , au 
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moyen  de  quelques  changemcns  qu'il  fait  faire  à cer 
appareil. 

Appareil  pour  la  combafiion  des  huiles. 

Les  huiles  étant  compofées  de  plufieurs  princi- 
pes , elles  ont  demande  pour  brûler  8c  pour  four- 
nir des  réfultats  exacts , des  appareils  plus  compli- 
qués que  le  charbon,  le  phofphore,  qui  lont  des  êtres 
fimpks. 

L'appareil  dontfe  fert  M.  Lavoiiîcr  pour  cette 
opération , eft  formé  d’un  grand  bocal  A , fig.  9 , 
cl.  7, 8c  du  fon  couvercle  , fit.  10,  cl.  idem.  Ce 
bocal  eft  garni  d'une  virole  de  fer  BC  DE , qui 
s'applique  exactement  fur  le  bocal  en  DE  , 8c  qui 
y elt  fondement  malliquée.  Cette  virole  prend  un 
plus  grand  diamètre  en  BC  , 8c  biffe  entre  elle  8c 
les  parois  du  bocal  un  intervalle  ou  rigole  xxxx  , 
qu'on  remplit  de  mercure.  Le  couvercle  repréfenré 
fig.  10,  a de  fon  côté  en  fg  une  virole  de  fer 
qui  s'ajufte  dans  la  rigole  xxxx  du  bocal , 8c  qui 
plonge  dans  le  mercure. 

Le  bocal  A peut  par  ce  moyen  IS  fermer  en  un 
inftam  hermétiquement  8c  fans  lut  ; 8c  comme 
la  rigole  peut  contenir  une  hauteur  de  mercure  de 
deux  pouces,  on  voit  qu'on  peut  faire  éprouver 
à l'air  contenu  dans  le  bocal  , une  preflion  de 
plus  de  deux  pieds  d'eau  , fans  rifquer  qu'elle  fur- 
monte  la  réuftance  du  mercure. 

Le  couvercle,  figtre  10,  eft  percé  de  4 trou* 
delünés  au  paffage  d'un  écal  nombre  de  tuyaux. 
L'ouverture  ! eft  d'aborff  garnie  d'une  boète  à 
cuir , à travers  laquelle  doit  palier  la  tige  repré- 
fer.tée  , fig  11,1/.  idem.  Cette  tige  eft  deftinèe  à 
remonter  ou  à defeendte  la  mèche  de  la  lampe, 
comme  je  l'expliquerai  ci-après  j les  trois  autres 
trous  h i k , font  deftinés  favoir , le  premier  au 
paffage  du  tuyau  qui  doit  amener  l'huile;  le  fécond, 
au  paffage  du  tuyau  qui  doit  amener  l'air  àlabmps 
pour  entretenir  I a combullion  ; le  ttoifième,  au  paffa- 
ge du  tuyau  qui  doit  donner  iffue  à ce  même  air,  lorf- 
qu'il a fervi  à la  combullion. 

La  lampe  dcllinée  à brûler  l'huile  dans  le  bocal, 
eft  reprél'entée  féparément,/^.  iz,  cl.  idem.  On 
y voit  le  réfervoir  à l'huile  avec  une  efpèce  d’en- 
tonnoir par  lequel  on  le  remplie , le  fyphon  4 c 
de fg h,  qui  fournit  l'huile  à la  lampe,  le  tuyau  7, 
8, 9, 10 , qui  amène  l’air  du  gazomètre  à la  même 
lampe. 

Le  tuyau  bc  eft  taraudé  extérieurement  dans  fa 
partie  inférieure  4 , 8c  fe  viffe  dans  un  écrou  con- 
tenu dans  le  couvercle  du  réfetvoir , on  peut  le 
faire  monter  ou  defeendre , 8c  amener  t'huile  à 
!a  lampe,  au  niveau  où  on  le  juge  à propos. 

Quand  on  veut  remplir  le  fyphon , 8c  établir  les 
communicationsentre  l'huile  du  réfervoir  e 8c  celle 
de  b lampe  II,  on  ferme  d’abord  le  robinet  r , on 
ouvre  celui  e,  8c  on  verfe  de  l’huile  pat  l’ouver- 
ture/, qui  eft  au  haut  du  fyphon.  Dès  qu’on  voit 
paroitre  l'huile  dans  la  lampe  11,  à un  niveau  con- 
venable, c'ell-à-dire , à } ou  4 lignes  des  bords  , 
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on  ferme  le  robinet  è ; on  continue  i verfsr  de 
l’huile  par  l'ouverture  t , pour  remplir  la  branche 
bcd.  quand  elle  eft  rempile , on  ferme  le  robinet 
/,  & alors  les  deux  branches  du  fy,  hon  étant  plei- 
nes d’huile  fans  interrurtion , la  communication  du 
réfervoir  à lalampe  eft  établie.  I a fi.-ure  [ } , c - 
idem,  reptéfente  la  coupe  delalam-c  rroflie  pour 
rendre  les  détails  plus  frappant  8c  plus  fenfibles. 
On  y voit  le  tuyau  i t cui  appoite  l’huile  aMJ  , 
la  capacité  qu’occupe  la  mèche  9 8:  10,  le  tua' au 
cui  apporte  l’air  à la  lampe.  Cet  airié  répand  dans 
la  capacité  ddJdu  : puis  il  fediftribue  par  le  canal 
cccc  8c  par  celui  bb h , en  dedans  St  en  dehors  de 
la  mèche,  à la  manière  des  lampes  d’Argand,  Cum- 
quet  & liante. 

Pour  mi-.ux  faire  connoîrre  l'crfemble  de  cet 
appareil , 8c  pour  que  fa  defeription  tr-me  rende 
plus  facile  l'intelligence de  tous  les  autres  de  meme 
genre  , on  l’a  repréfenté tout  entier  en peripettive, 
fi;;.  8 , cl.  idem.  ( ’n  y voit  le  ga/.nmètre  0 oui  lour- 
nït  l’air  ; l’ajutage  1 8c  1 par  lequel  il  fort , & qui 
e II  garni  d’un  robinet  1 ,1  Me  5,  un  tuyau  qui  com- 
munique de  ce  premier  gazomètre  à un  fécond  que 
l’on  emplit,  pendant  que  le  premier  fe  vuide,  afin 
que  l'émifiion  de  l’air  le  fane  fans  interruption  , 
pendant  tout  le  temps  que  doit  durer  l'opération; 
4 8c  j un  tube  de  verre  plein  d'un  fel  deliquefeent, 
en  morceaux  médiocrement  gros  , afin  nue  1 air  , 
en  fe  dilfribuant  dans  les  imerltices.y  dépofe  une 
grande  partie  de  l’eau  qu’il  tenoit  en  dilïolution. 
Comme  on  connoitle poids  du  tube  8c  celui  du  fe! 
deliquefeent  .qu’il  contient , il  eft  toujours  facile 
de  connoitre  la  quantité  d’eau  qu’il  a abforbée. 

Du  tube  4 8c  5 que  M.  I avoifier  a nommé  cube 
HUqucfctnt , l’air  eft  conduit  à lalampe  11  par  le 
tube  f, 6,7 ,8.9, 10.  Là  il  fe  divife  : une  partie  vient  ' 
alimenter  la  flamme  par  dehors,  l’autre  par  de- 
dans, à la  manière  des  lampes  d’Argand.  Cet  air 
dont  une  partie  a fervi  à la  combultion  de  j'huile  , 
en  l’oxigeram  forme  avec  elle  du  gaz  acide  car- 
bonique' 8:  de  l'eau.  Une  partie  de  cette  eau  fe 
condenfe  fur  les  parois  du  bocal  A .une  autre  par- 
tie ell  tenue  en  dilïolution  dans  l’air  par  la  chaleur 
de  la  combultion  ; mais  cet  air  oui  eft  notifie  par 
la  prertion  qu’il  reçoit  du  gazomètre,  elt  obligé  de 
pailerparle  tuyau  n,  15,  148c  15, doit  ileft con- 
duit dans  la  bouteille  16  8c  dans  le  ferpentin  17  8c 
18  , ml  l’eau  achève  de  fe  condenfer  , à me  ure 
que  l’air  fe  refroidit,  fnfin  fi  quelque  peu  d'eau 
* reftott  encore  en  difiblution  dans  l’air,  elle  feroit 
abfotbéc  par  le  fel  deliquefeent  contenu  dans  le 
tube  198c  zo.  . 

1 outes  les  précautions  qu’on  vient  d'indiourr  , 
n’ont  d'autre  objet  que  de  recueillir  l’eau  qui  s eft 
formée  , 8c  d’en  déterminer  la  quantité  ; il  relie 
enluite  5 évaluer  l’acide  carbonique  8"  le  gaz  azote. 
On  y parvient  au  moyen  des  bouceilles  il  8'  ij 
ou , ont  i moitié  pleines  de  potallc  en  liqueur,  fx- 
depcuillce  d’acide  carbonique  par  la  diaux.  L’air 


A P P 

qui  a fervi  à la  combultion  y eft  conduit  par  lef 
tuyaux  10,  i:,  a;  î 14,  8'  i!  y dépofe  le-  gaz  acide 
carbonique  qu’il  contint. ! ’n  n’a  repréfente  dans 
cette  figure  pour  la  fimplifier  que  deux  bouteilles 
remplies  de  dilïolution  île  potafi,.  ; ma's  il  en  faut 
beaucoup  davantage  , 8c  M.  I avoifier  croit  qu’on 
ne  peut  pis  en  employer  moins  de  neuf  11  elt  boit 
de  mettr.-dansla dernière  dî  l'eau  de  chaux , oui  eft  le 
réaéh'fleplus  lùr,  pourreconnoitrel’acide  carboni- 
que * ielleneietroub'epas  on  peur  erre  afttiré  qu’il 
itereft.  pas  de  car.  acide  carbonique  dans  l’air,  du 
moins  c-n  quanti'  f : p.itble.  1!  ne  faut  pas  croire  que 
l’air  qui  a fervi  à li  combultion  lorfqti  il  a tra- 
verfé  les  neul  bouteilles  ne  contient  plus  que  du 
gaz  azote;  il  elt  encore  mêlé  d’une  afitz  grande 
quantité  de  gaz  oxiai  ne  qui  a échappé  i la  com- 
bullion.  < 'n  fait  palfer  ce  mélange  à travers  un  fel 
deliquefeent  contenu  dans  le  tube  18  8-  19 , afin 
de  le  dépouiller  d’eau  qu’il  auroit  pu  difihudre  en 
traverfanc  les  bouteilles  de  potalle  8c  deatl  de 
chaux.  L'nfiu  on  conduit  le  rélidu  d’air  à un  gazo- 
mètre par  le  tuyau  19  8c  50;  on  en  détermine  la 
quantité  , on  prend  des  échantillons  qu'on  elfaye 
pat  le  fulfure  de  potaffe  ou  par  le  phofphore,  à la 
manière  de  M.  Seguin  , comme  nous  le  ferons 
connoitre  au  mot  EuDlOMETRE,  8c  on  fait  par 
la  quantité  du  réfidti  la  quantité  de  gaz  oxigené 
qui  étoit  contenu  dans  le  gaz  azote. 

On  fait  que  dans  la  combuftion  des  huiles  I4 
mèche  fe  charbonne  au  bout  d’un  certain  temps 
Sc  qu’elle  s'obftrue.  Il  y a d’ailleurs  une  longueur 
déterminée  de  mèche  qu’il  faut  atteindre,  mais 
qu  il  né  faut  pas  outrepalfer  , fans  quoi  il  monte 
par  lej  tuyaux  capillaires  de  la  mèche  plus  d’huile 
eue  le  courant  d’air  n’en  peut  confirmer,  8c  la 
lampe  fume  ; il  étoit  donc  nécellaire  qu’on  pût 
allonger  ou  raccourcir  la  mèche  de  dehors  8c  fans 
ouvrir  l’appareil;  c’eft  i quoi  M.  I avoifier  eft 
parvenu  au  moyen  de  la  tige  j 1 , ya , }t  8c  54  qui 
palïb  a travers  une  boéte  i cuir  8c  qui  répond  au 
porte-mèche.  On  donne  à cette  tige  un  mouve- 
ment très-doux  , au  moyen  d’un  pignon  qui  en- 
graine dans  une  crémaillère.  ( 'n  voit  cette  tige  8c 
les  accefl'oires  repréfentés  féparément , fig.  1 1 , 
dalle  id.  Il  a fcmb’é  à M.  Lavoifier  qu’en  enve- 
loppant 1a  flamme  de  la  lampe  avec  un  petit  bocal 
de  verre  ouvert  par  les  deux  bouts,  la  combuf- 
tion en  aüoit  mieux  ; ce  bocal  eft  en  place  dans 
la  fig.  8 , dalle  id.  i.orfqu’on  veut  opérer  avec  cet 
appareil , on  commence  par  peler  la  lampe  avec 
Ion  réfervoir  8c  l’huile  quelle  contient , on  la 
met  en  place,  on  l'allume,  on  place  le  bocal  A 
après  avoir  donné  de  l’air  en  ouvrant  le  robinet  ; 
on  alTuiétit  ce  bocal  au  moyen  d une  petite  plan- 
che BC  , fur  laquelle  il  repofe  , 8c  de  deux  tiges 
de  fer  qui  fa  travtrfent  8;  qui  le  vident  au  cou- 
vercle. Il  y a de  cette  manière  un  peu  d'huilo 
brûlée  pendant  qu’on  ajufte  le  couvercle  , 8c  l’on 
en  perd  le  produit;  il  y a également  une  petite 
1 portion  d’air  qui  s'échappe  du  gazomètre,  8c  qu’on 
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peut  recueillir;  mais  ces  quantités  font  peu  con- 
fidérablcs  dans  des  expériences  en  grand. 

M.  Lavoifier  annonce  que  cet  appareil  n'eft 
point  encore  porté  à fon  point  de  perfcÛion  , 
qu'il  renferme  quelques  difficultés  qu  il  doit  faire 
connoitre  ainfi  que  des  moyens  de  les  lever.  Ces 
difficultés  ne  lui  ont  pas  encore  permis  d'obte- 
nir des  réfultats  rigoureux  fur  la  proportion  des 
principes  des  huiles. 

Appareil  pour  la  combuftion  du  charbon. 

Les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Lavoifier  J conf- 
truire  un  appareil  particulier  pour  la  combultion 
du  phofphore  , l’ont  également  déterminé  à l’é- 
gard du  charbon. 

Cet  appareil  confifte  en  un  petit  fourneau  coni- 
que fait  en  cuivre  battu , reprefenté  en  perlpeétive 
fig.  ïo,  claffe  7,  S:  vu  intérieurement,  fi  g.  xi  , 
même  clafl'e.  ( 'n  y ditlingue  le  fourneau , propre- 
ment dit,  AUC,  où  doit  fe  faire  la  combultion 
du  charbon,  la  grille  de  Sc  le  cendrier  F.  Au  mi- 
lieu du  fourneau  elt  un  tuyau  GH,  par  lequel 
on  introduit  le  charbon,  Sc  qui  lért  en  même- 
temps  de  cheminée  pour  évacuer  l’air  qui  a fervi 
à la  combultion. 

C’eft  par  le  tuyau  tmn  qui  communique  avec 
Je  gaxomètre  , qu’ell  amené  l’air  qui  eil  deftiné  à 
entretenir  la  combuftion;  cet  air  fe  répand  dans 
la  cavité  du  cendrier  F,  8c  la  preflion  qui  lui  eil 
communiquée  par  le  gazomètre  l’oblige  à palfer 
par  la  grille  d e 8c  à Souffler  les  charbons  qui  font 
pofés  immédiatement  delfus. 

Le  eaz  qui  entre  pour  les  c.xS  ou  à-peu-près 
dans  la  compofition  de  l’air  de  l’athmofphère  , 
fe  convertit , comme  l’on  fait , en  gaz  acide  car- 
bornique  dans  la  combultion  du  charbon.  Le  gaz 
azote  au  contraire  ne  change  point  d’état;  il  doit 
donc  relier  après  la  combultion  un  mélange  de 
gaz  azote  8t  de  gaz  acide  carbonique,  l’our 
donner  ilfue  à «e  mélange  on  a adapté  à la  che 
minée  GH  un  tuyau  op  qui  s’y  viffe  en  G , de  ma- 
nière à ne  lailfer  échapper  aucune  portion  d’air. 
Le  mélange  des  deux  gaz  elt  conduit  par  ce  tuyau 
à des  bouteilles  remplies  de  potaffe  en  liqueur  8c 
bien  dépouillée  d’acide  carbonique  , à travers  la- 
quelle if  bouillonne  ; le  gaz  acide  carbonique  elt 
abforbé  par  la  potaffe  8c  il  ne  relie  que  du  gaz 
azote,  qu’on  reçoit  dans  un  fécond  gazomètre 
pour  en  déterminer  la  quantité.  Une  des  diffi- 
cultés que  prefente  l’ufage  de  cet  appareil , elt 
d’allumer  le  charbon  8c  de  commencer  la  com- 
bultion. Voici  le  moyen  que  donne  M.  Lavoifier 
pour  y parvenir.  Avant  d’emplir  de  charbon  le 
fourneau  A RC  , on  en  détermine  le  poids  avec 
une  bonne  balance  , 8c  de  manière  qu’on  foit  fdr 
de  ne  point  commettre  utje  erreur  de  plus  d’un  ou 
deux  grains  ; on  introduit  enfuite  dans  la  cheminée 
ÇiH  le  tuyau  RS,  fig,  jx,  dont  le  poids  <lak 
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avoir  été  bien  déterminé.  Ce  tuyau  elt  creux  8c 
ouvert  par  les  deux  bouts  ; fon  extrémité  S doit 
defcendfe  jufqu’au  fond  du  fourneau  ; elle  doit 
porter  fur  la  grille  (éc) . 8c  l’occuper  tome  en- 
tière. Ce  n’elt  qu’après  que  le  tuyau  RS  a été 
ainli  placé  qu’on  introduit  le  charbon  dans  le 
fourneau.  On  le  pèfe  alors  de  nouveau  pour 
connoitre  la  quantité  de  charbon  qui  y a été  in- 
troduite; ces  travaux  préiiminsires  achevés,  on 
met  en  place  le  fourneau,  on  viffe  le  tuyau  cmn, 
fig.  xo,  avec  celui  qui  communique  avec  le  gazo- 
mètre; on  viffe  le  tuyau  op  avec  celui  qui  con- 
duit aux  bouteilles  remplies  de  potaffe  : enfin  au 
moment  oit  l’on  veut  commencer  la  combultion 
on  ouvre  le  robinet  du  gazomètre , 8c  on  jette  un 
petit  charbon  allumé  par  l’extrémité  R du  tuyau 
K S.  Ce  charbon  tombe  fur  la  grille  où  le  courant 
d’air  le  maintient  allumé.  Alors  on  retire  promp- 
tement le  tuyau  RS,  on  viffe  à la  cheminée  le 
tuyau  o p , deftiné  à évacuer  l’air,  8c  on  continue 
( la  combultion.  Four  s’affurcr  qu’elle  elt  vraiment 
commencée  8c  que  l’operation  a réuffi  on  a mé- 
nagé un  tuyau  qn , garni  à fon  extrémité  S d’un 
verre  maltiqué , à travers  lequel  on  peut  voir  fi  le 
charbon  elt  allumé.  11  faut  obferver  que  ce  four- 
neau 8c  fes  dépendances  font  plonges  dans  une 
elpèce  de  baquet  allongé  TVXY,  fig  x$,  qui 
elt  rempli  d’eau  8c  même  de  glace  , afin  de  dimi- 
nuer autant  que  l’on  veut  la  chaleur  de  la  com- 
bultion. 

. Cette  chaleur  au  telle  n’ell  jamais  très-vive , 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  combuftion  qu’en  pro- 
portion de  l’air  qui  elt  fourni  par  le  gazomètre , 8c 
qu’il  n’y  a d’ailleurs  de  charbon  qui  brûle  que  ce- 
lui qui  porte  immédiatement  fur  la  grille.  A me- 
fure  qu’une  molécule  de  charbon  elt  confumée, 
fl/ en  retombe  une  autre  en  raifon  de  I’inclinai- 
1 fon  des  parois  du  fourneau  ; elle  fe  préfente  au 
\ courant  d’air  qui  traverfe  la  grille  de,  8c  elle  brûle 
comme  la  première. 

Quant  à l’air  qui  a fervi  à la  combuftion , il 
traverfe  la  maffe  qui  n’a  pas  encore  brûlé , 8c  Ix 
preflion  exercée  par  le  gazomètre  l’oblige  de  s'é- 
chapper par  le  tuyau  op,  8c  de  traverfer  les  bou- 
teilles remplies  d’alcali. 

Par  ce  bel  appareil  de  M.  I avoifier,  on  peut 
avoir  toutes  les  données  néceffaircs  pour  l’analyfe 
complette  du  charbon.  En  effet , on  commît  le 
poids  du  charbon  , on  a par  le  moyen  du  gazo- 
mètre la  mcfuMgfie  la  quantité  d’air  employé  à la 
combultion.  (Jppeut  déterminer  la  qualité  8c  la 
quantité  de  celui  qui  relie  après  la  combuftion  ; 
on  a le  poids  de  la  cendre  qui  s’eft  raffemblée  dans 
le  cendrier  ; enfin  l’augmentation  de  poids  de  la  li- 
queur des  bouteilles  qui  contiennent  la  potaffe  en 
liqueur , donne  l’acide  carbonique  qui  s’eft  formé. 
On  peut  également  connoitre  avec  beaucoup  de 
préctlion  par  cette  opération  la  portion  de  carbone 
8c  d’oxigène  dont  cet  acide  elt  compolë. 
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appareil  pour  la  comiuflion  du  fer  dans  te  g*\ 
origine. 

Cet  appareil  (figure  14)  dû  i M.  Ingenhouz, 
eft  compofé  fimplement  d’une  bouteille  DEFG. 
Pour  opérer  la  combullion  du  1er  dans  cet  appareil, 
on  prend  un  bout  de  fil  de  fer  très-fin  BC  tourné, 
en  fpirale,  on  fixe  à l'une  de  fes  extrémités  B 
dans  un  bouchon  de  liège  A , deftiné  à boucher 
la  bouteille  DEFG.  On  attache  à l'autre  extré- 
mité un  petit  morceau  d'amadou  C.  Les  choies 
ainfi  difpofées , on  emplit  d'air  vital  la  bouteille 
dont  on  vient  de  parler.  On  allume  l'amadou  C , 
puis  on  l'introduit  promptement,  ainfi  que  le  fil 
de  fer  BC,  dans  la  bouteille,  8e  on  la  bouche, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  que  nous  avons 
indiquée.  Aufii-tôt  que  l'amadoue  eft  plongée  dans 
l'air  vital  , le  gai  oxigène  la  brûle  avec  un  éclat 
éblouiftant  ) clic  communique  le  calorique  au  fer 
qui  s'enflamme  i fon  tour  avec  beaucoup  d'acti- 
vité, 8:  eu  répandant  à quelque  diftance  de  lui 
des  portions  de  fer  en  étincelles  brillantes , qui 
tombent  après  avoir  brûlé  en  globules  noirs  au 
fond  du  valc.  Pour  éviter  la  fraûure  de  la  bouteille 
oui  nemanqueroit  pas  d’avoir  lieu  parle  contait 
des  globules  de  fer  chaud , il  faut  laifter  au  fond 
une  colonne  au  moins  d’un  pouce  de  haut  d'eau. 
Malgré  cette  malle  réfroidiflante,  il  arrive  fouvent 
lorfqu’on  brûle  du  fil  de  fer  un  peu  gros,  que  les 
globules  qui  s‘en  détachent  ont  encore  a (Ter  de 
chaleur  après  avoir  traverlë  l’eau  quelquefois  très-' 
froide , pour  fondre  la  furface  du  verre , St  s'en- 
foncer dans  fa  fubllance  jufqu'à  la  moitié  de  leur 
volume. 

Ces  inconvéniens  ont  obligé  les  perfonnes  qui 
font  des  démonftrations  de  phyfique  8c  de  chimie 
de  faire  faire  à la  bouteille  de  verre  un  fond  de 
métal , tel  que  du  cuivre  8c  du  fer;  par  ce  moyen 
on  n’eft  point  obligé  de  le  renouveller  fi  fouvent. 

Cette  expérience  eft  fujette  à quelques  incon- 
véniens, dont  il  cil  bon  qu'on  foit  prévenu  ; il  fe 
fait  quelquefois  une  détonation  à l’inftant  où  l’on 
plonge  l’amadoue  dans  le  gaz  oxigène,  8c  fouvent 
l'appareil  eft  brifé  en  éclats  qui  peuvent  être  à 
craindre.  Pour  éviter  ces  dangers  il  ne  faut  mettre 
qu'une  très-petite  quantité  d'amadou , l’employer 
bien  fec,  8c  le  laiffer  brûler  un  petit  moment 
avant  de  le  plonger  dans  l'air  vital. 

II  ne  doit  pas  être  quellion  ici  de  la  caufe  de 
cette  détonation , on  la  trouvetj^llcurs  ; it  nous 
fuffit  d'avoir  donné  les  moyens^e  la  prévenir  , 
quoiqu'elle  foit  rare. 

II'.  Appareil  pour  la  combuftion  du  phofphore. 

On  n'auroit  jamais  connu  la  nature  des  corps  fi 
l’on  avoit  toujours  continué  de  les  traiter  dans  le 
vague  de  l'atmofphète,  où  quelques-uns  de  leurs 
principes  fe  répindoicm,  8c  où  ils  en  pienoicut 
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continuellement  d'autres  fans  qu’on  pût  s’en  ap- 
percevoir. 

Ce  n’étoit  donc  qu’en  renfermant  les  corps 
dans  une  atmofphère  bornée , 8c  dans  laquelle  il 
fut  permis  de  rechercher  les  changement  arrivés 
à ces  corps,  ainfi  qu’à  l'air  lui  même,  que  l’on 
parviendrait  à connoitre  leur  rature  8c  le  réfultat 
des  changement  qu’ils  fe  font  éprouver  récipro- 
ment  C'eft  encore  au  célèbre  Lavoifier  que  l’on 
doit  la  démonilration  de  cette  fublime  vérité  chi- 
mique. C’eft  par  cttte  logique,  cette  précifion 
dans  les  expériences,  8c  par  une  grande  exaélitude 
dans  les  inllrumens,  qu'il  a découvert  non-feule- 
ment la  natuie  de  l’air,  de  l'eau,  des  matières 
végétales  3c  animales,  mais  qu'il  a même  déter- 
miné le  rapport  de  leurs  principes. 

Pour  brûler  du  phofphoreouducharbon  ,onrcm- 
plitde  gac  oxigène  dans  l’appareil  pneumatochi- 
mique  à l'eau,  fig.  ,11  cl.  6 une  cloche  de  fix  pouces 
au  moins  de  capacité.  Lorfqu'elle  eft  entièrement 
pleine,  8c  que  le  gai  commence  à fortir  par-def- 
liis  , on  tranlporte  une  cloche  A fur  l'appareil  au 
mercure , fig.  7,  clafle  des  inftrtimens  pour  la  com- 
buftion, à l'aide  d'un  vafe  de  verre  ou  de  faïence 
très-plat,  qu'on  palfe  par-defious.  Cette  opération 
faite,  on  fcche  bien  a\ ec  du  papier  gris  la  fur- 
face  du  mercure , tant  à l’intérieur  qu’à  l'extérieur 
de  la  cloche.  Cette  opération  demande  quelques 
précautions  : fi,  par  exemple,  on  n'avoit  pas  l'at- 
tention de  tenir  le  papier  dont  on  fe  fert  pour 
deflecher  l’intérieur  île  la  cloche , quelque  temps 
profondément  plongé  dans  le  mercure,  on  porte- 
rait dans  le  gaz.  oxigène  une  certaine  quantité 
d'air  commun , attaché  à la  furface  du  papier  8c 
entre  fes  molécules , 8c  l'on  auroit  un  faux  réful- 
tat. On  a d’un  autre  côté  une  petite  capfule  D de 
fer  ou  de  porcelaine  plate  8c  évafée,  lur  laquelle 
on  place  le  corps  que  l’on  veut  brûler , apres  en 
avoir  très-exailement  déterminé  le  poids  à la  ba- 
lance déliai.  On  recouvre  enfuite  cette  capfule 
d'une  autre  un  peu  plus  grande  P , qui  fait  à Ion 
égard  , l'office  de  la  cloche  du  plongeur,  & on 
fait  palTet  le  tout  à travers  le  mercure.  Enfuite 
on  retire  à travers  le  mercure  la  capfule  P , qui 
ne  fervoit  que  de  couvercle,  8c  qui  nuirait  dans 
la  fuite  de  l'opération.  On  peut  éviter  l'embarras 
8c  la  difficulté  de  faire  palier  les  matières  à tra- 
vers, en  foulevant  un  des  corés  de  la  cloche  pen- 
dant un  inllant  prefque  indivifible , 8c  en  intro- 
duifant  ainfi  par  le  partage  qu'on  s'ell  fait  la  cap- 
fule avec  le  corps  combultible.  11  fe  mêle  dans  cette 
fécondé  manière  d'opérer  un  peu  d'air  commun 
avec  le  gaz  oxigène  i mais  ce  mélange  eft  peu 
confidérable , 8c  ne  nuit  ni  au  fuccès  ni  à l'exac- 
titude de  l’expérience.  Dans  le  cas  où  l’on  fe  fert' 
de  la  réunion  des  deux  capfules,  il  y a aulli  un* 
portion  d'air  commun  contenu  dans  leur  capacité, 
qui  eft  porté  dans  le  gaz  oxigène;  il  eft  vraiîemJ 
blable  que  cette  dernière  méthode  reunit  plus  de 
facilité  8c  plus  d'exactitude , Lorfque  la  capfule  D y 
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fig-  I , ch  (Te  7 , eft  introduite  fous  la  cloche,  on 
fuce  une  partie  du  gaz  oxigène  que  cette  cloche 
contient  pour  élever  le  mercure  jufqu’en  E F.  Sans 
cette  précaution,  des  que  le  corps  combuftible 
feroit  allumé,  la  chaleur  dilateroit  l’air,  elle  en 
feroit  lortir  une  portion  par-deflous  la  cloche  , 8c 
*on  ne  pourroit  plus  faire  aucun  calcul  lur  les 
quantités.  Ou  fe  fert  pour  fucer  l’air  d'un  fiphon 
G H l , qu’on  parte  par-deflous  la  cloche  ; 8c  pour 
qu’il  ne  fe  remplifle  [ras  de  mercure , on  tortille  à 
fon  extrémité  I un  petit  morceau  de  papier  non 
collé. 

C'eft  un  art  que  l’habitude  feule  peut  apprendre 
que  d’élever  ainfi  le  mercure  au-deffus  de  fon  ni- 
veau par  la  l'uccion.  Si  on  fe  bornoit  dans  ceue 
opération  à la  force  pulmonaire , on  n'atteindroit 
qu'à  une  médiocre  élévation  , par  exemple , d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  8c  demi  au  plus , encore  n’y 
parviendroit-on  qu'avec  beaucoup  de  peine,  tan- 
dis que  par  l'aétion  des  mufcles  de  la  bouche  on 
peut  élever,  fans  fe  fatiguer,  le  mercure  à fix  à 
fepr  pouces.  Un  moyen  plus  commode  encore  eft 
de  le  fervir  d une  petite  pompe  qu’on  adapte  au 
fiphon  G H I i on  éleve  alors  le  mercure  a telle 
hauteur  que  l'on  juge  à propos , pourvu  cependant 
qu’elle  n’excède  pas  vingt-huit  pouces  i fi  le  corps 
combuftible  eft  fort  inflammable,  comme  le  phof- 
phore,  on  l’allume  avec  le  fer  recourbé  MN, 
fig-  } , clarté  7 des  inftrumens  pour  la  combuftion , 
&c. , qu'on  fait  rougir  au  feu  8c  qu’on  pafle  promp- 
tement fous  la  cloche  : dès  qu'il  a le  contait  au 
hofphore  il  l’allume.  Pour  les  corps  moins  com- 
ullibles  ou  plutôt  qui  veulent  être  élevés  à une 
température  plus  haute  pour  fe  combiner  avec 
l’oxigène,  on  fuit  une  méthode  un  peu  différente. 
On  place  fur  ces  fubftances  un  petit  morceau  d'a- 
rradou  fur  lequel  on  fixe  un  atome  de  phof- 

Phore  i on  allume  ce  dernier  avec  le  fer  rouge  ; 
inflammation  fe  communique  à l’amadou,  puis 
au  corps  combuftible. 

Dans  le  premier  mitant  de  la  combuftion  l’air 
fe  dilate  8c  le  mercure  defeendi  mais  lorfqu’il  n’y 
a point  de  fluide  diadique  formé , comme  dans  la 
combuftion  du  fer,  du  phofphore,  8cc. , l’abforp- 
tion  devient  bientôt  lènfibfo.  En  confcquence  il 
ne  faut  point  brûler  une  très-grande  quantité  de 
phofphore  on  de  tout  autre  corps  combuftible 
dans  une  quantité  donnée  d’air.  Car  la  capfule 
fur  la  fin  de  l'opération  s'approcheroit  trop  du 
dôme  de  la  cloche , 8c  pourroit  en  occafionner  la 
fraéture. 

L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  peut  être 
employé  avec  fuccès  pour  la  combuftion  de  toutes 
les  fubftances  concrètes,  8c  même  pour  celle  des 
huiles  fixes.  On  brûle  ces  dernières  dans  des  lam- 
pes , 8c  on  les  allume  alfez  facilement  par  le  moyen 
de  l'amadou , du  phofphore  8c  du  ter  chaud  ; mais 
ce  moyen  n'eft  pas  fans  danger  pour  les  fubftances 
qui  font  fufceptibles  de  fe  réduire  en  vapeurs  à 
un  degré  de  chaleur  moyen,  tel  que  l'éther,  l’al- 


cool Sc  les  huiles  volatiles  ou  eflentielles.  Ces 
fubftances  fe  diflblvent  en  aflez  grande  quantité 
dans  le  gaz  oxigène , de  forte  que  lotfqu'on  les 
allume,  il  fe  fait  quelquefois  une  détonation  fubite 
qui  enlève  la  cloche  à une  grande  hauteur  8c  la 
brife  en  éclats.  M.  La  voilier  & plufieurs  autres 
membres  de  l'académie,  ont  manqué  d’être  les  vic- 
times d'une  expérience  de  cette  nature. 

Cette  manière  d’opérer  a d'ailleurs  un  grand 
inconvénient  : elle  fulHt  bien  pour  déterminer  la 
quantité  de  gaz  oxigène  abforbé , 8c  celle  de  l’a- 
cide carbonique  formé  i mais  ces  produits  ne  font 
pas  les  feulsqui  fe  forment  dans  la  combuftion  des 
matières  végétales  8c  animales;  il  fe  forme  aufli 
de  l’eau,  parce  qu’elles  contiennent  toutes  de  l’hy- 
drogène, 8c  cct  appareil  ne  permet  ni  de  la  raf- 
fembler  ni  d’en  déterminer  la  quantité.  Enfin , 
(jour  l'acide  phofphorique  même  , l’expérience  eft 
incomplette , puifqu’i!  eft  impoftible  de  démontrer 
que  le  poids  de  l’acide  eft  égal  à celui  du  phof- 
phorc  8c  de  l'oxigène  qui  l'ont  formé. 

Ce  font  toutes  Ces  difficultés  qui  ont  déterminé 
M.  Lavoifier  à varier  les  appareils  relatifs  à la 
combuftion  8c  à en  employer  de  différentes  com- 
binaifons , dont  nous  allons  préfenter  fucceflive- 
ment  la  deferiprion.  ' 

Appareil  pour  la  üeompofnion  de  “eau. 

Lorfque  M.  Lavoifier , par  le  raifonnement  8c 
quelques  faits  préliminaires , fur  conduit  à la  con- 
noiffance  des  principes  de  l’eau  , qui  avoit  été 
regardée  avant  lui  par  tous  les  philofophes  com- 
me un  être  fimple  , il  crut  devoir  chercher  les 
moyens  de  fe  démontrer  cette  vérité  à lui-méme 
8c  a tous  les  favans.  En  conféquence  il  imagina 
l’appareil  figure  18  kir  , de  la  dalle  ides  iüttru  - 
mens  8c  fourneaux  , dont  la  deferiprion  fuit.  C’eft 
un  canon  de  fulil  dont  on  a oté  la  culaffe  ; il  doit 
être  long  . 8c  fort  i on  peut  lorfqu'il  eft  trop 
court  y faire  fonder  en  foudure  forte  un  bout  de 
tuyau  de  cuivre.  On  place  ce  canon  de  fer  dans 
un  fourneau  allongé  C D E F , en  lui  donnant  une 
inclinaifon  de  quelques  degrés  d’E  en  F.  On  adapte 
à la  partie  fupéiieure  E de  ce  tuyau  une  cornue 
de  verre  qui  contient  de  l’eau  , 8c  qui  eft  placée 
fur  le  fourneau  V V X X ; on  le  lute  par  fon  ex- 
trémité fupérieure  F avec  le  ferpentin  S S , qui  fc 
joint  lui-méme  avec  un  flacon  tubulé  Fl  , où  le 
raflemble  l’eau  qui  a échappé  de  la  décompofition. 
Enfin  le  gaz  qui  fe  dégage  eft  porté  à la  cuve,  où  il 
eft  reçu  fous  des  cloches  par  le  tube  K K , adapté 
à h tubulure  K du  flacon  H.  Au  lieu  d’une  cor- 
nue , on  peut  employer  un  entonnoir  de  fer  blanc 
fermé  d’un  robinet  par  le  bas,Sc  par  lequel  on  laiife 
tomber  l'eau  goutte  à goutte.  L’emploi  de  cet  en1 
tonnoir  néccffite  la  réunion  d’un  canal  de  cuivre 
au  canon  de  fufd,qui  s'élève  dans  l’armofphère  en 
décrivant  une  courbe  , jufqti-à  une  ligne  verticale. 

M.  L'avoilierdefirantne  laiffer  aucune  prifeaux 
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obicftions  qu'il  fentoic  bien  qu'on  ne  manquèrent 
pas  de  lui  faire  , n'a  rien  négligé  pour  obtenir  la 
plus  grande  précifion  dans  fes  réfultats.  On  peut 
voir  dans  ton  mémoire  publié  parmi  ceux  de  l’aca- 
démie , quelles  précautions  il  a pris  pour  pefet  les 
matières  8c  les  inilrumcns  , pour  écarter  l’attion 
des  corps  étrangers  du  tube  de  fer , & fur-tout 
cellede  l’air  tant  à l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  ÏCc. 
Dans  plufiturséxpérienccs  où  l’on  veut  démontrer 
Faétion  de  l’eau  fur  d’autres  matières, on  eft  obli- 
é de  fubftituer  au  canon  de  fufd  , ceux  de  verre  , 
e cuivre  8c  de  porcelaine  , mais  les  premiers  ont 
l'inconvénient  de  fe  fondre  facilement  : les  tubes 
de  porcelaine  font  la  plupart  percés  d’une  infinité 
de  trous  imperceptibles  par  lefqtiels  le  gaz  s’é- 
chappe, fur-tout  s’il  eft  comprimépar  une  colonne 
d’eau. 

Ce  font  des  défauts  dans  ces  tubes  qui  ont  dé- 
terminé M.  I avoifier  à employer  un  tube  de  cuivre 
rouge  que  M.  1 abriche  lui  avoit  fait  fondre  tou: 
d’une  pièce  & forer  fous  fes  yeux  à Strasbourg. 
Ce  tube  eft  fort  commode  pour  opérer  la  décom- 
polition  de  l’alcool , qui  fe  refout  dans  cette  opé- 
ration , en  carbone . en  acide  carbonique  8c  en  gaz 
hydrogène.  11  peut  demême  fervit  à la  décompo- 
iition  de  l’eau  par  le  clnibon  8c  beaucoup  d’autres 
corps. 

A ppareil  pour  Ut  diffolutior.s  métalliques. 

I.a  diflolution  des  métaux  dans  les  acides , ne  fe 
fait  pas  de  la  même  manière  eue  celle  des  fels  dans 
l'eau.  Dans  ces  dernières  combinaifons  , il  n’y  a 
jamais  qu’abforprion  ou  dégagement  de  calorique, 
8c  expulfion  de  l’air  contenu  en  dilfolution  dans 
l’eau  qui  y fert  ; il  n’eft  donc  pas  néceflaire  d’em- 
ployer  d’appareils  particuliers  pour  ces  fortes  d’o- 

f>étations.  Mais  dans  la  diflolution  des  métaux  par 
es  acides  , il  y a ou  décompofition  d’une  portion 
de  l'acide  même  , ou  de  1 eau  , ou  de  tous  les 
deux  à la  fois  , 8c  une  réparation  des  principes  de 
ces  corps  ! comme  dans  cette  réparation  le  prin- 
cipe mis  a part  , fe  réduit  prefque  conftamment  à 
l'état  de  gaz  , il  a fallu  des  vaiflcaux  pour  le  re- 
cueillir , & en  examiner  la  nature  8c  la  quantité. 
Dans  toute  dilfolution  métallique , il  y a toujours 
tranfportde  l’oxigène  fur  le  métal , foit  qu’il  vien- 
ne de  l’acide , foit  de  l’eau  ou  de  tous  les  deux  à 
la  fois  j le  métal  augmente  de  poids  8c  les  matières 
diflolvantes  diminuent  dans  la  même  proportion. 
Or , d’aprèscela,  il  eft  évident  que  dans  les  cas  où 
les  diflbltitions  métalliques  fe  font  aux  dépens  des 
acides  , ces  acides  fervent  à deux  ufages  , à oxider 
le  métal , 8c  à le  diftbudre  quand  il  a pris  la  quan- 
tité d'oxigène  qui  lui  eft  néceflaire  j que  dans  ceux 
où  c’eft  l'eau  qui  fournit  l’oxiçène  au  métal , il 
faut  toujours  employer  l’acide  étendu  d’eau  , fans 
quoi  il  n’y  auroit  pas  de  diflolution 

MM.  Cavendifch  8c  Prieftley  font  les  premiers 
qui  ayent  imaginé  des  appareils  Amples  pour  rc- 
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cueillir  les  fluides  élaftiques  qui  fe  dégagent  pen- 
dant les  diflblutions  des  métaux  dans  les  acides. 
Celui  de  M,  Prieftley  confifte  en  une  bouteille 
A , figure  i j,clafl"e  6,des  inftrumens  pour  les  dillil- 
lations  Amples  8cc.  bouchee  en  R , avec  un  bou- 
chon de  liège  troué  dans  fon  milieu  , 8c  qui  laine 
pafler  un  ttibe  de  verre  recourbe  en  B C , qui  s'en-  ^ 
gage  fous  des  cloches  remplies  d’eau,  8c  renverfées 
dans  un  baflin  plein  d’eau.  On  commence  pat  in- 
troduire le  métal  dans  la  bouteille  A , on  verfe 
de  l’acide  pardeflus , 8c  puis  on  bouche  avec  le 
bouchon  garni  de  fon  tube  B.  Cet  appareil  n'eft 
pas  fans  inconvénient , du  moins  pour  des  expé- 
riences très-cxaêtes.  1 remièrement  lorlque  l’acide 
eft  très-concentré,  8c  que  le  métal  eft  très-divifé, 
I’eflervefcence  commence  avant  qu’on  ait  eu  le 
temps  déboucher  la  bouteille  ; il  fe  fait  une  perte 
de  gaz  , 8c  l'on  ne  peut  plus  déterminer  les  quan- 
tités avec  exaûituae.  Secondement,  dans  les  opé- 
rations où  l'on  a befoin  de  chaleur  extérieure,  tl y 
a une  partie  de  l’acide  qui  fe  volatilife , 8c  qui  le 
mêle  avec  l’eau  de  la  cuve  s enforte  qu’on  fe  trom- 
pe dans  le  calcul  des  quantités  d’acide  décompo- 
lées.  Troifièmement  enfin  , l'eau  de  la  cuve  abfor- 
be  tous  les  gaz  qui  font  fufceptibles  de  fe  combiner 
avec  l'eau , 8c  il  eft  importable  de  les  recueillir  fans 
perte. 

M.  I.avoifier  a imaginé  pour  remédier  à ces 
inconvénient  , d’adapter  à une  bouteille  a deux 
goulots  A,  figure  tj, même  claflë,  8cc.  , un  enton- 
noir de  verre  B C , qu’on  y lute  de  manière  à ne 
laiflèr  aucune  iflùe  à l'air.  Dans  cet  entonnoir  , 
eft  une  tige  de  criftal  DF., ufée  en  0 à l’émeril 
avec  l'entonnoir  , de  manière  à le  fermer  comme 
le  bouchon  d'un  flacon. 

I orfqu’on  veut  opérer  , on  met  dans  la  bou- 
teille A , la  matière  à difloudre.  On  lute  l’enton- 
noir , on  le  bouche  avec  la  tige  de  criftal  D F. , 
puis  on  y verfe  de  l’acide  en  aufli  petite  quantité 
que  l’on  veut  en  foulcvant  doucement  la  tige  ; 
on  répète  fucceflivement  cette  manœuvre  jufqu’à 
ce  qu  on  foit  arrivé  au  point  de  faturation. 

On  a employé  depuis  un  autre  appareil  qui  rem- 
plit le  même  objet  , 8c  qui  dans  certains  cas  eft 
préférable,  lltft formé  d’une  bouteille  A,figure  14, 
meme  clarté, à j tubulures, dans  l’une  desquelles  on 
adapte  un  tube  recourbé  DEF  G,  terminé  en  D 
par  une  petite  ouverture  , 8c  en  G par  un  enton- 
noir toudé  avec  lui.  ( ;n  le  lute  fondement  dans 
la  tubulure  C.  l.orfqu'on  verfe  une  petite  quantité 
de  liqueur  dans  ce  tube  par  l'entonnoir  G , elle 
tombe  dans  la  partie  i ; fi  on  en  ajoute  davantage  , 
elle  parvient  i dépafler  la  courbure  E , 8c  à s’intro- 
duire dans  la  bouteille  A.  L'écoulement  fe  fait 
tant  qu’on  fournit  de  nouvelle  liqueur  G.  On  con- 
çoit qu'elle  ne  peut  jamais  être  chaflee  hors  du 
tube  EFG,  8:  qu’if  ne  peut  jamais  fortir  d’air  ni 
de  gaz  de  la  bouteille  par  le  poids  de  liqueur  dont 
la  colonne  doit  toujours  être  plus  haute,  que  celle 
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de  l’eau  de  l'appareil  pneumato- chimique  , lui 
empêche  , & fait  Voflice  d'un  bouchon. 

pour  remédier  au  fécond  incovénientde  la  dif- 
tillation  de  l'acide  qui  s'opère  lur  tout  dans  Us 
diflolutions  qui  font  accompagnées  de  chaleur  , on 
adapte  à la  cornue  A , figure  i , dallé  6 , un  petit 
matras  tubulé  M,  qui  reçoit  la  liqueur  qui  feton- 
denfe. 

F nfin  pour  réparer  les  gai  abforbables  par  l'eau , 
tel  que  le  gai  acide  carbonique , on  ajoute  une 
bouteille  L à a goulots  , dans  laquelle  on  met  de 
l’alcali  pur  étendu  d'eau  , l'alcali  abforbe  tout  le 
gaz  acide  carbonique, & il  ne  pâlie  plus  communé- 
ment fous  la  cloche  par  le  tube  NO,  qu’une  ou 
deux  efpéces  de  gaz  tout-au*plus.  Si  une  bouteille 
d’alcali  ne  fuflit  pas,  onen  ajoute  jufqu’à  ; & 4. 

Appareil  pour  l'oxidation  des  métaux. 

Avant  que  l’oxidation  des  métaux  fût  connue 
dans  fon  réfultat  , il  n’y  avoit  point  d’appareil 

Pour  cette  opération  ; on  la  faifoit  au  milieu  de 
atmofphère , dans  des  vafes  de  terre  évafés  ; tels 
que  des  plats,  des  foucoupcs,  des  têts  à rôtir , 8cc. , 
que  l’on  plaçoit  dans  un  fourneau  , comme  on  le 
voit  figure  19,  dalle  I. 

Cene  fut  que  lorfqu'on  s'apperçtit  que  l’air  étoit  ab 
folumentnécelfaire  àla  combuilion  ou  a la  calcina- 
tion desmetaux,quc  lorfqu'onavu  qu’une  portion  de 
cet  élément  fecombinoit  avec  le  métal  ,&  que  le  de 
fir  de  connoitre  exa&ement  ce  qui  fe  palfoit  dans  cet- 
te opéra  non,  8c  quels  étoient  les  changemens  qu’é- 
prouvoit  l’air  qui  la  favorife  fe  lit  fentir  que  les  ap- 
pareils ont  pris  nailfance  C’eft  à M l’rielllcy  que 
nous  fommes  redevables  de  la  première  idée  à cet 
égard.  11  mit  le  métal  qu’il  fe  propofoit  d'examiner 
fur  une  capfule  N,  de  porcelaine , fig.  7,  claflè  des 
inllrumens  pour  la  détonation  & la  combuilion  , 
placée  fur  un  fupporr  unpeu  élevé  1 K ; il  le  recou- 
vrit avec  une  docile  de  critta!  A plongée  dans  un 
ballin  plein  d'eau  B C DE,  & il  éleva  l’eau  jufqu’en 
G H , en  fuqant  l'air  de  la  cloche  avec  un  fiphon 
qu'on  palTe  pardeflous.  U fait  enluite  toucher  fur 
le  métal  le  toyer.du  verre  ardent.  Alors  la  tem- 
érature  du  mtral  s'élève , fon  attraction  pour  la 
afe  de  l'air  augmente  , il  enlève  celle-ci  au  calo- 
rique qui  le  dilfoivoit , & cela  continue  ainfi  jul- 
qu'àcequ’ily  aitcquilibreentrel’attrafkiondes  me 
taux  pourl'oxigène  Scdecelui-ci  pour  le  calorique 
à la  température  où  fe  tait  l'opération.  Le  métal 
perd  fon  aggrégation  , il  fe  réduit  en  une  poulfière 
qu'on  a autrefois  appeliée  chaux  métallique  , 8c 
qui  porte  aujourd'hui  avec  beaucoup  plus  de  raifon 
le  nom  d’oxide  métallique.  L'air  devient  incapable 
de  fervir  à une  nouvelle  opération,fila  quantité  de 
métal  qui  y a brûlé  ell  fulfifante  pour  abforber  la 
plus  grande  partie  du  gaz  oxigcnc  , il  ne  relie  plus 
que  le  gaz  azote,  mèléà  la  vérité  d’une  petite  por- 
tion degazoxigène  ,parceque  l'afiraéfion du  métal 
diminue  à mefure  qu'il  fe  combine  à ce  principe;  8c 
celui- ci  ell  d'autant  moins  facilement  abforbé,  qu'il 
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eft  retenu  plus  fortement  par  le  gaz  axote  devenu 
prépondérant , par  lequel  il  ell  tnvironnéde  toutes 
parts.  Cell  avec  cet  appareil  qu'on  a commencé  1 
connoitre  ce  que  c’étoit  que  l'oxidation  ou  la  cal- 
cination des  métaux,  qu'on  s ert  apperyu  que  l’air 
entroit  dans  la  compofition  des  oxides  métalliques, 
qu’ily  avoit  une  partie  de  l’ait  qui  ne  s’y  combmoit 
pas,  & que  l'on  a appelle  air  phlogiùiqué , Sc 
aujourd'hui  gaz  ..cote,  paice  qu'il  ne  peut  fervir  à 
la  refpiration.  On  a pu  aulli  comparer  les  propor- 
tions de  métal , Sc  de  la  bafe  de  l’air  qui  etitroient 
dans  chaque  oxide  métallique  , par  l'augmentation 
du  métal, foit  feule.foit  réunie, avec  la  perte  éprou- 
vée de  la  part  de  l'air. 

M.  f avoilier  s’elt  quelquefois  fervi  pour  oxider 
les  métaux,  &:  fur-tout  le  mercure  , a-.‘  l'appareil 
fig  ire  i7,cIalTe7,des  intlmmens  pour  la  détonation 
8c  la  combuilion  ; cet  appareil  ell  compofé  d'une 
cornue  qu’il  remplit  de  gaz  oxigene  , 8c  dans  la- 
quelle il  a mis  une  certaine  quantité  de  mercure  ; 
il  y adapte  une  vtflie  à moitié  pleine  de  gaz  oxi- 
gène  , fie  il  fait  enluite  chaufferie  mercure  de  la 
cornue;  8c  continuant  long- temps  l'operation, il  cil 
parvenu  à en  oxider  une  petite  portion  , en  oxide 
rouge.  La  quantité  d'oxide  que  M.  Lavoifier  a ob- 
tenu par  ce  moyen,  étoit  fi  petite,  qu’il  n’a  pas  cru 
devoir  compter  fur  cet  appareil  pour  apprécier  la 
quantité  d'uxigène  qui  fe  fixe  dansie  mercure  pour 
le  convertir  en  oxide  rouge  > il  comptoit  peu  d’ail- 
leurs fur  l’imperméabilité  de  la  veflie  , quoi- 
qu’il eût  foin  de  la  tenir  humide  par  le  moyen  de 
linges  mouilles. 

On  empioye  auffi  pour  oxider  les  métaux  , 8c 
fpécialement  le  mercure, d’une  cornue  A figure  18, 
c lalfe  7 des  inllrumens  pour  la  détonation  8c  la 
combuilion  , au  bec  de  laquelle  on  a foudé  un 
tuyaudeverrerecourbéBC  D E , de  loi  izlignes 
de  diamètre,qui  s’engage  fous  une  cloche  F G con- 
tenue 8c  retournée  dans  un  badin  plein  d'eau  ou  de 
mercure  , cette  cornue  ell  foutenue  fur  les  barres 
d’un  fourneau  M M N N : on  peut  aufli  fe  fervir 
d'un  bain  de  fable:  on  peut  obtenir  avec  cet  appa- 
reil en  plufïeuts  jours  un  peu  d'oxide  de  mercure 
dans  l’air  ordinaire  ; on  peut  même  le  recueillir  fie 
le  réduire  pourcomparet  les  quantités  de  gaz  oxi- 
gène  obtenu  avec  celui  abforbé  pendant  la  calci- 
nation. Mais  ces  opérations  n'ayant  lieu  que  fut 
de  très-petites  malles  , on  ne  doit  guère  compter 
furdesrèlultats  rigoureux,  car  la  pluspetiteerreur 
écarteroit  beaucoup  de  la  vérité  lorfqu'on  en  feroit 
le  rapport  fur  de  grandes  quantités. 

Apparïils.  ( Pharmacie.  ) Les  appareils  qui 
fervent  en  pharmacie  , font  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  employé  pour  les  opérations  de  chimie , 
puifque  cet  art  ell  fondé  fur  les  principes  de  cette 
fcience.  On  y fait  des  fufions,  des  crillallifations  , 
des di Ablutions,  des  évaporations, des dillillations, 
des  fublimations  , 8c  tous  les  divers  utlenliles  qui 
fervent  à ces  opérations  font  employés  avec  plus 
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ou  moins  d’exaflitude  en  pharmacie  comme  en 
chimie  -,  feulement , comme  01:  n'a  pas  befoin  d’un 
réfultat  aulfi  cxaét,  on  n'eft  pas  oblige  d'avoir  des 
appareils  aulfi  bien  faits  & aufli  foignés  que  pour 
les  expériences  de  recherches.  On  trouvera  aux 
différens  articles  qui  concernent  les  opérations  dé- 
lignées  ci-deflus  , la  defcription  des  appareils  qui 
fervent  aux  manipulations  pharmaceutiques  ; il  n’y 
a pas  ici  la  même  raifon  que  dans  les  articles  de 
chimie , pour  faire  connoître  une  fuite  d'appareils 

Farticuliers  , puifqu'on  peut  facilement  en  joindre 
expofé  à celui  des  principes  généraux  qui  doivent 
guioer  l'artifte  dans  les  manipulations  néceffairesà 
telles  ou  telles  opérations  pharmaceutiques. 

On  fe  contentera  d'indiquer  feulement  ici  quel 
ques  vérités  générales  dont  l’application  eft  effen- 
tielle  au  pharmacien,  & dont  la  négligence  peut 
nuire  beaucoup  aux  progrès  de  fon  art. 

i.°  Un  appareil  étant  l'enfemble  , la  dilpofition 
relative  des  vailfeaux  Sc  des  ullenfiles  qui  fervent 
à faire  des  opérations  de  pharmacie  , on  ne  peut 
que  signer,  pour  mieux  la  comprendre  8c  l’exécu- 
ter , à bien  connoître  les  divers  appareils  dont  on 
fe  fert  en  chimie.  Les  élèves  eu  pharmacie  doivent 
donc  regarder  comme  une  des  bafes  de  leur  inf- 
truâion  , de  demeurer  & de  travailler  quelque 
temps  dans  un  laboratoire  de  chimie  en  grande 
activité , de  fe  rendre  familier  l’ufage  & l’art  des 
appareils  les  plus  difficiles  au  premier  coup  d’oeil, 
mais  fouvent  les  plus  utiles,  pour  parvenir  au  but 
qu’on  fe  propofe  dans  les  opérations. 

a."  Quoique  les  réfultats  qu’on  veut  obtenir  en 
pharmacie  loient  différens  de  ceux  que  l'on  cher- 
che en  chimie  ; quoique  d'après  cela  on  n'ait  pas 
befoin  pont  les  opérations  pluimaceutiques  d'appa- 
reils aufli  exads  que  ceux  qui  font  aujourd'hui 
néceflairoS  pour  les  recherches  chimiques  » il  y a 
cependant  oueloucs  appareils chuniques  qui,tranf- 
portés  dans  les  laboratoires  de  pharmacie,  peuvent 
y rendre  de  grands  lervices , par  la  certitude  de  leur 
l'avoir . h pureté  des  produits  nu'ils  font  obtenir , 
la  brièveté  du  temps  qu'iis  ménagent , & laféré- 
nité  qu'ils  apporientdans  les  opérations.  I eleftlur 
tout  l’appareil  de  Woulfe , 5c  l'abforption  des  gaz 
falinspar  l'eau  , appliqués  a la  préparation  de  l’am- 
moniaque ou  alcali  volatil , de  l'acide  muriatique. 

D’après  Itsdeux  confidé rations  précédentes, 
il  n’eft  pas  douteux  qn’on  doit  attendre  les  plus 
grands  avantages  pour  l’amélioration  des  opéra- 
tions pharmaceutiques  , de  laconnoilfar.ee  exade 
des  différens  appareils  employés  aujourd’hui  dans 
les  laboratoires  de  chimie  , 5:  fur-tout  de  la  pol- 
fcllion  des  reffources  fans  nombre  que  prélèntent 
les  variétés  de  ces  appareils, pour  une  foule  detir- 

confiancesquipeuvems’offtir  continuelle  ment  dans 

Us  procédés  de  la  pharmacie.  On  doit  donc  regar- 
der les  de  feriptions  inférées  dans  l’article  précédent 
comme  eflentielles  au  pharmacien» celui  qui  soc- 
en  -e  du  perfcâionnemt  lit  de  cet  art  fi  important , 
doit  lire  3:  méditée  ces  deferiptioqs. 
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Quant  au  détail  des  principaux  appareils  trécef- 
faires  pour  les  opérations  pharmaceutiques,  on 
les  trouvera  décrits  foit  dans  les  articles  de  chaque 
inltrumcm , foit  dans  ceux  des  operations. 

4".  Malgré  toutes  les  refTonrces  que  le  phar- 
macien peut  tirer  des  connoiftinces  de  tous  les 
appareils  de  la  chimie  pour  h préparation  d’un 
grand  nombre  de  tompofés  pharmaceutiques;  il 
ne  doit  jamais  perdre  de  me  qu  i!  y a entre  la  phar- 
macie'Sc  la  chimie  une  différence  elfentieile,  par 
repport  à l’emploi  des  appareils.  En  chimie  , on 
a pour  but  d'obtenir  des  réfultats  nouveaux  8c 
parfaitement  exaéls;  on  ne  doit  rien  ménager  pour 
remplir  ce  but,  la  chèreté  des  appareils  n'eltpas 
un  oblhcle  à leur  emploi,  8c  cette  confidératton 
n’eft  jamais  relative  qu'aux  moyens  8c  à la  fortune 
de  ceux  qui  font  les  recherches  En  pharmacie , 
au  contraire,  c'ert  pour  des  autres  que  l’on  tra- 
vaille , on  cônnoït  les  produits  qu’on  doit  obte- 
nir , on  doit  tout  faire  pour  qu'ils  puiflènt  être 
utiles  aux  pauvres  comme  aux  riches , on  eft  Jonc 
borne  par  les  frais  qu'on  doit  toujours  diminuer 
le  plus  qu’il  eft  poifible  , pour  ne  pas  rendre  les 
drogues  'd’un  prix  exceflif.  11  faut  donc  ihoüîr  les 
appareils  les  plus  fimples  , les  moins  difpendieux 
8c  les  pins  durables.  Une  feule  circonftance  peut 
quelquefois  permettre  de  s'écarter  de  cette  règle  , 
c’eft  lorfqu’un  appareil  fort  coûteux  conduit  ï 
préparer  plus  promptement,  8c  eu  plus  grande 
quantité , aintï  qu’avec  plus  de  certiude  8c  de 
fuccès  , un  médicament  qui  eft  toujours  cher, 
en  raifon  de  la  longueur  ordinaire  de  fa  prépara- 
tion , 8c  des  foins  extraordinaires  quelle  exige. 

Apyres.  On  a nommé  apyres  , toutes  les 
fubllances  naturelles  qui  n’éprouvent  aucune  alté- 
ration de  la  part  du  feu , 8c  fur-tout  qui  n'en- 
irent  point  en  fufion  par  la  plus  grande  chaleur 
connue.  Ainfi  le  criftal  de  roche , ies  agates  pures 
Sc  blanches  , les  filex  , plufieurs  pierres  gemmes, 
3rc.  font  des  fubllances  apyres;-  mais  ce  mot  , 
dont  la  lignification  n’eft  rien  moins  que  facile 
à déterminer,  8c  qui  porte  avec  lui,  ainli  que 
tant  d’autres  de  l’ancien  langage  chimique  , ce 
caiaitere  vague  qui  les  rendoit  fi  obfcurs  & d’un 
ulage  fi  abufif  doit  être  aujourd'hui  banni  de  la 
nomenclature  méthodique  ; i ’.  parce  qu’il  n'y 
a véritablement  plus  de  corps  apyres  dans  le  fens 
où  on  l’entendoit  autrefois  ; les  pierres  les  plus 
réfraftaires  , les  plus  inimitables  ne  relient  pas 
fans  altération  , comme  ce  mot  femble  le  dire  ; 
il  n'en  eft  pas  une  qui  ne  foit  fufccptible  de  perdre 
! une  portion  de  fa  cohérence,  de  fon  poli,  de 
( fa  tranfparence,  & ce  n’cll  véritablement  pas  là 
! être  apvre.  D’ailleurs , on  fait , plus  que  jamais  , 
j aujourd'hui  .que  certains  corps  n'ont  été  intrai- 
tables 8c  ini’ufibles , que  parce  qu’on  ne  leur 
! applique  pas  une  ader.  forte  ch'leur  ; puifqu'à 
1 l’aide  des  feux  plus  Ions  que  nous  employons 
1 depuis  que  la  tbéone  de  la  combulliunplus  avancée 
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a rendu  la  combulbon  des  fourneaux  plus  exafle 
8c  plus  fûre  , 8c  fur-tout  depuis  quVn  fait  fer- 
vir  Vair  vital  aux  fournaux , on  ramollit  on  lait 
fondre  mc-me  plufieurs  corps  qui  palfoient  au- 
trefois pour  être  sbfolumem  réfuifares.  La  lifte 
des  corps  apyres  diminue  donc  à mefure  que  les 
fourneaux  font  perfectionnes,  & quelathéorie  de 
la  combuftion  fait  des  progrès  j on  ne  compte 
guères  plus  dans  cette  lifte  que  les  pierres  fcm- 
tillantes , blanches  & criftallifées , & les  terres 
purifiées  par  les  procédés  chimiques , favoir  la 
filice,  l’alumine,  la  baryte,  la  magnéfîe  & la 
chaux.  V°yt\  les  mots!  eu  . I ourneaux  , Can- 
difaction,  Fusion,  Fusibilité,  Lierres  , 
Terres  , 8cc. 

AQUA  STYG1A.  Quoique  ce  mor  aitété  em- 
ployé par  les  alchimiftes,  pour  défigner  l'eau-forte, 
l'acide  nitrique , ou  tout  dilfolvant  acide  minéral 
trts  puilfant  8c  très-âcre  , il  a été  plus  fpéciale- 
ntent  adopté  pour  l'acide  nitro-tnuriatique  ou  l 'eau 
régale.  On  lanommoit  aulft  aqua  chryjulca , du  mot 
grec  chnifos , qui  lignifie  or  , à caufe  de  fa  pro- 
priété dedifioudre  l'or.  Ces  dénominations  figu- 
rées font  depuis  allez  long  - temps  entièrement 
abandonnées. 

Aqu  a hermapHroditica.  La  Poterie  ou  Po- 
ter'us,  qui  a propofé  plufieurs  préparations  chimi- 
ques, comme  des  médicamens  très-importans  , 8c 
fur-tout  une  préparation  d'étain  qu'il  a nommé 
aniihctlique,  defigne,  en  traitant  de  la  compofition 
de  ce  dernier,  lenitre  en  fufiondont  il  fe  fert,  fous 
le  nom  â'aqua  hermaphroditica.  Rien  n'eft  pius  bar- 
bare Se  plus  ridicule  que  tous  les  noms  donnés  dans 
le  liécle  dernier  aux  compofés  8e  aux  opérations 
chimiques. 

AQUILA  ALBA.  Les  alchimiftes  ayant  don- 
né en  général  le  nom  AéaqaUa  aux  matières  qui 
font  volatiles , quoique  leur  pefanteur  fcmblc  de 
voir  leur  donner  de  la  fixité  , ils  ont  adopté  les 
mots  A’aquila  alba , pour  défigner  le  muriate  de 
mercure  doux  ou  le  fublimédoux,  qui  eft  Se  vola- 
til Se  blanc , Se  d'une  faveur  douce , en  comparai- 
fon  du  muriate  fublimé  corrofif  avec  lequel  on  le 
prépare.  ( >n  verra  àl’article  du  VÎERCURE.quec'eft 
en  partageant  l’oxigène  à une  plus  grande  quantité 
de  mercure  , qu  on  change  le  muriate  corrofif  en 
muriate  doux  de  ce  métal. 

AQUEUX.  ( Pharmacie . ) On  défigne  fouvint 
ar  le  nom  de  remedes  aqueux  ceux  dont  l'eau  fait  la 
afc  s torique  les  fubftanccs  qui  y font  combinées 
par  la  nature  ou  ajoutées  par  l'art , n om  que 
Peu  de  laveur  Sr  de  propriétés  par  elles-merr.es; 
lotlou'elles  n'cmpéchent  pas  que  l'eau  n'agilte  par 
fa  propre  nature,  la  fadeur,  fa  qualité  diffolvaite, 
délayante,  8cc.  A i n û le  nom  de  nmedes  aqueux 
adopte  en  pharmacie,  convient  à tous  les  focs  de 
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■plantes  fades  Sc  infipides,  à la  lève  qui  découle 
'des  jeunes  arbres  au  printemps  , 8c  fpécialeirent 
aux  eaux  diftillées  des  plantes  inodores  , aux  ma- 
cérations ou  infofions  faites  avec  l'eau  8c  desfubf- 
tances  qui  ne  lui  fourniffent  rien , ou  au  moins 
qu'une  très-petite  quantité  d’un  mucilage  léger» 
Cet  objet  a été  prélenté  fous  un  point  ae  vue  un 
peu  plus  étendu  dans  le  didtionnaire  de  médecine, 
par  rapport  à la  thérapeutique , à laquelle  il  ap- 
partient beaucoup  plus  qu'à  la  pharmacie. 

ARABIQUE  , Arabicum.  ( Pharmacie.  ) Sur- 
nom donné  à une  efpèce  d’onguent  décrit  par  les 
anciens  pharmacographes  , 8c  qui  n'eft  plus  em- 
ployé de  nos  jours. 

ARABIQUE.  ( Pharmacie .)  On  donne  le  nom 
de  gomme  arabique  à un  foc  gommeux,  trcs-conna 
dans  le  commerce  8c  dans  les  arts , 8c  qui  eft  fore 
employé  en  pharmacie.  Un  en  trouvera  les  ditferens 
ufages  pharmaceutiques  au  mot  Gomme. 

ARACK.  ( Pharmacie.  ) Quoique  l'arack  foit 
regardé  par  beaucoup  d'auteurs  uniquement  comme 
l'eau-de-vie  de  riz,  préparée  en  Tartarie  8c  aux 
grandes  Indes,  ce  nom  eft  donné  à plufieurs  ef- 
pèces  d'alcool  préparées  avec  le  lait  , les  racines 
fermentées,  la  liqueur  du  coco,  8cc.ll  paroit  qu'il 
eft  adopté  dans  plufieurs  pays.  L'arack  des  Tartarcs 
I angutes,  eft  fait  avec  le  lait  de  jument  ou  d aneffe; 
celui  des  Moxes  en  Amérique  avec  des  racines  &c 
de  l'eau.  Les  Mexicains  opt  un  arack  fait  avec  la 
vanille.  Au  Bréfil , on  prépare  un  arack  avec  le 
lait  des  cocos.  Ce  mot  elt  donc  commun  à différen- 
tes nations , 8c  il  exprime  en  général  une  liqueur 
alcoolique  faite  avec  différentes  fubilances,  8c 
non  avec  le  jus  de  raifin. 

On  peut  employer  l’arack  des  divers  pays  où  il 
eft  préparé , pour  la  compofition  des  aiftérentes 
efpeces  d'alcools  pharmaceutiques  ou  médicamen- 
teux. 11  faut  feulement  être  prévenu  qu'il  eft  né- 
ccifairc  de  le  difiiller  avec  allez,  de  foin , pour 
qu'il  ne  retienne  rien  de  l'odeur  8c  de  la  nature 
particulière  des  fubilances  qui  ont  fervi  à fa  fabri- 
cation. 

ARALIE  DE  CANADA.  Araiia  racemofa.  L. 
Ange'ica  baccifera.Mant.  toi.  ÿ9.  Cette  plante  peu 
connut  en  furope  peut  s’y  naturalifer  ; les  raci- 
nes 8:  (es  fouilles , au  rapport  de  4.  la.Viarck, 
poffedent  un  peu  le  goût  de  celles  du  panais. 
»f.  harrazin  dit  que  les  racines  de  cette  plante 
bien  bouillies  8c  appliquées  en  cataplafme  , 
font  excellentes  pour  les  ulcérés  invétérés,  &r 
que  la  décoction  ne  s'en  employé  pas  ave-  moins 
defucces  for  les  plaies  qu'il  laut  baigner  fouvent. 
i. es  baies  'ont  en  ulage  en  Amérique  dans  les  ma- 
ladies Je  poitrine , les  douleurs  deslomb-s,  lacar- 
di algie  8c  autres  maladies  de  I eft.  math. 

(M.  \\  ILLLMtT.) 
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ARALIE  DF.  VIRGINIE.  Aral/» 

L.  Si  nous  manquions  de  plantes  utiles  dans  ia  mé- 
decine , nous  pourrions  admettre  celle-ci  dans  la 
matière  médicale  : car  M.  Sarrar.in  recommande  la 
décoction  de  les  racines  pour  guérir  la  leucophleg- 
matie.  C'efl  un  dépuratif  du  fang  , aufli  efficace 
que  la  falfepareille  vulgaire.  Les  chirurgiens  d’A- 
mérique l'eltiment  à l’extérieur  contre  les  dartres, 
l’éréfipèle , & les  ulcères  impurs.  La  racine  con- 
caflee  & mélée  avec  la  poix-réfine  appliquée  fur 
les  mammelles  ulcérées  , les  guérit.  L'écorce  de 
la  racine  concafféc  eft  très  bonne  pour  les  plaies. 

( M.  WlLLEMET.) 

ARALIE  ou  ANGÉLIQUE  ÉPINEUSE.  A - 
rah a fpinofa.  L.  Si  les  fleurs  del’aralie  , arbrifleau 
de  huit  i dix  pieds,  de  Nevc-Yorck  & de  la  Virgi- 
nie , ont  quelque  mérite , c eft  plutôt  par  leur 
roafle,  dit  M.  le  baron  de  Tfchouai,  que  par  leur 
couleur.  Ses  feuilles  prodigieufes  font  d’un  très- 
bel  effet  : comme  elles  font  encore  très- vertes  en 
oâobre,  il  convient  d’employer  cet  arbufte  dans 
les  bofquets  d’été  8c  d'automne. 

La  matière  médicale  Américaine  fait  ufage  de 
l’écorce,  du  péricarpe  8c  des  feuilles  de  l'angélioue 
épineufe,  comme  fudorifiques,  contre  l’hydropifie, 
le  rhumatifme,  la  toux,  la  vérole.  La  décoction 
dans  l’eau  eft  vantée  contre  les  rhumatifmes  chro- 
niques. 

L’on  retire  encore  de  cette  écorce  une  excel- 
lente teinture  fpiritueufe. 

(M.  WlLLEMET.) 

ARBOUSIER.  Arbutus  unedo.  L.  Arbutus.  Cam. 
tpit.  168.  C’eft  un  bel  arbtilfeau  , toujours  vert  , 
qui  préfente  plufieurs  charmantes  variétés  , dont 
le  fruit  nommé  urboux  tft  femblable  aux  fraifes  , 
mais  plus  gros  , d’un  goût  un  peu  auftère,  difficile 
i digérer.  Les  merles  & les  grives  en  font  friands  ; 
aulïi  les  oifeleurs  Efpagnols  s’en  fervent,  (n  le 
trouve  en  Italie , en  Lfpagne  , en  Sicile , en  Pro- 
vence , en  Languedoc,  dans  l'Irlande  occiden- 
tale , i l’ffle  de  Corfe , aux  environs  d’Alira- 
can,  aux  lieux  montagneux,  dans  les  bois, 
parmi  les  broulfailles,  d'où  on  le  tire  pour  en 
décorer  les  bofquets  d’hiver  de  nos  jardins  d'a- 
grément. On  le  voit  dans  toutes  les  faifons  en 
fleur , ou  chargé  de  fruits , & cette  décoration 
eft  d’autant  plus  agréable  \ la  vue  , qu’elle  fe 
fait  appercevoir  avec  éclat  au  milieu  des  noirs 
frimats. 

L'arboufier  eft  peu  employé  en  médecine , 
quoique  fes  feuilles.  Tes  fleurs,  fon  écorce  & 
fon  fruit  ayent  une  qualité  aftringente  , S:  puif- 
fênt  convenir  dans  les  flux  de  ventre , ainli  qu’en 
gargarilme  , fuivant  Amatus  Lulïtanus.  L'eau 
dirtilléïdes  fleurs  & des  feuilles,  eft  bonne  contre 
la  pelle  , fi  l’on  en  fait  ufage  au  commencement 
de  la  maladie  : cette  eau  eft  encore  recomman- 
dée pour  réfifttr  à la  malignité  des  humeurs.  | 
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Les  feuilles  font  employées  au  tan  8c  à la  tein- 
ture; les  chevreaux  en  mangent.  Le  bois  eft 
propre  aux  tourneurs;  fes  fleurs  , fans  éclat,  font 
aimées  des  abeilles. 

(M.  WlLLEMET.  ) 

ARBRE  A BATON  on  Bourreau  des  ar- 
bres. Celofîrus  fraudent.  L.  Ce  n’eftpas  fans  raifon, 
dit  M.  Marshall , qu’on  a donné  à cette  plante  te 
nom  de  bourreau  des  arbres  ; quelquefois  elle  s’at- 
tache avec  tant  de  force  autour  deux  , 8c  les  ferre 
fi  étroitement, qu’elle  les  faitpérir  cnpeude  temps. 
Elle  croit  fpomanément  dans  beaucoup  d'endroits 
de  l’Amérique  fcptentrionale , parmi  les  arbres  8c 
les  arbriffieaux  , où  elle  fait  le  plus  bel  effec.  Elle 
peut  fervir , fuivant  Duhamel , à garnir  des 
tonnelles  8c  des  terra  (Te  s ; fes  feuilles  font  d'un 
beau  verd. 

Au  rapport  de  M.  Adanfon  , les  nègres  du  Sé- 
négal emploient  la  poudre  dts  racines  de  cette 
plante  , pour  guérir  les  gonorrhées  .qu’elle  arrête 
en  huit  jours , Sc  fouvent  au  bout  de  trois  jours. 

(M.  WlLLEMET.) 

Arbre  a bal'Mï.  elufsxflava.  L.  Le  genre  qui 
offre  cette  efpèce,  a un  nom  qui  dérive  de  Charle 
Clufius  ou  de  l’Edufe  , botanille  d’Arras.  L’ar- 
bre à baume  qui  fait  l’objet  de  cet  article  .eft  allex 
commun  dans  les  ifles  américaines , fpécialemcnt 
à la  Jamaïque.  Il  découle  de  fon  tronc , 8c  de 
toutes  fes  branches,  une  efpèce  de  térébenthine . 
que  les  infulaires  nomment  Gomme  Je  cothon  , 
parce  qu’ils  prétendent  que  les  fangliers  feguérif- 
fent  de  leurs  lileflures  , t n fe  frottant  contre  ces 
arbres , jufqu’à  ce  que  cette  térébenthine  ait  cou- 
vert leurs  plaies  ; cette  fubftancc  balfamique  eft 
aufli  rcgaràée  comme  un  très-bon  remède  pour 
guérir  les  douleurs  de  feiatique  ; on  l’applique  fur 
un  linge,  8c  on  en  couvre  la  partie  malade.  Hans- 
Moane  qui  a donné  l’hiftoire  naturelle  de  la  Ja- 
maïque, a obfervé  cet  arbre  , qu’il  range  parmi  les 
térébinthes. 

( M.  WlLLEMET). 

Arbre  a bouton.  Conocarpus  treiiu.  L.  Si 
nous  rejettons , ou  plutôt  fi  nous  n’admettons 
pas  certains  végétaux  des  grandes  Indes , dont 
l'ancien  dictionnaire  encyclopédique  fait  mention  , 
relativement  à leurs  propriétés  , c’cll  parce  qu'il 
eft  infiniment  difficile  de  fe  les  procurer,  pour 
ne  pas  dire  impolfibte  t d'ailleurs  inconnus  au 
grand  Linnéus , aux  autres  botaniftes  européens  ; 
mais  en  revanche,  nos  leâeurs  trouveront  ur.e 
foule  de  nouveaux  articles  dans  cette  lexicogra- 
phie médicale  qu’ils  chercheroient  inutilement 
ailleurs.  Lt  s.  amateurs  feront  toujours  guidés  par 
le  nom  fpéciflquc  de  chaque  plante , pris  avec 
une  grande  exactitude,  d'après  le  botanille  Sué- 
dois. 

La  matière  médicale  Américaine  annonce  l’é- 
corce 
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eoree  du  eonoearpe  droit , être  un  médicament 
antivénéricn , 8c  prison  décoélion.  C*eft  un  arbre 
indigène  à la  Jamaïque,  au  Bréfil , aux  ifles  Bahama 
& Bermudes. 

(M.  WlLLBMET.) 

Arbre  A Pois.  Robinia  carjgana  , L.  Caragana 
Sibiria,  Royal  Lugot  j Un  arbre  qui  réunit  Fu- 
tile à l'agréable  , eft  celui  qui  fait  l’objet  de  cet 
article  ; fes  belles  fleurs  jaunes  papiltonacées  an- 
noncent le  retour  du  printems.  tin  le  cultive  pour 
l’ornement  8c  pour  fes  bons  fervices  , car  fes 
feuilles  offrent  une  excellente  8c  délicieufe  nour- 
riture au  bétail,  8c  peuvent  fervir  à la  teinture  ; 
le  fruit  fe  mange  comme  les  pois  ordinairesjlebois 
eft  d’un  très-beau  jaune.extrémement  dur,  propre 
à toutes  fortes  d’ouvrages  de  tour.  On  peut  fubfti- 
tuer  dans  la  médecine,  fa  racine  jaune  douce,  à la 
réglilfe  , c'eft  par  cette  propriété  que  nous  l’ad- 
mettons volontiers  dans  cette  lexicographie.  Cet 
arbre  eft  originaire  de  Sibérie  , on  le  trouve  dans 
beaucoup  d'endroits  de  l’Afie  feptentrionale  > il  eft 
facile  à cultiver  , réfiftu  au  plus  grand  froid  des 
hivers.  11  eft  dans  notre  jardin  des  plantes. 

(M.  WlLLEMET.) 

Arbre  de  Coraii  a gousses  planes.  Ery. 
tkrina  p/anijiliquiit  L. C'eft  un  arbnlft  au  delaGuiane 
Françoife , de  Saint-Domingue  8c  de  l’Amérique, 
dont  les  infulaires  emploient  les  racines  dans  les 
tifanes  fudoriflques  , 8c  les  fleurs  dans  les  infu- 
fions  béchiques. 

(M.  WlLLEMET.) 

Arbre  de  Corail  , ou  bois  immortel. 

Erythrina  Cora'todendron.]..  Corat  arbor  Çlaf.  hift.  a. 

p.  iSi-  M.  Chevalier  dit  dans  l’hiftoire  des  plan- 
res  de  Saint-Domingue , que  cet  arbre  fe  multi- 
plie facilement  de  graine  8c  de  bouture , que  par 
fes  foins  il  eft  à préfent  commun  à Saint-Domin- 
gue. h ai  aflure  que  les  feuilles  de  corail  pulvéri- 
sées 8c  bouillies  avec  la  noix  d'Inde,  lorsqu’elle  eft 
mûre,  ou  avec  le  cacao,  confumcnt  les  bubons  vé- 
nériens 8c  calment  les  douleurs  des  os.  Broyées  8c 
appliquées  fur  les  tempes  , elles  guérilfent  la  cé- 

Fhalalgie;  fon  écorce  broyée  dans  du  yinaigre,  ou 
amande  de  fon  fruit  dépouillée  de  fa  pellicule 
rouge  8c  avalée  , appaife  les  tranchées  des  fem- 
mes i le  fuc  de  fes  feuilles  pris  dansde  l’eau  de  riz. 
arrête  le  flux  de  ventre  , fes  feuilles  cuites  battues 
avec  rie  1 huile  guériffentla  galle. 

Plumier  dit  que  l’arbre  de  corail  forme  de  très- 
bonnes  haies.  On  le  trouve  aux  Indes , aux  An- 
tilles , 8c  à baint-Domingue. 

(M.  WlLlEMET.) 

Arbre  de  Diane.  1,'argent  avant  été  defigné 
par  les  alchimiûes  fous  le  nom  de  Diane  , on  a 
nommé  arbre  de  Diane  , le  précipité  criftallifé  en 
forme  de  buiflon  ou  de  branches  entrelacées,  qui 
Chimie.  Tome  JJ. 


fe  raflemble  dans  une  diffolution  d’argent,  au  fond 
de  laquelle  on  place  du  mercure  tenint  un  peu 
d’argent  en  diflblution.  Cette  criftallifation  métal- 
lique, qui  eft  très-remarquable  par  la  beauté  des 
prifmes  allongés  , ou  des  aiguilles  qui  s'arrangent 
entt 'elles  comme  des  branchages  entrelacés  , eft 
une  véritable  amalgame  d'argent.  On  décrira  la 
manière  de  l’obtenir,ainfi  que  fes  propriétés  à l’ar- 
ticle de  1‘ Argent.  Koyrj  auffi  les  mots  Amal- 
game en  général  8c  Amalgame  d’argent. 

Arbre  de  Mars.  On  a prétendu  qu’on  obte- 
noit  une  criftallifation  de  fer  par  le  même  procédé 
que  l'arbre  de  Diane  ; il  eft  certain  que  le  fer  atti- 
rant bien  plus  l’oxigène  que  l’argent,  doit  précipi- 
ter celui-ci , 8c  que  l’argent  peut  en  fe  dépofant 
former  avec  une  partie  du  fet  une  criftallifation  en 
herborifation.  Mais  ce  n’eft  point  ainfi  que  les  au- 
teurs entendent  l’arbre  de  Mars  , ils  veulent  dire 
par  ce  nom  un  précipité  de  fer.  Blancard  à l’article 
ArboR.  Di an/E s’exprime  ainfi  : Jinilii  produci pa- 
reil cnflaltifatio  ex  fotutione  frrri  , que  voeat or  arbor 
Martre.  Or  il  ne  dit  pas  comment  on  obtient  le  fer 
précipité;  8c  comme  aucun  métal, fi  l’on  en  excepte 
le  manganèfe , ne  peut  pas  féparer  le  fer  des  aci- 
des, 8c  que  ce  n’elt  pas  de  celui-ci  inconnu  aut 
anciens  chimiftes  qu’ils  ont  voulu  parler,  il  femble 
que  ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  terres  ou  d’alcalis  qu’ils 
ont  pu  produire  cet  effet  ; mais  alors  la  dénomi- 
nation d'arbre  do  Mars  ne  convient  plus  à une 
pareille  précipitation  , fi  on  la  compare  à celle 
d arbre  de  Diane. 

Arbre  de  neige, ou  Ameianchier  de  Vir- 
ginie. Chionaruhtu  Hirginica  , L.  Cet  arbrifleau, 
commun  dans  pluficurs  parties  del’Amérique  fep- 
tentrionale , produit  une  fi  grande  quantité  de 
fleurs , qu'il  reflëmble  en  quelque  façon  à un 
arbre  couvert  de  neige  , d’où  lui  eft  venu  fon 
nom. 

D’écorce  de  fa  racine  , broyée  8c  appliquée  fuc 
les  blcflures  nouvelles  , eft  regardée  par  les  Amé- 
ricains , comme  un  fpécifique  propre  à les  guérir 
fcns  fuppuration.  Il  peut  fervir  à décorer  les  bof- 
quets  de  la  fin  du  printemps. 

Nous  cultivons  cet  atbrifteau  depuis  plufieurs 
années  , 8c  nous  n’avons  pas  encore  vu  fes  fleurs, 
malgré  que  nous  le  prélèrvons  du  ifoid  pendant 
l’hiver. 

(M.  WlLlEMET.) 

Arbre  DE  VIE.  Thuia  oeciJenta/is.  Arbor 
vite  Ctuf.  Hift.  I.  p.  1,6.  L'arbre  de  vie  eft  origi- 
naire du  Canada,  d’où  le  premier  qu’on  ait  vu  en 
Europe  , fut  apporté  au  Moi  François  premier.  Il 
eft  toujours  verd , réfifte  au  froid  de  l’hiver.  Un  le 
cultive  dans  les  jardins  ; il  préfente  plufieurs  va- 
riétés qui  embelliflent  les  bofquets.  Les  feuilles 
font  réfolutives, deflicatives , carminarives,  t'udo- 
lifiques.  Les  Américains  emploient  leur  décot- 
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tion  contte  la  toux , les  fièvres , la  cacochimie 
fcorbutique.les  rhumatil'mes  8c  autres  maladies.  Ils 
préparent  , avec  un  onguent  fes  feuilles  propre  à 
calmer  les  douleurs  de  rhumatifme.  Iîoerhaave  efti- 
me  l’eau  diftillée  contre  l’hydropifie.  Duhamel 
prétend  que  fes  jeunes  branches  8c  fes  feuilles , 
produifent  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  la 
fabine.  Parkinfon  rapporte  que  fes  feuilles  crues 
& tendres  , mangées  avec  des  tartines  de  beurre , 
font  expeâorer  les  humeurs  muqueufes  8c  tena- 
ces. Le  bois  de  l 'arkrc  Je  vie  , eft  déterfif , cépha- 
lique , fudorifique  , propre  à réfiller  au  venin  , 
contre  les  maladies  des  yeux  8c  des  oreilles , foit 
enfubftance  , foit  en  infufion.  On  retire  de  ce  bois 
JSc  des  feuilles  , une  eau  8c  une  huile  , qui  fonc 
très-utiles  pour  adoucir  les  douleurs  delà  goutte. 
Ce  bois  eft  prefque  incorruptible  ; il  peut  fervir  à 
divers  ufages  économiques.  Les  fommités  des  ra- 
meaux concafTés , mifes  dans  les  narines  , arrê- 
tent les  hémorrhagies.  Linnéus  dit  qu’on  trouve 
cet  arbre  au  Canada  , dans  les  endroits  humides. 
Schoepf  rapporte  qu’il  croit  aufli  fpontanément 
en  Virginie  , dans  les  lieux  uligineux  8c  caillou- 
teux. Caftor-  Durante  rapporte  a fon  occafion  les 
vers  fuivants  : 

Arbof  odort  fuo  vthtmtnti  futc  nomina  rii4 
Naûa  ejl , mbflcrgit , ec  Jigerit  t & amara 
r*ulifycr  valde  tenuifque  in  panibus  ipfa  eft. 

Nous  cultivons  également  en  pleine  terre  le 
ihuia  du  Levant  ; il  ne  paroît  pas  être  plus  délicat 
que  le  précédent  : on  doit  cet  arbre  à des  million 
naires  qui  en  envoyèrent  la  femence. 

(M.  WllWMET.) 

Arbre  TRISTE .NiQanthes  arkor  tri/lis  L.  arkor 
triflit , Gars.  C’eft  un  arbre  des  Indes  qui  croît  en 
Malabar , à Goa  , à Sumatra  : comme  fes  fleurs 
fuient  l'éclat  de  la  lumière  , on  l'a  nommé  arbre 
trifte  ; fes  fleurs  relîembler.t  à celles  de  l’oranger  , 
elles  fontmêmes  plus  belles  8c  plus  odoriférantes; 
leur  calice  eft  rougeâtre.  Les  Indiens  s’en  fetvent 
pour  colorer  leur  viande.  Scs  fleurs  font  eftimées 
cordiales, 8c  donnent  aux  alimens  une  bonne  odeur 
& un  goût  agréable. 

(M.  WlLLEMET.) 

Arbre  pjiiiosophique.  C’eft  une  des  déno- 
minations de  l’arbre  de  Diane.  ( Voy‘\  ce. moi.  ) 

ARC  ANE,  ARCANUM.  La  chimie  ayant  été 
longtemps  une  fciencc  myftéricufe,  ou  plutôt  ayant 
d'abordconliftéen  pratiques  myftérieuJes, 8c  alliées 
à la  fuperftition,au  defir  de  s’enrichir  8c  de  fe  rendre 
immortel,  tout  ce  qu’on  faifoit  8c  qu’on  croyoit 
toujours  être  une  préparation  à laréuflite  du  grand 
œuvre , étoit  un  arcane , un  fecret.  Quoiqu’on 
ait  dans  ce  fiècle  banni  tous  les  prétendus  fecrets , 
il  y a encore  quelques  fttbftances  qui  ont  retenu 
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jufqu’à  ces  derniers  temps  le  nom  d'arcanes  ; tels 
fi* Ht  L’ ARCANE  CORALLIN  & l' ARCANUM  DU- 
FLICATUM. 

Arcane.  ( Pharmacie  ) Ons’eft  affex  long  temps 
fervi  de  ce  mot  pour  défigner  des  compofitions  ou 
préparations  pharmaceutiques  dont  la  nature  étoit 
gardée  fecrete  ; autrefois  beaucoup  de  médicamens 
pharmaceutiques  portoient  ce  titre  , 8c  ce  qu’il  y 
a de  fingulier,  c’eft  qu'ils  fembloienc  être  d’autant 
plus  précieux  qu'ils  étoient  plus  cachés. 

Arcane  coraitin.  l.’arcane  -çora'lin  décrie 
avec  tant  de  détails  8c  de  pratiques  minutieufes 
dans  les  livres  d’un  grand  nombre  d’akhimiftes  , 
eft  un  oxide  de  mercure  rouge  , ou  un  précipite 
rouge  , fait  par  l’acide  nitrique  , 8c  qu’on  croyoit 
adoucir  en  brûlant  de  l’alcool  à fa  furface  ; cet 
oxide  eft  très- âcre  malgré  l’opération  fecondaire 
qu’on  employoit  pour  l’adoucir  ; aufft  ne  l'emploie 
t-on  plus  depfiis  long-temps  en  médecine.  Kéyrp 
Mercure. 

Arcane  coralun.  ( Pharmacie  ) On  a vu 
dans  l’article  précèdent , que  ce  nom  a été  donné 
à un  oxide  de  mercure  par  l’acide  nitrique  , fur  le- 
quel on  a brûlé  un  peu  d’alcool.  Il  faut  remarquer 
que  les  oxides  métalliques  for.t  en  général  des  fub- 
ftauccs  actes  vénéneuies,  8c  quelquefois  même 
caulliques.  Ceux  de  mercure  fur-tout , ont  ce  ca- 
ractère , car  on  les  emploie  avec  fuccès  comme 
cathérétiques.  L’arcane  corallin  ne  doit  donc  être 
prefetit  qu’avec  beaucoup  de  précautions  ; aufli 
a-t-on  renoncé  depuis  long-temps  à fon  ufage. 
è'qytî  Mercure. 

ARCANE  DE  TARTRE.  ( Pharma:ie)Cn 
a nommé  en  pharmacie  arcane  de  tartre  , un 
véritable  acétite  de  potalfe  ; fait  en  précipitant  te 
fulfure  de  potaffe  amimonié  par  l’acide  acéteuxou 
le  vinaigre  diflillé  , 8c  en  évaporant  la  liqueur  qui 
fumage  le  foufre  doté  ; on  laiffe  ordinairement 
tomber  ce  fel  en  deliquium  pour  avoir  l'arcane  de 
tartre  ; on  lui  attribuoit  autrefois  de  grandes  pro- 
priétés , mais  il  n’en  a pas  davantage  que  l’acétite 
de  potalfe , 8c  il  eft  inutile  de  le  préparer  par  un 
procédé  fi  compliqué.  K syc\  Acétite  de  po- 
tasse. ( Pharmacie .) 

ARCANUM  DUPLICATUM.  On  eft  éton- 
né de  trouver  dans  plufieurs  difpenfaires  , 8c  en- 
tr’autres  dans  le  codex  de  Paris  , fous  le  nom  de 
double  arcane,  la  préparation  compliquée  8c  vrai- 
ment ridicule  d’un  fulfate  de  potaffe  , immédiate- 
ment après  celle  du  tartre  vitriolé,  qui  eft  le 
même  fel.  A la  vérité  on  prépare  farcanum  du- 
plicatum  d'une  manière  bien  différente,  fuivant 
ce  difpenfaire;  mais  torique  l’opération  eft  bien 
faite,  on  a du  fullate  de  pouffe  pur,  qu’on  doit 
préparer  tout  autrement  8c  avec  bien  plus  de  fim- 
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plicité,  comme  on  le  dira  à fon  article.  Voici 
comment  le  codex  prelcrit  de  faire  t’arcanum 
duplicarum.  On  prend  parties  égales  de  nitre  8c 
de  fulfate  de  fer  ou  vitriol  martial;  on  les  cal- 
cine à feu  ouvert , jiifqu'â  ce  qu’il  ne  fe  dégage 

f>lus  de  vapeurs , 8c  que  la  mafTe  ait  pris  la  cou- 
eur  rouge  de  l’oxide  de  fer,  qu’on  nomme  en 
cet  état  colcothar;  on  la  dilfout  dans  fu  (fi  fan  te 
Quantité  d’eau  bouillante  ; on  filtre  , 8c  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  potafié , pour  précipiter  toutes 
les  molécules  métalliques  ; s'il  en  telle  dans  la  lef- 
five , on  filtre  une  fécondé  fois  8c  on  fait  évaporer 
la  liqueur  jufqu’à  pellicule,  pour  obtenir  des 
crillaux.  11  ell  difficile  de  trouver  une  préparation 
plus  compliquée  8c  plus  ridicule  que  celle  - là  » 
auffi  l'a- 1- on  abandonnée  depuis  long -temps. 
< y<yyti  Sulfate  de  potasse.) 

ArcANUM  JoVIS.  ( Pharmacie.  ) PlufieurS 
pharmacopées  , 8c  fur-tout  celle  de  Bath  , phar- 
macopea  Baieaaa , recommande  comme  fudorifi- 
que , fous  le  nom  A'arcanum  jovis , un  oxide  de 
mercure  mêlé  d’oxide  d’étain,  préparé  par  la  dif- 
folution  d'une  amalgame  d’étain  dans  lacide  ni- 
trique, ou  plutôt  en  oxidant  cette  amalgame  par 
l'acide  indiqué;  on  defléche  cet  oxide  dans  une 
cornue , on  en  fépare  tout  l'acide  ; enfuite  on 
verfe  deflus  de  l'alcool,  qu’on  y renouvelle  juf- 
qu’à ce  que  la  poudre  devienne  infipide.  Ce  re- 
mède analogue  a l'arcane  corallin  eft  auffi  dange- 
reux que  lui  pour  l'économie  animale  ; on  n'en 
fait  aucun  ufage. 

ARDOISE.  L’ardoife  eft  une  forte  de  fchifte 
ou  de  pierre  alumineufe , dont  le  caractère  prin- 
cipal ell  de  pouvoir  fe  divifer  en  lames  minces , 
ful'ceptibles  d'étre  taillées , 8c  même  de  prendre 
une  efpèce  de  poli.  Ces  propriétés  font  três-fen- 
fibles  flans  l’ardoife  que  tout  le  monde  connoit , 
8c  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  couvertures  des 
maifons.  L’ardoife  ell  d une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  foncée , 8c  tirant  fouvent  fur  le  noir. 

M.  Mongèz . dans  fon  Commentaire  de  la  feia- 
graphie  de  Bergman , place  l’ardoife  dans  le  genre 
alumineux  8c  dans  1 efpèce  qui  eft  un  mélange 
d’alumine , de  filice  , de  pyrite  8c  de  pétrole  , 
S.  CX VIII.  G.  Udiftingue  trois  variétés  de  cette 
pierre. 

i“.  L’ardoife  folide  noire,  qui  reçoit  un  mau- 
vais poli  8c  dont  on  fait  des  tables  fur  lefauclles 
on  trace  des  car  ait  cres  de  géométrie  ; elle  eft 
connue  dans  les  cabinets  fous  le  nom  d’ardoife- 
de  table.  Sa  pou.'Uère  eft  blanche  8c  fait  un  peu 
d’effctvefcence  avec  les  acides  ; elle  fe  fond  à un 
grand  feu  en  une  feorie  poreufe , légère  , d'un 
vert  obfcur. 

i '.  L’ardoife  feuilletée  des  toits  ; elle  fe  divife 
facilement  en  lames , ïc  on  s'en  fert  pour  cou- 
vrir les  maifoos;  elle  eft  auifi  fonore  quand  on  la 
frappe  avec  des  inftrumeus  d'acier,  sa  pouf&ère 
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eft  gtife;  elle  décrépite  au  feu,  elle  y devient 
rougeâtre  8c  fe  réduit  en  une  feotie  grife  bril- 
lante. 

5°.  L'ardoife  grade  d'une  confiftance  friable; 
c’eft  une  forte  de  fchifte  alumineux  ; fa  pouffiére 
eft  fine  8c  noire  ; elle  répand  au  feu  une  odeur  de 
pétrole , quelquefois  même  elle  prend  feu  8c  brûle 
comme  du  charbon  de  terre  ; elle  fe  fond  en  une 
feorie  poreufe,  légère,  8cc. 

M.  Kirwan,  qui  a fuivi  la  marche  de  Bergman 
dans  fes  élémens  de  minéralogie  , 8c  qui  a beau- 
coup infifté  fur  les  propriétés  8c  les  caractères  chi- 
miques des  minéraux  , dit  en  traitant  des  ardoifes 
dont  il  forme  la  fixième  efpèce  du  genre  alumi- 
neux , il  y a bien  des  variétés  de  cette  efpèce , donc 
on  n’a  jufqu'ici  analyfé  aucune , fi  ce  n'eft  l'ardoife 
pourpre  bleuâtre,  dont  on  fe  fert  principalement 
ici  (à  Londres),  que  j’ai  examinée  depuis  peu  , 
à laquelle  le  rapporterai  les  autres  fortes.  L'ardoife 
pouipr*  bleuâtre  dont  M.  Kirwan  a fait  l'analyfe , 
ne  fait  point  feu  avec  le  briquet;  elle  fe  laifte  en- 
tamer par  l'ongle;  elle  eft  très-fragile  & d’un  tilfit 
lamclleux.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  de  2,876. 
Son  grain  eft  médiocrement  fin  ;•  en  poudre  elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides;  en  rougiflant 
elle  perd  deux  centièmes  de  fon  poids  ; la  calci- 
nation ne  la  rend  point  attirable;  elle  fait  detoner 
le  nitre  8c  devient  d’un  rouge  brun  Elle  fe  fond 
â un  grand  feu  en  une  feorie  noire.  La  foude  ne 
la  dilfout  que  difficilement  par  la  fufion  ; le  borax 
la  dilfout  mieux  quoiqu'avec  peu  d'effcrvefcence. 
Cent-grains  de  cette  pierre  contiennent , fuivant 
l’analyfe  faite  par  M.  Kirwan,  46  de  filice,  16 
d’alumine,  8 de  magnéfie,  4 de  chaux,  8c  1 4 de 
fer.  Une  partie  du  fer  paroit  être  à l'état  métalli- 
que 8c  unie  à l'huile  bitumineufe , 8c  une  autre 
partie  eft  manuellement  en  état  d'oxide,  uni  à 
l'alumine  8c  à la  filice  : il  eft  très-difficile  de  l'en 
féparer. 

L'ardoife  bleue  foncée  que  M.  Kirwan  compte 
parmi  les  variétés  de  cette  forte,  fait , fuivant  lui , 
plus  vivement  effervefcence  avec  les  acides , 8c 
l’emble  contenir  plus  de  magnéfie  8c  moins  de  fer 
que  la  précédente.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  de 
a, 701. 

Il  y a certaines  ardoifes  qui  contiennent  une 
affex  grande  quantité  de  magnéfie  8c  de  pyrites  , 
pour  qu’aprés  leur  expofirion  à l'air  8c  leur  effio- 
raifon , on  en  retire  du  fulfate  de  magnéfie,  en 
même  temps  que  du  fulfated’alumine;c'eft  ce  qu’a 
fait  M.  Tingry,chimifte  de  Genève,  fur  une  piene 
de  cette  nature. 

Les  ardoifes  font  afler.  fufibles  pour  fe  feorifier 
8c  fe  fondre  par  la  chaleur  des  incendies.  On  a 
vu  celles  qui  recouvroient  les  bàtimens  de  l'ab- 
baye de  Royatimont  fe  fondre  dans  l’incendie 
qui  a ravagé  cette  abbaye. 

1 lufieuis  auteurs  ptnfent  que  les  ardoifes  chauf- 
fées par  le  feu  des  volcans,  8c  calcinées  de  ma- 
nière à ce  quç  le  fer  qu'elles  contiennent  y foie 
• Yy  2 
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fortement  oxide",  deviennent  rouges , friables  8c 
très-poreufes , forment  en  un  mot  les  tripolis. 
le  mot  SCHISTES.) 

ARECA.  ( Pharmacie.)  L'areca  eft  une  efpèce 
de  palmier  , dont  on  a cru  que  les  fruits  fournif- 
foient  le  cachou.  ( le  mot  Cachou.)  Dans 
J'Inde  on  mange  les  feuilles  8c  les  fruits  d'areca 
avec  le  bétel.  L'areca  , regardé  aujourd'hui  par  les 
botanilles  comme  un  genre  de  palmiers,  contient 
parmi  fes  efpèces , celle  dont  le  bourgeon  ou  la 
cime  jeune  8c  non  développée , eft  nommé  chou 
palmifte.  ( Voyc\  le  mot  AregUier.) 

ARÉGON.  ( Pharmacie .)  Surnom  donné  à une 
efpèce  d'onguent,  décrit  par  Nicolas  de  Saleme , 
le  qui  a long-temps  été  préparé  dans  nos  pharma- 
cies; cet  onguent  étôit  compofé  de  feuilles  de 
lauréole,  de  concombre  fauvage,  de  fabine,  de 
ihue,  déracinés  de  bryone,  d’arum  & de  diffé- 
rentes plantes  âcres  , aromatiques  & chaudes , 

ue  l'on  faifoit  bouillir  dans  une  certaine  quantité 

ejvin  8c  d'huile,  auxquelles  on  ajoutoit,  aprèsl'ex- 
preflion,  des  graiffes,  de  la  cire,  de  l'euphorbe , 8c 
différentes  efpèces  degommes-relïnes  ; cet  onguent 
étoit  principalement  employé  pour  faire  des  fric- 
tions ou  ondtions  fur  différentes  parties  ; on  le  re- 
commandoit  fur-tout  pour  faire  des  friûions  fur 
l’épine  du  dos,  fur  les  membres  paralyfés,  affai- 
blis ou  relâchés;  on  en  faifoit  aufli  des  onétions 
fur  l'abdomen , pour  difliper  les  vents , procurer 
des  évacuations  par  les  felles  8c  même  pour  exci- 
ter l'accouchement  : l'expérience  n’a  pas  confirmé 
toutes  ces  belles  propriétés , aufli  cet  onguent  ne 
fe  trouve  plus  dans  nos  pharmacies. 

Cette  dénomination  d’arégon  vient  du  Grec , 
•8c  lignifie  proprement  aidant , donnant  des  ftcours. 
Joubcrt  remarque  que , par  corruption , on  a quel- 
quefois nommé  cet  onguent  arragon. 

ARÉOMÈTRE.  On  diftingue  dans  les  corps 
deux  efpèces  de  péfanteur , l'une  que  l'on  appelle 
pefameur  abfoluc  , 8c  l'autre  pefanteut  fpécinque. 
On  connoît  la  première  en  la  comparant  , par  le 
moyen  d'un  inftrument  exaéi  nommé  ha/anee,  à un 
autre  corps  que  les  hommes  font  convenus  de 
prendre , afin  de  s'entendre  en  tous  lieux  , pour 
point  de  comparaifon  ou  pour  unité.  Nous  revien- 
drons ailleurs  fur  les  poids  8c  les  balances,  ne  de- 
vant nous  occuper  ici  que  du  moyen  de  mefurer 
la  pclanteur  particulière  de  chaque  corps.  Ces 
moyens  font  différons  félon  l'état  des  corps. 

Pour  s'entendre  fur  la  pefanteur  fpécihque  des 
corps , les  favans  ont  cnoifi  un  autre  corps  qui 
fût  facile  à mefurer  , â pefer  , qui  ne  fût  point 
fufceptibîe  de  s'altérer  , 8c  que  par- tout  ou  pût 
lè  procurer  aifément  dans  l'état  de  pureté.  Ce 
corps  eft  l'eau.  On  a donc  pris  un  volume  connu 
do  cette  fubftar.ee  , on  en  a déte  rminé  le  poids 
avec  une  balance  bien  fenbble , à une  tera- 
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pérature  8c  à une  prefiion  données  ; c'eft  ordinai- 
rement le  dixième  degré  au -deflus  de  la  congé- 
lation du  thermomètre  à mercure  pour  la  tempéra- 
ture ; 8c  pour  la  preflion  c'eft  i élévation  de  x8 
pouccsde  mercure  dans  le  baromètre  ; on  y plonge 
enfuite  des  corps  exactement  pefés  , 8c  i l'aide 
d une  balance  fenfible  , on  voit  quel  eft  le  rapport 
entre  ces  deux  corps  ; s'il  eft  en  équilibre  avec 
l’êau  , on  dit  quel  eft  de  ta  même  pefanteur  fpieifique 
quelle  , ou  que  fes  molécules  font  également  écartéet 
les  unes  des  autres  ; s'il  eft  plus  pelant,  on  examine 
de  combien,  8c  l'on  dit,  ce  corps  eft  à l'eau  comme 
tant  eft  à tant.  S'il  perd  la  moitié  de  fon  poids, 
il  eft  clair  qu’il  eft  moitié  plus  lourd  fous  le  même 
volume  ; s'il  perd  le  quart  , il  eft  trois  fois  plus 
lourd  , &c.  Dc-lâ  on  voit  que  la  pefanteur  fpéci- 
fique  d’un  corps , eft  égale  à fa  mafie  divifée  pat 
fon  volume. 

Mais  cette  méthode  ne  peut  être  employée  que 
pour  les  fubftances  folides  , nous  y reviendrons  à 
l'article  Balance.  Les  liquides  exigent  d'autres 
inltrumens  pour  donner  leur  pefanteur  fpécifique  s 
ces  inftrumcns  font  nommés  aréomètres,  de  deux 
mots  grecs  qui  fignifient  mefure  de  la  pefanteur. 
Comme  lesliquides  ont  leurs  molécules  a fiez  écar- 
tées les  unes  des  autres  pour  glifler  facilement  8c 
s agiter  eu  tout  fens  lorfqu'on  leur  communique  le 
plus  léger  mouvement , 8c  qu’ils  fe  mettent  en 
équilibre  avec  les  corps  qu’on  y plonge , on  ell 
parti  de  cette  propriété  pour  conftruire  les  aréo- 
mètres. 

Le  plus  fimple  8c  le  plus  employé  de  ces  inftru- 
mens , eft  une  petite  bouteille  de  verre  mince  A 
( figures  -,  8c  2,  de  la  claffe  2 , ) fouillée  à la  lampe, 
8c  dont  le  col  R C,  long  8c  étroit,  eft  divifé  dans 
toute  fa  longueur  en  parties  égales.  Pour  que  cet 
inftrument  puifle  fe  contenir  dans  une  fituation 
verticale  , au  milieu  des  liquides  où  on  le  plonge, 
on  place  le  centre  de  gravité  le  plus  près  poflâble 
de  l'extrémité  inférieure , â l'aide  d’une  petite 
boule  D fouillée  qu'on  y foude,  8:  dans  laquelle  on 
met  du  mercure  , ou  un  autre-  corps  quelconque 
plus  pefant  que  l'eau.  11  n’en  faut  pas  mettre  aifei 
pour  que  l'inftrument  foit  plus  pefant  qu'un  vo- 
lume d'eau  pareil  au  lien  , car  alors  il  fe  précipi- 
teroit  au  fond. 

L'aréomètre  étant  conftruit  fur  ces  principes,  on 
le  plonge  dans  des  liqueurs  dont  nnveutconnoître 
le  rapport.  Si  fon  poids  eft  tel  qu'il  s'enfonce  dans 
l'eau  jufqu'en  E , il  s'enfoncera  dans  l’alcool  juf- 
qu'en G ; mais  fi  l'aréomètre  eft  plongé  dans  des 
liqueurs  plus  pefantes  que  l‘cau,il  ne  defeendra  pas 
jufqu'en  E:dans  la  bierre.par  exemple, il  s'arrêtera 
en  H,  8c  toujours  dans  des  taifons  inverfes  de  U 
denfité  ou  de  la  pefameur  des  liquides.  Avec  ce 
fimple  inftrument  , fon  connoît  en  général  le  rap- 
port de  pefanteur  des  liqueurs  que  l’on  compare 
entr 'elles  , en  obfeivant  de  combien  dedegres  il 
s'enfonce  dans  l'une  plus  que  dans  l'autre.  Niais  fi 
I on  veut  obtenir  quelque  exattitude  dans  les  rélU- 
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tats  que  Von  cherche , il  faut  fabriquer  cet  inflru-  ' 
ment  avec  les  précautions  fuivantes.  i°.  11  eft  né- 
ceffaire  que  les  liqueurs  dans  lefquelles  on  le  plon- 
ge, foientau  même degre  de  température. 

z".Çuc  la  tige  de  l'inftrument  fur  laquelle  doi- 
vent être  marqués  les  degrés , foit  parfaitement 
cylindrique  8c  égale  dans  toutes  fes  parties  , car 
lés  divifions  étant  inégales  elles  ne  mefureroient 
pas  des  volumes  égaux  $ il  feroit  plus  exaâ  de 
conflruire  cette  echelle  en  chargeant  fucceflive- 
ment  l’aréomètre  de  poids  égaux, dont  chacun  pro- 
duiroit  un  degré. 

J*.  Quel  immerfion  fe  fafVe  bien  perpendiculai- 
rement dans  les  liqueurs , car  l’obliquité  de  l’inf- 
trument  empêiheroit  dobferver  exaâement  le 
degré  d’enfoncement. 

4".  Que  comme  cet  aréomètre  eft  deftiné  1 com- 
parer des  liquides  dont  la  pefanteur  eft  peu  diffé- 
rente, la  partie  qui  fnrnage  doitêtre  parfaitèment 
exempte  de  tout  corps  étranger  : il  faut  avoir  auffi 
rand foin  après  avoir  plongé  l’aréomètre  dans  un 
quide quelconque,  d’attendre  que  fes ofcillacions 
fuient  finies  , 8c  que  le  liquide  qui  peut  relier  à la 
partie  furnageante  foit  defeendu  , avant  que  de 
fixer  le  terme  de  fon  équilibre.  Cette  attention  eft 
fur-tout  néceftaire  relativement  aux  liquides  très- 
pefants , tenaces,  & dont  l’artrachon  pour  le  verre 
elt  forte.  On  évite  cette  erreur  en  biffant  tom- 
ber doucement  l’aréomètre  dans  la  liqueur  que 
l’on  veut  pefer  : il  n’eft  pas  néceftaire  de  dire  que 
l'on  doit  laver  & effuyer  avec  foin  l’inftrument 
lorlqu’on  le  forrd’une  liqueur  pour  le  mettre  dans 
une  autre  ; malgré  touces  ces  précautions  il  relie 
encore  beaucoup  de  difficultés  à vaincre  pour  ob- 
tenir des  données  exaâes  ; certaines  liqueurs  s’ap- 
pliquent mieux  au  verre  que  d'autres,  & s'élèvent 
plus  ou  moins  fur  la  tige  de  l'inftrument  fuivant 
leur  degré  d’attraâion  pour  le  verre. 

y°.  Lnfin  que  le  poids  de  l’aréomètre  doit  être 
exaâement  connu  en  le  pfefant  à une  balance  bien 
jufte.  Il  faut  le  plonger  d'abord  dans  la  liqueur  la 
moins  pefante,  8c  remarquer  jufqu’à  quel  degré 
l’inftrument  s'y  plonge  ; on  le  plonge  enfuite  dans 
la  liqueur  la  plus  denfe,  8c  on  charge  le  haut  de  la 
tige,  de  poids  connus,  jufqu’a  ce  que  le  degré  d'en- 
foncement  foit  égal  au  premier.  La  fomme  des 
poids  qu'on  aura  ajoutés  pour  rendre  la  fécondé 
immerfion  égale  à la  première,  fera  la  différence 
entre  la  pefanteur  des  deux  liquides.  Suppofons , 
par  exemple,  que  l’aréomètre  pèfe  jco  grains,  8c 
qu'il  ait  fallu  pour  rendre  la  fécondé  immerfion 
égale  à la  première,  ajouter  10 grains,  on  peut 
conclure  avec  certitude  que  la  pefanteur  fpecifi- 
cue  de  la  liqueur  la  moins  denfe  , eft  à la  pefanteur 
de  la  liqueur  la  plus  denfe  comme  jco  eft  à Jic  , 
ou  2;  eft  à 26. 

Homberg , fentant  tous  les  inconvéniens  de 
l’aréomètre  que  nous  venons  de  décrire , en  ima- 
gina un  autre  qui  n’eft  pas  non  plus  fans  inconvé- 
nient , & qui  confille  en  un  vaiffeau  de  verre 
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A BC  D,  fgu't  8,cl.iffe  i.femblable  à un  petit  ma- 
rras dont  le  col  eft  li  étroit  qu’une  goutte  d’eau  y 
•occupe  une  longueur  de  j à 6 lignes  i il  eft  nécel- 
faire  d'évafer  un  peu  l’extrémité  A du  tube  de  ce 
vafe  , afin  de  pouvoir  y verfer  plus  facilement  la 
liqueur  A côté  de  ce  col  A B , il  fort  de  lapanfe 
C du  vaifl’eau  , un  petit  tuyau  I)  parallèle  au  col 
A B , de  la  même  capacité  de  ce  col , 8c  de  la  Ion-* 
gueur  d’environ  6 lignes.  Ce  tuyau  fert  à donner 
iffue  i l’air  qui  eft  contenu  dans  le  vaiffeau , à 
mefure  qu'on  y met  de  l'eau  ou  une  autre  liqueur. 
La  petiteffe  de  ce  tube  eft  néceftaire  pour  obtenir 
plus  d’exaâicude  dans  le  volume  des  liquides  , 
qu’en  éprouve  en  le  rempüffant  toujours  à la  mê- 
me matque  que  l’on  a faite  auparavant  fur  le  col. 

Pour  fe  fervir  de  cette  efpèced’aréomètte  il  faut 
le  pefer  exaâement,le  rempli  r enfuite  d’une  liqueur 
jufqu’à  la  marque  t tracte  fur  fon  col , le  pefet 
de  nouveau  d une  bonne  balance  , 8c  comparer 
air.fi  le  poids  de  cette  liqueur  au  poids  d’une  autre 
qu ’on  aura  effayée de  Ja même  manière  jon connoitra 
par-là,  dit  Homberg  , la  différence  qu’il  y a entre 
la  pefanteur  de  tel  ou  tel  liquide  , parce  qu’une 
goutte  d’eau  occupant  l’efpace  de  y à 6 lignes,  s'il 
arrivoit  qu'on  en  verfit  une  ligne  de  trop  ou  de 
trop  peu  , l’erreur  ne  feroit  que  d'un  fixicme  de 
goutte  de  plus  ou  de  moins  , fur  la  totalité  qu’on 
auroitpefee.ee  qui  peut  être  négligé:  encore  pour- 
roit-on  la  corriger  en  ajoutant  un  peu  d’eau  s’il  n’y 
en  a pas  allez , ou  en  frappant  fur  l’entonnoir  de 
la  tige , pour  en  faire  forur  s’il  y en  a trop. 

Cet  aréomètre  eft  encore  fujetaphffieurs  incon- 
véniens j le  plus  grand  de  tous  , 8c  celui  auquel  il 
n'y  a point  de  remède , c'efi  que  le  col  A B eft 
capillaire  , 8c  pat  cette  raifon  les  liqueurs  s'y  élè- 
vent plus  qu’elles  ne  devroicnt.Sc  que  cette  éléva- 
tion n’eft  pas  la  même  pour  toutes. 

Un  aréomètre  plus  exaâ  que  ceux  dont  il  vient 
d’être  parlé , 8c  qui  conféquemment  mérite  la  pr*- 
férence,eft  celui  de  Farenheit  (fig.  j.claffe  2.)  11  eft 
compofé  d'une  petite  bouteille  de  verre  mince  A, 
fournée  à la  lampe , dont  le  col  BC  très-mince  eft 
furmonté  d'un  petit  baffm  DE  .deftiné  à porter 
des  poids.  11  eft  lefté  d'une|petite  boule  de  verre  F , 
adaptée  à la  partie  inférieure  de  cet  inftrument  , 
Si  dans  laquelle  on  a mis  du  mercure  i on  foude 
fut  la  tige  un  petit  grain  d'émail  o,Sc  l’inftrument 
eft  conltruit. 

Pour  faire  ufage  de  cet  aréomètre  , il  faut  déter- 
miner exaâement  fon  poids  8c  le  marquer  fur 
l'inftrument , afin  de  ne  le  point  oublier.  On  le 
plonge  enfui  e dans  de  l'eau  diftillée , 8c  le  char- 
geant de  poids  , en  le  fait  enfoncer  jufqu'au  grain 
d'émail  a La  fomme  des  poids  qu’on  a mis  dans 
le  baflin  DE  pour  produire  cet  enfoncement, 
jointe  au  poids  de  l’inftrument,  donne  le  volume 
d’eau  qu'il  déplace  : en  faifant  la  même  opératicn 
pour  telle  liqueur  que  l’on  voudra,  on  aura  exac- 
tement le  poids  du  volume  decette  liqueur  mefuré 
pat  l'aréomètre.  Les  volumes  étant  parfaitement 
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égaux , la  différence  de  leur  poids  donnera  celle 
de  leur  pelameur  fpécifique  , ou  le  rapport  de  leur 
denfité.  Pour  connoîtte  ce  rapport  on  fera  le  rai* 
fonnemem  fuivant.  La  pefanteur  fpitifiqut  de  cette 
liqueur , eji  à celle  de  C eau  , comme  le  poids  du  vo- 
lume de  cette  liqueur  , mefUré  par  l'aréomètre  , eft 
au  poids  du  volume  de  l'eau  , mefuré  par  le  même 
« aréomètre.  Lorfqu'on  connoit  exaâement  la  denfi- 
te  de  l’une , on  doit  conuoitre  auffi  celle  de  l'autre, 
ainfi  que  celle  de  toutes  les  liqueurs  que  l'on  fou- 
niettra  à cette  épreuve. 

M.  Lavoifier  a fait  des  applications  de  l’aréo- 
mètre de  Farenheit  pour  les  eaux  minérales , & 
comme  ces  liquides  ne  contiennent  ordinairement 
que  très-peu  de  matières  , les  aréomètres  , tels 
u’on  les  conftruitpour  les  ufajes  ordinaires,  n’in- 
iquent  pas  entre  ces  eaux  8c  l’eau  pure  une  diffé- 
rence bien  fenfiblc. 

M.  Lavoifier  a propofc  de  les  faire  beaucoup 
plus  grands  afin  qu'ils  déplacent  une  plus  grande 
quantité  d’eau  , 8c  que  par  cc  moyen  la  plus  peti- 
te quantité  de  matière  (oit  appréciée.  Voici  com- 
ment il  recommande  qu’ils  (oient  faits.  Un  cylin- 
dre creux  ( A B C F,  figure  4 , ctaft'e  1 , ) de  cuivre 
jaune  ou  mieux  d’arger.t,  St  le  lié  par  le  bas  h , c,f, 
par  de  l’ctain.  ( ce  pèfe-linueur  ell  repréfente  na- 
geant dans  un  bocal  rempli  d’eau.  ) A la  partie  fu- 
périeure  du  cylindre  eft  adaptée  une  tige  de  fil 
d'argent  de  à ae  ligne  de  diamètre  tout  au  plus  , 
8c  furmontée  d’un  petit  baflin  deftiné  à recevoir 
des  poids  i on  fait  lur  cette  tige  une  marque  en 
5».  C3n  peut  faire  cet  infiniment  de  différentes 
grandeurs , mais  il  n’eft  fuffifamment  exaét  que 

3uand  il  déplace  Quatre  livres  d’eau.  Le  poids 
a 1 étain  dont  cet  infiniment  eft  lefté , doit  être 
tel  qu’il  foit  prefou’eii  équilibre  dans  l’eau  dif- 
tiilée,  & qu’il  ne  faille  plus  y ajouter  pour  le 
iaire  enfoncer  jufqu’a  la  marque , qu'un  demi-gros 
ou  un  gros  tout  au  plus. 

On  commence  par  déterminer  une  première  fois 
avec  beaucoup  d’exaâitude  le  poids  de  cet  infini- 
ment,8c  le  nombre  de  gros  ou  de  grains  dontil  faut 
le  charger  dans  l'eau  diftilléc  , pour  le  faire  entrer 
jufqu'à  la  marque  9.  On  fait  la  même  opération 
fur  toutes  les  eaux  dont  on  veut  connoîtte  la 
pefanteur  fpécifique,  8c  on  rapporte  enfuite  , par 
le  calcul,  les  différences  en  pied  cube , à la  pinte  , 
à la  livre,  ou  bien  on  les  réduit  en  (radiions  dé- 
cimales. Cette  méthode , jointe  à quelques  eflais  , 
par  les  réadiits  , ell  une  des  meilleures  pour  dé- 
terminer les  qualités  des  eaux , & on  ÿ apperçoit 
des  différences  qui  auraient  échappé  aux  ana- 
lyfes  chimiques  les  plus  exailes. 

Les  pèfe- liqueurs  métalliciues  ne  peuvent  fervir 
que  pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des 
eaux  qui  ne  contiennent  que  des  fels  neutres  oit 
des  fubftances  alcalines.  On  peut  aulfi  en  faire 
conftruire  de  particulièrs  le  liés  pour  I alcool 
&'  toutes  les  liqueurs  volatiles  8c  alcooliques 
quelconques , mais  toutes  ies  fois  qu'il  eft  quef- 
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tion  de  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de* 
acides , on  ne  peut  employer  que  du  verre. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  Ratzpropofa 
un  aréomètre,  qui  eft  confiruit  furies  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Farenheit , mais  qui  eil  d'une 
conflruitionplus  difficile.  i<\Cetaréomètredoitpe- 
fer  exactement  mille  grains  ; quelque  foit  fon  vo- 
lume, la  tige  doit  être  marquée  à l’endroit  où  s'ar- 
rête fon  immerfion  dans  l’eau  diftillée.  On  le  plonge 
une  fécondé  fois  dans  l'eau,  en  le  chargeant  d’un 
poids  connu  , comme  par  exemple  de  quarante 
grains  j on  divife  en  quarante  parties  égales  l'in- 
tervalle qui  eft  contenu  entre  les  points  des  deux 
immerfions , ce  qui  fervira  d’échelle  pour  graduer 
le  relie  de  la  tige.  On  fent  que  pour  que  fes  degrés 
ou  divifions  mefurent  des  quantités  égales  de  11- 
ueur,  & qu’elles  déterminent  exactement  le  poids 
e ces  liqueurs , il  faut  que  la  tige  foit  bien  égale 
dans  toutes  IL  s par  tics . 1".  Que  fi  l’inllrument  pèfe 
plus  ou  moins  de  mille  grains , il  faut  que  les  poids 
dont  on  le  charge  , pour  former  l’échelle  de  qua- 
rante degrés,  (oient  proportionnels  au  poids  de 
l’aréomètre  : proportion  difficile  à établir  dans 
l’exécution  de  l'mllrument,  mais  que  les  ouvriers 
adroits  trouvent  en  tâtonnant  un  peu. 

En  17(18,  M.  Baumé  imagina  un  aréomètre, 
pour  connoître  le  degré  de  reâificarion  de  l’al- 
cool , Sc  dont  il  a donné  la  defeription  dans  les 
papiers  publics  , ( avant-coureur , ann.  1768  , 
n ’ 4J  , jo , yi  8c  fl.  année  1769,  n”.  1.  ) Il  an- 
nonce que  cet  infiniment  eft  également  propre 
â déterminer  exaétemem  la  pefanteur  fpécifique 
de  ces  liqueurs.  Nous  allons  voir  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  l'aréomètre  de  M.  Baumé  rem- 
plifle  ces  deux  objets.  Il  gradue  fon  aréomètre  , 
en  le  plongeant  d’abord  dans  neuf  parties  d'eau 
dans  laouelle  il  a fait  diffoudre  une  partie  de  Tel 
marin  bien  fcc.  La  partie  de  la  tige  , à laquelle  il 
s'arrête  , eft  marquée  o i il  plonge  enfuite  i’inf- 
trument  dans  de  l'eau  diftillee  , ce  qui  lui  donna 
le  dixième  degré.  11  divife  l’efpace  contenu  entre 
ces  deux  termes  en  dix  parties  égales  qui  forment 
autant  de  degrés.  11  fe  fert  enfuite  de  cette  pre- 
mière divifion  , pour  former  l'échelle  entière,  dont 
le  nombre  de  degrés  s'élève  ;ufqu’i  cinquante.  L* 
figure  6 , ciujfe  1 , repréfente  cet  aréomètre. 

On  voit  combien  cette  graduation  ell  défec- 
tueufe.  i*.  L'aréomètre  ell  gradué  au  moyen  de 
l’eau  chargée  de  fel , pour  efiayer  des  alcools.  1 1 
eft  vrai  que  dans  le  mélange  de  l'eau  , foit  avec 
les  fels  , foit  avec  les  alcools,  il  y a pénétration 
dans  les  deux  cas  ; mais  elle  n'eft  ni  égale  ni  pro- 
portionnelle. D'ailleurs  à quoi  fert  ce  mélange  de 
fel  & d’eau?  F.ft-ce  qu'il  v a jamais  eu  des  mélan- 
ges d'eau  8c  d'alcool  auffi  lourds  ? lift- ce  que  toute 
combinaifon  d'alcool  8c  d’eau  n'eft  pas  plus  légère 
eue  l’eau  pure?  Pourquoi  donc  ne  partoit  - il  pas 
du  terme  de  l'eau,  au  delibus  duquel  toute  liqueur 
n’eft  plus  confidérée  comme  alcool  ? 

1”.  Les  degrés  fout  des  parties  égales , & font 
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par  confisquent  deftinésà  mefurer  des  quantités  de 
liqueur  femblables  : mais  il  faut  pour  cela  que  la 
tige  de  fon  aréomètre  foit  parfaitement  cylindrique 
&:  égale  elle-même  dans  toutes  fes  parties , ce  qui 
arrive  rarement. 

Quand  bien  même  cette  tige  feroit  parfaitement 

™quée  dans  toute  fa  longueur  , l'inftrument 
s éloignerait  encore  beaucoup  du  degré  d’exaâi- 
tiiée  que  M.  Baumé  lui  attribue  ; car  fes  degrés 
d'enfoncement  étant  proportionnels  à la  denfné  de 
la  liqueur  alcoolique  , ne  le  font  pis  au  degré  de 
rectification,  comme  l‘a  fait  connoitre  M.  Brif- 
fon  dans  un  mémoire  fur  le  rapport  des  différentes 
denfités  de  l’alcool  avec  fes  aifférens  degrés  de 
pureté.  Il  eft  vrai  que  M.  Baumé  a donné  une 
table  qui  indique  les  degrés  d’enfoncement  de  l’a- 
réomètredans  différera  mélanges  d’eau  & d'alcool, 
à l’aide  de  laquelle  les  erreurs  de  fon  inllrmnent 
fontunpeureCtifiées.  Maiscettetableeft  ellecxaéle? 
Il  eft  difficile  de  le  croire,  lorfqu’on  voit  que  dans 
quelques-uns  des  mélanges,  elle  marque  l’enfon- 
cement de  l’aréomètre  toujours  aH  même  degré  , 
foit  que  ces  mélanges  foient  refroidis  par  la  glace, 
foit  qu'ils  foient  à J,  à lo&  même  à i f au-defiour 
de  o,  ou  foit  enfin  qu’ils  foient  échauffés  à j,  à 
io  , à if  , à 10  & même  à if  au-defliis  de  lacon- 
Bellation  ; comme  fi  40  degrés  de  différence  dam 
la  température  de  ce  s liqueurs  ne  cauloient  aucun 
changement  dans  leurs  denlitésj  ce  qui  n’eil  ni  vrai 
ni  vraifëmblable. 

L’aréomètre  de  M.  Baumé  pour  l’alcool  , a 
encore  un  autre  défaut,  c’eft  fon  peu  de  fen- 
fibilité  } fon  échelle  , quoique  marquant  fo  de- 
grés , n’en  a véritablement  que  40  : car  les  dix 
premiers  qui  font  le  réfulcar  de  la  différence  de  la 
denfiré  de  l’eau  lalée  à Celle  de  l’eau  pure,  ne 
peuvent  fervir  à rîen  : or  en  élevant  la  pefanteur 
de  l'eau  à iooco,  nous  avons  8193  pour  l'alcool 
le  mieux  reéiifié , & en  divifam  1707,  qui  clt 
la  différence  entre  le  poids  de  ces  deux  liqueurs, 
chaque  degré  de  l’aréomètre  de  M.  Baumé  ne 
donne  le  terme  t-xaCi  , qu  i 41  parties  8c  demie 
près  ; ce  qui  eft,  comme  on  voit , une  grande 
latitude. 

M.  Baumé  a auffi  confirait  fur  le  même  prin- 
cipe un  aréomètre  pour  connoitre  la  quantité  de 
fel  contenue  en  diffolution  dan*  l’eau.  Pour  par- 
venir à la  confeélion  de  cet  inflruinent , il  prend 
un  pèfe-Iiqueur  ordinaire  de  vefre , qui  a à-peu- 
près  lafigured’un  thermomètre,  avec  la  différence 
feulement  qu’on  foude  à la  partie  inférieure  de  la 
boule  une  petite  tige , au  bout  de  laquelle  on  a 
pratiqué  une  fécondé  boule  beaucoup  plus  petite 
que  la  première,  dans  laquelle  on  a mis  du  mer- 
cure pour  lefter  l’inflrument  , le  faire  tenir  droit 
& le  tairecnfoncer  dans  l'eau  pure  prefquciufqu’au 
hatu  du  tube  marqué  Oj  à l’endroit  où  1 inftiument 
celle  de  s’enfoncer  dans  cette  eau  pure,  c'dl-là  le 
premier  terme.  Cet  aréomètre  que  l’on  voit  repré- 
îêuté , (figure  6,  dujfc  1),  étant  difpofé,  comme 
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il  vient  d’être  dit,  M.  Baumé  prépare  une  eau  fa- 
lée,  en  faifantdiffoudrc  5 livres  de  fel  marin  mu- 
riate  de  Joude  , dans  S;  livres  d'ea.l  j il  plonge  fon 
aréomètre  dans  cette  diffolution  à dix  degrés  de 
température  , & le  point  qui  eft  de  niveau  avec  la 
furface  de  liquide,  forme  fon  fécond  terme  qui  eft 
exprimé  par  15  degrés.  Il  divife  enfuitc  fefpace 
qui  eft  contenu  entre  ces  deux  termes  , en  quinze 
parties  égales  qui  forment  autant  de  degrés.  Cette 
première  divifion  lui  fert  de  bafe  pour  la  gradua- 
tion totale  de  la  tige  de  fon  inftrument , en  pre- 
nant avec  un  compas  la  diftance  du  point  o à 1 5 , 8c 
en  la  portant  de  1 5 en  1 f vers  la  partie  inférieure  de 
la  tige  qu’il  fuppofe  fuffifamment  longue.  On  peut 
ainfi  multiplier  le  nombre.des  degrés  autant  que 
l’on  veut , en  prenant  un  aréomètre  dont  le  tube 
foit  long. 

M.  Baumé  ayant  fenti  qu’il  étoit  difficile  de  fe 
procurer  des  aréomètres  dont  le  tube  fût  parfai- 
tement cylindrique  Sc  le  diamètre  égal  dans  toute 
fa  longueur,  propofe  pour  éviter  les  caufes  d’erreur 
oû  cela  pourrait  mener,  de  former  les  degrés  dit 
tube  les  uns  après  les  aunes , en  diffolvant  d'abord 
dans  917  livres  d’eau  une  livre  de  fel  , Sc  l’en- 
droit où  l’aréomètre  s’arrêtera  dans  cette  d'ffu'u- 
tion  , fera  le  premier  degré.  On  aura  le  fécond,  en 
diminuant  une  livre  d’eau,  8c  en  augmentant  d’une 
livre  de  fel , c’efl-A-dire , en  diffolvant  dans  7S 
livres  d’eau  1 livres  de  fel.  On  continuera  ainfi  à 
graduer  l’inftrument , en  augmentant  le  fel  d'une 
livre , 8c  en  diminuant  l’eau  dans  la  même  pro- 
portion , jufqu’i  ce  que  l'on  ait  parcouru  toute  la 
longueur  du  tube. 

11  eft  facile  de  s’appcrcevoir  que  la  méthode  de 
M.  Baumé  , pour  conftruire  des  aréomètres  pro- 
pres à faire  connoitre  la  quantité  de  lel  dans  l'eau, 
eft  extrêmement  vicieufe.  i°.  11  divife  dans  un 
cas  la  tige  de  fon  inftrument  en  parties  égales  , 
pour  éviter  les  inégalités  qui  pourraient  fe  ren- 
contrer fur  fa  longueur.  Mais  en  fuppofant  même 
que  cette  tige  eut  toutes  les  conditions  néceffaires 
pour  mefurer  dans  toutes  les  parties  de  fa  longueur 
des  quantités  égales  de  liquides , elle  feroit  en- 
core défedueufe  icar  il  eft  bien  démontré  qu'un  fel 
ne  fuit  pas  les  mêmes  rapports  en  fe  diffolvant  dans 
l'eau  depuis  fon  minimum  jufqu’à  fon  maximum  s 
c'eft-à-dire  que  les  premières  partions  de  fel  n’oc- 
cafionneront  pas  dans  la  liqueur  le  même  change- 
ment que  celles  qui  les  fuivent , 8c  qui  achèvent 
île  faturer  l'eau. 

On  fait  que  les  attrapions  des  corps  varient  fui- 
vant  leur  quantité,  que  le  rapprochement  ou  l’écar- 
tement qui  a lieu  dans  leurs  molécules  pendant 
leurs  combinaifons,  varie  auffi  fuivant  la  force  de 
cette  attraction , 8c  qu’ainfi  on  ne  peut  pas  faire 
de  table  proportionnelle,  pour  connoitre  leur  vo- 
lume d’après  une  feule  expérience  , une  donnée 
(impie. 

tn  fuppofant  maintenant  quel’échdle  de  l'aréo- 
mètre de  M.  Baume  foit  formée,  degré  par  degré. 
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f)ir  la  diflblucion  fucceflive  de  livres  de  fels  dans 
es  quantités  d'eau  indiquées , il  eft  toujours  un 
inftrument  fort  greffier , puifqu’il  n’indique  que 
des  centièmes , tandis  qu'un  bon  aréomètre  doit 
indiquer  exactement  jufqu’a  des  dix  millièmes. 

Si  l'aréomètre  de  M.  Baume  peut  à peine  donner 
quelques  réfultats  plus  ou  moins  éloignés  de  la  vé- 
rité , on  fent  qu'il  doit  être  bien  plus  éloigné  en- 
core de  pouvoir  fervir  pour  toutes  les  di  Solutions 
falines , comme  fon  auteur  le  prétend , 8c  comme 
l'annonce  le  nom  qu'il  lui  a donné  de  pèfe-liqueur 
pour  les  fels.  11  elt  vraifemblable  que  M.  Baumé 
ignoroit  que  chaque  fel  a pour  l'eau  une  affinité 
particulière,  que  quand  ils  font  fecs,  ils  folidifient 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ce  liquide 
en  s’y  diflblvant , 8e  forment  avec  lui  une  com- 
pofitton  dont  les  molécules  hétérogènes  font  plus 
rapprochés  que  le  réfultat  des  pefanteurs  fpecifi- 
ques  des  deux  corps,  fuppofés  unis  fans  change- 
ment intérieur. 

M.  Baumé  a auffi  propofé  fon  aréomètre  , pour 
connoitre  la  pefameur  fpécifique  des  acides.  Il  a 
pris  pour  premier  terme  l'eau  diltiiléequ'il  nomme  o, 
8c  qu'il  place  au  haut  du  tube  i pour  l'autre  terme, 
c'eft  l’acide  fulfurique  le  plus  concentré,  & l efpace 
contenu  entre  ces  deux  termes  elt  drvifé  en  70 
parties  égales.  L'ufage  de  cet  aréomètre  appliqué 
aux  acides  , eit  fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que 
pour  l'alcool  8c  les  fels  ; mais  les  erreurs  font 
exprimées  d’une  manière  inverfe  de  celle  des 
fels  neutres;  car  ici  il  indique  toujours  plus  d’a- 
cide qu'il  n'y  en  a réellement , tandis  qu'il  an- 
nonce conllammcnt  dans  l’autre  cas  moins  de  fel 
que  l'eau  n’en  contient , puifque  l'eau  en  fe  com- 
binant à l’acide  . perd  du  calorique  8c  diminue  de 
volume  , 8c  que  le  fel  abfurbe  ce  principe  8c 
augmente  de  volume.  De-là  il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  acide  qui  donnera  5 y à l'aréomètre,  con- 
tiendra la  moitié  de  l'acide  de  celui  qui  donne 
70  degrés.  Quelques  elfais  fur  cet  objet  mettront 
cette  affertion  hors  de  doute  ; parties  égales  d'eau 
8c  d’acide  fulfurique  à 70  degrés  qui,  s'ils  s'étoient 
combinés  fans  changement  intérieur  , auroient  dé 
donner} j degrés  , en  ont  donné  41.  L'aréomètre 
eft  donc  ici  en  erreur  de  fix  degrés  : erreur  très- 
grande  , puifque  chaque  degré  exprime  environ 
onxe  grains  8c  demi.  11  eft  vrai  que  cette  inexacti- 
tude diminue  à mefure  que  la  proportion  d'acide 
diminue  elle-même. 

L'application  de  cet  inftrument  A la  connoil- 
fance  du  poids  des  acides  elt  infiniment  plus  dif- 
ficile que  pour  les  fels  8c  l’alcool  : car  il  elt 
ïmpoftible  d’obtenir  tous  ces  corps  dans  l'état  de 
ureté  8c  entièrement  privés  d'eau,  pour  les  com- 
iner  à différentes  quantités  de  ce  liquide  8c  for- 
mer une  table,  à moins  que  l’on  fe  contentât 
d'employer  pour  cela  les  acides  les  plus  purs  8c 
les  plus  concentrés;  mais  l’onneconnoitroit  par-là 
que  le  rapport  d’une  combuaifon  intime  d'eau  & 
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d’acide  réel  avec  l'eau  qu'on  au  roit  ajoutée , 8c 
non  pas  la  véritable  quantité  d'aci  le. 

Il  en  feroit  d’ailleurs  de  cet  inllrument  pour  les 
acides,  comme  à l’égard  des  fels  , il  ne  pourroic 
fervir  que  pour  un  feul  acide  , car  tel  acide 
ne  fe  conduit  pas  avec  l’eau  comme  tel  autre  , 
8c  le  réfultat  de  leur  combinaifon  ne  gatde  poinc 
entre  fes  molécules  la  même  quantité  refpeêbve 
de  calorique. 

L’aréomètre  de  M.  Baumé  pour  les  acides  , eft 
donc  abfofument  à rejetter  de  toute  opération 
qui  demande  de  l’ex altitude  dans  les  réfultats. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Brifton  a propofé 
un  aréomètre , à l’aide  duquel  on  peut  fans  calcul, 
par  la  feule  immerlion , connoitre  le  rapport  de 
pefantcur  de  toutes  forces  de  liquides  à celle  de 
l’eau  diftillée. 

11  eft  fondé  fur  ce  principe,  qu’un  corps  plongé 
dans  des  liqueurs  de  différentes  denfités  , en  me- 
fure des  volumes  qui  font  en  raifon  inverfe  de 
leur  pefanteur  fpécifique. 

Amfi  pour  conftruire  un  aréomètre  qui , par  U 
feule  immerfion , fit  connoitre  le  rapport  de  den- 
lité  d’un  liquide  quelconque  à celle  de  l’eau  , il  a 
déterminé  exactement  le  rapport  du  volume  de  j* 
partie  plongée  dans  l'eau , au  volume  de  1a  partie 
plongée  dans  ce  liquide. 

Comme  un  aréomètre,  dont  le  poids  ne  change 
point , s'enfonce  dans  une  liqueur  moins  denfe 
plus  que  dans  une  liqueur  plus  denfe , 8c  que  l’ex- 
cédent eft  conftamment  en  raifon  inverfe  de  U 
denfité  de  ces  liqueurs , un  aréomètre  qu'on  charge 
fuccelfivemenc  de  differens  poids  , s'enfonce  da- 
vantage dans  la  même  liqueur,  à mefure  qu’il  eft 
plus  chargé  ; 8c  la  quantité  dont  il  s'enfonce  dans 
ce  dernier  cas,  eft  toujours  proportionnelle  au 
poids  dont  il  eft  chargé.  Si  donc , dit  M.  Briffon, 
on  plonge  dans  l'eau  un  aréomètre  qui  pèfe  par 
exemple,  d’abord  9 gros  , 8c  enfuite  10  gros, 
le  volume  de  la  partie  plongée  dans  le  premier  cas, 
fera  au  volume  de  la  parcie  ptongés  dans  le  fécond  , 
comme  9 eft  à 10.  Si  enfuite  l'aréomètre  réduit  i 
fon  premier  poids  qu'il  appelle  poids  primitif,  fa- 
voir  9 gros , on  le  plonge  dans  une  liqueur  moins 
denfe  que  l'eau , 8c  qu'il  s'y  enfonce  jufqu'au  point 
où  il  étoit  dans  l’eau  , lorsqu'il  pefoit  10  gros  , il 
elt  clair  que  le  volume  de  cette  liqueur  mefuré  par 
l’aréomètre,  fera  au  volume  de  l'eau  mefuré  par 
le  meme  inftrument , comme  10  eft  39;  8c  puif- 
que lesdenfites  fonten  raifon  inverfe  des  volumes, 
on  peut  conclure  avec  certitude  que  le  poids  de 
cetteligueur  eftà  celle  de  l’eau , comme  9 eft  à ro. 
Ce  railonnement  incontcftable  fort  de  baie  à M011- 
fieur  Brifton , pont  graduer  fon  aréomètre  qui 
donne  par  l’immerlion  fimple , 8c  fans  exiger  de 
calcul , le  rapport  de  pefanteur  fpécifique  des  dif- 
férentes liqueurs  à celle  de  l’eau  diftillée. 

Ln  ajoutant  donc  au  poids  primitif  de  l’aréo- 
mètre , ou  en  retranchant  de  ce  poids  dans  un  rap- 
port convenable  pour  chaque  degré  avec  ce  poids 
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primitif,  8c  en  plongeant  l’aréomètre  aiofi  chargé 
ou  déchargé  dans  l’eau  diflillée  , il  en  détermine 
exaâement  chaque  degré.  C’eft  de  ces  quantités 
convenables  pour  chaque  degré  qu'il  a formé  des 
tables  qui  peuvent  ftrvir  à graduer  des  aréomètres 
de  cette  nature. 

Voici  la  règle  qu’il  fuit  pour  la  confeüion  de  ces 
«blés. 

Lepoids  de  l’aréomètre  étant  exaélement  connu. 

Sou  u le  poids  primitif  de  l’aréomètre  ou  la 
denfité  de  l’eau. 

Soit  b , le  volume  d’eau  qu’il  déplace. 

Soi:  * j le  volume  qu’il  déplaceroit  déplus  que 
le  volume  b , dans  un  fluide  dont  la  denfité  (croit 
i celle  de  l'eau  : : n : a,  n étant  plus  petit  que  a. 

Le  poids  abfoludu  nouveau  fluide  déplacé  étant 
égal  au  poids ablolu  de  l’aréomètre,  c'eft-i-dire, 
au  poids  de  l’eau  qu  il  déplace»  le  volume  dé- 
placé dans  le  fluide  dont  la  denlïté  cil  n , fera 
» +■  jt  par  la  fuppolition.  Donc  la  denfité  étant  n , 
fôn  poids  ablolu  eft  (i •+•  x)  X n ■ 

Par  la  même  taifon , le  poids  abfolu  de  l'aréo- 
mètre ou  du  volume  d’eau  qu’il  déplace  , eft  b X a» 
U faut  donc  que  (b  -)-*)»  Xn"”è  X «.ouqueé/i 

-+-**  = b*,  d’où  l'on  tire  * — d1*6  l’on 

peut  changer  en  * —■  b X ’ * 

Cette  règle  fait  voir  que  la  quantité  dont  l'a- 
réomètre doit  plonger.de  plus  dans  la  liqueur  , eft 
une  portion  du  volume  qu’il  déplace  dans  l’eau  , 
exprimée  par  une  ffaâion  qui  a pour  numérateur 
la  différence  des  denfités  de  l’eau  8c  du  fluide  dont 
il  s'agit , 8c  pour  dénominateur  , h denfité  de  ce 
dernier. 

«t  étant  fuppofé  plus  petit  qtte  a , l’aréomètre 
alors  y plongeroit  plus  que  dans  l’eau.  Si  n étoit 
plus  grand  que  a , il  eft  évident  à l'infpeâiort  de 

la  valeur  de  * =*  b X î-“,  que  la  valeur  de  * fe- 

roit  négative  , ce  qui  doit  être  en  effet , puifqu’a- 
lors  l’aréomètre  doit  moins  plonger  que  dans  l’eau. 
Toute  la  différence  qu’il  y a eft  donc  , qu’au  lieu 
d’ajouter  au  volume  déplacé  dans  l’eau  , ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe , au  poids  primitif  de  l’a- 
réomètre , il  faut  au  contraire  en  retrancher  t mais 
la  quantité  que  l'on  doit  retrancher  fe  détermine 
toujours  par  la  même  règle. 

Ainli  la  quantité  qu'il  faut  ajouter  au  poids 
primitif  de  ('aréomètre , ou  qu’U  en  faut  retran- 
cher , eft  une  fraâion  de  ce  poids  , qui  a "pour 
dénominateur  la  denfité  que  doit  indiquer  l’aréo- 
mètre ou  le  degré  que  l’on  cherche  ; 8c  pour 
numérateur  la  différence  de  cette  denfité  a la 
denfité  de  l'eau. 

En  fuppof'anc  donc  , comme  le  fait  M.  Brif- 
fon, que  la  denfité  de  l’eau  eft  égale  à looo, 
le  dénominateur  de  cette  fraétion  eft  le  degré 
que  l’on  cherche , te  le  numérateur  eft  ce  qui 
Manque  au  dénominateur  pour  faire  looo  » ou 
Chimie,  Time  11. 
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l'excès  du  dénominateur  fur  looo , 8r  quand 
le  dénominateur  eft  moindre  que  ioco,  qui  eft 
le  cas  où  n eft  plus  petit  que  ,i , la  quantité  ex- 
primée par  la  fraélion  eft  auditive  ; mais  lorfque 
le  dénominateur  excède  looo , qui  eft  le  cas 
où  h eft  plus  grand  que  •' , cette  quantité  eft 
foufttaétivè.  On  prendra  donc  un  aréomètre  d| 
verre  A B , (fg.  y,  dut.  i , ) convenablement 
lefte  de  mercure  en/,  & dont  la  tige  fera  fuffi- 
famment  longue  pour  contenir  le  nombre  de  de- 
grés que  l’on  veut  y tracer.  Qn  introduira  dans 
m tige  le  petit  rouleau  de  papier  qui  doit  porter 
cette  graduation  , l'inftrument  fera  enfuite  exac- 
tement pefé  , on  notera  fon  poids  , qui  eft  celui 
que  M.  Brillon  appelle  poids  primitif.  L’aréomètre 
ainfi  difpofé  doit  être  plongé  dans  de  l’eau  diftillée  , 
8c  le  pointC  ,oùil  s’ariècera,  fera  marqué  lOOOj 
les  autres  degrés  fe  forment  en  ajoutant  ou  en 
retranchant  pour  chacun  des  quantités  indiquées 
par  les  tables. 

Biencntendu,  qu’il  fiut,  comme  en  avertit  M. 
Briffon,  que  la  température  de  l'eau  qui  fert  d’éta- 
lon à rinrtrument , refte  toujours  la  même  pen- 
dant fa  ^onftruélion,  8c  il  penfe  qu;  c’eft  le,  14  X * 
de  l'échelle  de  Réa^ur  qui  efl  le  plus  conve- 
nable , comme  étant  celui  qu’on  peut  avoir  la 
plus  grande  partie  de  l'année. 

H fuffira , dit  M.  Briffon,  de  chercher,  pat 
l’expérience  , les  termes  de  10  en  10,  8c  de 
divifer  enfuite  ces  efpaces  en  parties  égales , 
qui  feront  autant  de  degrés.  Cette  méthode  eft  , 
comme  l’obferve  l’auteur  lui-méme  , un  peu  dé- 
feéhieufe , mpis  elle  ne  peut  pas  caufer  une  grande 
etreur , 8c  peut  être  négligée. 

Comme  il  n’ell  pas  polfible  que  le  même  aréo- 
mètre puiftè  fervir  pour  toutes  les  liqueurs , il 
faut  eu  conftruire , l'un  qui  foit  deftiné  à pefer 
les  fluides  qui  font  plus  denfes  que  l'eau , 8c 
l’autre  pour  pefer  ceux  qui  font  plus  légers.  Les 
premiers , ( fig.  7 , ) feront  affez  leftés  pour  s’en- 
foncer dans  l’eau  à quelques  lignes  de  l’extré- 
mité fupérieure  de  leur  tige,afk  fur  cet  endroit, 
on  marquera  le  nombre  1000,  La  communica- 
tion de  la  greffe  boule  i la  petite , doit  relier 
ouverte  pour  ajouter  à fon  poids  primitif.  Les 
féconds  (figure  7 bis.),  doivent  enfoncer  dans 
l’eau  à quelques  lignes  feulement  au-deffus  de 
la  boule , on  marquera  U 1000  ; dans  ce  cas  , la 
communication  de  la  groffe  boule  avec  la  pe- 
tite peut  être  fermée,  car  on  n'a  rien  Rajouter 
au  poids  primitif,  on  n‘a  qu’à  eo  retrancher. 

M.  Çnilôn  a donné  à fa  table  beaucoup  d’é- 
tendue , afin  qu’elle  pût  fervir  pour  toutes  les 
liqueurs  , depuis  les  plus  lourdes  jufqu’aux  plus 
légères  i 8c  pour  la  rendre  d'un  ufage  plus 
commode , il  a réduit  les  fraftious  à leur  plus 
fimple  expreffion. 

tas  degrés  de  l’échelle  de  l’aréomètre  de 
M.  Briffon  ne  font  point  égaux  comme  c.ux  des 
aréomètres  à échelles  j ils  font  d'autant  étendus 
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vers  l'endroit  qui  doit  indiquer  une *fantcur  moyen  d’un  compas,  mais  il  font  avoir  atten- 
«îoins  grande  , ft'vicr  vtrfi.  ’ tion  qu’elle  foit  placée  d’une  manière  inverfc  j 

Pour  rendre  la  graduation  plus  facile  & plus  c'eft-à-dire  , que  le  tonne  iroo  , au  lieu 
exatte , il  s'eft  l'ervi  d'un  moyen  que  M.  de  Mon-  d'être  en  haut,  foit  vers  le  bas  en  G,  & les 
tteny  a employé  dans  la  conltruction  d’un  aréo-  autres  termes  en  montant,  comme  en  le  voit, 
jjietrc  qu’il  a deftiné  aux  eaux-de-vics.  Voici  quel  C , D , E , F , (fi g.  7 , cfaffi  1 ) , enlnite  en  enfon- 
eftee  moyen  : fur  le  bord  d’un  vafe  rv,  (Jf,\  9,  çant  pins  ou  moins  ie  rouleau  de  papier  dans  la 
1 , ) de  verre  ou  de  métal , dont  la  longueur  tige  de  l’aréomètre , on  fera  répondre  exafteroent 
doit  être  un  peu  p'us  grande  que  celle  del'aréo-  le  terme  ioo'j  au  point  G de  la  tige  qui  le  trou- 
mètre  A ü , on  fixe  verticalement  une  tige  vtra  à la  fur  face  de  l’eau,  l'aréomètre  n'étant 
quatre:  d’ivoire  G D , plus  longue  au  moins  d'un  charge  que  de  fon  poids  primitif.  Si  l’on  veut  gra- 
pouce  que  la  tige  de  l’aréomètre  , & fur  laquelle  duer  un  aréomètre  deftiné  à pc  fer  les  liqueurs  plus 

Îlliffera  un  curicur  de  cuivre  El  — perpcndku-  denfes  que  l’eau , l'on  le  fie  doit  le  faire  entop- 
aire  à la  tire  quarrée , & drefTé  fur  la  partie  cer  uifqu’à  quelques  lignes  île  la  partie  fupérieure 
inférieure.  Un  remplit  ce  vafe  d'Cau  diftdlce  , A de  fa  tige  . on  tera  donc  glilîcr  le  curfeurhF, 
dont  on  le  tient  toujours  également  rempli.  On  jufqu’à  ce  qu'il  touche  immédiatement  l'extrémité 
y plonge  l’aréomètre  ; s’il  e fi  defliné  unique-  de  la  tige  de  l'aréomètre,  & là  , on  tirera  un 
ment  pour  les  liqueurs  moins. dénies  que  l’eau,  trait  de  crayon  que  K on  marquera  toc o,  enl'uite 
il  ne  s'y  cnfoncerà  qu’à  quelques  lignes  au-deffiis  en  retranchant  du  poidt  primitif  de  l'aréomètre 
de  la  boule,  comme  en  C,  le  cùrfeur  étant  en  T/r  tpt  th  > Sic.  on  marqueta  en  montant  fur 
g,  & touchant  immédiatement  l’extrémité  ftipé-  la  tige  quarrée  G D,  icio,  1010,  1050,  &c. 
rieurc  A de  la  tige  ; on  tire  un  trait  de  crayon  g ha  graduation  étant  achevée  , on  la  tranfportera 
que  l’on  marque  ioco.  On  ajoute  enfuite  au  furie  rouleau  de  papier , én  obfcrvaqt , comme 
poids  primitif  de  l’aréomètre  une  quantité  de  il  a été  dit  pins  haut , pour  l’autre  aréomètre  , 
fefte  «gui  égale  -j  de  ce  .poids  i il  s'enfoncera  de  la  placer  dans  un  feiis  inverfe  à celui  dans  le- 
encore  d'une  certaine  qu®ité  jufqu’en  H.  Par  quel  elle  eft  fur  la  tige  quarrée,  comme  on  le  voit 
exemple , le  curfeur  doit  defeendre  d’autant , & en  C , H , 1 , K , (fi g.  7 iis.  ) 11  eft  eftentiel  que 
étant  fixé  en  A,  on  tirp  encore  un  trait  que  l’on  le  pied  du  curfcnr  n embraffe  la  tige  quarrée  <1  i- 
marque  990.  Ayant  ôté  le  mercure  qu’on  y voire  que  fur  trois  côtés,  en  ponant  feulement 
avoir  mis,  on  ajoute  de  nouveau  au  poids  de  aux  rebords,  qui  fafTent  reflort  fur  le  quatrième, 
l’aréomètre  une  quantité  de  mercure  qui  égale  afin  qu’en  le  faifant  glilfcr  le  longde  la  tigequame 
JÇ  de  ce  poids.  L'aréomètre  renfoncera  encore  on  n'efface  point  les  traits  qu'on  y aura  marques 
d'une  certaine  quantité , par  exemple  en  1 , on  auparavant. 

opérera  pour  cette  fois  , comme  précédemment,  Cette  graduation  étant  très-délicate  à faire, 
en  ajoutant  pour  chaque  dixainc , la  quantité  de  &r  demandant  beaucoup  de  foins  & d'attention  , 
poids  indiquée  par  la  totalité.  M.  Briflon  confcillc  de  n'en  point  confier  l’exc- 

Après  l’opération,  la  graduation  fe  trouvera  cution  à des  ouvriers  ordinaires  ; elle  doit  être 
fur  la  tige  quarrée  G 1 J > il  faut  la  tranfportet  fur  réfqrvée  aux  phyficiens  eux -mêmes,  fur -tout 
un  rouleau  de  papier  qu’en  aura  mis  dans  la  tige  lorfqu'ils  défirent  mettre  de  l’exaéiitude  dans  leurs 
de  fon  inftiument , ce  à quoi  on  parvient  au  travail*. 
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TABLE  des  quantités  qu'il  faut  ajouter  aux  poids  dé  Vrariomètre  j ou  retrancher  de  et 
poids  j pour  le  graduer  de  10  en  Jç  degrés . * 
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M.  Nikolfon  a fu  réunir  dans  un  feul  infiniment 
I.t  double  propriété  de  faire  connoitre  la  pefanteur 
fpécifique  des  liquides  & des  foliées  \ ainfi  avec 
lui  on  peut  » à la  rigueur , fe  paffer  de  balance 
hydroftatique  8e  de  pèfe -liqueur,  puifqu'il  rem- 
plit abfolument  les  mêmes  conditions.  En  voici  la 
delcription , tirée  d'une  de  fes  lettres  à M.  Ma- 
gellan , 8c  que  M.  de  Morveau  nous  a commu- 
niquée. 

Dcfc'iption  d'un  nouvel  infiniment , propre  a me  forer 

la  pefanteur  fpécifiijue  des  folidei  (j  des  fluides , 

tirée  d'une  lettre  de  M.  William  Nikolfon  à M. 

Jean- Henri  Magellan , de  la  foeiété  royale  de 

Londres* 

Après  avoir  fait  honneur  au  célèbre  Boyle  de 
l'invention  de  l'hydromètre  îe  de  l'aréomètre, 
deftiné  par  ce  grand  phyficien  à des  expériences 
hydroftatiqucs  fur  les  métaux , 8c  fur-tout  à éprou- 
ver les  guinées,  M.  Nikolfon  en  donne  une  def- 
cription  abrégée  ; il  parle  enfuite  de  celui  de 
M.  Clarke  , publié  en  17:0 , 8c  qui , quoique  bien 
inférieur  à celui  de  Boyle,  perfectionné  par  Fa- 
rer.heir , eft  cependant  employé  en  Angleterre 
par  les  officiers  de  l’accife.  Le  docteur  Fordyce  8c 
M.  Quin  ont  suffi  tenté  de  perfectionner  l’hy- 
dromètre  , leurs  inftrumens  ont  chacun  leur  avan- 
* tagè  : celui  de  M.  Quin  ell  d'un  ufage  plus  facile, 
plus  prompt  8c  plus  commode  ; mais  celui  du 
coâtur  Fordyce  eft,  de  tous  ceux  de  ce  genre, 
le  plus  parfait.  * 

M.  Nikolfon  décrit  ainfi  celui  qu'il  a ipventé, 
8c  en  donne  les  dimenfions  fuivantes.  Vo y.flg.  10, 
dalle  1. 

A A repréfente  un  petit  badin  de  balance.  On 
peut  le  détacher  à volonté  ; fon  diamètre  eft  de 
. 1 pouce  F,  il  pèfe  44  grains. 

B Une  tige  d’acier , diamètre  vJs  de  pouce. 

E Un  globe  de  cuivre  creux,  diamètre  1 pouces 
■fi  ; fon  poids  avec  ia  tige  à laquelle  il  tient,  eft 
de  469  grains. 

FF  C happe  ou  étrier  d’ader,  tenant  par  une 
vis  au  globe  au  point  C- 

G Eft  un  petit  baflïn  de  balance  fervant  de 
contre-poids  , diamètre  1 pouce  -j  i il  pèfe  avec 
la  chappe  1 <1- 44  grains.  On  peut  prendre  les  au- 
tres dimenfions  fiir  le  dcflein  même,  qui  repté- 
fenre  l'inftrument  au*  tiers  de  fa  grandeur  réelle. 

Dans  la  conftruétion , on  fuppofe  que  le  badin 
fupcrieur  porte  conftamment  1000  grains,  quand 
le  badin  inférieur  ell  vide , 8c  que  l'inftrument  eft 
plongé  jufqu’au  milieu  de  ia  tige  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, à la  température  de  6a’.,  au  thermomètre 
de  Farenheit.  I a longueur  de  ta  tige , ainfi  que 
la  diftancc  du  badin  inférieur  1 la  furface  du  globe  , 
eft  arbitraire;  mais  ia  longueur  de  la  tige  étant 
fixée , le  badin  intérieur  peut  devenir  d'autant 
plus  léger , 8c  conféquerument  audi  le  globe  d'au- 
tant plus  périt , que  le  badin  inférieur  fera  plus 
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éloigné  Je  ce  globe  , & vice  vtrfi.  Il  faut  noter, 
que  le  diamètre  de  chaque  badin  ne  doit  pas  être 
moindre  que  le  côté  d’un  cube  d'eau , pefant  s ,000 
gtains  , c'eft-à-dire , que  1 pouce , 4. 

Les  di fiances  du  badin  fupcrieur  8c  de  l'infe- 
rieur étant  déterminées  refpeüivement  à la  furface 
la  plus  proche  du  globe,  ajoutyx  un  demi-côté 
d'un  cube  d’eau  pefant  1,000  grains,  à la  dif- 
tance  du  badin  fupérieur  au  globe  ; vous  pouvez, 
confiderer  la  diftancc  augmentée  d’un  demi-côté 
de  cube  d'eau,  pefant  t ,000  crains , 8c  celle  du 
badin  inférieur , comme  les  deux  bras  d'un  lé- 
vier  ; 8c  d'après  la  propriété  de  cette  force  mé- 
chanique,  vous  établirez  la  proportion  fuivantc. 

Comme  le  nombre  exprimant  la  diftance  inté- 
rieure eft  à tout  le  poids  au-dediis,  8c  nommé- 
ment aux  1,000  grains  ajoutés  au  poids  du  baf- 
fin  fupérieur,  ainfi  eft  le  nombre  exprimant  la  dif- 
tance fupérieurc  à tout  le  poids  intérieur , quand 
l'inftrument  eft  en  équilibre. 

Ce  dernier  poids  trouvé  doit  être  confidéra- 
blement  augmenté , afin  que  l’inftrument  puifte 
prendre  8c  garder  une  pontion  verticale. 

Additionnez  cnfemble  le  poids  du  badin  infé- 
rieur ainfi  trouvé , celui  du  badin  fupérieur  Sc 
de  fa  charge,  ajoutez-y  le  poids  évalué  du  globe 
8c  des  tiges.  Le  diamètre  d'une  fphère  d’eau  égalé 
en  poids  F celui  de  ces  trois  poids  réunis,  fera 
egai  à celui  du  globe  qui  fera  flotter  le  tout. 

L’auteur  prétend  que  ce  procédé  pouvant  fe 
déduire  aifément  des  loix  connues  de  l'hydrofta- 
tique,  il  eft  inutile  d’appuyer  fur  la  dcmonftra- 
tion  -,  en  conféquence , il  patfe  à l’ufage  de  fon 
inflrument,  qui!  fe  conteute  d’indiquer  légère- 
ment. 

Manière  de  mefurer  les  pefsnteurs  fpleifijues  6*  les 
dilatations  thermoméiriques  des  fluides . 

L'inftrument , médiocretflent  enfoncé  dans  l’eau, 
repréfente , lotlqu'il  eft  chargé,  un  poids  de  4,100 
grains.  11  eft  pourtant  nétellàire  dans  la  pratique 
de  déterminer  exaélement  par  des  expériences  le 
poids  réel,  ce  poids  eft  égal  à celui  d'une  quantité 
d'eau  diftiUée  8c  à la  température  de  60  degrés  , 

( Fahren  ) dont  le  volume  eft  égal  à 1a  partie  infé- 
rieure de  l'inftrument  à prendre  au  milieu  de  larige  ; 
en  conlèquence  fi  1 infiniment  eft  plongé  jufquaii 
milieu  de  fia  tige  dans  quelquautre  fluide  égale- 
ment F la  température  de  60  degrés , ce  qu'on 
peut  effectuer  en  variant  le  poids , la  différence 
entre  ce  dernier  poids  Sc  les  i,coo  grains,  fera  la 
différence  qu'il  y a entre  des  volumes  d'eau  ou 
d'autre  s fluides  égaux  au  volume  de  la  partie  plon- 
gée, puifqu'on  Ait  que  le  poids  de  la  utafie  d'eau 
eft  de  4,100  grains,  auxquels  on  doit  ajouter  cette, 
différence  fi  elle  excède  , comme  on  doit  l'en  fouf- 
trairp  fi  elle  eft  ao  deffous,  le  relie  dountia  uni 
nombre  dont  le  rapport  i 5,100  grains  exprimera 
le  rapport  de  pel auteur  fpécifique  du  fluidt  en 
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queftion  à celle  de  l’eau , & ce  «.apport  fera  eftimé 
av>.c  beaucoup  de  jufteffc  , puisque  la  verge  de 
l'inftrument  n’ayant  de  diamètre  qu’un  quaran- 
tième de  pouce , l’addition  ou  la  fouftra&ion  d’un 
dixième  de  grain  le  fera  enfoncer  ou  fumager  de 
près  d’un  pouce  . en  forte  que  l’inftrument  fera 
fcniible  jufques  à un  vingtième  de  grain  ou  un 
fonçante  & deux  millième  du  poids  total,  con- 
féquemment  on  aura  jufques  à la  cinquième  dé- 
cimale la  pefanteur  fpécifique  d-  0"»  le»  fluides 
dans  lefquels  on  le  plongera. 

11  eft  évident  que  cet  inftrument  efl  une  forte 
de  thermomètre , qui  fervira  mieux  que  tout  autre 
à juger  de  la  dilatation  des  fluides  par  la  cha- 
leur. Comme  dans  le  thermomètre  ordinaire  les 
fluides  montent  par  l’exces  de  la  dilatation  de 
la  liqueur  fur  celle  du  verre  qui  la  contient, 
l’tnilniment  Je  M.  Nikolfon  deicendra  par  l’ex- 
cès de  la  dilatation  de  la  liqueur  fur  celle  des 
parties  dont  il  ell  compote. 

Manière  de  mefurer  la  pefanteur  Jpéeifique  des 
fols  des. 

Il  ne  faut  pas  qu  ils  pèfent  plus  de  i,oeo  grains. 

On  placera  l’inftrument  dans  l’eau  dilfillce  , Sc 
on  le  chargera  par  le  baflin  fuperieur  jufqu’à  ce 

re  1a  furiace  de  l’eau  coupe  la  tige  en  deux  s 
le  poids  néceffaire  pour  arriver  à ce  point  eft 
exaâement  de  i,oco,  c’eft  une  preuve  que  l’eau 
eft  il  6o  degrés  au  thermomètre  de  i ahreneit  ; 
s’il  faut  plus  ou  moins,  l’eau  eft  plus  chaude  ou 
plus  froide.  Après  avoir  pris  note  du  poids,  dé- 
chargez le  baflin  8c  metrez-y  le  corps  dont  vous 
cherchez  la  pefanteur  fpécique  ; ajoutez  au  poids 
ce  qu’il  faut  pour  que  l’inftrument  enfonce  juf- 
qu’à  moitié  de  fa  tige,  la  différence  entre  le 
poids  ajouté  & le  premier  poids  fera  le  poids 
du  corps  dans  l’air  : placez  enfuite  le  corps  dans 
le  baflfti  inférieur  , c cft-à-dire  , dans  l’eau  , 8c 
ajoutez  des  poids  dans  le  baflin  lupéricur  juf- 
qu'à  ce  que  l’eau  coupe  encore  la  tige  en  deux  ; 
ce  poids  ajouté  donnera  la  différence  entre  les 
1,000  grains,  8c  le  poids  du  corps  dans  l'eau. 

Nous  croyons  à propos  de  joindre  ici  l’exem- 
ple que  donne  M.  Nikolfon , pour  rendre  fa 
théorie  plus  feufïWe  , en  avertiffant  cependant  que 
ki  pefanteur  fpécifique  de  l’étain  8c  du  plomb  , Sc 
probablement  des  autres  métaux  , variera  à U 
troifième  décimale  fi  la  meme  pièce  de  métal  a 
fnbi  une  fécondé  fiifion.  Cette  différence  naît  pro- 
bablement de  l'arrangement  qu'affedent  les  par- 
ties en  fe  réfroidiflant  plus  ou  moins  vite. 

Exemple  : Soir  la  note  du  poids  999,10  grains. 
Le  poufs  ajouté  à un  morceau  de 


. plomb ...... . a;o,8f 

'm*1  • _ 

La  différence 78805 

as  1 _ î 1 I • t t ta  » ' ' ^ 


eft  le  poids  du  plomb  dans  l'aie. 
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Le  poids  ajouté  ( leplomb étant  • 

au  bas) 180,09  grains. 


La  différence  eft £9,^4 

Ç'eftjà-dire , la  perte  de  poids  * 
par  l’immerfion. 

Or,  1 1,584  ou  11,584, qüi  eft  fa  pe- 

fanceur  fjpécifique. 

Quand  l'inllrument  a été  une  fois  bien  aiutlé 
dans  l’eau  diftillée,  on  peut  fe  fcrvir  enfuite 
d’eau  commune. 

Comme  on  fait  que  le  rapport  de  la  pefan- 
teut  fpécifique  de  l’eau  qu’on  emploie  à celle 

de  l’eau  diftillée  eft  [ — 7-  J ; 8c  le  rapport  de  la  pe- 
fanteur  fpécifique  du  folide  àl’eau  dont  on  fait  ufage, 
donnant  l’expreflion  connue  [ ] : le  rapport 

4c  la  pefanteur  fpécifique  du  corps  à celle  de 
l’eau  diftillée,’  fera  en  railon  compofée  de  deux  , 

{ c’cft-à-dire , pj). 

On  efl  fondé  à inférer  des  expériences  de  diffé- 
rais phyiîcieus , pourfuit  M.  Nikolfon,  qu’ils 
n’ont  pas  fait  grande  attention  ni  à la  température 
ni  à la  pefi^pteur  fpécifique  de  l'eau  qu’ils  eui- 
ployoient.  Ceux  qui  n’exigent  pas  une  grande  pré» 
cifion  dâns  leurs  expériences,  pourront  fubftuaec 
une  tige  plus  grolfe  à celle  que  M.  Nikolfon  em- 
ploie, & qui  doit  pouvoir  soter  à volonté. 

Les  attrapions  8c  les  répulfions  qui  ont  lieu  i 
la  furface  de  l’eau,  font  ce  qui  tend  les  expériences 
hydroiUtiques  fi  délicates. 

Le  meilleur  moyen  pour  corriger  ces  irrégula- 
rités, ell  d'efluyer  avec  foin  tout  l’inftrument , S C 
particulièrement  la  tige  avec  un  linge  blanc.  On 
ne  peut  compter  fur  la  julleffc  des  poids  des  baf- 
fins,  tant  au’il  fe  trouvera  une  élévation  ou  un 
enfoncement  daus  l’eau  autour  de  la  tige. 

Théorie  de  l' aréomètre  , ou  p'efe  liqueur  de  Nikolfon  , 
. figure  X , clafe  1. 

Soit  P le  poids  abfolu  de  l'aréomètre. 

, V Le  volume  confiant  de  fa  partie  plongée, 
«r  La  pefanteur  fpécifique  de  l'eau  diftillée  i 
la  température  de  10  degrés  , & à la 
. prelficn  de  18  pouces. 

a Le  poids  additionnel  pour  que  l’inllrument 
s’y  enfonce  au  point  marqué. 

On  aura  , 

*(»)  P + Vr,  V— 

Soit  de  plus  rt  la  pefanteur  fpécifique  de  (a  fiqueus 
dans  laquelle  on  va  opérer. 
t Le  poids  additionnel  pour  enfon- 
cer l'aréomètre  comme  précé- 
demment. 
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Ainfi  /<«  Vtfatutnr  fpteifqne  d:  la  lijntur  dans 
laquelle  en%eut  opérer,  rfi  égale  a:i  quotient  dsmla 
Jbntmt  du  posas  de  i irjirument  Ù du  poids  additionnel 
rfj.tr  U eus  U'hic/  j aivifée  par  lu  farr—c  d:t  miae 
poids  Je  farlont't  i,  à Je  poids  aadhibm;!' pri- 
ntl:  fi  la  pçfjafîur  foccifique  de  l’eau  dift’llee  , 
aux  conditions  ci-d-ifus  énoncées , étant  priée 
pour  l'unité. 

Maintenant  foi:  vx,  le  poids  du  corps  dont 
On  cherche  la  pefanteur  fpécihque  x;  éon  volume 
étant  par  confëquent  v,  8c  nommons  c le  poids 
additionnel  nécelfaire. 


On  aura , 

(})P-HC  -f  vx  =-  V w , mais  ( i ) V »' 
=»P  + « i donc  c +-  v.t  = i,  & par  confé- 
quent , x ™ Soit  enfin  J le  poids  addition- 
nel , lorfque  v*  eld  plongé  dans  la  liqueur  , 

On  aura , • 

(4,'  P -H  d -f-  vx  —»  V »'  -a-  v x'i  mais  ( g) 
V»  » l'r-hvsi  donc  , d =*■  * 4-  v ; d'où 

„ . J—x  m 

1 on  tire  v =-■  — 5— • 

■ar 

Mettant  pour  v fa  valeur 'dans  l’expreflinn  dé 


1 le  ecchsu  provient  d'une  efpèce  de  mimofa.  L'il- 
Inltre  M.  Murray,  ayant  eu  connoiffance  de  cette 
découverte , s’emprefla  de  publier  une  excellente 
monographie  d ce  lujet,  dans  laquelle  il  préfente 
la  dèfcription  botanique  de  l'arbre  qui  donne  le 
cachou  ; il  le  nomme  mimofa  eatecke. 

L'arequier  ié  trouve  encore  en  Chine  &:  aux 
itles  Moluques. 

( M.  Wileemet). 

ARGEMONE  ou  P^vot  épineux.  Arge- 
mone  Mexicana.l..  Papaver  fpinofum  Bauk.ptn.  I y 1 . 
Cette  plante  annuelle,  indigène  aux  Indes  , au  Me- 
xique, à P Amérique  feptentrionalc , à llfle-de- 
France,  eft  de  la  famille  des  pavots.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  fes  fleurs;  c'elt 
le  chardon  béni  des  Américains,  8c  la  figue  du  diable 
des  Efpagnols.  La  fleur  de  l'argemone  eft  anodine, 
pectorale , hypnotique  contre  la  diarrhée  S c la 
dilienteric.  Les  feuilles  font  vulnéraires,  réfolu- 
tivts , ophtalmiques  , deterfives  contre  les  inflam- 
mations. bloahe  allure  que  deux  gros  de  femence 
d arSjtmonc  en  poudre  futfifent  pour  purger.  M. 
Andanfon  rapporte  que  les  nègres  du  Sénégal  boi- 
vent la  décoction  des  racines  de  cette  plante  pour 
faire  couler  les  chaudepiffes. 

Le  lue  de  cette  plante  eft  jaune , pefant,  cpailli; 
il  refl'emble  à la  gomme-gutte , il  teint  en  jaune. 

(M.  VVlLLEMtT.) 


ar,  on  aura  x 


(b-e)o 

C d — c)  ’ 


ceft-à-dire,  que  la 


pefjnseur  fpécifque  a' un  corps  eft  égale  au  quo- 
tien  de  fon  palis  abfolu  , divifi  par  fa  perte  de 
poils  dans  U liqueur  ou  on  le  plonge , (i  multiplié 
par  la  pefanttur  fécifque  de  cesse  même  liqueur , ce 
qui  elf  d'ailleurs  évident. 

C«v,g  i 'article  'Alcools  ( Pharmacie.  ) oùl'a- 
léometrc  de  Farcinheit , eftemplovépour  détermi- 
ner lapel'anteitr  fpecifique  de  toutes  les  liqueurs , 
depuis  l'acide  fulfurique  très  - concentré  jufqu’à 
l'ether,  au  moyen  de  changement  de  left. 


AREQUIER.  Arcca  cacechu.  L.  Ceft  un  pal- 
mier indien  , dont  le  fruit  eft  appelle  arec.  La  chair 
extérieure  de  ce  fruit  fe  mange  avec  le  bétel , mais 
le  noyau  qu'elle  enveloppe  eft  d'un  ufaqe  beau- 
coup plus  général  Son  goût  eft  un  peu  allongent , 
& I expérience  que  les  Indiens  ont  qu’il  eft  utile 
d l’eftomac , Sc  propre  à adoucir  la  laine,  le  fait 
fervir  d’une  efpèce  de  régal  parmi  eux.  L'atcc  eft 
antidilfentérique.  I outes  les  parties  de  ce  palmier 
ont  une  laveur  auftère  8c  ftiptique.  Scs  fleurs  lo*l- 
qu'elles  s’ouvrent  répandent  une  odeur  foibîc  a la 
vérité,  mais  agréable  8c  plus  fenliblc  le  matin  ou 
le  loir,  que  dans  la  chaleur  du  jour. 

Depuis  un  temps  immémorial , les  auteurs  de 
matière  médicale  croyoient  que  le  cachou  fe  reti- 
roit  de  l'arec  , mars  Ketr,  chirurgien  anglois , qui 
a vécu  pendant  long-temps  an  Bengale,  a vu  que 


ARGENT.  Il  n'y  a que  peu  de  fubftances  plus 
utiles  que  l'argent  parmi  les  productions  de  la  na- 
ture. La  flexibilité  & la  ductilité  ainfi  que  l'inal- 
térabilité de  ce  beau  métal  par  un  très-grand  nom- 
bre de  corps  , le  rendent  précieux  pour  une  foule 
d'ulàges  économiques  , 8c  cela  avec  Jautant  plus 
d'avantages  , qu'il  eft  moins  rare  que  l’or.  Les  al- 
chimiftes  8c  les  chimittesfe  font  beaucoup  occupes 
de  l'argent,  8c  on  connoit  aujnurdhui  un  grand, 
nombre  d'expériences  fur  ce  métal.  Les  modernes 
ont  aufli  tait  pluficurs  découvertes  importantes 
fur  l'argent , 8c  la  doétrine  pneumatique  a fur  tout 
éclairci  tous  les  points  de  fon  hilloire.  On  pourra 
prendre  une  idée  bien  cxaCte  de  l'état  aétue!  de  la 
l'cience  à cet  egard , fi  après  avoir  lu  cet  article  , 
on  confulre  celui  que  Macqner  a configné  dans  la 
dernière  édition  de  fon  dictionnaire  de  chimie  en 
1777-  Cet  auteur  , complet  pour  fon  temps  , fait 
vraiment  l'époque  frappante  du  palfage  de  la  chi- 
mie , entre  ce  qu’on  peut  déjà  appeller  l’époque 
moyenne  , ou  en  quelque  forte  I âge  moyen  de 
fon  hiftoire  , 8c  les  temps  nouveaux. 

L’argent  nommé  Lune  ou  Diane  par  les  alchitnil- 
,tes , eft  d’abord  rangé  parmi  les  métaux  parfaits  , 
nobles  ou  inaltérables.  11  eft  d'une  couleur  blanche 
8c  du  brillant  le  plus  vif.  H n’a  ni  faveur  ni  odeur  , 
on  l'a  repréfente  pat  le  caractère  de  la  lune  en 
croiffant. 

ba  pelanteur  fpecifique  eft  telle , qu’il  perd  à la 
balance  hydroftatique  environ  un  onzième  de  fon 
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poids.  1!  eft  pl.’cé  après  le  platine,  l’or  , le  mer- 
cure 3c  le  plomb.  Suivant  M.  Irifi'on,  fa  pcfamçur 
fpéc-fique  tilde  10474;.  Un  pied  cube  ne  ce  mé- 
tal pèfe  plus  de  750  livres  lorfqu’il  eft  pur.  La 
couleur  «le  l'argent  n’eft  pas  (î  variable  que  celle  de 
l'or.  1 illet  dit  qu’on  voit  plus  de  ports  dans  ce 
métal  que  dans  l'or  avec  le  triicrofcope. 

L'argent  eft  d une  fi  grandé  duûilité  , qu’on  le 
bat  en  lames  aufli  minces  que  !e  papier , & qu’on 
le  rédtriten  fils  aufli  fins  que  des  cheveux.  Un  erain 
d’argei  *:  peut  former  par  fonextenfion  un  vaifleau 
capable  de  contenir  une  once  d’eau  & un  fil  de 
4<x>  pieds  de  longueur , cependant  il  çft  moins 
mall«.ab!e  encore  que  l’or  pur. 

Sa  ténacité  ell  affez  confidérable  pour  qu'un  fil 
d'argent  d’on  dixième  de  pouce  de  diamètre  puific 
foutenir  ùn  poids  de  570  livres  fans  fe  rompre. 

Sa  «iurèté  8c  fon  élafticité  font  moindres  eue 
celles  du  cuivre.  & plus  fortes  que  celles  de  l‘or, 
du  plomb  & de  l'étain.  11  cil  le  plus  fonore  des 
métaux  après  le  cuivre;  le  fon  qu'il  rend  eft  aigu 
Sr  allez  beau  pour  qu'on  fe  ferve  fouver.t  de  l'ex- 
preflïon , fon  argentin. 

L'argent  s’écrouit  fous  le  marteau  , & i!  eft  très- 
fufceptible  de  perdre  l’écrouiflemc-nt  par  le  recuit. 

MM.Tillet  Sc  Mongèz  on  criftallifer de 
l'argent  en  le  fondant  , 8c  en  le  Iaiflant  refroidir 
lentement.  Ils  ont  obtenu  des  pyramides  quadri- 
latères , quelquefois  ifolécs  , fur-tout  vers  les 
bords  du  creufet.  Ces  pyramides  tétraèdres  exa- 
minées à la  loupe  avec  attention  , faroilTent  rabo- 
teufe*  , inégales  , hériffées  de  pointi*  i on  rcctui- 
«oit  qu'elles  font  formées  par  des  oâaèiires  implan- 
tés les  tins  fur  les  autres.  Et  telle  paroît  être  la 
forme  primitive  de  ce  métal  , ainfi  que  celle  de 
1 ot  & de  Ja  plupart  des  fubftances  métalliques. 

L'argent  fe  trouve  en  plufiétirs  états  dans  la 
nature.  Les  principales  mines  de  ce  métal  peuvent 
êtres  réduites  aux  fuivantes. 

i°.  L'argent  natif  ou  vierge:  on  le  rcconnoità 
fon  brillant  & à fa  duétiüié.  11  offre  un  grand  nom- 
bre de  variétés  pour  la  forme.  Il  eft  fouvent  en 
malfes  irrégulières  plus  ou  moins  confidérabies 
Quelquefois  il  eft  en  filets  capillaires  contournés , 
8c  il  paroît  alors  devoir  fa  formation  à une  mine 
d'argent  rouge  décompofé , comme  l'ont  obfervé 
Henckel  & Rome  de  Lille.  On  le  rencontre  aufti 
en  lames , en  réfeaux  qui  imitent  les  toiles  d'arai- 
gnecs , 8c  que  les  Efpagnols  appellent  à cattfe  de 
cela  arani  ; en  végétation  on  en  rameaux  formés 
par  des  oélaëdres  implantés  les  uns  fur  les  autres. 
Quelques  uns  de  ces  échantillous  offrent  la  forme 
d'une  feuille  de  fougère  ; d'autres  préfentent  des 
cubes  8c  des  oélaëdres  ifolès , dont  les  angles  font 
tronqués  ; ces  dernières  font  les  plus  rares.  L'ar 
gent  natif  eft  fouvent  difperfé  dans  une  gangue 
quartzeufe  ; quelquefois  on  le  rencontre  dans  des 
terres  gralfes.  ' 1 

L’argent  natif  fe  trouve  au  Pérou  , au  Mexique , 
à Kungsberg*  eu  Norvège , i Johan-Geoigcnl-  i 
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raldt,  à Chrenftiederfdorf,  en  Saxe,  à Sté.-Marie, 
à Altemonc  en  Dauphiné  , 8cc.  On  ne  commit 
point  dans  la  nature  ce  métal  en  état  d'oxide. 
M.  Mongèz  diftingue  fept  variétés  de  l’argent  na- 
tif,qu'il  décrit  ainfi. 

1 ".  Largent  natif  foiide  ou  en  ma  (les  irrégulières. 
Kungsberg  en  Norwige  , Neumarten  en  Werme* 
land,  oil  il  a pour  gangue  une  terre  argilleufe  ; i 
Ste,  Marrie  aux  Mires  , on  en  a rrouvé  des  mafit'S 
de  jo  à do"  livres  dans  de  la  terre  graffe  ( Monnet, 
ouvr.  cité  , p.  178.  lv.  L'argent  natif  en  grains.  H 
eft  en  petits  grains  ronds  ou  plats  , dilfévniné  dans 
les  mines  Sc  les  pierres  ; le  Mexique  Sc  le  Petefî  ; 

L'argent  natif  en  filamens  contournés  de  dif- 
férentes manières  : c'eft  celui  que  les  allemands 
nomment  Silbcrqakne  ; Atlemom  en  Dauphiné  ; 
Kungsberg  , h Mtx.-qur.  4".*  L'argent  natif  en 
germination  , 011  fous  la  forme  de  dendrites  : il 
imite  la  ramification  des  arbres  ou  de  la  moitftë  ; 
Kungsberg  , Poroji , S. hniùerg.  J‘\  L'argent  natif 
en  lames  minces,  011  le  rencontre  dans  les  feilfurcs 
des  pierres  ; Kungsberg , Freyberg  , Gecrger.flaiài . 
6*.  L’argent  natif  capillaire,  prefque  dans  routes 
les  mines  d’argent,  8c  c’eft  même  un  des  états  Ad 
en  le  rencontre  plus  fouvent  natif.  Suivant  Henc- 
kel 8c  plufieurs  auteurs  mir.érllogiftes  , cette  va- 
riété ainfi  que  la  précédente  font'  ducs  à la  décom- 
pofition  de  là  mine  d'argent  roiu>e  , § -.(6.  7t. 
L'argent  natif  criftallifé  en  oélaëjres  8c  en  cubes 
ifolécs;  Kunsberg , Su  Marie  aux  Mires. 

a0.  L'argent  iratif  uni  i l'or , au  cuivre  , au  fer , 
à-l  arfénic  , à l’antimoine,ou  à l or  8c  au  cuivre  en- 
femble,  ou  à l’arfénic  8c  au  fer  en  même-temps." 
C'eft  ïfreybergen  Saxe  8c  dans  les  mines  du  Gua- 
dal-Cana!  en  Efpagne  qu'on  trouve  ces  variétés 
d'argent  natif  allié.  Mais  il  faut  obfcrvcr  eue  ces 
[ fubftances  métalliques  e'trangères  n'y  font  qu'en 
très-petite  quantité  , 8c  que  l’argent  y jouit  de 
la  plupart  de  fes  propriétés. 

; La  mine  à' argent  vitreufe  eft,  fuivant  la  plu- 
part des  minérilogiftes  , formée  d’argent  fc  de 
foufte.  Elle  eft  d'un  gtis  noirâtre  femblable  au 
plomb  ; il  y en  a de  brune  , de  verdâtre  , de  tau- 
nitre  , 8 ce.  on  la  ccupe  au  couteau  comme  ced.r- 
nier  métal.  Elle  ell  Couvent  informe,  quelquefois 
criftailifée  en  oftaedres  ou  en  cubes , dont  les 
angles  paroiifent  tronques , ces  derniers  fon:  le 
paffage  de  l'oéhèdre  au  cube.  M.  Monnet  en  dif- 
tingue  une  variété  qui  fe  réduit  en  poudre;  au  K-u 
de  fe  couper.  Cette  mine  donne  depuis  7;  jufqu'i 
84  livres  d’argent  par  quintal,  elle  le  fort!  très-fa- 
cilement ; fi  on  l’expoie  à une  chaleur  douce  fans 
la  fondre  , le  foufre  fe  difîipe  8;  l'on  obtient  l'ar- 
gent en  végétation  ou  en  filets.  Suivant  .Vf.  Mon* 
gèz  , on  peut  diftinguer  neuf  variétés  de  la  m ine' 
d'argent  vitreufe;  eues  ne  différent  entrëlies  que 
par  la  forme  ou  par  la  couleur.  1".  La  mine  d'ar- 
gent lâtreulë  , couleur  de  mine  de  plomb  , c'ell 
la  plus  commune  ; 1 ’.  Brune  : Druckman  en  cite 
, une  de  cette  couiedr  qui  étoit  verte  intérieure*1 
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manti  j\  Jaunâtre  : cette  couleur  eft  du*  à I* 
portion  d’.nfénic  qu'elle  contient  & qui  mêlé  avec 
le  foufre  , forme  de  l'orpiment  j 4”.  Verdâtre  ; j”. 
Bleuâtre  : elle  cft  friable , femblable  à des  fcorics , 
cequi  lui  a fait  donner  par  les  mineurs  de  Freyberg 
le  nom  de  SMarckeutrr,  minede  fcorie  ; 6".  en  vé- 
gétation i 7J.  en  feuillets i S0,  criftallil'ée  en  oc- 
taèdre , ou  on  prifine  hexaèdre  , ou  en  pyramides 
décaèdres  5 9 \ enfin  fuperHcielîe  , lorsqu'elle  re- 
couvre des  pierres. 

i 1 mine  a argent  nu»,  eft  fouvent  foncée  en 
couleur,  quelquefois  trafifparcntc  , criftallifée  en 
cubes  dont  les  bordsfont  tronqués  , 8c  en  prifraes 
hexaèdres,  terminés  pat  des  pyramides  triédres  i 
on  la  nomme  Roffî-clem  au  ! ->toG.  L'argent  y eft 
combiné  avec  le  foutre  & l‘arfén:c.  Suivant  lierg- 
mr.n  , elle  coudent  par  quintal  60  d'argent  , 27 
d’arfénic  8c  15  de  foufre.  Lorfqu’on  1»  cafle  , fa 
couleur  eft  plus  claire  en  dedans , & elle  parait 
formée  de  petites  aiguilles  ou  de  pril'mes  con- 
vergent comme  les  (hlaâites.  Si  on  l’cxpofe 
a un  feu  bien  ménagé  & capable  de  la  faire  rou- 
gir , l'argent  le  réduit  , & forme  des  végétations 
capillaires  femblables  à l’argent  natif.  Elle  donne 
depuis  j£  jutqu’à  6i  livres  d’argent  par  quintal. 
Les  variétés  de  cette  forte  font  relatives  à la  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée  , à la  forme  , à la  pe- 
fauteur  ; on  trouve  en  général  l’argent  rouge  dans 
tous  les  lieux  oii  eriftent  les  autres  mines  d’argent. 
M.  Mcngex  décrit  avec  foin  les  propriétés  & les 
variétés  A.  la  mine  d'argent  rouye.  Elle  elt , dit  il, 
pelante  , d'un  rouge  plus  ou  moins  fort,  quelaue- 
tois  d un  rouge  fonce  , d autres  fois  approchant 
du  pourpre  ; elle  cil  brillante  , 8c  ti  011  !a  Brife  , 
fa  pooffiere  eft  touiours  ronge  ; elle  eft  pre'que 
tou  ours  opaque  quand  elle  elt  en  malle  régulière-  ; 
mais  demi-n  attfparente  l.-rfeu’elle  eft  criftallifée  ; 
elle  eft  très-friable  (cxpofée  au  feu  elle  décapite  , 
lailtecchapper  desvapc ursarfenicales  & une  odeur 
d'ail,  Hc  fond  avant  que  de  rougir.  La  préftnce 
du  foufre  dans  es  tte  mine  cft  prouvée  par  la  cou- 
leur roure  qu’elle  a,  8c  qui  cil  due  a l'union  du 
foutre  & de  l'arféliic  , & par  fa  détonnation 
avec  lé  nitre  ; en  la  chauffant  par  degré  8c  avec 
précaution,  l'arfétflc  & le  foufre  Je  dégagent , le 
volatilifent  & laiffent  l'argent  à nud  fous  la  forme 
de  végétation  capillaire.  Cette  mine  contient  un 
eu  de  fer,  fur-tout  celle  quic-lï  foncéeen  couleur 
Krtmnitz  en  Hongrie  , & à Joachinfthal,on  en 
a trouve  qui  tenoit  un  peu  d'or.  Les  principales 
vatiétésdela  ruine  d'argent  rouge  font  r . la  rouge 
opacue  qui  vient  du  l otoli  . 8c  que  les  Efpagnols 
noir  ment  RoJR , ^ , fa  couleur  approche  de  celle 
du  cinabre  ; elle  cft  brillante , friable , & en  maffe: 
c’eft  la  plus  riche  de  toutes.  Outre  le  Potoû,  An- 
dreasberg  enHartz  , halbergcn  VVeftmanie  i1'.  La 
rouge  avec  une  nuance  bleue, Freyberg.Aimaberg. 

La  rouge  grife  .réduite  en  pouffière,  ta  nuance 
lanche  diiparcn  Se  la  couleur  rouge  refte.  4».  La 
rouge  noire  , c eft  un  rouge  extrêmement  foacé  ; 


A R G 

f*.  Trtnfpareme  & criftallifée , Potofi,  b S«e  ; 
la  Bohême,  Ste-Marie  aux  Mines,  &c.  6'.  Enfin 
la  mine  d'argent  rouge  en  feuilles  , en  enduits  fu- 
perhciels  appliqués  fur  une  gangue  quartzeufe  : 
c'elt  la  plus  pauvre  de  toutes. 

On  trouvoit  i bte  Marie  aux  Mines,  une  mirÿ 
d argent  rouge  recouverte  de  réalgar  , qui  nouvel 
lenent  tirée  de  la  mine  avoir  la  couleur  vive  de 
cire  d Efpagne  , & on  en  a abufépour  vendre  aux 
curieux  des  morceaux  de  réalgar  pur  pour  de  b 
mine  d’argent  rouge. 

M.  le  baron  de  Dietrich , qui  a voulu  réduire 
de  ces  morceaux , n’en  a point  retiré  d’argent , & 
toute  la  mine  s’eft  volaolifée  au  grillage. 

Au  chalumeau  fur  le  charbon  , on  dégage  «fa- 
bord  I arfénic  par  une  lente  calcination  , enfuite 
ti  °?  • 9 on  Pur‘^e  k bouton  par  le  borax  } 

elle  decrcpite  un  peu. 

f L’arrent  avec  de  l’arfénic  , du  celbat  &:  du 
fer  minéramé  par  le  foufre.  Bergman  dit  que  l’ar- 
gent pafTe  quelquefois  ~~  dans  cette  mine  » elle 
clt  quelquefois  grife  & brillante  , fouvent  fonibre 
& terne  $ on  y reconnott  les  effiorefeences  de  co- 
blat.  La  mine  d’argent  merde-d’oie  appartient  à- 
cette  eljpèce. 

6 . La  mmej’ir gent  grife  , qui  ne  diffère  de  la 
mme  de  cuivre  Çpelfée  lahlercz, , que  parce  qu’elle 
contient  plus  Je  ce  métal  précieux.  Elle  eft  en  maîfo 
ou  enenftaux  tétraèdres  réguliers,  dont  les  bords 
ou  les  angles1  fol  ides  font  fouvent  remplacés  pat 
des  facettes.  Les  plus  gros  de  ces  cnitaux  font 
d une  couleur  peu  éclatante  » les  plus  petits  difpei.» 
les  fur  une  gangue  pi  écroulé,  cerne,  forment  uri 
fpedncle  fort  agreabîe  à b lumière , $ caufe  de 
leur  brillant  très-vif.  L’argent  gris , donne  depuis 
deux  jufqu  a cinq  marcs  d'argent  par  quintal.  Quel- 
quefois 1 argent  gris  s’eft  introduit  dans  les  ma- 
tières organiques,  dont  il  imite  très-bien  la  forme. 
On  le  nomme  alors  mint  ^argent  figurée  y telle  eft 
celle  qui  rcflemble  à des  épis  de  blé  , & que  Rome 
de  Lille  a reconnu  pour  des  cônes  & des  écailles 
de  pin  i on  a trouvé  auîfi  du  bois  minéralife  de 
fi  iie  elpèce.  Cette  mine  contient  de  l’argent , du 
cuivre,  du  fer  4 de  Oriente  & du  foufre,  Lorfque 
le  fer  n'cil  que  tris  peu  abondant , on  la  nomme 
m,nt  r argent  Hanche.  II  ne  faut  point  confondre 
renc  dernière  avec  la  galène  tenait  argent , que 
les  ouvriers  appellent  quelquefois  mine  d'argent. 
Voici  ce  que difent  Bergman  & Mongèx  de  cette 
mme.  La  quantité  d argent  que  la  mine  d'argent 
blanche  ou  grilè  contient  , varie  beaucoup  ; quel- 
quefois die  sa  jufqu'à  $ , d'autrefois  elle  lur- 
pil.e  i on  la  nomme  ordinairement  la  pauvre  minn 
f argent  yrijt.  Ceignun  ,d«M.  Moagèz  , réunie 
ici , ainfi  que  les  minéralopilles  , la  mine  d'argent 
blanche  U'i,flSuiden  des  Allemands  , avec  la  mine 
d'argent  gnlè  Rahierr  des  mêmes.  Je  ciois  qu'on 
doit  les  feparcr  , puilque  la  première  ne  contient 
pas  du  fer , & que  la  fécondé  en  contient  , du 
moins  co  plus  grande  quantité.  aioG  que  le  cuivre. 


il  ne  faut  pas  confondre  la  mine  d'argent  blanche 
des  mineurs.dont  parle  M.  Sage  (ouvr.  cité  tom. 
i > p.  318)  & qui  appartient  aux  galènes  trcs- 
riches  en  argent. 

La  mine  d'argent  blanche  dont  il  eft  ici 
queftion  , ell  pefante  , d'une  couleur  blanchâtre  , 
ou  d’un  gris  de  cendre  , elle  eft  brillante  8c  écail- 
Jeule,  mais  compaéle.  grenue  dans  facaffiire,  quoi- 
que naturellement  ftriée.  tlle  refferrble  , en  quel- 
que façon  à la  galène  brillante  à petits  grains  ; mais 
elle  eft  plus  dure , elle  ne  fe  biffe  pas  couper  au 
couteau  8c  broyer  : fa  couleur  eft  blanche.  Elle 
ne  contient  point , ou  infiniment  peu  de  fer.  Ses 
variétés  font,  r'.  La  #ine  d'argent  blanche  couleur 
de  plomb  ; Ste.  Marie-aux-mines  , en  Alface  , 
Guadalcanalen  Efpagne,  Allemonten  Dauphiné , 
8cc.  Hcc.  a".  La  mine  d'argent  blanche  couleur 
d'acier  j fa  couleur  eft  plus  foncée  8c  tirant  fur  le 
bleu,  mais  fa  pouffière  eft  blanches  Ste.  Marie- 
aux  mines,  l".  La mined'argent blanche  criftallilee; 
Joachimftal. 

La  mine  d’argent  grise  , Fa/i’erj  , contient 
de  plus  que  la  précédente , une  a fe.gr  ande  qtunti- 
té  de  fer  Sc  de  cuivre  qui  lui  donne  des  caractères 
particuliers  Elle  diffère  de  la  précédente , non- 
îeulement  par  fa  couleur  qui  eft  beaucoup  olus 
obfcure , mais  encore , parce  qu'elle  a une  couleur 
grife  quand  ellecftréduite  en  pouflïère,  E lle  eft  pe- 
fante , très-dure  , pri^riété  qu'elle  doit  , fuivanr 
M.  Monnet , à la  combinaiffm  intime  de  l'arfénic 
8c  du  cuivre  ; brillante  dans  fa  fraflure  , plus  elle 
eft  riche  en  argent  8c  plus  elle  eft  briltante.  Outre 
les  fubftances  métalliques  que  l'analylè  y décou- 
vre , on  en  a trouvé  une  variété  à Schemnitz , qui 
tenoit  un  peu  d'or.  On  en  cnnnoît  pluliedrs  varié- 
tés : 1 '.  La  mine  d'argent  grife , d’un  gris  clair  ou 
argentin  , c’eft  l’efpcce  la  plus  riche  s elle  eft  plus 
brillante  que  les  autres , 8c  lemble  jouir  au  moins 

! >otir  les  petits  morceaux  , d'une  cfpèce  de  flexibi- 
itéj  Ste.  Marie-aux-mines,  le  Hara.  1°.  La  mine  ! 
d'argent  gril'e  criftallifée  s elle  eft  belle  8c  brillante 
i fafurface.  La  mine  d'argent  grife  noire.  C eft 

celle  que  les  allemands  nomment  SJijo'^cr , é: 
les  Efpagnolt  Nignllo.  Elle  eft  tantôt  fonde  , 
tantôt  fpongieufe  , fragile , cellulaire  , 8c  comme 
vermoulue.  Elle  paroi:  être  due  à la  décompofition 
de  la  précédente } l'otofi , Hleyberg , Frevbcrg  , 
Hongrie, Giromanie,  8c  Raigorie,  Ste.  Marie-aux- 
mines,  en  I rance  i que’qucfois  cette  dernière  va- 
riété eft  absolument  ter. -eufe,  pulvétulente,  d'une 
couleur  noire  fuligineufe  Dans  cet  état  les  Alle- 
mands la  nomment  Schw  ir-.GuUenerj;  , quand 
elle  confe-tvs  un  peu  de  folidité  alors  elle  eft  ca- 
verneufe  8c  annonce  qu'elle  eft  le  réfultat  d'une 
décompofition  : Sibérie , I rciberg  , Allemont  en 
Dauphiné  , quelques  auteurs  y ont  rapporté  le 
Rofekgewaeh,  Poy c;  ff.  i 6 1 B. 

Au  chalumeau  , fur  le  charbon  , on  dégage  les 
deux  principe»  volatils , 8c  on  a un  bouton  qui 
Contient  une  portion  de  cuivre. 

Cktmte.  Tome  II. 


7°.  La  mine  tfU/kr  noire  appellce  Nigrilio  par 
les  Efpagnols  , n’eTfT’fuivant  L ehman  8c  Borné 
de  Lifte,  qu'une  décompofition  de  la  mine  d'ar- 
gent rouge  00  de  la  grife,  8c  une  forte  d'état 
moyen  entre  celui  de  ces  mines  8c  l'argent  natif  ; 
on  v rencontre  fouvent  de  ce  derniir.'Romé  ds 
Lifte  obferve  que  celle  qui  eft  folide  , fpongieufe 
ou  vermoulue , provient  des  mines  rouges  8c  vi- 
tretifes  8c  eft  beaucoup  plus  riche  que  celle  qui  cil 
friable  8c  de  couleur  de  poix  , dont  l’origine  eft 
due  à l’altération  des  mines  d'argent  blanches  ou 
gril'es.  A u Si  eft-elle  fort  fujette  à varier  pour  le 
produit  : elle  donne  en  général  depuis  6 à 7 livres 
jufqu'à  près  de  60  livres  d'argent  par  quintal. 

8J.  Lu  mine  a‘ argeoe  cornée  ou  la  cosnbinaifon 
naturelle  d'argent  avec  l’acide  muriatique  Sc  fou- 
vém  avec  un  peu  d'acide  fulfurique  ; le  muriate 
d’argent  natif.  Cette  mine  eft  d'un  gris  jaunâtre 
fale;  quelquefois  elle  tire  fur  le  gris  de  lin  ; elle 
a , quoique  rarement  , une  demi-tranfparencc  ; 
elle  eft  molle,  s'écrafe  Se  fe  coupe  facilement,  elle 
fefondà  la  flamme  d'une  bougie.  On  la  trouve 
criftallifée  en  cubes  8c  le  plus  fouvent  en  malTes 
informes.  Elle  contient  fréquemment  des  portions 
d'argent  natif.  On  croyoit  autrefois  qu’elle  conte- 
noit  du  foulre  8c  de  l'arfénic  i mais  les  minéralo- 
giftes  font  aujourd'hui  d'accord  fur  fa  nature. 
MM.  Cronftedt,  Lehman  8c  Sage,  Woulf,  Lom- 
mer , Bergman  , y ont  reconnu  la  prél'ence  de  l’a- 
cide muriatique  qui  s'en  dégage  pat  la  chaleur. 
M.  Woulf  y a reconnu  de  plus  la  prefence  de 
l’acidp  fulfurique.  On  ne  la  trouve  encore  qn'ea 
Saxe  , à Ste.. Marie  , 3 Guadilcanal  en  Efpagne  , 
8c  â Allemonten  Dauphiné.  Il  faut  faire  l’eflai  de 
cette  mine  avec  précaution,  parce  que  l'acide  mu- 
riatique en  1e  volaûlifant  entraîne  de  l'argent  avec 
lui.  M.  Mongèc  diftingue  trois  variétés  principa- 
les d’argent  corné.  r\  La  mine  d'argent  corné 
couleur  de  perle  , demi-trJnl'parente  , fa  texture 
eft  très- fine  1 quelquefois  elle  eft  criftallifée  j on 
la  trouve  à Johtn-tieo'grnfladt  en  Saxe  i x“.  L* 
mine  d’argent  corné,  grife  8c  pulvétulente,  com- 
me elle  eft  â Ste.  Marie-aux-mines.  }'.  Lamine 
d'argent  corné  nniràtre  ou  d’un  jaune  brun  com- 
me la  réfuie  i c’eft  la  plus  impure  de  toutes  , elle 
exifte  fut-tout  en  Saxe  ; 40.  La  mine  d'argent  al- 
caline de  M.  Jutli  , qui  fuivant  M.  Sage  n'eft  que 
du  muriate  d’argent  dans  de  la  craie  i cells-ci  cil 
qucicuefois  remplie  d'argent  natif,  qui  y devient 
très-iènlîble  quand  on  la  polit,fuivant  l'obfervation 
de  M.  Bmning.  ^ 

11  faut  obfcrver  que  toutes  les  variétés  d'argent 
corné  font  blanches  ou  grifes  dans  leur  calfurè  ou 
leur  coupure,  8:  quelles  deviennent  violettes 
lurlqu'un  les  expo.e  à la  lumière  , comme  cela 
arrive  au  muriate  d’argent  artificiel. 

9’.  La  mine  a argent  moiit  de  Waîlerius  n’eft 
que  l'argent  natif  ou  minéralifé  , femé  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  lexterrescolotees.  On 
trouve  beaucoup  de  variétés  de  couleur  dans  le* 
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terres  tenant  argent  , dcpuijpl’fcris  Cale  jusqu'au 
brun  foncé. 

io".  Enfin  l’argent  fe  trouve  Couvent  combiné 
avec  d'autres  matières  métalliques , dansées  naines 
dont  il  fera  nueftion  à l’hilloire  de  différens  mé- 
taux. Tek  font  le  mifpickel  , la  mine  de  cobalt 
priée  , le  kupfernikel  ou  mine  de  mkel , le  fulture 
d’antimoine , qui  offre  Couvent  la  variété  appellée 
mine  d'argent  en  plumes  ,-  la  blende  ou  le  lulfore 
de  lin  j la  galène  ou  le  fulfure  d«  plomb  , les  py- 
rites martiales  & les  mines  de  cuivre  blanches  ; 
ces  dernières  ne  font  mêmeque  des  mines  d’argent 
grifes.  Toutes  ces  fubftances  contiennent  fouvent 
atTez  d’argent , pour  qu'on  puiffe  en  retirer  avec 
profit  ce  métal  précieux  ; mais  il  eft  facile  de  con 
cevoir  qu’on  ne  doit  pas  les  deçrire  comme  de* 
mines  d’argent  particulières , 8e  qu’il  iurtit  de  we 
qu’elles  (ont  en  partie  compofées  de  ce  métal. 

L’eflii  des  mines  d’argent  , deit  varier  fuivant 
leur  nature.  Celles  qui  contiennent  de  l’argent 
natif  ne  demandent  i la  rigueur  que  d être  bocar- 
dées  &’  lavées;  on  peut  pour  féparer  cxaâement 
ce  métal  des  fubllances  étrangères  qui  l’altèrent , 
les  triturer  avec  du  mercure  coulant.  Ce  dernier 
diffbut  l’argent,  & on  le  volatilife  enfuiteà  l’aide 
du  feu  , pour  avoir  le  métal  précieux.  Les  mines 
d’argent  felfureufes  demandent  à être  grillées , 
enfuite  fondues  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  flux.  ( Voye%  ce  mot.  ) On  obtient  dans 
cette  fonte  l’argent  ordinairement  allié  avec  du 
plomb , du  cuivre , ou  du  fer , &c.  on  emploie 
pour  le  féparer  , & pour  favoir  exaélempnt  la 
quantité  de  métal  précieux  que  cet  alliage  con- 
fient , un  procédé  entièrement  chimique , fondé 
fur  les  propriétés  des  métaux  nommés  autrefois 
imparfaits  , ou  très-facilement  oxidables. 

Le  plomb  étant  fulccptibie  de  s’oxider,  de  fe 
nitrifier,  & d’entraîner  dans  Ta  vitrification  les 
métaux  très-oxidables,  tels  que  le  fer  8e  le  cuivre, 
fans  toucher  à l’argent  , on  fe  fert  de  cette 
propriété  pour  féparer  ce  métal  d’avec  ceux 
qui  l’altèrent.  On  fond  l’argent  avec  d'autant 
plus  de  plomb  qu'il  contient  plus  de  métaux 
étrangers, on  met  enfuite  cet  alliage  dans  desvaif- 
feaux  plats  8e  poreux,  faits  avec  des  os  calcinés 
u’on  appelle  coupelles , parce  qu’ils  ont  la  ferme 
e petites  coupes  , 8c  propres  à abfetber  le  verre 
de  plomb  qui  fe  forme  dans  l’opération  de  ta 
eonpellation  I, 'argent  relie  pur  après  cette  opéra- 
tion. Pour  favoir  combien  il  contenoit  de  mé- 
taux imparfaits  , ou  à quel , titre  il  étoir , on 
fuppofe  nne  ma  (Te  d’arger.t  quelconque  compo- 
fée  de  douze  parties  qu’on  appelle  deniers , & 
chacun  de  ces  deniers  eft  ferme  de  vingt- quatre 
grains  ; fi  la  mafle  d'argent  examinée  a perdu 

de  fon  poids , c’ell  de  l’argent  à onze  dt  niers  ; 
S elle  n'a  perdu  eu’un  vingt-quatrième.  Partent 
eft  à onze  deniers  douze  grains  île  fin  , 8e  ainix  de 
fuite,  la  toupille  après  cette  opération  a ac- 
quis beaucoup  de  poids  ; elle  eft  chargée  d’oxide 
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de  plomb  vitreux , 8e  de  celui  des  métaux  im- 
parfaits qui  étoient  alliés  à l'argent , Se  que  le 
plomb  en  a feparés.  Comme  le  plomb  contient 
presque  toujours  un  peu  d'argent , il  eft  néceffaire 
de  le  coupeller  d’abord  tout  feul , afin  de  dé- 
terminer la  quantité  d’argent  qu’il  contient,  on 
doit-  enfuite  défalquer  du  bouton  de  retour  que 
l’on  obtient  en  coupellant  fon  argent , la  petite 
portion  que  l’on  fart  être  contenue  dans  le  plomb 
qu  'on  a employé  , 8e  que  l’on  appelle  le  témoin.  La 
coupellation  préfente  un  phénomène  qui  avertit 
l'artille  de  l eur  de  fon  opération.  A mefure  que 
l’argent  devient  pur  par  la  vitrification  8e  la  ré- 
paration du  plomb , il  paroW  plus  brillant  que  U 
portion  qui  ne  l'eft  pas  encore.  La  partie  brillante 
augmente  peu-à-peu,  8e  lorfque  toute  la  furfàce 
de  cernerai  devient  pure  8e  éclatante  de  lumière  , 
1 inftant  où  il  pâlie  à cet  état , préfente  une  forte 
d 'éclair  ou  de  fulguration  qui  annonce  que -l'o- 
peration eft  finie.  L’argent  de  coupelle  eft  ttès- 
pur,  relativement  aux  métaux  imparfaits  qu’il 
contenoit  auparavant  ; mais  il  peut  contenir  de 
l’or,  8e  comme  il  en  contient  toujours  une  cer- 
taine quantité  , il  faut  employer  un  autre  pro- 
cédé pour  féparer  ces  deux  métaux/>a//ûiM.Comme 
l’or  eft  beaucoup  moins  altérable  que  l’argent  par 
la  plupart  des  diftblvans  , on  dilfeut  l’argent  par 
les  acides  nitrique  ou  muriMÎque  8e  par  le  foufre  ; 
l'or  fur  lequel  ces  difolvan  A'ont  que  très-peu  on. 
point  d’ailion,  telle  pur.  Cette  manière  de  féparer 
l’argent  de  l’or  eft  nommée  départ . Voye[  les  mots 
Coupelle,  Coupellation,  Départ  8e Or. 

Les  travaux  en  grand  pour  extraire  l’argent  de 
fes  mines , Se  pour  l'obtenir  pur,  font  à-peu-près 
femblabtes  à ceux  qui  ont  été  décrits  pour  l’ef- 
fai  des  mines  de  ce  métal.  11  y a,  en  général , trois 
manières  de  traiter  l'argent  en  grand.  La  première 
conftfte  à ttiturer  l’argent  natif  avec  du  mer- 
cure; on  lave  cette  amalgame  pour  en  féparer 
toute  la  terre , on  l'exprime  à travers  des  peaux 
de  chamois , Se  on  la  diftille  dans  des  cornues 
de  fer,  on  fend  enfuite  l’argent  8c  on  le  coule  en 
lingots  ou  en  barres.  On  rte  peut  pas  fuivre  ce  pro- 
cédé pour  les  mines  d’argent  qui  contiennent  du 
foufre  , alors  on  les  grille  & on  les  mêle  avec  du 
plomb  pour  affiner  le  métal  précieux  par  la  Cou- 
pellation. T el  eft  le  procède  qu’on  met  en  pra- 
tique pour  les  mines  d’argent  riches  : quant  i 
celles  qui  font  pauvres , on  fuit  une  méthode  diffé- 
rente des  deux  premières.  On  les  fond  fans  grillage 
préliminaire , avec  une  certaine  quantité  de  py- 
rite ou  de  fulture  de  fer  ou  de  cuivre.  Cette  fofion 
appellée  fonte  crue , donne  une  matte  de  cuivre 
tenant  argent,  que  l’on  traite  par  la  liquation  avep 
le  plomb  ; ce  dernier  qui  a entraîné  l’argent  pen- 
dant la  fonte  eft  feotifié  enfuite  par  la  coupelle,  8e 
le  métal  parfait  relie  pur.  La  coupellation  et» 
grand  diffère  de  celle  que  l'on  fait  en  petit , en 
ce  que,  dans  la  première,  le  plomb  feorifié  eft 
chaiiè  de  deffus  la  coupelle  par  l’aétion  des  feuillets. 
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titulix  que  dans  les  eftais,  l’oxide  de  plomb  vitri- 
fie efl  abforbé  par  la  coupelle.  ( -n  n’a  «ait  qu’in- 
diquer ici  d’une  manière  générale  le  rapport  des 
travaux  en  grand  fur  lot  minet  d’argent  , parce 
que  ctr  travaux  feront  expofes  avec  les  détails 
convenables  dans  l'article’  métallurgique  qur  inivra 
celui-ci. 

L’argent  obtenu  par  les  procédés  qui  viennent 
d’ètre  indiqués , eir  en  général  beaucoup  moins 
altérable  par  les  différons  corps , que  ne  le  font 
la  plupart  des  autres  métaux  t il  n'y  a que  le  platine 
& l’or  qui  le  foient  moins  que  lut. 

Le  contait  de  la  lumière cprclque  long-temps 
que  ce  métal  y relit  expofé  , n’ctf  change  en  au- 
cune manière  les  propriétés  Lorfqu’il  cli  poli , 
il  la  réfléchit  avec  tant  d’éclat , eue  tes  rayons 
Méfient  l'oeil  qui  les  reçoit.  Comme  il  la  réfléchît 
toute  entière  , & fans  en  (épater  les  élémens , on 
peut  croira  que  ce  corps  n’a  aucune  aétion  fur  l’ai  - 
gem;  au®  cltil  de  tous  les  métaux  celui  qui  s’é- 
chauffe le  moins  par  le  contait  de  la  lumière. 

Le  calorique  introduit  dans  l’argent  commence 
par  le  dilater.  Les  calculs  de  Bouguer  donnent 
pour  ta  dilatation  d’une  barre  ilivifc-e  en  trente- 
trois  parties  , une  augmentation  égale  à vtngt- 
siatte  de  ces  parties , tandis  qu'une  barre  d’or 
e la  même  divifion  , donne  trente  - un  de  dila 
talion.  Suivant  Mufchenbroeck  , la  chaleur  du 
foîeit,  au  Pérou , allonge  une  barre  d’argent  de 
fix  pieds  de  foixante  - deux  centièmes  de  ligne , 
tandis  qu'une  barre  de  fer  égale  , n’éprouve  que 
quarante  centièmes  de  dilatation  par  la  même  cha- 
leur. Lotfque  l’argent  eft  devenu  rouge  de  feu , 

• 8c  qu’on  continue  de  le  chauffer,  il  fc  fond.  Mor- 
timer vftitne  la  fufibilité  de  l’argent  à mille  de- 
grés du  thermomètre  de  Fareinheit.  Dans  l’ordre 
de  la  fufibilité  métallique,  on  le  range  après  l'or 
8c  avant  le  cuivre.  Cramer  dit  qu’il  fe  fond  à 
un  degré  de  feu  un  peu  moins  fort  que  l’or. 

Lorfque  l'argent  efï  tenu  en  fufîon  pendant 
quelque-  temps  , il  fe  bourfouiSe , il  bout , il 
exhale  des  vapeurs  qui  ne  font  que  de  l’argent  vo- 
latilifé.  Ce  fait  efl  prouvé  par  l exiftence  de  ce 
métal  dans  le  tuyau  des  cheminées  où  on  en  fond 
continuellement  de  gVandes  quantités  i il  eit  con- 
firmé par  les  belles  expériences  des  académiciens 
de  Paris,  lin  expofant  de  l’argenttrès-pur  au  foyer 
de  la  lentille  de  Trudaine  , ces  favar.s  ont  vu 
ce  métal  fondu  répandre  une  fumée  épaifle  , qui 

# blanchi  une  lame  d’or  fur  laquelle  elle  avoit 
été  reçue. 

L’argent , en  fe  téfroidiflant  lentement , eft 
fufceptible  de  prendre  une  forme  régulière  ou  de  fe 
crtftallifer  en  pyramides  quadrangulaares.M.Baumé 

• avoit  déjà  fait  obferver  que  ce  métal  ptenoit  en 
fe  réftoidiffam , une  forme  fvméttique  qui  s’an- 
nonçoit  à fa  furface  pat  des  filets  femblables  aux 
barbes  d'une  plume,  j’avois  remarqué  que  tè  bou- 
lon de  fin  que  l’on  obtient  par  U coupellation , 
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offrait  fourent  à fa  furface  de  petits  polygones  i 
cinq  ou  fix  côtés , arrangés  entr’eux  comme  les 
carreaux  d’une  chambre  j mais  la  criilallifatiois' 
en  pyramides  tétraèdres  n’a  été  bien  obfervée’ 
que  par  MM.  'fillet  8c  Monté?..  Cette  forme 
fe  retrouve  dans  plus  plufi.urs  échantillons  d’ar- 
gent natif.  Les  variétés  connues  fous  les  noms 
d’argent  en  dciidritts , d’argent  en  barbes  de 
plume  ou  de  feuilles  de  fougère  , font  des  amas 
d’oélaèdret  implantés  les  uns  fur  les  autres  . dohe- 
l’extrémité  cil  conlbmment  une  pyramide  té- 
ta cèdre. 

On  a cru  pendant  long-temps,  8c  quelque* 
chimilles  penfent  encore  , que  l’argent  eft  indef- 
truâible  par  l'aéfion  combinée  du  calorique  8c 
de  l’air.  1!  eft  certain  que  ce  métal , tenu  en 
fufion  avtc  le  contaâ  de  l’air , ne  patoît  pas 
s'altérer  fcnfiblemcnt.  Cependant  Juncket  avoir 
avance  qu’en  le  traitant 'pendant  Inng-temps  par 
la  réverbération  , a la  manière  H’ifaac  le  hol- 
j landots,  argent  fe  changeoit  en  un  oxide  vi- 
trefent.  Cette  expérience  a été  confirmée  par 
Macquer.  Ce  fa  vaut  chiné  fie  a expofé  de  t’ar*. 
gent  julau’à  vingt  fois  de  fuite  dans  un  creufee 
de  porcelaine  au  feu  qui  cuit  celle  de  Sève  , 8c  il 
a obtenu  à la  vingtième  fufion  une  matière  vi- 
triforme  d’un  verd  d'olive  , qui  paroit  être  un 
véritable  oxide  d’argent  vitreux.  Ce  métal  chapffé 
au  foyer  du  verre  ardent  a toujours  préfenté 
une  matii  te  blanche  pulvérulente  à fa  furface  . 
& un  enduit  vitreux  verdâtre  , fur  le  fupport  fur 
lequel  il  étoit  place.  Ces  deux  faits  ne  peuvent  brif- 
fer aucundoute  fur  l'altératioudc  l'argent  par  l'air  ; 
quoiqu’il  fuit  plus  difficile  à oxider que  les  autre» 
matières  métalliques,  il  eft  cependant  fufceptiblts 
de  fe  changer  à la  longue  en  un  oxide  blanc  qui  i, 
traité  1 un  feu  violent , donne  un  verre  couleur 
d’olive,  l’eut-être  fetoit-i!  poûîble  d’obtenir  un 
oxide  d'argent  en  chauffant  pendant  long- temps 
te  meut  réduit  en  lames  très -fines  oit  en  feuilles  , 
dans  des  outras , comme  on  le  fait  pour  le  mer- 
cure. La  commotion  éleârique paroit  aufii  Foxider  ; 
quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  ce  métal  ne 
fe  combine  que  diificilement  avec  la  bafe  de 
l'air  vital  acmofphérique , 8c  que  la  chaleur  qut 
ne  favorife  point  cette  combinaifon  , comme  elle 
le  fait  pour  prefquc-  tous  les  métaux  , en  dégage 
au  contraire  très  - aifément  ce  principe  s car  les 
oxides  d’argent  font  tous  très-faciles  à réduire  (ans 
addition  , comme  il  fera  dit  plus  bas  , ce  qui 
1 dépend  du  peu  d’adhérence  de  l’oxigène  , qui  fa 
dégage  de-  ces  oxides  eu  air  vital  par  l’union  dit 
calorique  & de  la  lumière. 

C'eft  à ce  réfultat  général  que  peuvent  être 
rapportés  tous  les  faits  connus  fur  foxidabilité 
de  ('argent , par  l'action  fimuitanée  du  calorique 
8c  de  l’ait  atmofphérique..  Ce  réfultat  fuffit , fans 
doute , pour  ceux  qui  commencent  l'étude  de 
la  fcience , 8c  c’eft  aufii  la  raifon  pour  laquelle 
il  m'a  paru  convenable  de  ne  trader  cet  objet 
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T'  avec  Cbtte  généralité  dans  rocs  élémcns  Je 
chimie;  mais  dans  un  ouvrage  où  l'enfemble  de- 
là feence  doit  être  prcfenté  avec  toute  fa  ri- 
chcflé  8c  toute  foc  étendue  , il  ne  conviendroit 
fis  de  s'en  tenir  à ce  Ample  expofé.  Il  faut 
faire  connoître  , en  détail , tes  faits  lur  lefquels 
clf  fondée  l'opinion  où  ;e  fuis , que  l'argent 
eft  oxidable  par  ces  deux  agens , pourvu  qu'on 
les  emploie  l’un  & l'autre  en  grande  n-.aife. 
Jv  dois  donc  entrer  à ctt  égard  dans  tous  Us 
d.  rails  nécclfairt s , pour  affeoir  l'opinion  du  lec- 
teur qui  cherche  à approfondir  les  phénomènes 
de  la  chimie. 

M-  Direct , dans  les  belles  expériences  fur 
liv'ion  d un  feu  long  £c  égal  , dit  mer  enfermé 
de  l'argent  trè"  -pur  dans  des  boutes  de  porce- 
laine dure  de  .Sève  , & t'avoir  tenu  expr-fe  au 
leu  qui  cuit  cette  porcelaine.  Le  plus  grand  nombre 
décos  boules  a cté  rompu  par  la  dilatation  8c 
la  tendance  à te  vapoiiù  r du  métal  ; il  a etc  en 
partie  changé  eu  une  malle-  fpongieufe  , d'un  blanc 
H'iuàtre  . dar-s  lacii.elle  il  paroit  qu'il  y avoit  une 
portion  d’oxide  d'argent.  Macquer  , maigre  fa 
répugnance  à croire  à l’oxidabiiité  do  ce  qu'ci* 
appel  loir  les  métaux  parfaits  , rapporte  des  expé- 
riences faites  au  foyer  du  verre  ardent,  qui  ne 
biffent  aucun  doute  lur  foxiJation  qu'y  a éprouvée 
l’argent.  II  n’eft  pas  encore  bien  décide  , ( dit-il } , 
fi  l'or  8c  l'argent  peuvent  lé  brûler  comme  les 
autres  métaux  par  1 action  d’un  feu  ou  très-violent , 
eu  longtemps  Contenu,  & aidé  du  concours  de 
l'air;  mais  ce  qui  cil  très-certain,  cëft  que  ii 
ces  métaux  (ont  fiffceptibles  de  cette  efpèce  de 
calcination,  il  y a,*  cet  égard,  une  différence 
très-grande  entrëux  & tous  les  autres.  C n verra , 
à l’article  de  l’Gll , le  réfultat  des  expériences 
qni  ont  été  faites  en  divers  temps  par  plafieurs 
phvlîcien5  & chimilles fur  la  calcination  8c  la 
vitrification  de  l'or  & de  fartent.  Je  dirai  feu- 
lement ici,  au  fuict  de  ce  dernier  métal,  que 
Mm.  Caéit , Lavoiiis',  Hrtjjon  8 i moi,  ayant  été 
chargés  , par  Y académie  des  fciences , de  faire 
la  fuite  la  plus  complet! e qu'il  feroit  potfible  , 
d’expériences  au  fnvtt  de  la  grande  lentille  de 
Tfnirnauftn  , de  titrite  - trois  pouces  de  dia- 
mètre, dont  elle  eft  propriétaire;  que  M.  av 
U Tout  d'Auvtrgnt , rempli  de  xèle  pour  favan- 
cemtnt  des  foences  , nous  ayant  prête  la  fécondé 
lentille  du  même  auteur  , 8c  de  même  diamètre  , 
qui  lui  appartient , & qu'ayant  obtenu  toutes  le- 
facilités  dont  nous  avions  befoin  pour  faire  la 
fuite  des  expériences  projettées  , nous  avons  pro 
fité  de  tous  les  jours  favorables  depuis  le  mois 
d'août  de  l'année  1771 , pour  expolèr  aux  foyers 
de  ces  verres  ardtus,  les  plus  grands  & les 
plus  lests  qui  aient  été  connus  jutqu’i  celui  de 
M.  Trait  ti 71 , une  infinité  de  fûbflances différentes; 

Sue  for  & f argent  lur-tout  ont  été  fournis  nombre 
e fois  à faction  de  ces  foyers  dans  leur  plus 
grand  état  de^rurete  ; que  nous  avons  obtenu  dans 
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ces  expériences  des  vitrifications  i la  furfircè  de 
ces  deux  métaux , mais  de  manière  cependant  1 
n’étre  pas  encore  parfaitement  allures  qu’elles 

frrovmllent  du  métal  même  ; qu’il  s'elevoit  de 
eur  furface  une  fumee  très-fenfi!  le  , & quelque- 
fois de  cinq  à fis  pouces  de  hauteur.  Lutin  eue 
nous  avons  conllatë  de  la  manie  re  la  moins  équi- 
voque , que  cette  fumee  n'étoic  autre  choie  que 
for  ou  l'argent  même  réduits  en  vapeurs  par 
la  violence  de  la  chaleur.  Le  moyen  dont  nous 
nous  fouîmes  icivis  pour  mettre  cette  vérité  ita* 
portante  hors  de  dôme,  a ete  aufli  (impie  que 
décilif  : il  aconfille-à  expofer  une  Urne  d'ar- 
gent  a la  futneeule  for  , Sc  un#  lame  d’or  à celle 
de  fartent , la  lame  d’arge  it  a été  bien  dorée 
par  li  îi.inee  de  for  Sc  celle  dur  très-bien  ar- 
gentée par  la  fumée  de  fartent,  d‘où  il  fuit  que 
la  fumée  de  for  8c  vit-  f argent  n’eft  autre  choie  que 
ces  métaux  eux  memes  réduits  en  vapeurs,  de 
même  que  la  fumee  de  l’eau  cil  de  l'eau  , celle  du 
mercure  , du  mercure  ; i-  mi  enfin  la  fixité  des  mé-, 
taux  parfaits , ni  probablement  celle  d'un  autre 
corps  n’tll  point  alsfolue  , mais  feulement  relative 
au  degré  de  chaleur  qu’ils  éprouvent.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu'il  en  fera  de  même  au  fujet  de  leur 
tntoœbujiiôtlitc  ou  incaUiuuàiiitc, 

Cttte  dernière  affection  de  Macquer  eft  con- 
firmée par  des  expériences  faites  depuis  lui  , 8c 
fur-tout  par  Iss  effets  du  feu  violent  produit  par 
î'air  vital  verfé  fur  les  charbons.  M.  fchrman  dé- 
crit ainli  ce  qui  arrive  i l’argent  chauffe  fortement 
dans  u:i  charbon  avec  fait  vital.  L'argent  très- 
fin  fondit  fubitement  en  tin  bouton  brillant,  lé 
volatiüfa  bientôt  , & prélenta , comme  for,  des 
phénomènes  particuliers,  il  parut  fur  le  bouton 
d'argent  une  tache  noire,  8c  fur  celle-ci,  quel- 
ques globules  d'argent  mat.  Lnvlron  une  minute 
après  , le  bouton  ptit  un  mouvement  de  rotation, 
exhala  une  forte  vapeur  violette , 8c  tatha  le  tuyau 
qui  vetfe  î'air  vital  d’un  jaune  fa’e.  Le  microf- 
cnpe  fit  découvrir  une  poudre  d'argent  très-fine 
à fie-  bouchure  de  ce  tuyau.  I c poids  du  bou- 
ton d'arg.  r t finit  I’-  nfiblement  diminué  , la  tache 
noire  tioit  plus  éf-vee  , 8c  on  y voyoit  plufieurs 
globules  d’argent.  Ce  bouton  diminua  de  plus 
tn  plus,  la  tache  noire  an  contraire  s’augmenta, 
8:  fie  fit  apcercevoir  diftj alternent  fur  le  bouton 
d’argent  qui  continucit  fa  rotation.  La  troifiètrë 
minute  écoulée,  le  bouton  d argent  étoit  volatilité 
entièrement.  Le  creufet  de  charbon  Sr  fon  bord 
etoient  incruftés  d'une  infinité  de  globules  d'ar- 
gc-ut,  dont  une  partie  eroit  viltble  à l'oeil  nud;  - 
se  microlcope  fail'oit  découvrir  l'autre;  dans  cet 
inftrumcnc , le  charbon  paroiffoit  couvert  d'une 
ctoâte  gtife. 

L'argent  expofé  au  feu,  dit  M.  lavoifier,  a 
fondu  tn  dix  Iccondes , il  a répandu  une  fumee 
confiderable,  mais  fans  flamme.  Une  pomme  de 
canne  d qr , expofée  à la  vapeur  blanche  , fi 
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point  été  fenfiblement  argentée,  mais  comme  on 
opéroit  la  nuit , on  ne  peut  pas  compter  à un 
certain  point  fur  cette  obfervation.  Çuoique  l’ar- 
gent fût  fort  pur , il  s’eft  forme  à la  partie  fupérieure 
du  globule  une  petite  croûte  vitreufe  , jaunâtre , 
provenant , fans  doute  , de  l’oxidation  8c  de  la 
vitrification  de  quelques  portions  de  métal  allie  â 
l’argent. 

On  a répété  cette  même  expérience , en  fe 
fervant  d’un  grand  ajutoir  , & en  expofant  ainfi 
l'argent  à un  courant  d’air  vital  très-confidérable  , 
pour  examiner  fi  l’argent  répandoit  de  la  flamme , 
comme  la  plupart  des  autres  métaux  : il  a fondu 
en  peu  de  temps , 8c  il  s'eft  formé  à fa  furface 
fupérieure  une  très-petite  couche  d’oxide  jau- 
nâtre , mais  il  n'y  a point  eu  de  flamme. 

Dans  ces  diverties  expériences  on  reconnoît , 
malgré  le  peu  d'affurance  des  auteurs  qui  les  ont 
faites , que  l'argent  a été  en  partie  oxidé  , qu'il 
s'eft  formé  un  oxide,  & même  un  verre  foncé 
ou  d'un  jaune  vett.  Les  phénomènes  produits 
par  une  violente  commotion  électrique  fur  Lar- 
gent  placé  dans  l'air , rendent  encore  notre  opi- 
pinion  de  plus  en  plus  vraiftinblable.  Mcldinger 
dit  avoir  converti  par  le  choc  éleétrique , de 
l'argent  en  une  poudre  d'un  brun  noir.  M.  Van- 
marum  en  employant  pour  fes  belles  expériences 
éledlriquts , la  machine  fameufe  qui  elt  dépofée 
dans  le  cabinet  de  Teyler  en  Hollande , a vu 
des  fils  d'argent  brûler  avec  flamme,  8c  fe  ré- 
duire en  un  oxide  fumeux , en  une  vapeur  lé- 
gère que  le  vent  emporte.  M.  Charles  a répété 
avec  fuccès  cette  coin  buftion  de  l'argent.  Plufieurs 
pieds  d'un  fil  d'argent  fin , d'un  affez  fort  diamètre , 
frappés  dans  l'air  d'un  choc  tle&rique , produit  par 
une  très  - grande  batterie , brûlent  en  un  inftant 
arec  une  flamme  d’un  blanc  verdâtre  ; l'oxide 
qui  en  réfulte,  eft  réduit  en  gaz  dans  l’atmof- 
phère , 8c  fe  condenfe  en  réfroidiffant  en  flocons 
légers  qu'on  voit  nager  dans  l'air. 

L’argent  n'eprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l'air  j fa  furface  n'eft  que  très-peu  ternie  , 8: 
même  au  bout  d'un  temps  très-long  , mais  aucune 
efpèce  de  rouille  n'attaque  ce  métal  ; dans  un  ef- 
pace  de  temps  très-confidérable , il  noircit  par 
l'aâion  d'un  peu  de  gaz  hydrogène  fulfuré  qui 
fe  mêle  toujours  à l'air. 

L'eau  n'a  pas  plus  d'aftion  fur  ce  métal , que 
l’air  fur  l’argent. 

Les  matières  terreufes  ne  fe  combinent  point 
avec  lui  t Ton  oxide  paroit  fufceptible  de  colorer 
en  olive  les  verres  avec  lefqueK"  on  le  feroit  en- 
trer Ai  fufion.  11  fetnble  même  que  le  contaâ 
d'autres  oxides  favorife  I'oxidation  de  l'argent  , 
««nue  on  le  voit  dans  fart  de  l’émailltur  : car 
les  émaux  blancs  on  peu  colorés  , qu'on  applique 
-fur  l'argent  par  ta  fufion,  prennent  une  teinte  verte 
d'olive,  pqor  peu  qu'on  les  chauffe  un  peu  trop. 
. Cette  coloration  en  vert  foncé  étartt  d’accord 
avec  tout  ce  qu'on  fait  fur  I’oxidation  de  l’argent. 


dam  les  circonftancesdéji  rapportées  ci-deflus  , n* 
laide  aucun  doute  relativement  â l'union  de  ce  mé- 
tal avec  l'oxigène  , & ce  qui  paroit  accélérer  fon 
oxidation,  c’eft  l'attraftion  difpofantc  des  oxides 
métalliques,  8c  du  verre  pour  celüi  de  l'argent 

Les  marié  es  faüno-  terreufes  8c  les  alcalis  n’agif- 
fentpoinfl*  d'une  manière  fenfible  fur  l’argent.  Il 
paroit  cependant  queéa  potaffe  8c  la  fnude  caufti* 
ques  agiffent  fur  ce  métal.  i'avok  fait  fabriquer  un 
creufet  d argent  pur,  très-épais  8r  pefant  près 
d'une  livre , pour  y faire  des  expériences  cxailes 
fur  les  pierres  En  y traitant  du  féldfpath  avec  le 
double  de  fon  poids  de  potaffe  bien  pure , le 
creufet  n'a  pas  été  plutôt  rouge  8c  même  légère- 
ment , qu'il  a paru  fe  déformer  ; en  voulant  I en- 
lever avec  des  pinces , il  s'eft  brifé  fur  fes  bords  ; 
il  étoit  devenu  fi  caffant,  qu'il  a été  très-difficile 
de  le  retirer  du  fourreau  i refroidi , il  étoit  gris 
fale,  tout  bourfoufflé,  comme  écailleux.  On  verra 
à l'article  du  Platine,  qu'il  en  a éprouvé  autant 
de  la  part  de  la  potaffe.  Certainement  il  exifte 
d'apres  cela  une  grande  aétion  entre  l'alcali  fixe 
pur  8f  l'argent  j mais  cette  aélion  mérite  d'être 
plus  fuivie  , 8c  n'eft  pas  affez  connue , pour  nous 
occuper  plus  long-temps. 

L’acide  fulfurique  lediffout,  lorfqu'il  eft  rrès- 
conccntré  8c  bouillant  , 8*  lorfcu' on  lui  préfente 
ce  métal  dans  un  grand  état  de  aivifion  , il  le  dé- 
gage beaucoup  de  gaz  acide  lulfureux  de  cette 
diffolution  , l’argent  eft  réduit  en  une  matière 
blanche  , fur  laquelle  il  faut  verfer  de  nouvel 
acide  fulfurique , fi  l'on  veut  l'avoir  en  diffolution. 
En  faifantévaporer  cetteliqueur  avec  excès  d'acide 
fulfurique  , on  obtient  de  très  - belles  aiguilles 
de  fulfate  d'argent.  J'ai  obtenu  plufieurs  fois  ce 
fel  en  plaques  formées  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  prifmes  ou  d'aiguilles  fur  leur  longueur. 
Si  le  fulfate  d’argent  eft  fans  excès  d’acide,  il  prend 
la  fourre  de  petits  grains  qui  font  diffolubles  dans 
l’eau  aiguifée  d’acide  fulfurique.  Ce  fel  fe  fond 
au  foi f ; il  eft  très-fixe  ; traité  par  une  aflèz  grande 
chaleur , il  fe  décompofe  L'eau  en  grande  quen- 
tité trouble  l'acide  fulfurique  tenant  de  l'oxide 
d’argent.  Le  fulfate  d'argent  eft  décompofable  par 
les  alcalis , par  le  fer , le  cuivre  , le  zinc , le  mer- 
cure, 8cc.  fcxj&fé  à la  lumière,  il  noircit,  fe  dé- 
compofe lentement  8c  fe  recouvre  à la  longue  d'une 
lame  d'argent.  L'ammoniaque  ne  fépare  point  l'o- 
xide d'argent  de  l'acide  fulfurique,  mais  corme  un 
fel  triple  avec  ce  fel.  Tous  les  précipités  qu'on 
obtient  par  lis  alcalis,  peuvent  fe  réduire  fans  ad- 
dition 8c  en  argent  fin  dans  les  vaiffeaux  fermés 
par  I'aériondu  calorique;  ils  foumiifenttous  de  I air 
viral.  Ainfi  l'argent  uécompofe  l'acide  fulfurique  J 
l'aide  d’une  température  d'en  ciron  cent  degrés  ; 
ce  qoi  prouve  une  certaine  force  d attraéfic  n pour 
l oxigene,  plus  conhdétable  même  que  celle  de 
l oxigène  pour  le  foutre.  11  ne  faut  pas  croireïvec 
uelques  auteurs  que  l’argent  foit  pli’ tôt  rongé  que 
iflous  par*!'acide  fulfur.que  ; il  eft  au  Lomratre 
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follement  oxidé  & diffous  en  grande  quantité , 
puifqu'une  partie  d argent  n'exige  qt*e  deux  par- 
ties Se  demie  ou  trois  parties  de  cet  acide , pour 
être  entièrement  dilTous  , fie  pour  donner  un  ful- 
fate  d’argent  criftallifable. 

i 'acide  nitrique  oxide  Sc  dilfout  l'argent  avec 
rapidité  & même  fans  le  lecours  de  le  chaleur. 
Cette  diffolution  fe  fait  m tarie  quelquefois.  fi  vi- 
vement , qu'on  eft  obligé  pour  prévenir  les  incon- 
véniens  que  cette  rapidité  fait  naitre,  de  n'em- 
ployer que  l’argent  en  matfe.  11  fe  dégagé  beaucoup 
de  gax  nitreux , 8c  il  fe  fait  un  précipité  blanc 
plus  ou  moins  abondant , (i  1 acide  du  nitre  con- 
tient  quelques  portions  d'acide  fulturique  ou  d'acide 
muriatique.  L'acide  nitrique  fe  colore  ordinaire- 
ment en  bleu  ou  en  vert  i il  perd  cette  couleur  Sc 
devient  tranfparent , lorfque  la  dilfolution  eft  fi- 
nie , & fi  l'on  a employé  de  l'argent  pur  s il  relie 
au  contraire  avec  une  nuance  plus  ou  moins  ver- 
dâtre , lorfque  l'argent  contient  du  cuivre.  La  cou- 
leur bleuâtre  ou  verdâtre  que  prend  l'acide  ni- 
trique , pendant  ou  il  opère  la  dilfolution  de  l'ar- 
gent, n'a  lieu  que  lorfque  l’acide  nitrique  cil  bien 
blanc , & lovfqu'on  ne  le  chauffe  point.  Elle  fe 
borne  toujours  à la  partie  inferieure  de  la  liqueur, 
8c  fe  manifefte  d'autant  mieux  , oue  le  vafe  ell  plus 
régulièrement  coniquq,  Elle  ell  duc  au  gax  nitreux 
qui  fe  dégage , pendant  que  l’argent  décompofe 
la  partie  inlérieure  de  l'acide  nitrique  8c  lui  enlève 
de  l'oxigène.  Ce  gax  nitreux  fe  dilfout  dans  la 

Îtortion  d’acide  nitrique  qui  fumage  l'argent  ; on 
e fait  dégager,  8c  la  liqueur  redevient  prompte- 
ment blanche,  en  l'agitant  beaucoup*  ou  en  la 
chauffant.  11  ne  faut  donc  pas  prendre  l'apparition 
de  cette  couleur  verte  pour  h preuve  de  la  pré- 
fence  du  cuivre  8c  de  l'impureté  de  l'argent,  puif- 
qu'clic  a lieu  avec  l'argent  le  plus  pur  ; car  la 
couleur  verte  due  au  cuivre  ell  confiante , & fe 
fonce  d’autant  plus  qu'on  chauffe  ou  qu'on  évapore 
davantage  la  dilfolution. 

Souvent , mais  non  pas  toujours  , commode  di- 
foit  Boerrhaave,  f argent  le  plus  pur  qu’on  puiffe 
employer , contient  de  l'or.  Alors  comme  l'acide 
nitrique  n'a  que  peu  d'aélion  fur  ce  métal,  à nie- 
fure  qu'il  agit  fur  l'argent , il  s'en  fépare  de  petits 
fiocons  noirâtres  , qui  fe  raficmblent  au  fond  du 
vailfeau , 8c  qui  ne  font  que  de  l'or.  C’ett  d’aprcs 
cette  aélion  diverfede  l’acide  nitrique  fur  ces  deux 
métaux , qu’on  l'emploie  avec  fuccès  pour  les  fé- 

F'  arer  l’un  de  l'autre  dans  .l'opération  du  départi 
eau-forte. 

L’acide  nitrique  peut  diffoudre  plus  de  moitié 
de  fou  poids  d’argent.  Cette  dilfolution  eft  d'une 
très-  grande  cgufticité  i elle  tache  l'épiderme  en 
violet,  lorfqu'eUe  eft  un  peu  étendue  d'eau  i en, 
noir  , lotlqu’eîle  eft  moins,  8c  elle  le  corrode  en- 
tièrement, lorfqu’elle  eft  fortement  concentrée. 
Eflfcnettant  cette  diffolution  fur  des  pierres  dures, 
des  agates  blanches,  8c  l'expofantau  foleil,  Dufaya 
fait  naitre  des  efpeces  de  tkndxitc^qui  imitent 
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parfaitement  Jes  herborifations  naturelles.  On  a 
employé  cette  diffolution  pour  teindre  les  cheveux 
roux  en  noir  i on  la  vend  même  pour  cet  effet 
lous  îe  nom  d'euu  grecque.  Walerius  obferve  qu  il, 
faut  étendre  cette  dilfolution  avec  feixe  parties, 
d eau , ou  qu'il  faut  mouiller  les  cheveux  d’une- 
Ieflive  faite  avec  une  once  S c demie  de  potaffe 
dans  une  livre  d'eau.  .Malgré  cette  précaution 
ce  procédé  eft  toujours  dangereux  pour  les  che- 
veux, 3c  il  n’eft  cité  ici  que  comme  appartenant 
f l'attion  du  nitrate  d'argent  liquide  fur  les  fubf- 
tanccs  animales.  ...  ; 

La  dilfolution  nitrique  d’argent  convenablement 
évaporée  dépofe  des  crillaux  minces,  brillans,-, 
femblablcs  i l'acide  boracique  j en  lévaporant  i 
moitié  , clic  donne  par  le  rétfoidilfement  de* 
crillaux  plats,  qui  font  ou  hexagones , ou  triangu- 
laires , ou  quarrés,  8c  qui  paroiffent  formés  d'ur» 
grand  nombre  de  petites  aiguilles  pofées  les  une* 
a côté,  des  autres.  On  voit  aufli  des  oétaèdres  al- 
longés au  milieu  de  ces  lames  ( quelquefois  le  ni- 
trate d'argent  offre  des  prifmes  f fix  pans , dont 
deux  font  beaucoup  plus  grands  que  les  autres  , 
&•'  qui  font  terminés  par  des  pyramides  tétraèdres  , 
tronquées  près  de  leur  bafe.  lis  font  tranfparens, 
8c  tres-Caulliques.  On  les  a nommés  crifiaux  de  luue\ 
comme  leur  faveur  eft  très-amère,  on  les  a nom- 
més fiel  de t métaux,  C’ell  le  nitrate  d'argent.  Ce 
fel  ell  promptement  altéré  par  le  contaÜ  de  la  lu- 
mière i il  eft  décompofe  8c  fe  réduit  en  argent 
pur  ; il  eft  noirci  par  les  vapeurs  combullibles. 
Si  on  le  met  fur  un  charbon  ardent  , il  détone 
bien  , 8c  il  laiffe  une  poudre  blanche , qui  eft  de 
l’argent  pur.  Boerrhaave  qui  connoiffoit  cette  ex- 
périence , donne  le  nom  d ‘argent  ardeur  à fon 
produit.  Le  nitrate  d’argent  eft  très-foiïble.  Si 
on  l’expofe  au  feu  dans  un  creufet,  il  fe  bour- 
fouffle  d’aborden  perdant  l'eau  de  fa  criftallifation; 
enl'uite  il  refte  dans  une  fonte  tranquille  , comme 
une  graiffeou  comme  une  huile.1  Si  on  le  laiffe  re- 
froidir dans  cet  état,  il  fe  prend  en  une  maffe 
grife  , légèrement  aiguillée,  S : forme  une  prépa- 
ration connue  en  pharmacie  8c  en  chirurgie  fou* 
le  nom  de  pierre  infernale  en  Çrance,  8c  qui  eft  1* 
lune  caufiqut  de  Boerhaave  , le  eaujlique  lunaire 
de  la  pharmacopée  de  Londres.  On  n’a  pasbefoin 
pour  l'obtenir,  de  fe  fervir  du  nitrate  d'argent 
criilallifé,  qui  ell  très-long  à faire  8c  très-difoen- 
dieux.  11  fuffit  d'évaporer  à ficcité  une  diffolur 
tion  d'argent  par  l’acide  nitrique , de  mettre  le 
rélidu  dans  un  creufet  ou  dans  une  timbale  d'argent, 
comme  le  confeiffe  M.  Baurné , 8c  de  le  chauffer 
lentement  , jufqu'à  ce  qu'il  foit  dans  un»  fonte 
tranquille.  Alors  on  le  coule  dans  unc.efpèce  de 
lingotiére  de  cuivre  , formée  de  deux  plaques  por- 
tant chacune  dix  à douxe  demi-canaux  & reunie 
folidement  par  un  lien  de  fer , de  forte  à repré- 
fenter  des  canaux  de  deux  ou  trois  lignes  de  dia- 
mètre, «mmuniquant  les  uns  avec  les  autres, 
afin  qu'fis  purffent  être  remplis  par  U liqueur  qrçe 
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Ton  coule  à l'une  des  extrémités  de  la  plaque. 
Cette  forte  de  moule  donne  au  nitrate  d’argent 
fondu  la  forme  de  petits  cilindres  ou  de  crayons, 
ôi  r on  cilié  des  crayons  de  fierre  ïnftn\aU  , on 
obferve  qu'ils  font  formés  d’aiguilles  oui  partent 
en  rayonnant  du  centre  de  chaque  cilindre  , &:  qui 
vont  ie  terminer  à fa  circonférence.  Il  ne  faut  pas 
chauffer  trop  long-temps  le  nitrate  d’argent , pour 
en  faire  la  pitrre  inftmme.  Sans  cela , une  partie  de 
ce  felfe  déconipofe  , Sc  l’on  trouve  un  culot  d'ar- 
gent dans  le  fond  de  ce  creufet.  Pour  voir  ce 
qui  fe  palfe  dans  cette  opération , j'ai  diftillé  ce 
fel  dans  un  appareil  pncumato-chimique.  J'èn  ai 
obtenu  du  gaz  nitreux  & de  l'air  vital  mêlé  de  gaz 
azote  ; j’ai  retrouvé  dans  mon  matras  l’argent  en- 
tièrement réduit.  Le  verre  de  ce  vaifleau  avoit 
pris  dans  une  portion  de  fon  épaifleur  & du  côté 
de  fa  paroi  intérieure  , l’opacité  d'un  véritable 
émail  ; & il  étoit  coloré  en  urt  beau  brun  cou- 
leur de  marron.  C'elf  fans  doute  à l’oxide  de 
manganèi'e  ou  à quelqu’autre  fiibftance  contenue 
dans  ce  vent , qu’eft  due  la  couleur  brune  qu’il  a 
prife  dans  cette  expérience  ; car  celle  du  verre 
formé  par  l’oxide  d’argent,  tire  fur  le  vert  d'olive, 
comme  te  l’ai  fait  oblerver  ci-deflus. 

Le  nitrate  d'argenr  expofé  à l’air,  u’en  attire  pas 
l’humidité,  lorfqu'il  elt  bien  criltallife  t quoique 
quelques  auteurs  difenf  qu’il  cil  déliquefeent , j’en 
conferve  de  beaux  criftaux  larges  de  près  de  deux 
pouces  depuis  plufieurs  années  , il  ne  s’ell  point 
numcâé  du  tout , il  a perdu  feulement  un  peu  de 
fa  ttanfparence,  8c  il  a pris  dans  quelques  points 
une  teinte  violette , mais  il  n’a  rien  perdu  de  fa 
forme.  Ce  fel  fe  diflout  très-bien  dans  l'eau  , 8c 
on  peut  le  faire  crilfallifet  par  l'évaporation  lente 
île  ce  fluide.  11  ne  fe  décompofe  point  à la  chaleur 
de  l eau  bouillante. 

La  diflolution  nitrique  d’argent^ll  décompo- 
fée  par  les  fubftances  falino-tcrretiles  8c  par  les  al- 
> cali',  mais  avec  des  phénomènes  rrès-différens, 
fuivant  l'état  des  matières.  L’eaude  chaux  y forme 
un  précipité  couleur  d’olive  très-abondant.  Les 
alcalis  fixes  chargés  d'acide  carbonique  le  préci- 
pitent en  blanc  -,  l’ammoniaque  caultique,  en  un 
gris  qui  tire  fur  le  verre  dejl’olive.  Cette  der- 
nière précipitation  n’a  lieu  qu  a la  longue  : encore 
on  ne  l'obtient  que  fur  une  diflolution  de  nitrate 
d'argent  bien  neutre  dans  l'eau  dillillée  j ladif- 
folution  d’argent  elle-meme,  qui  eft  toujours  une 
liqueur  avec  excès  d'acide , ne  donne  ordinaire- 
ment aucun  précipité  avecl'ammoniaque  bien  pure 
8c  bien  cauftique.  Voilà  ce  cui  explique  une  con- 
tradièüonfingulière,  que  l'hiftoire  de  la  chimie  pré 
fente  entre  deux  chtmiftes  également  diftirijués 
par  leur  exaéfiturfe/Brartdt  a nié  que  l'argent  peut 
être  précipité  de  l'acide  nitrique  par  l’alcali  vola- 
til. Margraf  a foutenu  au  ctyitrairc  qu’on  pou- 
voir en  obtenir  un  précipité  qui,  à la  vérité,  fe 
redillolvoit  dam  l'alcali  volatil  mis  en  excès.  Le 
premier  avoit  pris  une  diflolution  d'argent  avec 
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excès  d’acide  nitrique , 8c  le  fécond  avoit  opéré 
fur  du  nitrate  d'argent  neutre  ; du  moins  c'eft  ce 
ue  rendent  \ railemblable  les  expériences  des  mo- 
ernes  dont  il  va  «.tre  queflion. 

Kien  n'éft  mieux  connu  aujourd'hui  que  la  caufe 
de  ces  phénomènes.  S.'  tout  ce  quiregarde  la  réaétion 
réciproque  du  nitrate  d'argent- 8:  de  l'ammoniaque. 
Depuis  1779 , j'avois  obfervé  conftair.ment  chaque 
année  dans  les  expériences  que  je  faifois  pour  mes 
leçons  de  cjiiniie,  que  la  diflolution  nitrique  d’ar- 
gent n’étoit  point  préc;picée  par  l'ammoniaque  , 
8c  jaconfervois  dans  n-.jn  laboratoire  un  flacon 
contenant  plufieurs  onces  de  mélange  de  dirtolu- 
tion  d’argent  uni  avec  de  l'ammoniaque  en  excès  , 
dont  je  me  propofois  de  faire  quelque  jonr  l’exa- 
men , pour  découvrir  la  caufe  de  la  non  précipita- 
tion réciproque  de  ces  matières  Un  grand  nombre 
d'autres  travaux  dont  j’ai  entretenu  le  public  , 
m’avoit  empêché  de  me  livrer  à tet  examen,  8c 
peut-être  fort  hcitreufemcnt  pour  moi , puifqu'il 
rt'lulte  de  l’union  8c  de  la  rézôion  dé  ces  corps 
une  matière  fulminante  ou  détonante  pirla  moin- 
dre friction,  le  moindre  choc  En  décembre  17SS, 
M.  Berthollet  lut  à l’académie  un  mémoire  , 
dans  lequel  il  annonça  que  l’ammoniaque  faifoit  un 
fel  triple  avec  le  nitrate  acide  d’argent , 8c  que  le 
précipité  de  ce  fe!  par  la  chaux  digéré  avec  l’am- 
moniaque, formoit  un  corps  bien  plus  rapide  dans 
fa  détonation  que  l’or  fulminant.  J’extrairai  de 
ce  mémoire  ce  qui  a trait  à ces  deux  combinaifons 
remarquables,  8c  je  bifferai  parler  M.  Berthollet 
lui-même. 

L’ammoniaque  ne  précipite  pa5  le  nitrate  d’ar- 
gent , lorfqu'il  a un  excès  d’acide  ; mais  s’il  11'» 
point  d’excès  d’acide,  il  fe  forme  un  petit  préci- 
pité noir,  8c  4 liqueur  relie  claire.  11  ne  faut 
pas  conclure  de  là  que  l’oxide  d'argent  a autant 
d’affinité  avec  l’acide  nitrique,  que  l'ammoniaque; 
c'eft  un  le!  triple  qui  fe  forme , 8c  qui  par  l'éva- 
poration donne  des  criftaux  qui  ont  été  obfervés 
par  Margraf.  C'eft  probablement  ce  r éme  fel 
u'a  vu  Bergman,  8c  dont  il  parle  dans  fon  traité 
es  affinités , § J7 , comme  d'une  combinaifon  de 
l’argent  8c  de  l’ammoniaque. 

Ce  qui  arrive  dans  cette  occafion  , eft  unphé- 
noitUhe  qu’on  pouiroit  obfetver  dans  la  formation 
delà  plupart  ues  fels  triples,  qui  prennent  dans 
leur  compofition  une  plus  petite  quantité  de  chacun 
des  compofans,  qu’il  n’en  falloitpour  un  fel  for- 
mé de  ces  deux  fubftances  C’eft  amfi  que  M.  1 iig- 
gins  a remarqué  que  l'ammoniaque  ne  précipite 
qu'une  portion  de  la  magnéfie  tenue  en  diflolution 
par  un  acide,  parce  que  l'autre  partie  refte  en  dif- 
lolution Sc  forme  ttn  fel  triple  : ce  qui  explique 
des  anomalies  obftrvées  par  plufieurs  chimiltes 
dans  les'combinailons  de  cette  terre. 

ie  nitrate  d’argent  abandonne  donc  une  por- 
tion de  l’oxide  d’argent , lorfqu'il  eft  dans  un  état 
de  faturatïon  : mais  lorfqu'il  a un  excès  d'acide  , 
ce  fupciflu  d'argent  fe  combine  avec  l’excès  d’a- 
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eide  Se  avec  l'ammoniaque  , pont  former  égale- 
ment un  fel  trille.  Le  nitrate  d'argent  & if  am- 
moniaque fe  décompose  par  1^  chaleur  fans  ful- 
miner. Lotfqu’ileftcndiffoliition,  la  chaux  eitpré- 
cipite  l’oxide  d’argent,  mais  l'alcali  volatil  qui  en 
tft  dégagé  , en  retient  une  partie.  Je  n ai  pu  conf- 
tater  iï  ce  précipité,  ainfi  que  celui  qu'on  obtient 
ar  la  chaut  d’une  diffolution  nitrique,  étoit  com- 
me avec  une  petite  portion  de  chaut. 

Lorfqu’on  a décompofé  le  nitrate  d'argent  pat 
la  chaux  ou  par  les  alcalis  tues  ( cauftiques)  , le 
précipité  qui  eft  d'une  couleur  brune  , le  difiout 
prefeu'entièrement  dans  l'ammoniaque  ; mais  fi  on 
le  fait  lécher  auparavant  fur  du  papier  à filtrer  , 
on  le  dépouille  par-là  du  nitrate  qui  s’eft  formé 
pendant  la  précipitation , fur-tout  lorfque  c’eft 
un  nitrate  de  chaut  , 8c  alors  il  préfentc  avec 
(ammoniaque  d'autres  propriétés.  J avois  attribué 
à l'aÛion  de  la  lumière  ce  changement  qui  dépend 
uniquement  de  ï abforption  du  papier  à filtrer. 

Dans  cet  état,  l'oxide  d'argent  produit  avec 
l’ammoniaque  , avec  laquelle  on  le  mêle  , une  cf- 
pèce  de  frémiffement  femblable  à celui  qui  a lieu, 
lorfcu’on  éteint  la  chaux  vive  dans  l'eau  i une 
partie  feulement  fc  diflout.  Qu'on  laiffe  repofer 
ce  mélange  10  à la  heures  , on  voit  fe  former 
à fa  furfece  une  pellicule  brillante  ; qu’après  ce 
temps  en  ajoute  encore  de  l'ammoniaque , la  pel- 
licule fc  redilTout.  ii  cependant  on  avoir  mis  d’a- 
bord une  grande  quantité  d’.uflmoniaque,  l'on  n’au- 
roit  pas  bsfoin  d’en  ajouter  une  fécondé  dofe  , 8c 
la  pellicule  ne  fe  feroit  pas  formée  Qu'enfin  on 
décante  la  liqueur,  & que  pour  lécher  le  précipité 
qui  eft  devenu  noir , on  le  dépofe  fans  fecouffe 
fur  un  papier  à filtrer,  on  lui  trouvera  les  propriétés 
luivantes. 

Lorfcue  ce  précipité  eft  encoré  humide , fi  on 
le  p ri  [Te  avec  un  corps  dur , il  fulmine  avec  vio- 
lence , Sc  l’arrcnt  fe  trouve  réduit  ; mais  s'il  eft 
léc  , il  fuffit , pour  le  faire  fulminer,  de  I*  tou- 
cher ou  d'exciter  un  petit  frottement  en  le  tranf- 
pottant  i l'ébranlement  qui  naît  d'une  fulmination, 
peut  la  communiquer  à plus  de  deux  pouces  de 
diftance. 

bi  l’on  remplit  une  petite  cornue  de  la  liqueur 
qu’on  a décantée,  fc  fi  on  1a  fait  entrer  en^bul 
îicion , il  fe  dégagé  des  bulles  qui  font  du  gaz 
azote,  Sc  il  fe  forme  des  petit»  crilïaux  qui  font 
opaques  , & qui  ont  un  éclat  métallique  s ces  crif- 
taux  fulminent  dés  qu’on  les  touche , quoiqu'ils 
foient  couverts  de  liqueur,  8c  même  ils  lachalfent 
avec  violence  , s’ils  font  en  certaine  quantité,  8c 
tarifent  les  vaiffeaux  de  verre  d une  manière  dan- 
gereufe. 

Les  propriétés  dû  Y argent  fulminant  ont  une  telle 
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analogie  avec  celles  de  l'or  fulminant  dont  j'ai 
donne  l’explication  dans  les  mimoirts  de  t aeadinit 
de  ipSj  ; elles  répondent  tellement  à la  nature 
connue  ds  l’ammoniaque  8c  de  l’oxide  d’argent , 
que  j’ai  cru  inutile  de  m’exprftèr  aux  expériences 
aangereufes  qu 'auraient  exigées  les  phénomènes 
de  cette  fulmination  , pour  en  établir  directement 
la  théorie. 

L’oxide  d’argent  eft  combiné  avec  l’ammoniaque, 
comme  fait  l'oxide  d or , pour  former  l’or  fulmi- 
nant. bon  oxigène  y tient  très-peu.  De-là  vient 
fa  grande  cauïltcité  , ainfi  que  je  l’ai  fait  voir 
ailleurs , 8c  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  réduit  par 
la  limple  chaleur.  Cependant  l’oxigàne étant  priv» 
d'une  grande  partie  de  fon  élallicité,  il  eft  très- 
difpofé  à former  des  combinaifons.  D’un  autre 
coté,  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  fe  trouve  dans 
la  même  dilpofition  : une  petite  circonftance  peut 
donc  détetminet.  cette  combinaifon  qui  forme  de 
l'eau,  en  laiffant  l'argent  dans  l’état  métallique  \ 

( t ) mais  l’ôxisène  8c  l'hydrogène  qui  dans  ce  cas 
fe  trouvent  l’un  te  l'autre  peu  comprimés,  pour- 
ainfi-dire , vu  la  foible  aifinité  qui  agit  fur  eux, 
contiennent  beaucoup  de  calorique , 8c  iis  font 
obligés  d'en  abandonner  beaucoup  , lor.qu'ils  fe 
réunifient  pour  former  de  l’eau  ; dc-là  vient  que 
celle-ci  reçoit  une  grande  exnanfioti  dans  I inftant 
même  de  la  formation  ; mais  l’eau  en  vapeur  n’eft 
pas  la  feule  caufe  de  la  dilatation  fubite,  le  gaz 
azote  qui  fe  dégage  de  l’ammoniaque  y contribue 
! auüi.  ( y~jyej  tes  mémoires  de  l' académie  , 1 7 S I . ) 

Dans  la  diffolution  d'argent  qui  donne  naifiance 
aux  criftaux  fulminans  dont  j’ai  parlé,  le  mérat 
| paroit  trop  oxigené , pour  former  I argent  fulmi- 
| nam  ; mais  par  l’ébuliition  , une  partie  de  l'ara- 
I moniaqu-a , fc  decompofe  , d'où  vient  le  gaz  azote 
I qui  fe  dégage  ; fon  hydrogène  fe  combine  avec 
| une  partie  de  l’oxigène,  8c  alors  fe  forme  l'argent 
i fulminant , d8nt  les  molécules  qui  ne  font  plus 
! folubles  dans  l’eau,  fe  réunifient  en  criftaux  : c’eft 
pour  ainfi  parler  le  commencement  du  phénomène 
dé  la  fulmination  qui  s'exécute. 

La  pellicule  qui  fe  forme  à la  furface  de  la 
même  liqueur  eft  due  à l’oxide  d'argent , auquel 
l’air  paroit  enlever  I ammoniaque  par  une  fupério- 
rité  d’affinité.  Je  recommande  de  la  diffoudre  par 
une  nouvelle  affufion  d’ammoniaque,  parce  que 
fon  interpohtion  diminueroit  confiderablement 
l'effet  de  l’argent  fulminant. 

Le  nitrate  &:  le  muriare  de  baryte  ont  préci- 
pité la  diffolution  precedente  > mais  je  n'ai  pas 
examine  les  précipités. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  difiout  l’oxide  d’ar- 
gent précipité  par  la  Chaux , 8e  cela  avec  effcrvef- 
cence  j c’eft  une  partie  de  l’acide  carbonique  qui 


( i ) Pans  I»  fulmination  , tour  l’argent  u’ell  pas  réduit , une  partie  relie  en  osidc  mur , de  même  qu’une  partie  de  l’or  refie 
en  srsldc  pourpre.  1 eue  partie  qui  rrlVc  tt&)  réduire , di  qui  cil  variable  iclon  les  circoaAancci , doit  être  cvafuierée  comme  étran- 
gère aiu  pl.éaoiueuei  de  la  tu  Imination. 

fe 
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fe  dégage  , l'autre  partie  forme  avec  l’oxide  d’ar-  droit  de  les  attendre  Sc  du  temps  8c  du  concours 
gent  K l’ammoniaque  un  fel  triple  qui, étant  def-  des  travaux  des  phyliciens.  Ces  lumières,  nous 
léché , laifïe  une  poudre  jaune  qui  noircit  au  feu  les  devons  à M.  Monge  lui-même.  En  continuant 
fans  fulminer.  de  s'occupe!  de  cet  objet,  il  parvint  à l'idée  que 

L’oxide  d'argent  précipité  par  la  chaux,  reprend  U compreflion  produite , l’oit  par  un  moyen  mé~ 
de  l’acide  crrbonique , lorfqu’on  le  laide  long-  canique  , l’oit  par  la  chaleur , pourroit  bien  être 
temps  expo  lé  à l'air  ; 8c  alors  il  n’ell  plus  propre  la  principale  caufc  qui , en  rapprochant  les  molé- 
à former  l'argent  fulminant,  ainfi  que  l’ont  ob-  eûtes  du  centre  de  l'aâion  de  leur  affinité  , les 
fervé  MM.  Virli  8c  Morveau-,  parce  qu’il  forme  obligerait  à fe  combiner  8c  à relâcher  la  partie  do 
un  fel  triple  , femblable  à celui  dont  je  viens  leur  calorique , qui  ne  pourroit  pas  entrer  dans 
deparler.  leur  nouvelle  combinaifon. 

Le  mélangé  d'un  peu  de  cuivre  empêche  la  for-  Cette  opinion  me  paroît  prouvée  non-feulement 
•nation  de  fargent  fulminant.  Probablement  il  fe  parles  propriétés  de  l'argent  fulminant,  mais  en- 
bit  auffi  un  fel  triple,  qui  n'a  plus  les  mêmes  core  par  plulieurs  phénomènes,  dont  je  rappellerai 
propriétés.  • quelques-uns. 

L'on  peut  donc  ne  pas  réuflir  i la  préparation  En  effet,  l'argent  ne  fulmine  pas  â la  chaleur 
de  1 argent  fnlninnm,  ou  parce  qu'on  a employé  de  l'eau  bouillante,  il  lui  faut  une  température 
un^ argent  all^jtt’une  portion  de  cuivre , ou  parce  plus  élevée  ; or  , l’on  ne  peut  fuppofer  que  la  lé- 
qu'on  n’a  pas  fc-pare  exactement  les  nitrates  qui  fe  gère  compreflion  d’un  (impie  contait  produife  una 
font  formés  dans  la  précipitation  de  l’argent , ou  chaleur  fenfible. 

parce  qu'on  s'eft  fervi  d'une  ammoniaque  qui  L'accident  arrivé  chez  M.  Baume,  lorfqu'on 
n etoit  pas  a fie  ? privée  d'acide  carbonique , ou  comprima  quelques  molécules  d’or  fulminant  qui 
parce  que  l'oxide  d’argent  en  avoit  repris  dansl’at-  fe  trouvoUnt  dans  le  goulot  d’un  fhcoi»,  prouve 
mofphère.  Je  dois  ajouter  que  lorfqu'on  a fait  bien  que  la  compreflion  peut  feule  faire  fulminer 
la  précipitation  avec  Us  alcalis  fixes , l’argent  n’eft  l’or , quoiqu’elle  doive  être  plus  forte  que  celle 

fias  auffi  fulminant  que  lorfqu'on  *s‘ell  fervi  de  qu'exige  l’argent.  Nous  avons  obferve  que  la 
a chaux.  poudre  faite  avec  le  muriate  oxigené  de  potafle. 

L'on  avoit  déjà  donné  le  nom  & argent  fulmi-  s’enflammoit  lorfqu'on  lui  faifoit  éprouver  un  choc 
nam  au  précipité  du  nitrate  d’argent  par  l’acide  allai  médiocre  entre  deux  corps  durs , lequel  fe- 
oxalique  , dans  lequel  M.  Klaprot  avoit  décou-  roit  capable  de  produire  une  chaleur  fenfible;  8c 
vert  la  propriété  de  fufer  avec  vivacité , lorfqu’on  un  choc  un  peu  plus  fort  produit  le  même  effet  W 
l'expofe  à la  chaleur.  M.  Ameilhon  avoit  auffi  de-  fur  la  poudre  ordinaire.  Enfin  M.  Lavoifier  a re- 
puis long-  temps  fait  connoître  que  l'acide  oxalique  marqué  que , lorfqu’on  comprimait  fortement  fut 
communiquoit  cette  propriété  au  mercure , quoi-  une  table  de  pierre  le  muriate  oxigenc  de  potafle  , 
qu'àundegréinférieuràceluiqu'al'argantj  maiscet  il  fe  faifoit  une  explofion  avec  lumière.  Je  laifTe 
effet  ell  fort  éloigné  de  celui  qu'on  défigne  par  la  là  les  autres  details  dans  lefquels  entre  M.  Ber- 
fulminatioj^  8c  au  c’ontraire  celui  que  produit  l’o-  thollet  fur  l’effet  de  la  compreflion  , pour  ajouter 
xide  d’argwt  ammoniacal  , répond  tellement  à quelques  obfervaiions  à fon  énoncé  fur  l’argent 
cette  dénomination,  que  j’ai  cru  devoir  la  lui  tranf-  Eliminant. 

porter.  Après  avoir  biffé  fécher  à l'air  8c  au  foleil  pen- 

On  a penfé  jufqu’i  préfent  que  l'inflammation  dant  ia  ou  ij  heures  le  précipité  du  nitrate  d’ar- 
des  corps  fe  produirait  toujours  , parce  qu’on  éle-  gent  par  l’eau  de  etiaux , en  verfant  deffiis  la  quart- 
voit  leur  température  ; mais  il  étoit  di  tficile  d'ex-  rite  d’ammoniaque  néceflaire  pour  qu’il  en  foit 
pliquer  par-la  comment  l'on  pouvoit  décider  la  recouvert  de  quelques  lignes , il  devient  tout-à- 
conibinaif'on  des  principes , qui  en  fe  réunifiant  coup  noir  ; une  partie  fe  diflout  dans  l'ainntonia- 
devoient  abandonne!  la  chaleur  8c  la  lumière.  M.  que,  8c  il  fe  forme  à la  l’urfàce  une  pellicule 
Monge  a expofé  avec  m j|  cette  efpèce  de  con-  blanche  jaunâtre,  que  M.  Berthollet  confeille  de 
tradiâion , lorfquil  a Ji(P*  les  phénomènes  de  la  réparer  d’avec  le  précipité  lorfqu’on  décante  l'am- 
formation  de  1 eau.  Les  deux  Iflfes  , dit-il,  en  maniaque,  parce  que  cette-  pellicule  n’cft  pas  dé- 
, abandonnant  le  fou  qui  les  diffolvoit , fe  combi-  tonalité  comme  le  précipité , 8c  nuit  à fa  fulmi- 
nent pour  produire  de  l’eau  ; il  arrive  donc  qu’en  nation  : on  verra  tout-à-1  heure  que  cette  pellicule 
elevant  la  température,  c'êll-à-dire,  qu’en  intro-  devient  fulminante  en  la  gardant  quelque  temps, 
duifant  du  feu  dans  le  mélangé  des  deux  gai , ou  8c  qu’il  faut  s’en  méfier.  La  préparation  de  l'ar- 
pour  mieux  dire  encore,  qu'en  augmentant  la  dofe  gent  fulminant  ell  une  des  opérations  les  plus  dé- 
■lu  diffolvant , on  diminue  l’adherence  qu'il  avoit  licates,  Sc  qui  demande  le  plus  de  prudence  3c  d'at- 
pour  les  baies  ; ce  qui  eft  abfolument  contraire  à tentiou.  On  ne  doit  point  mettre  l'oxide  d’argent 
ce  qu'on  obferve  dans  toutes  les  opérations  ana-  avec  l’ammoniaque  dans  des  vaifîeaux  très-pro- 
logties  de  la  chimie.  fonds  , qui  ayent  de  petites  ouvertures  , car  la 

11  nous  manque  donc  encore,  ajoute-t-il,  beau-  chaleur  augmentée,  le  frottement  ou  le  chcc  la 
coup  de  lumières  fur  cet  objet  ; mais  nous  avons  plus  léger  fu&feni  poujt  faire  brifer  les  vaifîeaux 
Chimie.  Tome  U.  » . Bbb 
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avec  les  plus  grands  dangers.  I es  capfules  plates 
de  porcelaine  ou  les  foucoupes  , font  les  vaiOeaux 
qui  méritent  la  prélcrence.  Il  ne  faut  pas  dcfféchcr 
l’oxide  d'argent  ammoniacal  dans  les  foucoupes , 
car  en  voulant  le  détacher  il  pourroit  bltlfer  les 
veux  de  l’opérateur  en  fulminant  fur  tut  corps  qui 
lui  oppoferoit  de  la  réfiftauce.  Quand  apres  dix- 
hutt  ou  vingt  heures  de  féjour  d’ammoniaque  fut 
l’oxide  d’argent,  il  faut  la  décanter  en  donnant  de 
légers  mouvement  de  rotation  à l’oxide  ammo- 
niacal qui  eft  au  fond  de  la  liqueur,  on  doit  em- 
porter en  entier  cet  oxide  avec  les  dernières  ; 
gouttes  de  liqueur,  & dtllribuer  l’efpèce  de  li- 
quide t pais  qui  forme  ce  mélange  fur  des  morceaux 
de  papier  jofeph  ; celui-ci  abforbe  la  portion  li- 
quide 3c  facilite  le  ddlechemcnt  de  l’oxide  d’ar- 
gent ammoniacal.  C haque  morceau  de  papier  ne 
«Lit  contenir  que  trois  ou  quatre  grains  de  ma- 
tière, & il  laut  les  couvrir  d’une  cloche  de  verre 
large,  afin  de  s’en  ftrvir  au  befoin.  11  fulfic  pour 
faire  fulminer  cette  lubibnce  d’y  toucher  légère- 
ment avec  un  corps  quelconque  ■,  une  goutte  d’eau, 
vu  grain  éc  fable , tombes  d’une  certaine  hauteur 
de  iras , la  font  détoner  très- vivement.  1/am- 
moniaque  tranlparet.te  décantée  de  de  (Tu  s l’oxide 
d'argent,  donne  des  crillaux  loilqu’on  l’évapore  s 
çes  crillaux  qui  paroifl’ent  être  une  forte  d'argen- 
tate  ammoniacal  font  encore  détonons  lorfqu’ils 
éprouvent  une  pretlion,  même  au  milieu  de  ce 
liquide  qui  les  contient,  comme  l’a  indiqué  M.  Ber- 
♦ thoiltc.  Il  faut  fe  défier  de  cette  liqueur,  ne  la 
traiter  qu’avec  précaution.  Voici  ce  que  nous 
avons  vu,  M.  Vauqutlin  & moi,  fur  ce  fcl. 
Nous  faifions  évaporer  au. lycée  quelques  onces 
de  liqueur  ammoniacale  decantée  de  dédits  l’ar- 
gent fulminant,  dans  un  valè  de  verre  arrondi, 
placé  fur  un  bain  de  fable  ; la  chaleur  ayant  éva- 
pore la  liqueur  julqu'à  la  fotmation  de  quelques 
crillaux,  en  fe  pre.pofoir  de  tetirer  la  liqueur  du 
feu , lorfoue  pendant  qu'une  autre  occupation 
nous  appelle»  ailleurs , il  fe  fit  entendre  un  bruit 
confidérable  ; le  vafe  fe  bruit  en  morceaux , qui 
furent  lancés  à plus  de-  i ; pieds  du  fourneau  i ces 
fragmens  préfentoient  à leur  furface  un  enduit 
d'argent  dun  poli  aûfli  vif  que  fi  on  l'avoit  frotté 
avec  un  brunirtpir.  Les  crillaux  que  l’on  obtient 
at  l’évaporation  de  l’argent  ammoniacal , font 
lancs  & tranfpartns,  mais  ils  noircillént  promp- 
tement lorlqu’on  les  expofe  à la  lumière,  & ils 
deviennent  en  même-temps  beaucoup  plus  fulrr.i- 
nans  qu'ils  n’etoient  fous  la  forme  criftatline  8c 
tranfparcntc. 

La  pellicule  qui  fe  forme  à la  furface  de  l’am- 
moniaque verfee  fur  1 oxide  d’argent , & que 
M.  Hetthollct  confeille  de  fepater  comme  non 
lulminante,  ahn  quelle  ne  nuife  point  à la  fulmi- 
nation de  la  poudre,  acquiert  la  propriété  dé- 
tonante au  bout  de  quelque  temps.  M.  Vanque- 
lin  en  a fait  l’expérience  d une  manière  cruelle, 
& dont  il  a failli  dette  la  victime  dans  mon  labq- 
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ratoire.  En  préparant  de  l'oxide  d’argent  ammo- 
niacal , il  avoit  mis  à part  dans  un  verre  conique  la 
pellicule  qui  pouvoir  nuire  à la  pureté  de  cette 
préparation.  Ce  verte  avant  relié  environ  deux 
mois  fur-une  tablette  dans  le  laboratoire , M . Vau- 
quelin  en  ayant  befoin  pour  une  autre  expérience, 
il  voulut  en  enlever  la  poudie  noire  ou  il  contc- 
noit , ne  le  fouvenant  plus  de  ce  qu’elle  étoit. 
Ayant  pris  le  pied  de  ce  vafe  dans  fa  main  gauche , 
il  porta  un  doigt  de  la  droite  fur  cette  poudre 
noire , pour  reconnoître  fi  elle  adhéroit  au  verre 
8e  fi  elle  pouvoit  être  enlevée  facilement.,  La 
preflîon  qu'il  exerça  la  fit  à l’inllant  fulminer  avec 
une  violence  extreme  ; le  verre  fut  réduit  en  grains 
& lance  de  touf  côté,  un  grand  nombre  de  ces 
morceaux  percement  les  mains  de  M.  Vauquelin  , 

Si  lui  fauterent  dans  les  yeux  ; il  eprîüva  une 
douleur  Si  une  tenfion  fi  fortes  dans  tes  organes, 

1 qu’il  crut  les  avoir  crevés  ; il  fut  quelques  minutes 
fans  voir  clair  ; heureusement  qu’ils  ne  furent 
aflêékés  que  d’une  inflammation  qui  dura  quelques 
jours.  Le  bruit  de  cette  détonation  fut  fi  confidé- 
rable, que  M.  Vauquelin  relia  lourd  pendant  plus 
de  trois  heures  ; la  main  qui  tenoit  le  pied  du 
verre  fut  frappée  d’une  commotion  telle  , qu’elle 
fut  prefque  impotente  pendant  pluiîeurs  jours. 
Cette  commotion  s'étendit  à de  grandes  diûances 
dans  le  laboratoire,  des  vafes  de  verre  placés  à 
plus  de  vingt  pieds  du  heu  où  la  fulmination 
s’opéra , furent  renverfés.  11  n’y  avoit  cependant 
que  quatre  ou  cinq  grains  de  matière  dxns  le  verre 
qui  caufa  le  fracas  ; qu'on  juge  o'après  cela  de 
l’horrible  accident  qui  auroit  pu  arriver , û ce 
vafe  eut  contenu  quelques  gros  de  matière , comme 
cela  n’auroit  pas  manqué  d'avoir  lieu  , fi  j'avois 
fait  évaporer  à la  manière  accoutumée  la  qûan-  • 
tité  affex  confidérable  de  dillolution  akiioue  mê- 
lée d'ammoniaque  , que  je  confcrvois  Depuis  quel- 
ques années.  Si  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut  ; 
a u (fi  je  me  fuis  hâté  de  décompofer  cette  difTo- 
lution  par  l’alcali  fixe.  On  doit  donc  être  prévenu 
de  ces  dangereufes  expériences , pour  fe  méfier 
toujours  des  mélanges  d’ammoniaque  8c  d’oxide 
d argent;  il  faudra  ne  préparer  l’argent  fulminant 
qu’à  petites  dofes  & arec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ; il  ell  toujours  indifpenfable  de  ne  rien 
garder  de  ccs  piepaMions  , de  les  employer  à 
mcfurc  qu’elles  font^Bs , de  ne  les  faire  qu’à 
des  dofes  modfrées  , & de  laver  fur  le  champ  à 
grande  eau  tous  les  va» s qui  y fervent,  enfin  de 
ne  pas  conferver  dans  des  vailfeaux  de  verre  les 
diflerens  produits  qu’on  en  obtient , Si  fur-tout 
les  pellicules,  regardées  jufqu’à  preiènt  comme 
non  fulminantes  , qui  fe  lorn  ent  à la  furface  de 
l’ammoniaque  tenant  de  l’oxide  d’argent  en  diflo- 
lution. 

Le  fel  qui  refaite  de  l’évaporation  de  l’ammo- 
niaque décantée  de  defiiis  l'oxide  d’argent  ammo- 
niacal , que  Bergman  avoir  indiqué , qui  critlallife 
régulièrement,  8c  q^ilui  meme  ell  très- fui  minant. 
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comme  on  î'a  dit  plus  haut , paroit  être  un  com- 
pofé  d'ammoniaque  & d'oxide  d’argent,  dans  le- 
quel cet  oxide  fti:  fonitio# d’acide , comme  M. 
Ikrtholîet  l'a  penfc  de  plulieurs  oxides  métalli- 
ques , & en  particulier  de  ceux  d’antimoine  Sc  de 
plomb.  ( Vuy cr  lis  articles  de  ces  deux  métaux.) 
Ainfi  on  pourroit  nommer  ce  fel  argentan;  ammo- 
niacal , cependant  l'oxide  d'argent  fe  rapprochant 
davantage  des  acides  foibles , il  vaudrott  mieux 
peut-être  le  défuner  par  la  dénomination  d'ar- 
gentite  ammoniacal , d'après  les  principes  de  no- 
menclature établis  dans  nos  ouvrages  fur  cet  ob- 
jet. On  peut  fbupçonner  aînfi  que  cet  argentite 
d'ammoniaque  contient  une  certaine  quantité  de 
nitrate  d'ammoniaque , puifqu'il  eft  bien  prouvé 
qu'en  agilfant  fur  l'oxide  d argent  & en  fe  dé- 
•compnfant,  l'ammoniaque  laine  une  portion  d’a- 
aote  libre  qui  peut  fe  combiner  avec  l'oxigène; 
cependant  i)  n’y  a pas  encore  de  preuves  pofitives 
de  la  préfence  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  l'ar- 
gentite  ammoniacal.  • 

Gant  à la  fin  ’ulicre  propriété  de  fatuter  les 
acides  & les  alcalis , que  ces  expériences  indiquent 
dans  l’oxide  d’argent,  il  eft  vraifemblable  qu’en 
examinant  cet  oxide  avec  plus  d'exaâitude  qu’on 
ne  l’a  encore  fait,  on  y trouvera  des  propriétés 
falines  plus  ou  moins  marquées.  Ce  que  je  vais 
expofer  ici  des  principaux  caractères  que  j’ai  re- 
connus a l’oxide  d’argent  précipité  du  nitrate  dt 
ce  métal  par  les  alcalis  fixes,  pourra  conduire  à 
de  nouvelles  découvertes  à cet  égard.  Cet  oxide 
bien  lavé  avec  de  l’eau  diftillée  légèrement  alca- 
line pour  enlever  les  dernières  portions  d’acide 
qu'il  pourroit  contenir , a une  faveur  alcaline  , 
métallique  8c  déft%réable,  qui  en  annonce  la  na- 
ture faline  ; l’eau  pure  qu'on  laifte  lèjourner  long- 
temps fur  cet  oxide,  quoique  ne  le  diflolvant  pas 
d une  manière  fenlible  , y contracte  cependant  une 
faveur  âpre  & rebutante.  Les  acides  le  difTolvent 
tranquillement  & fans  effervefeence  , comme  un 
fel  fe  diflbut  dans  l’eau  ; l’acide  muriatique  non 
feulement  n’en  chaffe  point  d'oxigène,  mais  lors- 
qu’il eft  dans  l’état  d'acide  muriatique  oxiqené,  il 
ne  rend  pas  cet  oxide  pms  oxide,  il  ne  fait  point 
avec  lui  un  compote  plus  foluble  que  s'il  étoit 
dans  l'état  d'acide  muriatique  ordinaire,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a qu’un  état  du  muriate  d'argent , 
& que  l'oxide  d'argent  une  fois  raturé  d origine 
ne  peut  plus  en  abforber  davantage.  Cet  oxid 
eft  réduit  par  le  contaâ  de  la  lumière  , par  le 
calorique . qui , agiflant  fur  lu*  en  même-temps 
que  la  lumière  , le  décompofe  bien  plus  rapide- 
ment ; le  carbone,  l'hydrogène,  le  phofphore, 
lui  enlèvent  l'oxigène.  Le  dernier  de  ces  corps 
combuftiblc-s  opère  même  cette  décompolîtion  à 
froid  ; c'eft  pour  cela  qu'en  mettant  du  phof- 
phore dans  tiue  diffoliition  de  nitrate  d'argent , 
comme  l'a  fait  M.  Buliton  , il  fe  précipite  de 
1 aigent  en  grains  & en  petites  lames  , qui  en- 
veloppent k bâte®  du  photphorc  & le  recouvrent 
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d’une  cfnèce  de  fourreau  métallique  i on  retrouve 
de  l'acide  phofphorit-ue  dans  la  liqueur.  L'oxide 
d’argent  décompofe  les  matières  végétales  & ani- 
males , i l'aide  du  carbone  & de  l'iivlrogène 
qu'elles  contiennent,  audi  pourra-t-il  fervir  quel- 
que jour  à l’analyfe  sic  ces  matières.  Koy<; 
les  mots  OjtiDES. 

Quoique' l’acide  nitrique  fait  de  tous  les  acides 
celui  qui  agit  ave^  le  plus  d'énergie  fur  l'argent , 
ce  n’eftpas  celui  qui  a le  plus  d’adhérence  Si  la 
pltis  d’affinité  avec  l’oxide  de  ce  métal  ; l’ acide 
fulfurique  ty  l'acide  muriatique  font  fufceptibles 
de  lui  enlever  cet  oxide.  C’eft  pour  cela  qu’on 
verfant  quelques  gouttes  de  ces  acides  dans  une 
diflblution  nitrique  d’argent , il  fe  forme  un  pré- 
cipité en  une  poudre  blanche , lorfqu’on  emploie 
l’acide  fulfurique , Sc  en  flocons  épais  comme  un 
cojgulum  , fi  l’on  fe  fert  d’acide  muriatique-  Dans 
le  premier  cas  , il  fe  forme  du  fulfate  d’argent  ; 
dans  le  fécond  du  muriate  d’argent  : ces  d ux  fels 
n’étant  pas  trés-folublcs  fe  précipitent.  Il  n’ell  pis 
nécefiaite  de  fe  fervir  des  acid  - • falfurtaue  & 
muriatique  libres  pour  opérer  ces  décompclüotn  ; 
on  peut  auflî  employer  les  fels  neutres  qui  reful- 
tent  de  leur  union  avec  les  alcalis  8c  hs  matières 
terreufes  i alors  il  y a double  décompolîtion  & 
double  conibjnaifon  , pr.ice  que  l'acide  nitrique , 
féparé  de  l'argent,  s’unit  avec  la  bafe  des  fels 
fuuuriques  ou  mut  triques. 

C'eft  fur  cette  différence  de  rapport  etjtre  le* 
acides  & l'argent , qu’ci)  fondé  un  procédé  eue 
l'on  met  en  uiage  pour  fe  procurer  un  acide  ni- 
trique bien  pur  & exempt  du  mélange  des  autres 
acides  , tel  n un  mot , qu’il  le  faut  pour  plufieiirs 
opérations  de  métallurgie,  & pour  la  plupart  des 
recherches  chimiques.  Comme  en  diltillant  l'ef- 
prit  de  nitre  à l aide  de  la  décompolîtion  de  ce  fel 
par  l’acide  fulfurique,  i!  eft  rare  que  ce  fluide  ne 
i"oit  pas  mêle  avec  une  certaine  quantité  d’acide 
fulfurique  ou  muriatique  , les  chimiftes  ont  cher- 
che les  moyens  d;  fépartr  ces  fluides  étrangers  , 
fv  ils  fe  fervent  avec  fuccès  de  la  dilîolution  na- 
utique d'argent , pour  parvenir  à ce  but.  ( )n  verfe 
dans  l’acide  nitrique  impur  cette  diftolirtion  juf- 
j qu’à  ce  qu'on  s’apperçoive  qu’elle  n’v  occafionne 
plus  de  précipite  -r  on  laifte  ralTemblcr  le  depot 
formé  de  fulfate  ou  dt  muriate  d’argent  ; on  dé- 
cante l’acide  8c  on  le  dif.ille  à une  chaleur  douce 
pour  le  ftparer  d avec  la  pinte  portion  de  fris 
d’argent  qu'il  peut  contenir  j la  produit  eue  l’on 
obtient  eft  de  l'acide  nitrique  très-pur  ; on  lui 
donne  dans  les  arts  métalliques  , le  nom  dV<w- 
fnrte  pricipfrrt.  C'eft  cer acide  cu'on  £ mplrfye  pour 
faire  des  dilîolution*  pures  d'argent  ; il  % t fur- 
tout  à l’opération  du  népart. 

) a plupart  des  matières  métalliques  , font  luf- 
ceptibles  de  decompoferladillolutionnitriqiw  d'ar- 
gent.  parce  qu't-  les  ont  plus  d'affinité  que  ce  métal 
avec  l'oxigène.  L'arféjuate  de  potafie  dilfous  dans 
l’eau.,  produit  dans  la" dilîolution  nitrique  ua  pré- 
11  b b i 
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cipité  rougeâtre  formé  par  l'union  de  l'oxide  d’ar- 
gent avec  l'oxide  arfénique.  Ce  précipité  imite 
la  mine  d'argent  rouge.  On  peut  obtenir  I argent 
précipité  dans  fon  état  métallique , par  le  plus 
graiia  nombre  des  métaux  -,  mais  c'elt  fur-tout  la 
réparation  de  ce  métal  précieux  opérée  par  le  mer- 
cure & par  le  cuivre  , qu'il  nous  importe  de  con- 
fidérer  ici  , à caufe  des  phénomènes  intérclfans 
que  préfente  la  première, 8c  4ft  la  grande  utilité  de 
la  fécondé. 

L'argent  féparé  de  l'acide  nitrique  par  le  mer- 
cure , ell  dans  fon  état  métallique  ,*Sc  1a  lenteur 
de  fa  précipitation  donne  naiffance  à un  arrange- 
ment fymétrique  particulier  , connu  fous  le  nom 
■é  d'arbre  tic  Diane  , ou  arbre  jrhïiofophiq te.  Il  vapiu- 
lieuts  procédés  pour  obtenir  cette  criftallifation. 
Lcmt  ry  preferivoit  de  prendre  une  once  d’irgent 
fin  , de  le  dilfoudre  dans  de  l'acide  nitrique  mé- 
diocrement fort , d étendre  cette  dilfolution  dans 
environ  vingt  onces  d'eau  dillilléc,  8c  d'y  ajouter 
deux  onces  de  mercure.  En  quarante  jours  il 
s'y  forme  une  végétation  très-belle.  Homberg  a 
donné  un  autre  procédé  beaucoup  plus  court.  On 
fait  d'après  ce  chimifte  une  amalgame  à froid  de 
4 gros  d'argent  en  feuilles  avec  1 gros  de  mercure  ; 
on  drlTout  cette  amalgame  dans  fuffifante  quantité 
d'acide  nitrique  ; on  ajoute  à caite  dilfolution 
une  livre  8c  demie  d'eau  diflillée.  On  met  dans 
une  once  de  cette  liqueur  une  petite  boule-d'une 
amalgjme  d'argent  molle,  8c  la  précipitation  de 
l'argent  le  fait  fur  le  champ.  L’argeut  précipite  8c 
uni  à une  portion  de  mercure , fe  dtpofe  en  filets 
comme  prifmitiques  à la  futface  de  l'amalgame. 
D'autres  filets  viennent  s'implanter  fur  les  pre- 
miers,deman;ère  à offrir  une  végétation  en  forme 
de  buiffon.  Enfin  M.  heaume  a décrit  un  moyen 
d'obtenir  l'arbre  de  Diane  , qui  ditfi-re  un  peu  de 
celui  de  Homberg  , 8e  qui  reuffit  plus  sûrement. 
11  conlèilledemè'erdgros  de  diffolution  d'argent, 
8c  4 gros  de  dilfolution  de  mercute  par  1 acide  ni- 
trique , Sc  toutes  deux  bien  faturées , d'ajouter  à 
ces  liqueurs  5 onces  d'eau  diflillée , 8c  de  les  ver- 
fer  dans  un  vafe  de  terre  , fur  6 gros  d'une  amaF 
game  faite  avec  7 parties  de  mercure  8c  une  d'ar- 
gent. Ces  deux  méthodes  réufli fient  avec  beau- 
coup plus  de  promptitude  que  celle  de  Lemery. 

C ette  téufiite  elt  due  à l'ailion  réciproque  8c 
au  rapport  qui  exifte  entre  les  matières  métalli- 
ques. En  effet  le  mercure  contenu  dans  ladiffolu- 
lution . attire  celui  de  (.'amalgame  , qui  tend  â s'u- 
nir d'aillt  urs  à l'oxigtne  de  l'argent , 8c  â prendre 
fa  place  dans  l’acide  , tandis  que  l'argent  contenu 
dans  U liqueur  , s’en  fépare  à mefiire  qu'il  etl  ré- 
duit ,15c  tend  à s'unir  à celui  dtTsroaigame  ; 8c  il 
réfulte  de  ces  attrapions  multipliées , une  précipi- 
- cation  plus  prompte  que  celle  qui  eft  opérée  par  (g 
mercure  feul.  Le  mercure  qui. fait  partie  de  l'amal- 
game , étant  plusabondant  qu'il  ne  ternir  néceffairc 
pour  ppteipiter  l'argent  de  la  dilfolution  , produit 
encore  un  rroiûènae  effet  6ien  important  a confi- 
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dérer,  c'cft  qu’il  attire  l'argent  par  l'affinité  8c  II 
tendance  qu’il  a à le  combiner  avec  te  métal  s il 
s’y  combine  effvdivrftiem  , puifque  les  végeia- 
fions  de  l'arbrede  Diane  ne  font  qu'une  véritable 
amalgame  calfantc  8c  criftallifée.  Cette  criftïlfifa- 
tion  réuflit  beaucoup  mieux  dans  des  vaiffeaux  co 
niques  comme  des  verres  , que  dans  des  vaiffeaux 
arrondisse  evafés,  tels  que  la  cuctirbite  recom- 
mandée par  M.  Baumé.Oncongoit  aulfi  qu'ilefl  né- 
ceffaire  de  mettre  le  vafe  où  l'on  fait  l'expéiience  , 
à l'abri  des  fecouffes  qui  s’oppoferoienr  à l'arran- 
gement fymétrique  8c  régulier  de  l'amalgame,  ou 
qui  le  démiiroit  à mêfure  qu'il  auroit  lieu. 

Le  cuivre  plongé  dans  la  dilfolution  nitrique 
d'argent  comme  dans  celle  par  l'acide  fulfurique  , 
en  précipire  aufli  ce  métal  fous  la  forme  brillante 
& métallique.  * 

On  employé  ordinairement  ce  procédé  pour  ré- 
parer l'argent  de  fon  diffolvant  après  avoir  fait  le 
départ.  On  trempe  des  lames  de  cuivre  dans  la 
dilfolution  , ou  bien  enfin  et  cette  dernière  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre  ; l'argent  fe  féparcWur  le 
champ  en  flocons  d'un  gris  blanchâtre.  On  decante 
la  liqueur lorfqu'elle eft  bleue  Sc  qu'il  nes'en  pré- 
cipite plus  d'argent.  ( ’n  lave  ce  dernier  à plufieurs 
eaux  ; on  le  chauffe  légèrement  dans  des  creufets, 
ou  on  le  deflèche  à un  bain  de  fable  ; il  eft  vendu 
dans  cet  état  dans  les  monnoies,  fous  le  nom  im- 
propre d'argent  en  chaux.  La  même  précipitation 
du  nitrate  d'argent  par  le  cuivre  , eft  employée 
pour  faire  une  efpèce  d'argenture  fur  les  vaiffeaux 
& les  uftcnfiles  oe  ce  dernier  métal 

On  voir-, d après  ces  deux  précipitations  de  l’ar- 
gent par  le  mercure  8c  par  le  cuivre , que  les  mé- 
taux féparés  de  leurs  diffolvaffs  par  des  matières 
métalliques  , fe  précipitent  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés ; ce  phénomène  dépend  rie  ce  que  les 
métaux  plonges  dans  la  dilfolution  d'argent , enlè- 
vent à ce  dernier  l'oxigène  avec  lequel  ils  ont  plus 
d'affinité. 

L’acide  muriatique  ne  diffout  point  immédia- 
tement l’argent , mais  il  diffout  bien  fon  oxide. 
Lorfque  cet  acide  eft  ltirchargé  d’oxigène,  il  oxide 
facilement  lemétal.  Telle  cil , fans  doute , la  rai- 
fon  de  ce  qui  fepaffedans  le  depa't  eonenuré.  Cette 
operation  confilte  â expolèr  an  feu  des  lames  d'or 
alité  d’argent  cémentées  avec  un  mélangé  defulfate 
de  fer  Sc  de  muriate  de  foude  , l'acide  fulfurique 
de  pape  1'acrde  muriatique,  qui  enlève  â ce  qu'il 
parfit  à l’oxide  df  fer  une  portion  de  fon  oxigèr.e, 
Sc  qui  fe  porte  fur  l'argent  qu'il  oxide  Sc  qu'il 
diffout.  On  reconnoît  bien  dans  ces  expérierces  , 
avec  1 acide  muriatique  Sc  l’argent,  la  puiffance  de 
1 oxigène  pour  opérer  les  dilfolutions  métalliques. 
L’acide  muriatique  , qui  , foit  qu'il  ne  contienne 
point  d’oxigèrte,  foit.ce  qui  eft  plus  vraifemblable, 
qu'il  ne  cède  point  celui  oui  leconftitue  aux  ma- 
tières métalliques , l'acide  muriatique  n'a  nulle 
ait. on  fur  l'argent  . mais  il  enlève  l'oxide  de  ce 
métal  à l’acide  nitrique,  bi  on  préfente  l'argent  en 
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feuilles  à l’acide  muriatique  oxigené , i!  tft  promp- 
tement oxidé  & converti  en  muriate  ù'argeA. 
ilulfi  faut-il  éviter  pour  les  vafes  d’argent  poli  & 
bruni  le  contait  de  l'acide  mûri a^que  oxigené,  qui 
les  attaque  très-vivemtni  dans  les  laboratoires. 

On  fuit  un  procédé  très-prompt  8c  très-facile, 
pour  combiner  l’acide  muriatique  avec  l'argent  en 
oxide.  On  verfe  cet  acide  ou  un  des  fels  qui  le 
contient, Se  lur-tout  le  fe|  marin,  dans  une  difiolu- 
tion  nitrique  de  ce  métal  , le  précipité  très-abon- 
dant qui  fe  forme  fur  le  champ  , elt  la  combinai- 
fon  de  l'acide  muriatique  avec  l'oxide  d'argent 
qui  a plus  d’aflinité  avec  cet  acide  qu'avec  celui  du 
nitre , & qui  conféquemmeut  quitte  fe  dernier 
our  s'unir  au  premier.  Ou  obtient  la  meme  com- 
inaifon , en  verlant  de  l'acide  ifffflatique  dans  une 
diflblution  de  fultaie  d'argent  ; parce  que  cet  acide 
a plus  d'affinité  avec  ce  métal  que  n’en  a le'  fulfu- 
rique.  On  peut  encore  combiner  l’acide  muria- 
tiqueà  l’argent, en  chauffant  cet  acide  fur  un  oxide 
de  ce  métal  précipité  dejkide  nitrique  par  l’alcali 
fixe. 

En  préparant  cefel,  oula  lune  contre , on  trouve 
que  deux  onces  d’argent  diiloutes  dans  i'acide  du 
, nitre  , 8c  précipitées  enfuitepar  l’acide  ou  un  fel 
muriatique , donnent  deux  onces  cinq  gros  & quel- 
ques grains  de  muriate  d'argent  bien  lave  & bien 
dellile.  11  eft  elfentiel  d obferver  ici  , que  l'acide 
muriatique  oxigené  précipite  & enlève  l'oxide  d'ar- 
gent à l'acide  nitrique  , comme  l’acide  muriatique 
ordinaire  , & que  l'oxide  d'argent  ne  parmi  pas  ful- 
ceptible  defbrmeravcc  l'acide  muriatique  oxigené 
un  fel  différent  de  celpi  qu'il  forme  avec  l'acide 
muriatique  ordinaire  , ce  qui  tient  i ce  qu'il  elt 
faturé  complètement  d’oxigene  dms  la  combinai- 
fon  avec  l'acide  nitrique. 

Le  muriate  d’atgent  a plufieurs  propriétés  qu'il 
elt  important  de  bien  connoitre.  11  cil  mou  & un 
peu  duétile  , on  le  coupe  facilement  avec  le  cou- 
teau. Il  elt  fmgulièremc-nt  fufible;  lorlqu’on  l’ex- 
pofe  dans  une  fiole  à médecine  à un  feu  doux  , 
comme  fur  les  cendres  chaudes,  il  fe  fond  en 
une  fublhnce  grife  & demi- tranfpait nie  aflez 
létnblable  à de  la  corne  ; c’elt  pour  cela  qu’on  l a 
appellce  lune  cornée,  ii  on  le  coule  fut  un  porphyre, 
il  fe  fige  en  une  matière  friable  Sc  comme  criiralli- 
tée  en  petites  aiguilles  argentines  ; lion  le  chauffe 
long-temps  avec  le  contact  de  l’air  , il  fe  decom- 
pofe , il  paffe  facilement  à travers  les  creufets  , 
une  partie  fe  volatilife  & une  autre  fe  réduit  en 
métal,  8c  donne  des  globule  s d’argent  fernes  dans 
la  portion  de  muriate  d’argent  non  decomoofé. 
fel  expofé  à la  lumière  perd  fa  couleur  blanc!  e, 
& brunitaffe7  promptement.  1 1 le  diffout  dansl’cau, 
mais  en  très  petite  quantité , puifqu  une  livre 
d’eau  diltillee  bouillante  ne  s’en  charge  que  de  trois 
ou  quatre  grains,  fuivant  l’expérience  de  M.  Mon- 
net. Les  alcalis  font  fufceptibles  de  decompofer  le 
muriate  d'argent  diffous  clans  l’eau  ou  traite  au  feu 
avec  ces  fels  j c’eft  un  moyen  qu'on  peut  employer 
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pour  obtenir  l'argent  !e  plus  pur  S:  le  plus  fin  que 
l’on  connoiUe.  Un  fait  un  mélangé  de  a y ai  ries  de 
pouffe  ordinaire  ou  carbonate  de  pouffe  avec  une 
partie  de  muriate  d’argent.  On  le  met  dans  un 
creufet , 8c  on  le  fait  fondre  rapidement  i Uirfque 
ce  mélangé  elt  en  belle  fufion  ,on  le  retire  du  feu, 
on  le  lailie  refroidir  Sc  on  le  caffe  , on  en  ùpaie 
l’argent  qui  n trouve  au-dellbus  du  muriate, SB 
potaife  formé  dans  cette  opération  , S;  de  la 
tion  furabondante  d’alcali  employé.  M.  Paumé  , 
à qui  eft  du  ce  procédé  , allure  que  la  quantité 
d'alcali  qu’il  prefetit  empêche  le  muriate  d’argent 
de  palier  à travers  le  creufet, en  agiffant  fur  toutes 
les  parties  qu  il  décompofe  à la  fois.  Margrafa 
donne  un  autre  procédé  pour  réduire  ce  fel , & 
pour  obtenir  l’argent  parfaitement  pur.  On  triture 
dans  un  motir  ponces  iffgrainsdemuriated’argenc 
avec  une  on*;  de  carbonate  ammoniacal ,. en  ajou- 
tant a ffe a d’eau  dilhllee  pour  faire  une  pâte  ; on 
agite  ce  mélange  jufqu’i  ce  que  le  gonflement  & 
l’effervefcence  qui  s’y  excitent  foient  appaifées  , 
alors  on  y ajoute  i onces  de  mercure-  bien  purifié  , 
& on  triture  julqu’à  ce  qu’on  apperçnive  une  belle 
amalgame  d’argent  son  la  lave  avec  beaucoup  d'eau, 
en  continuint  la  trituration, 8c  on  rAouvefle  le  la- 
vage jufqu  à ce  que  l’ean  forte  très-claire , & que 
l'amalgame  foit  très  brillante  j à cette  époque , on 
délit che  cette  dernière  , 8c  on  la  difliffe  dans  une 
cornue,  jufqu’à  ce  que  ce  vaifleau  foit  d’un  rouge 
blanc  i le  mtieure  paffe  dans  le  récipient  , 8c  ou 
trouve  l'argent  pur  au  fond  de  la  cornue.  Lie  cette 
manière  , on  obtient  ce  mctal  de  la  plus  grande 
pureté  8c  fans  déchet  fenfible.  C’eft  de  cet  argent 
u’ondoit  fe  ferrir  pour  les  expériences  délicates 
ela  chimie.  On  le  nomme  argent  revivifié  on  ré- 
fufeite  de  la  /uuecorréc.  L’eau  employée  pour  laver 
ce  mélangé  , a emporte  deux  fublhnces  ,ime. cer- 
taine quantité  de  muriate  gKÙQoniacal  qu’elle  rient 
en  diffolution  , 8c  une  poudre  blanche  qui  ne  peut 
point  s’y  diflbudic.  Lorfqu’on  fublime  cette  der- 
nière, on  retrouve  une  petite  quantité  d’argent  au 
fond  du  vailfe-u  fubümat  rire.  Cette  expérience 
prouve  qiribn  ne  déc.impofe  cnmplctttmentle  mu- 
riate  d'argent  que  par  le  fecours  d'une  doubleaffi 
nité.  En  effet  dans  le  procède  de  Margtaf , l'am- 
moniaque ne  s’unit  a l'acide  muriatique  que  parce 
que  l’argent  fe  combine  île  fou  côte  au  mercure  , 
qui  l’attire  & le  follicite  de  quitter  l’acide , ce  que 
l’alcali  feul  ne  peut  faire.  1!  faut  de  plus  que  l’ar- 
gent foit  privé  de  fon  oxigène  8c  ramené  à l’état 
metalliquc.poUr  s'unir  au  mercure  & former  l’amal- 
game que  fon  obtient.  Cet  effet  eft  produit  par 
deux  forces  qui  agilfent  en  même  temps  ; l’ammo- 
niaque eft  en  partie  decompofée,  8;  fon  hydrogène 
enlève  une  portion  de  l'oxigène  de  l’argent  ; le 
mercure  paroit  enlever  à l’argent  l’autre  portion 
d oxigène  , 8c  paffer  à l’état  de  muriate  mercuriel 
qu’on  retrouve  dans  la  pouffière  blanche  non  dif- 
foute.  Il  paroît  auflr  qu’une  petite  partie  de  l'oxide 
d argent  n'eft  pas  camplettement  réduite  par  cette 
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première  opération  , puifqu'on  retrouve  un  peu 
après  la  lubiimation  de  la  pouflière  blanche 
non  foluhie  , ou  du  muriate  de  mercure  doux. 
Mais  l’on  conçoit  que  cette  opération  longue  8c 
coûtes  lé  , ne  peut  convenir  que  dans  les  travaux 
en  petit  de  nos  laboratoires.  .Si  on  avoit  à réduire 
L.  muriate  d’argent  en  grande  quantité  , on  em- 
Hbieroit  ou  les  alcalis  fixes  , comme  on  le  fait 
iuns  les  atteliets  des  naonnoies  , ou  quelques  fub- 
itanccs  métalliques,  qui , la  plupart , ont  plus  d'af- 
finité avec  l’oxigènc  8c  avec  1 acide  muriatique  , 
que  n’en  3 l’argent.  Tels  font  entr 'autres , l’anti- 
moine , le  plomb,  l’étain,  le  fer,  ï. c.  , Si  l’on 
tond  dans  un  cteufet  une  partit-  de  mutiate  d’ar- 
gent avec  trois  parties  de  l’une  de  ces  matières, on 
trouve  l’arcent  réduit  au  fond  du  creufet , 8c  le 
métal  cmpîoyé , oxide  8c  uni  à lVi^:  muriatique, 
i.’argcnt  ainfi  précipitée#  fort  impur  , il  contient 
toujours  une  portion  du  métal  dont  on  s’eft 
lervi  pour  le  réduire  i 8c  comme  on  emploie  le 
plus  communément  le  plomb  , confcillé  par  Kunc- 
kel , l’argent  qu’il  fournit  a b:  foin  d’etre  coupelle; 
il  ne  peut  jamais  etre  amène  à l’état  de  pureté  de 
celui  oui  eft  ^duit  par  les  alcalis  , ou  par  le  pro- 
cédé de  Margraf. 

|.  acide  nitro  - muriatique  agit  a (Ter  bien  fur 
l'argent,  &*  il  le  précipite  à mefure  qu’il  le  diffout. 
Cet  effet  eft  fort  aile  à concevoir  ; l’acide  nitri- 
c.-e  oxide  8e  diffout  d abord  ce  métal  d’acide  muria- 
ti  ue  enlève  eniuite  l’on  oxide  au  premier  , en 
formant  du  muriate  d'argent  qui  fe  dépoté  à caufe 
de  Ion  peu  de  folubilité  : c’eft  un  procédé  qui  peut 
fervir  à féparer  l’argent  contenu  dans  l’or.  ( é'yyt} 
JSepart.  ) 

Cn  ne  cohnoît  pas  bien  l’aéfion  des  acides  fluo- 
rique  8c  boracique  fur  l'argent  ; on  fait  feule- 
ment qu’une  diflolution  de  borax  ou  borate  avec 
excès  de  ioude  produit  un  précipité  blanc  très- 
abondant  dans  la  dilfolution  nitrique  de  ce  métal. 
X:  que  ce  précipité  eft  en  paitie  formé  par  l’acide 
boracieue  uni  à une  portion  d oxide  d’argent. 

l’accent  n’éprouve, fuivant  ‘-clieelc, aucun  chan- 
gement de  la  part  de  l'acide  fluorique;  l’oxide  de 
ce  métal  précipité  par  un  alcali,  s’y  dillout  cn 
partie  ; le  furplus  forme  avec  cet  acide  une  malle 
mfoluble  que  l’acide  fulfurique  décompofe,  8c  dont 
il  déeaqe  une  vapeur  âcre  d’acide  fluorique. 

L’acide  carbonique  quoique  n’ag-lfant  en  aucune 
man’ère  fur  l’argent , eft  fufeep  cible  de  s'unir  à 
fon  oxide  ; c’eft  ce  qui  fe  pâlie  lorfqu’onmet  dans 
de  l'eau  acidulée  par  le  gai  acide,  l'oxide  d’argent 
précipité  de  Tes  dillolutions  par  un  carbonate  alca- 
lin ; ce  carbonate  d’argent  n’eft  pas  difloiubie  dans 
|-eau  ; on  en  dégage  facilement  I acide  carbonique- 
par  le  feu.  l es  oxides  d'argent  précipités  de  i’aci- 
de  nitrique  par  les  alcalis  fixes  cauftiques  , attirent 
)’ acide  carbonique  de  l’atmolphère , lorl'qu  on  les  y 
expofe  encore  mouillés. 

qch  elea  fait  plufieurs expériences  fur  la  combi- 
Baifon  de  l’acide  arfénique  & de  l’argent.  Voici 


A R G 

les  détails  intereffans  qu’il  a donnés  fur  cette  com- 
Wnaifon  L’acide  arfénique  digère  fur  l’argent , ne 
I attaque  pas  2>i  l’on  augmente  le  feu  , quand  tout 
le  phlegme  eft  p»flè  jufqu'â  faite  couler  ou  fondre 
l’acide , il  fe  fuplime  une^uantite  d’arfénic  mé- 
tallique, comme  dins  les  expériences  fur  l’or  8c  le 
platine.  L’ayant  tenu  pend  tnt  un  quart-d’heure  au 
même  feu  , tout  l’argent  fut  diflous.  On  cafta  la 
cornue  quand  elle  fut- refroidie  , elle  contenoit 
une  malle  de  verre  prefque  ttanfparente  8c  fans 
couleur,  elle  était  couverte  d’un  verre  jaune  fon- 
cé qui  ne  put  être  enlevé  par  aucun  diflolvant. 

La  maffe  de  verre  fut  pulvéril’ée  & mife  dans 
l'eau  diltillée  au  bain  de  fable  ; elle  perdit  fur  le 
champ  fa  t ranimer  ce,  & devint  d’un  rouge  brun. 
L'acide  arkniqïïcrlut  riifl'ous  , & il  refta  une  pou- 
dre brune  ; l'acide  tenoit  un  peu  d’argent  en  diffo- 
lurion  , puilque  l’acide  muriatique  en  précipita  du 
muriate  d’argent. 

A un  degré  de  feu  tel  que  la  cornue  commen- 
coit  à fondre , la  poudtt  brune  entra  en  fufion  i 
mais  il  ne  fe  fublima  d'arftnic  ; après  le  ré- 
froidslfemcnt , la  malle  fe  trouva  brune  8c  tranl'pa- 
rente  vers  les  angles. 

Comme  l’oxide  d'argent  fe  réduit  fans  addition , . 
ce  que  fait  aufli  l’acide  arfenique  lorfqu'il  éprouve 
une  grande  cha'cur , je  mis  la  maffe  de  verve  dans 
un  creufet  renverfé  , 8c  je  l’expolai  i un  degré  de 
feu  capablede  fondre  l’argent  ; après  le  réfroidifle- 
ment  je  trouvai  l'argent  réduit  8c  entouré  d'un  peu 
de  verre  blanc. 

La  diflolution  d’argent  eft  précipitée  par  l’acide 
arft  nique,  mais  non  comjaletrement  ; le  précipité 
eft  brun.  1,’arfémate  de  p 'tafleen  précipite  davan- 
tage ; mari  fi  ce  fel  eft  avec  excès  d’aciae , il  relie 
une  partie  d’argent  en  dilfolution.  Les  arféniates 
bien  neutres  Uecompofent  complettc-ment  cette 
dilfolution. 

8i  l’on  f ait  digérer  le  précipité  dans  l’acide  mu- 
riatique , l’acide  arfénique  te  dégage  , 8c  l’argent 
s’unit  à l’acide  muriatique  : il  fe  dillout  au  II:  dans 
l’ammoniaque  pure. 

Quoique  l%rgent  ne  foit  attaqué  ni  par  l’acide 
arfénique, ni  par  l’acide  muriatique  (èparc-ment, ce- 
pendant le  mélange  des  deux  acides  l’attaque  fen- 
iiblcment.  J’ai  précipité  l’argent  de  fa  dilfolution  , 
dans!  acide  nitrique  par  le  cuivre  , j’ai  bien  lave 
ce  précipité  dans  l’eau  chaude,»:  je  l’ai  fait  digérer 
pendant  14  lours  , dans  un  marras  bouche  avec 
deux  parties  d’acide  arf.-n-queSc  deux  part  esd’acide 
muriatique  : l’argent  rcfTemhloir  à une  poûdre  blan- 
che , 8c  l’ayant  édulcoré  8c  léché  , je  trouvai  eue 
c’etoit  du  muriate  d’argent.  »i  I on  diftille  l’acide 
reliant  fur  la  poudre,  ifpaflé  de  l’acide  muriatique 
qui  tient  de  l’arfénic  ; en  v ajoutant  do  l’acide  ni- 
trique 8c  rectifiant  le  mélange  , il  relie  de  i acide 
arfénique.  11  paroit  que  pendant  cette  difliUation 
opérée  par  Schcele.l’ac’rie  muriatique  atta-Le- 1 ar- 
gent qui  a en'evé  de  l’oxigènc  à l’acide  arfénique , 
c’eft  pour  cela  que  la  portion  d’acide  muriatique 


Digiti2ed  by  Google 


A R G 

qui  parti?  dans  la  diflillaiion  entriine  avec  lui  de 
larfénic. 

( n ne  peut  méconnoitre  dans  les  expériences 
de  vch.ele  une  oxidation  de  l'argent  par  l'acide 
arfenique  , un  enlèvement  de  l'oxigène  de  cet 
acide  par  l’argent  i celui-ci  prend  tantôt  la  couleur 
jaune  , tantôt  la  coulent  rouge-brune  i or  on  con- 
noit  des  oxides  d'argent  de  ces  deux  couleurs  dans 
les  combinaisons  vitrifiées  ; c'eft  ainli  que  MM. 
Ehrman  8c  Lj  voilier  ont  eu  un  verre  jaune  en 
traitant  de  l’argent  dans  un  charbon  i l'aide  de 
l'ait  vital , & que  )’ai  vu  le  verre  d'un  matras  co- 
loré en  beau  rouge  marron  , après  y avoir  traité 
du  nitrate  d argent . jufqu'l  l'on  entière  décompo- 
lition , 8c  à la  réduction  complété  de  ce  métal  i il 
faut  obferver  que  ce  matras  , quoique  foutenu  par 
du  fable  dans  un  creulet , avoir  été  ramolli  8c  dé- 
forme parla  chaleur  employée  * 

On  ne  connoit  point  du  tout  l’aûiondes  acides 
molybdiqae  , tunliique  8;  fuccinique  fur  l’argent. 
On  fait  feulement  d apiès  ichéele,que  l'acide  tunf- 
tique  précipité  le  nitrate  d'argent  en  une  pondre 
blanche  , ïc  paroït  avoir  une  affinité  plus  grande 
pour  l'oxide  d argent  que  1 acide  du  nitre. 

Il  ell  aifé  de  concevoir  que  les  acides  végétaux 
ne  doivent  point  avoir  d'action  fur  l'argent  ; cat  ce 
métal  n'ayant  que  peird'aitraétion  pour  l'oxigène, 
comme  on  l'a  vu  dans  tous  les  détails  précédens  , 
il  ne  peut  décompofer  ni  l’eau,  ni  ces  acides,  dont 
la  baie  ou  le  radical  ell  un  compolé  d'hydrogène 
8c  de  carbone  fort  adhérent  à l'oxigène.  il  ne  peut 
donc  y avoir  d'union , qu’entre  l'oxide  d'argent  8c 
ces  acides  ; on  connoit  encore  très-peu  ces  diffé- 
rentes combinaisons. 

L'acide  ben/.oieue  diffout  facilement , fuivant 
M.  Tromsdorf,  l’oxide  d’argent  précipité  de  fa 
dilîblution  nitrique  , par  le  caibonate  de  foude. 
Le  benxdtted'argeni  ell  très-dilî<x||ible  dans  l'eau  , 
8c  très-peu  dans  l'alcool.  Ce  le!  fe  colore  en  brun 
par  le  contait  des  rayons  folaires  ; il  ne  s'altère 
point  à l'air  ; enfin  fou  acide  fe  volatilité, 8c  l’argent 
relie  pur  après  avoir  fourni  du  gît  oxigène. 

L'acide  malique  précipité  la  dilfoiution  nitrique 
d'argent , 8c  l'on  obferve  au  bout  de  cuelcue  temps 
une  partie  de  ce  précipité  repartant  .1  l’état  métal- 
lique. 

L'acide  gallique  n’agit  point  fur  l’argent,  mais 
il  précipite  8c  fépare  l'oxide  de  ce  métal  de  tous 
Ls  autres  acides  qui  le  tiennent  en  dilfoiution.  La 
teinture  de  noix  de  Galles  a l'eau  , ou  leur  infufion 
prec  pire  la  dilfoiution  nitrique  d'argent  en  brun  ; 
en  iT.eme  temps  une  portion  de  l'oxide  d'argemeil 
revivifie  , &■  vient  former  a la  Surface  de  la  Tiquent 
une  ’am;  irqs-ienfiH'e  8c  tiès-brtllante  d'argent.  I e 
ga  la-ed’aigcnt  précipite  n'ell pas dilfoluble  ,dans 
Seau,  expofi  au  lo-eil  il  brur.it  & pref.nte  dts 
pont  lui  dams  d'argent  réduit  ; il  ell  trés-décom- 
pofab'e  rat  le  feu. 

i 'acide  oxalique  n’atracue  pus  l’argent  i il  en 
dilîouttn  petite  quantité  l'oxide  lépaté  de  l'acide 
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nitrique  par  b potalfe  ou  ta  foude.  Il  fe  fépare  auffi 
lui-même  de  fa  dilfoiution  nitrique.  Cet  oxalate 
d'argent  formé  par  la  précipitation  ell  peu  dillo- 
iuble,  fuivant  Bergman;  il  brunit  au  foieil,  il  parole 
fufceptible  de  criihllifer.  L’acide  oxalique  dé- 
compofe  de  même  le  Sulfate  d'argent , mais  il  ne 
parent  pas  décompofer  le  murine  de  ce  métal.  Ma 
Morveau  i hit  remarquer, par  rapport  à cet  acide, 
que  combiné  avec  une  portion  de  potalfe  i dans 
j'état  d'acidule oxalique  ,(  fel  elfentiel  d’ofeilie,), 
il  ell  fufceptible  de  former  avec  l'oxide  d'argent 
un  fel  triple  ou  un  trifule  , ainfi  qu'avec  la  plupart 
des  métaux.  Il  rapporte  encore  ( tom.  I.  pae.  îoo. 
colon.  I.  ) qu'il  a répété  avec  lucces  l'experience 
de  M.  I oeken  , fur  un  oxalate  d'argent  fulminant. 
En  précipitant  du  nitrate  d'argent  par  f oxalate  de 
potalfe  , on  obtient  un  fel  qui  paraît  etre  de  l’o#- 
iutc  de  potalfe  8c  d'argent , lequel  mis  feu  , 
Se  difperfe  avec  bruit. 

On  ne  connoit  prefque  pas  l'union  de  l'acida 
tartareux  arec  l'oxide  d'argent,  (.et  acide  ne  pre- 
cipitepas  la  dilfoiution  n itique  du  métal  préci  -ux. 
Suivant  M.  Weniel  , 1 acidulé  tartareux  1e charge 
de  l'oxide  émargent  précipité  de  l'acide  nitrique 
par  l'alcali  fixe  ; le  mercure  fépare  enfuite  l'argent 
métallique  de  ce  tartrite  de  potatfe  8c  d'argenté 

L'acide  aceteux  "ditioiit  un  peu  de  l'oxide .l'ar- 
gent ; cette  dilfoiution  fournit  un  acétite  d'argent 
crillallifé,  fuivanc  Margraf,  mais  M.  Monnet  af- 
fure  n'avoir  pas  pu  en  obtenir  ; il  n'a  eu  qu'une 
malle  epailie  Sc  comme  gommeufe.  En  évaporant 
à ficciré  la  dilfoiution  acéteufe  d’argent , M.  Mon- 
net a obtenu  un  fel  blatte  farineux  , qui  avoir  une 
faveur  très-piquante  , 8c  qui  étoit  très-diflolublc 
dans  l’eaui.  tn  chauffant  un  peu  fortement  ce  fel  , 
il  ell  décompofé  8c  fournit  ne  l'argent  pur.  Il  fauc 
obferver  que  la  dilfoiution  acéteufe  d'argent  cil 
permanente  à l'air  8c  au  feu  , puifque  M.  Mon- 
net l'a  évapore  en  confillance  d'huile,  fans  qu'il 
fe  foit  fépare  d'oxide  d'argent.  Cn  n'a  point  exa- 
miné i'union  de  l'acide  acétique,  ou  vinaigre  radi- 
cal avec  l'argent.  x 

Les  acides  empyreumatiques  végétaux  , pyro- 
muqueux,  pyroligneux  8c  pyrorartareux.dilfolvent 
l'oxide  d'argent  : on  n’a  point  encore  examiné  ces 
combinaifons. 

tn  général  les  l'cls  formés  par  l'oxide  d'argent 
ur.i  aux  acides  végétaux  , font  tous  Susceptibles 
d'étre  decompofcs  par  le  contaél  de  la  lumière, 
8c  il  fe  forme  a leur  dépens  de  l'eau  , de  l'acide, 
carbonique  . tandis  que  l’oxide  d’argent  repalfe  à 
l’etat  métallique.  S ette  décotr.pofition  Suivie  avec 
Sein, pourra  Servir  à taire  connoitre les  proportions 
des  principes  cui  composent  les  acides  végétaux  , 
car  l'argent  ne  loumillant  dans  ce  cas  qu'une  quan- 
tité connue  d'oxigt  ne  , celle  d’eau  8c  o’acido  car- 
bonique que  l'on  obtiendra  pourra  Servir  a déter- 
miner les  proportions  de  carbone  , d'hvdn  cne  , 
St  n’erre  d’o.ngène  contenus  dans  ces  acides. 

Gn  ne  connaît  pas  a beaucoup  près  exactement 
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les  Tels  formés  par  les  acides  animaux  unis  à l'oxi-  fébacique , car  il  décompofe  le  fulfate  d’argent  8e 
de  d’arrent.  L'acide  fébacique  paroît  lufceptible  s'empare  de  fa  bafe.  L'acide  fulfurique  8e  l'acide 
d'attaquer  ce  métal  même  fous  fa  forme  métalJi-  fachlaâiquc  précipitent  le  nitrate  d'argent  j l’acide 
que  ; il  répare  fon  oxide  de  la  plupart  des  acides  , arfenique  produit  à la  vérité  le  même  effet  , mais 
comme  on  le  verra  par  l'ordre  des  affinités.  d'une  manière  fi  imparfaite , qu'il  femble  devoir 

L'acide  pruffique  uni  à la  chaux  précipite  la  dil-  palfer  après  l'acide  nitrique,  l es  rangs  des  autres 
folution  nitrique  d’argent , en  une  maffe  blanche  acides  qui  fuivent  ne  font  pas  fi  bien  déterminés, 
de  confillance  cafétufe , non  dilToluble  dans  les  L'argent  précipité  par  le  carbonate  de  potaflé  , 
acides,  mais  qui  l’eft  dans  un  excès  de  prufiiate  s'unit  à l'acide  carbonique,  qu’on  peut  chafl'er 
calcaire.  enfui  te  par  le  feu  : cette  combinaifon  eft  prefque 

L’acide  phofphorique  n'altère  pointfenfiblemeot  inl'oluble  dans  l'eau.  Le  même  acide , à moinsqu’ii 
l'argent  : cependant  lorfqu'il  ell  très-concentré  8c  ne  foit  mélé  d'un  peu  d'acide  muriatique,  n'a  point 
aidé  d une  grande  chaleur , l'argent  paroît  s'oxider  d'aétion  fur  le  fulfate  d'argent.  D'après  cette  courte 
8e  fe  combiner  avec  cet  acide  , comme  il  femble  explication , on  reconnoit  que  Bergman  11'a  déter- 
réfulter  de  l'expérience  que  je  vais  décrite.  Ayant  miné  réellement  que  les  attriélions  de  quelques 
évaporé  quelques  livres  d'acide  phofphorique  re-  acides  pour  l'oxide  d.argtnc  , car  il  n'a  pas  dit  un 
tiré  de;  °s  par  l'acide  fulfurique  dans  une  badine  mot  del'aâion  préliminaire  de  ces  fels  fur  lemé- 
d’arg^^fcjorfque  cet  acide  fut  devenu  épais  8c  tal , Si  des  phénonWies  destiiffolutions,  11  faudra 
prcfqu^Wmme  du  miel , il  réagit  fur  le  tond  de  donc  de  nouvelles  expériences  pour  affurer  pofiti- 
la  badine  ; il  fe  fit  dans  ce  vailfeau  une  grande  vqtnent  l’ordre  des  attractions  de  cet  oxide  pour 
quantité  de  trous  fans  quion  s'en  apperçut  d'abord,  les  differens  acides. 

Bientôt  la  couleur  verte  de  la  flamme  des  char-  1 'argent  11e  paroît  pas  être  altérable  par  les  fels 
bons  fut  un  indice  certain  qu'il  tomboit  de  l'acide  neutres  ; au  moins  on  a conftaté  qu'il  ne  détonoit 
phofphorique  dans  le  fourneau,  8c  en  examinant  pas  avec  le  nitre  , 8c  qu'il  ne  décompofoic  pas  le 
avec  attention  , je  m'apperçus  que  la  badine  étoit  muriate  ammoniacal.  Cette  inaltérabilité  de  l'ar- 
percée  de  plus  de  trente  petits  trous  ronds  par  lef-  gent  par  le  nitre , fournit  un  bon  moyen  d'en  l'é- 
quels  s'écoutait  l'acide.  Ln  cherchant  parmi  les  parer  par  la  détonation  aveccefel,  les  métaux 
charbons,  on  trouva  des  gouttes  & des  malfes  très- oxidablcs  qui  peuvent  lui  être  unis , tels  que 
d'une  matière  fondue  vitriforme,  d'une  couleur  le  cuivre,  le  plomb*,  8cc.  on  fait  fondre  ce  métal 
d'olive  ciaire,qui  traité  avec  du  charbon  en  poudre,  allié  au-defi’0115  du  titre  qu’il  doit  avoir  avec  du 
donna  par  la  diftiliarion  du  phofphore  ëe  de  l'ar-  nitre  ; ce  fel  en  fe  décompofant  brûle  8c  oxide  I* 
gent  réduit.  Ln  diffolvant  la  portion  d’acide  éva-  portion  de  métal  etranger  a l’argent , 8c  ce  dernier 
porée  dans  la  baffine  , 8c  en  verfant  dans  cette  dif-  fe  trouve  fous  la  feorie  alcaline  8c  métallique  au 
folution  des  alcalis  fixes  8c  de  l'eau  de  chaux  , tond  du  creufet  ; il  ell  beaucoup  plus  pur  qu'il 
j'obtins  un  précipité  d'oxide  d'argent  qui  ferédui-  nétoic  auparavant.  Lesorlèvresemployentfouveiit 
fit  facilement  en  argent  pur  par  la  chaleur.  ce  moyen  pour  purifier  l'argent. 

Bergman  établit  l'ordre  fuivant  pour  les  affinités  Prefque  toutes  les  matières  combullibles  , ont 

de  l’argent  avec  les  acides  dans  la  quarante- fep-  une  action  nlu^  ou  moins  marquée  fa?  l'argent, 
tièmecolonne  de  fa  table  des  attractions  éleûivcs:  Aucun  métal  n’eit  plus  vite  terni  8c  coloré  parles 
il  place  au  premier  rang  l'acide  muriatique , enfuite  differens  gaz  inflammables.  I e ga  z hydrogène  ful- 
progreffivement  les  acides  fébacique  , oxalique,  furé  fur-tout,  de  quelque  fubflauce  qu'il  fe  dégagé, 
fulfurique,  fachlaûiqiie  , phofphorique,  tunlli-  lui  donne  , dès  qu’il  le  touche , une  couleur  bleue 
que  , malique  , nitrique  , fluoriqne  ,_  arfénique  , violette  tirant  fur  le  noir , 8c  diminue  beaucoup  fi 
tartareux,  citrique , formique , laaiquc  , acéteux,  ductilité.  On  fait  que  les  vapeurs  animales  fétides, 
pyroligneux , pyromuqueux  , fuccinique,  pruilique  telles  que  celles  des  latrines , de  l'urine  putréfiée  , 
8c  carbonique.  Quant  à l'ammoniaque  qu’il  place  des  oeufs  chauds  , produifent  le  même  effet  fur  ce 
au  dernier  rang  , on  ne  peut  plus  laifl’er  fubfifter  meta)  , 8c  par  la  même  caufe  : le  gaz  hydrogène 
ainfi  cet  ordre  d'attraélion  ,' depuis  que  l'on  fait  fulfurt,  depofe  i la  furface  de  l'argent  une  por- 
que  cet  alcali  forme  une  matière  très  décompofa-  tion  du  foufre  qu'il  contient,  & celui-ci  en  s'unif- 
ble  fè  ttès-fulminante  avec  l'acide  de  ce  métal,  fant  au  métal,  le  colore  8c  le  noircit.  On  ne peuc 
Voici  comment  il  s'exprime  fur  ces  attractions,  pas  confetverde  l'argent  brillant  Sc  poli  dans  le 
L'acide  muriatique  attire  puifl’amment  l’oxide  de  voifinage  d'une  fource  d'eau  fulfureufe  , d'une 
l'argent, &•  l’enlève  à tous  les  auttesacidesjcepen-  fofte  latrinaire , 8cc. 

dant  l'acide  fébacique  paroît  aller  de  pair  avec  lui.  Le  foufre  fi-  combine  très-bien  avec  l’argent  ; 
Il  eft  probable  que' l'acide  prnflique  ne  l'emporte  on  fait  ordinairement  cette  combinaifon  en  ilia- 
que fur  l’acide  carbonique  ; lorfqu'il  eft  fattlré  de  tifiant  dans  un  creufet  des  lames  de  ce  métal  avec 
chaux  , il  précipite  l'argent  de  fes  di  Ablutions  fui  - du  foufre  en  poudre  ou  de  la  fleur  rie  foufre , 8c  en 
iurique  8c  nitrique  , fous  la  forme  d'une  poudre  pouffant  promptement  ce  mélangé  a la  fonte  i il  en 
blanche  qu’il  redilfoms'il  eft  en  excès.  La  force  de  rcfulte  une  înafLed’un  noir  violet , beaucoup  plus 
l’acide  oxalique  fuie  immédiatement  (die  de  l'acide  iuiible  que  l'argent,  caftante  & difpofàs  en  aiguilles: 
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en  un  mot  , une  véritable  mine  art'ficielle  oui 
fe  rapproche  beaucoup  de  l'argent  vitreux.  Cette 
combination  fe  décompnfe  facilement  par  l'action 
du  leu  , à cauf$  de  la  volatilité  du  loutre  3c  de  la 
fixité  de  l'argent  ; le  foufre  fe  confume  & fe  diflipe , 
8c  l'argent  relie  pur.  Les  fuifuies  alcalins  Sr  terreux 
diffoiventee  métal  par  la  voie  fiche  & même  par 
la  voiehumidp.  En  taifant  fondre  une  partie  d'ar- 
gent avec  trois  parties  de  fuliiire  de  rotalfe  , ce 
métal  dilparr  u , & peut  fe  difloudre  dam  l’eau  , 
en  même  temps  oue  le  fulfure  ii  l’on  verfe  un 
acide  dans  cette  dillolution  , on  obtient  un  préci- 
pité noir  d’argent  fulfuré.  Des  lames  d’argent  , 
mifes  dans  une  difiblution  Je  fulfure  de  potalfe  , 
prennent  bientôt  une  couleur  noire  , & il  paroit 
que  le  foufre  quitte  l'alcaii  pour  s'unir  au  métal  Se 
le  minéralifer  , ainfi  que  nous  1 avons  vu  pour  le 
mercure  j les  feuilles  d’argent  JifparoilTcnt  & le 
diffolvent  véritablement  dars  cette  liqueur.  11  pa- 
roit  c.uq  l’oxide  d argent  uni  au  foufre , foi  me  une 
efpccc  d’argent  rouge. 

On  ne  commit  pas  l’aâion  du  carbone  fur  l’ar- 
gent -,  il  paroi:  que  ces  deux  corps  ne  font 
as  fufceptibles  de  s'unir.  Le  pliof,  îiore  n i pas  à 
eauenup  près  autan:  de  tendance  pour  s’unir  à 
l'argent  qu  il  en  a pour  beaucoup  d'autres  fubllan- 
ces  métalliques,  ni.  Pelletier  qui  a effavé  cette 
combinaifon,  y a obfervé  les  phénomènes  fuivar.'. 

Jai  fait  ( dit-il  ) un  mêlante  de  demi -once  d'ar-  | 

tent  extrêmement  divifé,  dê  deux  gros  de  poudre  i 
e charbon,  3c  d une  once  de  verre  pholphori  sue , 
le  tout  fut  mis  dans  un  creulct  de  i .elle , que  j’ai  . 
enfuite  placé  dans  un  fourneau  de  fuliou , où  je  ■ 
lui  ai  donné  demi  heure  de  feu  -,  ayant  alors  ouvert 
le  creufet,  je  vis  que  la  fufion  etoit  parfaite, 
l’argent  parodient  au  fond  du  creufet  en  bain , 
& il  s’en  dégageoit  de  petits  jets  de  phofphore  ; 
je  retirai  aulîi-tôt  le  creufit  du  leu  , fcc  je  le 
portai  hors  du  laboratoire , afin  que  l’argent  fut  plu- 
tôt réfroidi  ; en  effet,  le  métal  céda  bientôt  d’être 
fluide,  mais  je  fus  très-furpris  de  voir  dans  le 
même  moment  , plufïeurs  jets  de  phofphore 
fortans  du  culot  qui  venoit  de  fe  figer.  L’ar- 
gent avoit  néanmoins  augmenté  d'un  gros  , il 
avoir  perdu  de  fa  duâiiité,  il  paroilfoit  rrenu  & 
comme  criffallifé,  & il  fe  brifoit  fous  le  mar- 
teau ; il  confervuit  fa  couleur  blanche  8c  il  étoit 
entamé  par  le  tranchant  d’un  couteau  : expofé  fur 
une  coupelle  dans  une  moufle  ardente , le  phof- 
phore fe  diflipe , 8c  l'argent  relie  très-pur. 

_ J'ai  fait  rougir  dans  un  creufet  deux  cents  grains 
d’argent  à douce  deniers  i j’y  ai  alors  projette 
quelques  petits  morceaux  de  phofphore,  l'ar- 
gent eft  enfuite  entré  en  fufion  ; j’ai  continué 
à j jetter  du  pholphore , julqu’à  ce  que  l'argent 
*i  en  parût  faturé  i j’ai  alors  retiré  le  creufet  du 
feu , 1 argent  y ctoir  eu  fonte  , belle  8c  tranquille  ; 

J M porté  le  creufet  à cuelque  diflance  du  four- 
neau , afin  que  le  métal  fut  plutôt  réfrnidi , mais 
quelle  fut  nia  futpnfe  de  voir  forcir  de  l'argent, 
Ckimit.  Tonif  II. 
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au  moment  où  i!  ceffi  d’étre  fluide , une  grande 
quantité  de  phofphore  oui , en  f.-  volarilifant  , 
brûioit  avec  une  grande  vivacité , 3c  dans  le  même 
induit  la  lurficc  du  métal  devint  toute  mam- 
nieionn-  e.  J'ai  obfervé  cc  dégarimem  de  phof- 
phore dans  mon  dernier  m -moire  fur  les  phof- 
phures  métalliques  , en  parlant  de  l'argent  phof- 
phori , que  j'obtenois  en  traitant  l’argent  en  li- 
maille avi-c  de  la  poudre  de  charbon  8r  du  verre 
phufphorique , mais  ce  phénomène  ne  nfavoit 
point  autant  frappé  que  cette  foi-ci  i ie  l'ai  cru 
alite  fingulier  peur  devoir  répéter  l'expérience 
plufiturs  fois  , & j’ai  conllam-.nent  obfervé  qu’il 
le  lVparnit  de  l’arrent , au  n-.omenr  où  il  ceffoit 
d être  fluide,  une  alft7.  grandi  quantité  de  phof- 
phore. I a conféquence  que  i'en  tire , c'cll  que  le 
hofphore  relie  combiné  en  plus  grande  dofe  à de 
'ar  -ent  en  fufion  qu'à  de  l’argent  non  fondu.  A 
quoi  attribuer  ce  phénomène  ; le  calorique  y con- 
tribue certainement  pour  beaucoup  : cette  o.blcr- 
v.ition  au  relie,  nous  apprend  que  les  proportions 
dans  lcscombtnaif«ns,  peuvent  varier  en  raifon  du 
plus  ou  du  moins  de  calorique  qui  peut  y être  uni. 

L'argent , après  la  phofphoration  , pefoi: , érant 
refroidi , deux  cents  vingt-quatre  grains  , ce  qui- 
donne  douze  grains  d’augmentation  par  cent  ; j'ai 
lu  autli,  dans  d'autres  expériences,  une  augmen- 
tation de  trente  grains , ou  de  quinze  par  cent. 
L’on  peut  évaluer  le  phofphore  qui  fe  lépare  de- 
l'argent  au  moment  où  il  cefic  d'étre  fluide  , 
a environ  vingt  grains  ; ainfi  cent  grains  d'argent 
en  lufiore,  peuvent  retenir  environ  vingt  cinq 
grains  de  pholphore,  tandis  que  lorlqu'il  celle  d 'être 
flu.dè,  il  n’en  retient  qu'environ  quinze  grains. 

L’argent  s'unit  avec  l'aéKnic  qui  le  rend  caftant  $ 
cot  alliage  eft  jaune  en  dehors , 3c  d’un  cris  foncé 
dans  fon  intérieur  ; en  le  chauffant  fortement  l'ar- 
fenic  fe  volatilife , mats  il  entraîne  un  peu  d’argent. 

Il  ne  fe  combine  que  difficilement  avec  le  co- 
balt. fnivant  la  plupart  des  chimiltes.  Gellert  ilit: 
>*  t^u'un  mélange  de  deux  parties  de  cobalt  8c 
o d'une  partie  d'arre-nt,  offre  après  la  fufion  ce 
» dernier  métal  ru  fond  du  creufet,  devenu  plus 
>•  fragile,  d une  couleur  grife,  &•  que  le  cobalt, 
••  placé  au  - diffus  de  lui  , a pris  une  couleur 
••  blanche.  - 

L’argent  s’tlîie  tris-bien  au  bifmuth,  8C  forme 
avec  lui  un  métal  mixte  fragile , dont  la  pr fauteur 
ffet  liquc  eft  plus  grande  que  celle  des  deux  mé- 
taux r efes  ft parement.  I.a  couleur  de  cet  alliage 
tient  le  milieu  entre  celles  du  bifmuth  8c  de  l’an- 
timoine : on  ne  fepare  que  difficilement  ces  deux 
métaux. 

.Suivant  Cronfledt , l’argent  ne  s'unit  point  au 
nickel)  ces  deux  métaux  fondus  enfembte,  fe 
placent  à côté  l'un  de  l’autre  , comme  fi  leur  pe- 
lanteur  étoit  parfaitement  identique. 

Il  fe  fond  avec  l'antimoine  , 8c  donne  avec  ce 
métal  un  alliage  très -fragile  , d'une  pefanteur  fpé- 
cifique  plus  forte  que  celles  des  doux  métaux  fé- 
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parés  ne  l'indiquent.  L’argent  oft  fufceptible  de  dé- 
compoferle  fulfure  d’antimoine  & de  s'unir  en  par- 
tie au  foufre  de  ce  minéral,  tn  partie  au  irutal 
lui-même,  en  forte  qu'il  y a deux  combinaifons 
différentes  dans  cette  opération. 

L'argent  fe  combine  facilement  au  zinc  par  la 
fulion.  Il  réfulte  de  cette  combinaifon  un  alliage 
grenu  a fa  furface  8c  très-caffant  ; fa  couleur  ap- 
proche de  celle  de  l'antimoine  Se  a quelque  choie 
de  rougeâtre,  fuivant  Mufchembrotck.  l.orfqu  on 
expofe  dix  parties  de  zinc  alliées  à me  partie 
d'argent  dans  un  creufct  ouvert  de  manière  à ce 
quelles  s’enflamment  S:  fe  reduifent  en  oxide 
fublimé  , cct  oxide  entraine  avec  lui  ce  dixième 
d'argent , quoique  fans  lui  faire  fubir  d’altération. 

L'argent  fe  diffout  complètement  8c  même  à 
froid , dans  le  mercure}  pour  opérer  cette  diüblu- 
tion  , il  fuflit  de  malaxer  ou  de  triturer  avec  ce 
fluide  métallique  des  feuilles  d'argent } il  en  rélulte 
une  amalgame  d’une  confiftar.ee  variée,  fuivant  la 
quantité  refgcCiive  des  deux  fubftances  qui  la  for- 
ment. Cetté  amalgame  eli  fufceptible  de  prendre 
une  figure  régulière  par  la  fulion  & le  rétroidif- 
fement.  (Koycflemot  Amalgame.)  file  donne 
des  criftaux  priimatiques  tétraèdres , terminés  par 
des  pyramides  de  la  meme  forme.  Le  mercure 
prend  une  forte  de  fixité  dans  cette  combinaifon , 
car  il  faut  pour  le  féparer  de  l'argent  un  degré  de 
chaleur  plus  confidérable  que  celui  qui  cft  néccf- 
faire  pour  le  volatüifcr  feul.  Kunckel,  Henckel  & 
Margraf,  ont  obfervé  qu’en  diffolvant  par  la  tri- 
turation l'argent  dans  le  mercure,  il  fe  produit  de 
la  chaleur,  les  deux  métaux  fe  dilatent  & fem- 
blent  faire  une  forte  d’elfervefcênce.  Cette  amal- 
game cfl  non-feulement  plus  pelante  que  le  calcul 
des  pc  fauteurs  féparées  de  chacun  d eux  ne  l’in- 
dique , mais  encore  que  le  mercure  qui  furpaflë 
cependant  de  beaucoup  l’arpent  par  fa  pelant- ur. 
Suivant  Gellcrt  l'amalgame  d'argent  tombe  au  fond 
du  mercure,  lin  l’expofant  à une  chaleur  modérée 
Se  égale,  elle  préfente  une  forte  de  fégétation 
analogue  à l'arbre  de  Diane.  On  fe  fert  de  l’amal- 
game d’argent  pour  argenter  le  cuivre.  L’argent 
eli  fufceptible  de  décompofer  le  nmriate  mercu- 
riel corrofif  par  la  voie  lèche.  11  feniblc  qu’il  y ait 
ici  une  exception  au  fyftéme  des  attractions  élec- 
tives , car  on  fait  que  le  mercure  précipité  le  ni- 
trate d’argent  & enlève  l'oxigène  à ce  dernier 
métal , tandis  que  c'eft  l'argent  qui  enlève  il  fon 
tour  l'oxigène  au  mercure  dans  la  décompofition 
du  mercure  corrofif;  mais  en  réfléchiflrnt  à ce 
qui  fe  pifie  dans  cette  dernière  expérience,  on  i 
voit  que  la  différence  des  acides  Sc  de  la  tem- 
pérature produit  ici  la  diverfité  des  véfultats.  8c 
qu'elle  tient  fur  tout  à l’at'.taâion  de  l'acide  mu- 
riatiquc  pour  l'oxide  d'argent. 

L argeur  s'unit  parfaitement  avec  l'étain  . mais 
il  perd  par  la  plus  petite  dofe  de  ce  métal  en  va- 
peur toute  fa  duélilité.  Mufchembroeck  a donné 
des  détails  ués-incereifons  fur  cet  alliage;  fuivant 
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lui , un  partie  d’étain  unie  à quatre  parties  d'ar 
gent,  forment  un  alliage  aufii  dur  eue  celui  du 
cuivre  Se  de  l'étain;  une  plus  grande  portion  de 
ce  dernier  diminue  fa  ténacité  , aldfs  l'alliage  de- 
vient fi  dur  qu’il  eft  très  difficile  à limer;  il  cfl 
en  même  temps  irès-fragile.  L'étain  pénètre  & 
ronge  (ingulièrement  l'argent;  en  chauffant  cet 
argent  flannique  à l'air , il  fe  forme  un  oxidçJdanc 
dans  lequel  on  ne  diflingue  plus  l'argent.  iTétain 
décompolc  le  muiiate  d'argent. 

L'argent  s'allie  promptement  avec  le  plomb , qui 
le  rend  trè's-fufible  St  qui  lui  ûte  fon  clafticité  oî 
fa  qualité  lonore  ; la  couleur  de  l’argent  eft  ternie 
dans  cr  t alliage  ; fa  duétilité  n’ell  pas  détruite 
comme  par  l'étain. 

Il  s’allie  au  1er,  Si  cet  alliage,  peu  examiné, 
pourrait  devenir  d’une  très-grande  utilité  dans  les 
arts.  Lne  dofe  égale  d'argent  Si  de  fer  forme  un 
métal  blanc  plus  dur  que  l'argent  Si  attirable  i 
l’aimant;  l'acier  eft  faciltuicrtt  fondé  à l'argCnt. 
Suivant  Gellcrt  le  fer  a plus  d'affinité  pour  i'arger.t 
que  n’en  a le  cuivre;  les  propriétés  Je  cct  alliage 
mériteraient  d'être  examinées  avec  foin. 

L’argent  fe  fond  & fe  combine  en  toutes  pro- 
portions avec  le  cuivre.  Ce  dernier  ne  lui  été 
point  fa  duéiiiiré , il  le  rend  plus  dur  Si  plus  lo- 
nore. Cct  alliage  eft  très-denfe  , Si  plus  pelant  eue 
le  calcul  des  pefanteurs  des  deux  métaux  ne  I in- 
dique. Suivant  Kraft  Si  Gellert,  fa  couleur  n'cft 
que  peu  altérée , le  cuivre  étant  même  à parties 
égales.  Les  propriétés  de  cet  alliage  le  rendent 
extrêmement  utile  dans  les  arts.  On  trouvera 
dans  l’hiftoire  de  l'or  & du  platine  leur  combinai- 
fon avec  l’arpent. 

Bergman  difpofe  dans  l’ordre  fuivant  les  attrac- 
tions des  différens  métaux  avec  l'argent  pat  la  scie 
lèche,  le  plomb,  le  cuivre,  le  mercure,  le  bif- 
muth,  l'étain,  l’or,  l’antimoine,  le  fer,  le  nian- 
ganèfc,  le  zinc,  l'arfénit , le  nickel,  le  platine, 
fin  plaçant  au  dernier  rang  le  fulfure  alcalin  & le 
foufre,  il  indique  que  le  foufre  tenant  argent  eft 
féparé  de  ce  métal  par  tous  les  autres  métaux. 

Quant  aux  fubftances  végétales  & animales; 
elles  ont  peu  d'aétion  fur  l’argent , à moins  qu  elles 
ne  contiennent  du  foufre  ; dans  ce  cas  elles  le 
noirciffent  8i  finiffenc  par  le  convertir  en  fulfure 
d'argent;  des  vafes  d'argent  qui  oat  féjourné  dans 
des  latrines  ont  été  mméralifés  par  le  foufre  ; les 
feuilles  d argent  qui  enveloppent  les  pilules  font 
fouvent  colorées  par  les  fubftances  qui  conftituciit.- 
ccs  préparations. 

L’argent  eft  un  métal  (ingulièrement  iv  amateur 
Se  très-fouvent  employé  à caufe  de  fa  ductilité  , 
de  fon  indeftruéiibilité  par  le  feu  8e  l’air,  èon  bril- 
lant le  fait  fers  ir  d’ornement  ; on  l'applique  à la 
furface  des  différens  corps  8c  même  du  cuivre  ; 
on  le  fait  entrer  dans  le  1 1 II u des  étoffes  dont  il 
relève  la  beauté;  mais  fon  iifag;  le  plus  important 
eft  celui  de  fournir  une  matière  propre , par  fa  ihfi 
rète  Sc  par  fa  duètilité , à faite  des  vafes  de  routes 
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les  formes.  L’argent  de  vailTelIe  efl  ordinairement 
allié  d'un  vingt-quatrième  de  cuivre  qui  lui  donne 
plus  de  dureté  & de  cohérence , 8 c qui  ne  l’ex- 
pofe  à aucun  inconvénient  pour  la  fûreté  , parce 
que  les  vingt-trois  parties  d'argent  mafquent  & 
déttuifent  entièrement  les  propriétés  délétères 
du  cuivre.  Fnfin,  l'argent  ell  employé  pour  ex- 
primer la  valeur  de  toutes  les  marchandifes , & 
on  le  fabrique  en  monnoie;  mais  dans  ce  cas 
on  l'allie  à un  douzième  de  cuivre , 8c  fon  titre 
eft  conféquemment  à onze  deniers  de  fin. 

Argent.  ( Métallurgie.  ) Procédés  métallurgi- 
ques par  lefquels  on  retire  ce  métal  précieux  des  fuéf- 
tances  avec  lefque/les  il  fc  trouve  mllé  au  fortir  de  fes 
minières. 

L’argent  eft  un  métal  qu’on  appelle  parfait , 
parce  qu'il  efl  fixe  au  feu , il  ell  blanc  8c  très- 
duitilc  lorfqu'il  ell  pur  ; le  pouce  cube  d'argent" 
pèfe  (ïx  onces  cinq  gros  8c  vingt-lix  grains. 

fes  minerais  d'argent  font  très-variés , ainli  que 
le  feéteur  le  verra  1 la  minéralogie , 8c  comme 
toutes  les  autres  fubllances  métalliques,  ils  fe 
trouvent  par  filons , par  veines , 8 cc.  Voyt\  le 
mot  Fiions.  Voye^  aufli  au  mot  Mines  , les  dif- 
férent traitement  des  minerais  d'argent  aux  bo- 
cards  à eau,  aux  bocards  à fec,  aux  laveries, 
aux  cribles  8c  aux  tables , 8cc.  Car  les  mine- 
rais d’argent , ainli  que  tous  les  autres  , fe  trou- 
vent prefque  toujours  fi  mélangés  de  roche  8c 
autres  fubllances , qu'ils  ne  pourroient  être  fon- 
dus avec  profit , fi  on  ne  les  en  dégageoit  pas 
au  moins  d’une  bonne  partie.  L'argent  fe  trouve 
aufli  plus  minéralifé  par  le  foufre  8c  l'arfénic  que 
natif  ou  vierge  , Se  enfin  il  fe  rencontre  très- 
communément  combiné  avec  des  minéraux  de 
plomb,  de  cuivre  8c  autres.  Nous  décrirons  les 
méthodes  les  plus  en  ufage  pour  retirer  l'argent 
de  fes  minerais. 

Les  mines  d’argent  les  plus  riches  8c  les  plus 
abondantes  font  en  Amérique,  fur-tout  dans  le 
Potofi , qui  ell  une  des  provinces  du  Pérou. 
Elles  ont  fourni  aux  Efpagnols  une  très-grande 
quantité  de  ce  métal  depuis  qu'ils  ont  fait  la 
conquête  du  Pérou  i "celles  du  Potofi  ont  été 
autrefois  fi  abondances,  qu'elles  occupoicnt  juf- 
qu’à  iïo  moulins  pour  broyer  les  minerais  qui 
eirfortoicnc  j mais  comme  leur  richeflè  a diminué 
i mefure  de  I'approfondiffement  des  travaux  fou- 
terreins,  le  nombre  des  moulins  ell  réduit  à 40 , 
qui  même  ne  font  pas  tous  occupés. 

Nous  allons  rendre  compte  des  procédés  em- 
ployés au  Potofi  pour  retirer  l’argent  des  fubf- 
tances  minérales  &:  pierreufes  dans  lefquelles  il 
ell  contenu,  ces  procédés  font  extraits  des  voyages 
de  M.  Frézier  à la  mer  du  Sud.  , 

. Après  avoir  concalfé  la  pierre  qu'on  tire  de  la 
mine,  on  la  moud  ou  dans  des  moulins  ( FVyrp 
au  mot  Or  la  defeription  de  ces  moulins  ) , ou  le 
glus  ordinairement  fous  les  pilons_d'un  bocjrd,  qui 
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pèfent  environ  deux  cents  lis’ res  : on  tamife  en- 
fuite  cette  poudre  par  des  cribles  de  fer  ou  de 
cuivre,  pour  en  tirer  la  plus  fine,  Sc  remettre  la 
plus  grofle  au  moulin.  Dans  les  petites  minières 
on  pile  le  minerai  avec  de  Peau  pour  en  former 
une  boue  que  Fon  fait  couler  dans  un  réfervoir; 
au  lieu  que  quand  on  le  pile  à fec  , il  faut  en- 
fuite  le  détremper  8c  le  paîtrir  avec  les  pieds 
pendant  long-temps.  Pour  cet  effet,  dans  un  em- 
placement fait  exprès,  on  range  cette  poudre  par 
couches  d’environ  un  pied  depailïcur , qui  con- 
tiennent chacune  vingt-cinq  quintaux  de  minéral , 
fur  lequel  on  verfe  environ  deux  cents  livres  de 
fel  marin  plus  ou  moins,  fuivant  fa  qualité.  On  le 
paîtrir  8c  on  le  fait  incorporer  avec  la  terre  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  enfuite  on  y jette  une 
certaine  quantité  de  mercure  , en  prenant  avec  la 
main  une  bourfe  de  jpau  dans  laquelle  on  le  met 
pour  le  faire  fortir  par  goutte  i on  en  employé 
pour  chaque  couche  10,  15  ou  ao  livres,  car 
plus  le  minerai  ell  riche , plus  il  en  faut  pour 
rafl’embler  l'argent  qu’il  contient  ; ainli  on  n’en 
connott  la  dofe  que  par  une  longue  expérience. 
On  charge  un  Indien  du  foin  de  pairrir  une  de  ces 
couches  huit  fois  pat  jour , afin  que  le  mercure 
puifl'e. bien  s'incorporer  avec  l'argent;  pour  cela 
on  y mêle  fouvenc  du  fel  marin  quand  le  minerai 
ell  gras,  en  quoi  il  faut  ufer  de  précaution;  car 
on  dit  que  quelquefois  il  s'échauffe  fi  fort , qu'on 
n’y  trouve  plus  ni  mercure  ni  argent,  cc  qui  parolt 
incroyable;  fouvent  aufli  on  y mêle  du  minerai 
de  plomb  ou  d'étain  pour  faciliter  l'opération  du 
mercure , qui  dans  les  grands  froids  Ce  fait  plus 
lentement  que  dans  les  chaleurs  modérées  ; c'ell 
par  cette  raifon  qu'au  Potofi  & à Lipes  on  ell  fou- 
vent  obligé  de  pairrir  le  minerai  pendant  un  mois 
ou  fix  femaines;  mais  dans  des  pays  plus  tempérés 
il  s'amalgame  en  huit  à dix  jours. 

Pour  faciliter  le  mercure  à s’amalgamer , on  a 
dans  quelques  endroits,  comme  à Buno,  des  e:n- 
placemens  voûtés  en  briques , fur  lefquels  on  fait 
du  feu  pour  échauffer  le  minerai  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Quand  on  croit  que  le  mercure  a ramalfé  tout 
l’arpent , l'elîayeur  en  prend  un  peu  de  chaque , 8c 
le  lave  dans  une  aflîette  ou  bamn  en  bois;  il  con- 
noît  par  la  couleur  du  mercure  qui  fe  précipite 
dans  le  fond , s'il  a fait  fon  effet  ; car  lorfqu’il  eft 
noirâtre,  c'eft  une  preuve  que  le  minerai  a eu 
trop  de  feu , on  y remet  du  fel  ou  autre  drogue  , 
ils  difent  alors  que  l'argent  s'enfuit.  Si  ce  vif- ar- 
gent efl  blanc,  on  en  met  un  peu  fous  le  pouce, 
& en  l'appliquant  vite  deffus,  l’argent  relie  at- 
taché au  doigt , Sc  le  mercure  s'échappe  en  glo- 
bules. Fnfin  quand  on  reconnoîtque  (put  l'argent 
eil  ansalgamé , on  tranfporte  la  terre  dans  un  baflïn 
où  tombe  un  ruilfeau  pour  le  laver  en  l’agitant 
avec  les  pieds  , du-premicr  baflin  cette  terre  tombe 
dans  un  fécond , oû  on  la  remue  encore  pour  U 
bien  délayer , 8c  de  ce  tÿççnd  elle  pâlie  à un  troir 
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firme , où  l’on  procède  de  même.  Après  que  le 
tout  a été  lavé  & que  l'eau  efl  claire  , l'on-trouve 
au  fond  des  badins  garnis  de  cuir , le  mercure  in- 
corporé avec  l'argent , ce  qu'on  nomme  U ptlia  ; 
on  la  met  dans  une  chaulfo  de  laine  de  vipnogne , 
fufpenduc  pour  faire  couler  une  partie  du  mer- 
curqj  on  la  lie,  on  la  bat  Ec  on  fa  preffe  forte- 
ment, en  appliquant  pardelfus  des  morceaux  de 
bois  plats,  Si  quand  on  en  a tiré  ce  qu'on  a pi  , 
on  met  cette  pâte  dans  un  moule  conliruit  en 
planches , dont  Li  forme  ell  celle  d'une  pyramide 
octogone  tronquée , 8c  dont  le  tond  clt  une  pla- 
que iis  cuivre  percée  de  petits  trous,  X lu  la  foule 
dans  ce  moule  pour  l'affermir.  Let  amalgame  ainfi 
moulé  sâppelb  pip-c /.  Lorlqu'on  veut  faire  plu- 
lieiirs  pign  s Je  différent  poids,  on  les  divife  par 
des  petits  lus  de  terre  cui  en  empêchent  la  conti- 
nuité. Fn  déduilânt  de  la  u,Ai  les  deux  tiers  p.  ur 
ce  qu'elle  contient  de  mtffure  , l’on  t’ait  à très- 
peu  de  choie  près  ce  qu  i!  y aura  d'argent  net. 

On  lève  enluite  le  moule,  &,ou  met  la  tîgrt 
avec  fa  baie  de  cuivre  fur  un  trepied  pofé  fur 
un  grand  vafe  plein  d'eau  , on  l'enrerme  tous  un 
chapiteau  de  terre  qu'on  couvre  de  charbon , dont 
on  entretient  le  feu  pendant  quelques  heures, 
afin  que  la  pinc  s’échauffe  vivement,  8c  que  le 
mercure  qu’elle  contient  en’  forte  en  fumée  s 
mais  comme  celte  vapeur  mercurielle  n'a  point 
d'elfor , elle  circule  dans  le  vuide  qui  efl  entre 
la  pigne  & le  chapiteau , 8c  venant  à rencontrer 
l’eau  qui  ell  cu-defl’ous,  elle  fe  condenlé  Si 
tombe  au  fond  transformée  de  nouvea  : en  mer- 
cure t ainfi  on  en  perd  peu , 8c  le  même  fort  à 
plusieurs  fois,  mais  il  fau;  en  augmenter  la  dote, 
parce  qu'elle  s'atfoiblit.  On  coufommoit  autrefois 
au  l’otofî  fix  à fept  mille  quintaux  de  mercure, 
félon  , d’ou  l'on  peut  conncître  la  quantité 

d’at|ent  qu  on  en  tiroir. 

Comme  dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  il 
n'y  a ni  bois  ni  charbon  , nuis  feulement  de 
lh.ibc,  qu'on  appelle  hho , on  s'en  fort  pour 
chauS’er  les  , par  le  moyen  d’un  four  tonf- 
truit  atlpiès  delà  Dr/.rja-jiiatMr™ , ou  fourneau 
à detféchcr  l’argent  & à le  purger  de  mercure  , 3c 
l'on  en  communique  la  chaLur  par  un  canal  où  le 
tncrcme  en  vapeuis  s'engouffre 

Quand  le  mercure  oll  évaporé  , il  ne  relie  plus 
qu’une  malle  de  grains  d'argent  contiens , fort 
légère,  8c  prelcue  friable,  quon  aep  lie  figm  , 
pim,  marchandife  de  contrebande  hors  des  mi- 
nières, puifque  par  les  loix , or.  ell  obligé  de  la 
pçrter  aux  cailTes  royales,  où  on  la  monnoiepour 
en  paytrle  quint, & où  elle  clt  fondue  ert  lingots, 
for  lelquels  on  applionp  ! > arr.n  s Je  la  couronne. 

La  méthode  que  nous  v.  lions  de  dec; ire  , d'ex- 
traire 1 argent  des  minerais  au  i otçii,  ne  pugt  guè- 
re* avoir  lieu  qu'au  l ému,  où  :!  y a des  mines 
de  merr ure  qui  iourniffeiit  a I .onelgamation  i on 
y en  fait  même  palier  beaucoup  des  mines  d'.il- 
mad.n,  tn  t (pagne,  qui  font  très- riches  entner- 
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cure.  I a raifon  pour  laquelle  on  ne  traite  pas  les 
minerais  du  Potofi  pat  la  fonte  , vient  fans  doute 
de  ce  qu’il  n y a pas  de  bois,  airfi  que  M.  I re- 
lier le  fait  obforver  i car  nous  Ibmmes  perfuadés 
que  1 on  y perd  beaucoup  d argent  dont  ou  pro-' 
fittroit  par  la  fonte,  après  l'avoir  concentré  dans 
un  plus  petit  volumepar  le  bocardane  8c  le  lavaae. 
f'oyrj  ces  manipulations  au  mot  éb  INES.  I a plus 
grande  partie  de  l'argent  qui  n efl  paslhus  fa  forme 
métallique  ou  native,  Si  qui  ell  minéralifé  par  le 
feutre  ou  pat  I atfétiic,  ne  peut  pas  s amalgamer, 
ell  entraîné  par  l'eau  avec  la  terre  8c  les  pierres 
broyées  . durant  la  lotion  que  l'on  fait , pour  ré- 
parer ces lubllancts  étrangères del  amaleame.  Ainfi 
r.ous  ne  regardons  ce  procédé  que  comme  conve- 
nable au  pays  feulement,  où  fans  doute  la  ma- 
jeure partie  de  l'argent  ell  fous  fa  forme  métallique, 
quoique  I réeicr  dife  que  le  minerai  n’eft  pas 
toujours  de  même  qualité , qu'il  y en  a de  blanc  , 
de  gris  mêlé  de  taches  roufies , do  noir  comme 'du 
mâchefer  où  i argent  ne  paroit  pas  ; qu'il  y en  a 
de  mêle  de  plu'  b , 8cc.  L'efl  ce  qui  nous  fait- pré- 
fumer qu  on  n'obti.nt  pas  tout  I argent  des  mi- 
nerais du  l'otofi  , 8c  qu’il  efl  vraifemblable  qu'il 
en  échappe  une  très-grande  pattie  à l'aétion  dit 
mercure,  enforte que  fi  l'on  avoir  en  Europe  ce 
qui  s'y  perd , on  en  tireroit  un  très-grand  parti  , 
en  traitant  ces  matières  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  fonte  avec  les  additions  convenables, 
l out  fe  convaincre  de  l'immenfite  de  l'argent  per- 
du au  ('trou  par  l'amalgamation  , il  fuffira  défaire 
attention  à ce. ni  qui  reîte  après  ce  procédé  dan* 
les  teiresou  c-  mires  des  monnoies  & d'orfèvres , 
cui  après  avoir  été  patfees  ufquà  trois  fois  au  mer- 
cure dans  nos  moulins  bien  faits,  retiennent  en- 
core alfc  a d'ariem  pour  être  fondus  avec  profit 
dans  nos  fonderies,  s ependant  il  n'y  a pis  dans 
ces  cendres,  co  . me  dans  les  minerais  du  l’otofi  , 
d argent  n.ineralifé  par  le  foutre  Si  l’arfénic , il 
eft  donc  bien  plus  ailé  à faifir  par  le  mercure.  (.  e 
procède,  nous  le  répétons , ne  doit  être  employé 
que  dans  Us  endroits  où  .e  bois  manque  , 8f  où 
le  mercure  cil  abondant  comme  au  1 érou.  Les 
p-  ocedés  de  la  fonte  des  minerais  d'argent  dont 
nous  a Ions  parler , font  phis  avantageux  , puilque, 
comme  nous  le  ferons  voir , on  tire  paru  des  mi- 
nerais qui  ne  tiennent  qu'une  demi-once  8c  même 
deux  gros  d'argent  par  quintal. 

Avant  que  d’entrer  dans  te  détail  des  opéra- 
tions de  la  fonte  des  minerais  d'argent,  il  convient 
de  dire  qu'ils  (ont  fi  varies,  tant  par  rapporta  leurs 
différentes  efpèces , qu'aux  lubllancts  métalliques, 
pierreufo-sSe  tetreufes  qui  les  accompagnent , qu’ils 
exigent  des  procédés  différons,  dont  la  théorie 
doit  être  fondée  fur  leurs  degré  s de  fuiibilité  ; car 
telle  el’pège  de  minerai  fera  très-foliole , tandis 
qu'une  autre  variété  fera  réfrailaire  , au  point  de 
ne  pas  pouvoir  vitrifier  les  parties  pierreulès  qui 
doivent  former  les  Icônes,  mais  un  habile  metal- 
lurgiiic  charge  du  la  direction  d une  fonderie  , 
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*ait  remédier  à cct  inconvénient,  en  ajoutant  les 
londans  convenables  aux  minerais  qu'il  traite  ; 
lui  fuffit  Couvent  de  mêler  dans  certaines  propor- 
tions des  minerais  de  differentes  qualités  , psyir 
rendre  le  tout  fufible  au  point  déliré  | car  il  n en 
eft  pas  de  la  fonte  en  grand , comme  de  la  doci- 
nial  e,  on  ne  peut  pas  dans  la  première  Ce  Cervir 
de  flux  ou  fondans  , comme  dans  là  dernière.  Il 
faut , pour  pouvoir  tirer  parti  du  travail  métallur- 
gique , que  ces  fondans  ne  coûtent  rien  ou  peu  île 
chofe , 8c  qu'ils  falTent , autant  qu’il  eli  poilible  , 
partie  des  minerais  que  l’on  veut  traiter. 

Si  en  Allemagne,  8c  fur-tout  en  Saxe,  les  mi- 
nerais d’argent  fe  fondent  avec  beaucoup  d eco- 
notnie  , c’eft  qu’il  yr  a des  fonderies  royales  où  tous 
les  nvnerais  de  chaque  diilrié!  font  traités  8c  mêlés 
dans  des  proportions  convenables  à fe  fervir  réci- 
proquement de  fondans:  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu, 
lorfau’on  n’a  que  le  minerai  d’un  feul  filon.  C'elt 
ce^qui  devroit  engager  le  miniftère  d’établir  en 
France  des  fonderies  royales,  où  fe  livreroient 
tous  les  minerais  d’un  arrondilfement  donne. 

Les  differentes  manières  de  traiter  les  miné- 
raux d'argent , font  prefqu'auffi  variées  que  leurs 
efpèces.  (Chaque  pays  a les  ufages  , foit  pour  la 
forme  des  fourneaux  8c  leurs  dimenfions , foit 
pour  la  manière  d’y  opérer.  Nous  ne  détaillerons 
que  les  plus  importantes,  8c  le  plus  clairement 
qu’il  nous  fera  poffible. 

Les  minerais  d’argent  doivent  être  triés  , bo- 
cardés  8c  lavés  , avant  que  d’être  livrés  aux  fon- 
derie?. Koy<{  au  mot  Mines  toutes  ces  mani- 
pulations. 

Lorfque  par  le  triage  , on  a mis  à part  de 
l’argent  natif,  du  minerai  rouge  8c  vitreux  d’ar- 
gent qui  font  les  plus  riches,  on  ne  les  traite 
pas  aux  fonderies  avec  les  minerais  ordinaires  ou 
pauvres,  on  les  mec  dans  le  bain  d’un  affinage  de 

Plomb  ; lorfque  ce  métal  commence  à litharger  , 
argent  de  ces  minéraux  précieux  relie  au  fond 
de  la  coupelle  avec  celui  déjà  contenu  dans  le 
plomb,  Knyif  au  mot  I ÎQUATION,  la  manière 
d’affiner  lé  plomb , pour  en  retirer  I argent. 

Au  lieu  d'imbiber  ces  m nerais  riches  en  argent 
dans  le  baffin  de  la  grande  coupelle , on  peut, 
comme  à JoaMtadhae , le  palfer  fur  une  petite 
coupelle  , femblable  à celle  où  l'on  raffine  1 ar- 
gent afliné  ou  de  première  operation.  te  °yfX  auffi 
au  mot  Liquation  ce  raffinage,  qu’on  appelle 
auffi  , mal- j -propos  , brûler  l’argent. 

Après  avoir  réduit  en  petits  morceaux  les  mi- 
nerais d'argent , dont  on  vient  de  parler , préparé 
8c  bien  fait  chauffer  la  coupelle,  pour  la  priver  de 
fon  humidité,  I on  y met  une  douzaine  de  livres 
de  plomb  ; lorfqu'il  commence  à travailler,  ç’etl- 
à-dire  que  la  litharge  fe  forme  à là  furlace , l’on 
y introduit  tix  ou  fept  livres  de  minerai  ; on  retire 
avec  un  petit  crochet  de  1er  les  feories  oui  nagent 
fur  le  bain  , & dès  que  le  plomb  travaille  de  nou 
veau  , on  remet  du  minerai  à plufieuts  reprifes  , 
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jufou’à  ce  qu’il  y en  ait  douze  à quinze  livres,  f ’n 
lailfe  enluite  affiner  l’argent , jul’qu’A  ce  qu’il  foit 
au  titre  de  11  deniers  11  à ai  grains.  Par  ces 
deux  méthodes  d’inhiber  les  minerais  riches  en 
argent , dans  les  coupelles  , l’on  en  perd  moins 
ue  fi  on_  les  fondoit  avec  les  minerais  pauvres 
ans  les  fourreaux  de  fufion  par  les  procédés  que 
nous  donnerons  ci  après. 

L'argent  que  l’on  obtient  en  plateau  après  l’af- 
finage fur  la  grande  coupelle , quoiqu'il  ait  fait 
Ion  éclair,  n’eft  pas  puf  t il  contient  encore  un 
dix  huitième  ou  un  vingtième  de  fon  poids  de 
plomb  , qu'on  lui  enlève  en  le  partant  à la  fécondé 
opération,  qu’on  appelle  raffiner  l’aigene,  que  le 
leéteur  trouvera  décrite  au-lnot  Liquation.  il  y 
verra  aulli  ce  que  c ell  que  l’éclair  de  1 argent  dans 
le  travail  de  la  coupelle tion  en  grand,  ainfi  que 
la  defeription  du  fourneau  de  coupelle. 

De  la  fonte  des  minéraux  contenant  de  l'argent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’argent  fe  trouve  plus 
fouvent  confondu  avec  d'autres  ftiblhiices  métal- 
liques , fulfureufes  & arlénicales  , que  feul.  Nous 
avons  auffi  fait  voir  que  ces  minerais  tenant  ar- 
gertt , font  le  plus  ordinairement  ditfeminés  dans 
une  très-grande  quantité  de  fpata,  quartz  8c  antres 
fubllances  pierreufes  dont  on  les  débarralfe  en 
partie  par  les  opérations  du  bocardage  8e  du  b-  ” 
vage  , afin  de  pouvoir  rapprocher  dans  un  pins  pe- 
tit volume  les  particules  métalliques  , 8c  traiter 
aux  londeries  ces  matières  avec  plus  d avantage. 
Niais  les  minerais  d’argent  font  fouvent  fi  pauvres 
en  ce  métal , que  malgré  toutes  ces  préparations 
préliminaires,  ils  n’en  tiennent  fort  louvent  que 
peu  , ainfi  que  nous  le  ferons  remarquer  plus  bas  ; 
c'ell  dans  cette  circonitance  où  il  faut  qu'un  mé- 
tallurgille  foit  li  ibile  pour  tirer  parti  dé  ccs  ma- 
tières pauvres  en  argent.  l)e  tous  les  procédés 
métallurgiques  que  nous  avons  eu  eccafion  ’e 
fuivre  chez  l'étranger,  nous  n'en  avons  nas  trnu- 
v.  de  plus  économiques  ni  mieux  fondes  fur  les 
vrais  principes , que  ceux  que  l'on  f.  it  aux  fonde- 
ries de  frtyberg  en  '•aie  : en  conf.-qu_r.ee  nous 
allons  en  ra,>porter  brièvement  les  operations. 

Nous  commencerons  par  la  fonte  oui  fe  fait  des 
minerais  les  plus  pauvres  e n arai  nt , 8c  qui  re  con- 
tiennent point  de  piomb,  que  l’on  fait  être  ! inter- 
mède le  plus  ordinaire  , pour  retirer  ! argent  de 
fes  minerais  j mais  lorfque  les  minerais  d’argent 
n'en  contii  nnent  point  de  ceux  de  plomb , il  faut 
y apurer  des  fubllances  cui,  durant  la  fonte  , fe 
làiüllent  de  l'argent.  I ’expéricrce  a fait  connoitrc 
que  les  pyrites  fulfyreufcs  rempliif-nt  parfaitement 
cet  ob  et , 8c  fourni  (font  des  martes  qui  dans  un 
volume  beaucoup  plus  petit  reièîenr  l’argent. 

Nous  allons  rendre  compte  d'une  pareille  fonte 
faite  en  notre  prefence,  qce  l’on  appelle  .être 
■ aeve  8 \c  finie  cr  ie.  La  première  dénomination 
lui  t-il  donnée , par  rapport  au  peu  d’argent  cou-' 
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tenu  dans  les  minerais i 8c  la  fécondé,  parce  que 
ccs  minerais  font  fondus , fans  avoir  été  grillés. 

De  la  fonte  crue. 

« L'on  prit  de  feiae  minières  différentes  , oiu- 
torze  cents  quarante  quintaux  & foixante-cinq 
livres  de  minerais  contenant  du  fpath,  du  quartz, 
de  la  blende  8e  beaucoup  de  pyrites  fulfureufcs, 
qui  cnftmbic  ne  contenoient  que  1 5 a marcs  fept 
onces  quatre  gros  d'arjfcnt  ; ce  qui  avoit  été  re- 
connu par  des  efiais  docimaiiiques,  faits  avec  exac- 
titude. Tous  ces  différens  minerais  furent  bien 
mêlés,  afin  qu'il  puffent  fe  fervir  réciproquement 
de  fondans.  Car  l'on  fait,  ainfi  que  MM.  Darcet 
& l’ott  l'ont  fait  connoitre,  que  le  quartz,  ou  toute 
autre  pierre  retraita ire , étant  mêlée  en  certaines 
proportions  avec  du  fpath  calcaire  , l'un  Sc  l’autre 
entre  en  fulion  enfe  vitrifiant,  llnefuflitpas  ici  de 
procurer  de  la  fluidité  à la  matière  fondue  , il 
faut  encore  en  rafiembler  toutes  les  parties  métal- 
liques, & fur-tout  celles  d'argent,  dans  un  volume 
plus  petit  que  celui  où  il  étoir  auparavant.  C’cll 
à quoi  l'on  parvient  à l’aide  des  pyrites  qui  don- 
nant dans  la  fonte  une  tnatte  plus  pefante  que  la 
partie  vitrifiée , appellée  feorie,  réunifient  les  par- 
ticules métalliques.  Ces  pyrites  facilitent  aufli  beau- 
coup la  fufion  1 ce  qui  arrive  par-tout  où  le  fer 
& le  foufre  fe  trouvent  mêlés , comme  dans  cette 
fubllance.  L'addition  des  feories  eft  également 
effenrielle  dans  cette  fonte  ; on  étend  par  leur 
moyen  dans  un  grand  volume  fufiblepar  lui-même, 
des  matières  qui  font  encore  réfraélaire* , telles 
ue  la  blende  qui  s'attache  aux  parois  8c  au  fond 
es  fourneaux.  Les  feories  en  facilitent  la  vitri- 
fication. Il  fut  donc  ajouté  aux  1440  quintaux  & 
6ç  livres  du  mélange  des  minerais  ci-delîus,  éco 
brouettées  de  feories  provenant  d'une  fonte  de 
minerais  de  plomb,  qui  avoient  déjà  pafTé  plufieurs 
fois  à la  fonte  pour  les  appauvrir  ; il  y-fut  en  outre 
mis  cent  brouettées  de  matières  qui , ne  fe  fon- 
dant pas  bien  , fe  raflemblent  dans  les  fourneaux. 
On  appelle  ces  matières  durillons  ; en  Allemand , 
fuefehur.  Enfin  l'on  ajouta  au  mélange  36  brouet- 
tées de  matières  pilées  8c  lavées , extraites  de  la 
bralque  qui  forme  le  fol  des  fourneaux  : l effai  an- 
nonce qu'elles  contiennent  fept  marcs  quatre  gros 
d’argetu,  qui  avec  les  1 31  marcs  fept  onces  quatre 
gros  contenus  dans  les  minerais,  font  140  marcs. 

Les  736  brouettées  de  feories  de  durillons  8c 
lavuresde  brafque,  font  évaluées  peferdeux  quin- 
taux chacune;  ce  qui  feroit  1471  quintaux,  qui 
ajoutés  aux  1440  quintaux  63  livres  de  minerais, 
font  un  total  du  poids  de  19I1  quintaux  8c  63 
livres. 
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minéraux  pauvres,  fi  on  ne  fuivoit  pas  cette  mé- 
thode. 

Tous  les  minerais  du  mélange  ci-delïus  avec  fe* 
additions,  furent  fondus  en  quinze  jours  dans  deux 
hauts  fourneaux  , femblables  à celui  qui  eft  re- 
préfenté  fur  la  planche  trente-huit  du  traité  des 
fonderies  de  Scnlutter,  traduit  de  l'allemand  par 
Kl.  Hellot  ; mais  avec  quelques  différences,  dont 
voici  les  principales. 

La  hauteur  totale  de  ce  fourneau  eft  de  16  pieds 
cino  pouces  , y compris  quatre  pieds  fix  pouces 
8c  demi  pour  les  fondations  ; de  forte  qu'il  rtfte 
douze  pieds  dix  pouces  de  demi,  depuis  le  fol  de  1* 
fonderie  julqu’au  haut  du  fourneau,  qui  a vingt 
pouces  neuf  lignes  de  large  à fa  partie  fupérieure, 
iur  18  pouces  & demi  de  longueur.  Il  forme  un 
renflement  à la  hauteur  de  la  tuyère , qui  va  en 
diminuant  jufques  fur  le  devant  ; a cette  hauteur , 
il  a 34  pouces  7 lignes  de  largeur , & fur  le  de- 
vant , où  eft  la  petite  voûte  pour  la  pierre  de 
l'oeil,  19  pouces  3 lignes,  fur  une  largeur  de  36 
pouces  3 lignes. 

Il  différé  encore  de  celui  de  Schlutter  , en 
ce  que  l’on  a pratiqué  à côté  de  l'avant-foyer, 
à l'endroit  oppofé  du  baffin  de  récéption , un 
canal  pour  y faire  couler  les  feories  , lorfque  le 
catin  du  premier  eft  plein.  Ce  canal  eftfait  avec  de 
la  terre  graffe  3c  en  pente  , fur  laquelle  011  bat  de 
la  brafque. 

Avant  de  commencer  la  fonte , les  fondeurs  8c 
leurs  aides  fe  rendent  le  lundi  à quatre  heures  du 
matin  à la  fonderie  pour  préparer  leurs  fourneaux; 
ils  enlèvent  les  feories  & autres  matières  qui  y 
font  reliées  de  la  fonte  précédente  , de  même  que 
toute  la  brafque  qui  a été  brûlée  , 8c  celle  qui  n’eft 
pas  affez  ferme  pour  en  recevoir  de  nouvelle  ; ils 
abattent , avec  un  marteau  8c  autres  outils , tout 
ce  qui  s'eft  attaché  aux  parois  intérieurs  , 8c  s'il* 
trouvent  que  leurs  fourneaux  aient  une  plus  grande 
capacité  que  celle  qui  eft  preferite , ils  y remé- 
dient en  bouchant  toutes  les  cavités  qui  peuvcnc 
s'y  être  formées , fur-tout  au-defius  de  la  tuyère  ; 
enfin  , ils  les  rétabliflent  dans  leur  premier  état.  La 
vieille  brafque  eft  criblée  8f  mife  à part  pour 
être  mêlée  avec  de  la  nouvelle  ; toutes  les  matières 
qui  retient  fur  le  crible , font  lavées  à un  cou- 
rant d'eau  pour  en  retirer  la  matte  8c  les  feories , 
c’ell  ce  qui  fait  partie  des  débris  qui  ont  for- 
mé les  trente  fix  brouettées  portées  ci-deffùs  au 
mélange. 

La  brafque  dont  on  fe  fert  eft  légère  ; elle  eft 
compofée  de  partie  égale  d'argile  bien  féchée  8c 
de  poufiière  de  charbon  , le  tout  pilé  fous  les  pi- 
lons d'un  bocard  , 8c  tamifé  ; l'on  humeile  cette 

fiouflière  de  manière  qu'elle puiftè  fe  pelotter  dans 
es  mains  ; on  en  mer  d'abord  trois  brouettées 
tant  dans  l'intérieur  d'un  fourneau  que  dans  fon 
encaifftment, extérieur;  on  la  bat  avec  un  pilon 
de  bois  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , 
on  place  alors  le  bois  conique  qui  doit  former 


Le  plomb,  l’argent  8c  le  cuivre  contenus  dans 
ces  matières  d'addition , fe  réunifiait  durant  la 
fonte  crue,  aux  mattes  avec  letquellcs  elles  fe 
-précipitent.  U lèioit  iæpoflible  de  tirer  parti  des 
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le  paRage  de  la  percée  i on  remet  un  nouveau 
fit  de  brafque  , après  avoir  arrofé  le  premier  , 
afin  que  l'un  & l'autre  puifTent  mieux  fe  lier , 
8c  ainfï  de  fuite,  ftratum  fuptr  flrutum  , jufqu’i 
ce  que  le  fourneau  foit  plein  à hauteur  de  la 
lèvre  inférieure  de  la  tuycre , que  le  maître  fon- 
deur place  , fuivantla  qualité  des  matières  à fondre: 
fi  le  mélange  nelî  ni  refraâaire  ni  trop  fufible , 
il  place  la  tuyère  dans  une  pofition  horifontale  de 
quirae  pouces  8c  demi  , plus  élevée  que  le  defl'us 
du  baffin  de  l'avant-foyer  , 8c  dans  cette  circonf- 
tance , le  vent  des  foufflets  eft  dirigé  auffi  hori- 
fontalementj  ils  font  de  cuir,  de  neuf  pieds  de 
longueur , 8c  trois  pieds  dans  leur  plus  grande 
largeur.  Les  bufes  ou  canons  de  ces  foufflets  font 
difpofés  de  manière  que  leur  vent  fc  croife  X- 
peu-prèsau  milieu  delà  longueur  du  fourneau. 

si  r on  avoir  à fondre  des  minerais  plus  réfrac- 
taires que  ceux  du  mélange  ci?deflus , il  feroit  à 
propos  d’élever  la  tuyère  d’un  pouce;  alors  ayant 
plus  de  diftance  pour  arriver  au  baffin  de  l’avant- 
loyer  , les  matières  acquéreroient  une  fufion  plus 
parfaice , 8c  les  parties  métalliques  feprécipitcroicnt 
avecplusde  faciliréà  travers  les  fcones.  .Si  le  mine- 
rai eft  très-fufible,  on  place  la  tuyère  de  fix  lignes, 
8c  même  d’irn  pouce  plus  bas , 8c  alors  on  l'incline 
un  peu  vers  l'intérieur  du  fourneau , ainfi  que 
les  bufes  ou  porte-vent  des  foufflets.  Enfin , il 
y auroit  de  l’inconvénient  à placer  la  tuyère  trop 
bas , la  fonte  ne  fe  feroit  pas  auffi  promptement , 
iesfcories  ne  feroient  pas  auffi  fluides  ; elles  ne 
I.ufTeroient  pas  bien  précipiter  la  matte,  dont  une 
partie  y relierait  mêlée. 

La  tuyère  placée,  on  fait  la  trace  en  creufant 
l^brafquê  dans  le  fourneau  , depuis  dix-fept  juf- 
qu  1 dix-neuf  pouces  de  profondeur,  8c  le  badin 
de  Tarant  foyer  de  onze  à treize  pouces  , de  façon 

tl’un  8c  l'autre  forment  un  foui  baffin  où  fe 
îtnblent  les  mattes  8c  les  fcories  , la  brafque 
eft  en  pente  depuis  la  tuyère  jufqu’au  fond 
a trace,  s’appelle  le  fiège  du  nez. 

On  ferme  enfuite  le  devant  du  fourneau  avec 
des  briques,  on  garnit  la  trace  8c  fis  baffins  de 
charbons  que  Ton  allume  , on  y entretient  le  feu 
pe  ndant  trois  ou  quatre  heures , on  remplit  en- 
fuite  le  fourneau  de  charbon,  en  y ajoutant  une 
brouettée  de  fcories  qui  fervent  à former  le  net. 
Enfin , on  porte  fur  la  dernière  charge  de  char- 
bon deux  baquets  du  minerai  mélange  , alors  Ton 
fait  agir  les  foufflets  , ft  le  maître  fondeur  veille 
a ce  que  le  nez  fe  forme  tel  que  le  travaille  l’exige. 

( Les  fondeurs  appellent  nez,  des  fcories  qui  s'atta- 
chent au  bout  de  la  tuyère,  Sc  qui  en  forment  la 
prolongation).  Pour  la  fonte  dont  nous  traitons 
ici,  le  nez  ne  doit  avoir  que  fix  jufqu'i  huit 
pouces  de  longueur,  8c  le  fondeur  ne  doit  pas 
attendre  que  les  matières  foienttrop  baiflïes  dans 
le  fourneau  pour  le  charger  de  nouveau,  parce 
<jue  le  minerai  n’auroit  pas  le  temps  de  s’échauf* 
1er  fuffifamment  avant  d’être  rendu  vis-à-vis  la 
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tuyère , alors  il  ne  fondrait  qu’imparfaitement 
ce  qui  occaltonnetoit  une  perte  de  matière  8c  de 
temps. 

Jufqu’i  ce  que  la  trace  8e  le  baffin  de  Tavant- 
foyer  lovent  plans , le  fondeur  remet  de  tempe 
en  temps  h matière  en  fufion , en  partant  en  del- 
fous  de  la  pierre  de  l’œil , une  barre  .le  fer  qu’on 
appelle  ringard,  afin  de  détacher  de  la  bfifquc 
la  matte  8c  les  fcories  qui  s’y  rendent  ordinai- 
rement adhérentes  dans  le  commencement  de  la 
fonte.  J enlève  auffi  de  temps  en  temps  les  fco- 
ries de  la  fitrface , de  crainte  quelles  ne  devien- 
nent trop  pateufes. 

A mefure  que  le  fourneau  s'échauffe,  on  aug- 
mente a chaque  charge  la  quantité  du  minéral  ou 
mélangé , fans  changer  la  proportion  du  charbon  ; 
le  premier  fe  porte  fur  la  partie  poftérieure  du 
fourneau  , afin  de  ménager  fes  charbons  de  bois  : 
nous  avons  vu  ajouter  i chaque  charge  un  peu  de 
charbon  de  terre  crud,  que  Ton  charge  fur  fa  nartie 
anterieure  du  fourneau,  caries  i axons  avoient 
a ors  foin  qu  il  ne  touchât  pas  le  minerai  ; ;!eur 
but  ne  tendant  qu’à  augmenter  Tintcnfité  de  la 
chaleur , s ils  euuent  connu  la  manière  d’épurer 
je  charbon  de  terre , ils  yn  auraient  employé  , fans 
inconvénient , une  bien  plus  grande'  quantité  î 
nous  tommes  même  perfuadés  que  dans  la  fonte 
crue  dont  nous  traitons , ils  auraient  pu  fe  pafl'er 
de  charbon  de  bois.  Voy<x  Tarticje  Charbon 
de  tir re  , vous  y verrez  fon  utilité  dans  les 
fonderies  lorfqu  il  ell  réduit  en  coûts. 

Mais  reprenons  la  fuite  de  notre  fonte.  Lorfque 
la  trace  & le  baffin  de  l’avant-foyer  font  remplis 
de  blattes,  ont  fait  la  percée  qui  n’a  lieu  que  de 
f«  en  fix  heures  > pour  cet  effet  on  bouche  h 
tuyère  avec  une  boule  d'argile  8c  on  arrête  les 
jouHlets  ; enfuite  Ton  introduit  un  fer  pointu  dans 
le  canal  de  la  percée , on  l’enfonce  d’abord  dou- 
cement , fi  on  trouve  de  la  réflllance , on  frappe 
avec  un  marteau  fur  le  fer  que  l'on  retire  te  oui 
bille  un  petit  trou  par  lequel  la  matte  s’écoule 
dans  le  baffin  de  réception  tenu  chaud  avec  t:n  feu 
de  charbons.  I orfque  les  fcories  qui  nageoient  i 
la  indice  de  la  matte,  fe  préfentent  à l’entrée 
du  canal , on  bouche  avec  une  petite  peintre  ce 
terre  argileufe  le  trou  de  percée.  On  enlève  du 
bafliB  de  1 avant-foyer  les  fcories  qui  s’y  font 
hgees,  & avec  des  ringards  ou  leviers  de  fer,  on 
détaché  les  matières  pateufes  qui  font  reliées  dans 
la  trace  & dans  la  partie  inférieure  du  fourneau  ; 
ces  manères  qui  font  compol'ées  de  matte , de 
blende  8c  de  fcories,  font  ce  que  nous  avons 
nommé  durillons , 8c  qui  entrent  dans  la  compq- 
fition  du  mélange, ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

On  répare  le  baffin  de  l’avant-foyer  en  y bat- 
tant de  la  brafque,  8c  on  fait  agir  les  foufflets j 
la  matte  eft  enfuite  levée  en  gâteaux , de  chacun 
desquels  l'on  prend  un  petit  morceau,  dont  le 
maître  de  la  fonderie  fait  i'eftai , afin  de  s'allurcr 
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de  la  teneur  en  argent  de  la  matte  de  chaque 
percée.  , • 

On  continue  la  fonte  jufqu  a ce  que  le  mélange 
loit  paîl'é  aux  deux  fourneaux  qui  travaillent  en 
même  temos.  La  dernière  charge  étant  faite , on 
lalfl'e  deleehdre  le  minerai  8c  les  charbons  jufqu’à 
la  tuyère , 8c  aufli-tnt  que  le  net  et!  fondu  on  ar- 
rête les  foitfilets,  on  ouvre  le  devant  des  four- 
neaux , on  fait  les  dernières  percées  & on  nétoie 
les  fourneaux. 

Le  mélamc  rapporté  fut  fondu  en  5 jo  heures , 
ce  mr  fai:  6 heures  moins  des  deux  femaines  en- 
tières , mais  ces  6 heures  font  employées  à pré- 
parer 8c  à chauffer  les  fourneaux  avant  d'y  com- 
mencer la  fonte  i il  fut  confurm  durant  ce  temps 
"7^8  pieds  cubes  de  chirbon  de  bois,  & feule- 
ment 87  pieds  f de  charbon  de  terre. 

Il  réduira  de  cette  fonte  56 o quintaux  de  mattes , 
oui , Cuvant  les  elfais , coirtenoient  deux  onces 
d’argent  par  quintal , ce  qui  fait  que  leur  totalité 
renfermoit  exactement  les  140  marcs  contenus 
tant  dans  les  minerais  du  mélange  que  dans  les 
durillons  ajoutés , ce  qui  prouve  le  fuccès  de  la 
fonce.  , 

L'avantage  qui  réfulte  de  ce  procède  eft  d avotr 
raflemblé  tour  l’argent  contenu  dans  les  quatorze 
cens  quarante  onintaHX  cinq  huitièmes  de  mmeni , 
en  une  malfc  de  cinq  cens  foixante  quintaux  de 
matre , dont  il  eft  bien  plus  facile  de  le  féparcr 
par  l .s  procédés  ci-après.  Un  maître  fondeur  Sc 
fon  aide  à chaque  fourneau  conduifent  la  fonte 
dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Les  mattes  provenant  de  cette  tonte  font  caf- 
fées  en  morceaux , pefées  & rr.rr.rport-.es  dans  un 
loumeau  de  grillage  de  vingt  pieds  neuf  pouces 
île  long  fur  dix  pieds  onatre  pouces  de  large .en- 
touré de  murs  ; on  «tend  fur  le  fol  de  ce  fourneau 
crut  huit  pieds  cubes  de  charbon  de  bois,  lur  le- 
quî!  on  met  quatre  cens  cinquante  quintaux  de 
citte  mactr  ; l'on  met  le  feu  au  chirbon,  qui , par 
la  grande  quantité  defoutre  que  la  matte  contient , 
le  grille  facilement  tfr  comme  d elle-même.  Lorf- 
quc  le  feu  du  < bubon  l’a  p-.  netfée.  il  ne  faut  pas 
qu’elle  entre  en  tufion , c’eft  pou'quoi  on  met  peu 
de  charbon;  la  matte  grillée  doit  être  fpong  eufe 
& cellulaire , celle  oui  elt  reliée  complète  n'cft 
pas  fuAilamment  grillée , cetl  pourquoi  on  lui  tait 
fubir  une  fécondé  calcination  ou  torréfaifiom,  8c 
même  un  troifitm-,  feu  aux  parties  de  matte  qui 
ont  échappé  a loa  aition  dans  le  fécond  grillage. 

Si  dans  la  livtaifon  des  minerais  aux  fonderies 
il  fe  trouve  beaucoup  plus  de  pyrites  pauvres  en 
argent  & en  cuivre  qu'il  n’en  faut  pour  le  procu- 
rer îles  mattes  dans  la  tonte  crue , on  en  fait  griller 
une  partie,  afin  que  par  la  dilfipation  du  loutre  &r 
de  l'arlVnic  , la  quantité  de  marte  lbit  réduite  à un 
plus  petit  volume,  tua  par-là  I avantage  d'avoir 
des  Korii.s , oui  ne  font  ni  trop  fluides  ni  trop 
épaifTes,  8c  oui  par  cette  raifon  fie  réparent  très- 
bien  des  mattes  fans  en  retenir  ; dans  cette  cir- 
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con (lance  l’on  ajoute  moins  de  feories  au  mélange , 
puiique  les  feories  grillées  en  foumillent  elles- 
mêmes  de  très-bonnes. 

On  a deux  manières  de  griller  ces  pyrires  ; la 
première  oui  ne  concerne  eue  les  morceaux  de  la 
grolfeur  d’une  noix  , plus  ou  moins , fe  fait  dans 
un  fourneau  de  dix  pieds  quatre  pouces  en  quarré, 
dont  les  cuatre  murs  qui  en  b>m  le  pourtour  , ont 
neuf  pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  Dans  le  mur 
noflérieur  l'ont  fix  ouvertures  de  dix  pouces  de 
largeur  fur  un  pied  de  haut , qui  toutes  répon- 
dent à une  cheminée , à laquelle  e 11  adapté  un 
conduit  ou  canal  horifontal  conflruit  en  briques, 

8c  recouvert  avec  des  planches,  dont  les  joints 
font  bouchés  avec  de  la  terre  ; ce  canal , pour  être 
plus  au  trais , ell  enterré;  il  a doute  toifes  de  lon- 
gpeur,  mais  avec  pluficurs  finaolités,  à fon  ex- 
trémité eft  une  autre  petite  cheminée  : ce  canal 
c 11  commun  Sc  lêrt  à deux  fourneaux  femblables , 
qui  font  i'un  à côte  de  l'autre. 

Sur  un  lit  de  bois  de  icv  pieds  cubes , rangé  fur 
le  fol  de  l’un  de  ces  fourneaux  , 8c  54  pieds  cubes 
de  charbon , on  étend  environ  800  euintaux  de 
pyrites  ; la  porte  de  devant  fe  terme  avec  des  bri- 
cues , de  manière  à lailfer  entr’elle  s des  intervalles 
pour  le  paflive  de  l’air;  lorfcme  le  gros  minerai  eft 
rouge  , on  le-  couvre  de  pyrites  en  poudre,  qu’on 
nomme  fc/riitl- , de  deux  ou  trois  pouces  d’epaif- 
fietir  , 8c  pour  leur  faire  prendre  corps  on  les  hu- 
mecte , ce  qui  empêche  la  lumee  de  palier  au  tra- 
vers , 8c  l'oblige  a enfiler  le  canal  où  le  foutre  fe 
dépofe  en  fleurs , ce  oui  fait  une  vraie  fublimation  ; 
s'il  fe  forme  des  fentes  à la  furface  du  grillage , on 
les  bouche  avec  de  nouvelles  pyrites  mouillées. 

Ces  grillages  retient  en  feu  pendant  fix  femainà 
ou  deux  mois  ; le  foulre  rue  l'on  en  retire  paye  les 
frais  de  cette  opération , Sc  lorfqu’on  ne  donne  aux 
pyrites  que  ce  fieu!  fieu  de  grillage , elles  peuvent* 
alors  être  aioutées  aux  mélanges  de  la  fonte  crue  a 
ainfii  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

I a fécondé  méthode  de  griller  les  minerais  d'ar- 
gent pyritenx  a lieu  dans  des  fourneaux  femblables 
à ceux  décrits  pour  le  grillage  d-.s  mattes  ; comme 
crue  manière  eft  plus  coùteufe  que  la  précédente  , 
l'on  n’y  fait  paffer  nue  le  minerai  réduit  en  petits 
morceaux , Sc  celui  qui  a été  lavé  aux  tables , que 
l'on  nomme  fchliih  , 8c  qui  cil  en  pouflière.  . 

hur  chaque  fol  de  deux  de  ces  fourneaux , on 
étend  40  ouintaux  de  pyrites  les  plus  grotlières , 
lur  lelquJIes  on  arrange  80  pieds  d cubes  de  bois 
Je  corde,  8c  par-dcllus  to8  pieds  cubes  de  char- 
bon ; fur  ce  c harbon  on  tau  un  nouveau  lit  de 
40  quintaux  de  pyrites  en  poulfière , fur  laquelle 
l'on  en  etend  1 50  quintaux  de  celle  qui  eft  en  pe- 
tits morceaux  lavee  aux  cribles  , le  tour  recouvert 
encore  de  jo  quintaux  d ef./i  uh.  rtinfi  les  grillages 
font  compotes  de  480  quintaux  de  pyrites  , de  161 
pifds  J cubes  de  bots , 8c  de  lté  pieds  cubes  de 
charbon.  Un  met  des  charbons  allumes  autour  des 

murs 
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murs  pour  communiquer  le  feu  jujc  autres  8c  au 
bois. 

Ces  grillades  relient  au  feu  pendant  quinte  jours  ; 
ces  pyrites  font  très-pauvres , car  les  480  quintaux 
ne  contiennent  communément  que  16  à 17  marcs 
d’argent , ce  qui  fait  par  quintal , $ gros  4}  grains  Sc 
un  cinquième.  L’on  épargnerait  du  bois  8c  du 
charbon  , en  y mettant  une  plus  grande  quan- 
tité Je  pyrites,  qui,  lorfqu’elle  eft  mile  en  feu 
fe  grille  elle  - même , par  l'abondance  du  foufre 
quelle  contient. 

^f^Oe  la  forât  dts  minerok  d'argent , appelle t fonte 
riche. 

La  fonte  riche  diffère  de  la  précédente  ; 1°.  en 
ce  que  les  minerais  contiennent  plus  d'argenc; 
i".  en  ce  que  1 on  ajoute  dans  les  mélanges  des 
minerais  contenant  du  plomb  , afin  que  ce  nv.tal 
puilfè  fe  failirde  l'argent  j } . cette  frtnte  diffère 
de  la  fonte  crue , en  ce  ^jue  les  minerais  lotit 
tous  grillés  ou  Arréfiés  avant  que  de  les  palier  à 
la  fonte. 

Nous  allons  rendre  compte  des  procédés  en 
ufage  à freyberg  en  Saxe , 8c  que  nous  avons 
fuivis.  Il  fut  traité  en  notre  préfence  561  quin- 
taux de  minerais  provenans  de  dix  minières  diffé- 
rentes , 8c  diviiés  en  vingt-deux  efpèces  relative- 
ment à leur  teneur  8c  variétés,  (avoir;  I".  en 
minerais  d'argent,  77  quintaux  un  quart,  con- 
ciliant en  quart/. , fpath  bleu  8c  pyrite,  conte- 
nant , d'apres  les  t (fats , 1 19  marcs  1 gros  d'argent 
a“.  En  164  quintaux  i de  minerais  de  plomb, 
egalement  de  différentes  variétés  , contenant  cn- 
femble  j.j  marcs  1 onces  1 gros  d'argent , qui , 
joints  aux  119  marcs  i gros,  lom  17)  marcs 
1 onces  j gros.. 

'iéf  Tous  ces  minerais  furent  mêlés,  8c  comme 
érant  trop  rielies  pour  être  fondus  cruds  , fans 
s'expofer  i perdre  du  tin  , ils  furent  grillés  pour 
en  dégager  une  partie  du  foufre  8c  de  i'arfénic  , 
afin  que  l'argent  Je  trouvant  débarraffé  de  ces 
fnbftances  volatiles , fût  ni  état  d'étre  faili  pat 
1 plomb  durant  la  Ibnte.  L'on  grille  ces  mine- 
rais de  deux  manières  , favoir  , la  première  en 
fnivanti  très  peu-ptèsla  dernière métnode décrite 
ci-dcllus,  en  lejr  faifanc  lubir  trois  feu»;  8c  la 
fécondé  ^n  les  paflant  au  réverbère.  Ce  four- 
neau étant  à-peu  près  l'emblable  à celui  que  nous 
avons  décrit  au  mot  Étain,  nous  y renvoyons 
le  lecteur , il  a audi  un  conduit  pour  recevoir 
les  vapeurs  fullureufes  8c  arfénicales.  L'on  étend 
1 ( flumtaux  de  minerai  lur  le  fol  de  ce  fourneau  , 
on  jette  quelques  bûches  de  bois  par-dellus , 8c 
on  tait  du  feu  avec  du  charbon  de  terre  dans  la 
chauffe  qui  eft  à côté;  on  remue  fréquemment 
le  minerai  avec  des  rateaux  de  fer;  le  tèu  doit 
être  doux  dans  le  commencement , de  crainte 
eue  le  minerai  ne  devienne  pâteux;  on  l'aug- 
mente par  degrés.  Ce  grillage  exige  vingt-quatre 
Chimie.  Tome  11. 
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, heures  de  feu  , après  quoi  on  fort  le  minerai 
du  fouineau,  & l'on  y en  met  ij  autres  qpin- 
taux  , ainli  de  fuite  ; l'on  ne  grille  dans  ce  four- 
neau de  réverbère  que  les  minéraux  de  moyenne 
gioflfeur  ; les  gros  morceaux  n’y  feroient  pas  l'uffi- 
famment  grillés  , & le  fchlich  en  pouftière  feroit 
en  partit  emporté  par  le  courant  de  la  flamme  : 
011  grille  ceux-ci  à feu  ouvert , ainli  que  nous 
l'avons  d<t  plus  haut.  Il  y auroit  aufli  de  l’incon- 
vénient de  rôtir  au  réverbère  des  minerais  très- 
riches  en  argent , 8c  qui  contiennent  beaucoup 
d’arfénic  . parce  que  cette  liibftance  volatile  en 
fe  dégageant , emporteroit  avec  etle  une  forte 
partie  de  ce  métal  : il  convient  mieux  de  les  torré- 
fier  à feu  ouvert,  en  les  mêlant  arec  ceux  de  plomb. 

Aux  $6a  quintaux  des  différens  minéraux  dont 
nous  avons  parle  , après  avoir  été  grillés  ainli  que 
nous  venons  de  le  rapporter  , :1  rut  ajouté  170 
quintaux  de  inatce.provenant  de  la  fonte  crue  dé- 
taillée plus  haut  8c  grillée  trois  fois  , contenant 
jo  marcs  d'argent  . plus  1 18  quintaux  de  plomb 
pauvre  d'une  precedente  fonte, contenant  91  marcs 
j onces  4 gros  d’argent  ; ces  deux  quantités  de  fin 
font  161  marcs  ; onces  4 gros  , qui , avec  les  17) 
marcs  deux  onces  t gros  , contenus  dans  les  j6t 
quintaux  de  minerais  grilles,  four  jjj  marcs  f 
onces  7 gros  d'argent.  • 

A ce  mélange  il  fut  encore  ajouté  ;o  quintaux 
de  litharge  8c  60  quintaux  de  tell  ou  cendres  de 
coupelle  imbibées  de  plomb  ; enfin  il  fur  ajouté  fur 
ce  mélangé  , 68  brouettées  de  l’cories  pauvres 
mais  fondante?,  qui  à de-ux  quintaux  l'une  , font 
1 56  quintaux,  f outes  ces  lubllances  réunies  font 
au  cotai  986  quintaux. 

Il  eft  bon  ct'obfei  ver  ici , que  malgré  les  ; gril- 
lages que  les  561  quintaux  de  minéraux  d'argenc  8c 
de  plomb  ont  reçu  , ils  ont  encore  conftrvé  du 
foufre  3c  de  l'arfenic  , qui  , s'ils  étoienc  fondus 
feuis  , donneraient  encore  beaucoup  de  mattes  $ 
mais  en  y ajoutant  les  $70  quintaux  de  matte  gril- 
lée provenant  de  la  fonte  crue  , il  arrive  que  ces 
Alliances  volatiles  Amiffentau  fer  de  ces  mattes  , 
avec  lequelellesont  une  grande  affinité  , 8c  fecon- 
vertiflèntenfcories;a'iorsrargent  contenu  dans  ces 
mattes  s'unit  au  plomb  avec  celui  contenu  dans 
les  minerais  8c  fe  précipite  ; mais  comme  ces  mat- 
tes 8:  les  minerais  quoique  grillés  ont  encore  trop 
de  foufre  8c  d'arféniepour  être  entièrement  ablor- 
Ix  s par  le  fer  , il  provient  de  la  fonte  de  ce  coin- 
pôle  Je  nouvelles  mattes , que  l’on  appelle  alors 
mattes  de  plomb  , parce  qu'elles  en  contiennent 
réellement  8c  conféqut-mment  de  l'argent  ; elles 
contiennent, en  outre  le  cuivre  qui  étoit  contenu 
dans  les  pyrites , 8c  du  zinc , le  tout  uni  à du  fou- 
ire  8c  i de  I'arfénic, 

Le  fourneau  dont  on  fe  1ère  pour  cette  fonte  * 
eft  le  même  qui  a îtrv i à la  fonte  crue  j 8c  et  pro- 
cède eft  egal.c’ell  pourquoi  nous  ne  le  répéterons 
point.  . }t , ; 

Nous  devonJjemarquet  ici,  que  les  izS  quintaux 
Ddd 
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de  plomb  d’ oeuvre  qui  ont  parte  à cett*  fonte , 
ont^tédivifés  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y a 
eu  de  percées,  Si  chaque  partie  a été  chargée  au 
fourneau  avant  de  faite  les  percées  ; de  cette  ma- 
nière , le  plomb  en  partant  à travers  le  fourneau  , 
fe  faifit  beaucoup  mieux  d.s  particules  d’argent 
contenu  dans  les  minerais  & dans  les  mette» , qu'en 
le  mettant  dans  le  badin  de  l'avant-foyer  , ainli 
que  cela  fepratiquoit  du  temps  de  ichlutter.  l a 
litharge  & le  tell  font  également  charges  fans  addi- 
tion , quelque  temps  avant  la  percée. 

A mefureque  la  matte  fc  refroidit  dans  le  badin 
de  réception  , on  l'enlève  en  gâteaux  avec  des 
fourches  de  fer , c'eft  ce  que  nous  avons  appelle 
matte  de  plomb  ; longue  toute  cette  matte  a été 
enlevée  , il  le  préfente  ordinairement  une  matière 
rép.uÜnc  plus  pelante  eue  la  matte  , que  l’on  ap- 
})e  Jpt'Js.  F.nlin  en  deiTous  de  ce  fptifs  fe  trouve 
plomb  enrichi  de  l'argent  des  minéraux  ; lorf- 
qu  il  n’eft  plus  toure,  on  le  puife  avec  une  cuiller 
de  fer  enduite  d’arcile , on  le  verfe  dans  des 
moules  de  fer  demi  (ph.riques.  Le  ballin  étant  à- 
peu-près  â moitié  , le  fondeur  met  un  peu  de  ce 
plomb  dans  un  petic  moule  creufe  dans  une  brique, 
pour  être  remis  au  mnitre  des  fonderies  qui  en 
doit  faire  l'eflai , afin  de  connoitre  le  produit  en 
argent  defthaque  percée  , qui  fc  tait  toutes  les 
huit  heures  : les  feories  qui  tiennent  encore  1 a à 
i y livres  de  plomb  par  quintal , font  en  parties  jet- 
tees  fur  le  mélange  pour  être  refondues  avec  lui  , 
le  furplus  eft  mis  à part  pour  fervir  d'addition  à la 
fonte  crue  ; le  plomb  qui  y eft  vitfîfié  fe  revivifie 
par  l'action  des  charbons  8e  s’unit  â la  matte 
qui  l'empêche  de  fe  feotifier  de  nouveau  , mais 
il  y a toujours  une  diminution  de  plomb  â chaque 
fonte  Quant  aux  durillons  ou  matières  que  l’on  a 
détachées  des  fourneaux  , on  les  rirtemble  ; la 
fonte  que  nous  venons  de  décrire  en  a rendu  y y 
brouettées.  Si  14  de  matières  trouvées  dans  la 
brafque. 

Le  mélange  rapporté  fondu  en  1 57  heures  dans 
trois  fourneaux  , a produit  17?  quintaux  fept  hui- 
tièmes de  plomb,  appellé  œuvre,  contenant  314 
marcs  i onces  d'argent, & 66  quintaux  de  matte  de 
plomb  qui, à 1 onces  4 gros  d'argent,font  îo  marcs 
c onces,qui  joint  aux  5 1 4 marcs  1 onces  contenus 
dans  l’œuvre, font  ; 54 marcs  7onces , ccqui  fait  à 
C onces  7 gros  près  , l'argent  contenu  dans  les  ma- 
tières pafléesàcette  fonte, pour  laquelle  on  acon- 
l'ommé  4014  pieds  cubes  de  charbon  de  bois  , & 
4j  pieds  huit  pouces  cubes  de  charbon  de  terre. 

Lorfque  la  fonte  eft  finie  , on  rcpalfe  aux  mê- 
mes fourneaux  les  m it:. s qui  en  font  provenues  , 
avec  les.lcories  8c  durillons  du  meme  travail  \ c'eft 
ce  qu'on  nomme  thinger  Ut  menti  .-  le  plomb  qui 
en  provient  eft  aflèz  riche  pour  être  affiné , & les 
mat tts  qui  fortem  de  cette  opération  font  de 
fuite  refondues  i mais  comme  le  plomb  fe  trouve 
alors  trop  etnbaraflé  dans  ces  martes  par  le  fou- 
lre  , l'atféntc,  le  fer,  le  cuivre  Si  le  une , on 
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ajoute  à cette  fécondé  fonte  de  la  litharge  Si  du 
teft,afinque  le  plomb  fe  faifïfle  de  la  majeure  par- 
tie de  l’argent  y contenu  1 les  mattes  réfultantcs 
de  cette  refonte  ne  contiennent  plus  que  a onces 
â 1 onces  Si  demie  d'argent  par  quintal , & le 
plomb  d'oeuvre  n’étant  paf  aie»  riche  pour  être 
affiné  , fert  d'addition  aux  mélanges  d'une  autre 
fonte  de  minéraux  d’argent. 

Ces  mattes  changées  & refondues  deux  fois  , 
outre  les  1 onces  â 1 onces  { d'argent  par  quintal , ' 
contiennent  de  sa  à 16  liv.  de  plomb,  7 à 8 liv.de 
cuivre  , du  fer , du  aine  , du  loufre  Si  de  l'arfé- 
nic  j c'eft  pour  en  dégagef  ces  deux  dernières  fub-  | 
fiances  volatiles , 8c  pour  brûler  le  zinc  au  moins 
en  partie  , qu'on  fait  griller  ces  mattes  cinq  à fix 
fois, en  les  féifant  paflVr  d'un  fourneau  à l'autre  ; 
ces  grillages  fe  font  à feu  ouvert  dans  les  fourneaux 
quenous  avons  décritsjl'on  étend  fur  le  fol  de  l'un  de 
ces  fourneaux  81  pied  cubes  de  charbon  de  bois  , 
& par-delîùs  500  quintaux  de  matte  i on  aug- 
mente un  peu  le  charffon  à chaque  feu,  c'etl-i- 
dirc  d'environ  5 pieds  - cubes;  l'on  évite  avec 
foin  que  cette  matte  n'entre  en  fufion,cé  qui  em- 
pécheioit  le  fuccès  du  grillage , c'eft  pourquoi  l'on 
n’y  met  que  peu  de  charbon  St  point  de  bois. 

i es  y 00  quintaux  de  matte  ci-deflus  ayant  été 
l'uffifaminent  grillés,  furent  fondus  dans  l'un  des 
hauts  fourneaux  du  travail  du  plomb  préparé  de 
même  , la  feufe  différence  cil  dans  la  trace  qui 
doit  être  creufée  de  aoà  11  pouces  , 8c  le  ballin 
de  l'avant-foyer  d’environ  1 y pouces  de  profon-* 
dent. 

Aux  500  quintaux  de  cette  matte  grillée  fix  fois, 
& qui  contenoir  en  total  80  marcs  d’argent,  il  fut 
ajouté  ta  brouettées  de  feories  provenant  de  la 
fonte  du  cuivre  ; 1 19  dites  rélultant  de  la  fonte  de 
plomb , mais  changées  Si  fondues  plulîeurs  fois  ; 
zc  dites  du  même  tiavail  à mefure  de  leur  réfroi- 
rtiflement,  64  quintaux  de  litharge  ajourée  pendant 
la  fonte  à la  quantité  de  y ou  4 quintaux  pour 
chaque  percée,qui  fe  fait  de  huit  heures  en  huit 
heures. 

la  durée  de  cette  Tonte  a été  de  tyo  heures  ; 
elle  a produit  69  quintaux  de  plomb  cuivreux  , 
contenant  fix  onces  d'argent  par  quintal, ce  qui  fait 
pour  le  tout  ',  j 1 marcs  6 onces  ; plus  60  quin- 
taux d:  matte  , qu’on  appelle  alors  matte  de  cuivre, 
car  elle  enconticnt  beaucoup, qui, à y o#es  6 gros 
d'argent  par  quintal  , font  î8  marcs  1 once  , qui 
ajoutés  aux  5 1 marcs  fix  onces  contenus  dans  le 
plomb  , font  79  marcs  7 onces  8c  par  conféquent 
i une  once  près  de  l’argent  contenu  dans  les  mat- 
tes avant  leur  traitement. 

On  a confommé  pour  cette  fonte  1177  pieds 
cubes  de  charbon  de  bois,  8c  11  pieds  auffi  cubes 
de  charbon  de  terre. 

Le  plomb  que  l'on  obtient  de  cette  fonte  des 
mattes  c-ft  cuivreux  , les  nouvelles  mattes  qui  en 
provienem contiennent  15  à 50  pour  îoode  cuivre 
uni  à du  fer,  du  loufre,  de  î’arfénic  , du  zinc  8c 
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du  plomb  ; enfin  cette  mette  ne  diffère  de  celle 
de  plomb  que  par  les  différentes  proportions  des 
lubltanccsqui  la  compolèntjdam  la  marte  de  plomb 
c'cll  ce  métal  qui  y domine , dans  celle-ci  c’eft  le 
cuivre. 

La  méthode  qui  nous  paroitroit  lyûusflvantï- 
getifcpour  traiter  les  mattes  de  plotr.ïs , ferait  celle 
du  luut-Haru, décrite  au  chapitre  Sia  du  traité  des 
fonderies  de  bchlutter , elle  ell  aulli  en  ufage  i 
bte.-Marie  aux-mines.  Plufietirs  motifs  devroient 
engager  à l'adopter  8c  à la  perfectionner , on  épar- 
gnerait ducharbon  , 8c  on  éviterai»  uneperte allée 
confiderable  de  plomb  qui  fe  détruit , foie  aux  gril- 
lages répétés  de  ces  mattes , fort  aux  différente» 
fontes  qu’on  leur  fait  fubir.  Par  ce  procédé,  qu’on 
appelle  affinage  des  mutes,  on  évite  aulli  la  perte 
d une  partie  du  cuivre. 

Affiner  ia  matte  Je  plomb  , c'ell  en  brûler  le 
foufre  Sc  l'arlénic, afin  que  ce  métal  s'en  fépare.  On 
n'y  peut  réuffir  que  furie  foyer  d'un  fourneau  d'af- 
finage otl  la  chaleur  ell  vive  , le  foufre  s'allie  8c 
fe  diffipe  avec  l arfénic  ; la  plus  grande  pWTe  de 
l’œuvre  fe  fépare  alors.  La  diifipation  des  parties 
volatiles  ell  accélérée  par  le  vent  des  foulflets  , 
le  aine  fe  brûle  pour  la  majeure  partie  ; les  matres 
en  fortam  de  l'affinage  , font  tondues  avec  des 
matières  tenant  plomb,dont  ce  métal  extrait  une 
bonne  partie  de  l'argent  qui  y ell  relié  après  l'affi- 
nage , fans  qu'il  y ait  à craindre  qu’il  le  nié  le  beau- 
coup de  cuivre  avec  le  plomb  ; car  il  telle  uni  au 
fer  par  I ùjtermède  d'une  portiop  de  foufre,  ce  qui 
forme  de  nouvelles  martes. 

Le  fourne  au  dont  on  fefert  pour  affiner  les  mat- 
tes ell  feit.blable  à celui  de  la  coupellation  du 
ploir.b  à l’effet  d’en  retirer  l'argent.  r«yrç  U def- 
ctiptiondece  fourneau  au  mot  liquation  , nuis 
le  bailla  du  foyer  aulieu  d’étre  lait  de  cendres,l'e!l 
a . et  de  la  brafque  compofée  d'une  partie  d'argile 
8c  de  trois  parties  dechaibon  , le  tout  pile  , tatni- 
fé  , mêlé  Sc  humeélé.  Avec  ce  mékuge  on  forme 
le  baffin , Sc  on  le  bat  auffi  ferme  s il  étoit  de 
cendres  i & devant  la  voie , qui , dans  un  affina- 
ge ordinaire, ferviroit  à l'écouletqpnt  de  lalitharge, 
on  tait  un  baffin  de  percée  , peur  y faire  couler  la 
mattej  lorfqu'elle  a rendu  l’œuvre  qu’elle  conte- 
noit,  on  lait  chauffer  avec  du  charbon  ce  baffin, 
avant  que  d'y  laite  la  percée.  Le  fol  de  brafque 
dont  on  vient  de  pirlet  ne  peut  fervit  que  pour 
deux  affinages  de  matte  de  if  à 50  quintaux  cha- 
cun, que  l'on  arrange  dans  le  fowneau  du  côte  des 
fouftîets  fur  deux  pièces  de  bois  , alors  on  fait  le 
feu  dans  la  chauffe  avec  d.  s bûches  8c  même  des 
fagots , mais  fans  interruption. 

Lorfque  la  matte  ell  fondue,  fi  elle  paraît  cou- 
verte d une  efpèle  de  vernis  tenace  qui  lui  ôte 
tout  mouvement , il  faut  fa  découvrir  en  retirant 
cette  matière,  pour  lui  donner  la  liberté  de  cé- 
der à l'action  des  foulHets , 8c  de  circuler  , mais 
pendant  cette  manœuvre  , il  ell  néceffaire  dén- 
ué tenir  toujours  uu  feu  très-vif.  Quand  U maue 
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contient  beaucoup  de  plomb , elle  n’ell  pas  long- 
temps à lé  mettre  en  lonte  claire. 

Si  le  degré  de  chaleur  ell  toujours  tjl  qu’il  doit 
être , le  foufre  de  la  matte  fe  brille  en  grande  par- 
tie, elle  abandonne  fon  oeuvre:  il  fe  forme  des 
feoriss  qui  la  fumagent , 8c  qu'on  a foin  de  re- 
tirer fucceffivemuit.  Lorfque  vers  la  fin  elle  de- 
vient plus  piteulc , il  faut  chauffer  encore  davan- 
tage, 8c enfin  jufqu'à  cequ’nn  voye  qu'on  ne  pour- 
rait plus  l'empêcher  de  s'épaiffir.  Alors  on  retire 
entièrement  les  Icories  qui  lurnagent,  8c  l'on  per- 
ce , afin  que  l'oeuvre  8c  ia  matte  coulent  dans  le 
baffin  de  réception  i on  en  retire  la  maue  , 8c 
on  verfe  l'œuvre  dans  des  poêles  de  fer.  Cet  af- 
finage dure  huit  à dix  heures  ; on  en  retire  quatre 
il  cinq  quintaux  d'œuvre , chargé  d'une  patrie 
de  l'argent  contenu  dans  la  matte,  8c  11  à iç 
quintaur.  de  nouvelle  matte  , qui  contienc  plus  de 
cuivre , 8c  moins  de  plomb  8c  d’argent  que  la  pre- 
mière ; on  fond  ordinairement  ces  mattes  dans  un 
fourneau  préparé  a cet  effet  -,  on  y ajotite  des 
feorics  de  minéral  Je  cuivre  ; on  obtient  encore 
impeu  d'œuvre  de  cette  fonte , Sc  des  mattes,  que 
l'on  affine  une  fécondé  fois.  La  matte  qui  réfulte 
de  ce  dernier  affinage,  contient  jufqu'à  70  livres 
de  cuivre  par  quintal  8c  peu  de  plomb  : on  la  fait 
entrer  dans  une  fonte  de  enivre. 

Nous  avons  rendu  compte  do  la  fonte  des  mine- 
rais d'argent  dans  les  fourneaux , 8c  des  différons 
traitemens  des  matres  qui  en  rcfiltent , l'on  a vu 
que  tous  les  procédés  ne  tendent  qu'à  concentrer 
l’argtnt  des  minéraux  dans  une  fuffifante  quantité 
de  plomb,  duquel  on  l'extrait  enfuite  par  un  autre 
procédé,  qu'on  appelle  dffiugc  ou  tau ptlldtion. 
^oy<\  cetre  operation  au  mot  Liquation. 
L'on  y trouvera  auffi  la  manière  de  raffiner  l'ar- 
gent, à l'effet  de  le  mettre  au  titre,  8c  la  revivi- 
fication ou  reconverfion  des  litharges  en  plomb  mar- 
chand. 

11  nous  relie  à traiter  de  la  fonte  des  minéraux 
d'argent  dans  des  petits  fourneaux.  La  méthode  en 
ufage  à Joachimlllul  en  Bohême , Sc  que  nous 
avons  lui  vie  , mérite  de  trouver  ici  fa  place , parce 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  la  fonte  crue  Sc  la 
fonte  riche  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Bohème  poux 
la  fonte  des  minéraux  d'argent,  font  de  l'efpècede 
ceux  qu'on  nomme  courbts.  l eur  hauteur  n’eft 
que  Je  quatre  pieds  un  pouce,  leur  longueur  de  deux 
pieds  huit  pouces , fur  deux  pieds  trois  pouces  do 
largeur.  La  tuyère  de  fer  coulé  ell  placée  à fei/.o 
pouces  au-Jelius  de  la  pierre  d'encailfemcnt , 8c 
inclinée  d'un  degre  8c  demi  en  dedans  du  fourneau  : 
deuxfoufÜeu  de  bois’de  neuf  pieds  deux  pouces  de 
longueur  8c  trois  pieds  de  largeur,  donnent  le 
venç. 

Le  fourneau  fe  prépare  avec  une.  brafque  lé- 
gère, compofée  de  trois  parties  de  poulher  de 
charbon  fur  une  d’argile  i cette  brafque  fe  bat  h 
l'otétnaiie  dans  le  fond  du  fourneau,  en  obfexvant 
D dd  i 
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d'y  former  une  trace  ou  rigole  qui,  depuisla  tuyère, 
va  en  pente  le  terminer  au  badin  de  l’avant-foycr 
qui  en  fait  la  fuite. 

On  ne  connoit  à Jnachimftha!  qu’une  feule  mé- 
thode de  fondre  les  minerais , elle  peur  être  ap- 
pelle fonte  crut  8e  fonte  riche  en  même-temps  , 
puifque,  fans  griller  les  minerais  d'argent , on  les 
fond  avec  des  matières  tenant  plomb,  dont  ce  mé- 
tal faifit  du  fin  dès  la  première  opération.  I.cs  pro- 
portions des  matières  qui  compilent  les  mé- 
langes font  relatives  à la  qualité  des  minerais  d’ar- 
gent i s’ils  font  très-riches  en  ce  métal , il  faut 
que  les  fubllaitces  tenant  plomb  fuient  ajoutées 
en  plus  grande  ouantité  , que  fi  les  minet.-'S  font 
pauvres.  Nous  allons  donner  l’exemple  d’un  mé- 
lange feulemrnt. 

On  étend  Air  un  plancher  pofé  fur  le  fol  de  la 
fonderie  fïx  quintaux  de  minérais  d’argent  de  di- 
vetfts  efpèces,  fur  lefquels  on  mer  quatre  quin- 
taux dciitharge  8c  de  teft,  deux  cil  in  taux  de  fcorics 
ou  laitiers,  provenant  des  fotgcsà  fer,  quatre  ejuîn  - 
taux  de  matte  grillée  à cinq  feux , 60  à 70  livres 
. de  grenailles  de  fer  de  fonte,  te  par-dtifiis  mu 
douzaine  de  quintaux  de  feories  du  même  travail, 
dont  partie  a été  bocardée  &r  lavée.  Comme  en 
général  les  minerais  d’atgent  font  plus  riches  ici 
eju’a  Freyberg,  on  fait  enforte  que  le  plomb  ou 
oeuvre  qui  provient  de  cette  fonte  tienne  au  moins 
deux  ou  trois  marcs  par  quintal  ; fi  les  minerais 
font  très- riches  , il  en  tient  jufqu  a 11  marcs. 

Après  avoir  chargé  le  fourneau  de  charbon  & 
d’un  peu  de  feories  pour  l’échauffer  8e  y former  le 
nez,  l'on  fond  les  durillons  d'une  précédente  fonte, 
qui  s'étoient  attachés  à la  brafque  8c  aux  pa- 
rois du  fourneau , auxquels  l'on  ajoute  environ 
1 30  livres  de  plomb  le  plus  pauvre  en  argent  ; 
enfuite  l'on  charge  du  mélange  j lorfque  la  fonte 
va  bien,  chaque  charge  a lien  toutes  les  demi- 
heures  , chacune  de  ces  charges  eft  cotnpofée  de 
cinq  petits  paniers  de  charbon  de  dix  à onze  livres, 
chacun  faifant  yo  à 5 y .livres , & fur  chacun  de 
ces  paniers  de  charbon  , on  porte  10  à îy  livres 
du  mélange,  laifant  pourk-s  cinq,  tco  à 125  livres, 
en  obftrvatit  de  charger  le  mélange  fur  la  partie 
poftémurt  du  fourneau.  On  a la  plus  grande 
attention  d’empêcher  la  flamme  de  fe  maniiefler  ; 
auffi-tôt  qu'elle  paroît,  on  l'éteint  avec  un  ballet 
mouillé  : l'on  lait  aller  les  fnufSets  doucement. 

Le  mélange  dont  nous  avons  nndu  compte,  efl 
ordinairement  fondu  en  dix  ou  douze  heures.  Alors 
on  fait  la  percée  , afin  de  faite  couler  les  matières 
dans  le  badin  de  réception.  Auffi-tôt  après  on  net- 
toyé celui  de  l'avant -forer  £y  la  trace  On  charge 
enfuite  du  plomb V comme  il  a été  dit,  8c  *'on 
entame  un  fécond  mélange,  l 'on  continue  la  fonte 
de  cette  manière,  depuis  le  lundi  matin  jufqtt’au 
famedi  fui  vaut. 

Peu  ik  temps  après  cju’on  a fait  la  percée  , on 
enlève  environ  deux  doigts  d'épaiffeur  de  maitts 
qui  nagent  à la  furface  du  plomb.  Ce  font  ces 


matte?  qui  fervent  d’addition  aux  mélanges , après 
avoir  été  grillées;  011  en  retire  aufli  tin  peu  de 
fftift , qui  fe  trouve  cntr'clles  & le  plomb  ; on 
puife  enfuite  ce  dernier  avec  une  cuiller,  8c  on  le 
Vct  lé  ^ns  des  moules  ronds  : ce  plomb  cft  très  - 
arfenica!  , qui  le  rend  difficile  à affiner.  I orf- 
qu'on  a puiié  la  moitié  du  plomb  du  b.iffin  , on  en 
verfe  un  peu  dans  un  creuf  t ou  fcorific, noire , 8c 
dont  on  fait  Feflaî , afin  de  s’afiurer  de  fa  teneur  en 
argent. 

Les  minerais  de  ce  d:(lrifé  contiennent  en  géné- 
ra! une  grande  Quantité  d’arfenic  qui,  en  fe  volati- 
lisant , emporte  de  l'argent  danses  cheminées  des 
-fourneaux  ; la  pou (ficre  qui  s'y  dt’pofe,  contient 
affe  z de  ce  métal  pour  être  ramaflée  avec  foin  , 
8c  fondue  enfuite  avec  le  mélange,  fin  a fait  nom- 
bre dèpreuves , pour  appliquer  à ces  minerais  la 
nit-thone  la  plus  avantageufe  de  les  traitêr  ; on  a 
d’abord  effayé  de  les  rôtir  avant  011c  de  les  tondre  ; 
mais  on  s'eft  apnerçu  d'une  diminution  d'argent  cn- 
levi-^fc  l'arfénic  ; on  a tenté  encore  de  les  fondre 
crudsoans  de  hauts  fourneaux;  mais  y refiant  trop 
long- temps  expofés  à l'action  du  feu  , l'arfénic 
s'en  volatiliibit  8c  enkvoit  du  fin  avec  lui , ce  oui 
ftifoit  le  même  effet  que  le  grillage.  K 11  fin  la  méthode 
de  fondre  ces  minerais  da,-s  des  petits  fourneaux 
bas  en  arrofant  les  charbons  , pour  empêcher  la 
flamme  de  s'élever  , ainfi  que  nous  Lavons  dit,  a 
été  reconnue  pour  la  plus  avantageufe. 

Par  l'addition  des  feories  de  fer  , on  pré- 
fente  un  fondant  qui  , en  méme-tempà,  abforbè 
un  peu  de  foufre  8c  d’atfénic , ’8c  par  le  fer  en  gre- 
nailles, un  méial  qui  a une  grande-affinité  aveects 
fubftances volatiles,  8c  qui  nepeuts'tmir  au  plomb,  " 
oui  de  fon  côté  a une  très  grande  analogie  avec 
l'argent,  duquel  il  fe  faifit.  On  a donc  l’avantage 
en  fe  fervant  des  fourneaux  bas,  de  faire  une 
prompte  décompofition  du  minerai , 8c  dèxpofer 
le  moins  de  temps  qu'il  cft  polfible  i l'aétion  du 
feu  le  mixte  ^faieent  8c  d'arfénic  ; car  auffi-tôt 
que  le  mélange  arrive  devant  le  vent  des  foufflets, 
une  partie  du  fer  des  feories  8c  de  celui  qui  a été 
mis  en  nature  , siunit  i l'acide  vitriolique  du  fou- 
fre, 8:  fe  feorifie  avec  un  p u d'arfénic,  une  au- 
tre partie  fe  mêle  au  foufre  qui  n’a  pas  été  decom- 
pofe , 8c  forme  la  matte  avec  du  plomb , de  l’ar- 
gent , un  peu  de  cuivre  8c  du  zinc  ; une  autre  par- 
tie s'unir  enfin  à la  plus  grande  quamitéde  l’arfénic, 
8c  forme  du  fpcifs,  Par-là  la  maieurc  partie  de  l'ar- 
gent fe  troiivané“débarralTée  de  l'arfénic  , 8c  fous 
fa  forme  métallique,  rencontre  le  plomb  auquel  il 
s'unit,  St  fe  précipite  avec  lui  : ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  les  principes. 

I a précaution  que  l'on  pren4de  faire  agir  les 
foufflets  lentement,  8»de  ne  point  latflcr  élever 
la  flamme  dans  la  partie  filpcriture  du  fourneau  , 
eft’ntiffi  très  bonne,  priifqu'il  fe  volatilife  moins 
d'arfénic,  qui  s’attache  en  grande  partie  aux  char- 
bons mouillés  , 8c  qtte  celui  oui  fe  fublime  dans 
U cheminée  ne  fe  trouvant  point  expofé’3  un 
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courant  rapide  , emporte  moins  d'argent  avec  lui. 

T eûtes  Us  icoiks  qui  réfuhent  de  ia  fonte  que 
nous  venons  de  détailler,  font, comme  il  a été  dit, 
ajoutées  aux  mélanges,  & refondues  deux  ou  trois 
fois,  après  quoi  elles  tiennent  encore  , depuis  un 
Je  demi  jufqu’à  deux  gros  d'argent  par  quintal  ; 
niais  comme  l'on  ne  veut  perdte  que  le  moins  pof- 
fible  de  ee  métal , on  a imaginé  de  le  concentrer 
dans  un  pins  petit  volume  par  le  bocardaqe  J:  le 
1-iv.ige.  11  1 : 

C.'ts  feories  ayant  été  bocardées  , font  lavées  5 
nu  4 fois  fur  une  table  femblable  à celle  repréfen- 
tée  par  les  figures  H 8c  I delà  planche  des  laveries, 
tlles  tiennent  alors  trois,  quatre  8c  cinq  onces 
d'argent  par  quintal;  ces  feories  lavées 'font,  atnft 
que  nous  l’avons  déjà  dit , ajoutées  aux  mélanges 

Iiour  la  fonte  des  minerais,  elles  procurentle  dou- 
ile  ivantage  de  fervirde  fondant,  ’Ec  de  donner 
une  augmentation  d’argent  II  en  réfulre  d1  ailleurs 
très-peu  de  frais  ; puifqu'en  14  heures  , trois  ou 
vriers  peuvent  bocarder  & laver  *4  quintaux  d • 
rcs feories,  qui,  réduits  3 5,  4 ou  j quintaux  après 
le  lavage,  contiennent  par  quintal, depuis  14  jul- 
qu'a  40  grcs  d'argent.  Il  ell  allez  particulier  que 
cct  argent,  qui  ell  diviféà  l'infini,  puirte  par  la  lo- 
tion fe  féparer  d'une  matière  vitrifiée  II  ÿ a lien 
de  croire.qu'il  y cft  enveloppé  dans  du  plomb  qui 
s’v  trouve  en  petites  grenailles. 

Le  plomb  d'oeuvre  téiultant  de  la  fonte  des 
minerais  d'argent  & chargé  de  ce  méral , ell  jrfine 
3 I ordinaire.  V oyef  ce  procédé  au  mot  Liqua- 
tion ; mais  comme  à joachimflha!  ce  plomb  cÛ 
atfénical  , on  jette  fur  fon  bain,  pendant  l'a  Al- 
liage , environ  ao  livres  de  grenailles  de  fer,  qui 
fite  l’atrfénic  , & qui  dans  le  moment  ell  converti 
en  feories  oui  furnagent  le  plomb,  Sc  que  l'on 
en  retire  en  1 ectimam. 

•La  méthode  en  Saxe  «feffayer  les  minerais  pour 
Lavoir  ce  qu’ils  contiennent  d'argent . eff  celle  de 
la  fcorification  avec  la  onantité  reqnife  de  plomb 
‘granulé  ; 8c  enfuiteon  parte  à la  coupelle  le  bouton 
rte  plomb  , afin  d'en  obtenir  l'argent. 

1 es  minerais  de  plomb  Sr  rte  Cuivrcfonr  crtayés 
f livant  l’ancien  ufage  , c't  11  ■ ad  : rc,  ou'aprî  s avoir 
été  fuffifamment  grillés,  ils  font  fondus  avec  du 
flux  noir,  li  ne  feroit  pas  permis  3 nn  cflaycilr  de 
pratiquer  une  autre  méthode , oui  cil  employée 
depuis  l'établi  flement  des  fonderies  royales,  parce 
qu’en  Allant  les  procédés  de  M.  Liellert , on 
trouveroit  plus  de  métaux  dans  les  minerais,  8c 
1 dectent  qui  les  paye  fuivam  le  tarif  ou  taxe  qui 
a été  faite  d'après  l’ancienne  manière  d’eflaye-r,  au 
lieu  d'avoir  au  bénéfice  de  l'achat  qu’il  la:t  des 
miterais  pour  fes  fonderies  , éprouveroit  des 
pertes. 

Vocabulaire  det  principaux  termes  tmployée-dans  1rs 
procédés  en  grand  de  la  fonte  des  minerais  d'argent. 

Affinage  des  mattes  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère. ’ - 


Amnlgnme , argent  retiré  de  Les  minerais  par 
l’amalgamation  avec  ie  mercure. 

A'prnt  retiré  de  fes  minerais  par  la  fonte. 

Arfénic , comme  minéralifateutde  l'argent. 

Brafjue  , mélange  de  charbon  & d argile  pilés , 
mêlés  8«;  humectes,  dont  on  préparées  fourneaux. 

tonte  crue  Ù Jante  des  m ■ -i,  au  a. agent  , font 
celles  qui  ont  lieu  fins  calcinition  pieulalde. 

fonte  tieht , c 11  cellesqui  fe  fait  des  minerais  a or  t'S 
avoir  été  grilles , avec  addition  de  matières  tenant 
plomb  dont  ce  métal  failit l'argent.  _ 

Grillage , manière  de  griller  les  minerais  d'argent 
>&  les  martes. 

• amalgame  de  l’argent  avec  le  mercure. 

Msiie,  matière  réguline,  compnùée  de  différens 
métaux , de  foufre  8c  quelquefois  d’un  peu  d arma- 
nte. 

Nef  , on  appelle  ainfi  des  feories  qui  s’atta- 
chent au  bout  de  la  tuyère. 

Percée,  ell  l’écoulement  des  matières  fondues 
du  baflin  de  l'avant  - foyer  dans  celui  de  récep- 
tion. 

Pignes  , on  nomme  afcfi  au  Pérou  J 'argent 
amalgamé  avec  le  mercure , 8c  dont  la  furabon- 
danec  de  ce  demi-métal  a été  exprimée.. 

Pyrites  contenant  de  t argent  , leur  traitement! 
aux  fonderies,'  pour  en  obtenir  ce  métal. 

Scories  , parties  vitrifiées  durant  la  fonte , 8c 
ajoutées  comme  fondant. 

Speifs , fubllancc  réguline  compofée  de  métaux, 
demi-métaux,  8c  fur-tout  de  beaucoup  d arfénic. 

Trace , ell  une  rigole  faite  dans  la  brafque  du 
fourneau  , dans  laquelle  fe  raflcmble  la  matière 
en  fufion. 

ARGENT.  ( Pharmacie.)  Il  en  tft  de  ce  mot 
comme  de  celui  antimoine  pour  la  pharmacie  ; l’ar- 
ticle chimique  contenant  tous  les  laits  qui  peuvent 
éclairer  (ttr  la  préparation  8c  l'emploi  de  tous  les 
médicamens  qu'on  tire  de  l'argent , l'article  phar- 
maceutique ne  doit  plus  t xpofer  qu'un  rtfunté, 
une  tnnumération  d.s  principales  applications  des. 
détails  chimiques  déjà  connus  à cet  art. 

1".  L'argent  étant  un  meta!  fans  faveur  & fans 
odeur,  & n’ayant  aucune  aâion  fur  l’économie 
animale,  il  feroit  à délirer  que  tous  les  vafes  de 
pharmacie  fuflent  faits  avec  ce  métal , & qu'on  ne 
préparât  des  médicamens  que  dans  des  vaitleaux 
d'argent.  Audi  les  laboratoires  bien  montés  font- 
ils  fournis  d'uftenfiles  faits  avec  ce  métal.  I es 
lurtines,  les  mouilloirs , les  bouiîlotes,  les  poê- 
lons , les  balances , les  mortiers , les  fpatules  d’ar- 
gent, font  très-utiles  pour  la  préparation  & le 
mélange  d -s  médicamens t il  ell  même  néceflaire 
que  la  plupart  de  ces  uftenfiles  foient  faits  avec  de 
l’argent  très- pur,  de  l'argent  de  coupelle. 

1 . I a même  inaltérabilité  de  l'argent  fait  qu’on 
l'emploie  en  feuMIes  pour  recouvrir  les  pilules, 
fur-tout  celles  qui  contiennent  des  matières  grès- 
odorantes  8c  très-fétides.  I. 'enveloppe  que  ces 
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feuilles  forment  autour  He  ces  matières  , fait  une 
efpèce  Je  rempart  qui  s'oppofe  à la  volatilifatiqn 
Je  la  matière  odorante , fc  qui  diminue  le  défagré- 
ment  que  les  malades  éprouvent  en  prenant  ces 
çfpèccs  de  médicamens. 

t’.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  que. l'argent 
«ic  le»  propriétés  cordiale,  alexitère,  alexipharma- 
que , robot-ante , &C. , qu'on  lui  attribuoit  autre- 
fois; 8c  (i  on  le  mer  encor%  dans  quelques  élec- 
tuaires , c'eft  par  l'empire  de  l'habitude  & pour 
couterver  à ces  médicamens  le  coup-d'ceil  agréa- 
bles; le  brillant  que  ces  feuilles  leur  procurent. 

4".  La  JiiToIution  nitrique  d’argent  eft  la  feule, 
combination  de  ce  métal  ou:  fournilfe  une  matière 
utile'!  la  pharmacie;  elle  fert  à analyfer  les  eaux, 
à* y reconnoitre  la  préfencc  des  fris  muriatiques  ; 
quelques  auteurs  ont  confettis  l’ufage  intérieur  de 
c'erte  düïolution , contre  des  maladies  rebelles  de 
la  peau  8c  du  fyftème  lymphatique  ; il  eft  cepen- 
dant difficile  de  concevoir  comment  on  a ofé  pro- 
pofer  un  pareil  médicament  à l'intérieur , on  raifon 
de  fon  exceflive  cauftidté  ; en  effet  cette  fubftance 
ell  un  (loifon  terrible , le  doâeur  éiwédiaur  m’a 
affiné  qti’il  avoit  vu  un  homme  dont  la  peau  étoit 
devenue  noire , 8c  l'épiderme  s'étoit  enlevé  par 
écailles  après  avoir  fait  ulaje  de  ce  fel  à l’inté- 
rieur : on  fait  que  la  diffolittion  nitrique  d'argent 
produit  cet  effet  lorfqti'il  en  tombe  quelques 
gouttes  fur  la  peau.  L’oxide  d'argent  combiné 
avec  l’acide  nitrique  elf  d'une  grande  caufticité, 
fon  union  avec  l’oxigène  le  rend  extrêmement 
érre.  Le  grand  ufage  île  ce  fe!  eft  donc  de  fervir  à 
briller  les  excroiffances  , les  chairs  fongueufts , les 
porreaux  , d'exciter  l’inflammation  8c  la  fuppura- 
tion.  Lorsqu'on  veut  agir  très-promptetneuc  avec 
ce  cauftique , on  l'emploie  dans  l’état  liquide  ; cc- 

f tendant  il  cil  rare  qu'on  s'en  ferve  de  cette  façon  ; 
e plus  fotivcnt  c’eft  dans  l'état  contre*  8c  après 
la  tufion  qui  change  le  nitrate  d'argent  en  pierre 
irfcrr.ale.  On  mer  cell.  -ci  dans  des  crayons  d’or  ou 
d'argent , 8:  le  chirurgien  touche  avec  l’extrémité 
de  ces  crayons  Jes  points  qu'i!  veut  cauterifer. 
Cette  cauterifation  eft  une  véritable  combuftion; 
elle  eft  due  à la  décompolïtiot»  de  l’oxide  d'argent 
8c  au  transport  de  fon  oxigène  fur  la  marière  ani- 
males auftî  après  l'action  de  cc  médicament  voit: 
on  l'argent  en  lame  brillante  8c  métallique.  Beau- 
coup de  caufliques  minéraux  agiffent  par  le  même 
principe. 

j '.  Pourroit-on  croire  que  Boyle  a propofé  l’u- 
fageinterieur  du  nitrate  d'argent  fous  forme  t'échu* 
A la  vérité  il  faiioit  tvaporcr  la  diffolution  nitrique 
d'argent  avec  une  dillblution  de  nitrate  de  potafle , 
en  forte  que  le  produit  lec  de  cette  évaporation 
étoic  uu  mélange  de  nitrate  d'argent  avec  du  ni- 
trate lit  potafle.  K n quelque  doté  que  fait  c„  der- 
nier , il  ne  détruit  ni  meme  ne  modi.te  J'aâion 
déiùtere  du  nitrate  d'argent , 8c  l’on  ne  doit  pas 
fe  permettre  d'employée  ce  remède  à l'intérieur. 
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Argent  vie.  C’eft  un  des  noms  du  mercure. 
V ayti  te  mot. 

Argent  corné.  Dénomination  donnée  ait 
muriate d'argent , parce  que  par  la  fufion  il  prend  , 
a-t-on  dit,  l'apparence,  la  couleur  Sc  la  demi- 
tranfparence  de  la  corne.  Ces  noms  , donnés  par 
analogie , font  la  plupart  très- mauvais , parce  que 
les  reffemblances  font  fort  éloignées.  V ryc\  le 
mot  Argent. 

Argent  de  coupeur..  On  nomme  ainfi  de 
l'argent  très-pur,  parce  qu'on  croit  qu'apiès  l’opé- 
ration de  la  coupellation , ce  meta!  a perdu  tous 
les  métaux  étrangers  qu'il  pouvoir  contenir.  Mais 
cela  n'eft  pas  toujours  parfaitement  exaft,  il  relie 
Couvent  un  peu  de  cuivre  ou  de  plomb,  & même 
un  peu  d'or  dans  de  l'argent  coup. Ile.  Les.chi- 
milfes  penfenc  que  le  feu!  argent  bien  pur  qu’ils 
aient , eft  celui  qu'on  obtient  du  muriate  d'argent 
décompofé  par  les  alcalis.  Ils  le  nommaient,  il  y 
a quelques  années  , argent  revivifié  de  la  lune  cor- 
née. C'eft  celui  qu’il  faut  employer  daas  les  expé- 
riences exactes  de  chimie,  Kyycf  Argent. 

Argent  cris.  Nom  d'une  mine  d’argent  for- 
mée de  cc  métal  depuis  16  jufqu’à  , uni  au  fou- 
fre,  à l'arfénic,  au  fer  Se  au  cuivre.  Koyrj  l'at- 
tidc  4RGENT- 

Argent  fulminant.  C’eft  fous  ce  nom  que 
M.  BerthoIIct  a fait  connoitre  d'abord  l’oxide 
d’argent  ammoniacal , qui  a la  propriété  très- re- 
marquable de  fulminer  par  le  moindre  frottement, 
par  le  plus  léger  contaCt.  f'oycq  les  mots  Argen- 
taie  et  Arglntite. 

Argent  NATfr.  On  appelle,  en  minéralogie, 
argent  natif , ce  métal  exiftant  dans  la  terre  feus 
la  forme  métallique.  Voy<\  le  mot  Argent. 

• 

Argent  philosophique.  Cetoic  ainfrqueles 
alchimiftes  déOgnoicnt  l'argent  qu'ils  croyoient 
produire , faire  entièrement  dans  leurs  expé- 
riences, foit  que  ce  fût  du  plomb,  i'oit  que  ce 
fût  du  mercure  qu'ils  eufleut  prétendu  conver- 
tir en  argent,  lis  avoient  , en  ir.ême-temps , la 
prétention  que  cet  argent  étoit  parfaitement  pur  , 
S:  meme  d’tm  titre  plus  haut  que  cqjui  de  la 
nature , qui  étoit  purifié.  Outre  qu’on  ne  favoit 
pas  ce  que  vouloir  dite  cette  dernière  prétention  , 
il  n’a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait  fait  de  f argent , 
S:  conféquemment , qu'il  ait  exillé  de  l'argent 
philofophique.  , 

Argent  rouge.  L’argerr  rouge , ainfi  nommé 
caulè'de  fa  couleur  , ell  une  efpcce  de  mine 
de  ce  métal , dans  laquelle  il  eft  combine  i ce 
qu'il  pavort , en  état  d’oxide  avec  le  fouira  & " 
l'arfénic.  Quelques  minéralogiftes  croient  que 
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l’arfénic  y eft  à l’état  «l’acide.  V »y*{  1®  mot 
Argent. 

Arçent  sulfdre.  L'argent  combiné  au  foufre 
doit  porter  le  nom  d'argent  fulfuré,  c'eft  aufli 
fous  ce  nom  que  cette  combinaifon  a été  in- 
diquée à l'article  de  I’Arcent.  P'ayt[  ce  mot. 

Argent  vierge.  C’eft  le  nom  très-impropre 
que  les  minéralogiftes  ont  donné  à l'argent  natif, 
parce  qu’ils  le  croyoient  très-pur  j mais  on  lait 
que  cet  argent  c!l  mélé  de  différentes  fubftances 
métalliques  de  cuivre  & d’or;  dans  ce  fens,  il 
n'eft  donc  pas  vierge.  Koyrj  le  mot  Argent. 

Argent  vitreux.  Oneonnoît,  en  minéra- 
logie , fous  le  nom  d’argent  vitreux , Une  mine 
d’argent  fulfuré , tris-riche  en  métal , qui  le  coupe 
facilement,  &c.  V°yc\  l’article  de  I'Argeni. 

Argentate.  J’ai  donné  dans  les  détails  de 
l’article  argent , les  principales  raifons  qui  pour- 
roient  déterminer  l’ufage  du  mot  argentate  i elles 
font  fondées  fur  l'état  de  l’oxide  d’argent  dans 
fa  combinaifon  avec  l'ammoniaque , fur  le  rôle 
d’acide  qu’il  paroit  y jouer,  maison  fuppofant 
même  qu’il  réunilfe  comme  d’autres  oxides  métal- 
liques , la  double  fonélion  d’acide  & d’alcali , il 
feroit  plus  d’accord  avec  les  principes  de  la  no- 
menclature moderne  de  nommer  ces  combinai- 
fons  argentites.  Koyrj  le  mot  Argentate  am- 
moniacal. 

Argentate  ammoniacal.  11  eft  facile  de 
voir  , d’après  l'article  précédent  , que  le  nom 
d’argentate  ammoniacal  devroit  être  donné  à 
la  combinaifon  fulminante  de  l’oxide  d’argent 
avec  l'ammoniaque  , fi  l’on  prouvoit  que  cet 
oxide  fait  fonébon  d’acide  dans  cette  finguliè- 
re  combinaifon.  Peut  - être  auffi  le  nom  d’ar- 

tentite  ammoniacal  lui  conviendroit-il  davantage 
ans  cette  manière  de  la  confidérer  , puifqu’en 
fuppofant  l’oxide  d’argent  comme  y faifant  fonc- 
tion d’acide  , cet  acide  •oit  toujours  très-foible , 
& beaucoup  plus  analogue  à cçux  .dont  la  dé- 
nomination eft  terminée  en  eux  , dans  la  nomei# 
dature  aéàuelle,  qu’à  ceux  dont  les  noms  ont 
la  terminaifon  en  ique.  Voyc{  ci-après  le  mot 
Argentite. 

Argent! te.  L’oyide  d’argent  uni#*  alcalis, 
8:  fur  tout  à l’ammoniaque,  à la  manière  d’un 
acide  , ne  peut  reftembler  dans  ces  compofitions 
qu'aux  acides  foibles , puifqu’il  n a point  de  fa- 
veur aigre  ni  d’aflion  fur  les  couleurs  bleues  , 
puilque  d’ailleurs  il  paroit  être  fépare  des  bafes 
terrenfes  & alcalines  par  tous  les  acides  connus. 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  je  penfe  , qu’en 
adoptant  les  règles  de  la  nomenclature  métho- 
dique , on  devroit  défigner  par  le  nom  d’argeu- 
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tire  la  combinaifon  faline  de  l’oxide  d’argent  avec 
les  alcalis,  & fur -tout  fon  union  avec  l’am- 
moniaque , qyi  forme  l’argent  fulminant , & qui 
feroit  très-convenablement  nommé  argentite  am- 
moniacal. Voye^  le  mot  Argent. 

ARGENTINE.  {Pharmacie.}  Potenrttea  <//>- 
ferma.  L.  anferina.  Tab  54 j.  L’argentine  eft  une 
plantevivacc,  rampante,  indigène&communedans 
toute  l’Europe.  On  la  tfouve  fur  le  bord  des 
chemins  & des  folies.  Les  feuilles  doivent  être 
féchées  avec  précaution.  Les  pharmacologiftes  af- 
furent  que  , prifes  en  décoéhon , elles  fonc  af- 
tringentos,  vulnéraires,  déterlives.rafraîchiflames, 
apéjpves , diurétiques  , fébrifuges  , ophtalmi- 
ques, odontalgiques } cofmétiques  propres , contre 
la  diarrée  , la  diifenterie  , les  obftruétions , la  jau- 
niffe  , l'hémoptilie , les  hémorragies  , les  fleurs- 
blanches  , les  mois  abondans  , les  hémorroïdes  , 
le  feorbut,  les  hernies,  les  fluxions,  la  luette 
relâchée , l’empyème  , les  calculs  , les  ulcères , 
le  fang  coagule."  Les  feuilles  récentes  d'argentine 
font  à préférer  aux  fèchcs.  Rofentlein  rapporte 
avoir  guéri  des  phtifiques , en  leur  faifant  prendre 
pendant  plufieurs  femaincs , deux  livres  de  dé- 
coftion  d’argentine  par  jour.  Le  fuc  a les  mêmes 
x'ercus.  Nous  reconnoilfons  une  propriété  fpé- 
cifique  aux  feuilles  d'argentine  récentes  ; pilées 
& appliquées  for  les  cuifleT  écorchées  du  ca- 
valier inexpérimenté,  ce  topique  guérit  fous  peu 
de  jours  ces  excorations.  Il  en  eft  de  meme  des 
ampoules  qui  fe  forment  à la  plante  des  pieds 
du  fantaiTiR  L'eau  diftiliée  eft  bonne  pour  la  chaf- 
fie , le.liâle  & les  rougeurs  du  vifage.  L’argentine 
entre  dans  la  décoétion  aftringcnte  de  la  phar- 
macopée de  Paris  a elle  eft  rangée , par  les  E coflois , 
avec  les  plantes  potagères.  Le  bétail , Es  oies , 
les  canards , la  mangent;  elle  fert  au  tan.  La 
racine  pourroit  être  mangée  en  temps  de  difette  s 
elle  eft  douce  comme  celle  du  panais  1 elle  eft 
recherchée  des  porcs  ; elle  offre  , ainfi  que  les  lc- 
mcnces  , plufieurs  propriétés  des  feuilles. 

Les  botaniftes  ont  remarqué  que  les  feuilles 
de  cette  plante  devenoient  foyeufes  dans  les  ter- 
reins  argileux  , 8c  verres  dans  un  fol  fabloncux. 

, (M.  Willemit). 

ARGILE.  Lé  root  argile  étoit  employé  avant 
la  nomenclature  chimique  moderne , pour  défigner 
non-feulement  la  matière  terreufe  naturelle  qui 
happe  à la  langue  t qui  fait  pâte  avec  l'eau , qui 
fc  cuit  Sc  fe  durcit  au  feu , mais  encore  pour  nom- 
mer la  terre  bafe  de  l'alun  , qu’on  appclloit  alors 
argile  pure;  cette  erpreffion  parut  très- jufte alors, 
parce  qu’on  venoit  de  connoitre  que  l’argile  natu- 
relie-fornnoit  toujours  de  l’alun  avec  l’acide  fuli'u- 
rique  , & que  la  terre  précipitée  de  ce  fti  par  un 
alcali  fixe,préfentoit  toutes  les  propriétés  de  l’ar- 
gile naturelle  dans  un  très- haut  degré.  Mais  de- 
puis que  la  terre  bafe  de  l’alun  , a été  nommée  alu- 
mine, 8c  qu’on  a bien  reconnu  que  cette  terre 
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n’efl  jamais  pure  dans  !a  teue  , & qu’e'le  ell 
au  contraire  toujours  meléede  filice , de  carbonate 
de  chaux  , 8c  d’oxide  métallique  , il  cil  convenu 
de  rtferver  le  nom  d'argile  à e s terres  qui  de 
leur  elfence  font  mélangées  . < n voit  donc  qifb  V 
mot  argile  ne  doit  prefque  plus  être  employé  qu’au 
pluiier.  pour  défigner  une  colledtion  de  terres  qui 
dit.èrenr  les  unes  des  autres  par leurnatureintime, 
quoiqu'elles  fe  rapprochent  parleurs  principales 
propriétés. 

Le  caractère  générique  des  terres  argileufes  ou 
desargiles,doit  être  tiré  de  quelques-unes  des  pro- 
priétés qui  dillinguent  l’alumine  8f  qu  elle  com- 
munique aux  argiles,  doi.c  elle  fait  la  balè.^tiii 
toutes  les  argiles  font  douces  au  coucher  Se  comme 
grallas  quand  elles  font  lèches  ; leur  tilTu  etl  très- 
fin  ; elles  s’attache  nt  à la  peau  ; elles  happent  i la 
langue  t elles  abforbent  fortement  l’eau  Sc  font 
une  pâte  avec  ce  liquide. 

Lorlqu’on  les  chauffe , elles  fe  durciffent  & fe 
cuifenr.  ( n les  trouve  difpofees  par  couches  ou  par 
lits  dans  l’intérieur  do  la  terre  ; elles  y confetvent 
ptefeue  toujours  l’humidité  Scie  liant,  defoite 
qu’on  les  taille  8c  qu’on  les  coupe  très  facilement. 
Lntevecs  do  leur  carrière,  de  leur  gîte,  8c  evpofi.es 
à l’air , elles  fe  deflechent  &c  perdent  peu -à -peu 
l’eau  qu’elles  comeüoient.  Si  ce  deflechemcnt  a 
lieu  dans  de  çrandc^nafles  d’argiles  ou  de  glailès , 
dont  les  bancs  font  quelquefois  découverts,  foit 
par  les  cboult-mens  naturels  Sc  fucceflifa  des  mon- 
tagnes , foit  par  les  travaux , les  peteemens , les 
crt-ufemens que  les  homit.es  y pratiquent,  elles  fe 
fendent , elles  fe  cafl'ent  luivant  leur  longueur  en 
efpèces  de  | rifmes  à trois,  quatre  ou  cinq  faces, 
qui  imitent  les  bafaltts;  on  y trouve  même  quel- 
quefois des  efpèces  d’articulations.  Souvent  les 
atgiles  détrempées  par  les  eaux  fe  moulent  en  fe 
depofanc  d_ans  des  cavités , abandonnées  par  des 
ctillaux  pierreux  ou  faims , Jans  des  coquilles , 
dans  des  matières  organises , dont  elles  re- 
préfentent  8c  conlerv*r  t ies  fermes  i de-là  l’ori- 
gine des  argiles  figurées  qu  on  trouve  fi  fréquem- 
ment dans  les  collections.  Çuand  elles  font  dépo- 
féts  en  couches  peu  épaifiès , elles  tonnent  des 
efpèces  île  feuillets  qui  le  léparent  facilement  les 
uns  des  autres , 8c  elles  ont  e n général  une  grande 
difpofition  à fe  feuilleter.  Tels  font  en  général 
les  caractères  extérieurs  des  argiles. 

Mais  les  chlmilfes  ne  doivutt  pas  fe  contenter 
de  ces  (impies  obfetvations î l’analyfe  des  argiles , 
l’examen  des  différentes  matières  qui  les  condi- 
ment , doivent  les  incendier.  Il  ne  fuftit  même  pas 
de  favoir  que  l’alumine  qui  fait  la  bafe  des  argiles, 
y c-fl  combinée  avec  l’acide  carbonique , mél^e  de 
filice  en  fable  plus  ou  moins  fin  ou  grolfier , de 
mica  en  fragnéns  plus  ou  moins  gros,  de  carbo- 
nate de  chaux  8c  de  magnifie , d’oxide  de  fer  en 
differens  états  d’oxidation , de  bitumes  plus  ou 
moins  bruns  ou  noirs,  de  fulfures  métalliques, 
8c  fur-tout  de  fallut  e de  fer.  Ce  n’elt  pas  allez 


I d’expofer  ainfi  les  réfulfats  des  analyfes  qu'on  a 
faites  jufqu’ici  fur  ces  terres  melançées  ou  con  - 
i pofées,  il  faut  encore  faire  connoitre  la  route 
qu’on  a l'uivte  pour  faire  ces  analyfes | il  faut 
décrire  8c  les  agenj  qu’on  a employés  pour  y 
rétiilir  , & li  manière  dont  on  les  a employés.  Et» 

, génetal  on  a traité  par  deux  moyens  les  argiles 
dont  on  a fait  l'analyfe;  favoir  le  lavage  par  l'eau 
Sc  l’aétion  des  acidc-s  Le  premier  de  cés  moyens 
lève  i féparer  les  fubllances  qui  ne  font  que  mê- 
lées à l’alumine , 3c  qui , par  leur  volume  8:  leur 
poids  , ainiï  que  par  leur  peu  d’adhérence  pour  ce 
fluide,  tendent  à fe  depoler  promptement  au  fond 
4des  val’es  on  l’on  fait  cette  el'pèce  de  lavage.  Tels 
font  les  grains  de  fable,  les  fragment  de  carbonate 
de  chaux , les  lames  de  mica , les  ctiftaux  pyriteux, 
8c  toutes  les  matières  ttrangeres  en  ouelque  forte, 
â l’alumine  8c  qui  ne  font  que  mê'écs  , qu’interpo- 
fées  entre  les  molécules  de  cette  terre.  A me- 
fure  que  ces  corps  étrangers  fe  précipitent  fuivanc 
le  rapport  de  leur  pefantettr  , de  leur  volume  , 8c 
i fur  tout  de  leur  adhérence  pour  l’eau , on  les  fé- 
' pare  les  uns  des  autres , St  lorfquc  cette  fépara- 
tion  cil  allée  exacte , ce  qu'on  n’obtient  que  par 
plufi.tirs  opérations  fucceflives  faites  avec  tous  les 
foins  convenables,  on  les  pèfe  8c  on  en  détermine 
la  nature.  L’alumine , ctti  relie  la  dernière  fufptn- 
due  dar.s  l’eau  , cil  enfuire  recueillie  à part  i on 
la  lai  lié  fe  dépofer  lenrem  nt.  ‘ i elle  ne  cnntenoit 
que  les  corps  étrange  rs  difTémirés  ou  mélangés 
entre  lès  molécules,  l'analyfe  ell  faite  après  cette 
opération , 8c  l’alumine  fort  blanche , fine  8c  pure 
de  ces  lavages.  Mais  le  plus  fouvent  il  n\n  ell 
point  ainli  ; 1 alumine  bien  lavée  retient  encore 
les  parties  les  plus  atténuées  de  filice,  d’oxidei 
métalliques  Sc  de  bitume  ( ces  deux  dernières  fubf- 
tances pjro:lfent  même  être  intimement  combi- 
nées avec  la  terre  alumineufe  , 8c  on  ne  peut  les 
en  féparer  que  par  l affion  dej  acides.  Ainfi  après 
avoir  bien  lave  une  argile  8:  en  avoir  obtenu  à 
part  les  plus  gros  fragmens  de  fable  , de  mica  , de 
pyrite  , 8cc. , qui  lui  étoient  mêlés , il  faut  U 
traiter  par  la  calcination  fi  elle-  ell  colorée  en 
brun  ou  en  noir , 8c  e:i  m.i'er  le  bitume  ; fi  elle 
’ellpas  birumineufe.  il  faut  la  traiter  par  les  acides, 
es  trois  acides  minéraux  , les  plus  communément 
employés  dans  les  laboratoires  de  chimie,  l’acide 
fulfunque  , l’acide  nitrique  8c  l’aride  muriatique, 
ont  chacun  leurs  avantages  8c  leur  ulage  diffié- 
jint  daiUKcttc  cfpèce  d'analyfe.  L’acide  nitrique 
loible  inipBv.'  le  premier,  difiout  le  carbonate 
de  chaux  8c  de  magnéfie  i il  ne  touche  que  diffici- 
lement à l’alumine;  il  oxide  le  fer  plus  qu'il  rm 
tell  ordinairement  dans  les  terres , Si  il  le  rend 
indilïoluble  par  d'autres  acides  que  le  muriatique. 
Après  l’ailion  dcTacide  fûtrique  , on  lave  l’argile, 
on  la  pèfe  , Si  on  la  foumet  à l'action  c|e  l’acide 
fulfunque  ; celui-ci  diflout  peu- â-peu  l’alumine  , 
Sc  ne  laide  que  l’oxide  de  fer  8c  les  portions 
de  filice  & de  mica  que  le  lavage  n’a  pas  pu 
• emporter  ; 
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emporter  ; il  faut  employer  une  grande  quantité 
d’acide  fuliurique  à un  grand  nombre  de  reptiles 
différentes,  pour  enlever  ainfi  toute  l'alumine. 
On  doit  même  remarquer  , à cette  occafion  ; 
que  (î  l'on  failbit  tremper  l'argile  entière  telle 
qu'elle  eft  dans  fqp  état  naturel  dans  l'acide  lulfu- 
rique  , il  faudrait  une  aiiion  de  plufieurs  mois 
pour  que  l'analvl'e  en  fût  faire  , tandis  qu'après 
avoir  été  diviièe  par  la  trituration  8f  le  lavage, 
8t  léparée  par  le  dernier  de  la  ftlice  qui  en  re- 
couvroit  les  molécules -,  elloj  devient  infiniment 
plus  attaquable  par  les  acides , que  dans  ion  pre- 
#n'.cr  état.  C'cll  en  railbn  de  cette  différence  de 
diffolubilité  qu'on  voit  dans  quelques  laboratoires 
où  l'on  fe  livre  à ces  analyfes  lentes  des  argiles 
& des  pierres , qui  font  prefque  fpoiiranért  , ces 
fubilances  féjourner  pendanfdes  armées  entières 
dans  l'acide  fuliurique  , lans  perdre  fienfibiemeni 
de  leur  torme  8c  de  leurs  propriétés,  8c  ne  donner 
leuralumioe  toute  entière  qu'après  un  temps  confi- 
dé'  ible.  borfque  les  argiies  ont  perdu  route  leur 
alumine  , on  emploie  arec  fuccès  l'acide  mu- 
riatique pour  dilloudre  l'oxide  de  fer  quelles 
contenoient  ; il.  enlève  aufij  les  dernières  por- 
tions de  carbonate  dq  diaux  & de  magnéfîequi 
ont  échappe  à l'action  des  premiers  acides , Se 
il  ne  refte  plus  que  la  filice  Sc  le  mica. 

En  rappellant  iti  que  les  terres  infuiîbles  par 
elles-mêmes,  & lorsqu'elles  font  ifolées  , devicn- 
ii.nt  d'autant  plus  fufibles  qu'elles  font  plus  mé- 
lange es,  on  concevra  facilement  comment  la 
plupart  des  argiles  qui  contiennent  de  la  filice, 
du  carbonate  de  chaux  Se  de  l'oxide  de  fer  unis  à 
l'alumine , font  fuiccptibles  de  le  fondre  & de 
fe  vitrifier.  On  reconnoit  la  vérité  de  cette  af- 
fertion  dans  les  tuiles , les  briques , 8c  toutes  les 
poteries  communes  qui , faites  avec  des  argiles 
me-langées  S c non  plirifiées,  éprouvent  dans  les 
feux  de  nos  fourneaux  des  vitrifications  plus  ou 
moins  avancées  , Xrpréfcntcntmémeâ  leur  furface 
des  larmes  de  verre  formées  dans  la  partie  la 
plus  échauffée  des  fours  où  on  les  a cuites.  11 
faut  donc  nétnyer  avec  d'autant  plus  de  foin  les 
argiles  même  les  plus  pures  que  préfente  la  na- 
ture , qu’on  les  deftinc  à la  fabrication  de  vaif- 
feauxplus  précieux  8c  plus  réfraâaires.  Unfimple 
mélangé  d'alumine  8c  de  fable  ell  propre  à fa- 
briquer les  creufets , les  pots  de  verrerie  , 8cc. 
mais  fi  le  carbonate  de  chaux  eft  ajouté  au  pra- 
mi#r  mélange , il  n'eft  plus  fulceptible  de  fer- 
' vir  aux  mêmes  ufages  , 8c  il  devient  trop  fufible, 
alors  il  ne  peut  être  employé  que  pour  faire  des 
poteries  communes  , qui  ne  doivent  êtré/txpo- 
fees  qu'i  un  feu  modéré.  Les  fragmens  de  ful- 
fure  de  fer  ou  pyrite , que  les  potiers  de  terre 
nomment  firamiu , font  plus  nuifibles  encore  à la 
fabrication  -de*  poteries , que  le  mélange  des  ma- 
tières calcaires  , en  décerminmr  plus  prompte- 
ment la  fufion  des  argiles;  aufij  les  potiers  ont- 
ils  grand  foin.de,  retirer  ces  fubilances  «le  U terre 
Chimie  • Tome  11, 
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qu’ils  empbiént , mais  aucune  poterie  n’exige 
jutant  de  choix  8c  autant  de  prtjparation  que  les 
porcelaines.  ( //vyrp  ce  moi)*  .( 

Les  argiles  fervent  foncent  dans  les  labora- 
I toires  de  chimie  ; celle  qu’on  nomme  terre  à 
I four  , Sc  qui  contient  de  la  filice  très-fine  8c  de 
f oxide  de  fer  jaune , eft  employée  pour  réumt 
les  couvercles  des  creufets,  pour  boucher  le* 
ioints  des  foumsaux  , des  moufHc-s,  8cc.  pour 
lutter  les  cornues  de  verre;  onjabat  , a^rès  l’a- 
voir pafl.-e  au  tamis  fin . avec  de  f huile  de  lin 
«vite  pour  prepater  le  lut  gtas.  ( y °y‘{  les  mots 
Lots  8c  Lutter,  ) 

Les  argiles  impures  8c  marbrées  des  environs 
■le  Paris , celles  fur-tout  que  l'on  retire  de  la 
glaifiète  Je  Gpntilly  , font  employées  pour  la  dé- 
çêirpofition  nu  nitre  par  lus  dilfillateurs  d'eaux- 
f'ittcs.  Les  portions  de  Culture  de  fer  8c  d’ôxide 
le  ce  métal  qu’elles  contiennent,  réagiuent  fur 
1‘ acide  nitrique,  8c  en  cpnvcrtiiTent  une  part  e 
en  acide  nitreux;  ce  qu'ils  recherchent  , en  rai- 
fon  des  vapeurs  jaunes  que  répand  alors  l'eau- 
forte  , 8c  qui  la  font  regarder  comme  plus  con- 
centrée. Après  que  ces  argiles  opt  fervi  à cettq 
opération  , eP.es  font  eif  fragmens  rouges,  durs , 
prefque  fitlcecx  , 8c  deviennent  fiifceptiblcs 
de  fe  durcir  fingulièremèrt  avec  de  la  chatix  ; 
on  les  emploie  pour  h conilriiibon  des  baffms  , 
des  teriaffes  , pour  réur.ir  les  joints  des  pierres  , 
fous  le  nom  de  timeiti  in  iifiillaieurs  teaux- 
finies. 

A ces  généralités  fur  les  argiles  , j'ajouterai 
un  extrait'  des  principaux  détails  fur  ces  terres, 
inférés  dans  le  diélionnaire  de  chimie , par  M.ic- 
quer,  oui  a fait  un  travail  luivi  fur  ces  terres, 
en  y joignant  quelques  additions  relatives  à l'état 
aêtuel  de  la  feience  , 8c  en  fubftituant  la  nomeu- 
’claturo  moderne  à celle  que  cet  iliutlre  chimifte 
employoit  lorfqu'il  a rédigé  ion  ouvrage. 

Les  argiles  naturelles,  foivant  Yfacquer  , pof- 
xèdent  plus  ou  moins  des  propriétés  de  l’alumine  , 
à proportion  qu’elles  ont  plus  ou  moins  été  alté- 
rées par  des  mélanges  de  matières  hétérogènes. 

Comme  les , argiles  font  d'une  grande  utilité 
dans  la  chimie,  dans  les  arts  , 8c  pour. les  ufages 
de  la  vie,  il  eft  très-important  de  lavoir  diftin- 
guer  les  plus  pures  Sc  les  meilleures  , de  connoilra 
les  endroits  où  l’on  en  peut  trouver,  & d'avoir 
les  moyens  de  purifier  celles  qui  ont  befoin  de 
l'être  , c'eft  pourquoi  on  va  faire  mention  ici  de 
ce  qu'il  y a de  plus  eftcntiei  à coimoitre  lur  ces 
differens  objets. 

On  reconnoitra  facilement  les  argiles  les  plus 
pures,  au  moyen  des  propriétés  générales  décrites 
a l'article  Alumine  , 8c  retracées  au  commen- 
cement de  cet  article.  Plus  l'argile  naturelle  pof- 
fédera  ces  propriétés,  8c  plus  on  peut  être  alluré 
qu’elle  eft  purj. 

Les  fubltances  qui  altèrent  la  pureté  des  ar- 
giles naturelles  fout  le  fable  8c  le  quartz , le  mica  , 
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^es  matières  bitumineufes  , l’acide  fulfurique , 
les  oxides  métalliques , les  matières  pyriteufes  ou 
les  fulforesmétalliques,  les  matières  calcaires  ou  le 
carbonate  de  chaux  , 8c  le  gyfpe  ou  fulfate  de 
chaux  ; on  juge  d'après  cela  , combien  peuvent  être 
nombreufes  les  variétés  des  argiles  dont  la  dif- 
tinâion  doit,  en  général,  être  fondée  fur  ces 
différentes  fubftances  additionnelles  à 1 alumine 
qui  en  fait  la  bafe  , aulfi  rien  n’eft-it  plus  mul- 
tiplié dlns  les  defcription»  minéralogiques  que 
les  efpèces  d'argiles,  qu'on  ne  doit  cependant  re- 
garder que  comme  des  variétés.  • 

Les  matières  bitumineufes  altèrent , en  géné- 
aaf,  la  couleur  de  l’argile,  qui , quand  elle  eft  pure, 
doit  être  blanche;  il  en  eft  de  même  des  oxides 
métalliques  colorés,  tels  que  font  fingulièrement 
ceux  du  cuivre  8c  du  fer,  8c  de  tous  les  ful- 
fures  métalliques.  L'argile  qui  n'eft  colorée  que 
par  une  matière  inflammable  non  métallique , 
perd  cette  couleur , 8c  devient  plus  ou  moins 
gtife  ou  blanche  lorfqu’on  l’expofe  au  feu  , 8c 
qu'on  la  calcine  avec  le  concours  de  l’air  libre. 
Telles  font  la  plupart  des  argiles  grifes  Sc  brunes  , 
d’une  couleur  uniforme,  8c  qui  ne  font  point 
♦einées  ou  tachées. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  qui  font  colo- 
rées par  des  matières  pyriteufes  , 8c  par  les  oxides 
de  cuivre  8c  de  fer.  Ces  fortes  d’argiles  ne  de- 
viennent jamais  blanches  au  feu , tant  qu’elles 
ne  font  pas  exactement  dépouillées  de  ces  oxides 
métalliques. 

Si  ces  fubftances  hétérogènes  font  en  une  cer- 
taine quantité  dans  l’argile , elles  la  rendenc  fu- 
lible.  On  reconnok  ces  argiles  fufibles  à leurs 
couleurs,  qui  font  jaunes  , rouges,  vertes  ou  vei- 
nées 8c  marbrées  de  toutes  ces  nuances  : ces 
«rgiles  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes , pour* 
tous  les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir  1 action 
d’un  feu  fort , tels  que  font  les  v ai  (féaux  chi- 
yniques  8c  lés  briques , les  creufets  8c  les  pots  de 
verrerie. 

Il  ell  à remarquer  à ce  fujet , que  les  argiles  na- 
turelles, même  les  plus  pures,  ne  font  jamais  abfo- 
lument  exemptes  du  mélangé  de  quelques  parties 
d'oxides  métalliques,  fur-tout  de  celui  du  fer.Mac- 
quer,  qui  nous  fournit  ces  détails  , en  avoit  exa- 
miné plus  de  huit  cent  efpèces  différentes  , 8c  il 
n’en  avoir  point  trouvé  uue  feule  dans  cette  grande 
quantité  , même  parmi  les  plus  blanches  8c  les  plus 
nettes,  qui  fut  tbiblument  pure  à cet  égard  ; mais 
lorfque  l’oxide  ferrugineux  n’eft  dans  les  argiles 
qu’en  petite  quantité,  qu'il  n’éll  point  intime- 
ment mélé  dans  tome  la  malle  de  l’argile,  ce 

Sue  l’on  reconnoit  à la  beauté  8c  à la  pureté 
e fon  blanc,  8c  que  cet  oxide  ferrugineux  ne 
fe . trouve , comme  cela  eft  ordinaire  dans  ces 
belles  argiles,  que  dans  des  petites  places  dif- 
perftfes  de  côtés  8c  d’autres,  fous  la  forme  de 
tacites  jaunes,  ces  fortes  d’argiles  doivent  être 
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regardées  comme  très-bonr.es.  Le  feul  moyen 
de  pratique  qu’il  y ait  de  féparer  ces  parties  ferru- 
gmeufes,  c’eft  de  cafter  l’argile  en  petits  morceaux , 
8c  d’enlever  exactement  toutes  ces  taches  jaunes 
avec  un  couteau.  il  eft  très  effentiel  d’ep’ucher 
ainfi  ces  argiles  avant  de  les  délayer  dans  l’eau  , 
parce  que  l’oxide  de  fer  ne  peut  point  fe  fé- 

f tarer  par  le  lavage,  8c  qu'il  ne  fait  que  fe  mè- 
er  plus  exactement  8c  plus  intimement  avec 
l'argile. 

Les  parties  pyriteufes,  le  mica  8c  le  fable 
groffret  qui  fe  trouvent  mêlés  en  plus  ou  moins . 
grande  quantité  dans  beaucoup  d'atgilcs  , le* 
rendent  maigres,  8c  diminuent  leur  duôilite. On 
purge  facilement  les  argiles  de  la  plus  grande 
partie'  de  ces  fubftances  hétérogènes  par  le  moyen 
du  lavage  ; il  confifte  à bien  délayer  l’argile  dans 
une  grande  quantité  d’eau  pure , à laiffer  enfuite 
dépofer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  relie  plus 
croubiee  que  par  les  parties  les  plus  fines  8c  les 
plus  légères.  On  la  décante  après  cela  de  deftus 
le  fédimenc  , en  la  partant  dans  en  tamis  de  foie 
très -fin  ; Je  fécond  dépôt  qui  fe  forme  au  fond 
de  cette  eau  ainfi  tamifee , eft  la  portion  la  plus 
argileufe  3c  la  plus  pure  ; on  doit  la  recueillir 
8c  la  fecher  avec  foin  8c  propreté.  Cette  puri- 
fication des  argiles  par  le  lavage  eft  très-effen- 
tielle  quand  on  veut  en  faire  de  bonnes  paieries, 
8c  fur- tout  de  la  ; o ceUint. 

Les  matières  fulfareufes  métalliques  ou  pyri- 
teufes qui  fe  trouvent  dans  les  argiles , les 
font  fondre  avec  la  plus  grande  facilité.  Une 
parcelle  de  pyrite  ne  manque  jamais  de  former 
dans  l’argile  qu’on  expofe  a un  feu  capable  de 
la  bien  cuire , une  cavité  ou  un  trou  propor- 
tionné à fa  grofteur,  8c  enduit  d une  couleur 
noire  plombée. 

Le  lavage  à l’eau  fait  exactement  , eft  un 
moyen  fuflifant  pour  féparer  d'avec  une  argile 
les  plus  petites  parties  de  pyrite  , parce  que  ces 
parties  ont  eftentiellement  une  pefanteur  fpéci- 
nque  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’argile  { 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  fable  8c  du  mica. 
Macquet  a fait  voir  dans  fen  mémoire  fur  les 
argiles  , que  le  lavage  le  plus  exaét  eft  infuffifant 
pour  féparer  en  entier  les  parties  fableufes  que 
contiennent  ces  terres,  parce  qu'il  n’y  a aucune 
argile  naturelle  qui  ne  contienne  une  quantité  , 
quelquefois  même  très-confiderable , de  fablo*nf)i 
atténué,  auliî  fin,  8c  aitlii  léger  que  l’argile 
même. 

11  çn  eft  de  meftie  du  mica  pour  les  argiles  m«» 
cacées , mais  ces  parties  de  fable  8c  de  mica , que 
le  lavage  ne  peut  féparer , ne  font  aucun  tore 
aux  ouvrages  qu’on  fart  avec  les  argiles  ; ait  con- 
traire , elles  lesempéchent  de  contracter  des  fentes 
foit  en  léchant , foit  à la  cuite. 

Les  molécules  de  teire  calcaire  ou  carbonate 
de  chaux  qui  altèrent  aufii  la  pureté  de  beaucoup 
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d’argiles  naturelles  , fe  reconnoilTent  très-facile- 
ment  par  l'effervelcence  quelles  font  avec  les 
acides , 8e  fur-tout  avec  l'acide  nitrique.  Cette 
efpèce  de  fel  terreux  ne  peur  point  le  féparer 
des  argiles  par  le  lavage , à caufe  de  la  Hneflè 
& de  la  légèreté  de  fes  parties  : lorfqu’il  eft  en  cer- 
taine quantité , il  rend  toujours  l'argile  fulîble , à 
caufe  des  parties  de  fables  inféparaok  s . de  celles 
de  l'alumine  qui  s'y  rencontrent»  de- U il  fuit  que 
toutes  les  argiles  calcaires  doivent  être  réputées 
mauvaifes  pour  tous  les  ullenliles  qui  doivent 
foutenir  ! 'action  d'un  feu  violent. 

Enfin  l'acide  fuliurique  qui  paroît  avoir  été 
dillribué  8c  combiné  d’une  manière  fingulière 
par  la  nature  dans  toutes  les  argiles , peut  en  être 
féparé  par  le  moyen  de  la  digellion  de  l’argile 
dans  une  liqueur  alcaline , 8c  enfuite  en  édul- 
corant cette  même  argile  avec  une  fufKfante  quan- 
tité d eau  ; mais  cette  purification  des  argiles  n'ell 
ioint  nécelTaire  pour  la  plupart  des  ul'ages  aux- 
qutls  on  peut,  employer  ces  terres,  parce  que 
cet  acide  n’y  fait  aucun  tort. 

En  délivrant  ainfî  la  préfence  de  l’acide  ful- 
furique  dans  les  argiles  , j'ajouterai  à cet  énoncé 
de  Marquer,  l“.  que  l'origine  de  cet  acide  ell 
nunifellcment  due  au  foufre  8c  aux  pyrites  que 
les  argiles  pures  contiennent  prefque  toutes,  8c  qui 
y éprouvent  tôt  ou  tgrd  une  combullion  ; a".  que 
les  argiles  en  contiennent  une  fi  petite  quantité, 
qu'il  ne  peut  pas  nuire  aux  ouvrages  auxquels 
on  les  deltinei  J k qu'il  futfit  de  les  tailler  trem- 
per quelque  temps  dans  l'eau  pour  les  débaraf- 
fer  île -I  acide  fluturique  i a . quenfin,  comme 
eet  acide , lorfqu'il  y exifte  depuis  quelque  temps , 
forme  du  fulfate  d’alumine  bien  neutre  , ou  de  l'a- 
lun Joturi  ic  fa  ttrrt , ce  fel  étant  peu  fapide  8c 
peu  diffoluble  , ne  porte  point  d'altération  fen- 
fîble  dans  les  arts  où  on  les  emploie. 

Il  eft  aife  de  fentir  que  toutes  les  matières 
étrangères  dont  on  vient  deparler,  fe  trouvant 
naturellement  mélangées  avec  l'argile  , ou  feules  \ 
ou  plulieurs  enfcmble , oit  toutes  à-la-fois , 8c 
dins  toutes  fortes  de  proportions , doivent  occa- 
iionner  la  plus  grande  yariété  dans  lus  argiles  na- 
turelles : c ell  auûi  ce  qu'on  obferve.  11  n'ell  point 
de  terre  aufft  diverfiliee  dans  toutes  fes  efpèces  , 
c'eft  tans  doute  cette  grande  variété  quia  fait  mul- 
tiplier les  dénominations  des  différentes  efpèces 
d'argiles. 

Quelques  naturalilles  & phyliciens  fembîent 
adm.ttre  une  différence  entre  ce  qui  s'appelle  ar- 
gile, 8c  ce  qui  porte  le  nom  d.-  glaife  ou  terre 
k aife , mais  il  n'y  aucune  unanimité  fur  le  fens 
précis  de  ces  dénominations,  ainli  il  parole  qu'on 
peut  les  regarder  comme  fynonymes , 8c  s'en  iet- 
vir  indifféremment. 

Les  terres  qu'on  nomme  hais , terres  balaires 
Sc  terres  f/jiitees , font  de  véritables  argiles  j mais 
il  paroît  qu'on  a arteité  fingulièrement  ces  noms 
à celles  qui  s'attachent  le  plus  fortement  à la 
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langue,  de  même  qu  i certaines  argiles  remplies-, . 
d'une  grande  quantité  d'oxide  ferrugineux , qui 
les  colore  d'une  manière  uniforme  en  jaune  ou 
en  rouge. 

U 11  grand  nombre  d'argiles  portent  des  noms  re- 
latifs aux  ulàges  auxquels  on  les  emploie  j celles 
font  celles  qu'on  nomme  terres  a dégraijfer,  terres  à , 
foulon  , terres  à tuiles  , terres  il  four , terres  d briques, 
terres  à potier , terres  à pipe  , terres  à fomente,  terres 
à porcelaine. 

Les  terres  qu’on  appelle  marnes , ayant  pour  ca- 
raéterede  fe  bien  délayer  dans  leau,  d'avoir  un 
certain  degré  de  liant,  île  faire  effervefeence  avec 
l’acide  nitrique,  8c  de  fe  fondre  lorlqu'on  les  pou  (Te 
au  grand  feu  , fembîent  n’étte autre  chol'eque  des 
argiles  plus  ou  moins  fableulès  8c  mèl-'ts  de  beau- 
coup de  terre  calcaire. 

Enfin  on  a donné  aulTi  à beaucoup  d’argiles  des 
épithètes  qui  indiquent  leur  couleur , comme  ar- 
giles blanches  , argt/es  gnftt  , argiles  bleues , 8cc. 

Mais  toutes  ces  dénominations  ne  donnent  que 
fort  peu,  ou  même  poiptdu  tout,  de  connoilfance 
fur  la  vraie  nature  des  différentes  argiles  naturelles. 

Ne  feroit-ilpas  plus  avantageux  d’examiner  d'une 
manière  plus  particulière  , 8c  fur- tout  pat  des 
épreuves  chimiques , quelles  font  les  matières  hé- 
térogènes , dont  le  mélange  altère,  dans  les  diffe- 
rentes argiles  naturelles, la  pureté  de  l'alumine  à 
laquelle  elles  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  de  pro-  . 
priétés  argileufes,  & de  leur  donner  des  noms  qui 
indiquaient  ces  nntic  tes  hétérogènes,  ou  du  moins 
celles  d'entr’elies  qui  dominent , en  y joignant  , fi 
l'on  vouloit,  la  couleur  de  l’argile.  Dans  ce  plan 
de  nomenclature , on  auroit  les  argiles  blanches , fi- 
irleufet , micacées  ou  calcaires  , rouges  , ferrugincujes , 

Us  argiles  noires  , bilumincujts  , 8cc. 

1 objet  de  cet  ouvrage  n’étant  point  d’entrer 
dans  tes  détails  de  l'hiftoire  naturelle , on  ne  dira 
rien  de  plus  fur  ce  ftijet.  Ce  qui  a étéexpofeà  l'ar- 
ticle alumine  fur  les  propriétés  de  cette  terre  pute  , 

Sc  fur  les  différentes  fubltances  dont  le  mélange  al- 
tère fa  pureté  , 8c  déguil'e  plus  ou  moins  ces  pro- 
priétés dans  les  argiles  naturelles,  fuflit  pour  don- 
ner une  idée  des  lumières  que  la  chimie  peut  ré- 
pandre dans  l’hilloite  naturelle  des  minéraux  , Sc 
fpécialemenc  dans  celle  des  terres  & des  pierres. 

Comme  les  argiles  naturelles  les  plus  pures,  les 
plus  réfraCtaires  Sc  les  plus  propres  par  confequent 
a un  grand  nombre  d%l'ages  ttes-elfentiels  dans  la 
chimie  8c  dans  les  arts , ne  font  connues , pour- 
ainfi-dire,que  de  ceux  qui  les  emploient,  on  croit 
que  les  amateurs  de  la  chimie , 8c  ceux  qui  s’inté- 
relfent  aux  progrès  des  arts  , verront  ici  avec  plan 
fit  une  courte  énumération  des  meilleures  argiles 
de  France , avec  l'indicationdes  endroits  où  elles 
fe  trouvent , tirées  du  mémoire  de  Macquer  lut 
les  argiles,  ( acad.  1758),  8c  de  l'article  de  Ion 
dictionnaire  de  chimie. 

l°.  On  tire  des  environs  de  Gournai  8c  de  Gj- 
lots  en  Normandie , une  argile  d’un  gris  brun, 

Ee  e • 
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' d'un  très-grand  liant , parce  qu'elle  ne  contient 

fircfijtie  pas  de  fable  greffier.  Elle  réfifte  au  feu 
e plus  violent,  fans  donner  le  moindre  figne  de 
fufion.  Cette  argile , lo- (qu'elle  cil  expofée  feule 
à l'adtion  d'un  feù  médiocre , perd  fa  couleur , & 
y devient  aflest  blanche  • mais  lorsqu'elle  eft  pouf- 
• fée  à un  feu  capable  de  la  cuire  completterrent  ’, 
e’eft-à-dire,  de  la  rendre  dure  comme  un  caillou, 
elle  prend  une  forte  teinte  Je  roux. 

11  paroîtqu’cn  général  toutes  les  argiles  blanches 
ou  colore'es  confervent  leur  blanc  , ou  en  acquiè- 
rent, lorfqu'elles  ne  font  calcinées  qu’à  un  feu  mé- 
diocre avec  le  concours  de  l'air  libre  i mais  qu’il 
n'v  en  a point  qui  ne  perdent  enfuité  d'autant 
plus  de  leur  blanc , qu'on  les  calcine  &:  qu’on  les 
chauffe  plus  fortement.  . 

Cette  argile  de  Cournay , en  vertu  de  f.i  qualité 
xéfraâaire,  peut  très-bien  Servir  pour  les  tours  & 
pots  de  verrerie  , & eft  effectivement  employée  à 
«et  ufage  dans  une  grande  verrerie.  Celle  avec 
laquelle  on  fait  les  pots , doit  etre  épluchée,  pour 
en  léparcr  quelques  parties  de  terre  ferrugineuië , 
jaune,  difperfées  çi  & là  dans  (a  ftibftance. 

i°.  I e territoire  de  Monrereau-fur- Yonne  Se 
des  environs,  cil  rempli  d’une  grande  quantité  de 
bancs  d'argiles  de  différentes  nuances  de  gris,  dont 
la  plupart  font  très-bonnes,  peu  fableufes  , très- 
liantes  8e  très-réfraélaires.  Ces  argiles  fe  com- 
• porrent  au  feu,  à-peu-près  comme  celle  de  Gour- 
nai  dont  il  vient  d’étre  queftion  La  meilleure  Se 
la  plus  pure  de  toutes  celles  de  ce  canton  fe  tire 
d une  grande  fouille  fur  le  chemin  8c  à"  Ia  mon- 
tàgne  de  Morèt.  Cette  argile  , djns  la  fouille 
même.  8e  lorfqu’elle  e(l  humide,  eft  d’une  couleur 
fi  rembrunie , qu'elle  paroît  toute  noire.  Elle  pe  rd 
à un  feu  médiocre  toute  cette  couleur,  8e  yde- 
vient  d'un  fort  beau  blanc.  Cn  en  fabrique  de 
jolies  poteries  de  terre  blanche  Se  fine  , façon 
d’Angleterre,  à Mor.tercauir.éme,  8e  encore  plus 
à Taris , à la  minufattiire  du  Pom-aux-choux.  On 
épluche  & on  lave  rette  argile  dans  ces  manufac- 
tures , avant  de  l’employer. 

5‘\  II  y a au  village  de  Savigny  en  Picardie,  à 
quatre  lie  ites  de  Beauvais , des  bancs  conlidérables 
d’une  argile  grife,  liante,  peu  fabltufe,  avec  la- 
quelle les  habitans  de  ce  village,  qui  font  prefque 
tous  potiers,  fabriquent  les  poteries  de  terre  com- 
mune, cuite  cn  grès  8e  fans  couverte,  dont  on 
fe  fert  à Taris  Se  autres  lieu#  Cette  terre  blanchit 
pen  au  grand  feu  ; elle  y refille  aflez  b'en.  Cepen- 
dant lorsqu'elle  eft  trop  chauffée , il  fe  forme  de 
grandes  ampoules  à fa  furface,  & elle  fe  lëpare  en 
feuillets,  fans  néanmoins  que  cela  ait  l’apparence 
df un  commencement  de  fuuoo.  Ouand  cet  accident 
arrive,  les  ouvriers  qui  la  irav aillent,  difent  qu’elle 
eft  brfflée. 

( n ne-  fe  donne  pas  la  peine  de  l'éplucher  exac- 
tement ni  de  la  laver  pour  tes  poteries  groflières 
& à bas  prix  ; aufli  y a-t-il  beaucoup  de  pièces 
tachées  & trçuees. 
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4".  On  trouve  aux  environs  de  Maubeuge,  une  ’ 
argile  gris-blanc,  bonne,  liante  8c  bien  rétiadtaire, 
qui  ne  change  point  de  couleur  au  cfand  fi  u , eut 
s’y  cuit  très-dure  & très- ferrée  ; c’eft  celle  avec 
laquelle  on  fait  les  poteries  de  io!i  grès  fin  de  I lan- 
dres,  qui  ont  une  couverte  faline , 8c  qui  font  or- 
dinairement ornées  de  peintures  en  bleu  de  faire. 

y ’.  On  peut  mettre  aufli  au  nombre  d.s  bonnes 
argiles  , une  argile-  grife  de  Vilentraut  , près 
de  Montmireil , qui  fert  aux  creufet'  de  quelques 
verreries  ; une  grife  aufli , de  la  Tcllièrc  en  \ or- 
mandie  , employée  autrefois  aux  pots  8c  fours 
de-  la  glacerie  de  Saint-Gobin  ; une  argile  blan- 
châtre de  Sufy  en  Picardie , dans  le  voifinage 
de  baint-Cobln,  que  Ton  a fubffituée  depuis  quel- 
que temps  à la  terre  de  la  Bellière , dans  la  même 
tiranufaétirre.M.  Dantic,  doéieur  en  médecine  , 
correfpondant  de  l'académie  des  fciences  , eut  a 
remporté  le  prix  de  cette  académie  lur  la  verrerie, 
fait  mention  de  ces  deux  dernières  argiles  dans  fes^ 
mémoires,  ("n  peut  regarder  en  general  comme 
très  bonnes  routes  les  argiles  employées  pour  les 
pots  de  verreries , parce  qu’il  laut  que  cts  viles 
reûllent  à l aétion  d'un  feu  très  - violent , fans 
aucune  interruption  pendant  pluficiirs  mois,  cn 
contenant  de  plus  une  matière  très-fondante  telle 
que  le  verre- 

C . A l'égard  des  argiles  bien  blanches  , nettes 
& pures,  elles  font  encore  beaucoup  plus  commu- 
ns s que  les  grifes.  J'ai  cité  pour  exemple  de  ces 
fortes  île  terre  une  argile  blanche  des  environs  de 
C hareiudun,  qui  entre  dans  la  compofition  d'une 
porcelaine  qu’on  fait  à Orléans. 

7’.  Une  autre  argile  blanche  , qui  n'cft  point 
etwere  connue  ni  employée  , eft  celle  que  j'ai  fait 
venir  des  environs  du  f ort- Louis  en  Bretagne,  oft 
il  y en  a de  très -grand s bancs.  Cette  argile  eft 
d'une  blancheur  rdmtr.  ble  j elle  eft  mêlee  natu- 
rellement de  beaucoup  de  gros  té  de  menu  fable 
quart/eux,  & d’une  grande  quantité  d'un  beau 
muj  blanc,Sc  parCcme  de  quelques  tubes  tannes, 
terrugineufes,  qu'il  faut  absolument  enlever  avant 
de  ia  laver  : elle  eft  affert  liante,  quand  e le  eft  fe- 
parée  de  la  plus  grande  partie  de  ces  matière  s étran- 
gères par  un  lavage  exact  ; elle  eft  bien  réfactaire 
8c  demande  une  chaleur  ttès-forte,  pour  le  cuire 
au  point  de  faire  beaucoup  de  feu  avec  l'acier;  elle 
perd  , quand  elle  tll  cuite  à ce  point,  beaucoup  de 
l'on  blanc  i comme  toutes  les  autres , & devient  un 
peu  tranfparente.  J’ai  lait  faire  avec  cette  argile 
toute  feule  des  poteries  de  terre  fine  , d'un  blanc 

affable  , qui  rcfl'emble  beaucoup  à la  vraie  terre 

lancht  d’Angletèrre  ; mais  cttte  terre  a 1 incon- 
vénient de  fe  rider  d'une  manière  défagr.  ..b.e  à fa 
furface  en  fe  cuifant. 

T els  font  les  détails  que  donne  M arquer  furks 
principale'  efpeces d'argiles  pures  dei  ram  e ou  ri  a 
tu  occafion  d’examiner  , & que  j’ai  ctu  devoir 
conftgner  dans  cet  ouvrage.  On  en  trouvera  plu- 
fteurs  autres  également  intéreftaus  aux  articles 
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Creuset,  Fusion,  Porcelaine,  Poteries, 
Terres,  Vitrification,  &c.  • 

Macquer  donne  dans  Ion  article  Argile,  à U fui- 
te des  rélultats  généraux  que  j’ai  emprunt*  s de  cet 
ouvra  ;e  , un  expofé  des  théories  qui  régnoknt  il 
y a 1 rente  ans  fur  la  nature  des  argiles  , N fur-tout 
de  celle  de  M.  Baume  qui  regardoir  ces  terres 
comme  de  I:  terre  vitrifiât/ e ou  de  lafilice  altérée 
par  l'acide  fulfurique.  Comme  cette  théorie , que 
Marquer  combat  même  dans  l'article  cité  ici , ii'til 
admife  aujourd'hui  par  aucun  chimilte . il  cft  inu- 
tile de  faire  connoit te  ici  tous  les  détails  dans  lef 
quels  Macquer  etl  entré  à cet  égard.  D'ailleurs  les 
principaux  points  de  certe  théorie  ont  été  traitrs 
dans  l'article  de  1' Alumine  , 8c  il  ferait  fuperflu 
d'en  répréfenter  une  partie  dans  cet  article  qui  n’ell 
deftiné  qu’à  faire  connoitre  les  propriétés  de  cette 
terre  , alliée  comme  elle  Bell  dans  la  nature  avec 
la  filice  8c  toutes  les  autres  matières  qui  en  altèrent 
les  carailères  , 8c  qui  la  convertilîent  par  cette  al- 
rétation  en  argile. 

Argile  achteuse.  Bergman  avolt  adopté  une 
nomenclature  des  Tels  neurres  inverfe  de  celle  qu'on 
avoit  employée  jufqu'à  lui.  l es  mots  de  vitriol , 
nitre , fel  marin  ou  fit I Amplement,  ceux  dç  ft/s 
tartarenx , aerreux , phofipéioritjue  , de  telle  ou  telle 
bafe,  avoient  d’abord  été  fubftitués  aux  noms  in- 
fignifians,  prefque  myftiques,  ou  aux  noms  d'hom- 
mes , qu'on  avoit  peu-à-peu  introduits  dans  là 
fcience } mais  Bergman  qui  vouloir  faire  régner 
dans  les  noms  une  uniformité,  dont  il  favoit  bien 
que  devoit  dépendre  la  clarté  de  la  fcience,  avoit 
■ préféré  de  nomtnerlcs  Tels  neutres  d'abord  du  nom 
de  la  bafe  terreufe  , alcaline  ou  métallique , 8c  d’v 
ajouter  celui  de  l’acide.  Ainfi  le  mot  argile aeéttuje 
fignifioit  la  combinaifon  de  l'argile  pure  ou  de  l'alu- 
mine avec  te  vinaigre  ou  acide  aceteux.  Nous  au 
rions  adopté  cette. marche,  fi  elle  avoit  permis 
de  défigner  l’état  di  s acides,  que  Bergman  re  con- 
noiffoit  point  encore  exaétemenr.  Dans  notre  no- 
menclature méthodique , l'argile  acéteufe  <ft  Berg- 
manelf  notre  acétite  d alumine,  f'oycj  ces  mots. 

Argile  aerée.  Cell  dans  la  nomenclature  de 
Bergman , la  combinaifon  de  l’argile  pute  aveq 
l’acide  aérien  de  cet  auteur.  Cette  combinaifon  fit 
le  carbonate  d’alumine  de  la  nouve  le  nomencla- 
ture. é'oyei  ces  mots. 

AncitE  arséniquee.  Sel  neutre  ainfi  nommé 
*par  Bergman,  8c  compote  d’ac  ide  arfénical  de  retau- 
teur  avec  l'argile  pure.  Cell  notre  arleniate  d'alu- 
mine.Koj'q  ces  mots.  * 

Argile  Crayeuse.  On  a nommé  pendant  quel- 
que temps  argile  crayeuft  la  combinai  l'on  de  l'alu- 
mine avec  l’acide  carbonique.  Celui-ci  portoit 
alors  le  nom  d ‘acide  crayeux.  Voye{  l’article  du 

Carbonate  d'alumine. 
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Argile  fluorée.  C’ctnr.  d’après  Jleruman  le 
fel  neutre  formé  par  l'acide  fluorique  uni  àl'argite. 
Nous  le  (iéfignons  auiourd  hui  par  le  nom  de  l luà- 
te  d'alumine.  Ycyci  ces  mots.  » 

Argue  muriatique*  Quand  l'argile  croit 
unie  à l'aciue  matin  ou  muriatique  , c'étoit  ainfi 
oue  Bergman  qxprimoit  cette  combinaifon.  Nous 
b nommons  Muriate  d’alumine.  AVgrj  ces 
mots. 

Argile  nitree.  Bergman  nnmmoit  ainfi  la 
combinaifon  de  l'argile  pure  avec  l'acide  de  nitre. 
On  fait  aujourd'hui  que  cette  combinaifon  peut 
être  double,  foi:  avec  l'acide  nitreux , foie  avec  le 
nitrique.  Dans  le  premier  cas,  nous  le  nommons 
Nitrite  d'alumine,  8c  dans  le.fecond  Nitrate 
d'alumine.  Vvyt j ces  mots. 

Argile  phosphores  Bergman  délignoit  par 
ce  nom  la  combinaifon  de  1 acide  phofphorique 
avec  l'argile  pure.  C'eft  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature nu  le  phofiphate  1 { alumine  , ou  le  phjjphne 
a alumine,  fuivant  que  l’acide  du  phofphore  y ell 
chargé  de  plus  ou  de  moins  d'oxigène  , ou  phof- 
pliorique  ou  phofphoreux.  Koyrç  ces  mots. 

Argile  spathique.  Dans  le  temps  où  l'acide 
fluorique  étoit  nomme  acide  fpathique , quelques 
chiitiilles  nommoient  le  fluatc-  d'alumine  argile  /po- 
litique. Bergman  nommoit  aulfi  ce  fel  argile fiaorie, 
Voyt\  le  mot  Fluate  d'alumine. 

Argile  vitriolée  On  conçoit  que  c'étoic 
là,  danslefylléme  îles  dénominations  de  Bergman, 
celte  qu’il  donnoit  à la  combinaifon  de  l’acide  vi- 
triolique  Sc  de  l'argile  pure.  Dans  la  nomenclature 
mode:ne,  les  noms  de  l'acide  du  foulée  & de  l'ar- 
(liie  étaat  changés , ce  fel  ell  le  filfate  taUmme  ou 
le  lufitt  a alumine , fuivant  que  l'acide  tll  à l'état 
fulturique  ou  à l'état  fulfureux. 

Réflexions  fur  la  nomenclature  de  Bergman. 

On  voit  qu’en  fuivant  l’efprit  des  dénominations 
indiquées  par  Bergman  , 8c  qui  ont  été  fuivies  par 
plufieurs  cnimiltes.  Si  fur-tout  par  les  Allemands, 
le  rapport  qui  exille  entr’elles  , fuppofe  que  les  fds 
neutres  y font  confidétés  par  leur  bafe,  8e  que 
celle-ci  lemble  en  déterminer  les  genres,  da  forte 
qn'il  y auroitdans  une  dilpofition  meth  idiquefon- 
dee  fur  ce  principe,  autant  de  genres  de  fels  neutres 
qu'il  y a de  bafes.  il  s'enfuit  encore  que  les  efpè- 
ces  de  ces  genres  feraient  difiingueisparles  acides 
8c  que  leur  nombre  égalerait  celui  de  ces  derniers 
fels.  Mais  quand  on  compare  les  propriétés  des 
fels  neutres  les  unes  aux  autres , ou  reconnoit 
que  celles  qui  dépendent  des  acides,  (ont  plus 
confiantes  8c  plus  générales  que  celles  qui  tiennent 
aux  bafes  terreufes  ou  alcalines.  Qelies-ci  en  effet 
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ri’effirent  aucune  régularité , aucune  analogie  qui 
puilfe  devenir  un  raradlère  générique  dans  leur 
faveur,  leur  forme,  leur  altération  pat  le  feu,  par 
l’air,  ni  mjme  dans  les  phénomènes  de  leurs  dé- 
compofitions,  qui  paroiyoient  cependant  de  voit 
erre  généralement  identiques , Se  fournir  leuls  les 
caractères  des  genres  confiderés  par  leur  bafe. 
Quoique  les  attractions  desbafes  fotÿut  en  général 
analogues  les  unes  au*  autres  pour  le  plus  grand 
nombre  des  acides , elles  ne  font  pas  cependant 
(^parfaitement  identiques  dans  chaque  acide  ; par 
exemple , quoiqu’en  général  la  chaux  vienneaprès 
les  deux  alcalis  rixes  pour  le  rang  de  fon  attraction 
nu  de  fon  affinité  pour  les  acides,  l’expérience 
prouve  qu’elle  défunit  ces  alcalis  d’avec  l'acide 
fiuorique  ■ l’acide  phcfphoricue  , l’acide  oxalique, 
Sec.  ( 'n  ne  pourroit  donc  pas  donner  la  decona- 
- polition  des  tels  calcaires  par  les  alcalis  fixes,  com- 
me un  caractère  générique  deces  feis  ; les  anomalies 
font  très-fréquentes  dans  les  conlîdérations  des  at- 
tractions des  baies.  (I  exiltc  une  autre  fourcede 
pareilles  anomalies,  plus  abondante  encore,  & 
qui  fait  uaitre  un  plus  grand  nombre  de  variétés 
lia  ns  les  phénomènes  des  décompolitions  chimi- 
ques, c’efl  la  production  des  fels  triples.  La  nu- 
guérie,  l’alumine,  offrent  fans  celle  aux  chimitlesla 
propriété  de  s’unir- aux  acides  en  mème-tempf 
nue  l'ammoniaque , & de  former  des  trifules  dont 
les  caractères  ne  font  point  encore  connus.  Les 
décompolitions  que  ces  bafes  exercent  par  rapport 
aux  acides  , ik  réciproquement  les  unes  furies  au- 
tres , ne  font  que  partielles.  1,  es  acides  au  contraire 
ferment  des  caractères  plus  conlhns  dans  les  felsi 
ces  caractères  font-  plus  faciles  à défigner.  Ces 
rations  m’ont  déterminé  à range  r les  fels  neutres 
par  les  acides,  à tirer  de  ces  deni  ers  la  formation 
des  genres , comme  on  en  a tiré  la  formation  des 
noms  des  tels  neutres,  éqyrj  les  mots  Sais  neu- 
tres , t ENRSS  CHIMIQUES  , CARACTÈRES 
CHIMIQUES,  SCC. 

AKGYROPÉE.  Le  mot  argyropèc,  qui  lignifie 
fabrication  de  l’argent , travail  fur  & arec  l'argent, 
fc  qui  n’expaime  aujourd'hui  qu'une  très  - petite 
partie  des  a ««chimiques , a été  autrefois  une  des 
dénominations  de  la  chimie , foir  parce  qu’elle 
s'exerçoit  particulièrement  fur  les  minéraux  tenant 
de  l'aigent , foit  parce  qu’elle  s’occiipoit  alors  du 
prétendu  art  de  faire  de  l'aigent  par  fe  moyen  du 
grand  cruvre  ou  de  la  pierre  philofophale.  * ;n  con- 
çoit qu’une  pareille  dénomirutiou  doitétr»  aban- 
donnée , depuis  que  la  chimie  eil.  devenue  une 
fcience  exacte. 

ARIA.  ( Pharmacie.)  Ce  mot  employé  dans 
plufieurs  formulaires  de  médecine  3c  de  pliai  macie, 
ell  un  des  fynonyirex  du  ferbier , Jorhaa  aamijlica 
des  boutiques.  I mucus  nomme  cevégétal  eraieepus 
crête,  foiiit  avaria  incifis  jerradt  fuoiua  tomeneajis. 

SoRïlER. 
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ARIBARZANION.  ( Pharmacie.  ) Surnom 
donné  a une  efpèce  d’emplâtre  décrit  par  Héras, 

& dont  il  vante  1 efficacité  contre  les  ulcères  ma- 
lins & d’fficiles  à tuérir. Galien, liste 4 de  la  corn-. 
polition  des  médicamens  félon  les  genres,  chapitra 
1 1 , fait  mention  de  cet  emplâtre  Cn  en  trouve 
auffila  defciiption  dans  1 aul,  Ijvrc  7- 

ARISARON.  ( Pharmacie .)  Arum  arifarum. 
L.  Arij'amm  Ictifolium.  Ciuf.  H'].  175.  Cette  plante 
croit  fpontanément  en  Portugal,  en  Italie,  en  Pro- 
vence, en  hfpagne,  8cc.  Quelques-uns  l'ont  ap- 
pellée  capuchon  ae  moine , par  rapport  â la  forme 
de  fa  fleur  qui  reffemble  en  effet  a cette  partie  de 
l’habillement  d’un  moine.  Elle  poilcde  la  même 
acrimonie  que  l'onon  ou  pied-dc-veau. 

La  decoClion  des  feuilles  & des  fleurs  de  l'arifa- 
ron  ell  vulnéraire,  deterlive,  util  e dans  la  fillule  la- 
crymale , les  brûlures  & les  ulcètcs  anciens.  I.  a ra- 
cine doit  être'  léchée  avec  les  memes  précautions 
ue  celles  de  Y arum  ,-  réduite  en  poudre  à la 
ofe  d’un  fcnipule  & même  d'un  gros , elle  c il 
eltimée  contre  les  maladies  pelhlenticllcs.  I lenck 
dans  1a  hromaio.'ogir,  dit  que  le  peuple  Indien  man- 
ge cette  racine  avec  la  tige  , aptes  les  avoir  laie 
bouilljr  dans  plufieurs  eaux,  afin  d’en  détruire  l â- 
creté.  licite  ce  pa liage  d après  Kumphius,  nous 
avons  confronté  cet  article.  L’arifaron  dont  il  ell 
iciquellion,  ne  fe  trouve  pointdans  Vherhnr  a'am- 
ooinc,  mais  bien  Y arum  peregrtnum  lie  Linnêus  ,qui 
ell  Yanfjrum  tfculencum  de  Kumphius  : erreur  com- 
mife  par  Plenck, qu’il  faut  reûifier.  Zuiker napas 
commis  la  même  faute  dans  fa  matière  alimen- 
taire. • , 

(M.  WlU-EMET.) 

ARISARON  BATARD.  (Pharmacie.)  Arumtenui- 
fatium.  L.  Anjarum  angaflijui um.  Bauh.  Pin.  1^6. 
Cette  efpèce  fe  trouve  en  Dalmatie,  au  Levant, 
aux  environs  de.Komc  & de  Montpellier. 

La  racine  récente  de  cette  plante  a la  même  acri- 
monie que  celle  du  pied-de-veau  ; elle  ell  commu- 
nément delà  grpffeur  i.'une  olive.  I es  anciens  pré- 
paraient avec  cette  racine  un  collyre  qu'ils  elli- 
moiem  efficace  contre  les  fiftules  lacrymales.  Si 
J'on  hotte  les  parties  génitales  des  animaux  avec 
cette  racine  récente  , elle  excite  de  violentes  8c 
douloureufes  irritations.  Nous  croyons  que  cette 
fenfation  peut  également  être  produ  te  avec  les  ra- 
cines retentes  de  toutes  les  elpcces  d'an«i. 

(M.  WlLEEMET.) 

• 

ARISTOLOCHE  ANGUlClDE.f  Pharma- 
cie ) Ariftotokia  Anguicida,  L.  L’odeur  de  cette 
lame, félon  M.  Jacquln.ell  defagréable  & nauiéa- 
onde  ; le  fuc  de  fa  racine  mêlé  avec  la  falive  par 
la  matlication , répandu  à la  quantité  d'une  ou  deux 
gouttes  dans  la  gueule  d un  ferpent  médiocre  , 
l’enivre  Ci:  l'hébête , ou  l'étourdit  tellement,  qu'011 
peut  alors  le  manier  impunément  , & meuve  le 


Digitized  by  Goo 


A R I 

mettre  dans  Ton  fein  fans  en  avoir  rien  à craindre , 
au  moins  pendant  quelques  heures.  i>i  on  lui  en 
fait  avaler  une  dofeplus  confidérable.furle  champ 
l'on  corpseft  faifi  d'un  tremblement  convulfit,  8f  il 
meurt  en  peu  de  temps.  Les  Américains  , qui  ont 
connoiftance  de  ce  fecret,  failîlTent  avec  adrefTe 
par  le  col  quelrues  ferpens  des  plus  dangereux , 
mais  d'une  erolfeûr  médiocre  , répandent  dans  la 
gueule  une  dofe  de  falive  imprégnée  de  ce  fuc,  fuffi- 
ïante  feulement  pour  hébéter  l'animal , 8c  le  pré- 
fentent  dans  cet  e'tat  d'tvreflfe  au  pubüt  qui  paye 
avec  plaifir  ce  petit  fpeéiac'e  , à caufe  de  la  latis- 
faâion  qu'il  a d'apprendre  ntl  lecret  pour  fe  garan- 
tir de  la  rnoWure  des  ferpens.  M.  Jacquin  convient 
que  l’on  fait  fuir  au  loin  ces  animaux  , lorsqu'on 
approche  d'eux  avec  cette  ariftoloche , ce  qu'il 
attribue  à l'odeur  de  fa  racine.  On  peut  avalpr  , 
félon  cet  auteur , quelques  gouttes  du  fuc  de 
cette  racine  fans  en  être  incommodé  , mais  il  pré- 
fuire  qu'une  certaine  quantité  de  ce  fuc  occahon- 
neroit  le  vomilTement , ou  cauferoit  quelqu’atitre 
mal.  On  lui  a rapporté  que  ce  même  fuc  appliqué 
fur  la  morfure  récente  d'un  ferpent  venimeux  , ou 
pris  a l'intérieur  dans  cette  circonftancc , gueriffoit 
immanquablement. 

Extrait  du  Jf.tjanuire  de  M.  Lamarck. 

( M.  WlLLEMEr.  ) 

Aristoloche  clématite.  ( Pharmacie.  ) 
ulriflolochia  clematitis  L.  Arijiolochia  Brunf.  Plante 
indigène  à toute  l'Europe  ; elle  fe  multiplie  (i  faci- 
lement dans  les  jardins  botaniques , qu'il  eft  diffi- 
cile de  la  détruire  8c  de  l'empêcher  de  fe  multi-' 
plier , ce  qui  a déterminé  C-éfalpin  à l'appeller 
venin  de  la  terre.  • 

(M.  WlLlîMET.) 

Aristoloche  d’Amérique.  ( Pharmacie.) 
çAriflolothia  trilohaia.  L.  C’eft  un  petit  arbre  de 
l’ Amérique  méridionales:  deSt.-Dominguc,  dont 
les  tiges  font  alcxitèrcs  & fudorifiques  contre  les 
morfures  des  ferpens.  Bergius  a célébré  cette 
plante  par  un  article  particulier. 

(M.  WlLLEMET.) 

AlUSTOlOCHE  DES  TndES.C  Pharmacie.)  Arif- 
to'ochia  indiea.  L.  C'eftlc  contrayerva  de  la  Jamaï- 
que ; les  Anglois  attribuenc  i Ta  racine  de  cette 
ar.ftoloche,  les  mêmes  propriétés  qu'au  centraytr- 
v«  des  ojficines  qui  eft  la  racinè  du  dorfter.iu 
cottiraycrya. 

(M.  WlLLEMET.) 

Aristoloche  des  Maures.  ( Pharmacie.  ) 
Ariftohchia  Maurorum.  L.  Sa  racine  pofle-dc  les 
mêmes  vertus  que  celles  des  autres  ariftoloches. 

( M.  WlLLEMET). 

Aristoloche  longue.  ( Pha-macie.)  Artfo- 
lochia  lonfa.  L.  Cette  ariftoloche  croît  «n  Langue- 
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doc,  en  Provence, en  Italie,en  Efpagne  M.  Tlm«- 
berg  l a rencontrée  au  Japon. 

( M.  WlLLEMET.) 

Aristoloche  odorante.  ( Pharmacie.  ) 
Arifcoiochia  uaorutu.  L.  "1  outts  les  parties  de 
cette  plante  , dit  M.  la  Marck  , ont  une  odeur 
forte  que  l'on  prérend  néanmoins  être  agréa- 
ble. On  allure  que  cette  ariiîolocljg  appliquée-  en 
topique  , eit  propre  pour  calmer  les  douleurs 
fondre  les  tumeurs  contre  nature  ; fon  fuc  exprimé 
ou  fa  décoâion,  détruit  ou  diminue  les  fi ilTons  des 
fièvres  intermittentes , fortifie  l'eftoina.  S:  le  cer- 
veau, guérit  les  diarrhées.  Le  fuc  de  la  racine  s'e-m- 
ploye  auffi  avec  fuccès  contre  la  morfure  des  fer- 
pens : on  trouve  cette  plante  à la  Jamaïque  , au 
Mexique  , dans  l’Amerique.  * 

(M.  WlLLLMET.) 

Aristoloche  petite.  ( Pharmacie . )Arijh>lo- 
ehia  piflo.'ochia.  L.  Pijittiuchia , doa.  Pempt.  La 
petite  ariftoloche  eft  commune  dans  le  Languedoc, 
8e  d.ns  pluficurs  départemens  de  l'empirede  Fran- 
ce i elle  fe  trouve  aulfi  en  Efpa^hc. 

Une  once  de  racine  decetteariftolochepulvéri- 
fee  groffièrement,  mile  en  fufkm  dans  une  livre  de 
bonne  eau-de-vie  pendant  pluficurs  jours,enfuite 
filtrée, forme  un  élixir  bon  éprendre  tous  les  matins 
à jeun  à la  dofe  d'une  cuillerée , pour  la  goutte. 
Nous  avons  vu  des  effets  admirables  de  cet  élixir 
fur  des  gouteux  invétérés. 

(M.  WlLLEMET.) 

Aristoloche  ronde.  ( Pharmacie.)  Ariftolo- 
chia  rotunda.  Arijiolochia.  Cam.  epit.  419.  Cette 
plapte  eft  commune  dans  le  Languedoc  , la  Pro- 
vence , l'Italie  , i'Lfpagne  , la  Suifl'o  j en  général 
toutes  les  ariftoloches  font  vulnéraires,  déterfives, 
antifeptiques  , alexiteres  , apéritives , emménago- 
gues,  rél'olutives , antiartritiques,  anthelmintiques 
défobftruéiives,  fudoritiques,  céphaliques,  abfor- 
bantes,  antifeorbutiques  , carmmatives  , vomiti- 
ves, diurétiques;  8c  propres  contre  la  goutte,  la  ca- 
chexie » la  chlorofe , Phydropifie  , l'afthme , l'oe- 
deme,  la  jaunifte,  les  polypes , les  hémorrhoides  , 
la  fiftule,  les  ulcères,  lépllepfie,  les  catharres  , la 
carie  , le  farcome , la  galle  , les  maladies  de  poi- 
trine , les  affrétions  foporeufes  , pour  confumer 
les  chaires  baveufes , expulfer  l’arriere-faix  , exci- 
ter les  mois. 

L'art  vétérinaire  en’retire  auffi  de  grands  recours. 

Les  feuilles , 8c  fur-tout  les  racines,font  en  ufa- 
ec.  On  ne  peut  pas  donner  impunément,  à grande 
éofe  8:  fans  précaution  , les  ariftoloches  aux  fem- 
mes grades . elles  caufcroient  l'avortement.  Boer- 
haave  avertit  que  leur  ufage  continu  , affbiblic 
l'tftomac  8:  même  tout  le  corps,  l a dofe  en  pou- 
dre ne  doit  pas  paffr-r  un  gros  , une  plus  forte  exci- 
terait le  vomiuement.  La  racine  doit  être  com- 
pare, point  wriée  ; il  faut  la  faiie  féchci  dans  un 


endroit  chaud  : l’on  en  retire  un  extrait.  Elle  entre 
dans  I huile  antiépileptique  d'Hoffman  , la  poudre 
arthritique  amère,  les  trcchiqucs  hyftériques,  l'eau 
generale  , dans  divers  onguents  8c  autres  compo- 
litions  pharmaceutiques.  La  fcmence  des  ariîtolo- 
ches  a aulli  quelques  propriétîs  i Jean-Jacques 
Béier  a compote  un  traite  particulier  fur  l’itillo- 
loche. 

# (M.  WllLIMET.) 

ARISTOLOCHIQUES.  { Pharmacie.  ) Cn 
déficne  fous  le  nom  d'ariftolochiques  , les  remèdes 
capables  de  fouttnir  8c  de  provoquer  même  l'écou- 
lement des  lochies.  Ce  mot  a été  employé  pour 
défigner  quelques  préparations  phannaceutiques  i 
mais  on  ne  s'en  fort  plus  aujourd'hui.  Y oyc[  le 
dictionnaire  de  médecine. 

ARMAR1NTE.  (pharmacie.)  Cadrys  Lihanotis. 
C’eft  une  plante  de  la  grande  famille  des  ombelli- 
fères.qui  fe  trouve  en  Sicile, en  italie,fur  la  cote  de 
Batbarie.cn  Afrique  8 1 aux  environs  de  Montpel- 
lier Hile  ell  vivace , fa  femence  cil  très-âcre  ; 
toute  la  plante  a une  odeur  aromatique  8c  d'en- 
cens i elle  eil , d»-on , échautfante  , allringeiite  8c 
ami-hytlerique.  Cette  plante  etoit  fort  en  ufage 
cher  lesancitns.  Mine  l'a  célébrée  dans fonhiltoire 
naturelle. 

(M.  Willem  et.) 

AlLMAILINTE  ODONT.t  LC  t QUE.  ( Pharmacie.) 
Cath.'ys  odoraa/gica.  L.  fl.  Sa  racine  eft  fort  lon- 
gue, a un  goût  aromatique  8c  très-acre  , elle  fait 
couler  la  faïive  lorsqu'on  en  met  dans  la  bouche  , 
ce  qui  fait  qu'on  l’employe  comme  lalivaire  , pour 
foulaget  dans  les  maux  de  dents  occaiionnés  par 
des  fluxions.  On  trouve  cette  plante  dans  ta  Sibé- 
rie. M.  t'allas  en  parle  dans  fes  voyages. 

(M.  WlLLÉMET.) 

ARMOISE.  ( Pharmacie .)  A'temifîa  valgirit. 
Artemifia,  B/ach.  W.  Hcr i.  1.  451.  Cette  plante 
porte  le  nom  d'Artcmilc  , reine  de  Carie;  elle 
ell  petenne , ufueüe,  indigène,  non-feulement 
à toute  l'Europe,  mais  elle  fe  trouve  encore  au 
Japon  8c  à la  < hine.  Malgré  l'ufage  multiplie  de 
l'armoife  cher  les  anciens , '8c  l'appiicatihn  qu’en 
failoit  Hippocrate  contre  une  foule  de  maux , 
quelques  modernes  dcpreciateurs  veulent  ab- 
folument  annihiler  fes  propriétés.  Ayons  tou- 
jours une  certaine  vénération  pour  nos  anciens  ; 
d'après  cela  je  vais  rappellcrpar  une  énumération 
fucciute  de  fes  principales  vertus  8c  qualités. 

'loutcs  les  parties  de  l'armoife  font  d ufage , 
mais  t'tll  lpécialement  les  feuilles  8c  les  fommités 
qui  s'emploient  de  prédilection  ; leur  deflicaticn 
n'efl  pas  didicile , attendu  qu’elles  contiennent 
peu  dnunûdité.  tl’es  font  vulnéraires , apéritives, 
antihyftér.ques,  aijtiipafmodiques , analeptiques, 
toniques,  emménagogue*,  fébrifuges,  antipoda- 
eriques,  diurétiques,  ophtalmiques;  propres  contre 
les  piles  couleurs  , la  jauniffe  , l'hvpocondriactc , 


l’hydropifie  , les  laflitudes  , les  obftruèlions  , la 
ftériiite,  les  maladies  des  femmes,  pour  remettre 
l'eftomac  dérangé,  rétablir  les  digeuions.  A l’ex- 
térieur l'armoife  ell  un  très-grand  réfolutif.  Ella 
eft  bonne  en  cataplafme  fur  des  tumeurs , à la  fin 
des  inflammations,  pour  réfoqdre  les  fquirrhes, 
contre  les  brûlures,  Selon  Parkinfon,  cette  plante 
en  poudre , à la  dofe  de  trois  gros  dans  du  vin , eft 
un  excellent  remède  dans  !i  feiatique.  11  affûte 
aulîi  que  la  même  plante  fraîche  , ou  fon  fuc  mêlé 
avec  une  liqueur  convenable,  détruit  l'eflec  lopo- 
rifiquo  Sc  délétère  de  l'opium. 

C'cft  de  l'armoife  vulgaire  que  l’on  retire  i la 
Chine  8c  au  Japon  le  moxa.  Ce  fait  eft  confirmé 
parle  rapport  fidele  du  lavant  M.Thunberg , quia 
voyagé  dans  ces  contrées  éloignées.  On  prépare  le 
moxa  en  recueillant  8c  en  faifant  deffécher  au  mois 
de'juin  les  feuilles  d'armoife;  on  les  pile  jufqu’à 
ce  qu'elles  fuient  extrêmement  molles  ; on  en  fé- 
pare  dors  exactement  les  fibres  d'avec  les  parties 
lanuginjulcs,  qui  fervent  de  cautère  actuel;  les 
Chinois  8c  les  Japonois  en  font  un  grand  ufage 
pour  guérir  les  maladies  arthritiques  8c  autres. 

La  feuille  récente  d'armoife  mâchée,  donne  i 
la  faïive  une  belle  couleur  verte.  ? 

Les  cuiliniers  faicillcnt  les  ojgs  des  mêmes 
feuilles , pour  en  rendre  la  chair  tendre  8c  lui 
donner  un  bon  goût. 

La  racine  morte  de  l'armoife  relTemble  parfaite- 
ment à du  charbon. 

Muller  dit  que  les  Petfans  font  bouillir  1a  graine 
d’armoife,  8c  en  préparent  une  gelee  utile  dans 
les  fièvres  malignes  8c  pétéchiales. 

L'armoife , appellée  aulfi  herie  de  Saint-Jean , 
peut  fervir  de  jourrage  aux  boeufs,  aux  chèvres, 
aux  chevaux. 

Les  principales  préparations  faites  avec  l'aï- 
moil'e , que  Ion  garde  dans  les  pharmacies  pour 
l'ufage  de  la  médecine , font  l’eau  diftillée  de  la 
plante  lorfqu’elle  ell  en  fleur,  le  firop,  l'extrait^ 
Cette  plante  entre  dans  l'eau  vulnéraire , la  pou- 
dre  de  l’almarius  contre  la  rage , l'eau  hyflérique 
de  Charas. 

lean-Jacqucs  Baier  de  Jena , profeffeur  de  mé- 
decine en  luniverfité  d'Altorf , membre  de  l’aca- 
démie impériale  des  curieux  de  la  nature  fous  le 
nom  d'Eugène,  a fait  une  diflertation  uniquement 
confacrée  à l'armoife. 

Jean-Paul  ètechmann  , doéteur  en  médecine 
de  Luniverfité  de  Gottingue , en  a compofé  une 
autre , qui  comprend  toutes  les  efpècet  du  genre 
artemifia.  (M  WlLLEMET.) 

AKMONIAÇ  ou  AMMONIAC.  (W«.) 
Par  une  corruption  dont  011  trouve  beaucoup 
d'exemples  dans  la  nomenclature  des  fciences,  on 
a changé  le  mot  ammoniac  en  celui'  de  fel  ar- 
nroniaque.  Les  vieux  dil'penfaires  emploient  fré- 
quemment ce  mot  pour  de  ligner  le  muriate  d'am- 
moniaque. Yoyei  l'article  de  ce  fel. 

, * Ailniqdi. 
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ARNIQUE.  ( Pharmacie .)  Arnica  montana.ï.. 
Caltha  alpina , Dod.purg. , p.  il.  Diureticareneaim, 
fpec.  n 8.  On  trouve  allez.  communément  certe 
plante  dans  les  prairies  humides  des  Alpes , des 
Vofges  , de  la  Bohème  , de  la  Sibérie,  de  la  La- 
ponie , de  la  Suède , de  !i  Hereynie , 8c  de  pla- 
neurs vallées  de  la  Suiffe  : elle  eft  vivace. 

L'amique  eft  acre,  un  pcvsamère,  fait  éternuer, 
c'eft  pour  cela  qu’en  Lorraine  on  lui  donne  le  nom 
de  tabac  des  Vofges.  Elle  excite  auffi  des  naufées 
te  le  vomifl’ement.  C'eft  un  des  plus  puiffans  vé- 
gétaux en  ufage  dans  la  médecine.  On  l’eltime 
nngulicrement  en  Allemagne,  où  elle  eft  appetlée 
panacée  contre  Us  chuter , car  elle  a la  propriété  de 
réfoudre  le  fang  épanché  dans  les  ét  himofes,  les 
contuiïons,  les  coups*  elle  peut  rendre  l'ufage  de 
la  parole,  remédie  à la  conftipation  , à la  léthar- 
gie , à la  perte  des  fens.  Elle  a guéri  plufietrrs  fois 
la  goutte  fereine , toujours  après  avoir  excité  des 
douleurs  dans  la  partie  malade,  en  rendant  à b 
prunelle  fa  mobilité,  U réduilant  à fon  diamètre 
ordinaire.  Elle  a encore  réuffi  pour  les  fpafmes , 
les  convuUiono,  les  tremblemens  des  membres, 
les  faulfes  picuréies,  la  péripneumonie,  l’épilep- 
fie,  les  maladies  de  poitrine,  la  fuppreflïon  des 
menftrues  Sc  celle  des  lochies,  les  hémorrhagies  de 
la  matrice , le  crachement  le.  le  vomrfferoent  de 
fang.,  l'hémiphégie  , la  paraplégie , la  cachexie , 
les  friflons  de  tout  le  corps , & donne  de  la  gaieté. 
Pour  finir  notre  récapitulation  ftaf  toute*  les  pro- 
priétés de  l'amique,  nous  dirons  avec  les  auteurs 
qui  en  ont  traité , qu'elle  agace , irrite  fc  aiguil- 
lonne fortement  les  parties  félidés  , accélère  la 
circulation  des  humeurs , produit  un  orgafme  gé- 
néral, met  en  contraébon  toutes  les  fibres  mo- 
trices , excite  une  effervefcence  prodigieufe  dans 
les  humeurs , 3e  un  trouble  univerfel  auquel  fuc- 
cede  une  efpèce  de  douleur  fourdî , qui  ramène  le 
calme  8e  l’équilibre  dam  toute  la  machine.  Elle 
convient  encore  dans  l’aQhme  humide , les  obf- 
tru&ions  défefpérées  des  vifeères  , i'oédeme  , 
l'hydropifie  commençante  , les  fièvres  quartes  ; & 
M . Collin  , médecin  de  V ieime  , a (Titre  avoir 
guéri  des  milliers  de  fièvres  malignes  putrides , 
dans  l’armée  impériale,  avec  fon  ufage.  L'amique 
eft  aufli  regardée  comme  fpécifique  pour  guérir  3e 
prévenir  le  vertige , de  manière  que  plufieurs 
danfeurs  de  corde  en  font  ufage  pour  fe  fortifier 
le  cerveau  & fe  garantir  des  chûtes.  Elle  eft  diu- 
rétique , 1 udorifique  , tonique , vulnéraire  , ré- 
-folutive. 

Les  Heurs , les  feuilles  8c  les  racines  font  em- 
ployées. Les  feuilles  demandent  des  foins  pour 
leur  déification  , elles  doivent  être  retournées 
fouvent , fait  qu’on  les  falle  fécher  au  foleil  ou 
fur  le  four  , car  les  herboriftes  des  montagnes 
nous  apportent  communément  les  feuilles  d’ami- 
<jue  mal  defléchées , Sc  mêlées  avec  des  feuille» 
Çtimit.  Tgme  11, 
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de  graminées.  On  emploie  eette  plante  en  forme 
de  thé , ou  en  décoâton , ou  en  poudre  à petite 
dole  8c  en  fomentation.  Elle  eil  encore  preconi- 
fée  pour  la  pelle  du  bétail.  On  fait  bouillir  les 
fleurs  d’amigue  dans  de  la  leflive  pour  les  maux 
de  tête  8c  pour  rendre  les  cheveux  blonds. 

Cette  plante,  a,  dit-on,  la  propriété  de  tuer 
les  chiens  qui  en  mangent , 8c  d’autres  animaux  s 
cette  alfettion  parait  être  démentie  par  l’avidité 
que  les  boeufs  8c  les  vaches  ont  à la  manger  ait 
printemps.  Les  payfaus  de  quelques  provinces  de 
Suède  fument  les  feuilles  d'atnique  à défaut  de 
tabac  do  Virginie.  * 

L’on  prépare  un  extrait  8c  un  lîrop  avec  cette 
plante. 

lîtichner,  Alberti,  Meifnef,  Scbilt,  Doellin'- 
ger,  Witke,  Fehr,  Aaskovr,  font  les  principaux 
hiftoriens  monographiques  de  l’amique. 

(M.  WlLUMET.) 

AROMATE  D’ALLEMAGNE.  ( Pharmacie  .) 
Aroma  Germanieum.  Surnom  donné  par  quelques 
pharmacographes  à 1a  plante  que  nous  nommons 
enula  campant  ou  heltnium, 

AROMATITE.  (Pè.)  Aromaiiees  Jet  Grèce. 
Cette  dénomination  que  l'on  trouve  dans  quel- 
ques anciens  pharmacographes,  répond  h notre 
adjeârf  aromatique , 6c  il  eft  toujours  employé  pour 
defignet  une  fubftance  dans  laquelle  fe  trouve  le 
principe  odorant  ; ainfi  Diofcoride  donne  la  for- 
mule d’un  vin  qu’il  nomme  anmotites,  Pline,  Se 
d'après  lui  , beaucoup  d'écrivains,  font  mention 
d’une  pierre  que  l'on  trouve,  dit-il,  en  Arabie, 
en  Egypte  , qui  a une  odeur  de  myrrhe , Se  que 
l'on  nomme  égalémenr  aromstite  : quelques  écri- 
vains ont  ainfi  défigné  la  noix  muicadc  fous  le 
nom  de  nux  a’ematites, 

J 

AROME.  I.’arome  eft , dans  la  tionvelle  nomen- 
clature méthodique  , le  principe  ou  la  matière 
odorante  des  végétaux  8c  des  animaux.  Cette  dé- 
nomination eft  tirée  de  celle  d’aromare  déjà  em- 
ployée depuis  long-temps  , mais  re  (freinte  à la 
cbllê  des  odeurs  agréables. 

Boerhaave  avoir  donné  le  nom  i'cfprit  relieur 
des  plantes  au  principe  qui  conftitue  leur  odeur  j 
on  ne  connoit  encore  que  très-peu  les  propriétés 
de  cet  être  fingulier , fi  intéreflant  par  (es  effets 
fut  l’économie  animale.  Depuis  les  confidérariou* 
que  Boerhaave  a préfentées  fur  le  principe  de  Lo- 
ueur des  végétaux , on  l'a  généralement  regardé 
comme  un  corps  exiftant  par  lui-même , indépen- 
damment de  toutes  les  autres  matières  qui  coaf- 
tittient  les  végétaux , 8c  feulement  inhérent  plus 
particulièrement  à quelques-unes  de  ces  matières , 
comme  aux  huiles  volatiles,  aux  focs  balfamiqnes 
04  téûneax,  8cc.  qu'à  4'autre$.  C'eft  fouscepomf 

Fff 


4io  :À  R O 

fie  vue  que  nom  examinerons  d'abord  l'arome, 
enfuite  nous  ajouterons  quelques  o^fervations  fut 
fa  nature  & les  analogies  avec  les  autres  maté- 
riaux des  végétaux. 

L'arome  paroit,  être  très-volatil , très-fugace, 
très-atténue  ; il  fe  dégage  fans  celfe.dys  plantes,  {te 
forme  autour  d’elles  une  atmofphèrc  odorante, 
qui  fe  propage  à’ime  plos  ou  ifinins  grande  étèn- 
due,  & qui  e 11  tranfportée  par  le  vent'fonvent  à 
de  grandes  diftances.  Toutes  les  plantes  diffèrent 
les  unes  des  autres  par  la!  quantité , \à  force  8r  U 
nature  de  ce  principe.  Les  unes  en  font  abon- 
'daroment  pourvues  , & ne  le  perdent  même  qu‘en 
partie 'par  leur  déféc  ation , ae  forte  qu'il  paroit 
jouir  alors  d'un  certain  degré  <ie  fixité  i tels  font 
en  général  lès  bois  ôddrans  tt  toutes  les  parties 
végétales  odorantes,  fêches  & ligneules.  1)  autres 
en  ont  un  fi  fugace»8c  fi  volatil,  que  quoiqu'elles 
aient  beaucoup  d'odeur,  on  pe  peut  en  fixer  le 
principe  qu'avec  peine;  il  fe  perd  complètement 

far  leur  expofition  à l’air  8c  leur  deflechcment. 

nfin  il  eft  des  plantes  dont  l'odeur  eli  fade  8c  peu 
Tenfible,  on  les  a appelées  inodores  t ces  dernières 
n'ayant,  pour-ainü-dire , qu’une  odeur  d'herbe, 
leur  arôme  a été  nommé  nttiaté,  Cependant  on 
verra  plus  bas  quil  eft  rare  que  k s plantes  les 
plut  inodores  ne  puirtent  pas  fournit  un  arôme 
qui  leur  eft  propre  & oui  les  fait  reconr.oure. 

La  plus  légère  chaleur  fuftit  pour  dégager. l'a- 
rome des  plantes , on  regarde  comme  tel  le  pro- 
duit aqueux  que  foqrniffem  les  plantes  verte-s  par 
l'action  d'un  feu  doux.  Pour  l'obtenir , il  faut  dif- 
tillcr  la  plante  au  bain-marie  & en  recevoir  les 
vapeurs  dans  un  chapiteau  froid  qui  les  condenlë 
,&  les  fait  couler  en  liqueur  dans  un  récipient.  Ce 
produit  eft  une  eau  limpide,  chargée  d'odeur,  8c 
qu'on  a nommée  tau  ifjmiuiu  ou  tau  diJiUUc  des 
plances.  Cette  liqueur  doit  être  regardée  comme 
une  diifolütion  du  principe  odorant  dans  l'eau. 
Ce  principe  paroit  erre  plus  volatil  que  le  liquide 

3ui  le  tient  en  diilolution;  fi  l'on  chauffe  très- 
ouecment  cette  eau  aromatique,  elle  perd  peu- 
i-peu  fon  odeur  8e  devient  fade  ; fi  on  l'expole  à 
l'air , elle  éprouve  la  même  altération , elle  dé- 
pofe  en  même- temps  des  flocons  légers  blancs, 
comme  mucilagineux , 8e  prend  même  une  odeur 
de  moififfure  ou  de  chanci. 

Le  principe  de  l'odeur  eft  prefque  toujours  uni 
aux  fucs  huileux  , 8e  il  paroit  même  faire  un  des 
élémens  des  huiles  volatiles , puifque , i . ces  der- 
nières en  font  toujours  chargées  ; i . les  plantes 
qui  ont  une  odeur  forte  8e  tenace  donnent  conf- 
tamment  beaucoup  plus  d’huile  volatile  que  celles 
dont  l'odeur  eft  très-fugace , quoiou'atfez  vive  & 
qui  fouvent  n'en  fouruiuent  point  du  tout;  telles 
que  les  liliacées  8e  pluficurs  autres.  On  eft  obligé, 
pour  retenir  l’arome  de  ces  dernières , comme  les 
lys  cdorans,  la  tube renie , S.  C.,  de  le  combiner 
avec  des  huiles  fixes.  Le  jafmin , I héliotrope  [put 
aufti  dans  ce  cjs.  On  met  ces  fleurs  «Uuxs  une  cit- 
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corbite  d'étain  avec  du  coton  imbibé  dTiuile  de 
ben  ; on  difpofe  les  fleurs  8e  le  epron  couches 
par  couches  r on  ferme  la  cucurbite,  8e  on  l'cxpofe 
a une  chaleur  douce.  L’arome  dégage  lentement , 
fc  combipe  i l'huile  , 8e,  s‘y  fixe  d'une  manière 
durable  ; } '.  les  plantes  qui  n'ont  point  d'odeur 
l'enfible  ou  qui  n ont  ou  une  odeue  herbacée , ne 
donnent  pas  un  atome  d’huile  volatile  ; 40.  les  vé- 
gétaux dont  on  a extrait  l'eau  aromatique  par  la 
Uiftillation  au  bain  - marie  , ne  fouroilfent  plus 
cette  elpèce  d'huile  volatile , à moins  qu'ils  ne 
retiennent  encore  un  peu  de  leur  odeur  ; dans 
ce  cas  ils  n'en  donnent  même  qu'une  très-petite 
quantité  ; j".  une  huile  volatile  qui  a perdu  fort 
odeur  la  reprend  très-facilement  avec  toutes  fes 
propriétés  lorfqu'on  la  diftille  fut  1a  plante  fraîche 
dont  on  l’a  d’abord  extraite.  Tels  foin  les  faits 
principaux  qui  établificnt  une  analogie,  un  rap- 
port de  nature  8c  de  propriétés  entre  l'arome  8c 
les  huiles  volatiles;  ils  font  tels,  qu'on  pourroic 
croire  même  que  ces  deux  matières  font  une 
feule  8c  même  lubftance , 8c  en  effet  une  huile 
volatile  réduite  en  vapeur  ou  en  gax  prefeote 
toutes  les  propriétés  de  l'arome , & terrible  fou- 
vent  fe  confondre  avec  lui.  Il  ell  vrai  qu'on  n'i 
point  encore  pu  examiner  l'arome  feul  8i  pur; 
on  a pris  long-temps  pour  lui  l'eau  chargée  de 
ce  principe  ou  l’eau  aromatique;  c'eft  même  fous 
cette  forme  qu’il  eft  néceflaire  d'en  parler  jci , 
parce  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  le  moyen 
d'examiner  l'arome  pur  8c  ifolé. 

On  n'a  point  encore  examiné  l'aâion  des  ma- 
tières terreufes  falines  fur  l'eau  aromatique  ; ainfi 
on  ignore  Caûion  de  la  filice , de  l'alumine,  de  la 
baryte,  de  la  magnéfie  8c  de  la  chaux  fut  l'arome 
uni  à l'eau.  Il  en  eft  à peu- pie;  de  même  des 
effets  des  alcalis  fur  le  principe  odorant;  quoiqu'on 
fâche  déjà  que  les  alcalis  fixes  bien  caulbqucs  ou 
bien  concentrés , modifient  8c  même  paroilient  dé- 
truire pluficurs  des  odeurs.  Les  acides  puifiàns  , 
tels  que  l'acide  fuliurique  8c  l'acide  nitiique  con- 
centrés ont  certainement  aufli  une  adiion  fur  l'a- 
rome ou  au  moins  fur  l'eau  aromatique  des  végé- 
taux ; il  n’eft  pas  de  plantes  qui  ne  perdent  leur 
odeur  par  leur  immeruon  dans  ces  acides;  mais  on 
n'a  pas  allé  a fuivi  cette  aèiion  pour  la  bien  con- 
noître.  M.  Benhollcta  trouvé  que  l'acide  muria- 
tique  oxigené  détruit  Codeur  d'un  grand  nombre 
de  végétaux , & altère  par  conféquent  leur  arôme. 
Cette  dellruyion  eft  manifeftement  due  à l'oxi- 
gène  qui  fe  porte  fur  le  principe  odorant , puifque 
I acide  muruüi.ue  Oxigené  perd  fon  odeue  8c  fes 
propriétés  à mefure  que  Loueur  difparott  : on  le 
fert  aujourd'hui  de  ce  moyen  pour  déterminer 
l'énergie  de  l’arome,  8c  oh  en  luge  par  la  quantité 
d'acide  muriatique  oxigèné  nécelfatre  pour  la  diî- 

m,ire'  . ...  , . -, 

Ce  qu  on  a fait  jufqu'à  prefent  fur  l'arome  Tenir 
bL  indiquer  qu’il  n’eu  pas  de  1a  même  nature , 8c 
qu'au  contraire  il  diffère  fuivans  les  genres  8c  les 
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efpèces  de  planter  auxquelles  il  appartient.  Man- 
quer penfc  avec  Boerhaave  qu'il  ell  en  générai 
compofé  d'une  fut  (lance  inflammable  &r  d'une 
matière  faline  i mais  il  obferve  que  dans  quel- 
ques végétaux  il  participe  davantage  de  la  na- 
ture faline , tandis  que  dans  d'autres  plantes  il  le 
rapproche  plus  des  matières  éiuileul'es.  L’arome 
des  crucifères  lui  paroît  erre  falin  , 8c  il  lui  donne 
pour  caraélère  d'étre  piquant  8c  pénétrant  fans  af- 
ïefter  les  nerfs.  Celui  qui , au  contraire , ell  fade 
•ou  fort , mais  fans  être  piquant , & qui  affeâe 
les  nerfs  de  manière  à produire  ou  à calmer  les 
accès  fpafmodiques  qui  dépendent  de  leur  aga- 
cement , comme  le  font  ceux  des  plantes  aro- 
matiques & des  narcotiques,  luiparoit  participer 
beaucoup  de  la  nature  huileufe.  Quoique  cette 
aflertion  ne  foit  pas  fondée  fur  une  fuite  d'ex- 
périences concluantes,  il  faut  convenir  que  quel- 
ques faits  viennent  i l'appui  de  l'opinion  de  Mac- 
quer.  La  fraxinelle  répand  une  odeur  qui  forme 
autour  de  la  plante  une  armofphère  inflammable , 
8c  vers  la  fin  d'un  beau  jour  d’été  il  fuffit  d’ap- 
procher un  corps  combulliblc  en  ignition  pour 
allumer  ce  gaz  odorant.  Cette  vapeur  brille  alors 
depuis  le  bas  (ufqu'au  haut  de  la  tige  qui  fup- 
porte  les  fleurs.  On  peut  recommencer  plufieur* 
fois  dans  un  été  cette  expérience  avec  fuccès 
fur  nn  pied  de  fraxinelle  qui  ell  en  très-forte 
végétation.  L'aromc  de  la  fraxinelle  femble  donc 
être  de  nature  huileufe;  on  peut  attribuer  à un 
principe  odorant  analogue  les  étincelles  , les  lueurs 
phofphoriques  qu'on  a vues  à la  furface  de  quel- 
ques autres  plantes  , avec  plus  de  vraifemblancé 
peut-être  qu'au  feu  éleétnqne , qu'on  a regardé 
comme  la  caufc  de  ces  phénomènes. 

\enel,  chimille  de  .Montpellier,  8c  élève  de 
Rouelle , avoir  retiré  du  marum  à une  chaleur 
douce , un  el'prit  reéteur  acide  ; 8c  Roux , pro- 
felleur  de  chimie  aux  écoles  de  médecine , qui 
a examiné  ce  produit , a découvert  que  fans  être 
allez  acide  pour  rougir  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, il  étoit  cependant  fnfceptible  de  faturet  les 
alcalis  8c  de  former  avec  eux  des  fels  neutres. 
Quant  1 l'arome  des  crucifères  que  M acquêt  rc- 
gardoit  comme  lalin , on  a long-temps  difputé  fur 
cette  quellion  , 8c  l'on  n'a  point  été  jufqu'a  prêtent 
d'accord  fur  fa  nature  , les  uns  l’ont  cru  acide  8c 
les  autres  alcalin. 

il  parmt,  d'après  les  travaux  de  MM.  Deycux 
8c  Baume , que  le  foutre  fe  trouve  combiné  avec 
le  principe  odorant  des  plantes  anri-lcorbutiques, 
8c  que  c ell  ce  corps  combuilible  réduit  dans  l'état 
de  flnide.éiallique  par  la  combinaifon  avec  l'hy- 
drogène qui  continue  l'arome  des  crucitères.  II 
ne  taut  point  cependant  regarder  ce  corps  odorant 
comme  un  véritable  gaz  hvdroaène  fulfuré,  in- 
flammable , fétide , amfi  que  celui  que  l'on  retire . 
des  fulfores  alcalins  ( cell  certainement  une  autre 
combinaifon  , peut-ctre  ell-ellc  due  i du  carbone 
«jüïous  en  même- temps  qu'un  peu  de  foufou  dans 


un  gaz  ; peut-être  atiffi  n'efl-ce  pas  le  gaz  hydro- 
gène qui  tient  le  carbone  8c  lë  foufre  en  vapeur: 
Ces  problèmes  peuvent  être  réfolus  aujourd'hui 
avec  plus  de  facilité  8c  d 'exactitude,  qu'ils  n'ont 
pu  l'être  il  y a quelques  années. 

On  l'4  bien  loin  , d'après  ce  qui  a été  expofé 
julqu'ici , de  connoître  allez  la  nature  8c  les  pro-. 
prières  de  l'arome  dans  différentes  plantes,  pour 
pouvoir  hazarder  une  clarification  de  cette  matière 
|tv  en  dillinguer  les  diverfes  efpèces;  aulft  1rs  di- 
vidons  des  odeurs  frites  par  Linnéus,  Lorry  Se 
uelques  autres  phyficiens , font-elles  plutôt  tirée» 
e leur  impreflion  fur  l'organe  de  l'odgrat  8c  de 
leur  adtion  fur  l’économie  animale,  que  de  leurs 
propriétés  intimes , de  leur  nature  i 8c  nulle  ana- 
logie chimique , nulle  expérience  exacte  n'a  encore 
pu  fervir  i déterminer  leurs  véritables  différences. 
C'eft  à caufe  de  cet  état  de  la  fcience  fur  l'arome 
des  plantes , 8c  de  l’incertitude  qui  exifte  encorel’ur 
ce  principe  , qu'on  terminera  cet  article  par  trois 
conlidérations  générales  également  importantes. 

La  première  ell  que , cpmme  l'a  très- bien  foup- 

Sonne  Macquer,  ce  principe  ell  peut-être  un  gaz 
une  nature  particulière  ; fôn  invifibilité , fa  vo- 
latilité, la  manière  dont  il  fe  répand  dans  l'at- 
molphère,  fon  expanfibilité , 8c  quelques  expé- 
riences du  dodicur  Ingen  Houlz  fur  le  gaz  nui- 
fible fourni  par  les  fleurs,  rendent  cette  opinion 
très-vraifcmDlablc.  II  ne  relie  plus  qu'à  faire  fur 
cet  objet  des  recherches,  qui,  à la,  vérité,  de- 
mandent beaucoup  de  foin  8c  d'exaClittide,  nuis 
qui  promettent  aufli  des  découvertes  brillantes  8c 
utiles.  Déjà  Boyle  a ouvert  une  valle  carrière 
fur  les  odeurs , fur  leur  altérabilité  , fut  leur 
combinaifon  réciproque,  8c  ce  travail  a été  re- 
pris il  y a quelques  années  , 8c  continué  avec  le 

fdus  grand  fuccès  par  Lorry.  Ce  favant  a fuir» 
es  altérations  qui  réfultent  du  mélange  des  odeurs, 
celles  qu'elles  éprouvent  par  la  fermentation  , par 
l'action  Ju  feu , du  l'air  & de  différens  dilfolvans 
ou  réaCtifs.  L'es  recherches  font  cependant  fi 
différences  de  la  marche  févère  8c  exaCte  des  chi- 
miltes  modernes,  que  ce  feroit  nous  écarter  de 
notre  objet  que  d'entrer  dans  les  détails  des  tra- 
vaux de  Lorry.  Mais  il  ne  fera  peut  être  pas 
inutile  de  faire  conpoicre  ici  la  divilion  primitive 
lies  odeurs  qu’il  a préfemée  dans  fes  mémoires 
fur  cet  objet.  Lorry  divife  ces  corps  en  cinq  cftlles, 
les  odeurs  camphrées,  les  érhérées,  les  vireufes 
otmarcotiqucs , les  acides  8c  les  alcalines  ; toutes 
les  odeurs  peuvent  être , fuivant  ce  phyficien , rap- 
portées à ces  cinq  dalles  primitives.  En  s'expli- 
quant fur  la  bafe  de  fa  divifion , prlfe  de  l'aftec- 
cion  que  les  odeurs  font  éprouver  aux  Ions  de 
l’odorat  8c  aux  nerfs  en  général , Lorry  annonce 
qu’il  ne  s’elt  point  propolé  d’en  rechercher  la  na- 
ture chimique  ; mais  il  ell  très  - vraifcmbtable  , • 
comme  il  le  penfc  lui -meure , que  celles  de  ch  ique 
dafle  fe  rapprochent  les  unes  des  autres  par  leurs 
ptopiiéKJ  chimiques,  comme  elles  le  font  déjà 
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pu  U«r  aérion  fut  l'économie  animale.  Os  *0»  L madères  végétales  telle*  que  des  huiles  volatiles  , 

l'expérience  à prononcer  fur  ce  ! des  baumes,  des  réfine»,  qui  fourni  Dent  du  prrnci- 


bien  que  c'eft  à 
point,  & qu'on  efl  loin  de  pofl’edar  encore  aSéx 
de  faits  chimiques  pour  pouvoir  prononcer  lui 
cette  claffification  qui  n'eft  que  medicale. 

La  fecor.de  con  fi  de  ration  par  laquelle  1*0115  ter- 
minerons l'hiftoire  cfi'mifjuc'  du  principe  de  l'o- 
deur, d«  l'arome,  c'ell  que , quoique  les  plantes 
qui  ont  été  appel  lues  inodores  foient  regardées 
comme  ne  contenant  point  ce  principe , il  eft  cc-^t 
pendant  très-démontré  aujourd'hui  qu'on  peut  en 
extraire,  à l'aide  de  la  chaleur  la  plus  douce  du 
bain-mari*,  une  eau , dont  l'odeur , quoique  très- 
légère  , fuffit  pour  faire  connoitra  aux  pcrfonties 
exercée!  la  plante  d’oii  elle  a été  tirée.  Je  puis 
tfîttrrr,  pour  l'avoir  éprouvé  un  grand  nombre  de 
fois , que  les  plantes  réputées  les  plus  inodores  , 
tèlles  que  la  chicorée , le  plantain,  la  bourrache  , 
ft  laitue,  8 cc.,  donnent  au  bain-marie  une  eau 
qui  répand  tellement  leur  odeur,. qu’on  peut  les 
diftmgucr  les  unes  des  autres.  11  eft  vrai  qne  ces 
eaux  aromatiques  fades  fe  décompofent  très-vite 
8r  perdent  bien-tAt  la  légèra  odeur  qui  les  carac- 
ténfe.  Elles  s'altèrent , fermentent  8e  partent  même 
à l'acidité  on  i l'alcali,  foirant  leur  qualité.  Ondoie 
übferver  que  cette  eau  odorante  n'eft  caraéléril’ée 
Comme  on  l’indique  ici  que  lorfqu'eBe  provient 
des  plantes  mêmes  qui  la  foumiflènt,  8c  que  fi  on 
les  diftilte  avec  de  l'eau  étrangère  à leur  nature , 
avec,  de  l’eau  ajoutée  i ces  plantes , le  caraffère 
annoncé  ici  ne  s*y  retrouve  plus.  Il  frut  que  ce 
foit  l'eau  de  végétation  des  plantes  elles-mêmes 
qui  foit  réduite  en  vapeurs  par  une  chaleur  douce , 
& pour  obtenir  cette  eau  odorante , je  mets  les 
plantes  prétendues  inodores , fraîches  8c  hachées 
menu  dans  une  cornue  de  verre,  dont  lesdeux  tiers 
font  plongés  8c  fulpendus  dans  l’eau  bouillante  ; 
j'adapte  1 la  comue  un  récipient  lutté  au  papier 
collé  , 8c  dont  je  réfroidis  la  Jurtâce  par  des  linges 
mouillés  ou  par  la  glace.  Je  diflille  ainfi  au  bain- 
marie,  jufqu’i  ce  que  les  plantes  contenues  dans  la 
cornue  foient  privées  de  toute  leur  verdeur  8c 
deviennent  fèches  8c  cafTames. 

La  troifième  coofidération  relative  à la  nature 
de  l'arome  , c'eft  qu  il  n'eft  pas  complètement 
prouvé  qu’il  foit  un  principe  particulier  des  végé- 
taux , * quoique  depuis  Boerhaave  les  ch'miftcs 
l'ayent  toujours  regardé  comme  tel.  Fn  effet  il 
n'eft  pas  démontré  qu*  l'on  puifle  lo  féparer  «n- 
ttèrement  des  plantes  ou  des  parties  des  plantes 
dans  lefquelles  on  croit  qu'il  eft  contenu , de  ma- 
nière à ce  qu'elles  en  foient  totalement  privées  , 
8c  n'erefoumiiïent  plu»  un  atome.  Au  contraire  , 
la  plupakt  des  plantes  ou  des  parties  des  plantes 
d’oil  oh  a retiré  par  la  diftillation  l'eau  aromatique, 
confctvent  après  cette  opération  11 01»  très-grande 
partie  de  leur  odeur)  finirent  même  elles  en  re- 
ptennent  bientôt  une  plus  confidérable  que  celle 
quelles  avoicut  d'abord.  Un  voir  beaucoup  de 


pe  aromatique  jufqu'i  ce  qu'elles  foient  entièrement 
volatilifées  ou  détruites.  Enfin  il  eft  des  plantes  , 
8c  telles  font  fipécialemeni  les  fleure  des  lifiacées 
les  plus  odorantes  , ainfi  que  le  jafinin  , le  tefeda , 
l'heliorrope,  8cc.  qui,  en  perdant  leur  arôme,  fem- 
blenc  perdre  en  même-temps  soute  leur  l'ubftance. 

11  eft  aufti  des  matières  animales  odorantes  , 
comme  le  muré , la  civette , l'ambre  gtis  , qui 
reftent  conftamment  8c  uniformément  ar ornait-* 
ques  jufqu'à  leur  dernier  atome.  Ces  faits  pour- 
raient porter  à croire  qu’il  n'exiftepas  un  principe 
particulier  de  1 odeur  ; que  ce  qu’on  a nommé 
efprit  recteur  8c  arôme  eft  tellement  inhérent  aux 
végétaux  qui  le  recèlent , qu'il  cooftitue  vérita- 
blement leur  cflence;  en  un  mot  que  l'arome  eft  la 
ptopre  fubftance  de  ces  végétaux  réduite  toute 
entière  en  vapeur.  Cette  confidèracion  mérite  an 
moins  d eue  fuivie  , 8c  elle  pourra  conduite  sûre- 
ment à la  decouverte  de  l'arome. 

Il  exitte  un  art  fondé  fur  les  moyens  d'extrait» 
les  parues  odorantes  des  végétaux  , de  les  confier* 
ver  , de  les  fixer  dans  differentes  fubftaoces  s c'eft 
relui  du  parfumeur.  La  plupart  de  fies  procédés  font 
entièrement  chimiques.  Cefl  avec  de  l'eau  , de 
l'alcool , des  huiles  8c  des  graiffes  qu'on  fixe  l'ara* 
me.  On  fe  fert  aulfi  des  huiles  volatiles  8c  des  bau- 
mes ou  des  refînes  qui  le  contiennent  plus  ou  moins 
fixé. 

La  médecine  fait  un  IfTez  grand  ufsge  des  eaux; 
diftirtées  , ou  aromatiques.  Elles  ont  différentes 
vertus  fuiront  leur  nature  ; on  eft  dans  l'ulage  de 
n'emplover  que  celles  que  l'on  diflille  à feu  nud. 
avec  de  l'eau  .comme  on  le  fait  pour  obtenir  les 
huiles  volatiles.  Nous  obftrverons  que  cette  gia- 
nipulation  eft  bonne  pour  l'arome  des  plantes  vrai- 
ment aromatiques  ou  fortement  odorantes)  mais 
quelle  elldefeitueufe  pour  celui  des  plantes  nomè 
mées  communément  inodores.  Nous  croyons  qu'il 
eft  indifpenfable  de  les  diftiller  au  bain-marie  : 
comme  on  ne  prend  point  ordinairement  cette 
précaution  , elles  ont  une  odeur  de  feu  ou  d'em- 
pyreume  , fans  être  chargées  de  celles  de  la  plante. 
Si  la  vertu  de  ces  eaux  ne  réfide  que  dans  leur 
arôme , quelque  foible  qu'il  foit , il  eft  certain 
que  de  la  manière  dont  on  les  prépare  il  leur  ôte 
'toutes  les  propriétés  qu’elles  peuvent  avoir.  On* 
voit , d'apfès  ces  obfervations , que  lexeaux  diftil- 
leesdes  plantes  que  l’on  prépare  en  pharmacie , ne 
font  point  l'arome  pur  ou  efprit  reéteur  de  Boer- 
haave , mais  que  l'arome  y eft  noyé  dans  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'eau  que  l’on  diuiUe 
avec  les  plantes. 

> • - .ai  : ■ :~.*à  1 irt  :• 

ARQUEBUSADE)  f eau  d‘  ) (PfanuchÿCm 
donne  le  nom.  d'eau  d'arquebufade  i un  alcool 
aromatique  compofé,  qu'on  connoit  plus  fOuver.c 
fous  le  nom  d'eau  vulnéraire,  èoycp  les  mots  A t- 
COOlS^.AUXSrtiUIVLUSÏSjtAU  v VLNEttAaU* 
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ARRETE-BŒUF  , ou  BUGRANE.  ( Phar- 
macie. ) Anontî  jjpeaoft.  L.  Anomie  lochs.  hiji.  60. 
Cetteplante  aime  à croître  dans  Us  lieux  fteriles, 
arides , liées  , triches  , au  bord  «Us  chomins  ; elle 
couvre  les  dei’etts  arides  fie  lubloncui  de  l’ Egypte 
8c  de  la  partie  Aliatiquc  qui  l'avoiline  : elle  eft 
perennelle. 

La  racine,  qui  eft  elfe  ligneufe  , dure  , eft  une 
des  cinq  racines  apîritives  mineures  ; elle  eft  diu- 
rétique , incilive  , iaxitrage  , défopilativo  , derer- 
five  , hépatique  , fpléniquo  , difl’ulutive  , abfor- 
banre  , émolliente  , utérine  , antifeorbutique  .anti- 
néphrétique,  pectorale,  odontalgique. 

telle  eft  propre  contre  la  jauni  Ile  , Fifchurie  , la 
dylurie , la  fuppreflion  des  mots , les  pâles  couleurs  , 
1a  pituite,  l'anorexie  , la  ftevre  de  Hongrie,  les 
maux  de  gorge  , l'hydrocèle,  la  (ârcocele.  Us  en- 
llutes  des  gencives , les  carnoiités  , les  hernies , les 
marifques  , les  hémorroïdes  : on  la  prend  en  dé- 
coüiun  , ou  pulvérifec  à la  dol'e  d'un  gros. 

Les  feuilles  fk  les  fleurs  d’arréte-bcrufpoffèdent 
quelques-unes  des  propriétés  fufdites. 

Les  jeunes  poulies  vernaies  , contâtes  dans  le 
vinaigre  8c  au  fel , font  bonnes  i manger  : «lies 
corrigent  l'haleine  puante 

Agricola  recommande  l’ufage  d’une  forte  dé- 
eoéuon  «le  racines  d'arréte-bœuf  pour  faire  uriner 
les  chevaux. 

Les  boeufs , les  chèvres  8t  les  moutons  pâturent 
cette  plante. 

(M.  WittïMïf.) 

ARRETE-SŒur  JAUNE.  ( Pharmade.)  Anonis 
natnx  L.  Nairix  Hiv.  «cri.  68.  Cette  efpèce  fe 
trouve  dans  la  France  méridionale  , l’Lfpagne,  8e 
nous  l’avons  rencontrée  en  Lorraine.  Des  payfans 
appliquent  cette  plante  récente  8c  broyée  lur  les 
bljifures , ce  qui  les  guérit  fort  vite.  Les  pharma- 
cographes  vantent  fa  racine  pour  combattre  toutes 
fortes  de  venins. 

ARRHEN1CON.  ( Pharmacie.  ) «lénominaiion 
des  grecs  , & employée  par  quelques  anciens  pliât - 
nucographes  pour  dctigner  l'oxtdc  d'arjeaie  ju.fu/é 
jaune , ou  orpiment. 

ARROCHE.  ( Pharmacie . ) Àtripiex  hortenfis. 
Atripux.  Mutih.  459  C'cft  une  potagère  annuelle, 
originaire  de  I artane  , qui  croit  facilement  dans 
qos  jardins.  On  la  trouve  aufli  en  biberie.  Elle  ell 
émo  liente,  humectante , anodine  , relâchante , an- 
tinéphrétictie,  antiphlogiftiqite.  Elle  eft  encore, 
fuivant  pltilieurs  auteurs  utile  contre  les  hémor- 
roïdes , l'hypocondriacie,  fes  inflammations  8c  les 
douleurs  de  la  goutte. 

La  lemence  d arroche  eft  vomitive  8:  purgative 
contre  te  rachitis,  la  jaunifle,  l'épile, lu  & les  vers. 
E1L  entre  dan»  la  poudre  de  guttete. 

fat  roche  plais  aux  boeufs , aux  chèvrer , aux 
moutons , & aux  potes. 

(M.  VV ILLEMET.  ) 
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Arroche  HA<T*E.  ( Pkarmscle.  ) Âcriplex 
hafl.ua.  Cette  arroche  eft  Européenne  , fes  pro- 
priétés font  analogues  à prîtes  des  efpèce*  précé- 
dentes. 

(M.  WntsMïT.) 

Arroche  MARITIME.  ( Pharmacie^)  Atrip/e* 
tarniah.  Atrip/eX  marina.  Llod.  P tmnt  iéic.C.ettO 
plante  fe  trouve  en  Europe  Se  «Fans  1»  Virginia 
feptentrionale  , près  du  rivage  de  la  mer.  On  lui 
attribue  les  mêmes  vertus  qu'à  l'arroche  des  jar- 
dins : Cametqritts  aftiire  qu’elle  eft  digeftive  » 
atténuante  , apéritive  , incifive. 

(M.  WlllEMET.) 

ARSENIATES.  On  nomme  arféniatts  dans  I* 
nomenclature  moderne  de  U chimie  , les  combù- 
naifons  falines  de  l'acide  arlénùjue  avec  les  bâtes 
terreufes  , alcalines  & métalliques.  Pour  connaî- 
tre la  nature  de  ces  fels  , 8c  pour  fixer  ici  leurs 
propriétés  générales , leurs  caractères  génériques  , 
il  eli  bon  de  rappeller  les  principaux  faits  relatifs  î 
l’acide  atfénique,&  d'infifter  fur-tout  fur  plulîeur» 
de  ceux  ou  qui  n’ont  point  été  expofés  a Partiel* 
acide  ARsENicALdu  premier  volume  «le  ce  dic- 
tionnaire,ou  qui  n'ont  été  préfentés  qu’en  partie  8e 
trop  vaguement , en  raifon  ou  de  l’etat  d'incerti- 
tude où  étoit  encore  la  fcience  chimique  â l'épo- 
que déjà  un  peu  reculée  où  la  première  partie  do 
cet  ouvrage  a été  rédigée  par  M.  Morveau  i les 
nouveaux  détails  en  fàifant  conrtoitre  l’état  aihiel 
de  la  chimie  , compléteront  I hilloire  «le  l’acide 
arfénique. 

J’obferverai  avant  tout , que  le  mot  acide  arfé* 
nical  employé  «Fans  cette  première  partie  du  dic- 
tionnaire a été  depuis  changé  en  celui  d’acide  ar- 
fénique , fuivant  les  règles  de  la  nomenclature 
moderne  , parce  que  cet  acide  eft  aufli  acidifié  , 
aufli  oxigené  qu’il  peur  l’étre  s 8e  d'après  les  mê- 
mes principes  fes  combinaifons  avec  les  bafcs  doi- 
vent être  nommées  arféniates. 

I.'arfénic,comme  toutes  les  fubftances  combuf- 
ribles,8c  fur-tout  comme  toutcsles  matières  métal- 
liques , peut  fe  combiner  avec  des  «lofes  diffé- 
rentes d oxigène  , s’arrête  en  quelque  forte  i 
«liffercns  degrés  3’oxidation  , 8:  préfente  à cha- 
cune de  ces  oxidations  «les  phénomènes  nouveau* 
& des  propriétésparticulières.  Quand  on  le  chauffa 
avec  le  contact  Je  l'air  , il  brûle  avec  flamme  8c 
il  ferme  bientôt  l'oxide  blanc  connu  dans  les  arts 
fous  le  nom  d'arfénic.  Celui-ci  fans  être  acide  , 
offre  cependant  quelques  propriétés  des  acides  { 
il  eft  âcre , diflbluDle  dans  l'eau  ; il  rougit  la  tein- 
ture de  tournefol , quoiqu'il  v.  raljjTo  la  couleur 
des  violettesjils’unitaux  terres,  aux  alcalis, mûux 
qu'aux  aciiks  ; il  attaqu  ptuGeurs  métaux  & fur- 
tout  le  cuivre  ; le  fer  & le  aine  ; il  forme  même 
avec  eux  comme  avec  les  terres  8c  Ls  alcalis  «les 
efpeccs  «le  tels  , «fes  arfeuius,  dont  quelques-uns 
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font  crifiallifablts  fuivint  Bergman.  Il  décompofe 
les  fulfures  terreux  ftc  alcalins.  Mais  ces  caractères 
falins , ne  font  que  très-foibles  encore  en  compi- 
raifon  de  ceux  qu'il  peut  acquérir  par  une  nou- 
velle proportion  d’oxigène.  11  eftvrai  que  l'arfénic 
relie  avec  une  forte  de  confiance  & de  fixité  dans 
cet  état  (impie  d'oxide  , tant  qu'on  ne  trouve  pas 
le  moyen  Wy  précipiter , d'y  unir  une  grande  quan- 
tité du  principe  acidifiant , en  le  lui  prefentant 
plus  denle  8c  plus  prés  de  fe  combiner  qu'il  ne  l’elt 
dans  ratmofpnèrc..  Car  maigre  l'obfervation  de 
M.  Landriani  furlaconverfion  d’une  partie  d'oxide 
d'arfénic  en  acide  arfénique  , par  le  feul  contait 
de  l’air  vital  contenu  dans  l’air- armofphérique  , 
en  le  tenant  long-temps  chaud  dans  un  appareil  dil- 
tillatoire  rempli  d'air  , cette  converfion  eu  très-peu 
de  chofe  . par  rapport  aux  vrais  procédés  qu’on 
po (Tede  aujourd'hui  pour  former  l’acide  arfénique. 
Ce  il  n’y  en  a jamais  qu’une  très-petite  portion 
convertieainfi  en  acide  dans  un  appareil  contenant 
beaucoup  d’air.  Ces  procédés  acidifians  l’oxide 
d’arfénic,  font  beaucoup  plus  multipliés  que  Schée- 
le  ne  l’avoit  cru , ou  plutôt  qu’ils  ne  l’étoient 

auand  Schéele  découvrit  en  177J  la  propriété  de 
evenir  acide  dans  l’arfénic.  Le  chimifte  Suédois 
prépaioit  l’acide  arfénique  de  deux  manières  dif- 
férentes , qui  ont  été  décrites  dans  le  premier  vo- 
lume de  ce  dictionnaire;  l’une  confifioir  à diffoudre 
l’oxide  d’arfénic  dans  près  de  quatre  fois  fon  poids 
d’acide  muriatique  ,pefant  un  quart  environ  plus 
que  l’eau  pure , a y ajouter  en  deux  reprifes , pref- 
que  autant  d’acide  nitrique  , & à diltiller  julqu’i 
liccité.  Dans  l’autre  on  faifoit  palfer  à travers  de 
l’eau  tenant  deux,  fois  fon  poids  d’oxide  d’arfénic 
dilfous  8c  mêlé , du  gaz  acide  muriatique  oxigené 

F induit  par  la  diftillation  de  l’acide  muriatique  fur 
oxide  de  manganèfe,  jufqu’à  ce  que  tout  l’oxide 
d’arfénic  parût  diffous  ; alors,  on  trouvoit  deux 
liqueurs  dans  le  récipient  ; l’une  contenoit  de 
l’acide  muriatique  chargé  d’un  peu  d’oxide  d’ar- 
fenic, l’autre  fttuée  au-deflous  tenant  en  dilîolution 
l’acide  arfénique  j on  diftilloit  ces  liqueurs  à ficcité, 
8c  l’acide  arfénique  reftoit  pur  8c  fous  fa  forme  fèche 
au  fond  delà  cornue. On  reconnoit  dans  ces  deux 
opérations  de  Schéele  , la  précipitation  de  l’oxi- 
gene  dans  l’oxide  d'arfénic.  L'acide  nitrique 
feul  produit  cet  effet.  En  dillillant  fix  parties 
d'acide  nitrique  pefant  moitié  plus  que  l’eau  dif- 
tillée  fur  nne  partie  d’oxide  d’arfénic  , on  voit 
l’acide  nitrique  devenir  acide  nitreux  8c  même 
gaz  nitreux;  on  fait  que  ce  changement  ne  peut 
pas  lui  arriver  fans  qu’il  s’en  fépare  de  l'oxigène  ; 
ce  principe  en  effet  s’unit  à l’oxide  d'arfénic  8c 
l’acidifie  ; on  chaude  afl'ez  ce  dernier  pour  lui  faire 

S rendre  la  forme  de  verre  ,8c  on  le  ditfout  enfuite 
ans  deux  foi» fon  poids  d’eau  difiillée  qu’on  fait 
chauffer  dclfus.  11  s’en  fépare  ordinairement  un 
peu  d'une  terre  très-légère , blanchqS;  floconeufe, 
rue  Schéele  a connue , 8c  qu'il  dit  etre  un  peu  de 
fîlice  enlevée  j la  cornue  par  l'acide  en  fuiion.  Or- 
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dinairemînt  Oq  prépare  plus  Amplement  l’acide 
arfénique , en  chauffant  dans  une  capfulc  ouverte 
huit  parties  d'acide  nitrique  fbible  à 18  ou  }0  de- 
grés de  1 aréomètre  de  Haumé  avec  une  partie 
d’oxide  d'arfénic  ; on  fait  fondre  enfuite  cet  acide 
dans  un  creufet. 

En  jertant  de  l'arfénic  en  poudre  fine  dans  du 
gaz  acide  muriatique  oxigene  , à mefure  que  le 
métal  brûle  , il  abforbe  allez  d'oxigène  pour  être 
à l'état  d’acide  arfénique , mais  cette  manière  de  le 
préparer  n'eft  pas  économique  , parce  qu'il  faut 
une  très-grande  quantité  de  gaz  pour  produire  cec 
effet.  On  peut  le  tonner  fur  le  champ  , en  diffol- 
vanr  de  l’oxide  d’arfénic  dans  furtjfante  Quantité 
d’acide  muriatique  oxigené  liquide , 8c  dans  un 
vaiffeau  fermé  ; quand  la  diifolutioii  etl  faite  , on 
évapore  la  liqueur  à ficcité  8c  on  obtient  l'acide 
arfenique  fec.  On  peut  encore  préparer  l'acide  ar- 
fénique en  chauffant  l'oxide  d arfenic  avec  de  l'oxide 
de  manganèfe  noir  ou  avec  de  l'oxide  de  mercure 
rouge  ; dans  l une  8c  l'autre  de  ces  opérations 
l'acide  arfénique  etl  formé  ; à la  vérité  avec  le 
premier  on  a de  l'arfeniate  de  manganèfe  , tandis 
qu'avec  le  fécond  le  mercure  tout-à-fait  réduit 
paffe  à l’état  métallique  dans  le  récipient.  Quelques 
chimiffes  ont  affiné  qu’en  diffiilant  de  l’oxide  d'ar- 
fénic avec  l’acide  fulfurique  à ficcité , on  avoit  de 
l'acide  arfénique  ; M.  l andriani  a lur-tout  iniillé 
fur  cette  préparation , 8c  elle  ne  répugne  point 
aux  principes  reçus  puifqu'on  fait  que  l’oxide 
d’arfénic  donne  de  l'acide  l’ulfureux  , quand  on  le 
traite  par  l'acide  fulfurique.  Enfin  M.  Pelletier  en 
dccompofant  à la  manière  de  Macquer  du  nitrate 
d'ammoniaque  par  l'oxide  d'arlénic  & en  féparanc 
d'abord  l'acide  nitreux  formé  en  railbn  de  la  fixa- 
tion de  l'oxigène  dans  l’oxide,  a obtenu  de  l'acide 
arfénique  pur  en  continuant  de  chauffer  l'arféniate 
d'ammoniaque  8c  en  en  dégageant  l’ammoniaqijp. 

Cn  voit  par  ce  court  expofé  qu'il  y a un  grand 
nombre  de  procédés  propres  d faire  obtenir  l'acide 
arfénique  , 8c  que  tous  ces  procédés  fe  rapportent 
à la  fixation  del'oxigène  dans  l’acide  d'arfénic.  Un 
n’a  point  encore  déterminé  la  proportion  de  ce 
principe  qui  exifte  dans  l’acide  arfénique , 8c  on  ne 
connoit  même  pas  celle  qui,  avec  l’arfénic,  conlli  tue 
l'oxide  blanc,  8c  dont  la  proportion  détermine  la 
limite  de  l’état  d’oxide  le  plus  avancé  à celui  qui 
commence  l'état  d’acide  ; il  faut  même  convenir 
que  cette  limite  peut  être  très-difficile  à fixer , 
puifque  l'oxide  d'arfénic  a déjà  quelques  caractè- 
res d'acide.  Il  a même  cela  de  particulicr,&  qui  le 
fait  différer  des  autres  oxides  métalliques  , c’eft 

3u'il  fait  d’une  maniéré  moins  marquée  qu’eux  la 
ouble  ConCtion  de  bafe  8c  d’ acide,  8c  qu’il  a bien 
plus  de  tendance  à jouer  le  fécond  rôle  que  le 
premier  : en  effet  il  s'unit  bien  mieux  aux  alcalis 

3u‘aux  acides  , 8c  il  y refie  uni  bien  plus  foll- 
ement. 

La  fixité  de  I acide  arfénique,  fi  éloignée  de  la 
volatilité  de  l'osidc  qui  l'eu  à le  former,  cil  un 
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des  caraAcres  les  plus  fingubers  de  cette  fubflance 
faline  ; on  peut  le  tenir  tondu  dans  des  crcufets 
comme  un  verre  , il  ne  fe  fublime  plus.  Cepen- 
dant en  le  fai  tant  rougir  quelque  temps  il  s’en  dé- 
gage de  l’air  vital , 8c  il  repafic  à l’état  d’oxide  en 
fe  volatilisant.  L’acide  arfénique  elt  un  violent 
poifon  ; il  a plus  de  cauflicité  8c  d’énergie  fur  les 
matières  animales  que  n’cn  à l'oxide  d’arl'énic , 8c 
on  rcconnoit  ici  la  force  de  l’oxigène  8c  la  puilfance 
de  fon  aAion  fur  l'économie  animale. 

L'acide  arfénique  attire  l’humidité  de  l’air  8c  fe 
diflout  facilement  dans  l’eau.  Il  fe  combine  avec 
la  filice  8c  l'alumine  par  la  fufion  , de- là  vient  qu'il 
ronge  le  verre  des  comues  dans  lefquellcs  on  le 
fait  fondre  , 8c  prend  alors  une  couleur  laiteufe  ; 
quand  on  le  diflout  enfuite  dans  l’eau  , il  s’en  pré- 
cipite de  la  filice.  En  le  chauffant  aller  dans  un 
creufet  pour  le  faire  bouillir  8c  le  réduire  par  un 
grand  feu  prefque  tout  à l’état  d’oxide  d'arfénic,  à 
mefure  qu'il  s’en  dégage  de  l’air  vital , une  por- 
tion relie  attachée  aux  parois  du  creufet  , rft  fe 
fond  que  difficilement,  8c  préfente  une  couverte 
très-adhérente  au  creufet.  ichéelea  trouvé  que  cct 
enduit  étoit  un  compote  d’alumine  8c  d'acide  ar- 
fénique , de  l’arféniate  d'alumine. 

Le  charbon  n’a  point  d’aAion  fur  l’acide  arféni- 
que  par  la  voie  humide  8c  par  la  Ample  digeftion  ; 
mais  il  en  a une  très-forte  par  la  voie  lèche,  8c  en 
élevant  à un  certain  point  fa  température.  Une 
partie  d'acide  arfénique  fec,  8c  une  demi-partie  de 
charbon  en  poudre  bien  mélangées  8c  miles  dans 
une  cornue  de  verre  , chauffée  jufqu’à  ce  que  lé 
fond  de  cevaifleau  devienne  rouge,  prennenttout- 
i-coup  feu  8c  produifent  une  gerbe  d’artiflee  très- 
belle  ) on  trouve  lublimé  dans  le  col  de  la  cornue  de 
l'arfénic  métallique  très-brillant  8c  très-pur , mêle 
d’un  peu  d’oxide  d'arfénic  blanc  8c  de  poudre  de 
charbon  : il  y a toujours  un  peu  d’eau  dans  le  réci- 
pient,8c  il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Il  efl  facile  de  concevoir  la  théorie  de  cette 
_ expérience , quand  on  entend  bien  celle  de  la  lor 
'■nation  de  l’acide  arfénique.  Le  carbone  à une 
haute  température  , a plus  d’attraAion  pour  l’oxi- 
gène  que  il  en  a Paierie  ; il  s’en  .empare  doic 
avec  vivacité  , Sc  c’ell  à cette  combinaiion  qu’efl 
due  la  decompoütion  de  l'acide  arfénique  8c  la 
formation  de  l’acide  carbonique.  Mais  il  le  pafle 
dans  cette  decompofliion  un  phénomène  quipourd 
toit  préfenter  une  difficulté  pour  ceux  qui  laifif- 
fetu  bien  l’enfemble  de  la  doctrine  moderne  , 8c 
dont  l’explication  mérite  quelques  details  ; c’cll 
l'inflammation  du  charbon  qui  a lieu  8c  qui  fe  tait 
méitw  avec  violence  luivant  l’expreflion  de  Schéele. 
Les  ehimifles  trançcus  qui  ont  créé  la  nouvelle 
doArinc  qu'on  appelle  pneumatique  ^aice  qu’elle 
efl  en  effet  fondée  lux  une  connoiflance  approfon- 
die de  l'aii  8c  des  gaz,  penlent  afllz  généralement, 
i . que  la  flamme  provient  de  la  lumière  qui  fe 
dégagé  de  l’air  ^ntal  à mefure  que  la  bafe  pelante 
8c  felidifiable  de  cet  ail  ou  l’cuùgènc  , fe  Axe  dans 
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les  corps  combuftibles;  a . que  cette  rumière.com- 
me  le  calorique  qui  l’accumpagne  8c  qui  tient  avec’ 
elle  l’oxigène  fondu  en  fluide  élaftique , fe  déga- 
ge en  quantité  d’autant  plus  grande  que  l'oxigène  fe 
fixe  plus  folide  & fous  un  plus  petit  volume  dans 
les  corps  eombuflibles]  5 . quainli  lorft|u  une  ma- 
tière inflammable  enlève  à un  corps  brûlé  l’oxi- 
gène  qu’il  contient  en  raifen  d’une  plus  grande  affi- 
nité pour  ce  principe , elle  efl  par  rapport  à U 
lumière  dans  l'un  ou  1 autre  des  trois  cas  fuivans  , 

I . ou  bien  elle  abforbe  l'oxigène  à-peu-près  dans 
un  même  état  de  folidité  que  celui  où  il  efl  dans 
le  corps  brûlé  , alors  le  tranfporr  de  ce  même  prin- 
cipe fe  fait  facilement  , fans  flamme  , 8c  même  à 
froid;  telles  font  les  réductions  des  oxides  métal- 
liques dilfous  dans  les  acides  par  d’antres  matières 
métalliques)  1’ojride d'argent  parle  mercure, l’oxide 
de  mcriure  par  le  cuivre  , l’oxide  de  cuivre  par  la 
fer  ) z°.  ou  bien  la  matière  inflammable  ablnrba 
l’oxigène  plus  folide  qu’il  ne-  l’eft  dans  la  première 
combinaiion, & alors  pendant  cette  ablorption,  il  le 
dégagé  de  la  lumière,  8c  du  calorique,  il  y a inflam- 
mation, 8cc.  1 elle  efl  l’inflammation  du  pholphore 
par  l’acide  nitrique, pat  l'acide  muriatique  oxigene, 
8cc.  j°.  oubienenhn  la  matière  comburtible  a be- 
foin  de  prendre  l’oxigène  plusdivifé,  plus  rare  qu'il 
ne  l'ett  dans  le  corps  brûlé  auquel  elle  l’enlève  ,8c 
alors  pendant  que  cet  enlèvement  a beu  , 8c  même 
pourqu'ilpuilfe  avoir  lieu,  non-feulement  il  ne  doit 
pas  fe  dégager  de  lumière  de  l'oxigène  , il  faut  au 
contraire  ajouter  de  la  lumière  8c  du  calorique  , il 
faut  chauffer  8c  faire  rougir  plus  ou  moins  forte- 
ment les  deux  fubflances:c’e  fl  ce  qui  fepafl'e  pendant 
la  décompdfition  de  l’acide  phofphorique  vitreux  , 
par  le  charbon  , 8c  ce  dernier  exemple  meme  peut 
être  appliqué  direAement  ici.  Il  efl  très-vraifem- 
blable  que  la  combinaiion  du  carbone  avec  l’oxigène 
où  l’acide  carbonique,  qui  prend  fl  facilement  la 
forme  de  gaz  , concient  l’oxigene  moins  folide  que 
l’acide  phofphorique  vitreux  , 8c  l'on  conçoit  bien 
d après  cela  pourquoi  lorfqu’on  veut  faire  paflèr 
l’oxigène  de  l’acide  phofphorique  dans  le  carbone, 
il  faut  ajouter  beaucoup  ae  caloi  ique  8c  de  lumière  t 
mais  il  lèmblt  y avoir  ici  un  effet  inverle  quoique 
dans  des  eirconflances  analogues.  En  effet  l’acide 
«rlènique  paroit  contenir  l'oxigène  beaucoup  plus 
folide  que  l’acide  carbonique)  on  en  a la  preuve 
par  l’inflammation  de  l'arfénic  qui  a lieu  dans  le 
az  acide  muriatique  oxigené , tandis  que  le  char- 
on  ne  s’y  enflamme  pas , 8c  comme  on  pourrait 
concevoir  d’après  cela  que  le  carbone  en  absorbant 
l’oxigène  de  l'acide  arfénique  fepate  encore  de  la 
lumière  , quoiqu'il  ne  femble  pouvoir  S’y  combi- 
ner qu’en  y ajoutant  ce  dernier  principe:  pour  faire 
voir  exactement  qu  elle  efl  la  valeur  de  cette  dif- 
ficulté , il  me  furtira  de  taire  oblerver  que  cette 
opinion  fur  la  quantité  de  lumière»  diverfe  contenue 
dans  l’oxigène  uni  à différens  corps  n efl  fondée 
que  fur  la  malfe  de  lumière  qu'on  voit  fe  dégager 
très-diveiieoicut  tu  effet  de  l’air  vital  dans  le» 
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di  ver  tes  combuftions  , & que  nos  yeux  nens 
trompent  vraifemblablcment  ; nous  ne  jugeons  que 
d'après  ce  que  nous  voyons  , & il  fe  peut  que  de 
deux  corps  qui  Te  combinent  en  même  temps  avec 
l'oxigène  , celui  qui  dégage  à nos  yeux  le  plus  de 
lumière  , en  retient  cependant  plus  que  celui  qui 
en  dégage  le  moins  ; c’eft  plutôt  la  rapidité 
du  dégagement  que  notre  vue  juge  , que  la 
quantité  réelle  ; fans  vouloir  affurer  qu’il  n’y  a 
aucune  difficulté  dans  la  nouvelle  doélrinc  , ileft 
nécefiaire  au  moins  de  faire  voir  que  celle-ci  n'eft 
qu’apparente , qu’elle  ne  tient  qu’à  une  erreur  , à 

• une  itlufion  optique  , 8c  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter 
de  juger  cette  grande  quefiion  fur  le  premier  rap- 
port de  nos  yeux.  On  reviendra  en  détail  fur  ce 
fait  aux  articles  -Lumière  8r  Photomètre. 

L’acide  arfénique  chauffé  avec*  un  (ixième  de 
fon  poids  de  foufre  s’y  combine  avec  vivacité  , 
préfente  un  bourfoufflemcm , une  effervcfcence 
produite  par  le  dégagement  du  gaz  fulphureux  , 
& fe  fublime  en  fulfure  d’arfénic  rouge.  Ainft  le 
foufre  à une  haute  température , enlève  une 
portion  d’oxigène  à l'acide  arfénique  , 8c  après 
l'avoir  en  partie  réduit,  fe  combine  avec  fon 
radical  métallique. 

. Legaz hydrogène  décompofe  l’acide  arfénique , 
en  faifant  palier  ce  gaz  lentement,  8c  à l’aide 
de  tubes  très -fins,  dans  des  vaiffeaux  longs  8c 
étroits  remplis  de  diffolution  d'acidc  arfénique  ; 
on  voit  fe  dépofer , au  bout  de  plufieuts  heures , 
Une  poudrq  noire  qui  eft  de  l’arfénic  métallique. 

Les  matières  métalliques  éprouvent  toutes  plus 
ou  moins  d’altération  pat  l’acide  arfenique  ; elles 
tendent  toutes  à lui  enlever  de  l’oxigène  , 8c  à 
fe  brûler  en  le  décomposant,  de  forte  qu’il  ne 
peut  pas  fe  former  d'arféniates  métalliques  , mais 
feulement  des  arfénites  par  l’aétion  imiflédiate 
des  métaux  , 8c  fur-tout,  les  plus  avides  doxi- 
gène  , fur  l’acide  arfénique. 

Quant  aux  oxides  métalliques  , il  paroît  que  le 
plus  grand  nombre  eft  fufccptible  de  s’unir  immé- 
diatement à l'acide  arfénique.  Ceux  d'entre  eux  qui 
font  très-avides  d’oxigène,  ou  qui  tendent  à de- 
venir acides  , doivent  ou  fe  combiner  peu  à 
l’acide  arfénique,  lorfqu’iis  font  faturés  d’oxi- 
gène , ou  décompofer  plus  ou  moins  d'acide  , en 
lui  enlevant  une  portion  de  fon  principe  acidi- 
fiant. Il  eft  des  oxides  mécatliaues  qui  paroi  (Te  nt 
fufcoptibles  de  s'unir  à l’acide  arfénique  dans 
leur  premier  degré  d’oxidation , 8c  qui  refufem 
de  s’y  combiner  , lorsqu'ils  ont  atteint  le  maximum 
de  cette  ôxidation  j il  en  eft  aufli  qui . après  y 
être  reliés  unis  pendant  quelque  temps,  s'en  fé- 
paremenfuite  à mefere  qu’ils  enlèvent  de  l’oxigène 
l’oit  à l’air  , foit  à l'acide  arfénique  même  ; dans  c* 
dernier  cas , on  voit  cet  acide  devenu  (impie  oxide 
fe  précipiter  de  la  diffolution  fous  1*  forme  d'une 
«fpèce  de  gelée  : le  1er  * fur-  tout  cette  pro- 
pwété. 
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Enfin , il  parolt qu’il  exifte  des  métaux  qui , dan* 
l’état  d'oxides , ont  tant  d’affinité  pour  l’acide  ar- 
fenique , que  cette  force  devient  une  affinité  dif- 
pofante  qui  les  rend  fufceptibles  de  décompofer 
l’eau  , 8c  que  mis  en  contait  avec  une  diuolu- 
tion  d’acide  arfénique  , ils  donnent  du  gaz  hy- 
drogène , 8c  forment  ainfi  des  arféniates.  A u relie, 
cette  partie  des  propriétés  de  l'acide  arfenique 
n’eft  point  encore  luffifammenc  connue  , 8c  elle 
offre  encore  une  carrière  nouvelle  pour  les  tra- 
vaux des  chimiftes. 

Schéele  a traité  les  principaux  Tels  neutres  ot* 
moyens  par  l’acide  arfeniqup  , à la  chaleur  de  U 
difiillation  dans  des  cornues  de  verre.  Cet  acide 
décompofe  les  fulfates  de  pouffe  8c  de  foude  ; on 
diroit qu’il paffe  afersi  1 état  d'acide  arfénique  exi- 
gent1 , puisqu'il  nega-e  l’acide  fulfurique , en  par- 
tie fous  h forme  d'acide  fulfureux.  Mais  cela  peut 
venir  de  ce  que  l’acide  arfénique  contenoit  en- 
core une  portion  d’oxide  d’arfénic  : à l’aide  d'une 
grande  chaleur,  l'acide  arfénique  décompofe  les 
nitrates  Sc  en  dégage  l'acide  nitrique  ; il  refte 
des  arfeniates  dans  "le  fond  de  l'appareil  diftil- 
latoire.  11  en  eft  de  même  du  mmiate  de  foude 
qui  eft  décompofe,  & donne  de  l'acide  mhriatique 
lorfqu’on  le  traite  à une  haute  température  avec 
l'acide  arfénique.  En  décompofant , par  le  même 
procédé,  le  muriate  d'ammoniaque  par  l'acide 
arfénique,  Schéele  a obtenu  de  l'acide  muriatique, 
Sc  enfuite  de  l'ammoniaque  ; l'acide  arfénique  a 
relié  pur  dans  la  cornue.  Cependant , une  partie 
a.  été  Jécompofée  8c  réduite  en  oxide  volatil , 
comme  cela  arrive  à Larféniatc  d'ammoniaque. 
L'acide  fulfurique  eft  auffi  chiffe  du  fulfate  de 
chaux  , 8c  même  du  fulfate  de  baryte  par  l'acide 
arfenique  j mais  cela  n’a  lieu,  fur-tout  pour  le 
dernier  fel , qu’à  une  chaleur  extrême.  L'acide 
fiuarique  eft  dégagé  du  fluatc  de  chaux  natif  pal 
l'acide  arfénique. 

Les  huiles  volatiles , les  huiles  griffes , le  fucre  , 
le  miel  , 8cc.  digérés  avec  l'acide  arfénique  , lui* 
enlèvent  auffi  une  grande  partie  de  fon  oxigène  , 
8c  le  rapprochent  plus  ou  moins  de  l'état  métal- 
lique. 

Tels  font  les  principaux  caraflères  que  préfente 
d’acide  arfénique  pur  , qui  n'ont  point  été  ex- 
potes  à 1 article  Acide  arsenical  du  premier 
volume  de  cet  ouyrage  , 8c  que  j'ai  cru  devoir  tra- 
cer ici , pour  mieux  taire  concevoir  les  propriétés 
des  attentâtes. 

11  n’eft  plus  befoin  de  préfenter  d’autres  dé- 
tails pour  expliquer  la  différence  <^ui  exifte  entre 
les  combiniifons  de  l’oxide  d’atfenic,  8c  celles 
de  l’acide  arfenique.  La  proportion  plus  grande 
de  l’oxigène  dans  ce  dernier  que  dans  le  premier  , 
explique  affev  la  caule  8c  la  nature  de  cette  dif- 
Rtrencc  j mais  il  eft  néceffaire  de  configner  à la 
fuite  des  propriétés  de  l'acide  arfesuque , «elles 
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des  arféniates  , en  les  confidérant  comme  for- 
mant on  genre  de  fubftances  falines  très -impor- 
tantes, 8c  qui  peuvent  fournir  des  inftrumens 
utiles  pour  les  arts , 8c  des  moyens  avantageux 
d'analyfe  pour  les  expériences  chimiques  ; il  fout , 
en  un  mot , tirer  les  caractères  génériques  des 
arféniates  pour  les  foire  facilement  reconnoître. 

Les  arféniates  ne  font  affez  connus  que  depuis 
Schéele  ; Macquer  a découvert  le  premier , de  le 
mieux  connu  ces  fels.  Arséniaté  de 

Potasse.  On  doit  les  dillinguer  en  trois  fec- 
tions  i i".  Les  arféniates  terreux  au  nombre  de 
quatre  , ou  les  combinaifons  de  l'acide  arfénique 
avec  l'alumine  , la  baryte , la  magnélîe  8c  la  chaux  ; 
on  peut  même  compter  un  arféniate  de  filice  ; 
voyeq  ce  mot  ; 1°.  les  arféniates  alcalins , ou  les 
combinaifons  de  l'acide  arfénique  avec  les  trois  al- 
calis , la  potalfe , la  foude , & l’ammoniaque  ; 
y.  les  arféniates  métalliques  , ou  les  compofes  de 
l'acide  arfénique  avec  les  dix-fept  oxides  métal- 
liques , d’arfënic  , de  tungllène,  de  molybdène  , 
(le  cobalt  , de  bifmuth  , de  nickel , de  man- 
ganèfe,  d'antimoine  , de  zinc,  de  mercure  , d'é- 
tain, de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d'argent, 
d'or  8c  de  platine. 

Tous  les  arféniates,  quoique  préfentant  cha- 
cun des  propriétés  lpécifiques  8c  diftinétives,  fe 
relfemblent  8c  fe  rapprochent  par  quelques  pro- 
priétés générales  ; tous  font , par  exemple,  décom- 
pofés  par  l'acide  fulfurique  ; tous  expofés  fur  des 
char  bons  ardens  ou  chautfés  avec  du  charbon  en 

Îoudre  dans  des  vailTeaux  fermés , fe  décompofent. 

>ans  le  premier  cas , on  obferve  une  vapeur  arfé- 
nicale  qui  infeéte  l'air  de  fon  odeur  d’ail , 8c  la 
bafe  de  l’arféniate  relie  plus  ou  moins  fixe  fur 
le  charbon  : dans  le  fécond  cas , il  fe  fublime 
dé  l'atfenic  métallique  à la  partie  fupérieure  du 
vaifleau  ditfillatoire,  8c  la  bafe  fe  retrouvé  au 
fond  de  l'appareil , quand  elle  n'ell  pas  volatile, 
ce  qui  n'a  heu  que  pour  l'ammoniaque , comme  on 
le  verra  dans  l'article  de  chaque  fel.  Ces  deux 
* phénomènes  ne  diffèrent  qu'en  ce  que , dans  le 

Fremier  , l'arfcnic  réduit  brûle  par  le  Conrad!  de 
air  , tandis  que  , dans  le  fécond , il  ne  peut  pas 
brûler  dans  le  vide  , 8c  doit  fe  fublimer  fans  alté- 
ration. _ % 

Les  arféniates  paroilTent  aufii  fufceptibles  de  fe 
trouver  dans  pluneurs  états , 8c  lur-tout  bien  neu- 
tres , ou  avec  un  excès  d'acide  arfénique.  Enfin  , 
il  ell  vrailemblable  qu'ils  forment  aulh  facilement 
des  Tels  triples , dont  on  cotmoit , à la  vérité , 
encore  très-peu  l'exiftence  8c  les  propriétés  ca- 
raék-riftiqties.  bi  les  arféniates  font  très-décom- 
pofabks  par  le  charbon  8c  par  le  foufre  qui  , en 
réduifant  l'acide  arfénique,  fonne  en  effet  de 
l'orpiment  ou  du  réalgar  avec  fon  oxide  ces  l’els , 
nele  font  nullement  par  le  calorique  feuL  On  peut 
même  les  fo  r,,  tondre  dans  des  cornues  fans  qu'ils 
éprouvent  d'altération  fènfible. 

Ç'eil  à ces  propriétés  feulement,  qu'on  doit 
Chimie.  Tome  II. 
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borner  leurs  caractères,  génériques  ; toutes  les 
autres  varient  dans  chaque  efpèce  , 8c  on  trouve 
des  loix  particulières  à chacun  d'eux  , par  rap- 
port à leur  forme , lenr  diffolubilité , leur  criftalii- 
iabilité  , 8c  les  attractions  différentes  des  bafes 
pour  l'acide  arfénique.  11  ne  relie  donc  plus  qu'à 
traiter  actuellement  chaque  arféniate  en  parti- 
culier. 

Arséniaté  acidulé  depotasse.  Schéele  a 
remarqué  que  le  fel  neutre  découvert  par  Mac- 
ucr  , 8c  qu'on  a nommé  jufqu’à  l'établill’ement 
e la  nouvelle  nomenclature,  fil  neutre  aefénicat  de 
Macquer , n’efi  pas  véritablement  un  fel  neutre, 
mais  qu'il  contient  un  excès  d’acide , au  point  qu'il 
rougit  la  teinture  de  toumcfol  ; mais  comme  cet 
excès  d'acide  ell  peu  fenfible  , 8c  que  ce  fel  eft 
beaucoup  plus  connu  8c  beaucoup  plus  employé 
comme  arféniate  (impie, on  remet  a parler  de  cette 
circonllance  particulière  i l'article  Arseniat* 
DE  POTASSE- 

Arséniaté  d’alumine.  Ce  fel  efl  peu  connu. 
Schéele  dit  que  l'alumine  précipitée  du  fulfate 
acide  d’alumine  ou  de  l’alun  par  les  alcalis  fixes 
8i  bien  lavée  , le  dilTout  encore  humide  dans 
l’acide  arfénique  liquide.  Cette  diffolution  eftépaif- 
fe  comme  un  mucilage  ; elle  ne  fournit  point  de 
critlaux  , au  moins  d'après  ce  qu'on  en  fait  juf- 
qu’à préfent.  Sans  doute  cet  arféniate  d’alumine 
ell  décompofé  par  les  alcalis  fixes , U chaux  , la 
magnélîe  8c  la  baryte,  comme  tous  les  Tels  qui  ont 
la  même  bafe  t aufii  lkrgman  met-il  l'alumine 
après  les  autres  terres  8c  les  alcalis  dans  la  neu- 
vième colonne  de  fa  table  des  attractions  électives. 
L’arféniate  d'alumine  chauffé  fortement , entre  en 
fulïon  fans  perdre  fon  acide  ni  fe  décompofer. 
Le  charbon  8c  plulieurs  métaux  le  décompofent 
en  enlevant  l'oxigène  à l'acide  arfénique.  On  ne 
connoît  pas  l'aétion  de  l'air , de  l'eau  8c  de  beau- 
coup d'autres  fubftances  fur  ce  fel.  Un  doit  fe 
rappeller  que  l'acide  arfénique  dilTout  l’alumine 
par  la  voie  fèche  ou  la  fulion  , iÿ  qu'il  agit  vio- 
lemment fur  les  creufcts.  Schéele  obferve  que  cet 
acide  ne  décompofé  pas  le  fulfate  , le  nitrate  8c  le 
muriate  d alumine  , mais  bieu  l'acétite  d'alumine. 
Cependant  lurfque  l'acide  arfénique  eft  uni  à d'au- 
tres bafes  8c  dans  l'etat  de  fel  neutre , il  enlève 
l'alumine  aux  trois  premiers  acides  indiqués,  t 
l'aide  d’une  double  attraction.  L’arféniate  d’alu- 
mine n’eft  encore  d'aucune  utilité  connue. 

Arséniaté  d'ammoniaque.  Schéell^qui  a 
combiné  l'acide  arfénique  avec  toutes  les  bafes 
connues , a ttouvé  les  propriétés  fuivantes  dans 
l’arféniate  ammoniacal,  l'ar  l’évaporation  t l’air 
libre,  ce  fel  donne  des  criftaux  femblables  à l’arfé- 
niare  de  potalfe.  S'il  contient  un  excès  d'acide , 
i on  en  obtient  des  criftaux  acidulés  en  longues  ai- 
I guilles  8c  dûliquefeens.  L’arfeniate  d'ammoniaque 
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ne  cl  .ange  p»:r,t  1»  teinture  de  toumefol  & ver- 
dit celle  de  violettes  i il  perd  fi  tranfparence  à 
une  légère  chaleur.  Si  on  le.  mec  en  diftillation  dans 
une  cornue,  on  en  obtient  de  l'ammoniaque  pure. 
La  matière  fe  fond , il  fc  fublima  de  l’arfenic , & 
il  refie  de  l'acide  arfénicue  tondu  au  fond  du  varf- 
feau  Schéele  attribuoit  la.  rc-ductioo  de.  l'acide 
arfénique  à la  décompofition  de  l'ammoniaque.  Le 
pillage  remarquable  de  fa  dilfertation  fur  ce  point, 
doifcétre  inféré  ici  ; il  fera  voir  combien  de  vues 
contiennent  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre. 
La  rédudlion  de  l’acide  arfénique  en  arfénic  ne 
peut  être  ici  attribuée , dit-il  , à la  chaleur  de  la 
«àillilbiion , pnifque  cet  arfénic  fe  fublimc  , avant 
que  le  tefidu  ou  l'acide  arfénique  loit  fondu,  tl  en 
réfulte  oue  pendant  la  diftillation  , l'acide  arféni- 
que  a décompofé  une  partie  de  l'ammoniaque. 
Dans  mes  expériences  fur  l'oxide  de  manganuè  , 
j’ai  remarque  que , lors  tic  la  décompofition  de 
l’ammoniaque  , il  fe  dégageoit  une  ei'pèce  de  gaz. 
J'ai  obfervé  ici  la  même  chofe  , j'ai  diftillé  une 
once  d'arféniate  d'ammoniaque  dans  une  petite 
cornue  ; j'ai  employé  au  lieu  de  récipient  une 
veffte  fëche.  Autti-tôt  que  l’arfénic  s'eil  fublime 
au  col  de  b cornue , b veflàe  s’tft  enflée,  8c  ce 
•aa  refTembloit  exactement  à celui  qu’on  retire  de 
l’oxide  de  manganèfe  8c  du  muriate  ammoniacal. 
Cn  voit  bien  que  le  g.rt  dont  il  etl  ici  queltion, 
ell  du  gai  azote,  8c  qu'il  fe  fepare  à mefure  que 
l’hydrogène  de  l'ammoniaque  fe  porte  fur  l’oxigène 
de  1 ‘acide  arfénique. 

Depuis  les  découvertes  de  Schéele , M.  Pelle- 
tier a examiné  quelques  propriétés  de  l’arféniate 
d’ammoniaque,  8c  il  en  a configne-  l’hiftoire  dans 
le  journal  de  phyfique,  (année  1781,  tome  19  , 

fage  117.)  Ce  chimilte , apiès  avoir  conftaté  que 
oxide  d'arfénic  décompofé  le  nitrate  d’ammonia- 
que , comme  le  nitrate  de  pot  a de  8c  le  nitrate  de 
foude , qu’il  n’y  a pas  de  détonation  dans  cette 
opération , parce  que  l’acide  nitreux  ell  dégagé 
avant  que  fa  réaction  fur  l'ammoniaque  ait  lieu  ; 
que  Tarféniace  d'ammoniaque  ell  décompofable  pat 
un  grand  fcu,^c  qu'il  relie  après  ceb  de  l'acide 
-arfénique pur,  a combiné  ce  dernicr|tombé  en  dé- 
liquefcvtice  à l'air  avtc  de  nouvelle  ammoniaque  , 
& cn  a étudié  les  caraéieres.  Ayantprisdu  carbo- 
nate d’ammoniacae  pour  faire  cette  laruration  , il 
a remarqué  qu"il  y avoit  une  très-vive  eftèrvcf- 
cence,  8c  qu'il  falloir  une  grande  quantité  de  ce 
Ici  pour  faturer  l'acide  arfénique.  Il  a évaporé  1a 
liqueur,  jufqu’à  ce  qu'elle  pût  cntlallifer  : il  a ob- 
tenu un  fel  d’une  forme  très-différente  de  celle  de  s 
arien"  es  Je  potaife  8c  de-  foude,  quoique  Schéele 
dife  qu'elle  ell  fembbble.  l es  crillaux  d’arfeniate 
ammoniacal  très-piononcés  croient  rhomboidaux, 
& relTembloitm  aflcz  au  nitrate  de  foude.  Il  y a 
certainemintloin  de  cette  forme  à celle  deprifmes 
quartés  que  préfente  l'arféniate  île  potalli  L’arfé- 
niate d'ammoniaque  mis  lut  les  charbons  ardens, 
uou-feukment  fe  décompofé  comme  tous  lesnifé- 


A R S! 

niâtes , cn  donnant  des  vapeurs  d’oxide  d’arfénic  l 
mais  ne  bille  aucun  réiùiu  : ce  qui  tient  a b vo- 
latilité de  fa  baie.  On  voit  que  M.  Pelletier  n’a 
point  oblèrvé  b decoinpolition  & b réduction 
d une  partie  de  1 acide  arfénique  par  l’ammoniaque, 
fur  laquelle  i chcele  a infille  d’une  manière  parti- 
culière , comine  on  l’a  fait  rtmrmier  plus  haut.. 
Cela  dépend  de  la  température  que  l'on  emploie. 

A une  chaleur  douce,  employée  par  M.  Pclleriet , 
l'ammoniaque  fe  dégagé  ; elle  fe  décompofé  au 
contraire, ainfi  quel'acide  arfénique,  à une  chaleur 
forte  & brufqucmcnt  appliquée.  Je  me  fuis  alluré 
que  1 arfémate  d’ammoniaque  cil  décompofé  par 
b chaux  , b baryte,  b potaife  8c  la  foude.  Ce  fe! 
o’eft  d’aucun  ufage. 

Arslniate  d’antimoine.  Suivant  Schéele  i 
l'acide  arfénique  liquide  agir  par  b digellion  fur  l’an- 
timoine s il  fe  fepare  une  grande  quantité  de  poudre 
blanche  ou  d’oxide  blanc  d’antimoine.  1 adiffolu- 
tion  claire  verfée  dans  l'eau,  dépofè  aufli  beau- 
coup d'oxide  5 mais  cet  oxide  contient'  de  l'acid# 
arfemque.  11  n'en  eft  pas  moins  diifoluble  dans  l’a- 
cide muriatique,  8c  fulceptible  d'en  être  t nfuite 
precipitepat  l'eau.  E n dillillant  une  partie  de  Tubaire 
d'antimoine  avec  trois  parties  d'acide  arfénique , 
le  mélange  s’enflamme  ; dés  qu'il  entre  en  lu  lion  , 
il  fe  fublime  de  l'arf. nie  8c  une  matière  rougeâtre  ; 
on  obtient  un  peu  d’acide  fulfureux.  L’eau  bouil- 
lante appliquée  au  téfidu,  difîou.  l’acide  arfénique, 

8c  bille  une  poudre  blanche,  brillante,  qui,  traite» 
â b diftillation  avec  du  charbon  par  un  leu  vio- 
lent , donne  de  l’arfénic  lublimé  8c  de  l’antimoine 
au  tond  du  vailfi-au. 

On  uconnoit  biendansles  expériences  de  Schée- 
le le  jeu  de  l’oxigène  fur  deux  lubftanccs  métal- 
liques qui  cn  font  avides  i mais  on  ne  trouve  rfen 
de  polîtif  fur  l'arféniate  d'antimoine. 

Schéele  ajoute  à ces  premiers  details  quel'acide 
arfénique  ne  précipite  point  le  muriate  d’antimoine, 
quoique  les  arféniates  alcalins  opèrent  cette  préci- 
pitation par  une  double  aftinité  L’acétite  8c  le  * 
tartrite  d'antimoine  font  précipités  par  l'acide  ar- 
fénique. Ces  phénomènes  indique  nt  que  l'arféniate 
d'antimoine  eft  peu  diffoluble.  Ce  fel . comme  ou 
voit,  peujtonnu,  ncll  point  employé,  même 
pour  les  opérations  de  chimie. 

An.sr.Ni  atf.  d’argent.  Schéele  décrit  dans 
le  ! XXV 1 de  fa  dilfertation  fur  l’arfénic  8c  fon 
acide,  de  très-belles  expériences  lur  b combinai- 
fon  de  cet  acide  avec  l’argent,  far  b digellion, 
l'acide  arfénique  n’attaque  pas  ce  métal  i mais  u 
l’on  chaude  allez  pour  enlever  toute  l'eau , 8c  opé- 
rer la  fulion  de  l'acide  arfénique  folide,  on  obtient 
un  fubiimé  d'arfénic  qui  annonce  que  1 acide  a per- 
du une  partie  de  fon  oxigène  cui  fe  porte  fur  [‘ar- 
gent. In  effet,  après  un  quart-.d’heure  de  fufion 
dans  l’expérience  de  1 chéele  , tout  l’argent  fut 
«Mous.  La  cornue  refroidie  8c  calice  contcooitua 
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rarre'  blanc , 'pygfqite  tranfpwcm  ; cetyi  Je'  çe 
vaillqaM  éjiox  coiiveit  li'un  enduiy  vitreux,  d'un 
I»  une  foncé.  : J ‘ai  décrit  à l'article  de  1' Argent,  des 
expériences  dans  lefquellcs  le  nitrate  île  ce  mitai 
réduit  dans  des  cornues  de  verre , laiffoit  dans 
celles  çi  un  émail  brun  ou  marron,  nunitcüencnt 
coloré  par  de  l'oxide  d'argent  : on  reconn  ut  ici 
un  eflèc  analogue, -une  combinaifon  de  l'oxide 
d'argent  avec  le  verre  de  la  . cornue.  La  couleur 
variée  de  cet  émail  dépend  certainement  de  la  na- 
ture du  verre  ,fc  de  la  proportion  ainfi  que  de 
l 'état  des  oxides  de  manganèie  & de  plomb  qu’il 
conrient. 

L'atféniate  d'argent  vitreux  8c  prefeue  cranfpa- 
rent , qui  réiulte  de  l'operation  décrite  ci-deffus  , 
étant  pulvérifé  8f  mis  avec  de  l'eau  dilbllce  chaude, 
perd  fur  le  champ  fa  tranfparence,  8c  devient  d'un 
rouge  brun.  L'acide  arfénique  tll  dill'ous , & il 
entraîné  ua  peu  d'oxide  d'argent  que  l'acide  mu- 
riatique enlève  & précipite  en  flocons  b lapes  pe- 
lans  i il  relie  après  cette  dilïolution  unéflbudre 
brune  qui  lé  fond  au  feu  , fans  dégager  d'an? nie  , 
& qui  après  fon  réfroidiflemt-nt , préfente  une 
malle  brune,  tranfparentc  versfes  bords  ( il  paroit 
que  cette  malle  clt  Ae  efpèce  d'arfénite  d'argent 
ou  une  combinaifon  4 'oxide  d'arfénic  8e  d'oxide 
• d'argent?  chautfée  forteroeiu  dans  un  creufet  cou- 
vert, elle  le  réduit  en  argent  , que  Schéele  a 
trouvé  entouré  d'un  verre  blanc.  On  ne  doute 
point  d'après  cet  expofé  de  l'expérience  de  Schee- 
le , qu'a  une  haute  température  l'argent  ne  dé- 
compofe  en  partie  l'acide  arfénique  , 8c  ne  forme 
ainfi  une  efpèce  fort  fingulière  d'arféniste  d’argent 
qui  prend  par  la  fulion  la  forme  d un  email  blanc  , 
8c  qui  fe  partage  enfuite  par  l'eau  en  deux  combi- 
naifons  differentes  l'une  de  l'autre  par  la  proportion 
des  deux  métaux  8c  del'oxigène. 

L'acide  arfénique  put  précipite  en  partie  la  dif- 
folution  nitrique  d argent  i les  fe’s  neutres  arféni- 
caux  ou  les  arlèniates  alcalins  la  décompofent 
complètement.  11  fe  forme  un  précipité  brun,  qui 
paroit  être  la  couleur  propre  de  l’arféniate  d'argent. 
Ce  précipite  ell  Jécompofablc  par  l'acide  muria- 
tique 8c  dilVoluble  dans  l'ammoniaque. 

lin  mélange  de  parties  eeales  d'acide  arfénique 
8c  d'acide  muriatique  liquide  , digéré  pendant  une 
cuintaine  de  jours  fur  l'argent  divife  comme  il 
l'eft  forfqu'on  l’a  précipité  de  fa  dilfoluiion  nitri- 
que par  le  cuivre  , apt  fenliblemc nt  fur  ce  métal. 
Il  prend  la  forme  d'une  poudre  blanche.  îschéele  > 
reconnu  cette  poudre  pour  du  innriaced'argenc. 
Endillillant  la  liqueur  (urnageante  lur  cette  poudre, 
il_a  obtenu  de  l'acide  muriatique  qui  ttnoir  de  lo- 
xide  d’arfénic  en  dilïolution.  Ainfi  ! acide  arfénique 
qui  dans  fon  état  liquide  , n'efl  point  decompofé 
par  l'argent  leul , en  devient  fufcéptilale  par  l'ad- 
dition de  l'acide  muriatique: on  reconnoit  ici  l'in- 
flucnco  d'une  attraction  difpofantc. 

Arséniate  d'arsenic.  Schéele  n'a  tien. dit 


de  l'atfenutcdyKb/c-  W/'eft  contenté. d'obfervcç, 

In.  que  l'arfenic  métal  digéré  dans  l'acide  arfèni- 
que  liquide,  fe  couvre  d'unç  poudre  blanche  d'or 
xide  d'arfénic;  i?.  qu'en  traitant  à la  dillillation 
une  partie  d'arfénic  ayec  deux  parties  d'acide  ar- 
fénique fec  , le  premier  fe  fubiime  , 8c  l'acide  fe 
fond  ; que  fi  l'on  jette  de  l'arfenîc  en  poudre  fur 
l'acide  arfénique  en  fulion  , il  fe  produit  une  in- 
flammation, 8c  H fe  l’wblimc  d#  i'oxidq  d'arfénic 
blanc.  Çes  expériences  Je  Schéele  apprennent  li  u- 
lement  quen  traitant  l'arfenîc  pur , ou  dans  l’état 
métallique  par  l'acidc  arf-  nique  , l'oxigène-  fe  par- 
àgt  égalent:  nreqtfe  ces  iteux  matières,  & ilm 
réfulre  que  l'une  revient  8c  l'autre  arrive  à l'état 
d'oxide  ; mais  il  p'eft  pas  qucllion  dans  ces  détails 
de  l'unioqde  l'aytde  g^'éuique  avec  fnride  d'arfé- 
nic , union  qui  doit  tor.mer  l'arféquto , d'arfénic. 
Aucun  çhimitle  n'a  encore  parié  de  cette  combi- 
naifon  , 8c  on  doit  Ig  compter  parmi  les  inconnus 
de  cette  fciencc. 

Arseniate  de  baryte.  Il  n'y  a que  très-peu 
de  faits,  dans  la  differtarion  de  Schéele  fur  la  com- 
binaifon de  la  baryte  avec  l'acide  arfénique.  Sui- 
vant lui , la  baryte  fe  dilTout  facilement  dans  l'a- 
cide arfénique  liquide  | la  dilïolution  approchant 
Je  la  faturation  , l'arféniate  Je  baryte  It-i'éparede 
l'eau.  L'acide,  arfenique  n'enlève  point,  là  baryte 
aux  acides  fulninque , nitrique  , muriatique  8c  acé- 
teux  ; mais  les  trois  derniers  font  décompofés  par 
les  arlèniates  alcalins  , 8c  4e  cette  décompofirion 
réfui  te  de  l'arféniate  Je  baryte. 

L'arféniate  de-ibaryce  fe  fond  par  la  chaleur  , 
fans  éprouver  d'altération  i chauffé, avec  du  char- 
bon , il  s en, fép.ire  de  l'arfénic  par  la  décompofi- 
rionde  l'ac  d,  arfénique.  L'acide  lulhiriqoe  enlève 
la  baryte  à ce  lèl. 

A ces  faits  indiqués  par  Schéele,  f eu  ajouterai 
plufieurs  autres  que  fai  eu  occadon  d’obferver  dans 
Us  expériences  Jellinées  aux  démonftrations  do 
mes  cours. 

L'arféniate  de  baryH  criltallife  en  petits  foliées 
minces  8c  plats,  qui  -ptéfèntcnr  quatre  pans  iné- 
gaux. La  meilleure  méthode  de  le  préparer,  con- 
filte  à mêler  de  l'acétite  de  baryte  avec  de  l'arfé- 
niatc  de  potalfc  , tous  les  deux  en  diffolution  un 
peu  rapprochées.  On  voit  bientôt  fe  former  des 
aiguilles  brillantes  qui  fe  dépofe  nt.  Si  les  diffolutioiis 
font  trop  étendues , il  tant  les  évaporer  après  leur 
mélange.  En  conduifanc  lentement  cette  c'vpora- 
tion,  on  obtient  des  crillaux  purs  8c  affex  réguliers 
d’arféniate  de  baryte.  Ce  tel  ne  paroit  fe  decom- 
poferqu  à la  dernière  violence  au  feu.  Il  paroit 
que  parmi  les  différentes  bafes  alcalines  8c  ter- 
reulès  qui  peuvent  être  unies  à l'acide  arfénique  , 
il  n'y  a que  la  chaux  qui  foit  fufceptible  de  dé- 
compofer  larléuiate  de  baryte.  II  paroit  encore, 
qu’il  ell  inaltérable  par  tous  les  fels  neutre?,  fi  l’on 
en  excepte  les  lulfates  par  rapport  à l'acide  l'ulfii- 
fique  qui  enlève  par-tout  la  baryte , les  fe!s  cil- 
Cgsi 
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Ciires  par  rapport  à la  chaux  qui  abforbe  partout 
'acide  arfénique,  8r  les  carbonates  alcalins  qui  agir- 
ent alors  par  une  double  attraftion. 

L'arféniate  de  baryte  n'a  point  encore  été  em- 
ployé à rien.  11  pourroic  fervir  pour  reconnoitre  la 
préfence  de  l'acide  fulfurique  aans  des  compofés 
arfënicaux. 

Arséniate  de’bismuth.  Le  bifmuth,  d’après 
les  expériences  de  Schécle , eft  attaqué  par  l'acide 
arfénique  liquide.  Mis  endigeftion  avec  cet  acide, 
il  fe  couvre  d'un  oxide  blanc  en  pouflVèrc,  & il  eft 
précipité  abondamment  par  l’eau.  Ce  précipitée!! 
île  l’arféniate  de  bifmuth.  Trois  parties  d'acide 
arfénique  & une  partie  de  bifmuth  traitées  par  la 
diftillation,  entrèrent  en  fulion  ; le  bifmuth  fut 
oxidé  ; une  partie  de  l’acide  arfénique  fublimé  en 
métal;  le  lavage  emporta  l’acide,  8c  lailTa  un  oxide 
de  bifmuth  indiffoluble.  L’acide  arfénique  préci- 
pite le  nitrate  de  bifmuth  ; ce  précipité  eft  difficile 
à fondre , il  paroît  indiffoluble  ; lorlqu’on  le  traite 
avec  du  charbon , les  deux  métaux  fe  réduifent. 
L'arféniate  de  bifmuth  n’ert  point  employé  ; on 
voit  qu’il  n’a  point  été  aller  examiné  , pour  qu'on 
en  connoiffe  les  propriétés.  Il  paroît  que  l’oxide 
de  bifmuth  n’adhère  point  à l’acide  arfenique  , 8c 
qu'il  cend  lui-même  à prendre  le  caraélère  falin  , 
peut-être  même  1 devenir  acide.  Voye[  l’article 
BISMUTH. 

Arséniate  de  chaux.  I.es  propriétés  de 
l’arféniate  de  chaux  (ont encore  peuconnues;  elles 
méritetoient  cependant  d'être  étudiées  avec  foin. 
V oici  ce  qu’on  a déjà  découvert  fur  ce  point , c'eft 
prefque  à Schécle  feul  que  l'on  doit  ces  decou- 
vertes ; j’ai  répété  avec  foin  toutes  fes  expériences 
fur  ce  fel,  8c  je  puis  en  affûter  l’exaâitude.  F n jet- 
tant  de  l’eau  de  chaux  dans  une  diffolution  d'acide 
arfénique , il  fe  forme  un  précipité  blanc  en  flo- 
cons affer  pefans.  Ce  précipité  difparoit  tant 
qu'il  y a un  excès  d’acide , & l’arféniate  de  chaux 
paroit  être  extrêmement  niffoluble  dans  l’acide 
arfénique  : fi  on  évapore  cette  diffolution  acide  , 
on  obtient  de  petits  crillaux  polyèdres,  affcabril- 
Jans  , dont  on  n'a  point  déterminé  la  forme.  L'eau 
de  clnux  décompofe  tous  les  arfeniates  connus,  8c 
donne  dans  toutes  leurs  diffolutions  un  précipité 
femblable  à celui  que  je  viens  d’indiquer.  On  n’a 
point  apprécié  la  dtffolubiliré  de  l’arféniate  cal- 
caire; elle  paroît  n'érre  pas  très-forte.  1 orfqu'on 
fait  cq  lel  émettant  du  carbonate  de  chaux  en  pou-  ; 
dre , ou  de  la  craie  dans  l’acide  arfénique  liquide  , 
les  premières  portions  de  craie  fe  difloivent  8c  dif- 
pa  roi  lient , en  offrant  une  légère  effervefeence  ; 
mais  bientôt  à niciure  qu'on  ajoute  du  carbonate 
de  chaux , la  dillolntion  d’arféniate  calcaire  devient 
'-épaiffepar  ia  quantité  confidérable  de  petits  crif- 
taux  qui  s’en  feparent.  Schéete  qui  a décrit  ce 
phénomène  , n’en  a point  indiqué  la  caufe.  Je 
je  nie  que  pela-  eft  du  à ce  que  l'acide  caibonique 
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en  fe  diffolvun^dans  l’eau,  retiettt'd’abord  l’arfiî* 
niate  de  chaux  en  diffolution  ; mais  quand  la  quan- 
tité de  celui-ci  augmente , comme  celle  de  l’acide 
carbonique  ne  fuffit  plus  à le  diffoudre  , comme 
d’ailleurs  cet  acide  eft  infiniment  plus  diffoluble 
que  l’arféniate  de  chaux  , ce  dernier  doit  bientôt 
fe  précipiter. 

L'arféniate  de  chaux  n’eft  pas  décompofable  par 
le  feu  ; il  entre  en  une  elpéce  de  fufion  , mais  il 
retient  fortement  fon  acide.  En  le  traitant  à un 
grand  fini  avec  du  charbon,  on  obtient  de  rarféme* 
en  métal  fubliiné  ; le  réfidu  formé  de  charbon  8c 
de  chaux  contient  toujours  un  peu  d’acide  arféni- 
que ; c’eft  une  efpèce  d'arfémate  avec  excès  de 
chaux  , ce  qui  prouve  que  l’acide  arfénique  tient 
avec  force  a la  chaux.  L'arféniate  de  chaux  eft 
décompofable  par  les  acides  fulfurique , nitrique, 

& muriatique.  Ce  premier  verfé  dans  une  diffolu- 
tion  d’arféniate  calcaire,  précipice  du  fulfatcde 
chaux. 

Lc^gféniates  alcalins  decompofcnt  le  nitrate  8c 
le  muriate  de  chaux  , 8c  forment  dans  leurdiffolu- 
1 tion  de  l’arféniate  calcaire  qui  fe  précipite. 

Quand  on  diftille  du  nitrate  de  chaux  avec  de 
l'oxide  d’arfenic  blanc , il  l^pt-gage  de  l’acidé  ni- 
treux 8c  du  gax  nitreux  , il  relie  dans  la  cornue  de 
l'arféniate  de  chaux;ici,  comme  dans  la  décompo-  § 
fition  des  autres  nitrates  par  l’oxide  d’arfénic , 
l’acide  nitrique  eft  décompofé  , fon  oxigène  fe 
porte  fur  l’oxide  d'arfénic , le  convertit  en  acide  , 

8c  alors  l'acide  nitreux , devenu  très-foible,  fe 
dégage  8c  cède  la  chaux  à l’acidc  arfenique.  On  n’a 
point  encore  fait  ufage  de  l’arféniate  de  chaux.  Il 
pourra  peut-être  devenir  très-utile  dans  les  arts, 
comme  plufieurs  autres  efpèces  d’arfeniates. 

Arseniate  de  cobalt.  On  connoh  peu  Far* 
féniate  de  cobalt.  Schéeie  a configné  dans  la  differ- 
tation  quelques  faits  fur  les  phénomènes  que  pré- 
fente  l'attion  réciproque  de  l'acide  artènique  8c  du 
cobalt.  Cet  acide  liquide  chauffe  fur  du  cobalt  en 
poudre,  prend  une  couleur  rofe-rouge  , quoiqu’il 
relie  beaucoup  de  cobait  non  diffous.  l .n  fait  en 
effet  qu'il  ne  faut  que  très-peu  d’oxide  de  cobalt  , 
pour  animer  à une  granJe  quantité  d’acide  la  cou- 
leur rofe  : Schéeie  n'a  point  indique  les  quantités 
réciproques  d’aciJe  arfenique  SC  de  cobalt  qu’il  a 
priles  pour  faire  les  expériences.  Ayant  dilfcllé  un 
mélange  d'acide  arfenique  3c  de  cobalt  en  poudre» 
jufqu’î  ce  que  I acide  ait  été  délié  thé  , toute  la 
maflè  entra  en  lulïon,  lorlquc  le  feu  d.vint  un  peu 
fort;  bientôt  il  fe  fublima  de  l’arfénic  en  métal. 
L’appareil  étant  refroidi  prefenta  une  ùibftance 
vitnlbrme,  violette  8c  dtmi-tranfpartnre  ; mtfa 
dans  l'eau  Ik  fur  du  fable  chaud,  l'acide  arfenique 
fut  diffous,. 8c  préfentoit  une  couicer  rouge-  obi- 
cure  ; la  nuance  violette  de  la  malle  hit  dans  l’inl- 
tant  détruite  ; le  fond  de  la  cornue  etoit  devenu 
bleu  , 8c  il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  aucun 
diffolvaqt  ne  put  enlever  sette  couleur  au  verte.' 
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puifqûe  celui-ci  étoit  intimement  combiné  avec 
une  portion  d'oxide  de  cobalt  Tels  font  lesphé- 
hômèncs  que  f chéele  a décrits  i mais  il  n’a  rien 
ajouté  fur  les  propriétés  de  l’arféniate  de  cobalt. 

Suiv  utt  lui,  l’acide  arfénique  ne  précipite  aucune 
des  dilfolutions  de  cobalt  i mais  tous  les  arféniates 
alcalins  & folubles  décompofent  les  fels  cobalti- 
ques  ; il  fe  forme  alors  un  précipité  rofe , plus  ou 
moins  rouge,  qui,  chauffé  dans  un  creufet,  ne  fe 
fond  que  difficilement , 8c  prend  l'apparence  d’une 
feorie  bleue  foncée.  L’arféniate  de  cobalt  n’eft  en- 
core d’aucun^  ufage. 

Arseniate  de  cuivre.  Schéele  a fait  le  mê- 
me genre  de  travail  fur  la  combinaifon  de  l’acide 
arfénique  avec  le  cuivre;  il  n'a  examiné  que  l'aétion 
réciproque  de  ces  deux  fubffances & il  n'a  pref- 
que  rien  dit  de  l’arféniate  de  cuivre  lui-même. 
L’acide  arfénique  liquide  attaque  le  cuivre  à l’aide 
de  la  chaleur  ; on  obtient  une  diffolution  verte  , 
qui  lailTe  précipiter  beaucoupd" une  poudre  blanche 
bleuâtre.  Cette  poudre  eft,  fuivant  Schéele,  un 
compofé  d'acide  arfenique  8c  d'oxide  de  cuivre. 
Cependant , fi  le  cuivre  eft,  comme  il  le  patoir, 
oxidé  par  l'acide  arfénique , la  poudre  blanche  pa 
roitêtre  de  l'oxide  d'arfénic  mêlé  ou  combinéavec 
de  l’oxide  de  cuivre  , c’eft-â-dire  , une  efpèce 
d'arfénite  de  cuivre  plutôt  qu'un  arféniate. 

Une  partie  de  limaille  de  cuivre  mêlée  â deux 
parties  d'acide  arfénique  en  poudre  poufféesau  feu 
dans  une  cornue , entrèrent  en  fulion.  11  fe  fubli- 
ma  de  l'arfénic  au  col  du  vaiffeau;  la  maffe  fondue 
étoii bleue;  bouillie  dans  l'eV,  elle  forma  nue 
diffolution  de  la  même  couleur  ; il  s'en  fépara  une 
poudre  bleuâtre , femblable  â celle  qui  fe  fépare 
de  l’acide  arfénique  liquide  chauffé  fur  le  cuivre  ; 
il  relia  dans  la  cornue  une  portion  de  poudre 
non  diffoute.  Le  fond  de_  ce  vaiffeau  avoit  des  ta- 
ches jaunes  8c  d'un  brun  rouge  qu'aucun  diffolvant 
De  put  enlever  , 8c  (fui  provenoient  d’une  combi- 
naifon de  l'oxide  de  cuivre  avec  le  verre. 

Les  diffolutions  de  cuivre  dans  les  acides  miné- 
raux ne  font  pas  précipitées  par  l’acide  arfénique , 
mais  donnent  un  précipité  bleu  d'arféniate  de 
cuivre,  quand  on  y ajoute  les  arféniates  alcalins  ; 
l'acétite  de  cuivre  fournit  le  même  ptécipité  par 
l’acide  arfénique  pur.  Ce  précipité  d atféniate  de 
cuivre  bien  lave  8c  féché , ayant  été  expofé  dans 
lin  creufet  à l'aâion  d'un  feu  très- vif,  foutenu 
pendant  une  heure,  fe  fondit  en  une  efpèce  de 
feorie  vitreufe  brune , dopt  l’enduit  forma  fur  les 
patois  de  ce  vaiffeau  un  vernis  d'un  jaune  brun. 
Cette  feorie  fut  réduite  en  arfénic  métallique 
fublitr.é  8c  en  cuivre , en  la  chauffant  dans  une 
cornue  avec  du  noir  de  fumée. 

llparoît,  d'après  ccs  expériences  de  Schéele,  que 
l’arféniate  de  cuivre  ell  un  fel  bleuâtre  , pulvéru- 
lent. tufible en  un  émail  brun,  très-peu  dtffoluble. 
Ce  fel  nVft  point  employé  ; il  pourroit  être  utile 
aux  étnailleius. 
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Arseniate  d’etain.  L’étain  fur  lequel  on  fait 
chauffer  l'acide  arfénique  liquide , prend  d’abord 
une  couleur  noire  , fe  couvre  enfuite  d’un  oxide 
blanc  , mélé  d'oxide  d'arfénic  8c  d’étain , 8c  forme 
â la  fin  une  maffe  gélatineufe , que  Schéele  fembie 
regarder  comme  un  arfeniate  d'étain,  mais  qui  pa- 
roit  plutôt  être  un  arfénite  d’étain.  %<* 

Une  partie  d’etain  en  limaille  traitée  avêc  deux 
parties  d’acide  arfénicue  en  poudre , chauffée  dans 
une  cornue  de  verre  mfqu'au  rouge  , produifit  une 
vive  inflammation.  Il  y eut  une  fubhmatton  d'ar- 
fénic  métallique  8c  d'oxide  blanc  d'arfénic.  bien- 
tôt la  maffe  coula  en  un  verre  laiteux  ou  émail  blanc. 
Ce  verre  diffous  dans  l’eau  chaude,  fuc  partagé 
en  deux  fubffances  ; l’une  diffoute  tenant  beau- 
coup d’acide  arfénique  8:  peu  d’oxidc  d’étain , 
l’autre  non  diffoute  tenant  beaucoup  d’oxide  d’é- 
tain 8c  peu  d’acide  arfénique. 

L’acide  arfénique  ne  précipite  point  les  diffolu- 
tions d’étain  pat  tes  acides  minéraux  ; mais  les  ar- 
féniates alcalins  opèrent  cette  précipitation.  L’acé- 
tite  d'ttain  eft  auffi  précipité  par  l’acide  arfénique. 
Cet  aricniate  d’étain  fait  par  précipitation  eft  très- 
difficile  â fi.ndre  ; traité  avec  la  pouflière  de  «bar- 
bon , il  fe  décompofe , 8c  l’on  en  obtient  en  1* 
chauffant  avec  ce  corps  dans  des  vaiffcaux  fermés 
4c  l’arfénic  fublimé. 

Arseniate  de  fer.  Les  expériences  que 
Schéele  a faites  fur  la  combinaifon  de  l’acide  ar- 
fénique- avec  le  fer , préfentent  des  réfultats  très- 
importans  pour  la  théorie  des  arféniates  métalli- 
ques en  général.  Ce  célèbre  chimifte  n'en  a ce- 
pendant tiré  aucune  induélion , 8c  il  s^ft  contenté 
de  les  décrire  avec  fa  précilson  8c  fon  exaétitude 
ordinaires. 

l e fer,  dic-il , eft  attaqué  par  l’acide  arfénique 
à l’aide  d’une  douce  chaleur  ; toute  la  diffolution 
devient  à la  fin  gélatineufe.  Quand  on  fait  l’opé- 
ration fins  le  contaéf  de  l’air,  la  diffolution  ne 
prend  point  la  forme  gélatineufe.  Une  partie  laiffée 
quelques  heures  à l’air  libre  eft  devenue  tellement 
fol ide  à fa  furface  pat  labforption  de  l’oxigène, 
que  l’on  a pu  retourner  le  marras  fans  qu’il  aie 
rien  tombé.  1 a partie  de  la  diffolution  non  expo- 
fée  à l’air , mélee  avec  une  diffolution  de  potallè , 
donna  un  précipité  blanc  verdâtre  très -abondant, 
qui  , bien  lave  8c  chauffe  dans  une  cornue  de 
verre , a fourni  de  l’arfénic  fublimé  8c  un  réfidts 
d'oxide  de  fer  rouge. 

Une  partie  de  limaille  de  fer  diftillée  avec 
quatre  parties  d’acide  arfénique  liquide  , fe  gonfla 
beaucoup;  lorfque  le  mélange  lut  deffcché,  le  feu 
ayant  été  augmenté,  il  s’enflamma;  ‘■chéele  ob- 
ttv.t  de  l’arfénic  8c  de  l’oxide  d’arfénic  fublimé  s ; 
le  rctidu  ctoit  de  l’oxide  de  fer,  dont  une  partie 
avoit  pénétré  le  verre  de  la  cornue  8c  lui  avoit 
communiqué  une  teinte  brune  jaune. 

I 'acide  arfénique  ne  précipite  point  les  fois  mi- 
néraux de  fer,  mais  il  précipite  l’acétite  de  ce 
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•métal.  Tous  les  ariëniarcs  alcalins  dccomgofcnt  le 
'fu'.iare,  le  nitrate  & le  muriate  <ie  t-r.  L'arfé- 
nijte  de  fisc  précipité  dam  ces  opérations  fs  fond 
en  une  feorie  noite  à un  grand  feu  , cette  lcorie , 
pouffee  à ce  feu  avec  du  charbon , lailït  evaporer 
beaucoup  d'arfenic,  & pâlie  à l'etat  d'oxide  noir 
(dfcfer. 

vrnla  ce  que  Schéele  a fait  fur  les  combinaifons 
de  l'acide  arfenique  avec  le  fer.  Ce  métal  ell  un 
de  ceux  fur  le  (quels  l'acide  aiteuique  agit  avec  le 
plus  de  force,  ou  plutôt  qui  agit  lui-metre  avec 
le  plus  d’énergie  fur  l'acide  arfenique.  On  voit 
qu'il  cnleve  foxigene  a cet  acide,  qu'il  le  fait  pal- 
ier à l'état  d oxide  8c  même  d'arfenic,  luivant  la 
.proportion  d'oxigène  qu’il  lui  enlève i on  voit  en- 
core que  pat  le  dernier  procède  , Schéele  n'a  ob- 
tenu qu'un  arléniate  de  ter  difficile  à diiToudre , 8c 
dont  il  n a point  a beaucoup  près  déterminé  les 
propriétés.  On  ne  fait  point  comment  l’acide  ar- 
fenique agiroit  fur  les  oxides  de  fer,  8c  c'eft  en 
général  ce  qui  manque  aux  expériences  du  célébré 
jchimille  Suédois , qui  a moins  examiné  les  arfé- 
niates  métalliques  que  l'action  des  différens  mé- 
taux fur  l'acide  arfenique , & celle  de  cet  acide 
fur  les  principales  dkfolutions  des  métaux  connus. 
, L’anéniate  de  ter  n’ell  d’aucun  ufage;  il  n'ell 
point  encore  affex  connu  pour  être  employé.  • 

Arséniate  de  magnésie.  Schéele  n'a  que 
peu  examiné  les  propriétés  de  l'arféniate  de  ma- 
gnéfie  ; il  fe  contente  de  dire  que  I acide  arlèni- 
que  liquide  dilfout  bien  la  magnelie,  qu;  cette 
combination  s'épaiflit  lorfqu’elle  ell  au  point  de 
faturation  ; eue  l'efpéce  de  coagulnm  qu'elle  forme 
lé  rcdi'lbut  lorfqu’on  y ajoute  de  l'acide  arfenique 
& que  la  liqueur  évaporée  devient  gommeulé  ; 
étendue  d'eau  & évaporée,  i!  relie,  ajoute-t-il, 
une  fubftance  vifqueufc  incriihllifable. 

Suivant  lui,  le  fulfate , le  nitrate  , le  muriate  8c 
l'acétite  de  magnéfie  ne  font  point  deéompofés 
par  l'acide  arfenique,  mais  précipites  par  les  arfé- 
niates  alcalins;  ce  précipité  , qui  et!  de, l'arféniate 
de  magnéfie , ell  mdilfoluble  dans  l'eau  , mais  dif- 
foluble  dans  les  acides  ; il  faut  ajouter  qu'à  inclure 
que  les  acides  fulturique , nitrique , muriatique  8c 
même  aceteux  di(lolvent  l’arféniate  de  magnéfie  , 
ils  le  decompofent  8c  forment  des  fultate,  nitrate , 
muriate  & acétite  de  magnéfie , en  mettant  l'acide 
arlènique  en  liberté.  Scheele  annonce  auili  que 
l'arféniate  de  magnelie  fe  décompofc  par  le  char- 
bon; mais  cette  proprieié  appartient  a toutes  les 
efpèces  de  ce  genre.  L’arféniate  de  magnefie  n’ell 
d'aucun  ufage. 

Arséniate  de  manganèse.  !. 'acide  arféni- 
que  liquide  dilfout  un  peu  d'oxide  npir  de  man- 
ganèfe  à l'aide  de  la  chaleur;  les  alcalis  fixes  pté- 
cipitem  l'oxide  de  manganèfe  en  oLuc.  kn  dif- 
titlant  l’acide  arien  que  avec  cet  oxide , le  mélange 
devient  liquide  a un  grand  feu;  il  fe  iubliinc  un 
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1 peu  d'arfenic;  mais  l’acide  ne  retient  pas  plus  dtt 
manganèfe  quîauparavant.  L'oxide  de  manganèle 
blanc  8c  en  partie  defoxigené  fe  diffout  aifêment 
dans  l'acide  arfenique  liquide  ; lorfque  cette  com- 
binaifon  approche  de  la  faturation,  la  liqueur  s'é- 
i paitfit  par  la’ quantité  de  petits  criflaux  qui  s'y  for- 
ment  8c  qui  s’en  féparent.  L'acide  arfenique  ne 
précipite  pas  l oxide  de  manganèfe  diffous  dans 
les  acides  minéraux,  mais  il  le  fépate  de  l'acide 
ace  teux  ; Mes  atléniates  alcalins  decompofenr  le 
fulfàce  , le  nitrate  8c  le  muriate  de  manganèfe  ; 
l’arféniate  de  manganèfe  précipité  aijili  ell  blanc; 
il  conferve  fa  couleur  Sc  fa  nature  au  feu , qui 
meme  ne  le  fait  pas  entrer  en  fufioti;  en  le  chauf- 
fant avec  la  poutfière  de  charbon  dans  une  cor- 
nue de  grés,  on  obtient  de  l'arténic  fublimé  , 3e 
■1  relie  de  l'oxide  de  manganèfe  au  fond  de  c<l 
vailièau. 

Voilà  ce  que  Schéele  a reconnu  fur  la  comhi- 
niifon  de  l'acide  arfenique  avec  l'oxide  de  min- 
ganélè;  ce  fel  mérite  d'être  examiné  avec  foin; 
il  prefenrera  quelque  jour  des  phénomènes  in- 
téreiLins  aux  chimitles.  On  convoie  que  trop  peu 
connu  encore,  il  n'ell  d'aucun  ufage. 

Arséniate  de  MERtuRE-oSchéele  a décrit 
des  expériences  nès-lingulières  fur  ia  combinaison 
du  mercure  avec  l’acide  arfenique , 8c  cependant 
il  n'a  prefque  tien  dit  des  propriétés  de  l’arféniate 
de  mercure  ; il  a donc  plus  examiné  ce  qui  fe  pafl'e 
pondant  l'action  re;ciproque  de  ces  deux  corps  à 
differentes  températures  , que  les  caraétèrcs  de 
leur  combinaifon  wute  form.-e.  L'acide  arfenique 
liquide  n'attaque  point  le  mercure  coulant  par 
une'  chaleur  douce,  mais  l'eau  étant  une  fois  vo- 
latilifée  8c  le  feu  augmente,  le  mélange  devient 
jaune , il  s'élève  de  l'arfénic , du  mercure  coulant 
8c  un  peu  de  fublimé  j.june  ; la  cornue  fe  fond 
fins  que  la  malle  entre  elle-même  en  fufion.  De 
fix  onces  de  mercure  que  Schéele  a employées 
pour  cette  expérience  , il  en  a retrouvé  trois 
onces  8c  demie  dans  le  récipient;  l'acide  arféni- 
que  dont  il  n'énonce  point  la  proportion  avoit 
retenu  deux  onces  8c  demie  de  mercure  Le  ré- 
fidu  jaune  de  cette  opération  , femblable  à du 
turinh  dans  fes  propriétés  extérieures , n'a  point 
été  ditfous  par  l'eau  bouillante;  les  acides  tulfu- 
rique  8c  nitrique  ne  l'ont  point  décompofe  ; 
niais  l’acide  muriatique  l'a  Jiifous  très-ailèmem. 
Cette  dilfolurion  muriatique  avant  été  évaporée  à 
lîccité  8c  dithllee  , elle  donna  du  muriate  de  mer- 
cure corrofif,  il  relia  de  l'acide  arfenique;  une 
autre  partie  de  ce  rciidu  traite  avec  du  muriate  de 
louée  donna  aufli  du  muriate  de  mercure  cctrolif. 
Cette  belle  expérience  de  Schéele  prouve  qu'à 
une  température  affex  élevée  au-detfus  de  celle 
de  l'eau  bouillante  le  nv.rcure  a décompofe  une 
partie  de  facile  arts-nique , Sc  devenu  oxide  s’eft 
combiné  avec  une  autre  partie  du  même  acides 
elle  prouve  encore  que  l'oxide  de  mercure  tait 
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par  ce  procédé  eft  arti.-/.  chargé  d’oxigcne  pour  fe 
convertir  en  muriate  de  mercutî’conofif  pur  l'ac- 
tion de  l'acide  muriatique  fimplo.  Quant  à l'arfé- 
niate  de  mercure  que  l'on  obtient  dans  cette  opé- 
ration , on  voit  qu'il  ett  indiflbluble  dans  l’eau  & 
indécompofable  par  les  acides  fulfurique  & nitri- 
que. L'arlëniate  de  mercure  eft  également  décom-, 
polable  par  un  grand  feu;  ce  qui  paroit  dépendre 
du  peu  d’adhérence  de  l'oxigène  au  mercure,  car 
celui  ci  palîe  en  métal  coulant,  & la  portion  d'a- 
cide arfenique  cui  lui  avoit  fourni  cet  oxigène  le 
fublime  elle-même  à l'état  métallique  ; il  ne  refte 
d’acide  arfenique  au  fond  du  vailVeau  {juc  la  partie 
qui  ncutralifoit  ou  plutôt  faturoit  l’oxide  de  mer- 
cure. 

C’cft  à la  décompofition  de  l'arféniate  de  mer- 
cure par  l’acide  muriatique  Sc  à l'état  d’oxidarion 
très -forte  du  mercure  dans  cette  combinais» , 
qu't  11  due  une  autreexperience  que  décrit  Schéele 
On  fait,  dit-il,  que  l’acide  muriatique  n'attaque 
Ças  le  mercure  à l'aide  de  la  chaleur  i mais  fi  on 
lait  digérer  dans  un  marras  fermé  pendant  une 
quiiuaine  de  jours  deux  parties  d'acide  muriati- 
ue,  deux  parties  d'acide  arfenique  6c  une  partie 
e mercure  coulant,  l'acide  prend  une  faveur  mer- 
curielle & le  mercure  eft  changé  en  une  poudre 
jaune;  en  dirtiltant  enfuite  le  mélange,  il  palfe 
d'abord  du  muriate  d'arfénic,  & à un  feu  plus  fort 
du  muriate  de  mercure  corrofif  : il  refte  de  l'acide 
arfenique  dans  la  comue.  Cette  expérience  mé- 
rite une  explication  que  Schéele  n'a  pas  donnée. 
J1  fcmble  au  premier  apperçu  qu’elle  eft  contra- 
dictoire avec  la  formation  de  l'acide  arféniqpc  par 
l’oxide  d'arfénic  & l'acide  muriatique  oxigené  ; 
car  tandis  que  dans  cette  formation  l'oxide  d'ar- 
fénic enlève  l'oxigène  à l’acide  muriatique  oxi- 
gené , ici  c’eft  au  contraire  l'acide  muriatique  qui 
paraît  enlever  l'oxigène  à l'acide  arfenique  ; mais 
tette  contradiction  dans  les  attractions  électives 
n'eft  qu'^parente,  puisqu'on  trouve  ici  la  pré- 
fence  du  mercure  qui  fait  varier  ces  attractions. 
En  effet  l'affinité  de  l'acide  muriatique  oxigené 
■pour  l’oxide  de  mercure  eft  plus  forte  que  celle 
de  l'acide  arfenique , 8c  même  que  celle  de  l'oxi- 
gène pour  l’arfénic;  aufli  l'acide  muriatique  dé- 
compofe-t-il  l’arféniate  de  mercure , & l'acide  ar- 
fénique  convertit-il  le  muriate  de  mercure  doux 
■en  muriate  de  mercure  corrofif,  tandis  que  ce 
même  acide  ne  change  point  le  muriate  de  mer- 
cure corrofif.  Voilà  comment  un  corps  de  plus 
• fait  varier  tout-à-apuples  attractions  dans  les  opé- 
rations de  Chimie. 

L’acide  arlëmgue  ^compofe  le  fulfate  8c  le  ni- 
trate de  mercure , & ne  fait  rien  au  muriate  de 
mercure  cofrofit  ; l’arléniate  de  mercure  fe  préci- 
- pite  dans  les  deux  premiers  cas  en  une  poudre 
d'un  blanc  lauuâtre  ; l'arféniate  ammoniacal  eft  le 
feul  de  ces  fels  alcalins  qui  decompofe  le  muriate 
de  mercure  corrofit , & cette  décompofition  n'a 
lieu  que  par  la  tendance  qu'a  le  muriate  de  mer- 


cure pour  faire-  un  fel  triple  avec  l'ammoniaque, 
é'jyrf  le  mot  Mercure. 

L'arféniate  de  mercure  n’eft  d’aucun  ufnge;  il 
doit  avoir  une  grande  énergie  fur  l’économie  ani- 
male , mais  il  ne  peut  être  prefenté  que  comme’ 
un  poifon  terrible. 

Arséniate  e>e  molybdène.  On  n’a  point  ef- 
fayé  de  combiner  l’acide  arfenique-  avec  le  molyb- 
dène ni  avec  l’oxiJe  de  cernerai,  trop  peu  con- 
nu encore  & trop  peu  abondant  parmi  les  chi- 
miftes  , pnur  qu'on  ait  pu  examiner  fou  aétion  fut 
différons  acides.  * 

Arséniate  de  nickel.  L’acide  arfenique  li- 
quide,. dig.  ré  fur  le  nickel,  fe  colore  en  vett  il 
s’en  feparc  beaucoup  de  poudre  de  la  me  me  cou- 
leur; larfqu'on  chauffe  Cette  poudre  on  en  retire 
de  l'oxide  d’arfénic  même  à.  un  feu  doux,  f'n  ne 
peut  méconnoitre  dans  cette  txpériqpce  de  Schéele 
la  décompofition  d’une  portion  de  l’acide  arfenique 
par  le  nickel , & la  précipitation  de  l’oxide  d'arfé- 
nic moins  foluble  que  l'acide,  de  f<#te  que  la 
pouffière  verte  eft  uneefpèce  d'arfenite  de  uicfebl. 
Liii^ partie  de  nickel  en  poudre  avec  deux  parties 
d'acide  arfenique  fec  ayant  été  chauffées  dans  une 
cornue  de  verre  Sc  pouflees  jufou’a  la  fufion  , ont 
paru  s’enflammer , Éc  il  s’eft  fublime  Je  l’oxide 
d'arfénic.  Après  le  réfroidiflement  de  l’appareil, 
Schéele  trouva  dans  la  cornue  une  mafte  jaune 
couverte  de  filets  foyeux  femb'ables  à une  végé- 
tation. En  lavant  cette  malle  dans  l’eau  diftillée , 
il  relia  un  oxide  jaunâtreujui  ne  fut  point  complè- 
tement réduit  par  le  charbon.  Schéele  ne  dit  rien 
de  la  diffblution  qui  devoir  contenir  de  l’arféniate 
de  nickel  ; il  ajoure  que  les  diffolutions  acides  de 
nickel , même  celle  par  le  vinaigre , ne  font  point 
précipitées  par  l’acide  arfenique,  mais  que  les  ar» 
reniâtes  alcalins  les  décompofent  par  une  double 
affinité.  Le  précipité  eft  d'on  blanc  verdâtre. 


Arséniate  d'or.  L’acide  arfenique  n'attaque 


que  l'acide  a perdu  fou  eau  & qu'il  commence  à 
entrer  en  véritable  fufion , on  voit  s'en  élever  un 
peu  d'oxide  d'arfénic.  Quoique  ce  partage  de  1 a- 
ciije  ariènique  a"  l’état  d'oxide  femble  annoncer 
le  paflage  d'un  peu  d'oxieène  dans  l'or , celui-ci 
a été  retrouve  apres  le  lavage  , fans  attention  ik: 
perte  de  poids  par  Schéele  ; on  voit  bien  que 
la  décompofition  de  l'acide  arfenique  dépend  ici 
uniquement  de  J’aition  du  calorique  8c  de  la  lu- 
mière , 8c  fi  le  chimifte  Suédois  avoit  employé 
l'appareil  pneumaio  - chimique  , il  eft  très -pro- 
bable qu'il  auroit  obtenu  un  pCii  d'air  vital  dans 
cette  expérience.  Cependant , irlèmhle  que  quel- 
ques atomes  d’or  ont  été  oxidés  & fe  lotit  combinés 
au  verre  f puilque  Je  fond  de  la  cornue  avoit 
• 
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quelque)  taches  rouges  & jaunes,  qui  n’ont  pu 
être  enlevées  par  aucun  diffolvam. 

L'acide  irfenique  liquide  ne  trouble  point  la 
diffolution  nitro-muriatique  d'or  ; en  évaporant 
ce  mélange , l’or  fut  réduit  lorfque  la  matière 

fiarvint  à la  ficcité  ; il  parta  en  même-temps  dans 
a cornue  de  l'acide  muriatique  oxigené.  La  cor- 
nue etoit  tachée  de  rouge  8c-  de  jaune  , comme 
dans  l'expérience  précédente. 

L’acide  muriatique  & l’acide  nitrique  mêles 
d'acide  arfénique  , n'ont  point  attaque  l'or. 

Il  rélutte  de  ces  expériences  de  Schéele  , qu'il 
n’a  point  formé  d*arféniate  d'or  ; mais  il  n'a  point 
efTijré  de  combiner  l'acide  arfénique  avec  l’oxide 
d'or  précipité  par  les  alcalis  de  fa  dilfolution. 

Arséniate  de  platine.  Le  platine  njeft,  en 
aucune  manière , attaqué  dans  fon  état  mJcallique 
par  l'acide  arfénique  , Toit  liquide  8c  à l’aide 
d'une  chaleur  douce  long-temps  continuée  , foit 
folide  & par  un  feu  violent.  Cet  acide  ne  fépare 
pas  non  plus  (oxide  de  platine  de  l’acide  mtro-mu- 
ratique  qui  le  tient  en  dilfolution;  mais  Tes  arfé- 
niates  alèhlins  décomposent  cette  diffolution , 
&»y  forment  un  précipité  qui  paroit  contenir  de 
l’arféniate  de  platine.  Cependant  ce  précipité  qui 
eil  jaune  Si  qui  eft  diffoluble  dans  une  grande 
quantité  d’eau , ne  donne,  fuivant  Schéele , aucun 
indice  d*acide  arfénique.  Je  conclus  de  ces  faits , 
qu'on  ne  connoît  point  du  touc  la  combinaifon 
de  platine  Si  d'acide  arfénique. 

Arséniate  de  plomb.  Si  l'on  fait  chauffer  de 
l’acide  arfénique  liquid%  fur  du  plomb  , ce  métal 
commence  par  fe  colorer  en  noir  ; il  fe  forme , au 
bout  de  quelques  jours  , à 1a  furfacc  une  poudre 
grife  mêlée  d'oxide  d'arfégic  qu'on  peut  en  l'éparer 
par  un  feu  doux  ; l'acide  i'urnageant  ne  tient  point 
d’oxide  de  plomb  en  dilfolution. 

Une  partie  de  limaille  ou  de  raclure  de 
plomb  avec  deux  parties  d'acide  arfénique  con- 
cret ett  poudre , ont  été  chauffées  dans  une  cor- 
nue; le  mélange  s'efl  fondu  en  une  maffe  tranf- 
parente  , a!  s elf  fublimé  un  peu  d’oxide  d’arfé- 
nic  a»  col  de  la  cornue.  Le  verre  blanc  laiteux 
relié  dans  le  vaifTeau  après  l'opération,  bouilli  dans 
l'eau  , donna  de  l'acide  arfénique  en  dilfolution  , 
& il  fe  fépara  une  grande  quantité  de  poudre 
blanche  Celle-ci  étoit  de  l'atfïniate  de  plomb. 
Si  non  un  mélangé  de  deux  oxides , comme'  on 
auroit  911  le  penfer,  puifqu’en  la  chauffanc  & la 
tenant  en  fuuon  pendant  une  demi-heure , Schfele 
n'en  put  point  voiatilifer  d'oxide  d arfcnic  , tan- 
dis qu'en  jettant  dans  la  cornue  des  petits  mor- 
ceaux de  charbon , la  mafTe  fofidue  bouillonna , 
il  fe  lublima  de  l'arfénic  métallique,  & le  plomb 
tu:  réduit.  On  voit  donc  que  l'arféniare  de  plomb 
eli  blanc,  indilfoluble , fufibleen  verre  fans  dé- 
cornpofition  , & que  le  charbon  le  décompofe 
en  lui  enlevant  l’oxigènc  uni , toit  à l'aiiénic  , 
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foit  au  plomb  , Si  en  formant  de  l'acide  carbo- 
nique qui  s’échappe  par  le  bouillonnement  de  l'ef- 
fervefcence.  L'acide  arfénique  décompofe  le  ni- 
trate , le  muriatc  Si  l'acétite  de  plomb  ; l'arfé- 
niate  de  plomb  qu'il  en  fépare  en  poudre  blanche , 
fe  comporte  comme  celui  qui  a été  décrit  ci- 
, deifus  , 8c  eff  abfolument  de  la  même  nature. 

L’ariéniate  de  plomb  n'a  été  employé  jufqu’ici 
à aucun  ulage. 

Arséniate  de  totasse.  L'arféniate  de  poulie 
efl  le  premier  des  fels  formés  par  l'acide  arféni- 
que qui  ait  été  connu  . Il  avoit  été  préparé  par 
Kunckel  ,parStahl , 3c  par  beaucoup  d'autres  chi- 
milfes  anciens  , fans  qu’ils  fe  foient  doutés  de  fon 
exilfence  Si  de  fes  fingulières  propriétés.  En  dé- 
compofant  le  nitrate  Je  pouffe  par  l'oxide  d arfé- 
nic  , on  le  produit  toujours , parce  que  cet  oxide 
enlevant  l’oxigène  à l'acide  nitrique  à mefure  que 
celui-ci  fe  dégage, palfe  à l’état  d’acide  arfénipue, 
& fe  combine  avec  la  pouffe.  Or  comme  la  diftil- 
lacionSc  la  decompolîtion  dunitre  par  l'oxide  d'ar- 
fénic  eff  une  des  plus  anciennes  opérations  de  chi- 
mie , on  voit  qu'un  grand  nombre  de  chimifte* 
ont  dd  préparer  cette  efpèce  de  fel.  Kuuickel  avoit 
même  remarqué  que  par  cette  dilliliarion  on  obte- 
noitl'efprit  de  nitre  concentré  Sc  avec  une  couleur 
verte  très-remarquable , lorfqu’on  le  recevoir  dans 
un  ballon  avec  une  certaine  quantité  d'eau.  Mais 
ni  lui  , ni  aucun  chimiffe  ne  s’étoit  avifé  d'exami- 
ner le  réfidu  de  cette  opération  ; & c'eft  en  exa- 
minant ce  réfidu  que  Macquer , dans  la  fuite  des 
recherches  qu'il  avoit  entreprîtes  en  1744  8c  1745 
fur  l’arfénic,  découvrit  que-  leffmé  dans  l'eau, 
il  étoit  bien  diffoluble  & donnoit  par  une  évapo- 
ration lente  des  criftaux  en  prifmes  quarrés  termi- 
nés par  des  pyramides  à quatre  faces.  J. a belle 
forme  de  ce  fel , fa  fixité  au  feu  , l'engagèrent  à 
l'examiner  en  détail , Si  faut  quelques  erreurs 
capitales,  mais  qui  étoient  inevitables.a  l'époque 
déjà  éloignée  pour  la  marche  aéhielle  de  la  chimie, 
Macquer  lie  plulieurs  découvertes  importantes  fur 
cette  matière  faline.  Schéele  a repris  depuis  les 
principales  expériences  de  Macquer  fur  l'oxide 
d'arlénic  , 8c  ayant  ajouté  un  grand  nombre  d'au- 
tres faites  fur-tout  avec  des  agens  mieux  connus  8c 
plus  énergiques  que  ceux  que  la  chimie  poffédoitil 
y a quarante  ans,  il  a découvert  l'acide  arfénique. 

les  mots  Arsenic  8c  Acide.  On  juge  bien 
que  ce  premier  pas  l’a  conduit  beaucoup  plus  loin 
ue  Macquer  , fur-tout  dtns  Ja  connoillance  des 
ifférens  fels  moyens  que  cet  acide  forme  avec  les 
différentes  bafes.  Le  chimjfle  Suédois  a fait  voir 
qu’on  peut  préparer  l'arfeniate'  de  pouffe  , que 
Macquer  nommoir  fe!  neutre  arjinicttl , en  combi- 
nant directement  l’acide  arfénique  avec  la  pouffe. 
Examinons  les  propriétés  que  prgfente  la  combi- 
naifon de  ces  deux  fubilances. 

Si  l’on  fiture  l'acide  arfénique  liquide  depotaffe, 
on  obtient  un  fel  qui  ue  ciiltallil'e  pas,  qui  change 
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en  vert  la  teinture  de  tiolette  , qui  n’alfêre  point 
celle  de  tournelbl  , qui  attire  l'humidité  de  l'air 
lorfqu'il  a été  évapore  à (ïccité.  Voilà  la  combi 
naifon  qu'on  doit  appeller  arféniate  de  pouffe , 8c 
cjui  paroit  avoir  un  excès  d'alcali.  Ce  n'eft  point 
la  le  lél  neutre  arfénical  de  Macquer  , qui  crillal- 
life  en  prifmes  tétraëdes,8cc.  Schéele  obl'erve  qu  en 
ajoutant  au  fel  faturé  de  potaffe  de  l’acide  arféni- 

ucjufqu'à  ce  que  le  compofé  ne  verdilfe  plus  le 

rop  de  violette  , alors  on  obtient  le  fel  de  Mac- 
quer , mais  qui  paroit  contenir  un  excès  d'acide 
ariénique  .puifqu’il  rougit  la  teintutede  tournefol. 
Cependant  j'obferverai  par  rapport  à cet  énoncé 
de ichéele qui  fait  croire  à quelques  chimilles  mo- 
dernes qu'il  faut  nommer  le  fel  neutre  a'flnital  de 
Macquer  , arféniate  acide  de  potaffp  , que  cet  ar- 
féniate prétendu  acide  et!  peut-être  plus  voifin  de 
l’état  d'un  véritable  fel  neutre  que  le  premier , 
puifqu'au  rapport  de  Schéele  même,  celui  qu’on 
làture  de  potalfe  fuivant  fon  exprclfion  s'éloigne 
beaucoup  des  Tels  neutres  par  fa  non-crillallilà- 
tion  , fa  propriété  de  verdir  le  firop  de  violettes  , 
& celle  Je  perdre  facilement  fon  excès  d'alcali  à 
un  feu  de  tufion.  Je  crois  donc  qu'on  doit  plutôt 
regarder  le  fel  arfénical  de  Macquer  comme  levé- 
ritable  arféniate  de  potalfe.  Voici  quelles  font  les 
propriétés  caraûériltiques  de  ce  fel. 

Il  fe  fond  au  feu  & relie  en  fonte  tranquille  dans 
des  vaifleaux  fermés  fans  fe  décompofer.  Chauffé 
fortement  à l’air  il  tend  plus  à la  decompofition , 
il  bouillonne  , donne  un  peu  d'air  vital  8c  devient 
bientôt  avec  excès  d'alcali  comme  le  nitre  fixé  far 
far finie  des  anciens  chimiftes. 

II  ell  inaltérable  i l'air  , il  fe  diffout  très-bien 
dans  huit  parties  d'eau  à dix  degrés;  il  crillailife 
par  réfroidillemcnt , car  il  ell  un  peu  plus  difToluble 
a chaud  qu’à  froid.  On  l'obtient  en  très-beaux 
prifmes  à quatre  pans,  en  laifTant  fa  dillolution 
s'évaporer  fpontanement  à l'air. 

La  chaux  Si  la  baryte  le  décompofent,  foit  en 
▼erfantlesdilîolutions  de  ces  terres  dans  la  fîeune 
foit  en  chauffant  ces  terres  lèches  avec  ce  fel  en 
poudre  dans  des  creufets. 

Les  acides  fulfurique,  nitrique  & muriatique 
concentrés  décompofent  l'arféniate  de  potalfe  i fi 
on  évapore  des  dilfolutions  de  ce  fel  traitées  avec 
ces  acides,  on  obtient  du  fulfate , du  nitrate  ou  du 
muriate  de  potalfe  , 8c  l'acide  arfénique  relie  libre 
dans  la  liqueur. 

L'arléniate  de  potalfe  décompole  Si  précipite  la 
plupart  des  dillolutions  métalliques  , S i fur-tout 
celles  que  l'acide  arfénic  feul  ned.compofe  pas; 
il  le  fait  dans  ces  opérations  des  arféniates  métal- 
liques paefque  tous  indifTolubles. 

Ce  fel  ell  décompof<*g>ir  le  chaibon  qui  réduit 
fon  acide  en  très-bel  arfénic  métallique  , 8i  qui 
laifle  la  potalfe  en  état  de  carbonate  de  potalfe. 
chimie.  Terne  II, 
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Le  foufre  8c  les  métaux  très-avides  d'oxigène  , 
le  fer  & le  zinc  décompofent  aulfi  l'arféniate  de 
potalfe. 

A cet  expofé  qui  comprend  tout  ce  qu’on  a 
découvert  julqu'à  prefent  fur  lespropriétés  de  l'at- 
féniate  de  potalfe , il  me  paroit  utile  pour  faire 
établir  une  comparaifon  frappante  entre  l’état  de 
la  fcicnce  il  y a quarante  ans  Sc  celui  oil  elle  ell 
aujourd'hui , de  donner  ici  un  extrait  du  mémoire 
de  Macquer  imprimé  dans  le  volume  de  l'acadé- 
mie des  fcicnccs  pour  l'année  17  jd  , où  ell  conli- 
gnée  fa  découverte.  J’y  laiflcrai  les  exprclfion* 
même  8c  la  nomenclature  employées  par  ce  favant; 
on  trouvera  feulement  en  lettres  italiques  , les 
mots  qui  préfentent  aujourd'hui  ou  des  erreur* 
ou  des  dénominations  inligni liantes.  Après  avoir 
décrit  la  décompolition  du  nitre  par  l'oxide  d'ar- 
fénic,  Macquer  ajoute  les  details  fuivans. 

Kunckel  n'avoit  en  vue  dans  cette  expérienïe 
que  d'obtenir  une  eau-forte,8t  a négligé  ce  qui  lui 
relloit  dans  la  cornue  ; pour  moi  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fe  fût  fait  dans  cette  opération  une  com- 
binaifon  de  l'arfénic  avec  la  bafe  du  nitre,  qui 
pourvoit  avoir  quelque  chofe  de  lingulicrjprincip*- 
lement  à caufe  que  l'opération  avoit  été  faite  dans 
les  vil  fléaux  fermés  , j'ai  cru  que  ce  capta  mortuum 
méritoit  un  examen  particulier.  J'ai  donc  diflous 
dans  l'e»u  ce  qui  relloit  dans  la  cornue.  La  dilfo- 
lution  s'efl  faite  a (Ter  facilement , & j'ai  dûs  cette 
eau  ainfi  chargée  de  fel  s'évaporer  d elle-même  i 
l'air  libre;  à mefure  qu'elle  s'ell  évaporée , il  s'ell 
formé  le  long  des  bords  une  végétation  faline  qui 
a grimpé  autour  des  parois  8c  même  les  a furmon- 
tees , 8c  dans  le  milieu  de  la  liqueur  il  s'ell  amon- 
celé une  allé 7.  grande  quantité  ae  très-beaux  crif- 
taux  d'une  figure  extrêmement  régulière  8c  très- 
différente  de  celle  du  nitre  , chacun  de  ces  criltaux 
ell  un  prifme  quadrangulaire  reâangle  ; terminé 
d chaque  bout  par  une  pyramide  aulfi  quadrangu- 
laire reélangle  dont  les  angles  répondent  à ceux  du 
prifme. 

Ce  fel  ell  une  combinaifon  (ingulière  de  l'arfé- 
nic  avec  la  bafe  du  nitre , qui  n'a  point  encore  été 
examinée  par  aucun  chimille , 8c  qui  diffère  beau- 
coup de  celle  qui  ell  connue  en  chimie  fous  les 
noms  de  nitre  fixé  par  l’arfénic  ou  d’arfénic 
fixé , qui  ell  cependant  auffi  une  combinaifon  d’ar- 
lenic  8c  de  la  bafe  du  nitre , mais  qui  a toujours  été 
faite  dans  un  creufet  [en  projettant  l’arfénic  fur 
le  nitre  en  fufion. 

La  principale  différence  qui  fe  trouve  entre  l’ar- 
(enic  fixé  à ma  minière , c’ell  à-dire  combiné  avec 
la  bafe  du  nitre  dans  les  vaifleaux  fermés,  8c  l'ar- 
fénic  fixé  par  la  méthode  ordinaire  , c’ell  que 
ce  dernier  ne  contient  pas  une  quantité  d'arfénic 
(affilante  pour  faturer  entièrement  l’alcali,  enforte 
qu'il  attire  l'humidité  de  l’air.feréfouten  liqueur, 
ne  peut  fe  crilliUifer , verdit  le  firop  de  violettes, 
"en  un  mot  a toutes  les  propriétés  des  alcalis  ; au 
lieu  que  le  mien  ell  une  cfpèce  de  fel  qu’on  peut 


legarder  comme  parfaitement  neutre  , l’arfénic 
eunt  combine  avec  l'alcali  précisément  au  point 
Je  faturation  , tellement  qu'il  lui  enlève  les  pro 
prières  quile  font  reconnoitre  pour  alcali. 

La  raifon  de  cette  différence  ell  que  lorfque  l'ar- 
fenic  clt  joint  à un  alcali  il  ne  peut  jamais  en  être 
léparé  quelle  que  (oit  l'aétion  du  feu  , tant  qu'il  ell 
dans  des  vailTeau*  fermés.  J'ai  mis  Je  mon  nou- 
veau fel  neutre  arfenical  dans  une  cornue  8c  l ai 
txpofé  à un  degré  de  feu  a lier  grand  pour  faire 
fondre  la  cornue , fans  qu'il  fe  foit  fublimé  la  moin- 
dre  partie  d’arlênic, 8c  lacombinaifonell  reliée  dans 
fon  entier.  Et  ce  qui  ell  encore  plus  lingulier , c'etl 
qu'en  employant  même  les  intermèdes  les  plus 
efficaces  pour  cela  , tels  que  font  les  trois  acides 
minéraux, on  ne  peut  parvenir  à décompofer  ce 
lel  ; mais  en  Te  mettant  dans  un  cteufet , & l'ex- 
pofant  à i'aétion  du  leu  il  fe  décompofe  facile- 
ment i une  grande  partie  de  l'arfénic  qu'il  con- 
tient fe  diffipe  en  vapeur  , 8c  ne  laide  dans  le 
creufet  qu'une  matière  qui  attire  promptement 
l'humidité  Je  l'air , manifelle  toutes  les  propriétés 
d'un  alcali , en  un  mot  ell  entièrement  fcmblablc 
à l'arfénic  fixé  ordinaire. 

Les  vapeurs  arfénicalcs  ne  commencent  à s'éle- 
ver que  lorfque  ce  fel  ell  rouge  & en  fufion , il  fe 
fond  un  peu  plus  dirtkilement  que  le  nitre;  fi  on 
le  met  jpimédiatement  fur  les  charbons  araens  , il 
ne  donne  aucune  marque  de  détonation  ou  de 
fulmination,  il  le  fond  limplemcnt  en  noirciffant 
le  charbon  qui  l'environne  8c  jette  une  grande 
uantité  de  vapeurs  d'arfenic , en  quoi  il  diffère 
e la  croûte  falir.e  formée  le  long  des  parois  du 
vafe  od  s'ell  faire  la  crillallifation  qui  contient  en- 
core un  peu  de  nitre  qui  n'a  point  été  décompofé 
dans  la  düliüatioti  , ce  que  j'ai  reconnu  à quelques 
légères  marques  de  détonation  qu'elle  a données 
lorfque  je  Vai  mile  fur  les  charbons  ardens. 

Quoique  l'atfénic  fixé  par  cette  méthode  , 
foit  comme  je  l'ai  dit , un  fel  parfaitement  neutre , 
il  ne  laide  pas  de  précipiter  la  plupart  des  fubllan- 
ccs  métalliques  dilfoutes  dans  les  acides  , 8c  cela 
avec  des  phénomènes  très-curieux  8c  rrès-fingu- 
liers.  Je  vais  en  rendre  compte  auffi-bien  que  des 
effets  que  produit  l’arfénic  fixé  ordinaire  fur  les 
mêmes  diffolir.ions  métalliques  , pour  les  com- 
parer enfemble  . 8c  j'elfaierai  enluitc  de  rendre 
raifon  de  ces  mêmes  effets  , tant  de  ceux  par  lef- 
qucls  ces  deux  fels  arlènicaux  fe  reifemblent,  que 
de  ceux  par  lefquels  ils  diffèrent  : voici  quels  font 
ces  phénomènes. 

Les  fubllances métalliques  diffoutes  dans  l'acide 
nlirtux  font  ainfi  précipitées  par  le  nouveau  fel 
neutre  arlènical  , le  mercure  en  jaune , le  fer  en 
blanc  en  peu  jaune  , le  plomb  en  beau  blanc  , 
l'argent  en  couleur  de  pourpre  ; le  cuivré  ne  le 
précipite  point  d'abord  , mais  après  un  certain 
temps  le  mélange  des  deux  liqueurs  qui  étoit  de- 


meuré twîlfparent  devient  louche  Sc  acquiert  une 
couleur  blanchâtre  , tirant  un  peu  fur  le  bleu  i le 
aine  forme  un  précipité  ou  plutôt  un  c ojgulum 
blanc  8c  tranfparenti  le  bifmuth  , un  précipité 
blanc;  furquoi  il  faut  remarquer  que  quoique  la 
diffolution  de  bifmuth  ait  coutume  de  fe  précipi- 
ter par  l'addition  de  l'eau  feule  , cependant  dans 
la  précipitation  qui  s'en  fait  par  le  nouveau  fel 
neutre  arfénical  , l'arfénic  contribue  à la  procu- 
rer , puifqu'it  fe  trouve  joint  avec  le  bifmuth  pré- 
cipite ; je  m'en  fuis  alluré  en  le  mettant  fur  des 
charbons  ardens.  La  diffolution  de  vitriol  bleu  eft 
fur  le  champ  précipité  en  couleur  de  verd  céladon 
clair  ; celle  de  vitriol  verd  ne  fe  trouble  point 
d'abord , mais  après  quelques  minutes  elle  devient 
louche , 8c  il  fe  forme  un  cfpècc  de  cojgxtum  d'un 
verdfale  8c  foncé;  l'étain  8c  le  ’égul<  d'antimoine 
dififous  dans  Ctau  r(ga!t  donnent  avec  cet  arfénic 
fixé  , un  précipité  blanc  ; celui  de  l'étain  tire  pour- 
tant un  peu  fur  le  roux.  Lor  diffous  dans  l'eau 
régale, 8c  la  diffolution  dcmcrcure  fublimé  cotrolif 
ne  fe  troublent  point  8c  ne  font  aucunement  pré- 
cipités. 

A l'égard  du  deliquium  de  l’arfénic  fixé  ordinaire, 
voici  lès  effets  qu'il  produit  avec  les  mêmes  diffo- 
Iutions  métalliques . 

Celles  qui  font  faites  par  l'acide  nitreux , font 
ainfi  précipitées , le  mercure  en  jaune  , le  fer  en 
couleur  rouffe,  le  plomb  en  beau  blanc,  l'argent 
en  couleur  de  pourpre  , le  cuivre  en  blanc  bleuâ- 
tre ; le  zinc  ne  forme  point  de  coagu/um , mats  un 
précipité  d’un  beau  blanc  ; le  bifmuth  fait  la  même 
chofe  ; la  diffolution  de  vitriol  bleu  ell  précipitée 
en  verd  céladon  clair,  celle  du  vitriol  verd  en  verd 
fale  8c  foncé. 

L'or , l’étain,  8c  le  régule  d'antimoine  diffous 
dans  l'eau  régale  , fe  précipitent  comme  par  les  al- 
calis fixes  ordinaires , 8c  le  mercure  fublimé  cor- 
rofïf  en  couleur  de  citron.  rt 

Il  y a plulieurs  réflexions  importantes  i faire 
furies  expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte  j 
elles  prouvent  d'abord , comme  je  l'ai  avancé  , 
que  le  nouveau  fel  arfénical  ell  une  efpècc  île  fel 
neutre  , dans  lequel  la  partie  alcaline  du  nitre  ell 
entièrement  engagée  par  l'arfénic  ; puifqu'aurre- 
ment,  pour  peu  qu'il  y eût  d'alcali  libre,  il  ne, 
manqueroit  pas  de  précipiter  l’or  & le  mercure, 
fublimé  ; ce  qu'il  ne  fait  point , Sc  qu’au  contraire 
Varfinic  fixé  ordinaire  ell  un  compofé  off  l’alcali 
domine , puisqu'il  précipité  ces  lieux  métaux,  (.'eft 
à cette  qualité  alcaline  qu'on  doit  auflfi  attribuer 
les  autres  différences  qu'on  remarque  entre  les 
précipitations  que  font  ces  deux  fubllances.  C’eft 
par  cette  raifon  par  exemple  que  le  fer  qui  ell  pré- 
cipité en  blanc  par  la  première , donne  un  précipitai 
roux  avec  lademière.  . 

Pour  bien  entendre  la  rdlfon  de  ce  phénomène  , 
il  faut  cblèrver  que  toutes  les  précipitations  quu- 
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père  le  nouveau  fel  neutre  arfénical,  ne  fe  font 
que  par  le  moyen  d'une  double  affinité , favoir  , 
celle  de  l'acide  qui  tient  le  métal  en  diffolution 
avec  la  bafe  alcaline  du  nouveau  fe!  , 8c  celle  de 
Yorfénie  contenu  dans  ce  fel  avec  le  métal  qui  étbit 
diffous  par  l'acide. 

Il  eli  d'ailleurs  important  de  remarquer,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  qu’aucun  acide,  lotfqu'i!  elt  pur, 
ne  peut  précipiter  l'arfénic  contenu  dans  le  nou- 
veau fel  neutre  arfénical,  en  s'empâtant  de  fa  bafe 
à fon  préjudice.  Cela  pôle  dans  l’exemple  ci-def- 
fus  , le  fer  uni  à l'acide  nitreux  ne  peut  fe  préci- 
piter , qu'il  ne  fe  précipite  en  même-temps  une 
quantité  proportionnée  a'o'finie,  qui  apparemment 
e!l  affei grande,  pour  mafqn;r  la  couleur  roufte 
qu’il  a naturellement  lorfqu’il  eil  précipité  par 
un  pur  alcali , 8c  le  faire  ptroitre  blanc  i mais  fi 
on  funpofe  que  le  précipitant  contienne  une  por- 
tion d’un  put  alcali , la  partie  du  fer  qui  fera  pré- 
cipitéeparce  pur  alcali,  aura  la  couleur  roulTe.qui 
étant  combinée  au  blanc  , fera  le  jaune  roulTeàtre 
oui  paroit  lorfqu'on  précipite  cette  diffolution  de 
fer  par  Y or  finie  fixé  ordinaire. 

La  fécondé  réflexion  qu'il  faut  faire  fur  nos  pré- 
cipitations métalliques,  c'eft qu'il  eft  très-fingulier 
que  le  mercure  diffous  dans  l’acide  nitreux  , foit 
précipité  par  le  nouveau  fel  arfénical  ; car,  ainfi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  précipitation  ne  fe 
peut  faire  que  pat  le  moyen  d'une  double  affinité, 
celle  de  l'acide  avec  l'alcali , 8c  celle  du  métal  avec 
Vjrfcnic.  Qr  jufqu'à  préfent  les  chimifte-s  ifont 
remarqué  aucun  rapport  entre  le  mercure  8c  l'ar- 
fénic, 8c  n'ont  pu  les  joindre  enfemble.  Ce  préci- 
pité de  mercure  avec  l'arfénic  mérite  un  examen 
' particulier  : c'eft  peut-être  un  moyen  d'unir  en- 
femble ces  deux  fubftances.  J’ai  fur  ce  fnjec  des 
expériences  commencées  ; mais  j’ai  réfervé  ce  dé- 
tail pour  un  autre  mémoire , parce  que  j'ai  deffein 
de  les  pouffer  plus  loin. 

Quant  à ce  que  ce  nouveau  fel  qui  précipite  le 
mercure  diftous  dans  l'acide  nitreux , n’a  aucune 
aétion  fur  le  fublimé  corrnfif , je  crois  qu’on  en 
doit  déduire  la  caufe  des  différentes  affitdtés  de 
l'acide  du  fel  commun,  favoir,  de  cellequ'i!  a avec 
cette  fubftancc  métallique,  8c  decclle  qu  i!  a avec 
l'alcali  fixe.  Au  refte  ces  phénomènes  que  préfente 
le  nouveau  fel  avec  le  mercure  diffous  dam  l'acide 
nitrique  8c  le  fublimé  corrofif,  femblent  iodieuer 
une  analogie  entre  l'arfénic  8c  l'acide  vier.otique , 
puifque  le  inrvt  vitriolé  qui  n'eft  que  l’acide  vitrio- 
tique uni  à un  alcali  fixe,  de  même  que  ce  ttouveau 
fel  neutre  , n’eft  que  Va' finie  aufli  uni  à t n alcali 
fixe  , produit  les  mêmes  effets  avec  ces  deux  com- 
pofes. 

Il  eft  bon  de  faire  auffi  attention  à la  manière 
dont  Yfirjéni ; fixe  ordinaire  précipite  le  fublimé 
corrofif;  car  comme  Yorfénie  fixé  par  ma  m -thode, 
n’a  aucune  aétion  fut  cette  diffolution  de  mercure, 
il  létnble  que  V or  finie  fixé  ordinaire  ut  de  vroit  le 
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précipiter  que  comme  fimple  alcali  fixe.  Cepfndaar 
il  agit  fur  elfe  d'une  maniera  différente  , paiiqae 
les  alcalis  fixes  ordinaires  la  précipitent  en  couleur 
de  brique,  8c  que  le  nitre  fixé  par  l'arfénic  la  pré- 
cipite en  couleur  de  citron  ; ce  qui  ne  vient  que 
de  ce  qu'il  fe  précipite  auffi  une  portion  d arfénic 
avec  le  mercure . comme  je  m’en  fuis  allure  en 
mettant  fur  des  charbons  sr-tenj  ce  pweipité  qui 
m'a  donné  des  vapeurs  arfénicales.  La  ration  de  ce 
hénomène  eft , à ce  que  je  crois  , qu’il  y a dans 
or  finie  fixé  ordinaire  une  certaine  quantité  d'arfé- 
nic  qui  eft  moins  engage  dans  l’alcali,  qu'il  ne  l’tft 
dans  celui  du  nouveau  fel  neutre  arfénical , 8c  pat 
confequent  qui  peut  fe  précipiter,  tandis  que  l'au- 
tre ne  fe  précipitera  pas.  Nous  venons  de  voir  que 
Vorfinic  fixé  ordinaire  ne  diffère  du  nouveau  fel 
que  parce  cne-Ie  feu  a châtié  de  fon  alcali  une  por- 
tion de  l’arfénic  qui  yétoit  engagé  11  cd  vtailèm- 
blable  que  dans  Mie  qui  y eft  reliée  , il  y a eu  un 
certain  nombre  de  paitics  qui  font  demeurées  à 
demi  dégagées,  8c  qui  n'y  tiennent  que  foibleme»c. 
Ce  font  celles-là  qui  fans  doute  fe  précipitent  dans, 
l'occafion  prél'ente  ; les  expériences  confirment  de 
jour  en  iour  que  les  mêmes  fubftances  peuvent  fe. 
joindre  8c  fe  combiner  enfemble  de  plufieurs  fa- 
çons differentes,  d'où  dépendent  aufli  des  effets 
bien  différons  les  uns  des  autres.  J'en  ai  déjà  don- 
né des  exemples  din'un  autre  mémoire  , en  parlant 
de  l'union  de  l’acide  avec  les  huiles , 8c  j'en  vais 
rapporter  un  dans  la  fuite  de  cclui-ci , encore  plus 
decifif , où  on  vetra  l’arfénic  joint  avec  le  n é, ne 
alcali  que  dans  les  expériences  dont  il  cil  quellion 
aâoellement , je  veux  dire , la  bafe  du  titre  , qu 
forme  un  compofé  dont  les  propriétés  font  cei 
pendant  très-différentes  de  celles  du  nouveau  fel 
dont  je  viens  de  rapporter  les  principales  proprié- 
tés, 8c  de  Vorjénie  fixé  ordinale  : ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  differente  manière  dont  ils  font 
unis. 

Nous  confidérerons  en  troifième  lieu , que  le 
nouveau  fel  ne  précipitequ’à  la  longue  8c  en  petite 
quantité,  le  cuivre  diffous  dans  Yrjptit  fit  mire  , 8c 
qu’il  précipite  fur  le  champ  8c  en  abondance  la 
diffolution  de  vitriol  bteu.  Au  contraire  il  précipite 
facilement  Sc  en  quantité  la  diffolution  de  fer  dans 
\ jet  fie  nineux , 8c  ne  précipite  qu'avec  peine  Sc 
après  un  certain  temps  celle  de  vitriol  verfi.  On 
peut  facilement  rendre  raifon  de  ces  phénomènes , 
par  le  moyen  des  affinités  que  Ws  différentes  fubf- 
tances  qui  entrent  dans  ces  combinaifons , ont  les 
unes  avec  les  aurres.  L’acide  vitriolique  qui  eft  uni 
au  fer  fit  au  cuivre  dans  les  vitriols  verfi  (j  hlm , a 
un  plus  grand  rapport  avec  les  alcalis,  que  n'en  a' 
l'acide  ni.nux  ; & le  fer  a un  plus  grand  rapport 
avec  l’acide  vitriolique , l'acide  nitreux  8c  l'arfénic , 
que  n'en  a le  cuivre  avec  ces  mêmes  fubftances. 
Cela  pofé , fi  le  nouveau  fel  neutte  arfénical  pré- 
cipite facilement  la  diffolution  de  vitriol  bleu  , 8c 
ne  précipite  qu’avec  peine  b diffolution  de  cuivre 
dans  Vejprit  fie  nitre,  on  en  voit  la  raifon  dans  l’af- 
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finité  de  l’acide  lui  (urique  avec  l'alcali  de  cet  arfé- 
nic, plus  glande  que  celle  de  l’acide  nitreux  de  la 
dilTolution  de  cuivre  avec  ce  même  alcali.  Si  au 
contraire  ce  fel  précipite  facilement  le  fer  diflnus 
dans  l’acide  nitrique , & difficilement  la  dilTolution 
de  vitriol  verj,  c’eil  que  le  fer  a une  union  moins 
forte  avec  l'acide  nitreux  , qu’il  n’en  a avec  l’acide 
vitrioliijut. «De  même  en  envifageant  la  chofed’un 
autre  coté,  pourquoi  ce  fui  précipite-t-il  avec  faci- 
lité la  dilTolution  de  vitriol  bleu , tandis  qu’il  préci- 
pite avec  peine  celle  du  vitriol  verd  ? C’eft  que  le 
fer  tient  plus  fortement  à l’acide  vitriohque , que 
n’y  tient  le  cuivre.  Et  pourquoi  ce  même  fel  pré- 
cipite-t-il plus  aifemenr  la  diffoludon  de  fer  dans 
l’acide  nitreux , fie  avec  difficulté  celle  de  cuivre 
dans  le  même  acide  ? C’eft  que  le  fer  a plus  d’afti- 
nité  avec  l’arfénic  de  ce  fel  que  n’en  a le  cuivre. 
Il  n’y  a rien , comme  on  voit , dans  ces  différent 
effets , qui  ne  foit  parfaitement  & accord  avec  les 
règles  des  affinités  déjà  indiquées  pour  la  plupart 
par  feu  M.  Geoffroy,  & meme  qui  ne  tende  à les 
confirmer. 

La  dernière  réflexion  que  j’ai  à faire  fur  nos  pré- 
cipitations métalliques,  aura  pour  objet  la  couleur 
en  laquelle  l’argent  difTous  dans  l’acide  nitreux  efl 
précipité , t ant  par  le  nouveau  fel  neutre  arfénica! , 
que  par  1 'arfénic  fixé  par  la  méthode  ordinaire.  11 
eft  très  fingulier  que  cet  argent  foit  de  couleur  de 
pourpre.  On  pourrait  croire  avec  a (fez  de  fonde- 
ment que  ce  précipité  a de  la  reffemblance  avec 
une  mine  d’argent , nommée  par  les  minéralogiftes, 
minera  argenté  rubra.  Car  il  eft  certain  que  certc- 
rnihe,  fie  le  précipité  dont  il  s’agit  actuellement , 
font  l'un  & l’autre  une  combinaifon  d'argent  avec 
l’ arfénic.  Cependant  comme  cette  mine  d’argent 
contient  aum  une  certaine  quantité  de  foufre , 8c 
qu’on  (ait  d’ailleurs  que  le  foufre  joint  à l’arfé- 
nic  peut  lui  donner  une  couleur  rouge  , cela 
pourrait  faire  foupçonner  que  la  couleur  de  ces 
deux  combinaifons , ie  veux  dire  de  la  mine  & du 
précipité , vient  de  deux  caufes  différentes  , car 
ce  dernier  ne  contient  point  du  tout  de  foufre;  au 
reftece  précipité  d’argent  mérite  bien  un  examen 
particulier , dont  je  me  propofe  de  rendre  compte 
dans  un  autre  mémoire.  Je  me  contenterai  de  dire 
ici  que  l’ayant  mis  fur  des  charbons  ardens , il 
s’en  eft  élevé  urte  grande  quantité  de  vapeurs  d'aï- 
fénic  , & qu’à  tmgjprc  que  l'arlénic  s’eft  ainfi  dif- 
fipé,  la  couleur  rouge  de  l’argent  s’eft  évanouie , 
enforte  que  lorfqu’il  ne  s’eft  plus  élevé  aucune  va- 
peur , l'argent  m’a  paru  ayoir  repris  fa  blancheur 
ordinaire. 

Cette  couleur  ne  m’a  pas  été  inutile.  Car  , 
comme  j'ai  avancé  que  l’arfénic  peut  fe  joindre 
avec  les  alcalis  d’une  manière  encore  différente 
de  celle  dont  il  eft  combiné  avec  eux  , tant  dans 
le  nouveau  fel  neutre  arfénical  que  dans  l’arfénic 
fixé  ordinaire  , & que  j’ai  remarqué  que  c’eft  tou- 
jours en  couleur  rouge  que  l’argent  eft  précipité 
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par  un  alcali  quelconque , quand  l'arfénic  eftjoint 
avec  ce  même  alcali , comme  il  l’ell  dans  ces  deux 
combinaifons,  cela  m’a  fervi  à dtftinguer  dans  tou- 
tes celles  que  j'ai  faites , quelles  font  celles  qui 
leur  refTcmblcnt  à cet  égard. 

Je  viens  de  dire , 8c  je  l’avois  dit  plus  haut,  que 
l’arfénic  peut  fe  combiner  avec  les  alcalis  de  diffé- 
rentes manières  , 8c  qu’il  avoit  des  propriétés  dif- 
férentes, fuivant  la  manière  dont  il  y eft  joint. 
Voici  l’exemple  que  j'ai  promis  d’en  donner.  J’at 
fait  diifoudrede  Vu r finit  dans  une  leffive  bien  char- 
gée de  nitre  fixé  par  tes  charbons , il  s’y  en  eft 
dilfous  à la  faveur  du  feu , une  quantité  affez  con- 
fidérable;  la  liqueur,  à mefure  quelle  s’eft  chargée 
d’arfénic , eft  devenue  d’une  couleur  brune , 8c  a 
acquis  une  confiftance  8c  un  degré  d’épailliffement 
comme  de  la  colle-forte.  T ant  qu’elle  a eu  un  peu 
de  fluidité,  elle  s’eft  chargée  toujours  de  nouvel 
arfénic,  8c  n’a  celfé  d’en  prendre  que  lorsqu’elle 
eft  devenue  prefque  folide.  Cette  combinaifon  a 
une  odeur  dcfagréable , mais  dont  il  eft  affez  diffi- 
cile de  donner  une  jurte  idée  ; je  l'ai  nommée  fait 
et  arfénic.  Ce  compofé  , en  refroidi  (Tant,  devient 
dur  8c  cafTant , fur-tout  lorfqu’il  eft  bien  chargé 
d’arfénic;  car  il  a quelque  ptopriété  différenteque 
je  ferai  remarquer  par  la  fuite,  à proportion  de 
la  ouantité  d’arfénic  qu’il  contient.  Je  parle  ici  de 
celui  qui  en  contrent  le  plus  ; il  attire  en  quel-  » 
ques  jours  l’humidité  de  l'air,  8c  redevient  vifqueux 
de  dur  qu’il  étoit  d abord  en  fe  réftoidifTant.  11  fe 
diifout  facilement  dans  l’eau,  Scc. 

J’ai  autli  expofé  au  feu  dans  un  creufet  le  foie 
d’arfénic  en  entier  ; il  s'y  eft  fondu  très- prompte- 
ment 8c  à une  légère  chaleur,  jettant  beaucoup  de 
vapeurs  arteiucales  , mais  qui  ne  m’ont  pas  paru 
avoir  une  odeur  d’ail  auffi  forte  que  celle  de  l’ar- 
fénic pur.  truand  la  matière  a été  en  parfaite  fu- 
fion , j’en  ai  retiré  une  portion  qui  s’eft  trouvée 
être  un  verre  fort  tranfparent  ; j'ai  continué  à pouf- 
fer le  feu,  8c  l’ai  même  augmenté  confidérable- 
ment.  Les  vapeurs  arfénicales  ont  encore  continué 
à paraître  pendant  quelque  temps,  après  quoi  elles 
ont  beaucoup  diminué  , 8c  j’ai  remarqué  pendant 
ce  temps  qu’à  mefure  qu’il  fe  difftpoit  de*  vapeurs, 
b matière  contenue  dans  le  creufet  devenoit  moins 
filfiblê,  en  forte  que  fur  le  feu,  quoique  le  feu 
fûr  beaucoup  plus  fort , elle  avoit  perdu  beaucoup 
de  fa  fluidité;  l'ayant  retirée  du  feu , ils'eft  trouvé 
que  c'était  une  fubftance  vitrifiée, -mais  différente 
de  1a  première , en  ce  que  ce  n’étoit  plus  un  verre 
tran (parent , mais  opaque  8c  laiteux.  Ce  change- 
ment vient  vraifcn.blablemc-nt  de  ce  que  la  matière 
b plus  vitrifiablc  fie  la  plus  fufible  s'eft  difTipce  en 
fumée  pendant  l’opération , d'où  il  efl  arrivé  que 
b matière  la  plus  fixe  8c  la  moins  fufible  eft  de- 
meurée en  plus  grande  proportion , 8c  a ôté  au 
verre  fa  fufibilitéSc  fa  tranfpajcncet  La  diflblutiorr 
de  foie  d’arfinic  faite  par  l'eau , eft  précipitée  fut 
le  champ  en  blanc  par  tous  les  acide*  ; ce  qui  n'ar- 
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rive  peint  au  noavtju  fel  ntutre  arfénical , comme 
je  l'ai  fait  voir.  Ce  précipité  blanc  n'clt  autre  chofe 
que  l'arfénic  même  qui  étoit  joint  avec  l'alcali  , & 
qui  en  eft  charte  par  les  acides.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  quand  l’alcali  n’a  diflbu#  qu’une 
petite  quantité  d atfénic  , il  ne  fe  forme  point  de 
précipité  fenfible  , quoiqu'on  ajoute  une  quantité 
d’acide  fuffiùnte  pour  faturer  l’alcali. 

Comme  il  paroît  par  ces  expériences  que  l'arfé- 
nie  cft  uni  moins  intimement  avec  l’alcali  dans  le 
foie  et arfénic  que  dans  le  fel  neutre  arfînica / , il  ert 
naturel  de  prefumer  que  ce  foie  a arfénic  précipite 
toutes  les  dilTolutions  métalliques  ; aufli  n'y  en 
a-t-il  aucune  fur  laquelle  il  n'ait  aétion.  I.a  dévo- 
lution du  fer  dans  l’acide  nitreux  8c  celle  de  vitriol 
vent , font  précipitées  en  verd  obfcur  & fale  ; 
celle  ife  cuivre  dans  le  même  acide  , Se  celle  de 
vitriol  bleu  en  beau  verd  de  pré  » le  plomb,  l'ar- 
gent , le  mercure,  le  ».inc,  le  bifmuthdirtous  dans 
1 acide  nitreux,  font  précipités  en  beau  blanc,  auili- 
bien  que  le  mercure  fublimé  corroûf  j 8c  la  dilfolu- 
tion  d'or  eft  précipitée  en  jaune  orangé. 

On  peut  remarquer  dans  ces  précipitations  deux 
différences  ellêntielles  d'avec  certes  qui  font  faites 
par  le  nouveau  fei  neutre  arfénical  : la  première  ell 
que  le  fait  d‘ arfénic  précipite  la  dirtolution  d'or  8c 
le  fublimé  corrofîf , quoique  fon  alcali  foit  parfai- 
tement faturéd'arfénic,  (car  il  ne  verdit  point  le 
firop  de  violettes)  , précipitation  que  n'opère 
point  le  nouveau  fel  neutre  j 8c  la  fécondé  qvu  eft 
encore  plus  remarquable,  c’eft  que  l’argent,  au 
lieu  d'étre  précipite  en  couleur  de  pourpre,  com- 
me il  l’eft  par  les  arfénits  fixés , eft  précipité  en 
blanc  par  le  foie  et  arfénic  , 8 1 que  cela  arrive  tou- 
jours 8c  conftamment  de  même  , quelle  que  foit  la 
proportion  d arfénic  qu’on  ait  fait  entrer  dans  cette 
combinaifon. 

Ces  deux  différences  qui  fe  trouvent  entre  les 
effets  produits  fur  les  memes  fubftanccs  par  les 
arfénits  fixés  8c  le  foie  et  arfénic , fout  la  preuve  de 
M que  j’ai  avancé  dans  mon  mémoire  , favoir,  que 
l'arfénic  peut  être  combiné  avec  les  alcalis  de  plu- 
fieurs  manières,  enforte  qu’il  préfente  des  phéno- 
mènes abfolument  dilfenimables.  On  voit  ici  qu’il 
n’eftpas  indifférent  d’unir  enfemble  ces  deux  fubl"- 
tances  par  la  voie  lèche  ou  par  la  voie  humide  , 
quoique  cela  le  foit  à l’égard des  acides  .qui  pro- 
duifent  toujours  les  mêmes  effets,  quand  on  les  a 
unis  avec  les  alcalis , foit  de  l’une , foit  de  l’autre 
manière. 

Si  on  calcine  le  foie  d’arfénic  dans  un  creufet , 
il  devient  femblable  à l'arfénic  fixé  ordinaire,  8c 
précipite  l’argent  en  couleur  de  pourpre. 

J’en  ai  diflous  dans  l’eau  , 8c  j’ai  Iaiffé  la  diffo- 
lution  filtrée  en  évaporation  à I air  libre  ; elle  ne 
m’apoint  donné  de  criftaux  ; il  s'eft  feulement  for- 
mé a la  futface  de  la  liqueur  une  croûte  mince  8c 
blanche  qui  s’eft  enfuite  caflec  8c  précipitée  au 
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fond,  &;  qui  n'eft  que  de  l’arfénic  pur  qui  fefépare 
de  lui-méme._  La  liqueur , à meftire  qu  elle  s’eft  • 
évaporée,  a acquis  de  lepaiflifleinent,  8c  enfin  a 
celle  de  former  cette  croûte  arfénicale  : je  ne  dé- 
fefpère  pourtant  point  d’en  obtenir  des  criftaux  , 
en  variant  ce  procédé. 

•Onreconnoit  à la  leéture  de  cet  extrait  du  mé- 
moire de  Macquer,  que,  tout  en  faifant  une  décou- 
verte importante  , il  n’en  a pas  tiré  tout  le  parti 
portible,  8 : qu'il  y 3 même  lailiè  beaucoup  d obs- 
curité. L'état  de  fa  chimie  en  1746  ne  permettoic 
pas  à Macquer  non-feulement  de  trouver  la  diffé  - 
rence que  pouvoit  faite  naître  l’acide  nitrique  , 
mais  même  de  la  deviner.  Il  devoir  croire  que 
l oxide  d arfénic  combine  immédiatement  à la  po- 
rafle,  étoit  à-peu-près  dans  le  même  cas  que  cet 
oxide  uni  au  même  alcali,  après  avoir  décompoll- 
le  nitre.  Aufli  a-t  il  commis  tur  les  différences  de 
I arfénic  fixé,  du  fuie  a' arfénic  ou  arfénite  de  po- 
tafle  8c  de  fou  fel  ncucre  arfénical  ou  arféniate  de 
potafle , des  fautes  ertcntielles  j mais  elles  n’ont  pu 
être  fenries  8c  détruites  que  d’après  les  décou- 
vertes de  l'acide  arfenique  8c  de  fa  formation  par 
le  moyen  de  l'acide  nitrique.  Il  eft  difficile  de  con- 
cevoir comment  Macquer  a pu  aflurer  que  les 
acides  minéraux  ne  décompofoient  point  fon  fel 
neutre  arfénical , parce  qu  ils  ne  formoienc  point 
de  précipité  dans  fa  diflolution.  S’il  avoit  évaporé 
ces  mélanges  , il  auroit  reconnu  cette  décompofi- 
ti°n  , en  obtenant  les  fcls  que  forment  les  acides 
avec  la  pouffe , 8c  il  eut  alors  découvert  l’acide 
arfenique.  Mais  préoccupé  de  la  précipitation  de 
l'oxide  d'arfénic  uni  aux  alcalis  par  les  acides , 8c 
ne  voyant  pas  de  précipité  qu'il  fe  figuroit  devoir 
«nver  s'il  y avoit  décompofition  ; il  en  a conclu 
qu'il  falloit  une  affinité  double  pour  le  décompofer. 
On  ne  peut  cependant  méconnoître  le  germe  des 
découvertes  faites  par  Schéele  8c  d’autres  mo- 
dernes fut  l'arfénic  dans  le  mémoire  de  Macquer  , 

8c  c'eft  pour  cela  que  j’ai  cru  devoir  en  conlianec 
ici  un  extrait. 

L'arféniate  de  potafle  cft  employ?  , à ce  qu'il 
paroît , comme  mordant  dans  les  teintures  ; car 
M . Baume  en  a préparé  ersgrand  d’après  les  de- 
mandes des  manufactures  ; mais  on  ne  fait  point 
encore  à quels  ufages  on  le  deftine. 

Arsimate  d*  silice.  Il  n'y  a pis , à propre- 
ment parler , d'arfeniate  de  filice  ou  de  fel  moven 
de  fel  neutre  formé  par  l'acide  arfenique  8c  par  Ta 
filice.  Scheele  a prouvé  que  l'acide  arleiAue  li- 
quide n'agit  pas  fur  le  quart!  en  pouffiète  fine , tel 
qu'il  cft  , lorfqu'on  l’a  précipité  de  l'alcali  par  un 
acide.  Après  avoir  fondu  dans  une  cornue  l’acide 
arfenique  fur  de  la  filice  , 8c  l avoir  lavec  pour  re- 
diffoudre  1 acide , la  terre  s'eft  trouvée  pure  & 
n’ayant  rien  perdu.  Cependant  en  faifant  tondre 
l'acide  arfenique  dans  un  creufet  de  terre,  le  verre 
qui  en  réfulte  eft  opaque  , 8c  contient  un  peu  de 
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fiüct  nui  s’cn  précipite,  quand  on  lellivc  i.i  mafle 
•avec  l'eau  chaude  : il  y a donc  dans  cette  combi- 
na ifmi  vitreufe  une  efpéce  d'arfeniate  de  filice  i 
niais  à la  vérité  cette  combinaifon  n'eil  nullement 
comparable  à toutes  celles  dans  lefquelles  l’acide 
tonne  un  fel  neutre. 

Arseniate  de  soude.  Scheele  & M.  ,rd!e- 
tier  ont  examine  la  combinaifon  de  l'acide  arféni- 
queavec  la  foude.  Le  chimifte  Suédois  a remarque 
que  la  fouie  faturce  d'acide  arfenique  donne  des  : 
crilbux  qui  , dit- il , reffemblent  à ceux  que  fout-  ' 
nit  l’arféniate  de  potafTe,  & qui  verdiffent  le  firop 
de  violettes , fans  changer  la  teinture  de  tournefof. 
Si  l'on  p ajoute  de  l'acide  arfenique , ce  fel  ne 
crilbtlii’e  plus  , Sc  lorlqu'on  l'a  defleche  , il  attire 
l'humidité  de  l'air,  (in  voit  par  ces  détails  que  ce 
tel  eft  ubfohiment  l'invertie  de  l’arféniate  de  potalfe, 
qui  cnllalüfe  lorfqu’ii  contient  un  excès  d’acide. 
,V1.  Pelletier  apres  avoir  dccompofé  le  nitrate  de 
foude  par  i’o'xide  d'arfénic,  a l.ftivéle  réfidu  Se 
obtenu  de  l’arféniate  de  foude  fous  la  forme  de 
prifmes  hexagones,  terminés  par  des  plans  perpen- 
diculaires à leur  axe.  Cette  configuration  diffère 
elîenriellemcnt  de  celle  de  l'arféniate  de  potalfe, 
avec  laquelle  Macquer  & Schéele  l’avoient  con- 
fondu. Quoiqu’on  n’ait  pas  autant  examiné  les 
propriétés  de  l'arféniate  de  foude  que  celles  de 
l’arféniate  de  potalfe,  on  peut  alftirer  qu’il  fe  com- 
porte à-peu  près  comme  lui  dans  fa  fufibilité  , fa 
dilfoluhiliie , fa  crilhllifabilité,  fa  décompofition 
par  fe  charbon , Sec.;  il  n’en  diffère  que  par  les 
loix  de  les  aitraitionSECar  la  foude  n’a  pas  la  même 
attraction  pour  l’acide  arfenique  que  la  potalfe.  Sec. 
L'arféniate  de  foude  n’cll  d'aucun  ufage. 

Arseniate  de  tungstène.  On  ne  connoît 
point  du  tout  la  combinaifon  de  l’acide  arfenique 
avec  l’oxide  de  tungllène,  ni  l'aêtion  du  tutigfièue 
fur  cet  acide.  Schéele  n’a  point  eflâvé  cette  com- 
binaifon, Scie  tuttgftènc  lui-même  n'eft  pas  connu, 
t )n  pourra  vuifembtîbleincnt  déterminer  bientôt 
les  caraûèrcsTle  l'arféniate  de  tungilène,  d'après 
la  propriété  que  M.  i'elletier  vient  de  découvrir 
dans  le  muriate  d étai» , de  réduire  l’acide  tunlh- 
que  en  métal,  ffoytfl’atticle  ”1  ungstène. 

Arseniate  de  zinc.  Le  zinc,  dit  Schéele, 
eft  le  feul  métal  qui  , traité  par  l'acide  arfenique  ! 
liquide,  i l’aide  d'une  douce  chaleur,  prefente  1 
u rie  effetvefcence  t il  prend  une  couleur  noire  , 
& bie®è>t  l'acide  arlénique  ell  troublé  par  la 
quantité  de  poufltère  noire  qui  y eft  répandue. 
Cette  poufficre  recueillie  , léchée  & jetcée  fur  I 
un  1er  rouge  dans  un  lieu  obfcur,  brûle  avec 
une  flamme  bleue  & une  odeur  d'ail  qui  annonce 
fans  équivoque  la  préfence  île  l’arfénic.  On  voit 
que  dans  cette  expérience  1 acide  arfenique  eft 
entièrement  décompofé , qu'il  perd  tout  fon  oxi- 
qui  lui  ell  enlevé  pat  le  aine  , tk  qu'il  patte  à 
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1 état  métallique.  Apres  quelque  temps  le  zinc  eft 
tellement  enveloppé  d’arfénic  , que  l’effervefcence 
s’arrête,  & que  lezinc  celle  d'étre  attaqué,  Schée- 
èle  a fait  une  belle- obfervation  fur  le  car  hydro- 
gène qu#lè  dé  âge  pendant  cette  opération,  8c 
oui  prouve  que  l’eau  eft  décompofée,  c'eft  qu’il 
tient  en  diflfolution  de  l’arfénic , 8c  qu'en  brû- 
lant , il  exhale  une  odeur  d’ail  très-fétide , il 
Itilfe  dépofet  une  pouflière  noire  fur  les  parois 
du  val'e  où  ou  rallume , comme  le  gaz  hydro- 
gène fulfuré  depofe  du  foufre  en  brûlant. 

Fn  chauffant  dans  une  cornue  une  partie  de  li- 
maille de  zinc  avec  deux  parties  d’acide  arfenique 
fec . tulqn’à  ce  que  le  tond  de  ce  vr.ilfeau  com- 
mence à rougir , il  fe  bit  une  vive  iiiflimma- 
tion  qui  brife  ordinairement  l’appareil  diiiiliatoire 
avec  grand  bruit.  On  trouve  dans  le  col  de  la 
cornue  c.c  l'arfcnic  trcs-brillant , de  l’oxide  d'ar- 
tënic  8c  de  l’oxide  de  zinc  elevé  par  la  défla- 
gration. .v  ,y.  <• 

Les  dilfolutioiis  fulfurique , nitrique  & muria- 
tique de  zinc  ne  font  pas  précipitées  par  l'acide 
arfenique  j mais  celle  d'acecite  de  nr.c  l’cft  par 
cet  acide.  Les  arfénntes  alcalins.decompofent  le 
l'ulfate  , le  nitrate  & le  muriate  de  z.inc  par 
une  double  attraction.  Le  précipité  d’arfeniate 
d'ammoniaque  eft  en  poudre  blanche  , fi  on  le 
pouffe  au  feu , il  fc  fond  i il  donne  de  l'jrfé.iic 
métallique,  quand  on  le  traite  par  le  charbon.  11 
paroît  que  ce  fel  eft  très-peu  diil'oiuble.  Il  n’eft 
d'aucun  ufare.  1 

Arsenic.  Le  mot  arfénic  a été  employé  d’abord 
par  les  (,recs  , pour  defiener  l’orpiment.  Ce  n eft 
que  long-temps  après  eu  i!  a été  adopté  pour  la 
luliftance  métallique  qu'il  défigne  aujourd'hui.  On 
a , depuis  plus  de  deux  fièdes , connu  fous  ce  nom 
1 oxide  blanc  qu’on  prépare  en  grand  dans  les  tra- 
vaux métalliques.  Aujourd'hui  il  doit  lignifier  ex- 
c'ufivement  le  métal  qu’on  retire  de  cet  oxide. 
Avicenne  paroît  être  le  premier  auteur  qui  ait  fait 
mention  de  l'oxide  d’arfénic  lotis  le  nom  d’arfénic 
blanc,  & qui  ait  fil  que  cette  matière  étoit  fubli- 
mée.  1 héophrafte  , loag-temps  auparavant , avoit 
placé  l’orpiment  &:  le  realgar  parmi  les  pierres  mé- 
talliques l’ar. icelle  eft  le  premier  chimiftc  qui  ait 
fait  mentjon  du  métal  qu’on  retire  de  l’oxide  d’ar- 
fénic  blanc  traite  avec  la  chaux  d'oeuf  par  la  fu- 
blimation.  En  1649  Schroeder  annonça*  dans  fa 
pharmacopée  qu’on  obrenoit  un  régule  de  l’oxide 
d’arfénic  & de  l’orpiment , en  les  traitant  avec  le 
charbon  & le  fer.  Lemerv  publia  en  167J  un 
procède  pour  réduite  cet  oxide  4 l’aide  du  tavon 
& de  l’alcali  fixe. 

• î I t . • , 

1 a qualité  laline  de  l’oxide  d'arfénic  a -été  aufli 
remarquée  il  y a long-temps  par  les  chiaiilte-. 
kunckcl  le  regardait  comme  Une  mu  f6nC-:oaju'h. 
ileccher  & Subi  l’ont  cortfidere  comme  une  ma* 
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tière  faltne.  Schécle  a prouvé  qu’il  elt  fufceptible 
de  former  un  acide  particulier.  D'un  autre  coté 
Hrandt  8c  Macquer  ont  démontré  que  cette  fubf- 
tatice  ell  un  vrai  métal,  l.’arfénic , pourvu  de 
toutes  les  propriétés  , atn  effet  tes  caraétètes  des 
matières  métalliques.  Il  elt  pat  faitement  opaque, 
il  a la  pefanteur  & le  brillant  propres  à ces  fubf- 
tances.  Sa  couleur  ell  grife  bleuâtre  ; il  paroît 
formé  dans  fa  calibre  de  petites  lames  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Il  n’a  aucune  eipèce  de 
ductilité  ; il  fe  brife  par  le  choc , 8c  on  le  réduit 
facilement  en  pouflière  fine.  La  pefanteur  de  l’ar- 
fénic elt,  fuivant  Bergman,  à celle  de  l’eau  dif- 
tillse  ::  jio  : t,coo.  le  pied  cube  doit  pe- 
fer,  d’après  ce  rapport  ,581  livres  1 r onces  1 gros 
41  -f  grains;  & le  pouce  cube  j onces  j gros 
j, 14I  grains. 

L'arfénic  fc  trouve  fouvent  natif  ; il  elt  en  ntaffes 
noires  peu  brillantes,  très  - pefantes;  quelque- 
fois il  a l’éclat  métallique,  8c  réfléchit  les  cou- 
leurs de  l’iris.  Dans  fa  calTure  il  paroît  plus  bril- 
lant , 8:  femble  compofé  d’un  grand  nombre  de 
petites  écailles  ; lorfque  ces  écailles  font  fcnfibles 
à l’extérieur  des  échantillons , on  le  nomme  alors 
arj'inic  tt fluet , ou  improprement  coiaJt  rcjiacé , 

fiarce  qu’autrefois , comme  on  ne  connoifloit  pas 
e caractère  métallique  de  l’arfénic,  8c  qu'on  re- 
tirait des  mines  de  cobalt  une  grande  quantité 
d’oxide  d’arlënic  , on  avoir  regardé  1 ârfénic 
teftacé  comme  une  mine  de  cobalt.  L’arfénic  na- 
tif ell  tres-aifé  à reconnaître  lorfqu’il  a l’éclat 
métallique  8c  qu’il  çft  en  petites  écailles  ; mais 
lorfqu’il  elt  noir  8c  que  dans  fa  fracture  il  parait 
compofé  de  grains  fins  8c  très-ferrés,  on  ne  peut 
le  diltinguer  que  pat  fa  pefanteur  tres-confidéra- 
ble,  8c  parce  que  fi  on  l etpofe  fur  des  charbons 
ardens , il  fe  diffipe  en  entier  fous  la  forme  de 
fumées  blanches,  qui  ont  une  forte  odeur  d’ail 
fétide.  Ce  dernier  métal  fc  trouve  abondamment 
à Sainte-Marie-aux-mincs.  11  elt  mêlé  avec  la 
mine  d’argent  grife  ; on  en  rencontre  aufli  parmi 
les  mines  de  cobalt  en  iaxe,  Se  à Andrarum  en 
Scanie. 

La  nature  offre  quelquefois  l’arfénic  en  oxide 
blanc,  ayant  même  l afpett  vitreux,  mais  le  plus 
fouvent  fous  la  forme  de  pouflière  fuperficiclle  , 
ou  méléc  à quelques  terres.  Cet  otide  exille  aufli 
à Sainte-Marie- aux- mines  j on  le  reconnoit  par 
les  fumées  blanches  8c  l'odeur  (Bail  qu’il  exhale 
lorfqu'on  en  jette  fur  des  charbons  ardens.  Il  a 
quelquefois  la  forme  de  petits  criltaux,  d'autres 
fois  il-eû  en  couches  mammelonnées  comme  les 
Habilites.  Il  eltprefque  toujours  voiiîn  de  l’oxide 
d’arfénic  fulfuré. 

L’oxide  d'arfénic  elt  fouvent  uni  avec  lefoufre , 
il  forme  lion  l'  rrirxf.:  gc  le  tiulgtr , ou  les  oxides 
d’atlïnic  lulfuté  jaune  8c  rouge.  1 'orpiment  natif 
elt  en  malles  plus  ou  moins  groflei , jaunes,  bril- 
lante», 8c  comme  talqueutès;  il  y ’eti  a de  plus  on 


moins  brillant  , folivînt  il  elt  mêle  de  rta/gjr, 
quelquefois  il  tire  fur  le  verd.  Le  ria/gjr  e(t  d’un 
rouge  plus  ou  moins  vif  8c  traulparent,  8c  fouvent 
criltalhfé  en  aiguilles  brillantes.  On  en  trouve 
beaucoup  à Quito  8c  fur  le  Véfuve  ; ces  deux 
matières  ne  paroiffent  différer  que  par  la  pro-. 
portion  des  compofans  8c  par  l’intimité  de  la 
combinaifon. 

Le  mifpikei  ou  pyrite  arfénicale,  ell  la  dernière 
mine  d’arfénic.  Ce  métal  s’y  trouve  combiné  au 
fer,  quelquefois  le  mifpikei  ell  crillallifé  en  prif- 
mes  droits  quadrangulaires  ; fouvent  il  n'a  point 
de  forme  régulière.  Celte  mine  elt  de  couleur 
blanche  8c  chatoyante;  Walérius  la  nomme  mine 
d’arfénic  blanche  cubique. 

On  trouve  encore  l’arfénic  dans  les  mines  dé 
cobalt,  d'antimoine,  d’étain,  de  fer,  de  cuivre  Sc 
d’argent. 

• 

On  ne  travaille  ou  l’on  n’exploite  point  les  mi- 
nes d'arfénic  pour  en  retirer  9b  métal  fragile , mais 
en  traitant  les  mines  de  cobalt  8c  plulieurs  autres 
métaux  qui  contiennent  de  l'arfénic  ; ce  dernier 
métal  fe  brûle,  fe  volatilife  8c  fe  condenfe  dans 
des  canaux  obliques  ou  horizontaux  cui  termi- 
nent les  fourneaux.  Cette  unique  opération  qu’on 
fait  en  métallurgie  fur  l’arfénic,  vient  de  ce  eue 
l’on  n’employe  dans  les  arts  que  l'oxide  d’arfénic. 
Ksycj  l’article  de  Mitalluroie  après  celui-ci. 

F.xpofé  au  feu  dans  des  vailTeaux  fermés  , i'ar- 
fénic^fc  fublime  fans  éprouver  d’altération,  à 
moins  que  l’appareil  ne  loit  très-erand  8c  ne  con- 
tienne beaucoup  d'air  qui  brille  uhc  partie 
du  métal.  L'arfénic  ell  une  des  matières  métal- 
liques les  plus  volatiles.  11  elt  fufceptible  de 
cnltallifer  en  tétraèdres  réguliers,  lorfqu'on  le 
fublime  lentement. 

L'arfénic  chauffé  avec  le  contait  de  l’air  s’oxide 
très-promptement  8c  fe  diflipe  fous  la  forme  de 
ftimees  blanches , qui  répandent  une  odeur  d’ail 
très-forte.  Lorfque  l’arfénic  elt  ronge , ou  lorfqu’ii 
eft  jetté  en  pouflière  très- fine  fur  des  charbons 
très  embrafés  , il  brille  avec  une  flamme  bleuâtre 
très-fcnfible.  Dans  cette  combtiftion  tl  fe  combine 
avec  l’oxigène  de  l'air  vital , 8:  forme  un  compofé 
connu  autrefois  fous  les  noms  d ‘arfinic  blanc , de 
chaux  d'a’fénic , 8c  qui  elt  déligné  aujourd’hui  fous 
celui  d’oxide  d’arfénic.  C'ell  en  raifon  de  ce  phé- 
nomène que  les  mines  de  cobalt  arfénicales  tour- 
niffent  dans  les  fourneaux  où  on  les  traite  une 
grande  quantité  de  fumées  cui  fe  condensent  dans 
les  cheminées  fous  la  forme  d'une  matière  blanche, 
pefante , vitrifiée , dépofee  en  couches  , que  l’on 
débite  dans  le  commerce  fous  le  nom  très-impro- 
pre d’arférife.  C’ell  un  Vctitible  oxide  d'arféréc 
vitreux.  On  retire  1 arfenic  de  cet  oxide  dans  les 
laboratoires  de  chimie  en  le  chauffant  dans  des 
vaiffeaux  fermés  avec  du  charbon  ou  des  matières 
qui  le  contiennent  i l’arfcnic  fc  fttblimî  au  haut  de 
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ces  v aideaux  fous  la  forme*d'une  croilte  ou  d'un 
pain  noirâtre  au-dehors,  8c  gris  brillant  dans  fort 
intérieur. 

Pour  réuffir  à réduire  l’oxide  d’arfénic  en  mé- 
tal , on  fait  une  pâte  avec  cet  oxide  en  poudre  & 
du  favon  noir  ; on  met  cette  pâte  dans  un  marras 
fur  un  bain  do  fable;  on  chauffe  d'abord  faible- 
ment pour  deflecher  8c  décompofer  l'huile  ; lorf- 
. qu'il  ne  s'exhale  plus  de  vapeurs  humides , on 
augmente  le  feu  pour  faire  fublimer  l'arfénic  On 
caîfe  le  matras  après  l’avoir  laide  refroidir,  & on 
trouve  à la  partie  fupérieure  un  pain  , ayant  l'af- 
pt-it  &c  le  brillant  métallique  de  l'arfénic;  la  plus 
grande  partie  du  charbon  de  l’huile  telle  au  fond 
du  matras. 

L'oxide  d'arfénic  diffère  eflenttellement  de  tous 
les  autres  oxides  métalliques;  il  a une  laveur  très- 
forte,  & même  caullique  ; c'etl  un  poilofl  violent. 
Si  on  l'cxpofe  au  feu  dans  des  vaifieaux  fermés  , 
il  fe  volatilife  à une  chaleur  médioofe , en  une 
poudre  blanche  crillalline,  nomméejîcu'j  tfarftnicj 
li  la  chaleur  ell  un  jwu  plus  forte , il  fe  vitrifie  en 
fe  fublimant , il  en  rcfulte  un  verre  tranfparent  , 
fufceptible  de  fe  crillaltifer  en  tétraèdres,  dont  les 
angles  font  Couvent  tronqués.  Cet  oxide  vitreux 
fe  ternit  facilement  à l’air , Si  devient  d'un  blanc 
opaque.  Aucun  oxide  métallique  n'ell  vraiment 
volatil  par  lui-mémc  , Si  celui  d'arfénic  préfente 
feul  cette  propriété.  11  efl  en  même  temps  rrès- 
fufible  8i  très  - vitrifiable.  Bcccher  attribuoit  la 
pefanteur  8 i la  volatilité  de  l'arfénic  à un  principe 
particulier,  qu'il  tiommoit  terre  mercantile  ou  *'■ 
finicalt , St  dont  Stahl  n'a  pu  démontrer  (x-xif- 
tcnce.  On  ne  peut  pas  douter  que  la  laveur  forte 
de  l'oxide  d'arlénic,  & fa  propriété  vénéneufe  dé- 
pende de  la  combination  de  l'oxigène , 8c  du  tranf- 
port  de  ce  pcincipe  de  l'arfénic  fur  les  organes  des 
, animaux.  Cn  doit  même  remarquer  ici  que  parmi 
les  oxides  métalliques,  ceux  qui  retiennent  avec 
le  moins  de  force  l’oxigène  , ceux  à qui  un  grand 
nombre  de  métaux  peuvent  l’enlever , font  les  plus 
âcres  8c  les  plus  voifms  de  la  propriété  vénéneufe  ; 
tandis  que  ceux  qui  retiennent  l'oxigène  avec 
beaucoup  d'énergie  8c  qui  ne  le  cèdent  qu'à  trt-s- 
peu  d’autres  , comme  le  fer , le  aine  , &c. , n’ont 
qu’une  aiàion  foihle  fur  l'économie  animale.  Cet 
objet  fera  traité  avec  toute  l'étendue  qu'il  exige, 
# à l'article  Causticité  8c  à celui  des  Oxides. 

Comme  c’ell  l’oxide  d'arfénic  qu'on  a long- 
temps traité  feul  dans  les  expériences  de  chi- 
mie ; nous  comparerons  toujours,  dans  tout  cet 
article , les  propriétés  qu'il  préfente  avec  celles 
de  l'oxide  d arlcnic. 

L'arfénic  expofé  à l'air , perd  fon  brillant  mé- 
tallique, il  devient  noir,  friable  8c  pulvérulent, 
c'eit  un  commencement  d’oxidation  quàl  éprouve; 
quant  à l'oxide  d'arfénic,  quelqtie  temps  qu’on 
l'expofe  à l’air  froid  , il  ne  paroir  pas  fufeep- 
rible  de  changer  de  nature  ; il  devient  cepen- 
dant blanc  & opaque,  au  lieu  de  uanfparent  qu'il 
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étoit  d’abord.  M.  7-andriani  a trouvé,  qu’en  le 
iublimant  plufieurs  fois  de  fuite  dans  un  appa- 
pareil  qui  contient  beaucoup  d'air , il  paffe  cn 
partie  à l'état  d'acide  arféitique.  Ce  phénomène 
qui  a déjà  été  indique  fous  un  antre  point  de  vue 
à l'article  de  l'Aciot  arsenical,  (v’étoit  ainfî 
qu’on  nommoit  cet  acide  à l'époque  off  M.  Mor- 
veau  rédigeoit  les  premiers  articles -de  ce  dic- 
tionnaire,) prouve  que  l'oxide  J arfénic  ell  ca- 
pable d'enlever  à une  température  au-deffusde 
cent  degrés  de  l'échelle  de  Héaumur,  une  por- 
tion d'oxigène  armofphérique  On  reconnoit  ici 
comme  dans  toutes  les  oxidations , l'influence 
du  calorique,  pour  favorifer  la  combinaifon  du 
l'oxigène  avec  le  métal  déjà  en  partie  oxidé , puif- 
qu'à  froid , l'arfénic  ne  fe  convertit  qu'en  oxide 
& l'oxide  blanc  n'éprouve  aucune  altération  con- 
nue. 

L'arfénic  n’agit  point  fur  l'eau  à froid.  Ce  métal 
relie  en  maffeou  en  poudre  au  fond  de  ce  liquide, 
fans  changer  de  nature , mais  il  n'en  feroit  peut- 
être  pas  de  même  à une  température  élevée  ; peut- 
être  alors  l'arfénic  feroit  - il  fufceptible  d'enlever 
l'oxigène  à l'eau,  8c  d'en  dégager  de  l'hydrogène 
en  ga/.  ; l'expérience  n’a  point  encore  prononcé 
à cet  égard,  8c  on  feroit  tenté  de  nier  la  pofli- 
bilité  de  cette  décompofition , en  obièrvant  que 
les  acides  non  décompofables  par  les  métaux  , 
n’agiffent  point  fur  l'arfénic , 8c  ne  contribuent 
point  à le  faire  oxider  par  l’eau.  Mais  fi  le  métal 
arfénical  n’ell  point  fufceptible  d'éprouver  de 
changement  par  l'eau , 8c  de  s'unir  à ce  liquide , 
en  revanche  fon  oxide  s’y  «nit  avec  une  grande 
énergie.  Il  faut  quatre-vingt  parties  d'eau  à douze 
degres , fuivant  Bergman  , pour  dilToudre  une 
partie  d'oxide  d'arfénic , mais  j'ai  eu  occafion 
d'obfetver  que  l'eau  peut  en  dilToudre  bien  davan- 
tage ; au  relie , mon  obfervation  tient  fans  doute 
à ce  que  l'oxide  d'arfénic  varie  8c  ell  plus  ou 
moins  avancé  vers  l'acidification  , car  on  connoit 
l'exattitude  de  Bergman.  L'eau  chaude  diffout 
beaucoup  plus  d'oxide  d'arfénic , Sc  l'eau  bouil- 
lante en  dilTout  près  du  douxième  de  fon  poids. 
Une  portion  de  cet  oxide  fe  précipité  en  petits 
grains  crifhélins  de  cette  diliolution , à melure 
qu'elle  fe  refroidit.  Lotfque  le  réfroidifl'emcm  ell 
très-lent,  les  crillaux  font  des  tétraèdres  régu- 
liers. M.  Morveaii  a vu  cet  oxide  fous  la  forme 
d'ottaèdres  allongés,  jaunâtres  comme  des  re- 
paies ; on  ne  connoit  pas  d'oxide  métallique  qui 
li:  diffolve  dans  l'eau  en  suffi  grande  quantité  eue 
celui  d'arfénic.  Cette  propriété , jointe  i la  laveur 
extrême  de  l'oxide  d'arfénic  le  rapproche  des  ma- 
rières  Câlines , 8c  on  avoit  déjà  reconnu  depuis 
long  - temps  cette  analogie , comme  on  l'a  vu 
dans  le  commencement  de  cet  article. 

L’arfénic  ne  fe  combine  point  du  tout  avec 
les  terres,  mais  l'oxide  de  ce  métal  s'y  combine 
facilement  par  la  fufion  ou  la  vitrification.  Cetie 
combiiuifou,  pat  le  feu,  pareil  même  détruire 
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!i  volatilité  de  l'oxide  d'arfénic  , 8c  le  fixer 
dans  les  verres  dont  il  fait  partie.  Il  eft  aufC  fuf- 
ceprible  d'accélérer  la  vitrification , c'cft  pour  cela 
qu’on  le  fait  entrer  dans  quelques  verres  j mais 
ceux-ci  ont  l'inconvénient  très-grave  de  fe  ternir 
à l'air  même  en  peu  de  temps,  8c  de  s'éclater  en 
James. 

Les  terres  alcalines  , la  baryte  , la  magnéfïe  & 
la  chaux,  n’ont  aucune  aûion  furl'arfénic.  L'oxide 
de  ce  métal  paroît  être  fufceptible  de  s'unir  à 
ces  terres  alcalines.  On  diffout  l'oxide  d'arfénic 
blanc  dans  l’eau  de  chaux,  8c  il  en  réfulte  une 
combinaifon  peu  connue,  que  je  nommerai  arfé- 
nite  de  chaux. 

C'eft , fur-tout  , avec  les  alcalis , que  cette 
union  a lieu  d’une  manière  remarquable. 

Les  alcalis  fixes  cauftiques  qui  n'ont  point  une 
aétion  fenfible  fur  l'arfénic , diffolvent  très-bien 
l'oxide  de  ce  métal.  Macquer,  dans  fon  beau 
travail  fur  l'arfénic  ( acad  1 746  ) , a obfervé , qu’en 
ftifanc  bouillir  de  l'oxide  d'arfénic  en  poudre  dans 
la  liqueur  de  nitre  fixé,  ou  diffofution  de  potafLc 
cauftique , cette  fubftance  s'y  diffout  complète- 
ment , 8e  forme  un  fluide  brun  , gélatineux  , dont 
la  confillance  augmente  peu-à-peu  par  le  réfroidif- 
fement.  Ce  compofé , auquel  Macquer  donnoit  le 
nom  de  foie  S <u finie , 8e  que  je  nommerai  arfénite 
de  potaffe , n’a  pas  la  propriété  de  fe  criflallifer  , 
il  fe  defsèche  comme  une  gomme  par  l'évapora- 
tion ; il  devient  métne  dur  8e  caftant  ; il  eft  dé- 
liquefcent  8c  diffoliible  dans  l’eau  qui  en  p.-éci 
pite  cependant  quelques  flocons  bruns,  l'ouffé 
au  grand  feu  , larfénite  de  potaffe  laiffe  échapper 
l'oxide  d’arfénic  qui  fe  réduit  en  vapeur  ; il  elt  dé- 
compofé  par  les  acides. 

La  foude  préfente  les  mêmes  phénomènes  avec 
l'oxide  d'arfénic,  cependant  la  difTolution  de  cet 
arfénite  de  foude  a donné  à Macquer  des  criftaux 
irréguliers , dont  il  lui  a été  impoflîble  de  décrire 
la  forme.  L'ammoniaque dilfoutaufTi l'oxide  d'arfé- 
nic  î mais  fi  on  chauffe  quelque  teinps  cette  dif- 
folutjon,  il  s'en  précipite  unepouftiere  noire  qui 
paroît  être  de  l’arfénic  réduit  ; on  retrouve  ici  un 
nouvel  exemple  de  la  décompofîtion  réciproque 
de  l'ammoniaque  8c  d'un  oxide  métallique. 

L'acide  lulfurique,  même  concentré,  n'attaque 
pas  l'arfénic  J froid  ; mais  fi  on  le  fait  bouillir 
avec  ce  métal  dans  une  cornue  , il  fe  dégage 
d'abord  beaucoup  de  gaz  acide  fulfureux  , enfuite 
il  fe  fublime  un  peu  de  foufre,  8f  l'arfénic  fe 
trouve  réduit  en  oxide,  mais  fans  être  diffout: 
l'acide  fulfurique  concentré  8e  bouillant,  dilfout 
suffi  l'oxide  cfarfciiicj  mais  lorfoue  la  diffolu-i 
tien  eft  refroidie  , cet  .oxide  fe  précipite  prefque 
en  entier , 8t  l'acide  né  paroit  en  retenir  qu'une 
très-foible  portion.  Il  acouiert  , dans  cette  com- 
binailonune  fixité  a (fer  confidérable.  Bucauetaf- 
furc  qu'en  leflivant  cet  oxide  d'arfénic  traité  par 
l'aride  fulfurique  pour  emporter  la  portion  d’acide 
qu'il  peut  retenir,  U reprend  toutes  fes  qualités, 
céùur.  Tome  il 
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Macquer  a dit , qu'en  diftillant  1 ficcité  de  l'acido 
fulfurique  fur  de  l'oxide  d'arfénic , celui-ci  étoit 
fixé  , fe  fondoit  en  un  verre  trinfparent.  Brandt 
avoir  déjà  remarqué  que  l'arfénic  prenoit  de  la 
fixité  dans  cette  opération.  M.  Monnet  ajoute  que 
l'acide  fulfurique  devient  acide  fulfureux  pendant 
cette  diftillation.  On  voit,  par  cette  efpèce  do 
fixité  de  l'oxide  d'arfénic , par  fa  fufion  en  un 
verre  tranfparent , 8c  par  le  pafTage  de  l'acide  ful- 
furique à l’état  fulfureux , que  cet  oxide  fe  rap- 
proche de  l'état  d'acide  arfénique. 

L'acide  nitrique , appliqué  à l'arfénic , l'attaque 
avec  vivacité  , 8c  le  brûle  très-promptement  i cet 
acide  diffout  auffi  l'oxide  d'arfénic  en  a If  et  grande 
uantité , lorfqu'il  eft  aidé  d une  douce  chaleur, 
randt  dit  qu'il  faut  cinquante  parties  d'eau-forte 
pour  en  diffoudre  une  d’oxide  d arfénic.  M.  Mon- 
net allure  que  l'acide  nitrique  eft  celui  des  acides 
qui  fe  charge  de  la  plus  grande  quantité  de  ce 
métal  , 8c  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  dix-huit  par- 
ties d’eau-fortepour  en  diffoudre  une  d’oxide  dar- 
fénic.  Saturé  d'oxide  d'arfénic , l'acide  nitrique 
conferve  l'odeur  qui  lui  eft  propre  i évaporé  for- 
tement , il  forme  un  fel  qui  n'a  point  de  figure  ré- 
gulière , fuivanc  Buequet,  & que  M.  Baumé  dit 
être  en  partie  cubique,  8c  en  partie  taillé  en 
pointes  de  diamans.  VVallérius  dit  que  ces  criftaux 
font  fetnblables  à ceux  du  nitrate  d'argent.  I e 
nitrate  d’arfénic  attire  puiffamment  l'humidité  de 
l’air  j il  ne  détone  pas  fur  les  charbons , il  n’eft 
décompofé  ni  par  l'eau  , ni  par  les  acides  5 les 
alcalis  n'y  occafionnent  aucun  précipité,  cepen- 
dant ils  lé  décompofent , fuivant  Buequet , puif- 
qu'en  fail'ant  évaporer  une  diffoludon  nitrique 
d'arfénic  à laquelle  on  a ajouté  une  leffive  al- 
caline , on  obtient  du  nitrate  ordinaire  8c  de 
l'arféniate  de  potaffe.  Tous  les  chimiftes  , très- 
embarraffés  fur  la  nature  fingulière  des  diffolu- 
tions  de  l’arfénic  8c  de  fon  oxide  dans  les  acides  , 
n’avoiem  point  découvert  ce  qui  fe  paffe  dans 
plufieurs  des  combinaifons  de  l’oxide  d'arfénic 
avec  les  acides.  M.  Monnet  avoir  d’abord  ce- 
pendant fait  des  obfervations  très  curieufes  fur 
cette  combinaifon.  Il  avoit  remarqué  que  ectre 
di  Ablution  ne  peut  pas  être  faturée , que  l'ar- 
fénic s'en  fépare  par  l'eau,  8c  que  cet  oxide  pa- 
roiffoit  s’unir  aux  acides,  comme  ferait  un  acide 
avec  un  autre  aride  .-  ce  font  ces  propres  expref- 
fions , 8c  l'on  voit  qu'il  étoit  bien  près  de  dé- 
couvrir l'acide  arfenique.  Il  eft  néceffaire  de  faire 
remarquer  que  l'oxide  d’arfénic  décompofé  l'acide 
nitrique  ; qu'il  lui  enlève  une  grande  partie  de 
fon  oxigène } que  cet  acide  en  agiffant  fur  l'oxide 
d'arfénic , pâlie  à l'état  de  gaz  nitreux.  Schéele 
a découvert  que  , dans  cette  opération  , l’arfénic 
devient  un  acide  très-fort.  On  a décrit  fes  pro- 
priétés au  mot  Acids  arsenical  ; on  en  reparle 
encore  cideffus  au  mot  Arseniate.  Il  fuftu  de 
bien  cqnnoitrc  cette  tendance  de  l'oxide  d'arfénic 
à décompofer  l’acide  nitrique,  à lui  enlever  (bm 
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oxigène  , & à former  lui-même  un  acide,  pour 
concevoir  qu’il  doit  abandonner  facilement  l'acide 
nitrique  , 8c  fe  précipiter  de  fa  diffolution- 

L’acide  muriatique,  aidé  de  l’aôion  du  feu,  dif- 
fout  l’arfenic  k fou  oxide  , fuivant  Bucquet  ; 
cette  combinaifon  peut  être  précipitée  par  les  al- 
calis fixes  & volatil.  M.  Paumé  Æt  que  ce  métal 
fe  diffout  dans  l'acide  muriatique  bouillant,  & 
qu’il  s'en  précipite  enluite  une  poudre  jaune  com- 
me du  foufie.  MM.  Payen  k CKarlard  ont  conf- 
iné que  l'acide  muriatique  n’a  aucune  adion  à 
froid  fur  l’arfénic  ; aulti  les  métaux  blancs  , &r 
fur-tout  rétain,contcnant  dcl'arfénic,  font  bientôt 
reconnus  en  raifon  de  cette proptiété;en  les  «iifTol- 
vant  par  l'acide  muriatique  , l’arfénic  relie  en 
poudre  noire  au  fond  de  la  diffolution.  L'arfénic 
en  poudre  jetté  dans  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
gené ,y  brûle  avec  une  flamme  blanche  très-vive, 
& fe  réduit  en  oxide  qui  relie  uni  à l’acide  mu- 
riatique. 

Si  l'ondifTout  de  l'oxide  d'arfénic  dans  l'acide  mu- 
riatique oxigené , celui-ci  ell  décompofé  , fon  oxi- 
gène fe  porte  fut  l’oxide  & le  fait  palier  à l'etat  d'a 
eide  arfénique.  C’étoit  par  ce  procedéque  Schëele 
réparoit  1 acide  arfénique.  f'oyry  le  1“  vol.  , 
ilioire  des  acides ,k  le  mot  Arsèniate.  La 
diffoluiion  d’oxide  d'arfénic  dans  l'acide  muria- 
tique , foumile  à la  diililiation  , fe  fépare  en  deux 
états  différens  , l’un  liquide  volatil  fumant , qu'on 
a nommé  beurre  d'arfénic  , 8c  l'autre  plus  fixe  8c 
fidide , qui  attire  l'humidité  de  l'air.  Le  premier 
eft  avec  un  grand  excès  d'acide  , l'autre  fc!  tft 
avec  excès  d’oxide.  La  diffolution  muriatique  d’ar- 
fcnic  dillillée  ell  décompofable  par  l’eau  , qui  en 
récipite  l'oxide  métallique.  M.  Monnet  obferve 
cette  occafion,que  cette  diffolution  n'ell  pas  fa- 
uirée  & teffemble  à l'union  de  deux  acides.  Audi 
Bergman  en  traitant  de  cette  diffolution  muriati- 
que d'arfénic  remarque-t-il  qu'en  y ajoutant  de 
1 acide  nitrique  , 8c  en  évaporant  le  mélangé  ific- 
cité  , on  obtient  de  l'acide  arfénique.  C'eft  à une 
formation  femblable  d'acide  arfénique  qu'ell  due 
la  grande  diffolubilité  apparente  de  l'oxide  d’arfé- 
nic  dans  l'eau  régale  ou  acide  nitro-muriatique. 

On  ne  connoit  que  très-peu  l'aâion  des  autres 
acides  fur  l'oxide  d’arfénic  , car  on  fait  qu'elle  ell 
nulle  fur  l'arfénic.  Voici  ce  que  Bergman  dit  de 
l'union  des  acides  fluorique  , boractque  , Oxali- 
que , tarrareux  avec  l’oxide  d'arfénic.  1,'aci.le  ar- 
fénique k l’acide  fluorique  le  diffolvent,  k il  fe 
forme  dans  la  diffolution  des  grains  criftallins.  Je 
ne  doute  pas  que  la  même  chofe  n'arrive  avec 
l'acide  boracique  , quoiqu'il  foit  certain  que  le 
borax  faturé  de  fon  acide  ne  trouble  pas  la  diffo- 
lutinn  aqueufe  d’arfénic.  L’acidc  oxalique  attaque 
facilement  l'oxide  d'arfénic  blanc  , k la  diffolution 
donne  des  criffaux  pr  ifmat  iques  ; il  en  ell  de  même 
de  l'acide  tartareux. 

Suivant  M.  Tromfdorf  l’oxide  d'arfénic  ell  dif- 
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folubledans  l'acide  benzoïque.  Le  ben/oate  d'arfé* 
nie  fe  crillailife  en  plumes  très  fines  i il  tfl  plus 
diffoluble  à chaud  qu'à  froid  ; les  alcalis  ne  le  dc- 
compofent  point  ; il  ell  fufceptible  de  fe  fublimer  i 
un  feu  doux  ; il  fe  décompofé  à une  grande  cha- 
leur. Cn  ignore  entièrement  les  propriétés  du  ma- 
inte , du  citrate , du  gallatc,  du  pyromucite  , du 
pyrolignite  Sc  du  pyrotarrrite  d'arfénic. 

Ces  énoncés  font  vagues,  k prouvent  qu’on  ne 
poflède  point  encore  de  connoiffances  exaêles  fur 
un  grand  nombre  de  fels  arfénicaux.  H ell  vrai  que 
1a  plupart  des  cotrbinaifons  faiines  de  l'oxide  d’ar- 
fénic avec  les  acides , préfentent  peu  de  proprié- 
tés diflinétives  , parce  qu'elles  fom  prefque  toutes 
également  peu  confiantes  , peu  folidts , peu  fuf- 
ceptibles  de  permanence  , & que  l'oxide  d'arfé- 
nic tend  fans  et  lie  à s’en  ieparer.  Cn  doit  ajouter 
i cela  que  lorfqu'on  traite  tous  tes  Tels  formés  par 
les  acides  végétaux  avec  l'oxide  d'arfénic  par  le 
feu  , à mefure  que  les  principes  qui  conlutuenc 
les  radicaux  des  acides  végétaux  fe  réparent , le 
carbone  k l'hydrogène  fe  portent  chacun  de  foi» 
côté  fur  l'oxigène  de  l'arfénic  , k rapprochent 
cet  oxide  de  l'état  métallique. 

On  a quelques  détails  de  plus  fur  l'acétite  d'ar- 
fénic i les  premières  pages  du  premier  volume  de 
cedidionnaire  ontprefenté  i l'article  agite  am- 
moniacai  ,1'hiftoirc  allez  détaillée  des  propriété* 
remarquables  de  ce  fel.  (In  fe  contentera  ici  de 
rappeller  les  principaux  traits  de  cette  hilloire  , 
pour  rendre  plus  complette  celle  de  l'arfénic. 

L'acide  acéteux  ne  paroîr  pas  diffoudre  im- 
médiatement l’oxide  d'arfénic , mais  cette  der- 
nière fubftance,  diftiüéeavcc  partie  égale  d'acétite 
de  pouffe, a donné  à M.  Cadet  8c  à MM.  les  chi- 
milles  de  l'académie  de  Dijon,  une  liqueur  rouge  , 
fumante,  d’une  odeur  in  le  de,  très-tenace  8c  d'une 
nature  très-fingulière.  M.  Cadet  avoir  déjà  ob- 
fervé  que  cette  liqueur  étoit  capable  d'enflammer 
le  lut  gras.  MM.  les  académiciens  de  Dijon  vou- 
lant examiner  la  matière  jaunâtre  d'une  confiftance 
huileulè  raffcmbtée  au  fond  du  flacon  qui  conte- 
uoit  la  liqueur  fumante  arfénico-acéteufe  , décan- 
tèrent une  portion  de  cette  liqueur  fiimageante , 
8c  verlèrcnt  le  relie  fur  un  filtre  de  papier.  A peine 
cut-il  paffé  quelques  gouttes  , qu’il  s'éleva  totit-à- 
coupune  fumée  infefte très-tpaiffe , qui  formoit 
une  colonne  depuis  levafe  jufqu’au  plafond;  il 
s'excita  far  les  bords  de  la  matière  une  efpèce  de 
bouillonnementjBcilen  partit  une  belle  flamme  rofe 
qui  dura  quelques  inllans.  On  peut  voir  dans  le 
troifième  volume  des  é/ément  de  chimie  de  Diji  n , 
le  détail  des  belles  expériences  que  ces  favans  aca- 
démiciens çnt  faites  fur'cet  objet.  Ils  comparent 
la  liqueur  dont  nous  venons  de  parler  à unphof- 
phore  liquide  ; nous  croyons  que  c'efl  une  efpèce 
de  pytophore.  Le  refidu  de  la  diililiation  delacc- 
tite  de  potaffo  avec  l’oxide  d'arfénic  ell  formé 
en  grande  partie  par  là  poulie.  ( Kovcj  le  mot 
Acite  arsenical  dans  le  premier  volume  ) 
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On  s'a  point  examiné  les  combinaifons  de  l'oxide 
d arlënic  avec  les  acides  animaux  s car  il  cl!  pres- 
que inutile  d'obrervet  encore  ici  que  ces  acides 
n’ont  pas  d'action  fur  l'arfénic  en  métal. 

Bergman  indique  les  attr actions  de  quelques-uns 
des  acides  pour  l'oxide  d'arlënic  ; mais  on  voit 
qu'il  n'a  que  peu  de  faits  particuliers  fur  ces  affini- 
tés. Les  diffolutions  d'arlënic  font  enquelquc  forte 
imparfaites  luivant  lui  , parce  que  fon  oxide  ell 
promptement  acidi  fiable.  Il  cil  évident  que  l'acide 
iulfurique  cède  cet  oxide  au  muriatique  , car  lion 
verfe  ce  dernier  fur  une  di  Ablution  de  fulfate  d'ar- 
feiiic  , on  obtient  par  l'évaporation  du  muriate 
d'arlënic.  L'acide  oxalique  châtie  également  l'a- 
cide Iulfurique  , 8c  l'acide  nitrique  lépare  l'acide 
fcbacique.  (Quoiqu'il  annonce  le  relie  comme  dou- 
teux dans  la  courte  explication  qu'il  donne  de  b 
cinquante-cinquieme  colonne  de  fa  table  , il  place 
au-dellbus  des  cinq  acides  déjà  indiqués , le  phof- 
photique  , le  fluotique,  le  fachbetique  , lelucci- 
nique,  le  citrique  , le  formique , le  lactique  , Tar- 
leniquc  , i'acéteux  , le  pyxoügneux  , le  malique, 
le  pyromuqueux  , le  tunlüque  , te  le  p.-ullique. 

L.'arlënic  partit  lufceptiblc  de  décompof.r 
les  fultates  à une  température  élevée  , mais  fa 
volatilité  s'oppofe  à ce  que  cette  dicompofition 
foircomplettojfon  oxide  ne  fait  ricr.fur  ce  genre  de 
fels,  puilqu’il  ell  déjà  combiné  avec  allez d’oxigène 
pour  ne  pas  enlever  celui  de  l'acide  Iulfurique  uni 
lur-tout  a des  balë  s terreufesou  alcalines  très-fixes. 

L'arfénic  mêle  en  poudre  fine  avec  le  nitre  , 
8c  projette  dans  un  creulet  rougi  au  feu  ou  chauffe 
julqu  au  rouge  dans  une  cornue  , produit  une  dé- 
tonation vive  î l'oxigène  dégagé  de  l'acide  nitri- 
que brûle  avec  une  flamme  blanchâtre  le  métal.. Sui- 
viiu  la dofe  de  nitre  employé,  on  trouve  dans  le 
creufet  ou  dans  la  cornue  après  l'opération , l'al- 
cali fixe  qui  fervoic  de  bafe  au  nitre  uni  à l'oxidc 
d'arfeiiic , à l'état  d'arlcnite  de  potalTe  , ou  à 
l'acide  arlënique  formant  de  l'arféniate  depotalfc  ; 
le  premier  a lien  quand  on  a pris  parties  égales  , 
le  fécond  fe  retrouve  lorfqu'on  a pris  trois  parties 
de  nitre  fur  une  de  métal. 

L’oxide  d'arlënic  , mêlé  à deux  parties  de  nitre 
8c  jette  dans  un  creufet  rouge,  détone  foiblement 
'mais  encore  fenliblement  i il  s'acidifie  en  partie 

Far  l’addition  de  l’oxigène,  8c  on  obtient  alors  de 
arféniate  de  potafie. 

Le  même  oxide  diftillé  dans  une  cornue  de  verre 
avec  partie  égale  de  nitre  , décompole  ce  fel  8c 
donne  un  acide  nitreux  en  vapeur  tres-rnuge.  Cer 
acide  ne  peut  fe  condenfer  qu'autant  qu'on  met 
un  peu  d'eau  dans  le  ballon , ce  qui  lui  donne 
une  couleur  bleue.  Beccher , Sthal  8c  Kunckel  ont 
décrit cetteopération.  Macquerqui  l’arépeteeavec 
foin  , ayant  examiné  le  refidu  dont  ces  chimiAes 
n'avoient  pas  parlé  . a découvert  qu’il  formoit  un 
Ici  neutre  particulier  auquel  il  a donné  le  nom 
de  fel  neutre  nrfènicat  5 c'eft  l'arféniate  dt  potalTe 
de  b nouvelle  nomenclature.  Ou  a décrit  avec 
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foin  cetteopération  8c  les  propriétés  du  fel  qu'elle 
fournit,  à I article  arseniate  ce  potasse 
L'oxide  d arlënic  décompofe  aulfi  le  nitrate 
de  faude  à l’aide  de  b diftillation  , 8c  forme  avec 
fa  balë  de  l'arféniate  de  foude.  Kuyrj  ce  mot.  Cec 
oxide  agit  de  même  fur  le  nitrate  ammoniacal. 
Cn  avoit  cru  que  cette  opération  demandoit  beau- 
coup de  précautions  à caufe  de  1a  propriété  qn'* 
le  nitrate  ammoniacal  de  détoner  fans  addition 
dans  les  va;  fléaux  clos;  mais  M.  Pelletier  a prouvé 
qu'on  pouvoit  b faire  fans  aucun  danger  , même 
à b dote  de  plulîeurs  livrts.  L'nyrf  le  mot  Arse- 
niate d’AMMONiAQUE.  La  découverte  du  fel 
neutre  arfénical  de  Macqucra  conduit  nun:  telle- 
ment ichéele  à celle  de  l'acide  arlë-niaue  , puilquo 
Macquer  avoir  annoncé  que  1 oxide  d'arféinc 
faifoit  fonâion  d'acide  dms  ce  fel.  Mais  Schéele 
a poulie  beaucoup  plus  loin  b connoilTance  exacte 
de  ces  nouvelles  combinaifons.  Koyrj  le  mot 
Arseniate. 

L'arfénic  8c  l'oxide  d'arfénic  ne  décompo- 
fent  pas  les  muriates  alcalins.  Us  neféparent  que 
difficilement  l’ammoniaque  du  muriate  ammo- 
niacal 

Le  muriate  oxigené  de  potafie  fait  brûler  l’arfé- 
nic  avec  une  célérité  finguliére  , lorfqu'on  meleie 
métal  tn  poudre  fine  avtc  duux  parties  de  le!.  Ce 
mélangé  touché  par  une  matière  en  combuftion  , 
prend  tëu  à Titillant , & brûle  en  un  moment  tres- 
court  avec  une  flamme  blanche  très-brillante,  ii  on 
fe  lert  d'oxide  d'arfénic  aulieu  du  meta!  , on  con- 
vertit cet  oxide  en  acide  arfénique.  Tous  les  autres 
fels  minéraux,  les  Huâtes , les  borates  , les  carbo- 
nates , Ls  luntlares , les  n.olvbdates  8c  les  lucci- 
nates,  n o.ot  pas  été  traités  par  l'arfénic  ni  par 
fon  oxide  , 8c  on  ignore  entièrement  fi  ces  ma- 
tières ont  une  action  réciproque  les  unes  fur  les 
autres  , 8c  quelle  eft  cette  action. 

Onn'apoinr  encore  examine  avecfoinles  combi- 
naifons de  l'aricîiicSc  de  fon  oxide  , avec  lesdifte- 
rens  corps  combulhbles,c'ell-i-dire  l'hydrogène  , 
le  diamant,  le  foufre,!e  phofphore,  8c  le  carbone. 
Voici  à quoi  le  réduit  ce  qu'on  fait  lur  ces  coin- 
binaifoirs. 

L'hydroeène  dans  l'état  de  gaz  , n’a  aucune 
aûion  fur  1 àrfénic  , mais  il  parott  rapprocher 
fon  oxide  de  l'état  métallique  , en  lui  enlevant 
l'oxigène  ;ce  dont  on  s’alfure,  en  failânt  palier  du 
gaa  hydrogène  dans  unedifiblutionaqueufe  d’oxide 
d’arfénic  ; on  voit  bientôt  le  former  un  précipité 
noirâtre. 

Perfonne  n'a  encore  tenté  da  combiner  le  dia- 
mant avec  auctui  autre  corps  ; on  ne  fait  donc  pas 
s'il  peut  s'imir  avec  l'arfénic. 

Quant  au  l'oulre  , quoiqu'on  ignore  encore  plu- 
lieurs  faits  importans  fur  fes  combinaifons  avec 
Tarféuic  , c'eft  au  moins  celui  de  tous  les  corps 
combuilibles  dont  on  connoît  le  mieux  Taétion  lur 
l'arfénic. 

Ce  métal  s'unit  uès-bicn  au  Touffe  par  b fulîon 
n-t-4 
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& par  la  fublimation  i il  forme  ma  compofé  jaune 
ou  rouge  fuivant  les  proportions;  cependant  lîerg- 
man  qui  indique  cette  ditference , n’énonce  pas  les 
proportions , S c laide  Tes  leûeurs  dans  l’incertitude 
fur  cet  objet.  11  paroît  réfulter  de  toutes  les  expé- 
riences que  l'on  a faites  fur  cette  combinai  (on, que 
le  fulture  d'arfénic  jaune  ou  Y orpiment , différé  par 
plus  d'oxigène  , du  fulftire  d’arfénic  rouge  ou  du 
réalgar.  Le  principal  fait  qui  autorife  cêtre  con- 
duirai] , c’eft  que  lorfqu’on  chauffe  de  l’oxide  d'ar- 
fénic blanc  avec  le  foufre , une  partie  de  ce 
dernier  paffe  à l’état  d’acide  fulfureux , en  enle- 
vant de  l’oxigène  à l’arfénic  ; 8c  fi  on  en  dégage 
beaucoup  de  gaz  acide  fulfureux  , on  obtient  du 
fulture d’arfénic  rouge  ou  réalgar,  au  lieu  du  jaune 
ou  de  l’orpiment.  D’après  cette  généralité ,on  con- 
cevra mieux  Sc  les  details  que  j'ai  donnés  fur  ces 
eombinaifons  dansmes  élémens  de  chimie  , 8c  ceux 
que  j’y  ajouterai  ici  fur  'les  propriétés  de  ces 
fulfure>. 

L’oxide  d’arfénic  fe  combine  très-bien  avec  le 
foutre  ; lorfqu’on  fait  fublimer  ces  deux  fubftances 
enfemble , il  en  réfulte  un  corps  jaune  ou  rouge  , 
volatil , quia  une  faveur  moins  forte  que  l’oxide 
d’arfénic  pur  , & qui  n’eft  plus  foluble  dans  l’eau. 
Cet  oxide  d’arfénic  fulfuré  jaune  a été  nommé 
or  pin  ou  orpiment  faHiee  ; il  eft  fufceptible  decrif- 
tallifer  en  tétraèdres  comme  l’oxide  d’arfénic  vi- 
treux ; lorfqu’on  le  tient  plus  long-temps  fondu  , 
il  devient  d’un  beau  rouge  8c  tranfparent  , dans 
CCt  état  on  l’appelle  réalgal . réalgar  , riqigal  fatUce, 
ou  arpnic  rouge.  Nous  nommonsce  compofé  oxide 
d’arfenic  fulfuré  rouge.  Quelqucschimiftes  ont  cru 
que  le  fulfuré  d'arfénic  rouge  ne  différait  du  iaune 
8c  de  l’orpiment , qu’en  ce  qu’il  contenoit  plus  de 
foufre  ; mais  Bucquet  avait  obfervé  que  le  com- 
pote de  foufre  8c  d'arfénic  efl  rouge  , lorfqu’il  a 
été  fondu  quelque  temps  , puisqu'il  fufftt  d expo- 
lér  de  l’orpiment  à une  chaleur  vive  pour  le  faire 
palfer  à l’état  de  réalgar.  Cette  oblérvation  efl 
d'accord  avec  ce  qui  a été  expofé  plus  haut  , puis- 
qu'une température  plus  élevée  favorife  la  décom- 
poiition  de  l’oxide  par  le  foufre  , & rapproche  cet 
oxide  de  l'état  métallique. 

Le  fulfuré  d’arféuic  jaune  ou  rouge  préfente 
des  propriétés  qu'il  eft  important  de  faire  connoî- 
tre  ici.  Le  premier  prend  fouvent  la  forme  de 
lames  ; le  fécond  affecte  prefque  toujours  celle  de 
prifmes. 

L’orpin  a une  pefanreur  fpécifique  = à y,}ij  ; 
8c  le  réalgar  à g, aaj,  fuivant  Bergman. 

L’acide  nitrique  8c  l’acide  nitromuriatique  atta- 
quent l'un  8c  l’autre  de  ces  fulfores;  le  réalgar 
paffe  du  rouge  au  jaune  par  le  contai!  de  ces  aci- 
d es, qui  ne  changent  point  la  couleur  de  l’orpin  ; 
ts  qui  annonce  encore  que  ce  dernier  contient 
l’arfénic  plus  oxidé  que  le  rouge.  Ces  Tels 
d ffolvent  l’arfénic  , 8c  laiflent  le  foufre  ; il  faut 
les  prendre  affez  concentrés  pour  difloudre  ce 
wcial , Sc  ne  les  pas  trop  chauffer  , car  ils  brûle- 


raient du  foufre  8c  l’on  ne  pourrait  pas  en  con- 
noitre  les  proportions. 

Les  alcalis  caulliques  dirtolvenr  parla  voie  hu- 
mide les  fulfures  d'arfénic  ; ils  forment  une  efpè- 
ce  d’encre  de  fympathie , dont  la  vapeur  colore  les 
fels  de  plomb  i travers  beaucoup  de  feuilles  de 
papier.  En  faifant  bouillir  de  l’eau  avec  l’orpin  8c  le 
double  de  chaux  vive , on  prépare  un  fulture  cal- 
caire arfénical , qu’on  a beaucoup  employé  autre- 
fois comme  liqueur  d épreuve  du  vin  , pour  y recotl 
noitre  la  préfence  du  plomb.  1 es  alcalis  fixes  très- 
chauffes  avec  deux  fois  ou  même  trois  fois  leur 
poids  d’orpiment  ou  de  réalgar  dans  un  creufet , fixent 
en  quelque  forte  le  foufre , 8c  laiflent  dégager  l'ar- 
fénicî  if  ne  refte  que  très -peu  d’oxide  arfénical 
dans  jes  fulfures  fohdes  qui  fe  forment  par  cette 
opération. 

Le  nicre  8c  le  muriate  furoxivené  de  potaffe 
détonent  fortement  avec  les  fulfures  d’arfenic , 
ils  en  brûlent  le  foufre  8c  en  oxident  le  métal. 
La  plupart  des  matières  métalliques  qui  ont  de 
l'affinité  {tour  le  foufre  8c  l’arfenic  s'unifient  i 
lorpin  8c  au  réalgar , tels  font  fur-tout  le  fer  8c 
l’argent  ; le  premier  forme  une  efpèce  de  mifpic- 
kel , 8c  ie  fécond  une  mine  d'argent  rouge  arti- 
ficielle. 

Voici  ce  que  M.  Pelletier  a configné  dans  fes 
mémoires  fur  les  phofphures  métalliques  , relati- 
vement à la  combinaifon  du  phofphore  avec  l’arfé- 
nic. Margrat"  ( dit-il)  a examiné  l’aétion  du  phof- 
phore fur l’oxide  d’arfénic.  Voici  ce  qu’ila  dit  à ce 
fujet.  » J’ai  mêlé  demi-drachme  de  chaux  d’arfe- 
nic  avec  une  feule  drachme  de  phofphore , 8c  en 
ayant  fait  la  diftillation  , j’ai  obferve  les  circonf- 
tances  fuivanres.  t . L’arfénic  fe  fubünia  avec  le 
phofphore,  d’un  rouge  éclatant , mais  il  y en  avoir 
fort  peu  qui  fût  fous  Ta  forme  accoutumée  du  phof- 
phote  , cela  avoir  plutôt  l’air  d’un  fubümé  mixte; 
au  lieu  de  réfidu  , je  trouvois  une  fubftaace  noirâ- 
tre , fragile  , du  poids  d’environ  huit  grains  , qur 
attira  allez  vite  l'humidité  de  l’air  , 8c  fe  fondit.» 

J’ai  répété  l’experience  de  Margraf  , 8:  j’ai  ob- 
tenu les  mentes  refultats;  mais  je  ne  regarde  point 
ce  l'ublimé  rouge  comme  de  l'arfénic  phofphoré  ; 
ce  fubluné  rouge  eft  du  phofphore  en  partie  dé-, 
compofé,  c’eft  à dire,  unià  une  portion  d’oxigene 
qui  lui  a été  fourni  pai  la  ehtux  d’arfénic  , parce 
que  l'otigène  a une  affinité  plus  grande  avec  le 
phofphore  qu'avec  l’arfénic  i ce  que  je  regarde 
comme  de  l'arfénic  phofphoré,  eft  une  fubitance 
brillante,  noirâtre  qui  fe  fubüme  avec  cette  matiè- 
re rouge,  Sc  qui  étant  mile  fur  un  charbon,  brûle  » 
tépand  l’odeur  de  l'arfénic  8c  celle  du  phof- 
phore ; la  petite  portion  de  réfidu  que  l’on  trouve 
dans  la  cornue  eft  de  l'acide  phofphorique  produit 
par  l’union  d’une  petite  portion  de  phofphore  à- 
une  portion  de  l’oxi gène  de  l’oxide  d’arfénic,  mais, 
comme  je  viens  de  l’oferv:  r , la  plus  grande  por- 
tion de  l'oxijène  que  fournit  la  chaux  d’arténic  , 
forme  en  s’unilfant  au  phofphore  une  cetnbmaifosr 
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toute  particulière  , de  couleur  rouge  , 8c  pouvant 
le  fubiimerj  le  phofphore  dans  cet  état , eft,  rela- 
tivement tu  phofphore , ce  que  l'arfénic  blanc  eft 
relativement  au  régule  d'arfénic  ; ce  fera  donc  ( fi 
l'on  peut  donner  le  nom  d'oxide  à des  fubftances 
qui  ne  font  point  métalliques  ) de  l'oxide  de  phof- 
phore. 

L'on  peut  obtenir  de  l'arfénic  phofphoré  , en 
diftillam  un  mélange  de  parties  égales  de  régule 
d’arfénic  & de  phofphore , mais  il  faut  dans  cet- 
te dillillation  bien  ménager  le  feu  , l’on  obtiendra 

Îiarce  moyen  un  réfidu  noir  8c  brillant,  dans  lequel 
e phofphore  fe  trouve  en  quantité.  Il  faut  con- 
ferver  le  produit  dans  l’eatt. 

L'on  unit  aufii  le  phofphore  à l'arfénic  , par  la 
voie  humide.  J’ai  mis  dans  un  matras  avec  b.  O. 
d'eau  un  gros  de  'ceu/t  d'arfénic  8c  un  gros  de 
phofphore.  J’ai  tenu  fe  matras  lur  un  bain  tîe  fable 
pendant  quelque  temps  , le  phofphore s'eft fondu, 
Ik s'elf  uni  à l'arfénic,  j'ai  auflï  obtenu  l'union  du 
phofphore  8c  de  l'arfénic  , en  mettant  dans  un 
matras  un  gros  de  chaux  d’arfénic  , 8c  un  gros 
de  phofphore.  Procédant  d'ailleurs  , comme  je 
viens  de  l'indiquer  dans  cette  dernière  expérience, 
l'oxigène  de  la  chaux  d’arfénic  fe  porte  lur  le  phof- 
phore, d'où  il  réfulte  do  l’acide  phofphorique 
qui  fe  diflouidans  l'eau  ; l'oxide  d'arfénic  retrou- 
vant «fuite  à l’état  de  rigule  , fe  combine  avec  la 
portion  de  phofphore  non  décompofé. 

_ Quant  au  carbone  , on  n'a  point  encore  d’expé- 
riences qui  prouvent  qu'il  forme  une  combinaifon 
articulée re  avec  l'arfénic  , quoiqu'il  foit  vraifem- 
lable  que  cette  combinaifon  exifte.  On  fait  cjue 
ce  corps  combuftible  enlève  l’oxigène  à l'oxide 
d'arfénic  , 8c  qu'il  rappelle  cet  oxide  à l'état  mé- 
tallique. 

Prefque  toutes  les  fubftances  métalliques  font 
fufceptibk-s  de  s'unir  J l'arfénic  ; quoique  ces  com- 
binaifons  appartiennent  particulièrement  à chaque 
métal,  8c  doivent  être  ptefentees  en  détail  dans 
l’hiftoire  de  chacun  d’eux  , il  eft  convenable  d'en 
ixpofer  ici  les  principaux  phénomènes. 

Le  cobalt  eft  toujours  uni  à l'arfénic  dans  la  na- 
ture. Il  paroityétre  même  fort  adhercni.puifqu'on 
ne  lient  tenir  du  colb.ftt  en  fufio»  fans  qu'il  s’en 
dégage  une  vapeur  arfénicale. 

Le  nickel  paroit  auflï  fort  adhérent  à l’arfénic  ; 
on  ne  peur  l'en  féparer  eue  par  des  grillages  répé- 
tés avec  le  charbon  , comme  Bergman  l'a  fait  voit. 

L'arfénic  enlève  facilement  de  l'oxigène  à l'oxide 
de  manganèfe  , 8c  même  l'oxide  d'arfénic  blanc 

Earoît  paffèr  en  partie  J letat  d'acide , lorfqu'on 
! chauffe  avec  l'oxide  de  manganefe. 

L'arfénic  s’unit  à l'antimoine , on  a peu  examiné 
cette  combinaifon. 

Allié  au  aine,  il  en  altère  le  grain,  la  couleur  8c  la 
demi-ductilité.  En  chauffant  du  zinc  en  poudre 
avec  l'oxide  d'arfénic  , celui-ci  cède  l’on  oxigenc 
au  aine  qui  brûle  rapidement  » l'oxide  d'arfénic  re- 
pajfe  à Tétat  métallique. 
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On  ne  connoît  pas  h combinaifah  de  l’arfénic 
ayec  le  mercure  j on  fait  feulement  que  l'arfénic 
enlève  l'oxigène  à l'oxide  de  mercure,  1 l’aide 
d'une  température  douce  ; en  faifant  cette  expé- 
rience dans  une  cornue  de  verre  avec  une  partie 
d'arfénic  en  poudre  , Se  deux  parties  d'oxidctouçc 
de  mercure  , l'arlénic  brûle  en  donnant  des  étin- 
celles blanches  brillantes,  8:  fe  trouve  converti 
en  oxide  blanc.  C'cll  cette  attraftion  de  l'arfénic 
plus  forte  pour  l'oxigène  que  celle  du  mercure, 
qui  eft  la  caul'e  de  la  décoinpofition  du  muriate  de 
mercure  corrofif  ou  fuhlimt  corrofif  par  l'arfénic, 
puifque  cette décompofition  n’a  pas  lieu  avec  l’oxi- 
de d’arfénic. 

On  unit  l’arfénic  à l’étain,  foit  immédiatement, 
en  faifant  fondre  de  l'étain  avec  un  douzième  ou 
un  feizième  de  ton  poids  d'arfénic  en  poudre  fine, 
ou  en  chauffant  de  l'étam  avec  l'oxide  d'arfénic  , 
celui-ci  cèdefon  oxigene  à une  partie  de  l’étain  , 
8c  en  repaflant  à l'état  métallique  fe  combine  avec 
ce  métal.  Un  pireil  alliage  contenant  un  feizième 
d'arfénic  eft  difficile  à fondre  , lamelleux  , caftant 
8c  ne  peut  pas  être  èmployé.  è'oyzj  Etain. 

L'alliage  du  plomb  avec  l'arfénic  eft  inconnu  i 
il  paroit  que  l'acide  arfénique  eft  un  <Ls  minéralifa- 
teurs  du  plomb  dans  la  nature  ; quelques  mines 
rouges  de  plomb  fcmblent  avoir  le  caractère  d'at- 
féniate  de  plomb,  f'oye^  le  mot  Plomb. 

Le  fer  uni  à l'arfénic  paroit  caftant  à chaud  i 
on  trouve  cer  alliage  dans  le  mifpickcl,  la  ftruéture 
fibreufe  du  fer  eft  très-altérée  par  cette  combinai- 
fon. f'oye j l'article  Fer. 

Le  cuivre  fe  combine  bien  avec  l’arfénic  j il  de- 
vient blanc  8:  caftant  par  cette  union  ; il  foi  ma 
uneefpèce  de  cuivre  blanc  connu  fous  le  nom  de 
tombac  blanc.  F'cyrrj  les  mots  Cuivre  8c  Tom- 
bac 

L'argent  allié  d’arfénic  devient  très-aigre  8c  très- 
caflant  Les  mines  d'argent  rouge  contiennent  de 
l'arfénic , mais  celui-ci  y eft  i ce  qu'il  patoît  à l’é- 
tat d’oxide  ou  même  d'acide. 

L'or  eft  pâli  par  I’arfcmc,qui  lui  enlève  en  même 
temps  fa  ductilité. 

Le  platine  devient  très-fnfïble  par  l'addition  de 
l'oxide  d'arfénic  t en  chauffant  long-temps  cette 
efpèce  d'alliage  , l'arfénic  fe  diflîpe  Se  le  platine 
refte  Juôile.  l_'eft  pour  cela  qu'en  employé  cette 
addition  d'arféniepour  travailler  le  platiné.  Voyt j 
le  mot  Platine. 

Bergman  indique  dans  l'ordre  fuivant  les  attrac- 
tions de  l'arfénic  par  la  voie  lèche  pour  les  mé- 
taux , le  nickel  , le  cobalt  , le  cuivre  , le  fer  , 
l’argent  , ! tram  , le  plomb  , l'or  , le  platine  , le 
zinc  8t  ('antimoine. 

L'oxidc  d'arfénic  eft  employé  dans  pîttfieqrs 
arts,  te  (pédale meut  dans  les”  teintures,  t n le 
fait  entrer  auflï  dans  la  vitrification.  Nery  donne 
pour  teindre  le  criftal  de  roche  par  le  feu , une 
recette  qui  a été  répétée  avec  fucces  par  Br  mue  n 
Elle  cbnlilte  à faire  chauffer  ce  crillal  dans  ua 
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creufet , avec  un  mélange  d'orpin  , d’oxide  d’ar-  i 
fénic  , de  fulfure  d'antimoine  & de  muriate  d’atn-  j 
moniaque.  Les  crillaux  ainfi  traités  pat  Bergman  , 
étoient  tachés  de  rouge,  de  jaune  & d'opale,  mais 
ils  étoient  remplis  de  petites  fentes. 

L’orpin  & le  réalgar  font  fort  employés  par  les 
peintresj  quelques-uns  même  ont  la  datigereufe 
habitude  de  porter  leurs  pinceaux  à la  bondi.  . Cn 
fait  un  beau  vert  avec  le  cuivre  Se  l'arfenic.  yv{ 
le  mot  Cuivre. 

Dans  les  cours  de  phvliqne  on  fe  fert  ( comme 
encre  de  lympaihie  ) de  la  dilTulution  d'orpiment 
dans  l’alcali. 

On  a employé  le  fulfure  de  chaux  arfénical  com- 
me liqueur  d’épreuve  pour  connoitre  les  vins  li- 
tharejrés  , mais  cette  méthode  cil  s icicul'e , parce 
que  Tes  vins  chargés  de  tartre  donnent  un  préci- 
pité , & parce  que  s'ils  contiennent  de  la  craie  , 
on  ne  peut  plus  y rcconnoitre  l’oxide  de  plomb 
par  cette  addition. 

Les  alliages  d'arfénic  avec  le  cuivre  , avec  l’é- 
tain , font  quelquefois  unies  ; mais  il  faut  bannir 
ccs  alliages  des  ufages  économiques. 

On  a prcpolé  & conftillé  n-.érne  avec  a (Ter  de 
force , pluficurs  préparations  d'arfenic , comme  de 
précieux  médicamens  dans  plufieurs  maladies,  Sc, 
comme  on  s’y  attend  bien,  lur-tout  dans  les  mala- 
dies défefpcrees  , qui  refilent  à tous  les  r.mcdes 
connus  , telles  que  le  cancer,  les  fièvres  rebelles, 
fccaCl  a cherché  à l’adoucir  par  fa  combiuaifon 
avec  les  alcalis,  mais  on  ne  doit  jamais  oublier  que 
c’eft  le  plus  violent  & le  plus  dangereux  de  tous 
les  poifons;  La  couleur  blanche  & la  difiolubilite 
do  l'oxide  d’arfenic  dans  l'eau  rendent  malhcu- 
reufement  trop  frequens  les  empoifonnunens  pat 
cette  matière.  On  connoit  qu’un  homme  a etc 
etnpoifonné  par  l’arfénic , aux  fymptômes  fuivans; 
la  bouche  eu  lèche , les  dents  agacées , le  go  lier 
ferré  : on  éprouve  un  crachottcment  involontaire, 
une  douleur  vive  i l'ellomac  , une  grande  foif, 
des  naufées  , des  vomiffemens  de  matières  glai- 
xeufes  , fanguir.olentes  } des  colioues  très-vives , 
accompagnées  de  futurs  froides  , Jes  ccr.vullions. 
Ces  fymptômes  font  bientôt  fuivis  de  la  mort  : on 
s’alTute  que  l'oxide  d'ar  fénic  en  e(l  la  caufe  en 
examinant  les  alimens.  fufpe&s.  Laprélcnce  de  ce 
poifon  s’y  manifelîe  , lorfqu'en  jettant  fur  des 
charbons  uneportionde  fes  alimens  de  flèches  , il 
s'e-n  élève  une  fumée  blanche  d’une  forte  odeur 
d’ail.  la  difpoftion  putride  des  cadavres  peut  vo- 
latilifcr,  luisant  Bergman,  l'odeur  alliaceé  de  l’arfé- 
nic Il  rapporte  l'exemple  d'un  fujet  empoifonni 
par  l'arfeiuc , dont  le  corps  r^pandoit  une  odeur 
rrès  forte  d arfétic  dans  l’amphithéatre  de  dilfec- 
tion  d’Lipfal. 

On  avoit  coutume  de  donner  aux  perfonnes 
» empoisonnées  par  l'oxide  d'arfénic  , des  bordons 
mucilagineufes  ou  du  lait,  ou  des  huiles  douces 
cn  grandes  dofes , dans  le  d.ffein  de  relâcher  les 
vifeeres  agacés,  de  dtlfoudre  Je  d'emporter  la  plu» 


grande  partie  du  poifon  arfénical.  Marier  , méde- 
cin de  Chiions  , qui  s'i.fl  occupé  de  la  recherche 
des  contre- posions  de  l'oxide  d'arfénic  , a trouvé 
une  matière  qui  lè  combine  avec  cette  fubllance 
par  la  voie  humide  , la  fature  , 8c  détruit  la  plus 
grande  partie  de  fa  caullicité.  Cette  fubllance  ell 
le  fulfure  calcaire  ou  alcalin  , &r  mieux  encore  le 
même  fulfure  qui  tient  en  difTolution  un  peu  de 
fer.  La  dilfolution  d’oxide  d’arfénic  décompofe  les 
fulfure  s fans  exhaler  aucune  odeur.  Cet  oxide  Ce 
combine  aufoui’re.avec  lequel  il  fait  de  l'orpiment, 
& il  s’unit  cn  meme- temps  au  fer  , (i  le  fulfure  en 
contient.  Xavier  prefetit  un  gros  de  fait  dt  fa: fit 
dans  une  pinte  d'eau  qu'il  fait  prendre  par  verrées. 
On  peut  egalrment  donner  cinq  à lîx  et  lins  de  ftil- 
fure  de  potalfe  fcc  en  pilules , Se  pardeflus  chaaue 
pilule  un  verred'eau  chaude.  Lorfque lespremiers 
fymptômes  .ôtitdilfipésjilconfeillc  l’ufage  des  eaux 
minérales  fulfurculès.  L’txpjrience  lui  a fait  con- 
noirre  qu’elles  font  très -propres  à détruire  les 
tremble  mens  & les  paralyfcs  qui  fuivent  ordinai- 
rement l'elfet de  1 oxide-  d'arfénic,  & qui  mènent 
à laphtifie  Si  à la  mort.  Xavier  approuve  aiiiii  bu- 
tage du  lait, parce- que  cette  fubllance  diflbut  aulfi- 
bien  l'oxide  d’arfénic  que  le  fait  l’eau  i mais  il  con- 
damne les  huiles  qui  ne  peuvent  le  diiloudre. 

Arsenic.  ( Mtta/lurgie.  ) L ’afénie  fe, trouve 
très- louve  nt  accompagner  les  minéraux  dont  on 
tire  les  métaux  & dvmi-métauy.  Voy<{  le  .diction- 
paire  de  minéralogie. 

L'arfnic  tll  fur-tout  abondamment  combiné 
dans  les  minéraux  de  cobalt  Si  d’ argent,  _U  le 
trouve  atrfli  rrès-lbuvent  accompagner  ie  minerai 
d'etain  fous  forme  d’une  pyrite  bianchg,  qui  tll 
elle-même  un  minerai  d'atf=nic,  auquel les  Al- 
lemands ont  donné  le  nom  de  mijpitkef.  Mais  il 
cft  rare  dans  les  travaux  eu  grand  de  la, métallur- 
gie, de  procéder  fur  des  mines  purement  arleni- 
cales,  a l'effet  d'en  retirer  l’ai  fénic.  Ce  demi- 
métal  fe  tire  ordinairement  des  minerais,  pendant 
les  grillages  que  l’on  ell  foicé  de  leur  faire  fubir  , 
avant  que  de  les  fondre. 

\Jar finie  traité  avec  le  charbon  ou  d'autres  corps 
combuftiblcs  d'une  manière  convenable,,  prend 
les  propriétés  d’un  demi-métal  très  - volatil , d'une 
couleur  plus  ou  moins  l'ombre,  blanche  ou  bril- 
lante. Cil  nomme  cette  fubllance  'igu’t  d'arfrme. 

L’arfenic  oui  entre  dans  le  commerce , fe  tire 
dans  les  travaux  en  gland,  des  fonderies  d'Alle- 
magne , principalement  de  i..rxe,  où  l’on  traite  des 
minerais  d'argent  d'étain  $r,  fur-tout  ducob.-.lc, 
que  l’on  cil  obligé  de  torréfier  pour  en  dégager 
l’arfénic.,  avant  que  d’en  faire  de  l'azur.  * ,'ÿrp 
Azur  , article  métallurgique*  L'arfénic  fe  cerdroit 
St  le  diffiperoit  en  fumée  pendant  le  grillage  de 
ces  minerais  qui  le  con  itnr.cnt,  fans  un  moyen 
qu’on  a imaginé , Éc  qu  on  pratique  pour  le  re- 
tenir S:  le  rafTemblerl 

Tour  cela  on  grille  les  minerais  dans  un  fout- 
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neau  Je  réverbère  voûté,  auquel  cil  ajuflée  une 
longue  cheminée  ou  galerie  tortuetife.  Varfénic 
réduit  en  vapeurs , enfile  cette  cheminée , s'y 
contienne  i les  portions  d ’arfink  , qui  fe  dépofent 
8e  s'attachent  à la  partie  de  la  cheminée  la  plus 
froide  & la  plus  éloignée  du  fourneau , y font 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ou  grife, 
qu'on  nomme  fieur  ou  farine  a affine.  Celles  au 
contraire  qui  s'attachent  à la  partie  de  la  chemi- 
née la  plus  chaude  8t  la  plus  voifine  du  fourneau, 
y éprouvent  une  for.te  de  fufion , qui  les  réduit 
en  malfes  compactes , pelantes , d'un  blanc  mat  , 
le  reffemblant  à de  l’émail  blanc.  Ces  malfes  d’ar- 
fenic  blanc  font  prelque  toujours  entrecoupées 
de  veines  jatuutres  8:  erifàtres.  Ces  couleurs  tont 
dues  à un  peu  de  foufre  qui,  pendant  le  grillage, 
fe  fublime  avec Tjrfénic. 

11  ell  rare  que  l'arfénic  qu’on  obtient  dans  les 
travaux  en  grand , fuit  pur  ou  exempt  de  parties 
fulfureufes;  car  les  minerais  font  prelque  tou- 

Ç’  mes  accompagnés  de  cetre  fubftanec  qui  fe  fu- 
lime  avec  l'arfénic  s mais  en  le  fublimant  de 
nouveau,  on  le  purifie  ; ce  qui  cependant  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  y mêlant  un  intermède  capable 
d'abforber  le  foufre.  Les  terres  abforbantes  & 
les  alcalis  peuvent  faite  cette  fonâinn. 

La  facilité  avec  laquelle  l'arfénic  fe  volatilife  , 
lui  fait  fouvent  emporter  de  l'asgent  avec  lui  dans 
les  grillages  que  l'on  fait  éprouvée  aux  minerais 
de  ce  mécal , pour  en  dégager  cetre  fubllince 
Volatile.  h'oyt[  l'article  Argent  , métallurgie. 

Arsenic.  ( Pharmacie . ) On  ne  croiroit  pas 
que  le  plus  terrible  poifon  que  renferment  les  mi- 
néraux , a pu  être  propofé  8c  même  employé  fous 
ditferr-mesfoimes,  pour  le  traitement  de  quelques 
maladies , li  l’on  ne  (avoir  pas  jufqu'à  quels  ex- 
cès l'elpoir  de  guérir  8c  l'amour  de  la  fingularité 
QW  pt)  porter  les  hommes.  C'eft  fer-tout  contre 
les  fièvres  quartes  rebelles , le  cancer , les  vieux 
ulcères,  les  maladies  de  la  peau  opiniâtres , l'éle- 
phantiafis , qu'on  a propofé  ce  remède , même  à 
I intérieur.  T antôt  on  a confeillé  l'ufage  de  l’oxide 
d'arfénic  blanc  dilTous  dans  des  boitions  adoucil- 
fantes,  mucilagineufes,  8c c.  Quelques  médecins 
oqt  ctu  l'adoucir  en  l'uiuffànt  aux  alcalis  fixes , 8c 
ifs  ont  preferit  l'arfénite  de  potaffe  ou  le  foie  d'ar- 
fénic do  Macqucr-  lien  ell  qui  ont  préféré  le  fel 
neutre  arfénical  ou  l'arféiuate  de  potaife.  Mais 
tous  ces  remèdes  font  également  terribles , 8c  il 
nous  ell  impolfibie  d’en  recommander  l'ufage  in- 
térieur. A 1 extérieur  il  n'elf  même  pas  prudent 
de  fe  fervir  de  ce  cauftique.  Morgagni  8c  plufieurs 
antres  médecins  célèbres  en  ont  vu  de  mauvais 
effets  i il  excite  l'inflammation  , la  rougeur  , la 
.chaleur  i il  détruit  l’epiderme  ; alors  il  palfe  dans 
le  fyilème  ablorbant  , il  peut  produire  des  delor- 
dres  affreux  dans  1 économie  animale.  Go  faifoit 
cependant  autrefois  entrer  l'arfénic  blanc  eu  oxi- 
de d'arfénic  dans  les  emplâtres  8c  les  enguens. 
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entr'autres  dans  l 'emplâtre  magnétique,  Spielman 
a bien  raifort  de  conteiller  de  rejetter  abfohimcni 
l'ufage  de  pareils  médicamens,  8:  d'avertir  même 
les  pharmaciens  de  ne  les  donner  qu'avec  la  plus 
grande  circonfpeüion. 

Il  ell  bien  plus  prudent  de  parler  des  moyens 
qu'on  peut  employer  pour  s'oppofer  à fes  terri- 
bles effets,  l.'huile  8c  tous  les  huileux  nuifenc 
dans  cette  efpèce  d'empoifonnement,  en  attachant 
les  molécules  arfénicales  aux  parois  de  t'ellomach 
8:  des  irueltins.  Le  lait  ne  détruit  peint  l'acreté 
de  l'oxide  d'arfénic  ; le  fulfine  de  potaffe  8c  fur- 
tour  celui  qui  tient  du  fer  en  diffolution , ell  un 
moyen  recommandé  par  Navier , 8c  qui  a eu  de 
grands  fuccès  entre  lès  mains  Les  eaux  felfu- 
reufesou  chargées  de  gaz  hydrogène  fulfuré,  font 
aulfr  très-utiles  pour  détruire  les  effets  féeondaires 
de  ce  poifon.  Cet  objet  a été  traité  avec  toute 
l'étendue  qu'il  mérite  dans  le  dictionnaire  de  mé- 
decine. ( Voyei  y l’article  ARSENIC.) 

.» 

Arsenic  blanc.  Lorfque  le  nom  d'arfénic com- 
mença à frire  naître  quelques  équivoques  dans  la 
nomenclature  de  la  chimie , après  la  découverte 
du  métal , on  adopta  les  mots  Arsenic  blanc  ; 
fuit  pour  diflinguer  l'oxide  de  l'arfénic  métalliaue, 
foit  pour  i'oppolèr  aux  noms  d'arfénic  jaune  fle  d'ar- 
fénic rouge , qu'on  donnoit  aux  fulfures  de  ce  mé- 
tal. ( Voyei  le  mot  Arsenic.  ) 

Arsenic  jaune.  C'eff  un  des  noms  qu'on  a 
donné  au  fulture  d'arfenic  jaune  ou  orpiment. 
Koyrj  arsenic.  

Arsenic  rovge.  Une  des  dénominations  du 
fulture  d'arfénic  rouge  ou  réalgar.  ( Voye-t  Arse- 
nic.) 

ARSÉNIÉ.  Voici  encore  une  nouvelle  déno- 
mination que  je  propofe  , pour  exprimer  la  coni- 
hinaifon  de  l'arlenic  métallique,  du  régule  d'ar- 
fénic en  nature  avec  différentes  fubltanccs.  II 
vaudra  mieux  que  celui  d’arfrniqué  qu'on  a delà 
employée , 8:  qui  depuis  la  nouvelle  nomenclature 
appartient  aux  cotnblnaifons  de  l'acide  arfénique. 
On  nommera  par  exemple  gai  hydrogéné  arfénit , li 
diffolution  de  l'arlenic  dans  le  gaz  hydrogène, 
découverte  par  Schéele,  en  diflolvauc  dit  zinc  dans 
l'acide  arfénioue  liquide  ; le  cette  défignation  fera 
analogue  à celle  de  fulfuré,  phofphoré  , &c. 

■'  - « 

ARSÉNITES.  Je  propofe  cette  nouvelle  déno- 
mination pour  déligner  les  combiruifons  de  l'oxide 
d'arfénic  blanc  avec  les  terres , les  alcalis  8c  les 
oxides  métalliques , parce  que  je  crois  que  ces 
combinations  font  i celles  de  l'acide  arfenique  ou 
aux  arféniates  ce  que  font  les  fulfites  aux  fuiràtes  , 
Sce.  En  effet , l'oxide  d'arfénic  préfente  beaucoup 
de  caraâères  acides;  il  rougit  la  teinture  de  tour- 
nêfol  ; il  ell  acre  le  diilolubJc  dans  J’ eau  i il  pré- 
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t ipite  les  fulfures , S:  fur-tout  i!  s’unit  sut  terres , 
aux  alcalis  8c  aux  métaux  oxidés.  Il  y a plus,  fa 
volatilité  beaucoup  plus  grande  que  celle  4e  l'acide 
arlénique,  reffemble  à I excès  de  celie  des  acide» 
fiilfureux , nitreux  , phofphoretix , fur  celle  des 
acides  fulfuriqnc , nitrique  , phofphorique.  On 
pourrait  donc  l'appellet  acide  arfenuur , 8c  cette 
feule  innovation  dins  la  terminaifon  d'un  mot  fera 
naître  beaucoup  d’idées  aux  chimiftes  qui  s'inté- 
reffent  aux  progrès  de  leur  feience.  Il»  penferont 
qu’il  fetoit  très-intéreflant  de  bien  connoitre  toutes 
les  combinations  que  forme  cet  acide  fur  tout  avec 
le»  terres  8e  les  oxides  métalliques;  ces  efpèces 
de  fets  pourront  être  quelque  jour  fort  utiles  aux 
arts.  On  ne  connoît  affcr.  bien  que  l’arfénite  de 
potatîe.  Voyti  les  mots  Arsenic  8c  Arsénjate 

DE  POTASSE. 

ARTHRITIQUES.  (Phanhacie.)  Médicamens 
propres  aux  maladies  désarticulations.  Voyti  le 
oiifionnaire  de  médecine. 

ARUM-  (Pharmaeie.  ) te  mot  latin  arum , pied 
de  veau  , ell  le  nom  d une  plante  prefque  francité , 
dont  on  le  fert  en  pharmacie.  1 a racine  d'arum 
fournit  une  fécule  purgative  quand  elle  ni  point 
été  lavée,  8c  feulement  nourciftinte  quand  elle  l’a 
été  yoyt\  Recule. 

ART  SACERDOTAL.  Dam  quelques  livres 
de  chimie  du  fiècle  dernier , qui  ne  font  point  en- 
core entièrement  purgés  des  idées  8c  des  préten- 
tions alchimiques  , on  trouve  quelquefois,  la  chi- 
mie nommée  art  facetdotal.  11  paroit  que  cela 
vient  de  ce  que  che*  les  anciens  Egyptiens  la  chi- 
mie étoit  exercée  par  des  prêtres , qui  en  faifoient 
myftère,  8c  qui  s'en  K t voient  pour  en  impofet  aux 
peuples  crédules  8e  ignorait*. 

ARTICHAUD.  {Pharmacie.  ) Cynara  fcolymai. 
Cyn.tr  a.  Dod.  Pcmpt.  7f4.  Cette  belle  plante  po- 
! tagère  n’eft  pas  beaucoup  du  domaine  de  la  mé- 
decine. En  recueillant  ce  qu'il  y a dans  les  auteurs 
fur  la  propriété  de  l artichaud , il  réfuite  que  le 
réceptacle  de  cet  efpèee  de  finit  eft  un  aliment 
doux,  facile  à digérer,  qu'il  fait  quelquefois  le 
delice  de  nos  tables,  qu'il  eft  apbroddiaque,  cor- 
dial , alexipharmaoue , fudorifique , apéritif , fti- 
mulant  8c  rellaurant, 

l e fuc  des  feuilles  de  cette  plante  *•  été  donné 
avec  fuccès  par  verrées  contre  l'hydropifie,  contre 
l'oedématie  8c  les  vers. 

La  racine  eft  diurétique , apéritive,  contre  les 
gonorrhées.  Sa  décoÜion  eft  vantée  pour  thafler 
les  punaifes. 

Sa  fleur  fait  cailler  le  lait.  Les  Arabes  8e  les 
Maures  s'en  fervent  pour  préparer  le  fromage. 
On  la  cite  pour  guérir  de  U ftétilité  & pour  em- 
pêcher l'avortement, 

L'Aigue  a publié  un  traité  contenant  h pro- 
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priété  des  artichaux.  A Paris,  cher  Dupré  if}».' 

tn-4°a 

(M.  WlllïMET.) 

AS.  ( Pharmacie.  ) Ce  mot  eft  fynonyme  de  U- 
bra  ou  livre,  poids  autrefois  de  il  onces,  ac- 
tuellement de  16  onces  en  médecine  8c  en  phar- 
macie. 

ASAR1NE.  (Pharmacie.)  Antirrhiaum  afarirta. 
Afarîna.  Lob.  Cette  plante,  peu  en  ufage,  croie 
fpontanément  fur  les  rochers , dans  les  lieux  épi- 
neux 4c  montagneux  du  Dauphiné  , du  Langue- 
doc , près  de  Genèye.  Llle  eft  apéritive,  vulné- 
raire , propre  contre  l’afthme  , 1»  gravelîe  8c  le» 
ulcères  du  poumon. 

(M.  Wilumet.) 

ASPHALTE.  ( Pharmacie.)  On  tire  pour  l*o- 
fage  médicinal  quelques  produits  de  l'afphiîte  en 
pharmacie.  Sonhuile  8 c fon  phlegme  font  employés 
comme  fortifians  à l'extérieur;  ce  bitume  entre 
aufli  dans  quelques  médicamens  compotes  &■  fpé- 
ciakment  dans  la  thériaque,  le  baume  hyftérique 
8c  l’emplâtre  diabotanum.  On  range  aufti  l'af- 
phalte  parmi  les  vulnéraires  , les  difcuiftfr  , 8c 
comme  rel  , il  entroit  antrefois  dans  un  grand 
nombre  de  médicamens  compofé*. 

11  fenroit  beaucoup  cite*  les  anciens  Egyptien» 
pour  l'embaumement  des  corps.  On  ttempoit  dans 
i afphalte  fondu  les  bandes  de  toiles  qui  étoient 
enfuite  roulées  autour  des  membres  Sc  du  cocps. 
on  le  metroit  en  poudre  avec  les  plantes  aromati- 
ques, également  pulvériféts  pour  enduire  8c  rem- 
plir les  cavités  du  corps.  On  le  retrouve  prefque* 
fans  altération  dans  les  monties.  Voye[  Embau- 
mement. 

ASBESTE.  I ’asbefte  eft  une  pierre  magné  (ïo* 
filicée,  qui  ne  diffère  de  l'amianthe  que  par  la  du- 
reté , la  rigidité  de  fes  filets , 8c  parce  qu’on  net 
peut  pas  les  détacher  comme  ceux  de  l’amianthe. 
Ooyrj  le  diétionnaire  de  minéralogie  pour  la  con- 
noilfance  de  toutes  fes  propriétés  ; il  ne  doit  être 
queftion  ici  que  des  reiultacs  des  expériences  chi- 
miques auxquelles  on  a fournis  cette  pierre , 8c  de 
l'analyfe  qu’on  en  a faite. 

L’asbefte  fe  fond  à un  feu  violent  en  un  verre 
d’un  blanc  verdâtre.  Il  abforbe  un  peu  d'eau  entre 
fes  molécules.  Les  acides  ne  l’attaquent  qu’â  l'aide 
du  beaucoup  de  temps;  mais  on  parvient  cepen- 
dant à en  extraire  8c  à en  l'épater  les  différentes 
terres  pat  le  moyen  de  ces  tels.  Bergman  a trouvé 
dans  unquintal  d’une  variété  de  cette  pierre , 67 
de  tiltce , près  de  17  de  magnifie , 6 d'alumine,  6 
de  chaux  8c  4 d'oxide  de  fer. 

Au  chalumeau  l’asbefte  fe  fond  en  un  globule 
qui  devient  brun  lorfqu’on  le  chauffe  long-temps  ; • 
le  borax  , le  phofelute  de  fonde  le  diftolvent  en 
fe  fondant;  le  carbonate  de  foude  le  diifout  suffi 

avec 
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me  effervefcence.  Quelques  minér.ilogiftes  pen- 
fent  que  l'asbefte  ell  un  produit  de  la  dccompoli- 
tion  de  la  lléatite.  ( K py/j  ce  mot.  ) 

Bergman  ayant  fait  l'anaiyfe  de  neuf  différentes 
efpèccs  d’asbelle,  en  a tiré  les  induétions  fui- 
vantes.  La  filice  ell  la  terre  la  plus  abondante  ; 
dans  aucune  elpcce  elle  n'eft  moindre  que  la 
moitié , 8c  die  n’excède  les  trois  quarts.  La 
magnéfie  tient  le  fécond  rang)  elle  cil  entre 
i a , 7 8c  a8 , 8.  Le  carbonate  de  chaux  y ell 
contenu  entre  6 8c  14  centièmes.  L’alumine  en 
fan  le  principe  le  moins  abondanc  i elle  n’y  cft 
que  de  t i 6 centièmes  : quant  au  fer  il  y ell 
toujours  à l’état  d’oxidp  t il  ne  paffc  pas  10 
centièmes-  l.’amianthe  diffère  de  l'asbclle  en 
ce  qu'elle  contient  du  fulfatede  barvtc. 

Bergman  propofe  de  ranger  l’asbelle  parmi  les 
pierres  du  genre  magnéfien , parce  que  la  ma- 
gnélie , quoique  n’y  tenant  que  le  fécond  rang 
par  la  quantité,  lut  donne  fes  principaux  carac- 
tères ; ea  effet  cette  pierre  ell  en  filets  plus  ou 
moins  réparables , non  fcintillans , qui  n’indiquent 
point  la  préfence  de  la  filice  par  fes  propriétés. 
( é'tyr  AmiANTHE.) 

ASBF.STINE.  ( terre  ).  Cronlledt  parmi  les 
neuf  terres  fimples  qu’il  dillinguoic  dans  fa  mi- 
néralogie , comptoit  la  terre  asbellinc , parce 
qu’on  n'avoit  point  encore  pu  la  décoinpofer , 
8c  parce  qu’elle  paroiffoit  former  des  pierres 
très  caraflérifées  par  leur  tilfu  , leur  ftructure  8c 
leurs  propriétés.  11  donnoit  pour  caraûères  de 
la  terre  asbelline,  l“.  une  funbilité  très-difficile; 
1".  la  flexibilité  des  fils  qu’elle  formoit  par  fon 
aggrtgarion  ; y",  une  furface  opaque  8c  inégale  ; 
4 '.  une  fragilité  produite  par  le  feu  ; f °.  une 
dureté  non  iuflïfante  pour  tirer  des  étincelles  de 
l’acier  ; 6 ‘.  aucune  dilfolubilité  dans  les  acides  ; 
7 • enfin  une  fufion  facile  avec  le  borax. 

Mais  il  en  ell  aujourd’hui  de  la  terre  asbellinc 
comme  de  la  granitique  , de  la  micacée , de  b 
xéolitiçue  , de  la  fluorée , aufli  indiquées  pour 
des  terres  fimples  par  Cronlledt.  Les  progrès  de 
l’anaiyfe  chimique  ont  fait  voir  que  toutes  ces 
terres  l’ont  compofces  ; 8c  en  particulier  que  la 
terre  asbelline  de  Croniledt  ell  tonnée  par  l’union 
de  la  filice  & de  la  magnéfie,  8cc.  ( Vuyt\  le  mot 
Asseste.  V°ye\  aufli  iç  mot  Terres.) 

ASCLEPIADE  TUBÉREUSE.  ( Pharmacie.  ) 
Ajc/epias  tuherofa.  Cette  efpèce  le  trouve  dans 
l’Amérique  froide;  fa  racine  efteonfervée  dans 
les  pharmacies  de  cette  ifle;  elleefllégèrementaf- 
tringente,  diaphonique,  bonne  contre  la  colique. 
On  la  donne  en  poudre  à la  dofe  d’un  gros.  Sa  dé- 
coilion  aqueufe  ell  recommandée  contre  les  va- 
peur s’ 8c  les  hémorrhagies.  Sa  dccoâion  faite  au  vin 
ell  fatutairedansb  dylleoterie.  ( M.  \V  illemet). 
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AscLÉPIADE  EXPECTORANTE.  (Pharmacie.) 
Afdepiat  aflhmatica.  Parmi  les  plantes  exotiques 
qui  offrent  des  fecours  efficaces  à la  médecine , il 
laut  dillinguer  celle  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 
Cette  afclépiade  croit  dans  les  bois  de  Bille  de 
Ceylan,  elle  ell  velue,  fuivant  M.la  Mark;  fa  racine 
parte  pour  très-bonne  dans  l’afthme  humide;  on 
en  fait  des  décollions  8c  des  firops  qui  facilitent 
l’expeéloration  aux  phtifiques , 8c  les  foubge. 

(M.  WlLLEMtT.) 

AsCLÉPIADE  TORTILLÉE.  ( Pharmacie .)  Afc/e. 
pias  fpiralis.  Le  même  genre  végétal  nous  donne 
un  arbriffeau  que  Forfter  a rencontré  dans  l’Arabie. 
Ses  femences  font  douces  8c  font  ellimées  pour  cal* 
met  les  douleurs  de  ventre.  (M.  Wiliemet.) 

ASPAI.AT.  (Pharmacie.)  Afpalathum.  Lino. 
ma!,  mra/c.  8yg.  Aga.'lochum  preflantijjimum.  Bauh. 
pin.  j 95.  L’arbre  qui  fait  l’objet  de  cet  article  , fe 
trouve,  dit-on,  aux  Indes  orientales.  11  n’elt  que 
confufément  connu , car  aucun  botanille  n’en  a 
donné  b defeription. 

Son  bois  étoit  anciennement  d’ufage  en  mé- 
decine. Réduit  en  poudre  fine,  on  Belhmoit  con- 
tre b colique.  11  ell  delficatif,  un  peu  allringent, 
réfille  à b malignité  des  humeurs , excite  b tranf- 
piration  ’ n peut  placer  l’afpalat  dans  b férié  des 
bois  d’aloès de  Rhodes  8c  des Santaux.  M. Murray, 
célèbre  profeffeur  de  médecine  en  l'univerfité  de 
Gottingue,  qui  s'occupe  dans  ce  moment  à faire 
connoitre  les  végétaux  utiles  à la  médecine,  dont 
l’origine  8c  l’cxillence  font  incertaines,  ne  man- 
quera pas  fans  doute  à dévoiler  celles  de  Bafpalat. 
(Jes  articles  infiniment  intéreflans  Sc  dclïrés,  fe- 
ront partie  du  fixième  volume  de  fon  apparat  ite 
mcdicamens  (t). 

Lemery  en  a bien  donné  une  petite  figure  dans 
fon  diéiionnairc  des  drogues,  c ell , fuivant  lui, 
un  arbre  épineux.  ( M.  W illemet.) 

ASPERGE.  ( Pharmacie.)  Afparagus  offi.ir.alis. 
Afparagas  Manh.  Diofc.  549. 1 héop’nrafte , Diof. 
coride,  Matthiole,  Pline,  8c  les  autres  natura- 
lilles  anciens,  font  mention  de  l’alpcrge.  Ils  te- 
commandent  cetteplante  potagère  8c  s’en  lérvoient 
contre  b phrénefie  , b néphrétique , le  piffement 
Je  fang,  l’hydropifie , X iliphantiafe , lodontalgie, 
les  douleurs  de  b poitrine , de  l’eftoinac , 8c  des 
intellins,  la  mélancolie,  l’ophtalhmie , lespalpka- 
tions  de  cœur , 1a  feiatique , l iétère,  b dvrtenterie, 
la  llrangurie,  la  dvfuric,  pour  exciter  les  règles, 
dans  toutes  les  maladies  qui  viennent  à ferofà  co. . 
lu  vie.  C’etoit  ordinairement  l’afperge  fauvage  que 
les  anciens  médecins  employoient.  Ils  la  regar- 
doient  comme  beaucoup  plus  aétive  que  b culti- 
vée. ils  b preferivoient  encore  comme  aphrodi. 
fiaque.  Ils  croyoient  qu’elle  coucouroit  à donner 


(,)  Dcfum  U redaCUon  de  en  article,  les  [cirr.tei  ontpenlu  le  lavant  fie  Uboricua Murray  , il eff  A éditer  que  l'on  t-HÎc  juins 
1-  public  des  matériaux  qu'il  a lai  UC  uuur  la  cuuür.uuticii  tic  cet  utile  ouviaxe. 
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Ide  Ii  beauté.  Ils  s’cn  fervoieflt  dans  les  luxations. 
Aétius  11  vante  comme  un  excellent  difcutlif.  Si- 
meon Sethi  allure  qu’elle  eft  infiniment  utile  aux 
perfonnes  fujettes  à des  coliques  , 8c  qui  ont  des 
difpofitions  aux  maux  de  reins. 

La  racine  eft  une  des  cinq  apéritives  majeures , 
elle  entre  dans  le  firop  des  cinq  racines.  Cette 
racinedoit  être  deffeenée  avec  foin  , après  avoir 
été  foigneufement  lavée,  pour  en  féparer  exadte- 
meut  fa  terre. 

La  femence  noffède  quelques-unes  des  pro- 
priétés fufdites.  Elle  entre  dans  l'éleétuairc  de  Re- 
nou  & dans  le  philonium  romanum  , éltâuaire  qu'il 
faut  réléguer  avec  le  régime  galénique. 

Ce  font  les  jeunes  pouffes  vernales  de  l’afperge 

3 ni  nous  offrent  un  mets  délicieux  dans  le  temps 
es  primeurs  , au  moment  que  toute  la  nature 
entre  en  fermentation.  Cet  aliment  rend  les  uri- 
nes fétides.  M.  Baumé  a découvert  que  quel- 
ques gouttes  d’acide  muriatique  jettées  dans  le 
yafe  urinoire  , empéchoient  cette  puanteur  des 
urines. 

L’afperge  croît  fpontanément  dans  l'Europe 
auflrale  j cette  niante  aime  un  fol  fabtoneux  ; c’eft 
par  le  moyen  de  l'art  du  jardinier-que  nous  obte- 
nons ce  légume  précieux.  L'afperge  ell  vivace. 

Gafpard  Eallope  écrivit  en  i j j8  une  diflertation 
épiflolaire  fur  l’afperge. 

Antoine  de  Cléticis , de  Corfe  en  Rhétie,  a 
foutenu  en  1755  une  thèfe  dans  funiverfité  d’AI- 
torf , fur  b même  plante. 

Etienne  Wefpremi  a donné  d’excellentes  ob- 
fervations  fur  l’efficacité  8c  les  vertus  de  l'afperge 
en  médecine. 

Mais  de  tous  les  monographes  de  ce  végétal 
utile,  aucun  n’en  a mieux  traité  que  le  profelfeur 
Tramius  de  Leipfick.  Il  a ralTemblé  dans  une  dif- 
fertation  tout  ce  eue  les  botanifies  8c  les  méde- 
cins de  la  plus  haute  antiquité  ont  dit  fur  l’afperge, 
éclaircit  les  partages  difficiles  à entendre,  en  un 
mot , il  ne  biffe  rien  ignorer  fur  les  propriétés  de 
cette  plante. 

(M.  Willemet.) 

ASPERGE  SAUVAGE.  ( Pharmacie.  ) Afpa- 

ragus  acatifolius.  AfparaguiJUveflris.  Cam.epit.  ado. 
Les  anciens  , comme  nous  l’avons  fait  obferver 

Frécédcmment , fe  fervoient  par  prédileâion  de 
afpergefauvage,  pour  combattre  les  diverfes  ma 
ladies  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération. 
Tous  les  pharmacographes  en  effet  fe  réunifient  , 
pour  atfurer  que  fes  propriétés  font  plus  énergi- 
ques 8c  plus  éminentes  que  celles  de  l’efpèce  pré- 
cédente. 

L'afperge  fauvage  conferve  fes  feuilles  pendant 
rhiver,  riifemble  alors  à un  petit  genévrier,  ne  i 
craint  point  le  froid  , 8c  petit  trouver  place  dans  I 
les  bofquets  de  cette  faifon  des  frimât*.  Ccue  1 
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efpècc  croît  naturel'ement  dans  le*  lieux  flérifè# 
8c  pierreux  , en  Europe. 

(M.  WllLF.MET.)  1 

ASPÉRULE  CINANCHINE  ou  GARAN- 
CE OECHÏEN.  Afperutaeynarchica  Rubiacynan- 
chiea.  «.  B.  133.  L’on  dit  cette  plante  refolutive  , 
art  ringente,  bonne  contre I’e fquinancie,foit  à l’exté- 
rieurou  en  gargarifme,  foiten  topique.  1 a racine  de 
cette  afpétule  teint  en  rouge,  comme  b garance  , 
fur-tout  fi  on  b bit  bouillir  dans  du  bon  vinaigre  ; 
elle  a encore  la  propriété  de  colorer  en  rouge  les 
os  des  animaux  , fi  on  b mêle  avec  leurs  alimens. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  friches,  près 
des  chemins,  dans  les  prairies  graminées , mon- 
tagneufes , lèches , à fol  crayeux,  pierreux.  Llle 
ell  perenelle. 

(M.  WlllEMET.) 

Asperule  odorante.  Hépatique  etoilée 
ou  Muguet  DES  Bots.  Afpcula  oàorata.  Hepaiica 
flcllata.  Tahern.  816.  Cette  plante  croit  dans  les 
forêts,  fur-tout  dans  les  bois  taillis  montueux,  en 
Europe.  Sa  faveur  eft  un  peu  falée  & aulfcre  , 
aurtî  abonde-t-elle  particulièrement  en  alcali  fixe! 
fon  odeur  eft  agréable  8c  rcftaurantc.;  elle  a b 
propriété  de  chaflèr  les  teignes  8:  les  blattes.  Ou 
la  trouve  dans  les  pharmacies , parce  qu’elle  offre 
une  foule  de  vertus  médicinales , comme  étant 
cordiale,  hépatique,  tonique,  emménagopue,  apé- 
ritive,  vifcéralc  , incifive,  vulnéraire,  defobttruc- 
tive.  Feu  fa  majefté  Staniflas , roi  de  Pologne  , 
duc  de  Lorraine  & île  Bar  , faifoit  ufage  de  cette 
pbnte  en  guife  de  thé.  On  l’emploie  en  Alle- 
magne dans  les  maladies  du  foie.  Quelques-uns  U 
font  infufer  dans  du  vin  ; ce  qui  le  rend  agréable 
8c  excite  i b joie.  F es  nouvelles  périodiques  ont 
cél.bré  depuis  peu  l’hépatique  étoilée  comme  un 
fpécifique  contre  b rage.  Elle  avoit  déjà  cette 
réputation  du  temps  de  Gefner,  qui  l’a  nommée  aiyf- 
los.  Elle  fait  la  bafe  des  vulnéraires  fui(res  ou 
taltranck.  Elle  offre  une  excellente  nourritute  aux 
troupeaux.  Sa  fleur  eft  aimée  des  abeilles. 

Cette  afpérule  eft  vivace. 

(M.  Willemet.) 

ASPHODÈLE  BLANC.  (Pharmacie.)  Af. 

phodelus  ramofus.  Afphode/us  a/rue  rjmo  fus  mas.  l\ 
B.  18.  1 es  afphodèles  appartiennent  à la  grande  8c 
fuperbe  familfedes  liliacées  Elles  font  l’ornement 
des  parterres  ; leur  port  8c  leur  afpeft  ont  fait 
qu’elles  font  appellées  feeptres  des  rois.  C'ell  fpé- 
cialement  l’afpliodèle  blanc  qui  peut  fervir  en  mé- 
decine i cette  pbnte  eft  de;terfive , incifive , apéri- 
tive,  diurétioue,  réfolutive  , digeffive,  difeuflive , 
vulnéraire,  alexitère,  aphrodifiaque,mondificatire, 
emménagogue , maturative,  émolliente  , cofméti- 
que  i propre  contre  b toux , la  phrifie , b cachexie , 
l'aflhmc  humide , les  engorgemens  catharreux , les 
lièvres  malignes,  les  douleurs  de  tète,  les  convul- 


A S S - 

fions,  1«  fctophules,  les  hernies,  le  calcul,  la  galle, 
les  panaris,  la  furdité,  les  brûlures  i propre  à pro- 
voquer les  mentîmes,  faire  croître  les  cheveux , 
nettoyer  les  oreilles  , confirmer  les  chairs.  I.a 
dofe  eli  depuis  un  gros  jufqu'à  deux  onces  & de- 
mie à l'intérieur , en  décoélion  ou  en  infiilion. 
Les  pharmaciens  Allemands  fubftituent  au  bulbe 
de  l'afphodèle  celui  du  lis  martagon , malgré  la  dif- 
férence qu’il  y a enrr  éux. 

Dans  les  temps  de  difette,  on  (ait  du  pain  avec 
la  racine  de  rafphodèle  , après  l'avoir  fait  bouillir 
& macérer  dans  de  l'eau  , afin  d'en  enlever  l'a- 
creté  ; il  faut  en  ôter  l'écorce , la  couper  par 
rouelle , la  laver  dans  l'eau  tiède , la  lécher  dou- 
cement au  feu,  puis  la  moudre;  on  mêle  moi- 
tié de  froment , on  paffe  la  farine  par  le  tamis , 8c 
on  en  fait  d'affex  bon  pain  , en  la  pétrifiant  avec 
un  peu  plus  de  levain  qu'à  l'ordinaire. 

Les  anciens  plantoient  l'afphodèle  auprès  des 
tombeaux , afin  , difoient  ils , eue  les  mânes  des 
morts  pufient  trouver  dequoi  fè  nourrir. 

Les  tiges  b-  les  fcmcnces  de  cette  plante  peu- 
vent être  aufli  comellibles.  On  peut  extraire  de 
l'amidon  de  cette  racine  bulbeufe. 

Cette  légende  de  propriétés  données  à l’albho- 
dèle  , nous  a été  tranfinife  par  les  anciens.  11  pa- 
roit  que  les  modernes  ne  l'ont  guère*  employée. 

Elle  croît  fpontanément  à Narbonne  & dans 
d'autres  département  de  la  franco  ; en  Autriche, 
en  Suifie,  en  Portugal , en  tl'pagne  & en  Italie. 
Elle  eit  vivace. 

(M.  W ILLEMtT . ) 

AsPHODEIE  JAUNE.  ( Pharmacie .)  Afphode/us lu- 
ttas. Afphode/us  ftntina.  Cam.  epi(.  J70.  Cette  al 
phodèle  poflède  les  mêmes  propriétés  que  la  pré- 
cédente. On  la  trouve  en  Sicile  , en  Italie.  Quoi- 
que Linnéus  la  déligne  feulement  bisannuelle  , 
nous  pouvons  affurer  qu’elle  eft  vivace  , nous  la 
cultivons  depuis  plus  de  50  ans  dans  un  jardin  de 
botanique,  où  elle  eft  perféveramment  péronnelle. 

( M.  WlLLEMBT.) 

ASPtC.  ( Pharmacie.  ) Pbyrf  Layande. 

ASSA  FfETlDA.  Féru  la  aflafictii a,  C’eft  une 
plante  ombeilifere , dont  M . Jean  Hope  , doéteur 
en  médecine , membre  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres , a donné  une  nouvelle  defeription  dans  les 
tranfaâions  philofophiques.  Elle  paroît  différer 
beaucoup  de  celle  décrite  par  Koempfer.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante , dit  M.  Hope  , lorf- 
qu’on  les  incile , verfent  abondamment  un  fuc 
laiteux  qui  eft  Y affa  ftrtida.  Sa  tige  périt  en  au- 
tomne , & fa  racine  eft  perpétuelle.  Comme  cette 
plante  vient  en  plaine,  & que  la  culture  en  eft  fa- 
cile , qu’elle  produit  même  dans  une  faifon  favo  • 
râble  des  graines  mûres,  on  peut  efpérer  que  là 
culture  deviendra  un  objet  de  fpéculation. 

L ‘affa  fettida  eft  une  gomme-réfine  qui  nous 
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arrive  en  morceaux  de  diverfes  figures  & gf  odeur* 
de  couleur  brune  jaunâtre,  rougeâtre  ou  bleuâtre» 
quelquefois  noirâtre  avec  des  caches  blanches.  11 
faut  le  choilïr  en  maffes  d’une  médiocre  ténacité  , 
avec  des  larmes  lèches,  nettes,  le  prendre  garde 
à fon  adultération  par  les  Indiens  qui  y mêlent 
fouvent  de  la  farine,  du  fon  Si  autres  fubllances. 

Il  faut  aulfi  rejetrer  Yafa  fietida  qui  eft  gras,  falé, 
rempli  d'écorce,  de  même  que  le  noir.  Son  odeur 
eft  forte,  alliacée,  très-défagréable  ; ce  qui  a fait 
fans  doute  qu'on  l'a  appelle  meiae  du  diable.  S» 
faveur  eft  âcre,  un  peu  amère  , nauféeufe. 

L ’ajfa  fietida  eft  une  production  qui  nous  vient 
de  la  l*erfe  ; il  abonde  plus  en  partie  gommeufe 
que  réfineufe.  11  eft  de  nature  antifeptique-  On  le 
donne  contre  h colique  , l'hydropilie  , la  tympi- 
nite , les  vers , les  maux  de  nerfs  ; pour  fortifier 
l’ellomac  , exciter  l'appétit,  difliper  les  vents, 
les  vapeurs,  rhjrpocontlriacie.l’afthme,  les  obftruc- 
tions , l'épilepfie,  la  fuppreflion  des  menflrues,  des 
lochies,  des  pettes  blanches,  de  t'arrière-laix  ; 
faire  pouffer  la  petite  vérole,  la  rougeole  8c  les 
auttes  éruptions  , contre  les  convullions  , la  fté- 
rilité,  pourvu  qu'on  s'en  ferve  avec  précaution  & 
i petite  dofe.  il  eft  aphrodifiaque,  alexitère  8c  fu- 
dorifique,  contre  les  maux  d'oreilles  & de  dents. 

Il  eft  regardé  comme  excellent  contre  l’effet  de 
l’opium  8c  des  autres  narcotiques.  On  le  preferit 
depuis  deux  ou  trois  grains  jufqu’à  un  fcrupule.  La 
dol'e  pour  les  chevaux  ell  depuis  demi-once  jufqu'à 
deux  onces.  L'alfa  fietida  récent  eft  un  excellent 
vulnéraire,  appliqué  fur  les  plaies.  C'ell  un  puif- 
fant  émollient  réfolutif  comte  les  fctophules  , 1m 
tumeurs  dures  , les  bubons,  les  panaris. 

Garxias  allure  qu'il  n'y  a point  de  fimple  plus 
employé  dans  toutes  les  Indes,  foit  connue  mé- 
dicament , foit  comme  affailbunement.  ( )n  a obl’er- 
vé  que  l ‘atfa  fietida  communique  fon  odeur  aux  exr 
crémens  de  ceux  qui  en  font  ufage , même  pris  en 
très-petite  dofe  8c  mêlé  avec  d'autres  fubllances. 
C'eft  la  panacée  des  chevaux  , pour  lefquels  mélé 
avec  du  vin  8c  de  l'ail , c'eft  un  puiffànt  fudorifi- 
que. 

VI affa  fietida  entre  dans  la  teinture  & les  pilules 
fétides  , l'élixir  utérin  , l'effence  8c  l'emplâtre  au- 
tihyftétiques,  les  pilules  gommeufes,  la  teinture  de 
fuie,  les  trochifques  hillériques  8c  ceux  de  myrthe 
compofés , le  baume , les  pilules  8c  l'eau  hilte— 
riques  8c  l’orviétan. 

L'on  retire  auffi  de  Vajfa  fietida  une  Ceinture  qui 
entre  dans  le  baume  acouftique. 

Les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  Y alfa 
fietida,  font  Koempfer , Gmelin,  Pundt  Sc  Meti- 
ger. 

(M.  VVlLtEMET.) 

ASSA  ou  AS  A.  ( Pharmacie .)  Ce  mot  eft  em- 
ployé pour  défigner  deux  fubllances  très-diffé- 
rentes l'une  de  l'autre , favoir , le  benjoin , nommé 
afin  ou  affa  du/fis,  baume  céfineux  très  fuave  qu'au. 
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brûle  commeencens,  8c  Yafafttida,  efpèce  de  çotn- 
*ie  réfine  fondante,  d’une  odeur  alliacée  fitemble, 
çu'on  la  noininc  aufli  flercus  diato/i.  Uaffa  fxliia 
qu'on  compte  parmi  les  fondant  8c  les  antihyftéri- 
ques  les  plus  actifs , entre  en  pharmacie  dans  l'eau 
hyftérique , les  trochifques  hyllériques  , les  tro- 
chifques  de  myrrhe,  le  baume  hyftcrique , les  pi- 
Jules  hyftériques  , l’eflence  amihyftérique , l'or- 
viétan , 8cc.  ( >n  le  fait  prendre  quelquefois  en 
émulfinn  , le  plus  fouvent  en  pilules  recouvertes 
d’une  feuille  d’argent.  ( n en  prépare  une  teinture 
alcoolique  8c  une  teinture  etherée. 

ASSAIERET.  ( Pilules.  ) ( Phjrm.)  Avicenne 
a donné  ce  nom  à des  pilules  faites  avec  l’aloès, 
les  myrobolans  citrins  8c  le  maftic.  l ernel  en  a 
légèrement  changé  la  dofe  des  ingrédient  Lemery 
l'a  corrigée  encore  ; mais  ces  pilules  ne  font  plus 
employées  depuis  long-temps , 8C  il  en  eil  un  grand 
nombre  d'analogues  donc  l’aloes  fait  la  bafe.  P eye^ 
le  mot  Pilules. 

ASSARIUS.  ( Pharmacie.  ) I.’aflarius  étoit  chez 
les  médecins  romains  un  poids  qu’on  croit  être 
analogue  à deux  de  nos  dragmes  ou  gros.  On 
trouve  quelquefois  cette  expreflion  dans  les  an- 
ciens auteurs  de  médecine. 

ASSATION.  c Phcmacic.)  I.'aflation , qui  de- 
Vroit  lignifier  fimplement  coition  ou  cuilfon  fui- 
vant  fon  etvmologie , eft  fouvent  employée  en 
pharmacie  pour  défigner  la  torréfaction , telle  que 
celle  de  la  rhubarbe,  Sec. 

ASS1M1N1ER.  ( Pharmacie.)  Annona  glatra. 
C'eft  un  arbre  médiocre,  originaire  de  la  Caro- 
line 8c  de  la  Penfylvanie.  On  peut  l’obtenir  de 
marcotes,  mais  la  roie  des  graines  eft  plus  ufitée. 
On  les  lème  au  printemps  dans  des  pots  ou  ter- 
rines , que  l’on  a foin  de  placer  fut  une  couche 
tiède , en  leur  procurant  quelque  abri.  Lorfque 
les  plantes  font  un  peu  fortes,  c’eft  à-dire,  vers 
U fécondé  année , on  Us  repique  dans  des  pots  ou 
même  en  pleine  terre,  dans  un  fol  léger,  frais  8c 
ombragé.  Le  tenrean  de  bruyère  leur  convient 
lorfquclles  font  jeunes;  mais  dans  un  âge  plus 
avancé  une  terre  fubftantielle  eft  plus  analogue  à 
leur  nature,  C’eft  ainfi  qu'il  fera  facile  de  natu- 
jalifcr  en  France  ce  petit  arbre  américain. 

En  Amérique  l’on  fe  fort  en  médecine  du  fruit 
ïc  de  l’écorce  de  l'afiiminier.  Lorfque  fon  fruit 
n’eft  pas  encore  mûr , on  le  fait  infufer  dans  du  vin 
pour  en  toucher  les  aphtes  des  enfans.  C’eft  un 
excellent  remède  pour  ce  mal.  Ce  fruit  eft  d’un 
goût  acide  doux  , l'écorce  eft  fétide , fans  odeur  , 
8c  reflcmble  affez  à celle  de  b pomme  épineufe. 

D mura  ftramor.ium.  ) 

Fufée  Aubier  rappotte  dans  fon  hiftoire  des 
plantes  de  b Guiane  franyoiie , qu’il  a obfervé  un 
autre  affiimme;,  nommé  a mhotay,  par  les  gaiibis. 


dont  l’écorce  a un  goût  piquant  8c  aromatique.  Fila 
eft  employée  en  décoétion  pour  guérir  les  malin- 
gres qui  font  des  ulcères  malins.  11  ajoute  qu’ayant 
été  attaqué  lui-même  de  cernai,  il  avoit  faitulage 
de  ce  médicament  avec  fuccès. 

fM.  WlLLEMET. ) 

ASTÈRE  MARTNÉE.  ( Pharmacie .)  Aller 
trifolium.  Trifolium.  Dod.  fempt.  179,  Quelques 
auteurs  recommandent  la  racine  de  cette  altère 
comme  étant  un  purgatif  doux  ; elle  eft  apéritive 
contre  le  venin.  Elle  eft  vivace,  croit  fponrané- 
ment  dans  les  lieux  marécageux  Talés , aquatiques , 
pics  des  rivages  de  la  mer. 

(M.  WlLLEMET.) 

AstÈRE  Hll  DS  OiniST.  ( Pharmacie .)  Afttr 
Amellus.  I ; a . Amellus  Pirgitiî.  Cale.  V éron.  JL 
Cette  belle  altère  que  Virgile  a célébrée  dans  fa 
quatrième  Georgique , eft  pérennelle  , croit  com- 
munément fur  nos  collines.  Nous  l’avons  obfervé* 
aux  environs  de  Nancy.  Elle  fe  trouve  aufli  en 
Italie , en  Bohême , en  Sicile.  On  la  dit  apéritive, 
diurétique,  deterfive,  réfolutive, digeftive,  alexi- 
pharmaque , utile  contre  l’épiiepfie  des  enfans , la 
morfure  des  chiens  enragés  ; fa  fleut  eft  vantée 
contre  les  inflammations  des  yeux , du  gofier.  M. 
V almont  Bomare  dit  dans  fou  dictionnaire  d’hiftoire 
naturelle , que  cette  altère  a été  tranfportée  par 
Linnéus  dans  le  genre  de  l’aunée.  Voilà  une 
grande  erreur,  puifque  c’eft  fon  aller  amellus . 

Cette  plante  mérite  une  place  dans  nos  par- 
terres. 

(M.  WlLLEMET.) 

ASTRAGALE  DE  MONTPELLIER.  ( Ph .) 
Aftragalus  Monfptfulanus.  Cette  aftragale  offre 
une  fleur  purpurine  8c  fe  trouve  aux  enviions  de 
Montpellier,  elle  eft  vivace;  fa  racine  8:  fa  fe- 
mcnce  arrêtent  la  diarrhée , 8c  font  uriner  étant 
prifes  en  décoction  ; elles  éroient  autrefois  em- 
ployées à l’extérieur  pour  déterger  les  plaies  Sc 
les  ulcères,  8c  pour  les  dertechcr. 

(M.  WlLLEMET.) 

Astragale  réglisse  ou  Reçusse  sauvage. 

(.Pharmacie.)  Ajlragalus  glycyphyilos.  Glytyrrhi^a 
SHveJlris.  Cam.  F.pit,  l es  feuilles  8:  les  fleurs  de 
cette  plante  font  apéritives  contre  l’ifchune  8c  les 
fables  de  la  veffie , b racine  eft  douce  comme  celle 
de  la  régliffe.  Elle  eft  deflîcative , diurétique , 
propre  contre  le  flux  du  ventre,  le  faigncrreM 
de  nez,  les  ulcères  invétérés,  8c  tonifie  les  gen- 
cives. La  femence  eft  elliméc  contre  b diarrhée. 

Cette  aftragale  aflèz  connue  dans  le  departe- 
ment de  b Meurthe , y eft  connue  fous  le  nom  de 
Malmaifon  ; die  eft  employée  avec  fuccès  contre 
les  pleuréûes , les  intranfpirations , les  maux  d’ef- 
tomac  8c  autres , eu  iafulioo.  On  b prend  en 
guife  de  thé. 
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Elle  offre  on  excellent  fourrage  aux  beftîamr.  tante  8c  prefque  ftyptique  que  font  éprouver  plu- 
Elle  eft  vivace , 8c  croit  dans  les  bois  8c  lieux  pier-  fietirs  lubllances , lorfqu  on  les  met  eu  qu'on  les 
taux  8c  montagneux  de  prefque  toute  l'Europe.  tient  quelque  temps  dans  la  bouche , foit  suffi  lorf- 
O»  la  fubllitue  louvent  à la  rue  de  chèvre.  qu'on  en  reçoit  les  vapeurs  dans  cet  organe.  Le 
(M.  WlllEMET.)  fulfaie  acide  d'alumine  eit  allongent;  la  vapeur 
d'acide  muriatique  oxigené  eft  forcement  alirin- 
Astragale  sans  hampe.  ( Pharmacie .)  Af-  gente.  On  ne  connoit  point  la  caufe  & le  mode 
traçalus  txf:apu. i.  Cietr  montanum  acaulon,  H.  Aux  de  cette  action  , oui  cependant  patoit  être  en 
confins  de  la  Hongrie  les  femmes  fe  fervent  pour  çtande  partie  une  attion  chimique, 
guérir  de  la  vérole  , de  la  racine  de  cette  plante  i le  On  a même  eu  cette  opinion  il  y a déjà  long- 
mal  & l'anridote  dans  ce  pays  fe  trouvent  à côté  temps,  puisqu'on  nommott  dans  Cette  fcience  un 
l’un  de  l'autre.  M.  le  ptoieffcur  Wintert  ayant  des  premiers  principes  des  végétaux , principe  al- 
été  témoin  de  ptufieurs  cures  opérées  par  ces  tringent.  Il  eit  vrai  que  la  claffe  des  végétaux  ctAon 
femmes,  fut  curieux  de  connnitre  le  remède  nomme  aftringens , paroit  devoir  cette  propriété  i 
dont  elles  faifoient  ufaçe  , il  apprit  qu'elles  n'em-  l'acide  gallique  qu'ils  contiennent  tons  en  plus  ou 
ployoient  que  des  racines  de  la  plante,  appelléc  moins  grande  quantité.  ( èoycf  le  mot  Acide 
par  Linné  us  drns  fa  Mamijfa , Afhapatus  exfca-  Gallique.) 
pu r,  8:  il  l éttivit  auffi  tôt  au  baron  de  Storck  , 

qui  pria  M.  Çuarin,  médecin  à l'hôpital  gé-  Astringent.  {Pharmacie.)  Un  remède  affrin- 
üeraf  de  Vienne , de  faire  l'effai  de  ce  nouveau  "tnt  cil  celui  qui  refferre  S:  concerne  les  fibres, 
remède.  Cet  habile  praticien  a été  fi  fatisfait  des  les  vaiffeaux,  qui  arrête  les  Bux  immodérés,  fcc. 
effets  heureux  qu'il  en  a obtenus , qu'il  a cru  de-  beaucoup  de  médicamens  compofés  portent  le 
voir  les  publier.  Voici  la  formule  qu'il  a adoptée:  nom  d'allringens i il  y a dans  les  difpenfaires  des 
prenez  une  demi  - once  de  racines  d' aftrapalus  décoétions,  des  tifannes  aflringentes,  des  bols, 
exfeupus  , faites-les  cuire  dans  quinte  onces  d’eau  des  pilules,  des  tablettes allrinpentes,  &c.  Le  bol 
jufqu’à  la  téduÛion  d'une  livre  d’Allemagne,  c'ett  d'arlénic  , les  vitriols  ou  luttâtes  métalliques, 
a-dire,  à doute  onces,  que  le  malade  boira  tiède  l'alun  , l'ecorce  de  grenade,  le  furnach,  la  noix 
le  matin  8c  le  folr.  Cette  decoéiion  a une  faveur  de  Galle,  le  fang-dragon  , le  maflic,  font  les  plus 
agréable,  qui  fe  rapproche  de  celle  de  l'intufion  de  forts  8c  les  principaux  athinqcns  qui  entrent  dans 
régtitlè.  M.  Quarin  fut  obligé  de  s'en  tenir  à ces  compofitions  Kffycp  le  dictionnaire  de  mode- 
quatre expériences,  qui  confiât*  tant  complètement  cine  au  mot  Astringent. 
l'efficacité  de  cette  nouvelle  découverte  , parce 

que  les  racines  lui  manquèrent.  Il  en  fit  depuis  ASYNCRITON ou  ASYNCRITUM.  (Phar- 
une  provifion , il  annonce  que  les  gnérifons  macie.)  Surnom  donné  à un  antidote,  ou  efi- 
qu'il  opère  chaque  jour  lui  confirment  de  plus  en  pèce  d’élcftuaire  décrit  par  Aétuarius,  qui  pen- 
plusla  bonne  opinion  qu’il  a conçue  de  ce  remède,  dant  très-lnng-temps  a été  tranferit  dans  les  dif- 
aitfli  (impie  que  falutaire.  Une  partie  des  obfer-  penfaires  8c  préparé  dans  les  pharmacies.  Cet  clec- 
vations  laites  pat  ce  célèbre  médecin  font  confi-  tuaire  étoit  compofé  d’opium , 8c  de  differentes 
gnées  dans  fon  ouvrage  qui  a pour  titre  : Am-  fubfiances  actes,  aromatiques,  incorporées  avec 
madveifior.ci  r'aïius  in  diverfet  morhos.  Vienne.  fuffifante  quantité  de  miel  écume  i chaque  gros  de 
1786.  cap.  XVI,  pag.  }io  ii  fa.  cet  éleCtuaire  contenoit  environ  dix  grains  8c  de- 

( M.  Willemet.  ) mi  d'opium  -,  aulîî  fa  dofe  étoit  depuis  un  fcrupule 

* jufqu'à  deux , on  l’employoit  principalement  pour 

Astragale  sesamier.  ( Pharmacie .)  Ajlra-  calmer  les  douleurs,  la  toux , procurer  le  Ibmnteil  ; 
galas  Jcfamtui.  M.  Hollandre  prétend  que  les  ra-  on  en  recommxndoit  même  l'ufage  contre  l'épi, 
fines  de  cette  efpèce  font  regardées  comme  aftrin-  lepfie  , les  vertiges , la  phrénéfie,  &c. , & comme 
genres,  8c  ordonnées  quelquefois  dans  les  diarrhées  on  attribuoit  à cette  préparation  un  grand  nombie 
iéreufes  Sc  dans  les  pertes  de  fang;  on  les  applique  de  propriétés,  Aétuarius  lui  ai  oit  donné  le  nom 
auffi , continue-t-il , réduites  en  poudre  , fur  lts  pompeux  d'afyncriron  , dénomination  grecque  , 
ulcères,  pour  en  détruire  les  chairs  fongueufes,  qui  lignifie  Jans  pareil  ou  incomparable. 

Cet  écrivain  ne  fe  feroit-il  pas  trompé  en  attri- 
buant à cette  efpèce  les  propriétés  de  l'afiragale  ATHANASIA.  ( Pharmacit .)  Expreffion  em- 

de  Montoellier,  dautantplus  que  l'afitagale  fefa-  pruntee  du  grec , 8c  qui  figtéfie  immortelle.  Cette 
mier  n'eli  qu'annuelle  ? C uoi  fl0  ’!  en  soit , cette  ilenomination  porrpeufe  étoit  donnée  à une  efpèce 
plante  fe  trouve  en  Italie  8c  dans  la  France  méri-  d'antidote  ou  elettuaire  qui  a long-temps  été  dé- 
dionale.  crit  dans  les  difpenfaires , 8c  vanté  dans  nos  phar- 

, ( M.  Willemet).  macies  pour  guérir  une  infinité  de  maux,  8c  fur- 

tout  contre  les  morfures  des  animaux  venimeux 
ASTRINGENT.  I.e  mot  afiringent  employé  8c  les  poifons,  ce  qui  avoir  engagé  à lui  donner 
en  chimie,  ne  (eit  qu'à  défigner  la  faveut  relier-  ce  nom.  On  nouve  une  grande  variété  dans  la 
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formule  de  cet  éleéhiaire , parce  que  chique  écri- 
vain changeoii  fa  préparation.  Cependant  on  en 
diftingue  deux  efpccc-s  principales , l'une  étoit  com 
pofée  de  foie  de  loup  , de  latran , de  caftoreum , 
de  pavot  noir , de  jufquiame , & de  plufieurs  ef- 
pèces  de  fubftances  aromatiques  , que  l’on  incor- 
poroît  avec  du  miel , on  la  nommoïc  j tkanajia  ma- 
gna i l’autre  qui  étoit  compofée  d’un  moins  grand 
nombre  d’ingrédiens,  étoit  nommé  ailtanafit parvj. 
Ce  nom  a auffi  été  donné  à la  plante  que  l’on  ap- 
pelle ordinairement  tanaifu. 

ATHANOR.  Ce  fourneau  , figure  59  des 
planches  des  inftrumens  & fourneaux , nommé 
aufli  fourneau  des  pareffeux  (piger  henricus)  eft 
conftruit  de  minute  qu’on  puifté  y entretenir  une 
chaleur  toujours  égale  8c  pendant  long-temps, 
fans  être  obligé  de  renouveller  fouvent  l’aliment 
du  feu.  Le  corps  de  l’athanor  (A)  n'a  rien  de 
particulier  t il  et!  conllruit  comme  les  fourneaux 
les  plus  ordinaires,  mais  il  a à un  de  fes  côtés  ou 
dans  fon  milieu  une  cour  creufe  (B)  qui  s’élève 
perpendiculairement  8c  qui  communique  dans  le 
loyer  (C)  par  une  ou  plufieurs  ouvertures  en  ta- 
lus ( D ).  Cette  tour  doit  avoir  un  couvercle  ( E ) 
qui  ferme  exactement  fon  ouverture  fupérieure. 

Quand  on  veut  (e  fervir  de  l’athanor,  on  met 
dans  fon  foyer  la  quantité  de  charbon  allumé  que 
l’on  juge  néccffaire  , Sc  oit  emplit  la  tour  jufqu  en 
haut  de  charbon  noir  5 on  la  ferme  enluite  exacte- 
ment avec  fon  couvercle.  A mefure  aue  le  char- 
bon du  foyer  fe  confume , il  eft  remplacé  par  ce- 
lui de  la  tour  qui  y tombe  par  fon  poids.  Comme 
le  charbon  contenu  dans  la  tour  n'a  point  de  com- 
munication avec  l’air  extérieur,  il  ne  peut  brûler 
qu’à  mefure  qu’il  arrive  dars  le  foyer,  où  il  entre- 
tient le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  def- 
cendu. 

L’athanor  étoit  très-renomme  oc  tres-uute  dans 
l’ancienne  chimie  i beaucoup  d'auteurs  en  ont 
donné  des  deferiptions  particulières,  & il  y en 
avoit  dans  prefque  tous  les  laboratoires.  Mais  au- 
jourd'hui il  eft  entièrement  abandonné;  la  raifon 
en  eft  fimple  , c’eft  que  les  idées  abfurdes  , le  loi 
efpoir  de  faire  de  l’or  à qui  ce  fourneau  doit  la 
nailiàtice  & fon  perfeâionnement , ont  été  peu- 
à-peu  détruites  par  les  mauvais  luccès  des  opéra- 
tions alchimiques.  Ceux  qui  cultivent  maintenant 
la  chimie  n’ont  d’autre  but  que  d’étendre  & de 
peilcttionner  cette  belle  branche  de  la  phyfique. 
Ce  motif,  quoique  certainement  plus  noble  que 
l’ancien , a apparemment  moins  de  puiflance  fur 
l'efprir  des  hommes , car  toutes  les  opérations  de 
la  chimie  , longues  8c  laborieufes  , dont  on  pour- 
toit  tirer  de  grands  avantages , ne  font  point  aflex 
fuivies  ; on  s'ennuye  bientôt  de  ce  qui  ne  nous 
promet  pas  de  grandes  récompenfes,  ou  plutôt  de 
ce  dont  on  ne  lent  pas  les  avantages.  Quelle  diffé- 
rence en  effet,  dit  ,\ lacquer , d’efpérer pour  réful- 
ttt  d'un  giand  Si  pénible  travail  1 explkatioo  d'un 


fimple  fait  de  chimie , ou  bien  un  lingot  d‘»r  qui 
doit  enfuite  en  engendrer  autant  qu’on  voudroit  f 

Quoique  l’athanor  puiffe  fervir  avantageufe- 
ment  dans  plufieurs  operations  qui  ne  demandent 
pas  un  grand  degré. de  chaleur,  il  eft  néanmoins 
fujet  à quelques  inconvéniens  : fouvent  le  char- 
bon s’arrête  dans  la  cour  & le  feu  s'éteint , quel- 
quefois au  contraire  il  tombe  tout  d’un  coup  8c 
étouffe  celui  qui  eft  allumé.  r 

ATMOSPHERE.  L’atmofphère  ou  la  mafle 
d’air  qui  enveloppe  le  globe  jufqu’à  un  grand  nom- 
bre de  milliers  de  toifes  de  hauteur , eft  formée, 
comme  tout  le  inonde  le  fait , par  l’air  dont  la  na- 
ture , la  compofition  8c  les  propriétés  ont  été  c-x- 
pofées  avec  un  grand  détail  à l’article  Air,  du 
premier  volume  On  a même  dit  dans  cet  article 
les  divers  phénomènes  que  l’ai-  atmofphérigue  fait 
naître  dans  les  expériences  de  chimie , foit  par  fa 
forme ,’  foit  par  fa  preffmn  , foit  par  fa  compufiti  n 
intime,  foit  enfin  par  les  différentes  fubftancti 
8c  fur-tout  par  l'eau  qu’il  tient  en diflblution- Tou- 
tes ces  confidérations  ont  été  préfentées  dans  le 
premier  volume  avec  tant’de  details , d’exaftitude 
8c  de  clarté,  qu'il  n’yarien  ày  ajouter.  Seulement 
il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  préfenter  ici 
quelques  vues  fur  la  maffe  de  l’air  tout  enfemble  , 
fur  fa  formation,  futl'atmofphère  confiderée  com- 
me un  grand  laboratoire  oit  la  nacute  exerce  en 
quelque  forte  une  chimie,  dont  la  cnnnoilTance 
eft  immédiatement  utile  à l’avancement  des  feien- 
ces.  Ainfi  malgré  l'étendue  que  M.  Morveau  a 
donnée  à fon  article  Air  du  premier  volume, 
malgré  le  recueil  confidérable  de  faits  importans 
qu'il  y a raffemblés,  Si  l'hiftoire  Complette  qu'il 
a prefentée  de  ce  corps  , fi  j’ai  cru  pouvoir  me 
permettre  quelejues  additions  , ce  n’a  été  que 
que  dans  l’intention  d’ajouter  une  fimple  pierre  à 
ce  grand  édifice,  Sc  fans  vouloir  en  changer  ni 
les  proportions,  ni  le  deftin,  ni  le  fini  même, 
qui  font  de  cette  differtation  un  ouvrage  terminé 
à tous  les  égards. 

I.  L’atmofphère  de  latcrw  doit  être  confiderée, 
fuivant  M.  Lavoifier,  comme  le  mélange  de  toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  conferver  l’état  aé- 
riforme  à la  température  la  plus  baffe  connue  fur 
notre  globe , 8c  à la  prdfion  d’une  colonne  de 
a8  pouces  de  mercure , ainfi  que  de  tous  les  corps 
capables  d'écre  diffous  dans  ce  premier  alfemblage 
de  différent  ga*.  l’our  mieux  fixer  les  idées,  M.  La- 
voifier fuppofe  la  terre  tranfportéc  à la  place  de 
Mercure,  8c  beaucoup  plus  près  du  foleil.  Alors 
l’eau  , l’alcool , l'éther,  les  acides , les  huiles  , le 
mercure , Scc.  feroient  réduits  en  vapeur  , 8c  fe- 
roient  partie  de  l’atmofphère.  Ces  nouveaux  gai 
fe  méleroient  à ceux  oui  compofent  notre  air , Sc 
il  en  réfulteroit  des  décompositions  8c  des  confiai- 
naifons  , jufqu'à  ce  que  l’équilibre  amenât  le  re- 
pos dans  la  force  d’attraétion  moléculaire.  Mais 
cette  vaporisation  même  auroit  un  terme.  La  p» 
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fsnteur  de  l’itmnfpfcère  augmentant  à mefure,  for- 
merait une  prellion  qui  s'oppoferoic  a la  nouvelle 
vaporifatinn  , & bientôt  l'eau  celferoit  de  bouillir, 
le  mercure  Je  Ce  volatilifer , 8cc.  ii  dans  une  fup- 
pofition  contraire  , pourfuit  M.  l.avoilier  , la 
terre  c-toit  tranfportëe  à un  grand  éloignement  du 
foleil.  par  exemple  à la  place  de  Saturne,  l'eau  8c 
les  autres  liquides  que  nous  poffédons , devien- 
droienc  des  efpéces  de  roches  , les  matiètes  qui 
forment  l’air  cefleroient  d’être  fondues  en  gai, 
8c  il  en  réfulteroit  des  liquides.  Les  fubftances  les 
plus  volatililables  8c  les  plus  fufibles  que  nous 
connoiflions , conferveroient  une  forme  fi  éloignée 
de  l’état  d'air,  qu'on  ne  peut  plus  le  figurer  quelle 
feroit  l'atmofphère  de  notre  terre  ainfi  éloignée 
du  foleil.  M.  Lavoifier  conctud  de  cette  manière 
nouvelle  de  confidérer  l'atnaofpht  re,  que  la  folidité, 
la  fluidité  & la  gar.éité  étant  trois  états  ditfetens 
dont  tous  les  corps  paroifient  pouvoir  être  fufeep- 
tibles  & dépendant  du  degré  de  température  au- 
quel ils  font  expofés,  8c  de  la  quantité  decalorique 
qui  les  pénètre  , l'air  e If  un  compofé  de  tous  les 
fluides  fufceptibîes  d’exifter  dans  un  état  confiant 
de  vapeur  8c  d'élafticité  au  degré  habituel  de  tem- 
pérature 8c  de  prellion  que  nous  éprouvons , 8c 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  qu'il  contint  des  ma- 
tières compactes,  8c  même  un  métal,  pourvil  qu'il 
flic  plus  fulible  8c  plusvolatilequele  mercure. 

II.  Tous  les  liquides  n'étant  pas  fenfiblement 
mifcibles  ou  difiblubles  les  uns  par  les  autres,  8c 
reliant  alors  à différences  hauteurs  fuivant  leur 
peünteur  l'pécifique  , comme  le  font  le  mercure, 
l'eau  8c  l’huile,  iln’eli  pasinvraifemblable  quel'at- 
mefphère  contient  à différences  hauteurs,  8c  com- 
me autant  de  cônes  différentes,  des  fluides  diadi- 
ques de  denfité  8c  de  pef.intcur  différentes  qui 
ne  font  point  mifcibles  les  uns  avec  les  autres. 
\I.  Lavoifiet  eft  porte  a croire,  d’après  les  phéno- 
mènes des  météores  ignés,  qu  i!  exille  dans  le  haut 
de  l'atmofphère  une  couche  de  gaz  inflammable 
diftinéle  de  l'air  atmofphérique  , 8c  que  c'eft  dans 
le  point  de  contait  de  ce  gai  avec  la  dernière  cou- 
che atmofphérique , que  fe  palTent  tous  les  météo- 
res ignés,  8c  fpécialcment  l’aurote  boréale.  De 
même  on  peut  penfer  que  dans  certains  lieux,  8c 

fiarticulièrement  dans  les  vallées  profondes  Sc  dans 
es  bois  épais  8c  touffus  qui  les  garniffeut,  la  cou- 
che inférieure  de  l'atmofphère  eft  formée  par  des 
gaz  pefans,  8c  fpécialement  par  du  gaz  acide  car- 
bonique qui  en  occupe  une  étendue  plus  ou  moins 
confidérable. 

III.  Quoiqu’on  ait  donc  penfé  jufqu’ici  que 
l'atmofphère  formoit  dans  toute  fa  hauteur  une 
mzflede  nature  à-peu  près  homogène,  il  eft  permis 
de  croire  que  les  diverfes  couches  de  l'air  atmof- 
phérique, outre  la  diverlité  de  leur  denlité  qui 
Cccroiten  raifon  inverfè  de  la  preffion  qu'elles 
éprouvent,  ne  font  pas  d'une  nature  traitement 
fcmblabk.  Ainfi  dans  ion  voyage  du  Mont-Blanc, 
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[ M.  de  Saulfure  a oblervé  que  Ils  procédés  eudio- 
mérriques  indiquoient  des  qualités  8c  des  propos 
tions  un  peu  différentes  fur  les  hautes  montagnes 
que  dans  les  vallées , Sc  ce  n'a  pas  été  à I avantage 
de  celui  des  montagnes  que  ces  etfais  ont  été 
faits. 

IV.  On  conçoit , d’après  les  réflexions  précé- 
dentes , que  les  expériences  de  chimie  doivent  etre 
foumifes  à des  variations , à des  modifications  mul- 
tipliées , lorfqu’elles  font  faites  à l'air , que  U 
prellion  de  l'atmofphère  doit  même  influer  fur 
les  liquides  8c  les  gaz  contenus  dans  les  appareils 
qui  ont  toujours  quelque  commun  i ation  avec  l'air  > 
que  l’élevition  du  mercure  dans  les  baromètres 
doit  toujours  être  confultée  8c  indiquée  dans  la 
defeription  de  s phénomènes  que  l'on  obfetve  i qu'il 
doit  être  très  différent  de  faire  deS  évaporations  , 
des  criftallifations.  Sec,,  à telle  ou  telle  polition 
dans  l'atmofphère  ! enfin  que  dans  un  laboratoire 
fur-tout,  où  I on  fait  un  grand  nombre  d'opérations 
fucceffives,  l’air  doit  être  rempli  8c  plus  ou  moins 
faturé  de  vapeurs,  ou  mêle  de  diverfes  fubftan- 
ces  qui  doivent  avoir  une  influence  plus  ou  moins 
marquée  fur  les  réfultatsdes  expériences  faites 
dans  des  vaifTeaux  ouverts , 8c  qu’il  faut  en  tenir 
note.  On  a beaucoup  infillé,  8c  avec  raifon,  dans 
une  des  feilions  de  l'article  Air  du  piemier  vo- 
lume, fur  l’état  hygrométriquede  l'air,  8c  l'hygro- 
mètre dans  les  laboratoires  ou  dansles  atteliers  chi- 
miques, eft  un  des  inftrumens  dont  il  eft  le  plus 
efTèntiel  de  fuivre  8c  d'indiquer  ta  marche.  Car  la 
proportion  d’eau  dans  l’air  fait  fingulièrement  va- 
rier le  temps  8c  les  phénomènes  de  l'évaporation, 
de  la  criftallifation,  de  la  defficcation,  8cc. 

V.  Mais  une  confideraiion  encore  trop  nou- 
velle pour  être , je  ne  dirai  pas  approfondie  , 
mais  même  fuivie  dans  les  principaux  details , eft 
celle  qui  appartient  aux  phénomènes  météoriques 
de  l'atmofphère.  La  pluie,  la  neige  la  grêle  , les 
éclairs , le  tonnerre , les  aurores  boréales,  les  glo- 
bes de  feu , les  inflammations  atmofpheriques , les 
étoiles  filantes , 8cc. , font , à rien  pas  douter , de 
grandes , d'immenfes  combinaifons  ou  decompoli- 
tions  chimiques.  Les  chanytmens  fubits  de  tempé- 
rature, l'humidité  ou  la  técherelfe,  l'état  éleitrique, 
font  également  des  phénomènes  dont  l'explication 
doit  intérefter  immédiatement  leschimifies.  On  V 
reconnoît  des  combuffions , des  détonations  , des 
précipitations , des  diffolutions  , des  dégagemens 
8c  des  fixations  de  calorique  , de  lumière,  qui  ap- 
partiennent affùrément  aux  attraâions  chimiques. 
Déjà  de  grands  phyficiens  fe  font  occupés  de  cet 
objet.  MM.  de  Luc,  bauffure,  Monge,  ont  donné 
ou  des  obfervarions  importantes,  ou  des  expérien- 
ces exactes,  ou  des  théories  ingénieufes.  Mais 
qu’on  elt  encore  loin  de  connoitre  avec  quelque 
cxaéUtude  la  fuite  de  ces  grands  phénomènes,  leurs 
liaifons,  leurs  rapports  8c  fur-tout  leurs  caufes  1 
Quelque  jour  1a  chimie  s'en  occupera  avec  fuctè». 
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Quelque  Jour  on  tnnfportera  dans  les  hauteurs  où 
fe  pillent  ces  grands  phénomènes,  des  laboratoires 
de  chimie , portés  dans  ces  régions  par  les  machi- 
nes acrobatiques.  On  y fera  des  obfervations  pré- 
cieul'es,  des  expériences  nouvelles,  on  y obtiendra 
des  réfultats  inconnus , 8c  Ton  pourri  commencer 
alors  l'hiftnire  de  l'atmofphère  qui  nous  imérefle 
à tant  de  titres  par  fon  influence  fur  la  vie  animale 
& végétale.  Ceb  à ces  importantes  recherches  que 
pourront  être  utilement  appliquées  quelque  jour 
les  machines  acrobatiques  , qui  jufqu'id  n'ont 
prelque  fervi  qu'à  piquer  la  curiofité,  8 c exciter  le 
goût  de  la  phyfique.  On  tirera  aum  grand  parti 
des  expériences  chimiques  faites  comparativement 
furies  plus  hautes  montagnes  8c  dans  les  vallées 
profondes , ou  dans  les  excavations  des  mines  i on 
fe  fou  viendra  que  Pafcal  a mis  la  théorie  du  baro- 
mètre hors  de  doute,  encomparantla  marche  de  cet 
inbrument  fur  la  hauteurdu  î’uy-dc-Dôme  à celle 
qu'il  préfente  dans  les  élévations  ordinaires.  f' 
les  mots  Air  , Kau  , Metbores,  Pluie,  Végé- 
tation, Respiration,  Scc. 

ATTENUANS.  { Pharmacie.)  Ce  font  des 
temèdes  pénéttans,  raréfuns,  fondans  , par  leurs 
parties  actives,  volatiles,  âcres,  liiines,  occ.  Koyfj 
le  dictionnaire  de  médecine. 

ATTRACTIFS.(  Pharmacie.)  Lesmédicamens 
atttaâifs  font  ceux  qui  , par  l'inflammation  qu  ils 
excitent  dans  la  partie  où  on  les  applique,  attirait 
les  humeurs  dam  ce  lieu.  Toutes  les  matières  acres, 
caubiques , piquantes , la  moutarde , 1 ail , les  can- 
tharides, Set.  font  de  cette  dalle.  On  donne  ce 
nom  aux  médicamens  compotes  qui  ont  la  même 
propriété.  le  dictionnaire  de  médecine. 

ATTRACTION.  On  entend  en  phyfique  par 
attraction,  la  force  par  laquelle  toute  matière  tend 
à s'approcher.  La  jsefanteur  des  corps  n'ejl  que 
l'effet  de  leur  attraction  au  centre  de  la  terre. 

On  lent  que  je  ne  dois  m'occuper  ici  de  l'attrac- 
tion que  par  les  rapports  quelle  peut  avoir  avec 
les  phénomènes  chimiques.  C'ell  donc  dans  les  die 
tionnaires  de  mathématique  Sc  de  phyfique  qu'il 
faut  chercher  tout  ce  qui  concerne  la  gtav-tation 
univerfelle , les  loix  quelle  fuit  8c  , leur  accord 
confiant  avec  les  mouvemens  des  planètes. 

Mais  en  remontant  aux  çaufes  des  affinités  chi- 
miques , on  a reconnu  que  les  combinailons  qu'elle 
produit,  ne  pouvoient  être  que  l'çffet  d’une  attrac- 
tion prochaine  ou  i de  petites  dibances , ainli  que 
Ne  sa- ton  l'avoit  foupçonné.  11  importe  donc  d'ex- 
pofer  ici  en  peu  de  mots  le  fondement  de  cette 
doctrine.  On  la  trouvera  développée  au  mot  ajfi- 
tuti  avec  les  détails  qui  conviennent  à l'importance 
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de  la  matière.  Je  me  bornerai  à annoncer  ici  en  peu 
de  mots  les  principes  généraux  , les  étudions  eue 
préfente  la  théorie  de  l'attraction  chimique  qui  ctf 
proprement  celle  de  l'athuite. 

Toute  matière  s'attire. 

L'attraction  cb  en  raifon  direùe  des  maffes  ou 
de  la  quantité  de  matière. 

Elle  tb  en  raifon  inverte  du  quarré  de  la  diban- 
ee  , c'ell  à-dire , qu’à  mefure  que  la  dibance  aug- 
mente , la  force  décroît  fuivant  le  rapport  du  quat- 
re do  cette  diflance , de  forte  que  ii  la  dibance  cb 
double , l'attraction  fe  trouve  réduite  au  quart , fi 
elle  ell  triple  , au  neuvième , fi  elle  eb  quadruple, 
au  feixièine , &c.  Scc. 

fc  ll-ce  une  propriété  efTentieîle  , inhérente  à la 
maiière  i s.'eit  une  conf  qucnce afl'er.  probable  de 
luniverlàlité,  ( i ) te  fur-tout  delà  réciprocité 
bien  démontrée  de  l'aélion  d.e  tous  les  corps  les 
uns  fur  les  autres  Cependant  l'habitude  de  ne  voie 
du  mouvement  qu'enfuite  d une  impulfion  , 8c  la 
difficulté  de  concevoir  que  la  matière  puifi'e  agir 
où  elle  n’eb  pas , fufpendent  encore  I opinion  de 
quelques-uns  des  plus  grands  phyliciens,  8c  même 
les  portent  à imaginer  un  fluide  dont  l'aition  im- 
puliive  ell  la  caufe  première  de  l'attraition , quoi- 
qu'il loit  toutaubi  dillicile  de  concevoir  la  commu- 
nication du  mouvement  qui  pourtant  frappe  tous  les 
jours  nos  yeux,  & quoique  Vhypothèfe  d'un  fluide 
moteur  ne  fe  trouve  pas  moins  inconciliable  avec 
un  grand  nombre  de  phénomènes  bien  conbatés. 
Au  relie  il  luffit  de  dire  avec  les  phyficiens  les  plus 
relcrves,  que  l’attrattion  eb  du  moins  un  effet  gé- 
néral, confiant,  une  propriété  primordiale  de' 1» 
matière,  & fans  vouloir  remonter  ac-JiIà,de  sap- 

ftliquer  à recueillir  les  obfervations,  à en  déduire 
es  lo.x,  qui  eb  ce  qui  im;  of:c  le  plus  à notre 
théorie.  ( a) 

La  queltion  qui  touche  le  plus  près  aux  phéno- 
mènes chimiques , ell  celle  de  favoir  fi  la  toi  que 
fuit  l'attraition  à de  très-petites  dibances  , eft 
la  même  que  celle  que  l'on  obferve  à des  dibances 
plus  confidérables. 

Cette  attraétion  prochaine  eb  très-fenfible  dans 
l'afeenfion  des  fluides  dans  les  tubes  capillaires , la 
réunion  l'ubite  de  deux  gouttes  d'eau , de  deux 
globules  de  mercure,  au  moment  où  ils  fe  tou- 
chent , l'adhéiîon  des  furfaces , la  cohéfion  des 
parties  folides  8c  même  fluides  des  cotps,  la  com- 
binaifon  de  deux  matières  par  difTolution , 8c  une 
infinité  d'autres  exemples  que  nous  aurons  occafior» 
de  raffembler  ailleurs.  Voyt\  Adhesion,  Cohé- 
sion, Dissolution  , Cristallisation. 

L'afeenfion  des  liqueurs  dans  les  tubes  capil- 
laires, le  plus  frappant  de  tous  ces  faits,  n'ell  pas 
Mue  attraction  égale  pour  toute  matière  eu  pro- 


f ! 1 En  dernier  lieu,  M.  Coulomb  a fait  voir  cjue  l'éfcttrinif  le  le  mapitifrn\  niivofcm,  comme  raunll.su , la  raifo» 
Inverl'e  du  nuarré  de*  ditiancea.  f'oycj  Eapoliuon  de  la  Théorie,  fcc.  par  M.  Haiajr. 

fa)  CeU  lam  douie  dam  cea  vue’a , que  M.  Kctr.damln  diflertatum , de  atirciiiont  thrmtca , définit  l'atuadion  en  CCI 
c-tmi  1 l’ottiun  r«i  uafort  imtr  je  /enviai  ajmovcn  cwvaaflajaa  toUrrn  , fine  vi  uiruf/uu  mmuj.jù  ni  ia.d  ni  remue. 
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portion  des  minutés , elle  participe  vifiblement 
de  cette  attraction  modifiée , de  cette  attraction  de 
choix  j que  nous  Terrons  produire  réellement  I af- 
finité. En  effet  fi  cette  attraction  ne  dépcndoit  que 
d'une  propriété  commune  à toute  matière  dans  la 
même  condition  de  diftance , ii  s'enfuivroit  que  les 
colonnes  élevées  dans  les  tubes  au-deflus  du  niveau 
des  liqueurs  , derroient  fuivre  la  gradation  de 
leur  dcnfité  ou  de  la  pcfanteur  qui  fait  obltade  à la 
force  qui  les  attire  s c'eft  ce  qui  n'arrivepas.  Dans 
un  tube  où  l'eau  s’élève  à t J lignes  au-deflus  de 
fon  niveau , l’alcool  reCtifie  ne  va  qu’à  J , &r 
l'éther  encore  plus  léger  ne  fe  tient  qu'à  4 lignes  i 
ce  qui  donne  précifétnent  un  ordre  inverfe  de  la  pe- 
fameur  de  ces  fluides.  ( Dtjftnmhn  de  Al.  de  la 
Lande  fur  l.  s lia  capillaires,  (fe.  n°.  ff.)  Il  en  efl 
de  même  des  adhéfions  qui  ne  fuivem  ni  les  rap- 
ports des  futfaces  ni  ceux  des  denfités.  Ces  laits 
méritent  la  plus  grande  attention  ; ce  font  les 
vraies  bafes  fur  lefquellts  on  peut  élever  la  théorie 
des  attractions  chimiques. 

I a loi  de  ces  attractions  eft-elle  aufli  celle  du 
quarrér  Voila  le  problème  dont  la  folution  doit 
guider  nos  recherches  théoriques,  & c’ell  fur 
quoi  les  phyficiens  ne  font  pas  d'accord. 

N ewton  enfe-irna  dans  fes  principes  mathémati- 
Cies  que  la  loi  qu’on  obfeivoit  dans  les  attractions 
des  petites  parties  de  la  matière  étoit  fouvent  trcs- 
diffêrente  de  celle  que  fuivoient  les  fphères  com- 
polées  de  ces  parties  , que  fi  elle  ne  diminuai;  que 
dans  la  même  proportion  que  le  quarré  de  la  dif- 
rance  de  ces  parties  augmenroit,  l’attraCiion  de  ces 
parties  au  contaCt ne fetoit  pas  beaucoup  plus  gran 
de  que  lorsqu'elles  feroient  éloignées  à fort  peu 
de  diftance,  au  lieu  que  cette  force  devient  infinie 
au  contaCt,  en  fuppofant  la  diminution  de  l’attrac- 
tion , en  raifon  inverfe  du  cube  de  la  diftance. 
( Muilnurin  , tiv.  ; , ehap.  4 , 6.)  D'autre  part 

avant  obfervé  que  les  corps  fulfurcux  étoient  ceux 
qui  avoient  le  plus  d’attraûion  fous  même  dcnfité 
intégrale , Net  ton  a douté  fi  l’on  ne  pourroit  pas 
attribuer  ratiradion  de  tous  les  corps  dans  les  pe- 
tites diftancesaux  particules  l'ulfureuft  s qu’ils  con- 
tiennent en  abondance,  quoiqu'en  différentes  pro 
portions.  D'où  quelques  phyficiens  ont  penfé  , 
(dit  M.Sigorgnedans  fes  injtitutiuns  Newtoniennes , 
n 1 Jÿ),  qu’on  pourroit  expliquer  cette  attraCfion 
de  tous  les  ccrps  dans  les  petits  intervalles  fans 
recourir  à d’autre  loi  que  celle  du  quarré , en  fup- 
pofant Amplement  que  les  molécules  du  foutre 
font  très -irrégulières  Sc  d’une  denfité««  jiptilior.s 
de  fois  plus  grande  que  la  denfité  moyenne  de 
la  terre  i car  pourquoi  ne  fuppoferoit-on  pas  la 
denlite  du  foufre  à volonté , par  rapport  à la  de  ru- 
ine moyenne  St  peu  confidérable  de  la  terre  ? 

M.  bigorgne  juge  cette  hypothèfe  inadmilfible , 
St  fi  elle  répugne  aux  géomètres  à caufe  de  cette 
excefEve  denfité,  elle  fera  rejettée  avec  plus  de 
fondement  encore  par  les  chimîltes  modernes  qui 
001  absolument  abandonné  ce  loutre  élémentaire 
Chimie.  Tome  IL 
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de  l’ancienne  école,  qu'elle  croyoît  fans  preuve 
diftribué  dans  tous  les  corps  en  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
cette  denfité  propre  des  molécules  primitives  des 
corps  eft  un  element  qui  nous  manque  pour  fou- 
mettre  au  calcul  leurs  attractions , 8c  que  fi  elle 
n'cft  pas  dans  une aufli  proiisieufeproporrion  avec 
celle  de  la  terre  , il  eft  permis  du  moins  de  croire 
qu  elle  la  furpafle  de  beaucoup  dans  les  fttbftanccs 
que  nous  nommons  aitives , & que  cet  excès  eft 
neceffairement  une  des  caulcs  qui  modifie  l’at- 
traftion  univerfelle. 

C'eft  par  une  fuite  de  la  complication  de  ces 
phénomènes  que  les  phyficiens  8c  même  les  géo- 
mètres ont  tant  varié  fur  la  loi  des  attractions  pro- 
chaines. Que  l’on  applique  par  exemple  la  loi  du 
quarré  à un  cône  attirant  une  particule  de  matière 
placée  à fon  fommet  ; en  fuppofant  le  côté  de  ce 
cône  partagé  d’abord  en  fes  deux  moitiés , enfuite 
dans  la  moitié  de  la  moitié  en  allant  vers  le  fom- 
met , puis  coupé  en  tranches  infiniment  mince» 
parallèles  à fa  bafe.  On  voit  que  l'attraCtion  de 
chaque  tranche  étant  comme  fa  malfe  divifée  pat 
le  quarré  3e  fa  dillance  au  fommet  Ju  cône,  Sc 
la  malle  étant  aufli  comme  le  quarré  de  cette  dif- 

tance , fon  attraction  feu  " ” I . !t  puif- 

qu’il  en  fera  de  même  de  chaque  tranche,  l'at- 
traction  d'un  cône  tronque  fera  comme  la  fomma 
de  fes  tranches,  c’elt-i  dire , que  la  moitié  qui 
touche , n’attirera  pas  plus  que  la  moitié  qui  eft 
datante  de  la  particule  de  toute  la  moitié  de  la 
longueur  du  cône. 

C'eft  ainfi  que  M.  Sigorgnc  prouve  ( inflitut. 
Newton,  n*.  1J4)  que  dans  cette  loi  d'attraâion 
l'effet  ne  peut  augmenter  au  contait  beaucoup  plu» 
qu'à  de  petites  diftances  du  contait.  Il  en  fera  au- 
trement , dit  ce  favant,  fi  l'atttaiiion  fuit  une  loi 
plus  élevée , par  exemple , celle  du  cube  ; •>  car 
reprenant  le  cône  dont  le  côté  a été  fuppofé  divifé 
en  une  infinité  de  cônes  depropottions , différentes 
dont  le  premier  eft  de  toute  !a  longueur  de  ce  cône 
le  fécond  de  fa  moitié  , le  troiliètoe  de  la  moitié 
de  cette  moitié , Scc.  i diviftnt  chacun  de  ces 
cônes  tronqués  en  un  même  nombre  de  tranches 
infiniment  petites  ou  d etemens  , ces  démens  au- 
ront des  épai fleurs  proportionnelles  à la  longueur 
des  touts  qu’ils  compofcnt , St  par  conféquent  à 
leurs  diftances  du  lontmet  du  cône , tandis  que 
leurs  bafes  qui  font  des  portions  de  futfaces  cour- 
bes qui  ont  leur  centre  à ce  fommet,  feront  comme 
les  quartés  de  ces  mêmes  diftances.  La  maflé  de 
chaque  élément  fera  donc  alors  comme  le  cube  de 
fa  dillance  au  fommet  du  cône , puisqu'elle  fera  le 
produit  de  fon  epai lieux  d pat  la  lurface  de  fa  bafe 
qui  efl  dd,  fon  attraction  fera  « =—  ijé  _ , , 

elle  feu  par  conféquent  égale  dans  tous  les  étémens, 
qui  étant  en  même  nombre  dans  chaque  cône  tron- 
qué , donner ont  une  incise  attraction  totale  dan» 
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chacun  de  ces  folides.  Or  puifque  U progreffion 
eft  dccroilfante,  8c  qu  elle  peut  fie  continuer  il  l'in- 
fini , le  plus  petit  folide  de  cette  progreffion  de- 
puis tel  terme  qu'on  voudra  affigner  jufqu'au  fom- 
met  qu'on  fuppofe  en  contaû  avec  la  particule 
attirée,  contient  une  infinité  de  ces  folides  ou  cônes 
tronqués  qui  ont  chacun  une  attraûion  égale  icelle 
du  plus  grand  cône  tronqué  plus  éloigné,  & par 
conféqueiu  il  a infiniment  plus  de  force  attraûive 
que  lui  ; c‘tll-à-dite,  que  la  plus  petite  partie  de 
matière  e t contai!  aveu  une  autre  particule  t attire  , 
dans  cette  loi  d'attraCUon , infiniment  plus  que  le 
plus  fond  corps  qui  n’efl  pas  en  contai}  , (i  qui  en  tft 
à la  plus  petite  difiancc  finie.  » 

M.  Sigorgne  conclud  de  là  que  fi  l'attraûion  eft 
encore  fcnfible  à quelque  dillancedu  contait , elle 
(là  ai  f dûment  infinie  au  point  de  contait , 3c 
que  fi  au  contraire  elle  n'eli  que  très-grande  au 
point  de  contait  , par  rapport  à la  gravité,  elle 
cil  infiniment  petite  ou  nulle  à (a  moindre  diltance 
finie.  Mais  puifquil  eft  certain  d une  part  que  l'at- 
tcaÛion  au  contait  n'eft  pas  infiniment  luptrieure 
à la  fotee  qui  produit  la  pefanteur , éunt  toujours 
pofiible  de  rompre  la  cohëfion  ( t ) , que  d'autre 
côté  il  y a des  phénomènes  qui  prouvent  une  attrac- 
tion encore  fenftble  à de  nès-petites  dillanccs  du 
contait , la  loi  du  cube  n'dt  pas  celle  qui  convient, 
mais  plutôt  un  rapport  moyen  entre  l’inverfe  du 
cube  8c  l'inverfe  du  quarté.  11  propofe  enfin  , 
pour  tout  réduire  à une  loi,  deregarder  l'attraûion 
primitive  Se  uiiiverfelle  de  toutes  les  parties  de  la 
matière , comme  n'étant  exactement  en  raifon  in- 
verfe  ni  du  quarré  ni  du  cube , mais  dans  un  rap- 
port mixte  ou  certaine  fonction  de  la  ditlancc  qui 
fe  modifie  félon  les  circonltances , de  maniéré 
que  dans  les  grandes  diitances  elle  ne  montre  que 
là  raifon  réciproque  du  quarré , 8c  que  prés  du 
contait  ou  en  contait , la  raifon  du  quarré  étant 
abforbée  par  l'attraition  de  la  terre , la  raifon  plus 
grande  fublilte  , furpaffe  la  pefanteur  de  toute  la 
quantité  ncceffaire,  & foit  le  "fort  de  toutes  les 
opérations  chimiques,  (n**.  I y 7 8c  I y 3 * ) 

J'aurois  beaucoup  à ajouter.fi  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  hypotbèfes  qui  ont  été  imaginées 
pour  ramener  tous  les  phénomènes  de  l'attraction 
a une  feule  loi , & les  motifs  que  quelques-uns 
ont  jugé  affez  puiflans  pour  en  admettre  piufieurs  , 
mais  mon  intention  n'eft  pas  de  faire  ici  un  article 
de  phylique-mathématique  , que  l’on  trouvera  bie  n 
mieux  traité  dans  les  parties  de  l'encyclopédie 
auxquelles  il  appartient  ; il  me  fuffit  d’avoir  fait 
fentir  toute  l’importance  Sc  la  difficulté  de  U ma- 
tière , d’avoir  renfermé  dans  ce  court  expofé  ce 
que  ne  peut  ignorer  un  chimifte  qui  veut  s’éle- 


ver au-delfus  de  la  routine  des  manipulations , 
enfio  d'avoir  préparé  l'intelligence  de  ce  qu'il  me 
telle  a dire  , en  traitant  de  l'affinité  oii  je  pr»- 
poferai  aulfi  quelques  idées  pour  la  réfolution  de 
cette  grande queltion.  Voyt-q  Adhésion,  Cohé- 
sion 8c  Affinité. 

Flufieurs  phyficiens  croyent  qu’il  n'eft  paspol- 
fible  de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  , 
fans  admettre  avec  l'attrrtûion  une  force  contraire 
ou  de  ripulfion,  8c  le  célèbre  Æpinus  a cherché 
à établir  cette  hypothèfe  de  la  repulfion  des  mo- 
lécules des  corps  dans  fa  belle  théorie  de  l'ékÛri- 
cité,  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  fyftême  foit  gé- 
néralement reçu.  M.  l'abbé  I lauy  obfcrve  très- 
bien  que  quand  la  nature  des  fluides  éleûriquc  8c 
magnétique  fera  encore  mieux  connue , on  trou- 
vera probablement  que  ce  font  ces  fluides  eux- 
mêmes  qui  déterminent  les  répulfions,  & font  la 
fonélion  que  M.  Æpinus  attribue  aux  molécules  pro- 
pres des  corps , ( expofitiun  de  la  théorie  de  l'élec- 
tricité , 8cc.  dife.  prélim.  ) je  crois  pouvoir  dire 
du  moins  qu’il  n'y  a en  chimie  de  répulfion  appa- 
rente que  dans  les  effets  qui  procèdent  immédiate- 
ment de  l’attraélion  ou  de  1 affinité.  C'ell  ce  que 
M.  Kcir  a très-bien  développé  dans  fa  diffe  rtation 
fur  l'attraction  chimique  ( chap.  i , Ç.  4).  Les 
coq»  qui  refufent  de  s’unir , ne  fe  repoulfent  pas  i 
ils  manquent  feulement  de  l'attraition  qui  conftituê 
l'affinité,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  l'attrac- 
tion d'affinité  eft  inferieure  à celle  de  cohéfion  i 
s'il  n’y  a pas  alfez  d'attraûion  entre  l’eau  8c  l'huile 
pour  produire  dilTolution , il  y en  a affez  pour  pro- 
duire adhefion.  Une  goutte  d'eau  placée  fur  une 
lame  de  fuifpofc;  verticalement, y relie  enchaînée 
par  une  force  qui  fait  équilibre  à fon  poids.  La 
fubftance  qu’on  lépare  d'un  diftblvant  en  lui  pré- 
fentant  une  autre  baie  , n'eft  pas  repoulfée  ; elle 
devient  libre , parce  qu  elle  eft  moins  attirée  ; elle 
tombe  au  fond  des  vailfeaux , fi  elle  eft  plus  pefante 
ue  la  liqueur  dans  laquelle  elle  fe  trouve  aban- 
onnée  à fon  poids  ; el!-.'  s'élève  , fi  elle  a moins 
de  pefanteur  fpecifique  ; la  matière  de  la  chaleur 
n'écarte  les  molécules  des  corps  qu’en  vertu  de 
l'attraûion  qui  s'y  fixe  précifément , comme  l'eau 
écarte  les  molécules  des  fels  qu'elle  dilfout , Sc 
l'effervefee  neen'c  ft  que  le  mouvement  fenfible  d'un 
gaz  nouvellement  formé  ou  rendu  libre  8c  déplacé 
fubite ruent  pat  les  corps  beaucoup  plus  pefans  avec 
lefqucls  il  Ce  ifs  d'être  uni. 

Ainfi  c'eft  toujours  l'attraûion  qui  eft  la  caufe 
première  Sc  unique  de  tous  ces  phénomènes,  8c  ij 
eft  probable  que  toutes  les  fou  que  nous  en  au- 
rons une  fuffifante  connoiffance , nous  les  verrons 


( , \ M.  Kcir  par,, li  roulait  dlftiopurr  l'attraction  de  cokifion  Je  ('attraction  de  l'affinité , en  ce  que  b première  cède  toujours 
sut  infimmem  méclttniques  , qei  nom  aucune  pille  fur  Ici  combinations  ckimiqurt  ( d» niiratl.  ehim.ta,  cap.  a.f.  4.}  On  Et 
tromperais  beaucoup.  Il  on  vouloil  en  tiret  nnc  prcurc  de  b néceffiii  de  deut  Uni  dsiRrcntrs  i il  eft  roui  au®  impolBblc  i 
rinllrumti.l  de  ftrarrr  les  deut  dernières  raolkulri  unitl  par  cohélion , que  deux  inoléculet  Onipiei  d'un  compofl  i lobftacle 
commun  eh  qu'elles  échaplcni  par  leut  ténuité  au  rranchanc , «c  mfmc  i b suc  J il  n’eft  par  moins  «ai  que  le  cifeaa  qui 
• sume  un  linjot  allié  d'ot  Je  d'aigcna  ,(ép«ie  également,  Sc  probablement  avec  luisni  de  facilité , l'or  de  l'argent  que  Vos  de  l'ot. 
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fi  clafler  naturellement  dans  les  effets  de  cette 
grande  force  de  la  nature. 

M.  leSage  de  Genève,  Sc  d'après  lui  M.  Pré- 
vôt, dansfontraicé  de  P origine  der forets  mjgietique  s , 
on:  propofé  une  explication  de  l'attraûion , S: 
pour  cela  en  fuppofant  que  l’efpace  foit  vuidc,  8c 
qu  on  v diftrihueâ-peu-ptès  uniformément  une  in- 
finité de  corps  durs,  très-petits,  à-peu-prèségaux; 
que  chacun  d'eux  fe  meuve  félon  une  direûion 
reâiligne,  confiante  , mais  que  les  direélions  des 
dthérens  corpufculcs  foient  très-varices  £c  leurs 
mouvemensi-peuprès  également  rapides,  enforte 
que  prenant  un  point  quelconque  de  l’efpace  , il 
puifie  être  confidéré  un  moment  comme  un  centre 
où  8c  d'où  rayonnent  en  tout  fens  des  corpuf- 
cules  égaux  avec  des  vitelTes  égales.  Les  chofes 
étant  ainfi  conques',  qu’on  place  à un  point  quel- 
conque de  cetcfpace  un  corps  fphérique  beaucoup 
plus  grand  que  les  corpufcisles  , les  corpufculcs 
feront  interceptes  en  tout  ou  en  partie  ; chaque 
corpufcule  intercepté  frappe  le  grand  corps,  mais 
comme  ils  ont  tous  des  antaqnniftcs  égaux  en 
forces  , le  corps  reliera  en  équilibre,  ou  ne  fera 
que  de  très-petits  mouvemens  ou  ries  ofcillations, 
s’il  y a de  tcmps-en-teir.ps  des  inégalités  dans  les 
eourans. 

ht  l'on  place  un  autre  grand  corps , lescorpuf- 
cttles  interceptés  ne  frappent  point  l'autre,  les 
eourans  oppofés  confervent  leur  force  ; ils  pouf- 
feront les  corps  1 un  contre  l'autre.  Telle  efl  l'hy- 
pothèfe  fondamentale  de  M . le  Sage  i elle  fe  trou- 
ve à la  fuite  d'un  mémoire,  8c  parmi  ceux  de  Berlin, 
ann.1781,  fous  le  titrede  Lucrèce  h'iursum. 

(M.  Guytcn  Moryeau.) 

ATTRACTIONS D1VEI.I  FNTES.M.Kir- 
r,' an , envoulant  rendre  raifon  de  l'effet  des  attrac- 
tions doubles  avec  plus  d'exaélitude  8c  de  clarté 
qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui , a déligné  fous  le 
nom  d'affinités  divellcntes  ou  d’amaétions  divel- 
lentes , la  fomme  des  deux  forces  réunies,  qui  dans 
cette  efpèce  d'attraâion  double  opère  la  décom- 
pofitiott.  On  voit  que  c’efi  en  raifon  de  cette  dé- 
compofition  ou  de  cette  réparation  de  principes, 
que  M.  Kirwan  a adopté  cette  expreffion 
iivcUcctcs  Au  mot  latin  divetUre  t [épurer , arracher, 
y oyrr  le  mot  Affinité  dans  le  premier  volume. 

ATTRACTIONS  QUIESCENTES.  C'eft 
dans  lemémeerprit  8c  pour  défigner  un  effet  con 
traire  à celui  qui  a lieu  parles  attrapions  divellcn 
tes, que  M.  Kirwan  a nommé  cHira&ions  quiefeenees 
celles  qui  font  oppofées  aux  premières , S:  qui  ten- 
dent à laitier  dans  le  repos , quia  , les  corps  que  l'on 
fait  agir  les  uns  fur  les  autres.  11  n’y  a do  doublés 
décompofitions  que  dans  le  cas  où  la  fomme  des 
affinités  divellcntes  l'emporte  fur  celle  des  affinités 
qutefcentcj.  K auffi  le  mot  AFFINITÉ.  ) 

ATTRACTIONS  ÉLECTIVES.  Bergman  en 
coufidécant  avec  tous  les  phyficiens  modelées  les 
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affinités  chimiques  comme  les  effets  de  l'attrûion  , 
a cru  devoir  nommer  attraûions  éleftives,  les  affi- 
nités particulières  que  les  diverfes  fubllances  na- 
tutelles  exercent  les  unes  foc  les  autres, 8c  en  vertu 
defquclles  s'opèrent  les  différentes  décompofitions 
8c  combinaifons  connues.  11  femble  en  eftet  qu’il 
y ait  dans  l’aélion  de  ces  affinités , une  forte  de 
choix  ou  d’élePion  entre  les  matières  qui  réagn- 
fent  les  unes  fur  les  autres , S c l'expreffion  de 
Bergman  défipne  avec  autant  de  finefle  que  d'exac- 
titude , ce  qui  fe  paiTe  dans  les  opérations  fondée* 
fur  cette  force.  Tous  les  détails  relatifs  aux  attrac- 
tions éleftives  ont  été  expofés  avec  une  grande 
étendue  au  mot  Affinité,  t'oycq  ce  mot. 

AUBEPINE  ou  EPINE  BLANCHE.  ( P/L-r- 

uiacir.)  Ci  jtjLquj oxycicant/ttr.  Mefpilusjytv . firis.  Cujl . 
C'eft  un  grand  arbtiffeau  qui  croit  par  tout , tant 
dans  les  paysfroidsquedanslcspayschauds.  Tout 
terrain  8c  tout  climat  lui  conviennent. 

Sa  fleur  eft  antipleurétique  , anticclique  i l'on 
en  retire  une  eau  diftilJée  qui  eft  diurétique. 
J'ai  vu  fubftituer  la  fleur  d’aubépine  à celle  de  l‘d- 
| exclu  ncjlrjs  ou  prunier  épineux.  I.  'infnfion  des 
i feutUesa  t'téordonnée  dans  les  diarrhées  biiieufes, 
dans  la  diarrhée  avec  relâchement  d'eftomac.  Le 
fruit  eft  aftringent , excite  l’urine.  Les  hommes  en 
mangent  dans  le  Nord  s il  fert  de  nourriture  aux 
oilcaux.  On  peut  en  retirer  unefprir  ardent. 

Le  bois  excelle  pour  la  dureté  8c  l'égalité  , il  va 
immédiatement  après  le  buis , 8c  l'on  en  fait  grand 
cas  pour  les  ouvrages  du  tour. 

L 'aubépine  eft  très-elTentielle  pour  la  conftruc- 
tion  des  haies  vives. 

(M.  WlLLEMET.) 

AUBERGINE  ou  MAYENNE.  ( Pharmacie.  ) 

Suite* Turt  Metongenj.  Mctlairfaaa.  Dod. tempe.  ^j8. 
Cette  belle  plante  croit  fpontanément  en  Alie  , 
Afrique  8c  Amérique.  Les  curieux  la  cultivent. 
File  ettannuelle,  8c offre plufieurs  variétés.  La  pre- 
mière, qui  eft  la  plus  remarquable,  donne  des  fruits 
blancs  fcmblables  à l'oeuf  de  poule.  La  féconda 
variété  a fes  fruits  jaunes,  8c  la  troifième  les  ad'un 
rouge  paie.  Ces  fruits  font  ccmeftibles  dans  les 
pays  chauds. 

Les  feuilles  de  P aubergine  font  anodines,  réfolu- 
tives , émollientes.  On  peut  les  employer  en  forme 
decataplafme  fur  les  cancers  , les  héœoirhoides  , 
les  brûlures,  8c  dans  les  cas  d inflammation. 

(M.  WULEMEJ.)  . 

AURF.A  ALEXANDRINA.  (Pharm.)  C'eft 
un  opiato  ou  un  antidote  inventé  par  un  médecin 
nommé  Alexandre,  qui  y faifoit entrer  de  l'or,  de 
l’argent , des  perles , auxquels  on  attribuoit  alors 
des  propriétés  mcrvcilleufes.  Il  y avoir  plus  de  ûo 
efpèces de médicamens  aromatiques-,  âcres,  pré- 
cieux dans  cet  antidote.  Quoique  l.émery  en  art 
décrit  1a  préparation  , il  nous  permet  de  nous  ca 
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paffer  , en  tdàmant  le  grand  nombre  de  remèdes 
enraffcx  dans  cette  formule  , 6c  en  alTurant  que 
U thériaque  doit  en  tenir  lieu. 

AURICULAIRES.  ( Phcrmieie.  ) Remèdes 
convenables  aux  maladies  des  oreilles  , ou  dil’po- 
fés  par  le  pharmacien , de  maniéré  à être  commo- 
dément appliqués  ou  dans  les  oreilles,  ou  autour 
8c  au-dehors  des  oreilles.  V ipo-p  Acoustiques 
dans  le  dictionnaire  de  médecine. 

AUBOURS  ou  ÉBÉNIER  DES  ALPES. 

( Phjrmu.  te.  ")  Cyiifut  hihurnum.  Laôurnum.  Ood. 
pempt.  C'eil  un-arbre  de  moyenne  grandeur , qui 
offre  au  primeras  des  fleurs  jaunes  charmantes  , 
en  grappes;  il  croit  dans  les  contrées  chaudes  mon- 
tagneul'es. 

Les  feuilles, Iss  fleurs  Sc  les fcmcnces font  elli- 
mées  aptritives  , digefhves  , réfoiutivcs  8c  laxa- 
tives , propres  pour  exciter  les  mois  aux  femmes , 
contre  Valthme, 

l.es  jeunes  boutons  confits  au  vinaigre  , fe  man- 
gent comme  les  cornichons. 

Le  bois  fert  avantageuftment  dans  les  arts  mé- 
chaniques. 

(M.  WllXEMET. ) 

AUNE.  ( Pharmacie.  ) Betafalnuta.  Alnud.Cum . 
tpi:  68.  C'ell  un  arbre  de  grofleur  médiocre  , in-  I 
digène  à toute  l'Europe  t on  le  trouve  auili  au 
Japon  , dans  la  nouvelle- Angleterre  Sc  en  Virgi- 
nie. L'aune  mérite  l'attention  de  1 éconotr.ille  ; car 
fon  bois  fen  aux  charpentiers  , aux  ebéniftes  , aux 
menuifiers  , aux  tourneurs  , aux  charrons  , aux  fa- 
bricateurs  de  poudre  à canon  8c  à d autres  artif- 
tes,  L'ecorce  cfb  employée  par  les  teinturiers , Us 
tanneurs  ; l'on  en  fait  des  torches  , on  prépare  une 
teinture  noire  avec  la  racine , qui  imite  parfaite- 
ment l'ébène.  Cm  peut  faire  de  l'encre  avec  les 
fruits.  Les  .iapot.ois  préparent  avec  ce  fruit  une 
teinture  noire  tort  en  ulage  chez  eux. 

En  médecine  les  feuilles  fout  reiolutives  , vul- 
néraires , tempérantes  , ar.tiphlogiiliques  8.  fudo- 
rifiques,  propres  comte  la  pierre,  les  rhuinarifmes, 
lafciatique,  la  paralyfié,  les  inflammations , lesdé- 
mangeaifons,  les  tumeurs,  les  ulcères  des  jambes , 
les  lalfitudcs.  ichultz  dit  que  les  ieuille-s  d'aune 
font  anodines,  qu  on  les  applique  avec  beaucoup 
d-'  futcès  fur  les  maux  de  jambes , fut  les  cautères 
quand  il  y a prurit  8c  inflammation.  Cn  lit  dans 
les  ephemérides  des  furieux  de  la  nature , que  ces 
m. -mes  feuilles  appliquées  feules  à la  plante  des 
, pieds,  avoient  fait  ceifer  une  affection  fpaimodique 
«.au lèe  par  le  poilon.  Elles  fout  encore  mcrveilleu 
fes  pour  faire  dilfiper  le  lait  aux  femmes  en  couche. 
Jl  faut  alors  les-  découper  , les  chauffer  fur  le  leu 
. &;les  appliquer  chaudes  fur  les  mamelles.  K rame; 
■apporte  dans  hmiditUt  euVua<>«,que  c’efttmiou- 
veratn  remède  pour  guérir  les  ulcères  corrofils. 
L'on  prépare  encore  avec  Les  feuilles  des  bajm  qui 
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excitent  abondamment  la  fueur  St  font  merveille 
dans  la  goutte  , le  rhunutilme  8c  lafciatique. 

Les  moutons  8c  d'autres  betliaux  mangent  U, 
feuille  fraîche  de  ce  petit  arbre  Lille  a la  propriété 
de  chaifer  Ls puces  ; Sc  M.  f .allez  dans  fon :ruii( 
fur  la  citliuu  ats  a/j>.rj;tj,confeii!e  de  faire  infufet 
dans  l'eau  les  feuilles  d'aune, 8c  de  les  y tailler  ma- 
cérer affez  long  temps  , de  fe  fervir  enfui  te  de 
cette  tau  pour  arroièr  les  afperges  afin  de  chzlîer 
les  infeéles  qui  les  dévorent. 

L'écerce  8c  le  fruit  font  aftringens , rafraîchif- 
fans , fébrifuges , utiles  comte  l'hydropific  Sc  les 
inflammations  du  gozier. 

Relevons  ici  une  erreur  couiné  fe  dans  le  du- 
tiomcirr  du  jurdmierAt  Miller , édition  Sc  traduc- 
tion françnife  : à l occafion  de  l'aune  au  mot  .U  sus, 
l’on  renvoie  à l’article  Eetula  ainus,  Se  il  n’tai 
eft  nullement  fait  mention. 

(M.  Willemet) 

AUNÉEouENULE  CAMPANE.  (Phurma- 

cîc.)  Inuia  heUnium.  Enutacumpuna,  Brunf.  Htrh* 
j.  loo.  Ceft  une  grande  & belle  plante  vjvace  , à 
Heurs  jaunes  radiées.commune  dans  plulieuts  con- 
trées de  l'h  urope , ainli  qu'au  Japon  , en  V irginie. 
tllejoue  un  grand  rôle  en  médecine  , 8c  fe  trouve 
dans  toutes  les  otlicines.  C'til  fa  racine  qui  eil  en 
vénération  i il  faut  la  choifir  charnue,  dépouillée 
de  fibres  , la  faire  lécher  avec  précaution.  Elle  dl 
incilïve  , atténuante  , expectorante  , apéritive  , 
tondante  .vulnéraire,  alexiphauv.aque  , vilcéra- 
!c , laxative , exbtlarante , amiptftilcuticlle  , dia- 
phorétique  , antilpafmodique  , antifeptiqùe  , en  - 
ménagogue , tonique  , Itomachique  , ft  briiugt  , 
diurétique,  exanthématique;  propre  comte  la  tous , 
la  coqueluche,  la  pulmonie.le  feorbut,  l'hypocon- 
driacie , la  paralysie  , la  cachexie  , la  chlorofe  , la 
jamnffe  , 1 hydronilie,  les  fleurs  blanches  , la  mé- 
lancolie , la  feiatique , lts  trcmblemcns , la  col:- 
oue  , les  convuliions  , la  gravelle  , les  doulcuis 
d'oreille,  la  dithculté de  refpirer  .parce  qu'elled’- 
vife  8c  atténue  les  hum. tirs  épaiiîes  8c  vifqueufe*, 
qui  font  fortement  attachées  clans  la  poitrine  8c  les 
poumons  ; corrige  les  mauvais  effets  du  mercure, 
déterge  les  ulcères  des  poumons  , dans  les  phtifi- 
ues.  Elle  elt  très-falutaire  pour  i'tilomac,  8c  c eft 
e— là  que  vient  «e  proverbe  tiré  de  l'école  de  Sa- 
lerue,  Enula  campana  reddit  prucontia  fana  : c'eil- 
à-dire  , l'aunée  rend  les  entrailles  fair.es  En  effet 
elle  aide  la  dieeftion  , rétablit  8c  affetmit  le  ton 
des  vilcères  , divilè  8c  chaffe  par  les  fellts  la  fa- 
bure  tenace  de  l’eftoinac  8:  des  intdbns,  c'eil 
pourquoi  on  dit  qu'elle  rend  Te  ventre  libre  : c’eft 
par  cette  même  railon  qu  elle  calme  les  coliques 
venteufes  , purge  les  reins  , ch  a if.  le  fable  , lève 
les  cbftruitions  de  la  matrice,  excite  ks  régies 
en  divifant  les  humeurs  cpailfes  8c  gluantes , qui 
(ont  amalfées  dans  ces  parties.  La  racine  d'aune. e 
eil  encore  bonne  contre  les  poifons , non-fcule- 
mciu  tenue  cetjx  qui  attaquent  les  hommes , mais 
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encore  contre  ceux  oui  ir.teôent  les  animaux  , fur-  | 
tout  le^  euadrupedes  i car  o’ic  confetve  !c\  mou-  | 
tons , félon  Kenaudot , 8c  les  gutrit  de  b cla- 
ve  lée. 

On  la  prelcrit  pour  les  hommes  depuis  demi- 
once  iulqu'a  deux  onces  .dans  les  bouillons  , apo- 
rèmes  & décoctions  ; ou  en  fublhnce  depuis  un 
gros  jufqu’à  deux. 

A l’extérieur,  la  racine  d’au  née  eft  réfoluttve  & 
rubéfiante.  On  peut  l'appliquer  fur  toutes  fottes 
de  tumeurs  8c  l'oed-mc  ; fa  fumigation  charte  les 
puces , lesmouches  & les  moucherons.  L'on  retire 
de  cette  racine  une  couleur  bleue. 

En  Allemagne  on  la  confit,  8c  Platcrus  l'appelle 
l ‘aromjte  germanique  , dont  on  alfailonne  utile- 
ment les  aiimens  : on  l'eftime  dans  cette  contrée 
plus  que  les  épias  des  Indes.  L'on  fait  avec  la 
racine  d aunée  des  comérves , extraits , vin  , eflen- 
ce , firop,  onguent,  huile  S«  une  eau  dillillee  odo- 
riférante. On  en  obtient  aufli  une  huile  cllentielle 
concrète  , qui  refl'emble  au  camphre.  Elle' entre 
dans  le  firop  de  vélar  compofé  Sc  d armoiiè  , le 
firop  hydragogue , le  firop  antiafthmatique  deCha- 
ras , l'eau  thériacale  , l’eau  générale  , le  looch  de 
fànté,  le  looch  peâoral , foptatde  Salomon  , l'ot- 
viétan  , le  fuc  de  regliffe  brun  , l'éleétuaire  catho 
lique  de  l ernel , l'onguent  martiatum , l'emplatre 
de  Vivo , l’emplatre  diabotamrai.  bon  extrait  entre 
dans  la  thériaque  célefte. 

La  racine  d'aunéele  trouve  également  dans  les 
pharmacies  américaines. 

L’aunée  efl  encore  propre  à cacher  les  endroits 
défagréables  des  jardins. 

Jean  Rodolphe  U'tdel.profelTeurde  médecine  en 
l’univerfité  dé  Jen»  en  Saxe , a compofé  une  diifer- 
tation  fur  cette  plante. 

(M.  WlLLEMET.) 

AURONE  MALE.ouGARDEROBE.  (PAar- 

iriticu.)  ^rtemifia  ubretanum.  Abratanxm  mes . Dus . 
ptmrt.  u.  Cette  aurone  nait  communément  fut 
les  montagnes  d'Italie,  de  Syrie,  enbibérie,  en 
Galicie  , en  Cappadoce  i eiie  eft  commune  au  Ja- 
pon i'cloii  Thmibevg , 8c  fe  trouve  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  la  France.  On  la  cultive  dans 
les  - .'.rdins , on  peut  l’employer  utilement  à garnir 
U s bofqucts  d’hiver  , parce  qu  elle  ne  quitte  point 
fes  feuilles  ; on  peut  attiïi  en  iormtr  des  bordures 
agréables  eue  l’on  taille  comme  le  buis.  On  fe 
fert  en  médecine  des  feuilles  3c  des  fominités 
fleuries. 

L’odeur  forte  de  cette  plante  , fon  cour  aroma- 
tique .acre  & amer  . manquent  qu’elle  cont  ent  des 
parties  volatiles  , fnbtiles,  falées  , hutieufes  , qui 
fervent  à augmenté r le  mouvement  de  fermenta- 
tion dtt  fang,  à divifer  les  humeurs  épailfes,  à réta- 
blir le  ton  d . s parties  folides  , 8:  à l’augmenter 
lorfqu’il  eftaffoibli  , fuivant  (.eofrroi.  Par  ces  mê- 
mes particules  actives  elle  rcfilte  à la  peurii- 
tuie.  Si  tue  les  veis , non-feulement  pat  ion  huiie 


elfcntlelle  , amère  , ennemie  des  vers , mais  en- 
core par  lés  parties  fines  8c  aCtives  qui  divifent  Se 
refolvent  la  mucofité  trop  gluante  de  l’cftomac  8e 
des  intciUns , dans  laquelle  lé  nichent  les  vêts. 
C’eft  pat  la  même  raifon  qu’elle  dtflîpe  les  vents  , 
excite  les  urines  & les  tègles  , en  levant  lesobf- 
tructions  des  reins.  Celt  pourquoi  les  médecins 
luiont  attribué  la  vertu  apéntive,  incifive , échauf- 
fante , digeftive , alcxitèce , vulnéraire , emména- 
gogue  , carminative  , antiacide , tonique  , balfa- 
mique,  hépatique,  fébrifuge,  ftomachique , aphro- 
diiiaque , antifeorbutique  i on  la  dit  propre  contre 
la  péripneumonie  , la  toux , les  fleurs  blanches  , 
la  léthargie  , la  cachexie  ,1a  mélancolie,  les  vieilles 
gonorrhées  .les  dévoiemens,  les  excrétions  immo- 
dérées , la  feiatique , la  gangrène , les  convulfions  , 
l’afthroe,  8c  pour  exciter  l'appétit.  A l’extérieuc 
elle  eft  utile  dans  les  écorchures,  l’alopécie,  ht 
teigne,  les  taches,  les  épheiides,  les  achores. 

L’aurone  mâle  étoit  la  plante  de  prédilection 
d’Etmuiler  comte  les  maladies.  .Simon  Fauli , dans 
fa  botanique  en  quatre  parties , propofe  Sc  recom- 
mande fes  loroinitis  à la  dofe  d’un  gros  , comme 
un  fpécifique , à ceux  dont  les  urines  font  fuppri- 
mées  , à caufe  de  quelques  calculs  i il  y faifoic 
ajouter  une  très-petite  aofe  de  fel  de  nitre  ; fon 
eau  diitillee  ell  diurétique. 

Vogel  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu’â  l'ala* 
finrhe.  On  en  ritife  une  huile  par  infufion  8c  par 
décoction  , une  autre  efléntielle  par  la  diftillation  ; 
on  en  fait  aufli  dis  vins  médicinaux  8c  une  con- 
ferve.  Elle  fait  la  baie  de  l'onguent  de  Bucret  de 
Urcilau  , qui  elt  un  fecrct  & un  remède  éprouvé 
contre  le  défaut  des  cheveux.  On  emploie  cette 
aurone  dans  l’eau  générale,  l’onguent  martial,  l’on- 
guent carminatif  & les  poudres  llcrnutatoires. 

Cette  plante  peut  fervit  dans  la  cuifine  pour  les 
farces;  elle  charte  les  inftâes  , conferve  les  ca- 
davres. 11  fauc  la  ranger  dans  la  claife  des  fous- 
atbriflèaux. 

(M.  WlLLEMET.) 

Aurone  femelle  ou  Santoline.  ( Pharm .) 
Chemecy pétrifiés . itMiioSina  thjmecypariffus , J.  B. 
j.  i);.  Cette  aurone  vient  communc-ment  dans 
Ils  lieux  champêtres  d'Italie  8c  de  toute  l'Europe 
aulhale.  Garidel  l'a  rencontrée  dans  la  Provence  , 
on  la  cultive  Hans  les  jardins  8c  elle  doitètre  rangea 
parmi  la  clarté  des  arburtes.  On  emploie  en  mé- 
decine les  touilles,  les  fleurs  3c  Es  lemences.  On 
lui  donne  à-peu-près  les  mêmes  vertus  cu’à  l'au- 
rone  male.  Cn  en  recommande  la  graine  feule  on 
couverte  de  fucre  , pour  faire  mourir  les  lom- 
brics; c’eft  un  bon  fubftitut  du  limtncontra.  Voyes 
notre  matière  médicale  indigène.  Matthiole  af- 
lure  que  l’on  donne  fort  utilement  les  feuilles  de 
cette  plante  réduites  eu  poudre  à la  dofe  de  demi- 
gros  , pour  arrêter  les  fleurs  blanches  des  femmes. 
On  Lur  en  fait  d’abord  prendre  pendant  fix  jours 
tvuittwwls , fc.enfuite  de  jour  à autre.  M.  Colle, 
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médecin  d’Aix  en  Provence  , avoir  coutume  d’ed 
donner  un  gros  également  eu  poudre , dam  la  pleu- 
rélie'  8r  la  fluxion  de  poitrine , & cela  avec  un  heu- 
reux fuccès. 

I.'aurone  femelle  mife  parmi  les  étoffes  de  laine 
& les  habits , chaffe  les  teignes  , les  mitres  & 
autres  infeéfes.  Le  célèbre  Réaumur  nie  cette  pro- 
priété > d'autres  la  croient  capable  d’expuifer  les 
punailès  des  appartemens.  On  l'emploie  dans  l’ef- 
jirit  hy  Aérique , dans  l'onguent  martial  & dans  la 
fermentation  ordinaire  de  la  pharmacopée  de 
Londres. 

On  attribue  à fa  racine  une  vertu  fébrifuge. 

(M.  WlLLEMET.) 

AURONS  SAUVAGE.  ( Pharmacie.  Anemipa 
campeflris.  Ahrotanam  campeflrt,  C.  B.  I %6.  Cette 
aurone  eft  indigène  à la  France  , oil  elle  fe  trouve 
dans  les  terreins  fabloneux.  On  la  rencontre  auHi 
en  V irginie.  Elle  eft  carminative , réfolutive , fto- 
machique.  L'on  recommande  fa  femence  dans  l’A- 
mériquefeptentrionalccontre  les  vers.  Cette  plante 
participe  des  propriétés  8c  vertus  de  l'armoii’e.  La 
pharmacopée  de  Paris  dit  qu'on  peut  la  fubflitucr 
à l'aurone  mile.  Elle  eft  auffi  annuelle. 

(M.  WlLLEMET.) 

AURUM  MUSIVUM.  Aurum  mupcxm  , Au- 
cun. mofaùtim ,en  François  or  mujpf,  eft  une  pré- 
paration d'étain  8c  de  foufre  a (Tel  oxidée  pour  dif- 
férer fenfiblement  de  l'étain  fulfuré.  C'eft  un  oxi- 
de d’étain  fulfuré  , d’une  couleur  jaune  brillante 
& dorée  imitant  celle  de  l’or  pâle.&fetvam  à quel- 
ques eÿèces  de  mauvaises  dorures.  II  fert  fur-tout 
auflî  à frotter  les  couffins  des  machines  éleâdques; 
çn  lui  attribue  la  propriété  d'augmenter  beau- 
coup la  force  de  ces  machines  , Se  on  le  préfère  i 
caufe  de  cela  aux  amalgames.  L'hiftoire  de  fa  pré- 
paration & l’on  analyfe  feront  expofées  à l’article 
Etain  ( Kay-cj  cet  article.  ) 

AV1CULÆ  CYPREÆ.  ( Pharmacie.  ) C'eft 
le  nom  qu’on  donnoit  autrefois  i des  paflilles  odo- 
rantes çtfrn  employoit  pour  parfumer  les  cham- 
bres des  malades,  fée  nom  métaphorique  avoir  été 
xiopré.parce  quec’étoiten  fevolatilifant  dans  l'air, 
en  s’envolant  en  quelque  forte  , que  ces  matières 
agisioient.  On  les  nomme  aujourd'hui  doux  odo- 
rants , paflilles  odorantes.  Poyc\  parfums. 

AUXILIAIRES.  ( Pharmacie.)  Les  remèdes 
auxiliaires  font  ceux  qui  , dans  une  formule , Sont 
manuellement  placés  après  les  principaux  ou  la 
bafe  , & deftinqs  i en  aider  feulement  l aftion. 
C'eft  ainfi  que  la  manne  , la  rhubarbe  , la  cafte  , 
les  tamarins  , les  fels  neutres  , placés  dans  des  for- 
mules de  potions  purgatives  après  le  féné , ne 
font  que  des  purgatifs  auxiliaires  de  celui-ci  ; tout 
ce  qui  eft  relatif  à la  nature  , à la  force , à la  difpo- 
flrion , à la  dofe  des  remèdes  auxiliaires  dans  les 
formules  eft  entièrement  du  reffort  de  la  théra- 
peutique , 8c  doit  êcte  traité  dans  le  diâionnaice 
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de  médecine , plutôt  que  dans  un  article  de  phar- 
macie. P'oyer  le  mot  Formule,  dans  le  diction- 
naire de  médecine. 


AV'OINE.  ( Pharmacie)  Avenafativa.  Avena 
vu/garit.  T.  f 1 4.  C’eft  une  plante  annuelle  , digne 
d’exciter  la  lollicitude  de  1 agronome , puifqu'elle 
oifreune  excellente  nourritute  ila  plupart  des  qua- 
drupèdes.à  la  volaille,8é  à quelques  autres  oifeaux. 
Anfon  allure  qu'elle  eft  originaire  de  Fille  Fernan- 
dès  , près  du  Chili. 

Sa  lemcnce  eft  regardée  en  médecine  comme 
adouciffante , peétorale,  rafraîchilfante,  apéritive, 
diurétique  i les  femmes  provençales  font  prendre 
ladécoâion  d'avoine,  pour  taire  paftérle  lait  aux 
accouchées.  Les  Anglois  riches  ou  pauvres , dit 
GcoftToi , ne  font  point  d'autres  bouillons  qu'avec 
de  l’avoine  , lefquels  font  très-falutaires  tant  aux 
malades  qu'à  ceux  qui  fe  portent  bien  -,  ils  digèrent 
facilement  8c  foumiifem  une  excellente  nourriture. 
Boeder  ordonne  l’avoine  dans  toutes  les  maladies 
aigues.  Elle  eft  recommandée  à l’extérieur,  contre 
les  points  de  côté  , la  colique  , les  affedions  Fty ibé- 
riques , les  taches  de  la  peau.  Arbuthnot  fe  fer- 
voit  avec  fuccès  de  la  farine  d’avoine  mélée  avec 
du  heure  pour  guérir  la  galle  de  la  tète. 

Cette  graine  céréale  a été  d'un  grand  fecours 
aux  gens  de  la  campagne  , pendant  ces  dernières 
années  de  difettes.  F lie  fert  aux  bralleurs.  Cn  fait 
dans  la  baffe-Normandie  & dans  la  Bretagne,  as'CC 
de  l’avoine  que  l'on  pile  légèrement  8e  dont  on 
ôte  la  peau,  une  forte  flegrum  Les  Moscovites  en 
retirent  par  la  dijlillatton  une  liqueur  dont  ils  ufent 
cn  guife  de  vin  , ie  qui  n’enivre  guère  moins.  La 
farine  d'avoir.e  tft  émolliente  8c  réfolutive  , l’on 
en  retire  de  l’amidon.  L’avoine  torréfiée  }V  pttlve-, 
rifée,  prife  en  guife  de  café  le  matin  à jeun  , cl! 
un  excellent  laxatif  8e  une  boiffon  faine  , j’en  ai 
obfervé  d'heureux  effets.  La  bafe  de  la  tifanned’un 
médecin  Anglois  qui  s'appelait  Jean  de  Sainte- 
Catherine,  eîU’avoinei  fon  ufage  1 la  réputation  de 
faite  vivre  long-temps.  Elle  encre  également  dans 
lesefpéces  pour  la  decoâion  d'avoinecorrpoféede 
Lowcr,  qui  fe  trouvent  inférées  dans  la  pharmaco- 
pée de  Y\  irtemberg  8c  dans  celle  de  Triileq  Ett- 
mutler  employoit  un  firop  cempofé  d une  forte 
décoétion  d’avoine  8c  de  lucre  , qui  eft  merveil- 
leux contre  la  colique,  on  le  nomme  ordinairement 
le  firop  de  Luther . parce  qu’il  s'en  fervoit  fouver.t 
contre  ce  mal , auquel  il  étoit  fort  fujet. 

L’avoine  en  herbe  macérée  dans  une  quantité 
furtif.uue  d’eatt pour  des  bains  , eft,  dit-on,  d'un 
grand  avantage  contre  les  maladies  néphrétiques. 
La  paille  de  cette  plante  fert  aux  emballages , ainfi 
qu'aux  couchages. 

L’arète  fituée  à la  bafe  de  la  baie  extérieure  de  la 
corolle  , fe  courbe  , 8c  tourne  de  différens  côtés  , 
fuivant  l'humidité  de  l’air,  de  forte  qu’elle  offre 
un  hygromètre  vivant. 

Frédéric  Hoflnun,  premier  médecin  du  roi  de 
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Prude  , a rédigé  une  differtation  fur  les  guérifons 
qu'il  a opérées  avec  l'avoine. 

(M.  WlLlEMET.) 

AXIOMES  CHIMIQUES.  A me  fur  e qu'une 
fcience  fait  des  progrès , à mefure  qu'elle  acquiert 
des  méthodes  pour  perfectionner  fa  marche,  les 
vérités  générales  fe  multiplient,  8c  elle  poflcde  des 
axiomes.  Telle  cft  aujourd'hui  la  chimie.  Les  prin- 
cipes de  cette  fcience  ne  font  créés  que  depuis  quel- 
ques années,  & déjà  elle  eft  riche  en  corollaires  ou 
en  réluhats généraux,  qui  en  renferment  tout  l'en- 
.femble.  U lie  fuite  de  ces  réfultats  pourroit  être 
d'une  grande  utilité.  Depuis  i îansj'aiconftamment 
cherché  cette  férié  > j'en  ai  déjà  tracé  l'efquitVe  un 
grand  nombre  de  fois  dans  mes  cours,  8c  fur-tout 
dans  ceux  que  je  fais  tous  les  ansi  la  fuite  du  cours 
général  8c  détaillé  de  chimie.  1 n offrant  les  phéno- 
mènes que  préfentent  les  fluides  éla  lliques  connus , 
foit  dans  leur  foimadon,  foit  dans  leur  fixation  , 
8c  dans  leur  influence  fur  toutes  les  opérations  de 
la  nature  8e  de  l'art,  je  paffe  en  revue  toutes  les 
vérités  fondamentales  de  la  fcience,  8e  il  réfulte 
de  leur  expofé  un  tableau  qui  rappelle  à la  mé- 
moire tous  les  changemens  dont  les  corps  natu- 
rels font  fufceptibles  dans  leurs  attractions  réci- 
iproques.  Mais  pour  réunir  ici  ces  vérités  capitales 
fous  la  dénomination  d'axiomes  , il  eft  évident 
qu'il  faut  choifir  avec  un  grand  difeemement  celles 
qiai  font  les  plus  générales,  qui  embraflent  tous  les 
faits  de  la  fcience,  qui  les  renferment,  8c  d’où  ils 
puiffent  être  tirés  comme  des  corollaiies , comme 
des  conféquences  immédiates,  il  faut  aufli  qu’elles 
foient  clairement  énoncées)  fans  aucune  ambiguïté, 
fans  aucim  doute , fans  aucune  équivoque  ) il  faut 
encore  nu'on  n’en  multiplie  pas  trop  le  nombre , 
quoiqu'il  foit  néceffaire  de  les  multiplier  allez, 
pour  ne  rien  oublier  d'cffentiel)  il  faut  enfin  les 
difpofer  entre  elles  dans  un  tel  ordre  8c  dans  une 
férié  tellement  naturelle  , qu'elles  préfentent  les 
élémens  de  la  fcience,  8e  quelles  en  faffent  con- 
cevoir le  rapport  Se  la  liaifon.  Voilà  les  idées  que 
,je  me  fuis  formées  & qui  m’ont  guidé  dans  la  re- 
cherche de  ces  vérités , j'ai  penfé  qu'elles  dévoient 
fervir  à l’établiffement  d'une  dottrine  complettc 
de  chimie,  qui,  féconde  en  applications,  en  prin- 
cipes , puiffe  également  izppc-Ilcr  à l'homme  inf- 
truit  tous  les  faits  qui  compofent  l’immcnfe  do- 
maine de  la  fcience  chimique , 8c  donner  à celui 
qui  cherche  l'inftruâion  une  notion  fuliifante  de 
la  carrière  qu'il  doit  parcourir. 

Pour  remplir  convenablement  cet  objet,  il  m'a 
paru  que  je  ne  devois  pas  ptélentet  une  fuite  de 
propofitions  non  interrompues,  fans  liaifon  8c  fans 
adhérence  encre  elles,  comme  il  eut  été  pofiible 
de  le  faire,  dans  l'idee  de  donner  des  axiomes  5e 
feulement  des  axiomes.  J'ai  mieux  aimé  les  lier 
par  des  rapports  généraux,  leur  donner  un  arran- 
gement qui  en  fit  connoïtre  8c  apprécier  la  conne- 
xion , 8c , G je  puis  le  dire  , la  téàttion  réciproque. 


A X I 45.5 

Je  commence  donc  par  expofer  comme  un 
axiome,  8c  même  comme  le  premier  des  axiomes 
chimiques , qu'il  ell  pofiible  de  rapporter  à un  petit 
nombre  de  chefs  principaux , les  faits , les  expé- 
riences , les  données  de  toute  la  chimie  , en  forte 
que  fous  ces  chefs  on  puiffe  facilement  8c  promp- 
tement difpofer,  rapporter  tous  les  détails  de  la 
pratique,  ainfi  que  toutes  les  explications  de  la  théo- 
rie. Je  n’élève  ce  nombre  de  phénomènes  géné- 
raux qu’à  douze,  dont  voici  l'enumération. 
l”.  L’action  de  la  lumière, 
l".  Celle  du  calorique. 

}°.  L'aélion  de  l’air. 

4'.  La  nature  8c  l’aâion  de  l'eau. 

S ’•  Celles  des  terres,  la  formation  des  alcalis 
8c  leur  rôle  dans  les  combinaifons. 

6°.  La  namre  8:  ks  propriétés  des  corps  con»- 
buflible-s. 

i . La  formation  8c  la  décompofition  des  acides. 
8’.  L'union  des  acides  avec  les  terres  8c  les 
alcalis. 

9 ’.  L'oxidation  8c  la  diffoiution  des  métaux. 

I0\  La  nature  8c  la  formation  des  matières 
végétales. 

n°.  Le  raffage  des  végétaux  à l'état  de  ma- 
tières animales  , 8c  la  nature  de  celles-ci. 

la  . Enfin  la  décompofition  fpontanée  des  fubf- 
tances  végétales  8c  animales. 

' Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre , on  doit  confi- 
dérer  ccs  douze  titres  comme  autant  de  chapitres  i 
chacun  defqucls  appartiennent  lesdifl’érens articles 
de  détails,  fuivant  leur  rapport  direâ  avec  le  titre, 
S:  dont  l'enfemble  renferme  toute  la  doârme  de 
la  chimie.  Je  vais  actuellement  reprendre  chacun 
de  ces  titres  dans  l’ordre  où  ils  ont  été  indiqués 
8c  inférer  dans  chacun  d'eux  une  fuite  de  propo- 
fitions ou  d'axiomes  , fous  lefquels  on  pourra 
enfuire  ranger  tous  les  faits  de  la  fcience  à mefure 
qu’ils  feront  étudiés  on  connus.  Je  préfenterai 
pour  plus  d'utilité  une  efquiffe  de  cette  dilpofiiiun 
a la  fin  de  chaque  titre. 

Titre  Premier. 

Action  d i la.irjrrieF, 

I.  La  lumière,  foit  quelle  vienne  du  folei!  8c 
des  étoiles  fixes,  foit  qu'elle  foit  répandue  dans 
l'efpace , fe  comporte  de  quatre  manières  par  rap- 
port aux  corps  qu'elle  touche)  ou  bien  elle  ell  ré- 
fléchie toute  entière  de  leur  furface  vers  nos 
eux , 8c  elle  fait  naître  la  fenfation  du  blanc  ) o« 
ien  elle  eft  décompofée  8c  réfléchie  feulement 
dans  quelques-unes  de  fes  parties,  de-là  la  colo- 
ration diverfe  j ou  elle  eft  plus  ou  moins  complè- 
tement abforbee  8c  donne  naiffance  au  noitj  ou 
enfin  elle  paffe  à travers  les  corps  en  éprouvant 
une  déviation  plus  ou  moins  forte,  en  fe  rappro- 
chant de  la  perpendiculaire  ) c'ell  ce  qui  conifitue 
la  tranfpaience. 
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II.  F.o  piflint  A travers  le»  corps  trmfpirent , 
efle  éprouve  une  réfraétion  qui  eft  en  rarion  di- 
reâe  de  la  denfité  de  ces  corps  s'ils  font  incom- 
buftibles , 8c  qui  eft  d'autant  plus  fort»  qu'ils  font 
plus  combuftibles.  Newton  a deviné  ainü  la  com- 
fcuftibiiité  du  diamant  & l'exiftence  d’un  principe 
combuftible  dans  l'eau. 

III.  En  fe  refrangeant , la  lumière  fe  décompofe 
en  fept  rayons,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  l’indigo  6c  le  violet.  Trois  de  ces 
couleurs  paroiflent  fmiples  , le  rouge  , le  jaune  , 
& le  bleu;  quatre  fedécompofent  dans  les deux  qui 
les  forment , l’oraneé  en  rouge  & jaune , le  vert 
en  jaune  & bleu , l'indigo  en  bleu  & violet , le 
violet  en  rouge  8c  bleu  Cette  décompofition  par 
le  prifme  ell  une  efpèce  d'analyfe  de  la  lumière. 

IV.  l a lumière  agit  encore  chimiquement  furies 
corps , c'eft-à-dire , qu’elle  opère  des  combinailbns 
gc  des  décompolitions  ; on  en  juge  par  la  diffé- 
rence qu’offrent  les  mêmes  corps  plongés  dans  la 
lumière  ou  privés  de  cet  élément  Les  premiers 
deviennent  en  général  colorés , volatils  , inflam- 
mables i les  féconds  ont  les  propriétés  contraires. 

V.  Ainfi  par  le  contait  de  la  lumière  ouelqucs 
acides  font  decompofés , plaideurs  tels  changent 
de  nature  i les  oxides  métalliques  lé  rapprochent  en 
général  de  l’état  métailiauet  ks  végétaux  fe  colo- 
rent 8c  deviennent  lapides,  inflammables;  prives 
de  la  lumière  ils  relient  blancs  8c  fades  i ils  font 
étioles. 

VI.  Ces  effets  généraux  font  prefque  toujours 
dus  à ce  que  la  lumière  enlève  aux  corps  brûlés  le 
principe  qu’ils  ont  abforbé  en  brûlant , de  forte 
que  d'incorabuftibles  qu’ils  étoient  devenus , ils 
repaffent  à l'état  de  conabuftibles.  On  peut  dire 
qu'en  général  la  lumière  dtirûJt  les  corps  brûlés. 

Application  dt  ces  propo filions. 

Les  couleurs  des  corps, 

l.a  tranfparence. 

L'opacité. 

Le  brillant. 

La  réfraûion  (impie  ou  double. 

L'éclat  métallique. 

La  décompofition  des  acides,  celle  des  oxides 
métalliques. 

La  décombuflion. 

L'altération  des  couleurs  minérales. 

La  végétation. 

La  décompofition  de  l'eau  par  les  feuilles- 
Le  renouvellement  de  l'air  vital  atmofpbérique. 
La  formation  des  huiles. 

La  différence  des  végétaux  des  climats  chauds 
d'avec  ceux  des  pays  tempérés,  8cc.  • . - 
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Titre  second. 

A e T ton  0-0  C.tLOtIQot. 

I.  Ce  que  les  hommes  nomment  chaleur  eft  une 
fenfation  produite  par  un  corps  que  les  chimiftes 
modernes  nomment  caiorque , quand  le  calorique 
eft  appliqué  à notre  corps  plus  abondamment  qu'il 
n'en  contient,  notre  fyftéme s'échauffe  6c  ilexlftë 
pour  nous  de  la  chaleur  i quand  au  contraire  des 
matières  moins  elevées  en  température  que  notre 
corps  lui  font  appliquées,  nous  Tentons  du  froid, 
parce  que  nous  perdons  du  calorique, 

II.  Le  calorique  pénètre  tous  les  corps»  il  en 
écarte  les  molécules  en  fe  logeant  entre  elles  ; ii 
diminue  leur  attraéiion  i il  dilate  les  corps  ; il  fond 
les  folidcs  , 8c  raréfie  a (]_ /,  les  fluides  pour  les  ren- 
dre invifibles,  pour  leur  donner  la  forme  d'air, 
pour  les  convertir  en  fluides  diadiques,  compref- 
fibles,  aèriformr  s.  D’après  cela  les  liquides  font 
des  combinaifons  de  folides  avec  le  calorique , 8c 
les  gaz  font  des  diffolutions  de  différens  corps 
dans  le  calorique , qui . par  lui-même  eft  la  plus  «ü- 
vifée , la  plus  rare , la  plus  légère  , la  plus  élaf- 
tique  des  fubltances  naturelles  i auili  ne  peut-on 
pas  apprécier  fa  pefanieur. 

III.  F.n  écartant  les  molécules  des  corps  les 
unes  des  autres,  en  diminuant  leur  attraction 
pour  elles  - mêmes  , le  calorique  augmente  en 
même  proportion  leur  attraction  poui  celles  des 
corps  voilins.  C'ell  pour  cela  qu'on  l'employé 
avec  fuccès  pour  produire  des  combinaifons , pour 
faciliter  les  unions  réciproques  ; de-là  l’axiome 
corpora  non  agunt  nifi  Jointe  , les  corps  n'agi  lient 
que  diffous. 

IV.  Chique  corps  ayant  une  forme  différente 
dans  fes  molécules  & un  écartement  different 
entre  elles , admet  une  quantité  différente  de  ca- 
lorique , pour  arriver  à la  même  température  ; 
c'eft-là  ce  qu  on  appelle  capacité  des  corps  pour  U 
calorique.  Il  réfulte  de-là  que  les  différens  corps 
élevés  à la  même  température  8c  marquant  le 
même  degré  au  thermomètre  , contiennent  réelle- 
ment des  quantités  difféter.tes  de  calorique. 

V.  Cette  quantité  diverfe  de  calorique  contenue 
dans  des  corps  élevés  à la  même  température,  6c 
qu’on  nomme  avec  raifon  calorique  Jpécfi/ae,  ne 
pouvant  pas  être  mefurée  par  le  thermomètre,  ou 
a imaginé  de  la  déterminer  par  la  quantité  de  glace 
que  chaoue  corps  élevé  à une  température  uni- 
forme eit  capable  de  fondre,  pour  defeendre  au 
même  degré.  La  différence  dans  cette  quantité 
donne  le  tapport  du  calorique  contenu  dans  les 
corps , 8c  1 intitulaient  qui  fort  à l'obtenir  eft  nom- 
mé ctiorimcirc. 
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VI.  Toutes  les  expériences  faites  par  les  phyfi- 
ciens  modernes  oui  le  font  occupés  de  la  théorie 
du  calorique , prouvent  cite  les  corps  en  changeant 
d'état,  changent  aufli  de  capacité.' On  nomme 
changement  dans  les  corps , leur  foüdité  , leur  li- 
quidité, leur  fluidité  élaltique.  11  fuit  de-là  qu'en 
mêlant  deux  corps  lolidcs  qui  ne  fe  combinent 
point,  élevés  à des  températures  inégales,  fi  leur 
capacité  eil  la  meme,  on  obtiendra  la  moyenne 
qui  réfulte  des  deux  températures  ; mais  fi  leur 
capacité  eft  inégale,  la  température  du  mélange 
s’éloignera  plus  ou  moins  de  la  moyenne , & la 
différence  indiquera  la  capacité  réciproque  de  ces 
deux  corps. 

VII.  Les  phénomènes  précédons  annoncent  que 
le  calorique  a des  attractions  différentes  ou  divers 
degrés  d afffnitc  pour  les  différons  corps.  Dans 
toutes  Jes  combinaifons  il  faut  donc  calculer  avec 
foin  cette  attraction  variée  du  calorique. 

VIII.  Quand  lescorpss’uniffent,  ou  ils  perdent 
du  calorique , ce  qui  annonce  que  la  nouvelle 
combinaifon  en  contient  moins  que  fes  cotnpo- 
fans , alors  l'opération  offre  de  la  chaleur  l’enfi- 

. ble  à nos  organes , & la  température  des  mé- 
langes s’élève  , c'eft  ce  qui  a lieu  le  plus  fouvent 
dans  les  expériences  ; ou  bien  les  corps  qui  fe 
combinent  abforbcntdu  calorique,  & la  nouvelle 
combinaifon  contient  plus  de  calorique  que  fes 
principes  ifolés;  alors  pendant  que  «s  combinai- 
' fons  ont  lieu,  les  mélanges  fe  réfroidiffent , le  ca- 
lorique qui  étoit  libre  entre  leurs  molécules  s’y 
. combine  plus  értoitenput,  & il  cl!  mému  enlevé 
aux  corps  voifms. 

IX.  Quelquefois  le  calorique  eft  fi  adhérent 
aux  cotps  qu'il  les  empêche  de  fe  combiner  à 
d’autres  ; c'eft  ainfi  que  plufieurs  fondus  en  gaz  ou 
fluides  élafliques  ne  s'unifient  point  à d'autres 
corps  ou  entre  eux , tant  qu’ils  confervent  cet  état 
de  difiolution  invifible  dans  le  calorique  ; il  faut 

* avoir  recours  à des  attrapions  doubles  pour  opé- 
rer alors  des  combiriailous. 

X.  L’attraftion  du  calorique  pour  quelques 
c&tps  cil  telle , que  ttès-fouvent  on  l’employe 
avec  avantage  pour  féparer  ces  corps  des  com- 
pol'ês  qu’ils  forment,  8r  pour  attalyfer  ou  décom- 
pofer  les  fubftances  compofées.  ün  ne  fait  pas 
autre  chofe  dans  les  diftiflations,  Sc  dans  totftcs 
les  décompofirions  opérées  à l'aide  du  feu  feul  ou 
du  calorique  appliqué  à des  matières  rros-compo- 
fée*  On  difiout  peu-à-peu  , 8:  fuivant  leur  ordre 
de  folubiüté  par  le  calorique,  les  différens  élé- 
mens  de  ces  compofés , 8e  on  les  fépare  en  vapeurs 
ou  en  gaz. 

XI.  Souvent  la  lumière  appliquée  en  même- 
Chimic.  Terne  IL,  • 
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temps  que  le  calorique , aide  fon  aétion  on  réci- 
proquement ; aufli  les  vailfeaux  tranfparttis  mis 
dans  les  fWhrneaux  ciblai  fiant  paffer  la  lumière  8c 
le  calorique  à la  fois,  font-ils  extrêmement  utiles  * 
aux  chimilles.  On  produit  le  même  effet  en  péné- 
trantod’affez  de  calorique  les  vaifieaux  opaques 
pour  les  faite  rougir  ou  les  rendre  perméables  « la 
lumière. 

XII.  Il  y a des  corps  qui  abforbent  beaucoup 
plus  vite  le  calorique  que  d’autres,  on  appelle 
cette  propriété  conductrice  du  calorique  ; en  général 
les  corps  les  plus  colorés  font  les  meilleurs  con- 
duéteurs  ; la  caufe  de  ce  phénomène  eft  inconnue. 

XIII.  Tous  ces  faits  prouvent  que  le  calorique 
eft  un  corps  particulier  & non  une  modification- 
de  tous  les  corps , comme  l’ont  cru  quelques  phy- 
ficiens il  n’eft  pas  démontré  qu’il  foit  le  même 
que-la  lumière;  plus  on  avance  Se  plus  ontrouvo 
ae  différences  dans  l'aétion  de  ces  deux  corps. 

_ Applications  de  ces  axiomes. 


La  dilatation  des  folides , la  raréfaétion  de* 
fluides. 

Les  thermomètres. 

La  fiifion. 

La  fubliitution , la  volatilifation. 

Le  calorimètre;  table  du  calorique  fpécifiqua 
des  corps. 

Les  changemens  de  température  de  différens 
mélanges. 

Les  réfroidiffemens  artificiels. 

La  production  des  r.iz  & leur  fixation. 

La  dillillaiton  à différentes  températures. 
L’incandefccnce. 

Les  différens  conduêfeurs  du  calorique. 

Les  attractions  du  calorique. 

Titre  troisième.  . • 
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I.  L’air  agit  en  mafle  par  fon  poids , pat  fon  état 
hygrométrique , par  fa  température,  &e . fur  tous 
les  corps  naturels.  Ainfi  des  expériences  de  com- 
binaifons ou  ife  décompofirions  faites  avec  le  con- 
tait de  l’air  diffèrent  beaucoup  de  celles  que  l’on 
tait  dans  le  vide , & il  faut  toujours  apprécier 
l’état  du  baromètre,  du  thermomètre,  & de  l’hy- 
gromètre , dans  les  expériences  de  chimie. 

ft 

II.  I.'atmofphère  eft  un  vafte  laboratoire  où  la 
nature  exerce  d'immenfes  analyfes , des  diffolu- 
tions  , des  précipitations,  des  combinaisons;  c'eft 
un  grand  récipient , où  tous  les  produits  atté- 
nues & volatilités  des  corps  terreftreî  font  reçus , 
mêlés  , agités,  combinés,  féparés.  bous  ce  point 
de  vue , l'air  atmofphévique  eft  un  cahos , un 
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mélange  indéterminé  de  vapeurs  minérales,  de  mo- 
lécules végétales  & animales  , de  graine  d'œufs  , 
que  parcourent  8e  traverfenejans  celle  le  fluide  lu- 
mineux , le  fluide  calorique  , le  fluide  éleétrique. 

• Les  grands  changemens  qu'il  éprouve  8c  qui  1 
font  fenlibles  dans  de  grands  efpaces  , pat  Peau  , 
!a  hiniière,  le  calorique  libre,  le  bruit,  font 
nommés  météores. 

III.  Malgré  ce  mélange  dont  il  femble  impof- 
fible  de  déterminer  la  nature,  l'air  atmofphérique 
tli  fenfiblcment  le  même  par  la  nature  intime  dans 
quelque  lieu  qu’on  le  prenne  ; 8c  il  clt  bien  carac- 
térifé  par  fes  deux  propriétés  d'entretenir  la  com- 
bullion  8c  de  fervir  a la  refpiration.  Ces  deux 
gramts  phénomènes  ayant  entr'eux  la  plus  intime 

• analogie,  on  peut  bien  connoître  l'air  en  étu- 
diant avec  foin  ce  qui  fc  palîe  dans  la  combullion. 

IV.  Un  corps  combuftible  no  peut  pas  bril- 
ler fans  le  conuét  de  l'air  atmôfphérique  ou  d"une 
matière  qui  en  a été  extraite  , ainfi  la  combuf- 
tion  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  le  vide. 

V.  Un  corps  combuflible  ne  peut  brûler  dans 
une  quantité  donnée  d'air  atmofpliérique,  que  juf- 
qu'à  une  certaine  époque-  Cent  parties  de  cet 
air  n'en  contiennent  que  vinet-fept  qui  puilfcnt 
fervir  à la  combulliou  ; quand  ces  vingt-fept  par- 
ties ont  été  abforbécs  par  le  corps  eombulKble, 
la  combullion  s’arrête,  les  foixante-treize  autrts 
parties  ne  peuvent  point  y fers-ir.  Ainfi  l'air  at- 
mofphérique efl  lin  compofé  de  deux  fubftances 
differentes , abltraélion  faite  de  quelques  corps 
étrangers  qui  y font  mêlés,  8c  qui  ne  vont  pas 
à plus  d'un  centième;  de  ces  deux  fnbltances, 
l’une  lert  à la  coihbuftion  8C  à la  refpiration  , 
on  la  nomme  u/>  vint  ; l'autre  oppofée  â la  pre- 
mière par  ces  deux  propriétés  eu  appellée  gjç 

• VL  Un  corps  qui  brûle  dans  l'air  fait  donc 
une  véritable  analyfe  de  ce  fluide  ; il  en  fépare, 
il  en  abfotbe  l'air  vital  qui  augmente  le  poids  de 
ce  corps  Sc  change  fa  nature;  le  gaz  azote  qui 
telle  ell  plus  léger  que  l'air  atmofphérique , il 
éteint  les  corps  en  combullion,  il  tue  les  animaux, 
il  ell , comme  nous  le  verrons  plus  bas , un  des 

Frincipes  de  plufieurs  compofés,  8c  fur-tout  de 
amme  niaque  ou  alcali  volatil , île  l'acide  du  nirre  , 
& des  fubllances  animales. 

VII.  Le  corps  combuflible  qui  a brûlé  dans 
l’air  atmofphérique , 8c  qui  en  a abfolbé  tout  l’air 
vital  auquel  il  peut  s'unir,  ne  peut  plus  brûler 
davantage  dans  de  nouvel  air  ; il  ell  devenu  incom- 
buffible  8c  fouvent  falin. 

VIH.  Un  corps  qui  brûle  dans  l’air  atmofphé- 
rlcue  n’abforbc  jamais  complètement  les  0,17 
d air  vital  qu'il  contient.  Pour  enlever  entièrement 
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ce  fluide  à l'air  atmofphérique  , & pour  en  faire 
une  analyfe  complette,  il  faut  y plonger  à plu- 
fieurs reprifes  des  corps  combullibles,  8c  y re- 
commencer de  nouveau  la  combullion. 

IX.  l a portion  d’air  ainfi  abforbée  par  les  corps 
combullibles  , 8c  qui  a déjà  été  nommée  air  viral  , 
ell  aulli  appelle  oxigent  ; fon  premier  nom 
vient  de  ce  qu'il  eft  le  feul  fluide  élalliquc  qui  en- 
tretienne la  vie  ; le  deuxième  lui  ell  donné,  parce 
que  beaucoup  de  corps  en  l’abforbant  deviênnent 
acides. 

X.  La  combullion  confifte  donc  dans  la  fixa- 
tion 8c  l'abforption  de  l'air  vital  par  les  corps  com- 
bulliblcs  , dans  la  decompofition  de  l’air  atmofphë- 
riquepar  ces  corps.  Comme  il  n’y  a que  l’air  vi- 
tal qui  y ferve  , on  conçoit  qu'un  corps  tvès  com- 
bulliblc , fufcepcible  d’abforber  en  entier  l’air  vi- 
tal, pourra  être  employé  pour  déterminer  la  pro- 
portion des  deux  fluides  atmofphériques , c’eit 
ainfi  que  le  phofphore  ell  adopté  aujourd  hui  pour 
Ytudiomitric  , ou  pour  connoitrc  la  purece  de 
l’air  s c'eft- à-dire  la  proportion  d'air  vital  qu’il 
contient. 

XL  Comme  l'air  vital  eft  un  gaz  , 8:  que  beau- 
coup de  corps  combullibles  , en  l’abforbant , le 
fixent , lui  font  prendre  la  forme  folide , il  faut 
que  l'air  vital,  en  le  précipitant  ainfi,  perde  le 
calorique  qui  le  tenoit  fondu , qui  lui  donnait 
la  forme  de  fluide  élalliquc , de-là  l'origine  du 
calorique  dégagé,  ou  de  la  chaleur  produite  pen- 
dant la  combullion. 

XII.  Tous  les  corps  combullibles  diffèrent  en- 
tr’eux , 1".  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ab- 
forbent l’oxigène ; z".  parla  quantité  qu’ils  enab- 
Ibrbent;  3 ’.  par  la  proportion  de  calorique  qu’ils 
dégagent  de  l’oxigène  ablbrbé  ; 4".  8c  conféquem- 
ment  par  l’état  plus  ou  moins  folide  de  l oxigène 
qu’ils  contiennent  après  avoir  brûlé. 

XIII.  Cn  peut  donc  définir  les  corps  brûlés 
des  corps  combinés  avec  l’oxigene , on  les  nomme 
auffi  fuoft ances  oxigénées , oxidées  , 8c  comme  le 
plus  grand  nombre  des  corps  connus  font  ou  i^es 
corps  combullibles  ou  des  corps  brûlés , il  ell  per- 
mis de  foupçonner  que  plufieurs  corps  incom- 
bullibles  naturels  dont  on  ne  connoit  point  la 
compofition , ne  font  incombullibles  que  parce 
qu  ils  font  faturés  d’oxigène.  Ce  foupçon  a déjà 
été  vérifié  pour  un  certain  nombre. 

XIV.  II  réfulte  de  plufieurs  des  axiomesl^ré- 
cédents  , que  quand  on  Brûle  un  corps  con’.bulli- 
ble  pour  fe  procurer  de  la  chaleur , comme  on  le 
fait  pour  adoucir  la  rigueur  de  l’hiver  , c’ell  pour 
tirer  de  l’air  lui-même  , en  plus  grande  partit  ;u- 
moins , le  calorique.qui  y cil  combiné.  Ou  peut 
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Blême  dire  que  plus  l’air  eft  froid  , plus  on  en 
tire  de  chaleur  , parce  qu'il  pafTe  plus  d'air  fous 
un  même  volume  dans  un  foyer  quand  l'atmof- 
phère  eft  très-froide.  On  fait  artez  que  le  feu  de 
nos  foyers  cil  bien  plus  ardent  & bien  plus  vif 
lorfque  l'air  fe  réfroiait  tout-à-coup,  Sc  l’art  d'aug- 
menter la  combuftion  par  de  l'air  condènfé  qu’on 
verfe  fut  le  bois  déjà  chaud , eft  fondé  fur  ce  prin- 
cipe. 

XV.  la  combuftion  ne  fe  borne  donc  pas  à dé- 
compofer  l'air  de  l'atmofphère,  en  abforbant  un 
de  fes  principes  , mais  elle  décompofe  encore  l’air 
vital  , en  abforbant  , en  fixant  , en  foUdifiant  plus 
ou  moins  dans  le  corps  combuflible  l’oxigène  ou 
la  bafede  J'air  vital  , 8c  en  dégageant  le  diflolvant 
de  cette  bafe  , le  calorique , en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

XVI.  ]1  y a dans  la  combuftion  un  autre  phéno- 
mène intérefTant  que  la  chimie  moderne  eft  par- 
venue à expliquer.  C’ell  celui  du  dégagement  de  la 
lumière  oti  de.  la  produélion  de  la  flamme.  Il  eft 
prouvé  , que  la  plus  grande  partie  de  la  lumière 
qui  conllirüe  la  flamme  efteontenuedans  l'air  vital, 
dont  elle  forme  un  des  principes  ; i°.  parce  que  les 
corps  combuftibles  donnent  beaucoup  plus  de 
flamme  quand  ils  brûlent  dans  l'air  vital  feul  , que 
dans  l’air  armofphérique;  a",  parce  qu’il  y a des 
corps  combuftibles  qui  ne  brûlent  avec  flamme 
que  dans  l'air  vital  ; parce  que  pour  dégager 
l’oxigène  des  corps  qui  le  contiennent,  en  ait  vital, 
il  ne  faut  pas  feulement  le  fondre  par  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  calorique  , mais  parce 
qu'il  eft  nécelfaire  d'y  ajouter  en  même- temps  de 
la  lumière  ; 4°.  enfin  parce  qu'il  y a des  corps 
brûlés  qui  par  le  feul  contaél  de  la  lumière  fe  bif- 
fent enlever  l’oxigène  : c'eft  dans  ce  fens  qu’il 
faut  entendre  Impropriété  de  débrûler  8c  la  dlcom- 
tujlion  , qui  a été  annoncée  comme  un  caraûète 
de  la  lumière  dans  le  titre  premier. 

XVII.  Ainfi  on  doit  regarder  l’air  vital  comme 
un  compofé  d’une  bJTe  folidifiable , pefante  , aci- 
difiante , Yoxiglnt,  fondue  dans  les  deux  dilfol- 
vans  , le  calorique  8c  la  lumière  , qui  font  par  eux- 
mêmes  des  corps  très-divifés  , très-élafttques  8c 
fans  pefanteur  appréciable  ; la  combuftion  confifte 
dans  une  précipitation  plus  ou  moins  complette  de 
l’oxigène  de  fes  deux  uiffolvans. 

XVIII  Un  corps  combuftibleen  brûlant  déga- 
ge donc  non-feuicment  du  calorique  de  l'air  vital, 
-mais  ençore  de  la  lumière  , 8c  chaque  corps  com- 
bullible  fépare  une  quantité  différente  de  lumière 
de  l'air  vital  , comme  il  en  dégage  une  quantité 
diftérente  de  calorique.  11  eft  vraisemblable  qu’il 
y a des  corps  combuftibles  qui  dégagent  plus  de 
calorique  que  de  lumière  de  l’air  vital , 8 C d'autres 
qui  en  leparent  plus  de  lumière  que  de  calorique, 
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XIX.  L'oxigène  fixé  dans  les  corps  combufti- 
bles brûlés  y eft  donc  plus  ou  moins  privé  de  ca- 
lorique Sc  de  lumière  i la  denfité , la  folidilé  qu’il 
acquiert  alors  eft  une  des  caufes  auxquelles  eft  due 
la  plus  ou  moins  guilde  facilité  qu'on  éprouve  pour 
féparcr  des  corps  combuftibles  brûlés  , loxjgèno 
en  aù  vital.  Il  en  eft  qui  demandent  pour  cela 
plus  Je  calorique  que  de  lumière , 8c  d'autres  plus 
de  lumière  que  de  calorique. 

XX.  Il  eft  aifé  de  fentir,  d'après  tout  ce  qui  a 
été  dit  jufqu'ici , qu'enlever  l'oxigène  à un  corps 
brûlé  , c’eft  faire  une  opération  invetfe  de  la  com- 
buftion. Il  n'y  a pas  de  mot  dans  la  langue  pour 
rendre  cette  opération.  On  peut  dire  que  l'on  Ji- 
t>rûte  , que  l'on  dcfoxidc  les  corps  i de-là  l'ex- 
preflion  de  dccomkuftïon  , déjoxidcùon. 

XXI.  Outre  que  l’oxigène  tient  plus  ou  moins 
fortement  aux  corps  combuftibles,  fuivant  qu'il  y 
eft  uni  plus  ou  moins  folide  , 8c  qu'il  a perdu  pfus 
ou  moins  de  fes  difiblvans  , calorique  8c  lumière  , 
il  adhère  encore  à ces  corps  par  (on  attraction  , 
par  l'on  affinité  propre  pour  chacun  d’eux.  On 
connoit  déjà  un  allez  grand  nombre  de  ces  affinités 
de  l'oxigène  pour  les différens  corps, 8c  on  en  a déjà 
déterminé  quelques-unes  dans  leur  rapports. 

XXII.  C’eft  en  raifon  de  fe»  affinités  qu'on  fait 
palTer  fouvent  l'oxigène  d'un  corps  brûlé  dans  un 
corps  combuflible.  Il  fe  fait  alors  une  combuftion 
d'autant  plus  cachée  , d’autant  plus  tacite  en  quel- 
que forte , que  l’oxigène  eft  plus  folide  dans  le 
corps  brûlé  , 8c  plus  voifin  de  la  denfité  du  corps 
quj  l’abforbe  ou  dans  lequel  il  parte.  Mais  cette 
efpèce  de  combuftion  fe  fait  quelquefois  avec  flam. 
me  8c  chaleur  vive  ; ces  phénomènes  ont  lieu  lorf- 
que  le  corps  qui  enlève  l'oxigène  doit  le  contenir 
plus  folide  que  celui  qui  le  lui  cède.  C’eft  ainfi  que 
le  fer,  le  zinc,  l'antimoine  , l'arfénic  , 8cc.  brûlent 
avec  flamme  , lorsqu'on  les  chauffe  avec  l'oxide  de 
mercure , auquel  ifs  enlèvent  l'oxigène  , 8c  qn'iis 
doivent  contenir  plus  folidèque  ne  le  contcnoitle 
mercure. 

Applications  de  cet  proportions. 

L’obftaclequ'oppofe  l'air  à l'évaporation  , àl'é- 
bullition  desliquides,  à la  fublimation , 8cc. 

La  diflolution  de  l’eau  dans  l'air,  8c  l'état 
hygrométrique  de  l’armolphère. 

L'cfflorefccnce  8c  la  déliquefccnce  des  corps 
falins,  8cc. 

Les  météores  aqueux. 

Les  expériences  faites  à diverfes  hauteurs  de 
l'atmofphère. 

Les  expériences  faites  dans  le  vide.' 

La  nature  comparée  des  corps  combuftibles. 

L’augmcnration  de  poids  8c  le  changement  de 
nature  de  ces  corps  après  la  combuftion. 
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L’hiftoire  des  corps  naturels  brûlés. 

La  flamme  & la  chaleur  artificielles. 

La  théorie  des  fourneaux. 

Les  dilférens  procédés  cudinmétriques. 

La  refpiration  des  dilférens  animaux. 

Le  méphiüfme  par  la  cdtnbuftion  &c  la  refpi- 
ration. . 

L4  chaleur  animale  entretenue,  diminuée , aug- 
mentée. 

La  tranfpiration  cutanée  & pulmonaire,  Scc. 
Titre  quatrième. 

N a t v r s t T A CT  ! o « Dr  i'  r a u. 

I.  L'eau  exifte  dans  trois  états  ; folide  c'eft  la 
glace  ; liquide  , c'eft  fa  forme  la  plus  connue  ; en 
vapeur  ou  en  gaz. 

* 

II.  l a glace  cft  une  criftallifation  plus  ou  moins 
régulière,  tranfparente  , très-fapide  , élaftjque  , 
fufible  au-deffus  de  o de  température  , qui  jaiffe 
encore  fortir  beauconp  de  calorique  de  fon  inté- 
rieur dans  plufieurs  combiuaifons. 

III.  La  glace  à o abforbe  pour  fe  fondre  60  de- 
grés de  température  , ou  la  quantité  de  calorique 
nécelfaire  pour  élever  une  quantité  d'eau  égale  à 
la  fienhe  , de  60  degrés  au  deftus  de  o.  Sa  capa- 
cité n'eft  donc  pas  la  même  que  celle  de  l’eau  li- 
quide , ce  qui  tient  à la  différence  de  fon  état  , 
comme  il  a été  dit  au  titre  II.  n°.  VI. 

IV.  Toutes  les  fois  que  l’eau  liquide  perd  beau- 
coup de  calorique  en  i"e  combinant  , on  doit  la 
conudércr  comme  folide  dans  ces  combinailons  i 
fouvent  même  elle  y eft  beaucoup  plus  folide  que 
de  la  glace  à o i c'eft  de-!à  que  dépend  la  folidité 
des  mortiers , des  cimens  où  entre  la  chaux  éteinte. 

V.  L'eau  refte  éternellement  folide  fur  les  mon- 
tagnes réfroidies  depuis  des  fiecles  par  la  préfcnce 
de  la  glace  , 8c  fous  lés  pôles  i elle  y forme  des 
efpèces  de  rochers  ou  des  concrétions  blanches 
prefque  femblables  à des  pierres. 

VI.  L'eau  liquide  8:  pure  eft  fans  faveur , fans 
odeur  , d’une  pefanteur  Sjo  fois  plus  confidcrable 

ue  l’air  ; elle  forme  les  fleuves,  les  rivières,  les 
tangs , les  fources , les  ruiffeaux,  8cc.  Elle  occupe 
les  cavités, les  filions  , & en  général  les  parties  les 
plus  bafTe-s  du  globe. 

VII.  Elle  cft  très-  rarement  pure , parce  quelle 
dilfout  dans  la  terre  & à fa  furface  l'air  , les  gaz  fa- 
lins  , les  fels  terreux;  efle  agit  même  fur  les  pier- 
res les  plus  folides;  elle  les  diffout . les  charrie  , 
les  dépofe , les  fait  criftallifer.  C'eft  pour  cela  qu’on 
l a nommée  le  grand  dilfolvant  de  la  nature  ; elle 
donne  naiflauce  à beaucoup  de  phénomènes  j 6c 
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elle  eft  un  des  plus  grands  agens  qui  modifie  fane 
ceflfe  la  furface  du  globe.  Ses  mouvemens  , fes  cou- 
rans  , fon  aétion  , ont  changé  peu-i-peu  la  nature 
des  minéraux  , & ont  créé  une  efpèce  de  monde 
nouveau  fur  l'ancien. 

VIII.  Toutes  les  eaux  terreftres  contiennent 
d'après  celaquelquefubftanceétrangèrei  la  nature 
de  Veau  ; on  en  reconnoitla  préfence  par  fa  pefan- 
teur fpécifique  augmentée , fa  faveur  plus  ou  moins 
fade,  terreufe , crue , la  difficulté  de  bouillir  , 
de  cuire  tes  légumes  , de  difloudre  le  favon.  L'eau 

] qui  s’éloigne  le  plus  de  ces  propriétés  étrangères  i 
fon  caraétfcre  cllentiel , eft  la  plus  pure. 

IX.  L'eau  terreftre  , affez  pure  pour  fetvir  aux 
befoins  delà  vie  8c  à la  plupart  des  arts , cft  celle 
qui  coule  fur  un  terreinfab!oneux,quartzeux  8c  qui 
eft  encorna#  avec  l'air.  Celle  au  contraire  qui  tra- 
verfe  la  craie  , les  plâtres , les  marbres  8 : qui  fé- 
journe  fur  des  tourbes,  des  bitumes,  des  mine'S  , 
Sc  dans  des  cavités  fouterraines  loin  de  l’atmof- 
phère,  eft  plus  ou  moins  impure.  ■ 

X.  L’art  chimique  de  corriger  les  eaux  impures 
crues , dures  , confifte  à les  expofer  à l’air,  les 
agiter  à fon  conta#,  les  faire  bouillit- , les  dillille r, 
8:  les  combiner  enfuite  à l’air.  Souvent  l'addition 
des  cendres , des  alcalis  , des  acides  légers,  fert  à 
diminuer  les  mauvaifes  qualités  des  eaux  , quel- 

uefois  même  cette  addition  les  fait  totalement 
ifparoître.  La  plupart  des  corps  étrangers  qui  al- 
tèrent la  pureté  des  eaux  étant  en  général  on  beau- 
coup plus  volatils  ou  beaucoupplus  fixes  que  l’eau, 
la  diftillation  c-ll  le  moyen  le  plus  sur  d’avoir  de 
l'eau  pure.  Voili  pourquoi  les  chimiftes  employent 
toujours  de  l’eau  diftillée  dans  leurs  expériences. 

XI.  L’eau  liquide  étant  une ‘combinaifon  de 
glace  à o 8c  de  la  quantité  de  calorique  fuflifante 
pour  élever  de  oà  6o  degrés  du  thermomètre  de 
Héaumur  une  quantité  d’eau  égale  à la  fienne , 
quand  on  y ajoute  du  calorjque , elle  fe  raréfie  ; 
lorfqu’eUe  a acquis  So  degrés  au-deffus  de  o , elle 
prend  la  forme  de  gaz  , elle  eft- en  vapeurs  ; alors 
elle  eft  bien  plus  légère  que  l'eau  liquide,  elle 
occupe  un  volume  beaucoup  plus  confidcrable  , 
elle  pénètre  facilement  tous  les  corps , elle  fe  dif- 
fout bien  dans  l’air  i fon  effort  expanlif  par  une 
élévation  de  température  , la  rend  fufeeptible  de 
mouvoir  des  malles  énormes. 

XII.  Comme  l'eau  liquide  abforbe  de  l’air  qut 
la  rend  légère  , l’air  abforbe  auffi  de  l’eau  8 - la 
diffout  ; telle  eft  la  caufe  de  l’évaporation  de  l\au. 
Cette  dilfolution  de  l’eau  dans  l'air , eft  fêche  Sc 
invifible  comme  lui  ; elle  fuit  la  raifon  de  la  tem- 
pérature de  l’atmofphère  ; l'hygromètre  n’indique 
point  exactement  cette  eau,  il  n’eft  point  altéré 
pat  une  dilfolution  complctte  , mais  il  marche  en 
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* raifon  de  l’eau  qui  va  fe  difldudte , & fur-tout  de 
celle  qui  fe  précipite. 

XIII.  L’eau  n’eft  point  un  corps  fimple  comme 
on  l'a  cru  fi  long-temps.  En  failant  brûler  avec 

* activité  un  grand  nombre  de  corps  combufiibles 
plus  ou  moins  échauffés,  comme  le  charbon  & le 
charbon  de  terre  déjà  allumés  , le  fer  rouge , le 
zinc  fondu  &r  rouge , l'huile , 8cc.  l'eau  fe  décom- 
pofetelledépofe  dans  les  corps  combullibles  l’oxi- 
gène  qu’elle  contient. 

t 

XIV.  A mefure  que  l’oxigène  de  l’eau  fe  fixe 
dans  les  corps  combullibles  qu’elle  allume  , fon 
autre  principe  fufceptible  de  fe  diffoudre  dans  le 
caloriqu™,  forme  le  gaz  inflammable  qui  fe  dégage. 
Comme  le  fécond  principe  ell  un  des  élémens  de 
l'eau  , on  l’a  nommé  hydwg'tnt  ; & gaz  hydrogène, 
fa  difiolution  fluide  élallique  dans  Te  calorique  & 
la  lumière.  Le  dégagement  de  ce  principe  en  gaz 
qui  a lieu  toutes  les  fois  que  l’eau  ell  décompo- 
fée  par  un  corps  combuftibie  , ell  la  caiife  d’un 
grand  nombre  de  détonations  Se  de  fulminations. 

XV.  Le  gaz  hydrogène  qu'a*  obtient  dans  un 
grand  nombre  d'expériences  vient  toujours  de 
Peau  , foit  originairement  & par  l'effet  d'une  dé- 
compofition  ancienne  qui  l’a  figé  en  hydrogène 
dans  différées  corps  , foie  par  une  décompofition 
inflantanée  de  l’eau  elle-meme.  Ainfi  tout  gaz  in- 

* flammable  vient  de  l’eau. 

XVI.  Des  expériences  multipliées  ont  prouvé 
que  l’eau  contient  à-peu-près  o , 8ç  d’oxigène,  & 
o , i y d’hydrogène  : la  fynthèfe  de  Peau  , une  des 
plus  magnifiques  découvertes  de  la  chimie  moder- 
ne , confirme  l’analyfe  de  ce  corps  ; car  en  unifiant 
par  la  combufliono,85  parties  d'oxigcne&  o,  ij 
d’hydrogène , on  obtient  100  parties  d’eau  pure. 

XVII.  Quand  l’eau  cil  décompofée  par  un  corps 
combullible , cela  ne  fe  fait  que  par  une  double 
affinité,  celle  de  l’oxigènc  de  l'eau  pour  le  corps 
combullible,  8c  celle  du  calorique  pour  l’hydrogè- 
ne de  l’eau.  C’ell  pour  cela  que  la  décompofition 
de  l’eau  par  le  feu,  le  charbon,  8cc.fe  fait  d’autant 
plus  vite  qu’il  y a plus  de  matière  calorique  em- 
ployée dans  l’expérience.  On  conçoit  par  cette  né- 
ceflité  d'une  abondance  extrême  de  calorique  dans 
cette  opération , comment  l’hydrogène , un  des 
élémens  de  l’eau,  peut  acquérir  une  légèreté  fi 
grande  au-deflus  de  celle  de  ce  fluide  ; en  effet  un 
pied  cube  d’eau  pefant  70  livres,  un  pied  cube  de 
gaz  hydrogène pube  nepèfe  que <5 1 grains.* 

XVIII.  Le  gaz  hydrogène,  toujours  produiepar 
h décompofition  de  l'eau  , entraîne  avec  lui 
beaucoup  de  corps  en  fulpenfion  ou  en  difiolution, 
fuivant  la  nature  plus  ou  moins  mélangée  des  corps 
d’où  il  fc  dégage  ; air  fi  il  ell  mêlé  de  gaz  azote  , 
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de  gaz  acide  carbonique,  d'air  vital;  ou  bienil  tient 
en  difiolution  , de  l’eau , du  carbone , du  foufre, 
du  phnfphore,  delarfénic  , de  l’huile , de  l'alèool  , 
de  l’éther,  &c.  Suivant  ces  différentes  ftibltances 
additionnelles  à fa  compofition  intime,  il  varie  dans 
fon  odeur  , fa  pefantetir , fon  inflammabilité,  la 
couleur  de  fa  flamme  , fou  aClion  fur  differentes 
fubllances  , ainfi  que  par  les  produits  étrangers  à 
l’eau  pure  qu’il  donne  en  brûlant.  De-là  font  ve- 
nues tomes  lus  cfpèccsSe  les  dénominations  diffé- 
rentes de  gaz  inflammables  que  l’on  a admires  , & 
dont  la  baie  géhérique  ell  toujours  le  gaz  hydro- 
gène. 

XIX.  Le  gaz  hydrogène  étant  une  des  fubllan- 
ccs  naturelles  qui  contient  le  plus  de  calorique 
c'ell  un  des  corpscombullibles  qui  en  lailfe  le  plus 
dégager  , & quiconféquemment  donne  le  plus  de 
chaleur  en  brûlant.  De-là  tous  les  corps  combuf- 
tibles  compolés,  tels  que  les  huiles , les  grailfes 
& tous  ceuxquiproviennentdescorps  organifésen 
général , dont  la  bafe  de  la  compofition  ell  due  à. 
l’hydrogène  , donnent  beaucoup  de  chaleur  dans 
leur  combullion.  Tels  font  les  bois  , les  huilés 
les  charbons  de  terre  , les  bitumes  , l'alcool 
l‘cther,8cc. 

XX.  11  fuit  auffi  de  ce  qui  précède  que,  les  corps 
combullibles  compofés  qui  contiennent  beaucoup 
d’hydrogène  dans  leur  compofition,  doivent  en  brû- 
lant exiger  une  quantité  d oxigène  très-confidéra- 
ble,  & fournir  de  i'eau  pour  produit  de  leur  com- 
munion , enVailon  de  la  quantité  d'hydrogène^u’iis 
contiennent.  Ainfi  une  livre  d’alcool  donne  en 
brûlant  plus  d'une  livre  d’eau , &c. 

XXI.  Les  corps  combufiibles  qui  décompofent 
l’eau,  font  engégéral  ceux  qui  ont  plus  d'affinité, 
ou  une  attraction  plus  forte  pour  l’oxigène  que 
n’en  a l’hydrogène  ; mais  cette  attraction  eft  très- 
favorifée  par  le  calorique , qui  tend  de  fon  coté  X 
s’unir  à l'hydrogène.  La  grande  quantité  de  calo- 
rique peut  même  rendre  l'eau  dé^mipofable  par 
des  corps  qui  à .froid,  ne  feroient  pPfufceptibles 
de  la  décompofer  : la  lumière  y contribue  éga- 
lement. 

XXII.  Les  corps  combufiibles  qui  ne  décom- 
pofent point  l'eau  à quelque  température  .que  ce 
foit,  en  raifon  de  leur  peu d’attraClion  pourl’oxi- 
gène , toujours  plus  foible  dans  ce  cas  que  celle 
qui  exilât  entre  f’oxigène  & l’hydrogène , doivent 
au  contraire  quafid  elles  ont  été  brûlées  par  d’au- 
tres moyens,  être  décompoféesou  fc  laificr enlever 
l’oxigène  par  l’hydrogène.  Voilà  ce  qui  arrive  aux 
oxides  de  plomb  , de  bifmuth  , &c. 

XXI  II.  Cn  ne  commît  encore  dans  l’art  chi- 
mique que  des  tr^pyens  de  décompofer  l’eau  par 
des  corps  combullibles  qui  lui  enlèvent  fon  oxigè- 
ne : on  n’en  a point  qui  lui  enlèvent  l'hydrogène  6c 
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qui  mettent  .à  nud  fon  oxigènej  il  paroit  que  11 
natures  des  inftrumens  pour  opérer  cecte  maniéré 
inverfe  de  décompofition  de  l'eau  ; les  feuilles  des 
végétaux  frappées  par  les  rayons  du  foleil  paroif- 
fent  décompofer  l'eau,  abforber  fon  hydrogène, 
8c  dégager  fon  oxigène  en  air  vital.  Tel  paroitétre 
en  partie  le  méchanifme  de  la  végétation,  de  la  for- 
mation des  huiles  , & du  renouvellement  de  l'at- 
mofphère.  V oyt[  le  titre  IX. 

XXIV.  Tant  que  l’hydrogène  & l’oxigène  tous 
les'  deux  fondus  en  gaz  par  le  calorique  & la  lu- 
mière , font  en  contaâ  à froid  l'un  avec  l’autre , 
ils  ne  fe  combinent  point  s il  n'y  a point  d inflam- 
mation , il  ne  fe  forme  point  d’eau.  Mais  quand 
on  approche  du  mélange  un  corps  en  ignition  , 
ou  quand  on  le  comprime  fortement , ou  par  une 
fecouflfe  violente  8c  orufque  quelconque , cts  deux 
gaz  commencent  à fe  combiner , la  combuition 
s'opère  & l'eau  fe  forme. 

XXV.  Il  paroit  qu’il  fe  paffe  un  phénomène 

analogue  dans  l'atmofphère  ; les  détonations  at- 
mofphériques  , les  coups  de  tonnerre  , Comblent 
n'étre  qu’une  combullion  de  gaz  hydrogène  8c 
d'air  vital , aufli  font-ils  Couvent  luivis  d’une  pluie 
rapide  ; ce  qu'on  appelle  les  grains  fur  mer , pa- 
rodient être  dus  ainfï  à une  formation  inllan- 
tanée  d'eau  dans  l’atmofphère,  par  la  combullion 
rapide  du  gaz  hydrogène  8c  de  l'air  vital , octafion- 
nee  à l’aide  de  l'étincelle  éleétrique  8c  par  la  né- 
cellîté  du  rétabliflfement  de  l'équilibre  éleétrique 
entre  diflérens  nuages , ou  entre  les  nuages  & la 
terre.  \ m 

XXVI.  Une  foule  de  phénomènes  chimiques 
de  la  nature  8c  de  l'art , qui  étoiqpt  autrefois  inex- 
plicables 8c  qu'on  comptoir  parmi  les  miracles  , 
font  aujourd'hui  des  fuites  néceflaites  de  la  décom- 
pofition de  l’eau  bien  appréciée  ; l'influence  des 
vérités  expofées  dans  ce  titre  fur  la  théorie  géné- 
rale de  la  ctùuc  ,elt  immenfe  î on  la  retrouvera 
dans  tous  ■Ptitres  fuivans. 

Application  des  propofniont  de  ee  titre. 

Les  réfroidiffemens  artificiels. 

La  théorie  des  glaciers , des  glaces  polaires. 

Les  variétés  des  eaux  atmosphériques  8c  ter- 
re lires. 

L'art  de  corriger  lesmauvaifes  qualités  des  eaux. 

La  théorie  de  l'ébullition  de  l'èau. 

La  dirferencede  l'eau  bouillie  8c  de  l'eau  aérée. 

La  dillillation  de  l'eau  en  grand  » celle  de  l'eatt 
falec. 

La  théorie  des  brouillards,  des  rofées. 

La  théorie  de  l'hygromètre  8c  des  effets  hygro- 
métriques. •' 

L'inflammation  des  corps  combullibles  par  l'eau. 

Les  gaz  dégagés  des  eaux  de  mânes. 


La  variété  des  gaz  inflammables.  * 

Les  colorations  par  les  gaz. 

Les  oxidations  des  métaux , ou  1a  rouille  for< 
mée  par  l'air  humide. 

La  théorie  des  détonations. 

Quelques  phénomènes  des  diflolutions  métal-  • 
liques. 

Quelques  bafes  de  la  théorie  de  la  végétation  , 
delà  formationdes  huiles , Sec. 

Titre  cinquième. 

Nature  et  action  des  terres 

ET  DES  ALCALIS. 

< 

I.  Ce  que  l'on  nommoitautrefois  la  tftre  exdu- 
fivement , ce  qu'on  regardoit  comme  un  élément 
Se  comme  la  caufe  de  la  l'olidité , de  la  féchereffe, 
de  l'infipidité,  del'indifTolubilité,  8cc.  n'appartient 
plus  <jua  une  de  ces  idées  vagues  8c  indéterminées, 

ue  1 imagination  pei^  fatisfaite  encore  des  fuccès 
e l'expérience , avoit  créées  pour  tenir  lieu  de 
faits.  Aujourd'hui  on  ne  connoit  point  une  terre 
élémentaire , Se  au  lieu  d'une  , on  a trouvé  au 
moins  cinqfobftaaces  terreufesqui  auroient  toutes 
autant  de  droit  pour  être  nommées  des  élémens, 
puifque’chacune  entre  dans  !a  compofition  de  beau- 
coup de  corps.  . , « 

II.  Des  cinq  fubllances  terreufes  que  l'on  a dé- 
couvertes, deux  font  en  quelque  forte  plus  terreu- 
fes, plusfèches,  plus  fufceptibles  de  dureté,  plus 
infipides  , Sec. , 8c  les  trois  autres  ont  des  proprié- 
tés faimes  qui  les  rapprochent  des  matières  alcali- 
nes ion  a nommé  ces  trois  dernières  fubllances 
falino  terreufts,  terres  falines,  terres  alcalines,  alcalis 
terreux.  Les  deux  premières  font  la  filice  8c  l'alu- 
mine i les  trois  autres  font  la  baryte,  la magnéûe  , 
la  chaux. 

III.  Chacune  des  cinq  terres  a des  caractères 
fpéciflques  qui  la  dillinguent , outre  ceux  qui  lui 
appartiennent  en  commun  8c  qu'on  pourrait  nom- 
mer génériques.  Ces  derniers  font  la  fécherelfe  , 
l'inaltérabilité  au  feu  , l’infufibilité , la  propriété 
de  ne  fe  pas  décompofer  8c  de  fe  comporter  dan* 
les  combinailbns  comme  des  matières  fimplet 
8c  indeilruètibles. 

IV.  La  filice  qu’on  a nommée  terre  filiclc  , terre 
filieeuft , terre  quareqeufe  , terre  vitri fiable , e A rude 
au  toucher  i elle  ule  8c  raye  les  métaux  ; elle  eft 
infulible  8c  apyre,  indilfoluble  dans  l'eau  & dans 
la  plupart  des  acides  , foluble  par  les  alcalis  à un 
grand  feu,  8c  formant  le  verre  avec  ces  lels  i on  la 
trouve  abondamment  dans  le  fable , le  quartz,  le 
iilex,  l'agate,  le  jafpe  , le  grès  8c  toutes  les  pier- 
res fcinullantes  dont  elle  tait  la  bafe.  On  ne  l'a 
point  décompofée  ni  imitée  par  la  fvnthèfe.  On 
l'a  regardée  comme  la  terre  la  plus  fimple,  1 élément 
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ferreux , l'origine  de  toutes  les  autres  terres  , mais 
on  n'a  point  prouve  ces  alertions  pat  l'expérience. 
Elle  fert  à une  foule  d’ufages  , & fur-tourau  mqu- 
lage,  à la  verrerie,  aux  cimens,  aux  poteries,  8cc. 

V.  L'^uniine,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  fait 
la  bafe  d^rllun,  appellée  argile  par  quelques  au- 
teurs , douce  fous  le  doigt , happant  à là  langue  , 
durciifant  au  feu,  faifaut  paie  avec  l'çau,  s'unifiant 
à la  plupart  des  acides,  fe  léchant  en  feuillets, 
prenant  une  grande  dureté  par  fon  mélange  avec 
1 eau  & bfilice  , contenue  en  grande  quantité  dans 
les  argiles,  les  glaires,  les  fehites,  les  ftéatites 
&'c.  employée  dans  une  foule  d«rts  , comme  pre- 
nant 8c  retenant  les  formes , fe  cuifant  au  leu , 

, arrêtant  l'eau,  inconnue  dans  la  nature  intime  ou 
dans  les  principes,  regardée  fauflement  comme  de 
la  fitice  altérée,  divifée  , •pourrie  par  l’air  8c 
l'eau. 

• 

VI.  La  baryte  ou  la  terre  pefante,  remarquable 
par  fon  extrême  pefanteur , jamais  feule  dans  I a 
nature  & toujours  unie  aux  acides  lulfurique  & 
carbonique , prenant  une  couleur  bleue  ou  verte 
par  Je  feu  &r  avec  le  contait  de  la  filice  ou  de  l'alu- 
mine des  creufets  , fe  diflolvant  dans  900  parties 
d'eau,  verdilfant  la  couleur  des  violettes  , ayant 
une  affinité  plus  grande  que  les  alcalis  mêmes  avec 
la  plupart  des  acides,  inconnue  dans  fes  principes, 
loupçonnée  d’être  un  oxide  métallique  , fervant  à 
faire  reconnoitre  par-tout  la  préfencc  6c  la  quan- 
tité de  l'acide  lulfurique. 
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mine,  formée  de  principes  ignorés  encqre,  quoique 
manuellement  compofee. 

IX.  La.converfion  prétendue  des  terres  les  unes 
dans  les  autres  admil’e  par  les  naturaiilk-s,  cil  une 
véritable  chimère.  Il  n'ell  point  prouvé  que  la  fi- 
licc  devienne  de  l'alumine  à l’air , que  les  filex  fe 
changent  en  craie,  que  b craie  le  convertilfe  en 
magnéfie,  comme  on  l’a  penlë  d'après  des  indices 
beaucoup  trop  légers. 

X.  Les  trois  rerres  alcalines  femblent  être  plus 
manifefteinentcompofécs  que  les  deux  premières. 
On  ell  porté  à penlèr  que  l'azote  efl  un  de  leurs 
principes  , & que  c'eil  lui-qui  leur  donne  ces  pro- 
priétés alcalines  j mais  l'expéiience  n’a  point  en- 
core fourni  la  preuve  de  cette  idée;  leur  formation 
attribuée  avec  vraifembbnce  aux  animaux  marins 
qui  contiennent  beaucoup  d'azote  dans  leur  com- 
position, lui  donne  quelque  fondcipent. 

XI.  Quant  à leur  nature  métallique  quon  a cru 
démontrer  par  deprétcnducs  réductions  en  métaux 
des  cinq  terres,  en  les  chaulfant  fortement  avec 
du  charbon , les  globules  métalliques  très-petits  8c 
très-peu  abondant  qu'on  a obtenus,  vehant  mam- 
fellement  des  charbons  & de  la  terre  de  coupelle 
qu'on  avoir  mêlés  à toutes  les  terres,  & ayant  été 
reconnus  pour  du  phofphure  de  fer  dans  le  traite- 
ment des  cinq  terres  ditférentes , il  ell  bien  prouvé 
que  les  terres  ne  donnent  point  de  fubtlances  mé- 
talliques. 


VII.  La  magnéfie,  très-fine,  très  blanche,  inal- 
térable au  feu  , douce  8c  légère , refiemblant  à 
une  fécule,  exigeant  près  de  deux  mille  parties  d eau 
pour  fe  dilloudre , ne  verdi  (Tant  que  légèrement 
la  teinture  des  violettes  & des  mauves,  formant 
des  fels  très-foiubles  avec  les  acides,  y tenant 

» moins  que  la  chaux  qui  l’en  fepate  , 8c  à-peu-près 
autant  que  l’ammoniaque  qui  conllitue  avec  elle  & 
les  acides  des  Tels  a deux  bafes , ou  une  claife  de 
fels  triples  , exitlant  en  quantité  notable  dans  les 
ferpemmes  , le  mica,  les  ardoifes , les  amianthes , 
indécompofablc  comme  les  précédentes , 8c  in- 
connue comme  elles  dans  fa  compofition. 

VIII.  La  chaux,  la  plusalcaline  des  terres,  1a 

* feule  qui  ait  une  laveur  âcre,  chaude , prefque 

caullique,  défagréable  8c  urineufe,  verdiliant  for- 
tement le  firop  de  violettes  , attirant  l'eau  atmof- 
phér ique  dans  fon  extinéfion  à l'air , s'échauffant 
beaucoup  avec  l'eau  8c  la  folidifianc  avec  elle , 
en  dégageant  une  très-grande  quantité  de  calorique 
dans  fon  extinâion  à foc , fe  diflolvant  dans  moins 
de  700  parties  d'eau  , attirant  l’acide,  carbonique 
de  l'atmofphère  , 8c  formant  à la  furface  de  l’a  dif- 
folution  une  croûte  de  craie  improprement  nom- 
mée crime  de  chaux , inaltérable  enfin  quand  elle 
ell  feule,  mais  (e  fondaut  av*c  la  Üice  8c  l'alu- 


XII.  Si  quelques  phyficiens  concluent  de  pen- 
fer  que  les  terres  font  des  efpèces  de  corps  brûles, 
auxquels  l'oxigène  ell  extrêmement  adhérent , 8c 

ui  ne  peuvent  pas  être  décompolés  à caufe 

e leur  forte  attraction  pour  ce  principe,  cette  opi- 
nion n'ell  point  appuyee  fur  l'expérience.  Les  ter- 
res s'unifient  entre  elles  là  2,  j àjSc  même  en 
plus  grand  nombre  par  des  procédés  qui  nous  fout 
inconnus,  mais  que  la  nature  pratique  rrès-en 
grand,  pour  donnerhailfancc aux  pierres  différen- 
tes par  leur  dureté,  leur  tiflii,  leur  tranfparence, 
leur  opacité,  leur  couleur,  leur  forme,  8cc.  Si 
l’art  n’a  point  imité  ces  compofés,  c'elh"que  le 
temps,  les  mqjjfes  8c  l'efpace  lui  manquent. 

XIII.  Les  troisjerres  alcalines  forment  une  ef- 
pèce  de  paflage  entre  les  terres  8c  les  alcalis  j ceux- 
ci  font  reciinuoiffables  par  leur  faveur  âcre  , brû- 
lante 8:  urineufe,  leur  caullicité,  leur  ailion  (in- 
gulière  fur  la  peau  8c  fur  toutes  les  matières  anima- 
les , l'altération  de  la  couleur  bleue  des  violettes 
en  vert  8c  meme  en  jaune  verdâtre  , leur  déliquef- 
cence.  On  en  connoit  trois  efpèces , la  potafie,  la 
foule  & l'ammoniaque  : les  deux  premières  ont  * 
été  appellées  atcutis  fixes,  parce  quelles  fe  fondent 

& rouillent  au  feu  ayant  de  fe  yplatilifer  -,  lâ  troi- 
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flétrie  , on  raifon  d'une  propriété  «ppofée , a été 
nommée  alcali  volatil. 

XIV.  I a potaffefe  recontioit  aux  cantûèrcs  fui- 
vans  : elle  elf  lèche , folide , blanche  , criftallifée 
en  plaques  rhomboidales , fufible  à une  tempéra- 
ture de  90  degrés,  très-déliquefcente,  fe  diffolvant 
dans  l'eau  avec  chaleur  & odeur  fade  particulière, 
fe  combinant  très  - bien  8c  formant  un  compofé 
tranfparent  par  lafufion  aypclafilice.  Ellefetrouve 
fouvent  avec  la  chaux  8c  combinée  avec  differens 
acides  dans  la  nature.  On  la  retire  fur-tout  des 
végétaux  ; elle  telle  dans  leur  cendre  apres  la  com- 
buftion.  On  croit  qu'elle  a de  l'analogie  avec  la 
chaux , 8c  qu  elle  pourrait  être  formée  de  cette 
matière  unie  à l'azote  i mais  cette  opinion  n'cll 
point  prouvée  par  l’expérience.  > 

• 

XV.  La  foude  retirée  des  plantes  marines  par 

leu:  incinération,  faifant  la  bafe  dulel  marin,  ref- 
fcmble  fingulièrement  à la  pouffe  par  fa  forme,  fa* 
caullicité , fa  fufibilitc,  fa  dcliquclcence,  fa  fulicm 
avec  la  filice,  l’on  aélion  fur  les  matières  animales , 
£cc.  On  la  confondrait  avec  elle,  comme  on  l'a  fait 
pendant  long-temps , fi  elle  ne  fbrmoit  point  avec 
les  .Îjides  des  fels  tous  différons  de  ceux  que  forme 
la  pouffe , 8c  ft  elle  11e  cédoit  pas  les  acides  i cette 
dernière  On  a penfé  que  la  foude  étoit  un  compo- 
fé de  magnifie  8c  d'azote  , parce  que  l'on  trouve 
aufli  fouvent  les  fels  à baie  de  magnéfic  avec  ceux 
à bafe  de  foude , que  l'on  rencontre  les  fels  cat- 
caires  avec  ceux ‘à  bafe  de  potaffe  ; mais  l'une  de 
ces  penfées  n'eft  pas  plus  vétrifiée  encore  que  l'au- 
tre. a 

XVI.  L'ammoniaque  ou  alcali  volatil , diffère 
beaucoup  des  deux  précédentes  efpèces  par  fa 
bonne  de  gaz,  lorl'qu'elle  cil  diffonte  dans  le  ca- 
lorique, parcelle  de  liquide lorfqu'elleeftdiffoute 
dans  l'eau,  par  fon  odeur  vive  8c  fuftoquante,  par  fa 
diffolubilite  dans  l'air  , par  fa  décompofition  con- 
nue 8c  facile  à l'aide  de  l'étLjfelle  éleflrique,  des 
oxides  métalliques , des  acides  nitrique  8c  mu- 
riatique oxigené.  Cette  décompofition  prouve  que 
l'ammoniaque  ell  cotnpofée  d"  hydrogéné  Sc  d'azo- 
te , 8c  e'eft  pour  cela  quelle  préfente  fouvent  des 
phénomènes  d'une  matière  combulÿble.  On  Con- 
çoit aulli  par-là  comment  les  matières  animales 
tourniffent  de  l'ammoniaque  jiar.s  la  putréfac- 
tion. 

XVII.  Si  l'azote  eft  reconnu  quelque  jour  com- 
me le  principe  qui  forme  les  alcalis  , l'atmofphère 
fe  trouvera  être  un  compofé  d'oxigène  8c  d’al- 
caligène  , fondus,  chacun  féparément  dans  le  ca- 
lorique i elle  offrira  un  vafte  réfervoir , où  le  phy- 

* ficien  verra  la  nature  puifant  les  matériaux  des  deux 
dalles  d agens  compofés,  les  plus  actifs  8c  les  plus 
miles  peut  un  granu  nombre  ue  fes  operations. 


j Applications  des  proportions  de  ce  titrel 

L’extraélion , la  préparation  8c  purification  deS 
térres. 

La  théorie  des  arts  du  potier , du  briquetier , 
du  tuilier,  du  faïencier  , de  la  port  . 

La  théorie  des  cimens  8c  des  mortiers. 

Les  compinailons  récif  coq  les  des  tettes  pat  la 
feu. 

La  lithogéognofie. 

La  nature  compofée  des  terres  8c  des  pierres. 

Les  altérations  naturelles  des  pierres.  . 

Les  changemcn*  des  couleurs  par  les  alcalis. 

La  vitrification,  les  procédés  des  verriers. 

L'extraétion  8c  la  purification  de  la  potaffe  8 C 
de  la  foude. 

La  théorie  des  cauftiques  alcalins. 

Quelques  points  de  la  putréfaction. 

Titre  sixième, 

» 

N at  u st  t dis  cours  coMsusTtnits. 

I.  Les  corps  combuftibles  font  trop  variés,  trop 
nombreux  8c  trop  importuns  dans  les  phénomènes 
qu'ils  ptéfentent , 8C  dans  les  combinaifons  qu’ils 
éprouvent  fans  celle  entre  eux  Sc  avec  l’air,  pour 
ne  pas  les  examiner  avec  foin , 8c  pour  ne  pas 
chercher  à en  bien  déterminer  les  propriétés,  les 
caractères  fpécifiques. 

lit  En  comprenant  fous  ce  nom  toutes  les  fubf- 
tances  fufcepubles  de  fe  combiner  plus  ou  moins 
rapidement  avec  l'oxigène,  8c  d'en  dégager  le  ca- 
lorique 8c  la  lumière , on  doit  les  diltinguer  en 
deux  claffes  ; favoir  les  combuftibles  Amples  ou 
indécompofés  8c  les  combuftibles  plus  ou  moins 
compotes. 

• 

III.  Les  combuftibles  (impies  n'ont  pu  être  juf- 
qu'ici  ni  dècompofés , ni  faits  de  toutes  pièces.  On 
ne  connoit  pas  leur  nature  intime.  Ils  fe  rencon- 
trent quelquefois  ifolés  dans  le  règne  minéral  ou 
dans  les  deux  autres  règnes,  8c  prefque  toujours 
combinés  deux  à deux,  lels  font  le  diamant  , 
l'hydrogène  , le  foufre  , le  phofphore  , le  carbone 
8c  les  métaux.  11  faut  connoître  chacun  de  ces 

6 genres  en  particulier.  ’ *■ 

IV.  Le  diamant,  le  eprps  le  plus  dur  que  l’on 
connoiffe , très-remarquable  par  la  iorce  avec  la- 
quelle il  refrange  8c  décompofe  la  lumière  , 8c  par  4 
laquelle  Newton  avoit  découvert  qu’il  étoit  tres- 
captbuftible,  fe  trouve  ctiftallifé  en  oftaedres, 
dodécaèdres  , Sec.  dans  la  nature  -,  il  préfente 

uelques  tfpèccs  différentes  par  leur  tiffu,  leur 

enfite,  leurs  couleurs  ; il  brûle  avec  une  flamme 
fenfibléj  il  fe  réduit  en  vapeurs  en  brûlant  ; on  ne 
comioit  pas  facomtynaifonavec  l’oxigène  ; peu  de 

matière* 
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matières  açiflent  fur  lui,  8e  fi  ce  n’étoit  (a  comhuf- 
tibilité,  on  pourroit  le  regarder  comme  inaltérable. 
On  ne  comtoît  point  encore  de  compotes  où  il  en- 
tre confine  principe,  8c  il  femble  qu’il  n’obéifle 
point  à l'attraUion  chimique.  • 

V.  L’hydrogène  ; un  des  principes  de  l’eau,  for- 
mant avec  le  calorioue  Sc  la  lumière  le  ga r.  hydro- 
gène, 16  fois  plus  loger  oue  l’air,  indifloluble  dans 
la  plupart  des  corps.  diflblvantau  contraire  le  jou- 
fre,  le  phofphore,  le  carbone,  l'arfénic,  les  huiles, 
8:c. , & tonnant  par  ces  dfiïblutiuns  les  diverfes 
efpèces  de  gaz  inflammables , qu'on  nommé  au- 
jourd’hui r r hvdreghie  f a/fur J ,phofpkori , carboné, 
ar finit , huileux  , Sic.,  décompofant  pluficurs  oxi- 
des métalliques  , les  acides  à radicaux  (impies  & 
connus,  donnant  à tous  les  compotes  combulHbles 
ou  non  , un  pouvoir  réfringent  confidérable,  pro- 
priété qui  avoir  fait  deviner  à Newton  que  l’eau 
contcnoit  un  corps  combullible,  fe  fixant  dans  les 
corps  organiques , ?c  y formant  un  des  principes 
des  mixtes  combuttibles  qu'ils  contiennent.  ( p 
le  titre  X.  ) 

VI.  l e foufre  ; corps  jaunâtre,  odorant,  élec- 
trique , tranfparcnt  8c  oitaèdre  , opaq^ÊBc  prif- 
matique , futible , éprouvant  deux  coitou  liions , 
l'une  lente  avec  une  flamme  bleue  8c  la  formation 
sl’acide  fulfureux  , l’autre  rapide  avec  une  flamme 
blanche  8c production  d’acide  fulfurique,  fecombi- 
nant  avec  les  terres  & les  alcalis , 8c  devenant 
dilîolubîe  par  ces  combinaifons,  s’unifiant  aux  mé- 
taux 8c  formant  les  minerais  fulfureux,  exiflant 
en  très-grande  quantité , foit  feul , foit  combine 
avec  les  métaux  dans  la  terre. 

VU.  Le  phofiihore  i corps  blanc , tranfparem  , 
■crillallifé , lamelteux,  très-fufible,  brûlant  de  deux 
manières , lentement  à toute  température  connue 
avec  une  flamirc  blanchâtre , une  odeur  âcre  8c 
formation  d'acide  phofphoreux } i foixante  degrés 
rapidement,  avec  une  flamme  vive  8c  très- bril- 
lante, fans  odeur  lènfible  Sc  formation  d'acide 
phofphorique , ne  fe  trouvant  jamais  pur  dans  la 
nature  , à caufe  de  fa  grande  combuftibilité , 
s’unifiant  bien  au  foufre,  aux  métaux,  fe  ditlolvant 
dans  le  gaz  hydrogène  , enlevant  l’oxigène  â plu- 
fîeurs  métaux,  8c  les  féparant  des  acides  fous  leur 
forme  &«ivec  leur  éclat  métallique , exiflant  dans 
les  minéraux  plus  même  que  dans  les  animaux , 
^auxquels  en  l’attribuoit  autrefois  exclufivement. 

VIII.  Le  carbone  t matière  combullible  des 
charbons , fuppofee  pure  8c  ii'oléc  d'avec  les  terres, 
les  alcalis  , les  fels,  &c.  combullible  à un  grand  de- 
té  de  chaleur,  formant  avec  t’oxigène,  l'acide  car- 
onique , ayant  la  plus  forte  attraction  connue 
pour  l’oxigene , 8c  enlevant  ce  principe  à tous 
les  autres  corps  brûlés , exiilant  en  grande  quantité 
dans  les  .végétaux  3c  les  animaux,  formant  preique 
Chimie.  Tome  U. 
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feu!  la  bafe  folide  des  premiers  , refiant  i caufe 
de  cela  avec  leur  forme  après  leur  décompofi- 
tion  fpontanée  ou  opérée  par  le  calorique , fe 
diflblvant  dans  les  alcalis  , dans  le  gaz  hydrogène , 
s'unifiant  aux  métaux , formant  fur-tout  avec  le 
fer  & l'acier  , le  carbure  de  fer  improptfmenc  . 
nommé  plombagine  , mine  de  plomb  ou  trayon  noir, 
trouvé  dans  tous  les  régnes. 

ê . 

IX.  Les  métaux  bien  connus  par  leur  grande 
pefanteur  if-  leur  brillant  ; lulibles , crillallifables , 
combullibles , décompofant  l’eau , pluficurs  acides 
s’unifiant  an  fourre , au  phofphore , au  carbone  ," 
er.tr’eux  â différentes  températures  , faifant  dans 
ieur  état  d'oxides  , fonction  double  d’acides  avec 
les  terres  8c  les  alcalis,  8c  de  bafes  falifvables  avec 
les  acides.  Ce  genre  diffère  fur-tout  des  précé- 
dons , parce  qu’il  eil  nombreux  en  efpèces.  Pour 
prendre 'une  idée  3e  celles-ci , qui  font  au  nombre 
de  dix-fepe  bien  connues  , 8c  qui  fe  multiplieront 
peut-être  encore  par  de  nouvelles  recherches, 
je  partage  ce  genre  en  cinq  feélions  ; dans  la  pre- 
nvère , je  comprends  les  métaux  cartons  8c  aci- 
diliables  : il  v en  a trois  efpèces , l’arfénic  , le 
tungilèr.e  8c  le  molybdène.  Dans  lafteonde  , je 
place  les  métaux  cafians  8c  Amplement  oxidables  , 
t’en  compte  cinq  efpèces,  le  cobalt,  le  bifmuth  , 
le  nickel  , le  manganèfe  8c  l’antimoine.  La  troi- 
fième  feélion  de  ce  genre , renferme  les  métaux 
demi-ductiles  8c  oxidables  au  nombre  de  deux 
fortes,  le  fine  8c  le  mercure.  La  quatrième  fec- 
tion  appartient  aux  métaux  bien  duéliles  8c  fa- 
cilement oxidables , tels  que  l’étain  , le  plomb , 
le  fer  8c  le  cuivre.  Enfin  , la  cinquième  eft  cnn- 
facréeaux  métaux  bien  ductiles  8c  difficilement  oxi- 
dables, qui  font  au  nombre  de  trois  efpéqps, 
l’argent , l’or  8c  Ifplatire.  Comme  le  titre  neu- 
vième eft  entièrement  deftiné  â offrir  les  pro- 
priétés chimiques  les  plus  importantes  des  mé- 
taux, il  fuffirad’expoferici  fuccmâemem  quelques 
différences  fpécifiqties  de  chacun  de  ces  corps , 
en  obfervant  que  les  noms  de  demi-mttaux , de 
métaux  imparfaits,  de  métaux  parfaits  , mar.ifeftc- 
ment  dus  aux  idées  erronées  de  l’alchimie  , doi- 
vent étte  bannis  du  langage  d’utte  fcience  exatle. 

A.  L’arfénic,  en  lames  d’un  gris  bleuâtre, bril- 
lant, fragile,  bridant  avec,  une  flamme  bleue, 
8c  une  odeur  d’ail. 

B.  Le  tungftène,  d’un  gris  blanc,  grenu, 
friable,  prcfque  infufible,  prefque  indiflblub's 
dans  les  acidy} , quoique  très- oxidablc  8c  acidi- 
fiable  par  l’air  8c  le  calorique. 

C.  Le  molybdène , en  poudre  ou  grains  noi- 
râtres, brillans , agglutines  , cafians , très-peu  fu- 
iïbies  , fe  brûlant  en  oxide  blanc , voiatd  , prii- 
matique  8c  acidiûabie. 

Nn» 
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D.  Le  cobalt!  grenu,  fin,  blanc-rofé,  fragile 
& pulvérifable , de  difficile  fufion , devenant  bleu 
en  le  fondant  avec  du  verre. 

E.  If  bifmuth;  en  grandes  lames  d’un  blanc  jau- 
nâtre , caffant , très  - fufible  , très  - criftallifable , 
Vè  s-oxidable. 

F.  L*e  nickel  i gris  , grenu , dur  8c  peuAagilc , 
de  très-diflicile  fufion  , donnant  un  oxide  verd  par 
le  calorique  & l'air. 

G.  Le  manganèfe  ; gris-blanc  , à grain  fin , fra- 
gile, très-difficile  .1  fondre  , le  feul  métal  qui  fait 
fi  combuftible  à l’air , qu’il  change  fur-lc-champ 
de  cooleur,  8c  fe  réduit  en  pouffière  noire  en 
quelques  jours  i on  doit  le  conferver  fous  l’alcool 
ou  l’huile , pour  l’empêcher  de  brûler. 

LL  L’antimoine  ; blanc , pur,  à grandes  lames  , 
fragiles,  dur  à fondre,  à oxide  blanc,  fublrme 
& criftallifé,  qui  joue  prefque  le  rôle  d’acide  en 
s'unifiant  aux  alcalis. 

• 

1.  Le  aine  i d'un  blanc  bleu  , à grandes  lames 
demi-caffant,  pouvant  être  laminé,  facile  à fondre, 
le  plus  inflammable  des  métaux , brûlant  quand  il 
eft  rouge  avec  une  belle  flamme  blanche  jaunâtre, 
décompofant  fortement  l’eau. 

* 

K.  Le  mercure!  fufible  à 30  — o degrés  du 
thermomètre  de  Kéaumur , congelable  i 3 j — o 
degrés  du  même  thermomètre , s’oxidant  en  noir 
( êthiops  pt'fi)  par  la  fimple  divifion,  ou  s'é- 
teignant par  ce  fimple  procédé  dans  toutes  les 
matières  vifqueufcs  ou  tpaiffes  *vec  lcfquelles  on 
le  triture. 

L.  L'étain  i blanc  éclatant , mou  , léger  , peu 
fonore,  rayable  par  l’ongle,  très  - fufible , très- 
combuftible  , donnant  un  oxide  blanc  qui  trouble 
la  tranfparence  du  verre , & le  convertit  en  émail. 

M.  Le  plomb  i bleuâtre,  terne,  lourd,  mou, 
très-fufible , donnant  un  oxide  le  plus  vitrifiable 
de  tous,  d'une  couleur  jaune  de  topafe. 

N.  Le  fer  ; blanc,  fibreux,  le  plus  tenace  des 
métaux,  très-dur  à fondre,  très  - combuftible ', 
le  feul  attirable  à l’aimanr  , décompofant  très- 
bien  l’eau,  fe  réduifant  en  pouffière  a l’air  , s’u- 
nifiant au  charbon  qui  le  convertit  en  acier,  le 
feul  métal  abondant  dans  les  deux  règnes  orga- 
niques. 

O.  Le  cuivre  ; d’un  beau  rouge  éclatant , très- 
doux  , très-duQile  , odorant,  vénéneux  , combuf- 
tible  avec  une  flamme  verte,  formant  un  oxide 
vert  à l’air. 
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P.  L’argent  j blanc , pur  8c  brillant,  fans  odeur, 
fans  faveur,  très-duétile , non  oxidable  par  le  ca- 
lorique & l’aie , brûlant  avec  une  flamme  ver- 
dâtre par  la  commotion  éleélrique,  noifeiffant 
parle  foufre  en  vapeur,  inaltérable  par  l’air  feul. 

Q.  L’or  ; d’un  beau  jaune  brillant,  très-duc- 
tile , moins  combuftible  8c  oxidable  que  l’ar- 
gent, donnant,  par  la  commotion  éleètrique,  un 
oxide  d’un  beau  pourpre. 

R.  Le  platine  î le  plus  lourd  des  métaux  , blanc , 
pis  , peu  brillant , le  plus  infufible , le  moins  com- 
buftible, le  moins  altérable  des  métaux,  il  de- 
viendra quelque  jour  un  des  plus  précieux  infini- 
ment des  arts. 

X.  Les  corps  combullibles  compofés  font  tous 
ceux  qui  réfultent  delà combinaifondeplufieursdes 
combuftiblts  précédens  entr’eux  ! ainfi  les  difia- 
lurions  de  foufre , de  carbone , de  phoiphore , 
d’arjénic  dans  le-  gaz  hydrogène , font  des  gaz 
inflammables  compolés.  l a combinai  Ion  du  foufre 
8c  du  phofphore , celle  du  carbone  avec  le  fer  , 
toutes  celles  des  métaux  avec  le  foufre , le  phof- 
phore, ljJ«Hr'eux  , font  des  corps  combullibles 
compofé^^I  els  font  prefque  toujours  les  com- 
bulhbles  qu’offre  la  nature  i l'art  s'occupe  de  Ica 
féparer  les  uns  des  autres,  8c  de  les  obtenir  purs 
8c  ifolés. 

XI.  En  comparant  les  propriétés  des  corps  com- 
buftiblcs  compofés  à celles  des  combullibles 
Amples  , on  reconnoit  que  les  premiers  font  quel- 
quetois  plus  avides  dablorber  l’oxigène  que  s’ils 
étoient  feuls , comme  beaucoup  d'alliages  8c  de 
fulfures  métalliques  ; quelques-uns  font,  au  con- 
traire moins  portés  â fe  brûler , en  raifon  delà  forte 
attraélion  qu’ils  exercent  les  uns  fur  les  autres  , 
comme  le  font  en  $néra!  les  métaux  phofphorés. 
Il  en  eft  même  quelques-uns  qui  font  long  temps 
inaltérables  â l’air , Sc  qui  paroiffant  avoir  perdu 

ar  leur  combinaison  intime,  1a  propriété  com- 
uftible,  ne  l’exercent  que  lorfqu’ils  font  très  for- 
tement échauffés  i tel  eft  le  carbure  de  fer , qui 
eft  employé  même  avec  quelques  fuccès  pour  ga- 
rantir le  fer  de  la  rouille. 

XII.  L'hydrogène  ■&  le  carbone,  unis  $nfemble 
d’une  maniéré  très  - intime  dans  les  filières  très- 
déliées  des  végétaux  , 8c  contenant  fouvent  de 
petites  portions  de  terre , d'alcalis , d'acides , 8c 
fur  tout  d’oxigène , forment  les  bitumes , les 
huiles,  les  réfines  , qui,  quoique  tendant  â fe 
brûler  8c  â fe  féparer,  relient  cependant  quel- 
que temps  dans  leur  équilibre  de  combinaison  , 
jufqu’à  ce  qu'une  élévation  rapide  dans  leur  tem- 
pérature, en  même-temps  que  le  contaél  de  l'ait 
ou  de  l'eau  vienne  faire  ccffcr  cet  équilibre  en 
ifolant  les  élémeus  8c  les  combinaifons,  8c  en 
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le!  unifiant  fép.irément  à l’oxigène  ; suffi  les  pro- 
duits de  ces  combultibles  compofés  font-ils  tou- 
jours de  l'eau  8c  de  l'acide  carbonique,  lien  eftde 
même  de  l'alcool  8c  de  l'éther  formés  par  des 
modifications  des  principes  des  végétaux  , S:  qui , 
en  dernière  analyl'e  , njûuu  que  des  combinaifons 
d'hydrogène  & - de  caiWne  avec  plus  ou  moins 
d’eau  fie  d'oxigène.  V oyc^  les  titres  X.  XI  8c  XII- 

XIII.  Cette  expofïtion  des  différentes  efpèces 
de  corps  combultibles , 8c  de  leurs  princi- 
pales propriétés  caraâériftiaues,  fait  voir  quel 
rôle  jouent  ces  corps  dans  les  phénomènes  du 
globe;  elle  autonfe  à partager  prefque  tous  les 
produits  naturels  en  deux  grandes  claffes , les 
corps  combultibles  8c  les  corps  brilles;  on  voit 
dans  les  malles  8c  les  aétions  des  premiers , la 
. caufe  des  météores  inflammables , des  chaleurs 
partielles,  des  volcans  , des  changement  perpé- 
tuels de  la  furfact  de  la  terre  , 8cc.;  8c  dans  l'exif- 
tence  des  féconds , la  diverlïté  8c  le  nombre  des 
acides  , des  fels  compofés , des  oxides  8c  des 
fels  métalliques  qui  varient  de  mille  manières 
l'afpett  des  mines , leur  décompolïtion  réciproque , 
leurs  altérations  par  l’eau  l'air  8c  la  lumière;  en- 
fin , on  trouve  dans  les  végétaux  des  machines 
que  la  nature  a organifées,  pour  combiner  in- 
timement plufieurs  de  ces  corps  combultibles  les 
uns  avec  les  autres , 8c  pour  en  former  des  com- 
pofés d'autanf  plus  utiles  à fes  grands  deffeins, 
qu'ils  font  moins  durables  8c  moins  permanens. 

• Applications  principales  de  ces  axiomes. 

L'hiftoire  détaillée  de  la  combuflion  de  chaque 
corps  combuftible  en  particulier. 

L'hiftoire  des  terreins  fulfures,  de  l'acide  ful- 
furique  natif. 

Les  phénomènes  des  gaz  inflammables  naturels 
dans  les  carrières , les  mines , l'atmofphèrc , 8tc. 

Les  propriétés  des  fulfures  terreux , alcalins 
8c  métalliques. 

Les  converlîons  des  fulfures  en  fulfites  8c  en 
fui  tares  par  l'aétion  de  l'air  8c  de  l'eau. 

Les  propriétés , l'extraction  , les  combinaifons 
du  pholphore;  les  phofphurcs  métalliques. 

Lexillence  des  carbures  métalliques  dans  la 
nature. 

Les  phénomènes  tenanpà  la  denfité , à La  pe- 
fantcur , à la  ductilité , a la  fuiibilité  des  mé- 
taux. 

Les  propriétés  des  alliages  8c  leurs  utilités. 

La  formation  des  mines  fccondaires,  de  tranf- 
port , des  fels  métalliques  naturels. 

^.cs  volcans  , les  eaux  fulfureufes  8c  ther- 
males. 

I es  bitumes , la  comparaifon  du  foufre  , du 
charbon  , des  corps  combultibles  Impies  avec 
les  huiles’,  8cc.  8Cc. 


Titre  septième. 

FoKM STIOte  ST  DCCOMSOSlTtON  DSS  XCIDSSi 

I.  Tous  les  acides  fe  reffemblant  par  leur  fa- 
veur , leur  manière  de  colorer  en  rouge  les  fubf- 
tances  végt^des , leur  tendance  pour  s'unir  aux 
terres  , auxSKalis  8c  aux  oxides  métalliques,  ainfi 
que  par  leur  propriété  d’attirer  8c  d etre  attires  for- 
tement , comme  le  diloit  Newton,  il  étoit  naturel 
de  penfer  qu'ils  fe  reffembloient  auffi  dans  leur  na- 
ture intime , 8c  qu'ils  avoient  quelque  principe 
homogène.  C'eft  auffi  ce  que  l'analyfe  chimique, 
aidée  par  lesnouveaux  moyens  qui  font  en  fa  puif- 
fance,  a mis  hors  de  doute. 

II.  Tout  acide  comcnantde  l'oxigène  Sc perdant 
de  fon  acidité  à mefurc  8c  à proportion  qu’on  lui 
enlève  ce  principe  , on  doit  concevoir  les  acide* 
comme  descorps  brûlés  ou  oxigenés,  qui  fe  r appro- 
chent tous  les  uns  des  autres  par  la  préfence  du 
principe  acidifiant. 

lit.  Il  y a deux  manières  de  connoitre  la  nature 
des  acides  ; l'une  de  les  former,  de  les  compofer 
de  toute  pièce  en  brûlant,  en  uniffam  à l’oxigène 
les  corps  qui  font  fufcepcibles  de  le  devenir  par 
cette  union  ; l'autre  de  les  décompofer , de  les 
aékrû  'er  y en  leur  enlevant  l'oxigène  par  des  corps 
qui  ont  beau^j^p  d'affinité  avec  ce  principe. 

IV.  Confidérés  fous  ce  dernier  point  de  rue, 
tous  les  acides  connus  peuvent  être  partagés  eu 
trois  claffes  , favoir  ,1 ’.  ceux  qui  peuvent  être 
compofés  8c  dëcom4fl^,  8c  qu’on  connoit  le  plus 
complètement  ; 1 iccux  qu'on  peut  feulement 
compofer,  mais  qu'on  ne  peut  décompofer  i ceux- 
ci  font  encore  bien  connus  ; 5 ceux  qu’on  n’a  ni 
cpmpoles  ni  décompofés,  8c  dont  on  ne  connoit 
pas  du  tout  la  nature. 

V.  Sur  près  de  jo#fpèces  d'acides  connus, 
comme  il  n y en  a que  trois  efpèces,  à la  rigueur , 
qui  font  dan* le  dernier  cas , qu'on  n'a  pu  ni  com- 
pofer ni  décompofer , 8t  dont  on  ignore  confé- 
quemment  la  nature  , cela  n'empêche  pas  qu'on 
regarde  cette  clajTe  de  corps  comme  bien  déter- 
minée, & qu'on  puHîb  les  confidërer  dans  leurs 
propriétés  générales  & par  rapport  à leur  compofi* 
don. 

« 

VI.  Tous  les  acides  étant  des  compofés  d'oxi- 
gène avec  différens  corps,  le  premier  principe  eft 
la  caufe  de  leur  refferoblance , de  leurs  propriétés 
communes  , 8c  le  fécond,  différent  dam  chacun 
deux,  peut  fervir  à les  caraitérifer  en  particulier. 
C’eft  pour  cela  qu'on  nomme  les  matières  qui  va- 
rient dans  les  acides  , les  radicaux,  les  txcidifiabUs. 

ISna  s 
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VII.  Ainfi  tous  les  scides  font  des  combinai- 
fons  de  radicaux  ou  de  matières  acidifiables  , dif- 
férentes dans  chaque  efpèce  , avec  l'oxigène  qui 
efl  le  même  ptincipe  dans  tous  ; d’où  il  fuit  que 
leurs  propriétés  communes , leurs  caraélères  d'aci- 
des dépendent  de  l'oxigène  , leurs  propriétés 

articulières,  leurs  caraéttrcs  fpécifiques  font  dus 
leurs  radicaux.  ^ 

VIII.  Le  mot  acide  indiquant  la  nature  générale 
& identique  de  ces  corps  , forme  le  nom  géné- 
rique, & le  nom  particulier  du  radical  qui  y efl 
coutenu  , peut  & doit  fervir  à difigner  cltaaue 
acide  en  particulier.  !'  inf:  le  foutre  où  le  radical 
de  l’acide  nommé  J'ulfuréque . le  pholphore  celui 
du  phofoA.ri.jut  , le  carbone  celui  du  eario- 
nique  , &C. 

IX.  Quoique  cette  nomenclature  ait  l’avantage 
d’exprimer  la  nature  de  chaque  acide  , elle  n'a  pas 
pu  être  employée  pour  tous,  foit  parce  que  le  ra- 
dical de  quelques- uns  tll  inconnu,  fois  parce  qu’il 
tftlui-rr.ême  un  compofé  dcpluCcnrs  principes  qui 
exigeroient  des  mots  trop  multiplies  pour  être 
défignés. 

X.  l es  radicaux  acidifiables  peuvent  conte- 
nir des  quantités  difle  rentes  d’oxigène , & ils  ont 
fous  ce  point  de  vue  deux  états  d'acidité y le  pre- 
mier eft  celui  où  ils  contiennent  le  moins  d oci- 
fène  comble  pour  être  acides.  Alors  leur  acidité 
ell  ordinairement  très-foible,  8c  ilstt  tiennent  que 
légèrement  aux  baies  lufccptiblcs  de  former  avec 
eux  des  fois.  Dans  la  nomenclature  méthodique 
moderne,  un  rend  compte  de  cet  état  de  combinai- 
fon  8c  d'acidité,  entenni^mt  ! les  noms  de  tes  aci- 
des foibles , en  eux.  (..’cdBli  qu'on  dit  les  acides 
fulfureux,  nitreux  , phoIpWreUX,  ac#teux,  tarta- 
reux , 8cc.  Le  fécond  état  de-s  acides  ell  celui  où 
ils  contiennent  plus  d'oxigène , où  ils  en  font  or- 
dinairement complètement  (autres  ; alors  ils  om 
toute  la  force,  toute  l’attraction  qu’ils  peuvenr 
avoir  i 8c  cet  état  efl  exprimé  dans  la  nomenclatu- 
re par  la  termina ifon en  rj.u  i ainfi  on  dit  les  acides 
Tulfurique,  nitrique,  phofphorique  , acétique. 

• 

XI.  Par  rapport  i la  proportion  de  l’oxigène  uni 
aux  rad  eaux  acidifiables,  on  peut  encore  donner 
une  plus  grande  latitude  aux  confiderationspréièn- 
tées  dans  le  précédent  article.  C flaque  radical  peut 
être  confid  id  dans  quatre  états;  t°.  contenant 
très- peu  d’oxigène  , pas  ad! 7 pour  lui  donner  en- 
core la  nature  acide , alors  il  n’cli  ou’yn  oxide  ; tel 
«If  le  foufre  coloré  en  rouge  ou  en  brun  par  l c-x- 
pefition  à l’air  8c  par  la  chaleur  infutfifante  pour 
l'enflammer  ; c'efl  de  Voxide  de  foufre  ; a’’,  conte- 
nant plus  d'oxigène  que  dans  le  premier  cas,  allt  x" 
pour  être  déjà  un  acide  foible  ; tel  ell  l'acide  fulfu- 
reux , 8cc.  ; } contenant  encore  plus  d'oxigène 
que  dans  le  fécond  cas,  & devenu  un  acide  puif- 
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fant  : tel  cft  l’acide  fulfurique  y rf.  enfin  contenant 
' une  dofe  d'oxigène  au  delà  de  celle  qui  le  conftitue 
acide  puilfant,  acide  en  ique  ; alors  on  le  nomme 
acide  oxigtné , ou  même  furoxigeni. 

XII.  D’ après  les  conÉ^rations  précédentes , on 
a deux  manières  de  ®Ber  à volonté  les  acides 
avec  ces  proportions  diverfes  d'oxigène , l'une  elt  de 
combiner  leurs  radicaux  avec  les  quantités  déter- 
minées d'oxigène  nécelfaires  pour  les  mettre  dans 
l'état  que  l 'on  defire,  comme  on  le  fait  pour  le 
foufre,  le  phofphore,  l’arfénic  y l'autre  ell  d’enle- 
ver aux  acides  qui  contiennent  le  plus  poffibje  d oxi- 
gène,  des  propoi  tions  diverfes  ‘de  ce  principe , pir 
des  corps  combullibles  qui  en  font  très-avides. 

XIII.  Ce  dernier  moyen  qui  efl  fondé  fur  les 
attractions  de  l'oxigène  pour  les  diflérens  corps, 
combullibles , ell  l'ou vent  employé  avec  fucces 
pour  decempofer  entièrement Tbs  acides,  en  leur 
enlevant  tout  l'oxigène  qu'ils  contiennent  y c’cll 
par  lui  que  les  acides  enflamment  les  corps  combul- 
tiblts.  Il  fuflit  pour  cela  que  les  acides  dont  on  fe 
fert  ne  contiennent  pas  l'oxigène  folide  , & oue 
les  matières  inflammables  cu’on  met  en  contaél 
avec  eux , puiflènt  l’abforbtr  plus  folide  qu'il  n'ell 
dans  les  acides.  Auflfi  tous  les  acides  décompofa- 
bles  par  plufleurs  corps  combullibles  , ne  les  en- 
flamment-ils pas. 

m 

XIV.  I echarbon  efl  employé  avec  fuccès  pour 
dccompoft  v tous  les  acides  qui  en  font  fufceptibless 
mais  il  n’efl  pas  le  feut  corps  combilllible  qui  puifl’e 
y fervir  ; la  plupart  des  métaux  , le  phofphore  , le 
loulre,  l'hydrogène  fec  & folide, comme dcll dans 
les  compofés  végétaux  , ont  aufli  cette  pro- 
priété. 

XV'.  Tous  les  acides  dont  la  diff.rence  fpécifi- 
que  efl  due,  comme  il  a été  dit,  à Lurs  radicaux 
particuliers  , peuvent  être  partagés  en  quatre  claf- 
les  par  rapport  à la  nature  connue  ou  incônnue  , 
fimple  ou  compofée  de  ces  radicaux. 

A.  La  première  clalîe  renferme  les  acides  à ra- 
dicaux connusse  ltmples,  c'eli- j-dire,  formés  par 
des  fnbflances  combullibles,  indécompolées,  unies 
à l’oxigène  ; elle  comprend  les  efpèccs  fuivantes  : 
l'acide  fulfurique,  l’acide  nitrique,  l'acde  carboni- 
oue,  l’acide  phol'pboripie , l'acide  ar (unique  , l'a- 
cide tunllique  8c  l'acide  molybdique. 

P.  I a fécondé  clafCe  contient  les  acides  à radi- 
caux inconnus , maisj’ortement  foupyônncs  d'étre 
ümples  y on  peut  compter  dans  cette  dalle  l'acide 
muriatique,  l'acide  fluocique  & l'acide  boraci^ie. 

C.  Dans  la  troifième  claffe , je  range  les  acides 
à radicaux  compofés  binaires  ; tels  font  tous  le* 
acides  végétaux , dont  le  radical  commun  efl  un 
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compofé  d’hydrogène  8e  de  carbone  -,  l'acide  fuccl- 
nique  doit  être  audi  place  dans  cette  claffe. 

* • 

0-  Enfin  la  quatrième  claffe  appartient  aux  aci- 
des dont  les  radicaux  Sont  des  compofés  de  trois 
corps  au  moins  ; elle  renferme  les  acides  animaux  , 
qui  ont  pour  radicaux  des  combinations  de  carbo- 
ne , d'hydrogène  8c  d'acote. 

XVI.  Non-feulement  chacune  des  claffcs d’aci- 

des pré Tentées  dans  le  numéro  précèdent,  peuvent 
être  dillinçuées  par  des  caractères  généraux  appar- 
tenant à chacune  d’elles , mais  encore  chaque  aci- 
de en  particulier  a des  pioprictés  nui  le  caraétari- 
fent,  8c  qui  empêchent  qu’on  ne  puilfe  le  confon- 
dre avec  un  autre.  On  peut  même  expofe-r  ces 
propriétés  par  des  exprellions  (impies  , faciles , 
pat  des  phrafes  femblabies  à celles  que  les  natti- 
ralitles  employent  d'apres  1 innéus.  t.’efquilTe  de 
cette  méthode  va  être  tracée  dans  les  numéros 
fuivans.  a 

XVII.  I es  acides  à radicaux  (impies  8c  connus 
font  tous  décompofables  parles  corps  combullibles 

• qu’ils  brûlent  avec  plus  ou  moins  d’activité,  8c  fe 
réduilV.it  ainli  à leurs  radicaux  ; c’eli  mèmè  par 
cette  décompofuio'n , qu’on  a trouvé  la  nature  de 
leurs  radicaux.  ( !n  peut  aufii  les  faire  de  toutes 
pièces  , en  unifiant  leurs  radicaux  à l'origine. 

Les  acides  à radicaux  inconnus,  8c  fimpçonnés 
des  corps  fimples  par  de  fortes  analogies , n’ont 
d’autre  caraélère  clallîque  que  de  ne  pas  pouvoir 
être  decompofés  par  les  corps  combullibles  Sc 
de  ne  pas  être  formés  par  l'art. 

Les  acides  à radicaux  binaires,  ou  les  acides 
végétaux  , font  reconnoitFables  8c  caraélérifts , 
1 J.  parce  qu  iis  font  tous  décompofables  par  un 
grand  feu  8c  par  une  addition  fuftiiante  d oxigè- 
ne  ; parce  que  dans  cette  ddcompofition  ils  don- 
nent de  l’eau  £c  de  l’acide  carbonique,  formes  par  l’i- 
folcmentde  leur  hydrogène  8c  de  leur  carbone,  unis 
chacun  a part  à 1 oxigène  ; ) ’.  parce  qu’ils  fe  dé- 
compnfent  fpontanement  , lorfqu'on  les  oxpofe 
diûoas  dans  l’eau  à une  température  au-deffus  de 
îo  degres  } 4 . par  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  être 
décompolès  par  Iss  corps  combullibles  connus  , 
parce  que  leur  radical  e(l  compofé  des  deux  fubf- 
tances  qui  ont  jufqu'ki  la  plus  forte  attraction 
pcffible  pour  l’oxieène  s J",  enfin  parce  qu’ils  peu- 
vent être  convertis  les  uns  dans  les  autres  icc  oui 
tient  à ce  qu’ils  ne  diffèrent  entt'eux  que  par  les 
proportions  de  leurs  trois  principes. 

Les  acides  à radicaux  ternaires  8c  plus  compo- 
ffs  encore  , ou  lts  acides  animaux  , quoique  les 
moins  cornus  de  tous,  ont  aufft  quelques  propriétés 
qu’on  j>c ut  regarder  comme  des  caractères  clafli- 
ques.  1 elii*i  font  la  propriété  de  donner  de  l'am- 
moniaque lorfqu’on  les  décompofe  par  le  feu , 
«lie  de  fournir  de  l’acide  prulTique  par  un  change- 
ment de  proportion  dans  kuis  principes. 
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«XV!  IT.  A ces  ctraftères  clafliqucs  il  faut  ajouter 
les  caraâères  fpécifiques,  en  effayant  un  langage 
analogue  à celui  des  botaniiles  8c  des  îoologiites. 

Acides  de  la  I"  ctajfc  i radicaux  fimples  (s  connus. 

A-  L'acide  fulfurique,  formé  de  foufre  le  d'oxi- 
gène, [*rla  combultiondu  premier,  inotjpre,  deux 
fois  plus  pefant  que  l’eau,  très-cauflique , moins 
volatil  que  l’eau  , donnant  du  gaz  acide  fulfureux 
Sc  du  foufre  pat  fa  décompofttion  due  au  charbam 
rouge,  aux  métaux  , 8cc. , formant  des  fulfates  avw 
lts  terres , les  alcalis  8c  les  oxides  métalliques. 

B.  L’acide  fulfureux,  tres-odorant,  très-volatil, 
gazeux détruifant  les  couleurs  bleues  végétales, 
enlevant  les  taches  produites  fur  le  blanc  par  ces 
couleurs,  enlevant  peu  à-peu  l’oxigène  à l'ait  Sc 
a beaucoup  d’acides  ou  d'oxides,  formant  des  ful- 
fites  avec  les  baies  terreufes  8c  alcalines. 

C.  L'acide  nitrique , liquide,  blanc,  caufiique, 
d’une  odeur  forte  Sc  naulèufe,  formé  "d'azote  Sc 
d'oxigène  , enflammant  le  foufre,  le  charbon,  le 
zinc,  l’érain.  les  huiles,  perdant  par  les  corps  coin- 
bulbbles  des  proportions  variées  d'oxigène , 8c 
donnant  naillance  ainlî  à l’acide  nitreux , au  gît 
nitreux , détruifar.t  les  couleurs  , brûlant  8c  jau- 
niffant  les  matières  végétales  Sc  animales  , les  con- 
vertifi'ant  en  îcides , décompofant  l’ammoniaque  , 
produit  par  les  matières  animales  en  pu^ffaâinn, 
formant  les  nitrates  avec  les  terres.  8c  les  alcalis  , 
reliant  peu  uni  aux  oxides  métalliques  8c  tendant  i 
les  acidifier: 

D.  L’aciie  nitreux,  acide  nitrique  moins  un 
p;u  d'oxigène,  en  gaz  rouge  ou  orangé,  très-vola- 
til , décolorant  les  végétaux , devenant  bleu  8c 
vert  avec  l’eau,  jauriilfant  l’acide  nitrique  auquel 
il  ei>4ni  en  diverûfc  proportions  , donnant  du  gaz 
nitreux  parle  contact  des  combullibles,  formant 
les  nitrite»  avec  les  terres  Sc  les  alcalis. 

F.  L’acide  carbonique,  formé  de  carboneo,  2S, 
Sc  d'oxigène  O,  71,  gaz  plus  lourd  que  l’air  Sc  le 
déplaçant , r:mp  lillant  des  cavités  fouterraines  , fe 
dégageant  des  liqueurs  en  fermentation  vin.  ufe  , 
éteignant  les  bougies  allumées,  tuant  les  animaux, 
rougi  fiant  feulement  les  bleus  végétaux  légers , 
précipitant  l’eau  de  chaux  en  craie,  redilfolvant  la 
craie  dans  l’eau , mincralifant  les  eaux  acidulés  , la 
baryte  , la  chaux  , le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  dans 
les  carrières  Sc  les  mines  , formant  les  carbonites 
avec  les  terres,  les  alcalis  8c  les  oxides  métalliques. 

F.  L’acide  phofphorique , compolé  de  phof- 
phorc  8c  d'oxigène  unis  par  con  bullion  rapide  8s 
complette  , liquide,  épais  ou  foliée  , vitrifiabl:  par 

le  feu,  diiïolvau;  la  hiic*  dans  fa  viuification. 
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décompofable  par  le  carbone  qui  le  rappelle  1 l'état 
de  pholphore,  8e  formant  des  phofphatc-s  avec  les 
terres , les  alcalis  8c  les  oxides  métalliques. 

G.  L’acide  phofphoreux  ne  diffère  du  phof- 
phoriq^e  que  par  moins  d' oxigène  , volatil  , odo- 
rant, enlevant  l'oxigène  à beaucoup  decorps,  for- 
mant des  phofphites  avec  les  bafes  ccrrottès  , al- 
calines 8c  métalliques. 

H.  L’acide  arfénique  formé  du  métal  arfénic  8c 
oxigène  ( la  combuftion  ne  réduit  l'arfénic  qu’en 

oxide  ; l'acide  nitrique  ou  l’acide  muriatique  oxi- 
gené  ajoute  à cet  oxide  la  quantité  d'oxigène  nécef- 
faire  pour  qu'il  devienne  acide  arfénique  ; ) fixe  , 
fufible  en  verre  , décoinpofable  par  une  grande 
quantité  de  lumière  8c  de  calorique  , ainfi  que  par 
beaucoup  de  corps  combulbbles  , formant  des 
arféniates  avec  les  terres  , les  alcalis  , 8c  les  exides 
métalliques.  L’oxide  d’arfcnic  s'unifiant  auffi  avec 
les  bafes  , peut  être  regardé  comme  une  efpèce 

d’acide  arfenieux. 

* 

I.  L'acide  tunflique  , compofé  du  métal 
tungffene  8c  d’oxigène  , en  poudre  blanche 
ou  jaunâtre , fixe  , infufible  , peu  dilfolublc  , 
reduétilrle  en  tungflène  par  1‘ hydrogéné , le  carbone 
8cc.  formant  le  tunttate  de  chaux  natif  nommé 
pierre  pefjnte  , 8c  le  tunftate  de  fer  natif  ou  le 
volfram  de^  nrinéralogiltcs. 

K.  lucide  inolybdiquc , compofé  du  métal  mo- 
lybdène , d'une  faveur  âpre  8c  métallique  comme 
les  deux  précédons  , en  poudre  blanche , devenant 
bleu  par  le  contait  des  corps  qui  le  réduifem  , 8c 
repartant  par  la  perte  de  l'oxigène  à l'état  de  mo- 
lybdène. 

Acide  J de  ta  II’  ela/fe  à radicaux  inconnus. 

XIX.  Les  acides  à radicaux  inconnus,  8c  foup- 
çojuiés  Amples  font  au  nondhe  de  trots  ; ftvoir, 
l'acide  muriatique  , l'acide  Huoàque  , & l'acide 
botacique. 

A.  L'acide  muriatique  , gazeux  ou  fluide , d'une 
odeur  piquante, inaltérable  par  tous  les  corps  corn- 
bullibles  connus  , enlevant  au  contraire  l'oxigène 
à beaucoup  de  corps  brilles  , 8c  fur-tout  aux  oxides 
métalliques  , devenant  alors  acide  m trittique  oxi- 
geni  ; celui-ci  eft  remarquable  par  fa  couleur  jaune 
verdâtre , fon  aftion  épaiffiflame  8c  rellèrrante  fur 
les  organes  des  animaux  , fa  propriété  de  décolorer 
les  fnbftances  végétales,  de  brûler  8c  d'cnfl3mmer 
la  plupart  des  corps  combuflibles , 8r  celle  de  for- 
mer avec  la  potaffe  un  fel  qui  met  rapidement 
le  feu  aux  matiètes  inflammables  chauffées  8c  qui 
donne  l’air  vital  le  plus  pur  connu. 

B.  L’acide  fluorique,  gazeux,  formant  dans  l’air 
une  vapeur  blanche  très-épaiffe,  rongeantle  verre, 
dilfolvant  la  terre  filicee  , formant  avec  cette 
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terre  un  gaz  permanent , dont  l’eau  fépare  une  par- 
tie delà  lihce. 

C.  I 'acide  boracique , fec  , crillallifé  en  bme* 
hexaedres  , tufrble  en  verre,  peu  fapide,  peu  diffo- 
luble  , fondant  avec  la  Alice  , ayant  des  affinités 
très-foibles  , 8c  cédant  les  bafes  cerreufcs  8c  al- 
calines à prefque  tous  les  autres  acides. 

Acides  de  la  ///'  clajfe  à radicaux  binaires. 

XX.  Les  acides  â radicaux  mixtes  ou  compo- 
fés  binaires,  appartiennent fpécialement  aUx  végé- 
taux , 8c  font  formés  par  l’union  de  l’hydrogène 
carboné  ou  du  carbone  hydrogéné  avec  l’oxigène 
en  différentes  proportions  ,ccqui  explique  comme 
il  a été  dit  plus  haut  , leur  convcrlion  réciproque 
les  uns  dans  les  autres.  Ces  acides  étant  a (fez 
nombreux  , 8c  pouvant  encore  le  devenir  davan- 
tage par  les  découvertes  de  tous  les  jours  , je  les 
ai  divilës  en  cinq  genres  , par  rapport  à leur  na- 
ture 8c  à leur  formation.  Le  premier  genre  ren- 
ferme les  acides  purs  formés  dans  les  végétaux  , en 
y comprenant  l’acide  fuccinique  qui  a une  origine 
manuellement  végétale  : il  y a cinq  elpèces  dans 
ce  genre  , lavoir  l'acide  fuccinique  , l'acide  citri- 
que'j  l'acide  gallique  , l’acide  malique  & l’acide 
benzoique.  Le  fécond  genre  comprend  les  acides 
végétaux  tout  formés  , mais  en  partie  faturés  de 
potaffe  j on  les  nomme  acidulés  ; il  y en  a deux  ef- 
pèccs  , l’acidule  tarcareux , 1 acidulé  oxalique. 
Dans  le  troifième  genre  , je  range  les  acides  par- 
ticuliers formés  par  l'action  de  l'acide  nitrique , 8c 
par  la  précipitation  de  fon  oxigène  fur  les  fubf- 
tances végétales,)  il  n'ÿ  a encore  que  l’acide  cam- 
phorique  de  difiinû  dans  ce  genre.  Dans  le  qua- 
trième je  place  les  acides  que  l'on  forme  dans  les 
végétaux  traités  par  le  feu  ; tels  font  les  acides  py- 
romuqueux  , pyroligneux  8c  pyrotartareux.  Le 
cinquième  genre  renferme  les  acides  végétaux 
qui  font  produits  par  la  fermentation  i on  ne  con- 
noît  encore  que  l'acide  acéteux  dans  ce  genre. 
Voici  les  caractères  fpécifiques  de  ces  il  acides. 

• N. 

A.  L’acide fuccinicue. dégagé Sffublimé  dufuccifl 
chauffe  , d'une  odeur  bitumineufe  forte  ,huileux 
St  inflammable  , volatil , criffallifable  en  aiguilles, 
formant  des  fels  cri ftalli fables  permanens  , fur- 
tour  avec  les  oxides  métalliques , 8c  adhérant  plus 
aux  trois  terres  alcalines  qu'aux  alcalis. 

B.  L’acide  citrique,  criffallifable  en  lames  rhom- 
boidales  , non  convertible  en  acide  oxalique  par 
l'acide  nitrique , ayant  plus  d’affinité  avec  les  terres 

u’avec  les  alcalis  , décompofable  fpontanément 
ans  l'eau  8c  par  le  feu. 

C.  L’acide  gallique,  abondant  dans  la  noix  de 
Galles , criffallilé  en  petites  aiguilles  grifes  ou  jau- 
nâtres, llyptiques,  précipitant  en  noir  les  dilTo- 
lutions  de  ter  , 8c  réduifant  les  oxides  métalliques 
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unis  aux  autres  acides , convertible  en  acide  oxa- 
lique par  l'acide  nitrique. 

D.  L'acide  malique , abondant  dans  les  pommes, 
lion  criftallifable  , convertible  en  acid*  oxalique 
par  l'acide  nitrique  , fe  formant  en  même-temps 
que  l'acide  oxalique  & même  avant  lui , dans  les 
végétaux  traités  par  l'acide  nitrique. 

E.  L'acide  bemoique  , retiré  du  benjoin  , des 
• florax , du  baume  du  Pérou  , de  la  vanille,  par  la 

chaleur  , criftallifable  en  prifmes  comprimés  , 
d'une  odeur  aromatique  lorfqu’on  le  chauffe, 
fufible  à un  feu  doux  , volatil , inflammable,  peu 
foluble  dans  l'eau , diffoluble  8c  non  décompofable 
par  l'acide  nitrique. 

F.  L'acidule  tartareux,  formé  d’acide  tartareux, 
en  partie  raturé  de  potaffe , exillant  dans  les  vins  , 
criftallifable  , décompofable  par  le  feu  , donnant 
beaucoup  d'acide  carbonique  8c  d'huile,  8c  (aillant 
beaucoup  de  carbonate  de  potaffe;  fourniffqit  auffi 
à la  diltiliation  de  l'acide  pyrotartareux,  peu  diffo- 
luble,  décompofable  dans  l’eau,  formant  des  fels 
triples  avec  les  alcalis  8c  les  oxides  métalliques  , 
devenant  irès-difloluble par  l'addition  du  borax  & 
de  l'acide  boracique  ; l'acide  tartareux  retiré  de 
l'acidule  criftallifable  en  aiguilles  entrelacées,  inal- 
térable à l’air  , très-diffoluble , reformant  de  l'aci- 
dule par  l’addition  d un  peu  de  potaffe  , décom- 
pofant  les  fulfàtes , nitrates  8c  muriates  de  potaffe 
8c  de  foude  jnfqu'à  fa  formation  en  acidulé  , con- 
vertible en  acide  oxalique  par  l’acide  nitrique. 

G.  L'acidule  oxalique  , formé  d'acide  oxalique 
en  partie  faturé  de  potafl’e,  extrait  du  fuc  d'ofeille, 
criltallifé  en  parallélépipèdes  , peu  décompofable 
par  le  feu  , ne  donnant  pas  d'huile  , peu  foluble , 
formant  des  trtfules  avec  les  terres  8c  les  alcalis  ; 
l'acide  oxalique  qu’on  en  extrait , très-diffoluble  , 
très-criftallifable , enlevant  la  chaux  à tous  les  au- 
tres acides , parfaitement  femblable  à celui  qui  eft 
formé  par  l'acide  nitrique  mis  en  cornait  avec 
toutes  les  matières  végétales  ; inaltérable  par  l’a- 
cide nitrique , le  moins  décompofable  8c  le  plus 
oxigené  des  acides  végétaux' 

H.  L'acide  camnhorique  , formé  par  l’aition  de 
l’acide  nitrique  dilbllé  fur  le  camphre  , criftallifa- 
ble en  parallélipipèdes  , formant  des  fels  bien  crif- 
tallifables  avec  les  terres  8c  les  alcalis  , n’enlevant 

fas  la  chaux  à tous  les  autres  acides , comme  le  fait 
acide  oxalique  i très-peu  connu. 

I.  L'acide  pyrotartareux,  modification  de  l'acide 
tartareux  faite  par  le  feu  , d'une  odeur  8c  d'une 
couleur  de  brûlé,  très-raréfiable  8c  lé  bourfoulflant 
beaucoup  par  le  calorique  , non  criftallifable  , 
formant  avec  les  bafes  teneules  8c  alcalines  4es 
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I feis  différons  de  ceux  que  donne  l'acide  tartareux  ; 
peu  connu. 

K.  L'acide  pyromuqueux , formé  parla  diftilla- 
tion  des  gommes,  du  fucre  , des  fécules  , d'une 
odeur  vive,  agréable,  de  caramel  , volatil,  tachant 
la  peau  en  rouge  , décompofable  par  un  grand  fetli 
peu  connu. 

L.  L acide  pyroligneux , tiré  des  bois  par  diftil- 
jation  , d'une  odeur  piquante,  fétide , non  criftal- 
hfablc , décompofable  par  un  grand  feu  , volatil , 
formant  des  fels  particuliers  avec  les  terres  , les 
alcalis  8c  les  oxides  métalliques  , ayant  des  attrac- 
tions particulières  pour  ces  bafes, du  refte  aulli  peu 
connu  que  les  deux  précédens.  * 

M.  L acide  acéteux , formé  par  la  fermentation 

<|u  vin  , nomme  a caufe  Je  cela  vinaigre  > 
d’une  faveur  Su  d’une  odeur  agréables  , volatil  & 
liquide,  décompofable  par  un gftnd  feu,  fufeep-  ' 
tible  de  fe  furcharger  d'oxigène  guand  on  le  diftille 
avec  des  oxides  metalligues  , 8c  devenant  par-là  de 
l'acide  acétique  ou  vinaigre  radical , beaucoup  plus 
acide , ptufacre  , plus  odorant  quel'acide  acettux, 
inflammable  8c  mêlé  d'alcool. 

Acides  de  la  IP'  cidjfe  à radicaux  ternaires. 

XXL  Les  acides  à radicaux  compofes  ternaires,  » 
8c  qui  ont  ère  indiqués  comme  formés  en  général  de 
carbone,  d'hydrogène  8c  d'arote  unis  à Voxigène, 
appartiennent  plus  en  particulier  aux  fubllances 
animales ; on  les  connoit  moins  encore  que  les  pré- 
cédons: mais  en  rappellant  ici  qu'ils  fourniffent  tous 
de  l’ammoniaquepar  leur decompofition  au  feu 
8c  de  l'acide  prulhque  par  un  changement  de  pro- 
portion dans  leurs  principes  , je  ferai  oblèrver  que 
l'acide  pruffique  Tenable  être  à ce  genre  d'acide* 
en  général  ce  qu  ell  1 acide  oxalique  aux  acides  vé- 
gétaux , 8c  j'ajouterai  qu'en  convertiflant  les  fub- 
ftances  animales  en  acide  oxalique  par  l’aftion  de 
l'acide  nitrique , il  fe  forme  conftamment  par  1* 
même  aâion  de  l’acide  pruffique  qui  fe  dégage  en 
vapeurs. 

Il  y a 7 acides  animaux  connus  , qui  paroiffent 
appartenir  tous  à ce  genre  de  compofés  ; favoir 
Ijjçide  laitique,  l'acide  faccholaftique , l'atide  fé- 
^ique, l'acide  lithique  , l'acide  formique  , l'acide 
bombique  8c  l'acide  pruffique.  Cherchons  dans 
chacun  quelques  propriétés  qui  les  caraftérifent.  * 

A.  L'acide  laûique  , formé  avec  un  peu  d'acide 
acéteux  dans  le  lait  aigri  fpontané  ment,  non  crif- 
tallifable , foluble  dans  l'alcool  , donnant  à la  dif-  ■ 
tillation  un  acide  analogue  à l'acide  pyrotartareux, 
formant  des  fels  déliquefcens  avec  les  bafes  ter- 
reufes  8c  alcalines  , décompofant  les  acétites 
alcalins. 

B.  L'acide  faccholaftique  , Ce  précipitant  en 
poudre  blanche  de  1 acide  oxalique  formé  par  1* 
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fucrc  débit  Se  l'acide  nitrique  , peu  fapide  ,pref- 
que  point  foluble  , décompofable  par  le  feu  , 8c 
donnant  alors  un  fel  fublimé  de  l'odeur  du  ben- 
join , formant  des  fels  criftalülables  avec  les  alcalis; 
très  peu  connu. 

C.  L'acide  febacique  , reri  ré  de  b graille  par 
l' action  du  feu , (éparé  anfli  de  la  graine  par  les 
alcalis  8c  b chaux  à l’aide  d'une  chaleur  forte , 
liquide  , bbnc  , fumant , très-âcre  dans  fon  odeur 
& fa  faveur  , formant  des  fois  crilhUifables  8c  fixes 
avec  1a  terre  8c  les  alcalis  , dtcompofam  le  mu- 
riate  de  mercure  , décompofable  par  une  forte 
chaleur. 

• 

D.  L’acide  lithique  , exilbnt  dans  l'urine  hu- 
maine , formant  b pierre  de  b veille  , fec  , crif- 
talliféen  aiguilles  plates  , prtfaue  infipide  & in- 
dillbluble  , en  pa^ie  volatil , dccornpol'able  à une 
forte  chaleur  , donnant  du  carbonate  ammoniacal 
& de  l'acide  prulliquc  par  lo  feu  , formant  une 
dîffolmion  d'un  beau  rouge  avec  l'acide  nitrique  , 
difloluble  dans  Us  alcalis  cauffiqucs . fe  préti;  iian: 
de  l’urine  des  fiévreux  avec  une  couleur  gris  de 
lin  ou  rougeâtre- 

E.  L'acide  formique,  tiré  des  fourmis  par  ladif- 
tilbtion  ou  l’exprcflion  avec  de  l'eau  , rougifTant 
les  fleurs  bleues  dans  les  infeéles  vivants , s'en  dé- 
gageant en  une  vapeur  odorante  très-forte,  ana- 
logue à celle  du  mufc,  tuant  les  animaux  fous  cette 
forme  de  gaz  , pouvant  fecvir  aux  ufares  écono- 
miques comme  le  vinaigre , décompofable  par  un 
grand  feu , enlevant  fovigène  a l'acide  muriatîqùe 
oxigené  , l'ouventplus  fort  que  l'acide  fulfiirique  , 
formant  avec  les  alcalis  8c  Itsterres  des  fels  criftal- 
lifables  &c  non  déliquefeens. 

F.  L’acidorbombique , contenu  dans  un  réfer- 

voir  placé  près  de  l'anus  de  b chryfalide’du  verre 
à foie,  extrait  de  ce  réfervoir,  fuit  par  l'exprelDon, 
foit  par  l' alcool,  mêlé  d une  huile  brune  Sa  d'une 
gemme  dans  le  ver  , liquide  , d'une  couleur  jaune 
ambree  , décompofable  fpontinémeng , donnant 
de  l’acide  prulïiqv.e  pat  la  diftilbtion  S c l'acide  ni- 
trique ; inconnu  dans  les  cojnbinailons.  £ 

G.  I ’acidi  prufiique  , raturant  le  fer  8c  le  colo- 
Ymt  dans  le  bleu  de  i’rulfe  , obtenu  aujourd'hui 
par  b dillilbtion  du  fana  , par  l'action de  l'acide 
nitrique  fur  l’albumine  , le  gluten  , les  fibres  ani- 
mait', &c.  & fe  dégageant  à inclure  qu'il  fe  Ibrrae 
de  l'acide  oxalique  , rcmarcuable  pir  une  odeur 
fétide  & vireufe  analogue  à celle  des  amandes 
amères  , très  - décompofab!  e par  un  grand  feu  & 
donnant  alors  de  l'ammoniaque , ful'ceptible  de 
prendre  b forme  de  gaz  , enlevant  les  oxides  mé- 
talliques à un  grapd  nombre  d’autres  acides  , pou- 
vant être  formé  de  tomes  pièces  par  l'union  de 
(■hydzogîDe , du  carbone , de  l'azote  8e  de  l'oxi- 
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gène , peu  acide  dans  fa  faveur,  contenant  i ce 
qu'il  paroic  très-peu  d’oxigène. 

XXII.  11  réfulce  de  tout  ce  quia  été  établi  dans 
les  numéro*  précédons,  que  tous  ks  acides  divifés 
en  deux  cbflcs  , par  l'état  fimple  ou  compofe  de 
leurs  radicaux  , diifèrem  fur -tout  entre  eux  parce 
que  les  premiers  ne  peuvent  pas  être  convertis  les 
uns  dan;  les  autres  , attendu  qu'il  y a fort  loin  des 
propriétés  d‘un  radical  fimple  , du  foufie  par 
exemple,  à celles  d’un  autre,  tel  que  le  phofphore  , 
8e  qu’il  faudrait  commencer  par  convertir  réci- 
proquement leurs  radicaux,  ce  qui  eil  bien  loin 
d être  au  pouvoir  de  l’art  j les  féconds  acides  au 
contraire  formés  en  général  d’une  bafe  compofée 
d’hydrogène  , de  carbone  8c  d'atote  .unie  â i'oxi- 
gene  , paroifftnt  ne  différer  les  uns  des  autres  oue 
pat  les  proportions  diverfes  des  deux  outrais  prin- 
cipes qui  entrent  dans  b compofition  de  leur  raJi- 
cal , & par  celle  de  l’oxigénc  qui  lui  ell  uni  , 
tendent  à éprouver  fans  cefi’e  des  variations  dans 
leur  compofition , les  éprouvent  fur  tout  par  des 
changefhens  de  température,  d’humidité,  Bec. , 8c 
paflent  fpontanément  à différens  états  j c’eil  ainfi 
que  par  les  feuls  efforts  de  la  végétation  ,!es  plan- 
tes contiennent  des  acides  divers  i différentes  épo- 
ques. C’elf  ainfi  eue  les  diffolutions  des  acides 
^-végétaux  dans  l'eau  s'altèrent,  changent  de  nature, 
*8e  lir.ilïent  par  donner ‘toutes  une  quantité  quel- 
conque d'acide  carbonique  3c  d’eau  , en  fe  rédui- 
fant  à leur  dernier  terme  dedécompofition. 

XX1U.  Enfaifilfautbien  ces  vérités,  il  eff  facite 
de  fentir  qu'il  rade  encore  non-leulement  a décou- 
vrir b nature  de  plu  lieu  rs  acides  dont  on  ignore 
b compofition  , mais  encore  tin  nombre  peut- 
etre  allez  conliderable  de  nouveaux  acides  dins 
lts  plantes  8c  dans  les  animaux.  Car  parmi  les 
produits  doces êtres organifés dont  on  a commen- 
cé à reentreher  les  principes , on  eft  bien  loin 
d'avoir  épnifé  toutes  les  combinaifons  poffibles , 
que  le  plus  léger  calcul  fait  apipercevoir  , entre  le 
carbone,  1 hydrozène  , l'azote  & l'oxigène.  C’eft  i 
cet  quire  de  recherches  8c  de  découvertes  qu’on 
doit  rapporter  l'examen  des  acides  indiqués  dans 
le  liège  , dans  les  pois-chiches  , Se  dans  beaucoup 
d'autres  matières  v égétales  , ainfi  que  celui  Je  l'a- 
cide du  caillot  de  lang  , acide  cruorique,  de  l'acide 
du  fuc  gaftrique.  Sec.  On  reconnoitra  aufli  par  les 
articles  du  titre  fnivant,  que  la  plupart  des  nas- 
aux brûlés  paroillcnt  rentrer  dans  la  claffe  des 
acides , & fe  comporter  comme  ces  fels  dans  un 
grand  nombre  ua  tombiiiailons  , de  fort;  que  les 
corps  acides  femblem  être  las  plus  nombreux  Se 
jouer  le  plus  grand  rôle  dans  les  altérations  chimi- 
ques qu'éprouvent  fans  celle  les  corps  fimple* 
Se  composés. 

Application  des  axiomes  fur  Us  acidns, 

La  formation  artificielle  de  l’acide  fulfutique  , 
par  b ceirubullton  du  loufre  en  grand. 

U 
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ta  décoloration  des  linges  8c  étoffes  blanches , 
par  l'acide  fulftireux. 

l es  arts  nouveaux  de  blanchiment,  par  l’acide 
muriatique  oxigené. 
l a théorie  de  Veau  rhu/e. 

L'art  de  graver  fur  le  verre  avec  l'acide  fluo- 
rique. 

L ne  portion  de  la  théorie  de  la  formation  des 
nitrieres  artificielles. 

L'exiftence  & la  formation  des  acides  naturels 
connus. 

L'influence  des  acides  dans  la  minéralifation. 
^.‘extraction  & la  purification  des  acides  8c  aci- 
dulés végétaux. 

La  formation  8c  la  deftruétion  fpontanée  des 
acides  végétaux. 

I eur  converfion  réciproque  les  uns  dans  les 
autres.  * 

T i T rVe  huitième. 

De  lumoh  mes  acides  avic  lis  rrxxxt. 

I T LIS  ALCALIS, 

I.  Tous  les  acides  s'unifient  fans  déeompofirion 
avec  les  terres  alcalines  8:  les  alcalis  ; ces  combi- 
naifons  ontété  nommées ftls  neutres  , [eh  moyens  , 
jets  tompojes  , feis  feeonàaires  ; elles  ne  méritfnt  les 
deux  premiers  noms  que  lorfoif elles  ne  font  ni 
acides  ni  alcalines  ; les  faunds  font  plus  exaéts  & 
plus  utiles.  L’art  fait  faeflement  tous  ces  fels  ) ta 
nature  en  préfente  un  affex  grand  nombre , fur-tout 
ceux  qui  fiant  formés  par  les  acides  à radicaux 
fimples.  La  minéralogie  gagne  tous  les  jours  dans 
ce  genre  de  connoiflances  par  Lanalyfe  des  miné- 
raux qui  feule  peut  en  faire  connoitrela  nature 
intime. 

II.  Tous  les  fds  compofés  doivent  porter  deux 
noms  île  premier  indique  l'acide  , le  fécond  labafe 
terreufe  ou  alcaline.  La  terminaifon  des  premiers 
noms  des  fels  ell  double  & annonce  l'état  de  l'aci- 
de ; les  mots  terminé*  en  aie  appartiennent  aux 
acides  faturés  d'oxigène  qu’on  défigne  par  une 
term'naifon  en  ioue ) amfi  les  nitrates  font  formés  par 
l'aide  ntt'iyte.  Les  mots  terminésen  /«défignent 
les  acides  foibles  & non  faturés  d'oxigènê  dénom- 
més comme  on  fait  en  eux  ; ainfi  les  nitrites  font 
compofés  d'acide  nitreux. 

III.  Comme  il  y a 54  efpècgs  d’acides  connus , 
& 7 bafes  terreulés  8c  alcalines  qui  peuvent  être 
unies  pour  former  des  fels  compofés  . on  pourroit 
élever  le  nombre  de  ces  felsà  ij8efpèces;  mais  ce 
calcul  ne  feroit  rien  moins  qu'exaâ.  i*.  Parce 
qu'il  n'y  a que  quelques  acides  qui  peuvent  s’unir  à la 
filice  if.  parce  qu'il  y en  a d'autres  qui  ne  peu- 
vent pas  s’unir  à quelques  bafes  terreufes  en  raifon 
de  leur  foiblcffe , ou  à l'ammoniaque  fans  la  dccom- 
pofers  3".  parce  qu’il  y a plufieurs  acides  qui  peu- 
vent erre  unis  aux  memes  baies  de  trois  manières , 

Chimie,  Tome  II. 
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ou  s'arrêter  à trois  états  de  fatutation  avec  cer 
bafes,  favoir  avec  excès  d'acide  dans  l'ctat  neutre, 
8c  avec  excès  de  baies.  Cn  ne  peutpas  non  plus 
fixer  exactement  le  nombre  des  fels  neutres  ter- 
reux 8c  alcalins  , parce  qu’on  ell  fort  éloigné  d’a- 
voir a®  7.  examine  tours  ces  combinaifons  pour 
les  bien  connottre  , 8c  pour  dêttrmiqer  fï  elles  ne 
fontpas  fufceptibles  de  plufieurs  figurations  , 8cc. 

IV.  Tous  les  acides  ayant  pour  chaque  bafe  ter- 
reufe ou  alcaline  des  attractions  éleétives  ou  des 
affinités  différentes , il  faudrait  bien  connoître 
toutes  ces  affinités  refpeâives  pour  avoir  une 
hifloiro  complété  des  fels  compoféss  comme  on 
n'a  encore  déterminé  d'une  manière  exafle  qu'une 
très-petite  partie  de  ces  affinités , on  eft  bien  éloi- 
gné de  pofféder  l’enfemble  des  faits  qui  doivent 
appartenir  à cct  ordre  de  gprps  : on  n'a  point  en- 
core convenablement  examiné  le  dixième  de  ces 
combinaifons. 

V.  Pour  commencer  avec  méthode  l’hiftoire 
des  fels  compofés , il  faut  les  divifer  en  genres  8è 
cn  fortes,  8c  établir  leurs  caraâères  génériques 8c 
fpécifiques  ; on  ne  peut  offrir  qu'une  légère  ébau- 
che de  ce  travail  qui  n’a  point  encore  occupé  les 
chimiftcs  , quoiqu  il  foit  tffentiEl  d appliquer  au- 
jourd'hui la  méthode  des  bocanifies  à I énoncé  des 
propriétés  chimiques. 

C in  trouve  deux  méthodes  de  divifïons  pour  les 
fels  compofés  ; l’une  ell  fondée  fur  les  acides  SC 
l'autre  fur  les  bafes  ; on  11e  p^ut  encore  établir  de 
genres  qui  comprennent  l'enfembîe  de  tous  ces  fels 
qued’aj-tès  les  acides  , parce  qu'il  n'y  a qu’eut 
qui  puiffcnt  fournir  des  caraâères  'génériques  ; 
l'influencedes  bafes  furies  propriétés  de  ces  com- 
pofés n'eft  point  affee  connue,  pour  qu'il  foie 
poflible  de  confiderer  ces  bafes  alcalines  8c  ter- 
reufes comme  chefs  des  divifior.s  géii*ic,ues. 

VI. '  On  peut  donc  compter  54  genres  de  fels 
compofés  d’après  le  nombre  des  acides;  leurs  noms 
génériques  étant  tirés  de  leurs  acides  , on  a pour 
qgs  34  geffres  les  dénominations  fuivantes. 

I.  genre.,  les  SuiFArrs. 

IL  genre , les  Sulfites. 

HL  genre,  les  Nitrates. 

IV.  genre,  les  Nitrites. 

V.  genre , les  Carbonates. 

VI.  genre  , les  Phosphates. 

VIL  genre,  les  Phosphites. 

YIII.  genre , les  Arséniates.  ^ 

IX.  genre,  les  Tunstates.  , 

X.  genre,  les  Molïbdates. 

* Goo 
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XI.  genre  , les  Muriates. 

XII.  genre , IcsMuriàtes  oxigenés. 

XIII.  §enre , les  Fluatej. 

XIV.  genre , les  Borates. 

XV.  genre,  les  Sbccinates. 

XVI.  genre  , les  Citrates. 

XVII.  genre , les  Gallates. 

XVIII.  genre,  les  Malates.  » 

XIX.  genre  , les  Benzoates. 

XX.  genre,  les  Tartrites. 

XXf.  genre , les  Ox  aiates. 

XXII.  genre;  IcsC^mphorates.' 

XXIII.  genre  , les  Pvromocites.' 

XXIV.  genre,  les  Pyrolignites. * 

XXV.  genre , les  Pyrotartrites. 

XXVI.  genre  , les  Acétates. 

XXVII.  genre  .les  Acetitf.s. 

XXVIII.  genre , les  Lactates. 

XXIX.  genre  , les  Saccholates. 

XXX.  genre,  les Sebates. 

XXXI.  genre , les^LiTHiATES. 

XXXII.  genre,  les  Formiates. 

XXXIII-  genre,  les  Bombiates. 

XXXIV.  genre , les  Prussi  ates. 

VII.  Cb^jiin  des  J4  genres  de  fels  compotes 
dont  on  vient  de  prélenter  le  dénombrement  doit 
être  conCdetcpar  rapport  à fes  carailères  diftinc- 
tifs , ou  aux  propriétés  qui  peuvent  le  taire  dillin- 
guer  de  tous  les  autres  & donner  une  idée  nette 
des  différences  de  tous  ces  genres.  Il  t»ut  pour 
cela  choifir  parmi  les  propriétés  qu'ils  préfentent 
une  feule  s'il  eft  poffiblc , ou  au  plus  deux  ou  trois 
propriétés  qui  foient  bien  tranchées  8c  ijui  confti- 
tuent  un  caraôère  cffenriel  à chaque  genre.  On  va 
c (Payer  d’efquijrer  ici  ce  travail. 

I.  genre.  Suer  ates;  décompofibles  parle  char- 
bon , 3cc.  en  fulfurcs. 

II.  genre  , SviHTfSj  donnent  par  le  contaâ 
de  prefque  tous  les  acides  , l'odeur  du  foufre  qui 
bulle  avec  une  effervefcence.' 

III.  genre,  Nitrates:  allumant  les  corps 
combulïiblesà  diverfes  températures  , 8c  fe  rédui- 
lan:  prefque  tous  à leur  bafe  par  l'ait  ion  du  feu. 
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IV.  genre.  Nitrites j décompofablcs  par  les 
acides  foibles  qui  en  fcparentla  vapeur  rouge  ni- 
treufe. 

V.  genre  , Carbonates  i lailfant  plus  ou 
moins  l'aillants  les  carattereî  de  leursbafes  j taifant 
avec  tous  les  acides  une  effèrvefcence  vive  8c  fen- 
(ible  .jufqu'au  dégagement  total  de  leur  acide 
carbonique. 

VI.  genre  , Phosphates  } décompofablcs  mé- 

diatement  ou  immédiatement  par  le  charbon  qui 
en  lépare  le  phofphore.  ■ 

VII.  genre,  I’hosphites ; décompofablcs  tçus 
immédiatement  par  le  charbon  qui  en  feparc  le 
phofphore , Sc  donnant  des  vapeurs  par  le  contait 
de  l'acide  fulfurique  , & c. 

VIII.  genre,  Arséniates;  donnant  par  un 
grand  feu  l’odeur  8c  la  vapeur  blanche  (farfénic. 

IX.  genre,  Tünstates  ; devenant  jaunes  par 
les  acides  nitrique  ou  muriatique. 

X.  genre,  Moivbdates  •,  orrne  les  reconnoit 
cncor%que  lorfqu'on  en  a te-pare  l'acide  molybdi- 
quepar  d’autres  acides. 

XI.  genre,  MuRiaws;  donnant  de  l'acide  * 
muriatique  par  l'acide  fulfurique  concentré  , Sc  de 
l’acide  muriatique  oxigené  par  l'acide  njtiique.  • 

XII.  genre  , MvriatES  oxigenés  j allumant 

tous  les  corps  combullibles  à une  température  plus 
baffe  que  ne.  le  font  les"nitrates  , avec  une  flamme 
plus  vive  i & reliant  dans  l'état  de  muriates  après 
cette  combullion.  , 

XIII.  genre,  Fluates;  donnantune  vapeur  qui 

ronge  le  verre  , par  le  contail  de  l’acide  fulfurique 
concentré.  . 

XIV.  genre , Borates  ; fuliblcs  avec  ou  fins 
féparation  de  leurs  baies  , donnant  de  leur  diflo- 
lutioRunic  à un  autre  acide  , l'acide  bbneique  éîi 
crillaux  feuilletés. 

XV.  genre  , Succinatfs  ; on  ne  peut  les  re- 
connoitre  8c  les  caradtérifer  qu’en  les  decompofant 
8c  en  obfervant  letl»  acide  i la  plupart  confervent 
l’odeur  du  fuccin  brûlé. 

XVI.  genre.  Citrates  ; pas  allez  connus 
pour  qu’on  y trouve  des  carailères  génériques  ; il 
faut  pour  les  diflingucr  en  feparer  l'acide  citrique 
par  les  acides  minéraux  les  plusiom. 

XVII.  genre,  Gaieates  ; ils  font  tous  très-  - 
caractérifcs  par  leur  propriété  de  précipiter  *Jes 
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diiTolutions  de  fer  en  noir , Sc  de  réduire  en  partie 
les  oxides  d’argent , d'or  8c  de  mercure  en  les 
feparant  de  leurs  diflolutions. 

XVIII.  genre  , Maiatïs  ; prefque  tous  déli- 
quefcens;  on  ne  peut  les  reconuoitre  qu'en  obte- 
nant leur  acideà  parti  l'aide  desacides  minéraux. 

XIX.  genre  , Benzoates  ; on  en  détermine  le 
genreen  reconnoillant  à fon  odeur  l'acide  benzoïque 
qu'on  en  fépare  par  des  acides  plus  puifl'ans. 

XX.  g ente , T art  rites  ; on  troure  dés  carac-  I 
téres  allez  tranchés,  pour  diilinguer  ces  Tels,  dans 
leur  tendance  à former  des  fels  triples , SC  des 
acidulés  moins  folubles  que  ne  le  font  Sc  l’acide 
pur  Sc  les  lels  neutres  que  cet  acide  tartareux 
torme  avec  les  baies. 

• 

XXI.  genre, OxAtATESiletir  tendance  à former 
des  acidulés  peu  diffolubles  Sc  la  propriété  qu’ils 
ont  de  dtcompofer  tous  les  fels  calcaires  , peuvent 
les  caraéférifer. 

XXII.  genre  , Camphorates  ; on  les  con- 
noît  trop  peu  pour  pouvoir  leur  a Signer  des  carac- 
tères génériques  5 c’elt  à la  prefence  & aux  pro- 
priétés de  l'acide  camphorique  obtenu  à part  qu'on 
pourra  les  diilinguer. 

XXIII.  genre,  Pyromucites  ; dans  le  même 
Cas  que  les  camphorates. 

XXIV.  genre  , Pyrolignites  ; comme  les 
pyromucites. 

XXV-  genre,  PyroŸartrites  ; comme  les 
trois  genres  précédens. 

XXVI.  genre.  Acétates  ( encore  trop  peu 
dillingués  des  aet  tites  , donnant  dans  leurdécom- 
pofition  par  les  acides  minéraux , une  vapeur  blan- 
che ttès-forte  & très-piquante. 

XXVII.  genre,  Acétites  ; tous  reconnpilfa- 
bles  par  leur  acide  dégagé  à l’aide  d'acides  plus 
piquans. 

XXVIII.  genre  , Lactates  ; très-peu  connus; 
leur  acide  féparé  par  d’autres  peut  feu!  les 
caraâtrifer. 

XXIX.  genre,  Saccho-iates  i comme  les  lac- 
tates ; inconnus. 

XXX. . petite,  Sebates  î donnant  la  vapeur 
blanche  Br  l’odeur  âcre  de  l’acide  febacique  / par 
le  contact  des  acides  minéraux  les  plus  forts. 

XXXI.  genre,  Lithiates  i les  plus ïoibles  de 
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tous  les  fels  dans  leurs  atrraâions  i décompofables 
même  par  l’acide  carbonique. 

X X X 1 1 . genre,  Pormi  ates ;très-peu connus, 
Sc  feulement  rccennoilfablcs  par  leur  acide. 

XXXIII. genre,  Bombiates  ; comme  lesfot- 
miatds.  ' 

XXXIV.  genre , Prussi  ates  > très-bien  carac- 
tétilés  par  leur  propriété  de  former  avec  les  dilfo- 
lutionsde  fer  du  bleu  de  Prufle. 

VIII.  Pour  déterminer  lescaraâères  fpécifiques 
des  140  efpèces  à-peu-près  que  contiennent  ces 
J4  genres , il  faudtoit  en  faire  une  étude  appro- 
fondie, 8c  la  fcience  eft  encore  fort  peu  avancée  i 
cet  égard.  Au  défaut' de  cés  connoilPances , il  eit. 
eflentiel  de  déterminer  au  moins  la  marchequ’on 
doit  fuivre  pour  compléter  l'hjllone  de  ces  com- 
pofes , 8c  de  fixer  exactement  la  méthode  d'en  étu- 
dier les  propriétés. 

Chaque  fel  compofé  terreux  ou  alcalin  préfente 
à l’obfervateur , • 

1°.  la  forme , & les  variétés  de  cette  forme  , 
elle  doit  être  décrite  géométriquement  ; on  doit 
indiquer  l'inclinaifon  Sc  les  degrés  des  angles  , la 
formation  primitive  des  criliaux  , la  forme  inté*- 
rieure , leur  dilTeâion  8;  les  loix  de  décroilfemen: 
qui  en  déterminent  les  variétés. 

i".  Son  exillence  dans  la  nature  ou  dans  l’art  ; 
la  comparaifon  du  fel  naturel  & du  fel  artificiel. 

}°.  La  faveur. 

4 ’.  L’aélion  divfeu  , ou  nulle  , ou  fondant  , vi- 
trihant , fublimant , décompolant  , 3cc. 

y ’.  Celle  de  la  lumière. 

6 ’.  1,'influence  de  l'air , nulle  , donnant  ou  en- 
levant l'eau  des  criltaux. 

7". L’union  avec  l’eau  , la  quantité  néceflaire  i 
la  diifolution  , à diverfes  températures,  le  froid  ou 
la  chaleur  produite  , la  criftallifation  opérée  par  lç 
réfroidillerrcm  on  l’évaporation. 

S*.  Latcraifion  des  teires  qui  modifie  ou  dé- 
compofe , ou  ne  change  point  ce  fel , ou  s'y  unit 
en  trifule. 

9°.  L'effet  des  alcalis  fur  lui  nul , décompo- 
fanc , quelquefois  s’unill'ant  en  fel  triple. 

10'.  L’aétion  comparée  des  acides  différens  de 
celui  qu’il  contient-,  décompofint  , dénaturant  le 
fel , ou  n’y  produisit  aucun  changement. 

n5.  L'influence  des  autres  fels  neutres  fur  lui  , 
fe  rédirifant  ou  à une  aûion  nulle , ou  à une  union 
en|ière  qui  tend  à former  un  fel  triple , ou  à une 
double  decompofition  qui  échange  les  bafes  8c  les 
acides,  ou  à une  précipitation' en  ration  de  leur 
attradion  pour  l’eau. 

1 1*.  La  dilTolubiiité  ou  la  non  dilfolubilicé  du 
fel  dans  l’alcool. 

ij“.  Son  altération  ou  fon  inaltérabilité  par  le 
charbon  qui  en  dëcompofe  l’acide  , ou  le  laiife 
ifctaét. 

O o o a 
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14’.  L'ir.fluence  de  1»  vifgétition , & de  b fer- 
mentation fur  ce  fel. 

I f°.  Enfin  fon  aflion  fur  l'économie  animale. 

IX.  Si  toutes  ces  queflions  avoient  une  répon- 
fe  exaitfc  dans  l'état  actuel  de  la  chimie,  l'hmoire 
des  ftls  compofês  terreux  8c  alcalins  , non  feule- 
ment leroit  complété  , mais  jetteroit  une  vive  lu- 
mière fur  beaucoup  de  .phénomènes  de  la  nature 
8c  de  l’art  qui  font  encore  plongés  dans  une  grande 
obfcurité. 

X.  Ch  connoîc  déjà  quelques  combinaifons 
falines  d'un  acide  avec  deux  bafes  , fur-tout  la 
magné  lie  8c  l'ammor.iaque  ; cts  compofês  portent 
le  nom  de  enfuits  ou  Je  feis  triples  ; mais  il  en 
exifte  un  bien  plus  grand  nombre  qu’on  ne  foup- 
çonne  même  pas  a (1er  , & qui  appellent  toute  i’at- 
tention  des  chimifles.  la  terre  recèle  egalement  à 
fa  futface  8:  datas  les  cavités  fupetficielles , des 
compofês  falins  ettn  different  de  ceux  que  produit 
l'art  par  l'exiftehec  liniultanée  de  deux  bafes  ou 
même  de  deux  acidesfon  a trouvé  delà  le  borate 
de  chaux  Sc  le  borate  de  magnifie  criliallifés  en- 
fetr.ble  dans  le  cubique,  le  phofphate  de  chaux 
8c  le  fluate  de  chaux  dans  la  terre  de  Marma- 
xoch  , la  pierre  de  l’Eltranudure , 8cc. 

Applications  des  prof  options  de  et  tiirt, 

La  connoiflance  des  fels  naturels. 

La  criilallifation  , la  purification  des  Tels  utiles. 

Les-phénomènes  des  difl'olutipns. 

I .es  précipitations  8c  la  préparation  de  l'alumine, 
de  la  magnifie,  8c c 

L'attraction  de  la  chaux , de  la  potafle  , de  la 
foude  , de  l'ammoniaque  , pour  les  acides. 

La  formation  des  fels  neutres  dans  la  nature. 

Tous  les  deuils  delà  halotcchnie. 

La  préparation  des  acides  nitrique . muriatique , 
botacique  , &c. 

Titre  neuvième. 

OxiDATIOtt  X T DISSOLUTIONS 
DIS  M t T A U X. 

I.  Les  métaux  ont  été  déjà  conftdérés  comme 
des  corps  combutlibles  indécompofés  ou  (impies, 
8c  caraîlérifés  par  leurs  propriétés  Caillantes , dans 
le  titre  fixicme.  Mais  Ces  généralités  ne  fuffifent 
point  ; le  rôle  jmportant  eue  ces  matières  jouent 
dans  les  phénomènes  de  la  nature , 8c  dans  les  pro- 
cédés des  arts  , exige  qu'on  les  examine  en  parti- 
culier 8c  avec  un  détail  futfifant  pour  en  bien  ap- 
précier toute  i’influencc. 

II  Quoique  les  métaux  foiejit  fufceptibles  de 
s'unir  dans  feur  état  métallique , foit  entre  eux  , 
fuit  au  foutre j au  phofphore,  au  carbone,  8c  en 
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énéral  à toutes  les  matières  combuftibles , il  eft 
ien  plusordinairedelesvoir  combinésà  l'oxigène 
avant  de  s'unir  à d'autres  fubftances  i ou  en  d'au- 
tres termes,  pour  entrer  dans  le  plus  grand  nona- 
bie  des  compofês  don;  ils  font  partie,  il  faut  qu'ils 
s'unifient  auparavant  à l’oxigène , ou  qu'ils  patïenc 
à l’etat  de  corps  brûles.  Aufli  tous  les  phénomènes 
finguliers  que  préfetitent  les  métaux  dans  leurs 
combinaifons,  tous  les  chmçemens  de  forme  qu'ils 
éprouvent  font-ils  dus  à leur  attraction  pour  l'oxi- 
gène Sc  à la  proportion  diverfe  dans  laquelle  ils 
contiennent  ce  principe. 

III.  Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  circonftances 
dans  lefquelles  les  métaux  peuvent  ècre  unis  à 
l'oxigène  , on  peut  les  réduire  en  général  à trois. 
La  première  en  le  contaét  de  l'air  aidé  du  calo- 
rique; la  fécondé  ell  due  à la  décompofition  de 
l'eau , 8:  la  ttoifième  à celle  des  acides. «C’eft 
fous  ce  triple  point  de  vue  qu'il  faut  confidérer 
ici  l'oxidatiun  8e  les  difiolutions  des  métaux. 

IV.  Tous  les  métaux  chauffes  dans  l'ait  8c  élevé* 
à une  température  plus  ou  moins  haute , loir  avant, 
foit  après  leur  fufion,  font  fufceptibles  de  brûler 
avec  une  flamme  vive , une  grande  chaleur  8c  une 
véritable  déflagration  ; ils  abfotbem  donc  l'oxi- 
gène plus  ou  moins  folide;  ceux  qui  s'oxideiu  len- 
tement 8c  fans  inflammation  fenfible,  dégagent 
cependant  aufli  de  [a  lumière  Sc  du  calorique  de 
l'air  vital,  mais  en  fi  petite  quantité  à la  fois, 
que  ces  inatiètes  ne  fout  pas  fenfibles  à 110s  or- 
ganes. 

V.  L’élévation  de  température  favorite  l’ab- 
forption  de-  l'oxigène  atmofpherique  par  les  mé- 
taux , 8c  rend  plus  folMe  la  combinaifon  de  ce 
principe  avec  ces  corps  combutlibles. 

VI.  Tandis  qu’il  y a des  métaux  qui  ne  brûlent 
jamais  dans  fair  qu'à  une  trèshauteelévation  de 
température,  comme  l'or,  l’argent  8c  le  platine, 
il  en  ell  d'autres  qui  brûlent  à toutes  les  tempéra- 
tures, 8c  même  à U plus  baffe  Sc  avec  une  grande 
promptitude , comme  le  nunganèfe , qui  s'oxide 
8c  ébmbe  en  poufiière  en  quelques  heures  par  le 
contai!  de  l'air , même  à plufteurs  degrés  au- Jef- 
fousdeo.  Quelques-uns,  comme  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb  , 8cc. , brûlent  lentement  8c  eu  quelques 
mois  à l'air  meme  froid. 

VII.  Tous  les  métaux  augmentent  de  poids  dans 
cette  opération , qui  n'a  pas  lieu  fans  le  cor, lait  de 
l'air,  Sc  abfotbent  ainfi  un  principe,  l'oxigène  at- 
molphériquc , fans  en  perare  aucun.  Le  nom  de 
csieui-nou  qu'on  avoit  donné  à ce  phénomène  ne 
peut  pas  être  conferve  non  plus  que  celui  de  chaux 
mitatiifses  ; on  y a lueftitué  les  mots  cembuftion  8c 
oxidjuon  pour  ('opération , 8c  celui  d’oxides  mé- 
talliques pour  les  métaux  ainfi  brûlés. 
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VIII.  tes  couleurs  que  les  métaux  préfentent 
en  brûlant  ou  dont  ltur  flamme  et!  nuancée  , pa- 
joi lient  tenir  à la  dilfolution  des  molécules  mé- 
talliques dans  la  lumière  qui  fe  dégage  ; ainfi  le 
cuivre  fait  une  flamme  verte , 8cc, 

IX.  Non-feulement  tous  les  métaux  compares 
les  uns  aux  autres  dans  leur  combuftion  par  le 
contaâ  de  l’air , ahibrbent  des  quantités  diflé  t entes 
d'oxigène  pour  fe  l'attirer , mais  eiicote  chaque 
métal  confédéré  en  partie  ubact-n  abforbe  des  pro- 
portions diverfes , s'arrête  à wtl'étents  points  d'o- 
xidarion , fuivant  les  divers  degrés  de  température 
auxquels  on  i'eleve.  Ainfi  l'étain,  le  plomb,  le 
cufvre,  le  fer,  changent  d'ahmJ  de  couleur,  Sc  fe 
nuancent  des  teintes  de  l'iridSbt  premiers  degrés 
de  feu  qu'on  leur  taie  fubtr  avec  le  contaâ  de 
l'air;  le  plomb  ell  d'abord  en  oxide  gris,  puis  en 
oxide  jaune,  enfin  en  oxide  rouges  le  mercure 
paflè  du  noir  au  blanc,  du  blanc  au  jaune,  8c  du 
jaune  au  rouge;  le  fer  d'abord  en  oxide  noir  de- 
vient enfuite  oxide  vert , puis  oxide  blanc , & à la 
fin  oxide  brun  ; le  cuivre  etl  d'abord  en  oxide- 
brun  , de-là  il  parte  au  bleu , 8c  fon  dc-rftier  degré 
d’oxidarion  le  colore  en  vert, 

Xfl.es  métaux  diffèrent  tous  entre  eux  par  leur 
stuaâion  pour  l'oxigène  ; il  en  cil  auxquels  la 
lumière  prcfque  feule  ou  aidée  d'une  foible  por- 
tion de  calorique  enlève  l'oxigène,  comme  l'or, 
l'argent,  &c.  ; d autres  exigent  pour  s’en  féparer 
un  grand  degré  de  feu  8c  beaucoup  de  \jmuè(e  , 
comme  le  mercure  ; enfin  la  plupart  ne  fe  laif- 
fent  point  enlever  ce  prjpcipe  par  le  calorique 
& la  lumière.  Pour  décoropoi'er  tes  derniers  oxi- 
des , on  les  chauffe  avec  du  charbon  qui  leur  en- 
lève l'oxigène. 

XI.  C'en  aulft  en  railbn  de  cette  diverfité  d‘it- 
traâion  pour  l’oxigène  que  quelques  métaux  l'en- 
lèvent à d'autres  t comme  pre-fque  tous  le  font  à 
l'or  8:  à l'argent  . le  cuivre-  au  mercure,  le  fer  au 
cuivre.  Set.  Toutes  ces  anraétium  ne  font  point 
encore  bien  connues  ; ce  qu'on  fait  jufqu'ici  an- 
nonce l'ordre  fuivant  entre  eux  , en  commençant 
• par  la  plus  forte  attraction  pout  l'oxigène  , le  MD- 
ganèfe,  le  zinc,  le  1er,  l'etain,  le  cuivre  , le 
mercure  , l'argent , l'or. 

XII.  Plufieurs  métaux  décompofent  l*eau  8c 
, d’autant  plus  fenfiblement  ou  rapidement  que 

kilt  température  etl  plus  élevée , parce  qu  alors 
la  grande  quantité  de  calorique  employé  , attire 
8c  diffbut  plus  fortement  l'hydrogène.  Ainfi  le 
fer  décompole  l'eau  avec  une  grande  aétivité 
lor.qu'il  eft  rouge  blanc  , tandis  qu'il  ne  produit 
cette  décompofïtion  qu'en  beaucoup  de  temps  à 
la  température  la  plus  élevée  de  l acmofphète. 

XIII*  Le  fer , le  zinc , l’etain  , l'antimoine , 
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paroiffent  fufeeptildes  de  décompofet  l'eau  ; il  cil 
vraifembbble  que  le  manganèlè,  & même  quel- 
ques autres  fubllances  métalliques  en  font  égale- 
ment fufceptibles.  On  attribue  cette  dccompt.fi- 
tion  à une  attraction  plus  forte  «pour  l’oxigène 
que  celui-ci  n'en  a pour  l'hydrogéné , b s'enfuit 
que  »'es  oxide < de  ceux  qu  tse  d-conipofènt  point 
leatt  font  entièrement  décompofés  par  l’hydro- 
gène. Mais  il  faut  dillingut  : ici  les  dilféretis  de- 
grés d oxuucicn  ; car  l'oxide  de  1er  très  - oxidé 
ou  mode  en  bruit,  eft  en  partie  decompofc-  par 
l'hydrogèr.s  Ce  ramené  à l't  tat  d'oxide  noir  , patte 
ne  le  fer  n'enlève  l'oxigène  i l'eau  que  jtiiqu'au 
egté  où  i!  eil  oxidé  en  noit  ; au-delà  de  cette 
oxidation  il  ne  la  décompofc  plus. 

XIV.  Tous  les  métaux  fufceptibles  de  dé- 
compalèr  ' eau , opèrent  cette  décompofirion  bien 
plus  facilement  8e  rapidement , lorfqu'ils  font 
aidés  pat  le  cuntaâ  d’un  corps  qui  a une  grande 
tendance  pour  s'unir  à leurs  oxides.  Souvent 
même  les  métaux,  comme  d'autres  «ombuftibles, 
qui  feuls  ne  décompoferoient  point  l’eau  , en  de- 
viennent Üjû^eptibles  par  la  ptéfence  de  quel- 
ques autf-.’Ptubltances  qui  agifTent  alors  par  une 
affinité  difpofante  ; c'eft  ainfi  que  la  prefence  des 
acides'  rend  prefque  tous  les  métaux  capables 
d'opéter  la  décompofirion  de  l'eau. 

XV.  J.es  oxides  métalliques  on?  cela  de  parti- 
culier dans  leurs  combinations,  quiîs fcmblent taire 
fonâion  d'alcalis  ou  de  bafes  rerreufes  & alcalines 
a l'égard  des  acides , quoiqu'ils  foienr  fufceptibles 
de  s'unir  d'un  autre  côte  aux  terres  & aux  al- 
calis, comme  des  efpètes  d'acides.  A la  vérité, 
il  y a moins  de  ces  derniers  que  des  autres, 

8r  on  rŒMfque  en  général  que  ce  font  ceux  aux- 
quels H^pène  adhère  le  plus  fortement,  comme 
l'antimoine,  le  plomb,  le  1er , le  manganèlè,  qui 
faturent  les  alcalis  à ta  manière  des  acides.  On  a 
déjà  dit,  au  titre  VI,  qu'il  y a trois  métaux  vérita- 
blement acidifiables. 

XVI.  Des  métaux  ne  peuvent  pas  être  diffou» 
par  les  oxides , fans  être  préliminairement  oxidés  t 
c'eft  pour  cela  que  les  oxides  métalliques  diifo- 
lobles  dans  les  acides  s'y  diflolvent  lentement  8c 
fans  effervefet  nce  ; tandis  que  les  métaux  ne  peu- 
vent pas  s‘y  dilfoudtc-  fans  mouvement  & fans  efi- 
fervefeence. 

XVII.  L't  ffervefcencc  produite  par  la  difTofu- 
tion  des  métaux  eft  due  à ce  qu'en  abforbant  l'o-  • 
xigëne  ils  l'enlèvent  à un  principe  qui  prend  I» 
forme  d'un  gax  , ou  fluide  elaftique.  C#principe 
provient  ou  de  l'eau  ou  des  acides  , fuivant  que 
l'une  ou  les  autres  (ont  décompofés  ; quelquefois 

U appartient  en  même  temps  à ces  deux  corps  qui; 
font  alors  décompofés'  tous  deux  à U fou  pat  les 
métaux. 
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XVIII.  L'acide  fulfuriquc  décompofé  ainfi  par 
les  métaux  lotl'qu’il  ell  concentre  donne  du  gai 
iulfureiix , Sc  l'acide  nitrique  du  gaz  nitreux. 

XIX.  L’acide  fulfurique  étendu  d’eau  facilitant 
beaucoup  la  dccompofitton  de  cette  dernière  par 
les  métaux , donne  dans  ce  cas  du  gai  hydrogène  s 
c'eft  ainfi  que  fe  comportent  principaleufent  les 
dillolutions  de  zinc  8c  de  fer  par  l’acide  fulfuri- 
que aqueux.  L'acide  phofphorique  fe  comporte  i- 
peti-près  avec  les  métaux,  comme  le  fait  J^ude 
lidfurique. 

XX.  L’acide  nitrique  ell  non  - feulement  dé- 
compofé par  plufieurs  métaux,  mais  il  laiflè  en- 
core décompofer  l’eau  en  mèmc-temps  que  lui.  11 
furtit  pour  cela  nue  le  métal  qu'on  ÿ diffout  foit 
extrêmement  avide  d'oxigène;  tel  cil  fur-tout  l’é- 
tain. Dans  ce  cas  l’hydrogène  de  l'eau  en  s’unif- 
iant à l’azote  de  l’acide  nitrique  forme  de  l'am- 
moniaque i voilà  pourquoi  ces  dilTolutions  ne 
fotmiillènt  point  de  gaz  8c  contiennent  du  nitrate 
ammoniacal.  On  conçoit  d'après  cela  comment  la 
plupart  des  dilTolutions  des  métju^d>^incs  dans 
l’acide  nitrique  , donnent  des  vapeurs  d'ammo- 
niaque quand  on  y jette  de  la  chaux  vive. 

XXL  L’acide  muriatique  n’étant  pas  fufccpti- 
ble  d'étre  déoompofé  par  les  corps  c unbulliblcs , 
ne  dilfout  par  lui- même  que  peu  de  (libllanccs 
métalliques.  11  n’attaque  que  les  métaux  qui  font 
allez  avides  d'oxigène  pour  décompofer  l'eau  j 
suffi  pendant  les  diflolutrons  métalliques  par  l’a- 
cide nitrique  , fe  dégage -t- il  toujours  du  gaz 
hydrogène. 

XXII.  Non«feuk*ment  l'acide  muiiMpe  n’ell 
pas  fufccptible  d’étre  décompofé  par  les  métaux, 
il  a encore  la  propriété  d'enlever  l’orfpéne  à la 
plupart  des  oxides  métalliques  ; il  palk  alors  à 
f'etat  d’acide  muriatique  oxigiiié;  c'ell  à cette  at- 
traction pour  l'oxigène  qu’t  il  due  la  propriété  de 
ditfoudre  facilement  les  oxides  métalliques  dont 
jouit  cet  acide  , 8c  c'ell  pour  cela  qu’on  l'emploie 
avec  fuccës  ^our  dilfoudre  l'oxide  de  fer  que  les 
autres  acides  ne  peuvent  pas  attaquer.  Si  les  oxides 
métalliques  font  l’urchargés  d'oxigène  lorfqu’on  les 
dilfout  dans  l'acide  muriatique,  cet  acide  fait  ef- 
fervefcence , parce  qu’une  partie  s'en  va  en  gaz 
acide  muriatique  oxiqené.  Si  ces  oxides  ne  font 
qu'au  point  convenable  doxidation  pour  s’upir  à 
*cct  acide,  ils  fe  dilTolvent  fahs  mouvement , f3ns 
t ifervefccncc , comme  du  fel  ou  du  lucre  dans 
,1’esji.  • 

XXI  II.  Les  acides  boracique  8c  fluoriqus  ne 
s’uniiVeut  que  foiblement  aux  oxides  métalliques  j 
ils  ne  diffolvenc  point  les  métaux  purs , parce  qu’ils 
ne  font  pas  Aecompofablcs  par  ces  corps  ; mais  ils 
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font  oxider  par  l’eau  ceux  d’entre  eut  qui  ont  le 
plus  d'affinité  pour  l’oxigène.  1!  en  ell  de  même  de 
l’acide  carbonique  qui  ’fe  combine  bien  avec  la 
plupart  des  oxides  métalliques,  8c  qu’on  trouve 
fouvent  uni  avec  eux  dans  la  nature. 

XXIV.  Les  acides  métalliques  font  facilement 
déeqmpofés  par  les  métaux  très-combullibles  i ils 
s'unifient  bien  avec  leurs  oxides,  & on  les  trouve 
fouvent  combinés  enfemble  dans  la  nature. 

'# 

XXV.  I .es  acides  végétaux  8e  animaux , ou  à 
radicaux  formés  d’hydrogène  8c  de  carbone  , ne 
font  pas  decompnfés  par  les  métaux  ; mais  ils  ren- 
dent l’eau  trcs-iM^oipofable  pat  ces  corps , & 
ils  s’unifient  aflÔCToli  Jcmcnt  avec  les  oxides  mé- 
talliques ; plufieurs  font  rcpafl'er  ces  oxides  à 
l’état  de  métaux. 

i J^XVl.  Les  oxides  métalliques  ne  peuvent 
s unir  aux  acides  8c  lur-tout  y relier  unis  , qu’au- 
tant  qu'ils  contiennent  des  proportions  détermi- 
nées d nvigène  ; en-deçà  de  ces  proportions  ils  ne 
s y unifient  point,  gp-delà  ils  les  abandonnent. 

XXVII.  Outre  cette  vérité  générale  , i!  en  ell 
encore  ime  du  même  ordre  8c  particulière  à 
chaque  acide  8c  à chaque  métal  -,  c'ell  que  cha- 
cun d’eux  r.e  peut  relier  réciproquement  uni , 
que  dans  des  limites  fouvent  très-étroites  d'oxi- 
dation.  Il  y a une  proportion  d’oxigène  détermi- 
née dans  la  combinaifun  d’un  acide  avec  un  oxide 
métallique.  . 

XXVIII.  C’ell  en  vertu  de  cette  loi  que  les 
dilTolutions  métalliques  expofées  à l’air  fe  préci- 
pitent 8c  fetroullent,  à mefure  que  l’oxide  mé- 
tallique abforbant  l’oxigène  atmofphérique  devient 
peu-à-peu  indifl’ôluble  dans  l’acide.  Telle  cil  la 
raîfon  des  décompofitions  opérées  par  l’atmof- 
phère  dans  la  plupart  des  fulfates  8c  des  nitrates 
métalliques. 

XXIX.  Souvent  même  les  oxides  métalliques 
di lion  s dans  les  acides , réagi (Tent  peu-à  peu  fut 
ces  Tels  , 8c  leur  enlèvent  même  dans  les  vaif» 
féaux  fermes  3c  fans  le  contad  de  l’air , une 
portion,  de  leur  oxigene  , en  forte  qu’ils  s'en  ré- 
parent bien- tôt  Scfe  précipitent  au  fond  des  dr Ab- 
lutions. 

* XXX.  La  chaleur  favorite  fingulièrement  cette 
décompofition  fuccesîive  des  acides  parles  oxides 
métalliques.  C’ell  ainfi  que  les  difîbiutions  uitri- 
ues  fe  troublent  ou  deviennent  de  plus  en  plus 
écompoûbles  pat  l’ait  8c  par  ! eau  lorfqu’on  les 
chauffe;  cela  ell  fur -tour  remarquable  pour  U 
difiblution  nitrique  de  mercure. 
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XXXI.  Il  cil  des  métaux  qui  ont  tint  de  ten- 
dance pour  s’oxider  par  ks  acide. , qu'ils  ne  peu- 
vent pas  y relier  unis  ni  former  de  dillolutions  per- 
manentes. Ce  font  fur-tout  ceux  qui  ont  la  pro- 
priété de  devenir  acides  ou  de  former  des  oxi- 
des fufceptibles  de  s'unir  aux  alcalis , comme  lar- 
fcnic,  le  tungilène,  le  molybdène  , l’antimoine, 
l’étain , le  fer , 8cc.  Audi  voit-on  les  diUolutiotts 
de  ccs  métaux  dans  l'acide  nitrique  fur-tout , être 

# toujours  chargées  de  précipités,  8c  ne  contenir 
tjje  peu  ou  point  d’oxides  métalliques. 

XXXII.  On  voit  d'après  les  énoncés  précé- 
der que  pour  former  des  Tels  métalliques , il 
faut  que  leurs  oxides  reftent  unis  aux  acides  8: 
ne  tendent  point  à s’en  feparer.  J1  faut  aufti 
qu’on  n’augmente  point  leur  affinité  pour  l’oxi- 
gène , ou  qu’on  ne  leur  préfente  point  Ce  prin- 
cipe en  contait  avec  eux. 

XXXIII.  Les  fels  compofés  métalliques  font 
toujours  ou  prel’que  toujours  avec  excès  d’acides  ; 
ils  font  d'ailleurs  tous  plus  ou  moins  âcres  8c  cor- 
rolifs , ce  %ii  annonce  que  prefque  tous  les  oxides 
métalliques  ont  de  la  tendance  pour  devenir 
acides.  * 

XXXIV.  Les  propriétés  des  fefs  métalliques 
u'il  eft  important  de  connoître,  fout  renfermées 
ans  les  titres  fuivans  : 

t°.  Forme  & fes  variétés  ; a.",  faveur  8c  caufli- 
cité  plus  ou  moins  grande  ; altération  par  la 
lumiete  ; 4 fufion  , deffechemcnt , decompofi- 
tion  plus  ou  moins  prononcée  par  le  calorique} 
J *.  deliquefcence , emorefeenge  ou  décompofition 
plus  ou  moins  complété  par  l'ait  ; 6",  diflolubilité 
dans  l'eau  à chaud  , à froid,  décompofition  plus 
ou  moins  avancée  par  I eau  pure,  8cc.-;  7".  dé- 
compofttion  par  les  alcalis  8f  les  terres , nature  des 
mtides  métalliques  précipités,  précipitation  com- 
plété ou  formation  j|e  feB  trù^s  ou  de  trifules,  en 
partie  alcalins  ou  terreux , jjH^n  partie  métalli- 
ques-, 8'.  altération  des  oxulèï  métalliques  préci- 
cipites  dans  le  moment  de  kur  précipitation  , (oit 
pat  l'air , foit  par  la  nature  tie  l’alcali  employé  pour 
la  précipitation  , comme  cela  a lieu  pour  l'ammo- 
niaque ; 9’.  altération  réciproque  par  les  divers 
acides  , décompofition  ou  non , atrraétion  des 

• acides  pour  les  oxides  métalliques,  changement 
des  oxides  reconnoilfables  à leur  couleur;  10’.  al- 
tération par  les  fels  neutres,  terreux  ou  alcalins , 
qui  préfentent  foit  une  union  fans  décompofition , 
foit  une  double  décompofition;  11“.  aétion  réci- 
proque des  fols  métalliques  ks  uns  fur  les  autics , 
qui  annonce  ou  une  union  (impie,  ou  un  change- 
ment (impie  de  bafes  par  les  acides  ,011  un  dépla- 
cement d’oxiçène  qui  précipita  les  deux  oxides, 
l'un  parce  qu’il  tll  en  partie  dtfoxrdé , l'autre  parce 
qu’il  eft  Juroxidc,  telle  eft,  par  exemple,  l’utile 
précipitation  dqia  dilfelution  muriatique  d’or  par 
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la  diffolution  muriatique  d'étain  qui  fournit  le  pré- 
cipité pourpre  de  Cafftus  ; 11e.  union  avec  les  fulfures 
terreux  ou  alcalin* , formation  defpèces  de  mines 
fulfureufes. 

• 

XXX.  V Les  oxides  métalliques  ont  différent  de- 
grés d’affinité  avec  ks  acides,  8c  on  peut  employer 
les  unspourdécompoferlescombinaifons  desautres. 
Maiscefbnt  fur-tout  les  affinités  diverfus.des  mé- 
taux pour  l’oxigène  qui  font  la  caufe  la  pins  impor- 
tante du  phénomène  de  la  précipitation  des  diflo- 
.lutions  métalliques.  Ainlt  plufieurs  métaux  en 
enlevant  l’oxigène  à ceux  qui  font  dilTous  dans  les 
acides , font  reparaître  ceux-ci  fous  la  ferme  mé- 
tallique , comme  le  mercure  fait  pour  l’argent , le 
cuivre  pour  le  mercure  , le  fer  pour  le  cuivne,  le 
aine  pourle  fer,  &c.  (Quelquefois  les  métaux  n’en- 
lèvcnt  point  tout  l'oxigène  aux  oxides  métalliques 
dilfous  dans  les  acides.  Cela  arrive  lorfque  les 
métaux  précipitans  n’ont  pas  befoin  de  tout  l’oxi- 
gène  uni  aux  métaux  diflous,  pour  prendre  leur 
place  dans  les  acides  ; ainfi  lctain  en  précipitant 
l'oxide  d'orne  lui  enlève  point  tout  l’oxigène  qu'il 
centenoit,8c  laiffe  précipiter  ce  dernier  métal  dans 
un  état  particulier  d’oxidation.  Les  oxides  métal- 
liques en  fe partageant  l’oxigène  dans  une  nouvelle 
proportion  , fe  précipitent  avec  des  propriétés  qui 
méritent  d'être  mieux  obfevvécs  qu’on  ne  l’a  en- 
core fait  jufqu’ici. 

Application  des  énoncés  éç  ce  titre. 

Préparation  de  tous  les  oxides  métalliques  utile* 
aux  arts. 

Verres  colores , émaux.* 

Sels  métalliques  utiles  aux  arts.  # 

Kffets  de  ces  fels  dans  les  arts  où  on  lesemploye. 

Dillolutions  &r  départs  des  métaux. 

Précipitation  des  oxides  métalliques  par  les  al- 
calis 8c  les  terres. 

Ces  applications  font  en  général  fi  multipliées 
8c  fi  utiles , qu’elles  ne  peuvent  être  bien  préfer.- 
tées  qu'à  Philtoirc  particulière  de  chaque  frétai. 

Tuai  DIXIÈME. 

F o ktCATI  Ote  BT  S AT  U km  Dis  U ATipk  c s 
r io  i T .t  l c s. 

I.  Les  matières  qtir  continuent  le  tillu  des  végé- 
taux different  des  lubltances  minérales  , en  ce 
qu  elles  font  d'un  ordre  de  compofition  plus  com- 
pliqué , 8c  que  toutes  étant  très  fufceptibles  de 
décompofition  ou  d'analyfe  / aucune  ne  l'tft  de 
fynthèl'e. 

If.  II  n’y  a que  le  tiffu  des  végétaux  vivait* , fl 
n’y  a que  leurs  organes  végétons  , qui  puiffent  for- 
mer les  matières  qu'on  en  extrait,  8c  aucun  itiflru- 
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ment,  do  l’art  ne  peut  imiter  les  compofirions  qui 
fe  font  dans  les  machines  organifées  «les  plantes.  * 

• 

IH.  Onoicue  ce  foi:  avec  quatre  ou  cinq  fnbf- 
tances  naturelles , !e  calorique , la  lumière  , l'eau , 
l'air,  8c  quelques  débris  de  plantes  corfcmmcesch 
terreau  , que  les  végétaux  forment  tous  les  maté- 
riaux qui  en  commuent  le  tiflu,  on  trouve  une 
variété  exqréme  dans  les  propriétés  de  ces  maté- 
riaux. (_  n peut  cependant  les  réduire  à un  certain 
nombre  de  chat  principaux  , fous  le  nom  de  ma- 
tinaux immidi  au  du  plants  , parce  qu’on  les 
retire  par  des  procédés  fimples  prt-fque  entière- 
ment méchaniques  , par  une  efpèce  d'analyfe  im- 
médiate qui  n’en  altère  pas  la  nature. 

IV.  Ces  matières  plus  ou  moins  compofées  font 
placées  dans  des  organes  particuliers  ou  dans  des 
vaill eaux  , des  cellules  dilnnctes,  8cc.  Çuclcuefois 
leur  liège  ell  dans  la  racine  ou  dans  la  tige , l'écor- 
ce 8c  les  feuilles  a la  fois  ; d’autres  fois  au  contraire 
il  n'y  a que  les  fleurs , les  fruits  ou  les  fomente,  & 
même  <|uelques  régions  de  ces  organes  qui  les  recè- 
lent. ( etee  lituation  particulière  des  matériaux 
immédiats  déligne  la  différence  d organilation  du 
tifiu  , comme  la  caufe  de  la  variété  de  nature  que 
chacune  de  ces  matières  préfente. 

V.  I.a  place  différente  qu’occupe  chacun  des 
matériaux  des  végétau-f , permet  fouvent  qu’en 
ks  obtienne  facilement  féparés  8c  purs  ; il  fuffit 
lorl'que  ce  cantonnement  a lieu  , de  brifer , d'ou- 
vrir les  vaifTeaux  on  les  cellules' qui  les  contien- 
nent, 8c  d’«n  exprimer  les  fucs  liquides.  La  nature, 
par  la  force  meme  de  [«végétation  .offre  Couvent 
elle-méirc  cet*  réparation  a l'extérieur  des  plan- 
tes i c’elt  ainfi  que  découlent  fpontanément  la 
fève  , la  manne, la  gomme,  la  réfine,  &c.  Souvent 
l'art  eft  obligé  de  féparer  les  uns  des  autres  plu- 
fieurs  de  Ces  matériaux  réunis  8c  confondus.  Les 
moyens  cu'il  employé  pour  cela  font  ordinaire 
ment  fimples  8c  faciles  à pratiquer  ; tels  que  le 
repos , la  filtration  ,1a  preuc  , le  lavage  , la  di (fil- 
iation a une  chaleur  douce,  quin'aitèrentpoint  les 
fubflances  qu'on  y fouriyt. 

VI.  Parmi  ks  matériaux  qui  cornpofent  lescorps 
des  végétaux , cu'on  en  retire  par  des  moyens  fim- 
ples  qui  n'en  altérera  point  la  nature  , 8c  qui  font 
oa  fluides  ou  folides  , on  compte  les  fubflances 
l'my  antes: 

i ’.  L'extraêlif  ou  l'extrait. 

z . Le  muqueux  ou  le  mucilage. 

j".  I e lucre. 

4 Les  tels  efleaticls. 

f '.  L’huile  fixe. 

6 I .'huile  volatile. 

7’.  L’arome. 


8*.  Le  camphre. 

9".  La  réfine. 

io*1.  Le  baume. 

Il’,  la  gomme  réfine. 

îz".  Lalecule. 

i j°.  le  gluten. 

1 4 . La  matière  colorante. 

}$  . La  gomme  élaftiqtie. 

16  . La  partie  ligneufe. 

Outre  ces  16  principes  , on  a cncote  trouvé 
dans  les  végétaux  unefubltance  analogue  à l'albu- 
mine animale,  Yoy'i  le  titre  XI  (i). 

VII.  Il  eft  néceflfaire  de  bien  concevoir  ici  , 
qu'en  réduifant  à des  termes  généraux  ou  a des 
réfultats  principaux  , tous  ks  laits  de  lanalyfe  vé- 
gétale , on  ni  rien  trouvé  de  plus  dans  toutes 
les  plantes  qu'on  a examinées  jufqu'à  prefentque  ks 
16  litbftances  précédentes  ; de  forte  qu'on  peut 
alfurer  qu'elles  cornpofent  véritablement  le  tiflu 
«le  tous  les  végétaux  connus  , 8c  qu’en  les  réparant 
d'un  végétal , on  en  fait  ainli  une  analyle  très-exac- 
te. Il  ne  faut  cependant  pas  entendre  que  ces  1 6 
matériaux  immédiats  fe  trouvent  tous  dais  les  di- 
verfes  parties  des  végétaux  , ou  meme  dans  chaque 
végétal  tou»  entier.  1!  eft  des  plantes  qui  dans  tout 
i'emèmbk  «k  Jeurs  parties  ne  fourniflTent  pas  j à 6 
de  ces  matériaux)  il  en  eft, d’autres  qui  en  contien- 
nent S ou  10}  quelques-unes  ks  offrent  tous.'  Mais 
en  fuppofant  qu’on  pût  mêler  enfembk  Sc  confon- 
dre meme  chimiquement  tomes  les  plantes  dont  la 
chimie  s ell  occupée  , ce  mélange  , cette  combi- 
naifon  , confufe  en  apparence  , n’offriroit  que  ks 
16  ou  17  lubftanccs  indiquées  ci  deflus , parles 
analyfes  lesplus  exactes  & ks  plus  recherchées  ; 
011  doit  dqnc  dire  que  les  végétaux  font  formés  <k 
ces  matériaux  immédiats. 

\ III.  Chicun  des  matériaux  énoncés  ci-deflus 
a des  propriétés  particulières  dtftinélives  , parmi 
kfquelles  il  faut  chmfir  celles  ijui  peuvent  en  tra- 
cer ks  caractères  As  faire  reconnoitre  facile- 
ment ks  unes  des  aUTres.  Il  n'ell  pas  impoilible  de 
traite;  cet  objet  à la  manière  d.s  botaniftc«  Scde 
n'avoir  qu'une  phrale  crraétérillique  ou  fpétifique 
pour  chacun  de  ces  matériaux.  (Juoieue  cette  mé- 
thode n'ait  encore  été  ni  propofee  ni  exécutée  en 
chimie , on  effayera  d'en  préfenter  une  cfquilfe 
dans  ks  numéros  fuivans. 

Caraftircs  des  matériaux  immédiats  des  végétaux . 

IX.  Vtxtraüif  ou  l'extrait  ; matière  lèche  , 
brune,  un  peu  déliquefeente,  dilfoluble  dans  l'eau, 
obtenue  des  lues  des  végétaux  épatllis , des  infit- 
fions  , des  décoctions  ; donnant  à tadillillation  un 
acide  , un  peu  d'ammohiaque  Sc  de  l'huile  ; absor- 
bant l'oxigene  atmofphérique,  8c  devenant peu-à- 


( 1 ) Vgy<\  l*analyfc  du  quinquina,  annales  de  cliimic,  tome  8 & y. 
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peu  indiffoluble  pjr  cette  abforption  ; regardée' 
faulTement  comme  un  favon  naturel  i compofée  de 
carbone  , d'hydrogène  , d'azote  Scd’oxigine  , & 
tendant  toujours  à abforber  plus  de  ce  dernier 
principe  qu'elle  n'en  contient  dans  fon  premier 
eut. 

X.  Le  Muqueuxou  le  Mucilage  i fubftance 
tuante  , vifqueufe  , fade , donnant  beaucoup 
'acide  pyro-muqueux  à la  didilation  ; dilToluble 

dans  l’eau  froide  Si  chaude  ; n'abforbaut  point 
l’oxigène  atmolphérique  , fe  Léchant  Si  devenant 
cadante  fous  la  forme  de  gomme  i exiftant  dans  les 
racines,  les  jeunes  tiges,  les  feuilles  | forunt  par 
exprefiion  des  écorces  des  arbres  s collant  leurs 
fibres  les  unes  aux  autres. 

XI.  LeSucRE  sd'une  faveur  piquante  Si  agréa- 
ble , cridalüfab!»  , dilToluble  , fermentefcible  , 
prefqu'en  tout  femblable  au  mucilage  , en  diffé- 
rant par  la  propriété  de  fermenter  & de  former  de 
l'alcool.  Le  mucilage  Si  le  fucre  font  des  compo- 
fés  de  carbone,  d'hydrogène  8c  d'oxigène,  qui  dif- 
fèrent de  l'extrait,  i ° .Parla  proportion  d’hydrogène 
plus  petite  : ( c'eit  pour  cela  qu’ils  n'abforbent  pas 
l'oxigène  atmofphérique  comme  l’extrait  i ) a”.  Par 
l'abfence  de  l’azote  i aufli  ne  donnent-ils  point 
d’ammoniaque. 

XII.  Le  Sel  essentiel  i comprenant  les  acides 
végétaux , formés  en  général  d’hydrogène  8c  de 
carbone  plus  oxigenés  que  les  trois  principes  pré- 
céder; en  ajoutant  l'oxigène  1 ces  derniers  , on 
les  convertit  en  acides.  Les  acides  végétaux  en 

uelque  nombre  qu’ils  puilfent  être  ne  paroiffent 
ifférer  que  par  la  proportion  de  leurs  trois  prin- 
cipes; ils  font  tous  décompofables  par  le  feu, 
fufceptibles  de  fe  convertir  les  uns  dans  les  autres; 
8c  fe  réduifer.t  en  dernière  analyfe  par  l'addition 
de  l’oxigène  en  eau  8c  en  acide  carbonique  ; 

{ Pbyrj  le  titre  VU.  ) 

XIII.  L’Huile  fixe  ; nommée  autrefois  huile 
grjjfc  ; épaiffe  , douce  , inodore  , brûlant  quand 
elle  cil  volarilifée  , formant  des  favons  avec  les  al- 
calis cauliiques  ; méJée  d’un  mucilage  nommé 
principe  Houx  de*  huiles  par  Schéele  ; s’épaiffiffant 
& devenant  concrète  par  le  contaèl  de  l'air  8c  Tab- 
forption  de  l’oxigène  ; éprouvant  les  mêmes  effets 
par  les  acides  8c  les  oxides  métalliques  ; compofée 
de  carbone , d’hydrogène  8c  d’un  peu  d’oxigène. 
Elle  didère  des  compofés  prècédens  par  la  pro- 
portion d'hydrogène  plus  grande  ;de-là  fa  combuf- 
tibiüté  8c  fa  propriété  de  fe  changer  en  eau  3c  en 
acide  carbonique  , quand  elle  brûle  avec  fuffifante 
quantité  d'air  , comme  cela  arrive  dans  les  mèches 
croules  8c  environnées  de  toutes  parts  d'air , qui 
conllituent  les  lampes  d’Argan. 

XV I .Huile  v oiATiLE,nommée  autrefois  huile 
Chimie.  Tome  11. 
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effintieUe , ejfcnce  ; âcre , très-odorante  , fe  rédui- 
fant  en  entier  en  vapeur  à Ko  degrés ^ nqOè  com- 
binant que  difficilement  aux  alcalis  ;' tnŒmrmable 
ar  les  acides  ; s'épaifliffant  en  réfine  par  l’oxigène  ; 
râlant  plus  vite  que  l'huile  fixe,  donnant  plus 
d'eau  quelle;  biffant  précipiter  plus  vice  fon  char- 
bon , qui  conditue  le  noir  Je  fumée. 

XV.  L’AROME  , nomme  autrefois  efprit  relieur  i 
principe  très-volatil , réduit  en  vapeur  par  la  cha- 
leur atmofphérique  ; formant  une  atmofphère  au- 
tour des  plantes  ; partant  avec  l’eau  i la  didillation 
au  bain-marie  ; quelquefois  de  nature  inflammable, 
dans  d'autres  cas  préièntant  les  propriétés  falines  ; 
s'unifiant  avec  l'alcool  , les  huiles  fixes  , le  vinai- 
gre, Sic.  formant  dans  ce*  combinaifons  ce  qu’on 
appelle  les  eaux  diltillies  en  pharmacie  ; contri- 
buant par  fa  préfence  à la  quantité  d’huiles  vola- 
tiles qu’on  retire  des  plantes  ; ayant  avec  elles  tant 
d’analogie  , qu’on  les  a prifes  Tune  pour  Tautre. 
On  ne  connoît  pas  exactement  la  nature  de  t'a- 
rome  ; on  commence  à croire  que  ce  n’efi  point 
un  corps  particulier  , un  feul  principe  dégage  des 
matières  végétales  , mais  ce*  matières  elles- mêmes 
entièrement  Déduites  en  vapeurs. 

XVI.  LeCAMPHRE  ; matière  reconnue  aujour- 
d’hui dans  une  foule  de  végétaux  & devant  être 
comptée  parmi  leurs  principes  immédiats,  fous 
forme  concrète  8e  criltalliléc  , très-volatile,  com- 
budible  avec  fumée , dilToluble  dans  une  grande 

uantité  d’eau  , dans  l'alcool  8e  l'éther,  exillant 
ans  beaucoup  d'huiles  volatiles,  contenu  tout  pur 
dans  le  tronc  8e  les  feuilles  de  Tefpèce  de  laurier 
qui  le  fournit , trop  peu  connu  encore  dans  fa  na- 
ture intime,  faifant  un  acide  particulier  par  l'acide 
nitrique. 

XVII.  La  Résiné  ; matière  molle  ou  fèche, 
peu  odorante,  combudible,  diflolubte  dans  l’al- 
cool, point  dans  l’eau,  s'unifiant  difficilement  aux 
alcalis , peu  altérable  par  les  acides , provenant 
d’une  huile  volatile  épaidic , 8c  ne  paroilfant  en 
différer  que  par  une  plus  grande  proportion  d'oxi- 
gène. 

XVm.  Le  Baume  ; réfine  unie  avec  l’acide 
benzoïque,  plus  odorante  que  la  réfine  pure,  don- 
nant fon  acide  concret  par  Taiüon  du  feu  8 1 par 
l’eau;  le  lai  (Tant  enlever  par  les  alcalis  & les  terres; 
fe  rapprochant  de  la  réfine  après  avoir  perdu  fon 
acide. 

XIX.  La  Gomme  résiné;  fuc  concret,  en 
partie  dilToluble  dans  l’eau , formant  avec  elle  une 
forte  d’émuLfion,  ainfi qu'avec  le  vinaigre  , au’on  a 
cru  être  fon  difiolvant  univerfel  ; plus  dilToluble 
dans  Talcool  ; ne  fortant  pas  naturellement  des  vé- 
gétaux comme  la  refîne  , mais  retiré  de  leurs  vaif- 
lèsux  billes  fous  la  ferme  tî'ui:  ii.r  blanc  ou  diver- 
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fement  coloré,  d'une  odeur fetidi  8c  plus  ou  moins 
alliacée^ 

XX.  La  T ECULt  ; matière  pulvérulente , fèche, 
blanche,  infipide  .combuthbte  .donnant  beaucoup 
d'acide  pyro-muqueux  à la  dillillaiion,  dilïbluble 
dans  I eau  bouillante,  fo-mant  une  gelée  avec  ce 
liquide,  fe  cor.Vvttiffai.t  en  acides  oxalique  ije 
malique  par  l'action  de  l'acide  nitrique  ; caillant 
dans  toutes  les  matières  blanches  & caflantes  des 
végétaux,  particulièrement  dans  les  racines  tube- 
rcules & les  graines  des  graminées,  foi  n-.ant  la  hafe 
de  la  nourriture  des  animaux,  ïe  difpofée  prompte- 
ment à devenir  le  principe  de  leurs  corps. 

XXI.  Le  Gluten;  corps  élaflique,  ductile, 
comme  fibreux  ou  membraneux  , indilTolubie  dans 
l'eau,  légèrement  fi  .lubie  dans  l'alcool , donnant 
beaucoup  d’ammoniaque  à la  diflillaiion , putref- 
cible  comme  une  matière  animale,  fc  coloiant  en 
jaune  commeclle  parle  contait  .le  i'acide  nitrique  ; 
fe  convertirent  en  acide  oxalique  pat  cet  acide , 
faifant  la  différence  de  la  tarir.,  de  froment  d'avec 
les  autres  farines,  lui  donnant  la  propriété  de  faite 
une  pâte. 

XXII.  la  Matière  colorante;  toujours 
attachée  à l'un  ou  à l'autre  des  matériaux  précé- 
dons , paroiffant  varier  par  fa  nature  , tantôt  dif- 
foiuble  dans  l'eau,  tantôt  attaquable  feulement 
par  les  alcalis,  les  huiles  ou  l'alcool  ; devant  fis 
divetfes  propriétés  aux  différentes  quantités  d’oxi- 
gènequi  s'y  font  fixées,  ayant  de  1 affinité  pour 
s’unir  à l'alumine , à I'oiidt  d’étain , &c.  ; fuicep- 
tible  de  fi  combiner  plus  ou  moins  étroitement  aux 
tilfus  végétaux  & animaux. 

XXIII.  La  Gomme  élastique;  analogue  à 
la  gomme-réfine , parodiant  exifter  dans  beaucoup 
de  végétaux,  remarquable  par  la  dudtiüté  Sc  l'elaf- 
(icité qu'elle  confirre  apres  la  déification  , don- 
nant de  l'ammoniaque  à la  dillillation , répandant 
une  odeur  fétide  quand  nn  la  brille  ; ayant  d abord 
été  fous  forme  d'un  fl.  idc  blanc  î\  laiteux,  8c  pal- 
fant  de-là  à celle  de  li.lide elaftique  par  l'abloiption 
de  l'oxigène  atmofpiiérique. 

. XXIV.  La  Partie  ligneuse  , tE  Bois;  ma- 
tière trop  né,  i ; ée  jufqu  ici  parles  chimilks,  fai- 
fant la  bafe  folide  de  tous  les  végétaux,  bien  plus 
abondante  dans  ceux  qui  fort  durs , fauffè  usent  re- 
gardée comme  une  terre  , indiflolublc  dans  l'eau  , 
donnant  à la  diftilhtion  l’acide  particulier  nommé 
pyro-ligneux  ; contenant  une  grande  quantité  de 
caibone  ; palfant  à l'état  de  ; nu  q acides  par  l'ac- 
tion de  celui  du  lucre  ; parodiant  le  dernier  produit 
de  la  végétation. 

XXV.  11  réfulte  de  tout  ce  quiaécécxpo- 
fé  ei-delius  fut  les  16  matériaux  immédiats  des  ve- 
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eétaux,  qu'ils  fe  réduifent  tous  en  dernière  ani- 
lyfe  à trois  ou  quatre  principes  qui  en  font  les  com- 
polâns  primitifs;  favoir,  l'hydrogène,  le  carbone, 
l'oxigène,  Si  pour  pluficurs  l'azot  e ; que  ces  maté- 
riaux ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  diverfes 
proportions  de  ces  efpèccs  d’élémens  qui  les  condi- 
ment. Or  fi  l’on  recherche  par  un  limple  calcul  le 
nombre  des  compofés  différent  qui  peuvent  rélul- 
ter  de  ces  unions  fuivam  les  proportions  poflibles 
entre  trois  ou  quatre  principes  primitifs,  on  trou- 
vera qu’il  peut  en  exifter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. Mais  comme  chacune  des  compofitions  ter- 
naires on  quaternaires  qui  forment  les  matériaux 
immédiats  des  végétaux , admet , à ce  qu'il  paroit , 
une  certaine  latitude  de  proportions  pour  relier 
avec  fa  nature  générale  d extraéiif,  de  muqueux  , 
d'huile , d'acide  , de  réfine , 8cc.  8cc.  on  conçoit 
que  les  diverfes  proportions  de  leurs  principes  qui 
font  renfermées  dans  ces  latitudes , déterminent 
l’immenfe,  l'incommenl'urable  variété  de  couleur, 
d'odeur , de  faveur , de  confiftincc  que  l'on  con- 
noîc  dans  tous  les  matériaux  des  végétaux  , 8 c que 
cous  les  hommes  dillingucitt  dans  celles  de  ces 
matières  employées  à leur  nourriture,  leurs  vête- 
mens,  la  couffiuàion  de  leurs  demeures , 8tc. 

XXVI.  line  fera  pas  phis  difficile  de  concevoir 
par  la  même  confi  Jération , que  les  végétaux  doivent 
différer  dans  la  nature  St  dans  les  propriétés  fpé- 
eifiques  de  leurs  matériaux . fuivant  les  differentes 
époques  de  leur  végétation  ; qu'ils  ne  doivent  ja- 
mais relier  dans  le  même  état , & que  les  ftènes 
diverfes  quepréfenrentlcs  époques  de  la  germina- 
tion , de  la  frondaifon , de  la  floraifon , de  la  fruc- 
tification 8c  de  la  maturation  , qui  conftitue  la  vie 
végétale,  doivent  erre  accompagnées  8c  marquées 
même  par  des  changemens intérieurs,  comme  clics 
le  font  pat  les  apparences  extérieures,  l a faveur 
fi  diversement  modifiée,  la  couleur  variant  fans 
celle,  l’odeur  qui  n’eft  pas  plus  llable,  la  diffé- 
rence des  tilfus  qui  caraéférifint  ces  diverfes  tpo- 
ques  de  la  végétation,  en  font  des  preuves  incon- 
trihblcs. 

XXVII.  C’eft  un  nouveau  réfutai  de  la  philo- 
fophie  chimique*  aâuelle,  que  d'avoir  fu  diftinguer 
ainii  la  nature  des  matériaux,  des  plantes,  plus  com- 
pliquée que  celle  des  fubthnces  minérales.  Cette 
tpnnoiffance  acquile  conduit  â l'appréciation  des 
changement  qu'éprouvent  les  matières  végétales 
parles  différent- agens  chimiques,  é mfi  l'on  ne 
peut  plus  dire  qu'on  ignore  l’aétion  Je  l'agent  def- 
trutteur  du  feu  fur  les  fubihnces  vé"  éult  s.  t n 
conçoit.d' après  les  confidérations  précédentes,  que 
lorlqu'on  foiimct  un  végétal  entier  ou  fes  ditferens 
produits  à l’aétion  du  feu,  le  calorique  tend  à ré- 
duire a des  compofitions  plus  iîmples  , tes  efpèces 
de  compofés'  compliques  , en  opérant  l'union  de 
leurs  principes,  deux  a deux,  dans  des  proportions 
«èvdlffeienus  de  celksqu'üscomcuoiem  d'aboi  d. 
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En  les  chauffant  doucement . on  dégage  l'hydro- 
gène qui  brûle  feul , 8c  il  rcfle  beaucoup  dé  car- 
bone ; (ï  on  les  chauffe  fortement,  on  dégage  le 
carbone  en  même-temps  que  l'hydrogène  ; l’un  8c 
l'autre  brûlent  dans  l'air  , 8c  il  ne  relie  pour  ré- 
fiduque  la  petite  quantité  de  terre  8c  de  fels  qui 
forment  les  cendres  végétales. 


XXVIII.  Tous  les  principes  Immédiats  des  vé- 
gétaux fe  réduifant  en  dernière  analyfe , à ; ou 
4 principes  primitifs,  favoir,  l'hydrogcne,  le  car- 
bone , l'oxigène  8c  un  peu  d’axote  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux,  cette  analyfe  répondant  d'ailleurs 
avec  une  véritable  précifîon  à la  manière  dont  les 
végétaux  fe  nourrillent,  croiffent , s'étendent  8c 
fe  perpétuent,  puisqu'on  fait  que  la  végétation 
n'exige  que  ces  matières  Amples  pour  avoir  lieu  , 
il  ne  relie  plus  qu’à  trouver  comment  les  plantes 
s'approprient  ces  efpèces  delémens  , 8c  comment 
elles  les  combinent  dans  leurs  filières  organiques  , 
pour  compofer  les  diverfes  fubllances  qui  viennent 
d’être  énoncées. 

XXIX.  Il  ne  paroit  pas  douteux  que  la  fource 
de  l'hydrogène  pour  les  végétaux,  efl  l'eau  j qu'ils 
d.-compolent  ce  fluide  dans  leurs  feuilles,  à 1 aide 
du  contai!  de  la  lumière  folaire , qu'ils  en  abfor- 
bem  l'hydrogène  qui  $‘y  fixe  dans  l'état  d'huile  , 
ou  d'extrait,  ou  de  mucilage,  8cc. , 8c  qu’ils  en 
réparent  l'oxigène  , dont  une  glande  partie  tondue 
par  la  lumière  8c  le  calorique,  fe  dégagé  en  état 
d’air  vital  Mais  une  portion  de  l’oxigène  de  l'eau 
fe  fixe  en  même-temps  dans  le  tiffu  végétal , 8c  il 
y efl  lui-tout  retenu  par  le  carbone. 

XXX.  1!  n'efl  pas  fi  facile  de  rendre  compte  de 
l'origine  du  carbone  qui  cxille  dans  les  végétaux. 
Quelques  phyliciens  croyentque  les  végétaux  dé- 
compofent  l’acide  carbonique  en  même- temps  que 
l'eau , 8c  qu'ils  en  ablorbent  le  carbone  s mais  cet- 
te affection  n’efl  pas  prouvée.  D'autres  chimilles 
penfent  que  les  terres  végétales , l ‘humus,  les  fu- 
miers, 8c  fui-touc  l'eau  de  fumier  , foumiifent  le 
carbone  divifé  8c  même  diffous  dans  l'eau , que 
c'ellpar  leurs  racines  que  les  plantes  abforbentce 
principe , 8c  qu'elles  ne  l'enlèvent  point  à l'acide 
carbonique.  À infiles  engrais  ne  donneroieiu  dans 
cette  opinion  que  le  carbone.  C’ell  à ces  données 
que  doit  être  rtllreinte  iiifqu'à  ce  moment  la  théo- 
rie chimique  de  la  végétation. 

Applications  des  réfultats  du  titre  dixième . 

Les  applications  des  téfultats  confîgnés  dans  ce 
titre  font  extrêmement  multipliées  ; elles  tiennent 
à l’agriculture,  à l'économie  rurale,  À la  pharma- 
cie , à la  matière  médicale  8c  à tous  les  arts  qui 
s'exercent  fur  les  fubllances  végétales.  Voici  une 
légère  efquiffc  des  principaux  traies  de  ces  applica- 
tions importantes. 


La  germination. 

Le  développement  des  feuilles. 

La  floraifon. 

La  fructification. 

La  maturation  des  fruits  8:  des  graines. 

La  formation  fucceflive  de  la  gomme,  de  l’ex- 
traie, de  l’huile , de  la  réfine , des  fels , du  fucre  , 
de  la  partie  colorante,  dans  les  différentes  époques 
de  la  vie  végétale. 

L'accroiffement  du  corps  ligneux  , de  l’écorce  , 
8c  c. 

Les  préparations  pharmaceutiques  des  fucs , de  s 
extraits,  des  fels  cffentiels,  des  mucilages,  des 
huiles , des  refînes,  des  gommes-réfines , des  eaux 
aromatiques,  8cc. 

Les  arts  du  fucrier,  du  confifeur , du  mei’inler , 
du  boulanger,  de  l'amidonier,  du  vigneron  , du 
braffeur , tics  brûleurs  de  vin  8c  d'eau-de-vie  , du 
verniffeur,  du  teinturier  , du  papetier  , de  l'indi- 
gotier, des  lacques,  du  linier  , du  parfumeur,  du 
limonadier,  de  l'huilier,  du  favonicr , du  chir- 
bonier,  Scc. 

Titre  onzième. 

De  la  rnstuATiette  er  os  la  teATtntr  etrssvss- 

TANCre  AHIMALSS  i THtOLlt  Dr  l'aXIUALI- 


I.  C’eft  une  vérité  confiante  que  lesanimauxne 
peuvent  point  entretenir  leur  exillence  fans  lefe- 
coursdes  végétaux  i auffi  a-t-on  dit  depuis  long- 
temps dans  Ehilloire  naturelle,  que  les  végétaux  fe 
forment  des  minéraux,  3:  les  animaux  des  végé- 
taux. Mais  fi  cette  vérité  efl  connue  depuis  long- 
temps , le  mode  du  changement  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres,  ou  de  ieurconverfion  récipro- 
que, n'a  pas  encore  été  déterminé.  Cependant 
c'ellfur  ce  point  que  doivent  principalement  s'exer- 
cer les  travaux  des  chimiftes  ; ce  problème  une 
foisrefolu,  donnera  la  connoiffance  exaéte  de  tous 
ceux  qui  contentent  l'economie  animale.  Défi  les 
decouvertes  modernes  offrent  quelques  réfultais 
utiles  à cette  grande  recherche. 

II.  Le  moyen  le  plus  fûrderéfoudrecet  impor- 
tant problème , c'efl  fans  doute  de  reconnoitra 
d'abord  avec  exaéliiude  les  fubllances  animales , 
de  les  comparer  à celles  du  règne  végétal,  d'en  re- 
chercher avec  foin  la  différence  ou  l'analogie.  Il 
n'efl  pas  douteux  que  ces  différences  une  fois 
bien  connues , puiffent  faire  concevoir  la  caufe  à 
laquelle  elles  font  dues. 

III.  En  prenant  les  rcfultatsde  toutes  lesanaly- 
fes  modernes  faites  fur  le  fang  8:  les  humeurs  , 
ainfi  que  fur  les  parties  foliJes  qui  proviennent 
manifellement  de  la  concrétion  des  premières,  on 
trouve  pour  principales  différences  des  fubllances 
animales  d avec  les  fubllances  végétale*. 
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J A.  La  propriété  de  donner  beaucoup  d'atnmo-  I 
niaque  8c  des  produits  très-fétides  par  l’aâion  du 
feu. 

B.  Celle  de  fe  pourrir  plus  facilement,  plus 
promptement,  & en  répandant  une  odeur  beaucoup 
plus  iutede.  \ 

C.  De  donner  beaucoup  plus  de  gaz  azote  par 
l'acide  nitrique. 

D.  De  contribuer  fingulièreraent  à la  formation 
de  l'acide  nitrique. 

IV.  Toutes  ccs  différences  femblent  ne  tenir 
qu'à  la  préfence  d'un  principe  beaucoup  plus  abon- 
dant dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux  , c'eft 
celle  de  l'azote.  On  diroit  donc  qu'il  fuffiroit  d a- 
joutcrde  l'azote  aux  matières  végétales,  pour  les 
convertir  en  fubftances  animales. 

V.  On  doit  cependant  obferver  encore  qu’à  ces 
premières  différences  indiquées , & que  I on  pour- 
roit  appellcr  différences  capitales  , peuvent  être 
ajoutées  quelques  autres  phénomènes  particuliers, 
dont  l'influence,  quoique  moins  grande  fans  doute 
fur  la  compofition  animale,  ne  doircependant  point 
être  négligée.  Telle  eft  entr'autres  la  préfence  de 
l'acide  phofphorique  8c  des  différens  pbofphates  , 
fur-tout  de  ceux  de  foude , de  chaux  & d’am- 
moniaque , dans  les  humeurs  animales.  C'eft  à ces 
fels  queft  due  la  qualité  particulière,  8c  fur-tout  la 
prefqu'incombuflibilité  des  charbons  de  matières 
animales. 

VI.  Le  principe  particulier  qui  eft  fi  abondant 
dans  ces  matières,  8c  qui  les  fait  fpecialement  dif- 
férer des  fubftances  végétales,  l'azote,  paroit 
donc  être  la  caufe  efficiente  des  propriétés  qui  les 
diflingnent , & fur-tout  de  i'efpëce  de  concrefci- 
bilite  ou  de  plafticité  dont  il  fera  bientôt  queftion 
plus  en  détail.  On  peut  donc  alfurer  que  fi  on  en- 
levoir  l'azote  aux  matières  animales  , on  les  feroit 
redevenir  en  quelque  forte  végétales, comme  pour 
convertir  ces  dernières  en  matières  animales  , il 
fuffit  d'y  combiner  ou  d'y  introduire  de  l'azote. 

VII.  On  peut  confidérer  toutes  les  matières  qui 
forment  les  corps  des  animaux  comme  autant  de 
principes  immédiats , ainfi  qu’on  l'a  fait  pour  les 
végétaux.  On  doit  de  même  caraiférifer  chacun  de 
ce*  principes  par  l’énoncé  de  fes  propriétés  les 
plus  frappantes.  Ainfi  en  examinant  & defignant  de 
cette  manière  , le  fang  , le  lait , la  bile , la  graille  , 
l'urine,  Sic. , 8c  les  folides  des  animaux  , en  les 
décrivant  par  la  méthode  abrégée  qui  a été  tracée 
dans  le  titre  précédent,  il  en  réfultera  une  marche 
comparable  qui  fera  connoître  les  rapports  Si  les 
différences -que  nous  cherchons. 
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VIII.  Le  Sang  r Fluide  rouge,  chaud  , 2 
degrés  dans  l'homme,  les  quadrupèdes  ,Iesoifeaux, 
à la  température  du  milieu  qu'ils  habitent  dans  les 
quadrupèdes  ovipares , les  ferpens , les  poilfons  s 
douceâtre,  concrefcible  parle  froid,  miftible  i 
l'eau , fe  féparant  prefque  fpontanément  en  trois 
fubftances  différentes  , le  jerum  Uanc  , le  ferum 
rouge  ou  la  partie  colorante,  8c  la  mat'ùrt  fiireufe  ; 
offrant  dans  chacune  de  ces  matières  des  caraélères 
dillinûifs,  lavoir,  l'alcalinité  du  ferum , fa  coagu- 
labilité  par  le  feu,  parles  oxides  métal  iques,  8cc. , 
coagulabilité  due  à la  combinaifon  plus  intime  de 
l oxtgène  ; la  même  nature  générale  dans  le  ferum 
rouge , qui  ne  diffère  du  blanc  que  par  la  préfence 
de  l'oxide  de  fer  ; la  concrefcibilite  fpontanée  de 
la  matière  fibreufe,  fa  diflblubilité  dans  les  alcalis. 
Ces  principaux  caraâères  doivent  être  confidérés 
dans  le  fang  entier,  qui  paroit  être  le  principe  pri- 
mitif de  toutes  les  fubftances  animales,  Ht  l’origine 
commune  de  coures  les  humeurs  8c  de  rous  les  fo- 
lides. On  l'a  nommé  de  la  chair  coulante  , en  vertu 
de  la  fibre  qui  s'y  concrète  par  le  réfroidiflement. 
On  a déterminé  la  caufe  de  fa  chaleur  dans  l'alté- 
ration Sc  l’abforption  de  l'air  vital  par  la  ïefpiration. 
On  a également  déterminé  le  renouvellement  du 
fang  par  le  chile  8c  le  changement  de  celui-ci-en 
matière  animale , par  le  dégagement  d’une  grande 
quantité  de  carbone  8c  d'hydrogène  qui  paroit  avoir 
heu  dans  le  poumon. 

IX.  Le  Laiti  fluide  blanc,  doux  8c  fucré, 
formé  de  ferum,  de  fromage  8e  de  beurre  inti- 
mement mêlés  8c  reprêfentam  une  véritable  érmtl- 
fion  animale.  Dans  le  ferum  du  lait,  on  doit  obfer- 
ver en  particulier  la  matière  appellee  fuere  de  /ait , 
8c  qui  n‘a  pour-ainfi  dire  que  le  caractère  d'un  fucre 
ébauché  i la  quantité  de  phofphate  de  chaux  plus 
abondance  que  dans  d'autres  humeurs,  8c  qui  lèm- 
ble  annoncer  que  la  nature  a voulu  placer  dans 
la  première  nourriture  des  animaux  une  quantité 
de  bafe  ofTeufe , relative  à la  rapidité  nécelfaire 
de  1a  formation  8c  de  l'accroiffement  des  os  dans 
le  premiei  temps  de  leur  vie.  Le  fromage  eft  une 
vraie  matière  albumineufe.  I e beurre  eft  une  huile 
concrète,  dont  la  folidité  8c  la  facile  réparation  du 
lait  par  le  fimple  mouvement , paroiffent  tenir  à 
l'ablorpnon  de  l'oxigène  atmofpherique  pendant  la 
formation  de  la  crème. 

X.  La  Bue  ; fuc  huileux  8c  favoneux,  compofé 
d’une  huile  prefque  voiline  de  l'état  de  blanc  de 
baleine  8c  de  foude , mêlé  de  liquide  albumi- 
neux , formé  dans  le  foie  , vifeère  qui  contient 
lui-même  une  grande  quantité  d huile  : tout  an- 
noncedanslefyltêmedecetteglande  volumineufe , 
une  difpofition,  une  organifation  deftinée  à féparer 
du  fang  la  grande  quantité  de  graille  quiréfulte  du 
rallentifTement  de  ce  liquide  dans  le  fydètne  vei- 
neux du  bas-ventre.  Cette  confidération  deftinee 

i à faire  quelque  jour  une  des  bafes  principales 


Digitized  by  Google 


A X î A X I 4*ï 

de  la  phyfiologic  annoncées  ci-deffiis,  explique  le  autres  fluides  animaux , tels  que  Flumteur  de  la 
volume  du  foie  dans  le  foetus  qui  n'a  point  ref-  tranfpiration  , de  la  fueur  , le  fuc  gaftrique , ta 
piré,  comme  dans  les  animaux  qui  n'ont  point  falive  , l'humeur  des  larmes,  le  mucus  nafal , le 
d'organe  refpiratoire  femblable  à ceux  de  l'homme,  cerumen  des  oreilles  , la  liqueur  feminale  , 8cc. 
desoifeaux  & des  quadrupèdes  ; elle  explique  en-  parce  que  tous  ces  fluides  ont  été  peu  examinés 
core  la  naiffancedes  maladies  du  foie,  & fur  tout  jufqu’ici.  Tons  ont  fans  doute  leur  compofition 
celle  des  concrétions  ou  pierres  biliaires.  particulière  & différente  par  quelques  points  , fur- 

• tout  parla  proportion  de  leurs  principes;  quclques- 

XI.  La  Graissé  ; efpèce  de  matière  huileufe  unes  de  ces  humeurs  un  peu  pins  connues  pat  des 
formée  aux  extrémités  des  artères  & le  plus  loin  expériences  modernes  , ont  préfenté  l'union  d'un 
poflîble  du  centre  du  mouvement  Sf  de  U chaleur  mucilage  particulier  avec  l'eau  , la  fouie  pure  , le 
animale , offrant  une  forte  de  réfervoir  où  fe  fixe  phofphate  de  chaux  8c  le  phofphate  de  fouie.  Tels 
la  grande  quantité  d hydrogène  qui  n'a  pas  pu  s'é-  font  les  latines  , le  mucus  natal  8c  le  fperme  : les 
vacuer  par  le  poumon  ; huile  unie  à une  pro-  deux  premiers  ont  offert  de  plus  la  propriété  de 
portion  aficr  confidérable  d’oxieène , contenant  s'épaùûrparle  contaâ  de  l’air  ic  parl'abfbrption  de 
en  outre  de  l'acide  febacique.  Cette  manière  de  l'oxigène  ; ce  qui  çonftitue  vrailèmblabiementla 
confidérer  la  graille  eft  cncoie  un  des  points  les  maturité  ainfi  nommée  de  l'humeur  dans  le  rhume 
plus  ftappans  de  la  phyfique  animale  moderne.  de  cerveau  , même  dans  celui  des  poumons.  La  li- 

otteur  féminale  a préfenté  le  finguliet  uh.morr.ènel 

XII.  L'Urine  ; fluide  excrémentiel,  plus  ou  de  la  criilallifation  jufqu'ici  inconnue  du  phofphate 
moins  coloré  , acre  8c  faiin  , remarquable  par  de  chaux.  _ 

la  grande  quantité  d'aciJe  phofphorique  libre  , de  » 

phofjhate  de  foude , d'ammoniaque  8c  de  chaux  XIV.  l‘n  confidérant  l'enfumble  des  matières 
qu'il  charie , plus  ‘remarquable  encore  par  la  pré-  folides  qui  compolent  les  tîffus  (î  varies  des  divers 
fcnce  d'un  acide  particulier  qu'on  n'a  poinc  en-  organes  des  animaux  , on  peut  divifet  en  trois 
core  trouvé  dans  d'autres  humeurs  animales;  genres  principaux  les  fubflances qui  les  forment  ; 
nommé  aujourd'hui  acide  litbi^ue , parce  qu'il  fait  le  premier  comprend  l’albumine,  le  fécond  cil  la 
la  bafe  des  calculs  des  reins  8c  de  la  veflic,  mala-  gélatine  , ou  la  matière  gélatineufe  , le  troifième 
die  connue  fous  le  nom  de  litbiafis.  ta  matière  fibreufe, ou  la  fibretdeuxdecescorpsont 

L'urine  a été  une  fourre  des  découvertes  les  érédejàdiÛinguésàr-ariiclednSANG.N0. VllI.On 
plus  précieufes  pour  les  chimiftcs , elle  doit  l'étre  ne  fera  que  préfenter  rapidement  ici  les  phénomè- 
encore  davantage  pour  les  médecins.  Sans  la  con-  nts  conftans  qu’on  peut  regarder  comme  les  carac- 
fidérer  feulement  comme  une  lefftve  defbnée  à tères  de  chacun  de  ces  genres, 
enttainer  hors  du  corps  une  grande  quantité  de 

matières  falines  qui  ntiiroit  à l'intégrité  de  fes  I.  G E N R s. 

fonctions , il  faut  y voir  de  plus  une  évacuation 

dont  la  proportion  des  principes  en  variant  comme  L' Albumine  ; concrefcible  par  la  chaleur , par  Ici 
l'état  du  corps  devient  une  forte  demcfiire  propre  à acides,  par  les  oxides , Sc  et)  général  par  l'oxigène 
en  faire  connoître  les  modifications  en  fanré  8c  en  concret  ouprefque  concret gEufoluble  parles  alca- 
maladie , par  une  fuite  d’oblèrvations  que  les  mé-  Iis  , fe  trouve  plus  ou  moins  condenfée  ou  oxigenée 
decins  ont  déjà  commencées  fous  d'heureux  auf-  8c  tiffue  dans  lej  membranes  , les  tendons  , les 
pices  ; il  faut  la  voir  comme  contemnt  toujours  cartilages  , 8c  en  général  dans  toutes  les  parties 
la  matière  des  concrétions  reinales  8c  vélîcales , animales  blanches, 
qui  ferlent  ne  demander  pour  fe  former,  qu'un 

féjournn  peu  plus  long  que  celui  que  la  nature  II.  Genre. 

a voulu  qu'elle  fit  dans  fes  organes , ou  un  pre- 
mier noyau,  qui  appelle  en  ottelque  forte  /les  La  GlUtinr,  partageant  la  folidité  de  la  première 
cauches  lithicues  fucccflives.  Il  faut  encore  ob-  dans  la  plupart  des  organes  blancs, fufceptible  d'en 
ierver  dans  l'urine  les  proportions  de  divers  prin-  être  féparee  8c  diffoute  facilement  par  l'eau  bouil- 
eipes , & fur-tout  des  acides  à nu  qu'elle  con-  lante,  à laquelle  elle  donne  la  forme  de  gelée  en 
tient,  du  phofphate  de  chaux  qu’elle  entraîne,  réfroidiffant;  comme  elle  fait  la  bafe  ou  la  plus 
8c  qui,  variant  fingulierement  dans  1rs  maladies  grande  partie  de  tous  les  organes  blancs  en  général , 
des  articulations  , dans  celles  des  aponévrofes  8c  ceux-ci  font  fulceptibles  de  fe  diffoudre  plus  ou 
des  os,  doivent  devenir  quelque  jour  entre  les  moins  complètement  dans  l'eau  bouillante , 8c  de 
mains  des  obfervateurs  habiles , des  nouveaux  former  des  gelées  tranfparentes  par  le  réfroidif- 
moyens  de  connoître  la  nature  de  ces  nffeâions , lèment  de  ces  diffolurions. 
d’en  déterminer  les  progrès,  8c  peut-être  même 

d’en  allurer  la  curation.  III.  Genre. 

XIII. On  ne  peut  dire  ici  que  peu  de  chofcs  des  La  Matière  fibres  fe  ; indifloluble  dans  l'eau  ï 
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toutes  les  températures , difloluble  Hans  les  acides, 
condcnfée  , concretée  & organifée  dans  la  chair 
mufculaire  , qu’on  doit  regarder  comme  le  vrai 
réfervoir  de  toute  la  fibre  contenue  dans  le  fan  g : 
aufli  en  confidérant  lesmufcles  comme  les  organes 
fecrétoires  de  cette  matière  fibreufe  du  fang , on 
doit  en  Cuivre  toutes  les  modifications  relatives  à 
la  quantité  ou  à la  proportion  qui  s’en  fixe  dans 
les  organes,  8c  fur-tout  par  rapport  à l'exclufion 
qu’ils  parodient  lui  donner  dans  plufieurs  circoni- 
tances  morbifiques  , dans  la  vicillclle.  8cc  , 

XV.  Ces  trois  matières , l'albumine,  la  gélatine 
& la  fibre , dans  un  état  de  concrétion,  de  combi- 
naifon  deux  à deux  .trois  à trois  , 8c  fur- tout  dans 
des  proportions  diSerentes  , forment  tous  les  fo- 
lides  des  animaux  ; on  les  fépare  les  unes  des  au- 
tres par  une  analyfe  fimple  3c  facile  ; elles  forment 
aufli  beaucoup  de  liquides  animaux , fur-tout  l’al- 
bumine ; feulement  elles  y contiennent  moins 
d 'oxigène, plus  d'eau, 8c  y font  ré'.ajes  avec  des  aci- 
des , des  fels  neutres  , 8cc.  Il  fauWbferver  que  la 
gélatine  eft  aufli  peu  abondante  dans  les  fluides  , 
qu’elle  l’eft  beaucoup  ’tdans  lesfolides}  il  paroit 
quelle  prend  fa  nature  de  gélatine  en  pillant  des 
liquides  dans  les  folides.  L'albumine  difluure  ar- 
tificiellement par  les  acides,  prend  des  propriétés 
analogues  à celles  de  la  gélatine. 

XVI.  La  matière  folide  animale  ou  la  fublhnce 
offeufe,  eft  encore  un  autre  ordre  de  compofition. 
Une  grande  quantité  d’un  fel  terreux  prefqu’en- 
tièrement  indifloluble  , ( phofphate  ae  chaux  ) 
eft  amaflé  dans  le  tilfucu  le  parpnchj-me  primitif 
de  l'os.  Tpi  efl  tout  le  myftère  de  la  ftruiiure  8c 
de  la  compofition  de  cet  organe  ; c’elt  pour  cela 
que  Vos  donne  de  la  gelée  par  la  décoition  dans 
l’eau  , beaucoup  d hiüe  8c  d’ammoniaque  parli 
diftillation -,  une  fois*  ien  calciné  ou  brûlé  , Vos 
«'eft  plus  que  du  phofphate  calcaire  mé!é  de  quel- 
ques pircelles  de  carbonate , de  inuriate  8c  de 
phofphate  de  foude. 

% 

XVII.  Çuand  on  traite  toutes  les  matières  ani 
males  précédentes , Sc  fur-tout  les  liquides  blancs 
épaifllspu  les  organes  blancs  par  ! acide  ni  trique,  on 
en  dégage  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
gaz  azote  8c  dp  gaz  acide  pruflïqup  , qui  ne  paroit 
être  qu’un  combinaifon  d’azote  , d’hydrogène  & 
de  carbone  avec  un  peu  d’oxigène.  A mefurc  que 
ce  changement  de  combinaifons  dans  les  principes 
des  matières  animales  a lieu  par  le  moyen  de  l'aci- 
de nitrique  > '1  femble  qu'elles  repafl’ent  à leur 
ancien  état  de  matières  végétales , donr  elles  ne 
Hiftcrent  eflentidlement, comme  on  l’a  dit, que  par 
la  préfence  de  l’azote  , 8c  par  une  complication 
plus  grande  dans  Je  nombre  des  principes  combi  - 
nés  qui  les  forment.  Ainfi  au  lieu  de  compofés 
«maijes  connue  font  les  fubltonces  végétales , les 


matières  animales  font  des  compofés  quaternaires 
8c  même  plus  compliquées  encore,  i 'azote  efl  le 
uatrième  principe  primitif,  qui  eft  ajouté  à l’hy- 
rogène , au  carbone  8c  à l’oxigène. 

XVIII.  Ainfi  la  conversion  des  matières  végé- 
tales en  matières  animalcs,qui  ne  confifte  que  dans 
la  lixatiog  ou  l’addition  de  l’azote , doit  être  con- 
fidérée  comme  le  principal  phénomène  de  l’anima- 
lifation,  lui  feul  en  explique  les  principaux  myftè* 
res  i 8c  quand  cette  addition  d’azote  fera  bien 
connue  dans  fon  méchanifme , la  plupart  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale  qui  l’exécutent  ou  qui 
en  dépendent , feront  également  connues. 

XIX.  Ce  qu’on  fait  déjà  fur  ce  dernier  objet  , 
fe  borne  aux  confidérations  fuivantes  : ce  n'eftpas 
tant  par  une  fixation  d’une  nouvelle  quantité  d'a- 
zote , que  par  la  fouftrattion  d’autres  principes  , 
qui  augmente  alors  la  proportion  du  premier  . que 
ce  phénomène  a lieu.  Dans  la  refpiration  , le  fang 
lailie  exhaler  une  grande  quantité  d'hydrogène  8c 
de  carbone,  foit  Amplement  dilîoiis  dans  le  gaz 
hydrogène  ,foit  porté  à l’état  d'acide  carbonique 
par  l’acte  meme  de  la  circulation,  Sc  «lins  le  fyftè- 
me  vafculaire,  fuivant  quelques  phyliciens  moder- 
nes. L’hydrogène  forme  , dans  les  cavités  d.s 
bronches  , de  l'eau  qui  s'exhale  pir  l’expiration. 
Une  portion  d’oxigène  paroit  fe  fixer  en  même 
temps  dans  le  fang  pulmonaire,  8c  roulant  avec  ce 
fluide  dans  les  vailTeaux,  il  fe  combine  peu-à-peu 
avec  le  carbone  , «le  manière  à former  cet  acide 
carbonique  quife  dégage  du  fang  veineux  dans  ‘a 
poitrine.  Cn  conçoit  qu’en  dégageant  ainfi  une 
grande  quantité  d’hydrogène  8c  de  carbone  , la 
refpiration  doit  augmenter  néceffairement  la  pro- 
portion de  l’azote.  L’étude  qui  refte  à faire  du 
méchanifme  des  autres  fondions , conduira  fans 
doute  à de  nouvelles  découvertes  plus  impor- 
tantes encore  que  les  précédentes  i ce  qu’on  a fait 
dans  ce  dernier  temps  conduit  naturellement  à 
penier  qu’on  fera  bien  plus  encore.  L’analofia 
d’aélion  qu’on  a trouvée  depuis  quelques  mois  entre 
la  digeftion  , 1a  refpiration,  la  circulant^  8c  la 
tranlpiration , a commencé  à établir  , fur  ncu- 
nelles  vues  beaucoup  plus  folides  que  celles  que 
l’on  pofledoit  jufques-là  , une  phyfique  animal® 
ui  promet  une-  ample  moifîon  de  découvertes  8c 
'avantages.  Ce  fera  fans  doute  cn  fuivant  ces 
phénomènes  de  la  digeftion  8c  de  l'accroiirenient, 
dans  les  jesmes  animaux,  qu’on  eleveta  fur  ces  baies 
un  édifice  folide.  Déjà  tout  eft  prêt  pour  cegrat>«i 
travail , plufieurs  phyliciens  luirent  ce  nouveau 
plan'd'expériencei  une  ardeur  nouvelle  née  de  ces, 
nouvelles  conceptions , anime  les  favans  qui 
s’occupent  de  cette  partie  de  ia  phyficrae.  La  route 
u'ils  viennent  de  s’ouvrir  paroit  devoir  les  con- 
uire  à des  réfuitats  plus  précis  & plus  exacts  , que 
tout  ce  qu'on  a jufqu’à  prélent  avancé  fur  les  fonc- 
tions qui  confisaient  la  vie  des  animaux, 
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Application  des  articles  dl  et  titre. 

Les  Confiions  de  l'économie  animale,  8c  fu*-tout, 

La  refpiration. 

La  digeftion. 

L'hématofe. 

La  cranlpiraiion. 

La  fecrétion  de  la  bile. 

L’oflificacion  & l’olléogénie. 

La  nutrition. 

Les  maladies  dépendantes  de  la  dégénérefcence 
des  humeurs  ; 

Les  concrétions  animales. 

L'aflion  de  beaucoup  de  médicamens  fur  les 
humeurs  8cc.  , 

Les  arts  qui  s'occupent  du  traitement  des.  ma- 
tières animales , 8c  en  particulier  ceux  du  tanneur, 
du  corroyeur  , de  préparer  les  différentes  efpèces 
de  colles  ; du  faifeur  de  cordes  à boyaux  ; ceux 
d'extraire  les  huiles  , de  travailler  les  cornes  , les 
os , les  écailles,  8cc. 

Titre  douzième. 

De  la  o t st  t o cti  o >r  seoHTAie  te  Des 

M AT  11  1 1 S V te  ÉT  A II  S 1 T A X I M A L 1 S. 

I.  Lorfque  les  végétaux  8c  les  animaux  font  pri- 
vés de  la  vie , ou  lorfque  leurs  produits  font  enle- 
vés aux  individus  dont  ils  faifoient  partie  , il  s’ex- 
cite entr’eux  des  mouvement  qui  en  détruifent  le 
tiffu  8c  en  altèrent  la  compofition.  Ces  mouve- 
ment conllituent  les  diverfes  efpèccs  de  fermen- 
tation. Le  but  de  la  nature  en  les  cxcitant,ell  ma- 
nifellement  de  rendre  plus  Amples  lescompofés 
formés  par  la  végétation  8c  Lanimalifation  , 8c  de 
les  faire  entrer  dans  île  nouvel’es  combinaifons  de 
différent  genres.  C'ell  une  portion  de  matière 
qui , employée  pendant  quelque  temps  a la  fabri- 
cation du  corps  des  végétaux  8c  des  animaux,  doit 
être  rendue  après  la  fin  de  leurs  Confiions  à de 
nouvelles  compofitions- 

II.  D'après  cette  définition  de  la  fermentation 
en  général,  il  femble  qu'il  devroit  y en  avoir  au- 
tant de  particulières  8c  différentes  qu'il  y a de 
matières  végétales  ou  animales  à changer  8c  à 
décompofer  > mais  pluficurs  d entr’ellcs  luivant 
une  marche  analogue  pour  être  amenées  1 un  état 
de  compofition  plus  fimple  , le  nombre  des  fer- 
mentations a été  porté  a trois  efpèces  favoir,  la 
fermentation  vineufe , la  fermentation  acéieufe  , 
îc  la  fermentation  putride. 

III.  I a fermentation  vineufe,  eft,  comme  fon 
nom  l'indique,  celle  qui  produit  !e  vin  ou  l'alcool. 
La  matière  fucréeeil  la  feule  qui  l’éprouve  lorf- 
qu'-lle  eft  étendue  d'une  certaine  quantité  d’eau, 
8 c mêlée  à une  troifième  matière  végétale  ou  ani- 
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mate  quelconque  , foir  extrait , fel , fécule,  8cc.  car 
il  eft  bien  prouvé  aujourd'hui  que  le  fucre  8c  l'eau 
feule  ne  paflent  point  à la  fermentation  vineufe. 
La  fubftante  fucrée  eft  ft  abondante  8c  fî  généra- 
lement répandqp  dans  les  matières  végétales , 8c 
même  dans  les  matières  animales,qti'il  y a un  grand 
nombre  de  corps  fufceptibles  de  donner  du  vin 
ou  déformer  de  l’alcool.  Tous  les  fruits  doux  8c 
fucrés  réduits  en  pulpe,  8c  fur  tout  leurs  fucs  ex- 
primés , éprouvent  un  mouvement  lotfqu’ils  font 
à ij  degrés  au  moins  de  température,  lorfou’ils 
font  en  grande  marte  8c  fur-tout  ni  trop  épais  ni 
trop  liquides.  De-là  la  grande  quantité  de  vins 
diftérens  , en  y comprenant  fur-tout  les  décoctions 
des  graines  céréales  germées  8c  converties  en 

Îiartie  fucrée  par  la  germination  , 8c  même  les 
iqueurs  v meules  faites  avec  le  lait,  le  miel,  le 
fang  , 8cc. 

IV.  La  fermentation  vineufe  s’annonce  dans  les 
fucs  fucrés  par  une  augmentation  de  volume,  la 
formation  d’une  écume  abondante  qui  en  couvre 
la  futface , l'élévation  de  la  température  , le  dé- 
gagement de  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  , 
la  converfion  d'une  liqueur  douce  en  un  liquide 
âcre , chaud  8c  piquant. 

V.  La  caufe  de  cette  fermentation  paroît  être 
due  à une  décompofition  de  l’eau,  dont  une  grande 
partie  de  l'oxigène  fe  portant  fur  le  carbone  du 
lucre,  le  brûle  8c  le  convertit  en  acide  carbonique. 
Ln  même  temps  l'hydrogène  de  l'eau  fe  porte  fut 
la  matière  du  fucre,  8c  en  s’y  combinant  donne 
nailfance  à l'acool  -,  ainfi  l’on  peut  définit  l’alcool 
du  fucre  moins  une  certaine  quantité  de  carbone  , 
ou  plus  une  certaine  proportion  d'hydrogène. 
Cette  théorie  explique  & la  formation  de  l'aci- 
de carbonique  dégagé  pendant  la  fermentation 
vineufe  , 8c  celle  de  l’alcool , ainfi  que  toutes 
les  propriétés  de  ce  nouveau  produit. 

VI.  L'alcool  pur  eft  un  liquide  blanc  , d’une 
odeur  forte,  d'une  faveur  chaude  & âcre,  vapo- 
rifable  à degrés  de  chaleur  , inflammable  à 
toutes  les  températures,  donnant  beaucoup  d’eati 
8c  d'acide  carbonique  en  brillant,  ne  répandant 
point  de  fumee par  fa  combuftion,  mifciblei  l'eau 
en  toute  proportion , en  chaflant  Tait  8c  une  pa  - 
tie  du  calorique  pendant  qu'il  s'y  combine , dirtbl- 
vant  les  alcalis  purs  ou  cauftiques,  décompofanc 
les  acides  , 8c  fe  convertilïant  en  éther  par  cette 
décompofition,  difTolvjnt  les  fels  neutres  déli- 
quelcens  8c  beaucoup  de  fels  métalliques,  enle- 
vant aux  végétaux  l'huile  volatile , l'aromc , la  re- 
lire , le  baume , une  partie  de  la  gomme- rétine  8c. 
plufieurs  matières  colorantes,  enfin  utile  à une 
foule  d'opérations  des  arts  par  toutes  fes  pro- 
priétés. 

VU.  Déjà  l’on  peut  remarquer  que  la  formatiou 
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de  l'alcool  s'opère  jus  dépens  de  la  dïflruétion 
d'un  principe  végétal  , que  la  matière  focrée 
éprouve  une  décompofition  qui  la  réduit  à un 
terme  plus  fimpie  ; ainfi  h fermentation  vineufe 
ou  alcoolique  ell  un  commencement  de  deltmc- 
tion  des  principes  formés  par  la  végétation  ; ainli 
on  peut  la  coniidercr  comme  un  des  mouvement 
établis  par  la  nature  pour  liinpliiier  l'ordre  de  corn- 
pofitiun  que  présentent  les  lubltances  végétales. 

Vil!,  la  fermentation  acide  ou  3céteufe  eit  le 
fécond  mouvement  naturel  qui  contribue  à ré- 
duire les  compolés  végétaux  à des  états  de  com- 
pofition  plus  (impie.  Cette  fermentation  qui  donne 
nailftlice  au  vinaigre  , n a lieu  que  dans  les  li- 
queurs qui  ont  d’abord  éprouvé  la  fermentation 
vineufe.  On  a remarqué  que  le  contait  de  ! air 
étoit  neceCaire  pour  la  production  du  vinaigre. 
On  a vu  même  l’air  être  abl’orbé  par  le  vin  qui 
tourne  à l’aigre,  8c  i!  paroit  qu’une  certaine  pro- 
portion d’oxigèr.S  arniolphérique  ell  nécolfaire  à 
L formitioti  du  l acide  acétcux. 

IX.  11  y a fans  doute  pliiiieurs  autres  fermen- 
tations analogues  à celle  qui  forme  le  vinaigre  , 
Sr  dont  on  ne  connoit  pas  encore  bien  le  pro- 
duit. l elle  ell , par  exemple  , celle  qu’éprouve 
l'eau  mêlée  d amidon , fous  le  nom  d’eau  fûre 
des  amidoniers  i telle  ell  celle  qui  forme  le  pain 
aigri , le  chou  8e  les  liqueurs  aigres.  Tous  ces 
changemens  doivent  être  confidérés  comme  des 
moyeîis  Je  décompofition  qui  fimplifient  toujours 
les  combinations  compliquées  des  végétaux. 

X.  Enfin,  après  eue  les  licueurs  vécétales  ou 
leurs  parties  folides  numeitées  ont  pallê  à l’état 
d'acide , leur  décompofition  en  fe  continuant  par 
les  circonltances  favorables  , c’tft-i-dire,  par  une 
température  douce  ou  chaude,  par  l’exoofition  à 
l’air  8c  par  le  concaét  de  l’eau , les  conduit  à une 
putréfaction  qui  finit  par  en  volatilifer,  fous  forme 
de  gaz , la  plupart  des  principes.  11  fe  dégagé  de 
l’eau , de  1 acide  carbonique  , du  gaz  hydrogène 
carboné  8c  même  tulforé , de  l'huile  volatile  en 
vapeur,  quelquefois  même  du  gaz  azote  8c  de 
J’ammoniaque  i il  ne  rette  pli»  après  cela  qu’un 
réfidu  brun  ou  noir,  connu  fous  le  nom  de  ter- 
reau , formé  de  carbone  un  peu  huileux  8c  gras  , 
dont  l’eau  extrait  encore  quelques  fubliances  fa- 
lincs  8c  un  peu  de  matière  extractive. 

XI.  La  nature  en  organifant  les  aniimux,  en 
formant  leurs  humeurs  8c  leurs  folides  par  des 
compofitioti»  compliquées , a mis  en  eux  un  germe 
de  deltruétion  qui  fe  développe  après  la  mort  des 
individus. 

Cette  deltruétion  s’opère  par  le  mouvement 
qu’on  a nommé  putréfaétion , 8e  qui  conlille  dans 
une  efpèce  de  leimentarion , une  décompofition 
ente  de  ces  fubliances  liquides  ou  folides:  leur 
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ordre  de  compofition  plus  compliqué  que  celui, 
dis  matières  végétales  , les  rend  encore  plus  fof- 
cepribles  di  la  décompofition  putride. 

Xil.  les  matières  animales  compofiées  d’hydro- 
gène , de  carbone , d’oxigène  8:  d'azote  , fouvent  * 
plus  compliquées  encore  par  l’union  du  loufre , du 
phol'phore , !cc.  privées  Je  ce  mouvement  8c  fox- 
tout  de  ce  renouvellement  qui  continuent  la  vie 
animale , s’altèrent  bientôt  par  des  attrapions  plus 
fiinpUs  entre  chacun  de  leurs  principes,  qui  ten- 
dent à s'unir  deux  à deux.  (_  et  te  r.  action  donne 
nailnnce  à des  compofes  binaires  , tels  que  l’acide 
carbonique,  l’aride  nitrique,  l'ammoniaque,  le 
gaz  hydrogène  carboné  , qui  fe  dégagent  peu-i  peu 
dans  i’atmofohère  en  diminuant  proportionnelle- 
ment la  malle  dts  matières  animales.  C’elt  ainfi, 

8c  par  une  fuite  de  la  décompofition  naturelle , 
qu'on  voit  ces  matières  fie  ramollir,  changer  de 
couleur , d'odeur , perdre  leur  tiifu  , leur  forme  , 
répandre  dans  l’atmofphère  des  vapeurs  8c  des 
gaz  qui  s’y  Jilfolvent,  & qui  vont  porter  dans 
d'autres  corps,  8c  for-tout  dans  les  végétaux  , les 
matériaux  neceffaires  à leur  formation. 

XIII.  Tous  les  phénomènes  de  la  putréfaétion 
des  matières  animales  Tiennent  au  méchanifme  qui 
vient  d’être  expolé.  On  voit  daias  l’union  de  l’hy- 
drogène 8c  de  l’azote  la  formation  de  l’ammonia- 

ue , qu'on  a regardée  comme  le  principal  pro- 
uit  de  la  putréfaétion.  La  combinaifon  du  car- 
bone avec  l’oxigène  explique  la  formation  8c  le 
dégagement  de  l’acide  carbonique,  dans  lequel 
on  laifoit  confiltcr  vers  les  premiers  temps  de 
la  découverte  des  gaz , tous  les  myltères  de  la 
putrefaélion.  L’acide  nitrique,  à la  formation  du- 
quel on  fiait  que  les  matières  animales  contribuent 
tant  dans  les  nitrières  artificielles  , tient  à l’union 
de  l’azote  Sc  de  l'oxigène  ; une  certaine  quantilé 
de  gaz  hydrogène  fe  dégage  en  emportant  du 
carbone , du  fioufre  8c  même  du  phofphore  i de- 
là l’odeur  infeéte  fi  variée  8c  la  pbofphorefcence  de 
toutes  les  matières  animales  qui  fe  pouirilfent. 

XIV.  Lorfque  tous  ces  principes  volatils  fe 
font  unis  deux  à deux  Sc  répandus  dans  l’attnol- 
phere , il  ne  relie  plus  que  quelque  portion  de 
caibone  unie  ou  mêlée  aux  fubliances  falines 
fixes , telles  que  les  phofphates  de  foude  8c  de 
chaux.  Ces  réfidus  forment  une  efpèce  de  ter- 
reau , qu’on  nomme  terre  animale  , qui  retient 
fouvent  un  peu  de  gaz  hydrogène  fulforé  8c  car- 
boné , un  peu  de  gtailTe  Sc  d’extrait , 8c  dans  lequel 
les  végétaux  trouvent  abondamment  les  principes 
propres  à la  formation  de  leurs  matériaux  ; voilà 
pourquoi  ce  réfidu  animal  ell  fi  propre  à fervir 
d’engrais  quand  il  eit  fotfiûinmenc  confommé. 

XV.  Une  certaine  quantité  d'eau  ell  néceffaire 
à cette  décompofition  putride  des  matières  ani- 
males i 
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males  i elle  leur  fournit  la  quantité  d'origine  né- 
ceffaire  à la  compofirion  de  l'acide  carbonique  8c 
de  l'acide  nitrique  ; elle  contribue  fingulièrement 
à la  nailîance  de  ce  mouvement  par  les  attrapons 
de  l'oxigène  qu’elle  y porte.  Sans  doute  aufli  l'hy- 
drogène provenant  Je  cette  décompofition  de  l'eau 
contribue  beaucoup  à la  formation  de  l’ammonia- 
que; car  c’eft  un  fait  bien  connu,  que  lorfque  les 
matières  animales  font  délayées  dans  une  grande 
quantité  d’eau , elles  fourniffent  abondamment  de 
l’ammoniaque  dans  leur  décompofition. 

XVI.  La  putréfaction  confiftant  dans  Une  fuite 
d’attraéfions  particulières,  eft  modifiée  de  bien 
des  manières  différentes  pat  toutes  les  circonf- 
tances  extérieures,  telles  que  la  température,  le 
milieu  qu'occupent  les  matières  animales  , l’état 
plus  ou  moins  pelant , fec  ou  humide  de.l’attnof- 
phète , &c.  Ceft  ainfi  que  les  cadavres  enfouis 
dans  la  terre,  ou  plongés  dans  l’eau,  oufufpendus 
dans  l'air,  éprouvent  des  effets  variés,  auxquels 
leurs  malles , leurs  quantités , leur  voifinage  avec 
d’autres  corps,  ainfi  que  toutes  les  propriétés  va- 
riables des  trois  milieux  indiqués  ici , donnent  en- 
çpre  des  formes  nouvelles  éc  diverfes. 

XVII.  On  a des  preuves  de  cette  alfertion  dans 
ce  qui  arrive  aux  cadavres  enterrés  feuls  à feuls, 
ou  enfouis  en  maffe  & entaffés  les  uns  fur  les  au- 
tres. Les  premiers,  entourés  d’une  grande  quantité 
de  terre,  font  bientôt  détruits  par  la  putréfaction, 
dont  les  produits  aériformes  ou  liquides  font.ab- 

-forbés  par  cette  malle  terreufe  ou  pat  l’atmof- 
phère  ; les  féconds  n’ayant  point  autour  d’eux  cette 
efpèce  de  récipient  terreux  ou  atmofphériquc, 
féjournent  long-temps  fanÿfe  détruire-:  la  matière 
animîle  s’y  convertit  toute  entière  en  ammoniaque 
& en  huile  concrète  : celle#ci  forme  avec  l'alcali 
volatil  un  favon  femblable  à.celui  qu’on  a trouvé 
dans  le  fol  des  cimetières  furchargés  de  cadavres. 

XVIII.  Dans  l’eau  les  phénomènes  de  la  def- 
trudion  des  matières  animales  font  encore  diffe- 
rentes ; àmefureque  de  nouveaux  produits  fe  for- 
ment , l’eau  les  dilTout  8c  les  entraîne  dans  l’ait. 
U ne  humidité  founnue  avec  une  température  conf- 
iante de  quelques  degrés  au-deffus  de  o,  favorife 
la  putréfaction  Sc  la  diffolution  de  ces  matières  en 
gaz.  Uli  air  fec  8c  chaud  au  contraire  en  volatili- 
Lim  l’eau  , déliée  ht' , racdomit  les  corps  animaux , 
& les  confcrve  , prefque  comme  un  fable  fec  8c 
brûlant  le  fait  dans  l’Égypte,  fi  fertile  ea  momies 
naturelles. 

XIX'.  Quoique  toutes  les  circonftances  de  la 
putréfaction  , toutes  les  variétés  prefqu’innom- 
btables  des  phénomènes  qu’ejles  prélentent  n’aient 
point  encore  été  connues  ni  décrites , on  recon- 
nott  cependant  que  tous  ces  phénomènes  fe  bor- 
nent à changerjfcj  compotes  compliqués  en  com- 
.pofés  pins  Amples,  que  la  nature  rend  ainfi  à de 
nouvelles  fombinaifons  les  mftériaux  qu’elle  n’a- 
yoiicn  quelque  foite  que  prêtés  aux  végétaux  & 
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aux  animaux , 8c  qu’elle  exécute  ainfi  ce  cercle  per- 
pétuel de  comportions  & de  décompofitions  qui 
en  attellent  la  puilfance,  en  montrent  la  fécondité,  _ 
en  même-temps  qu’elles  annoncent  une  marche 
au fli  grande  que  firnple  dans  fes  opérations. 

Application  des  proportions  de  te  dentier  titre . 

Outre  tous  les  objets  indiqués  à la  fin  des  deux 
titres  précédons , auxquels  les  articles  de  celui-ci 
peuvent  fournir  des  applications  prefque  immé- 
diates, on  trouve  .dans  les  divers  expofés  de  ce 
douzième  titre  les  applications  buvantes: 

La  confervatîon  de  toutes  les  fubftances  ex- 
traites des  végétaux. 

Les  diverfes  altérations  fpontanées  qu'elles 
éprouvent  ; le  fermentations  acéteufe  vineufe,  8cc. 

Les  produits  de  ces  altérations  fouvent  em- 
ployés aux  befoins  des  arts. 

La  production  de  l'ammoniaque  8c  de  l'acide 
nitrique: 

L’influence  de  la  putréfaction  dans  les  régions 
diverfes  des  corps  vivans. 

La  contagion  8c  les  maux  produits  par  les  va- 
peurs des  matières  putréfiées. 

La  théorie  de  l’emplacement  &:  du  fervice  des 
hôpitaux,  deségoûts,  des  latrines,  des  voieries, 
des  cimetières,  Scc. 

iJXONGJâ.  Axungia  des  latins  î Pharmacie.)  Ce 
mot,  d’après  fon  étymologie, paioîtdéfigner  flriCle-' 
ment  ont  fubflancc  propre  à oindre  les  eflîeux  des 
roues  ; axium  nnguen.  Audi  eft-ii  employé  dans  Ça- 
lien  8c  les  anciens  écrivains,  pour  défigner  une 
graille  de  cochon  vieille  8c  rancie,  que  les  Grecs 
nommoient  axangson  ou  axyngion.  Cependant  par 
la  fuite  ce  mot  a été  adopté  généralement  pour  dé- 
figner indiiiinâement  toutes  les  efpèces  degraiffes 
fournies  par  les  animaux  i 8c  c'eft  en  ce  fens  qu’on 
le  trouve  fouvent  employé  dans  les  pharmacogra- 
phes  ; mais  nous  n’adoptons  pas  cette  dénomina- 
tion, Sc  nous  renvoyons  aumoiGRAissES  l’expofî- 
tion  de  j préparations  8c  des  propriétés  de  ces  lu  lai- 
tances. 

Des  ph'armacographes  amateurs  du  merveilleux, 
ont  donné  le  nom  d ’axonge  à des  fubftances  très- 
différentes  de  b graiffe.  ichrodcr  dans  fa  pharma- 
copée, fait  mention  de  deux  efpèces. d’argile  qu’il 
nomme  terris  figillles  d Allemagne  ; l’une , dit-il , 
que  l'on  nomme  ftrigicnne , à caufe  de  la  ville  de 
Striga  en  Siléüe , eft  jaune , 8c  on  la  nomme  fou» 
\eni  moelle  ou  axongedu  Joleii, parce  qu’ajoute-t-il, 
on  croit  qu’elle  ell  empreinte  du  l'ouite  du  foleil , 
8c  propre  aux  maladies  du  cœur.  L’autre  efpèco 
fumomméa  U gui  inc , eft  encore  appellée  oxongede 
la  lur.t , parce  qu’on  l’a  ctu  pénétrée  du  foufre  de 
la  lutie , 8c  que  d’après  cela  ou  la  regardoit  comme 
efficace  dans  les  maladies  de  la  tète,  8cc. 

On  a encore  donné  la  nom  d ’axonge  de  verre  ou 
fleur  décrirai  ; à k tubûance  Ultnc  qui  fumage  lot 
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matières  vitrifiables  qui  font  en  fufion  dans  les  cren- 
fets  des  verreries,  & que  l'on  en  tire  comme  une 
ecume  inutile.  Cette  fobftance  faüpc  que  l'on  nom- 
* moit  axar.ge  de  verre  , a été  recommandée  comme 
un  fondant,  un  réfolutif  très-efficace,  fur-tout  con- 
tre Ks  maladies  de  la  peau. 

AZEDARAC  ou  LILAS  DES  INDES.  Met, 'a 

d;cdarach.  A^edarach.  Do  J.  .848.  {Pharmacie,  ) 

Bel  arbrilleau  qui  a fes  feuilles  plus  découpées  que 
celles  du  frêne,  d’un  verd  gat,  fort  agréable  11 
croît  fpontanémenc  en  Syrie,  au  Japon  , dans  le 
Ceylan,  aux  Indes,  8c  fe  trouve  naturalifé  en 
Languedoc  & en  Provence.  Il  mérite  une  place 
dans  les  bol'quets  d’été,  mais' il  faut  lui  donner 
une  bonne  cxpoütion. 

1 La  décoétion  de  fes  feuilles  S:  de  fes  fleurs  eft 
apéritive,  defficâtive,  propre  contre  les  obftruc- 
ttons.  Les  habitant  du  Malabar  en  font  ufage  dans 
les  maladies  peftiicntielles  & malignes.  Les  feuilles 
en  cataplafme  font  employées  avec  forcés  contre 
la  morfore  des  animaux  venimeux,;  le  fruit  de  cet 
azedarach  eft  très-dangereux  ; il  a la  propriété  de 
faire  mourir  les  poux  ; fon  noyau  fert  à faire  des 
chapelets.  Thunbcrg  rapporte  que  ce  fruit  eft  mûr 
au  Japon  au  mois  de  Décembre  , que  les  Japo- 
nois  le  concilient  îc  le  fontbouillir,  pour  le  met- 
tre à la  prelfe , afin  d'en  extraire  l'huile  qui  a la 
confiftance  du  fuif,  avec  laquelle  ils  fabriquent  des 
chandelles  à leur  ufage. 

. (M.  WlLLEMET.") 

AzÉDARAC  CILIÉ.  (Pharmacie.)  Milia  aje- 
dirackta,  ou  MaRGOUSIER  DE  L’EUROPE.  OUa, 
Malabarica  , f taxent  folio.  Plaie.  Atm.  iCy.  fie  147. 
Arbre  élevé,  toujours  verd  , dont  les  ituiu  ont 
la  forme  de  petites  olives.  On  en  tire  une  huile 
par  exprelflon  , dont  les  habitans  du  Malabar  font 
tifage  pour  les  plaies,  les  piquures,  les  contrac- 
tons de  nerfs,  8c  qui  fert  aufli  à la  teinture.  Cet 
■arbre  croît  dans  les  Indes  orientales,  au  Malabar, 
a Ceylan.  - 

. Les  Indiens  font  bouillir  les1  feuilles  de  cet  azé- 
darach  dans  de  l’eau, pour  des  bains  qu'ils  Sdminif- 
trent  dans  la  petite  vérole  8c  pour  adoucir  les  don-, 
leurs  des  articulations.  L es  feuilles  féchées , pul- 
vérifées  fie  mêlées  avec  l'huile  du  fruit,  forment 
Rin  excellent  remède  comte  les  (pafmes,  les  con- 
cilions 8c  les  douleurs  des  membres. 

(M.  WlLEEMET.) 

AZÉROLIEÜ  DE  VIRGINIE.  ( Pharmacie.) 

Craugus  coceinca.  Mefpüus  Virginiana  , co'ore  ruti- 

lo.  C.  B.  45  t.  Cet  azérolier  fe  trouve  en  Virginie 
■&  au  Canada.  Son  fruit  alcsmèmeS  propriétés  que 
celles  des  précédées. 

(M.  WlUEMEI.) 

AzEROLtER.  (Pharmacit.')  Craugus  a\arol::s% 
‘MfJpUw  cpiifotio  lacinia:*?.  -C.  B.  4J  J.  AlUcaie- 
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"J  diocre  qui  fe  trouve  aux  environs  de  Horénfié',  de  . 
Montpellier,  en  Italie.  Il  mérite  une  place  dans  les 
bol'quets  du  printemps  pour  la  beauté  de  fes  fleurs; 
il  pourrait  audi  occuper  une  place  dans  lesbofquets 
d'automne,  à caufc  de  fon  fruit  qu’on  nommeqo 
rôle.  Cet  arbre  convient  encore  dans  les  remiles  ; 
parce  que  fon  fruit  attire  lesoifeaux  Sc  le  gibier  : 
on  orne  de  fes  baies  les  deflerts,  quoiqu'elles 
foient  fades.  En  Provence  , on  eft  dans  l'ufagede 
les  confire  ; elles  font  aftringentes , fortifient  l'ef* 
tomac , auètent  fe  vomiflèment  8c  la  diarrhée. 

(M.  VVlLLEMET.) 

AzEROIIER  ERGOT  de  COQ.  (Pharmacie. y 
Craugus  crus  gal/i.  Cet  azérolier  eft  indigène  à la 
Virginie,  à la  Caroline  , à la  Géorgie  8c  a la  nou- 
velle Angleterre.  Les  baies  de  cet  arbre  fie  de  l’ef- 
pèce  précédente,  font  d'un  beau  rottge.  Elles  font 
officinales  dans  l'Amérique  feptentrionale.  On  leur 
donne  les  mêmes  xz’rtus-  qu'à  ['azérolier  ordi- 
naire. 

(M.Wieeemet.) 

AZOTE.  Nom  fubftantif  mafeulin,  quifignifie 
la  bafe  d'un  gaz  nommé  gaç  a-^ote , lequel  eft  un  des 
matériaux  fluides  élaftiquts  qui  compofent  l'at- 
mofphère.  Ce  mot  eft  tiré  de  deux  mots  grecs  , a • 
privatif  8c  \oos  vie  ; il  exprime  que  ce  gaz  ne  peut 

Êas  fetvir  à entretenir  la  relpiratiort,  à conferver 
t.  vie  ; il  eft  oppofé  au  mot  air  vital , qui  déftgne  ♦ 
l'autre  fluide  elaftique,  formant  avec  le  précédent 
l’air  atmofphérique.  Quoique  l’on  fe  réferved’exa- 
minerà  l’article  Gaz  azote  toutes lespropriétésde' 
ce  fluide , il  eft  indifpenfable  de  donner  ici  quel- 
ques notions  générales  for  fa  bafe.'  Tout  fluide  aè- 
ritorme étant  un  compofé  d’une  matière  quelcon- 
que 8c  de  calorique , une  diffolution  invifible  8c 
fluide  elaftique  d’unxrorps  quelconque  (impie  ou 
compofé  dans  le  calorique , tous  ces  fluides  doi- 
vent porter  un  nom  qui  exprime  leur  manière  d'étre 
générale , leur  forme  d'air  ; 8c  telle  eft  exactement 
la  valeur  du  mot  gaç.  Puis  chacun  d’eux  doit  être 
particulièrement  caraûérifé  par  un  fécond  mot  qur 
défigne  la  matière  particulière,  l’efpèce  de  bafe  qui 
eft  diffoute  dans  le  calorique.  Le  motion  indique 
donc  la  bafe  du  gaz  azote,  la  fobftance  qui  y eft 
fondue  par  le  calorique  en'  fluide  elaftique  , 8c  il  . 
eft.cmployé  feul  pour  déflgner  la  préfencc  de  cette 
bafe  féparée  du  caloriquè , 8c  n-ayantplus  la  forme 
de  gaz  que  ce  principe  lui  donne,  lorfqu’il  eft  com- 
biné avec  lui.  Comme  la  bafe  du  gaz  azote  entre 
dans  un  grand  nombre  de  combinaifons , oû  elle 
eft  privée  de  fon  diftolvant  gazeux , on  dit  alors, 
que  l’azote  eft  combiné  avec  tel  ou  tel  corps , 

8cc. 

Voici  ce  qui  carattérife  l’azote , en  le  coniîdé- 
rant  fous  ce  point  de  vue.  Comme  toutes  les  bafes 
des  différons  gaz,  l’azote  peut  prendre  la  forme  li- 
ouide  ou  folide,  3c  avoir  ménfe  toutes  fortes  de, 
denfitéspoflibles  dans  cesdt-ux  états;  c'eft  l'azjt* 
feul  qui  fait  la  luaüèrspefamé  du  gaz  azote. 
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Ilexifte  dans  l'acide  nitrique  dont  il  faille  radi- 
cal acidilîable,  K il  y eft  combiné  avec  l’oxigènc. 
Ccft  pour  cela  que  quand  on  enlève  tout  l’oxigène 
a 1 acide  njjrique,  on  le  réduit  à l’état  d' azote  qui 
ordinairement  dans  la  décompoficion  de  cet  acide 
trouve  a ifez  de  calorique  libre,  pour  fe  dégager* 
fous  la  forme  de  gaz.  Lorfqu’on  traite  l’acide  dsi , 
antre  par  un  corps  très-avide  d’oxigène , comme  le 
fer  , & lorfqu'on  aide  leur  aétioo  réciproque 
par  la  chaleur , au  lieu  d’obtenir  du  gaz  nitreux  , 
on  n obtient  que  du  gaz  azote;  ce  qui  prouve  qu’on 
» entièrement  décompofé  l'acide  nitrique.  Cette 
décompoficion  qui  met  à mld  l'azote,  s’opère  en  ver - 
tu  d une  double  affinité  , celle  delà  matière  com- 
pultib.e  pour  l’oxigène  de  l'acide  nitrique;  8c  celle 
du  calorique  pour  l'azote.  En  général  le  calorique 
aide  de  la  lumière,  tend  à fëparcrl’oxigène  del’azo- 
*e  > voila  pourquoi  ce  dernier  ne  s’unit  point 
à loxigène,  tant  qu’jls  font  tous  les  deux  fous 
forme  de  gaz.  Auffila  lormation  de  l’acide  nitrique 
dans  les  nitrières  artificielles  , 8c  par  la  décompo- 
sition des  matières  animales , n’a-t-elle  lieuqu’au- 
tant  que  l azote  fe  dégageant  dans  l’état  liquide , 
s unit  à 1 oxigène  atmofpnérique'. 

■i  f-razote  cuun  des  principes  de  l’ammoniaque; 
il  eu  fous  trois  formes  dans  cet  alcali , fuivant  que 
ce  fel  ell  lui-même  ou  gazeux,  ou  liquide,  ou  (b- 
lide  i il  y ell  uni  avec  l'hydrogène;  il  en  eft  féparc 

Fat  1 étincelle  8c  la  commotion  élcûrique,  par 
aétion  d’une  vive  & longue  lumière.,  par  l’acide 
nitrique , par  l’acide  muriatique  oxigené , par  les 
oxides  métalliques.  L’azote  ne  s’unit  à l'hydrogène 
pour  former  l'ammoniaque,  que  dans  l’état  liquide, 
8c  non  dans  celui  de  gaz,  qui  s’oppofe  en  gé- 
néral à la  combinaifon  dq  ces  deux  corps.  Cette 
obfervation  ell  immédiatement  appliquablc  aux  cir- 
conilinccs  dans  lesquelles  fe  forme  I ammoniaque 
au  loin  des  matières  animales  décompofées  parie 
feu  ou  par  la  putréfaûion , ainfi  qu’à  la  même  for- 
mation qui  a fouvent  lieu  dans  les  diftblutions 
métalliques  faites  par  l’acide  nitrique.  ( Voyt\  l’ar- 
ticle Ammoniaque.) 

.,  f*  ayant  été  démontré  dans  l’ammoniaque, 
i ai  penfé  qu’il  exiftoit  auiU  dans  les  deux  alcalis 
fixes  Se  dans  les  terres  alcalines.  Je  mp  fuis  fondé 
force  quépluficursdeces  fubltances accompagnent 
toujours  les  matières  animales  fi  chargées  d'azote, 
comme  on  le  fait  ; fur  ce  qu'avant  toutes  le  carac- 
tère alcalin  commun, il  paroiltbic  naturelde  l’attri- 
buer a uii  principe  commun;  fur  ce  que  plufieurs 
de  ces  fubitanccs  alcalines  patoilfoient  fufceptibles 
de  fe  convertir  les  unes  dans  les  autres , 8c  fur-tout  ; 
capables  de  fournir  toutes  de  l'ammoniaque  paj 
1 addition  de  l’hydrogène  ; enfin  fur  ce  que  l’azote  j 
libre  ou  feulement  fondu  dans  le  calorique  en  état 
de  gaz  azote,  fembloit  réfinir  la  plupart  des  proprié- 
tés alcalines  ; mais  toutes  ces  idées  ne  font  point 
appuy  ees  fur  un  affez  grand  gombre  d’expériences  ; 
pour  autorifer  la  dénomination  d'i itcatigine  3 que 
/AYois  propofee  pouj  dffiguer  l'azote,  & il  ne  faut 


A Z O *9^ 

les  ranger  encore  qne  dans  la  clalTe  des  hypnthèfcs- 
Koyei  le  mot  AlCAtlS. 

On  ne  connoit  point  d’union  entre  l’azote  & 
l’eau  : ou  fait  qu’il  y elt  indilfoluble , ainfi  que  dans 
les  corps  combuftibles , Solides  ou  liquides  ; on  a 
feulement  remarqué  que  le  charbon  chaud  abfor- 
be  le  gaz  azote , 8c  femble  en  fixer  pour  quelque 
temps  au  moins  la  bafe.  A'byrj  Gaz  azote. 

II  ell  également  inconnu  quel’azote  puille s'unir 
aux  acides  8c  aux  alcalis  ; peut-être  ces  combinai- 
sons exiilent  elles  Sc  ont-elles  feulement  échappé 
jufqu’ici  aux  recherches  des  chimiftes. 

On  commence  à entrevoir  la  combinaifon  de 
l’azote  avec  quelques  oxides  métalliques  ; mais  les 
loix  8c  les  propriétés  de  ces  combinaisons  Sont  bien 
peu  connues  encode  , 8c  ce  qu’on  en  lait , Suffit 
feulement  pour  engager  à les  étudier. 

C’ell  dans  les  matières  végétales  8c  animales  que 
l'azote  femble  jouer  un  de  fes  plus  grands  rôles  : 
les  premières  tl’en  contiennent  pas  à beaucoup 
près  auffi  abondamment  que  les  fécondés.  Il  eft 
même  plufieurs  matériaux  immédiats  des  végétaux, 
tels  que  le  mucilage,  le  lucre,  qui  ne  patoifient  pas 
contenir  un  atome  d’azote , au  lieu  que  toutes  les 
matières  animales  connues  en  contiennent  une 
ouantité  plus  ou  moins  cottfidérable.  Il  ell  clair  que 
l’azote  qui  fait  partie  des  matières  animales,  leur 
donne  en  grande  partie  les  cafaélères  qui  les  dis- 
tinguent des  fubllances  végétales  , 8c  particulière- 
ment la  propriété  de  fournir  de  l’ammoniaque  à la 
dillillatinn  6c  de  l’acide  nitrique  parla  putréfaction  ; 
a u (lî  celles  des  fubllances  végétales  dont  l’azote  eft 
un  des  principes  fe  rapprochent-elles  des  fubllances 
animafes  par  les  mêmes  caraûères;ellesbri11ent  avec  " 
ime  odeur  fétide;  elles  donnentune  huile épaifîe  8c 
de  l'ammoniaque  à la  dillillation;  elles  fe  pourrilfent 
promptement;  c'eilicaufede  cescataélcresqueles 
chimiftes  long-tempsavantdficonnoître  la  nature  in- 
time de  cos  fubllances , 8c  d’y  foupconner  la  pré- 
fence  de  l'azote  dont  ils  ignorôient  alors  l’exillen- 
cc  , avoient  nommé  ces  matières  végéto-animales. 

L’azoté  contenu  dans  les  fubllances  animales  8c 
végéto-animales , en  ell  facilement  dégagé  pat  les 
corps  qui,ens’unilTant  à la  bafe  de  ces  fubllances, 
8c  en  altérant  leur  nature  par  l’oxigène  qu'ils  y 
portent,  fouriiilTent en  même-temps  du  calorique 
qui-diflout  le  premier  principe  en  fluide  diadique. 
'1  elle  eft  la  manière  d’agir  de  l’acide  nitrique  fur 
les  matières  animales  , d'où  il  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz  azote , ainfi  que  de  toutes  leslubf- 
tances  végétales  qui  foiitnilTent  de  l’ammoniaque 
à la  dillillation.  (royej  les  mots  Animales,  Ana- 
lyse, Animalisation,  Sec.  ) 

La  nature  intime  de  l’azote  n’eftpas  connue;  on 
la  regarde  jufqu’à  prt-l’cnt  comme  un  corps  fimple, 
ou  plutôt  indécompofé , parce  qu'on  n’en  a point 
(ait  l’analyfe.  11  mérite  toute  l’attention  des  chi- 
milles , foit  à caule  de  la  grande  quantité  qu’en 
i contient  l’atniofphera  , 8c  qui  annonce  une 
! y alfo  dvltmauon  pu  fa  nature,  foit  à caufe  de  l’cj 

.Qqq 


4<?i  A Z O 

attrapions  8c  des  compofés  déj)  connus , dans  lef- 
quclsil  entre.  Il  y a quelques  mois,  (&  j'écris  ceci 
en  avril  179a,  ) que  l'on  annonça  parmi  les  étudians 
à Paris,  que  M.  Séguin  avoir  trouvé  la  nature  de 
l'azote  ; mais  cette  afTertion  n'a  point  été  confirmée; 
j'ai  moi-même  pris  fur  ce  fait  important  le>  renfei- 
gnemens  néceuaires  auprès  de  M.  Séguin , 8c  il  a 
bien  voulu  me  rendre  compte  de  l'expérience  qui 
lui  a fait  concevoir  cette  efpérance,  8c  qui  avoit 
donné  lieu  à l'aflfertion  citée  parmi  les  amateurs 
de  la  phyfique.  Je  crois  devoir  configner  ici  un 
court  expofé  de  cette  expérience,  & j'outrerai  dans 
deplusgrands détails  à cetégardaumotGAz  azo- 
te. M.  Séguin  ayant  diftillé  du  muriate  furoxigené 
de  potaflê  bien  pur  avec  du  charbon , obtint  une 
quantité  notable  de  gaz  azote  mêlé  avec  l'acide 
carbonique  ; il  préfuma  que  l'azote  pourroit  bien 
être  de  l'acide  carbonique  furchargé  de  carbone  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  idée  générale  à laquelle  i!  ne 
lit  pas  lui-même  plus  d’attention,  8c  il  n'yattacha 
pas  plus  de  confiance  que  ne  doit  le  faire  un  phy- 
licien  éclairé.  Sans  doute  cette  expérience  offre 
un  réfultat  fingulier  ; elle  mérite  d'étre  fuivieavec 
beaucoup  de  foin , répétée  avec  une  grande  actcn 
tion,  & variée  «le  plufieurs  man  ères.  Elle  contient 
peut-être  le  germe  de  plufieurs  grandes  découver- 
tes, mais  il  faut  qu’elle  foit  confirmée  8c  accom- 
pagnée de  toutes  les  recherches  cxaôes  qu'un  pa- 
reil énoncé  exige.  J "ai  lieu  de  croire  oue  d'ici  à ce 
qu’on  imprime  Tes  mots  Ga  z dans  ce  dictionnaire , 
il  me  fera  permis  de  recueillir  plufieurs  faits  nou- 
veaux fur  ce  point  très-intéreflant  de  l'hiftoire 
de  l’azote  ; mais  dans  l’état  aCtuel  de  nos  con- 
noiflances  , on  ne  peut  ranger  l’azote*  que 
parmi  les  fubftances  indécoinpofées  , 8c  le  caraci 
térifer  par  fon  influence  remarquable  dans  la  com- 
poiition  de  l’atmofphère  , fa  propriété  d'cxilter 
en  grande  quantité  dans  les  matières  animales,  celle 
de  former  l’ammoniaque  & l'acide  nitrique  ; il  pré- 
fente  beaucoup  d’autres  propriétés  importantes 
dans  l'état  de  gaz;  elles  feront  expofées  avec  tous 
les  détails  convenables  à l’article  Gaz  azote. 
(f'eyrj  ces  mots.) 

AtOTH.  11  eft  important  de  ne  pas  confondre 
ce  mot  avec  celui  qui  ett  employé  dans  la  nouvelle 
nomenclature  méthodique  pour  exprimer  la  b»fe 
du  gaz  atmofphérique  deletère-oppolé  par  fes  pro- 
priétés à celles  de  l’air  vital.  Outre  1a  manière 
a écrire  le  mot  nouveau  jjo.-c  , différente  de  l’or- 
thographe de  celui  dont  il  eft  queftion  dans  cet 
article,  l’ajorA  dos  alchimifttsdéfignoit  toute  autre 
chofe.  Tantôt  c'étoit  le  mercure  des  philofophes, 
le  principe  ou  la  terre  mercuriel  le  de  Eecchttitantôt 
on  appel  loi  t ainfi  le  fecrct  de  la  pierre,  ou  la  pierre 
philolophale  elle-même  ; pour  d'autres  chimiftes 
l'azoth  etoit  une  cfpècc  dedilTolvanc  unirerfel  ou 
d'alkaeft  ; enfin  il  eriétoic,  oui  d'après  l'idee 
fublime  qu'ils  s'étoient  formée  «le  l'azoth  , déco- 
loient  de  ce  nom  les  préparations  fouvent  ablur- 
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des  qu’ils  prqpofoient  comme  remèdes.  Aujour- 
d’hui l'azoth  n’eft  plus  rien.  ' 

AZYME.  ( Pharmacie)  le  pain  azyme,  le 
pain  à chanter  , eft  de  la  farine  detrempée  feule- 
ment avec  de  l’eau , Se  qui  n'a  point  fubi  de  fermen- 
tation. On  s’en  fert  en  pharmacie  pour  envelopper 
les  opiates,  lesbols,  les  pilules.  Sec. , d’une  faveur 
8c  d une  odeur  défagréable , dans  le  moment  où 
les  malades  vont  les  prendre , afin  de  leur  ôter  le 
défagrément  qui  accompagne  ces  efpèces  de  medi- 
camcns.  On  trempe  ou  on  humeCte  d’eau  un  mor- 
ceau de  ce  pain , on  le  plie  en  double  ou  en  triple 
couche  fur  le  médicament  qu’on  veut  envelopper  , 
8c  le  majade  avale  commodément  cetie  prépara- 
tion faite  dans  une  cuiller  Scaccompagnée  d’un  peu 
d’eau } elle  glilfe  Sc  palfe  faci?ement«ians  le  goher. 
Il  y a des  perlonnes  dont  l’arriere-bouche  eft  iï 
irritable  qu’elle  fe  refTtrre  à l’approche  de  ce  bol , 
8c  quelles  ne  peuvent  pas  l'avaler. 

• AZUR.  ( Métallurgie.  ) Verre  bleu  'réduit  en 
poudre , rélultant  de  la  fonte  du  minerai  de  cobalt 
avec  les  mélanges  néceffaires.  11  n’y  a pas  long- 
temps que  l’on  a mis  le  colbat  au  rang  des  demi- 
métaux  ; M.  Brandt  l’a  reconnu  en  1751 , 8c  d‘au- 
ttes  chimiftes  après  lui , dont  M . Sage  ell  du  nom- 
bre. Nous  ne  traiterons  point  ici  de  l'anllyfe  de 
ce  minerai , elle  appartient  à la  chimie  ; nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  de  fes  différentes  couleurs, 
de  la  variété  de  fes  formes  Scc  , ce  qui  eft  du  ref- 
fott  de  la  minéralogie , notre  objet,  n’eft  ici  que  de 
décrire  les  procédés  en  ulagepour  , obtenir  de  ce 
minerai  le  verte  d’azur  par  la  fonte  en  grand. 

«M.  Sage  fait  connoure  que  le  minerai  de  cobalt 
fe  trouve  rarement  pur  , qu’il  eft  fouvent  mêlé 
avec  le  fer  , l’argent , le  cuivre,  le  zinc  île  le  bif- 
muth ; nous  décrirons  la  méthode  d’en  retirer  ce 
dernier  demi-  métal  avant  que  d’en  faire  l'azur» 
Nous  avons  remarqué  eu  vilïtant  les  mines  de  1a 
Saxe 8c  de  la  Bohême,  que  le  minéral  de  cobalt  s’y 
trouve  plus  communément  dans  les  filons  de  miné- 
• raux  d'argent  de  toutes  les  variétés , que  feul  dans- 
des  filons  particuliers. 

Les  mines  d'argent  de  Maricnberg,  d'Annakcrg , 
de  Sthnéeber'g  , Johan-Georgen-Stadt  , de  : Joachim - 
fthat , (l'e.  contiennent  toutes  des  minerais- de  co- 
balt 4 ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  nos  voyages 
métallurgiques , page  491  Sc  fuivantesdu  tome  fé- 
cond ; mais  on  les  fépare  de  ceux  d’argent  & au- 
tres , aufli  exactement  qu'il  eftpoftible,  par  le 
triage , le  lavage  Sc  même  le  bocardage.  y ryrf 
ces  manipulations  dans  ce  dictionnaire  au  mot 
Mines,*  la  fuite  de  leur  exploitation. 

Gomme  le  bifmuth  fe  mêle  plus  intimement  avec 
le  minerai  de  cobalt  que  tout  autre  métal  ou  demi* 
métal , orwie  peut  fouvent  en  faire  la  réparation 
ni  par  le  triage  ni  par  le  lavage  ; dans  cette  cir- 
conllance  on  a recours")  l'aCtion  du  feu  qui , en. 
faifant  fondre,  le  bifmuth;  laillc  k cobalt  feuL 
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Voici  la  méthode  & l’appateil  quçl’on  employé  à 
Schnéeberg  pour  faire  cette  réparation. 

On  place  parallèlement  cinq  tuyaux  de  fér  coulé 
fur  les  murs  d’un  fourneau  , 8c  funnontés  d'une 
voûte  qui  recouvre  le  tout  > ces  tuyaux  ont  4 
pieds  de  long  8c  9 pouces  île  diamètre  ; leurs 
extrémités  fortent  un  peu  des  parois  extérieurs 
du  fourneau  , 8c  afin  de  faciliter  l’écoulement  du 
bifmuth  à maure  qu'il  fond  , ces  tuyaux  font  in- 
clinés d'environ  30  degrés  vers  la  partie  antérieure 
du  fourneau , où  ils  font  bouchés  avec  une  brique 
luttée  d'argile  ; 'à  la  partie  intérieure  de  'cette 
brique , elt  une  petite  entaille , par  laquelle  le  bif- 
muth  s’écoule  i mefure  ou’ilfond  ; il  eft  reçu 
dans  une  cipfule  de  fer  placée  en-deffous,  mais 
un  peu  elevée  afin  que  l'on  puiffe.la  chauffer  avec 
un  petit  feu  de  charbon,  8c  y entretenir  ce  demi- 
métal  en  fufion. 

C'elf  dans  les  cint]  tuyaux  ou  cylindres  de  fer 
dont  nous  avons  parle , que  fe  met  le  minerai  de 
cobalt  mêlé  avec  le  bifmuth,  qui  s'y  trouve, diffé- 
miné , 8c  le  tout  concaflé  en  petits  morceanx  , 
'on  en  fait  entrer  depuis  cinquante  jufqu'a  foixante- 
quinze  livres  dans  chaque  cylindre , on  l'y  in- 
troduit par  leur  partie  potlérieure  qui  elt  la  plus 
élevée,  8c  que  l’on  bouche  avec  une  porte  de 
fer  adaptée  i chaque  tuyau.  L'on  fait  un  feu  de 
bois  dans  la  chauffe  qui  eft  en  deffous  defdirs 
tuyaux  1 la  flamme  qui  paffe  entre  eux  Sc  réver- 
bère par  la  voûte  fupéneure,  les  a bientôt  fiafli- 
fammentchaufféspourfaire fondre  lebifmuth,  qui,1 
comme  nous  l’avons  dit , coule  dans  les  capfules 
de  fer  d'où  on  le  puife  avec  une  cuiller,  pour 
le  verfer  dans  des  lingotières.  Pendant  le  cours 
'de  la  fonte , on  a foin  de  remuer  de  temps 
en  temps  le  minerai  avec  une  verge  de  fer , ahn 
que  le  bifmuth  ne  foi  t point  arreté  dans  les  tuyaux. 

Lorfque  le  fourneau  eft  échauffé,  la  fonte  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  11e  dure  qu’en- 
viron  trente  à quarante  minutes  , après  quoi  on 
retire  le  cobalt  des  tuyaux  de  fer,  8c  on  y met 
d’autrç  minerai  dont  ont  veut  retirer  le  bifmuth, 
8c  on  procède  de  meme  tant  que  l’on  en  a en 
provifion. 

Le' bifmuth  obtenu  de  cette  fonte  , eft  vendu 
dans  le  pays  environ  vingt  fols  la  livre. 

Le  cobalt  retient  toujours  un  peu  de  bifmuth 
après  cette  operation  ; mais  il  eft  employé  à faite 
l’azur  à Schnéeberg,  où  il  fe  vend  depuis  34  jul- 
qu’à  47  liv.  10  fols  le  quintal. 

11  eu  de^efpèces  de  cobalt  qui  n’exigent  point 
d'être  grillés  avant  que  dèn  faite  l'azur  i mais 
la  majeure  partie  de  ces  minerais  ne  donneroient 
que  peu  de  couleur  au  verre  fans  un  grillage 
préalable , 8c  la  couleur  qui  en  réfulteroit  n'au- 
roit  pas  l’éclat  qu’elle  doit  avoir.  L’on  cli  dotjc 
forcé  de  griller  ou  calciner  ceux  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'arfénic  , afin  12  en  dégager 
cette  fubftance  volatile  i pour  cet  effet,  on  met 
Je  minerai  tic.  cobalt  fur  l'aire  ou  fol  bien  pavé 
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d’un  fourheau  de  réverbère  qui , d’un  bout , 
a fa  chauffe  où  l'on  entretient  un  feu  de  bois , 

8c  de  l’autre  une  cheminée  pour  recevoit  les  va- 
peurs volatiles. 

Si  on  veut  profiter  de  l'arfénic  qui  s’en  dé- 
gage , l’on  fait  partir  du  haut  de  la  cheminée  une 
efpèce  de  galerie  conftruite  foit  en  pierre  foie 
en  bois , fouttnue  horilonwlement  par  des  piliers, 

qui  a vingt,  trente,  quarante  8c  cinquante  toifes 
de  longueur , 8c  affez  grande  pour  qu'un  homme  • 
puiffe  ypaffer;  les  fumées  qui  s’émanent  du  mi- 
néral l’uivem  ce  canal.  Partie  de  l’arfénic  qui  (è 
fublime  du  minerai  , s'y  condenfe  fous  la  forme 
d’une  farine  blanche  qui  s'attache  aux  parois 
de  la  galerie , le  furplus  paffe  en  fumée  par  une 
petite  cheminée , qui  etl  perpendiculairement 
élevée  a l’extrémité  du  canal  ; lorfqu'ii  y a beau'- 
coup  d'arfénic  de  raffemblé  ,onle  retire  avec  pré- 
caution, -de  crainte  de  s'empoifonner.  Si  le  co- * 
balt  efl  pyriteux  , l'arfénic  a une  couleur  jau  • 
nâtre , ce  qui  fait  un  vrai  réalgar. 

L'on  ne  met  que  trois  à quatre  quintaux  de 
cobalt  à la  fois  dans  le  fourneau  ; on  a foin  de  le 
remuer  fouvent,  afin  d’en  faciliter  l'évaporation 
des  parties  volatiles  ; trois  ou  quatre  heures  d'un 
feu  modéré  fuffifent  ordinairement  pour  opérer 
la  calcination  du  cobalt , ce  qui  d'ailleurs  dé- 
pend de  fa  qualité  ; car  s'il  en  cil  des  efpèces  qui 
exigent  une  calcination  forte,  il  y en  a d’autres 
qui  ne  peuvent  la  foutenir  fans  occafionner  une 
perte  cpnlidérable  , en  ce  qu'ayant  perdu  de  leur 
l'ubliance  colorante  , ils  ne  peuvent  pas  ftippor- 
ter  une  auili  grande  quantité  de  cailloux  ou  quartz  ; 
fi  au  contraire,  ils  ne  font  pas  affez  grillés,  ils 
ne  donnent  qu'une  couleur  foible  ou  mauvais  : 
l’expérience  feule  peut  apprendre  à déterminer 
les  degrés  de  feu  & le  temps  qu'il  faut  em- 
ployer au  grillage  de  chaque  efpèce  de  minerai 
de  cobalt. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  y a des  minéraux  de 
cobalt  qui  peuvent  être  employés  à faire  l'azur 
fans  grillage  , d'autres  oui  exigent  cette  opéra- 
tion avec  des  degrés  différens  de  feu;  mais  les 
uns  & les  autres  doivent  tous  être  bien  pulvé- 
rilcs  8c  tamifés  féparément,  on  en  fait  enfuite  les 
mélanges  dans  les  proportions  convenables , fui- 
vant  le  degré  de  la  couleur  que  l'on  veut  en  ob- 
tenir ; mais  avaniv  que  de  faire  ces  mélanges  pour 
la  fonte  en  grand,  on  commence  toujours  à faire- 
les  effais  en  petit  des  différentes  efpèces  , le  rt- 
fultat  defquçls  fert  à régler  les  proportions  con- 
venables pour  obtenir  l'intenfité  de  la  couleur 
conforme  aux  échantillons  qui  leur  fervent  de 
modèles  ; les  Saxons  ■ 1 attrapent  parfaitement: 
c’etl  d’après  cès  effais  en  petit,  que  le  prix  du 
minerai  de  cobalt  eil  déterminé  par  le  con/ei  1 
des  mines,  en  comparant  le  réfultat  de  ces  effais- 
avec  les  échantillons  d’azur,  qui , pour  cet  effet  ,, 
font  coiifervés. 

On  ajoute  ordinairement  dans  les  effais  noi»- 
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pattics  de  quart*  ou  caillou  pulvérifé , fur  une 
de  cobalt,  avec  les  tels  ou  flux  ordinaires  en  cette 
circonllance  ; mais  ii  le  verre  de  ces  elfais  eft  d'une 
couleur  bleue  plus  foncée  que  celle  d'aucun  des 
échantillons  fervant  de  modèle  , on  procède  à 
un  nouvel  elfai  avec  addition  d’une  plus  grande 
quantité  de  caillou , comme  de  fit  ou  meme  neuf 
parties  fur  une  de  minerai , alors  ce  minerai  eft 
payé  aux  compagnies  qui  en  font  la  livrail'on  à 
la  fonderie  , beaucoup  plus  cher  que  lorfqu'il  ne 
peut  colorer  d’une  nuance  donnée  , que  trois, 
parties  de  quartz  i lorfqu'un  minerai  fondu  avec 
trois  parties  de  quartz  , donne  une  couleur  bleue 
femblable  à celte  du  modèle  qui'  porte  trente 
livres  pour  taxe  , le  quintal  de  ce  cobalt  eft  payé 
ce  prix  i mais  fi  avec  fix  parties  de  quartz  ce 
nftnerai  a donné  une  couleur  femblable , il  eft 
payé  le  double,  c'eft-à-dire,  60  liv.  8c  90  liv. 
f»  avec  neuf  parties  de  quartz  il  a ptbduit  un 
verte  de  la  même  intenfité  de  couleur , il  eft  rare 
que  le  cobalt  foit  payé  aufli  cher,  parce  îju’il  en  eft 
peu  qui  puifte  fupporter  autant  de  quartz  , & 
fournir  une  belle  couleur  : les  prix  ordinaires  font 
depuis  10  liv.  jufqu  à 48  liv.  IJ  f.  le  quintal  à 
Joachimfthal  en  Bohême  , où  la  taxe  du  minerai 
de  cobalt  le  fait  ainfi  que  nous  venons  de  la  rap- 
porter. 

La  taxe  des  minerais  de  cobalt  eft  un  peu  dif- 
férente en  Saxe ; elle  aéré  réglée  depuis  11  liv. 
10  f.  jufqu'i  4f  liv.  le  quintal } on  n’y  ajoute, 
dans  les  elfais  que  l'on  en  fait , qu'une  pfhie  de 
caillou  fur  une  de  minerai , &:  on  y compare  les 
produits  aux  échantillons , ce  qui  en.  détermine  le 
prix  ; mais  il  eft  permis  aux  compagnies  de  faire 
répéter  les  elfais  en  y ajoutant  beaucoup  plus  de 
caillou  ou  quartz,  ainfi  que  cela  le  pratique  en 
Bohème,  d'où  il  arrive  que  lorfque  le  Cobalt  eft 
d’une  excellente  qualité , il  fe  paye  beaucoup  plus 
cher  que  ne  le  porte  la  taxe  ; enfin  fon  prix  va 
jufqu' à 90  liv.,  8c  même  quelquefois  àn  jj  liv.  le 
quintal , faifant  le  double  ou  le  triple  de  aj  liv., 
qui  eft  la  plus  forte  taxe  portée  par  le  tarif.  • 

XL'  la  fonte  en  grand  des  ruinerais  de  tobalt  pour  en 
faire  futur. 

Tous  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  pour  cet 
objet  font  à réverbère,  c'eft-à-dire,  qil  il  n’y  a 
que  la  flamme  du  combuftible  qui  opère  la  fonte 
du  cobalt  & des  fubilances  qui  lui  fopt  ajoutées. 
Mais  ces  fourneaux  diffèrent  dans  leur  conftruc- 
tions  les  uns,  comme  en  Bohème,  font  quarrés 
tant  intérieurement  qu'à  leur  extérieur  ; les  au- 
tres font  ton4s  8c  confomment  moins  de  bois  : ce 
font  les  Saxons  qui , les  premiers , leur  ont  donné 
' ceti'e  forme.  Nous  allons  détailler  les  parties  de 
ce  fourneau  exécuté  à la  fabrique  d’azur  de  Sehnée- 
berg  en  Saxe.  V oyt\  la  planche  qui  reprefepte 
|c  fourneau,  8c  fon  explication. 
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La  figure  première  eft  le  plan  du  fourneau  à la 
hauteur  de  fon  fol. 

La  deuxième  figure  eft  le  plan  fupérieur  du 
fourneau , où  l’on  voit  fix  grands  creufets  E , 8e 
un  trou  au  milieu  pour  le  paifage  de  la  flamme, 
La  troifième  figure  eft  la  coupe  du  fourneau 
ni  fait  voir  j creufets , la  chauffe  I I 8c  le  cen- 
rier  L : l’on  voit  aufli  en  N l'intérieur  du  four- 
neau fervant  à fécher  le  quartz  pulvérifé , qui , 
pour  cet  effet,  reçoit  la  chaleur  par  le  petit  con- 
duit M. 

La  ligure  quatrième  eft  l’élévation  du  fourneau 
de  fonte  8c  de  celui  fervant  à fécher  le  quart*  qui 
en  fait  la  continuation. 

Procédé  de  la  fonte. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’on  grille  , pulvérifo 
8c  tamife  le  cobalt  avant  que  de  le  foumettre  à la 
fonte;  nous  avons  aufli  dit  qu'il  faut,  au  préala- 
ble, s’étre  afl'uré  par  dès  elfais  en  petit  de  la 
ualîté  plus  ou  moins  colorante  , afin  de  pouvoir 
éierminer  les  juftes  proportions  de  quartz,  ou 
caillou  qu’il  peut  fupporter  pour  faire  une  cou- 
leur donnée  ; mais  comme  il  arrive  fréquemment 
que  l’on  a de  plufieurs  efpèces  de  cobalt  dont  les 
qualités  font  différentes  8c  dont  on  veut  compo- 
fer  des  mélanges  avant  que  de  les  foumettre  i la 
fonte,  il  faut  en  ce  cas  bien  l'avoir  détermirter 
Jes  proportions  de  chaque  variété  de  minerai  & 
*des  a éditions  du  caillou;  par  exemple,  l’on  aura 
un  minerai  qui  pour  faire  une  couleur  fuivant  un 
échantillon  donné , pourra  fupporter  6 parties  de 
caillou , tandis  que  pour  faire  la  même  nuance  l'on 
voudra  faire  entrer  dans  la  fonte  un  minerai  qui 
11e  peut  porter  que  deux  parties  de  quartz  : il  s’en 
fuivra  qu’en  mêlant  ces  deux  minerais  à parties 
égalas , il  ne  pourra  être  ajouté  que  quatre  parties 
de  caillou  fur  une  partie  des  deux  minerais  réu- 
nis; il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  va- 
riétés qui.  exigent  plus  ou  moins  de  quartz.  Mais 
en  général , il  n’y  en  entre  que  deux  à trois  par- 
ties fur  un  mélange  de  minerais  différens. 

Nous  allons  en  rapporter  un  qui  a été  fait  en 
notre  préfence  à Flatten  en  Bohême. 

Sut  deux  quintaux  8c  demi  du  minerais  diffé- 
rens, on  ajouta  fix  quintaux  de  quartz  réduit  en 
fable  fin  au  bocard,  lavé,  tamifé  8c  féché  dans  lu 
fourneau  , & 181  livres  de  potaffe  calcinée  avec 
un  quintal  Je  verre  d’azur  impur  qui  fe  précipite 
dans  le  grand  réfervoir  lors  des  lotions  que  l'on 
en  fait,  ainfi  que  nous  le  dirons  plus  loin.  L’on 
ajouta  à ce  mélange  40  livres  de  farine  d’arfénic, 
ce  qui  fait  en  tout  1171  livres  de  matières  que 
l'on  fit  entrer  dans  les  fix  creufets  E de  la  figure 
dçux  ; Ces  creufets  ont  19  pouces  de  diamètre 
dans  le  haut,  16  pouces  dans  le  bas,  & un  pied 
de  hauteur’,  le  tout  dans  txiuvre.  . 

Nous  obfcrverons  ici  qu’il  eft  très-importAt 
d'employer  dans  les  mélanges  le  quai  a le  plu 
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pur , 8e  comme  ordinairement  il  efl  très-dur  8c 
.difficile  à bocarder,  on  lui  fait  fubir  lin  grillage, 
ce  qui  l'attendrit , 8c  lorfqu’il  a été  bien  pnlvérifé 
par  les  pilons  dubocard,  il  ell  bienjayé  & enfuite 
léché , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Au  lieu  de  quartz  en  maCTes  que  l’on  prend  des 
filons  des  mines,  ou  que  l*on  ramalTe  dans  les  ri- 
vières , on  y peut  employer  des  fables  quart/ eux 
lorfqu’ils  ne  font  pas  mélés  avec  d’atitres  fubf- 
tances.  • 

Le  mélange  dont  nous  avons  rendu  compte  fe 
porte  avec  dts  cuillers  par  les  petites  portes  G 
du  fourneau,  f'oyn  la  figure  4.  11  y a autant  de 
petites  portes , qui  fervent  d’ouvreaux  pour  le  paf- 
fage  de  la  flamme,  qu’il  y a de  creufets;  on  les 
bouche  en  partie  avec  des  briques  faites  ex- 
près. 

On  fait  un  grand  fet)  dans  la  chauffe,  8c  torique 
la  matière  commence  à devenir  pâteufe , on  l’a- 
gite de  temps  en  temps  avec  des  crochets  de  fer; 
il  faut  ordinairement  nuit  jufqu'à  dix  heures  d’un 
feu  continuel , pour  que  Je  tout  foit  parfaitement 
vitrifié , ce  dont  on  s'aflure  en  en  prenant  un  peu 
dans  une  cuiller , que  l’on  jette  dans  l’eau  froide 
8c  que  l’on  examine , pour  voir  fi  le  verre  ell  net 
& bien  homogène , lans  bulles  ni  grains  ; alors  les 
deux  ouvriers  qui  conduifent  cette  fonte,  avec 
chacun  leur  cuiller  de  fer,  puifent  l’azur  dans  les 
creufets  8c  le  portent  dans  une  grande  caifîc  pleine 
d’une  eau  qui  s’y  renouvelle  încefTamment , afin 
qu’elle  conferve  fa  fraîcheur  autant  qu'il  ell  pof- 
Jible  , car  plus  cette  eau  ell  froide  8c  plus  le 
verre  d’émail  s’étonne,  s'attendrit  8c  s’éclate  en 
lus  petites  parties,  ce  qui  le  rend  plus  ailé  à 
royer,  ainfi  que  nous  le  dirons  ci-aptès. 

Auflî-tôt  que  les  creufets  font  vides,  on  les 
remplit  d’un  nouveau  mélange;  l’on  continue  ainfi 
fans  interruption,  auili  long-temps  que  le  four- 
neau u’a  pas  befoin  de  réparation , ce  qui  va  de- 
puis quatre  jufqu'à  fix  mots.  Lorfqu'il  fe  cafle  un 
creufet , on  le  remplace  par  un  autre , mais  comme 
la  grande  chaleur  du  fourneau  le  feroit  éclater  s’il 
y étoit  mis  froid , on  a foin  de  ne  l’y  introduire 
que  lorfqu'il  a été  rougi  par  degrés  dans  un  au- 
tre fourneau. 

Il  ell  bon'd’obfervcr  ici  qu’il  fe  trouve  prefque 
toujours  au  fond  des  creufets  une  matière  en  fu- 
fiun , pefante  8c  régulière , que  les  Allemands 
appellent  fp'îtT,  compoféc  de  plufieurs  fubtlances 
métalliques  8c  demi- métalliques,  8c  lur-tout  de 
beaucoup  d’arfénic  : en  Bohême  cette  matière  ré- 
guline  s'écoule  des  creufets  tous  les  deux  ou  trois 
jours,,  par  un  petit  trou  pratiqué  à cet  effet  à la 
partie  inférieure  de  chaque  creufet.  En  iaxe,  au 
contraire,  elle  s'enlève  avec  les  demieres  cuille- 
rées d’aaut,  8c  on  la  fait  couler  dans  un  moule 
de  1er  tond  âvant  que  de  porter  le  verre  d’émail 
daps  l’eau  , 8c  comme  il  s’émane  de  ce  fptijf  une 
fumée  purement  arlénicale , on  a foin  de  placer  le 
moule  de  maniéré  quelle  puitle enfiler  une  petite 


cheminée  ménagée  dans  l’un  des  piliers  du  four- 
neau ; &r  afin  de  fe  garantir  de  cette  fumée,  les 
ouvriers  prennent  la  précaution  d’avoir  un  mou- 
choir devant  la  bouche. 

Il  paroîtra  peut-être  fingulier  que  l'ori  faffe  fubir 
une  torréfaction  au  minerai  de  cobàlt  pour  en  dil- 
fiper  les  parties  arsenicales , 8c  que  dans  les  mé- 
langes 011  faffe  entrer  de  la  farine  d’arfénic;  les 
Allemands  Jilènt  que  cette  addition  cfl  nécefiaire 
pour  aider  la  vitrification  des  matières,  qui  s’o- 
père d’autant  mieux  , rue  l’arfénic  en  s'évaporant 
les  foulèye  en  fe  faifant  jour  au  travers  de  la  croûte 
déjà  vitrifiée  de  la  furface,  Sc  que  la  chaleur  fe 
communique  par  ces  voies  dans  toutes  les  parties 
du  creufet.  * r 

Lorfqu'on  a une  certaine  quantité  de  fpii/f,  on 
fait  une  fonte  de  tous  les  culots  dans  de  grand» 
creufets , 3c  on  le  moule  de  nouveau  en  gâteaux 
dont  on  extrait,  par  la  liquation,  le  bifmuth  qui 
y ell  contenu , 8c  qui  s’en  dégage  comme  le  plomb 
fait  du  cuivre  à un  degré  de  chaleur  capable  de 
le  faire  couler  fans  faire  fondre  les  autres  matières 
qui  contiennent  fouvent  beaucoup  d'argent.  Les 
basons  ont  un  procédé  particulier  pour  concentrer 
ce  métal  précieux  dans  un  petit  volume  de  fpeitf 
qu'ils  traitent  enfuite  aux  fonderies  pour  l'obtenir - 
ils  font  myllère  de  ce  procédé. 

La  confommation  du  bois  de  corde  pour  la 
fonje  du  cobalt  dans  le  fourneau  que  nous  avons 
décrit,  ell,  par  l'tmaiiie,  de  huit  mefures  & de- 
mie tout  au  plus,  chaque  mefure  cubant  cent  dix 
pieds,  ce  qui  fait  neuf  cens  quinze  pieds  cubi- 
ques. Le  bois  que  l’on  emploie  à behnéebere  eft 
du  fapin.  s 

Chaque  fourneau  produit  par  14  heures  au 
moins  quinze  quintaux  de  verre  dacur,  qui,  au 
fortir  de  la  caifTe  remplie  d'eau  , ell  pilé  à fec 
fous  les  pilons  d'un  bocard , 8c  criblé. 

Après  que  l’azur  a été  botardé,  il  efl  livré  aux 
moulins,  où  il  ell  broyé  Je  plus  fin  poffible,  ainfi 
eue  nous  le  dirons  après  avoir  donne  une  deferip- 
tion  abrégée  de  ces  'moulins.  1 

Une  roue  mue  par  l’eau,  met  deux  moulins  en 
mouvement  ; à l’arbre  ou  axe  de  la  roue , font 
fixes  deux  rouets  de"  4 pieds  8 pouces  de  dia- 
mètre, armes  chacun  de  40  dents  qui  engrenene 
dans  deux  lanternes  verticales  placées  au-delïiis 
des  moulins,  dont  les  axes  de  ter  auxquels  elles 
font  fixées,  traversent  tes  meules  fupérieures  qui 
ont  t rente-deux  pouces  de  diamètre  & onze  pouces 
Se  demi  d'epailleur;  celles  du  deffous  qui  fonl» 
fixes,  font  de  même  épailfenr,  mais  de  trente- 
huit  pouces  fix  lignes  de  diamètre.  Les  meules  du 
deflus  & du  deüotis  de  chaque  moulin , font  ren- 
fermées  dans  une  cuve  du  diamètre  de  la  meule 
inferieure  , mais  aflez  profondes  pour  qu'elles 
excèdent  les  moules  fupérieures  de  huit  à neuf 
pouces,  afin  que  l'eau  chargée  d a-ur  y foit  re-, 
tenue  toutes  ces  meules  font  d'un  grès  micacé 
très-dur  ; l'axe  des  lanieriies  ell  termine  en  pivot,  • 
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qui  repofe  dans  «ne  crapaudine  d’acier  enchàrtëe 
dans  la  meule  inférieure. 

Au  bas  de  chaque  cuve  ou  tonneau  qui  ren- 
ferme les  meules , eft  une  ouverture  pour  faire 
écouler  lï  matière  lorfqu’elle  eft  fufflfamment 
broyée , ce  qui  a lieu  après  fix  heures  de  travail , 
d'on  elle  eft  reçue  dans  un  baquet  pour  être  por- 
tée dans  une  cuve  d'environ  douze  pieds  cubes , 
que  loft  remplit  en  même  temps  d'une  eau  bien 
claire  > que  l'on  y fait  venir  en  ouvrant  un  robinet, 
& à mefure  quelle  y arrive,  un  ouvrier,  avec 
Un?  grande  fpatule  de  bois , agite  rapidement  ta 
matière  durant  quelques  minutes  ; il  la  laide  en- 
fuite  repofer  un  moment , puis , avec  un  petit 
baquet , il  puife  cette  leflive  chargée  d'azur , 8c 
la  verfe  dans  un  canal  de  bois  qui  la  porte  dans 
une  grande  cuve  qui  peut  contenir  environ  dix 
barriques.  Quand*l  ne  refte  plus  que  quelques 
pouces  d'eau  fur  le  précipité  qui  s'eli  fait  du  plus 
grolfier  dans  la  petite  cuve,  on  ceffe  de  puifer , 8e 
Fon  y fait  venir  de  nouvelle  eau  fraîche  ; on  agite 
de  nouveau  la  matière,  on  la  laifle  un  peu  repofer 
8c  on  la  fait  couler  dans  une  autre  cuve  ; cet  azur 
n'étant  pas  aufli  fin  que  le  premier,  paroit  d’unbleu 
plus  foncé , parce  que  fes  molécules  plus  greffes 
réfléchiflent  mieux  là  lumière  que  celles  du  pre- 
mier; mais  l'un  8c  l'autre  font  du  même  prix.  A 
l'egard  de  celui  qui  s’ert  dépofé  au  fond  de  la  pe- 
tite cuve  après  les  deux  lotions  précédentes,  il 
eft  de  nouveau  reparte  au  moulin. 

Lorfque  les  grandes  cuves  font  pleines  de  pa- 
reilles lelïives,  8c  que  l’azur  eft  fuftifamment  dé- 
pofé , on  débouche  une  ouverture  oui  eft  à quel- 
ques pouces  au-delTus  du  fond  de  chacune  de  ces 
cuves , l’eau  s'en  écoule  8c  va  fe  rendre  dans  un 
grand  réfetvoir,  od  elle  achève  de  dépofer  tout 
ce  qu'elle  tenoit  encore  de  fufpendu  entre  fes 
molécules,  8c  qui  n'eft  qu'un  azur  d une  couleur 
terne  8c  chargé  d’impuretés  : c’eft  cette  mauvaife 
couleur  que  l'on  fait  entrer  dans  la  compofition 
des  mélanges , ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  celui 
que  nous  avons  donné  ci-deffuS  pour  exemple. 

I es  précipités  d'azur  provenant  des  grandes 
cuves , font  portés  au  féenoir  8c  étendus  fur  des 
planches  rangées  par  étages  dans  ce  féchoir,  qui 
eft  une  étuve  dans  -laquelle  eft  un  poêle  où  l'on 
fait  un  feu  continuel  pour  accélérer  la  déification 
de  l'azur  : lorfqu'il  eft  parfaitement  fcc , il  eft  en 
maftès  dures  , on  le  pile  à fec  fous  les  pilons  d’un 
bocard , après  quoi  on  le  tamife  dans  dis  tamis  de 
foie  très-fins.  Mais  afin  de  ne  pas  perdre  de  cette 
couleur,  les  tamis  font  places  dans  de  grandes 
cailfes  couvrîtes,  8c  chacun  d'eux  eft  .fixé  au 
bout  d'un  bâton  ou  manche  affez  long  qui  parte 
par  un  trou  pratiqué  dans  les  planches  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  caille  ; c'eft  par  ce  manche 
que  l'ouvrier  , en  agitant  le  tamis  par  fecouffes , 
tamife  l'azur  qui  tombe  dans  la  caiffe  ou  coffre  ; 
ce  qui  ne  peut  pas  partir  au  travers  eft  mis  à part 
.pour  être  refondu,  8c  fetvjr  auift  d'addition  aux 
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mélanges  avec  la  couleur  mauvaife  qui  fe  précipite 
dans  le  grand  réfervoir,  ainfi  que  nous  l’avons  die 
plus  haut. 

Il  n'y  a qtç'en  Bohême  où  l’on  foit  obligé  de 
piler  l’azur  après  fa  déification  ; les  Saxons  le  font 
fécher  dans  la  chambre  à ce  deftinée,  pareille- 
ment chaufféepar  le  fe»  d'un  pocle , mais  cet  azur 
eft  mis  fur  de  grandes  tables , un  ouvrier  eft  chargé 
de  paffer  fréquemment  un  petit  cylindre  de  bois 
fur  cet  émail , ce  qui  empêche  qu'il  ne  s’aglutina 
3c ne  forme  marte;  moyennant  cette  manipula- 
tion , aurti-tôt  qu’il  eft  fec  il  fe  trouve  en  état 
d'étre  tamifé,  ainfi  que  nous  l'avons  rapporté. 

Après  avoir  reçu  toutes  ces  opérations , l’azur 
eft  mis  dans  des  barils,  livré  dans  le  commerce 
8c  vendu  à différens  prix , fuivant  fa  fineffe  8c  f» 
beauté.  Il  fe  vendoit  en  gros  à la  fabrique  en  l’an- 
née 1757,  que  nous  étions  lur  les  lieux  , depuis 
}7  liv.  10  f.  jufqu'à  160  liv.  le  quintal , mais  rare- 
ment de  ce  dernier  , qui  eft  le  fuperfin  ; 8c  fi  ot» 
en  livre , c’eft  à condition  que  l’on  prend  un 
aflbrtiment  d’azur  inférieur  en  qualité. 

Afin  de  défigner  les  différentes  qualités  de  l'azur, 
les  Saxons  impriment  fur  les  tonneaux , àvec  un 
fer  chaud , des  lettres  , par  exemple , F F C , dé- 
ligne  une  couleur  très-fine  ; lorfqu’il  y a trois  F 
fuivies  d’un  C , la  couleur  eft  fuperfine,  ou  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  beau,  8cc. 

Les  barils  ainfi  préparés,  fe  vendent,  comme 
nous  l'avona  déjà  dit , en  raifon  de  la  beauté  8c 
de  l'éclat  de  l'azur,  8c  le  tranfportent  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  t les  Hollandois  en  font 
une  très-grande  confommation  , on  affure  même 
que  les  Chinois  en  ont  tiré  une  grande  quan- 
tité. 

Telle  eft  la  manière  dont  on  fait  l’azur  : il  y 
en  a cinq  manufaâures  en  Saxe  qui  font  une 
fource  de  richeffes  pour  le  pays  ; les  Saxons  ont 
fait  long-temps  un  très-grand  myftère  de  ce  tra- 
vail, ils  cachent  même  encore  leurs  procédés,  à 
cet  égard,  8c  jamais  ils  n’ont  communiqué  au  pu- 
blic les  ordonnances  8c  les  réglcmens  de  leurs 
manufaâures  d'azur , donc  l’origine  eft  de  l’an- 
née 1617. 

On  fait  de  l’azur  en  Bohême,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , 8:  dans  le  duché  de  VV'irtem- 
berg,  8cc.  Mais  l’on  a.  jufqu’ici  dopné  la  préfé- 
rence à celui  des  Saxons;  il  y a lieu  de  croire  que 
cela  vient  plus  de  leur  Rrandeaexpérience  que  de 
la  qualité  des  minerais  de  cobalt , car  cette  expé- 
rience leur  a appris  à faire  les  mélanges  des  ma- 
tières de  la  manière  la  plus  çonvenable , pour  avoir 
du  verre  du  plus  beau  bleu  ; il  fe  trouve  du  cobalt 
en  France  dans  les  Pyrénées,  dans  les. Vpfges  8c 
en  Dauphiné  : il  y a lieu  de  croire  qu’en  appor- 
tant à ce  travail  la  même  attention  que  les  Saxons, 
nn  réuftira  aulfi-bien  qu'eux  à faire  de  l’azur  en 
France.  . 

Il  faut  bien  choifir  les  cailloux  dont  on  fera  la 
fritte  du  vçrre  ; fouvent  des  cailloux  qui  paroif- 
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fent  parfaitement  blancs  & purs,  contiennent  des 
parties  ferrugineufes  que  l'aftion  du  feu  déve- 
loppe,  alors  ces  cailloux  rougiront  ou  jauniront 
par  la  calcination , & ils  pourront  nuire  à la  beauté 
de  la  couleur  de  l'azur;  d'un  autre  coté,  il  y en 
a qui , quoique  naturellement  colorés , perdent 
cette  couleur  dans  le  feu , ceux-là  pourront  être 
employés  avec  fuccês  ; on  voit  par-là  qu'il  faut 
s allurer  par  des  expériences  de  la  qualité  des 
cailloux  ou  du  fable  vitrefcible  que  l'on  emploiera. 

Il  faut  que  la  potalTe , la  foude  ou  le  fel  al- 
cali fixe  que  l’on  mêlera  dans  la  frite  du  verre , 
foit  auflï  parfaitement  pure. 

Il  ne  faut  pas  négliger  l'eau  dans  laquelle  on 
éteint  le  verre  d'azur  au  fortir  des  creufets  ; fi 
cette  eau  impure  eft  mêlée  de  particules  étran- 
gères, elle  pourroit  nuire  à la  beauté  de  la  cou- 
lear.  En  général,  ce  travail  exige  beaucoup  de 
netteté  Sr  de  précaution. 

On  vend  fous  les  noms  de  fmalth , d’azur  à 
poudrer , Se  de  bleu  d'émail , le  verre  d'azur  pré- 
paré , amit  que  nous  l'avons  détaillé  ; tous  ces 
noms  dilferens  ne  lignifiant  que  la  même  chofe , 
ou  croit  inutile  de  les  répéter  ailleurs  dans  ce 
dictionnaire.  C'eft  aufli  mal-à-propos  qu'on  lui 
a donné  les  noms  du  premier , du  fécond , du 
troifième  feu , &c.  puifqu'il  n'en  reçoit  qu'un , 
ainfi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  le  procédé 
que  nous  avons  décrit. 


, La  divifion  des  differentes  qualités  de  cet  émail 
n eft  due  qu'à  celle  du  cobalt  & des  fubftances 
qui  entrent  dans  fa  compofition  , & aux  jufles 
proportions  des  unes  & des  autres  : elle  dépend 
aufli , ainfi  que  nous  l'avons  obfervé,  de  fa  ré- 
duction aux  moulins  en  poudre  plus  ou  moins 
impalpable , & de  la  réparation  des  parties  les 
pins  déliées  d’avec  les  plus  groflières  dans  les 
précipités  qui  s'en  font  dans  les  cuves  pleines 
d'eau,  &c. 


On  trouve  encore  dans  les  auteurs  fifre  ou  fa- 
for  , pour  défigner  l'émail  bleu  ; mais  c'eft  aufli 
Mne  erreur  qu'il  convient  de  reétifier  ; car  le  fafre 
n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange  de  cobalt  & 
iâ  de  cailloux  , le  tout  calciné  & réduit  en 
poudre  fine  qui  fe  vend  ainfi  fans  avoir  été  vi- 
trifié. Les  Saxons  qui  préparent  le  fafre,  craignant 
que  l'on  n'en  farte  de  l'azur  chez  l’étranger,  n’en 
vendent  que  très-peu , 8r  lorfqu'on  leur  en  de- 
mande , ils  n'en  livrent  qu’à  condition  que  l'on 
prend  trente  fois  autant  d’azur. 


Le  fafre  ferr  à vernir  en  bleu  les  porcelaines  , 
les  faïences  Sc  certaines  poteries. 

L’azur  s'emploie  dans  la  peinture  , dans  les  blan- 
chteries,  dans  les  papeteries,  afin  de  donner  aux 
toiles  & au  papier  l’œil  bleuâtre  qui  fait  le  beau 
blanc. 

ihimie,  Tome  II, 


Explication  de  ld  planche  X-  qui  repréfente  un  four- 
neau à fondre  U cobalt  pour  en  faire  l'azur. 

I.a  figure  première  eft  le  plan  à la  hauteur  do' 
fol  du  fourneau. 

A.  Maflif  de  maçonnerie  élevé  de  fix  pouces 
au-de(fus  du  rez-de-chaulfee. 

B.  Cercle  de  fer  qui  lie  ce  maflif. 

C.  Six  piliers  de  maçonnerie  pour  porter  la 
voûte  du  fourneau. 

D.  Partages  des  creufets  dans  le  fourneau  5 les 

deux  cercles  pondues  défignent  l'épaiflèur  des 
murs  au-deflus  de  ces  mêmes  partages.  , 

E.  Efcaüer  pour  defeendre  à la  chauffe. 

F.  La  porte  de  la  chauffe  qui,  fe  trouvant  plus 
bas , eft  pon&uée  ainfi  que  toute  la  longueur  de  la 
chauffe. 

G.  Partage  de  la  flamme  dans  le  fourneau  ; l'on 
y voit  le  delltis  de  l'un  des  arceaux  fervant  de 
grille  pour  porter  le  bois  dans  la  chauffe. 

H.  Martif  de  maçonnerie  faifant  la  bafe  d’un 
autre  fourneau  pour  fécher  le  fable. 

I.  Autre  efcalier  qui  defeend  jufqu'au  fol 
du  cendrier , & par  où  l'on  retire  les  braifes  , 
qui  en  même-temps  fert  de  foupirail  ou  de  paftàge 
à l'air  pour  animer  la  flamme  , & lorfqiie  le  cou- 
rant de  l'air  eft  trop  fort,  on  en  ferme  le  partage 
en  tout  ou  en  partie  avec  une  porte  de  fer. 

La  figure  deuxième  eft  le  plan  du  fourneau  à 
la  hauteur  de  la  partie  fupérieure  des  creufets. 

A.  Maffif  de  maçonnerie. 

B.  Les  piliers  qui  fupportent  la  voûte. 

C.  Plaque  de  fer. 

D.  Six  petites  portes  par  lefquelles  on  entre 
8c  fort  la  matière  des  creufets,  qui  fervent  en 
même -temps  d’ouvreaux  pour  le  partage  des 
fumées  8:  de  la  flamme  : on  les  bouche  à moitié 
avec  une  brique  à chacun. 

E.  Six  creufets  pour  la  fonte  des  matières  : ils 
font  placés  chacun  dans  une  embtafure. 

F.  Six  briques  pofées  fur  les  bords  des  creu- 
fets (elles  fervent  à rompre  la  flamme  qui  vient 
frapper  contre  , 8c  l'oblige  de  circuler  tout  autour. 
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il  y a une  de  ces  briques  fur  laquelle  on  Voir  en 
plan  trois  petits  creufets  d'elfai , dans  Icfquels 
on  met  différons  mélanges , afin  de  s'affiner  fi 
la  couleur  qui  en  provient  eft  belle,  8c  fuivant 
l’échantillon  demandé. 

G.  Ouverture  ménagée  dans  l'un  des  piliers 
par  od  parte  une  partie  de  la  flamme  pour  flé- 
cher le  fable  vitriabie. 

H.  Murs  du  fourneau  où  l’on  met  fécher  ce 
Xable. 

I.  L’intérieur  du  même  fourneau. 

L.  Porte  de  ce  fourneau. 

L a figure  troifième  efl  la  coupe  du  fourneau  fur 
la  ligne  A B. 

A.  Martif  du  fourneau. 

B.  Deux  des  piliers  qui  portent  la  voûte. 

C.  La  voûte  du  fourneau  qui  eft  fupportée  par 
fisc  piliers  fcmblables  aux  deux  que  l’on  voit 
en  B. 
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O.  La  cheminée. 

La  quatrième  figure  préfente  le  fourneau  vu  de 
profil  ou  en  élévation. 

A.  Martif  de  maçonnerie  au-deflous  du  rez- 
de-chaurtee. 

B.  Cercle  de  fer  qui  lie  ce  martif  à la  hiu- 
teur  du  rez-de-chauuée. 

C.  Le  cendrier. 

D.  La  porte  de  la  chauffe. 

E.  L’une  des  fix  portes  par  lefqueües  on  fait 
entrer  les  creufets  dans  le  fourneau , 8c  qui  lo 
bouchent  par  une  maçonnerie  faite  en  briques, 
lorfque  les  creufets  fout  placés. 

F.  L'un  des  ouvreaux. 

G.  Plaque  de  fer  qui  eft  une  de  «elles  ruef 
en  C de  la  figure  deuxième. 

H.  Fourneau  pour  mettre  fécher  le  quartz  pul> 
vérifé 


D.  Lit  de  terre  8c  fable  qui  couvre  la  voûte , 
afin  de  lui  donner  plus  de  folidité  , 8c  procurer 
plus  de  chaleur  lorfque  le  fourneau  eft  échauffé. 

E.  L’un  des  creufets  que  l’on  voit  dans  fon 
embrafure  dans  b partie  poftérieure  du  fourneau. 

F. '  Deux  autres  embrafures  femblabtes  à la  pré- 
cédente , mais  vues  de  côté  avec  deux  autres 
creufets. 

G.  Trois  ouvreaux  du  nombre  des  fix  par  lef- 
quels  on  met  les  matières  dans  les  creufets,  8c 
qui  fervetic  au  partage  de  la  flamme. 

H.  La  chauffe  où  l'on  met  le  bois. 

I.  Partage  de  U flamme  dans  le  fourneau. 

K.  L’un  des  fept  petits  arceaux  qui  fervent  à 
porter  le  bois  dans  la  chauffe , entre  lefqucls  il  y 
a des  intervalles  pour  le  partage  des  braifes  8c 
de  l'air  qui  anime  la  flamme. 

L.  Le  cendrier  qui  reçoit  les  braifes. 

M-  Conduit  par  lequel  il  parte  allez  de  flamme 
8c  de  chaleur  pour  fécher  le  fable. 

N.  Intérieur  du  fourneau  fervant  à fécher  le- 
dit fable. 


L La  cheminée  de  ce  fourneau. 

K.  La  porte  par  où  l’on  met  le  quartz  dans 
le  fourneau. 

Vocabulaire  des  principaux  termes  employés  dans 

t art  de  fondre  te  cobalt  pour  en  faire  de  f a{ur 

en  grand. 

Aire , eft  le  fol  du  fourneau. 

Azur,  verre  bleu  rél'ultant  de  la  fonte  du  co- 
balt avec  du  fable  vitrefcible. 

Bifmuth,  demi  métal  qui  fe  trouve  fouvent  diflë- 
miné  dans  le  cobalt. 

Capfule  , eft  un  vai  fléau  de  fer. 

Cendrier,  eft  1 endroit  du  fourneau  qui  reçoit 
les  braifes. 

Chauffe,  eft  l’endroit  du  fourneau  où  l’on  met 
le  bois. 

Cobalt,  minéral  particulier  dont  on  fait  l'azur. 

Creufets,  vaifleaux  de  terre  où  l’on  fond  le 
cobalt. 

Cuves , tonneaux  où  fe  précipite  l’azur  pul- 
vérifé. 

Email , l'on  donne  aufli  ce  nom  au  verre  d'azur. 

Gitiaux  d'une  matière  réguline  dont  on  extrait 
le  bifmuth. 

Grillage,  eft  b calcination  du  minerai  pour  et* 
charter  les  fubflances  volatiles. 

Mélanges  ,compofition  de  différentes  fubftancex 
pour  en  faire  l'azur. 
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Moulins  J broyer  le  verre  d'azur  en  poudre 
impalpable. 

Ouvreaux  j portes  du  fourneau  pour  le  paffage 
de  1a  flamme. 

Quartz,  caillou  vitrefcible  que  l'on  ajoute  avec 
le  cobalt  pour  faire  l'azur. 

Réfervoir,  grand  baflin  où  fe  précipite  la  mau- 
vaise couleur. 

Réverbère  , eft  un  fourneau  qui  fe  chauffe  par 
la  flamme. 

bâfre  ou  faflor,  eft  un  mélange  non  vitrifié  de 
cobalt  8c  de  quartz. 

Séchoir  ; ell  une  étuve  ou  chambre  chaude , 
OÙ  l’on  fait  fécher  l’azur. 

Smalth , on  a aulfi  donné  ce  nom  au  verre 
d’azur. 

Speifs,  matière  réguline , compofée  de  diffé 
rens  métaux  & demi  métaux  qui , dans  la  fonte 
du  cobalt,  fe  précipite  au  fond  des  creufets. 

B. 

B.  (Pharmacie.)  Cette  lettre , la  fécondé  de 
notre  alphabeth  , eft  employée  dans  les  formules 
comme  abbréviation  pour  défigner  un  bol. 

Dans  la  description  des  opérations  chimiques 
ou  pharmaceutiques , la  lettre  B feule , indique 
un  bain  , halncum  ; mais  lorfqu’on  emploie  cette 
lettre  feule  comme  ligne  d’abbréviation  , elle  doit 
louiours  être  Suivie  d’un  point  ; quelquefois 
on  y ajoute  une  autre  lettre  qui  eftl  initiale  d'un 
autre  mot , ainfi  B.  A.  lignifie  bain  de  fable , hal- 
n:um  arc  ne,  & dans  les  formules,  CCS  osémes 
lettres  expriment  le  bol  d'Arménie.  Bolui  Ar- 
mena.  B.  M.  exprime  le  bain-marie  , Batncum  ma- 
rie. B.  V.  bain  ae  vapeur. 

Quelquefois  ces  lettres  font  réunies  8c  ac- 
collées,-  d'autres  fois,  elles  font  réparées  par 'un  ! 
point.  La  lettre  B.  feule  a été  employée  par  Ray- 
mond Lulle  , pour  défigner  Son  mercure  ; quel- 
ques chimiltes  l'ont  employée  coupée  oblique- 
ment avec  un  trait , pour  déligner  le  bifmuth.  En- 
fin , dans  ces  derniers  temps , cette  lettre  qui 
eft  l'initiale  des  mots  baryte  , benjoin  , bifmuth  , 
borax , bombique , eft  employée  dans  les  nou- 
veaux caractères  chimiquespubliésparMM.  Adet 
8e  Halfenfratz.  Voyez  caradires chimique!  & phar- 
maceutiques. Nous  remarquerons  encore  que  la 
lettre  B.  a Souvent  été  changée  en  V.  8c  quelque- 
fois en  P.  Ainfi  la  bétoine  eft  défignéedans  quel- 
ques écrivains , fous  le  nom  de  vctonica  , 8c  la 
vanille  eft  nommée  hanni/ia. 

BACANON.  (.Pharmacie.)  Expreflion  que  l'on 
trouve  dans  les  écrivains  grecs  Sc  quelques  phar- 
macographes  anciens , pour  défigner , dit  Gorris  , 
la  femence  du  raifort  ou  du  chou , 8c  on  trouve 
dans  Pauld’Egine  la  formule  d'une  efpèce  d'elec- 
tuaire  fait  avec  cette  graine,  qu'il  nomme  mtdica- 
wtentum  dia-hacanoa.  . . . 
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BACCHANTE  D'AFRIQUE.  ( Pharmacie . ) 

Bacckaris  ivtfolia.  £ ucat.  rium  Af'icanam  , &c. 
Pluk.  Alm.  400.  t.  j 18.  G'eft  un  petit  arhriflfeau 
toujours  verd , qui  croît  naturellement  au  Pérou 
8c  en  Atiique.  On  le  cultive  dans  les  jardins  do 
botanique. 

Les  Indiens  en  prennent  la  décoâionpour  for- 
tifier 1 eftotnac. 

(M.  WlLLEMET.) 

Bacchante  du  Brésil.  ( Pharmacie.  ) Baccha- 
ris  Brajiliana.  C'eft  un  arbriffeau  qui  a le  port 
d'un  grenadier  , qui  croît  naturellement  au  Brélil. 

Les  Lirafiliens  fe  fervent  de  fes  feuilles  contufes, 
pour  diflipei  les  douleurs  8c  Içs  rougeurs  des  yeux. 

(M.  WlLLEMET.) 

BACILE,  CRISTE  MARINE  ou  PASSE- 

PI  ERRE.  ( Pharmacie.  ) Crithmum  maricimum.  ¥ee- 
nicuium  marinun.  Lohel.  leur.  B.  G.  1.  C’eft  Une 
plante  ombellitère , vivace,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  l'a/icomia  heriacea , qui  fe  vend  en 
L orraine  fous  le  nom  de  paffe-pieire  3 que  l'on  con- 
fit en  falade,  avec  du  vinaigre,  comme  les  corni- 
chons. C'eft  néammoins  l'erreur  que  la  plupart  des 
auteurs  ont  commife , il  faut  donc  la  réparer.  On 
trouve  la  bacille  dans  les  lieux  voilins  de  la  mer  , 
parmi  les  rochers  , en  France , en  Italie  8c  en  Ef- 
pagne.  Elle  n’eft  pas  beaucoup  d'ufage  en  pharma- 
cie. On  la  regarde  comme  apéritive,  diurétique  , 
atténuante,  lithontriptique,  détcrlïve,deflicative  ; 
elle  excite  les  règles  , réveille  l'appétit ; on  la 
donne  contre  la  gnvelle , la  jaunilfe  , elle  eft 
propre  à emporter  les  obftruétions  des  vifeères. 

On  confit  auffï  cette  plante  au  vinaigre. 

(M.  WlLLEMET.) 

B AI)  A M IF  R.  ( Pharmacie .)  Tcrmina/ia  catalpa. 
Amygdalua  Indica.  Rai,  hijl.  IJLI.  C’eft  un  tris- 
grand  8c  très-bel  arbre,  dont  la  forme  pyramidale 
eft  comparable  à celle  du  fapin,  qui  croit  naturel- 
lement dans  les  forêts  du  Malabar.  On  le  cultive 
auffi  dans  les  jardins;  fes  amandes  fe  mangent  crues, 
8c  fe  fervent  fut  les  meilleures  tables  de  l'Inde. 
Rhéede  dit  qu’on  en  tire  pat  expreflion  une  huile 
femblable  à celle  de  l’olive  , 8c  qui  ne  rancit  ja- 
mais. On  en  fait’auili  des  émulfions  comme  avec 
nos  amandes  ; les  Iqdjefs  employent  le  fuc  des 
feuilles  du  badamicr  mêlé  arec  du  riz,  pout  mo- 
dérer la  colique , l’ardeur  de  la  bile  8c  les  maux 
de  tête  qui  ont  pour  caufe  les  mauvaifes  diges- 
tions. 

( M.  WlLLEMET.) 

BADIANE  OU  AN1S  ÉTOILÉ.  (Pharmacie.) 
C’eft  le  fruit  étoilé  d’un  arbre  de  la  Chine , du 
Japon , de  la  Tartarie  8c  des  îles  l hilippines,  que 
Linnéus  nomme  Illicium  anijatum , 8c  Leclufe  ani- 
Jum  Phi/ippinarum. 

Les  peuples  de  ces  contrées  éloignées  ont  cet 
Rtti 


Digitized  by  Google 


500  B À G 

arbre  en  vénération , & le  regardent  comme  facré. 
11  ell  offert  à leurspagodes  Ils  en  brûlent  l'écorce, 
commeun  parfum  fur  leurs  autels,  llsen  étendent  les 
branches  fur  les  tombeaux  de  leurs  amis  , comme 
une  offrande  prccicufe  confacrée  à leurs  mines. 

I e bois  de  cet  arbre  a auflï  l'odeur  d'anis  ; il 
fert  aux  ouvrages  de  marqueterie  & de  tour. 

II  faut  choilir  fon  fruit  en  étoile  , compaéle,  un 
peu  chagriné , d'un  brun  grifâtre.  11  ell  employé  en 
médecine  aux  mêmes  u fiais  que  l'anis  d'Europe. 
Il 'fortifie  l’eflomac , diflîpe  (es  vents,  excite  les 
urines , Sec.  Les  Chinois  en  mâchent  fouvent 
après  le  repas , pour  faciliter  la  digellion  & pour 
le  parfumer  la  bouche. 

Les  Indiens  préparent  un  efprit  ardent  avec  ce 
fruit.  Il  ell  auifi  employé  par  nos  dillillateurs  8e  li- 
quorilfes.  L'on  en  retire  une  huile*  effentielle  8: 
une  effence  ou  teinture.  Il  entre  dans  l'infufion  la- 
xative , l'eau  prophy laébque  , l'hydromel  pour  les 
enfant , & le  lirop  de  manne. 

En  ipéj,  l'on  découvrit  dans  la  Floride  occi- 
dentale une  nouvelle  badiane  ou  anis  étoilé.  L'ar- 
bre qui  laproduit,  a été  décrit  dans  les  tranfaélions 
philoliiphiquts  de  Londres  par  Lllis.  Il  ell  nommé 
par  le  l’üne  du  Nord,  lllicium  FtvriJanum.  Ce  fruit 
ell  employé  dans  l'Amérique  lèptentrionale,  aux 
mêmes  ufages  que  ceux  de  l’anis  de  la  Chine. 

( M.  WlLUMETJ) 

f , ■ . . ?],.  . 

BADITIS.  ( Pharmacie.)  Suivant  Marcellus  ; 
on  nommoit  ainfi  dans  les  Gaules,  (galticé  nomi- 
natur  ) , l'elpèce  de  plante  que  les  Grecs  ont  nom- 
mée nymphéa , 8c  les  Latins  cUvj  hier  eu  lis  j & le 
même  auteur  ajoute  que  fi  après  avoir  écrafe  la 
racine  de  cette  plante  , & l’avoir  fait  tremper  dans 
du  vinaigre , on  en  fait  manger  pendant  dix  jours 
à un  entant,  on  le  rend  eunuque  & impuiffant. 

BAGUENAUDIER  ou  FAUX  SÉNÉ.  (Phar- 
macie.) Cotutea  arborefens.  Sens.  Cors.  WJI.  Le 
baguenaudier  furnommé  par  le  grand  Boerhaave  , 
féné  d'Europe , eil  un  arbrilfeau  d'une  hauteur  mé- 
diocre , dont  les  fleurs  font  jaunes  A:  Iégumineufes, 
auxquelles  fuccède  une  grttufe  femblable  aux  Cli- 
ques du  féné  qu'on  nomme  follicules.  Ses  feuilles 
font  ovales  & oppofees  fur  une  même  tige.  Elles 
peuvent  remplacer  le  fénff  «vorique,  fuivant  le  rap- 
port de  Ce  rélébre  médecin} rie  Gtfner,  Je  lfartbo- 
lin , de  Garidel , de  Râblé*  y de  Charles  l mneus 
C'ell  un  purgatif  doux  , utile  dans  les  fièvres  in- 
tcrmkttntes , la  cachexie,  la  mélancolie  6c  autres 
affrétions.  Si  l'on  fume,  en  guife  de  tabac,  les 
feuilles  fiches  de  baguenaudier,  elles  purgent  très- 
bien  le  cerveau  8c  aiguifent  finguliëremcnt  les  lins. 
Cet  arbiiffeau  croit  fpontanement  en  ItaKe  , en 
Languedoc,  en  Provence  & autres  lieux  de  la  Fran1 
te j vient  facilement  dans  nos  jardins  & autres  en- 
droits cultivés.  C'ell  un  de  ceux  qui  fe  naturalisent 
le  plus  volontiers  dans  les  terrains  où  on  le  place, 
il  n'eu  ell  pas  qu  il  foit  plus  ailé  de  fe  uiultipliex,ni 
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qui  donne  des  feuilles  en  plus  grande  abondance.' 
11  feroit  donc  pofliblc  d’en  faire  tout-à-la-fois  un 
objet  d'utilité  & d'agrément.  Il  fleurit  au  mois  de 
mai , & c’ell  vers  le  milieu  de  feptembre  que  nous 
ellimons  que  tes  feuilles  doivent  être  cueillies  Si 
féchées  à l'ombre,  avec  les  précautions  connuesde 
cous  les  herborifies.  Nous  croyons  par  analogieque 
les  gouffes  de  baguenaudier  peuvent  être  propo- 
sées pour  remplacer  les  follicules  de  fcné  orientai. 

(M.  WlM-EMET.) 

BAGUETTES.  On  entend  par  baguettes  dans 
la  chimie,  de  petits  cylindres  folides  de  verre  qui 
fetventà  remuer  les  matières  , foit  folides  ouliqui- 
des,  pour  les  mêler  & faciliter  leur  combinaifon, 
dans  des  expériences  que  l'on  fait  dans  des  verres, 
des  bocaux , &c. 

Il  cil  des  operations  dans  lefqnelles  l’on  pour* 
roit  employer  des  baguettes  d’une  autre  nature  ; 
mais  il  en  ell  auffi  qui  exigent  qu'elles  fuient  de 
verre , fans  quoi  les  matières  courroient  le  rifque 
d'étre  altérées. 

Il  ell  abfplument  néceffaire  qu'elles  foient  plei- 
nes , afin  que  les  matières  n’y  entrent  point , & 
qu’elles  pui fient  fervir  à plulïcurs  opérations  de 
nature  différente , ce  qu'elles  ne  pourroient  faire 
fans  Ce  tte  condition. 

Comme  ces  baguettes  coûtent  quarante  fols  la 
livre , & que  les  tubes  de  verre  ne  coûtent  que  i<S 
fols,  on  peut  fe  fervir  de  ces  tubes  aux  mêmes  , 
ufages  , en  fermant  leurs  extrémités  à la  lampe 
d'émailleur.  On  en  a d'ailleurs  un  nombre  beau- 
coup plus  grand,  puifquils  lonc  creux  , & quils 
ne  pèlent  pas  tant. 

( fe  tait  auffi  de  ces  baguettes  en  émail  j mais 
celles  de  verre  font  prête  râbles  pour  beaucoup  de 
ruions.  On  nomme  aulfi  ces  baguettes , touches. 

On  a aufli  des  baguettes  ou  verges  de  fer  , qui 
fervent  à remuer  quelques  matières  en  fufion  dans 
les  creufets.  Cet  infirmaient  ne  mérite  pas  de  fi- 
gure, on  le  conçoit  facilement. 

Baguette  divinatoire.  La  baguette  divina- 
toire ell  un  inllruroent,  par  le  moyen  duquel  des 
gens  ont  prétendu , & un  allez  grand  nombrepré-c 
tendent  même  encore , rju'on  peut  découvrir  les 
métaux  , les  tréfors , les  mines,  1 eau  , le  fel , &c. , 
enfouis  fous  la  terre,  fans  qu'il  foit  befoin  de  il 
fouiller.  Il  fuffit,  luivaut  les  partilans  de  cette  ba- 
guette , de  la  tenir  à fa  main  dans  une  fituation  ho- 
rizontale, 8;  de  fe  promener  dans  les  endroits  où 
l'on  veut  découvrir  les  rtchefifes  que  la  terre  re- 
cèle. 

Si  la  baguette  ell  conditionnée  comme  il  faut  „ 
elle  ne  manquera  pas  de  s'iocliner  même  avec  for- 
ce , 8c  malgré  la  reliiiance  fe  celui  qui  la  tient , 
fur  les  endroits  où  font  cachées  les  chofes  qu'on 
vent  découvrir  ; mais  on  pentdire  qu'il  faut  pou» 
cela  beaucoup  «fe  foi  de  la  part  do  porteur  de  ba- 
guette , ou  plutôt  <ic  la  part  de  ceux  qui  fe  jegar- 
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<3 en:.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  l'effet  de  cette  ba- 
guette eft  une  chimère  , qui  n'a  dû  fa  réputation 
qu'à  l’avidité , à l'ignorance  & a la  crédulité. 

Le  fameux  père  Ki'ckcr,  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé murulus  Jubterrantus , dans  lequel  on  trouve 
beaucoupde  chofes  intércftantes  8:  inftruétivesfur 
les  mines,  le  moque  avec  raifon  de  cesfuperftitieu- 
fes  pratiques,  & allure,  d’après  fa  propre  expérien- 
ce , que  tout  ce  qu'on  en  dit  eft  entièrement 
taux.  Cependant  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  les 
abandonner  tout-à-fait  s il  paroît  croire  un  peu  aux 
fympathies , 8r  propofe  meme  de  nouvellesbaguet- 
tes  divinatoires  de  fon  invention  , dont  les  elfets , 
quoique  un  peu  d’accord  avec  les  caufesphyfiques, 
ne  font  cependant  pas  plus  l’ûrs  pour  cela. 

Le  père  Kirckcr  croit , par  exemple , qu'une 
baguette  dont  un  bout  feroit  de  fel  gemme  & l'au- 
tre de  bois,  & qu'on  fufpendroir  en  équilibre  au- 
deffus  d'une  mine  de  fel,  s'inclineroit  fur  la  terre, 
& il  fefonde  lur  une exp.  rien.ee qu'il  a faite.  Cette 
expérience  confiftoità  taireévaporer  furie  feu  une 
dilïolurion  de  fel  gemme  au-deifousde  fa  baguette, 
& cette  vapeur  la  faifoit  réellement  incliner.  Il 
n'eft  pas  néceflâire  d'étre  fort  favant  en  chimie  , 
pour  fentir  que,  qnand  même  le  père  Kirckcr  au- 
roit  fait  évaporer  de  l'eau  pure,  au  lieu  d’une  dif- 
folution  de  fel  au-deflous  de  la  baguette , elle  fe 
feroit  inclinée  de  même,  à caufe  des  parties  d’eau 
qui  fe  feroient  attachées  au  bout  falin  de  cette  ba- 
guette , & que  par  conféquent  un  pareil  fecret 
n'eft  propre  à rien. 

Le  même  auteur  propofe  auffi  pour  découvrir 
les  mines  de  mercure  , une  baguette  d'or  pat  un 
bout  & de  bois  par  l’autre , dans  l'efpérance  que 
les  émanations  du  mercure  s'attachant  à l'or  par 
préférence  au  bois , appefantiroient  la  baguette  par 
un  bout,  & la  feroient  incliner.  Mais  qui  ne  voit 
que  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  , à moins  que  le 
mercure  ne  foit  réellement  en  évaporation  ? Or 
cela  ne  peut  arriver  que  par  des  circonftances  par- 
ticulières & très-rares , puifqu'il  faudrait  i i ".  que 
le  mercure  fût  dans  la  terre  fous  la  forme  de  mer- 
cure coulant , & non  fous  relie  de  cinabre , com- 
me il  l'eft  ordinairement } a",  qu’il  éprouvât  de  la 
art  de  quelque  feu  fouterrain,  un  degré  de  chaleur 
ien  fupérieur  à celai  qui  règne  habituellement  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  puifquc  ce  dernier  eft  bien 
éloigné  d'être  aflex  fotc  pour  fublimer  le  mercure. 
Cette  fécondé  baguette  phyfique  & chimique  du 
père  Kitcker  ne  vaut  donc  guères  mieux  que  ta 
première , & il  eft  fort  à craindre  qu'il  n'en  foit 
de  même  de  toutes  celles  qu’on  voudrait  f aire  fur 
les  mêmes  principes,  & à l imitation  de  celles  dont 
on  vient  de  parler. 

Enfin  le  même  auteur  allure  très-pofitivement, 
& avec  une  candeur  capable  de  perfuader,  qu'il  a 
fait  l'expérience  de  la  baguette  compofée  de  moi- 
tié de  bois  d'aune  & de  moitié  d'un  autre  bois 
non  lympathique  avec  l’eau  , 8e  protefte  que  cette 
.baguette  fufpendue  en  équilibre  au-deflus  d'une 
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fource  d'eau  cachée , s'incline  avec  le  temps  par  la 
partie  qui  eft  bois  d aune. 

On  conçoit  bien  que  Macquer,  de  qui  cet  arti- 
cle eft  emprunté,  eftime  à fa  jufte  valeur  les  ridi- 
cules prétentions  Se  les  erreurs  qui  ont  donné  naif- 
fance  à toutes  ces  idées  fur  la  baguette  divinatoire. 
L'état  d'exaûiiudedîs  feiences  experimentales  de- 
puis plusd'un  demi-fiècle , devoir  faire  efpérer  que 
de  pareilles  folies  ne  viendraient  plus  déshonorer 
la  phyfique  & retarder  fes  progrès.  Il  eft  véritable- 
ment inconcevable  que  des  impoftures  grollières 
en  ce  genre  le  foient  encore  renouvellces  il  y a 
quelques  années , & que  quelques  hommes  de 
mérité  ayentetc  encore  fcduiis,  au  point  de  cher- 
cher à expliquer  par  les  loix  ordinaires  de  la  phyfi- 
que, des  laits  prétendus  que  le  temps  n'a  pas  con- 
firmés. En  effet  les  prétendues  découvertes  de  mi- 
nes de  charbon  de  terre  faites  aux  environs  de 
l’aris  par  Bletton,  3c dont  M.  Thouvenel  lembloic 
être  aurti  affuré  que  s'il  les  avoir  vues  , fe  font  ré- 
duites à rien  i les  fouilles  immenfes  que  l'on  a fai- 
tes pour  les  trouver  ont  été  infruétueufes , & 
elles  attelleront  long-temps  aux  amis  de  la  vérité  , 
que  quelques  hommes  ont  été  trompés  à la  fin  de 
ce  fiécle  comme  on  l'auroit  été  dans  le  quinzième, 
Sc  que  la  nature  n’a  donné  à perfomie  le  prétendu 
pouvoir  de  reconnoître  la  prél'ence  de  l'eau  , des 
métaux  6c  des  bitumes  cachés  profondément  fous 
terre.  L'hiftoire  des  feiences  qui  fera  paffer  ces  er- 
reurs à la  pofterité  , lui  dira  en  même- temps  que 
les  véritables  phyliciens  y ont  toujours  réfifté. 

BAIE.  ( Pharmacie .)  11  eft  effentiel  pour  les 
pharmaciens  de  favoir  que  la  baie  eft  une  efpèce 
de  fruit  mou , rempli  d'une  pulpe  aigre  , fucrée  , 
aftrinsente,  ou  amère  Sc  rarement  fade,  dans 
laquelle  les  femences  font  placées  fans  ordre  8c 
fans  arrangement  réguliers,  de  forts  qu’elles 
font  pour-ainfi-dire  libres  8c  flottantes  dans  cette 
pulpe  ; c eft-là  ce  que  les  botaniftes  appellent 
J cm  in  u niduljniia. 

11  y a un  affez  grand  nombre  de  baies  employées 
en  médecine,  telles  que  les  baies  de  fureau , 
d'hieble,  de  laurier,  de  nerprun,  degroftille, 
de  callis , Sic. 

Un  pharmacien  doit  favoir  allez  de  botanique 
pour  bien  connoître  la  différence  de  ftructure  de 
ce  fruit  d'avec  les  autres  fruits,  8i  pour  pouvoir, 
fans  erreur,  cbofîr  les  matières  végétales  qu’il 
doit  traiter  pour  en  extraire  les  médical  tiens 
qu  elles  fourmllent  à la  médecine. 

BAtN  , Bain  de  cendres  , de  fumier  , db 
vapeur;  Bain-marie.  Sic.  On  entend  en  chi- 
mie par  ce  mot  , toute  matière  dans  laquelle  on 
peut  plonger  d'autres  fubftances  , foit  pour  leur 
communiquer  une  plus  grande  quantité  de  calori- 
que , foit  pour  leur  en  enlever  une  portion  > mais 
c’eft  plutôtpour  remplir  la  première  condition  que 
cesinfttumens  fout  employés.  On  a donc  dahuguë 
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les  bains  d’après  la  nature  des  fubfiances  qui  les 
compofent.  Ue-li  , il  y a des  bains  de  fable  , de 
cendres  , d’eau  , de  fumier  , de  vapeur  , 8cc  Scc. 
La  propriété  des  bains  pour  communiquer  ou  re- 
trancher du  calorique,peut  étreconfiderée  d'après 
l’attraétion  que  les  matières  qui  les  forment  ont 
avec  le  calorique.  Plus  cette  attraâion  eft  grande 
moins  ils  ont  d’efficacité  pour  échauffer  les  matiè- 
res qui  y font  plongées  , cette  propriété  fuit  allez 
généralement  les  pefanteurs  des  corps  moyens , 
c’eft-à-dire  qui  forment  les  bains.  Ainfi  parmi  les 
liquides , l’eau  communique  une  plus  grande  quan- 
tité de  calorique  que  l’alcool , celui-ci  plus  que 
l'éther. 

L’or,  parmi  les  folides,  communiquera  une  plus 
grande  quantité  de  calorique  à la  fois,  que  l'étain, 
l’un  8c  1 autre  étant  même  à une  température 
égale. 

Mais  ces  loir  ne  font  pas  confiantes  à toutes  les 
températures.  L'étain  avant  qu’il  11e  Toit  fondu  eft  in- 
capable de  communiquer  autant  de  calorique  aux 
corps  que  le  mercure  ; mais  quand  il  eft  devenu 
liquide  , il  peut  s'élever  à une  température  très- 
grande,  tandis  que  le  mercure  lorfqu’il  boutelf  au 
maximum  de  fa  température,  parce  qu’une  portion 
de  lui -même  enlève  le  calorique  à l’autre  à mefure 
u’elle  lui  eft  communiquée.  I.'érain  communique 
onc  en  vitefle , ce  que  le  mercure  donne  par  fa 
malfe,  & même  plus.  Il  eft  vrai  <jue  l’étain  quand  il 
eft  chauffé  avec  le  contact  de  l’air  perd  bientôt  l'a- 
vantage qu’il  a fur  le  mercure  s il  s'oxide  très-vite  , 
il  fe  divife  , & Ion  contai!  avec  les  corps  n eft  plus 
fi  multiplié  i d’ailleurs  la  capacité  de  l'oxide  pour 
le  calorique,  qui  en  refulte  eft  un  peu  augmentée. 

Pour  diminuer  la  température  des  corps , ce 
font  touiours  les  fubftances  plus  pefantes  qui 
feront  les  plus  avantageufes  , h elles  ne  changent 
point  d’état.  II  eft  ttès-rarc  que  l’on  ait  befoin 
d'employer  des  bains  de  métaux  , 8c  jufqu’à  pré- 
fent  on  n’y  a pas  même  penfé  , quoiqu’ils  puif- 
fent  fans  doute  être  d’une  grande  utilité  dans 
quelques  operations , & faire  découvrir  quelques 
vérités  nouvelles  fur  les  propriétés  des  corps. 

Ce  que  nous  venons  de  aire  fur  les  propriétés 
de  communiquer  ou  d’enlever  le  calorique  aux  corps 
de  la  part  des  bains  métalliques,  peut  être  applique  à 
toutes  les  autres  matières.  L'on  obtiendra  touiours 
des  effets  d’autant  plus  marqués  , que  les  matières 
balncantes  feront  moins  capables  d’abl’orber  le  ca- 
lorique. bous  ce  point  de  vue  les  métaux  doivent 
être  envifagés  comme  des  corps  qui  abfnrbent  le 
calorique  en  raifon  direéte  du  nombre  de  leur  mo- 
lécules , ce  qui  les  met  au-deffus  de  tous  les  autres 
corps  puifqu  ils  font  les  plus  lourds  , & qu'ils  le 
tranfmettent  dans  la  même  raifon;  8c  comme 
ces  corps , au  moins  la  plupart  , ne  changent 
d’état  8c  ne  fe  teduifent  en  vapeurs  qu’à  une  tem- 
pérature très-élevée , il  en  réfulte  quils  abforbent 
& communiquent  dans  le  même-temps  une  plus 
grande  quantité  de  calorique  que  tout  autre  corps. 
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Il  eft  vrai  que  fous  le  même  volume  leur  tempé- 
rature s’élève  moins  vite  que  celle  d’un  corps  loger, 
tel  que  l’alcool,  l’éther.  Sec.  mais  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  , les  bains  formés  de  fubftances 
pefantes, fur-toui  de  métal,  auront  toujours  l'avan- 
tage , car  ils  abforbent  mieux  le  calorique  8c  en 
taillent  beaucoup  moins  perdre  , quand  toutefois 
la  matière  que  l'on  veut  échauffer  leur  prefente 
un  grand  cornac! . 

Le  fable  eft  de  toutes  les  matières  celle  que 
l’on  employé  le  plus  communément  aujourd'hui 
pour  un  grand  nombre  d’opérations  ; le  plus  pur 
8c  le  plus  fin  mérite  la  préférence.  Ce  n’eft  pas 
pourtant  que  l’oxide  de  fer  auquel  il  eft  fouvent 
uni  y nuiroit  ; on  doit  choifir  le  plus  fin  , parce 
que  les  molécules  peuvent  fe  toucher  plus  intime- 
ment , former  une  malfe  d'un  plus  petit  volume  , 
8c  communiquer  dans  le  meme  temps  plus  de  ca- 
loriqueaux  corps, que  s’il  étoit  par  petits  morceaux: 
fa  Température  s élève  d'ailleurs  auffi  beaucoup 
plus  haur. 

On  fe  fertauffi  très-fouventde  bains  de  cendre 
mais  il  eft  moins  commode  que  celui  de  fable  ; 
fa  température  ne  s'élève  pas  auffi  haut  8c  n’eft 
as  auffi  égale  dans  tous  les  point!  du  bain  ; il  fauc 
employer  bien  brûlée  , bien  fine , 8c  autant  qu'il 
eft  poflible  privée  de  charbon  , or  celui-ci  ne 
laifle  que  difficilement  pénétrer  le  calorique. 

Le  bain  d’eau  ou  tain-marie , eft  d’un  ufage 
très-multiplié  en  raifon  des  grands  avantages  qu'il 
préfente  ; t°.  il  eft  à la  portée  de  rout  le  monde  , 

f>ar  fon  abondance  8c  l'on  peu  de  valeur;  1 . 1 equi- 
ibredu  calorique  s’établit  facilement  8calfc7.  éga- 
lement dans  toutes  fes  parties  ; il  communique 
un  allez  grand  degré  de  chaleur  ; 40.  ce  degré  de 
chaleurell  conftamment  1*  même,  tant  qu’il  y a un 
efpace  libre  pour  l’iffue  de  la  vapeur  d’eau. 

On  pourrait  employer  l’huile  fixe  au  même 
ufage  , mais  ce  ferait  un  moyen  fort  cher,  dont  les 
inconvéniens  équivaudraient  le  léger  avantage  de 
quelques  degrés  de  chaleur  qu’il  communiquerait 
plus  que  l’eau 

L'alcool  8c  l’éther  pourraient  auffi  fervir  de 
bain  , ils  auraient  l'avantage  de  ne  communiquer 
que  très-peu  de  calorique  à la  fois  , à raifon  de 
leur  légéreté  ; mais  ces  matières  étant  extrême- 
ment chères  , on  ne  s’en  fert  que  pour  des  expé- 
riences de  recherches  8c  d’une  grande  impor- 
tance. 

Quant  aux  bains  de  fumier  , ils  n’ont  pas  plus 
d’efficacité  que  les  bains  de  toute  autre  matière  , 
fi  ce  n’ell  qu’ils  ne  demandent  point  de  foins,  8c 
qu'ils  ne  coûtent  rien  ; mais  on  ne  peut  pas  s'en 
fervir  pour  des  expériences  exaûes  , 8c  qui  exi- 
gent une  chaleur  égale  , car  on  conçoit  que  la 
; température  des  bains  de  cette  nature  doit  varier 
! fans  ceffe  fuivant  une  multitude  de  ctrconltanccs; 

; la  température  de  l'atmofphère , fon  humidité  8c 
I celle  du  fumier  lui-méme,aoivent  faire  varier  con- 
| usuellement  l’état  du  calorique  dans  le  fumier. 
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Cette  différence  ell  telle , que  certains  fumiers,  & 
fouvent  le  même,  font  quelquefois  à la  température 
de  l’air , & d’autres  fois  à un  degré  qui  peut  por- 
ter l'inflammation  dans  certains  points  du  fumier. 

Lesalchimilles  fefetvoit  lit  beaucoup  de  ce  bain 
dans  l’idée  de  fe  rapprocher  des  opérations  de  la 
nature  , 8c  former  de  l’argent  & de  l'or  , comme 
li  toutes  les  opérations  des  hommes  n’etoient  pas 
celles  de  la  nature. 

Le  marcderaifinaauffi  fervi  aux  chimiftes  pour 
faire  des  bains  ; mais  il  eft  fujet  aux  mêmes  incon- 
véniens  que  celui  de  fumier , en  raifon  des  change- 
ment plus  ou  moins  rapides  qu’il  fubit. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  bain  de  ventre  de 
cheval  , car  il  eft  en  même-temps  fuperflu  & im- 
praticable ; l’on  peut  ail'ément  le  procurer  par  des 
moyens  (impies  le  même  degré  de  chaleur  que  celui 
du  cheval. 

Après  avoir  parlé  des  matières  principales  qui 
fervent  à faire  des  bains , il  eft  nécelfaire  de  dire 
quelque  chofe  des  vafts  qui  fervent  à les  conto 
nir.  Ces  vafes  font  de  nature  8c  de  forme  différentes 
fuivant  les  néccflîtés.  t omme  ces  vaiffeaux  la 
plupart  du  temps  font  deftinés  à aller  fur  le  feu  , 
on  les  fait  de  fubftances  qui  peuvent  y réfiller  , 
comme  de  fer  , de  terre  , 8rc. 

Quand  on  n'a  qu'une  opération  à faire  à la  fois, 
c’en  une  poêle  de  fer  , de  la  forme  d’une  poêle 
à frire  , dont  on  a coupé  une  partie  de  la  queue. 
C’eft  le  plus  fouvent  de  fable  qu’eft  le  bain 
que  contiennent  ces  poètes,  hiles  ne  durent  que 
très-peu  de  temps  , fur-tout  quand  elles  font  fou- 
vent expofées  à un  grand  feu  ; elles  s'oxident  8c 
bientôt  elles  fontpercées;  il  eft  plus  avantageux  de 
fe  fervir  de  chaudières  de  fonte  qui  coûtent  moins 
cher  , 8c  qui  ne  s'oxident  point.  On  fait  aufli  de 
ces  vafes  en  terre  mélangée,  qui  ne  fe  caffent 
pas  au  feu,  mais  qui  fe  délitent  promptement  8c 
fe  réduifent  en  pouflière  t quand  ils  font  plus  cuits 
& qu'ils  ont  éprouvé  une  demi-fulîoa  , ils  ne  fe 
divilent  point  ainfî , mais  ils  fe  caffent  facilement. 

Les  creufets  fervent  fouvent  de  vafes  dans  lef- 
quels  on  met  du  fable  pour  chauffer  fortement 
pendant  long-temps  des  matières  renfermées  dans 
des  matras  ,des  phioles  à médecine.  Sic. 

Quand  on  a beaucoup  d’opérations  à faire  à la 
fois  , on  fait  bâtir  en  briques  fur  un  long  fourneau 
un  vafe  quatré  que  l'on  double  ordinairement  en 
tôle;  c'ell  ainfique  font  conllruites  les  galtresfur 
lesquelles  nous  reviendrons  à ce  mot.  L’on  pour- 
roit  fubftituer  aux  briques  8c  à la  tôle  une  caille 

Suarrée  en  fonte  , d'une  feule  pièce,  qui  durerait 
ix  fois  plus  que  le  fourneau , 8c  qui  coûtcroit 
beaucoup  moins  cher  que  les  briques  8c  la  tôle. 

Les  bains  fervent  à diverfes  opérations  fuivant 
le  degré  de  calorique  qu'ils  peuvent  communiquer; 
le  bain  de  , par  exemple  , peut  élève  r la  tem- 
érature  des  matières  qui  y font  expofées  aulli 
aut  que  le  feu  nud  , & fervir  aux  mêmes  opéra- 
tions ; il  a l'avantage  fui  le  feu  nud  , de  répandre 
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la  chaleur  avec  plus  d'égalité  8c  de  la  retrancher 
par  degrés  plus  mfenfibies , aulli  faut-il  avoir  beau- 
coup d'attention  lorfque  l’on  fait  chauffer  fur  ce 
bain  des  matières  fufceptiblcs  d’augmenter  fubi- 
temint  de  volume  8c  de  fortir  des  vafes  qui  le* 
contiennent , de  ne  point  élever  fa  température 
jufqu'ice  point , car  alors  on  ne  pourrait  pas, 
même  enfupprimant  tour  le  corps  combuftible  , 
diminuer  allez  promptement  le  calorique  , parce 
que  la  maffe  de  celle  qui  eft  dans  le  bain  de  fable 
agit  toujours  fur  la  matière:  il  faut  dans  ce  cas,  s'il 
eft  poftible  enlever  le  va'e  du  bain. 

Le  bain  d’eati  8c  lebain  de  vapeur  d’eau,  ne  s'é- 
lèvent qu’à  80  degrés  , le  baromètre  étant  à z8 
pouces  ; ils  agiffent  fur  les  végétaux  & les  ani- 
maux, fans  lesdéforganifer  entièrement,  à la  ma- 
nière du  bain  de  labié.  Cependant  il  ne  faut  pa* 
dire  que  la  température  de  l’eau  8c  de  fa  vapeur 
ne  changent  pas  quelque  chofe  à la  matière  inter- 
ne des  végétaux  8c  des  animaux  ; les  changcmcns 
de  couleur , de  confiftance  , d'odeur  & de  faveur 
que  ces  matières  éprouvent, quoique  d'une  manière 
encore  inconnue  à la  plupart  des  hommes , en  font 
des  preuves  fans  réplique.  Certainement  la  viande 
cuite  dans  l'eau  n’eft  plus  ce  qu’elle  étoit  aupara- 
vant. Les  légumes  8c  autres  matières  cuites  à la 
vapeur  de  l’eau  dans  la  marmite  américaine , fans 
avoir  prefque  perdu  de  poids  , changent  aulli 
beaucoup  dans  leur  nature  intime.  Ces  change- 
mens,  quoique  fort  inréreffants,  ne  doivent  point 
nous  occuper  ici , ils  feront  traités  comme  il  con- 
vient, par  M.Fourcroy  , àleur  lieuSc  place.  Nous 
n’avouspas  cru  devoir  faire  deffmer  de  figures  de 
bains  , ils  font  affet  connus , même  de  ceux  qui 
ne  s'occupent  pas  en  particulier  de  la  chimie  s 
nous  verrons  cependant  aux  mots  Chavdieue  , 
Poeii  , les  figures  de  ces  vafes  qui  y fervent 
communément.  (M.  Vauquelin.  ) 

Bains.  ( Pharmacit.)  On  fe  fert  dans  les  labo-' 
ratoires  de  pharmacie  des  différentes  efpèces  de 
bains  dont  il  a été  question  dans  l'article  pré- 
cédent- La  chaleur  produire  par  le  bain  de  fumier, 
le  bain-marie , le  bain  de  cendres , le  bain  de 
fable  , eft  nécelfaire  pour  un  grand  nombre  d'opé- 
rations Si  de  préparations  pharmaceutiques  ; mai» 
il  n’y  a rien  ae  particulier  à ajouter  ici  fur  ccc  ob- 
jet,8:  ce  qui  a été  dit  pour  la  chimie  convient  egar 
lement  à la  pharmacie. 

BAION.  ( Pharmacit . ) Surnom  donné  à une 
efpèce  d’emplâtre  que  Paul  décrit  dans  fon  livre 
7 chap.  18. 

BALANCE.  C’eft  un  infiniment  indifpenfable 
dans  un  laboratoire  de  chimie.  C'eft  à lui  feul  que 
cette  fcience  doit  tous  les  progrès  qu’elle  a faits 
depuis  quelque  temps.  C’eft  en  déterminant  avec 
exactitude  le  poids  des  matières  que  l’on  combine 
Si  les  produits  de  leur  combinai  fon,  que  l’on  eft 
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tagc  de  faire  équilibre  par  un  de  fes  bras  avec  de 
petits  poids  à des  grandes  maflls  pefantes  furl'autte; 
elle  aété  delhnéi.  par  le  médecin  dont  elle  porte 
le  nom  , à fe  peler  Ibi-méme  & pouvoir  changer 
facilement  de  poids  , afin  de  connoitre  les  pertes 
que  l'on  faiioit  dans  des  efpaces  de  temps  don- 
nés , 8cc. 
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parvenu  à la  connoiffance  certaine  des  principes 
de  plufieurs  corps  , 8 c des  proportions  de  ces  mê- 
mes principes. 

Il  y a deux  fortes  de  balances  , la  balance  ordi- 
naire , 8c  la  balance  romaine  ou  le  pelbn. 

La  balance  ordinaire  eft  compofée  d'un  fléau  di- 
vifé  en  parties  égales  par  un  axe  , d’une  ch  a fie 
qui  fert  de  point  d'apui  à l’axe  > de  deux  baflins 
fufpendus  aux  extrémités  du  fléau  , 8c  d'une  ai- 
guille qu’on  appelle  le  iuge.parce  que  c'eft  par  fon 
moyen  que  l’on  établit  l'équilibre  entre  deux  corps 
loriqu'elle  répond  exaâement  à un  point  fait  fur 
la  chappe  au  centre  de  gravité.  Pour  qu'une  ba- 
lance foit  exa&e  , il  faut  1°.  que  le  point  de  ful- 

Penfion  foit  placé  au  centre  de  gravité  . l°-  que 
axe  prélente  le  moins  de  lurface  poflible  à la 
charte  qui  le  reçoit.  S:  qu’il  fait  d’un  acier  bien 
trempe  & bien  poli.  } . Que  la  chaire  foit  aufli 
d'une  matière  très-dure  Sc  ttès-polie  i on  fe  fert 
avec  avantage  d'agathe  à pâte  fine  à laquelle  on  a 
donné  le  poli  le  plus  doux  poflible.  4".  Que  les 
bras  du  fléau  foietit  le  plus  longs  poflible  , afin  que 
1a  différence  entre  les  martes  que  l'on  compare  foit 

Îilus  fenfible  ; il  ne  faut  cependant  pas  que  cette 
ongueur  excède  certaines  limites  , fur-tout  dans 
les  balances  deftinées  à pefer  beaucoup  delivres , 
caron  feroit  obligé, pour  11e  pas  déformer  le  fléau, 
d’ajouter  de  la  matière  , 8c  cette  mafle  détruiroit 
1a  fenfibilité  que  l'on  cherche  dans  la  longueur  du 
fléau.  j°.  Que  la  longueur  desbras  l’oit  exaétement 
femblable , car  fans  cela  on  ne  pourroit  avoir  de 
comparaifon  entre  les  corps  que  I on  veut  pefer  , 
puifqu'ils  agiroient  avec  des  viteffes  differentes  , 
& qu’il  feroit  poflible  qu’un  corps  plus  léger  fit 
équilibre  à un  corps  plus  pefant. 

La  théorie  de  l’attion  des  corps  fur  cette  efpè- 
cede  balance  doit  être  rapportée  à celle  d'un  levier 
du  premier  genre  , dans  lequel  la  puiflance  Sc  la 
réfillance  font  également  éloignées  du  point  d’ap- 
pui t il  feroit  inutile  d’y  infilïer , on  la  trouve  dé- 
veloppée dans  tous  les  livres  de  phyfique. 

La  balance  romaine  , ou  pefon  , eft  encore  un 
levier  du  premier  genre  , mais  où  la  puiflance  a 
plus  ou  moins  davantage  l’ur  la  réfillance , de  forte 
que  l’on  peut  faire  équilibre  à une  mafle  confidé- 
jable  avec  un  très-petit  poids. 

Cette  cfpèce  de  balance  eft  d’un  ufage  très- 
eommode,  car  l’on  peut  avec  le  même  poids, 
fouvent  très-petit,  pefer  differentes  maffts  en  éloi- 
gnant plus  ou  moins  le  poids  du  point  d appui. 
Mais  cet  avantage  eft  bien  diminué  par  le  peu  de 
fenfibilité  de  cette  balance  ; elle  ne  peut  approcher 
du  poids  vrai  qu’à  une  très-grande  latitude , aufli 
ne  s’en  lert-on  que  pour  de  g tollés  malles  dans 
lefquelles  on  néglige  Je  grandes  traitions  delivres 
8c  fouvent  même  des  livres  entières.  Ces  balances 
ne  doivent  point  entrer  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  8:  leur  ufage  doit  être  borné  au  commerce. 

C’eft  à cette  eîpèce  de  balance  qu’on  doit  rap- 
porter celle  de  Sanitorius  i cette  balance  a l’avan- 


Dans  un  laboratoire  de  chimie  bien  monté  , il 
doit  y avoir  des  balances  de  différentes  grandeurs, 
afin  de  pouvoir  pefer  depuis  un  quintal  de  livres 
jufqu’à  7—  de  grain.  On  conçoit  facilement  qu'il 
eft  impoff.blc  de  remplir  ces  deux  extrémités  avec 
le  même  infiniment , & qu’il  faut  abfolument  le 
proportionner  aux  maffts  des  corps  qui  doivent 
être  pefes. 

Les  greffes  balances  ne  font  jamais  aufli  exaûes 
que  les  petites , parce  que  le  nombre  des  parties 
qui  pèl'eut  fur  le  centre  de  gravité  ou  fur  le  point 
d'appui , y déterminent  une  attraction  , un  frotte- 
ment qui  diminuent  la  fenfibilité  de  la  balance. 
L’on  eft  cependant  parsunu  à faire  des  balances 
qui  font  lufcepiiblcs  de  trébucher  ou  d'ofciller 
avec  dix  grains  lorsqu'elles  font  chargées  de  1 fo 
ou  même  100  livres.  Des  balances  de  cette  efpèce 
font  extrémi  meut  précieufes  , 8c  ne  font  nccef- 
f.ires  que  dans  les  laboratoires  de  chimie  8c  dans 
les  cabinets  de  phyfique  où  doivent  éclore  de 
nouvelles  vérités  fur  les  proportions  des  principes 
des  corps,  8cc.  Ces  balances  quoique  fort  exaétes, 
font  encore  bien  éloignées  du  degré  de  fenfibilité 
néceffaire  pour  pefer  certains  corps  précieux  , tels 
que  l’or , le  diamant,  8cc.  Celles  qui  fervent  à des 
opérations  de  cette  nature  font  faites  fur  de  plus 
petites  dimenfions  , 8c  peuvent  ofciller  par  la  pré- 
fence  d’un  jco  de  grains  dans  l’un  de  leurs 
plateaux. 

Elles  font  conftruites  fur  les  mêmes  principes 
que  les  groffes , il  n’y  a de  différence  que  dans  la 
nature  plus  identique,8tdans  un  travail oins  parfait 
de  la  matière.  On  les  nomme  balances  d’effai. 

Il  eft  en  général  plus  facile  de  fe  procurer  pour  d» 
petites  pièces  l’acier  plus  femblable  dans  toutes  fes 
parties  , l’axe  fur  lequel  repofem  la  mafle  du  fléau 
8c  le  poids  dont  il  eft  chargé,  8c  la  bafe  qui  le  reçoit, 
font  plus  délicats  , mieux  polis  8c  conféquemment 
plus  l’enfibles  à l’impreflion  des  poids.  Les  poids 
dont  on  le  charge  ne  font  pas  proportionnels  à 
ceux  des  groffes  balances  relativement  à la  bafe  de 
l’axe.  Pour  que  les  balances  conferventleur  exaéti- 
tude  , 8c  toute  la  fenfibilité  qui  eft  néceffaire  dans 
les  expériences  de  chimie  , if  faut  qu'elles  foient 
renfermées  dans  des  endroits  fecs  8c  où  il  ne  règne 
point  de  vapeurs  acides  fur-tout.  On  renferme 
même  celles  qui  font  deftinées  à évaluer  le  poids 
des  très-petites  maffts  de  matière  dans  des  cages 
de  verre  faites  exprès.  Ces  cages  ont  encore  un 
autre  avantage , c’eft  de  mettre  les  balances  à 
l’abri  de  l’air  agité , qui  fans  cela  s’oppofe  à l’éta- 
bliifement  de  l'équilibre  , en  permettant  de  pefer. 
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lors  même  qu'elles  font  fermées , au  moyen  d'une 
manivelle  ou  d'un  cordon  qui  forcent  au-dehors  8c 
qui  élèvent  ou  abaiffent  le  fléau  fuivant  le  befoin. 

Lorfqu’on  ne  fe  fert  pas  fouvent  des  balances 
il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  les  conferver  danj 
un  appartement  fec;  l'air  feul  contient  affez  d'hu- 
midite  pour  les  altérer  ) la  longue  , fur-tout  quand 
fa  température  diminue  8c  qu'il  lailfe  précipiter 
un  peu  d'humidité  ; il  cil  avantageux  de  les  en- 
fermer dans  une  boîte  bien  fermée  au  milieu  du 
coton,  ou  bien  dans  du  fon  tout  Amplement  quand 
ce  font  de  grandes  balances  ; avec  cette  précaution 
elles  ne  s'altèrent  point , 8c  leut  luftefle  eil  con- 
fetvée  pendant  long-temps. 

On  fufpenJ  les  balances  de  différentes  manière}, 
fuivant  les  ul'ages  auxquels  elles  font  employées  . 
quand  elles  font  très- grandes  8t  ou'elles  font  defti- 
nées  à fupporter  de  grands  poids  , on  les  attache 
au  moy.  n d‘un  piton  fixé  dans  la  poutre  d'un  plan- 
cher ; c'eft  dans  ces  balances  que  l'on  pèfe  les  quin- 
taux D'autres  balances  font  affez  légères  8c  doi- 
vent fupporter  affez  peu  de  poids  pour  qu’on  les 
puiffe  facilement  tenir  à la  main  Dans  le  commerce 
de  détail  où  l'on  a befoin  de  peler  fouvent  8c 
promptement,  8c  où  les  deux  mains  fontnéceffaires 
pour  diriger  les  marchandifes  , les  balances  font 
attachées  à un  lùpport  formé  d'une  tige  métallique, 
fixée  dans  une  malfe  de  cuivre  garnie  en  plomb  à 
l'intérieur  ; cetre  tige  qtu  eff  ordinairement  de 
cuivre,  eft  courbéeen  demi-cercle  à la  partie  fupé- 
rie ure,  pour  éloigner  la  balance  8c  lui  donner  du  jeu. 

I ’our  conferver  plus  long-temps  la  feufibiüté  aux 
'balances , on  a imaginé  de  les  fupporter  lori'qu'on 
ne  s'en  fert  pas  fur  des  points  qui  font  ditferens 
oe  celui  où  elle  porte  lorfqu'on  s'en  fe  t.  Tantôt 
ces  points  d'appui  l’ont  aux  extrémités  du  fléau  , 
tantôt  c’eil  fur  une  autre  partie  du  couteau. 

M.  Fortin  a confinait , pour  M.  Fourcroy,  une 
balance  de  ce  genre,  quieft  fort  irgénùj^ë,  vuyry 
fig-  a cl.  i , elle  eff  compofée  de  dei^Mylindres 
contenus  I un  dansl'jutre , l'extérieur  t fixe  8c 
porte  deux  bras(BH)i  l'intérieur  (CC)  eff  contenu 
dans  le  premier  , 8c  peut  monter  8c  descendre  à 
volonté  ; ce  cylindre  eft  divifé  en  deux  parties  , 
l’une  (a)  qui  eff  enchifféo  dans  le  pied  du  premier 
cylindre  8c  qui  eft  fufceptible  de  faire  un  demi-tour 
par  le  moyen  d'une  manivelle.  ( E)  A la  partie 
moyenne  Ju  cylindre  intérieur  , il  y a une  échan- 
crure '/  ) dans  Laquelle  entre  unelamt  d'acier,  (g) 
qui  tient  au  morceau  de  cuivre  auqueleft  attache 
l'i-plomb.  A la  f anie  inferieure  de  ce  cylindre  eft 
nne  languette  , ( h ) qui  s’avance  8c  qui  efteoupée 
(bus  un  ceirain  angle,  ôuand  la  balance  eft  en 
repos  , cette  languette  entre  dans  i'échancrure  , 
ta)  qui  ree  réfente  un  plan  incliné» 

Dans  cet  étude  repos  la  manivelle  de  la  balan- 
ce doit -être  placée)  gauche  , 8c  lorfqu'on  veut 
la  mettre  en  naouvefiieiit , on  la  tourne  à droite  ; 
alors  la  portion  inférieure  du  cylindre  tourne  , la 
partie  la  plus  élevée  de  fan  pkm  incliné  s'avance 
Chimie  t l umt  II . 
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fous  la  languette  île  ta  partie  inférieure  du  cylin- 
dre , 8c  celui-ci  eft  obligé  de  s’élever  fans  pouvoir 
tourner.  II  faut  concevoir  que  l'échancrure  que 
ce  cylindre  porte  dans  fon  milieu  n’eft  pas  entière- 
ment remplie  par  la  lame  d’acier  qui  y entre.  Il 
refte  un  efp2ce  vide  *n  haut  8c  en  bas  qui  lui 
permet  environ  un  pouce  de  mouvement  ; ce  cy- 
lindre intétieur  en  s’élevant  rencontre  le  couteau 
qui  eft  tres-acéré  , 8c  lui  préfente  deux  plans  d’a- 
cier très-durs  8c  très-polis  qui  y font  foudés.  A 
l’extrémité  des  bras  ( B B ) fort  fixés  pat  des  vis 
deux  laines  de  cuivre  ( KK  ) qui  s'élèvent  perpen- 
diculairement 8c  oui  portent  deux  pointes  d'acict 
quidoivent  coincider  avec  deux  autres  pointes  pa- 
reilles! LL  ) fupportées  fur  !a  partie  fupîrieure  du, 
fléau  : quand  la  balance  eft  parfaitement  en  écui- 
iibre  , on  voit  ces  parties  de  la  balance  détachées 
en(m)  8c en(«)  miles  i n coïncidence.  L’extrémité 
(o  ) du  cylindre  intérieur  a deux  échancrures  pour 
admettre  L-  fléau  lorfqu'il  eft  en  équilibre  ; le  cy- 
lindre extérieur, en  a quatre  pour  le  paffage  du 
fffau , 8c  deux  pour  le  couteau.  Ces  deux  cylindres 
(ont  recouverts  pat  une  double  calotte  vue 
en  (p.)8c  <*.) 

On  voit  en(')ae  bout  d'une  languette  executive, 

un  cordon  roulé  fur  une  vis , aumoyen  de  laquelle 
on  peut  elever  8c  abaiffer  un  cône  de  cuivre  qu'il 
fupporte  , St  qui  doit  corrcfpondreavec  une  petite 
pointe  fixée  -fans  la  baie  du  cylindre  extérieur,  (.et 
a-ploir.bettreptéfentéf-parement  en  fj).  Cette  ba- 
fe  St  toute  U balance  eff  fupportée  par  trois  pieds 
fembliblüs  aux  deux  que  l’on  voit  (S.  T.)  qui  f-mt 
percés  par  des  vides  qui  fervent  à établir  l'a- 
plomb. 

Les  extrémités  du  fléau  font  courbées  en  demi- 
cercle,  dont  l'extrémité  relève,  8c  tft  échancré  de 
manière  à recevoir  un  crochet  auquel  font  an  -c 
chés  les  tordons  des  baffins.  Cette  difpofition  fait 
ue  dins  toutes  1er  i.'Chnaifons  du  fléau  , la  ligne 
.■  traction  fe  fait  toujours  à la  meme  diftance  du 
point  d'appui , 8c  ne  change  point , comme  cria 
a lieu  toiiftamment  dans  les  balances  ordinaires. 
On  voit  eu  S 8c  cil  V les  deux  extrémités  du  fléau 
en  perfip  clive,  afin  qu'on  puiffe  rcconnoiue  com- 
ment ils  lonr  difpofiés. 

Cette  balance  préfiente  beaucoup  d'avantages 
fur  les  balances  qui  ont  été  en  t frge  jufqu'i  pré- 
lent  i i . elle  a un  double  r.  pos  qui  ménage  la  fen- 
fibilité  du  couteau  ; i . elle  a deux  points ,1e  coïn- 
cidence qui  dil'penftnc  d’une  aiguille  qui  apporte 
toujouts  quelque  inexactitude  dans  l.s  pelées  ; 
j".  la  manivelle  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait 
tourner  le  plan  incliné,  8c  on  elève  le  cylindre  inté- 
rieur, donne  la  liberté  de  pouvoir  enfermer  la 
balance  dans  une  caitïe  de  verre  8c  de  peler  de  de 
hors  j ce  qui  eft  très-avantageux  pour  les  pefees 
délicates,  où  il  eft  important  que  le  roouv ement 
de  l'air  n'influe  point. 

Cette  ba'ancc  cil  très-fenlîble  t elle  peut  pefer 
depuis  i grain,  jufiqu'à 4 livres.  Chargée  de  4Ü- 
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▼rc-5 , cite  trébuche  encore  à un  quart  de  grain.  I! 
ferait  à defirer  qu'elle  fe  multipliât  dans  les  labora- 
toires de  chimie , 8c  que  fon  ufage  fe  répandit  da- 
vantage. On  en  tireroit  de  grands  avantages. 

Bàiance  V ESSAI. 

La  balance  tfelTai  eft  conflruite  à-peu-près  fur 
les  mêmes  principes  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire;  elle  a comme  elle  un  repos  particulier  fur 
les  extrémités  du  couteau,  qui  ne  sappoyent  fur 
rien , lorfqu'elle  eft  mile  en  équilibre  ; le  mécha- 
nifme  intérieur  eft  le  même,  quoique  d'une  forme 
un  peu  différente.  On  voit  cette  balance  dans  fa 
«aille , dont  le  devant  eft  ouvert , fi?,.  ; , cl.  a. 

On  voit  une  coupe  de  profil  de  cette  balance  , 
fig.  il , cl.  l.  On  remarque  que  la  colonne  de  cui- 
vre eft  creufe,  & qu’ufl  petit  cylindre  d'acier  (A), 
furmomé  d'un  fupport  d’acier  , trempe  & poli 
eft  contenu  dans  fon  intérieur.  Au  bas  de  cette  ti- 
ge eft  attaché  un  cordonnet  de  foie  ; (11)  qui  palfe 
fur  une  poulic(C)placée  quelques  lignes  au-dilfu^ 
Au  bout  du  cordon  eft  un  rond  île  bois  d’ébène 
(L)),  garni  develoursen  deffoiis,  & qui  eft  delliné 
à glifter furla  table  avancée  delà  balance. 

Quand  la  balance  cil  fur  fon  repos , les  deux 
extrémités  du  couteau  portent  dans  deux  échan- 
crures pratiquées  dans  l'intérieur  des  deux  lames 
de  cuivre  qui  terminent  la  colonne  de  la  balance. 
On  voit  de  face  , fe.  î t , une  de  ces  plaquesechan- 
crées  i on  les  voit  réunies  8c  remplies  par  les  ex- 
trémitesdu  couteau , fe.  1 4 , </.  2,  repréfentée en 
perl'peélive.  La  figure  15  reprefente  le  couteau  vu 
par  fon  extrémité  ; on  le  voit  tourné  de  côté  , fia 
16 -,  on-voit  dans  la  fe.  17  les  deux  lames  d'acier 
élevées  8c  portant  le  couteau,  comme  quand  la  ba- 
lance eft  mile  en  aélion. 

On  concevra  maintenant  que  lorfqu'on  voudra 
fe  ferv ir  de  la  balance  d'effai , on  doit  tirer  le  cor- 
donnet ; celui-ci  ramenant  l’extrémité  du  cylindre 
de  fer  fur  la  même  ligne  que  celle  de  la  poulie  , il 
montera  exaÛement  de  la  diftérence  qu’il  y a entre 
ees  deux  lignes.  Dans  cette  balance  la  différence 
eft  environ  un  pouce , duquel  la  balance  s’élève  ou 
peut  s'élever.  , 

En  montant  ainfi , lcquarrcd  acier  dont  il  manque 
un  côté  rencontre  le  couteau  du  fléau  , 8c  met  ce- 
lui-ci en  état  de  comparer  les  martes  qui  péfent 
à fes  extrémités  ; il  faut  que  la  malTe  de  bois  (1)), 
garnie  de  velours,  fou  lourde  pour  faire  équilibre 
au  fléau,  aux  balfins,  à la  matière  qu’ils  contien- 
nent, au  quarré  d'acier  8c  à la  tige  qui  le  fupporte , 
afin  qu'il  tienne  toutes  ces  parties  fufpenducs , fans 
qu'on  foit  obligé  d'y  tenir  la  main,  Sc  quelle  ne  re- 
tombe point  au  repos  d’elle-méme. 

Les  extrémités  du  fléau  ( EL)  font  deux  angles 
droits  , l’un  en  montant , 8:  l'autre  en  delccndant  ; 
de  ce-  dernier  angle  s'é'cvcnt  deux  pointes  entre  lef- 
ruelles  eft  retenue' la  branche  (F  I )duballin.  Ces 
kanebes  font  courbées  ce  dedans  en  dehors , 8c 
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portent  un  petit  h a (fin  en  (g);  fur  ces  petits  plateau* 
feinettent  d'autres  plateaux  (i)  un  peu  plus  grands, 
cette  difpolïtion  eft  faite  pont  faciliter  le  travail  8: 
pouvoir  mettre  ou  retrancher  des  matières  dans  les 
balfins.On  voit  fur  la  table  interne  de  la  caillé  de  la 
balance  un  niveau  (r)qui  fert  à établit  là-plomb  en- 
tre toutes  les  parties  delà  balance  ; il  eu  compofé 
d'une  bafe  de  cuivre  , d'un  cylindre  de  verre  en- 
chartè  par  les  deux  extrémités  par  un  étui  de  cui- 
vre. Ce  tuyau  de  verre  eft  en  partie  rempli  d'eau 
colorée  8c  d'air  ; on  n’y  lai  lie  d’air  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  remplir  l’efpace  contenu  entre  les  deux 
cercles  de  cuivre  qui  tient  le  cylindre  de  verre. 
Pour  favoir  fi  la  balance  eft  d’à-plomb , on  place 
lq  niveau  fur  le  devant  8c  fur  un  des  côtés , 8:  fi 
l’air  relie  conftamment  dans  chacune  de  ces  poli- 
rions entre  les  deux  cercles  , la  balance  eft  d'à- 
plamb.  Si  elle  n’eft  pas  d'à  plomb  , on  peut  l'y 
mettre  au  moyen  des  pieds  (Mr)  de  la  balance  qui 
font  en  viffes  8c  qui  peuvent  s'allonger  8c  fe  rac- 
courcir à volonté. 

. De  la  partie  fupérieure  de  la  colonne  s’élève 
lin  corps  en  cuivic  (m 'qui  porte  à fa  partie  lirpe- 
rieure  une  plaque  folide  divifée  en  pltifieurs  par- 
ties égales,  8:  cen’ellque  lorfque  l’aiguille  eft  par- 
faitement vis-à-vis  la  moyenne  qu’il  y a équilibre 
entre  les  deux  bras  du  fléau  ; plus  cette  aiguille  eft 
longue,  plus  la  dilfereqpe  de  l'équilibre  eft  grand, 
à rai  Ion  du  plus  grand  angle  qu’elle  décrit. 

Quand  "on  veut  fupprimer  l’un  des  baflins,  lorf- 
que la  balance  cil  en  équilibre,  on  foutient  l'autre 
côté  qui  devient  prépondérant  avec  le  petit  inllru-, 
ment  que  Ton  voit  en  (E.) 

Cette  balance  doit  être  renfermée  dans  unecaif- 
fe  de  verre,  comme  on  la  voit  dans  la  figure  ; . 

La  partie  antérieure  de  cette  caiflé  doit  s’ou- 
vrir, 8:  lorfque  la  partie  mobile  eft  élevée  conve- 
nablcnnnt_,  elle  doit  être  foutenue  par  deux  ref- 
forts  do^^B  force  doit  furpalTer  la  pefanteur  du 
chaflis.  (Sffe  caifle  a ordinairement  comme  dans 
le  modèle,  un  tiroir,  pour  renfermer  tous  lesulKn- 
files  neceflaires  pour  l’emploi  de  la  balance  ; 1» 
bruxelle  ( «)  que  l’on  voit  dans  la  caille,  ferti 
mettre  dans  les  baflins  les  matières  à peler  8c  les 
poids. 

Les  poids  dont  on  fe  fert  avec  cette  balance  ne 
fon:  point  des  poids  de  marc,  on  les  nomme  pùids  de 
ftmite , l'unité  de  ces  poids  eft  nommé  tarut  ; il  re- 
préfente un  demi-grain  ; le  karat  eft  d:vifc  en  yt 
parties  que  l'on  appelle  5 1 de  karat  qui  reprelVme 
des  64  de  grain  poids  de  qiarc.  Ces  poids  étant 
deltii.és  à apprécier  celui  de  matières  tres-précieu- 
fes,  telles  que  l’or,  le  diamant , il  ell  néccflaire 
qu'ils  foient  extrêmement  diviiës. 

Ces  poids  font  ordinairement  applatis  8f  portent 
a leur  partie  moyenne  un  petit  bouton  , afin  de  fe 
laitier  laifir  plus  facilement  par  la  pince  ; les  divi- 
(ions  des  karats  qui  font  très- légères,  8:  qui  par 
coirtcqucm  n'offrent  pas  alïez  de  matière  pour  tor- 
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iner  nnbouton,  font  relevés  par  un  de  leurs  angles; 
car  ils  font  quarrés.  Ces  poids  font  en  or. 

Pour  pefer  l'argent , on  fe  fert  du  dénier  qni 
repréfente  ; grains.  Chaque  denier  eft  divifé  en 
douzième  de  denier  qui  repréfente  un  quart  de 
grain  ; ces  poids  font  en  argent  ; ils  font  renfermés 
les  uns  8c  les  autres  dans  des  boites  où  il  y a au- 
tant de  compartiment,  qu'il  y a de  poids  & de 
divilions  de  poids.  Cette  boite  ellrepréfentée  fig. 
17.  cl.  z.  Elle  cil  couverte  par  un  double  cou- 
vercle , l'un  qui  fe  pofe  immédiatement  fur  les 
poids,  & qui  porte  un  bouton  dans  fon  milieu  pour 
pouvoir  être  enlevé  ; l'autre  qui  prend  exaûement 
fur  celui-ci,  Sc  qui  entre  dans  des  coulilles,*de  for- 
te que  les  poids  ne  peuvent  fortir  de  leurs  bafes  , 
lors  même  que  la  boîte  efl  tenverfée.  Le  couver- 
cle fupérieur  de  ces  bottes  eft  repréfenté  fi  g.  18, 
et.  z. 

Beaucoupd’ullenfiles font  néceffaires  pour  l'ufa- 
ge  des  balances  d'elfai  ; il  faut  des  cifailles  , des 
marteaux,  des  enclumes,  des  orattes-bofl'es  , des 
limes,  Scc. , inllrumens  fur  Imjuels  nous  revien- 
drons à leurs  noms. 

L'ufage  des  balances  d’effai  n'a  rien  de  particu- 
lier. Les  principales  précautions  à prendre  font  re- 
latives aux  matières  précieufes  que  l'on  g pèle,  8c 
elles  feront  indiquées  aux  mots  Coupellation  , 
Essai,  8cc. 

Il  faut  feulement  qu’elles  foient  parfaitement 
propres  ; car  le  moindre  corps  étranger  pourroit 
apporter  une  erreur  dans  les  pefées.  On  fait  qu'il 
faut  agir  avec  la  douceur  qu'exige  la  délicatelfe  de 
cette  balance.  E Ile  doit  être  confervëe  dans  un  iieu 
fur , Sc  où  il  n'y  a pas  de  vapeurs  acides. 

Pour  en  écarter  l'accès  des  corps  extérieurs , on 
enveloppe  la  caiffe  d'une  fécondé  caille  de  bois , 
& celle-ci  d’une  greffe  toile.  Par  ce  moyen  on 
peut  les  conferver  long-temps  avec  toute  leur 
leniibilité. 

Balance.  ( Pharmacie.  ) Quoique  les  details 
des  articles  précédent  relativement  aux  différentes 
efpèces  de  balance  ne  foient  pas  elîèntiellement 
neceffaires  au  pharmacien  , il  ne  peut  cependant 
y avoir  que  de  l’avantage  à prendre  ces  connoif- 
lances  dans  l’exercice  de  cet  art.  Dans  les  labora- 
toires de  pharmacie  on  n’a  befoin  que  de  ; fortes 
de  balance  , celle  pour  pefer  plulieurs  livres  , une 
autre  pour  pefer  des  onces,  8c  une  troiftème  pour 
pefer  les  grains,  c’eft  particulièrement  à ces  der- 
nières que  le  pharmacien  doit  porter  toute  fon  at- 
tention ; elles  fervent  à pefer  les  médicamens  les 
plus  énergiques , les  plus  actifs  , 8c  ceux  dont  il 
eft  le  plus  important  de  donner  des  quantitps 
exactes  , telles  que  le  muriate  de  mercure  corro- 
fif, ou  fuhiioti  corroff,  le  tartrite  d’antimoine  8c 
de  potaffe  ou  le  tartre  fi.-tU  , le  kermès.  Sec.  Les 
balances  qui  fervent  à pefer  les  lubftances  actives 
doivent  être  très-jultes,  8e  leurs  plateaux  formés 
avep  des  matières  qui  ne  puiffent  point  altérer  les 
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médicamens  qu’on  y pèfe  5 c’eft  ordinairement 
d’argent  pur  que  les  pharmaciens  font  faire  ces 
efpèces  de  balances  ; quelques-uns  fe  fervent  de 
capfules  de  Verre  , ou  de  verres  de  montres  ajuf- 
tés  pour  faire  ces  balances , Se  cette  méthode  eft 
affer  bonne.  D’après  ce  court  expofé  fur  la  nécef- 
fité  d’avoir  des  balancos  très-juftes,  il  n’eft  pref- 
que  pas  befoin  de  faire  remarquer  qu’on  ne  lauroit 
tfop  condamner  1 habitude  où  l’on  eft  dans  quel- 
ques pharmacies  , de  donner  fans  pefer  8e  par  le 
feul  coup-d’ccil  le  tartflte  d’antimoine  Se  de  po- 
taffe, ou  d'autres  préparations  aurti  énergiques  que 
celles-là.  C'eft  une  pratique  dangereufe , qu'un 
homme  éclairé  Se  honnête  ne  doit  jamais  fe  per- 
mettre. 

Balance  hydrostatique.  Cette  balance  eft 
un  inftrument  avec  lequel  on  détermine  la  pef'an- 
teur  fpécifique  des  corps,  l’oÿr  cela  il  faut  déter- 
miner combien  un  poids  donne  d'sn  corps  perd  Je 
fa  pelanteur  abfolue  lorfqu’il  eft  plongé  dans  un 
liquide.  On  fe  fert  de  l'eau , parce  que  ce  liquida 
ell  commun , & plus  conftammenc  femblable  à lui- 
méme.  Lorfqu’on  veuf  pefer  un  corps  dans  l’eau, 
on  le  l'ufpena  à un  des  bras  d’une  balance,  dont 
l’autre  porte  un  baffrn  dans  lequel  on  met  des  poids 
jufqu'à  ce  qu’il  taffe  équilibre  parfait  avec  le  corps 
fufpendu  dans  l’air , 8c  on  note  ce  poids.  On 
«longe  enfuite  dans  Tcau  ce  meme  corps , alors 
l’équilibre  eft  rompu,  la  balance  panche  du  côté 
des  poids , dont  011  retranche  une  partie  jufqu’à 
ce  que  l’équilibre  foit  rétabli.  La  différence  de 
pefanteursdu  corps  dans  l’air  Sc  dans  l‘eau_,  donne 
fa  pefanteur  fpécifique.  Pour  éviter  les  erreurs 
qu'on  pourrait  commettre  pendant  ces  opérations  ; 
il  faut  avoir  égard  aux  circonftances  fuivantes , 

1 \ l’eau  dont  on  fe  fert  doit  être  bien  pure  ; z '.  fa 
température  doit  être  exaûeijient  notée,  ainfi  que 
celle  des  cotps  qu’on  y plonge.  L’eau  ne  peut  1er- 
vir  à déterminer  la  pelanteur  fpécifique  que  des 
corps  plus  pefans  qu’elle , car  s’ils  étoient  plus 
légers  ils  ne  pourraient  s’y  plonger  par  leurs 
rcs  poids. 

ans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à des  liquides 
plus  légers  que  l’eau  , tels  que  les  huiles  volatiles, 
l’alcool,  l’éther,  8cc.  dont  le  rapport  de  pe- 
fanteur avec  l’eau  foit  connu.  On  lent  ailément 
que  la  balance  hydroftatique  ne  peut  fervir  à pe- 
fer des  corps  diffolubles  dans  l’eau  ; il  faut  donc 
chercher  un  liquide  qui  foit  plus  léger  8c  qui 
n’agi ffe  pas  fur  ces  mêmes  corps.  La  balance 
hydroftatique  pourroit  fervir  en  quelque  layon 
d’aréomètre  pour  peler  les  liquides , en  l’ufpen- 
dant  à un  de  fes  ballms  un  corps  quelconque, 
Sc  fur-tout  une  boule  de  criftal  dont  on  connoî- 
troit  exaûemenc  le  poids  dans  l'air , S:  en  plon- 
geant lucceflivement  cette  boule  dans  dilferens 
liquides,  on  en  rcconnoîtrait  le  rapport  par  lès 
pertes  différentes  que  la  boule  y éprouverait. 
Nous  u'avons ‘pas  cru  aéceffaire  de  donna  du 
Sfl'i 
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fleure  de  li  balance  hydroftatique , parce  qu'elle 
doit  être  décrite  & gravée  dans  la  phyfique. 

BALANOS.  (Pharmacie.)  Mot  grec  adopté 
par  les  latins  8c  employé  par  un  grand  nombre 
de  pharmacocraphts,  pour  défigner  le  gland  ou 
le  fruit  du  chêne  ; mais  par  la  fuite  on  a em- 
ployé cette  dénomination  pout  déligner  différente» 
Jubfhnces  dont  la  forme  approchoit  de  celle  du 
gland  ; ainfi  on  a donné  ce  nom  à un  coquillage 
marin  , au  fruit  ou  noix  de  ben,  que  l’on  diftin- 
guoit  par  l'épithète  de  hatanus  myeepfica  ou  glahs 
angutntaria.  On  a encore  employé  ce  nom  pont 
défigner  un  fuppofitoire. 

• BALAUSTES.  ( Pharmacie. ) On  nomme  ba- 
lauftcs  les  fleurs  dn  grenadier  qui  emrent  dans 
la  préparation  du  fyrop  de  myrthe , du  fvrop 
magifîral  d:  la  popdre  aftringente  du  codex  de 
Paris.  du  vin‘  aibinrent , des  tToehifques  de 
karabé.  (h'oyr { le  mot  Grenadier.  ) 

BALISIER.  ( Pharmacie .)  Canna  indien.  Canna- 
co'tu.  Rumph.  Amb.  j.  177.  t.  71.  f.  t.  Char- 
mante plante  indienne  oui  croît  fpontanémem  en 
A i'rique , A fie  8c  Amérique , entre  le*  I ropicues  1 
elle  cil  pérenncUe  ; on  la  cultive  dans  les  jardins 
des  curieux.  , 

L'on  dit  fa  racine  déterfive,  apétitive,  diuré- 
tique; ou  s’en  feit  rarement. 

La  graine  du  balifier  teint  en  beau  pourpre;  il 
feroit  à délirer  qu'on  pùt  fixer  cette  couLur  Sc  la 
rendre  durable  ; divers  oifeaux,  les  pigeons  rames 
fur-tout , (ont  fort  triands  de  cette  graine  , ce  qui 
xend  leur  chair  amère.  Barrere  dit  que  les  fau- 
vages  mangent  aufli  ces  graines  par  délices  dans 
quelque  s contrées.  J ' n fe  fert  de  ces  mêmes  grai- 
nes en  place  de  plomb  pour  tuer  les  animaux , elles 
fervent  aufli  à former  des  chapelets  , les  feuilles 
font  employées  par  les  Indiens  à divers  ufages 
economiques. 

(M.  WllXÏMET.) 

BALITTSTERA.  (Pharmacie.)  Dénomination 
barbare  employée  par  quelques,  arabiftes  8c  alchi- 
imftes , pour  dciigner  une  terre  rouge.  (Ruiand.) 

BALLE  D'ANTIMOINE.  {Pharmacie,')  On 
a amfi  nomme  l’antimoine  fondu  8c  coule  dans  des 
moules , de  manière  à former  des  petites  boulles 
ou  balles  , propres  à être  avallees;  ces  balles  d'an- 
timoine cuit  aufli  été  nommées  piluits  perpétuelles. 

BALLON.  I.  es  ballons  font  des  vafes  de  verre 
arrondis , à une  ou  pluficurs  ouvertures.  Ils  ont 
un  col  d environ  trois  a quatre  pouces,  deftiné  à 
donner  palfage  aux  matières  que  1 on  veut  y met- 
tre , ou  recevoir  le  bec  d'une  cqrnue  ou  de  tout 
autre  talé.  Les  ballons  qui  n’ont  qu'une  feule  ou? 
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vert  ntt , comme  celui-ci , font  nommés  ballon* 
fimples,  on  en  voit  un fg.  1 , 1 1.  6. 

Il  y a <L autres  ballons  qui  ont  deux  ouvertures, 
exactement  oppofées  , Lune  femblable  à Cflle 
que  nous  venons  de  décrire  dans  le  balloti  (impie  , 
Hi  l'autre  qui  Ce  termine  en  une  pointe , deflinée 
à entrer  dans  on  autre  ballon  pour  faire  commu- 
niquer leurs  capacités  ; il  eft  appelle , quand  il  eft 
feul , ka’.lon  à deux  pointes  (fg.  j , cl.  6) , 8e 
quand  il  eft  réuni  avec  un  autre , on  nomme  leur 
réunion  battons  enflés. 

D’autres  ballons , au  lieu  d'avoir  les  ouverture» 
oppofees , les  ont  perpendiculaire»  Lune  à l’autre  t 
. on  peut  les  tourner  tantôt  en  delfus , tantôt 
en  deflous , fnivant  la  nature  des  matières  fur  les- 
quelles on  travaille.  On  la  tourne  vers  la  partie 
fupérieure  quand  c’cft  un  gaz  qui  doit  fe  dégager  , 
Sc  que  l'on  conduit  dans  un  antre  vafe  par  le 
moyen  d'un  tube  qu'on  y a maftiqué  t on  peut  le 
voir  fg.  ; , et.  6.  Quand  c'etl  au  contraire  une  ou 
pluficurs  l'ubftancu  liquides  que  l'on  veut  féparet 
à mefure  qu'elles  arrivent  dans  le  ballon , on  la 
tourne  en  bas,  8c  on  l'ouvre  en  plaçant  au-deflbus 
un  flacon  pour  recevoir  la  liqueur.  Ce  ballon  fe 
voit  fg.  6 , et.  6.  On  fait  aufli  de  ces  ballons  qui 
ont  les  quatre  ouvertures  dont  nous  venons  de 
parler , 8c  qui  font  quelquefois  nécefTaires  : on 
en  voit  un  fi  g.  7,  et.  6. 

G ‘eft  particulièrement  dans  les  diftillations  Am- 
ples & coinpofées  que  font  employés  les  ballons» 
ceux  qui  font  tubules  fervent  Ipécialement  aux 
dittillations  pneumarochimiques,  Sc  les  fimples  aux 
diftillations  fimples,  où  il  n'y  a pas  dégagement 
de  gaz.  Les  ballons  tubulés  coûtent  infiniment  plus 
cher  que  les  ballons  fimpk s,  à caufe'  de  la  ditfi- 
culté  de  leur  exécution  ; il  eft  avantageux  d'après 
Cela  dans  un  laboratoire  de  chimie,  8c  fur-tout 
dans  les  atreliers  où  l'on  s'occupe  de  cette  fcience 
en  grand  pour  les  ara  de  favoir  foi- même  taire 
aux  ballons  fimples  des  ouvertures  propres  aux 
opérations  que  l’on  a à faire,  8c  diminuer  par-là 
le  prix  de  ces  vlfes.  Il  eft  vrai  que  l'on  ne  peut 
pas  appliquer  un  bouchon  de  crillal  à ces  ouver- 
tures comme  à celles  des  ballons  tubulés  , 
Sc  qui  ont  un  goulot  excédent,  mais  l'on  peut  en 
faire  qui  peuvent  recevoir  des  bouchons  de  lièçc  » 
8c  fur-tout  des  tubes  pour  porter  les  gaz  dans  dis 
bouteilles  deftinées  i les  recevoir. 

Le  meilleur  moyen  de  percer  des  troos  aux 
ballons , c'cft  de  les  mettre  lur  un  tour  fait  exprès, 
& de  pofer  légèrement  8c  par  degrés  une  mèche 
rreufe  à leur  lurface  -,  au  noue  de  plus  ou  moins 
de  cours , on  emporte  la  pièce  du  ballon  8c  l'on  a 
un  trou  parfaitement  rond.  Il  ne  faut  pas  appuyer 
trop  fortement  la  mèche  fur  le  ballon , car  on 
courroie  rifque  île  le  briler  s'il  étok  mines  ; il 
faut  avoir  foin  aufli  de  temps  en  temps  d'huilé-r  la 
mèche , afin  que  le  frottement  8c  la  chaleur  forent 
moins  grands , 8c  que  le  ballon  ne  cafté  pas. 

Quand  ou  n’a  pas  à fa  difpolirioD  un  tour,  l'on 
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petit  employer  pour  le  même  rivet  un  burin  d'a- 
cier , triangulaire  , bie»  dut  8c  bien  acéré.  L'on 
perce,  il  eft  vrai,  à l'aide  d uo  long  efpace  de 
temps , des  trous  au*  ballons,  en  faifant  avec  fa 
main  1 office  d'un  tour  ; l'on  abrège  beaucoup  l'o- 
pération quand  on  rtftconrre  à l'endroit  ou  il  con- 
vient de  former  le  trou  , une  bulle  dans  le  verre. 
Quand  le  trou  eft  fait  on  1 agrandit  avec  une  lime 
ronde  , appellee  queue  de  rat  ^ que  l'on  prend 
d'abord  tris-petite  , & à laquelle  on  en  fubftirue 
d'autres  plus  grofl'es  fitrceffivement  jufqu'à  ce  que 
le  trou  foit  d'une  grandeur  convenable. 

L'on  peut  aufli , avec  la  lime  feule  , pereer  de 
preils  trous;  je  ne  me  fuis  jamais  firvi  d'autres- 
inftrumtns  pour  percer  les  trous  des  ballons,  8t 
j'y  réuflîs  a fret  conftamment,  quand  j'y  mets  le 
temps  néeeffaire.  Depuis  que  Ton  commît  l'appa- 
reil de  VVoulfe , les  ballons  ont  pris  toutes  fortes 
de  formes  ; il  faut  mouiller  la  lime  afin  que  le  trou 
fe  faffe  bien  uni  & bien  rond. 

11  n'eft  pas  néeeffaire  de  dire  qu'il  y a des  bal- 
lons de  toutes  les  grandeur*,  depuis  jo  pintes  juf- 
qu’à  8 onces. 

Ballon.  ( Pharmacie.  ) Le»  ballons  fervent  très- 
fouvenr  en  pharmacie  pour  recueillir  les  produits 
des  différentes  diftillations  qu'on  y pratique;  il 
faut  même  qu'on  ait  dans  les  laboratoires  phar- 
maceutiques les  differentes  elpèces  dont  il  a été 
prié  dans  l'article  précédent  ; car  les  procédés  à 
la  réuffite  defquels  ils  font  deftmés,  fe  rrélèment 
quelquefois  dans  les  opérations  néceffaires  pour 
la  préparation  des  médtcamens.  Ainfi  tout  ce  qui 
a été  dit  dans  l'article  de  chimie  doit  être  applique 
à la  pharmacie  , & il  n'y  a d'autres  <L limitions  à 
faire  à cet  égard,  que  le  peu  de  néceflité  d une 
exaélitude  aufli  grande  pour  la  dofe  ou  la  propor- 
tion des  produits  pharmaceutiques  , c'eft  pour 
■ cela  qu'on  ne  ffc  fort  pas  .niffi  fouvent  en  phar- 
macie , dts  ballons  à doubles  tubulures  deriitiés 
à cranfporrer  par  des  tubes  les  produits  a cri  ormes 
au'il  eft  indifpenfable  de  recueillir  & de  connoi- 
tre  en  chimie,  8c  qu'on  peut  négliger  dans  les 
opérations  pharmaceutiques,  Kgyfj;  8c  méditez, 
l'article  précèdent. 

BALEINE.  ( Pharmacie  ).  La  baleine  fournit 
à ta  pharmacie  une  huile  fluide  & greffe , qu’on 
n'emploie  que  rarement  fous  le  nom  d'Avi/e  Je 
poiffon  , At  t'efpèce  d’huile  concrète  crtftallifée 
qui  étoit  fort  en  ufage  autrefois  en  médecine  ; c’eft 
ce  qu'oft  nomme  blanc  de  baleine.  ( Koyrj  ce 
mot.} 

BALLOTE  FÉTIDE.  ( Pharmacie.)  La  ballote 
fétide,  t'atlata  mgr.i  de  Lmnéus,  eft  une  plante  la- 
biée , plus  connue  en  pharmacie  (nus  le  nom  de 
mattube  noir,  é'jytj  l'article  Marrube. 

BALSAMINE.  (Pharmacie.)  Impatiens  balfa- 
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mita.  Baffamino , De.d.  Perrpr.  - 1 . plante  an- 
nuelle, originaire  des  Indes,  dont  les  fleurs  au- 
tomnales de  civerfes  coule  uts , font  l’ornement  8c 
le  charme  des  parterres.  Elle  fe  trouve  aufli  fpon- 
tanément  au  Japon.  On  la  dit  vulnéraire,  déter- 
five  , tonique , mais  on  s’en  fert  peu  en  médecine  ; 
le  fruit  pafte  pour  rafraichjffant , nn  peu  deflica- 
tif;  il  appaife  les  douleurs , fur-tout  celles  des  hé- 
morrhoides , il  eft  bon  exterieu renient  pont  les  her- 
nies , les  brûlures , les  bleffures  des  nerfs,  les  ma- 
ladies de  la  matrice,  les  fiffures  des  mamelles,  8c 
pour  effacer  les  cicatrices. 

T «ornefort  indique  la  préparation  d’nn  baume 
fimple  8c  d un  baume  compofé  avec  la  balfamine 
8c  l'huile  d'olive.  Ihimberg  rapporte  que  les  la- 
ponois  teignent  en  rouge  leurs  odgles  avec  le  foc 
de  cette  planre  8c  l'alun  ; c'eft  fans  doute  le  foc 
de  la  fleur. 

( M.  Wiliemet.) 

Balsamine  JAUNE.  ( Pharmacie .)  Balfamina 
no/i  me  tangere.  Koli  me  tangert , Column.  rechr,  i. 
149.  Liante  annuelle  indigène , qui  fe  trouve  auffi 
dits  les  bois  de  Virginie  8c  du  Canada. 

Les  feuilles , fuivant  Gefner,  appliquées  à l’ex- 
térieur , excitent  puiffamment  les  urines , ce  qui  z 
engagé  Craton  a recommander  cette  plante  contre 
les  douleurs  néphrétiques.  Buchward  la  regarde 
comme  vulnéraire  , 8.  Prétend  qu'on  peut  l’appli- 
quer fur  les  hémorrhoides  Se  furies  plaies  des  par- 
ties r.erv.  tifes  ; fuivant  d autres,  pi  Le  8c  appliquée 
fur  de  vieux  ulcères,  elle  les  detc-rge  8r  les  fur 
cicattiier.  üneihaave  & d'autres  auteurs  préten- 
dent que  les  feuilles  de  cette  balfamine  font  per- 
niciiufv'seii  lavement  ; cette  plante  eft  émétique , 
purgative  , apéritivc  ; laxifragc  , propre  contre  la 
goutte,  les  luxation^ 8c  les  pieds  tuméfiés,  pro- 
pre à la  teinture  8c  p iur  l'otnei.i.ut  des  jardins  g 
les  chèvres  la  mangent. 

(M.  WlllEUET.) 

BALSAMIQUE.  (Pharmacie.)  Le  mot  bai- 
famique  eft  employé  en  matière  médicale , &•  quel- 
quefois en  phatmacie  , pourdéfigner  lesfubftaiiccs 
naturelle-,  ou  artificielles  aromatiques,  les  plus 
fuaves , les  plus  douces  te  même  fades , tandis 
que  les  aromatiques  (impies  ou  franches  font  aflèr. 
chaudes  8c  même  brûlantes.  Cette  expreition  eft 
aujourd'hui  peu  employée  ; elle  ne  fe  trouve  n ie 
dans  quelques  préparations  officinales  ou  marif- 
treles , comme  les  piiJet  balfamiques  Je  Morton 
&:c.  aufli  la  difeufiion  relative  aux  bilfamiques 
eft-elle  plus  relative  d la  thérapeutique  qu’à  la 
pharmacie  ; on  la  trouvera  dans  le  diéllonnaire  de 
médecine,  ffoy-rg  le  mot  Balsamique  dans  le 
diâionnaire  de  médecine. 

BALSAMO-S  ACCHARUM.  ( Pharmacie.  ) 
T xpreflion  employée  par  quelques  pharmacogta- 
p.hes  moderne»  pour  defigner  une  forte  de  remède 
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que  l’on  prépare  en  faifant  tomber  quelques  goutte» 
d’un  baume  fur  du  fucre,  & que  l'on  lait  prendre 
au  malade  Ibus  forme  bolaire. 

BAMBOU.  : Phjrm,  ) Arun  do  bambos.  Arundo 
arlor.  C.  B.  18.  Plante  des  Tropiques,  la  plus 
grande  de  toutes  celles  de  la  famille  des  gra- 
minées i elle  ell  vivace,  l'on  lut  ell  infiniment 
précieux  i c'ell  un  lucre  natif.  Les  Indiens  s'en 
fervent  pour  les  bleil’urcs  faites  aux  tefticules  & 
au  pénis.  On  le  d't  aufli  très-bon  dans  les  alléchons 
colériques,  dans  la  dyflcnteiie.  On  lit,  dans  Gar- 
das , qu'il  appaife  les  chaleurs , foit  internés , foit 
externes , dans  les  fièvres , dans  les  fluxions  bi- 
lieuCes,  la  ilrangurie,  l'urine  fanguinolente. 

I a décoâion  des  feuilles  Sc  de  l'écorce  prife  en 
bniifon , nétoie  les  plaies  du  fang  qui  y étoit  relié. 

I lie  ell  bonne  auili  aux  femmes  accouchées  pour 
deterger  la  matrice. 

La  racine  ell  diurétique,  propre  pour  exciter 
les  mois  aux  femmes. 

Les  cendres  de  toute  la  plante  font  extrême- 
ment propres  à la  fertilifation  des  terres.  Les 
Indiens  fabriquent  avec  le  bois  toutes  fortes 
d’ouvrages.  Il  ell  fudoririque.  Les  petits  jets  font 
les  cannes  qu'on  voit  en  Europe  cher,  les  mar- 
chands merciers.  On  fait  à la  Chine  une  grande 
quantité  de  papier  avec  la  pellicule  ou  le  liber , 
qui  enveloppe  le  bois  de  bambou.  La  plupart  des 
livres  imprimés  à la  Chine  font  de  ce  papier. 

( M.  WlLLEMET.  ) 

BANANIER  ouFIGUIER  d'AIÎAM.(PAer- 

macie . ) flfuja  paradifiaca.  Mufa  cluf.  exor.  xip. 
Le  bananier  ell  un  petit  arbre  vies  plus  communs, 
des  plus  utiles  8c  des  plus  laluvaires  de  tous  ceux 
qui,le  cultivent  dans  les  climats  litués  fous  la  zone 
Torvideou  dansfon  voifinage;  Ion  fruit  ell  la  prin- 
cipale nourriture  des  nègres  de  nos  colonies  ; on 
le  nomme  banane  , les  Egyptiens  , dit  Lemery 
d'après  Prolper  Alpin  , en  font  une  décoCtion 
dont  ils  fe  fervent  pour  adoucir  l'icreté  des  rhu- 
mes; car  ce  fruit  elt  adouciflant , humectant,  pro- 
pre pour  les  inflammations  de  la  poitrine  8c  des 
reins.  Il  excite  la  femence,  foit  qu ‘on  le  mangecuit 
ou  crud  ; l'écorce  du  fruit  verd  , réduite  en  char- 
bon 8c  pulvétifée,  guérit  les  ulcères. 

Voici  les  qualités  que  Minguct  attribue  au 
bananier  ; l'eau  du  tronc  eft  bonne  pour  le  cours 
de  ventre, pour  nétoycr  les .yeuxchalficux;l'caudu 
bouton  , pouedéterger  les  ulcères.  Les  auteurs  du 
jardin  de  Malabar  a luirent  que  fa  racine  éctal'ée  , 
bouillie  dans  du  lait  ell  bonne  pour  abattre  les  ver- 
tiges ; que  fon  eau  mêlée  avec  du  lucre  ell  excel- 
lente pour  appaifer  la  chaleur  brûlante  des  reins 
& les  douleurs  excitées  pat  les  urines  acres , & 
pour  foulagcr  ceux  qui  ont  trop  fait  uùge  du  mer- 
cure j la  moelle  de  l'arbre  ou  la  fubftance  médul- 
laire blanchâtre  qui  porte  le  fruit , étant  écrafée  & 
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prife  avec  du  miel  eft  bonne  pour  les  affection» 
des  yeux»  le  beurre  dans  lequel  on  fait  frire  des 
rouelles  du  fruit  produit  le  même  effet;  le  fuc  qui 
dillille  par  les  inrilïoos  de  la  racine  ell  très-af- 
tringem. 

Les  feuilles  fervent  à divers  ufages  économiques; 
les  ba-ut's  , les  moutons  8c  atures  quadrupèdes 
aiment  beaucoup  les  tiges  du  bananier.  • 

(M.  WlLLE.VtET. ) • 

» 

Bananier  a grappe}  droites  ( Pharma- 
cie ) Mufa  eroglodyiarum.  Muja uranofopus.  Rumpv 
amb.  f p.  157.  1.  61.  f.  a.  Ce  bananier  croît  dans 
les  Moluques.  On  ne  mange  point  fon  fruit  crud 
parce  qu'il  irrite  la  bouche  ; mais  cuit  légèrement 
fous  la  cendre , il  prend  une  confilhncc  vifqueufe 
8c  une  faveur  douce  qui  le  rend  comeilible.  U 
provoque  l'urine  Sc  la  teint  en  rouge. 

(M.  WttlEMET.) 

BANDEAU.  ( Pharmacie.  ) Remède  qu'on  ap- 
plique fur  le  front  entre  deux  morceaux  de  linge 
longs  & petits  en  forme  de  bande.  Ce  remède 
tres-fouvent  employé  par  les  anciens  dans  les  ma- 
ladies de  la  tête  8c  des  yeux , eft  plus  générale- 
ment connu  fous  le  nom  de  frontal. 

BANDURP.  ( Pharmacie.)  Nepenthes di/liUaioria 
Canlharifera.  Rump.  Amb.  ».  p.  1 11  .t.fy.f.  x.  Lian- 
te de_I  ifie  de  Ceylan  remarquable  par  fafollicule  qui 
a la  figure  d'un  pénis  , de  plus  d’un  pied  de  long 
8c  plus  gros  que  le  bras  ; elle  ell  à moitié  pleine 
d'une  liqueur  agréable  à boire , fa  racine  eft  allrin- 
gentc,  les  feuilles  raftaichilTent  8c  humeélent  ; le 
fuc  qulm  en  retire  pris  intérieurement  peut  lbula- 
ger  dans  les  fièvres  ardentes;  appliqué  extérieure- 
ment il  eft  vanté  contre  les  érélipellcs  8c  les  autres 
éruptions  inflammatoires.  Il  ell  parlé  de  cette 
plante  exotique  dans  lés  éphémétides  des  curieux 
de  la  nature  d'Allemagne. 

(M.  Willemet.) 

BAOBAB,  ou  PAIN  DE  SINGE.  ( Pharma- 
cie ) Baobab.  J.  B.  S.  Adanfonia  digiiata.  M. 
Adanfon  a donné  l’hiftoirè  de  cet  arbre  exotique 
dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des  feien- 
ces  176;  , c’ell  donc  d'après  ce  célèbre  natura- 
lille  , que  nous  allons  extraire  cet  article.  Le  bao- 
bab eft,  fans  contredit,  le  plus  gros  arbre,  non  pas 
de  tous  ceux  oui  font  cités  dans  les  livres  anciens 
ou  dans  les  relations  des  voyageurs,  mais  de  tous 
ceux  qui  ont  été  bien  vus  6c  bien  confiâtes  exil- 
tans  de  nos  jours  pat  des  botanilles  fuftifamment 
éclairés;  loifqu'on  le  regarde  de  près  , il.  paraît 
plutôt  une  forêt  qu'un  feul  arbre. 

Le  baobab  croit  naturellement  en  Afrique,  fpé- 
cialemem  en  Egypte  & au  Sénégal.  Ses  feuilles  8c 
fes  fleurs  amorties  au  feu  , ou  cuite*  dans  l'eau  , 
font  émoliemes  Sc  réfol  utives  lorl'qu'onles  applique 
extérieurement  en  topique.  La  décoction  priée 
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Intérieurement  modère  11  tranfpiration  excelfive  , 
corrige  ou  emoufle  l'àcrete  des  huqjciirs , & tem- 
père u trop  grande  ardeur  du  lang  , les  inflamma- 
tions internes,  les  irritations,  les  ardeurs  d'urine, 
les  fièsTcs. 

Profper  Alpin  rapporte  que  la  pulpe  dit  fruit 
de  cet  arbre,  réduite  en  poudre,  elt  connue  depuis 
long-temps’  fous  le  nom  très-impropre  de  terre 
fçiltee  de  Lemnos. 

Le  baobab  , efl  l’arbre  le  plus  utile  le  plus 
falutaire  de  tous  ceux  qui  croifTcnt  au  Sénégal. 

, Ses  feuilles  font  les  parties  dont  les  nègres  font  le 
plus  d'ufage.  Le  fruit  ell  rafraichiflant , propre  à 
éteindre  les  ardeurs  de  la  foif  ; il  c il  acide.  La 
coque  ou  l'écorce  ligneufe  de  ce  fruit , fervent  aux 
nègres  à faire  un  excellent  favoi).  Le  tronc  de 
l'arbre  creufé  forme  une  boëte  dq  la  grandeur 
d'une  petite  chambre. 

(M.  WlLLEMET.) 

BAQUET.  (Chimie  ) C’efl  un  vafe  dont  tout  le 
monde  connmt  les  ufages  ordinaires  \ m.fis  il  peut 
être  employé  avec  un  grand  avantage  dans  beaucoup 
d'expériences  de  chimie  , que  tout  le  monde  ne 
connoit  pas.  C'ell  avec  ce  (impie  inllrument  que 
l'iilufhre  Prielllejr  a découvert  tant  de  corps  nou- 
veaux , & qu'il  en  a fait  connoître  la  nature  8c  les 
propriétés  j ce  fut  là  enfin  , fa  première  cuve  pneu- 
nu  tochimique. 

L'on  peut  faire  ces  cuves  pnsumatoebimiques, 
en  coupant  par  la  moitié,  les  pièces  dans  lefquellcs 
on  tranfporte  le  vin. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ces  vafes  pour  cuves 
pneumatochimiques  , on  fait  adapter  lut  le  tiers 
du  tout  intérieur  à 4 ou  ( polices  du  bord  une 
CoulilTe  en  bois  eu  eu  plomb , pour  admettre  une 
planche  qui  doit  être  échancrée  à un  ou  à plufieurs 
endroits  pour  recevoir  des  tubes,  8c  percée  à dilfe- 
rens  endroits  de  trous  communiquant  avec  des 
entonoirs  en  bois  ajuflés  au-deffous  lie  la  planche 
pour  rranfvaferdcs  gaz.  11  eft  quelquefois  avanta- 
geux d'en  avoir  d'ovales , ils  font  pour  quelques 
opérations  plus  commodes  que  les  ronds. 

Pour  qu’ils  durent  long-temps  en  état  de  fervir 
de  cuve  pneumatochimique,  il  faut  les  faire  lier 
avec  deux  cercles  de  fer  , l'un  placé  en  bas  & 
l'autre  en  haut  ; il  efl  aufli  bien  elTemiel  à leur 
Confetvation  qu’ils  relient  toujoursremplis  d'eau  , 
parce  que  fans  cela  , ils  fe  deflèchcnt  , 8c  en  (e 
^Bouillant  fucce  Hivernent,  ils  font  bientôt  dété- 
Tiorcsj  on  a d’ailleurs  l'agrément  de  pouvoir  s’en 
fervir  au  moment  où  l'on  en  a befom , fans  être 
obligé  d'attendre  qu'ils  foient  imbibés  d'eau  8c  ne 
fuyent  point.  N on  feulement  les  baquets  peuvent 
fervit  à tous  les  ufages  auxquels  font  employés  les 
èuyes  pneumatacfiuniques , 8c  être  fubilitués  à 
ces  vaille jux  , mais  ils  peuvent  aufli  fervir  à faire 
beaucoup  d’autres  opérations  .telles  qui.  des  lava- 
ges, des  diffolutions , des  crUlaMatious,  8cc.  ils  ont 
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fur-tout  l'agrément  de  n'étte point  chers,  8cd  être 
à la  portée  de  tout  le  monde. 

Si  l’onfe  fouvient  que  vchcele  a fait  des  décou- 
vertes à jamais  immortelle»  dans  des  vafes  (impies, 
8c  qui  la  plupart  du  temps  croient  défîmes  a d'au- 
tres ufages , l'on  proférera  fans  doute  ccs  baquets 
à des  cuves  de  bois  d’acaiou  ,.  doublés  de  plomb, 
de  glaces  garnies  de  cuivre  , Scc.  qui  courent 
infiniment  plus  cher  8c  oui  n’ont  véritablement 
pas  plus  d avantage  pour  les  hommes  inflruits. 

On  voit  un  de  ces  baquets  avec  la  planche  in- 
térieure,.fait  11 , cletfe] . 8c  la  planche  détachée 
Hure  , meme  ctaj/c. 

BARBARA  on  BARBARUM.  (W™.) 
Dénomination  que  l’on  trouve  très-fréquemment 
dans  les  médecins  grecs  8c  les  anciens  pharmaco- 
graphes  pour  defigner  un  genre  d'cmplatres  fecs 
caflants  8c  dans  lequel  entre  le  bitume.  Lies  com- 
pofitions  cmplafliqiics  font  ordinairement  d une 
couleur  noire  , à caiife  du  bitume  1 8c  comme  on 
leur  attribuoit  la  propriété  d'aglutiner  , de  réunir 
les  plaies  , on  les  a encore  désignés  fous  le  nom 
d’cnaima  barbare.  On  trouve  dans  Marcellus  .dans 
Celle,  dans  Paul,  plufieurs  formules. di ffe rentes  de 
ces  emplâtres  , qui  tantôt  font  délïgnés  fous  le 
nom  de  barbara , 8c  quelquefois  fous  celui  de  bar- 
barum. Galien  en  rapporte  aufli  quelques  formules, 
mais  il  ajoute  qu'il  ignore  l'origine  de  cette  dé- 
nomination. 

BARBARÉE  ou  HERBE  DE  Ste.  BARBE 

' Pharmacie.  ) Eryjîmem  ba rbarea.  Barbara  J.  p. 
hifi.  1.  868.  Plante  indigène  , vivace  , de  la  famille 
des  crucifères.  Thunbergl'a'rencontreeau  Japon. 

Les  feuilles  8c  la  racine  ont  été  propofées  pour 
combattre  le  fcorbut,  rendre  les  tlrines  plus  afion- 
dantes , appailèr  la  colique  humide  , favorifer  l'tx- 
peâoration  i contre  l'hydropifie  naifliuite  , les 
maladies  de  la  rate.  Elle  ell  encore  vulnéraire  8c 
entre  dans  la  décoétion  antifeorbutiquede  la  phar- 
macopée de  Paris.  Ray  dit  que  fon  fuc  efl  très- bon 
pour  déterger  Sc  delfécherles  vieux  ulcères.  L'on 
attribue  à la  fc-mence  de  barbaréc  plufieurs  des 
vertus  précédentes. 

Les  feuilles  relient  vertes  pendant  tout  l'hiver , 
fous  la  neige  ; les  habiuns  des  contrées  boréale  s 
les  mangent  en  faladc  , fur-tout  dans  la  faifon  des 
noirs  frnuats. 

I.es  fleurifles  ont  fu  par  la  culture  faire  doubler 
les  pétales  de  cette  plante  , ce  qui  augmente  fon 
agrément  ; elle  orne  parfaitement  les  plat. s-bandes 
des  jardins  curieux. 

( M.  WlLLEMET.  ) 

BARBAR1CON.  ( Pharmacie.  ~)  Surnom  d nné 
aune  elpèce  d’onguent  aeopo.t,  dont  Paul  donne 
la  defeription  ibuisi'on  livre  7.  chapitre  19.  Mai-' 
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cellut  décrit  suffi  un  médicament  fous  le  même 
titre. 

BARBE  AU,  BlEUET  OU  ACBtFOIN.  ( Pkarma - 
</'f , ) Ctnttiurea  cyanut,  Cymnut,  J.  B.  ZI -Planté 
annuelle  indigène , qui  fe  trouve  communément 
parmi  les  bleds  ( elle  fe  cultive  dans  les  jardins 
pour  l'ornement , a caufe  de  fes  variétés  . on 
en  obtient  des  fleurs  doubles  8c  de  toutes  couleurs 
qui  ont  peu  d’odeur.  . . 

L'inlufiondes  fleurs  de  barbeau  excite  I urine  , 
aulfi  ell  elle  recommandée  dans  l'hydtopilie.  L'on 
vante  la  poudre  des  fleurs  avec  leur  calice  , a la 
dofe  d’un  gros  pendant  quelques  temps  pour  gué- 
rir la  jaunilfe.  Hay  dit  que  cette  poudre  eit  utile 
étant  appliquée  fur  l’éréfpele,  8c  fuivant  d autres 
contre  la  galle  , 8c  que  le  fuc  exprimé  de  ces  mê- 
mes fleurs  guérit  les  ulcères  putrides  , vertus  qui 
• nous  femblent  fort  incertaines , ainfi  que  celles 
d être  vulnéraires  , cordiales  , tonique? , aftrin;en- 
tes,  dentifriques  , rafrâchiffantes.  ion  eau  dtllil- 
lée  ell  vantée  contre  l'inflammation  la  rougeur 
des  veux  , la  chalfie  Sc  la  foiblelfe  d_e  la  vue  , ce 
qui  :T.i  a fait  donner  le  nom  d’eau  de  calfe-lunette. 
Une  poignée  de-  feuilles  d#  barbeau  bouillies  dans 
de-  ïa  bièrre  ,’ la  rend  apéritive  , dans  la  jaunitTe 
& la  rétention  d'urine.  Sa  femence  eft  amère  8c 
purge.  Goertz.  allure  qu'elle  ell  bonne  contre  les 
convulfions. 

On  peut  mêler  la  fleur  de  barbeau  avec  le  ta- 
bac , ce  qui  le  rend  agréable.  En  exprimant  cette 
fleur  lorfqu'elle  ell  récente  , l'on  en  retire  une 
belle  couleur  bleue  de  ciel , que  les  acides  tougif- 
fent,  8c  qui  verdit  avec  1 alcali.  Cn  prépare  cette 
couleur  pour  la  peinture;  on  teint  auifi  lu  fucre  , 
le  fyrop  Sc  les  effences  pharmaceutiques,  par  le 
moyen  de  cens  gouleur  en  un  beau  bleu  celeile. 
Cette  fleur  entre  dans  la  poude  fumigatoire  ordi- 
naire 8c  dans  les  divers  flemutatoires. 

Toute  la  plante  peut  fetvir  de  fourrage  aux  boeufs , 
aux  chèvres  8c  aux  moutons.  La  Scur  tll  aimée 
des  abeilles.  Quelques-uns  l'a  font  tmtet  dans  le 
mélange  pour  les  pots  ■ pourris. 

George-Kodolph  Boehroer  a confacré  un  opuf- 
culc  piuquuncm  à traiter  du  barbeau. 

( M.  Willemet). 

Barbeau  0e  prand)  ces  Montagnes.  (Pharma- 
tit.)  Centaures  rontnntl,  Cyatias  major.  Lob.  ic  J4S. 
C’ell  une  be'le  plante  pirennelle , qui  croit  natu- 
rellement fui  lo  boutes  montagnes  , 8c  qui  mérite 
une  place  dans  les  plates-bandes  des  janlius  d'agré- 
ment. 

Elle  p a fe  pour  être  anti-pefli!emie!!e  , aggluti- 
rutive  , vulnéraire  i contre  ks  ulci tes  de  la  bou- 
che -,  elle  /enferme  d' ailleurs  les  muâtes  principes 


BAR 


te  les  mêmes  qualités  que  le  barbeau  ordî-r 
natte, 

(M.  WllLEMET.) 

BARBE  DE  BOUC  , DE  CHEVRE,  Scc. 

( Pharmacia.  ) Les  anciens  pharmacographes , d’a- 
près l'opinion  vulgaire  , d'après  des  comparaifon* 
plus  ou  moins  tau  lié  s , ont  déftgné  fous  ces  déno- 
minations différentes  efpèces  de  plantes  , dont  il 
faut  connnitre  l'acception  attuelic  pour  entendre 
les  formules  qu'ils  rapportent,  ou  fes  propriétés 
qu  ils  leur  attribuent  ; ainfi  on  a appelle  t>arbc  de 
bouc  , barba  hirci , quelquefois  barba  ptrri  ou  petret 
la  plante  que 'nous  nommons  avec  Linnéus  tru- 
gopogon  prattnfi. 

Un  a donné  le  nom  de  barbe  de  capucin  au  é- 
ehtn  barbares.  Un  a donne  le  nom  de  barbe  de 
chèvre  à Yulmairc.  Cn  appelle  vulgairement  barbe 
de  Jupiter , Vantkyllis  barba  J avis  : la  eufeuted  Eu- 
rope ell  quelquefois  nommée  barbe  dt  morne  ; on  a 
appelle  barbe  de  Renard  Tallragale  de  Matfeille  8e 
en  gentil  tous  les  adragants. 


Barbe  DE  CHÈVRE.  ( Pharmacie . ) Spirta  urun- 
eus . A>u/rcus.  Koy.  Lugd  6.  17 S-  Celtune  plante 
pérennelle  , qui  fe  trouve  fut  plufieurs  montagnes 
de  l'Europe  ; elle  ell  dit-on  fudortlique , tonique, 
vulnéraire  , confondante  , cordiale  , bonne  contre 
la  diarrhée  , les  venins  , les  hémorrhagies;  la 
racine  offre  les  mêmes  vertus  fle  propriétés  que  les 
feuilles  8c  les  fleurs. 

C n peut  employer  la  barbe  de  chèvre  à garnir 
les  haies  ; les  fleurs  oui  prél'enteot  des  filigrantmes 
charmans  , d’une  blancheur  extrême  , font  aimées 
des  abeilles  j elles  fervent  Jar.s  la  belle  faifon  d’a- 
fyle  à divers  infeâcs  î les  éméraudines  eutr'autres 
y abondent.  Cette  plante  d’ailleurs  demande  peu 
de  culture. 

(M.  WtLIEMET.) 


Barbe  de  Jupiter.  ( Pharmacie.  ) Atuhylüa 
barba  davis.  Barba  Jovis.  Dalech.  hift.  194.  C’eft 
un'atbriffeau  argenté  qui  mérite  une  plate  dans 
l'orangerie  pendant  1 h ver  , Bc  il  occupera  digne- 
ment au  prinrems  8c  en  été  une  autre  place  dans 
les  jardins  variés  pour  l'agrément.  U croit  naturel- 
lement en  Efpagnc, en  Provence,  au  Levant, par- 
mi les  rochers  , dans  les  lieux  montagneux.’ 

La  décoéfion  de  fes  feuilles  Si  de  fes  fommitéï, 
paffe  en  médecine  pour  être  speritivo. 

(M.  WllLEMET.)  - 


BARBOTINE  ou  SEMENCE  A VERS. 

t'Pharm.)  Artemrfia  c&ntra.  Arttrnijia  judaeia.  Stmert 
fmlium.  lob.  ic.  756  Serrrr.lira  Jager  epifl.  588, 
C'eil  la  femence  d'une  efpèco  d'armoife , plan- 
te vivace  , originaire  de  la  Perfe  , de  la  Tartarie, 
du  Mogol  8c  autres  contrées  chaudes.  Il  faut  choi- 
fir  cette  femence  nette,  nouvelle  , bien  nourrie, 
d'une  odeur* aflet  lotte.  C’clt  uu  des  meilleurs 

vermifuge» 
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Vermifuges  de  U médecine  , la  d~fe  eft  depuis 
demi-lcr  uiule]ulqu‘à  un  gros  , c'eft  le  ftmtn  connu 
des  officines.  il  pafiè  pour  être  ftomacliique  , 
apéritif,  céphalique , contre  les  vapeurs,  les  vents, 
les  glaires , propre  à exciter  l’appétit  & à eloigner 
le  dégoût,  il  entre  dans  la  poudre  contre  les  vers 
compofée  de  la  pharmacopée  de  Paris  , l'opiat  de 
Salomon,  les  tablettes  vermifuges  de  Chàins. 
1 on  prépare  aufli  de  petites  dragées  contre  les 
vers  avec  cette  graine. 

(M.  WULEMlI.) 

BARDANE.  ( Pna'macle.  ) ‘ Ar&tum  Lappn. 

Bardano  major.  10 o-l . pempi.  j8.  Perlaaata.  Cam. 
tpit.  8S7.  plante  bilannuelle , tndigéne , offici- 
nale , oui  croit  communément  dans  les  près  & 
fut  le  bord  du  chemins  , s IL*  i'e  trouve  auffi  f ré- 
quemment dans  la  nouvelle  Eeofle,  h»  Vtrginte, 
& au  Japon. 

On  employé  en  médecine  tes  racines  fpéciale- 
ment,  les  feuilles,  les  femences  & les  fleurs.  Les 
femences  l'ont  peu  d'ufage  ; elles  font  amères  . un 
peu  ftomacluques.  Elles  purgent , & excitent  l‘e- 
coulement  des  urines  , dit  Vogel  , c'eft  pourquoi 
on  les  prefcrit  dans  la  néphrétique , en  poudre  ou 
en  émuUion.  La  feuille  eft  fudorifique  , ftonyachi- 
que  , fébrifuge  , alexipharmaque  $ pluiîeurs  écrits 
modernes  offrent  des  cures  admirables  de  plaies 
& d’ulcères  , obtenues  par  l’application  de  la 
feuille  de  bardane  récente.  A l’extérieur  elle  eft 
réfolutive  , fondante,  déterfive , contres  tes  ec- 
chimofes  ’ les  tun  eurs , le  cancer  , la  céphalée , 
les  luxations  j on  la  fait  macérer , on  la  réduit  en 
cataplal'me.  .yL-Mh*. 

Les  différent  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur 
les  propriétés  de  la  racine  de  bardane.  M.  Vitet, 
dans  fa  pharmacopée  de  1 yon,  l'allure  & s’exprime 
ainli  : « Elle  a été  prnpofée  pour  difftpet  la  fievre- 

Su.irte  automnale  , fièvre-quarte  pat  répereuffion 
e la  galle  , pour  aider  la  refolution  delà pleurélte 
& de  l .i  péripneumonie  , pour  favorifer  I action  du 
mercure  dans  la  vérole  , empêcher  ta  falivation 
mercurielle,  tendre  à la  guérilbn  delà  galle  & 
des  écrouelles,  foulager  dans  l’athfme pituiteux,  la 
goutte  , & le  feorbut.  » Nous  alTurons  , d’après 
notre  expérience  8c  la  lecture  des  auteurs  pnar- 
macologiites , que  la  racine  de  bardane  eft  un 
puiiTant  remède  en  bien  des  cas  , & que  nous  c-11 
croyons  au  témoignage  de  Unnéus  , ft  bon 
jucc  en  cette  partie,  qui  la  recommande  contre 
la  phlogofe,  la  colique  néphrétique,  la  goutte  , 
la  vérole,  l'oedème,  Sic.  D'autres  auteurs  lui 
ont  reconnu  desvertus  diurétiques,  rrondifiantes , 
diaphorétiquev  , alexitrres , vermifuges  , dépura- 
tives  , faxitrages , apéritives  , rciolutives,  ce  qui 
la  rend  utile  dans  bien  des  cas.  C'eft  un  excellent 
médicament  dans  les  fièvres  malignes  , putrides  , 
éruptives , la  petite  vérole  , la  rougeole , la  rage , 
ihemoptifie  , les  obftruCtions  de  la  rate  & du 
roelentèrc,  les  affections  des  articulations,  l'atro- 
Chimit.  Tome  U , 


phie.  T a pulpe  ou  la  rîpure  des  racines  fraîches 
étendue  fur  un  litige  K appliquée  chaude-  fur  ia 

f'artie  malade  , guérit  l’extravafation  du  En>.  3c 
es  brûlures.  Elle  peut  fuppléet  à la  falfepir.illu  , 
8c  fèrt  avamagcuièmem  a combattre  les  maladies 
des  moutons  8c  des  chevaux. 

11  faut  faire  defiëcher  la  racine  de  bardane  avec 
précaution,  en  la  fendant  8c  en  la  découpant,  f’ex- 
polèt  enfuite  au  déliés  d'un  tour , pour  en  accélé- 
ter  la  déification.  Il  faut  la  choilir  charnue  , fuc- 
culente , éviter  qu'elle  foit  ligneu'è  8c  pourri  : 

I es  jeunes  pouffes  & les  jeunes  cotes  de  la 
bardane  lont  excellentes.  1 a décoction  de  la  ra- 
cine teint  les  cheveux  en  jaune.  1 es  chèvres  , les 
boeufs  8c  les  brebis  mangent  afler  volontiers  les 
feuil!  s . ces  feuilles  onr  encore  la  faculré d'attirer 
tes  punaifes.  Elles  entrent  dans  l'onguent  populeum. 
La  racine  avec  les  feuilles  entrent  dans  l'emplâtre 
diabotauum.  Le  codex  de  Paris  prépare  ur.e  eau 
diltiltee  avec  l’herbe  verte  8:  récente-  11  fait  en- 
trer la  racine  dans  la  décoâion  &r  le  vin  antifror- 
butiuuc,  fouettent  martial  ; l'on  pr.-imp  auffi  ut» 
extrait  & itetl't;ite  de  bardane 'compote  • s les  hô- 
pitaux d'Edimbourg  le  fervent  d'une  d.co£tin» 
cotupofee  avec  la  bardane  , tes  femences  brûlées 
entrent  dans  le  remède  de  inadcraolfsllu  Stephens 
pour  la  pierre. 

(M.  WlLLEMgJ.) 

B ARN  A PUS.  ( Proimacte.  ) Banutat.  Expref- 
fions  employées  par  quelques  alchimille»  pour  dé-» 
ligner  un  lel  nitreux  que  l’on  retire  de  l'urine. 
Sec.  Quelques-uns  emploient  ce  mot  pour  dc.fi- 
gner  un  vina  g.e  très-fort.  (Kuland.) 

BAROMETRE.  (Chimie.),  le  baromètre  eft, 
comme  fon  nom  l'indique  , un  infiniment  pour 
mefurer  la  pelantcur.  Mais  c‘el'1  à celle  de  l'air 
feulement  quil  f rt. 

Quoique  tes  chimiftes  doivent  faire  préfider  le 
baromètre  à la  plup.tr t de  leurs  opérations  , qu'ils 
doivent  en  cornu  are  la  marche,  8c  même  corri- 
ger les  erreurs  qu'y  apportent  les  corps  extérieurs , 
cependant  nous  croyons  qu’il  feroit  inutile  d in- 
filtet  ici  fur  fa  préparation  S-  l'ur  fa  théorie,  parce 
qu’elles  feront  fans  doute  expofées  en  détail  dam 
la  phylique,  8c  que  ce-  ll.roit  farte  des  doubles 
emplois  qui  deviennenr  onéreux  aux  lecteurs. 

L’emploi  »lu  baromètre*  en  chimie  eft  de  l'avoir 
a quelle  preflion  les  corps  fur  lelquels  on  agit  font 
fournis , ce  qui  eft , comme  le  lavent  les  chimiftes , 
d'une  très-grande  importance  , car  tels  corps  oui 
n’ont  qu’une  aCtion  légèye  à la  preflion  de  a a pou- 
ces-de  mercure , en  ont  quelquefois  une  wts-ener- 
gique  à celle  de  18  ou  ;o  pouces  , vice  vc  fl 
pour  d'autres  corps,  fuivant  leur  nature  parti- 
culière. 

Un  fe  fert  communément  dans  les  expériences 
chimiques  d’une  portion  de  baromètre  , appelle 
baromètre  tronqué,  parce  quil  eft  plus  eutu- 
• Tu 
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mode  S;  qu’il  peut  être,  appliqué  à telle  ou  telle 
capacité  en  particulier  Ce  baromètre  eft  un  tube 
de  verre  . fermé par  un  bout  & ouvert  par  l’autre, 
& courbé  de  manière  que  les  deux  branches  de- 
viennent parallèles , comme  celles  d'un  tube  com- 
muniquant. On  remplit  ce  tube  de  mercure  pur, 
on  chaude  enfuite  le  tube  pour  expulfer  l'air  fit 
l’humidité  qui  pourraient  relier  tant  fur  les  parois 
du  tube  que  dans  l'intérieur  du  mercure,  on  fixe 
ce  tube  ainfï  rempli  de  mercure  fur  une  plaque -de 
cuivre,  divifee  en  pouces  Sc  en  lignes. 

On  fcnC  qu’il  n’ell  pas  poflible  de  connoitre  la 
pefanreur  abfoluc  de  1 air  par  ces  efpèces  de  baro- 
mètres , puisqu'ils  n’ont  que  quelques  pouces,  & 
au  plus  un  pied.  O»  place  cet  instrument  dans  une 
capacité  où  on  veut  faire  le  vuide.  Si  on  connoit 
lorfmie  le  vuide  cil  afiea  avancé , combien  on  a 
tiré  d'air  du  récipient.  Quand  le  mercure  s'approche 
du  niveau  dans  les  branches,  ce  qui  ne  peut  jamais 
arriver  à caufe  de  l'imperfeétion  des  machines 
qui  fervent  à faire  le  vuide , on  dit  que  le  vuide 
pli  fait  à une  ligne,  deuxlignes,  8cc.  moins  ou  près- 

On  peut , fi  l’on  veut , ne  retirer  que  la  moitié , 
le  tiers  ou  le  quart  de  l’atmofphère  dedans  la  ca- 
pacité , ce  qui  l'on  détermine  exactement  par  cet 
inflrumcnt  i d’après  cela  l’on  peut  dire,  telle  expé- 
rience a été  faite  à telle  ou  telle  preflion  atmoi- 
phétique.  Cet  infiniment , annexé  1 la  machine 
pneumatique , s’appelle  aufli  éprouvette  , parce 
qu’il  fert  à connoitre  h bonté  delà  machine  pneu-' 
manque.  L’ufage  des  baromètres  efi  deve  nu  fi  gé- 
néral 8c  fi  néceflaire , qu’on  lui  a donné  tontes  les 
formes  poffiblcs.  Il  y * des  baromètres  à colonne 
droite,  à colonne  courbe , à cuvette,  baromètre 
recourbé,  à cadran,  portatifs.  Sec.  11  fera  parle 
en  détail  de  tous  ces  baromètres  , de  leurs  ul’ages , 
de  leurs  avantages  8c  de  leurs  inconvéniens , dans 
le  dictionnaire  de  phvfique  , c’eft  pourquoi  fiois 
n’en  dirons  rien  ici.  ( M.  Vauqueein.) 

\ BAROTE.  M-  Morveau  a nommé  d’abord  ba- 
rote  la  terre  que  l’on  défigne  aujourd’hui  par  le 
nom  de  baryte;  on  a penfé’,  en  travaillant  i la 
nouvelle  nomenclature,  que  le  mot  baryte  croit 
plus  près  de  fon  étymologie  grecque , 8c  qu’il 
étoit  aufiï  plus  Raccord  avec  le  génie  de  la  langue 
ffançoife.  Bergman  avoic  déjà  employé  le  mot  6a- 
ryttj  en  latin , 8c  plcfieurs  auteurs  qui  ont  écris 
dans  cette  langue  avoient  adopté  cette  dénomina- 
tion. ( Kuyrj  le  mot  Barytes.) 

B A ROTI QUE.  C’etoit  l’adjeClif  qu'on  «voit 
employé  d’après  le  mot  barcre  , pour  défigner  les 
fcls  neutres  dont  cette  terre  forme  la  bafe.  Depuis 
qn'on  a adopté  le  mot  baryte,  on.  dit  aufiï  l’adjec- 
tif barytique.  (f'oyrj  Barytique.) 

BARRA*?.  (Phjrmadc.j  On  nomme  ainfi  1a 
léfinc  du  p:n  qui  découle  depuis  l’automne  juf- 
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qu’àda  fin  du  printemps , fe  fèche  ftir  l’arbre  8c  ÿ 
forme  des  mafles  jaunâtres. 

RARRELIERE  A LONGUES  FEUILLES. 

( Pharmacie.)  Barleria  long!  folia. 

BaRRELIÊRE  A FEUILLES  DE  BUIS.  (.Pharm.  ) 
Bar/cria  kuxifotia.  Ces  deux  plantes  croiflent  fpoi>- 
tanément  dans  l'Inde  8c  à Malabar.  Leur  racine 
pafle  pour  être  un  puiflanc  diurétique.  Elles  font 
vivaces. 

BARYO-COCALOU.  ( Pharmacie .)  Déno- 
mination compofée  de  deux  mots  gt#cs , qui  li- 
gnifient fruit  ou  coque,  fâcheux  ou  dangereux, 
8c  que  l’on  trouve  daus  quelques  pharmacographes 
pour  défigner  la  plante  que  Linnéus  à nommé  da- 
tera, 8c  que  l’on  connoit-  vulgairement  fous  la 
nom  de  pomme  épineufe. 

BARY-  P1CRON  ou  BATHY  - PICRON. 
( Pharmacie . ) Dénomination  compofée  de  deux 
mots  grecs,  qui  lignifient  fortement  ou  profondé- 
ment amer,  8c  qui  a été  employée  par  quelques 
écrivains  pour  défigner  l’ablynthe  ou  l'auront , 
plantes  fortement  amères. 

BARYTE.  La  baryte  eft  une  cfpèce  de  terre, 
découverte  il  y a quelques  années.  Le  mot  baryte 
vient  du  mot  grec  ha  nu , qui 'lignifie  pefameur, 
8c  en  effet  la  terre  à laquelle  nous  donnons  ce  nom 
eft  la  plus  pelante  de  toutes  les  fubftancef  terreufes 
connues. 

La  baryte  a d'abord  été  nommée  terre  refonte, 
par  MM.  Gahn  8c  Schéclc,  chimiftes  Suédois, 
qui  en  ont  reconnu  les  premiers  i’exiftence’ dans 
le  fpath  pefant , nommé  aujourd'hui  fa/fate  de  ba- 
iytc.  Bergman  8c  M.  Kirvran  ont  les  premiers 
employé  le  inqt  latin  de  barytes.  Cn  a enfuite  pro- 
pofé  8c  employé  pendant  quelque  temps  le  mot 
barote,  quon  a changé  tu  celui  de  baryte.  1 a 
pefanreur  fpecifique  de  la  baryte  va  au-delà  de. 
4,000 , fuivant  M.  Kirxran.  Elle  eft  donc  la  plus 
pelante  de  toutes  les  terres , puilque  la  fiiica 
pèle  1,6$  , fuivant  le  meme  auteur,  l'alumiuc 
a.ccQ,  la  chaux  a,},  8c  la  maenéfie  1,5t.  la 
baryte  n’exifte  jamais  pure  dans  la  nature , mais 
toujours  combinée  avec  quelques  acides.  Elle  a 
été  découverte  8c  regardée  comme  une  lubllance 
particulière  par  les  chimiftes  déjà  cités.  Mef- 
fieurs  Matgraf  Si  Monnet  l’uvoient  cru  de  la  na- 
ture sic  la  terre  abforbante  ou  calcaire , cependant 
ce  dernier  chitniftc  y avoit  reconnu  quelques  ca- 
ractères tëftjnctifs , Sc  il  étoit  porté  à la  regarder 
comme  une  terre  différente  de  la  chaux.  Câlin, 
ichéele  fc  Bergman,  ont  enfin  caraflériie  cette 
terre  par  fit  difîolubiliré , fa  manière  de  fe  com- 
porter au  feu  , fes  combinai  fions  avec  las  acides  , 

Bc  fur-tout  fes  attractions  différentes  de  celles  de 
toutes  les  autres  terres.  Les  propriétés  de  la  ba-; 
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rrre  n'ont  en  rôre  été  que  peu  examinée»,  au  moins 
comme  miticre  ifolée  & pure.  On  a pins  étudié 
fes  combinations , 8c  c'eft  fur-tout  "par  les  Tels 
qu'elle  forme  avec  les  divers  acides  ft  par  fes 
affinités  très-fingulières  , qu'elle  diffère  des  autres 
fubftances  terreufesi  en  forte  que  fon  hiftoire  com- 
plexe ell  renfermée  dans  celle  de  tous  les  fois  ba-' 
rytiques  , & qu'il  eft  neceffairc  pour  la  bien  pé>f- 
féder  de  confulter  tous  les  articles  de  ces  fels 
depuis  les  acetites  jufquaux  luttâtes.  Vvyn  le 
mot  Sels  neutres.  Il  ne  doit  donc  être  qucftion 
dans  cet  article  que  des  propriétés  de  la  .baryte 
ifolée , & on  ne  doit  indiquer  que  de  fimples  gé- 
néralités fut  fes  combinations  falines , &c. 

Quoique,  d’après  cet  ordre  une  fois  établi , on 
ne  doive  décrire  en  détail  le  procédé  qu  on  em- 
ploie pour  obtenir  la  baryte  pure  qu'à  I article  du 
lulfatè  de  baryte  ( K cyry  ce  mot , ) il  eft  cepen- 
dant indifpenfable  de  dire  un  mot  ici  de  cette  pré- 
paration. Pour  fe  procurer  la  baryte  , on  décom- 
pofe  le  fulfate  de  baryte  en  le  chauffant  forte- 
ment après  l'avoir  réduit  en  poudre  fine  avec  un 
huitième  de  fon  poids  de  charbon  ; jl  réfulte  de 
cette  décompofitton  du  fulfure  de  baryte  qui  eft 
suffi  difloluble  dans  l’eau  que  l’eft  peu  lé  fulfate 
de  baryte.  On  Ieffive  la  malle  fondue , on  dé- 
compofe  le  fulfure  de  baryte  par  l'acide  muriati- 
que ou  l'acide  acéreux  , qui  forment  avec  h ba- 
ryte des  fels  dillolublcs  ; on  latfle  bitritf  épofcr 
lé  foufre } on  précipite  enfuite  la  bary™  par  le 
carbonate  de  potaffe , de  foude  ou  d’ammoniaque  j 
on  obtient  ainfî  du  carbonate  de  baryte  j on  le  re- 
cueille promptement,  on  le  met  tout  humide  dans 
un  creufet,  8c  on  le  calcine  fortement  pour  enle- 
ver l'acide  carbonique,  qui  ne  fe  volitilife  bien 
qu’à  la  faveur  de  cette  eau , & avant  que  le  carbo- 
nate de  baryte  ait  eu  le  temps  de  fe  condenfer  8c 
de  fe  defl’écher  ; car  on  verra  à l'article  de  ce  fel 
combien  l'acide  carbonique  y eft  adhérent  lorf- 
qu’il  eft  bien  fec  8c  fur-tout  criftaliifé. 

La  baryte  pure  obtenue  par  ce  moyen , eft  fous 
forme  pulvérulente,  d'une  extrême  fineflè  & d’une 
affez  grande  blancheur.  La  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes difent  qu'elle  a une  faveur  analogue  à celle 
déjà  chaux,  mais  je  n’y  ai  jamais  trouvé  une  àcreté 
à beaucoup  près  auffi  décidée  fur  la  langue. 

On  ne  fait  point  encore  fi  elle  eft  altérable  par 
la  lumière  t confervée  dans  des  poudriers  ou  bo- 
caux de  verre,  & expofée  aux  rayons  du  foleil, 
elle  n'éprouve  aucune  altération  fonftble. 

Le  feu  ordinaire  de  nos  fourneaux  ne  la  fait 
point  entrer  en  fufion , elle  donne  au  creufet  d’ar- 
gile dans  lequel  on  la  chauffe  , une  couleur  bleue 
ou  verdâtre , 8e  elle  prend  elle-même  une  légère 
teinte  de  cette  couleur.  Cette  propriété  ne  paroit 
pas  dépendre  de  fa  réaction  fur  l'alumine , car  des 
gros  fragment  de  carbonate  de  baryte  chauffés 
fortement , prennent  fans  fe  déformer  une  teinte 
verte  jufques  dans  leur  milieu.  M.  Darcet  dit  que 
U baryte  fe  fond  dans  on  creufet  d’argile  ou  de 
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[ fer  à un  feu  très-violent.  La  chaleur  la  plus  forte 

I que  l’on  puiffe  donner  , celle  qu'on  produit  et» 
brûlant  du  charbon  avec  l’air  vital , fait  éprouver' 
une  altération  bien  plus  remarquable  à la  baryte.’ 
Suivant  M.  Ehrman  , elle  fe  fond  facilement,  eft 
fortement  abforbée  par  le  charbon,  8c  fe  perd. 
M.  Cîeijer  a décrit  ce  phénomène  abfolument  de 
la  même  manière.  M.  Lavoifier,  dans  fes  mémoires 
publiés  parmi  ceux  de  l’académie  en  17S1  8c  178g  , 
a donne  des  détails  encore  plus  exacts  fur  la  ba- 
ryte , traitée  par  le  charbon  allumé  à l’aide  de 
l’air  vital.  On  a expofé  , dit-il , avec  les  précau- 
tions convenables , de  la  baryte  au  courant  d'air 
viral  j en  quelques  fécondés  elle  s’eft  fondue , 
elle  s’eft  étendue  8c  appliquée  fur  le  charbon  , 
aptes  qtloi  elle  a commencé  à brûler  8c  à détoner 
julqu’à  ce  que  prefque  tout  fut  diffipé.  La  petite 
portion  de  réfidu  qu’on  a raffembléc  n’érant  en-1 
core  que  de  la  baryte , elle  avoir  le  goût  de  la 
chaux  éteinte  avec  moins  de  caufticité;  elle  s’eft 
efileurie  à l’air.  Le  goût  de  gaz  hydrogène  fulfuré 
qu’on  a obfervé  dans  plufieurs  de  ces  expériences, 
cenutt  vraisemblablement  à ce  que  la  baryte  qu’on 
avoit  employée  contenoit  encore  un  peu  de  ful- 
fate ou  de  fulfure.  /lu  refte , cette  expérience  ré- 
pétée plufieurs  fois  fur  de  la  baryte  diverfemene 
préparée,  a toujours  donné  le  même  réfultat, 
c’eft-à-dire',  que  cette  terre  a brûlé  avec  flamme 
& une  forte  de  détonation.  . 

Dans  tes  expériences  décrites  par  M .Lavoifier , 
le  réfultat  le  plus  fingutier , 8c  qui  donne  le  plus 
à réfléchir , eft  l’efpèce  de  combuftibilite  qu'elles 
annoncent  dans  la  baryte.  Cette  propriété  eft  très- 
différente  de  ce  qu’on  commit  julqu’ici  fur  toutes 
lesmaticres  terreufes;  elle  femble  s'accorder  avec 
l'opinion  que  quelques  chimiftes  ont  prile  de  la 
baryte , en  la  regardant  comme  un  oxide  métal- 
lique : on  reviendra  plus  bas  fur  cette  conjecture 
en  parlant  de  la  nature  intime  de  cette  terre. 

Hxpofee  à l’air , la  baryte  y augmente  de  poids 
8c  fe  combine  , quoique  très-lentement , avec  l’a- 
cide carbonique  contenu  dans  l'aunofbhère  ; cette 
combinaifon  eft  plus  prompte  quand  la  baryte  eft 
humeâce  ; mais  elle  ne  reffymble  pas  à la  chaux  , 
comme  on  l’a  dit. 

La  baryte  n'éprouve  aucune  altération  de  la 
. part  de  l'air  vital.  On  ne  connoit  point  l'action  do- 
i’oxlgèna  8c  de  l’azote  fur  cette  terre  faüne  j peut- 
être  contient-elle  de  l'azote,  comme  un  de  fes 
principes  confticuans  ; mais  on  ne  fait  point  ft  elle 
peut  en  abforber,  8c  conféqueramenc  ce  qui  lui 
arriveroit  dans  cette  combinaifon. 

La  baryte  fe  diffout  dans  l’eau , mais  avec  a fiez 
de  difficulté , puifqu'il  faut  900  parties  de  ce  li- 
quide à 10  degrés  de  température  pour  une  par- 
tie de  baryte.  L'eau  qui  en  eft  chargée  donne  une 
couleur  verta  foible  à la  teinture  des  fleurs  du. 
violettes,  8c  fur-tout  à celles  de  mauves  ou  de 
raves.  La  diffolittion  de  baryte , expoféc  à l'air  , 
fe  coiwe  d’une  pellicule  légère  qui  le  reproduit  à 
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tnefure  qu'o^l’énlève.  Cet  effet  eO  dil  J l’acide 
carbonique  de  l’atatofphère  ; il  ell  le  même  que 
pour  l’eau  de  chaux  , quoiqu'il  foit  beaucoup 
moins  marqué. 

La  dilTolution  de  barvte , évaporée  dans  des 
vaifTeaux  fermés , lailïe  la  terre  pour  rélîdu,  Bc 
c’ell  par  le  poids  de  ce  réfiJu  qu’on  apprécie  la 
diffolubiliré  de  la  baryte  dans  lé  au.  On  conçoit, 
d’après  cela,  qu’il  faut  fe  fervir  d’eau  diftitlée  dans 
cette  expérience,  comme  dans  toutes  les  diflo- 
lutions  dont  on  veut  connoitre  les  proportions. 

La  baryte  n’a  qu’une  action  foible,  l'oit  par  la 
voie  lèche  , foit  par  la  voie  humide , fur  la  lilice 
& fur  l'alumine  i elle  paroit  cependant  faciliter  la 
fufion  de  ces  terres,  & elle  prend  une  couleur 
verte  ou  bleuâtre , quand  on  l'a  chauffée  avec  elles 
& fui1  tout  avec  la  lèconde.  Elle  paroit  être  fuf- 
ceptible  de  s’unir  aux  autres  terres  par  la  fufion  j 
mais  on  a peu  examiné  les  combinations  vitreufes 
qu’elle  forme  avec  elles , ainfi  que  les  attractions 
qu’elle  y exerce. 

La  baryte  ett  vtaifembUblement  fufceptible  de 
fe  combiner  avec  les  alcalis  fixes,  8c  ce  genr»  de 
combinaifons  alcalino-terreufes  méritetoit  de  fixer 
l’attention  îles  ebimiftes  qui  ne  s’en  font  point  en- 
core occupés.  ( A'iryry  l'article  (,'haüx.) 

La  baryte,  unie  à tous  les  acides,  forme  des 
féls  neutres  particuliers , qui  ne  font  en  général 
deçompal'ab'.es  par  aucune  autre  bafe,  en  raifon 
de  la  forte  attraiilon  de  cette  terre  pour  les  acides, 
l’rt  fque  tous  les  tels  bary tiques  font  bien  crillalli- 
fables  , faciles  à obtenir  fous  la  forme  régulière  : 
on  en  trouvera  les  détails  aux  articles  de  chaque 
fel  neutre. 

1 a baryte,  par  l’artraâion  dont  il  vient  d’étre 
aue  llion , décompofe  tous  les  fels  neutres  & en 
fepare  toutes  les  bafes. 

Elle  ett  fufceptible  de  fe  combiner  avec  le  fou- 
fre , & le  iulfitre  de  baryte  a cela  de  très-remar- 
quable que , quoique  ccwnpofé  de  deux  fubttancts 
prtfque  entièrement  imlillbhibies  dans  l’eau , il 
eft  très-dilïohtbie  dans  l’eau  & très-crittaliifable. 
Voyc\  le  mot  SttlFURt  Di  barvte. 

Cette  combination  facile  de  la  baryte  avec  le 
foufre  femblt  annoncer  qu’elle  doit  s’unir  de  même 
à d'autres  coips  conbuttibles , & fur-tout  avec  le 
phofphore , le  charbon  ; mais  on  ne  eonnoit  pas 
dé  pareille*  combmttifons , & l’on  n'a  eue-  ne  exa- 
miné que  celles  de  la  baryce  avec  la  plupart  des 
acides. 

L a baryte  eft  I*  terre  que  l’on  a trouvée  le  moins 
abondamment  datas  la  nature.  Il  ett  vraifemblable 
qu’clle-eft  plus  abondante  cu’én  ne  1 a cru.  On  ne 
la  conttoilloit  autrefois  que  d.tns  le  fulfare  baryti- 
que  ou  le  fpath  pelant  ; on  l'a  trouvée  il  y a quel- 
que temps  eu  Angleterre,  combinée  avec  l’acide 
carbonique.  & criuallifée -comme  un  fpath  ttanf- 
parent.  Nous  décriions  ce  lèi  à l'article  CARBO- 
U ATE  PE  BARYTE. 

Quelques  tiuntittes  modernes  croient  que  e’eft 
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une  ch, iux  ou  un  oxide  métallique!  fa  pefantenr, 
celle  des  compofés  dans  lefquels  elle  entre , le 
précipité  qu’elle  donne  quand  on  mêle  fa  dilîolu- 
tton  par  les  acides  avec  les  pruttiates  alcalins  , l’ont 
fait  lotipçoniier  telle  depuis  long-temps  par  Berg- 
man. On  allure  que  M.  (jahn,  difciple  de  ce  cé- 
lèbre chimifte , eft  parvenu  à obtenir  la  baryte 
fous  la  forme  de  métal , mais  ce  fait  mérite  d’érre 
confirmé.  Les  expériences  de  MM.  Ehrman  & 
Lavoifier  fur  la  baryte  traitée  à un  grand  feu  , 
n’ont  point  préfentéde  réduéiion  métallique;  l’el- 
pèce  dç  combuftion  ou  de  déflagration  obfervée 
par  le  dernier.  Sc  dont  il  a été  cttellion  plus  haut, 
lèmbte  tenir  à une  forte  de  réduéiion  8c  à la  répa- 
ration d'une  matière  métallique;  mais  il  faut  con- 
venir qtle  tous  ces  apperçus  ne  doivent  point  au- 
tonfer  à regarder  la  baryte  comme  un  oxide  mé- 
tallique, julqu’à  ce  qû’on  ait  retiré  un  véritable 
m.tal  en  attira  grande  quantité  pour  pouvoir  en 
déterminer  la  nature. 

On  peut  donc  dire  qu’on  ne  connoît  point  en- 
core la  nature  intime  de  la  baryte,  parce  qu’on 
n’ett  pas  parvenu  à en  féparer  les  principes , ni  à 
imiter  fa  compofhion.  J’y  foupçonne,  comme  je 
l’ai  déjà  indique  plus  haut , la  préfence  de  l'azote 
ou  bafe  du  gai  azote;  mais  je  n’ai  aucune  expé- 
rience politise  lur  ce  point. 

La  baryte  pure  n’ett  d’ufage  que  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie;  elle  pourra  quelque  jour  fervit 
aux  arts *lorfqifon  en  connoitra  née’ux  les  pro- 
priétés, & lorsqu'on  l’aura  trouvée  plus  abondam- 
ment dans  la  nature.  Les  difTolutions  de  la  barvte 
dans  l’eau  & dans  les  acides  , font  employées 
comme  réa&ifs  pour  reconnoître  par-tout  la  pré- 
fence de  l’acide  fulfurique  C'n  choifit  chaque  fel 
barytique,  fuivant  la  nature  de  la  liqueur  ou  de  la 
fubttance  dans  laquelle  on  veut  découvrir  la  pré- 
fence 8c  la  quantité  rie  l’acide  fulfurique.  * 

Quelques  médecins  ont  déjà  propofé  8c  em- 
ployé la  baryte  combinée  avec  les  acides  comme 
médicament  ; mais  il  n’y  a encore  rien  d’exaéte- 
ment  connu  fur  fes  propriétés. 

BASALTE.  Le  bafalte  eft,  fuivant  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  de  minéralogie,  un  produ:  c vol- 
canique, efpèce  délavé  afteétant  la  lorme  deprif- 
ntes  à plufieurs  pans,  regarde-e  comme  une  vérita- 
ble criftallifation  par  quelques-uns , Sc  feulement 
comme  le  produit  d’une  (impie  retraite , d’un  ré- 
froiilittcmeut , par  la  plupart  des  favans  qui  s’en 
font  occupés.  Il  eft  des minéralogittes  qui  ge nfent 
que  le  bafalte  a éprouvèuncdemi-fV.fioncomme  les 
laves  : il  en  eft  d’autres  qui  fe  fondant  fur  les  ma- 
tières très  - fuftbles  8c  très-altérables  , rvnfc  rinces 
dans  les  bafaltes , telles  que  du  fchorl,  de  la  léo- 
lite,  8cc. , croyent  que  ces  pierres  font  des  tfpèces 
de  laves  boueufes , qui  ont  enveloppé  toutes  ces 
matières  dans  leur  cours,  8c  fe  font  dépofées  dai  s 
des  lieux  plus  ou  moins  éloignés  des  cratères  vol- 
caniques, don  elles  font  fontes,  8c  qui  par  les  pro- 
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fcrès  de'  Ja  déification  , fe  font  fendue*  en  toutes 
fortes  de  lcns , de  directions , en  fragment  ou  ef- 
pects  de  prifmes  à trois , à quatre  , à cinq  , à lix 
& a fept  pans , comme  le  font  en  général  toutes  les 
terres  argileufes.  Enfin  il  exiile  une  ttoifième  opi- 
nion fur  l'origine  des  bafaltes  parmi  les  naturaliftes. 
Quelques-uns  font  perfuadés  que  ces  pienes  font 
des  dépôts  faits  par  l'eau,  & iront  rien  de  volca- 
nique. Depuis  quelques  mois  ces  débats  fur  la  for- 
mation des  bafaltes  par  le  feu  ou  par  l'eau,  fe  font 
réliouvelles  en  Allemagne  parmi  les  mineralogiftes, 
& cette  difculfion  néltpas  terminée  Quoi  qu’il  en 
l'oit  de  ces  diverfes  opinions , qu'on  trouvera  fans 
doute  difeutees  avec  toute  l'étendue  neceflairedans 
le  dictionnaire  de  minéralogie  auquel  nous  renver- 
rons, la  nature  chimique  du  balalte  ne  doit  pas 
moins  être  connue,  & peut  même  répandre  beau- 
coup de  jour  fur  fa  compofition  primitive.  Ilparoit, 
d'après  le  peu  d'expériences  qu  on  a faites  jufqu'à 
préfent  fur  les  bafaltes,  qu'ils  diffèrent  fuivant  les 
divers  lieux  qu'ils  occupent,  fuivant  leur  couleur, 
leur  ancienneté,  8cc.  On  en  commit  de  rougeâtres, 
de  gris  de  fer,  de  gris  de  cendre,  de  blanchâtres  , 
de  compaéts  8c  allez  durs  pour  faire  feu  avec  le 
briquet,  8c  recevoir  un  allez  beau  poli.  11  y en  a 
au  contraire  qui  font  prefque  friables  ; on  attribue 
cette  friabilité  à une  efpèce  de  décompofïtion  par 
l’a  r , l'eau  8c  les  vapeurs  acides  l'outerraines.  On 
fa  t que  les  bafaltes  dans  les  parties  découvertes  8c 
expoiées  à l'air,  fe  couvrent  d'une  couche  jaunâ- 
tre , d'une  efpèce  d'écorce  qui  efl  moins  dure  que 
leur  intérieur,  8c  qui  paroit  fufceptible  d'étre  en- 
levée par  l'eau  s il  ell  facile  de  voir  que  cette  di- 
compufition , cette  friabilité  dépendent  du  fer  qui 
efl  contenu  dans  ces  pierres , Sc  de  fon  oxidation 
par  l'air  8c  par  l'eau. 

l.e  bafaltt  efl  fulible  à un  grand  feu  ; il  donne 
un  verre  noir , tranlparcnt  8c  rrès-léger  , quand  il 
a été  bien  fondu.  Cell  pour  cela  qu'on  a propofé' 
d'en  faire  des  bouteilles,  8c  qu'on  a déjà  établi 
dans  les  départ. mens  méridionaux  de  la  France, 
dts vorrtries  où  l'on  fondainfi  le  balalte.  MM . Fau- 
jas  6:  Chaptal  fe  font  fpécialetnent  occupés  de  cet 
cbjpt , 8c  leurs  premières  tentatives  promettent  un 
fuccès  qui  doit  l’uurenir  toutes  les  efpérances  de 
ceux  qui  font  à portée  des  balaltes.  analyfe  de 
cette  pierre,  au  rapport  de  M.  Mongex  , lionne 
par  quintal  pour  le  balalte  d'Illande , f6  parties  de 
filice,  15  d'alumine,  4 de  chaux  6c  25  d'oxide  de 
fer. 

L’article  que  M.  Kirtvan  a confacré  au  balalte  , 
préfente  quelques  réfuftats  different  de  ctilx  de 
llergman.  M.  kirwan  range  le  balalte  dans  le  genre 
des  pierres  filiceufes  j c’ell  la  dix-huitième  efpèce 
de  ce  genre  dans  fon  ouvrage  minéralogique.  Il 
confond  dans  cette  efpèce  le  balalte  avec  le  trapp 
des  Suédois , fous  la  dénomination  ou  la  phrate 
l'uivante  : terre  filicée,  melée  aveco,  3 defon  poids 
d'alumine, o,  17  de  errbonate  de  clunx  , O,  04 
de  magilclie,  8c  o,  3 de  fer.  Un  appelle  tu/aàe  , , 
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d!t-îl , une  pierre  noire  ou  grife  foncée,  qui  ell 
communément  enveloppée  d'une  croûte  ferrugi- 
neuse, 8c  criftallifée  en  colonnes  opaques  , trian- 
gulaires ou  polyangulaires.  Celle  qui  ell  informe, 
ou  qui  fe  brile  en  gros  morceaux  épais  8c  quarrés , 
porte  le  nom  de  trapp.  Leurs  principes  conllitutifs 
8c  leurs  relations  avec  les  acides  8c  avec  le  feu, 
font  exactement  les  memes. 

Le  tillu  de  cette  pierre  ell  ou  grofiîer , rude  8c 
dillinct , ou  fin  & impoflfible  à difeerner.  1.  a der- 
nière forte  ell  rougeâtre,  hile  efl  toujours  opaque, 
8c  tombe  en  poufhère  par  l’expofition  à l'air.  Il  en 
t 11  quelques  échantillons  qui  font  très-difficilement 
du  feu  avec  l’acier,  quoiqu  elle  foit  toujours  très- 
compâcte.  Elle  efl  quelquefois  parfémée  de  quel- 
ques particules  brillantes  , très-déliées.  8a  pefan- 
teur  lpécifique  efl  de  30CO. 

Lorfqu'on  li  fait  rougir  au  feu,  8c  qu’on  l'éteint 
dans  l'eau  , elle  devient  peu-à-pen  d'une  couleur 
brune-rougeâtre.  Elle  fe  fond  per-fe  en  une  frite 
compaéle  dans  un  feu  violent.  Le  borax  la  dilTout 
auili  par  la  voie  fèche  j mais  l'alcali  minéral  ne  la 
difTout  pas  en  entier. 

Suivant  llergman  , igo  parties  de  bafalte  en  con- 
tiennent 31  de  terre  filiccüfe,  13  d'argile,  g de 
terre  calcaire,  2 de  magnefie  8c  23  de  fer.  ( Hergm. 
tom.  3 , page  213.  ) M.  Mever  ell , à très-peu  de 
chofes  près,  du  même  avis. 

Voilà  ce  qu’ont  dit  jufqu'à  préfent  les  chi- 
mifles  fur  le  bafalte.  Mais  ils, n'ont  point  examiné 
un  aflèz  grand  nombre  d'cfpèces  8c  de  variétés  de 
cette  pierre , pour  qu'on  puiffe  alfurer  qu'elle  efl 
toujours  &:  nar-tout  de  11  même  nature.  11  ell  très- 
vraifembhble  que  les  différences  de  couleur,  de 
tiffu  , de  dureté  , en  indiquent  dans  la  nature  in- 
time dis  variétés  de  bafalte,  8c  fur-tout  dans  les 
proportions  de  filice , d'alumine  , de  chaux , de 
magnélie  & J oxide  de  fèt,  qui  en  condiment  ht 
compofition.  fl  aux  naturalilles  placés  dans  le 
vqiunage  des  lieux  qui  contiennent  les  diverfes  ef- 
pècts  de  balalte , à faite  les  recherches  c himiques 
necc-flaires  pour  en  déterminer  la  véritable  compo- 
fition. 

BASES.  Le  mot  bafe  efl  fort  employé  en  chi- 
mie, 8c  à force  de  s‘en  fervit  dans  différentes  orca- 
fions,  on  a beaucoup  étendu  fes  dénominations.  Il 
vouloit  d'abord  dire  , comme  l'expolè  Wacquer 
dans  fon  diéliortnaire  de  chimie,  tout  corps  qu'on 
confidère  comme  diffous  par  un  autre  corps  qu'il 
reçoit,  qu'ilfixe,  8c  avec  lequel  il  conltmi  nncom- 
pofe  ; alors  on  difoic  baft  d'un  compvjc.  (..'ell  ainfi 
qu  onnommoit  b.tfesJes  ftlt  neutres , les  terres,  les 
alcalis  bc  les  oxides  métalliques,  qui,  diflbutes  juf- 
u'à  faturation  par  les  différens  acides,  forment 
es  l'els  neutres  par  leur  combinaifon  avec  ces  aci- 
des, tu  ell  dans  le  meme  fens,  pourfuit  encore  MA 
quer  , qu'on  dit  des  fels  à bafe  terreule,  à bafe  al-  . 
câlin;.,  à baie  métallique,  8c  nous  ajouterons  à 
baie  de  chaux , à baie  de  magnefie,  i bafe  de  baj 
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ryre,  8cc.  Cette  exprefiion  de.  bafeemployée  ainfi, 
f.mbloit  défigner  que  les  matières  ainii  nommées  , 
étoientplus  fixes,  plus  folides,  plus  infulibles,  plus 
pelantes,  que  lesacidesauxquels  elles  étaient  unies, 
« qu'elles  pouvoient  êtte  confidétécs  comme  leur 
communiquant  la  plupart  de  ces  propriétés.  Mais 
il  ne  faut  pas  pouffer  cette  idée  trop  loin  , non  plus 
qne  par  rapport  à la  prétendue  diffolution  des  baies 

Far  les  acides  j car  t . il  y a desbafes  , 8c  fur-tout 
ammoniaque  Scplulicurs  oxides  métalliques,  qui, 
loin  Je  fixer  les  açides  au  Viles  abfprbcnt , & de 
(car  communiquer  la  plupart  des  propriétés  oui  les 
diftingucnt  & les  caraétéritent , lotit  plus  volatiles 
qu’eux  , 8c  particulièrement  que  ceux  des  acides 
qui,  font  fixes  8c  vittifiabks  de  leur  nature,  cbmme 
font  les  acides  phofphorique , boracique  , arféni- 
qite , Scc.  i°.  ifeft  desbafes  qui,  au  lieu  de  don- 
ner leurs  caiaâères  aux  acides  auxquels  elles  font 
unies,  reçoivent  au  comtaire  d'eux  les  propriétés 
qui  les  caraâérifent.  }u.  Enfiniln'eftpasà  beaucoup 
près  exaû  d'admettre  dans  les  bafes  la  ' propriété 
prefque  pafiive  d’être  diffolubles  dans  les  acides  , 
8c  de  n'artribuer  qu'à  ceux-ci  un  effet  actif  dans  les 
çompofitions.  Marquer  a fait  fort  bien  rensarquer 
que  dans  toute  combinail'on  ou  diffolution,  les 
corps  qui  s'unifient,  font  également  aéiits  j que  leur 
aâion  eft  réellement  réciproque  ! qu'ils  fe  diffol- 
vent  en  quelque  forte  les  uns  8c  les  autres  ; 8c 
qu'enfin  on  peut  dire  avecGellert  , qu'un  métal , 
une  terre,  un  alcali,  dilfolvcnt  un  acide,  aufli  bien 
que  de  dire  qu'un  acide  diffout  un  métal,  une  terre, 
un  alcali  ; ceci  au  refie  fera  expofé  plus  au  long  au 
mot  Dissolution. 

Le  mot  bafe  eft  encore  employé  pour  défigner 
toute fubftance  qui,  au  lieu  d'étre  confidërée  com- 
me unie  à un  acide , 8c  formant  avec  lui  un  fel 
neutre  , comme  dans  le  cas  précédent,  eft  au  con- 
traire fufceptible  de  former  un  acide  avec  l'oxi- 
gène.  Dans  ce  fens , le  foufre  eft  la  bafe  de  l'acide 
fulfurique,  l'azote  l'eft  de  l'acide  nitrique  , le  car- 
bone de  l'acide  carbonique,  le  phofphorede  l'aci- 
de phofphorique,  l'arfénic,  le  tungttène,  le  mo- 
lybdène font  les  bafes  des  acides  arfénique,  tunf- 
tique , molybdique , 8cc.  Dans  ce  fens  le  mot  ba- 
fe eft  l'ouvent  accompagne  de  l'épithète  aadi fiable, 
8c  il  eft  fynonyme  du  mot  radical , qui  à la  vérité 
eft  plus  fouvent  employé  que  le  mot  baie.  Ici  ceft- 
encore  par  comparaifon  entre  la  fixité , la  denfité  , 
la  pefanteur  de  ces  bafes  ou  de  ces  radicaux,  8c 
ces  propriétés  confldérées  dans  loxieène  ou  le  prin- 
cipe acidifiant,  où  elles  font  fi  differentes,  fi  peu 
fenfibles , que  le  mot  de  bafe  a été  employé. 

Enfin  on  employé  la  même  exprefiion  de  bafe , 
pour  défigner  quelquefois  l’abondance  d'un  prin- 
cipe, d'un  compofé,  beaucoup  plut  grande  que 
celle  des  autres  principes  qui  entrent  dans  fa  com- 
tttficion,  8c  pour  annoncer  que  ce  principe  étant 
«plus  abondant,  femble  être  en  même-temps  ie 
plus  utile  à la  compofition.  Ceft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  que  l’oxigèuc  eft  la  bafe  de  l'eau  f le -carbone  U 


bafe  du- bois  ou  de  la  matière  ligneufe,  !*hydro-' 
gène  la  bafe  de  J'huile  , le  phofphatc  de  chaux  la 
bafe  de-s  os  des  animaux,  le  compofé  d'hydrogène 
8c  de  carbone  la  bafe  des  matières  végétales  en  gé- 
néral. 

On  voit  donc  que  le  mot  bafe  eft  une  de  ce s 
expreffions.  generales,  auxquelles  on  a attribué  dif- 
férentes défignations  , d.ticrentes  valeurs,  Cuiranc 
lés  diverfes  époques  de  l’hiftoire  de  la  fcience  où" 
elles  ont  été  reçues  8c  adoptées,  8c  qu’il  fert plus 
à varier  & à diverfifier  le  langage  chimique , qu’l 
rendre  quelque  idée  exaéte  8c  précife  ; aufii  ne 
s en  fert-on  que  comme  d'une  efpèce  d'auxiliaire. 

Base.  ( Pharmacie.  ) Le  mot  bafe  a une  valeur 
bien  differente  en  pharmacie  de  celle  qu'on  lui 
a donnée  en  chimie.  La  bafe  d'une  préparation 
pharmaceutique  , eft  la  partie  de  la  formule  dan» 
laquelle  conlifte  la  plus  grande  vertu  du  médica— 
ment.  Ceft  fut  b bafe,  fur  fa  nature,  fes  pro- 
priétés, fa  dofe,  fon  état,  fes  alterations,  fa 
conservation  , fon  mélange  exaél  avec  les  autre* 
fublhnces  qui  entrent  dans  une  recette  que  l‘at- 
tencion  du  médecin doitprincipalement  fe  porter, 
puifque  c'eft  la  bafe  dune  lormule  qui  en  fait 
ie  piincipal  ingrédient , la  première  efficacité.  On 
trouvera  dans  le  dictionnaire  de  médecine  tou* 
les  préceptes  relatifs  à l'art  de  formuler  , 8c 
conléquemment  1 celui  d'exécuter  les  formu- 
les, quant  à ce  qui  concerne  la  bafe.  Kuycy  le 
mot  Base  dans  le  diétionnairede  médecine. 

BASELLE  ROUGE.  ( Pharmacie . ) Bafetta  ru - 
bra.  Gandoia  rubra.  Rumph.  Amb.  y .p.  417.  Nous 
avons  eu  la  fatisfàélion  de  cultiver  avec  fuccès 
cette  plante  originaire  des  Indes  orientales , au  jar- 
din royal  des  plantes  du  collège  de  médecine  de 
Nancy.  Cette  plante  d‘un  afpeét  agréable,  fe  trou- 
ve dans  la  Guinée  8c  au  Japon,  peut  fubfiltcr deux 
ans.  Cette  bal'elleeftpotagere  comme  nos  épinards; 
elle  eft  relit  hante.  Le  tronçon  de  les  tiges  fert  à 
former  des  fuppofitoires  aux  enfans  Indiens.  On  fe 
fert  du  fuc  de  cette  plante,  pour  faire  mûrir  8c 
tomber  les  boutons  de  la  variole  que  l'on  a trot  tps. 

On  tire  une  belle  couleur  rouge  de  fes  baies  ; 
mais  elle  eft  peu  durable  , ou  on  ignore  le  moyen 
delà  fixer.  Les  nègres  lavent  peindre  en  violet 
avec  ces  baies,  8:  les  Japonnois,  au  rapport  de 
M.  Thunberg , teignent  leur  foie  8c  leut  coton  ci» 
un  beau  rouge  avec  le  même  fruit. 

•(M.  WlLLEMET.) 

BASILEON.  ( Pharmacie.  ) Surnom  donné  à 
une  efpèce  de  collyre  dont  Aece  donne  la  def- 
criçtionV  8c  dont  l'efficacité  étoit  vantée  contre 
la  toibleffe  de  la  vue  , les  taches  8c  les  cicatrice* 
de  la  cornée. 

BASIL1CON  , BASILIC.  (Pharmacie.)  Cette 
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dénomination  qui  vient  du  grec,.  8c  qui  lignifie 
rpyal , a été  employée’  par  les  médecins  grecs  8c 
adoptée  parles  botaniftes 8c  les  pharmacographes, 
pour  dilhnguur  differentes  fubftances  ou  prépara- 
tions très-différentes  ; en  pharmacie  on  l'a  em- 
ployée comme  une  épithète,  pour  défigner  plufieurs 
efpeces  d'emplâtres,  d'onguens,  de  ceraxs  . lou- 
vent  très-différcns  par  leur  comçolition.  Ainfi  Ori- 
bafe  donne  la  formule  d’unemplatrc  très-compofé, 
qu’il  nomme  baftlicon.  Scribonius  Largusen  décrit 
un  autre  qu'il  appelle  emplâtre , [emplâtre  baftlicon 
de  trifphun.  Celle  en  déctit  encore  un  autre  qu’il 
nomme  encore  emplâtre  baftlicon  ou  noir . Galien 
donne  la  formule  d’une  autre  compofition  qu'il  a 
nomme  malagma  baftlicon , & dont  u vante  l’effica- 
• cité  contre  les  affeâiens  du  foie  8:  de  l'eftomac. 

. On  trouve  aulfi  la  formule  d'un  onguent  plus 
fimpie  , nommé  dans  quelques  auteurs  anciens  ba- 
Jilicum  d'Ariftus  le  chirurgien  ; fouvent  encore  dé- 
fignéfous  l’éjilhètcde  tetrapharmacum , parce  qu’il 
elt  compofé  de  quatre  fubftances.  Cette  prépara- 
tion cil  encore  connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
d'onguent  bafilic  , 8c  ileft  fort  employé  dans  lestrai- 
tèmens  chirurgicaux  ; nous  en  donnerons  la  delcrip- 
lion  à l'article  des  onguens'  fous  le  titre  d'onguent 
de  poix  noire.  On  trouve  aulli  dans  Galien  la  def- 
cription  d’un  collyre,  qu'il  fnmomm ebafilleon. 

Cette  même  dénomination  a été  aufli  employée 
par  les  anciens , pour  défigner  differentes  efpèces 
de  plantes  ; ainfi  oti  appelle  Aicore  aujourd'hui 
# bafilic  Les  interprètes  penfent  qu'Hip- 

Focrate  défignoit  fous  ce  nom  t'ammi -,  d'autres 
ont  encore  employé  pour  défigner  un  genre  de 
fatyrioi). 

Basilic  COMMUN.  ( Pharmacie.)  Oeimttm  bafi- 
licum.  liafilieum  mojui.  Trag.  Mante  annuelle  , 
charmante  par  fon  odeur,  originaire  des  Indes  & 
• de  la  Perfe  , qui  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Les  feuilles,  les  fommités  fleuries  8c  la  femencc, 
font  diurétiques , provocatives , arillolochiques , 
expeâoranrts , camiinatives  , alexitères , réfoluti- 
Vcs, cordiales,  céphaliques ,exhilar antes,  toniques, 
atténuantes  , hêlifères , dincllives,  netvines,  dia- 
phorétiques,  utérines , balfamiques  8c  ilernutatoi- 
res  ; propres  contte  l'afthme,  la  toux  .lafyncope, 
la  céphalalgie,  les  vertiges,  la  colique,  les  morfures 
vénéneufes  i pour  réveiller  les  forcés  vitales  dans 
lis  maladies  dé  foibleffe , dans  le  vomillement  pro- 
duit par  des  matières  fera  niés  ou  piruiteufes.  Cleft 
fur-tout  l'infufion  de  les  feuilles  8c  de  les  fleurs 
préparées  in  cuife  de  thé,  dont  on  fait  ulâge  contre 
les  maladies  dénommées  précédemment. 

Le  bafitic  eft  employé  dans  iacuifine  en  qualité 
d’épice  8c  d'affaifonnement.  11  entre  dans  les  fa- 
chets,  les  poudres  odorantes,  le  vin  aromatique  , 
le  firop  d'atmoife , l'on  tuent  martial,  lapoudre  pour 
les  cucuphes  Sc  la  poudre  fternutatoire  verte.  Les 
abeilles  aimeuc  les  fleurs  des  bâfrées. 

Les  feuilles  entrent  dans  l'eau  générale , l'eau 
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hiftériqtfe , l'eau  de  menthe  cotfipofée,  l'eau  vul- 
néraire , l’efprit  carminatif  de  Sylvius. 

Koenig  a obfervé  qne  la  femence  de  bafilic  était 
propre  contre  l'efquinancie,  les  aphtes , les  fiffures 
des  mammelles  i fa  fumigation  a la  propriété  d’ex- 
pulfer  le  loctus  mort  du  fein  de  fa  mère.  Hoffman 
allure  avoir  employé  utilement  cette  femence  in* 
fufée  dans  du  vin  , contre  la  fuppreflion  des  règles, 
8c  pour  nettoyer  la  matrice  de  les  impuretés.  Ré-* 
duite  en  poudre , elle  détruit  les  verrues.  Elle  en- 
tre dans  la  poindre  réjouiffante,  la  pojidre  diarrho- 
don,  la  poudre  de  guttete , le  t ryphera  de  Nicolas 
d' Alexandrie , la  poudre  de  mufe  compofééde  Me- 
•fué,  la  poudre  de  bois  d'aloëscompofée  du  même  , 
lapoudre  del'ëleâuaire  de  gemmij  ,8c  la  poudre li- 
thontriptique  de  Nicolas  de  Salerne.  L'eau  diftillée 
de  la  plante  eft  , fuivant  Boeder  , un  prefervatif 
contre  l’apoplexie,  fortifie  les  parties  génitales, 
chalfe  les  vers. 

CM-  WlLLEMET.) 

Basilicgentilou Petit  basilic lPharmacit.)> 

Oeimttm  minimum,  Rafilicumminus . i'rag.  Il  eft  doué 
des  mêmes  propriétés  que  le  bafilic  commun. 

(M.  WlLLEMET.) 

Basilic  SAUVAGE.  ( Pharmacie.  ) Cllnopodhtm 
yu/gare.  Aeinos,  Lob.  ieon^  J04.  Cerre  plante  eft 
indigène,  perenndle,  aromatique;  elle  le  trouve 
fréquemment  dans  les  lieux  montagneux , incultes? 
fes  qualitésparoiffent  s'approcher  de  celles  deï'ori- 
Mn.  On  lui  attribue  celles  d'être  vifccrale  , cépha- 
lique , apéritive  , peâorale,  emménagogue,  réfo- 
lutive,  contre  la  mélancolie.  M.  B.non  a confîgné, 
dans  le  journal  de  médecine  , des  réservations  fur 
les  effets  faluraires  de  cette  plante  contre  les  fleurs 
blanches.  1 hunberg  a fouvent  rencontré  au  Japoiv 
ce  (Jlinopodc,  fa  fleur  eft  recherchée  des  abeilles.. 

( M.  WlLLEMET.) 

BASILIC^’.  ( Pharmacie.  ) ftirnom  donné  à un* 
antidote  décrit  par  Galien , 8c  qu'il  dit  mile  contre.- 
les  morfures  du  chien  enragé. 

BASILIDION.  ( Pharmacie.  ) Surnom  donné  àr 
une  efpèce  de  collyre  décrit  par  Galien. 

BASII.IS.  ( Pharmacie.  ) Surnom  donné  à une* 
efpèce  de  collyre  liquide  décrit  par  Galien,  qu’il'; 
nomme  encore  analeptique,  8c  dont  il  vante  l'effi- 
cacité contre  la  foibleffe  de  la  vue. 

BASSEC.  ( Pharmacie.  ) Fxpreflion  employée* 
par  quelques  écrivains  ara'oiftes  pour  défigner  la- 
corail. 

BASSINE.  Les  bafiînes  font  desvales  de  mé- 
tal , qui  fervent  à beaucoup  d’opérations  differen- 
tes. Quoiqu'elles  foient  plus  communément  em- 
ployées en  pharmacie  qu'erj  chimie  progrcœeatdise  j. 
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li  relation  immédîbte  qui  exifte  entre  les  opérations 
de  ces  deux  fciences  , nom  a déterminés  à en  don- 
ner ici  une  courte  defeription. 

La  nature  & la  forme  des  badines  varient  prefque 
autant  qu'il  y a d'opérations  auxquelles  on  les  em- 
ployé. II  y a des  badines  d'argent,  de  cuivre  , 
d'étain, de  plomb,  Scc. 

Les  formes  principales  que  l'on  donne  aux  baf- 
fines  , font  la  forme  plate  & la  forme  conique  , 
Sc  chacune  a fon  avantage  pour  certaines  opé- 
rations. . 

Les  badines  d’argent  fi  elles  n’étoient  pas  fi  chères , 
devroie’nt  être  préférées  i il  eft  cependant  des  opé- 
rations qui  néceditent  abfolument  leur  emploi , 8e' 
cet  inftrument  eft  indifpenfable  dans  un  labora- 
toire de  chimie  8c  de  pharmacie,  où  l'on  prépare 
tous  les  médicamens. 

11  exifte  maintenant  en  France , un  art  aue  nous 
ont  communiquées  Anglois  pour  doublet  le  cuivre 
en  argent.  Cet  art  fournit  des  vafes  qui  peuvent 
remplacer  les  vaideaux  d’argent  madif , & qui  font 
à la  portée  de  tout  le  monde  par  leur  prix. 

Il  n’eft  pas  à craindre  qu'ils  foient  bientôt  ufés ; 
ils  peuvent  durer  autant  que  la  vie  d'un  homme  , 
en  lèrvant  tous  les  jours  , lorfaue  la  doublure  a une 
ligne  ou  ligne  8c  demie  d'épaideur. 

Les  badines  de  cuivre  peuvent  fervir  à toutes 
les  opérations  , dans  lesquelles  il  n'entre  point  de 
matières  très-aÛives  & fufceptiblcs  d’agir  fur  ce 
métal.  Il  faut  avoir  foin  de  n y rien  laifler  réfroi- 
pir  , parce  que  les  matières  en  réfroidilfant  s’em- 
parent d’une  portion  d'air , à l'aide  duquel  elles  at- 
taquent les  badines  à la  partie  fupéricurc. 

Les  badines  d’étain  ne  font  que  d’un  ufage  très- 
borne  pour  les  opérations  de  chimie  , à caufe  Je 
leur  facile  fufioni  celles  de  plomb  ont  les  mêmes 
inconvéniens  8c  ne  font  pas  beaucoup  plus  em- 
ployées , on  a tiré  cependant  un  grand  parti  de  h 
facile  fufion  , 8c  de  l'innocuité  de  l'étain  en  l’ap- 
pliquant à la  furface  du  cuivre  , il  joue  là  un  rôle 
très  intéredant , l ".  il  défend  les  matières  que  l’on 
y traite  de  l’aâion  nuifibledu  cuivre;  a . il  partage 
par  fon  union  avec  le  cuivre  une  portion  de  fon 
infufibilité  ; j . fon  application  n’ell  pas  difficile  8c 
conféquemmcnt  peu  coûteufe. 

Les  badines  de  plomb  font  plus  communément 
employées  dans  les  artsen grand , où  l’on  travaille 
les  matières  falineslur-tout , que  dans  la  chimie. 

La  forme  des  badines  eft  une  chofe  qui  ne  doit 
point  être  indifférente  pour  les  chimitles  & les 
pharmaciens  ;la  forme  pfatte  eft  avantageufe  pour 
les  évaporations  , parce  qu’elle  prelcnte  Sc  à la 
chaleur  & à l’air -un  plus  grand  nombre  de  points 
de  contai*  ; on  fent. d’ailleurs  que  l'on  gagne  tou- 
jours beaucoup  à prendre  fur  li  profondeur  pour 
la  largeur.car  les  vapeurs  d'eau  formées  en  un  plus 

Sranil  nombre  au  fond  , ont  plus  d’efpace  pour  fe 
egager  , n'ont  pas  une  prefbon  audi  coniïdérabte 
à vaincre  , 8c  elles  art i vent  prefque  fans  perte  à la 
CarUee  Ju  liquide.  La  figure  41  ciajfc  1 , repréfente 
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une  badine  plâtre.  La  forme  coniqueeft  néceflaire 
pour  certaines  opérations  où  il  faut  que  les  ma- 
tières oue  l'on  veut  combiner  ayent  entr'elles  , 
pour  cela,  de  nombreux  points  de  contai*  fbuvenc 
changés  8c  renouvellés  tc’eft  fur-tout  pourlacom- 
binaifon  des  huiles  8c  des  grailles  avec  les  oxides 
métalliqnes,à  laquelle  combinailbn  on  fait  préiïdcr 
l'eau  pour  modérer  la  chaleur  , que  ces  .badines 
font  infiniment  commodes, pareeque  les  oxides  mé- 
talliques tombant  au  fond  avec  les  huiles  qu'elles 
entraînent  par  une  attrailion  particulière  , peu- 
vent être  fouvent  agités  8c  divifés  dans  toutes 
leurs  parties  { à l'aide  d’une  large  fpatule  de  bois. 
On  voit  une  de  ces  badines  figure  45  daff,  1.  Ce< 
badines  ont  ordinairement  des  ailles  de  la  même 
matière , mais  qu’il  eft  bon  de  garnir  en  bois  ou 
en  autre  matière qué!conque,pour  pouvoir  lesfaifir 
8c  les  retirer  du  feu.  Lorfqu 'elles  ne  fon*  point 
ainfi  garnies  , on  fe  fert  de  manipulai  de  matières 
légères  8c  peu  conduârices  de  la  cnaleur  , telles 
des  morceaux  de  chapeau  , de  linge  8c  d’etodes 
quelconque. 

Les  badines  dans  les  arts , 8c  particulièrement 
dans  les  radineries  de  falpètre  , l'ont  appellees 
badineaux.  (M.Vauqueun.) 

Bassine  ( Pharmacie.  ) I a badine  eft  un  des 
inftrumens  les  plus  employés  8r  les  plus  utiles 
dans  un  laboratoire  de  pharmacie.  Elle  fert  aux 
décodions , aux  évaporations  , à la  préparation 
des  fucs  épaidis  , des  extraits  , des  robs,  des  confi- 
tures , a celle  des  emplâtres  , des  firops  , 8cc.  Ce 
vaideau  eft  plus  fouvent  fait  en  cuivre  rouge  , 
audi  beaucoup  d’auteurs  ont-ils  témoigné  leurs 
craintes  fur  l'emploi  de  ces  inftrumens.  ( )n  fait 
que  quelques  fucs  épaidis  , quelques  extraits  pré- 
parés dans  des  batlincs  de  cuivre,  ont  offert  aux 
observateurs  des  molécules  deçuivrctrès-lenfibles. 
M.  Baume  dit  en  avoir  trouvé  dans  le  fuc  de 
régüilè  noir.  \1.  Vauquelin  en  a également  trouvé 
danslacatfe  cuite.  Il  feroit  donc  nécedaire  de 
ne  faire  ufage  que  de  badines  d’argent  pur, 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  pharmacies  les 
mieux  montées  en  Uftenfiles,  8c  le  cuivre  même 
devrait  'être  banni  dés  laboratoires  où  l’on  pré- 
pate  les  médicamens. 

BASSOMEE.  ( Pharmacie.  * Nom  donné  i 
VAcorus  des  Indes.  ( ce  mot-  ) 

BATATTE.  ( Pharmacie.  ) Canvn/vuJus  batatns. 
Bai  a:  as  C.  B.  91.  Liante  efculente  , vivace  , 
originaire  des  Indes  de  la  famille  des  liferons  , qui 
fe  trouve  naturalifée  en  Efpagne  , en  lorrugal  , 
en  Suède,  dans  la  Lenfylvanie  , dans  la  Virginie, 
8c  qui  peut  l'être  en  France  méridionale  , car  elle 
a etc-  quelquefois  cultivée  en  Angleterre. 

Sa  racine  eft  tuberculeitfo  Sc  farineufe  comme 
la  ponune-de-terre , la  laveur  en  eft  infiniment 
plus  délicate  , elle  offre  une  nourricurc  faine  8c 
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peut  être  fcmployée  de  même  que  la  pomme  de 
terre,  ion  ufage  rient  le  ventr&iibre.  . ' 

BATI  A.  ( Pharmacie . } Dénomination  de  quel- 
ques anciens  écrivains  [üur  défignerune  rètorte  ou 
cornue. 

BATTITUUF.  ( Pharmacie  ) Exprelfion  gé- 
nérique pour  déiigner  la  partie  qui  fe  répare  d'un 
corps  que  l'on  liât-,  ainfi  on  appelle  battiture  de 
• beurre,  l’efpèce  de  ilrum  pu  peur-lait  qui  fe  fcpare 
lorfqu'o»  bat  la.  crème  ; mais  ce  terme  ell  plus 
généralement  employé  pour  déligner  les  lames  ou 
écailles  qui  fe  féparent  des  métaux  rougis  que  l’on  1 
frappe  lur  1 enclume;  ainlî  on  appelle  , battiture 
do  fer,  de  cuivre  , les  lames  qui  fe  féparenc  de cçs 
métaux  forgés  & battus  fur  l’enclume  ; on  emploie 
ccs  battiiuves  dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques-, & ce  ne  font  qu'un  oxide  ou  un  carbo- 
nate du  métal. 

BATYS,  ou  BATUS.  {Pharmacie.)  Dénomi- 
nation que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d'anciens 
pharmacographes  , 8ç  qu’ils  employoient  d'après 
les  écrivains  grecs , pour  déligner  i’eipèce  de  plante 
que  Linnéus  nomme  rubus  fruticojus  , & vulgaire- 
ment la  ronce  ou  mûrier  des  haies ; le  fruit  de  cette 
plante  qui  étoit  fort  recommande  pour  le 'traite- 
ment des  maladies  ale  la  gorge , elî  défigné  dans  les 
anciens  écrivains  fous  le  nom  de  mora  haii  , mora 
butina.  ' 

BAUCIA.  f Pharmacie.  ) Dénomination  em- 
ployée par  quelques  anciens  pharmacographes  pou: 
déltgncr  le  panais.  P.aflinaca J'ativa  , l inn. 

BATONS.  ( Pharmacie . ) Le  mot  bâton  eft 
employé  en  pharmacie  pour  déligner  quelques  pro- 
duits naturels  ou  quelques  préparations  particu- 
lières. Un  dit  des  barons  de  cafte,  de  la  ta  Te  en 
bacons , pour  défigner  le  légume  ligneux  qui  con- 
tient la  pulpe  de  caifa.  On  dit  également  du 
fucre’  d’orge  en  bâtons , du  lue  de  réglilfe  en 
bâtonsj  pour  indiquer  la  forme  que  l’on  donne 
quelcuerois  aux  fucs  épaiflis,  aux  emplâtres,  aux 
eon.üts , 3cc. 

Ce  qu’on  nomme  bâtons  de  corail  ell  une  an- 
cienne préparation  qu’on  faifoitavec  delà  poudre 
pour  les  dents  Se  fulHfante  quantité  de  muci- 
lage de  gomme  adrugant  j on  en  formpit  de  pe- 
tits cylindres  Teftibla-  les  à des  tuyaux  ae  plumes 
avec  (efquels  on  fe  frottoit  les  dents. 

BAUHINE  PANACHÉE.  ( Pharmacia  ) 

Bauhinia  varifgata.  ArhorS.  Tant  feu  ylJitraT-inon 
hiji.  16  1. 1 J.  Àtbre  qui  croit  dans  les  lieux  fablon- 
peux  du  Malabar  Sc  des  environs  de  Madras. 

La  décodion  de  fa  racine  , prife  avec  du  fucre 
8:  du  miel  , cft  bonne  centre  la  toux , la  pituite  , 
chafle  les  vents  & tue  les  vêts  des  eulauS , fes 
Chimie.  Taine  II.  • 
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fleDrs  infufées  avec  du  fucre  , s* emploient  avec 
iuctès  à la  plaça,  du  luCre  rofat , pour  un  léger 
purgatif. 

(M.  WlUEMET.) 

BAUHINE  POURPRÉE.  ( Pharmacie.)  Bau- 

hinia  purpurea.  On  trouve  cet  arbre  dans  les  fols 
fablonneux  du  Malabar  & de  l’Inde.  Ses  fleurs  fonc 
piagatives. 

(M.  WlU-EMET.) 

BAUMES. On  nomme  baumes  des  matièreshui- 
leufes,  odorantes  & aromatiques  ,•  d’une  coniif- 
1 tance  liquide,  un  peu  épailfe,  gui  découlent  d’elles- 
mémes  de  certains  arbres,  ou  par  des  incilîons  qu’on 
y fait  exprèspour  en  obtenir  une  plus  grande  quan- 
tité. 

‘ Ccs  baumes  qu’on  pentdéfigner  plus  particuliè- 
rement par  le  nom  de  baumes  naturels  , pour  le* 
dillineuc-r  de  quelques  comportions  qui  portenc 
aullî  je  nom’de  baumes , ne  doivenc  leur  liquidité 
& leur  odeur , qu a une  portion  plus  ou  moins  con- 
fidé  râble  <i‘ futile  cfmtietle  cu’ils  contiennent , 8c, 
qu’on  en  peut  retirer  par  la  diUiilation  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante.  ’ , 

On  peur  même  confidérer  les  baumes  comme  de 
véritables  huiles  eflentielles , qui  ont  perdu  une 
portion  du  principe  de  leur  odeur  8c  de  leur  partie 
la  plus  fubtile  8c  la  plus  waktile.  Leurs  rendus  , 
lorfqu’ou  a achevé  de  leur  "lever  par  la  diflilla- 
tion  ce  qui  leur  reflc  d’huile  volatile , relfemblent 
parfaitement  à ce  qui  relie  après  la  reiliftcation  des 
huiles  eflentielles  : ce  font  de  vraies  rétines , de  l’a- 
nalyfe  delquelles  on  retire  abfulumentles  mêmes 
principes  que  vies  réfutes  naturelles  ; 8;  ces  derniè- 
res ne  font  elles- iHémes  autre  chnéè  que  des  bau- 
mes epuiféspar  la  vétullé  ou  par  l’avion  de  l’air  ou 
dilfoleil.’de  leur  partie  odorante  3c  volatile. 

Il  ell  néammoins  probable,  comme  le  remarque 
fort  bien  M.  Poerner  , que  plulieurs  baumes  na- 
turels, quoique  de  même  conlillance  que  les  réfi- 
dus  d huile  diurne  lie,  font  plus  riches  en  efprits 
odorans  volatils , que  ces  derniers.  Il  fuffit  pour 
cela  qu’une  portion  de  t’huile  éthérée  la  plus  fub- 
tile du  végétal  dont  ils  proviennent , ait  été  épaif- 
fie  8c  comme  fixée  par  l'on  union  avec  quelqu’au- 
tre  principe  8c  particulièrement  avec  un  acide. 

11  y a plulieurs  efpèces  de  baumes  naturels  ; ils 
nedmèrentpointeflentie'lemcntles  uns  desautres, 
nuis  feulement  parleur  odeur  Se  leur  degré  de  con- 
fillance,  quoique  ces  deux  qualités  varient  aulli 
beaucoup  dans  la  même  efpèce  de  baume. 

Les  principaux  baumes  naturels  font  le  baume 
blanc  ou  de  la  Mecque,  qui  cft  le  plus  rare  3c  le 
plus  cher  de  tous  i le  baume'  de  tolu  3c  le  baume  du 
Pérou  en  toque  , que  M.  Baume  regarde  Comme  le 
même  baume , avec  cette  différence  que  le  pre- 
mier eft  liquide  8 c le  fécond  p'ej-ftt  Jet  j le  baume  de 
eopahu  , le  Jlyrax  liquide  Se  les  térébenthines. 

Ou  voit  pat  cet  extrait  du  diâiounaire  de  Mae- 
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quer,  que  rien  n’étoit  plus.incertain  Sf  plus  inet aû 
en  chimie,  que  la  dénomination  debaumes,  qu’on 
donnoit  ce  nom  tantôt  à ceux  des  fucs  réfineux  qui 
reftent  fous  la  forme  fluide , tantôt  à ceux  dont 
l’odeur  eft  la  plus  s'ive  8c  en  même- temps  la  plus 
agréable’,  & qu’on  y comprenoit  indillinélement 
plulieurs  fubftantes  naturelles  dont  les  propriétés 
croient  très-différentes  les  unes  des  autres.  Buc- 
quet  ayant  bien  remarqué  cette  inexactitude^  a 
cherché  le  moyen  de  la  faire  difparoitre  & de  por- 
ter dans  la  fcience  chimique  Une  méthode  plus  fé- 
dère 8c  beaucoup  moins  équivoque  , relativement 
à la  dénomination  de  baumes , en  l'appliquant  à 
des  fttbftances  qui  ^oilSflent  de  propriétés  analo- 
gues , & qui  puffent  être  regardées  comme  for- 
mant un  véritable  genre  diftinél  de  tons  les  autres 
corps  connus.  Pour  remplir  cette  idée  utile , Bue; 
quet  a compris  fous  la  dénomination  de  baumes  j 
tous  1er  lues  réfineux  , foit  liquides,  foit  folides  , 
qui  contiennent  un  fel  acide',  & qu’on  peut  en  ex- 
traire , foit  en  le  fublimant  par  l'aâion  du  feu , foit 
en  les  leflivant  par  l'eau  chaude  & fur-  tout  par  les 
.liqueurs  alcalines  , par  la  chaux  , 8cc.  Il  a rangé 
dans  ce  genre  chimique  , comme  autant  d’efpèces 
dillir.âts , le  benjoin  , le  baume  du  Pérou , le 
baume  de  tolu , le  Borax  folide,  le  liquidambar, 
& le  tVyrax  liquide.  Ces  fix  fucs  réfineux  contien- 
nent tous  le  même  acide , l’acide  bcnr.oique  dont 
les  propriétés  ont  été(|x3minées  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ; ils  ne  diffèrent  les  uns 
des  autre^que  par  la  réfine  qui  y eft  unie,  8c  qui 
fait  varier  dans  chacun  d’eux  la  couleur,  la  confif- 
tance,  l'odeur,  la  faveur,  la fufibilité,  8cc.  Cette 
diftinélionjnéthodique,  cette  difpofitiondes  bau 
mes  qui  les  fépare  convenablemeht  des  réfïnes 
proprement  dites , dont  le  caractère  eft  de  ne  point 
contenir  un  pareil  acide , a été  adoptée  pat  le  p|ps 
grand  nombre  des  chimiftcs.  Elle  noûs  a ferri  pour 
cayétérifer  les  baumes,  lorfqne  nous  avonf  réfor- 
me il  y a huit  ans  la  nomenclature  chimique. 

11  paroît  que  l’on  trouvera  quelque  jour  un  plus 
grand  nombre  de  baumes  que  ceux  que  l’on  con- 
noît  aujourd’hui.  On  a remarqué  que  la  vanille  ex- 
hale une  vapeur  odorante  qui  fe  condenfeen  ai- 
guilles blanches  & criflallines  autour  de  cette 
goufTe , & qui  n’eft  que  de  l’acide  benaoique.  La 
préfcnce  de  cet  acide  anndhçant  celle  d’une  réfi- 
oe  dans  ks  matières  végétales , il  femble  que  la 
plante  qui  fournit  cette  précieufe  gouffe , foit  fuf- 
ceptiblc  de  donner  un  baume  pendant  fa  végéta- 
tion. Peut-être  un  grand  nombre  de  végétaux  font- 
ils  dans  le  même  cas  que  la  vanille.  Les  voyageurs 
qui  s’intéreffent  aux  progrès  de  fhiftoire  naturel- 
le , ne  doivent  pas  perdre  de  vue  ce  point  de  re- 
cherches. 

Baume  du  Canada.  Le  baume  de  Canada  ou 
baume  blanc  du  Canada , a la  même  tranfparente 
& la  même  fluidité  que  la  térébenthine  du  fapim  il 
s'en  diffère  qiffc  pu  fon  odeur  qui  cil  plus  fuave  , 
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8c  fe  rapproche  de  celle  du  citron  où  du  baume 
de  la  Mecque.  Ott  le  retire  en  Canada  , d’une  ef- 
pèce  de  fapn  nommé  baumier  de  Gilead , abus  taxi 
folio , odore  batjami  GileadyaRs,  R A II,  lequel  ne  dif- 
fère prefque  point  du  lapin  ordinaire. 

Le  baume  de  Canada  eft  compofé  des  même* 
principes  que  la  térébenthine  , & comme  c’eft 
la  plus  pure  des%fpèccs  de  térébenthines  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  , les  médecins  préfè- 
rent de  l'employer  pour  l'ufagé  intérieur.  ^ 

Baume  de  Copahu.  Ce  liquide  nommé  Bau- 
me DE  COPAHU,  balfamum  Copaivum , balfamum 
de  Copjïbu  aut  Copalva  , balfamum  Copahu  0 balfa~ 
mum  H'afùienfe  , n'a  été  rangé  parmi  les  baumes,, 
qu'à  caufe  de  fa  fluidité.  C’elt  un  fuc  réfineux  , 
fluide,  dont  on  djftmgue  deux  efpccesi  la  première 
eft  d’un  jaune  pâle,  parfaitement  tTanfparent , 
ayant  à-peu-près  la  coniïftance  de  l'huife  , quand 
il  eft  nouveau,  acquérant  avec  le. temps  une  cou- 
leurplus  brune  & une  confiftance  plus  l'olide,  S’ure 
faveur  amère , réfineufe  & ifh  peu  aftringeme  i il 
découle  par  une  incifion  qu’on  tait  à un  arbre  nom- 
mé Copaïba.  MaRGRAF.  Copalva  & Copasfera  offiii- 
naiis.  Linn.  Suivant  la  defeription  qu’en  drnne 
M.  Jacquin  dans  l'on  h fort  des  plantes  de  t Amé- 
rique ,ftt  arbre  eft  élevé,  fort  touffu  -,  fon  écorce 
eft  rude,  cendrée,  brune.  Les  feuilles  font  com- 
parées de  plufieurs  folioles,  fouvent  plus  petite* 
d’un  côté  que  de  l’autre,  arrondies,  d’un  verd  fon- 
cé en-defTus,  plus  pâle  en-deflbus,  brillantes  8e 
dures-,  traverfées  par  des  nervures  de  couleur  de 
rouille.  Les  fleurs  naiftent  plu  fleurs  enfemble  à 
l'extrémité  des  rameaux  ; elles  font  petites  , blan- 
ches , compofées  de  cinq  pétales  dil'pofées  en  rôles; 
elles  renferment  dix  étamiues  , terminées  par  des 
amh^rgj  oblongues,  8c  un  piftil  compole  d’un 
embryon  arrondi , foutenu  par  un  petit  fupport.. 
Cet  embryon  eft  furmonté  d'un  ftyle  courbé  8cr 
terminé  par  un  iligmate  obtus.  Les  pédicules  qui 
foutiennent  les  fleurs,  font  longs-  8c  grêles  ; le 
fruit  eft  arrondi , & fe  termine  en  pointe,  à l'aide 
d’une  portion  du  ftyle  qui  y refte  adhérent.  Ce 
fruit  qui  devient  noir  en  mûriflarit,  contieit  dans 
une  pulpe  douce  un  noyau  dur  , qui  renferme  une 
amande.  Cet  arbre  croit  près  de  Tolu  , dan* 
l’Amérique  méridionale. 

L'autre  efpèce  de  baume  deCopahuquife  trou- 
ve dans  le  commerce , eft  plus  épaifTe,  d'un  jaune 
foncé  8t"un  peu  verdâtre,  d'une  odeur  plus  forte 
que  la  précédente , 8c  approchant  de  celle  de  la 
térébenthine , d’un  goût  amer , aromatique  8c  af- 
tringent.  L'opinion  fa  plus  commune  clique  cette 
efpèce  fe  tire  en  faifant  bouillir  dans  l'eau  les  dif- 
férentes parties  de  l'arbre  qui  donne  le  vrai  baume 
de  Copanu.  Llufciirs  très-bons  naturaliftes,  8c  en- 
tr’autres  M.  Cartbeufer,  penrent  que  cette  fé- 
condé efpèce  n’eft  qu’un  mélange  de  véritable 
baume  de  Copahu  , avec  un  peu  de  térébenthine. 

Le  baume  de  CopaJju  contient  une  grande 
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quantité  «l'huile  volatile , qu’on  en  retire  en  le  dif- 
tilbnt  avec  de  l’eau  au  degré  de  l'ébullition.  Ce 
qui  refie  dam  l’alambic , après  l’cxtraétion  de  l’hui- 
le , Ht  une  maffe  réfineufe,  concrète  , qui  fuma- 
ge l'çau.  Cette  naalTe  ell  en  entier  dilToluble  dans 
l'alcool.  Si  on  la  diltiile  à feu  nud,  elle  fournit 
une  liqueur  acide  8c  beaucoup  d'huile  pefante, 
comme  toutes  les  réfines  > il  telle  ttès-peu  de  ma- 
tière charbonneufe. 

Le  baume  de  Copahu  ell  employé  en  médecine 
comme  •cinéraire  Sc  légèrement  aftringent.  On 
en  fait  ras  dans  le  traitement  des  ulcères  qui  affec- 
tent les  conduits  de  l’urine  & la  poitrine , ou  lorf- 
que  ces  parties  font  remplies  d'une  pituite  épaiffe 

3ui  leur  Vite  le  ton  qu’elles  doivent  avoir.  On  l’or- 
onne  en  ftibllance , incorporé  avec  le  fuefe , ou 
on  en  mêle  quelques  gouttes  dans  les  extraits  8c 
les  pi!b,'*;r  . ou_  trituré  avec  le  jaune  d’oeuf.  On  le 
fait  entrer  dans  les  boilfons  aqueufes  ; on  le  met 
auffi  dans  les  lavemens , 2k  on  s’en  fort  extérieu- 
rement dans  le  panfement  de  certains  ulcères  fa- 
meux. 

Carthetifer  fait  mention  d'une  autre  réfine 
liquide , qu’il  regarde  comme  analogue  au  baum# 
de  Copahu  , 8c  qu'il  croit  même  pourvue  de  ver- 
tus plus  marquées  j il  la  nomme  Ho kajiri.  Elle  dé- 
coule d’un  arbre  dans  l'Amérique  ; elle  n’eft  que 
fort  peu  connue. 

Baume  de  la  Mecque.  La  réfine  connue 
fous  le  Baume  de  la  Mecque,  opotalfamum  , de 
tourne  oc  Judée , <£ Egypte,  du  grand  Caire , de  Sy- 
rie, de  Confiant  inople  , eft  ud  fuc  blanc,  fluide, 
qui  s’épaiflit  8c  brunit  en  vieilliffant.  Son 
odeur  eft  forte , 8c  rire  fur  celle  du  citron.  C’ell 
pour  cela  qu'on  la  nomme  tourne , quoiqu’il  ne 
conrienne  pas  de  fel  acide.  Sa  faveur  ell  amère  8c 
aromatique.  11  découle  des  incifions  faites  si  un 
arbre , nommé  par  Linnéus , amyris  opotalfamum , 
foins  pinnatis , fo/inlit  fr  fiables . Le  Caractère  du  gen- 
re de  l’amytis  eft  d’avoir  le  calice  coupé  on  quatre 
fegmens,  quatre  pétales  oblongs,  utiftigmate  trian- 
gulaire. Le  fruit  ell  tine  baie  charnue.  Dans  cette 
efpèce , les  feuilles  font  compofées  de  plufieurs  fo- 
lioles, pofées  fur  la  côte , fans  pétiole.  Les  détails 
concernant  l’efpèce  particulière  d'amrris  qui  don- 
ne le  baume  de  la  Mecque , fonç  l'objet  d’une  dif- 
fertation  que  I.  innéus  a publiée  à Upfal  en  1764. 
La  plante  croît  en  Arabie  , où  elle  a été  décou- 
verte par  Forskahl.  Plufieurs  perfonnes  ont  penfé 
Fauffement  que  le  baume  de  la  Mecgue  brun  fe  re- 
tiroit  par  la  décoction  des  branches  de  l'arWe  du 
baume.  Carthenfet  croit  qu'une  bonne  pâme  du 
baume  de  la  Mecque  qui  fè  trouve  dans  le  com- 
merce, n ell  qu’un  mélange  du  baume  ifc  Copahu, 
oe  belle  térébenthine  & d’un  peu  d huile  volatile 
de  citron. 

Le  baume  de  la  Mecque  diftillé  à la  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  fournit  beaucoup  d’huile  volatile. 
Ce  baume  eft  entièrement  dilToluble  dans  l’alcool. 
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L’eau  précipité  fa  teinture  en  totalité , parce  que 
cette  fubllante  ne  contient  point  de  fel  volatil. 

On  loue  beaucoup  le  baume  de  la  Mecque , 
comme  aromatique , vulnéraire  Sc  cicatrifant.  On 
le  preferit  dans  les  caf  d'ulcères  aux  poumons,  aux 
reins,  ou  à quelqu’autre  vifeère.  On  le  donne  in- 
corporé avec  le  lucres  8c  fous  la  forme  de  bols. 
On  l'emploie  auflî  mêlé  avec  le  jaune  d'œuf  2k  dé- 
layé dans  les  boilfons. 

Baume  de  Tolu.  Le  baume  de  Tolu  , ou 
baume  rR  Carthagène,  taifamum  Tolu-rnan  t qléon 
a long-temps  confonduavec  le  baume  du  Pérou,  eft 
unfuc  balfamiquey  d'une  odeur  douce  2k  agréable. 
On  l'apporte  quelquefois  en  larmes  ou  morceaux 
tranl'parens  , jaunâtres  lit  tirant  fur  la  couleur  de 
Tor.  Le  plus  Souvent  il  eft  en  mafl’cs  greffes , opa- 
ques , d'un  brun  foncé  , 8c  renfermé  dans  de  petits 
cocos  ; on  le  nomme  dans  cet  état  , laumede  Tolu 
en  coque  ; c'ell  dans  cet  état  qu’on  l'a  Couvent  con- 
fondu avec  le  baume  du  Pérou.  Onle  trouve  auflî, 
mais  rarement , fous  la  forme  d'un  Auide  épais  de 
couleur  brune: il  prend  alors  le  nom  de  tourne  irait 
fluide  de  Tolu.  On  a cru  pendant  long  temps  que 
ce  fuc  étoit  produit  par  le  même  arbre  qui  donne 
le  baume  de  Pérou  blanc  , 8c  que  les  différence» 
qu'il  y avoit  entre  ces  deux  fucs  , ne  venoicntque 
de  la  manière  dont  on  procédoit  pour  l’extraire,  on 
croyoit  que  le  baume  blanc  couloit  naturellement, 
ou  par  incifiondu  baumicr,  8c  que  le  brun  fetitoic 
par  la  décoélion  des  feuilles  2k  des  branches  de  cet 
arbre  ; mais  il  eft  confiant  aujourd'hui  que  ce* 
deux  fucs  font  de  nature  très-différente. 

On  peut  aifément  faire  acquérir  au  baume  folide 
de  Tolu  de  la  fluidité  , en  faifant  tremper  dan* 
l'eau  chaude  les  coquesqui  le  renferment  ; il  arrive 
même  affez  fréquemment  que  pendant  la  chaleur 
de  l'été  une  partie  de  ce  baume  devient  affez  fluide 
pour  s'écouler  hors  des  coques.  * 

L'arbre  qui  fournit  le  baume.de  Tolu  a été 
nommé  Tolu  fera  par  Linnéus.  Ce  natujalifte  lui  . 
donne  les  cara itères  fuivans.  Le  calice  eft  en  clo- 
che divifée  en  cioqiegmens.  Les  pétales  font  au 
nombre  de  cinq  ; ils  renferment  dix  étamines.  On 
ue  découvre  point  de  ftyle  dans  la  fleur.  Cet  arbre 
croit  dans  l’Amérique  méridionale  , dans  un  pays 
appellé  Tolu , 8c  pat  les  Efpagnols , Honduras  , 
fitué  entre  Carthagène  8c  le  F>/om-de-Dieti.  Cet 
arbre  ne  croît  [Joint  au  Pérou  8c  le  baume  de  ce 
nom  a été  confondu  avec  Celui  da  Tolu,  parce 
qu'on  les  donne  Couvent  l'un  pour  l'autre  dans  le 
commerce. 

_ Le  baume  brut)  fluide  de  Tolu  donne  beaucoup 
d’huile  volatile  lorfqu’onlediftilei  l’eau  bouillante} 
mais  jorfqu’il  eft  fiée,  il  m'en  fournit  que  très-peu 
à moins  qu'on  n'en  mette  en  expérience  une  quan- 
tité confidérable. 

L’eau  bouillant»  n'extr^t  de  ce  baume  qu’un 
fel  acide  aromatique , femblable  â celui  que  fournit 
le  benjoin,  8c  fttfccptibje  comme  lui  de  fe  crillal- 
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lifer  par  le  réfroidiffement  de  fa  diflblution.  On 
peut  extraire  le  fel  du  baume  de  l'olu  fec  fous 
forme  de  fleurs  rar  U fublimation.  Ce  qui  relie 
après  qu'on  a retiré Jc-s  fleurs  , étant  diftillé  à l’eu 
nud  au  fourneau  de  réverbère  , donne  les  memes 
produits  que  le  benjoin  ; favoir  une  liqueur  acide 
& un  fel  acide  aromatique*  une  huile  empyreu- 
matique  pefante  & cependant  d’une  odeur  agréa- 
ble. Le  charbon  qui  relie  dans  la  cornue  après  la 
diftillation , eft  moins  conliderable  que  celui  du 
benjoin, parce  que  le  baume  de  Tolu  eft  moins  mé- 
langé Je  corps  étrangers,  ...  * 

Le  baume  de  Tolu  fe  diflout  en  totalité  dans 
l'alcool  i l'eau  précipite  la’partiè  huit;  ufe  de  cette 
teinture,  mais  le  fel  refte  en  diflolution  , parce 
qu'il  eft,  atnfi  que  celuidu benjoin,  dilloluble  dans 
l'aicool  3c  dans  l’eau  • 

• l.e  baume  de  JT  olti  eft  employé  en  médecine 
■comme  aromatique,  vulnéraire  & antiputride.  Cn 
le  preferit  en  fubilancé,  triture  avec  au  lucre  ou 
mule  à quelque  extrait.  On  en  prépare  un  fyrop 
dont  on  fait  beaucoup  d'ufâge  dans  les  maladies 
du  poumon  ; on  ordonn»que!quc-lois  fa  teinture  a 
la  dofe  de  quelques  gouttes  meiées  aux  boiflons 
aqueufes.  Les  produits  diftillcsdu baume  de  Tolu, 
peuvent  être  employés  comme  ceux  du  benioin 
dont  ils  ont  les  qualités  dans  un  degte  inferieur. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  efpècc  de 
. baume  brun  fluide  de  Tolu,  quin’eli  qu’une  com- 
ittioti  qu'on  croit  faite  avec  l'huile  diftillée  de 
njoin  qu'on  a tait  macérer  fur  les  germes  du  peu- 
plier à odeur  dobaume , Se  auquel  on  a ajouté  une 
petite  portion  de  vrai  baume  de  Tolu*  cette  efnèce 
de  baume  ne  doit  être  employé  qu  i l'extérieur. 

Baume  de  SATURNE.  Dénomination  très-im- 
propre Je  l’acétite  de  plomb  dans  l'etat  d'une  dif- 
lolution  epaifl’e.  Kqyrj  le  mor  Acftite  DE  plomb 
pour  connoitre  les  cCitérens  états  de  ce  fel  employé 
en  pharmacie.  . , 

Baumes  de  soufre.  On  nommoit  baumes  de 
foutre  , les  dilïotutinns  de  foutre  dans  les’huiles 
volatiles  ou  eflêntielles  ; on  nomme  aujourd'hui 
ces  compofitions,!ulfures  huileux,  fulfures  d huile 
volatile. 

Baume  de  soufre  anisé.  DilTolution  deftni 
frt  d .iisl  hiiiL  volatilcd'anis.  Voyt\  lulfure  d'huile 
volatile  d'anis. 

Baume  de  soufre  tf.r  j:  senthiné.  DilTolution 
du  foufre  dans  i huile  volatile  de  térébentliine. 
.y»y*X  lulfure  d huile  de  cércbemine. 

• • • 

Baume  du  Pérou.  Ic  baume  du  Pérou  a été 
confondu  par  un  grand  nombre  d'auteurs  de  ma- 
tière medicale  avec  leoaume  de  Tolu  , dont  il  le 
rapproche  en  effet  par  .tous  les  caraiteres  chimi- 
fjues,  8c  par  lês  propriétés  médicinales,  11  a à-peu- 


près  la  même  odeur , la  même  faveur  ; comme  lui 
il  le  tond , exhale  un  parfum  agréable  en  brillant , 
donne  île  1 huile  volarile  8c  de  l'acide  benxototte. 

aïs  le  baume  de  1 olu  vient  d'un  végétal  cdnnu 
fous  le  nom  de  c ofuifiru  buljamunx  a 8c  celui  du 
Lero  i coule  du  Peruiftra  de  f innéus  qui  croit 
dans  un  lieu  fort  éteigne  de  Tolu.  Aubier  dans  fon 
hilloire  des  plUites  de  la  Guvanne,  nomme  ce  vé- 
gétal Haumtri  iaifamifira  ; Tjermandca  l'appelle 
Hoitli/oxitl , & f ifon  Catmreiia. 

I e baume  du  1 érou  peut  fervir  en  chimie  com- 
me le  benioin,  D baume  de  T olu  8c  le  llorax,  i 
extraire  l'acide  bSnr.orque. 

T A UMF  ( Pi'ante.  ) ( Pharmacie.)  La  plante  qu’otr 
nommé  vulgairement  haame  , & qui  eft  employée  * * 
dans  la  cuiltne  tx  dans  la  pharmacie.cft  une  cfpece 
de  ir.erjhc.  ( Phye\  Menthe.  ) , 
taAUME  de  Canada.  ( Pharmacie.)  ffpèce  de 
térébenthine  qui  découle  de  1 épinette  ou  fapinette 
dw  C,anada  5 c eft  le  Pinus  bjtjumcj  de  Linnéus 
8:  rAhiu  Canaaeijii  du  codex  de  Paris  , page  i . ’ 

Le  baume  de  Canada  doit  être  tranlbarcnt , plu* 

Uu  moinsliquide  , d'une  couleur  blanchâtre,  d'une 
odeur  8c  d une  faveur  beaucoup  plus  douces  que 
celles  delà  térébenthine  ordinaire.  Il  fait  couler  les 
urines,  deterge  les  ulcères;  il  eft  vulnéraire,  excel- 
lent contre  la  gonorrhée  8c  la  leucorrhée.  On  le 
vend  en  Angleterre  fous  le  nom  Je  baume  de 
Cjilead  ; la  dote  à l'intérieur  cil  depuis  trois  gout- 
tes jufqu’à  quiroe  8c  vingt. 

tn  Canada  on  fait  une  boiflon  très-faine  , avec 
les  loinmices  des  branche  s de  cette  fapinette. 

Ce  petit  arbre  cornière  fe  trouve  aufli  en  Vir- 
ginie. 

M.  Virer  fe  trompe  dans  la  pharmacopée  de 
Lyon  , en  attribuant  le  baume  de  Canada  au  P mât  * 
Canaâcr.fii  de  Linnéus  , c'eft  du  Pinua  baifamea 
qu'il  découlé. 

( M.  Willem  et.) 

Pauxiede  CopahU.  ( Pharmacie.  ) Réline  lîm-i- 
Je  qui  découle  d'un  grand  8c  lx-l  arbre  dus  forêts 
du  lirélil , de  la  Guyane  , des  llles  Antilles  8c  de  , 
Maragnan,  que  j. intrus  nomme  Copaü\ra 

II  faut  choifir  (p  baume  de  Copahu  d'un  goût 
^ acre, amer,  aromatique , d une  oueur pénétrai! te 

limpide,  decmtleur  jaunatre.il eft  vulnéraire  tité- 
rieurementjil  convient  comme  remède  balfamique, 
adoucillant , apéritif , diurétique  , laxatif,  dans 
■ej  gonorrhées,  les  fleurs  blanches , les  ulcères 
des  refus  8:  de  la  veflie , la  fuppreflion  des  régies  , 
les  douleurs  néphrétiques  , le  calcul,  l'hydropiiie  * 
le  crachement  «le  fang  , la  dv  furie  des  vieillards^, 
la  doit  eft  de  vingt  ou  tiente  gouttes  dans  quelque 
liqueur  convenable  , ou  en  pilluks  avec  le  fuerc 
ou  la  pohdra  de  réglilîe.  il  guérit  aufli  les  fièvres 
intermittentes,  fi  quelque  temps  avant  l'accès  on 
en  uopne  fix  gouttes  dans  un  bouillon.  11  cil  utile 
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ïans  U diarrhée.  8:  la  difTenrerie  , quand  il  n’v  a 
point  de  fièvre  » il  contient  beaucoup  d'huile  étiré- 
rée.  l’rinçle  allure  qu’il  guérit  la  pnrifïe.  I 'on  en 
retire  aufFi  une  rcintuqp  avec  l’clptit-de-vin  refli- 
fié:  le  baume  de  Copahu  entre  danî  l'onguent 
martial. 

L'infufion  des  feuilles  cet  arbre  , dit  M.  Jac- 
uin  , dans  laquelle  on  délaie  un  jaune  d'oeuf  pour 
es  injeétiors  dans  le  canal  de  l'urtêre  , forme  un 
excellent  remède  contre  la  gonorrhée. 

Le  bois  cil  d’un  rouge  foncé , il  eft  recherché 
des  menuifiers  Sa  des  cbénilles. 

Frédéric  - Guillaume  Hoppe  a cotnpofé  une 
diifertation  fur  le  baume  de  Copahu. 

. * (M.  WjLLEMET.  ) 

Baume  DE  GiIEAD.  ( Pharmacie.')  ' Balfamum 
Gileadenje.  t'arbre  qui  le  porte  efi:  nommé  par 

, Linnéus  Amyris  Gdcjdtnfu.  lheft  du  même  genre 
que  ccluid'ml  découle  le  baume  de  la  Mecque.  Le 
baumedeGileaJjlidcre  peu  de  celui  delà  Mecque. 

(M.  Willem  et  ) 

Baume  de  la  Mecque  ou  baume  de  Judée.  ] 
m(Phrrmacie.)  Uaffamum  ver  un:  JWr.  Il  découle  d’un 
arbrifTeau  étranger,  que  Linnéus  appelle  Amy- 
ris opoha/fumum  , qui  croit  dans  l’Arabie  heureufe. 

Ce  fuc  doit  érre  limpide  , blanchâtre  , âcre , 
aromatique  , & très-pénétrant  ; c'eft  un  excédent 
vulnéraire,  un  bon confortatif & un  cofmétiqtie; 
les  médecins  de  Brellau  ont  un  exemple  frappant 
de  goure  promptement  guérie  avec  Ion  ufage. 
On  le  donne  fous  la  forme  de  bol  enveloppé  dans 
du  fucre  oy  délayé  as'ec  un  jaune  d’œuf  dans  une 

• émulfion  , dans  du  vin  , dans  du  bouillon  , ou 
qttelqti’ autre  liqueur  convenable  , depuis  fix  gout- 
tas [ufqu  à vingt-quatre.  Les  1 gyptiens  s’en  fer- 
vent pour  lé  préfener  de  la  contagionde  la  pelle.; 
ils  en  ptennuitpour  cela  demi-gros  tous  les  jours; 
ils  en  prefernent  dans  les  fièvres  putrides  , pour 
exciter  la  fueur.  Il  convient»!*:  opère  de  bons  effets 
dans  la  gonorrhée,  les  fleurs  blanches  S.  la  dyflén- 
terie  ; comme  il  incite  la  vifeofité  des  humeurs  , 
on  peut  lc-donnerdansl’afthme  ; Br  comme  vulné- 
raire, dans  les  ulcères  internes,  fpéciaLnv.nt  des 

• poumons  , des  reins , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de 
fièvre  ; le  baume  de  11  Atecque  a encore  la  .répu- 
tation de  guérir  U corruption  & la  pourriture  d,s 
vifeères.  i es  femmes  Egyptiennes  le  guérilfentde 
la  lî  rilité,  foit  en  i':, valant , foit  en  faifant  des  l’up- 
pofitoires , foit  en  fumigations,  tilts  l’emploient 
pour  fe  rendre  la  peau  du  vifage  unie  8:  douce, 
car  on  prétend  qu’il  empêche  les  rides  . le  baume 
de  la  Mecque  fett  à la  préparation  du  lait  virginal, 
llertred.ans  la  thériaque,  le  Mithridate  U.*!es 
trochiquc-s  AHidicrai.  Nombre  d’auteurs  ont  écrit 
fpc cillement  fur  ce  baume,  tjpnt  le  vrai  ell  allez 
rare. 

(M.  W’iLLEMET.)  . 
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Baume  du  Pérou  blanc.  ( Pharmacie.  ) Bat- 
fimum  Peeuvianum  album.  Cette  liqueur  réfineufe 
découle  d’un  arbre  exotique  que  Linnéus  ngrom» 
Peeyifera , qui  cil  une  elpèce  de  Secwidaca  .origi- 
naire du  Pérou , du  Mexique,  Sc  fe  trouve  au  Eré- 
lil  , dans  la  nouvelle  Angleterre.  Cebtumcell 
d’une  couleur  paie , d’une  odeur  debcnjoift.d  une 
faveur  âcre , amère . de  la  confïflance  du  miel 
liquide)  c’eft  celui  qui  fort  par  l'incifion  faite  i 
l’arbre  ; mais  on  s’en  fert  rarement  dans  ks  phar- 
macies. 

Hoffman  , Lehman  , Hadley  , ont  chacun  don- 
ne une  monographie  fur  le  baume  du  Pérou  g 8c  les 
m,  moires  de  I rjvous  en  offrent  l’hiftoiu  natu- 
relle 8c  médicale-  ; c’til  fur-tout  l’cfpccc  fuivante 
qui  «c  fl  b plus  ufuelle  dans  les  boutiques. 

(M.  \V  ILLEMET.  ) • 

Baume  du  Pérou  noir.  ( Pharmacie.  ) Bal- 
fam'm  Pirtevianum  rtgirm.  C’eft  un  flic  réfmcux  , 
épais  , pénétrant-,  d-’tiue  copieur  rouflâtre  , tirint 
fur  le  noir . d'une  odeur  très-agrcable  de  llirax  8c 
de  benjoin , d’une  faveur  un  peu  acte.  Le  bau- 
me du  l’erou  a les  mêmes  vertus  que  celui  de 
Copahu  , mais  outre  cela  il  convient  dans  l'em- 
pyème.la  vomique,  les fpafmes; il  guérit  la qoli- 
que  de  Poitou  , il  retabli:  le  ton  affaibli  de  l’ello- 
m.ich  & des  intJlins  ; il  elBb-mpour  la  paralylîe  J 
8c  le  tintement  d’oreille.  On  le  donne  inrérieure- 
ment  depuis  trois  gouttes  jdfqu’â  dix , dans  un 
jaune  d’oeuf,  ou  me  16  avec  du  fucre  C'ell  tm  dus 
meilleurs  nervins.  Ilomachiqucs  ,pe£loraux  , trau- 
matiques, antiputrides  & diurétiques  doux.  A 
Hambourg,  l’on  fart  ufage  d’une  elfènci  préparée 
avec  ce  baume.  Le  baume  du  Pérou  liquide  noir 
entre  dans  le  baume  de  Guaiac  , le  baume  de, 
Lucatelie  , le  fyrop  balfamique  d’Hoffman  , le» 
piilules  an.jiutiquts  de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres , dans  la  thériaque  cclelle  , l’orviétan  , 
les  piilules  balfauniqucs  de  Morton  , les  .pi-lules 
balfamicnes  ?c  évacuantes  d’Hoffman , l’elprit  abf- 
tr actif  du  même  , le  baume  apople&ioue  , les 
paMtllcs  odorantes  pour  fumigation  & l’onguent 
martial. 

(M.  Wilumct.) 

Baume  DE  Tolu.  ( Pharmacie.)  Bulfrmum  de 
Tolu.  ).  F..  I.  Taiucanum  folidum. 

l 'arbre  dVt:  on  P- nuire  par  incMron  , elldé-figné 
par  1 imn  us  fous  U n >m  de  l'oisif.  ra  baifamum.  Il 
cr  fit  dans  la  province  de  f o!u  prés  de  Carrhagène 
& dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  baume  de  i olu , eft  un  fuc  réfmcux  , tenace, 
fec , fragile,  d’un  rouge  terne  approchant  de  la 
couleur  d'or  , d’une  odeur  très  pénétrante  oui  ap- 
proche de  celle  du  beniqin  , .l'une  faveur  douce  , 
agréable  qui  ne  caufo  point  de  naufées.  il  poilcda 
toutes  les  verjus  des  autres  baumes.  Jlenrredans 
le  baume  traumatique  de  b pharmacopée  de  Lon- 
dres , le  baume  neivin,le  baume  de  commandai* 
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C’eft  avec  le  baume  de  Tolu  que  l’on  prépare  le 
.fyrop  balfamique.  l 'on  retire  aufli  de  ce  baume 
une  tgimure  avec  l'alcool  reétifié. 

(M.  WlLLEMET.^ 

Baumes  artificiels.  ( Plum .1  On  a donné 
ce  nom*  dit  M.  Baume,  à des  médieamens  o-  n- 
pofés  qui  avoient  à-peu-près  la  confiflance  vif* 
queufe  des  baumes  liquides  naturels , 8c  auxquels 
en  attribuoitles  mêmes  vertus  qu  à ces  fubllances. 
Mais  dans  ces  derniers  temps , on  n'a  point  eu 
d’égard  à la  confillance  des  médieamens , auxquels 
on  a donne  le  nom  de  baumes.  C’eft  ce  qui  fait 
que  l'on  a aujourd'hui  dans  la  pharmacie  des  bau- 
mes liquides  alcoolioues,  des  baumes  liqtiides-de 
la  confillance  des  huiles,  des  baumes  épais  comme 
lus  onguens , des  baumes  folidas  comme  des  em- 
plâtres ; il  ne  s'en  trouve  plus  qui  aient  bien  vé- 
ritablement la  confillance  des  baumes  liquides  na- 
turels. 

L.es  baumes  alcooliques  ont  pour  bafe  l'alcool 
îe  pluficurs  huiles  volatiles  /quelquefois  on  charge 
l'alcool  de  la  teinture  de  pluficurs  fubllances, 
avant  de  les  mêler  avec  les  huiles  volatiles. 

Les  baumes  qui  ont  la  confillance  des  huiles 
fixc$  ou  gralTes , font  faits  avec  ccs  mêmes  huiles , 
auxquelles  on  ajoute  des  matières  odorantes  qui 
Changent  peu  leur  confillance. 

Les  baumes  qifi  ont  la  confillance  d'onguent , 
font  le  plus  fouvent  des  onguens  proprement  dits  ; 
quelques-uns  cependant  ne  (ont  compofés  que  de 
cire  blanche , ou  d’huile  cpaillè  de  mufeade , qu’on 
a mêlé  avec  des  huiles  volatiles  8c  odorantes  ; mais 
cela  ne  fe  pratique  plus  adtuellemcnc  ,-à  caufe 
quelles  ranciffent  avec  trop  de  facilité 
. Les  baumes  emplalKques  doivent  leur  confif- 
tance  à de  la  cire,  8cc.  Ils  font  faits  pour  être 
odorans,  8e  ne  s'emploient  que  comme  parfums. 
On  les  enferme  dan?  des  boètes  d’ivoire  ou  d’ar- 
gent , 8c  on  les  porte  dans  la  pojho  : on  donne  à 
ces  baumes  une  confillance  folîde  , pour 'qu’ils 
foientolus  commodes  à porter  fur  loi , 8c  afin  que 
leur  odeur  fe  diffipc  moins. 

fluficurs  baumes  fe  prennent  intérieurement , 
les  autres  s'appliquent  à.  l’extérieur. 

On  voit  par  cc  t t-ipofé  de  M . Baume  , qu'il  fe- 
rait alTex  méthodique  de  partager  & de  renvoyer 
les  baumes  compoiés  ou  artifiaiels  en  trois  claifes 
chimiques,  favoir,  1 °.  dans  celle  des  alcools  com- 
pofés ; ic.  à celle  des  dilfolutions  huileufes , li- 
quides j 50.  à celle  îles  onguens.  Mais  comme  on 
n’a  pas  à beaucoup  prés  décrit  tous  les  baumes 
alcooliques  à l’article  des  alcools  compofés , 8c 
qu’il  eft  cependant  nécelfaire  de  rendre  complété 
dans  ce  diûionnaire  l’biiloire  des  préparations 
compofées  que  l'on  .fait  tous  les  jours  en  pharma- 
cie , 8c  qu’on  emploie  plus  ou  moins  fréquemment 
aujourd’hui  dans  différentes  parties  ^le  l’Europe, 
nous  croyons  utile  de  réunir  ici  par  ordre  alpha- 
bétique les  principales  efpèces  de  ces  préparations. 


Mous  en  emprunterons  la  defeription  de  l'ôuvra<!« 
de  M.  Baume  fur  la  pharmacie  , en  y inférant  les 
remarques,  les  chaneemens  ou  les  additions  que 
l’état  aétuel  des  connoifiuccs  pharmaceutiques 
rend  indifpénlibie. 

Baume  d’acierou  d*aicuilles.  ( Pharmacit.) 
La  préparation  connue  dans  les  pharmacies  fous 
le  nom  de  baume  d’acier  ou  baume  d’aiguilles, 
n'ell  point  un  véritable  baume,  fuivaut  le  fens 
que  nous  avons  donné  à ce  mot.  dans  l'article 
précédent  j c'elt  une  efpèce  de  favôn  métallique  , 
dpnt  la  confiflance  feule  peut  le  rapprocher  des 
compofitions  batfamiques  artificielles  s mais  ce 
nom  pharmaceutique  étant  confacré',  nous  dé- 
crirons ici  celte  compolttion.  ■ 

Voici  d'abord  commenc  M.  Baumé  preferit  de 
faire  le  Baume  d’acier. 


Tf.  Aiguilles  d’acîçr ï fi 

Acide  nitrique j j.  .fi 


On  met  dans  une  capfule  degrés  l’acide  nitrique 
avec  les  aiguilles.  Lonqu  elles  font  difloutes,  on 
ajoute  : . 

Huile  d’olhre ? ij . fi 

Alcool r ? ij.  fi 

On  fait  chauffer  ce  mélange  légèrement  pendant 
un  quari-d’heure  , en  ayant  foin  de  le  remuer  , 
alors  on  le  ferre  dans  un  pot. 

Ce  baume  eft  vulnéraire;  il  eft  eflimé  propre 
pour  les  douleurs  d’articulation , pour  la  goure. 
On  en  frotte  les  parties  affligées.  • 

Plufieurs  pharmacopées,  continue  M.  Baumé, 
recommandent  de  mettre  enfemble , 8c  en  même- 
temps  toutes  les  fubllances  qui  compofent  ce 
baume  ; mais  fai  remarqué  que  l’acide  du  nitre  fe 
portoitfur  l’hujTe,  8c  ne  faifoit  que  corroder  les  ai- 
guilles fans  les  diffoudre  ; elles  refient  alors  difper- 
fées  dans  lacompofitio»,  ce  qui  produit  un  mauvais 
effet.  Il  vaut  beaucoup  mieux  attendre  qu’elles 
foient  diffbures  avant  d’ajouter  l’huile  8c  l’alcool. 
.On  recommande  encore  de  lavet-ce  baume  après 
qu’il  efl  fait , dans  le  defTein  d’enlever  vrailem- 
blablement  la  portion  d’acide  nitrique , que  l’on 
croit  n’étre  point  combinée  avec  l’Huile  8c  l’al- 
cool ; mais  ce  compofé  forme  un  favon  qui  fe 
diffout  en  entier  dans  l’eau  , lorfqu’on  vent  le 
laver , 8c  il  n’ell  pas  poflible  d’en  réchapper  une 
portion  : atr.fi  il  eft  bon  de  ne  le  point  laver  fi  on 
ne  veut  pas  le  perdre. 

le  fer , dans  ce  baume  eft  prodigieufement 
divifé  ; il  préfeme  beaucoup  de  furface,  c’eft  ce 
qui  eîl  caufe  qu’il  durcit  confidérablement  quel- 
que temps  après  qu’il  eft  fait.  11  paraît  que  cette 
grande  confiflance  qu’jl  acquiert , vient  auffi  de 
l’-aition  infenfible  "de  l'acide  nitrique  fur  l'huile. 
Çet  acide  perd  toutes  fes  propriétés  acides  dans 
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8c  l'huile  lu  favon  Ce  porte  fur  l'oxide  de  fer, 
8c  dorme  le  baume  d'aiguilles  , qui  fe  trouve  en- 
touré de  toutes  parts  de  l'alcool,  «ont  il  prend 
ce  qu'il  pourroit  prendre  dans  la  première  mé- 
thode i mais  comme  ce  baume  n'eft  pas  rougeâtre 
comme  celui  des  boutiques  „ parce  que  le  1er  n’y- 
eft  pas  alfea  oxidé , on  peut  y ajouter  quelque* 
gouttes  d'acide  nitrique  & t'airj  faire  quelques 
bouillons  au  tout  , 8c  alors  il  aura  la  même  cou- 
leur; ou  bien  li  l’on  ne  veut  pas  faire  la^lépenfe 
de  J'acide  nitrique , l'oit  prendra  au  lieu  d’une  dif- 
folution  de  fulfate  de  fer , une  eau-mère  rouge 
de  ce  Ici , 8c  cela  reviendra  au  même. 

. » 

Baume  de  vie  d'Hoffmann.  (.PiarnLuit.y 
Le  baume  de  vie  d'Hoffman  eft  une  teinture 
composée , analogue  à beaucoup  d'autres  pré- 
parations de  ce  genre , que  nous  aurions  pu  accu- 
muler ici  fous  la  même  dénomination.  Comme 
celle-ci  eft  une  des  mieux  faites  8c  des  plus  ac- 
tives, nous  la  décrirons  d'après  M.  Baume , en 
négligeant  d’ailleurs  plufïeurs  autres  préparations 
analogues  qui  ne  font  dues  qu'aux  préjugés  de 
ceux  qui  les  eftiment.  S:  i la  cupidité  de  ceux 
qui  les  vendent. 
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If  Huile  eflsntielle  de  lavande. 

marjolaine., 
gérofles. . . . 

macis 

cannelle .... 
citroy 


rhue. . . 

de  fuccin  re&ifiée. 

, ambre  gris. ..  v. ... 

alcool  reâifié - $ x. 

On  concaffe  l'ambre  gris , on  le  met  dans  un 
matras  avec  les  huiles  ell'entielles  & l'alcool  ; on 
fait  digérer  à froid  pendant  plufic-urs  jours , ou 
jufqu'à  ce  que  l’ambre  gris  foit  difious,  alors  on 
filtre  la  liqueur.  * 

On  emploie  ce  baume  pour  l’extérieur  à caufe 
de  fa  bonne  odeur  ; mais  on  en  fait  aufli  ul'age 
pour  l'intérieur  : il  elt  fortifiant , on  le  recom- 
mande dans  les  coliques  qui  proviennent  des 
diarrhées;  mais  il  faut  être  très  circonfped  dans 
Ion  ul’age.  ïJbtÊjèàfitjK*' 

La  dofe  eft  depuis  lo  gouttes  jufqu'à  deny  gros. 
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Tefpace  de  quelques  mois , 8c  le  baume  d’ai- 
guilles n’en  a pas  plus  la  faveur.  Lorfqu’il  eft 
parvenu.  à ce  degré  d'endurciilement,  il  con- 
vient de  le  broyer  fur  le  porphyre  avec  une  fuf- 
fifantc  quantité  d’huile  d’olive,  pour  le  ramol- 
lir convenablement. 

M.  Vauquelin  a initié  , il  y a quelques  %ois 
dans  mOR  journal  des  découvertes  en  médecine',’  un 
nouveau  procédé  pour  préparer  le  baume  d'ai- 
guilles. L'opération  qu'il  propofe  eft  beaucoup 
plus  fimple , plus  courte  , 8c  donne  un  réfultat 
plus  conftanc  que  la  méthodesemployée  jufqtt’ici. 

Le  procédé  dont  on  (e  fert  communément  en 
pharmacie  pour  faire  le  baume  d’aiguilles , eft  , 
dit,  M.  Vauquelin',  fi  long , 8c  a fouvent  un  fi 

* mauvais  fuccès  , quej’ai  cru  très-utile  d’en  offrir 
un  nouveau  qui  lû^plus  fimple,  moins  coûteux 

• 8c  plus  prompt-  La  plupart  di  s pharmacopées  prel- 
ctiventpour  préparer  ce  médicament,  de  mâler 
enlèmbfe  des  aiguilles  d'acier , de  l'huile  d'olive 
8c  de  l’acide  nitrique.  11  ftiffit  d'expofer  cette 
méthode  pour  faire  fentir  aux  perfonnes  tnftruites 
à nombien  d’inconvéniths^lle  elf  fujette.  En  effet, 
avant  que  l'acide  nittique  ait  dtffous  les  aiguilles, 
il  a fouvent  brûlé  8c  réduit  l'huile  en  char- 
bon ; d'un  autre  côté , à mefute  que  l'acide  ni- 
trique agit  fur  les  aiguilles  , la  portfbn  d'huile 

ui  n'eft  pas  encore  decompqfée,  réagit  fur  l’oxide 
e fer  formé , 8c  donne  naiftance  à une  efpèce 
d’emplâtre  qui  enveloppe  les  autres  portions  d'ai- 
guilles non  encore  oxtdées  ni  par  conféquent  dif- 
foutes,  8c  empêche  enfuite  l'acide  d'agir  dédits, 
à moi*s  qu’on  n'entretienne  long-temps  la  cha- 
leur dans  ce  mélange;  mais  il  arrive  de-li  un 
autre  inconvénient , qui  ell  dû  à ce  que  l’acide 
nitrique  brûle  trop  d'huile,  8c  rend  le  baume 
ou  didoluble  dans  l'eau,  ou  ipcapable  de  fervir 
. aux  ufages  auxquels  on  le  deftine.  M.  Baume 
a cependant  évité  une  partie  de  ces  inconvé- 
niens  , en  recommandant  de  diffoudre  à part  les 
aiguilles  dans  l'acide  nitrique , 8c  de  nu- 1er  en- 
liutei'huik  8c  l'alcool;  mais  comme  l'aciii. ni- 
trique oxide  plutôt  le  fer  qu'il  ne  le  dpDUt , 
il  faut  enfuite  beaucoup  de  temps  pour  combi- 
ner cet  oxide  avec  l'huile  d’olive  , 8 : cependant , 
l'acide  nitrique  excèdent  à l'oxidation  du  fer.jSc 
la  chaleur  agiifant  fur  l'huile  8c  l'alcool  brûlent 
l'une  8c  la  rendent  dilfolublc  dans  l'eau  , 8c  vo- 
latilifent l’autre,  en  partie  éthérifiée  par  l'acide  ni- 
trique. C’eft  pour  obvier  à ces  longueurs , à ces 
incertitudes  de  réulfite  , que  je  propofe  la  mé- 
thode fuivanto.  Faites  diffoudre  dans  de  l'alcool 
autant  qu'il  fera  polïible  de  favon  blanc  à la  tem- 
pérature de  }0  dLgrqtdans  un  matras  à long  col  ; 
mêlez  enfuite  ceuqéqiffolurion  avec  une  diffo- 
lution  de  fultatc  de  Ter  , fubftant  e qui  n'eft  point 
chère;  il  le  fait  furie-champ  une  double  decompo- 
fition  & une  double  combinaifon  ; la  foude  du  fa- 
von s'unit  à l'acide  fulfurique  du  fulfate  de  fa* 


BÂdme  acoustique  ( PhjrmjtU)  Le  baume 
acouftique  eft  un  mélange  de  plWteiirs  huiles 
8c  diflblutions  huileufts,  dontbl.  Bautpé  décrit 
ainfi  b préparation. 

‘If.  I Tuile  de  rhue  pat  infufion À fi 

baume  tranquille * ij-.  * 

* de  fouite  térébenthine.. . . Cutt.  x. 
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baume  de  Fioraventi  eft  une  ceinture  alcoolique 
dtttillée,  & qui  ne  relient  que  la  partie  aromati- 
que & une  petite  portion  des  huiles  volatiles  des 
fubftances  avec  lefquellcs  on  a traité  l’alcool. 
M.  Baume  en  donne  la  recette  fuivante. 

If  Térébenthine  de  Venife j. 

baies  de  lautier  récentes J iv. 

ré  line  élémi î - 

tacamahaca J * I’ 

ftyrax  liquide. ' J ij. 

galbanum -s 

encens  mâle / 

myrrhe  ... S-  aa..  J ijj. 

Somme  de  lierre V 

ois  d’aloès J 

galanga  minor..... 

gérofle J 

canellc ' i 

muftaJe I 

7-édoaire Vita..  J j. 


gingembre  . 
feuilles  ded 


feulles  de  diâamncdeCrère.' 

aloès  fuccorrin 

fuccin  préparé 

Alcool  reclifié 


Après  avoir  concafle  ces  fubftances , on  les  fait 
nucerer  dans  l’alcool  pendant  neuf  à dix  jours , 
«lors  on  ajoute  la  térébenthine , on  ditlille  ce  mé- 
lange au  bain-marie,  pour  tirer  tout  le  fpiritueux  ; 
c’en  CC  que  l’on  nomme  baume  de  Fioraventi  fpiri- 
tueux. 

On  enlève  le  marc  relié  dans  l’alambic  ; on  le 
met  dans  un  cucurbite  de  terre  vernifl'ée  ou  de 
fer,  & on  dillille  par  un  feu  de  cendre  chaude  un 

Îieu  fupérieur  au  degre  de  chaleur  de  l’eau  bouil 
ante.  On  obtient  une  huile  citrine  qu’on  met  à 
parti  c’e'.t  ce  que  l'on  nomme  baume  de  Fioraverui 
huileux.  l-nfin,  en  augmentant  la  chaleur,  julqu’à 
preftjue  brûler  les  matières  contenues  dans  la  cu- 
curbice , on  obtient  une  liqueur  en  partie  hui- 
leufe , & en  partie  aqueufe.  Un  fépare  l’huile , on 
la  met  a part,  Sc  l'on  jette  Je  phlegme  comme 
inutile  i c'eil  ce  que  l’on  nomme  baume  de  Fiora- 
vtnti  noir. 

Le  baume  de  Fioraventi  fpiritueux  eft  un  anti- 
peftüentul ; il  rélille  à la  gangrène;  il  eft  vulné- 
raire. On  ['emploie  dans  les  coups  de  tête , pour 
les  contulîons,  les  meurtriflures , 8c  pour  réfou- 
dre le  fang  caillé.  Un  le  fait  prendre  intérieure- 
ment dans  les  maladies  des  reins  & de  la  vefiîe , 
pour  decergcr  les  ulcères  internes  de  ces  parties. 
On  l’emploie  dans  les  coliques  néphrétiques.  On 
en  prend  cinq  i fix  gouttes  dans  du  thé  ou  dans 
quelques  boulons  vulnéraires  Sc  diurétiques.  Il 
foulage  les  douleurs  de  rhumatifme  en  en  frottant 
les  parties  affligées.  Dans  les  fluxions  8c  les  tor- 
ticolis , on  s’en  fert  avec  fuccès  pour  détourner 
Jcs  fluxions  des  yeux  & poux  fortifier  la  vue  en 
Chimie,  Tome  11. 
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s’en  frottant  le  bord  des  yeux  ; on  s’en  frotte  !ec 
mains , 8c  on  les  préfente  devant  les  yeux  po» 
en  recevoir  les  vapeurs. 

Baume  de  Lucatel.  (Pharmacie.)  Le  bau- 
me de  Lucatel  eft  une  compofition  irrégulière , de 
la  nature  des  huiles  mélangées  , dont  M.  Baume 
décrit  ainfi  la  préparation. 

If  Cire  iaune ? yj. 

vin  d’Efpagne. . .’ | .ij- 

huile  d’olive 5 '*■ 

On  met  ces  matières  dans  une  badine  d’argent  i 
on  les  fait  chauffer  à petit  feu  , pour  faire  diftiper 
toute  l’humidité  du  vin  ; enfuite  on  ajoute  : 

Térébenthine | **• 

fantal  rouge  pulvérifé î j- 

On  agite  le  tout  avec  un  pilon  de  bois , iufqu’i 
ce  que  le  mélange  foit  ptefque  refroidi  i alors  on 
ajoute  ; 

Baume  noir  du  Pérou ? j-  fi 

On  le  remue  de  nouveau  avec  le  pilon  de  bois  , 
jufqu'à  ce  que  le  mélange  foit  exaèt  , on  le  ferre 
dans  un  pot. 

Ce  baume  lédonne  intérieut cment ; il  fautavoir 
l’attention  de  faire  difliper  toute  l’humidité.  ; fans 
quoi , il  moifiroit  il  fa  furface,  8c  le  baume  ran- 
ciroit  au  bout  de  quelque  temps. 

11  eft  eftimé  propre  pour  les  maladies  du  poul- 
mon  8c  de  la  poitrine , pour  cicatrifer  les  ulcères. 
On  le  donne  dans  la  pulmonie.  La  dofe  eft  depuis 
demi-gros  jufqu’à  i gros.  On  l’emploie  suffi  à 
l'extérieur,  pour  confolider  les  plaies  récentes. 


Baume  DE  PAREIRA  BRAVA.  ( Pharmacie.  ) 
Le  nom  que  porte  cette  compofition , femble 
annoncer  que  c’eft  à la  racine  de  pareita  brava 
qu’eft  due  fou  efficacité  ; on  va  voir  cependant 
d’après  la  recette  que  nous  empruntons  de  M.  Bau- 
mé , qu’elle  contient  des  fublunces  beaucoup  plus 
aélives  que  le  pareira  brava. 

If  Huile  de  feorpions tfc  fl 

vin  d’Efpagne tb  j. 

On  met  ces  deux  liqueurs  dans  une  badine  d’ar- 
gent, 8c  l’on  fait  évaporer  le  vin,  jufqu’à  ce  qu'il 
ne  relie  que  ion  extrait  ; alors  on  met  ce  mélange 
dans  un  vafe  de  grès  ou  de  verre , avec 

Baume  de  Copahu | ij.  i 

baume  de  foutre  térébenthine,  f ij. 

ftyrax  liquide  purifié $ j. 

baume  noir  du  Pérou \ r. . 

munate  d’ammoniaque  purifié 

8c  pulvérifé I j. 

racines  de  pareira  brava  pulvé- 
rifées ■ § vj. 

i On  mêle  toutes  ces  fubftances  avec  un  pilon  de 
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bo« , 8c  l'on  agite  le  mélange,  jufqu’à  ce  qu'il  foit 
exaû  i on  le  confetve  dans  un  pot  pour  l'ufage. 

Ce  baume  ell  diurétique  i il  ell  bon  poui  la 
pierre , la  grâvclle , pour  la  colique  néphrétique  ; 
il  fortifie  les  parties  génitales  : la  dofe  eU  depuis 
demi-gros  jaiqu'à  doua  gros. 

Nous  recommandons  de  faire  évaporer  le  vin 
dans  «ne  batlinc  d'argent , parce  que  cela  ell  plus 
commode  que  dans  tout  autre  vaiffeau  j mais  il 
convient  ni  a itc  d achever  la  eompcGtion  dans  un 
vaiffeau  d.  grcs  mi  ce  verre  i caule  du  baume  de 
Touffe  qui  ferait  dccompofé  en  grande  partie  par 
l'argent  j on  n'cft  pas  expolé  à cet  inconvénient 
en  employant  des  vairtèaux  furlefquelsle  fonfre  n'a 
point  d'aition  ; ceux  de  fer  par  confcquent  ne 
peuvent  point  fervir,  8c  encore  moins  ceux  de 
cuivre. 

Quelques  pharmacopées  preferivent  de  faire 
bouillit  enfembte  toutes  les  fubllances  qui  entrent 
dans  la  compoiition  de  ce  baume , julqu'à  ce  que 
le  vin  foit  évaporé  ; de  paffer  enfuite  ce  mélange 
au  travers  d'une  étoffé  avec  exprelliun  , 8c  d’ajou- 
ter alors  le  baume  noir  du  I érou.  Mais  nous 
croyons  que  cette  manipulation  n’eftpas  bonne  ; 
I".  pendant  cette  coétion  le  baume  de  C opahu  Si 
lellyraxliquideperdent  toute  leur  huileclfentielle, 
&:  le  baume  de  foufre  fe  d:  compote  ; i . le  mu- 
riate d'ammoniaque  le crilVallife  après s'étre  diffous 
dans  le  vin;  il  r.-lle  fur  l'étoffe  avec  le  partira  bra- 
va en  poudre, & ne  peut  produire  aui  un  effet  dans 
cette  compoiition  ; { fcnfin  le  vin  ne  fe  trouve 
pas  en  affea  grande  quantité  , pour  extraire  de  la 
raciue  de  p. reira  brava  tout  ce  qu'elle  contient 
d'efficace  ; ta  portion  la  plus  aitive  de  cette  racine 
relie  fut  l’étoffe  en  pure  perte.  1 ont  remédier  à 
tous  ces  inconvéniens , nous  croyons  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  préparer  ce  baume  par  la  méthode 
que  nous  venons  de  donner. 

On  ne  fait  plus  d'ufage  du  baume  de  pareira 
brava  , depuis  que  1 on  a renoncé  à routes  les  ef- 
pérances  qu'on  avoit  autrefois  conçues  fur  les 
grandes  vertus  de  la  racine  qui  pot  te  ce  nom. 
f'oytj  le  dictionnaire  de  médecine. 

Baume  de  vie  de  I euevre.  ( Pharmacie.) 
Ce  baume  cil  trop  fameux  & trop  généralement 
employé,  pouf  que  nous  négligions  d'en  parler.  rt 
la  vérité  on  a déjà  décrit  une  compoiition  analo- 
logue  fous  le  titre  d' alcool  efatoct  avec  rhubarbe  à la 
page  1 19  de  ce  volume  ; mais  le  procédé  que  donne 
M baume  8c  que  nous  fuivrons,  diffère  de  ce  qui 
ell  expolé  à cet  article  ; d'ailleurs  il  ell  bon  de 
retrouver  à fon  rang  alphabétique  , une  prépara- 
tion dont  on  fait  journellement  , quoique  prelque 
toujours  inconfidérémt  nt , un  fi  grand  ufage.  M. 
Iîaumc  donne  les  détails  fuivans  fui  le  baume  de 
vie  de  Lelievte. 


% Agaric 

racine  de  zédoaire 
fleuret  de  foufre. . , 
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racines  de  gentiane 
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eau  de  vie 
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Coupez  l'agaric  ,1a  rhubarbe  8c  le  fafran  î con- 
caflé  îles  racines  de  zédoaire,  la  gentiane  & Taloes; 
mette?,  toutes  ces  fubllances  dans  un  matras,  avec 
les  fleurs  Je  foufre  , la  thériaque  8c  l\au-de  vie  : 
laites  dig.  rer  ce  mélange  au  bain  de  fable  pendant 
plulicurs  jours,  en  ayant  foin  de  remuer  le  vailleau 
de  temps  en  temps  , alors  a outez-y  le  fucre  ; lorf- 
qu'il  lira  diffous,  partez  la  liqueur  avec  expreflion, 
laillez-là  depofer  pendant  plufieurs  jours  ,8c  tirez- 
la  à clair.  I e fucre  qu'on  fait  entrer  dans  ce  mé- 
lange- cil  detliné  à corriger  la  trop  grande  amertu- 
me de  Taloes. 

Ce  baume  ell  flomachique  , vermifuge,  légère- 
ment purgatif;  la  dole  ell  depuis  une  cuillerée  à 
cate-  jufqu'a  trois  ; les  pe-fonnes  fujertes  aux  hé- 
morrboidts  lac  doivent  taire  ufage  de  ce  baume 
qu  avec  b.  aucoup  de  modération  , parce  que  L'a- 
locs  qui  en  fait  la  bafe  ell  fujet  a k s exciter.  Go 
baume  convient  à l'extérieur , dans  les  plaies  ré- 
centes , comme  vulnéraire , déteifif , 8c  pour  em- 
pêcher la  luppuration. 

Hans  le  temps  que  j’ai  publié  cette  recette , dit 
M.  Baumé  , celui  qui  palioit  pour  en  être  l’auteur 
préparait  le  baume  de  vie- comme  je  viens  de  le 
décrire  ; maisdepuis  qu  il  a vu  fon  fecret  imprime  , 
il  a lu  ré  à propos  d'y  fane  des  ctungemens  cor.fi- 
dirables  , qui , non-leulement  le  dénaturent , trais 
en  changent  pout-ainfi  dire  les  propriétés  t I011- 
ou'on  mêle  ce  baume  arec  de  l'eau , l'alcool  s'unit 
à l'eau  , & la  lubllance  refineufe  de  Taloes  8c  îles 
autres  ingrédiens  fe  précipite  ; l'auteur  voudroir 
faire  accroire  que  ce  précipité  eft  une  matière  im- 
pure , qui  ne  doit  pas  fe  trouver  dans  ce  baume 
iorfqu'il  eft  bien  fait.  On  peut  répondre  à cela  que 
'ce  baume , jufqu'a  Titillant  où  j’en  ai  publié  la  re- 
cette , étoit  donc  mal  prépare , puilqu’il  fe  rroubloit 
lorfqu’on  le  méioit  avec  de  l'eau  ; mais  c'ell  pré- 
cifémtnt  le  contraire  ; on  le  préparait  bien  dans 
ce  temps- là,  8c  aajourd  hui  on  le  prépare  mal. 
(Quoiqu'il  en  foit  voici  comme  on  tait  ce  baume 
lorfqu'on  veut  qu'il  ne  fe  trouble  point  avec  Teau. 
t“.  On  fupprime  les  fleurs  de  foutre;  on  fait 
bouillir  dans  unelutiifante  quantité  d'eau  toutes  les 
autres  fubllances  à l'exception  du  fucre  8r  de  l'eau- 
dc-vic;  on  parte  b decottion  avec  expreflion  , on 
fait  icbouilhr  le  marc  dans  une  lutfifame  quantité 
d'eau,  on  parte  de  nouveau  ; on  fait  bouillir  le  marc 
encore  une  fois  ou  deux  ; on  mêle  toutes  les  lit 
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queurs  i on  les  fait  évaporer  jufqu'à  environ  trois 
oemi-lcjpriers  ou  une  pinte  { alors  on  ajoute  le 
fucre,  & locfqu'il  eft  diftous  on  filtre  la  liqueur  au 
travers  d'une  chauffe  de  drap,  à plulieurs  repri- 
fes;  on  met  la  liqueur  dans  une  bouteille , & on 
ajoute  l'eau-de-vie  ; on  laiffe  repofer  le  mélange 
& on  le  tire  i clair  trois  ou  quatre  mois  après  , 
ou  bien  lorfqu'il  eft  fuffifammenc  éclairci.  Dans 
toutes  ces  ébullitions  la  fubftance  rvfmeufe  des 
ingrédient  Te  décompofe  , , elle  devient  hors  d'état 
de  pouvoir  fe  diffoudre  dans  l'eau-de-vie  > il  ne  refie 
enfin  dans  le  baume  que  les  matières  purement 
extractives  | c'cficequi  fait  que  lorfqu'on  le  mêle 
avec  de  l'eau , il  n'cn  peut  troubler  la  tranl'parenrc; 
le  mélangé  refte  parfaitement  clair  fie  limpide  , 
nuis  .lu (n  il  eft  vifible  que  ce  baume  ainfi  préparé 
eft  moins  bon  que  lorfqu'il  eft  fait  par  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  en  premier  lieu. 

L'auteur  a encore  imagine  de  diçuitér  fon  bau- 
me par  quelques  gouttes  d’huile  d'olive  ou  d’a- 
mandesdouces,  qu'il  mettoit  dans  chaque  bouteille, 
comme  pour  faire  accroire  que  cette  matière  hui- 
leufe  eft  celle  des  ingrédiens  , mais  on  peut  être 
alluré  quec'ell  une  huile  ablolument  étrangère  à 
ce  baume. 

Nous  ajouterons  à ce  qu’a  dit  M.  Caumé,  qu'il 
feroit  aifé  de  varier  S c de  multiplier  à l’infini  la 
nature  des  teintures  ou  alcools  compofés,  en  forte 
qu'on  feroit  un  grand  nombre  de  baumes  de  vie  , 
differ-ns  les  uns  des  autres  ; c'eft  l'aloes  8c  la  rhu- 
barbe qui  en  (ont  la  bafe  , 8c  avant  la  préparation 
due  i Leli  erre , on  en  comptoit  déjà  une  foule 
d'analogues  dans  les  difpenfaires  8 c les  pharmaco- 
pées. Poy.\  la  pharmacopée  de  bernery  ficc. 

Baume  de  Vinceguere  , de  Laitourf  on 
de  ( ondom.  ( Pharmacie.  ) Ce  il  un  mélangé 
d'huiles  elfentielles , ou  une  mixture  8c  non  un 
baume  : fa  dénomination  eft  impropre  , dit  M. 
liauméj  mais  nous  obferverons  qu  a cet  égard  .elle 
ne  1 eft  guere  plus  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  baumes  qui  différent  tous  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres  i auifi  ell-ce  feulement  pour  la  com- 
modité des  leiteurs  que  nous  préfemons  ici  toutes 
les  préparations  coanuc-s  fous  le  nom  de  baumes. 


2f-  Huiles  elfentielles  rectifiées 
de  lavande 
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On  met  toutes  les  Huiles  effentieftes  dans  Un 
flacon  qui  bouche  bien  , on  tuante  les  antres  fi.0- 
Itances , on  fait  digérer  ce  mélange  à la  chaleur  du 
foleil  pendant  trois  ou  quatre  jonrs  , en  l’agitant 
de  temps-en -temps  , on  le  laiffe  dc'pofer  8c  on  le 
cmiferve  fur  fon  marc  : on  eft  dans  l'ufage  de  ne  le 
donner  jamais  trouble. 

llufieurs  pharmacopées  preferivent  de  la  poudre 
de  crapaud  dam  la  recette  de  ce  baume,  mais  cette 
fubftance  animale  , outre  qu’elle  répugne  i bien 
du  monde  , ne  peut  communiquer  aucune  vertu  1 
ce  baume,  c'eft  pour  cette  raifon  que  je  la  fuppri- 
mc  de  ce  mélange.  On  croit  communément  que 
le  crapaud  réfilfe  au  venin , 8c  qu'il  a la  propriété 
de  châtier  le  mauvais  air  , mais  ce  font  des  vertus 
que  les  anciens  lui  ont  attribuées  gratuitement. 

Le  baume  de  Vinceguere  eft  réputé  très-hon 
pour  purihci  l'air  peftiféré  8:  pour  fe  préfer- 
ver  des  maladies  c.-mtagieufes  i on  le  flaire  de 
cemps-en-tcmps , 8c  on  en  fait  brûler  un  peu  dans 
la  chambre  qu'on  occupe  : pris  intérieurement  il  eft 
iudorifique  , il  eft  b >n  dans  les  fièvres  malignes  , 
dans  la  pelle  , dans  la  petite-vëtole  , la  rougeole  i 
mais  c'eft  lorfqu’il  convient  d'exciter  fa  tranfpira- 
tion  . de  faire  fuer  fie  de  ranimer.  Ce  remède  eft 
fort  chaud.  La  dofe  eft  depuis  une  goutte  jufqu'à 
huit  ou  dix  , en  bols  ou  imbibé  dans  un  peu  de 
fucre. 

Baume  du  Commandeur.  ( Pharmacie.)  Le 
baume  du  C ommandeur  c ft  une  teinture  compofée, 
ou  un  alcool  charge  de  la  partie  rélîneufe  8c  odo- 
rante de  plulûnrs  fubftances  aromatiques.  Cette 
préparation  a été  décrite  à l'article  des  alcools 
compofés  fous  le  n . to.page  1 ; , fccordvol.  Nous 
ne  ferons  qu'a;outt  r quelques  réflexions  qu'on  trou- 
ve dam  l'ouvrage  de  M.  Baume  fur  les  propriétés 
8c  les  diffci entes  méthodes  de  préparer  ce  baume. 

. Ce  baume  du  Commandeur  fert  pour  l’intérieur 
8c  pour  l'extérieur,  fris  intérieurement  , il  eft 
vulnéraire , cordial  , ftonaachique  , il  c xcite  les 
règles , il  convient  dans  la  petite-vérole  fie  les  fiè- 
vres malignes  , mais  c’eft  lorfqu'il  eft  néccffaire 
d augmenter  les  forces  Sc  d'exciter  la  fueur.  La 
doiè  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu'à  quarante. 

Pour  l'extérieur  il  convient  c...ns  les  plaies  nou- 
velles 8:  fimples , qu'il  confolide  en  empêchant  la 
luppuration , 8c  qu’il  guérit  ordinairement  en  fore 
peu  de  temps. 

Les  fleurs  d'hvpêriCiuti  , fie  («racines  d'angéli- 
que, fomnifluu  beaucoup  moins  de  fubfhnce  dans 
l'alcool , ouo  les  autres  drogues.  L»  myrrhe  , l*oIt- 
ban  8c  l'aloès  font  des  commis  rélînes  , qui  nefe 
diffolvênt  qu’en  partie  dans  1 alcool,  fcnfin  le  ldo- 
rax  calamite  , le  ben  ;n  8t  le  baume  du  1 érou  , 
font  des  réimes  putes  qui  fe  dilïoivuit  en  entier 
dans  l'alcool  '.i  l'on  i et  toit' rouies  ces  matières 
en  mêthe  temps  ',  l'alcn  Si  fe  fauircryit  d aboiti  des. 
rémrcs'  SCTêroit  hors  d état  Je  potivqir  agir  fur 
1 hypéricum , 8;  fut  les  autres  fubftance*  que  nous 
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avons  placées  à la  tête  de  la  formule , 8c  il  fe  dif- 
ioudtoit  une  mo*ns  grande  quantité  de  gommes 
réfines. 

On  donne  ordinairement  le  baume  do  Comman- 
jUr  ’ Pr^Plr^  fans  ambre  gris,  à caufe  de  fon 
odeur  qui , quoique  très -douce  , incommode  ce- 
pendant la  plupart  de  ceux  pui  en  font  ufage;  mais 
comme les  médecins  preferivent  quelquefois  celui 

3ui  en  contient , les  apothicaires  doivent  en  avoir 
es  deux  façons.  L'otleurde  l’ambre  gris  n uit  pas 
abfolumem  forte  ; mais  pour  fadsfaire  au  préjugé 
contraire, quelques  perfonnes  emploient  à la  place 
le  mute  , dont  l'odeur  eft  beaucoup  plus  forte  & 
abfolument  differente. 

Lorfqu'on  fait  entrer  dans  les  teintures  compo 
fees  , des  baumes  liquides  , comme  le  baume  de 
la  Mecque  , la  térébenthine , &c.  on  doit  toujours 
les  mettre  fur  la  fin , en  n.éme -temps  que  les  ré- 
fines lèches.  II  en  eft  de  même  des  huiles  cflen- 
tselles  i mais  on  ajoute  ces  dernières , lorfque  les 
teintures  font  féparees  de  leur  marc. 

Ou  peut  aulieu  d’alcool , employer  des  eaux 
fpiritueufes  compofces  , pour  préparer  les  teintu- 
res compofées  , comme  nous  l'avons  dit  à l’égard 
des  teintures  (impies. 

11  y a des  fubllances  végétales,  auxquelles  il 
faut  ajouter  des  matières  faltnes  , acides  ou  alca- 
lines , pour  extraire  ou  pour  exalter  la  couleur 
qu’elles  peuvent  fournir  dans  l’alcool , parce  que 
la  fubftance  réfineulc  qu'elles  contiennent  , fe 
trouve  en  quelque  manière  défendue  de  l’aétion  de 
l’alcool , pat  1a  lublUnce  gommeufe.  Nous  choifi- 
rons  pour  exemple  de  ces  teintures, celle  de  gom- 
me laque  dans  laquelle  entre  en  même-temps  un 
alcool  déjà  chargé  des  principes  dautres  fub- 
flances. 

Baume  hypnotique.  ( Pharmacie.  ) Le  baume 
hypnotique  ell  un  mélange  d'huiles  & de  caïmans 
qui  doit  fa  principale  efficacité  à l'opium.  D’après 
M.  Baume  on  le  prépare  de  la  manicre  buvante. 

% Huile  épaiffe  de  mufeade î ij. 

d olive J vj. 

Defemencesdejufquiame.  v 

de  pavot  blanc,  r , • 
de  benjoin  fécondé. ..  (i)  C aa  à 1' 

de  camphre J 

On  fait  liquéfier  toutes  ces  fubllances  , au  bain- 
marie  , dans  un  vailfeau  clos , jufqu'à  ce  que  le 
camphre  foitdiffous  : alors  oa  met  dans  un  mortier 
de  marbre. 

Extrait  d’opium 3j.  fi 

On  le  délaie  avec  trois  gros  environ  de  vin  d’Ef- 
pagne  ; on  ajoute , 

onguent  populeum ï i. 

moelle  de  cetf. 5 tij . 

fafran... 3 j.  K 
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On  mêle  d’abord  toutes  ces  fubftances  exacte- 
ment , 8c  l’on  y réunit  le  premier  mélange  ; on 
agite  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  baume  foit  bien 
mé!é  j on  le  conferve  dans  une  bouteille  de  large 
ouverture , 8c  qu'on  bouche  bien. 

1-lufieurs pharmacopées  fontentrer  dans  ce  bau- 
me de  l'huile  rofat , de  l’huile  violât  8:  de  l’huile 
nénuphar,  mais  ces  huiles  préparées  n'ont  pas  d’au- 
tres vertus  que  l’huile  d'oli/e,  par  laquelle  nous  les 
remplaçons. 

Ce  baume  ell  ralmant  ; il  excite  le  fommeil  , il 
appail'e  les  douleurs  de  tête.  On  en  frotte  les  nari- 
nes , les  tempes , les  poignets. 

Baume  hystérique.  ( Pha’macie.  ) l chaume 
hyllérique  ell  un  mélange  de  confillance  d'on- 
guent , fait  avec  les  pommes  refînes  regardées 
comme  antihyllériqnes  8c  l’opium.  M.  Bauméen 
donne  la  recette  fuivante. 

"if.  Bitume  de  Judée > 

alocs r 

galbanum C aa  ' ‘ * 5 I ’ 

iabdanum ’ J 

afià-foetida 9 j. 


Caflor. 

opium 


3 fi. 


On  ramollit  toutes  ces  fubllances  d ans  un  mor- 
tier qu’on  a fait  un  peu  chauffer;  on  délaie enfuite 
ce  mélange  avec 


Huile  effentielle  d’abfynthe. 

de  Cabine . . . / 
tar.aifie. . . > aa. 

de  pétrole V 

dejayet J 


Gaie.  vij. 


de  fuccin > 

elfenriellederhoe.  f ‘ 
épaiffe  de  mufeade 3 i;. 


Guet.  : 


i On  pile  le  tout  dans  un  mortier , jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  exaâ  ; on  le  conferve  dans  une 
boete  d'étain  pour  l’ufage. 

Ce  baume  efl  propre  pour  les  vapeurs  8c  pour 
toutes  les  maladies hyftériques.  On  le  fait  flairer, 
& on  en  applique  fur  le  nombril.  On  peut  auffi 
en  faire  prendre  par  la  bouche  , pour  exciter  les 
mois  aux  femmes  , pour  faire  fortir  l’arrière-faix. 
La  dofe  ell  depuis  i a grains  jufqu'à  a fcrupules. 

On  ne  fait  prefquc  plus  d'ufage  du  baume  hyf- 
térique. 

Baume  nerval.  ( Pharmacie . ) Le  baume  ner- 
valefl  uneefpèce  d’onguent  liquide  compofé  d'hui- 
les douces,  d'huiles  volatiles  , de  camphre  8c  de 


f>  ) De  cclk  ,jui  faite  b fetoude  pcûJiai  i'aualyfc  4c  [tue  «duc. 
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b aume  du  Pérou , qu’on  n'employe  qu'i  l’extérieur. 
On  te  prépaie  de  la  manière  fuivante. 


y~  Huile  de  palme. . . 

epaille  de  mufeade 

rooellede  cerf 

de  bœuf. . . . 


iil 


GraifTe  de  vipères. . 

sl'ctlrs 

de  blaireau 
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Huile  volatile  de  lavande. 

menthe . 

> romarin. 

fauge . . . 
thym . 
gê  roltes. 


Camphre 5 j. 

baume  du  Pérou à h 

alcool . à j. 

- On  fait  liquéfier  cnfemblc  l'huile  de  palme  , 
-l'huile  demul'cade , les  moelles  Sr  les  grailles  ani- 
males , on  les  coule  dans  une  bouteille  de  large 
ouverture  , on  ajoute  les  huiles  volatiles  8c  le  bau- 
me du  Pérou,  que  l'on  a fait  difloudre  auparavant 
dans  l'alcool  , on  lait  liquéfier  ce  mélangeait  bain- 
marie  , 8r  on  le  conferve-  dans  une  bouteille  qui 
bouche  bien. 

Ce  baume  eft  propre  pour  fortifier  les  nerfs  , 
dans  la  paralyfie  , l'apoplexie  , la  léthargie  , pour 
les  foulures , pou»  les  diflocarions  , pour  les  rhu- 
matilines.  ( în  en  applique  fur  les  parties  malades , 
& l'on  a foin  de  les  t rotter  alfea  long  temps»  pour 
que  le  baume  pénètre  la  peau. 

BaîUME  OPPODELDOC.  ( Pktrrmdcif,  ) 1. a prépa- 
ration connue  fous  le  nom  de  baume  oppodcMoc, 
ell  une  teinture  trés-eumpol'ée , un  alcool  chargé 
des  huiles  volatile*  Sc  de  U féline  d'an  grand 
nombre  de  fubftances  végétales.  (Quoique  ce  bau- 
me fuit  peu  employé  aujourd'hui , nous  en  donne- 
tr  ns  la  préparation' après  M.  Hanmé,  parce  qu'on 
l iiuerc  .iKurc-dans  toutes  les  pharmacopées. 

Tf.  Racines  fèches  de  guimauve.. 

confoude... 

• gentiane  !.. 
axiftoloche . 

,i  angélique.. 


Sommités  fleuries  de fauge. 

fleurs  de  lavande. 

baies  de  genièvre, 
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Feuilles  récenres  de  fanide. 
pied  de  lion 
pilofclle  . . . 
langue  de  ferpent. 
pervenche . 

romarin J f. 

I ■ Semences  d i cumin à i v. 

alcool  rctiifié îfe  ij. 

On  coupe  menu  ce  qui  doit  l’être,  on  concilie 
ce  qui  cft  a concilier  , un  met  toutes  oes  fubftan- 
ces  dans  un  nuiras  avec  l’alcool  , on  bouche  le 
vairteau  , on  le  fait  digérer  pendant  14  heures  fur 
un  bain  de  fable  chaud  , enfuite  on  coule  avec 
expreflioh , & l’on  ajoute , 

Savon  blanc 3 viî/. 

» . f 

Cn  fait  digérer  de  nouveau  jufquà  ce  que  le 
favon  foit  entièrement  diflfous  , on  conferve  ce 
baume  dans  une  bouteille  qui  bouche  bien.  Quel- 
que temps  après  que  ce  baume  el!  fait , une  partie 
du  favon  Ce  précipite  fous  la  forme  d'un  cjjgmUm  ; 
il  convient  de  (agiter  chaque  fois  qu’ou  veut 
s ert  fervir , ah»  de  le  mêler  avec  la  liqueur  fpi- 
ritueulc. 

Ce  baume  eft  vulnéraire  , necval  , il  ronviéut 
pour  les  foulures  » les  cumulions , les  diflocarions, 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène,  il  convient 
dans  les  douleurs  de  ihumatifme , dans  la  paralyfie, 
il  eft  un  excellent  rélolunt.  Cn  en  applique  chau- 
dement des  c<  mpreflès  fur  les  parties  affligées. 

On  n'en  fait  plus  aujourd'hui  que  très -peu 
d’ufage. 

Baume  tkamquille . ( PharmatU.  ) Le  baume 
tranquilles eft  une  huile  cdmpofée . dont  on  fait 
encore  un  grand  ufage  dans  les  maladies  doulou- 
reufes  externes,  les  concufions  , Scc. M.  Bautné- 
en  donne  une  defeription  très-détaillée  » nous  rem- 
prunterons de  fon  ouvrage. 

• i 

a/  Fouilles  de  ilramonuun , . 

1 • , moreîle . . ; 

phvtolacca . . 
bella-donai . . 

mandragotv ^>ca.  t iv.‘ 

ncotunne  ..  . . . . 

jtifquiame  . afi'. . . 
pavot  blanc ...... 

•i 'O  «adï.  vl.J.1 . , 

* petfeiïè. . ..a  f j.- 

Crapauds N0,  v. 

buile  d’olive 3 . . tb  vj! 

On  nétoie  Je  I on  coupe  toutes  ces  plantes , on 
les  met  dans  une  bafiine,  avec  les  crapauds  entiers 
& vivans  & l'huile  d’olive  j on  Jfait  cuire  ce  mé- 
lange à petit  feu , en  les  remuant  de  temps  en 
temps  ave«  une  fpasule  de  bois  jufqu'à  ce  que 
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l'huile  devienne  d'une  fa. Ile  couleur  verte,  &qus 
les  plantes  (oient  bien  amorties  üc  privées  des  trois 
quarts  de  leur  humidité  , alors  on  pâlie  avec  ex- 
preflton , on  taille  dépofer  l'huile  pour  la  réparer  de 
fes  fèces  , on  la  fait  chauffer  légèrement,  8c  on  la 
verfe  dans  une  cruche  dans  laquelle  on  a mis  les 
plantes  aromatiques  récentes  fuivantes  , nétoyées 
&c  coupées  grolliercmcnt. 


Feuilles  de  romarin 

l'auge 

grande  abfynthe. . . 

petite  abfynthe 

nyfope. 

thym. . .......... 

marjolaine.. . . . . . 

coq  de  jardin 

menthe’ 

fleurs  de  lavande..., 

(lire  au 

millepettuis 
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Cn  agite  ce  mélange  avec  une  fpatule,  afin  de 
faire  baigner  les  plantes  dans  l'huile  : on  bouche 
la  cruche  avec  du  liège  : on  i'expolè  au  foleil 
-pendant  quinze  jours,  ou  au  bain-marie  pen- 
dant 10  à il  heures.  Lorfquc  l'huile  ell  i demi 
refroidie , on  la  palfe  avec  expreflioii  j on  la  1 aille 
depoier  pendant  plufieurs  jours  , on  la  tue  par  in- 
clination , 8c  on  la  conferve  dans  une  bouteille 
qu'on  bouche  bien. 

Ce  baume  ell  anodin,  calme  les  douleurs  de 
rhutnatifme  : il  fortifie  les  nerfs  , il  tempère  les 
ardeurs  de  l'inflammation  , appliqué  fur  les  parties 
affligées.  Un  le  fait  quclquctois  entrer  dans  des 
lavement  caïmans  8c  adoucifTans.  La  dofe  eft  de- 
puis demi -once  jufqu'à  deux  onces.  Quelques 
perfonnesle  font  prendre  intérieurement , on  doit 
alors  le  faire  avec  beaucoup  de  prudence  , à caufe 
de  la  vertu  des  plantes  narcotiques  dont  il  ell 
compofé  : il  vaut  mieux  , lorlqit'i!  ell  neceflaire  , 
avoir  recours  à des  remèdes  plus  sûrs  8c  mieux 
connus. 

Les  plantes  qui  compofenecette huile  compofëe, 
font  de  deux  efpèces  différentes  ; les  unes  font 
inodores  8c  ne  contiennent  rien  qui  foit  fufcepci- 
ble  de  le  vqlatilifer  au  degré  de  chaleur  que  l'on 
emploie  pour  les  faire  cuireà  l'air  libre  i les  autres 
font  odorantes , 8c  contiennent  beaucoup  d'huiie 
volatile , qui  fe  diffiperoit  entièrement  h on  les 
traitoit  de  cette  manière.  I es  unes  8c  les  autres 
fournifTent 'dans  l’huile  beaucoup  de  principes  qui 
lui  donnent  une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée.  . jc  . ....  Juin  . ^ 

La  plupart  des. plantes  inodores  qu'on  fait  en- 
trer dans  cette  huile,  contiennent , non-feulement 
«ne  matière  réfineufe  pure , qui  le  dilfout  Sè  le 
combine  facilement  avec  l'huile  t elles  contiennent 
encore  une  grande  quantité  de  gomme  relmeqiai  le 
difîout  également  dans  l'huile  , mais  qui  s'en  fè- 
pue  quoique  temps  aptes  quelle  elLprépatee  jje.fe, 
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précipite  fous  la  forme  de  grumeaux  verdâtres  8c 
mollaifes  , qui  donnent  à cette  huile  une  a Pc  ca- 
rence caillebotée  ; mais  ils  le  liquéfient  8c  le  mê- 
lent avec  l'huile  au  moindre  degré  de  chaleur  : 
cette  matière  fedepofe  de  nouveau  quelque  temps 
après  qu'elle  ell  rétroide.  Ces  phènomènesprou- 
vent  que  cette  matière  goinmeufe  ell  fi  bien  com- 
binée avec  les  matières  refineufes  , qu'elle  devient 
par-là  dillolubledansd’huile  i la  matière  gommeufe 
nc|l  point  fans  vertu,  on  a intention  qu'elle  telle 
dans  cette  huile.  C'ell  pour  la  conferver  que  nous 
avons  recommande  de  faire  cuire  à petit  feu  les 
plantes  inodores  , & de  ne  les  priver  qu'environ 
dis  ; de  leur  humidité  i fi  on  les  faifoit  trop  chauf- 
fer 8c  qu'on  les  detfechac  entièrement,  comme 
quelques  perfomtes  le  recommandent,  on  ferait 
non-ieulcment  1 puer  cette  matière  gommeufe  , 
mais  on  détruirait  encore  la  couleur  des  l'ubllan- 
ces  réfinetifis , parce  qu 'alors  l'acide  de  l’huile  le 
développe  & agit  l"ur  ces  matières  colorantes  de  la 
même  manière  que  l'acide  fulfureux  gazeux  détruit 
les  couleurs.  Un  ell  d'autant  plus  en  droit  de  loup- 
çonner  que  les  choies  fe  partent  cinfi  , que  j'ai  re- 
marqué que  l'acide  de  l’huile  venant  à fe  dévelop- 
per dans  le  temps  qu  elle  rancit , fe  réduit  en  va- 
peurs inlènfibles  qui  deuuifent  la  couleur  des  pa- 
piers rouges  8c  bleus,  dont  on  l'efertpour  couvrir 
ies  pots  8c  les  bouteilles  dans  lesquelles  on  confer- 
ve ces  mêmes  huiles.  Lorfque  la  coélion  des  plan- 
tes inodores  cil  finie , on  pâlie  1 huile  , on  ta  fepare 
de  )'  eau  qui  le  trouve  au  fond,  8 r on  la  tait  tiédir 
Pour  la  verfur  fur  les  plantes  aromatiques,  qu'on 
lait  digérer  enlcmble  dans  un  yailléau  clos  , parce 
moyen , on  ne  perd  rien  de  leurs  principes  : ce» 
plantes  fourni/Tent  dans  cette  huille  une  nouvelle 
quantité  de  matières  réfineufes  qui  augmentent  fa 
couleur  verte.  Mais  pour  *voir  cette  huile  bien 
colorée,  il  faut  employer  toutes  ces  plantes  dans 
leur  eut  de  fraîcheur  , parce  que  lorfquellewbnc 
lamies  , elles  ne  fouroufem  pas  à beaucoup  près 
autant  de  couleur.  Il  parait  que  cela  vient  d une 
caufe  à-peu-prè»  Üniblable  à celle  donc  nous  ve- 
nons de  parier.  i 

Dans  le  temps  que  les  plantes  fe  fanent  . elles 
fouffi-ent  une  déperdition  d humidité  8c  elles  éprou- 
;vtnt  un  mouvement  infcnfthle  de  fermentation  , 
qui  concentre  6c  développe  leur  acide. Ce  dernier 
principe  agit  fur  1a  couleur  des  refines , 8c  la  dé- 
truit de  plus  en  plus,  mais  en  plongeant  dans  l'eau 
les  tiges  de  cgs  piantes  qui  commencent  i fe  faner, 
elles  reprennent  de  la  vigueur.  J'ai  rcn.arquéqtfen 
cet  état,  elles  acquiérent  de  nouveau  la  propriété 
de  colorer  les  huiles  comme  auparavant  , parce 
qu'apparemmetft  la  couleur  delà  refîne  te  régénéré. 

Le  baume  tranquille,  ne  peut  avoir  toutes  les 
années  une  couleur  verte  également  foncée,  en 
employant  toujours  la  rpèms  quantité  de  plantes. 
Cela  vient  , comme  je  l'ai  fait  remarquer  plu- 
Üèuis  endroits  , de  ce  que  ces  plantes  contiennent 
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moins  de  réfine  colorante  dans  tes  faifons  pluviéu- 
fes  que  dans  les  années  féches. 

Quelques  perfonncs  lui  donnent  ta  couleur  qui 
lui  manque, par  l'addition  d'une  lufiiiante  quotité 
de  verd-de-jrts  , fans  s'embarrafler  des  qualités 
vénénetifes  qu'ils  introduirait  dans  ce  médicament: 
il  ell  facile  d'appercevolr  les  dangers  auxquels  on 
ell  erpofé  en  taifant  ufige  du  baume  tranquille 
coloré  par  un  femblablepoifon. 

Ibouspenlons  qu  on  peut  retrancher  les  crapauds 
de  Cette  compofition  , ils  ne  peuvent  communi- 
quer que  peu  ou  point  de  vertu , & ne  paroifft  nt 
propres  qu'j  infpiret  à quelques  p-.rfonnes  beau- 
coup de  répugnance  pour  ce  médicament. 

Paume  verd  de  Mets  ou  de  eeuilmt. 
( Pharmacie  ) l e baume  verd  de  Merstll  une  efpèce 
d onguent  liquide  , qui  ne  prend  point  de  confif- 
tance  en  raifon  de  la  petite  quantité  d oxides  mé- 
ta'liques  , 8c  du  peu  de  chaleur  que  l’on  emploie 
pour  le  préparer.  Al.  Baume  eu  donne  la  formule 
tuirartte. 
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nombre  de  plantes , 2e  mêlée  avec  fon  poids  en- 
viron de  térébenthine.  M.  Bauméen  décrit  la  pré- 
paration de  la  manière  fuivante. 

If.  Feuilles  récentes  de  grand  plantain. 

plantain  long. 

orpin 

bugle 

brunelle 

grande  confoude 

fanicle 

Ianguedeferpcnt\ 
véronique.....  \a  ï ij. 

alifynthe. ..... 

herbe  à Roberc. 
mtllefeuille. . . . 

çilofelle 

Sommités  de  petite  centaurée. . 

lierre  terreltre . . 
quintefeuiile. 
fleurs  dhypéricum 


If.  Verdet  ou  oxide  de  cuivre  par 

I'aciJeacéteux ï iij. 

vitriol  ou  iulfate  de  zinc ai.  r 

Huile  de  lin. . . f . 

d'olive..  j ‘,J" ? VJ 

de  lautier J j. 

t-rébentbine. $ ij. 

»|pé*  . ô ij. 

huile  volatile  de  genièvre . à t 

, de  gerofles. . . . . . . 3 j. 

On  triture  erfemble  dans  un  mortier  le  verdet 
l'aliès  8c  le  vitriol  , réduits  en  poudre  fine  , 
avec  tin  peu  d'huile  de  lin  ; lorfque  ces  poudres 
font  lutfii.imiurnt  délayées, on  ajoute  le  relie  de 
l'huile  de  lire  les  autres  huiles  & ta  térebeiithine  : 
on  fait  cluufter  ce  mélangé  légèrement , en  pofant 
le  mortier  fur  la  cendre  chaude.  I orfquece  mélan- 
ge ell  exact , on  le  met  dans  une  bouteille  , 8c  I on 
aioute  les  huiles  client ieüeS  t on  agite  h bouteille 
pour  mêler  ces  huiles  , 8c  on  conferve  ce  baume 
pour  l ufage. 

Le  vitriol  blanc  ell  un  fel  à bafe  métallique , qui 
ne  le  dilfout  point  dans  l'huile  : il  fe  précipité  avec 
la  partie  gommeiilè  de  l'aloes  , qui  ne  le  dilfout 
point  npn  plus  ; il  h’y  a que  la  partie  réfineutè  de 
Cette  lubflar.ee  qui  relie  bien  combinée  avec  ccs 
huiles  : le  verdet  le  dilfout  en  grande  partie  i 
il  communiqué  une  belle  couleur  verte  à ce  baume. 
Il  n'eü  (l'iilage  que  pour  l'extérieur,  il  ell  bonpour 
ronger  les  maovailes  chairs.  11  mor.difie  les  plaies 
8è  les  ulcères  ; il  cicattife. 

BaUME  VULNÉRAIRE1.  (Pharmacie.)  Le  baume 
vulnéraire  ell  une  efpèce  de  teinture  au  vin  8c  à 
l eaii-de-Yic  contenant  les  principes  d'un  grand 


Un  hache  ou  I on  broyé  toutes  ces  plantes  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois,  on 
les  met  dans  un  vailfeau  avec. 

Vin  rouge....  > 

eau-de-iie j Ja 5 vüj. 

huile  rofat ft  ij.  g 

On  fait  macérer  ce  mélange  dans  un  vailfeau 
clos  /au  bain-marie  , pendant  deux  jours  ; enfuite 
on  leiait  chaufter  un  peu  plus  fort,  on  le  parte  avec 
expreflmn  . ou  lailTe  dépoter  l'huile  , on  1a  décante 
8c  1 on  ajoute 

Térébenthine j 

On  fait  chauffer  de  nouveau  ce  mélange-,  pour 
dtfloudre  feulement  la  térébenthinei  on  le  conferve 
dans  une  bouteille  qui  bouche  bien. 

11  entre  dans  ce  baume  une  grande  quantité  de 
plantes  inodores  , qui  Contiennent  beaucoup  de 
renne  & de  gomme  refîne  colorante  i 1 eau-de-vie 
ell  tres-propre  à extraire  ccs  fubilances  8c  à les 
tr..n  porter  dans  l’huile  Ce  baume  ell  long-temps 
a le  dépurer,  à caufe  de  la  partie  fpiritueufe  de 
i eau  de- vie , qui  unit  çn  quelque  manière  l'huile 
avec  le  principe  aqilt  ux  des  fucs  des  plantes  : c'tll 
pourquoi  II  faut  attendre  que  l'huile  l'oit  bien  dé- 
pofée  avant  de  la  mêler  avec  b tenbenthine  , fant 
auo»  ce  baume  feroit  encore  plus  long- temps  â fe 
depurer.  Ce  baume  ell  vulnéraire , rcfolutit  , bon 
pour  les  fou.ures,  les  mcurtrirtures  , pour  fortifier 
es  nerts  & donner  du  ton  aux  fibres  delà  peau.  . n 
l'applique  lur  des  compreffés;  on  trotte  aulli  les 
parties  avec  la  main  remplie  île  ce  baume. 

BAUM1ER.  ( Pharmacie , ) Populus  baifamifrrj 

Técmaàata  folui  trtnath.  PlucJu  Jùnag. 
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Ccd  un  atbre  qui  croît  naturellement  dans  l’Amé- 
lique  feptentriorule,  U Caroline,  la  Nouvelle  Ir- 
lande, le  Mexique,  à Madagafcar.  Il  fe  naturali- 
l'e  dans  nos  jardins.  Quoique  M.  Duhamel  adiré 
n'avoir  jamais  vu  de  grands  baumiers , il  y en  avoir 
deux  affei  confidérables  au  jardin  botanique  de 
Nancy , âgés  dé  plus  de  40  ans  i ils  font  morts  le 
même  hiver  , il  y a quelques  années. 

Linnéus  rapporte  dans  fa  matière  médicale  , que 
le  baumter  produit  la  gomme  tacamahaca  ; mais 
M.  Jacquin  a découvert  depuis  que  cette  réline 
découle  du  [agora  otianjra.  l’uifqu'il  en  ell  ainli , 
nous  renverrons  l’article  de  cette  gomme- réline  au 
TBot  Tacam  aque  , pour  n'offrir  ici  que  ce  qui  con- 
cerne excluiivemem  cette  elpèce  de  peuplier. 

Les  bourgeons  font  vulnéraires  8c  font  préfé- 
rables en  médecine  à ceux  des  autres  peupliers. 
Les  Sibiriens  les  font  infufcr  dans  de  l'alcool , 
pour  s'en  fervir  contre  le  fcorbut , les  cxcroilfan- 
ces  vénériennes  de  l'urètre  : ce  médicament  pro- 
voque les  urines  i fop  lue  réiineux  eft  fortement 
balfamique. 

(M.  WlLlEMET.) 

BAURAC.  ( Pharmacie.  ) Expreflion  desarabif- 
tes  fort  équivoque , par  laquelle  ils  défijnoient  un 
fel  que  d autres  ont  nommé  le  nitrt , Se  en  général 
toute  fybliance  faline. 

BDEI.LIUM.  ( Pharmacie.  ) Gomme-réfme 
-connue  dès-  la  plus  haute  antiquité.  Malgré  cela  , 
le  végétal  qui  la  produit , n'ell  pas  encore  décrit 
avec  vérité  Les  anciens  avoient  une  haute  véné- 
ration 8 1 une  grande  confiance  dans  les  vertus  du 
bdellium,  qu'ils  employoient fréquemment  en  mé- 
decine Ils  en  diftinguoient  de  plufieurs  fortes.  Le 
meilleur  bdellium  doit  être  tenace,  gluant,  cou- 
leur de  fer,  tirant  fur  le  noir, ou  rougeâtre,  d l'imi- 
tation de  la  myrrhe  , à laquelle  il  relïemblé  encore 
ar  l'odeur  8c  le  goût  ; il  pétille  à la  flamme  d'une 
ougic , s'amollit  dans  la  bouche,  s'attache  aux 
dems , doit  être  en  petits  morceaux , à-peu-près 
de  la  grofleur  d'un  noyau  de  cerife , raboteux , an- 
gulaire , fragile. 

Hoffman  recommande  Lutage  du  bdejlium  dans 
lès  ulcères  du  poumon  , le  flux  immodéré  des  rè- 
gles & des  hémorrhoides.  11  eft  d'ailleurs  forti- 
fiant, atténuant,  vulnéraire,  émollient , réfolutif, 
peitor.il , fudoriflque,  emmén.tgogue  j on  le  regar- 
de comme  un  (péctficwc  dans  les  maladies  pituiteu- 
f«s  de  poitrine,  de  la  matrice,  des  reins,  de  la 
veftïe  , contre  les  fleurs  blanches , la  ftéri’ité , 
l'épitepfie  hyllérique , le  calcul , les  goëtres , 1 hy- 
drocèle. 

Qn  le  fait  prendre  en  pillules  depuis  quelques 
grains  jufqu'i  un  fcrupulc- 

On  le  fait  entrer  dans  la  compofition  des  emplâ- 
taes  propres  à fondre  les  tumeurs , à mûrir  les  ab- 

’ r.  , - . • 
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cès , à réfoudre  les  glandes  engorgées,  écrodelleu- 
fes , à remédier  à la  foulure  des  rendons  , du  pé- 
riode , à la  carie  des  os  , aux  hernies , aux  nodofi- 
tés.  Il  entre  dan,  les  fumigaroires  utérins,  pour 
faire  fottîr  le  fœtus  mort  ic  (buiager  les  autres  in- 
commodités de  la  matrice  ; la  fumigation  de  bdel- 
lium adoucit  les  douleurs  hémorrhoidales.  On  pu- 
rifie cette  gomme-refine,  en  la  délayant  dans  le 
vinaigre.  On  peut  en  retirer  une  huile  eflentielle 
par  la  diftillation.  Elle  fait  la  baie  des  pillules  ma- 
jeures 8c  mineures  de  bdellium  de  l'antique  Me- 
fué  , des  trochifques  de  bdellium  d' Avicenne,  de 
l'onguent  de  bdellium  de  la  pharmacopée  d’Auf- 
bourg.  EJle  fait  encore  partie  Ju  Mithtidate  , de 
l'onguent  des  apôtres,  des  trochifques  cypheos,  des 
emplâtres  diabolanum  gris  , ftiptique  \ Jiachylon 
gommé , 8c  de  mélilot  ccmpofe  , de  l’antidote 
de  Mefué. 

BECCABUNGA.  (Pharmacie.)  (Gram.)  ou 
VÉRONIQUE  AQUATIQUE.  V.  onUa  i««- 

huaga.  Anagallis  àqcatiea  major.  C.  B.  ajl. Plante 
indigène,  aquatique  , officinale,  pérennelle,  de  la 
grande  tribu  des  antifcoibutiqucs. 

L e beccabunga  eft  favoneux,  dit  M.  Vogel, 
plein  de  fuc,  doué  d'une  vertu  allringeme  8c'  ra- 
ffaîchiirante.  11  eft  excellent  pour  enlever  les  obf- 
truâions  des  vifeères , la  paralyfie  feorbutique  , 
brilër  le  calcul,  exciterles  réglés,  contre  la  goutte. 
Il  eft  d’ailleurs  diurétique , apéritif , hépatique, 
difeuftif.  On  fait  ufage  principalement  de  fon  fuc , 
au'onboit  tous  les  jours  pendant  long-temps,  à U 
dofe  de  trois  à quatre  onces. 

Extérieurement  le  beccabunga  eft  très- bon  dans 
les  inflammations , les  plaies  anciennes  8c  récentes, 
l’oedéme,  les  ulcères, les hémorrhoides  ouvertes, 
les  condylomes  , les  phlegmons  , les  éryfipellcs. 

On  mange  les  jeunes  pouffes  de  cctie  plante  en 
falade , au  printemps.  L'eft  une  bonne  nourriture 
pour  le  bétail , à l’exception  du  cheval. 

L'on  prépare  avec  le  beccabunga  une  confisrve, 
une  eau  diltillée , un  firep  avec  le  fuc  , Tes  feuilles 
entrent  dans  l'eau  générale , la  decoébon  antifeor- 
butique , le  vin  antifeorbutique  3c  le  firop  antifeor- 
butique  , l’herbe  entre  dans  l'eau  antifeorbutique  i 
elle  eft  très-utile  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Le  beccabunga  eft  également  en  ufage  dans  la 
nouvelle  Irlande  8c  la  V irginie. 

( M.  Willem  et.)  ' 

BECCABUNGA  (Petit. ) (Pharmacie.)  P’eronica 
anagaUit  aquatica.  Anagallis  aquatica  minor,  C.  B , 
iyi.  Le  petit  beccabunga  peut  remplacer  à coup 
fur  le  précédent , parce  qu'il  contient  les  mêmes 
principes.  Les  oblervateursagricolesont  remarqué 
qu'il  étoit  nuifible  aux  moutons. 

M.  Thunberg  a rencontré  cette  efpèce  au  Japon.. 

(M.  Wll-LiMET.^ 
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BEC  DE  GRUE.  ( Pharmacie.  ) I.e  bec  de  grue 
eft  une  plante,  ainfi  nommée  à caufe  de  la  forme 
de  les  femences  réunies  qui  imitent  un  bec  al- 
longé d'oifeau.  Ce  genre  eft  connu  aujourd'hui 
fous  le  noin  fyftématique  de  géranion , tiré  du 
mot  latin  géranium.  ( V uy<£  le  mot  GeRANIon.  ) 

BECHtON.  ( Pharmacie . ) Dénomination  des 
Grecs  employée  par  plufieurs  anciens  pharmaco- 
graphes  , pour  délimiter  le  tuililage  ; on  trouve 
aulfi  plufieurs  préparations  médicamenteufes  fous 
le  titre  de  bcchion. 

BÉCHIQUES.  ( Pharmacie.  ) Les  béchiques 
font  tous  les  remèdes  fimples  ou  compofés  qui 
font  employés  avec  fuccès  dans  les  maladies  de 
la  poitrine.  Ce  font  fur-tout  les  médicamens  in- 
cihfs  8c  expeéforans  qui  portent  ce  nom.  Cn 
trouvera  tout  ce  qui  eft  relatif  à la  nature , à la 
différence  , aux  propriétés,  aux  effets  8c  à l'em- 
ploi des  béchiques  dans  le  diâionnaire  de  mé- 
decine. Il  faut  feulement  remarquer  ici  que  ce  nom 
donné  i des  préparations  pharmaceutiques,  telles 
que  des  décodions  , des  tifannes  , des  fucs  épaif- 
fis  , des  tablettes , des  pilules,  Sec.  appartient  plus 
i la  thérapeutique  8c  a la  matière  médicale  qu'à 
la  pharmacie , 8c  que  c'efl  au  didionnaire  de  mé- 
decine qu'on  doit  avoir  recours  pour  prendre 
toutes  les  connoiffances  qui  concernent  les  bé- 
chiques. 

BECUI.O , BEGUGUELLA  , BELECUI.O, 
BF.XUGILLO.  ( Pharmacie.)  Différentes  déno- 
minations données  par  les  écrivains  étrangers  à 
l’ipecacuanha. 

BEDEGUAR.  ( Pharmacie .)  Le  bédeguar  eft 
une  efpèce  d’excroilfance  ou  de  galle  , qui  croît 
fur  le  rofier , 8c  dont  on  difiingue  plufieurs  ef- 
pèces,  entr 'autres  le  bédeguar  liifeSc  le  bédeguar 
chevelu.  Cette  cxcroiffance  eft  produite  par  la 
piqùure  de  plufieurs  efpéces  d'infedes  à quatre 
ailes , des  genres  du  cynips , du  diplolèpe.  L es 
larves  de  ces  infedes  y vivent  pins  ou  moins 
long  temps.  ( foytf  le  didionnaire  d'hilloire  na- 
turelle.) On  attribuoit  autrefois  de  grandes  pro- 
priétés au  bédeguar  ; on  le  failoit  entrer  dans  plu- 
fieurs  préparations  pharmaceutiques;  il  y a déjà 
long-temps  qu'on  a rejette  toutes  ces  erreurs. 
y nycj  le  mot  Bedeguar  , dans  le  didionnaire  de 
médecine. 

BEHENBLANC.  (Petit.)  ( Pharmacie.  ) f«t- 
taurea  behen.  Behen  album.  Rauv.  Itin.  l88.  Plante 
vivace,  originaire  de  i'Afie  mineure,  qui  croit 
auilï  fpontanément  fur  le  mont  Liban  ; dont  la  ra- 
cine  eft  médicinale.  Il  faut  la  cltoifir  aromatique, 
un  peu  icre.de  la  groflèur  d'un  doigt , ridée  , 
grife  i l'extérieur , blanche  en  dedans  i elle  rcliçni- 
bîe  aflex  à celle  de  la  pyrethre. 

Chimie,  Tome  IL 


l!  paroît  par  l'hilfoire  du  behen  qu’il  n’a  pas  été 
connu  des  anciens  Grecs , 8c  que  ce  font  les  arabes 
qui  les  premiers  en  ont  enrichi  la  matière  médicale. 
Ils  ont  vanté  cette  racine  comme  un  excellent  for- 
tifiant ; ils  ont  alfuré  qu'elle  étoic  utile  contre  le 
tremblement.  Suivant  Lemery , la  racine  de  behen 
blanc  fortifie , réfille  au  poifon , tue  les  vers  , aug- 
mente la  femence , appaife  les  convuifions  ; la  dofe 
elf  depuis  demi-gros  julqu'i  un  gros  : il  en  faut  le 
double  en  infufion.  Malgré  cette  énumération  de 
vertus , on  fait  rarement  ufage  du  behen  ; quel- 
ques-uns mêmes  en  doutent  un  peu. 

(M.  WlLLEMET.) 

Beiies  ROUGE.  ( Pharmacie.  ) Siatiee  limo- 
rtium.  l.-monium  mariiimum  majuj.  C.  B.  191.  Cette 
efpèce  croît  naturellement  fur  les  marais  inondés 
par  la  mer  dans  plufieurs  parties  de  l'Angleterre, 
de  la  Virginie , de  la  nouvelle ÉcolTe 8c  en  Arabie. 
Elie  eft  vivace  ; lès  racines  font  ridées,  courbes  , 
épaiffes , de  couleur  rougeâcre  à l'intérieur  8c  bru- 
nes en  dehors  , d’une  faveur  aftringente.  Cn  croit 
que  la  racine  de  behen  rouge  eft  propre  pour  rani- 
mer les  forces , arrêter  les  hémorrhagies.  Geoffroy 
lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu'au  behen  blanc. 

Le  behen  rouge  entre  dans  plufieurs  compolitions 
arabes , etur'autres  dans  l'éleâuaire  de  perles  de 
Méfué  , dans  celui  de  mufe.  Il  eft  employé  dans 
l'Amérique  feptcntrionale , 8c  M.  Thunberg  l'a 
trouvé  au  Japon. 

(M.WltLEMET.) 

BELA-AYE.  ( Pharmacie.  ) M.  Sonnerat  rap- 
porte (dans  les  mémoires  de  lafociécé  de  médeci- 
ne , année  1779  ) , que  les  habitans  de  Madagafcat 
nommencainli  un  arbre  qui  croitfur  les  montagnes, 
à vingt  lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  Les  natu- 
rels du  pays  en  font  entrer  l'écorce  dans  une  boif- 
fon  qu'ils  préparent  avec  la  canne  à lucre , 8c  qu'ils 
appellent  teck.  Ils  l'emploient  également  comme 
remède  dans  les  dévoyemens. 

Cette  écorce,  dit  M.  Sonnerat , eft  un  léger 
allringent  & un  excellent  tonique  ; l’infufion  eneft 
inefficace;  mais  pour  en  retirer  tout  l’avantage 
que  l'on  peut  en  attendre , il  faut  l'adminiftter  tn 
poudre  ; après  que  le  malade  a été  purgé , on  lut 
en  donne  vingt  quatre  grains  le  matin  dans  une 
petite  talfe  de  the,  ou  dans  uue  petite  quantité  de 
bon  vin  ; mais  jamais  dans  du  bouillon  ; le  foir  on 
lui  en  donne  de  meme  vingt-quatre  grains.  Le  ma- 
lade ne  doit  mangerle  matin  que  deux  heures  après 
avoir  pris  ce  remède  , 8c  le  foir  il  ne  doit  le  pren- 
dre qu’une  heure  ou  deux  après  avoir  foupé.  Après 
fept  ou  huit  jours , il  faut  augmenter  la  dolc , Sc 
en  donner  trente-fix  grains  le  matin  feulement , 
Sc  avec  les  memes  précautions  jufqu'à  parfaite  gué- 
tifon.  Alors  il  ne  faut  pas  en  donner  le  foir. 

J’en  ai  fait  prendre , dit  M.  Sonnerat,  avec  fuc- 
j cès  à plufieurs  peribnues,  depuis  monairivee  à 
Paris.  M.  Mongea  l’a  également  adminilke  à un 
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prêtre  Je  Sainte-Geneviève  qui  avoit  !e  dévoye- 
raent  depuis  plus  de  dix-huit  mois;  mon  époule 
doit  le  réiabhflement  de  fa  fanté  au  bela-ave  ,qui 
l'a  guérie  d’un  dévoyement  auquel  elle  etoit  fujette, 
qui  avoit  duré  depuis  fîx  ans , & qui  avoit  continué 
après  fes  couches. 

Comme  on  peut  facilement  fe  procurer  cette 
Titbftance par  la  voie  de  rifle  de  France,  comme 
ton  ufage  peut  être  très-avantageux,  fur- tout  dans 
les  hôpitaux  , nous  avons  cru  devoir  en  faire  men- 
tion dans  ce  diûionnaire, quoiqu’elle  fuit  peu  con- 
nue , 8c  qu'on  ne  l’ait  pas  encore  inl'crite  au  nom- 
bre des  fubflances  officinales. 

BELLADONE.  ( Pharmacie.  ) AtroTa  hello- 
donna.  belludonna  majoribus fbtiis  O jloribus.  T.  ~~J . 

L'hiftoirc  naturelle  & botanique  de  cette  plante 
indigène , délétère , mérite  un  article  aile*  étendu. 
La  belladone  doit  être  placée  à la  tête  du  catalo- 
gue des  plantes  vénéneufes,  foporifiques  8c  dont 
leseffets  font  toujours  à craindre.  Audi  M.Crantz, 
célèbre  profefleur  en  médecine  à Vienne  , en  a 
lait  le  premier  article  de  la  fcconde  clalfe  des  ve- 
nins ftupéfians  de  fa  matière  médicale  & chirurgicale. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  fufpcc- 
tes  , mais  les  baies  font  la  plus  délétère  ; car  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  anciens  & modernes  l’hif 
toire  de  plufieurs  perfonnes  mortes  pour  en  avoir 
mangé.  Matthiole,  Brunfels,  Gefner,  Lobe!,  Do- 
donée  , Stalpel,  Simon  Pauli , Amatus  L ulitamia  , 
Wepffer,  Schenckius , Albrecht,  Zornius , Heu- 
cher,  Fabti,  Mappus,  Boerhaave  8c  plufieurs  au- 
tres , en  rapportent  divers  exemples.  Nous  avons 
été  témoins  à différentes  fois,  des  effets  pernicieux 
des  baies  de  belladone , produits  fur  des  perfon- 
nes du  département  de  la  MeUrthe.  Quart  à la 
racine  , 7 héophrafte  prétend  qu'un  gros  pris  dans 
du  vin  produit  un  effet  très-le;, er , deux  gros  en 
produifent  davantage , trois  rendent  fou  pour  ton- 
te la  vie.  Calzataric  , apothicaire  à Vende  , n'en 
faifoit  prendre  qu'un  fcrupule,  pour  détruire  l'ap- 
pétit, tandis  que  Gefner  attelle  qu'il  en  faut  deux 
gros.  L'ufage  8c  l'emploi  de  cette  racine  a eu  fou- 
vent  des  fuites  ficheufes  , fuivant  le  rapport  de 
Hochfleter,  par  les  excès  dans  les  dofes.  Ses  ver- 
tus narcotiques  ont  été  connues  dans  tous  les  pays. 
Voyez  Jean  Bauhin,  Rai,  Tournefort,  8cc.  Un 
l'a  Couvent  fubflituée-à  la  mandragore.  Quand  un 
médecin  cil  appelle  à temps,  il  a plufieurs  moyens 
à oppofer  aux  funefles  fymptômes  occafionnés  par 
Ja  belladone.  Nous  citerons  pour  exemple  les  faits 
fuivans,  1".  M.  de  Launay  d'Hermont,  dodeur 
en  médecine,  i l'Aigle  en  Normandie,  a confi- 
tné  une  obfcrvation  dans  les  mémoires  de  C académ  e 
royale  des  feicnces  de  Paris , année  17}  6,  par  la- 
quelle il  confie  que  trois  perfonnes  ont  été  guéries 
avec  une  boilfcn  abondante  de  petit-lait , les  lave- 
mens  laxatifs,  8c  cnluite  un  mmoratif aiguifé d'é- 
métique. z°.  Bl.  de  NobleviHe,  médecin  à Orlé- 
ans, a guéli  tiois  jeunes  filles,  enkuj  faifant  ava- 
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1er  à chacune  un  verre  de  vinaigre.  5°.  M.  de 
Saint-Martin  de  Briouze , docteur  en  médecine  , 
rapporte  dans  la  galerie falutaire , 17 6}  , 8c  dans  le 
journal  de  médecine , tome  18,  qu'il  remedia  effica- 
cement aux  mêmes  maux,  en  employant  les  bams 
d'eau  tiède  , l'huile  8c  un  lavement  purgatif. 
4°.  M.  Boucher,  médecin  à Lille,  a donné  une 
obfervition  dans  la  galette  falutaire  1 766 , ic  qui 
lé  trouve  dans  le  journal  de  médecine,  tome  14  , oil 
il  détaille  la  cure  de  cinq  enfans  auxquels  il  fit  don- 
ner l'émérique , des  lavemens  purgatifs , une  boif- 
fon  édulcorée  avec  l’oximel.  S:  une  potion  alcx  - 
tère.  y“.  M.  Binard , profelfeur  de  botanique  i 
Rouen  , a traité  le  même  cas  qu’il  a guéri  avtc  la 
méthode  précédente.  6’.  M.  I.runvald,  médecin. 
8c  rédaûeur  de  la  gazette  faiutairo , a fecoutu  effi- 
cacement i Bouillon,  un  homme  8c  fa  femme  etr  - 
poifonnés  avec  la  racine  de  belladone  quela  fem- 
me avoit  prife  pour  une  racine  potagère , 8c  l'avoit 
fait  bouillir  dans  la  loupe.  M.  Grundvald  leur  or- 
donna l’émétique  8c  des  lavemens  faits  de  petit-la;f» 
avec  un  gobelet  de  vinaigre  dans  chaque,  fi0.  Lia 
avocat  de  Nancy  fe  promenant  dans  les  bois  des 
environs  de  cette  ville,  s’amufa  à manger  du  firme 
perfide  delà  belladone,  les  fymptômes  ordinaires 
l'e  nranifcflèrem  bien  vite.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle la  diflipa  au  moyen  de  l’émetique,  d'une 
potion  alexipharmaque  acidulée  , d une  ample 
boiüon  de  limonade  ; il  prit  enfuite  une  médecine. 
II  s'eft  reflenti  de  cet  accident  pendant  plufieurs 
années  , fa  tête  ayant  été  embirraflêe  de  temps  1 
autre,  avec  une  cfpèce  d'aliénation  d'efptit,  8c 
fouvent  une  forte  ptopenfion  au  fommeil. 

Quand  l'accident  efl  très-récent , le  plus  court 
parti  cft  certainement  de  faire  rejetter  par  le  vo- 
millèment  les  parties  vénéneufes  ; c’cii  le  moyen 
le  plus  efficace  de  prévenir  les  fymptômes  dont 
le  lujtt  cft  menacé.  Lorfqu'ils  ont  lieu  , le  vinaigre 
Sc  les  autres  acides  végétaux  font  les  fecours  les 
plus  appropriés , non-feulement  aux  effets  de  la 
oelladone , mais  encore  à ceux  du  ftramooium , da 
la  mandragore , de  la  jufquiame , St  de  tous  les  vé- 
gétaux foporifêres  8c  ftupéfians  C'eli  une  preuve 
que  leur  qualité  délétère  conlifte  dans  une  vapeur 
narcotique,  d'une  nature  gommo-réfineufe. 

Des  tentatives  alfez  heureufes  prouvent  que  les 
feuilles  de  la  belladone  prifes  en  infufion,  ont  gué- 
ri plufieurs  cancers  invétérés.  M.  Juncker  les  em- 
ploya fur  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  ce  trial  i 
quelques-unes  en  retirèrent  un  grand  foulagement,. 
8c  quelques  autres  obtinrent  une  parfaite  guérifonj 
maisc’eft  particulièrement  M.  Lambergen,  pro- 
telfeur  dè  médecine  à Groningue,  qui  efl  le  vé- 
ritable apôtre  de  cette  découverte.  Elle  efl  confie 
gnec  dans  une  thefe  qu’il  compofacn  1755.  On  y 
trouve  la  manière  de  s'en  fervir  à l'intérieur  , 8é 
l hiftoire  d une  cure  miraculé ufe  opérée  pat  ce  nou- 
veau remède  ; un  cancer  ulec ré  lut  guéri  erf  düo 
huit  mois  par  lbn  ufage.  MM.  Darlnc,  Atnotcux. 
Yaodenboch,  Bacrte,  Colligoop,  8cc.  ont  conllaté 
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les  mêmes  erpêriences.  M.  Marteau  ; médecin 
à Aumale  , rapporte  encore  dans  le  journal  de  mé- 
decine , tome  1.1,  une  pareille  guérifon,  avec  une 
nouvelle  façon  de  préparer  la  belladone-  C’eft  une 
teinture  compofée , donc  M.  Craniz  a également 
enrichi  fa  mjiilre  médicale. 

Notre  fiècle  au  relie  n’a  eu  que  le  mérite  de  re- 
nouveler un  remède  déjà  connu  & employé  par 
le#  anciens,  non- feulement d l'extérieur,  maismé 
me  à 1 intérieur.  11  y a des  pacages  de  Galien,  d'A- 
vicenne,  fie  fur-tout  de  Profper  Alpin,  qui  prou- 
vent cette  aflertion.  Les  Égyptiens , félon  cet  au- 
teur  ,1  employoient  à titre  de  rafraîchi  (Tant.  Bon- 
tius  dit  qu  on  s’en  fert  dans  les  Indes,  contre  les 
obftruéHons  du  foie  Sc  des  autres  vilcères.  Diof- 
coride  en  a vanté  les  effets.  Matthiole  , fon  com- 
mentateur, recommande  l’eau  diftillée  de  toute  la 
plante,  à la  dofe  de  deux  cuillerées,  pour  éteindre 
1 inflammation  des  vifeères.  Gefner  prétend  que 
le  lue  de  fe$.  baies  réduit  en  coniillancc  de  lirop 
a vec  un  peu  de  fucre,  pris  à la  quantité  d une  pe- 
rte cuillerée,  ell  excellent  pour  provoquer  le  foin 
rne,J  ,arrvter  I*  dvflenterie.  Un  miniftre  Danois 
en  faifoit  prendre  l'infufion,  également  contre  la 
d/Hen  te  rie.  Les  baies  éroient  employées  quelque- 
lois  par  les  anciens  contre  l’hydrophobie. 

Les  matières  médicales  vétérinaires  difenc  qu’on 
peut  employer  en  infufion  les  feuilles  depuis  demi- 
once  jufqu’i  une  once,  pour  chaque  animal.  Les 
feuilles  de  la  belladone  appliquées  à l’extérieur  , 
font  adouci  (Tances,  réfolutives , relâchantes,  ano- 
dines, calmantes,  contre  les  hémorrhoides , les 
lquirrhes,  les  hernies,  les  ulcères  carcinomateux, 
les  tumeurs  8c  durillons  des  mammelles,  les  éréiî- 
pelles,  les  phlegmons  , le  feu  facré  & autres  mala- 
dies qui  proviennent  de  chaleur.  Les  dames  italien- 
nes emploient  l’eau  diftillée  de  cette  plante  com 
me  cofmétiquej  c'eft  de-là  que  vient  fon  nom  de 
ha.adona. 

11  cil  à obferyerqu’il  n’eft  prefque  aucundes  au 
teurs  qui  confeillent  cette  plante , qui  ne  recom- 
mande d apporter  beaucoup  de  précaution  dans 
ion  ufage  intérieur  8c  extérieur. 

Les  peintres  en  miniature  préparent  un  fort 
beau  verd  avec  le  fuc  de  fes  baies. 

Il  nous  relie  à dire  un  mot  fur  les  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  belladone  en  particulier.  1 En 
’7Î9,  Alberri  publia  à Halle  unediflertation,  dans 
laquelle  on  trouve  plufieurs  particularités  concer- 
nant cette  plante.  i“.  Gataker,  Anglois,  donnai 
Londres , en  1757 , une  brochure  fur  les  bons  ef- 
cij  ,ce  v^8*t“  pris  intérieurement.  }’•  Brom- 
feld  pere,  premier  chirurgien  de  S.  A.  R.  la 
prince fle  douairière  de  Galles , & des  hôpitaux  de 
Saint-Georges  8c  de  Lock , a rédigé  en  Anglois 
des  oblervations  fur  les  differentes  efpèces  de  fola- 
num  qui  croiffent  en  Angleterre.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  François,  en  1761 , par  M.  Brom- 
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feld  fils , doâeur  en  médecine  de  î'univerfité  de 
Padoue , 8c  membre  de  la  fociété  botanique  de  Flo- 
rence. Ce  livre  fait  mention  des  épreuves  faites 
fur  dix  malades,  par  I auteur  même  , qui  paroic 
être  très-impartial , 8c  dont  le  réfultat  démontes 
en  partie  le  danger  de  I’ufage  de  cette  plante  , 8c 
avec  quelle  précaution  on  doit  l’employer  r il  pré- 
tend en  outreque  les  médecins  d’Hollande  ont  frt 
les  mêmes  effais , fans  en  avoir  retiré  beaucoup  d’a- 
vantage. 4".  M.  Lambergen,  profeft'eur  en  méde- 
cine à Groningue,  a fait  foutenir  une  rhèfe  fur  la 
belladone , ainfi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé.  Il 
y a encore  fur  cec  objet  une  autre  très-bonne  diè- 
te foutenue  à Paris  , en  1760  , par  M.  Code  , 
dont  la  conclulioneft:  ergh  in  canc-o  ufus  heiladont , 
tum  internas , mm  txttmus.  Le  nombre  des  mono- 
graphes fur  la  belladone  eft  trop  confidérable  , 
pour  en  augmenter  cette  lifte,  nous  la  termi- 
nerons , en  annonçant  le  traité  de  MM.  Munck  , 
père  8c  fils , médecins  Allemands , fur  les  effets 
falutaires  delà  belladone , donnée  principalement 
comme  préfervatif  8c  moyen  curatif  de  ITiydro- 
nhobie  caufée  par  ja  morfuredes  animaux  enragés. 
1-  °n  y trouve  aufli  des  obfervations  pratiques  fur 
l’ufage  de  la  même  plante  adminiftrée  dans  la  mé- 
lancolie, la  manie  8c  lepilepfte.  Ce  traité  a cce  im- 
primé à Gottingue , en  Allemand,  1785-. 

L’on  trouve  dans  les  pharmacies  du  Nord,  l’ex- 
trait de  belladone  ; fes  feuilles  entrent  dans  le 
baume  tranquille  8c  l'onguent  populeum. 

(M.  WlLlEMET.  ) 

BELLE-DE-NUIT.  ( Pharmacie,  ) Miraii’is 
Jalapa.  Admirahiltt  Pfuviana.  Cïuf.  hift,  aS-. 
La  belle-de-nuit  qu’on  élèvedans  nos  ;ardins,pour 
leur  fervir  d'omemens  , eft  trop  connue  pour  s’é- 
tendre fur  fon  article.  Elle  fait  partie  de  notre 
matière  médicale  indigène,  imprimée  à Nancy  chen 
la  veuve  Leclerc,  1778.  Sa  racine  eft  un  excel- 
lent purgatit  dans  i’hydropifie , la  goutte  8c  les  ma- 
ladies arthritiques  : elle  ne  cède  que  foiblemeu: 
aux  venus  du  jalap  exotique.  Nous  en  avons  pré- 
paré un  extrait  qui,  à la  dois  d un  gros,  purge  très- 
doucemecr. 

Elle  croît  naturellement  en  A fie,  au  Pérou  8c 
au  Japon.  Les  femmes  Japonoifes  préparent  un 
fard  blanc,  avec  la  farine  de  la  graine  de  belle-de- 
nuit, 

(M.  WiiiEMEr.) 

BÉLEMNJTE.  (.Pharmacie.)  La  bélemnite 
qu  on  nommoit  encore  pierre  de  lynx , eft  un  foflila 
qu’on  croit  provenir  des  pointes  d’ourfin.  ( è'aytr 
le  dictionnaire  d’hiftoire  naturelle  des  vers.)  On 
en  confervoit  autrefois  dans  les  pharmacies , 8e 
on  les  préparait  de  différentes  manières.  On  lui 
artribuoit  de  grandes  vertus,  alexitèie , diapho- 
rétique.  On  a enfin  reconnu  qu’etle  étoit  tout  ait 
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plus  abforbante,  & qu'elle  ne  méritoit  aucune 
préférence  fur  la  plupart  des  matières  calcaires 
( y oyc\  le  didtionnaire  de  médecine.  ) 

BF.LLEVEDERF.  ( Pharmacie.  ) Chenog  odinm 
Stoparia.  Linaria  Scaparia.  C.  B.  111.  Belle 
plante  annuelle,  qui  croît  fpontanément  au  Japon, 
a la  Chine , on  Grèce  > elle  fe  cultive  facilement 
dans  nos  jardins. 

On  dit  qu’elle  cil  apéririve  , défobftriiâive  , 
décerfive  , atténuante  , contre  la  galle  , les  dé- 
mangeailons  , les  maladies  de  la  peau,  foit  qu’on 
l'emploie  intérieurement  , foit  qu’on  l’applique 
extérieurement.  1 es  Chinois  & les  Japonois  fe 
fervent  beaucoup  de  cette  plante  en  médecine. 

La  bellevedere  eft  propre  à fjire  des  balais , 
peut  fervir  à fuftiger , à former  des  builfonS  agréa- 
bles & à châtier , dit-on  , les  punaifes. 

(Ai.  WlLLEMET.) 

PELLICULES  , hellic u/i  ( Pharmacie.  ) Quel- 
ques médecins  & pharmacographes  ont  nomme 
ainfi  des  cfpèces  de  coquillages  que  l’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  mer  , qui  font  blancs  avec  des 
taches  iaunes , ou  jaunes  avec  des  taches  & des 
Pries  blanches , mais  donc  la  figure  a quelque 
rclfemblance  à 1 ombilic,  auflii  ces  fortes  de  coquil 
lapes  ont-ils  été  défignés  fous  le  nom  d'ombilics 
marins;  quelques-uns  Icsontauffi  nommés  ,hei!iri- 
ca  marina.  Quoi  qu’il  en  foit  les  anciens  faifoient 
ufage  de  ces  coquil'ages  comme  déterfïfs,  S.  ils 
entroient  dans  plulieuts  préparations  pharmaceu- 
tiques. Nicolas  Myrepfus  les  indique  dans  la 
formule  d’un  onguent  qu'il  recommande  , contre 
les  taches , les  pullules  du  vifage, &c. 

BELLIRIC  ou  Brtinuc.  { Pharmacie.)  Fur- 
nom  donné  à une  efpèee  des  myrobolans.  fVvrç 
ce  mot. 

BELL1S.  ( Pharmacie .)  Il  y a deux  efpèccs  de 
lantes  employées  en  pharmacie  fous  le  nom  de 
ellis  ; l’uni  eft  le  hcl/is  major,  chrifanthemum , 
kttcanthemtm:  de  Linr.eus  ; elle  eft  vulgairement 
nommée  la  grande  marguerite.  V oyqle  mot  CHRY- 
SANTHEME. L’autre,  eft  le  hr.'.'ts  miner,  hcllii  pe- 
rer.au  de  L innéus,  matière  médicale.  On  la  nomme 
dans  lès  boutiques  petite  marguerite  , pâquerette. 
On  leur  attribue  les  vertus  des  aromates  & des 
plantes  compofëes  eu  général.  L’un  & l’autre 
entre  dans  les  alcools  aromatiques  compofés. 

( Ksjrj  les  mots  indiqués.  ) 

BELZOE  , Belzoim  , Beizuinum  , JIent- 

YENI,  BENJUDACUM  , &C.  ( Pharmacie.)  diffé- 
rentes dénominations  employées  pour  déugnerlc 
benjoin. 

BEN.  ( Pharmacie.  ) On  donne  çs  nom  à une 


BEN 

efpèee  de  femence  que  l’on  apporte  d'Eqypte  7 
de  Ceylan , & que  l’on  nomme  ordinairement 
noix  de  ben.  Diofcoride,&  d après  lui  les  anciens 
grecs , I ont  défigné  fous  le  nom  de  Iralanot  myr.p- 
fiee  , d’autres  l’ont  appelée  myro  ha/anot  , exprd- 
fion  que  les  latins  ont  rendue  par  les  mots  de 
g/ant  itngucntaria.  Pline  l'a  nommée  g!anj  Ægyptia. 

La  forme  de  cette  noix  eft  tantôt  ohlongue  , 
tantôt  arrondie  , le  pins  fouvent  anguleufe  ; fa 
coque  ctt  ligneufe  , blanchâtre  , &:  par  rapport  au 
volume  , on  en  dillingue  deux  cfpèces  , l'une  qui 
eft  la  plus  eftimée  , a la  groffeur  d’une  noifttie 
& on  la  nomme  petit  Ben  , htn  parvum , elle 
vient  d'Egypte;  l'autre  plus  groffe,  & toujours 
d’une  forme  triangulaire,eft  nommée hen  magnum  , 
Elle  vient  de  Ceyian.  La  différence  déformé  £c 
de  groffeur  , que  l’on  obferve  dans  ces  femences, 
a fait  penlèr  au  plus  grand  nombre  des  écrivains  , 
ou  elles  provenoient  de  deux  cfpèces  d’arbres  dif- 
tinéls  i cependant  aujourd’hui  ouelques-uns  com- 
mencent a penlèr  que  cette  différence  doit  être 
attribuée  au  climat , & que  ces  femences  font 
fournies  par  l’cfpèce  d'arbre  que  Linnéus  a défigné 
fous  le  nom  Cuilandina  moringa.  Quoiqu'il  en  finir, 
on  ne  trouve  eucre  dans  ie  commerce  qne  le 
petit  ben  , & il  faut  choifir  celui  qui  eft  récent , 
dont  la  coque  eft  blanchâtre , cotoneufe  , fe  caffe 
facilement , 8c  contient  une  amande  blanche  & 
bien  nourrie. 

Les  anciens  employoienr  le  ben  pour  différen- 
tes préparations  dont  ils  faifoier.t  ufage  non  feule- 
ment à 1 extérieur,  mais  encore  à l'intérieur, com- 
me purgatif,  vomitif  & fondant  ; mais  aujourd'hui 
on  fe  borne  à retirer  du  ben  une  huile  que  l’on 
obtient  par  l.’expreftion  de  fes  amandes. 

Four  cela  , dit  M.  Baume  , on  prend  la  quantité 
qu’on  veut  de  noix  de  ben  les  plus  récentes  , & les 
plus  groffes  ; on  les  caffe  une  à une  avec  un  petit 
marteju , on  fipare  cxaflement  les  coquilles  qu’on 
jette  comme  inutiles,  on  met  à part  les  amandes  , 
on  les  pile  dans  un  mortier  do  marbre  avec  un 
pilon  de  bois , jufqu’à  ce  quelles  foient  réduites 
en  pâte  ! on  en  forme  une  boule  qu’on  met  dans 
lut  petit  fiac  de  toile  de  coutil , on  terme  l’ouver- 
ture avec  une  ficelle  qu’on  ferre  bien  , on  met  le 
f.tc  à la  preffe,  & on  l’exprime  par  dtgre , l’huile 
fort  peu-à-peti , on  la  reçoit  dans  une  bouteille  ; 
lorfqu’il  ne  coule  plus  rien  , on  detferre  1a 
preffe , on  ôte  le  marc  du  fac  , on  le  pile  de  nou- 
veau dans  un  mortier  de  marbre  , on  remet  cette 
poudre  dans  le  même  fac,  pour  l’exprimer  encore  S 
on  tire  ainfi  un  peu  d’huilequ’on  met  avec  la  pre- 
mière , ou  vuiJe  le  fac,  & on  jette  comme  inutile 
ce  qu’il  contient. 

Cette  huile  qui  eft  très-douce , & qui  dans  les 
difpenfaires  eft  nommée  o/eum  halaninum  , n’eft 
fluide  qu’j  une  température  de  douze  ou  quinze 
degrés  au  deffus  de  la  glace  ; elle  fe  conferve  plu- 
lïeurs  années  avant  de  devenir  tance  j à naeluce 
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qu'elle  vieilit  elle  fe  fine  plus  difficilement  ; lorf- 
qu'elle  coule  de  la  preile , elle  eft  d’amant  plus 
epaifle  que  la  tempe-rature  eft  plus  froide,  8c  on 
peut  dans  les  temps  de  gelée  l cxprimer  fans  in- 
convéniens , entre  des  plaques  de  fer  chauffées 
dans  l'eau  bouillante  i mais  il  ne  faut  pas  lu 
appliquer  un  plus  grand  degré  de  chaleur , l'huile 
ferait  plusdilpofée  à fe  rancir. 

Les  horlogers  , ajoute  M-  Baume  , fe  fervent 
de  l'huile  de  ben  .maislaconfillance  qu'elle  prend 
en  fe  fi  séant  gene  les  mouveroens  s on  délirait 
donc  qu’elle  ne  fût  pas  fujette  à fe  figer  , & M. 
Salomé  a reconnu  que  l'huile  de  ben  qui  coule  la 
dernière  pendant  l'expreflion  avoit  cette  proprié- 
té , & tfetoit  pas  plus  fujette  à fe  rancir  que  la 
première.  Huit  livres  de  ben  nouveau  fourni  fient 
trois  livres  de  coquilles  & cinq  livres  d amandes. 
Ces  amandes  rendent  ordinairement  une  livre 
treize  onces  d’huile. 

Quoique  très-douce  , cette  huile  ne  s'emploie 
qu'l  I extérieur.elleell,  dit-on  .déterfive  , adou- 
ciflaTite,  propre  pour  oterles  demangeaifons  de  la 
peau  , & pour  adoucir  1 on  la  fait  entrer  dans  des 
pommades  adouciflantes  , 8c  comme  elle  fe  rancit 
très  difficilement  , il  conviendrait  que  les  apothi- 
caires s'en  fervifient  pour  grailler  les  marbres  & 
pierres  polies  fur  lefouelles  ils  étendent  les  tablet- 
tes qui  fe  font  par  cuifion.  Mais  cette  huilé  eft 
plus  fouvent  employées  par  les  parfumeurs  , pour 
tirer  8e  confervcr  i’odcur  de  certaines  fleurs  , tel- 
les que  celles  du  jafmin  , detubéreufe,  8ec.  l’our 
cet  effet , on  prend  ur.  vailféau  de  vt-rre  ou  de 
terre  cuite  ^ large  en  haut , étroit  par  le  bas  , on  y 
arrange  de  petits  tamis  de  crins  par  étage  .enfuite 
on  met  des  fleurs  par  lits  ; fur  ces  tamis  Sa  fur 
ces  fleurs  , du  coton  cardé  imbibé  d’huile  de  ben. 
Cette  huile  fe  charge  atufi  de  l'arome  des  fleurs. 
On  remet  ce  même  coton  fur  de  nouvelles  fleurs , 
on  exprime  enfuite  fortement  du  coton  l’huile 
dont  il  étoit  imbibé  , 8 c cette  huile  conferve  l'o- 
dc-ur  de  la  fleur. 

Comme  l'huile  de  ben  oft  chère  , elle  eft  fou- 
vent  adultérée  dans  le  commerce  ou  falfifiéet  mais 
on  reconnoîtra  ces  adultérations  ou  fubftitutions 
irauduleufes , pat  les  caractères  que  nous  avons 
expofés. 

(M.  WlLLEMET.) 

BENF.DICTA.  {Pharmacie.)  Mefilé  a em- 
ployé cette  expreflion  comme  un  terme  générique 
pour  défigner  les  remèdes  folutifs  ou  purgatifs 
lienins.  (Pharmaca  i>cn;et:iii.  ) Mais  dans  la  fuite 
cette  dénomination  a été  adoptée  par  les  arabiftes 
8c  par  un  grand  nombre  de  pharmacographes  pour,- 
défigner  différentes  comportions  médicamenteuses. 
Ainfi  nous  trouvons  dans  le  recueil  de  Nicolas 
Mirepfus  plofieurs  efpèces  d'éleétuaires,  qu'il  nom- 
me aruidotus  hcncaida.  Ces  éicûuaires  font  com- 


pofes  de  fcammontiée , de  tutbith , de  différentes 
fubftances  âcres,  aromatiques,  réduites  en  poudre 
& incorporées  avec  fuffi faute  quantité  de  miel  ; 
leur  formule  eft  encore  confcrvée  dans  un  grand 
nombre  de  pharmacopées  modernes  fous  les  noms 
d éleétuaires  benediite  laxative  , ou  benediéte 
fimple.  Martin  Kuland , Jofeph  Duchcfnc , ont 
donné  le  nom  à'aqsta  tenededa  à une  liqueur  éroé- 
tioue  qu'ils  préparaient  en  faifantinfufer  de  l'oxide 
fulfuré  vitreux  d’antimoine  dans  du  vjp  -,  ce  nOm_ 
myftique-  a été  employé  pour  défigner  pfftfieur* 
autres  compofitions  , 8e  néus  trouvons  encore 
dans  nos  pharmacies  une  formule  de  pilules  fd-i- 
vent  employées  avec  fuccès  , 8c  connues  fous  le 
nom  de  pilai*  hincdid* , pilules  bénites  de  fui  1er  a 
nous  en  donnerons  la  defeription  à l'article  de* 
Pilules. 

Les  anciens  avoient  auffi  donné  le  nom  de  itie- 
dida  à la  plante  que  nous  appelions  ordinairement 
benoite  ou  caryopkillata  i licum  urhitium.  LlNN. 

BENJOIN.  Le  benjoin  eft  un  fuc  réfino  balfa- 
mique,  une  efpèce  de  baume  folide,  dont  oh  re- 
connoit  deux  efpèces  dans  le  commerce  8c  qui 
vient  du  royaume  de  Siam , de  l’ifle  de  Sumatra  &r 
de  plufieurs  autres  endroits.  On  ignorait  autrefois 
le  végétal  qui  fournit  ce  baume  ; Linnéns  ie  fils  1‘» 
fait  connoître  fous  le  nom  de  Ttrminalia  hta/oin, 
Murray  obferve  que  I ecorce  8c  le  bois  de  cet  ar- 
bre répandent  en  effet  une  odeur  de  benjoin,.  8c 
cependant  il  doute  que  ce  foit  lui  qui  le  fournifie. 
Plufieurs  naturaliftes  ont  penfé  qn’i)  provenoic 
d une  efpèce  de  laurier , nommé  par  Linné-as  lau- 
rus  htnjainum , mais  plufieurs  botaniftes  modernes 
ne  croient  point  à cette  origine  i il  Tcfu’tc  dc-!i 
qu'on  ne  connoit  pas  avec  exactitude  la  fource  du 
benjoin. 

Des  deux  efpèces  de  ce  bjttme , la  plus  pure  eft 
nommée  benjoin  amygdaloide  , parce  qu'il  elt 
formé  de  larmes  blanchâtres , demi  -tranfparcntcs, 
oblongues,  allez' femblables  â des  amandes  , qui 
fonr  enveloppées  par  un  fuc  concret  rougeâtre  oui 
rouillé , grenu  8 c très-caflarw.  L'autre  efpèce  eft 
le  benjoin  commun  ; il  eft  d'une  couleur  plus  fon- 
cée, plus  opaque  , plus  profiler  dans  fon  tiflu,  8c 
ne  préfente  point  les  larmes  qu'oit  obferve  dans  le 
précèdent.  C’eft  celui  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément en  pharmacie  3c  dans  tous  les  arcsoil 
- l’on  emploie  ce  baume. 

Le  benjoin  fe  fond  par  la  chaleur  ; il  reficmble 
alors  à une  huile  épaifle , i!  prend  une  demi  -ranf- 
pareoce;  il  répand  une  odeur  fuave  qui  devient 
bientôt  très-piquaute  Sc  très-forte  lorfqu'on  aug- 
mente le  feu.  Alors  il  s'en  dégage  une  vapeur 
blanche , qui , reçue  dans  des  appareils  conve- 
nables, fe  condenfe  Sc  (e  criftaltife  en  primes 
fins, -aiguillés,  qu’on  nomme  en  pharmacie  fleur* 
de  ben;  vin  i c'ef.  un  des  procédés  les  plu»  généra- 
lement employés  pour  obtenir  l'acide  benzoïque. 
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< Voyti  l'article  de  cet  acide  dans-  le  premier  vo- 
lume.  ) ■ -~i?r 

il  patfe  après  cet  acide , lorfqu'on  dilKlle  le  ben- 
join , une  huile  volatile  qui  n’eil  pas  très-abon- 
dante , puis  beaucoup  de  gaz  hydrogène  carboné. 
Il  relie  un  charbon  qui  contient  quelques  atomes 
de  potaffe,  de  fulfate  8c  de  muriace  d'alcalis  8c  de 
1er. 

Chauffé  avec  le  contafl  de  l’air,  le  benjoin 
s’allume  8c  brûle  fans  répandre  une  grande  flamme, 
mais  en  donnant  beaucoup  de  fumée. 

L'eau  bouillante  le  fond  8c  en  fépare  l'acide 
benzoïque , mais  jamais  complètement , parce  qu'il 
eft  enveloppé  8c  défendu  par  la  réfine.  En  ajou- 
tant  un  alcali  & fur-tout  de  la  chaux  à l'eau  , on 
enlève  tout-à-fait  l’acide  benzoïque  du  benjoin, 
c’eft  même  par  ce  dernier  procédé  qu'on  extrait 
aujourd'hui  cet  acide.  On  précipite  le  benzoate 
calcaire  par  l'acide  muriatique,  qui  a plus  dlarti- 
nité  avec  la  chaux  que  n'en  a l'acide  benzoique  j 
celui-ci,  comme  beaucoup  moins  diffo'uble  que 
le  muriate  calcaire,  fe  fépare  fous  la  forme  de 
crillaux  très-petits.  ê'qyzf  1 hilloire  de  cec  acide 
dans  le  premier  volume. 

Les  acides  concentrés  décompofent  le  benjoin 
comme  toutes  les  autres  fubflances  végétales , 8c 
mettent  à nud  beaucoup  de  charbon  ; voilà  pour- 
quoi il  noircit  pat  le  contaâ  de  l’acide  fulfuriquc 
concentré. 

L'alcool  diffout  le  benjoin;  l’eau  fépare  la  ré- 
fine de  cette  diffolution  fous  la  forme  Je  globules 
blancs  qui  prennent  l’appatence  du  lait  ; voilà 
pourquoi  on  nomme  cette  préparation  Uit  virgi- 
nal j pendant  cette  précipitation  l'acide  benzoïque 
qui  eft  diffoluble  dans  l'eau  comme  dans  l'alcool , 
relie  en  effet  dilfous  dans  le  mélange  de  ces  deux 
liquides,  8c  il  n'y  a que  la  réfine  qui  foit  préci- 
pitée. 

Le  benjoin  fett  dans  les  parfums.  On  ne  l’em- 
ploie en  chimie  que  pour  fe  procurer  l'acide  ben- 
zoïque; il  entre  dans  plulieurs  compofitions  phar- 
maceutiques. 

BENJOIN.  ( Pharmacie .)  A(fa  dulcis.  Baume 
d'une  odeur  charmante  8c  agréable,  qui  coule  par 
incifion  d'un  arbre  des  grandes  Indes , que  l'on  di- 
foitetre  autrefois  un  laurier;  l.innéus  père  l'ayant 
cru  d’abord , l’a  enfuite  attribué  au  croion  Azajoin , 
Linnéus  fils  l'a  fuppofé  après  découler  d'un  grand  i 
arbriffeau , qu’il  a nomme  lerminalia  benjoin , que 
nous  nommons  badamicr;  mais  M.  Driander  ayant 
eu  des  renfeignetnens  certains  de  Sumatra  fur  la 
véritable  exiftence  de  cet  arbre , en  a donné  une 
defeription  angloife  dans  le  foixante-dix-feptième 
volume  des  tranfaélions  philofophiques  de  Lon- 
dres, fous  le  nom  de  ftirnx  tinjoin. 

Il  faut  choifir  le  benjoin  en  malle,  pur,  odo- 
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rant,  inflammable,  brillant,  pefant,  donnant  fa- 
cilement la  teinture  dans  l'efpcit-de-vin,  en  larmes, 
ayant  des  taches  comme  des  amandes  caffées.  11 
eft  apéritif,  pectoral , fondant,  nervin,  réfolutif, 
antiafthmatique , antiputride,  cofmetique  , oph- 
talmique ; on  l’ordonne  en  poudre  depuis  dix  à 
trente  grains  dans  des  potions  cordiales , pour  ex- 
citer la  diaphorèfe,  dans  les  fièvre*  malignes  pu- 
trides, rougeoles  , petites-véroles  , pour  s’oppo- 
fer  à la  corruption  ; ou  en  a vu  de  très  b<«s  ef- 
fets. On  le  met  aufli  dans  les  potions  bcchiques, 
pour  débarraUer  les  poumons.  Il  a peu  d’aéiion  à 
l'extérieur,  maigre  cela  on  le  tait  entrer  dans  de» 
onguens  8c  emplâtres  : II  l'on  en  mâche  , il  calme 
les  douleurs  des  dents.  On  fe  l'ett  de  fa  teinture 
pour  déterget  les  vieux  ulcères.  11  convient  en 
fumigation  pour  purifier  l'air  des  appammens. 
Les  parfumeurs  l’emploient  dans  leurs  palülles  8c 
leurs  caflolettes.  H tait  partie  de  l’encens  com- 
pofé , que  l'on  brûle  dans  les  cérémonies  du 
culte. 

Le  benjoin  entre  dans  l'eau  générale  , l’eau  de 
miel  royale,  la  poudre  céphalique  odorante  de 
Charas,  la  poudre  fomigaroire  , l’elprit  balfami- 
que  de  bchwerm,  le  baume  de  Commandeur, 
le  baume  apopleétique , les  pilules  de  ftirax  , le 
baume  traumatique  , la  poudre  pour  embaumer 
les  corps,  les  efpèces  pour  cucuphes,  l’huile  de 
feorpion  compofée , l'onguent  nervin  , l’emplâtre 
ftomachique  , l'emplàtre  céphalique , la  pommade 
blanche,  le  mélange  mufqué,  les  palülles  odo- 
rantes pour  fumiger. 

L'on  prépare  les  fleurs  de  benjoin  par  la  fu- 
bümation , elles  entrent  dans  les  tablettes  de 
foufre  compofées , les  pilules  balfamiques  de 
Morton  , les  pilules  peétorales  de  la  pharmacopée 
d'Edimbourg , 8c  dans  l’onguent  contre  la  galle. 

L’on  retire  du  benjoin  un  el’prit  8c  une  huile 
par  la  diftillarion  ; l'huile  encre  dans  le  baume  de 
Leitour,  le  baume  hypnotique.  Sa  teinture  s'opère 
par  l'alcool  ; quelques  gouttes  mêlées  avec  l'eau 
forment  le  lait  virginal.  La  pharmacopée  d'Atif- 
bourg  offre  la  manière  de  piéparer  8;  de  compofer 
les  trochifques  de  benjoin  , de  Tenzel  ; la  phar- 
macopée de  Virtemberg  donne  1a  préparation 
d’une  eilènce  de  benjoin  finiple  , & même  d une 
compofée. 

(M.  WlllEMET.) 

BENOITE , GALIOTE  ou  RECISE.  (PA.  ) 

Geum  uriutnam.  Caryophyltaia  vulgaris.  C.  13-  lit. 
Plante  européenne , ufuelle , pérennclle , indigène, 
qui  le  trouve  prelque  toujours  dans  les  haies  près 
des  habitations.  La  racine  exhale  une  odeur  douce 
de  gérofle , fut-tout  lorfqu’elle  eft  récente.  Elle  a 
un  goût  amer  8c  un  peu  aftringent.  On  la  recom- 
mande infufée  dans  du  vin  pour  la  variole,  les  fiè- 
vres malignes  8c  autres.  Llle  eft  anhrodifiaque  , 
incifive,  apéritive,  refolutive,  vulnéraire,  usés 
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rine  , tonique,  céphalique , vifcérale , peétonle, 
vermifuge  , carminative  , fudorifique  , propre  dans 
la  lupprèflion  des  règles,  la  cachexie,  les  pâles 
couleurs,  les  fleurs  blanches,  les  contufions , 
les  chutes  , la  diarrhée , 1a  dyffenterie , les  ca- 
tarres , les  fluxions  , les  palpitations , le  flux  cé- 
' liaque  , la  jauniffe , les  catarres , l'incontinence 
d’urine , le  crachement  de  fang , les  hémorrha- 
gies , peur  affermir  le  ton  des  fibres  de  l’efto- 
mac.  t lie  eft  aufli  recommandée  en  poudre  fur 
les  cancers , ainfi  qu’en  décoétion.  On  la  donne 
en  lubftance  depuis  demi-gros  julqu'à  un  gros  ; 
en  décoâion  8c  en  infufion  depuis  deux  gros  juf- 
qu'à  demi-once  pour  chopine  d’eau. 

11  faut  recueillir  au  printemps  la  racine  de  be- 
noite,  & la  faire  lécher  avec  précaution.  Elle 
entre  dans  l’eau  générale,  l'eau  épileptique,  la 
thériaque  d’Andromaquc. 

La  racine  de  benoitc  eft  encore  excellente  pour 
raccommoder  le  vin  gâté,  donne  une  faveur  agréa- 
ble â la  bietre , 8c  peut  ïbrvir  à la  confection  des 
cuirs. 

Rodolphe  Boethaave , membre  de  la  fociété 
royale  4e  médecine  de  Copenhague  , a publié  un 
intéreffant  écrit  fur  la  benoîte  , préfentée  comme 
un  nouveau  remède  , qui  peut  être  fubilitué  non- 
feulement  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais 
encore  dans  plufieurs  autres  maladies.  Cet  écrit 
parut  d'abord  en  Latin,  enfuite  traduit  en  Alle- 
mand , 8c  a reçu  les  honneurs  de  plufieurs  éditions 
latines  8c  allemandes.  M.  Iloerhaavey  réunit  une 
foule  d'obfervations  fatisfaifanres , fur  la  propriété 
fébrifuge  de  la  racine  de  benoîte , 8c  plufieurs  ex- 
périences faites  pour  conftater  l’efficacité  antifep- 
tique  de  cette  plante,  l'une  8c  l’autre,  fuivant 
lui , fupérieures  au  quinquinas  un  morceau  de 
viande  numeétée  avec  de  l'eau  8c  fauproudrée  de 
quinquina , a contracté  de  la  puanteur  avant  un 
autre  traité  de  même  avec  la  benoite  ; il  y a plus, 
ce  dernier,  après  avoir  été  féché,  a exhale  une 
odeur  de  gérofle  , tandis  que  celui  pour  lequel  on 
avoit  employé  l’écotee  du  Pérou  infeftoit  par  fa 
fétidité.  Selon  notre  auteur , les  propriétés  de  la 
benoite  font  fébrifuges , fortifiantes , bnlùmiqucs , 
légèrement  aftringenre* , netvines,  antifpnfimodi» 
ques,  antifeptiques.  Il  l'a  adininillrée  avec  les  plus 

f;rands  fuccès  dans  les  fièves  intermittentes,  dans 
a débilité  des  forces  digellives,  dans  la  diarrhée, 
les  coliques  ventelilès , les  affections  feotbutiques, 
fpafmotiiques  8c  hyftériqiies , les  hémorrhagies,  le 
crachement,  le  piffement  de  fang,  1a  trop  grande 
abondance  des  règles  , pour  réveiller  prompte- 
ment les  forces.  On  la  donne  en  poudre , en  élcc- 
tuaire,  en  décoftion,  en  effence.  Une  once  de 
cette  dernière  ou  demi-once  , l'uffifenc  ordinaire- 
ment pour  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes. 
Cet  ouvrage  eft  tcinuné  pat  les  obfemtiooide 


divers  médecins  de  Copenhague,  qui  viennent  i 
l’appui  des  fiennes. 

L’ufagc  de  la  racine  de  benoite  eft  falutaire  aux 
vieillards.  Les  feuilles  de  cette  plante  ne  font  pas 
fouvent  employées.!  les  aéles  de  Berlin  difent 
qu’appliquées  (ur  les  ulcères,  elles  les  mondifient  î 
on  a dit  aufli  qu’rtt  topique  fur  le  poignet  avant 
l’accès,  elles  guérifloient  quelquefois  les  fièvres 
intermittentes  ; prifes  en  infufion,  elles  font  re- 
commandées contre  la  goutte.  Elles  font  mangées 
par  une  grande  partie  des  animaux. 

(M.  WlLLEMET.) 

BENOITE  AQUATIQUE.  ( Pharmacie.  ) 

Crum  rivait.  Caryopkillata  rtvalis. Scop.  Carn.  i6t. 
Cette  plante  Ce  trouve  dans  les  endroits  humides.' 
Ses  racines  font  cylindriques , touffes,  ou  brunes, 
de  la  groffeur  d’une  plume  d'oie  , ont  la  propriété 
d'être  allringentes,  vulnéraires,  contre  la  dyflen- 
terie, les  fièvres  intermittentes  , propres  aux  tan- 
neurs. Elles  font  introduites  depuis  peu  dans  les 
pharmacies  de  Suède. 

Cette  benoite  eû  aimée  du  bétail. 

( M.  WlllEMBT.  ) 

Benoîte  des  montagnes.  ( Pharmacie .)  Geum 
montanum.  Caryophillara  montana.  Matth.  Oiofc. 
jfia.  Cette  efpèce  croit  fur  plufieurs  hautes  mon- 
tagnes de  la  France,  de  la  Suiffe,  d'Autriche 
les  Pyrénées.  Elle  poliède  les  mêmes  vertus  8c  pro- 
priétés que  la  précédente. 

(M.  WuimiT.) 

BiNOITE  DS  V IICGÎNÎE.  ( Pharmacie.  ) Geunt 
h'irgiaianum.  Caryophyiiata  yirginiana.  Herm.  Pa- 
rai. Cette  efpèce  appartient  à l’Amérique  fepten- 
trionale.  On  la  cultive  au  jardin  du  roi  , elle  eft  bi- 
fannuetle  ; fa  racine  eft  très-vantée  par  les  Indiens, 
comme  anthelmintique.  Linning  en  a obfervé  de 
bons  effets  s elle  fe  donne  à petite  dofe.  On  la 
trouve  dans  les  pharmacies  de  ia  nouvelle  Ecoilè 
& de  la  Virginie;  elle  lèrt  dans  cette  liémifphcre 
contre  les  fièvres  intermittentes  ; elle  eft  en  outra 
aftririgeme.  : .. 

(M.  WtttEMET.} 

BENZOATES.  On  nomme  henfoatts  les  corn- 
combinaifons  falines  neutres  de  l'acide  benzoïque 
avec  les  bafes  terre uies  , alcalines  8c  métalliques" 
Ces  compotes  font  encore  très-peu  connus.  MM. 
Schéele  8c  LichtenlVein  qui  ont  decritavec  beaucoup 
de  loin  les  propriétés  de  l'acide  benzoïque , n’onr 
pitfquo  Tien  dit  de  (on  union  avec  les  terres  , les- 
alcalis  8c  les  oxides  métalliques.  Nous  rappellerons, 
ici  nue  l'aride  benzoïque  eft  volatil , très-odorant 
tulrWe , plus  icie  & aromatique  qu’acide , qu  ou 
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l'extrait  par  la  fublimation  ou  par  l'ébullition  dans 
l’eau  avec  la  chaux  ; que  le  benzoate  calcaire  qu'on 
obtient  dans  cette  dernière  opération , ell  décom- 
pofé  par  l'acide  muriatique  , qui  précipite  l’acide 
benzoïque  de  fa  diifolution  en  petits  crilhux  gre- 
nus ; que  lorfqu’on  chauffe  fortement  l’acide  ben- 
zoïque , on  le  décompofe  , quoique  plus  difficile- 
ment que  la  plupart  des  autres  acides  végétaux  j 
qu’il  donne  dans  fa  décompofnion  du  gar.  hydro- 
gène carboné  , de  l’eau  , de  l'acide  carbonique  & 
du  charbon  à nud  ; qu’il  efl  inflammable  à une  hau- 
te température  & qu’on  le  caraéférifé  à caufe  de 
cette  dernière  propriété,  par  l’épithète  d’acide  hui- 
leux, d’acide  aromatique.  On  a vuauflïdans  le  pre- 
mier volume  qufc  l’acide  nitrique  le  diffout,  fans 
en  changer  la  nature  ,fans  faire  varier  fenfiblement 
la  proportion  de  tes  principes , qu’il  en  ell  de  mê- 
me de  l’acide  muriatique  oxigenéj  ainfi  on  peut 
dire  que  l'acide  benzoïque  oit  une  des  combinai- 
fons  acides  végétales  , ies  plus  permanentes  , les 
moins  décompofables , une  de  celles  dont  les  prin- 
cipes font  les  plus  adhérons , & r dont  l’analyfc  ell 
conféquemment  la  plus  difficile  à faire. 

Si  tous  les  acides  végétaux  font  des  efpèces  de 
compofés  ternaires,  formés  d'hydrogène,  de  car- 
bone 8c  d’oxigéne , fi  on  peut  les  regarder  comme 
compofés  de  radicaux  binaires,  hydrogène  carbo- 
né, ou  carbone  hydrogéné , uni  à des  quantités 
diverfes  d'oxigène,  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  au- 
tres que  par  les  proportions  de  ces  ttois  principes 
primitifs.  Ce  réfultat  de  toutes  les  expériences 
modernes  fur  les  acides  végétaux  explique,  i " . pour- 
quoi ils  fe  réduifent  tous  par  leur  décompoiition 
complote  en  eau  & en  acide  carbonique , lorfque 
par  les  moyens  d’analyfe  divers  qui  confident  en 
général  à ajouter  de  l’oxigèncà  ces  acides,  on  ifo- 
fe  le  carbone  de  l'hydrogène;  x”.  pourquoi  ils  font 
prefque  tous  fufceptibles  d’étre  convertis  les  uns 
dans  les  autres  ; en  effet  s’ils  ne  diffètentemre  eUx 
que  par  les  proportions , il  fuffira  de  changer  ces 
proportions , pour  changer  les  acides  eux-mêmes  } 
j".  pourquoi  toutes  les  matières  végétales , quel- 
que ditférentesqu’elles  (oient  .étant  toujours  com- 
polées  des  mêmes  principes  primitifs , (avoir  l'hy- 
drogène , le  carbone  & l’oxigène , il  ne  s’agit  que 
de  faire  varier  leur  proportion  , & le  plus  fouvent 
de  diminuer  celle  du  carbone,  8c  d’augmenter 
celle  de  l’oxigène,  pour  en  former  diverfes  efpè- 
ces  d’acides  ; 4".  enfin  pourquoi  la  plupart  des  aci- 
des végétaux  fie  décompofent  fpontanement , ain- 
fi que  les  fels  neutres  qu’ils  forment  avec  les  diver- 
fes bafes  falifiables  , à l’aide  delà  diifolution  dans 
l’eau,  8c  de  l’influence  du  calorique  même  atmof- 
phétique.  * 

Fn  appliquant  ces  vérités  générales  à l’acide 
benzoïque  ïc  à les  compofés  falins,  ou  aux  ben- 
aoates  , on  rcconnoit  que  comme  ect  acide  éprou- 
ve plus  difficilement  la  decompofition  commune  , 
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que  le  plus  grand  nombre  des  autres  acides  végé- 
taux , il  clf  néceffaire  d’admettre  une  üailon  plu» 
intime  entre  fes  principes,  que  celle  qui  exifte en- 
tre le»  principes  des  autres  acides.  Audi  peut  - on 
prévoir  que  fi  l’on  parvient  à convertir  par  la  fui- 
te quelques  acides  végétaux  en  acide  benzoïque, 
ce  ne  fera  qu’en  fixant  l'attraéfion  & l’adhérence 
de  leurs  principes  s on  eft  conduit  pat  ces  conlïdé- 
rations  a regarder  l'acide  benzoïque  ctwnme  un 
des  compofés  les  plus  folidesdes  vegttaux  , com- 
me un  des  detniers  produits  de  la  végétation;  auflî 
n‘accompagne-t-il  en  général  que  des  réfines  & des 
matières  très- avancées  dans  la  marche  de  la  végé- 
tation. 

II  faut  convenir  à la  vérité  que  les  benzoate» 
n'ont  été  que  très-peu  examinés , 8c  que  fi  l'on 
excepte  quelques  obfervations  configures  dans  le 
journal  de  M.  Crell,  dont  il  fera  queftion  tout-à- 
l’heore , on  n’a  encore  preique  rien  fait  fur  ce  gen- 
re de  fels.  L’acide  benzoïque  n’ayant  été  connu 
jufqu'à  pvéfent  que  comme  un  produit  pharmaceu- 
tique, employé  en  médecine  fous  le  nom  de  fleure 
de  benjoin  , il’n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  peuimé- 
refle  les  chimilles,  8c  qu’ils  ne  l’ayent  pas  pris  pour 
fujet  de  leurs  recherches  8c  de  leurs  méditations, 
ftcigman  dans  fa  differtation  fut  les  attraêfions 
électives,  a dit  quelques  mots  fur  les  benzoates  al- 
calins 8c  terreux.  Suivant  lui  l’acide  benzoïque  fe 
combine  facilement  avec  les  alcalis  ; les  fels  qui 
I en  réfuitent  font  criflaHifables,  mais  déliquefcens; 
il  en  excepte  le  benzoate  de  fonde.  J’ai  remarqué 
que  le  benzoate  de  baryte  8c  le  benzoate  de  chaur 
n’attirent  point  l’humidité  de  l’air. 

L’eau  de  chaux  décompofe  les  benzoates  de 
magnéfie,  d’alumine,  8c  même  ceux  de  potaffe  8c 
de  foude,  fuivant  le  même  chimifte  , mais  elle  ne 
décompofe  pas  le  benzoate  de  baryte  ; il  cft  vrai 
nue  la  bary  te  pure  ne  fépare  pas  la  chaux  d avec 
l’acide  benzoïque. 

M.  Tromsdorf  eft  le  feul  qui  ait  communiqué 
dans  les  annales  de  Crell  une  fuite  d'expériences 
fur  les  combinaifons  de  1 acide  benzoïque  avec  les 
métaux.  C’ell  d’après  lui  que  nous  indiquerons 
quelques-unes  des  propriétés  des'  benzoates.  Ces 
fels  font  tous  jufqu  : ici  des  compofés  aitificicls  ; on 
n’en  a encore  trouvé  aucun  dans  ta  nature  j il  eft 
vraifemblable  cependant  qu'il  exifte  quelques  ben- 
zoates alcalins  ou  terreux  dans  les  végétaux  ou  les 
animaux , puifqu’on  y trouve  l’acide  benzoïque.  Si 
cet  acide  exifte  dans  l’urine  des  enfans , comme 
l’â  indiqué  Schéele  , 8c  dans  celle  de  quelques  qua- 
drupèdes, il  paroit  qu'on  pourra  l’y  rencontrer 
combiné  avec  fa  foude  8c  la  chaux.  On  n a trouvé 
dans  aucun  minéralconnu,  de  traccsde  l'acide  ben- 
zoïque 8c  de  benzoate  ; il  fcmble  cependant  que 
les  bitumes  pourroient  prelenter  cet  acide.  Les 

benzoates , 
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hentaxtn,  fî  fon  en  excepte  celui  de  duo»  , ne 
-fout  encore  employé»  ni  dans  U médecine,  ni  dans 
u chimie,  ni  dans  les  irts. 

I . ' 

Benzoate  d'alumine.  L'acide bcinoïque  s'u- 
nit facilement  à 1 alumine  tiès  divifée,  8c  telle 
nu  elle  eft  loriqu’on  vient  de  la  précipiter  du  ful- 
me  acide  d'alumine  par  les  alcalis , 8c  lorfqu'elle 
e«  luipetiduc  dans  l'eau.  Le  benzoate  d'alumine 
qui  rclulcedc  cette  combination  , n'a  été  examiné 
encore  par  aucun  chimilfe.  J‘ai  obfervé  , i”.  que 
ce  Ici  criftalbloit  par  l'évaporation  fpontanée  en 
petites  aiguilles  qui  imitent  les  denarites  ou  les 
hezbnnfations  ; î . qu  il  eft  crès-diiToluble  8c  d'u- 
ne laveur  imite  8c  acerbe  ; a",  qu'il  eft  détiquef- 
Cent  ) 4 qu'il  eft  décompofable  au  feu  ; j".  que 
les  acides  Adriatique , nitrique,  muriatique , fluo- 
tique,  oxalique,  citrique,  tartareux  8c  acéteux,  le 
decompnfant  8c  précipitent  de  (a  dilPilution  dam 
1 eau  r acide  benzoïque  fous  la  forme  de  petits 
grains  8c  de  pentes  aiguilles  criftallines. 

Le  benzoate  d'alumine  n'eft  d'aucun  ufage.  i 

Benzoate  o ammoniaque.  L'acide  beitzor - 
que  fe  combine  très-aifément  avec  l'ammoniaque, 
&:  décompofe  même  le.  carbonate  d’ammoniaque, 
pu  dégageant  I acide  carbonique  fous  la  forme  de 
gaz.  I e be  nzoate  d'ammoniaque  n'a  point  été  exa- 
miné parles  chiiniftes.  Voici  ce  que  j’ai  reconnu 
des  propriétés  de  ce  fel.  Il  eft  trés-diffoluble  daus 
1 eau,  plus  dans  ( eau  chaude  que  dans  la  txoide  { 
il  cri  lia  l>ife  par  le  réhoidilfement  ; fes  criftaux  font 
des  petits  grains  au  des  concrétions  comme  her- 
borjfées  fur  les  parois  des  vafes  de  terre  i il  eft 
très- volatil  8c  très-décompofable  par  la  chaleur  t 
tous  les  acides,  excepte:  le  boracique,  le  carboni- 
que Si  ceux  qui  approchent  de  leur  foiblelle , le 
dccompoltnt  en  iéparant  l'acide  benzoïque  fous 
forme  criftalliiiej  la  chaux,  la  baryte,  li  potatfe  , 
la  foude , la  masnéfic  8c  plulieurs  oxides  mécatli- 
qoes  en  dégagent  l'ammoniaque,  comme  de  tous 
les  autres  Tels  ammoniacaux. 
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dorf,  eft  oelui  qu’il  a obtenu  par  lx  détonation  de 
ce  métal  avec  le  nitre.  ! , 

Il  ne  paroit  pas  que  l'acide  benzoïque  ait  de 
l'aétion  fur  l'antlmome.  On  ne  cor, noir  pas  le  far- 
port  d'attraâion  qui  exitte  entre  l'oxide  d'anti- 
moine 8c  l'acide  benzoïque,  pir rapport  aux  autres 
acides,  il  paroit  cependant  que  ('acide  bemoinne 
ne  décompolé pas  fes  fels  anrimonwu*  , 8t  ont*  le 
benzoate  d'antimoine  eft  décompolé  par  U plupart 
des  acides.  Ce  fel  n'eft  d’aucun  ufage. 

Benzoate  d'argent.  L'acide  benzoïque  n'a 
nulle  aétion  fur  l’argent  ; mais  il  fe  combine  bien 
avec  l'oxide  de  ce  métal  précipité  de  fa  diffolutien 
nitrique  par  le  carbonate  de  foude:  le  benzoate 
d'argent  eft  très-difiblubie  dans  l'eau,  8c  très-pen 
dans  l’alcool.  Il  eft  inaltérable  1 l’air  j il  fe  colore 
en  brunpar  le  connü  des  rayons  du  foleit  î l'ac- 
tion du  feu  en  répare  l'aride  par  la  fubümation , 8c 
l'argent  paroit  alors  dans  fon  état  métallique. 

L'acide  benzoïque  décompolé  le  nitrate  d'ar- 
gent ; mais  il  paroit  que  c'eft  moins  par  urve  attrac- 
tion plus  forte  pour  cet  oxide  métallique , "que 
nen  a l'acide  nirtique , que  pat  fon  ariion  réduâi*- 
ve,  ou  par  la  tendance  qu'ii  a , à lui  enlever  l'oxî- 
gène , 8c  i le  rapprocher  de  l'état  métallique.  » 

Benzoate  d'arsênic.  L’arfénic  n'éprouve 
aucune  altération  par  l'adde  benzoïque  , 8c  ne  lé 
diffout  point  dans  cet  acide  ; mais  l'oxide  blar.ç 
d’arfénic  , précipité  de  fa  diflolittion  par  le  carbo- 
nate de  foude  , lé  dilfout  facilement  dans  l'acide 
benzoïque.  Cette  combimifon  produit  un  fel  qui 
fe  criftailii'e  en  plumes  longues  8c  très- menues.  Ce 
fel  fe  dilfout  dans  l'eau  chaude . Ce  fe  criftailii'e  par 
le  réfroidiffement,  comme  le  plus  grand  nombre 
des  autres  benroaces.  Suivant  M,  Tromsdort',  il 
n'eft  point  décompofe  par  les  alcalis  purs,  ni  par 
les  carbonates  alcalins  ; le  foufre  le  décompofe  ; il 
fe  fublime  i un  feu  modéré , Si  fe  décompofe  à un 
feu  violent.  Le  benzoate  d'arfénic  n’eft  d'aucun 
ufage. 


Le  benzoate  ammoniacal  n'eft  encore  d'aucun 
ufage  ; ilpourroitètre  employé  comme  un  fondant 
fe  un  béchique  incifif,  très-adlif  dans  les  maladies 
du  poumon.  , 


Benzoate  d'antimoine.  J’emprunterai  lliif- 
toire  des  berszoates  métalliques  , des  expériences 
qu’a  publiées^  il  y a quelques  années , dans  les 
annales  de  Crell,  M.  Tromsdorf  fur  la  com- 
binailon  de  l'acide  benzoïque  avec  diftféreiu  mé- 
Ùux.  Suivant  lui,  l'acide  benzoïque  dilfout  fa- 
cilement l'oxide  d'antimoine  i le  fel  qui  eu  réfulte 
refte  fec  a I air , 8c  fe  décompofe  au  feu.  Les  ful- 
furcs  & l'acide  muriatique  le  decoqipofeiu  feparé- 


L oxide  d antimoine  employé  par  M.  Troms- 
L/itmit.  Terni  II. 


Benzoate  de  baryte.  L'acide  bcer.oîqne  dira 
fout  la  baryte , 8c  ferme  avec  cette  retre  un  fe! 
neutre,  qui  criftailii'e  affez  bien,  qui  refte  permi-l 
nent  à l'air,  fans  en  attirer  I humidité , 8c  qui  n'eft 
décompofable  que  parle  feu  & les  acides  plus  puif- 
fan»  que  lui-  Aucun  chimifte  n'a  encore  examiné 
ce  fel  neutre.  > 

Benzoate  deeismuth.  Le  bifmuth  n'eft  point 
attaqué  par  l'adde  benzoïque  ; mais  fon  oxfde  fe- 
dilfout  alfez  facilement  dans  cet  acide.  Cette  dif-l 
folution  évaporée  produit  des  triftaux  blancs  en» 
forme  de  prilmes  Hns,  ou  d'aiguilles  inaltérables' 
à l'air,  qui  fediflblvent  dans  l'eas  , & très  foibfe- 
meht  dans  l'alcool.  Ce  Ici  eft  décompofe  par  les 
aciàss  fulfatiquer  8t  muriatique  i le  feu  en  évapo- 
re fe  euadtère  l'acide.  Voilà  ce  que  dit  M.  Troms- 


j 46  BEN 

idorfdu  ^enioate  de  bifmuth  , aucun  antre  dû-' 
mille  n’eu  a fait  mentirn. 

Benzoate  DI  chaux.  L’acide benzoïque  fe 
combine  très-promptement  Setrès-facilement  avec  ' 
la  chaux  j cette  terre  le  fépare  même  compléte- 
ra nt  d'ivecles  fucs  rétîneux  auxquels  cet  acide  elt 
uni  dans  les  baumes , tels  que  le  benjoin , le  ilo- 
rax  , le  liquidambar , le  baume  de  tolu  , 8c  celui 
du  Pérou.  ( Ynyc\  le  mot  acidf  benzoïque  dans 
le  premier  volume  ) Le  benzoatc  calcaire  eft  très- 
di,voluble  dans  l’eau  ; il  fe  daftbut  beaucoup  plus 
abondamment  dansl’eau  chaude  que  dans  la  troidei 
auCfi  cnlhillife-t-il  facilement  8 c promptement  par 
le  ré'roidiftement  de  fa  diftblution  chaude  bien 
chargée  son  ne  connoit  pas  la  forme  de  ce  tel  crif- 
tallife  > il  prend  fouvent  celle  de  dendrites.  La 
diilolution  de  baryte  vetfée  dans  celle  du  bentoa- 
te  de  chaux  fe  decompofe  & précipite  la  chaux. 
Les  acides  fulfurique  , nitrique  , muriatique  8c 
beaucoup  d'autres,  décompofent  le  benzoate  cal- 
caire , 8c  précipitent  de  fa  dilfolution  concentrée 
l’acide  benzoïque  fous  forme  de  pouflïère  blan- 
che & crillaUine  -,  c’eit  de  l’acide  muriatique  qu'on 
fe  fert  ordinairement  pour  opérer  cette  précipi- 
tation. 

Le  benzoate  calcaire  , préparé  immédiatement 
par  l’nûion  de  la  chaux  furie  benjoin  , retient  une 
portion  de  refine  , qui  le  colore  en  jaune , & qui 
donne  une  teinte  rougeâtre  à l'acide  benzoïque 
qu’on  en  précipite  par  l’acide  muriatique.  I our 
avoir  ce  fel  bien  pnr  8c  bien  blanc  , il  faut  diffou- 
dre  dans  de  l’eau  avec  fuffifantc  quantité  de  chaux, 
de  l'acide  benzoïque  purifié. 

Le  benzoate  de  chaux  n’eft  encore  employé 
que  pour  obtenir  l’acide  benzoïque.  ( y oyrr  le 
premier  vol.  & le  mot  Benzoate.  ) 

Benzoate  DE  COBALT.  M.  Tromfdorf  affure 
que  le  cobalt  précipité  de  fa  diftblution  nittique 
par  le  carbonate  de  foude  , eft  foiblcment  attaqué 
par  l'acide  benzoïque  , avec  lequel  il  forme  des 
criftaux  en  lames  , qui  font  décompofés  par  la  po- 
taffe.  Ce  fei  eft  un  des.  moins  connus  de  toqs  ks 
benzoates.  . ' ■ '•  > . ,i.r 

' ' ' c 

Benzoate  de  cuivre.  Aucun  chimifte  n’ a 
connu  ni  décrit  encore  l'aétion  réciproque  du  cui- 
vre &■  de  l'acide  benzoïque.  Suivant  Al.  * roml- 
dorf,  cct  acide  fe  combine  bien  avec  l’oxide  de 
cptvie'  précipité  de  fa  diftblution,  nittique  parie 
carbonate  de  (oude.  il  forme  avec  cet. oxide  des 
petits  criftaux  dun  >verd  fonce  qui  fe  dillolveitt 
difficilement  dans  l’eau,  & point  du-tout  dans 
l'alcool.  Les  alcalis  , 8c  les  carbonates  de.  chaux 
8c  de  baryte  décompofent  le  benzoate  de  cuivre, 
Lorlqu’on  expofe  ce  fel  au  fcu  , l'acide  s'évapore 
8c  l'oxide  relie.  On  n' employé  encore  à rien  le 
benzoate  de  cuivre. 
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Benzoate  d'tTAtN.  D’après  les  expérience» 
de  M.  T romfdorf  , l'étain  ni  fon  oxide  ne  fe  dïf- 
folvent  dans  l’acide  benzoïque  j mais  fi  l'or  verfe 
une  diftblution  de  benzoate  de  potafTe  dans  la 
dilfolution  nitrd-muriatiqite  d’étain  , ilfe  précipi- 
te du  benzoate  d étain  , qui  fe  dilfout  dans  l'eau 
à l'aide  de  U chaleur  , qui  eft  inattaquable  par 
l'alcool  , 8c  qui  fe  déconipofe  par  le  feu.  Ces  dé- 
tails font  bien  loin  d®  fuffirc  pour  faire  cotmoio  s 
les  propriétés  du  benzoate  d'étain,  i • 

Benzoate  de  fer.  Le  fer  eft  fans  doute  fuf- 
ceptible  d'être  attaqué  par  l'acide  benzoïque 
diltbus  dans  l'eau  ; M.  Tromfdorf  n’a  point  parlé 
de  cette  adtion.  Suivant  lui , l’oxide  de  fer  fe  dil- 
fout facilement  dans  l’acide  benzoïque.  Les  crif- 
taux de  benzoate  de  fer  font  jaunâtres  , d'une  fa- 
veur douce  ; ils  fe  defïèchent , fe  diffipent  à l'air , 
8c  fe  diffolvent  dans  l'eau  & dans  L'alcool.  L’acido 
gallique  colore  en  noir  cette  diftblution  , 8c  l acis 
de  prufùcue  en  bleu.  1 es  alcalis  purs  8c  les  car- 
bonates  de  chaux  8c  de  baryte  décompofent  le 
benzoate  de  fer  s le  feu  en  dégage  l’acide.  L'oxi- 
de de  fer,  que  M.  Tromfdorf  a fournis  à cette 
expérience , avoit  été  précipité  de  la  diftblution 
nitrique  de  ce  métal  . par  le  carbonate  de  foude. 
Le  benzoate  de  fer  n'a  encore  été  employé  à au- 
cun ufage  i il  pouiroit  préfenter  des  propriétés 
médicales  utiles, 

Benzoate  de  macnîsie.  L’acide  benzoïque 
tftl'ufceptible  de  diflbudre  facilement  la  m agnelle  ; 
il  m’a  paru  que  le  benzoate  magnéften  étoit  crif- 
tallifible  quoique  deliquefeent  , 8c  que  cette 
terre  obeiffoit  dans  fon  union  avec  l’acide  benzoï- 
que, aux  mêmes  attractions  que  dans  fa  comhn 
naifon  avec  les  autres  acides.  Au  relie , on  n'x 
point  encore  Convenablement  examiné  les  pro- 
priétés de  ce  fel  , dont  îucmi  chimifte  n'a  parlé  j 
8c  qui  n’cft  d'aucun  iil'age. 

Benzoate  de  manganèse.  M.  Tromfdorf, 
n’a  point  examiné  faction  réciproque  du  manga- 
ncie  8:  de  l'acide  benzoïque,  mais  il  a déterminé 
celle  de  l’oxide  de  ce  métal.  Suivant  lui,  l’oxide 
blanc  de  manganèfe  fe  définit  facilement  dans 
l'acide  benzoïque  5 les  petits  criftaux  écailleux 
que  cette  dilfolution  fournit  par  l’évaporatioh  , fe 
oiftblvent  aiféinent  dans  l’eau  , & difficilement 
dans  l'alcool  i les  alcalis  pars  , 8c  les  carbonates 
de  chaux  :8c  de  baryte  en  précipitent  l’oxide  mé- 
tallique ; les  criftaux  de  benzoate  de  mangartèfe 
font  inaltérables  à l'air.  On  ne  connoît  pas  les 
attrtftions  de  ceroxide  avec  l'acide  benzoiqne  , 
relativement  M cèdes  des  autres  oxides  metàfii- 
ques  pour  le  même  acide. 

Benzoate  de  mercure.  11  n’y  a aucune  ac- 
tion entre  le  mercure  & l’acide  benzoique  ; 
mais  l'oxide  de  meieuie  précipité  de  fit  drjloluuon 
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nitrique  pirle  carbonate  de  potaffe  , Te  difTout 
bien  dans  l'acide  benzoïque  ; le  benzoate  de  mer- 
cure forme  une  pouJre  blanche  8>  lèche  , fur  la- 
quelle l'air  n'a  point  d’action  j ce  fcl  pulvérulent 
eft  diffous  en  petite  quantité  par  l’alcool , 8c  point 
du  tout  dans  l'eau.  La  chaux  en  préopire  en  jau- 
ne l'oxide  de  mercure.  I es  aciJ.s  fulturiqiie  8c 
muriatique  , ainfi  que  le  foutre,  décompoicnt  ce 
benzoate  mercuriel  > une  chaleur  douce  le  fub.i- 
»ne  tout  entier , & un  grand  feu  le  décomprife. 
Cü  ne  fait  aucun  ufage  du  benzoate  de  mercure. 

Benzoate  de  molybdène.  On  ne  connoît 
point  du  tout  le  benzoate  de  molybdène  ; M. 
i romfdorf  n'a  point  parlé  de  cette  combinaifon. 

Renzoate  de  nickel.  1]  en  eft  de  même 
du  benzoate  de  Nickel. 

. u • • ... 

Benzoate  d'or.  D'après  M.Tromfdorf  l’a- 
câde  benzoïque  ne  fit  combine  avec  l'or  que  lorf- 
quece  métal  ell  à l'état  d'oxide.  La  diffolution  de 
benzoate  d'ot  donne  des  criltaux  irréguliers  qui 
fe  dilïoivent  difficilement  dans  l'eau  , St  qui  font 
inattaquables  pat  l'alcool.  Ce  fel  paroitètr  inalté- 
rable à l'air  j lotfqu  on  l'expofe  à l’ action  du  feu  , 
l’acide  benzoïque  «'évapore , 8c  on  obtient  par 
cette  opération  , l'or  dans  fon  état  métallique.  Le 
benzoate  d'or  n'eft  d'aucun  ufage. 

Benzoate  de  platine.  L'oxiJe  de  platine 
fe  combine  en  petite  partie  avec  l'acide  benzoïque. 

I iscriftaux  jaunâtres  qu'on  obtient  de  cette  corn 
banailon  célillent  à l'air , fe  diffolvent  difficile- 
ment dans  l'eau  , point  du  tout  dans  l'alcool  tx- 
pofés  i l'aCtion  du  feu  , ils  laiffent  pour  niidu  une 
poudre  jaune.  Ort  n'employe  point  le  benzoate  de 
platine  i peut-être  pourroic-il  fervir  i faite  réduire 
«£  fondre  ce  métal  réfractaire. 


qui  relient  fur  les  parois  des  vafet  de  verre  , y 
offrent  bientôt  des  lierborifitions , des  dendrites, 
qui  annoncent  la  même  crtilalifabillité.  La  Jillolu- 
tton  de  benzoate  de  pouffe  eft  décomp  >fée  par  la 
plupart  des  acides  , qui  en  précipitent  l'acid,  ben- 
zoïque fous  la  tonne  de  pouflière.  La  baryte  8c  U 
chaux  paroiffent  avoir  plus  d'affinité  av.c  l'acide 
benzol  ue  que  n'en  a la  pocaffe  . puifqu'ellcs 
l’enlèvent  à ces  a'calis  fuivant  llergman.  A o reffe, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  , que  les  propriétés  du 
benzoate  de  potaffe  aye..t  été  convenablement 
examiné. s : ce  fel  nell  encore  d'aucun  ufage. 

Benzoate  de  soude.  L'acide  benzoïque  fe 
combine  aullt-bien  avec  la  foude  qu'avec  la  po- 
taffe. Le  benzoate  de  foude  qui  réfultc  de  cette 
combinaifon  , ell  très-diffoluble  8c  criftallifable  { 
il  reü'etnbie  par  fes  ilécompohtions  connues  an 
benzoate  de  potaffe  j il  en  diffère  fur-tout  en  ce 
que  fes  rriliaux  ne  font  pas  déliquefeens , fuivant 
berginan.Cc  fel  n'ell pis  encore  connu. 

Benzoate  de  tungstène.  Aucun  chimie» 
n'a  encore  indiqué  tes  propriétés  de  cette  combi- 
naifon. ( Vuyc[  1 ungsténe.  ) 

*?•':'  •>  fi”,  ••  I / . .»  • . a 

Benzoate  de  zinc,  le  zinc  comme  très- 
fufeeptibie  de  décompofer  l'eau  , pourroit  être 
dilfoliible  dans  I acide  benzoïque  liquide  ; mais  on 
n'a  point  examiné  faction  réciproque  de  ces  corps, 
fuivant  M.  1 romfdorf  , fonde  de  zinc  précipité 
de  la  diffolution  nitrique  par  le  carbonate  de  po- 
talfe , le  diffout  tacitement  dam  l’acide  benzoïque. 
Cette  difiolution  donne  des  criftaux  en  herbori fa- 
nons qui  fe  décompofent  i l'air  , fe  dfffolvenc 
dans I eau  & dans falcool.  I es  alcalis  purs,  Rr  b* 
carbonates  de  chaux  8r  de  baryte  décompofent  ca 
fel , le  feu  en  evapote  1 acide.  Ce  fel  n\.ft  d'au- 
cun ufage. 


Benzoate  de  piomp.  Il  pdroit , d'après  ce 
que  dit  M.  1 romfdorf,  que  le  plomb  fe  diffout 
un  peu  dans  l'acide  benzoïque  i les  criftaux  de 
benzoate  de  plomb  font  d'un  blanc  éclatant,  ils 
fe  diffolvent  dans  l'eau  8e  dans  I alcool.  Les  acides 
fulfurique  8c  muriatique  lui  enlèvent  8c  en  préci- 
pitent le  plomb.  Ces  criftaux  font  inaltérables  à 
l'air  j le  feu  en  dégage  f acide  benzoïque.  (Jn  ne 
l'ait  aucun  ufage  de  ce  fel. 

, - s : i , 

Benzoate  de  potasse.  I a combinaifon  de 
l'acide  benzoïque  avec  la  potaffe , fe  fait  prompte 
ment  8c  tacitement.  Le  benzoate  de  potaff.-  qui 
en  réfulte  n'a  encore  été  que  peu  examiné.  Il  ctii- 
tallife  fans  doute  ttès-régiilièremeiit  car  en  bif- 
fant refroidir  une  diffolution  de  benzoate  de  po- 
taffe dans  feau  chaude,  on  obtient  un  d pôt  pub 
vérulent en  apparence  mais  compofé  d'un,  gtanlî 
quantité  de  petites  aiguilles  très-ferré  s les  unes 
contre  les  autres  i les  gouttes  de  cette  diffolution 


Benzoïque.  ( Acide.  ) Acide  benzoïque  eft 
le  nom  qu  on  donne  dans  la  nom  nclature  métho- 
dique, adoptée  par  les  chimilhs  françois  depui* 
1788  , au  fel  acide  concret  qu'on  retire  du  ben- 
join 8c  des  autres  baumes.  Il  étoit  autrefois  nom- 
mé, fleurs  de  benjoin , jet  de  benjoin  , fel  volatil  c* 
benjoin.  On  en  a fait  4'hiftoire  dans  le  premier 
volume  de  ce  dictionnaire  , page  41  l omme  cet 
arricle  avoit  été  rédigé  par  VI.  Alorveau  ptufieurs 
années  avant  fétabliff.ment  de  la  nouvelle  no- 
menclature, il  le  nomnviit  alors  acide  benzonique, 
8c  les  fels  neutres  qu'il  formoit  dévoient  alors  être 
nommes  beiizones.  I b'oye j le  mot  Lenzoates.  ) 

Benzonique.  ( Aeide.  ) Cétoir  le  nom  que 
donnôit  VI.  ijorveaui  l'acide  benzoïque,  avant 
la  nouvelle  nomenclature. 

BHRBF.LICE.  (Pba  m-eie.  ) Cette  erprjffiofi 
que  Ton  trouve  dans  l'ouvrage  de  -lirolas  Alyrep- 
Zzz  z 
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fur , fw  11  c<n»pofi(H>ft  «Je»  remettes > y efl  em- 
ployée pour  dé  ligner  l’efpèce  Je  plante  que  omit 
nommons  tiifiilage;  8c  Leon  F ufch  remarque  avec 
gfîez  Je  vraiitmblance , que  cette  expreflion  pa- 
raît être  une  corruption  Ju  rr.otgrec  kechion,  qui 
avoit  été  employé  pour  défigner  cette  plante. 

BERBERIS.  (Pharmacie.)  Dénomination  arabe | 
généralement  adoptée  par  les  pharmaciens  & les 
ootanifles , pour  défigner  un  arbrilleau  epineux 
décrit  par  Galien , fous  le  nom  d’oxyacantha,  que 
I on  nomme  vulgairement  epine-virn.tte,  vinetier) 
Btrberis  vu/paris  de  1 innéus.  Cet  arbriffrau,  qui 
croît  naturellement  fur  les  montagnes  du  départe- 
ment Je  la  Côte-J’Cr , & Jans  beaucoup  J'autres 
enJroits  de  la  France  & de  l'Europe,  porte  un  pe 
tit  fruit  charnu  d’une  belle  couleur  rouge,  qui 
contient  un  pépin  oblong.  dur  & ligneux ; ces 
fruits,  qui  font  d’une  faveur  acide,  font  diipofés 
fur  une  grappe,  & niùriflénc  pendant  l’automne. 
Le  bois  8c  for-tout  les  racines  font  d'une  belle 
couleur  jaune,  & ont  une  faveur  amère  8c  allrin- 
gente.  I eur  décoélion  dans  l’eau  donne  une  belle 
teinture  jaune , amère,  qui  devient  noire  par  l’ad- 
dition du  folfate  de  ter.  L'infrifion  des  graines  ou 
pépins  ell  vifquenfe,  rougeâtre  8c  l'atfulion  d’une 
lolution  de  folfate  de  fer  y produit  for-le-champ 
un  précipité  épais,  noirâtre,  1 es  baies  qui  font 
acides  fotuniAcat  par  la  trituration  8c  l'expreflîon 
«ui  .foc  légèrement  vilb.ueux , qui  s'éclaircit  -par  le 
tepos , 8c  | rend  une  belle  couleur  longe,  brillante; 
iUÔ  d’une  faveur  très- acide a,6t  le  folfate  de  fer 
en  rend  la  couleur  légèrement  brune  8c  verdâtre. 

Tontes  les  parties  de  cette  plante  ont  été  autre- 
fois fort  recommandées  pour  lutage  médicinal i 
ks  fruits  dans  leur  état  de  mardi ilé,  ainfi  que  leur 
foc , étoient  preferits  comme  i.airaichitiaus , anti- 
putrides , altai-’phatmaqiiespL’ecuiCc  récente,  fur- 
tout  celles  des  racirtes . étoit  regardée  comme  un 
purgatif i on  employoit  fa  décoéfion  en  gargarifme 
contre  tes  aphtes,,  on  la  cofoaüpit  egalement 
contre  les  diarrhées,  les  écqulemens  muqueux  de 
i‘ utérus,  le  crachement  de  fang  s les  feuilles  étaient 
recommandées  comme  aflringent  léger , enfin  les 
graines  defkchec:.  ctoiem  regardées  comme  un 
achetant  8c  alltingent  puiffant , 8c  elles  entrent 
dans  quelques  poudres  8c  éleétiiairec  dont  les  an- 
ciens nous  ont  la: lié  les  foimulesi  auifi  trouvons- 
nous  dans  les  anciennes  pharmacopées  qu’on  pré- 
parait avec  le  foc  de  berbetls  un  rob,  un  firop, 
qu’on  en  lotmoit  dts  trochifques,  des  tablettes  , 
qu'on  en  conforvoit  U foc,  enfin  qu'on  en  retiroit 
un  le! , dont  Simon  Pauli  ( quadripartit.  hotan.) 
Fk  Hoffmann  (dans  la  pharmacopée  de  Schroder) 
nous  oui  conlèrvé  ta  formule;  nous  la  rapporte- 
rons , parce  qu'elk  pourrait  engager  cuelqucs  chi- 
miltes  à examiner  la  nature  de  ce  fel  8c  fournir 
quelques  vues  nouvelles  pour  la  connoillance  des 
acides  végétaux. 

Prenez  <uax  livres  de  foc  de  U. r tiens  Sc  deux  pats 
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de  foc  ddimous , faites  digérer  pendant  drus  joyvr 

au  bain  de  fable,  filtrez  pour  réparer  les  parties  mu* 
queufes , te  faites  évaporer  le  foc  à utu  très-donc* 
chaleur  jufqu'à  la  réduction  â moitié  ; alors  mettes 
le  vaifTeau  dans  un  endroit  frais,  8c  après  quelques 
jours  vous  trouverez  aux  parois  du  vif»  un  fel 
criflallifé,  que  l’on  obtient  en  décantant  la  liqueurs 
oo  peut  auilî  faire  une  nouvelle  évaporation  du 
fuç  3c  obtenir  une  fécondé  criilallifation  du  fel.  I 
Ce  fel,  que  les  écrivains  difent  être  fort  agrès» 
ble  par  fon  acidité , étoit  fort  recommandé  danl 
les  potions,  les  tifannes,  contre  les  fièvres  in- 
flammatoires & putrides.  Bergius  penfe  que  l’on 
ne  devrait  pas  négliger  l’ufagc  médicinal  du  bois 
de  berberis  â eau  le  de  fon  amertume  particulière, 
8c  de  fa  faveur  aftringcnte  ; cependant  cette  plsnte 
ell  aujourd'hui  peu  employée  en  pharmacies  on 

n épate  feulement  un  fvrop  avec  le  lue  de  Ion  fruit. 

ans  les  pays  où  cet  arbifleau  croit  abondamment , 
comme  dans  le  département  de  ht  Côte-d'Or,  ton 
confit  fes  fruits  pour  l’agrément  des  table! , oo 
fait  avec  les  racines , 3c  fur-tout  avec  leur  écorce 
laune , une  ceinture  folide  pour  les  lames,  8c  les 
ébéniRes  en  emploient  les  racines  pour  quelque! 
ouvrages. 

BERCE  ou  FAUSSE  BRANCURSINF. 

( Pharmacie.  ),  Haratleum  fphondylium.  ipiondy - 
'iam.  Matth.  H.  77.  Plante  bifaonueife , ombelüd 
fere , indigène  à toute  l’Europe  , commune  dan* 
les  prairies  8c  lac  lieux  humides. 

C n dit  qu'elle  eft  incifive,  apéritiv*,  laxative, 
parégorique,  nropre  aux  matadies  du  foie,  à-léf 
pileplic,  aux  fuffocations  de  la  matrice,  aux. on» 
ladies  du  cerveau.  Vogel  prétend  que  la  berce 
n’cll  point  emol.iente  ru  propre  â la  piique  pob  - 
noifo,  jinlî  que  plufieurs  auteurs  I avoient  anure. 
l.e  foc  de  cette  plante  afpiré  par  le  ne/,  but  cou- 
ler la  pituite  lorfque  l'on  ell  cnchilirené,  1 es  fias, 
bilans  du  Kamtchatka  le  lavent  les  cheveux  avec 
ce  foc  exprimé  au  printemps  pour  fe  garantir  dé  la 
vermine,  Sc  trouvent  que  ce  remède  ell  le  feul 
qui  leur  réufl'ifîe  ; les  fleurs  font  vantées  pour 
guérir  les  écorchures  des  oreilles  1 les  femence* 
font  pénétrantes,  flomachiques , amifpifmodiqucs, 
diurétiques , céphaliques  , elles  conviennent  à la 
jaunilTe  te  pour  exciter  ks  règlqs  aux  leinenes. 
I a decoition  de  la  racine  ell  laxative . foulage 
les  perfonnes  fojettes  aux  vapeurs,  guérit  l’or- 
thopnée. La  racine  appliquée  en  cataplaftne  dif- 
fipe  les  callolîtes.  1 : ,,T  » -rj  rAfj.  • * 

Les  anciens  mettaient  ta  berce  au  nombre  de! 
cinq  plantes  émollientes  ; c’ait  la  bruncurfine 
des  Allemands  : elle  donne  une  hcllecouleut 
verte  à l'eau-devie.  hile  «il  eomelUblu  en  Ruf- 
fie , en  Pologne , eu  .Sibérie  St  dans  -le  Kami» 
chatka.  Les  Polonois  8c  les  Lithuaniens  font 
avec  fes  feuilles  8c  fa  femence  une  Uoiffon  qui 
tient  lieu  de  bierre  aux  pauvre*  gens.  La  berc* 
ell  de  la  plus  grande  leüourcç  pour  tel  Kami- 
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chadales  ; . U es»  mettent  dans  tout  leurs  mets , ] 

en  font  de  l'eau-de-vie  par  la  dillillation,  & ne 
peuvent  fe  palTer  de  cette  plante  dans  leurs  cé-  I 
remontes  teligieufes.  Mais  nous  croyons  que  c'ell 
à la  berce  de  Sibérie  ( heracieum  SUsricum  ) qu'il 
faut  attribuer  ces  dernières  propriétés  économi- 
ques 8c  alimentaires. 

Les  feuilles  de  b berce  offrent  une  nourriture 
agréable  aux  lapins , aux  lièvres  3c  à tour  le  bé- 
tail. Cartheuû  r a fait  fouteuir  une  thefe  fur  cette 
plante. 

(M.  WlLLEMST.) 

« I t 

De  net  a feuiei.es  larces.  (.  PhurmucU.)  Ht- 
razleum  par.uccs.  Panucts  heruc'eum.  Dod  Ptmft. 
$07.  Cette  efpèce  fe  trouve  fur  les  monts  Apen- 
nins. Philippe  Miller  prétend  quelle  cft  mife 
dans  les  pharmacopées  au  rang  des  plantes  médici- 
nales, que  l'on  sLn  fert  peu  en  Angleterre,  8c 
fon  commentateur  I rançois  lui  attribue  les  ver- 
tus que  l’on  a attribuées  à b berce  commune. 

(M.WlLLSMET.) 

BERF.DRIAS.  ( Pharmacie  ) Surnom  donné  à 
jjpqcompolîtion  que  décrit  Aétius.  Tttruiiôl.  I P, 
Jrrmon.  + , tic  qu'il  nomme  xtro-myron,  c'elt-à- 
dire , onguent  fec  , comme  l'interprète  fon  tra- 
duùeur. 

BEfUâAMOTTE.  (Pknrnunit.)  La  berga- 
fnotte  cil  une  efpèce  de  citron  ou  d'orange  , dont 
l'odeur  cil  très-lorte  8c  b laveur  ttés-àcre.  L'huile 
volatile  Sc  l’eau  aromatique  de  l'écorce  fraiche 
de  ce  fruit  étoient  autrefois  fort  employées  pour 
Jes  parfums.  La  plupart  des  amateurs  de  parfums 
ne  1 cûirnem  plus  aujourd'hui  ; on  n’eu  fait  prefquc 
point  d’uûçc  en  pharmacie;  on  y fubttitue  l'é- 
corce d'orange  ou  de  citron.  Cependant  beaucoup 
de  difptnlâires  prescrivent  de  tirer  l’eau  aroma- 
tique Sc  I huile  volatile  des  fleurs  Sc  «les  ecorces 
du  cet  arbre  ; ils  en  prescrivent  une  conferve , 
un  firnp,  une  pommade;  ils  le  font  entrer  dans 
l’eau  générale,  les  gouttes  amères,  l’efprit  car- 
minatif,  lclprit  aromatique  huileux,  Sc  dans  un 

f and  nombre  d autres  compofes  pharmaceutiques. 

es  fi.  uis  & les  fruits  dt  bergamotte  ont  les  mêmes 
vertus  que  les  ikuts  Sc  les  Ituits  du  ciuon  8c  de 
l'orange. 

RERLF.  ou  ACHE  D'EAU,  f Pkurnutit.) 
Sium  Ijiifrimm.  Sium.  Uivin.  pent.  78.  Hante  om 
bel'ilère,  vivace,  indigène,  aquatique  , antilcor- 
butique  , apériti  e,  t minénagogue  , diurétique, 
fébriiuge  , anrieephré  tique,  délobtttuûive , inci- 
five  , tonique,  cumie  l'hydropibe,  b cachexie, 
k chlnroftt , la  dyti'enterie , les  maladies  chroni- 
ques dans  lesquelles  il  îaut  rétablir  le  reiiutt  des 
parties  Solides  St  b fluidité  des  liquides,  pour  hâ- 
ter les  règles  de  l’accoiic.  .ment , expulSer  les  cal- 
cula des  ni.  a.  A l'extérieur,  b berle  cil  séfolis- 
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rive , contre  les  phlegmons , les  éréfipeiles , les 
tumeurs  , l'oedème,  les  écrouelles,  les  taches  du 
vifase.  Les  racines  ont  plus  d'aitivité  que  les 
feuilles. 

Les  feuilles  jaunes  & tendras  peuvent  fe  man- 
ger en  Salade.  Elles  font  dangereufes  aux  vache» 
8c  aux  veaux  , principalement  pendant  l'arrièrè- 
faifon.  La  racine  ell  délétère  à l'homme  8c  anti-épi- 
démique aux  oifeaux.  L'on  prépare  une  eau  dif- 
tillée  avec  b plante  verte. 

La  berle  entre  dans  l'eau  anriieorbutique  de  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Les  deux  efpccçs  Suivantes  font  douées  des 
mêmes  piopriétes  que  1a  betle  précédente. 

Berle  a feuilles  étroites.  Sium  angu/lîfô- 
lium.  ücruU.  CJod.  Paris,  p.  XX. 

B t TUS  (petite)  Sium  nodifiorum.  Sium  minus. 
Rivin.  peut.  78. 

(M.  WlLLEMBT.) 

Berle  aromatique,  Sison  amomum,  ou 

FAUX  AMOME.  ( Pnurmacit.')  Sium  aromatiettm , 
Lamarck.  Ses  lemences  font  brunes,  d'un  goilt 
aromatique,  & ont  l'odeur  de  l'amome  en  grappe 
des  boutiques  ; fes  racines  ainfi  que  fes  femencts 
font  diurétiques , carmi natives  ou  propres  à dif- 
foudre  les  matières  vifqueufes  & gluantes  dans 
lelquelles  l'air  fc  trouvant  enibarralTe  Se  raréfié  8c 
caule  des  dillentions  douloureufes  dans  l'dtomac 
8c  dans  les  intefliro.  Ainfi  elles  font  très-propre* 
pour  guérir  les  coliques  vente ufes,  elles  excitent 
Sc  provoquent  les  mois,  8c  font  contraires  aux 
maladies  de  b rate. 

Les  graines  de  cette  berle  font  mifes  au  nombre 
des  quatre  Semences  chaudes  mineures  ; elles  en- 
trent dans  b compofition  delà  thériaque  de.  Ve- 
nife;  l’on  peut  en  retirer  une  huile  eOènrielie  8c 
une  eau  diiiillée. 

(kl.  WlLLEMET.)  . 

BERNICARIUM  NITRUM  ou  BER  END 
CaRIUM.  (i"A um:  ) Aecc , Nicolas  Myrepfus, 
preferivent  dans  plufieurs  de  leurs  formules  d'em- 
ployer un  tel  qu'lis  nomment  jiitrum  icmuunum. 
Gaiùn  en  fait  aufli  mention,  8c  il  patoit  aue  es 
fel  e:oit  ainfi  dillingue,  parce  qu'on  le  tiroir  de 
Bérénice  , ville  des  Troglodytes  ; mais  étoit  - ce 
bien  le  fel  qu'on  a nommé  par  b fuite  nitre  ou  ni- 
trate de  potalfe?  Nous  pouvons  en  douter,  car 
Aétuarius , dans  fon  livre  V 1 , fait  mention  d'une 
efpèce  de  nitre,  qui  eft,  dit-il,  mol,  brûlé,  8e 

?|Ue  l'on  nomme  hmnuion,  circonstance  qui  peut 
aire  croire  que  ce  fel  déligné  par  les  anciens  etuit 
plutôt  une  efpèce  de  foude  ou  4e_potalîe. 

BERS.  ( Phurmacit .)  On  a décrit  fous  ce  nom 
une  efpèce  d’éleétuaiie  narcotique  flimubnt,  dont 

les  Egyptiens , Suivant  quelques  voyageurs,  font 
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u rage  par  partie  de  plaifir , pour  fe  procurer  une 
forte  a ivretTl- , de  délire  gai  8c  momentané.  Prof- 
pet  Alpin  , oui  aroit  demeuré  quelque  temps  en 
trypte , confirme  Cette  alTerdon  ; bc  dans  le  li- 
vre tV  de  fa  médecine  des  t-gytiens,  il  rapporte 
U formule  de  cet  éLctuaire  : on  la  trouve  auffi 
dans  beaucoup  d'autres  pharmacographes. 

Cet  elettuaire  tlt  compolé  de 

Scn-.enccs  de  iuf-  > 
oniame  blanche.  > de  chacun  f gros. 
poivie  blanc J 

opium  très-pur 1 gros  O demi. 

fafran i gros  1 8 grains. 

Euphorbe > 

imperatoire > de  chacun  i % grains. 

nard  indien ) 

miel  choifi f onces  i gros. 
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parquetques  anciens  médecins  8c  phartnacographes,' 
pour  defigner  l'efpèce  de  plante  que  l'on  a nom- 
mée /.'*</  jgc  ; 8:  c'eft  fans  doute  d'après  cette 
dénomination . que  l'on  trouve  dans  Aètius  un  an- 
tidote décrit  fous  le  titre  de  bepiana  amidotus  ou 
bijtimos.  • 

BETET . ( Pharmacie .)  Piper  letete , bette.  Tab. 
Plante  grimpante  8c  rampante  comme  le  lierre  i 
elle  croit  naturellement  aux  Indes  orientales. 

Sa  feuille  raréfié  la  pituite  du  c rveau  , fortifié 
l'eftomac  8c  affermit  les  gencives.  Les  Indiens  U 
mêlent  avec  l'arèque , le  cardamome,  les  eérofles 
8c  autres  ingrédiens.  Ils  mâchent  continuellement 
cette  compofition,  pour  fe  procurer  une  haleino 
douce  8c  agréable,  C'eft  ce  cé'èhie  heec.1  des  In- 
diens .dont  les  voyageurs  font  fi  fouvent  mention 
dans  leurs  defctiptions. 

(M.  WlllEMST.  > 


Mêlet  le  tout  félon  l'art.  Quelques  pharmaco- 
graphes  obfervant  que  cet  éleâuaire  tfl  fort  li- 
uide  à caufe  de  la  quantité  de  miel , ont  confie! lié 
'en  diminuer  la  dofe  i d'autres  pour  remplir  le 
même  objet , ont  conseillé  de  faire  cuire  lente- 
ment le  miel , ce  qui  évapore  la  partie  aqueufe 
8c  donne  plus  de  folidité  à la  compofition  : en- 
fin le  plus  grand  nombre  s'accorde  â confeiller 
de  retrancher  l’euphorbe  à caufe  de  Ion  âcreté. 
Au  rîfte  cette  préparation  n'eft  point  employée 
dans  la  pratique  de  la  médecine , 3c  on  trouve 
dans  les  plus  anciens  pharmacographes  un  grand 
nombre  de  formules  analogues  , dans  lefquelles 
ils  combinoient  l'opium  avec  les  ftimulans  les 
plus  âcres  8c  les  aromatiques  les  plus  chauds , 
telle  ell  fur-tout  cette  préparation  fameufe  fi  long- 
temps décrite  dans  nos  difpenfaires  fous  le  nom 
de  philonium.  Koyt{  ce  mot. 

BERYTION.  ( Pharmacie . ) Nom  donné  à un 
remède  ophtalmique , ou  collyre  employé  parBé- 
tvlius  contre  le  larmoyement.  On  trouve  aulfi  dans 
Galien , fous  cette  même  dénomination , la  def 
cripnon  d’une  pa (fille  utile  contre  les  dyfllnteries. 

BHS  ou  BESSIS.  ( Pharmacie.  ) Dénominations 
employées  dans  les  ancienspharmacographes,  pour 
déiigner  un  poids  de  huit  onces.  EVy<{  Lotos  et 
Mesures. 

BESANUM  ou  BESASA.  ( Pharmacie .)  Sui- 
vant Oribafe  8c  Paul  d'Egine , les  Syriens  appt  lloient 
ainfi  cette  efpèce  de  plante  que  les  habitans  de 
Cappadoce  ont  nommée  mo/y , que  d'autres  ont 
appellée  garmala  ou  hamata , 8c  qui  fut  plus  géné- 
ralement connue  fous  le  nom  de  'hue  fauvege. 
Paul  d'Egine,  livre  7,  décrit  une  efpèce  d'élec- 
tuaire  qu’il  nomme  dia-befaja. 

BESTO.  ( Pharmacie .)  Dénomination  employée 


BETOINE.  ( Pharmacie  ) Betanita  off  caat'e. 
Bctunica purpurea.  C.  B.  iff.  Plante  européenne  » 
officinale , péronnelle , commune  dans  les  friches 
8c  les  praieries. 

EUe  eil  céphalique,  diurétique,  uterine,  vul- 
néraire, déreriive,  cordiale,  ftomachique,  vifeé- 
raie,  fébrifuge,  anodine,  antÜcorbuttque , pcâo- 
raie,  alexitère  , acouffique  , réfout  do. -cernent  le* 
embarras  cui  fe  font  formés  dans  les  vifeères , gjié- 
rit  la  jauniife , provoque  les  règles,  'es  lochies  , 
foulage  les  goutteux  ; contre  lengourdilfemtnt  , 
les  eruéfations  occafionnées  par  les  acides , Il 
confomption.  Ses  feuilles  qu'il  faut  faire  féchef 
avec  précaution  , réduites  en  poudre , font  un  ex- 
celle m flernutatoire,  même  pour  les  chevaux  , in- 
troduites dans  les  narines , y demeurant  l'efpaco 
d un  quart-d  heure  , font  falutaircs  dans  la  chaffia 
féreufe , fur-tout  récente  , cuites  dans  le  lait  ; 
c'eft  l’antidate  des  vaches  malades,  pour  avoir 
brouté  des  plantes  délétères  des  marais.  I es  feuil- 
les de  betome  réduites  en  poudre  , entrent  dan* 
les  emplâtres  8c  topiques  pour  les  plaies  de  la  tête. 

La  bétoine  plaît  aux  brebis  , 8c  les  fleurs  aux 
abeilles,  l es  feuilles,  les  fleurs  8c les fommités  font 
d'ufage  en  médecine.  L'on  en  prend  en  guife  de 
thé,  8c  l'on  en  fume  comme  le  tabac , l'on  en  re- 
tire une  eau  diftillée  i l'on  en  prépare  un  firnp 
fimple,  un  firop  compofé  félon  la  pharmacopée  de 
Lemtri , une  conferve , un  extrait , un  emplâtre  8c 
un  cérat. 

l a racine  de  bétoine  purge  par  haut  8c  par  bas, 
effet  bien  différent  îles  feuilles  8c  des  fleurs  de 
cette  plante , ce  qui  prouve  que  les  diverfes  par- 
ties d'un  même  individu  , peuvent  avoir  des  ver- 
tus différentes,  fuivant  la  nature  des  fucs  qu'c  Ile* 
contiennent,  8c  la  différence  d'organifation  , fi  on 
l'emploie  , c'eft  à petite  dofe. 

les  feuilles  de  betoine  entrent  dans  l'eau  vu!» 
néraire  , l'eau  générale,  l'eau  impéiiale  , le  hroj> 
d'aimouè  compolé , le  fiiop  de  juchas  compofé 
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du  difpenfaire  de  Paris , la  poudre  dîarrhodon  de 
Nicolas  de  Salerne , la  poudre  contre  la  rage  , la 
poudre  fternutatoire , le  baume  polychrefte  de  Bau- 
deron , le  grand  emplâtre  luminaire,  l'emplâtre  gra- 
tia  Jet,  f onguent  martial,  l'onguent  mondificatif 
d’ache. 

Les  fleurs  entrent  dans  la  poudre  de  Guttète 
des  anciens. 

Antoine  Mufa,  médecin  d‘ Augufie , a compo- 
fé  un  traité  uniquement  confacré  â la  bétoine;  les 
autres  principaux  monographes  l'ont  Eyfel  8c  Ca- 
mérarius. 

(M.  Willemet.) 

BETTE  ou  POIRÉE.  ( Phttrmacic.  ) Btta  vuf~ 
gtris.  Plante  potagère  , bisannuelle,  qui  croît  na- 
t'irellement  fur  les  rivages  maritimes  de  l'Europe 
auftrale , 8:  qui  fe  cultive  ailcmentdanslcs  jardins. 
M.  T hunberg  l'a  trouvée  au  Japon.  Elle  offre  trois 
variétés  à racines  dures  8c  cylindriques,  favoir 
1°.  la  bette  blanche , ip.  la  bette  blonde  à carde  i 
j®.  la  bette  rouge.  La  même  plante  donne  encore 
quatre  autres  variétés  â greffes  tacines  rapifor- 
mes,  qui  font  ; r\  la  betterave  rouge  ; iJ.  la 
betterave  jaune;  } ’■  la  betterave  blanche  ; 4 . la 
betterave  champêtre,  ou  la  racine  de  difette  de 
M.  l'abbé  Commerell. 

Les  bettes,  indépendamment  de  leurs  qualités 
rourriffantes  8c  alimentaires  , font  réputées  en 
médecine  comme  émollientes , adouciffantcs , re- 
lâchantes , digeflives,  apéritives  , rafiaîchiffantes, 
délayantes,  humeitantes,  céphaliques,  fébrifuges, 
errhines  ; contre  les  inflammations,  les  éruptions, 
le  feu  facré-,  la  furdite  , la  céphalalgie,  la  teigne  , 
les  excoriations , les  ulcérations  ; propres  à puri- 
fier le  fang,  à adoucir  les  douleurs  occafroimées 
par  les  panaris,  à panier  les  véficatoires,  8c  â ali- 
menter le  bétail.  , 

On  dit  que  les  racines  ont  la  propriété  d’effacer 
les  lentilles  & les  taches -farineufes  de  b peau  ; 
l’on  peut  s’en  fervir  encore  contre  l’alopécie , l'o- 
dontalgie , les  hémorrhoïdes  ; pulvérifées  clics 
font  fternutatoires  ; on  en  retire  du  fucre. 

Les  bettes  font  connues  8c  en  ufage  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  ; elles  fervent  encore  à fabri- 
quer des  fuppofitoires. 

M.  l’abbé  Commerell  a publié  un  mémoire  fur 
la  betterave  champêtre  ou  racine  de  difette,  rela- 
tivement à fou  utilité  économique  , dans  lequel  il 
àk  affuret  que  cette  plante  cft  inconnue  des  bota- 
nifles.  Comment  peut-pn  faite  de  pareilles  aflér- 
lions  fur  la  fin  du  dix-buifiême  fiècle  ? 

M.  Bûcha*  a fait  imprimer  une  differtation  fur 
la  betterave  8c  la  poiréc,  leurs  efpèces , variétés, 
cultures,  u Cages , propriétés > c’eff  ce  que  nous 
poffédons  de  mieux  fur  ces  plantes. 

Les  feuilles  de  la  bette  font  comptées  au  nom- 
bre des  cinq  plantes  émollientes.  Elles  «mieut  dans 
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la  décoûion  émolliente  pour  les  lavemens , du 
difpenfaire  de  Paris. 

(M.  Willemet.) 

BEURRE.  Le  beurre  cft  une  efpèce  d’huile 
concrète  qui  fe  fépare  du  lait , 8c  que  l'on  croit 
paffer  immédiatement  de  l’état  d’huile  végétale 
contenue  dans  les  alimens  à l’étatémulfif  qui  conf- 
titue  le  lait.  On  en  fera  l’hiftoire  complette  â l’ar- 
ticle du  1 ait.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
obferver  dans  celui  ci , que  le  beurre  n'eft  pas 
tout  entier  contenu  dans  le  lait,  que  l'huile  qui 
le  forme  Sc  qui  fait  partie  intégrante  de  cette  li- 
queur animale  éprouve  une  altération  à mefure 
qu’elle  s'en  fépare,  8c  qu'elle  eu  occupe  la  furface 
fous  la  forme  de  crème  ; quelle  abforbe  l’oxigène 
atmofphérique , que  c’eft  pour  cela  que  le  conta# 
de  1 air  eft  neceffaire  à fa  formation  ; que  celle- 
ci  ne  conlîlle  pas  dans  une  (impie  réparation.  Ce 
point  de  doctrine  d'accord  avec  toutes  les  décou- 
vertes modernes  fur  l'oxigéne , fera  prouvé  par 
tous  les  faits  qui  en  dépendent , Sc  qui  peuvent 
l’appuyer , à l’article  du  lait. 

e"  Prefque  inutile  d'ajouter  ici , que  lebeurre 
diffère  par  fa  quantité , fa  confilhnce  , fa  faveur , 
fa  couleur , fou  odeur  , 8c par  toutes  fes  proprié- 
tés , fiiivant  les  diverfes  efpèces  de  lait  d’ou  on 
le  retire  , mais  même  fuivant  l’état  des  animaux 
leurs  alimens  , leur  âge.  ( Voyt j le  mot  Lait.  ) 

Comme  le  beurre  a des  propriétés  très- connues 
Sc  des  caractères  très-fenfibles  dans  fa  confiftan- 
ce  onélueufe  & graffe,  fon  afpeél.fa  fufîbilic-,  Scc. 
on  a comparé  beaucoup  de  lubftances  naturelles 
ou  artificielles  à cette  tubftance  ,8c  on  les  a rtès* 
improprement  délignées  par  le  nom  de  beurre. 
y oyrj  les  mots  fuivans. 

BEURRE.  ( Pkarmacit .)  Le  beurre  eft  affe* 
employé  en  pharmacie.  On  l’applique  feu!  fur 
les  blelTures , les  bni'ures , Scc.  quoique  fa  cua- 
lite  onJueufe  , invifeante , adoucilïame , r.titie 
quelquefois.  On  le  dir  maturatif.  Il  entre  dans  plu- 
neqrs  onguens  , fV  fpécialemtnt  dans  ceux  de  tit- 
thie , d’arthanita  , l’onguent  brun  , ou  de  la  mère  , 
Scc.  ( Voy r{  le  mot  Lait  , Phirmacit.  ) 

Beurre  d Antimoine.  On  a nommé  beurrç 
d antimoine  le  muiiatc  d’antimoine  fublimé  que 
Ion  obtient  en  di  Aillant  le  muriate  de  mercure 
corrofifavec  l’antimoine.  Ce  nom  aétédonn»  1 
ce  produir  , parce  qu’il  fe  fige  Sc  fe  criftallife  en 
refroidiffant  en  une  maflè  d’un  gris  blanc  , d’un 
coup  d’oeil  gras  Sc  onéfuettx,  & parce  qu'il  fe 
fond  à une  douce  chaleur.  Ce  compofe  eft  très- 
acre  &:  tr<-s-ciul(ique.  V ayej  pour  fa  préparation  . 
fes  propriétés  ïc  Tes  ufages , l'article  Antimoine. 
11  eft  mutile  de  dire  que  ce  produit  diffère  en 
tout  du  beurre , 8c  que  ce  n'eft  que  par  fon  afpt# 
8t  fa  fuiibilité  qu  il  a quelques  analogies  avec 
cette  matiéie  animal#. 
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Beorri  d’Antimoih*.  ( pkarwuelt.  ) Le 
beurre  d'antimoine  eil  un  des  cauftiques  les  plus 
utiles  8:  les  plus  employés  pour  détruire  promp- 
tement les  virus  introduits  fous  U peau  dans  la 
inorfure  des  animaux  enragés , &c-  ' oyej  le  mot 
Antimoine.  ( Pharmacie.  ) Et  le  mot  Muriate 

SUBIML  d'AnTISC-HNE.  {J’hjrmacic.  ) 

Beurre  d’ARSÉNic.  Le  beurre  d'arfénic  eft  le 
produit  de  la  decompolition  du  muriate  de  mer- 
cure corroftf  par  l'ariemc  , & nou  pas  par  l'oxide 
d 'arfénic , comme  l'ont  dit  quelques  chimiftes  , en 
particulier  M. Baume dansfa chimie  expérimentale 
& raifonnée.  Ce  produit  ne  fe  fige  ou  ne  fe  crif- 
tallife  que  difficilement  -,  il  eft  d une  très-grande 
âcreté  i on  l'a  propofé  en  chimie  pour  l’analyfe  ! 
des  eaux  minérales  fulfureufes.  y iy<i  le  mot 
ARSENIC. 

Beurre  de  Bismuth.  En  diftillant  le  muriate 
de  mercure  eorrofif  avec  le  bifmuth  , ce  fel  efl 
décompofé  , l'oxigènc  abandonne  le  mercure  & fe 
porte  fur  le  bifmuth  ; celui-ci  une  fois  oxidé  , s'u- 
nit à l’acide  muriatique  , Sc  ce  muriate  de  bifmuth 
fe  fublime  en  une  malle  srife  , fulible  , volatile  , 
concrefcible , qu'on  nomme  improprement  beurre 
de  bifmuth.  Voyt\  pour  fes  propriétés  le  mot 
Bismuth. 

Beurre  de  Cacao.  La  fève  du  cacao  grillée 
8c  exprimée , ou  bouillie  dans  l'eau  , donne  une 
huile  concrète  , graffe , douce , fufible  à une  Jou- 
et chaleur , d'une  confitlance  plus  forte  que  celle 
du  fuif  8c  du  beurre  , & qui  relfemble  cependant 
au  beurre  par  plafieurs  de  fes  propriétés}  c’eft 
pour  cela  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  beurre  de 
cacao.  Voyt y les  mots  Cacao  , Chocolat  , 
Avilis  fixes. 

Beurre  de  Cacao.  (Pharmacie.)  Le  beurre 
de  cacao  eft  fort  employé  en  pharmacie } il  fert 
fouvent  d’excipient  pour  des  pilules  » on  en  forme 
des  fuppofitoircs  que  l'on  aiguife  avec  différent  re- 
mèdes , ou  que  l’on  foupoudre  de  différentes  lub- 
ftanccs.  y le  mot  CACAO  , Paarmacie. 

Beurre  de  cire-  fin  a nommé  beurre  de  cire , 
Je  produit  huileux  diftillé  de  ta  cite  , parce  que 
ce  produit  elt  beaucoup  moins  folide  que  la  cire. 
V°yt\  le  mot  Cire. 

Beurre  de  Coco.  Le  coco,  ce  fruit  fi  pré- 
cieux par  tous  les  produits  utiles  qu'il  donne , 
fournit  aufli  une  huile  concrète,  analogue  au 
beurre  , que  les  hahitans  du  pays  où  il  croit , em- 
ployant comme  le  beurre , 8c  qui  en  a plufieurs 
des  propriétés.  Poyt[  le  mot  Coco. 

Beurre  de  Muscade  On  retire  delà  mufea- 
de  légèrement  grillée  rcduite.en  po#dre  &i  fpumi- 
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fr  à la  pteffe,  une  huile  concrète,  ja-tnltre,  d’un# 

très-forte  8c  très- bonne  odeur  , qui  cil  un  coir.po- 
fé  d’huile  fixe  folide  , 8c  d'une  cer  ainc  quantité 
d'huile  volatile  odorante  8c  rélïneulc.  Vo-ji\  poux 
les  propriétés  de  cette  huile  mixte,  le  mot  Mus- 
cade. 

BeuRrï  d'Etain  En  diftillant  le  muriare  de 
mercure  eorrofif  avec  l'étain  , l'oxigèi  e aban- 
donne le  mercure , fe  prrte  fur  l’étain  , le  brûle 
8c  le  rend  fufeeptibie  de  s'unir  à I acide  mjriati- 
ue.  Il  réftiltc  de  cette  coir.binaifon  qui  eprouve 
ans  le  moment  où  elle  a lieu  une  température 
très  élevée  , deux  efpècts  de  muriate  d'étain  } 
l'uneftle  muriare  futoxigené  d'étain  , tres-vola- 
til  , fumant  à l'air,  qu'on  nommait  dans  I ancienne 
nomenclature  u<  fumant  de  Ubavmi  ; l'autre 
ell  le  muriate  d'étain  (impie , plus  fixe  , folide  , 
crillallifable  , non  fumant  , qui  relie  au-deffus  du 
mercure  réduit  ou  de  l’amakame  , dans  la  cor- 
nue. Le  mot  beurre  d'étain  ayant  été  applique  i 
ccs  deux  cfpèces  de  muriates  , on  avoit  diliingué 
la  première  par  le  nom  de  beurre  detain  liquida 
ou  volatil , & la  fécondé  par  celui  de  beurre  d’é- 
tain folide  oufixe.  Koyrj  i article  Etain,  où  les 
propriétés  de  ces  fols  font  expofées  en  détail. 

Beurre  de  Zinc.  Le  sine  décompofé  le  mu- 
riate de  mercure  eorrofif,  comme  le  tont  la  plu- 
part des  métaux  blancs.  II  réfulte  de  l'union  da 
l’acide  muriatique  avec  l'oxide  de  zinc  un  fel 
volatil  concrefcible  , qui  fe  fublime  dans  le  ré- 
cipient. Koy.fles  mots  Muriate  & Zinc. 

BEZEC  OU  ALBEZEC.f  Pharmacie.)  Fxpref- 
fion  des  écrivains  anbifies  pour  déligner  le  co- 
rail rouge  : cependant  ManarJ  remarque  que  dans 
Avicenne  , ces  exprttfions  font  employées  pour 
déligner  une  efpèce  d'anagallis  à fleurs  rouges. 

BEZOARD.  B.  ORIENTAL  ; B.  OCCr- 
DENTAL.  B.  FOSSILE.  Le  nom  de  bézoard 
eft  donné  depuis  long-temps  1 une  concrétion  , 
qu’on  trouve  dans  la  vèflie  ou  les  inteftins  des 
animaux.  On  l’a  diftingué  en  bézoard  oriental  & 
bézoard  occidental  ; le  premier  eft  plus  rare  SC 
beaucoup  plus  prifé  que  le  fécond.  - 

On  a donné  par  l’analogie  de  la  forme  8f  des 
couches  fucceflives  , le  nom  de  bézoard  folfne  a 
des  concrétions  minérales  calcaires  ou  eypfeufes* 
formées  par  couches  comme  les  calculs  animaux. 

Après  avoir  rapporté  les  détails  donné?  fur  les 
bézoards  animaux  par  M.  Valmonr  flomitc  dans 
fon  dictionnaire  d'hiftoite  naturelle  , nous  y ajou-, 
tenons  quelques  coofidératiofts  relatives  i leur  na- 
ture chimique  trop  peu  eeonue , Je  nous  intére- 
rons  à U fuite  , des  détails  précieux  donnés  par 
M.  L>aubenton  fur  la  comparai  fan  des  bézoards 
orientaux  & occidentaux , avec  les  bézoards  Miles. 
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: Le  béaoard  , dit  M:  Valment-Boibare  , eft 
«ne  piorre  qui  fe  trouve  dam  te  corps.  de  cer- 
wim  animaux  , 6c  dam  différemes-  parties , teltes 
que  1 ellonuc  , le  caoal  falivaire  , tevintetlins  , la 
vélîcule  du  fiel , la  veflie  & les  reins.  Ggxdiverv 
beaoards  difiènrm  par  la  fôhiiBi.»  le  volume.; 
il  yen  a qui  retféinblcnr  à unè  lève,  déterres 
qui  font  rond»  ou  oblongs  on  ovoïdes  , tantôt 
unis,  tantôt  raboteux,  ,Vr.  Il  y en  a depuis 
la  grofi'cur  d'un  pois  -jufqu'i -celte  delà  rêted'ün 
adulte»  mais  on  les  conooitra  mieux  en  les  exa- 
minant dans  les  cabinets  des  curieux  -,  que  par 
les  deferiptions  qu'on  en  pourrott  donner. 

•“Cn  dirtini;ue  prihCfrfalement  les  béaoards  en 
«fient aux  & en  otdadntau*.  Les  jiq-é/teï , rflj 
chèvres  des  Indes , donnent  le  béenard  OrfentilY 
VyJ'drd  OU  ch.imo:s,  rt-j  la  chèvre  du  Pérou  , ddilnç 
le  bf-7.oard  occidental;  les  chhfcs  îifrrVjlidue t 
dorment  les  bczoàrds  ordinaires , ceux  qui  vren- 
nent  d’P.sypte , de  l’erfe  ! des  Ihdbs , dé  fc  Qiine  . 
fortr  tirés  d'une  efpèce  de  houe.  If  y a aullt  des- 
béïbardi  du  cnyman  , du  porc-épic,  du  fanglier, 
de  la  torfüc  , de  Féléphïfir,  du  cheval,  du  mulet, 
du  rhinocéros , de  lavigtighé , du  chien  ; du  boeuf, 
du  c.iltor , de  l'homme , &rc. 

Les  béaoards  font  compoles  de  couches  con- 
centriques, de  Couleur  verdâtre  op  olivâtre  , 
tachetées  eh  blanc  d.;ns  leur  cpai'ITeur.  Toutes 
tes  lames  n ont  pas  la  même  couleur  ni  la  même 
cpaifieùt;  elles  4 feraient  fous  la  dent,  ont  une 
fayeur  glutineilfc , urineulc  , fie  donnent  une  le  - 
gèie  teinte  à |a  falivé,  On  remarque  prefque  tou-, 
jours  au  centré  du  b^xojird  quelques  corps  étran- 
Be(5 , ?sls  <|ué  des  pailles , du  pop , .y s graîps , du 
bois  , des  noyaux,  Scc.  Çes  corps’  ont  fervi  de, 
point  d appui  popr  la  fqrjjyatiéji  des  qpuchcs.  Les. 
tK/.oaras  tonnent  çj^jelquèrois  commença  ççoJcj 
eu  lçs  agitant , effet  produit  par  le  corps  dur  qui 
avoit  fervi  de  point  d'appui , & qui  s^ft  déucjjé. 

On  aattribi^e  au  béaoard,  fur-tout  à l'oriental , 
•v  »FA,avics  Yci;tus  jCudorifiqucs,  on  croit  aqu'il 
cnaUc  ,!e  ventp  hors  du  corps  i ç<*  beioardi  Ibnr 
daupnt  plus  chers,  qu'ils  io«c  plus  groi.  Comme 
J tJAS  hezoards  font  ttè$*chers , <u>  t a fait  de 
L^plicqs,  Par  exemple,  les  comportions nommons 
nrrrrrf  dr  Clejou  dcAIuéneej,  fotKde  taux  lie  tara  rds 

Voici  ^a  manière  dont  on  s'y  prend.  • 

Gn  fait,  avec  des  ferres  dVertviffes  de  mer, 
dus  coquilles  d'huùrcs  broyées  fur  le  porphyrfe , 
du  J nuft  Sc  de  l'aroén*.  jrùc.  une  pâte  que  Toh  té- 
diut  eujbmiletteSi,  de  la.  forme  de  s bé/oards,  «c1 
qu  on  roulfc  enfuite  dans  de*  feuilles  d'oc,  tred*' 
qua  veulent- imiter  davantage  loi  béaoards  , ne  le 
recouvrant  point  detteaihes  d'or;  Cette  fupet- 
«lmrieferott  cependant  utile  pour  imiter  les  hrfotrds 

**“/*,  * H «toit  vrai,  comme  on  lit  dans  une 
obfervaunn  des  épbémerides , que  les  bé^on-ds  dr 
bcsyfs  ont  une  couleur.dor  Sc  un  bsillant  métal- 
lique lorfqu  on  A enlevé  je*  premières'  couche»; 
hhimic.  Tome  II 
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(Tn  dülmgue  ccHp'ër-oirdtfaéflce»,  en  irntWimjrlf 
une  trace  fur  up  morcr-au  Hé  pilier  fsbrté  VIS 
éêrufe  , de  cràré  ou  de  cHatlx1,  lî  la'  trice  d.’vidnt 
d ùn umie  vnMîrté  ou  olivâtre  , 'c'en  la  marque 
qùftfe  b.'-coard'efHnturc! , du  moins  iufqu,’à  pré- 
fent  boVa  pu  - donner  cer/'ftrdprictÇ  aux  SÂ 
^fi'^ftéHccs  ' Les  bétîèmi  na  urèSls^iVibiben'f 

‘•ytrSf  d'aléuo!  , rro-ih!  ■ . • . t 

cfrerVc  fccnce  avec  les  a-iafes.  *1''  UJ.*otq6 
Le  tous  les  b^xoarcU,  cglujdu XP'Ççéjrief,  ’oir.Mt 
dèf -porto  JO’ÉT 
vonrieux  il 

verdâtre  ou  jauuâxfe  ; un  eu  trouve  rnm  oc  rou- 
geâtres 6c  dé  noiràtresi  'ofi  auroitpeîriei  croire  Ici 
ess  quon  ért  fqit  ért'tdAmdé., 'Noirf'Vvort»  vif 
un  dé  ces-  b.!roir,ls  tlé'K  ferolfeur  <f  u'n  atufda 
pifteon  , èhéx,  uif^iiif  â^AthlIerdam  , qiil  Ic  vqu- 
j lo|t  vendre  «odb  Ifv.^lh  les  lolfè'dahs  Cé  payï 
.&  en  Portugal  f m jiv.  i0  f.  , (un  ducat)  M? 
jour,  au*  gens  qui  fe  cropènr  atfacpïés  de  cSn- 
tagion  , 8c  qui  s’en  préftrvcnr  en  les'  portant  ea 
amulette  , comme  on  lé  fait  en  Aflénugne  'de* 
pierres  d'algie-;  pour  faciliter  fVcouchemçhf  i 
de  I aimant  en  1 rance , pour  guérir  dp  la  fièvre  » 
du  jidé  en  FfViagne',  pôur  'prefervct  de  la  Âa- 
ve[yi;  .Voild  un  rablèan  affir  frappant’ de  lâ  ifup- 
peHtWon  fie  dés  folies  de  l'imagination  humaine.  ’ 

. 1 cés  cohnoilfances  que  l'on  éfoit 

;>)rm  en  Hilfehre  naturelle,  dans  le  temps  o* 
M.- Valmônt- Hiimate  écrivoit  cet  article;  elles 
failoient,.  8c  cites  font  encore  prtfqu'enrièrement 
la  hafe  de  Is  matière  médicale,  relativement  à 
l ufa*e  médicinal  dates  concrétions;  mais  d'un 
chimiques  ont  ajouté  beaucoup 
dexaétitnde  à cès  notions  préliminaires,  fié  ,{<j 
l'autte  , la  nntièté  médicale  s'eft  deljaVrjirée  do 
toutes  Us  Vipîtfions  erronées  qu'on  y avoir  adop- 
tées-'rur  les  prétendîtes  vertus  des  béxoards.  Tout 
ce  que  les  oblèfvation’s  modernes  ont  eonfiaté 
fur  les  bftoards , fe  trouvera  compris  dans  les 
remarques  fiiivantes 

~ rro,,Vê  abondjfrtWent  de  bf-aoarj 
que  d'ans*’  lèS  aniriiaut  m\  habitent  des  climat 

fc&oSv*  pjr5  fonVp!»'‘  fujets 

, fcnéotitte  res  bézoaéde;  l^s  carnivore 
femblehtén  çtée  hxélnpts:  C'en  cependant  à tort, 
comme  on  va  lévoitparlés  numéros  fulVans , quâ 
quelques  autîirrs  ch  ontlconclti  que  les  bdzqirds 


’ ‘ île  *r-  p ccrre  >oce , on  attribue  plus 
dg  veéfus  -aux  bémirtis  orientaux  . en  rarfon  de» 
herbés plus bfoltées  qui'troiflÊrft  fur  tes  tnohfajnc» 
de  !' Afie  , 8c  moins  tTefficacité  aux  bézoards  occi- 
deqtaux  ,'â  cadle  dès  WiAVéj  -Wui  onr  rfiôlnt  do 
force  , hh  ‘étimrtiér  nne  gralide  erreur.  Il  y a 
en  AmmqlK'dcs-plahtcé'aullf  aroiïiatiqubs  jrffl® 

Aaaa 
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ici , St  oo  trouvera  cet  objet  difcuté  plus  bit 
par  M.  Diubetuon,  dans  une  diflènation  que 
nom  inférerons  «Uns  cet  article  fut  U comparai- 
fon  des  vrais  bézoards  Se  des  bézoards  faillies  ou 
minéraux. 

io°.  La  plupart  des  vrais  bézoards  font  bien 
éloignés  de  jouir  des  venus  qu'on  leur  a attri- 
buées, 8c  fous  ce  point  de  vue,  les  bézoards 
faélices  font  infiniment  plus  efficaces  que  les  na- 
turels- En  effet,  on  les  compofe  av»c  du  mufe, 
de  l’ambre  gris , Sec.  qu’on  incorpore  avec  des 
terres  calcaires  j au  moins  a-t-on  dans  «ses  com- 
portions des  matières  odorantes,  aromatiques, 
balfamiques  , réfmeuiés , gommo-réfineufes  , qui 
ont  les  propriétés  qu’on  leur  connoît  dans  l'état 
de  pureté. 

i Parmi  ta  nombteufe  fuite  de  bézoards  ots 
de  concrétions  calculeufes  que  j'ai  recueillies  pour 
en  frire  l’anriyfe  comparée , St  qu’il  m'a  jufqu’iei 
été  permis  d’examiner,  j'ai  fur-tout  été  frappé  de 
la  différence  que  ces  matières  préfentenr  dan» 
l’homme  8c  dans  les  quadrupèdes.  La  pierre,  ou  le 
calcul  de  la  vefliehumaine  , efl  la  feule  qui  foit  un 
acide  particulier.  ( Voye\  dans  le  premier  volume 
l’article  de  l'Acid*  LiTHiQUt.  Koycj  suif»  l’ar- 
ticle Urins.  Cet  acide  Iithique  n'a  encore  été 
trouvé  que  dans  la  pierre  veheaie  & l'urine  de 
l'homme.  Le  calcul  biliaire  humain  efl  très-dif- 
férent du  calcul  véficalt  c’eft  une  huile  concrète 
analogue  au  blanc  de  baleine.  ( ^oytj  lias.) 

il  . le  calcul  rénal  du  cheval  ettun  mélange  de 
phofphateBc  de  carbonate  de  chaux.  ( èfoyty  Cal- 
col  ) Le  calcul  intefiinal  du  même  animal , qui 
acquiert  ni»  volume  immenfe , qui  pète-  quel- 
quefois plufiems  livres , 8c  qui  offre  un  amas  con- 
fidérable  de  criilaux  lenticulaires,  arrangés  fiœ- 
méttiquement  8c  en  couches  concentriques  au- 
tour d’un  noyau , nous  a donné  par  l’anriyfe  ur» 
mélange  dephofphate  de  magnéfie  8c  de  phofphate 
d’ammoniaque  s il  eff  vrai  que  nous  avons  loup- 
çonné  , M.  Vauquelin  & moi , que  l'animal  d'oft 
ce  calcul  avoir  été  tiré  , avoir  pris  de  la  magnéfie  } 
mais  nous  n'avons  pas  pu  en  acquérir  la  preuve. 

1$“.  On  n’a  point  du  tout  examiné,  •'  le* 
concrétions  de  la  glande  pinirie , fi  fréquentes  dans 
le  cerveau  de  l’homme  8c  dans  celui  des  quadru- 
pèdes 4 4 les  calcul»  Salivaires  8c  amygdalins  dans 
l'homme  8c  quelques  quadrupèdes;  1 les  calcul* 
des  poumons  humains  qsu  fortetit  quelquefois  pat 
l’expectoration  1 j lu  calculs  rénal  & véfical  d un 
grand  nombre  de  uitadcupède*  fauvage*  te  do- 
meiliques.  l'ar  ex.  ni  pie  , Vfauod  a trouvé  que 
les  rats  contenofoqt  prefqtse  tooiours  dé»  pietresr 
ou  graviers  dans  les  reins- ; mais  il  ni»' pas  mém# 
longé  à connonrû  La  nature  rie  cesse  éfpece  ds 
bézoardv  < on  lu  même  pas  tait  I analyte  du  vrai 
bézoard  oriental  , 8c  on  l a empUu-écn  médecine, 
çqnune  um  d'autres  lubHancts  tans  le  conooitre. 
14'..  La  fotmation  descalculsou  des  bé*'ards, 
analogue  à U couleur  que  août  indiquons  | doit  eue  examinée  juique  dans  les  végétaux.  Oa 
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Sexes  que  dans  fl  ode,  & tes  bézoards  devraient 
participer  d leurs  vertus. 

4°.  Au  lieu  de  regarder  les  bézoards  comme 
toujours  formés  par  les  rendus  de  nourriture  vé- 
gétale, 8 fcut  les  confidérer  comme  des  concré- 
tions de  différentes  fobltanccs  Câlines  dépofées 
te  plus  ou  moins  ciiftaltifoes  dans  divt  rfes  cavités 
tu  corps  des  animaux,  fuivant  la  nature  8c  la 
quantité  des  liquides  qui  les  tenoient  en  diffo- 
lution. 

}°.  Noft-  feulement  les  bézoards  parouTcnr  dif- 
feier  de  nature  fuivant  les  tfpècei  d'animaux 
auxquels  ils  appartiennent  ; nais  ils  font  encore 
réellement  diffère  ns  les  uns  des  autres  dans  le 
même  animal,  fuivant  les  lieux  qu’ils  occupent. 
Cet  aiufi  que  dans  l'homme , les  calculs  que 
fou  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  font  très- 
différens  de  ceux  qui  fe  forment  dans  les  reins 
If  tans  la  vefie. 

t*.  Il  faudra  donc  des  analyfes  très-multipliées 
te  très-variées  pour  connaître  toutes  fcs  diffé- 
rences énoncées  ici,  & 1 peine  a-t-on  même 
commencé  à entrevoit  la  néceffité  de  ces  ana- 
Ijfts 

7*.  C’eft  «ne  erreur  bien  fmgulière  , que  celle 
qui  a régné  pendant  fi  long -temps  parmi  les 
médecins  fur  la  nature  identique  des  divers  bé- 
zoards, fur  le  prétendu  tartre  qui  les  forme , Se 
fur  f analogie  ie  propriétés  qu'ils  leur  ont  attri- 
buées d’après  etne  qu'ils  avoient  fuppofée  dans 
leur  compofition. 

8 Dans  le  temps  od  fon  employoit  beaucoup 
les  bézoards  orientaux,  on  avoit  prétendu  les 
diftinguer  d'avec  les  préparations  artificielles  , pas 
U propriété  de  laiflèr  une  trace  verdâtre  fur 
le  papier  couvert  de  cérufe  ou  d'oxide  de  plomb 
blanc  ; mais  comment  ne  coucevoit-on  pas  que 
tien  n'ëtoit  fi  facile  que  de  communiquer  cette 
propriété  aux  bézoards  artificiels,  en  les  itnpré- 

rint  d une  matière  animale  un  peu  humide  ? car 
propriété  de  colorer  l’oxide  de  plomb  tient 
■unifèftemem  à un  pende  gaz  hydrogéné  fulfuré, 
te  l'on  fait  qu’il  s’en  forme  8t  qu'il  s en  dégage  de 
•otites  les  fus  fiances  animales  altérées. 

9".  La  couleur  dorée  8c  métallique  que  l’on 
donnoit  â quelques  bézoards  (attires  , & qui  étoit 
plus  propre  à imiter  les  bézoards  occidentaux  que 
les  bézoards  orientaux,  vient  maniée fletneot  de 
«e  que  plufïeurs  concrétions  calculeufes  ani- 
males préfentenr  cet  afpeâ  brillant.  M.  Valmont 
doute , comme  on  f*  vu,  de  cette  coloration 
naturelle  ; mais  elle  ne  fl  rien  moins  que  pro- 
blématique pour  ceux  qui  ont  étudié  cette  par- 
tie, & qui  ont  fait  des  colleâions  de  calculs. 
J‘ri  vu  trois  fois  dès  calculs  tirés  de  la  veflie  du 
bcruf , Sc  qui  avec  la  groffeur , Se  à-peu-ptè*  1a 
forme  des  petits  poil  , étoient  d'une  couleur 
jaune  dorée  comme  certaines  pyrites  ; on  frit  que 
les  dents  de  plufieuts  rummans  offrent  uo  enduit 
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fait  que  le  bambou  contient  fottrent'une  concré- 
tion nommée  Taiathtt'  par  les  Arabes , 8c  que  plu 
Jîeurs  Anglois  viennent  de  trouver  qu'elle e(>  com- 
pofée  prefqu'entièrement  de  lilke.  J’ai  vu  dans  le 
cabinet  de  M.  Juftieu,  mon  confrère , des bézoards 
fphéroides  blancs,  jaunâtres  ou  laiteux,  polis  à 
leur  furface  , 8c  femblables  i lVvoire  : on  dit 
qu'ils  proviennent  du  coco  , perlonne  n'a  encore 
indiqué  la  nature  de  ces  bézoards  végétaux. 

En  attendant  oue  tous  ces  travaux  qui  promettent 
d'importantes  découvertes  foisnt  entrepris  8c 
pourfuivis  avec  le  zèle  8c  les  recherches  con- 
venables i je  confignerai  ici  une  diflertation  fur 
les  comparaifons  des  bézoards  animaux  avec  les 
bézoards  fofliles , faites  par  M.  Daubenton , à 
l’oecafion  d'un  granit  ou  granitèle  globuleux  de 
Corfe  , dont  cet  habile  naturalise  a cherché  â 
expliquer  la  formation. 

On  a cru  faciliter  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle, 
sût  M.  Daubenton,  en  donnant  le  même  nom  i 
des  chofes  de  nature  différente  i on  s'ell  trompé  , 
c'éwit  Pobfcurcir  au  lieu  de  l’éclairer,  8c mettre 
de  la  cnnfufîon  entre  des  chofes  qui  étoiept  tres- 
diftinéles  en  elles-mêmes;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
au  nom  de  bézoard , foit  qu’il  vienne  du  mot  /nrça/i 
ou  pa\ar , oui  eft  le  nom  du  bouc  en  langue  per- 
fanne  ; ou  du  mot  ie/ujaar , qui  lignifie  un  contre- 
poifon  en  hébreu  ou  en  chaldéen  ; c’eft  une  preu- 
ve que  le  nom  de  bézoard  n’a  d’abord  été  donné 
u’i  des  concrétions  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
e quelques  animaux  de  l’Afie;  on  ne  fait  pas  pré- 
cifément  quels  font  ces  animaux  ; mais  il  y a lieu 
de  préfumer  fut  les  relations  des  voyageurs,  qu'ils 
reftemblent  aux  boucs  8c  aux  gazelles  ; an  moins  il 
eft  certain  qu’ils  font  du  nombre  des  animaux  à 
pieds  fourchus , qui  ont  des  contes  ; le  bézoard 
qu’ils  donnent  eft  an-dehors  8c  au-dedans  de  con- 
leur  d’olive  brune  , foncée  pour  l’ordinaire , 8c 
même  noirâtre;  fa  furface  eft  luifante  8c  polie. 

Après  la  découverte  de  l'Amérique,  on  a aufti 
donné  le  nom  de  bézoard  â des  concrétions  qui  fe 
lont  trouvées  dans  des  animaux  de  cette  partie  du 
monde , 8c  qui  ont  une  couleur  blanchâtre  dans 
l'intérieur.  Leur  furface  externe  n’eftpas  aufti  lui- 
fante  8c  aufll  polie  que  celte  des  bézoards  orien- 
taux ; elle  a une  couleur  blanchâtre , mêlée  de 
jaune  ou  de  noir , le  plus  fouvent  avec  des  teintes 
brillances,  qui  femblent  être  dorées  ou  bronzées; 
pour  diftinguer  ces  concrétions  de  celles  de  l’Afic, 
•n  les  a nommées  bézoards  occidentaux , 8c  alors 
le  bézoard  proprement  dit  8c  anciennement  connu, 
a été  appelle  Mro* nd  oriental . 

On  a abulé  du  nom  de  bézoard  en  donnant  la 
dénomination  de  bézoard  foflile  à une  concrétion 
de  carbonate  de  chaux  qui  n’eft  que  de  la  craie 
pure.  M.  Fourcrov  a diftous  un  de  ces  prétendus 
bézoards  dans  de  l'acide  nitrique  : il  n'en  eft  relié 
qu'un  atome  de  terre  filicée.  J’ai  vu  plulteurs  de 
ces  bézoards  qui  venoient  de  Sicile  ; ils  étoient 
«omise  des  bézoards , de  fosme  approchante  de 
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la  rosde  ou  de  l’ovale  ; lej  plus  gros  n'avoient  pas 
plus  d’un  pouce  8c  demi  de  diamètre. 

Tous  les  bézoards  lont  compofés  de  couche* 
concentriques,  formées  autour  d'un  noyau  ; mai* 
les  concrétions  ne  peuvent  être  regardées  comme 
bézoards  , que  loriqu'elles  viennent  du  corps  de 
l’homme  ou  des  animaux  ; celles  qui  appartiennent 
au  règne  minéral  font  bien  différentes  ; on  peut 
en  prendre  uneidée  parles  obfcrvationsque  je  vais 
rapporter  ici , 8c  qui  font  cirées  d'un  mémoire  mie 
j'ai  lu  a 1 académie  des  fctences  fur  un  granitèle 
globuleux. 

Cette  pierre  ne  diffère  du  granitèle  des  Italiens, 
qu'en  ce  qu  elle  renferme  des  globules  d'environ 
i pouces  de  diamètre  ; c'eft  pourquoi  je  l'appelle 
granitèle  globuleux  : la  différeneequi  fe  trouve  en- 
tre ces  deux  pierres  n'ell  paseflentielle,  puifque 
elles  lont  de  même  nature  ; elle  ne  vient  que  deu 
circonftances  de  leur  formation. 

Le  granitèle  limplement  dit  a été  formé  par  un 
mélange  confus  de  petits  fragmens  de  quartz  8c  de 
fchorl  qui  fe  font  agglutinés , 8c  qui  ont  pris  une 
forte  adhérence  les  uns  avèc  les  autres. 

Le  granitèle  globuleux  eft  auffi  un  mélange  de 
quartz  Sc  de  fchorl  ; mais  ces  deux  fubllances  font 
difpofées  féparément  8c  fuoceflàvement  par  con- 
ches  concentrique*,  qui  forment  pluéeurs  globu- 
les placés  la  plupart  les  uns  contre  les  autres , 8c 
tous  réunis  en  malfe  , 8c  pout-ainfi-dire  cimentés 
par  un  mélange  confus  de  fchorl  8c  de  quartz , qni 
eft  du  granitèle  fimple. 

11  eft  certain  que  les  glohules  du  granitèle  gln- 
buleux  n’ont  pu  fe  former  que  dans  des  cavités  du 
granitèle  (impie,  ou  avant  1a  formation  de  ce  gra- 
nitèle.  Je  vais  prouver  que  ces  globules  ne  font  pas 
formés  dans  des  cavités. 

Lorsqu'il  y a une  pierre  dans  une  cavité  qui  fe 
remplit  d'eau  chargée  de  molécules  pierreufes  , 
fufreptibles  de  criftallifation  , ces  molécules  s'at- 
tachent 8c  fe  criftallifeut  contre  les  parois  de  la  ca- 
vité ; la  couche  extérieure  des  globules  du  grani- 
tèJe  globuleux  eft  de  quartz  , qui  eft  bien  fufeep- 
tible  de  criftallifation.  Si  cette  couche  s’étoit  for- 
mée contre  les  parois  d'une  cavité  , fa  furface  in- 
térieure ferait  hérilfée  de  pointes  de  quartz  pyra- 
midal , ce  qui  n'eft  pas  ; donc  cette  couche  ne 
s’eft  pas  formée  dans  une  cavité.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  autres  couches  de  quartz  8c  des  couches  de 
fchorl , dont  les  globules  dont  il  s'agit  font  com- 
pofés. 

Au  contraire,  fi  la  formation  de  cet  globules  a 
commencé  au  milieu  de  l'eau  par  un  noyau  , com- 
me les  pierres  de  la  veflie , qui  font  de  vrais  bé- 
zoards , il  s'eft  formé  plufieurs  couches  fucceffiven 
de  fchorl  8c  de  qnartz  autour  du  noyau  des  globu- 
les du  granitèle  : cette  ftrufture  n’a  pu  fe  faim 
que  par  des  mouvemens  de  rotation  en  diffère» 
fens , qui  ont  empêché  toute  criftallifationreguliè- 
»,  parce  que  celle-ci  ne  peut  fe  faire  que  dans  u« 
liquide  cy  repos. 

Ami 
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1 .y  ?u., centre  des  globules  du  granitèfe  glo» 
huleüx,  un  noyau  do  graniwle/mipL , 8c  autour 
"C njiTftv*u  ■ t‘cS  touches  lucçe/Uves,  plug  ou  rjroins 
gaines  de  îén'orl'ou  de  quagu-,  pu. mélangées  de 
c«'  deux  fubflancës,  en  diflgtente-s  proportions. 

On  peut  avec  boaucoup -de  vraiiWiblanèé  fê  fai- 
re une  idée  des  caulés  qui  ont  fourtft  ces  douât 
fubftanccs  , Sc  qm’tes  ‘ont  difpofées  par  entiches 
autour  d'un  noyau.  L'eau  mine  des  rochers , en 
détache  des  fragmens;  cHe  brilc  des  fagnicnj  en 
les  charriant , & té  chaVqe  de  leurs  mdlééiilèsi 


Ces  molécules  s'intitulent1  entre  les  firàgmens  de 
pierres  qui  or.tdéji  été  entraîne  es  au  fond  de  l’eau, 
»>  attachent  & en  font  des  malfes  de  pierres.  Si 
ces  fragmens  St  ces  molécules  font  de  quartr. , il  y 
aura  des  carrières  de  quartr  j fi  ils  font  de  fchorl, 
d y aura  des  carrières  de  fchorl  ^p.ithiéqile  } fi  des 
fipgmens  de  quarts  8c  de  fchorl  Ont  été  ènmême- 
eenojis  charriés  par  l’can,  celle-ci  formera  par  le 
dépôt  de  ce  me  taupe  une  carrière- de  franitèle  : 
on  peut  entendis  de  cette  manière  la  formation 
des  pierres  mélangées  confufement,compofittsde 
pkificnrs  pierres  de  natures  différentes  ; mais  com- 
ment les  mélanges  réguliers  peu  vent- ils  fe  faire 
par  couches  diltmétes , planes  ou  circulaires  ? 

Pour  avoir  une  opinion  vraiferohlablc  fur  ces 
dèu*  objets , il  faut  confulerer  que  les  fragmens  de 

tiqçrc  que  l’eau  entraîne  , & les  molécules  qu’elle 
epofy  ^ ne  font  pas  de  même  nature  par-tout  8c 
éri  tout  temps.fcctte  variété  dépend  de  la  nature 
des  rivages  que  la  mer  entame,  8c  des  vents  qui 
dirigent  fes  flots.  Ainlî  le  flot  qui  viendra  d’uns 
tjve  formée  par  du  quarte  ou  du  fchorl,  entraîne- 
ra des  fragmens  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces, pier- 
res , 8c  fera  chargé  de  leurs  molécules.  Tant  que 
le  même  vent  durera , le  dépôt  des  eau*  de  la  mer 
lorale  mçrpa  dgns  bilieux  où  l’aéiion  de  ce  vent 
s’étendra,  lyj  ais.dès  w'il  s’élèvera  un  aupe  vent 
fur  les  mêmes  eaux  ..leur  cours  chaneeta.  Si  leur 
dépôt  fg  fera  dans  d'autres  lieu*  & fur  des  dépôts 
d'autres  lubftances  qui  l’auront  précédé.  Ainit.il  y 
aura  deu*  couches  deditférentcs  fuhilanccs  pier- 
reufis  1 que  fur  l’autre  ; elles  feront  planes , fi  la 
«rajpit  du  flot  eft  eu  ligne  drpjte";  ce  qui  fe  fait 
Ejfjus  fouyelit.  .Mais  lurique  l'i»u,wyùit  diffère  »- 
tés  impuuoni , 8c  que  Ion  mouvement  cltcompp 
fe  , lou  :dtpi/t  o*  peut -pas  lq:  nief  des  couches  pla- 
nçs^  i s,parri  s étaof  .agitées  eudflE.rens  iéns  , la. 
fui i» ce  eft  icrqg'jllète,  .convexe-ou concave  eruüf- 
feraps  êntjtoifs,  Ln  mouvement deleau  circulaire 
8c  .pwideidoit  faire  rouler , tourner  en  rond  , 8c 
i^émc  fp^lcvei  des  corps  picrr,  ux  au  fejid  des  ri- 
\*vres  og  de  la,  pt«,,Si  Teait  cil  chargée  de  roolé- 
ci4es  pigMcuÇ P'  i glùs  s'attacheront  a cçs  corps 
l'.i  iis.  foieru  lu  rçouveynunt , Sç  for- 
meront tout  autour  des  doucha  atWujwjÇjrdles, Jq; 

*■  «(A 


B E Z 

1 rais  donner  des  preuves  évidentes  8;  palpables  de 
cette  afl'ertion. 

il  lulfit  de  faire  voiles  incruftations  qui  fe  trou- 
vent dans  des  copduitc  s deau  , fur  le  lit  de  cer- 
tains ruilfeaux,  autour  des  pbnte$qui  ontétéfub- 
riiçrgécs  pat  une  inpndation,  8çc.  Il  eft  certain  que 
ces  incruftations  je  font  formées  dans  l’eau  , 8c 
meme  dans  l'eau  courante.  On  a aufti  la  preuve 
que  plus  le  mouvement  de  l'eau  a de  force,  plus 
cc$  incruftations  ont  de  folidité  8c  de  dureté.  Les 
eaux;  de  la  montagne  de  Saint-livra  en  Tofcane, 
prés  de  Sienne,  dépofetit.  des  matières  calcaires  ou 
gypfeufçs  dont  elles  font  chargées.  On  fait-tooibcr 
Çe*  eaux  datiez  haut  fut  un  plan  d'où  elles  rc|ail- 
1 i fie  n t de.  tous  côtés  con(r«j.4cs  modèles' de  mé- 
daillés & de  bas-reliefs,  placés  verticalement , 
qu  clics  incrultem  ; plus  elles  jaillilfcnt  ayec  force, 
plus  la  matière  pterreufe  qui  s'attachcaux  modè- 
les, a de  confiftatice,  8c  mieux  elle  prend  I em- 
preinte de  fes  moules.  Sans  la  force  du  ijaillifte- 
ment , la  matière  de  l’incruftationi  refteroit  pbreu- 
fe  8c  friable.  Ces  faits  prouvent  que  le  mouve- 
ment doleau  n’erppiclie  pas  qu  il  ne.fe  forme  des 
incruftations  au  milieu  de  ce  fluide.  -, 

Kefte  à prouver  comment  ces  incruftations  peu- 
vent prendre  des  formes  rondes  mi  arrondies,  telles 
qu’on  les  . voit  fur  les  bezoards  Sc  les  concrétions 
que  l'on  a appellées  mcconins  , pifolitei  , dragits 
at  Tivoli  j en  effet  celles  que  les  Italiens  ontnomT 
mécs  confetti  di  Tivoli , rcflcmblent  fi  bien  à. de» 
dragées , qu’on  les  prendroit  pour  des  anis  au  pre- 
mier.cciup-d'jjcil.  le  procède  que  fuiven t les  con- 
nferirs  pour  faire  des  auis  dans  un  ftrqp  de  fuere, 
peut  donner  quelque  idée  de  la  maniéré  dont  le 
forment  les  concrétions  rondes  dans  l’eau. 

,On  met  au  fondé.' nue bailine,de.sgrainfc$ dénis, 
de  coriandre  ou  de  celeri  ; on  veffe  deflus  un  firop 
de  fucre,  on  agite  continuellement  ces  graines  avec 
une  lpatule  de  bois,  pour  les  empêcher  de  fe  col- 
ler, les  lapes  contre ,les  fumes.  Le  mouvement  que 
1a  fpajqîq  commujiique  au  firop  de  lucre,  futur 
«jhjic  pour  doiinçsr  de  la  rondeur  >la  concrétion 
que.lc  Ciictc  forme  antnur  dès  graines  Le  mouve- 
ment circulaire  de  l'eau  eft  encore  plus  favorable, 
pour  donner  une  forme  atrondie  aux  concrétions 
pierre ufes  qui  fe  forment  autour  des  corps  folides 
que  l’eau  agite  flc.foulève  , com|ne  il  arrive  dans 
les  lieux  où  il  y a un  renjoux  , ou  dans  l' urine  r ue 
les  mouyemens  du  corps  de  l'hooime  6c  des  ani- 
maux agitent  dans  leur  vaille,  • 1 r * 

, iJH  .fe £“*  un  remoux  , lorfque  durant  les  matéb»i 
l'eau  de  b mer  s oppofe  au  coûtant  des  fleuves:i 
leur  embouchure^  ou  loriqu'uue  rivière  entre  dans 
une  autre.  Il  y a aufti  des  remoux  cAufés  par  d’au-, 
ues  ôbftades  qui.  dérourneut  fe  cours  de  beau  , 
*çl»fiu  “U  angje^entranidans  lu  bord  duce  rive-' 
rç,uneàjeau  milieu  de  les  eatlx,  une  baie^ian» 
le  tpiègqde  b/ner,  la  rercoutre  des  courans  ert 
‘hflfisqAtts-aiceé^ions  J enfin  toutes  les  circonftan-- 
ou  quiaugioynteot  le  mouve-o.  r 
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ment  <!e  IVau , les  détroits  de  la  mer , les  arches 
des  ponts  s entre  leurs  piles,  le  cours  de  l'eau  cil 
ferre,  8c  par  conftqitenr  accéléré  : au  fortir  de  ce 
détroit , l’eau  fc  porta  dé  chaque  côté  , 8c  fait  un 
tournoiement  dont  le  centre  eil  marqué  à fa  l’ur- 
tace  par  une  concavité  en  forme  d'entonnoir  ou 
d'ombilic,  i es  toumoiemens  qui  fe  font  dans  la 
mer,  doivent  produire  de  très-grands  effets  ; ils 
caufcnt  des  abîmes  ; ils  doivent  foulevcr  des  corps 
folides,  8c  les  foutenir  au  centre  de  leur  rota- 
tion. 

Lorfque  le  noyau  d'un  globule  de  granitèle  fe 
trouve  ainfï  foulevé  8c  agite  au  milieu  d'une  eau 
chargée  de  molécules  de  fchurl  ou  de  quart*,  ces 
molécules  s'attachent  autour  de  ce  novau  , 8c  for- 
ment des  couches  fueccflîves  , dont  les  lurfaces 
doivent  être  polies  par  le  frottement  de  l'eau  La 
fubllance  des  couches  fera  différente,  lorfque  l’eau 
leur  fournira  des  molécules  d'une  autre  nature  ; 
ce  changement  doit  arriver  néceffairemcnt,  toutes 
les  fois  que  1 eau  fouille  un  nouveau  terrein  dans 
l'abîme  ou  dans  les  rives  qu  elle  entame  , ou  lorl- 
que  le  vent  l’amène  d’un  rivage  dont  le  terrain 
ell  de  nature  differente.  11  rcfulte  de  routes  ces 
caufes  que  les.  couches  des  globules  du  granitèle 
doivent  être  concentriques,  8c  varier  par  la  natu- 
re de  leur  fubllance , 8c  par  leur  gioffeur  8c  leur 
épaiffeur,  8c  de  plus  la  nature  8c  l’épaiffeur  des 
couches  doivent  le  correfpondre  dans  les  globules 
qui  font  formes  en  même-temps  & en  même  lieu  : 
on  reconnoit  alternent  tous  ccs  car ai ttres  dans  les 
globules  du  granité  le. 

J ai  beaucoup  inlifté  fur  leur  formation,  parce 
que  c'eli  une  opération  fréquente  dans  la  nature  , 
& qui  produit  de  grandes  malles.  Il  y a des  carriè- 
res de  pierre  calcaire  , comçofee  de  très-petits 
globules , il  y en  a aufii  de  differentes  grolfeurs. 

Les  globules,  après  avoir  etc  foutenus  dans  l’eau 
pendant  leur  formationaucentre  d on  mouvement 
de  rotation  , s'écartent  de  ce  centre  par  déféren- 
tes circonftances  ; alors  ils  tombent  necelfairement 
au  fondée  la  rivière  ou  de  la  mer , 3c  entrent  dans 
le  dépôt  qui  s’y  trouve  , en  liant  entourés , 8c  s'y 
incorporent.  Si  ce  dépôt  ell  propre  à faire  du  gra- 
nitele , êc  fi  les  globules  font  compofés  de  couches 
de  fchorl  fpathique  8c  de  quart*  , c clt  un  gra- 
nitèle globuleux. 

Tous  les  bernards  font  compolës  de  couches 
concentriques  , 8c  piulieurs  ont  au  centre  un  corps 
etranger  qui  eft  le  noyau  fur  1er  tic  1 porte  leur  pre- 
mière coudre;  on  a trouvédans  les  tezoards  oticn- 
taux  des  marcafiites  , du  talc , des  cailloux , du 
gravier,  des  pailles,  des.  brins  d’herbes,  du  bois, 
des  femences  de  plantes  rellemblantes  à celle»  des 

Sbaléoles,  des  noyaux  de  cerifes,  de  mitobolans, 
e calfe , de  tamarinr , de  l’acacia  <f  Egypte  , . 8cc. 
Ces  différentes  fubttances,  Se  principalement  les 
fftnences  déplantés  qui  lom  au  centre  des  bézoards 
orientaux  , donnent  lieu* de  croire  qu'ils  fe  for- 
dNlt  sUftS  l'eilenwch  op  dansies  uuxiuas  de  ani'.j 
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•maux.  Car,  s’ils  fe  trouvoient  dans  la  vdBcule  du 
fiel , dans  les  reins , dans  la  veflie  ou  dans  les  au- 
tre cavités  du  corps , ils  n'auroiem  pas  fi  fouvent 
pour  noyau  des  lubllances  qui  ne  peuvent  y pé- 
nétrer que  par  des  accidens  8c  des  ha  tards  tort 
extraordinaires.  Au  contraire  ces  fubffanrcs  en- 
trent aifemcnc  avt'c  les  alimens  dans  l ettomac  & 
dans  les  intellins.  J’ai  trouvé  dans  la  paillé  des 
bœufs  que  j’ai  diffequés , grand  nombre  de  gra- 
viers qui  auraient  pu  faire  le  noyau  de  plufieurs 
bernards. 

fondus  dit  que  les  bézoards  orientaux  font  dans 
le  ventre  des  animaux  qui  les  produifcnt  ; if  y a 
de  ces  animaux  dam  differentes  provinces  de  1a 
ferle.  Kcempfer  s’étant  informé  de  ce  que  l’on 
pentoit  dans  ce  pays , au  fuiet  de  la  partie  des  ani- 
maux dans  laquelle  le  bézoard  fe  forme , rapporte 
que  c ell  le  pylore  ou  le  tond  du  quatrième  ello- 
mac  ; que  fi  le  bezoard  ne  s’y  engendre  pas , au 
moins  il  y fejourne , & y prend  d 1 accroiffement , 
8c  que  s’il  n’eft  pas  bien  engagé  dans  les  plis  de 
I euomac , il  palu.'  par  le  pylore  , il  fuit  le  conduit 
inteftinal , 8c  il  tort  avec  les  excrémens  ; mais  ces 
laits  ne  font  pas  prouvés.  Aucun  obfervareur  n’â 
ouvert  un  animal  portant  des  bézoards  , pour  fa- 
veur précifément  quelles  parties  les  renferment, 
hœmpter  n a traite  du  bézoard  que  fur  des  récits 
donr  la  plupart  font  peu  vraifemblables. 

J'ai  lait  une  obfervation  qui  peut  donner  lieu 
de  prelumer  que  les  bézoards  fe  forment  dans  l'ef- 
tomac  ou  dans  les  intellins  des  animaux.  J'ai  re- 
marqué tur  les  dents  macheiières  des  ruminans, 
tels  que  les  bœuft  , les  béliers , les  boucs , les 
buffles , les  gazelles  , les  cerfs , les  daims,  les  che- 
vreuils, 8cc.  une  couche  de  matière  noirâtre  8c 
I ut  I an  te , avec  des  te  intes  brillantes  qui  parodient 
être  dorées  8c  bronzées;  dans  les  endroits  oô  cette 
matière  a de  l’épaifTeur,  elle  recouvre  un  tartre 
biandiatre.  J'ai  uiffi  vu , fur  plufieurs  bézoards 
occidqp.taux , une  couche  de  matière  rcflcmhlarite 
a celle  qui  revêt  les  dents  michelieres  des  animaux 
ruminans , elle  a les  mêmes  couleurs  &r  les  mêmes 
teintes  brillantes  8c  dorées , cette  matière  ne  peut 
venir  que  des  herbes  que  broutent  les  animaux  8e 
qu’ils  mâchent,  lorlqu'ils  ruminent  ; les  fucs  qu’ils, 
en  expriment  s’attachent  à leurs  dents  8c  y for- 
mait une  forte  de  tartre  analogue  aux  fucs  con- 
crets des  herbes  crues,  dont  ils  fe  nourriffent. 
ün  ne  peut  guère  douter  que  les  mêmes  fucs  qui 
s épailfilfent  8c  fe  durci  fient  fur  les  dents  des  ani- 
maux ruminans,  ne s’epaiffiffent  8c  ne  fe  durcif- 
fent  attfli  lut  Ja  furfiicc  extérieure  des  couches  des- 
bézoards  qui  fc  trouvent  dans  leurs  eftomacs  ou 
dans  leurs  intellins,  puifque  les  bézoards  occiden- 
taux font  revêtus  d’une  matière  rert’emblan»  i 
celle  qui  revêt  les  dents,  8c  que  le  caraétère  fin- 
guiier  des  reflets  dorés  8c  bronzes  eft  aulli  tcia~ 
tant  lut  les  bézoards  que  lur  les  cents,  les  bé- 
zoards orientaux  n’o-t  point  de  ces  reflets , nuis 
i ûalke  ell  aufii  luùame  que  celle  de  la  nu- 
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tière  qftj-recouvre  les  denu , elle  s le  même  fond 
de  couleur,  & leur  fubftance  paroi t avoir  des  rap- 
ports avec  les  fucs  concrets  aes  herbes  5 on  pour- 
rait foupçonnet  qu'elle  eft  compolêe  en  partie 
de  ces  fucs , Bc  en  partie  d’une  matière  tarta- 
teufe  ou  picrreuie , colorée  par  ce*  fucs  concrets 
& mêlée  avec  eux  : en  obiervaot  au  microfcope 
la  matière  qui  eft  fur  les  dents  & celle  du  bernard 
oriental,  jlai  vu  ces  parties  terreufes  ou  pier- 
reufes. 

Le  même  mélange  de  ces  parties  avec  des  fucs 
concrets  qui  s’attachent  aux  dents,  fe  fait  aufli  dans 
l’eilomac  & dans  les  inteftins  ; je  fuis  porté  à croire 
qu'il  y forme  des  bézoards  etc  s'y  pelotonnant  ou 
rattachant  aux  noyaux  des  matières  étrangères 
qui  s'y  trouvent.  Dès  qu'une  première  couche 
enveltwpe  un  noyau,  e’etl  déjà  un  petit  bézoard  > 
en  roulant  fur  les  parois  Je  1 eftomac  ou  des  in- 
telüns  , il  fe  polit  comme  la  matière  qui  revêt  les 
dents  eft  polie  par  le  frottement  des  lèvres,  des 
joues  3c  de  la  langue  : une  fécondé  couche  fuc- 
jridu  à la  première  , 8c  les  autres  fc  forment  fuc- 
ceftivement  de  ta  même  façon.  Loifque  l’on  ouvre 
ua  bézoard , on  voit  que  ces  couches  fout  de  dif- 
ferentes épaiftèurs;  mais  elfes  ont  toutes  à-peu- 
près  le  méir.e  poli  fut  leur  furface  extérieure. 

La  forme  des  bézoards  dépend  de  celle  de  leurs 
noyaux,  principalement  lorfqu’ib  ne  font  coro- 
poîés  que  d’un  petit  nombre  de  couches , la  plu 
part  font  ronds  ou  arrondis  ; il  y en  a d’oblongs  , 
d’anguleux  8c  de  formes  très-irrégulières  j plus 
ils  deviennent  gros,  plus  ils  s’arrondilTent , parce 
que  les  endroits  les  plus  faitlans  étant  plus  expofés 
au  frottement  ; les  couches  y prennent  moins  d'é- 
paifleur  que  dans  les  endroits  plats  ou  concaves. 

Lorfqu’un  bézoard  ceffe  d’aquérir  de  nouvelles 
couches,  les  anciennes  s'ufent  & (e  détruifent  dans 
les  endroits  les  plus  convexes  ; alors  on  voit  à l'ex- 
terieur  leur  éprifleur  & lcuis  joints  comme  une 
agate-onyx.  Les  bézoards  ne  perdent  Jonc  rien  de 
leur  dureté  dans  le  corps  de  l'animal,  quoiqu'ils 
n’y  prennent  plus  d’accroiifemc nt.  Comment  jpeut- 
on  croire,  comme  le  dit  Kocmpfer  , qu’ils  fe  ra- 
mollifent , fe  diflolvent  Br  fe  dctruilèut , lorfque 
l’aoimal  parié  plufieurs  jours  fans  manger  ? Le 
même  auteur  ajoute , avec  aufli  peu  de  vraifem- 
blance,  que  le  bernard  n’eft  pas  dur  Se  folide  dans  le 
corps  de  ranimai  ; qu'au  contraire  on  l’en  rire  mou 
8c  friable , comme  un  jaune  d'oeuf  durci  dans  l’eau 
bouillante  1 que  pour  conferver  le  béaoarddans  fen 
entier  & dans  tout  fon  luftre,  on  le  met  dans  la  bou 
che  pour  lui  donner  le  temps  de  durcit  : il  eft 
pourtant  bien  certain  qu’il  le  polit  dans  le  corps 
de  l'animal  durant  tout  le  temps  de  fa  formation , 
puifque  toutes  les  couches  font  polies  fur  leurs 
faces  extérieures  : d'ailleurs  en  le  tenant  dans  la 
bouche  on  ne  lui  donnerait  pas  plus  de  dureté  ni 
de  poli  qu'il  u’stiroir  pu  en  prendre  dans  ie 
cotps  de  ranimai , puifqu’on  le  mettrait  de  nou- 
veau du»  un  liy  u où  il  aurait  à-peu-près  la  même 
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chaleur  & 1*  même  humidité.  11  me  fefnble  que 
Koempfer  avoir  été  mieux  ïnftruit,  lorfqu’il  a die 
que  la  formation  du  bézoard  dépend  de  la  qua- 
lité des  herbas  dont  l'animal  fe  nourrit  j les  plantes 
gl  urine  u fi  s , aromatiques,  réûneufe* , qui  c r oiflfen  t 
fur  les  lieux  élevés  des  pavs  chauds , reçoivent  de 
la  nature'du  fol , de  la  qualité  de  l’air  & de  t'aérion 
du  foleil , les  fucs  propres  à former  des  bézoards 
orientaux.  L a droiture  du  corps  doit  aufli  contri- 
buer à cette  formation  , car  il  ne  parait  pas  que 
toutes  les  cfpeces  d’animaux  produifent  des  bé- 
zoards , meme  dans  les  pays  chauds. 

J’ai  fieu  de  préfumer  que  dans  tous  les  pays  les 
lues  dv4  herbes  produifent  fur  les  dents  miche- 
hères  des  differentes  cfpeces  d'animaux  ruminans 
dont  j’ai  frit  l'enumétation , une  matière  qui  a des 
reflets  de  couleur  doree  ou  bronzée , car  je  l'ai 
remarquée  lur  tous  les  individus  de  ces  efpèces 
que  l'ai  difféqués  , eu  dont  j'ai  feulement  vu  les 
fouélettes  t nuis  cette  matière  ne  s'attache  aux 
bernards  que  dans  les  pays  où  fe  trouvent  t» 
animaux  qui  donnent  les  bézoards  occidentaux 
qui  en  font  revêtus  , on  dit  que  c'eft  en  Améri- 
que i la  mariera  brillante  6c  dorée  revêt  leuts 
couches  fucceflives  fans  pénétrer  dans  l’intérient 
de  ces  couches , ou  au  moins  fans  y porter  Ca 
couleur  brune , comme  dans  le  bézoard  oriental  ; 
car  la  fubftance  intérieure  des  couches  du  bezoard 
occidental  eft  blanche  ou  jaunâtre  : il  y a lieu  de 
crotte  que  ce  bézoard  vient  d’un  animal  ruminant, 
8c  que  ceux  qui  ne  font  pas  revêtus  d’une  matière 
dorée  viennent  d’animaux  qui  n’ont  rien  de  cette 
matière  fur  les  dents.  J’ai  vu  un  bézoard  trouvé 
dans  le  colon  d'un  cheval , il  n’a  aucune  écorce 
dorée,  aufli  les  dents  du  cheval  n’en  ont  points 
mais  pourquoi  les  fucs  concrets  qui  forment  cette 
écorce  fur  les  bézoards  occidentaux,  ne  fe  mê- 
lent-ils pas  avec  la  partie  tartareufe  ou  pie rreufe 
comme  dans  It  bézoard  oriental  i Pourquoi  la 
furface  de  ce  bézoard  n'a-t-elle  pas  des  reflet» 
de  couleur  doree  ou  bronzée  comme  les  bézoards 
occidentaux?  Ces  différences  |ne  viennent  peut- 
être  que  de  celles  qui  font  dans  la  qualité  de»  fucs  , 
des  plantes  de  des  parties  t-.ierreufes  ou  tamreu- 
les,  lorfque  les  parties  criltaltines  font  abondantes 
8 c pures , leur  crittallifarion  fe  fait  peut-être  avec 
trop  de  force  pour  permettre  le  mélangé  du  foc 
concret  des  plantes. 

La  criftalhfatioo  du  bézoard  occidental  eft  fort 
régulière  quoique  confufe  , & parait  très-pute. 
Après  avoir  cafte  une  des  couches  de  ce  bézoard , 
on  appelait  â l’oeü  nud,  dans  l’épaiflieur  de  la 
couche,  de  petites  fines  nanfvci laies  8c  brillantes  , 
8c  on  reconnott  que  ce  font  des  aiguilles  crifUl- 
lines  qui paroiflént  dirigées  de  dedans  en  dehors, 
depuis  la  face  interne  de  ta  couche  jufqu'à  la  fac* 
externe  { les  plus  grandes  de  ces  aiguilles  s'éten- 
dent d'une  face  à l’autre,  8c  Iriftenc  entr’elles  de» 
intervalles  «emplis  par  des  aiguilles  plus  petites 
qui  ricanait  aux  grandes  comme  des  brancha  à 


une  tige  ; toutes  ces  aiguilles  grandes  Se  petite* , 
ont  moins  de  groflêur  a leur  origine  que  dans  le 
reftede  leur  étendue,  elles  femblent  naître  d'un 
point  d'où  fiortent  plufieurs  aiguilles  divergentes 
&:  dirigées  plus  ou  moins  obliquement.  & les 
grandes  aiguilles  paroitFem  être  un  frifccau  d’ai- 
guilles plus  menues  : elles  font  toutes  rayées  tranf- 
verlalement  par  de  petites  lignes  blanchâtres , 
placées  fort  près  les  unes  des  autres  , & parallèles 
aux  faces  de  la  couche  •,  ces  lignes  indiquent  peut- 
être  les  diffère  ns  degrés  de  l'accroilTement  de  cha- 
que aiguille  -,  celles  oui  traverfent  les  couches  Se 
qui  font  rraverfées  elles-mêmes  par  des  lignes  pa- 
rallèles , peuvent , à ce  qu'il  m’a  paru  jufqu’i  prê- 
tent, foire  le  caractère  diliinétit  des  béroards  oc- 
cidentaux qui  fie  forment  dans  les  eflomacs  ou  les 
inteftins  des  animaux  ruminans,  comme  il  y a lieu 
de  le  préfumer  1 linfpeâion  des  reintes  dorées  & 
bronzées  qui  font  fur  la  plupart  de  ces  bézoards , 
dans  Icfquels  i'ai  vu  des  aiguilles  rraverfées  par 
des  lignes  parallèles  : de  onze  de  ces  bezoards  que 
j'ai  obfervés  dans  leurs  parties  internes , fepr  ont 
des  teintes  dorées  Sc  bronzées  s quoiqu'elles  man- 
quent aux  autres , je  n'en  fuis  pas  moins  porté  à 
croire  que  ceux-ci  ont  auffi  été  formés  dans  les 
eliomacs  ou  dans  les  inteftins , parce  qu'ils  ont  ïe 
même  car  attire  de  cridallifanon  j il  y a d'autres 
bezoards  que  l’on  pourroit  regarder  comme  occi- 
dentaux, parce  qu'ils  font  très-différens  des  bé- 
zoatds  orientaux , & qu'üa  fe  forment  dans  les  in 
leltins  des  animaux. 

Bézoxrd  minerai.  Le  bézoard  minéral  e(l 
une  préparation  chimique  8e  pharmaceutique  , qui 
conufte  à traiter  le  muriate  d'antimoine  fiiblimé 
ou  beurre  d'antimoine , avec  de  l'acide  nitrique. 
C'eft  un  oxide  ^‘antimoine  très-oxidé  ou  furchargé 
d'oxigène  , qu'on  recommandoit  autrefois  tomme 
remède , qu'on  n'emploie  plus  depuis  long- temps 
«:  qui , fous  le  point  de  vue  chimique  , cft  pref- 
que  un  acide  métallique.  Keyrj  le  mot  Anti- 
moine. 

BÉZOARD1QUE.  On  a employé  pendant 
ouelque  te  mps  le  nom  d'acide  bézoardiqne , pour 
deljgner  l'acide  qui  forme  le  calcul  urinaire  hu- 
main i alors  ce  calcul  émit  confondu  avec  tous 
les  calculs  qu'on  trouve  dans  les  autres  animaux 
8e  qu'on  nomme  bezoards.  f. cpius  que  la  diffé- 
rence entre  cts  concrétions  tft  bien  connue  . on 
nomme  la  matière  du  calcul  de  la  vefTit  humaine  , 
acid,  lithique.  ( Paytq  la  conclufion  de  l'article 
acid,  prqjnicr  vol.  page  407.  ) 

Fézoardiqv  s.  ( Pharmacie.  ) F orfqu'r.n  at- 
tribuoit  des  v.rtus  très-énergiques  te  très-uril  s 
aux  bezoards  orientaux , on  avou  tant  de  confiance 
dai.slçurs  p*'«pÉ|ré*\  qt/on  en  tranlportoit  i*tr- 
preffi  iiuc  ils  s d'autre  s médt-am.  is  r-  put. s très- 
addls  i on  fcufoit  donc  dors  uu.  ctafll  de  remèdes 
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bézoardiques  , 8c  on  y rangeoit  les  fubflances 
aromatiques , djaphorétiques , fudorifiques  , &c. 
Les  bézoardiques  étoient  prefque  entièrement 
regardés  comme  des  cordiaux.  Cetto  expreffion  a 
ete  donne  par  fuite  à plufieurs  préparations  phar- 
maceutiques , qui  ne  font  plus  employées  aujour- 
dhunC  fw  le  mot  beeoardiques  dans  le 
dictionnaire  de  médecine.  ) 

BI-CONGE.  Bi-con/ias  ( Pharmacie.  ) dénomi- 
nation d'une  mefure  pour  les  liqueurs.  Payer 
Mesure.  j 1 

BIDENT  ou  CORNIAT  ) Pharmacie.  ) Bi- 

dens  t'ipariita.  Uepatonum  aquati/e , Dod.  perr.pl 
19S-  Cette  plante  efi  indigène,  vivace , & com- 
mune en  Europe  , dans  les  fofTés  8c  les  lieux 
aquatiques. 

Quoique  peu  d’ufage  en  médecine,  on  la  dit 
mondiftcative  , déterffve  , réfolutive , alexitère 
vulnéraire  , & fternutatoire  , fuivamle  commer- 
ce  littéraire  de  Nuremberg.  Cette  plante  offre 
un  fuccedaire  a 1 acmelle  de  Ceylan  j elle  donne 
une  . einnire  , aune,  8c  peut  fetv.r  à la  nourriture 
des  boeufs  8e  des  moutons.  Ce  bident  eft  aulli 
connu  en  Amérique  & fe  trouve  au  Japon. 

CM.  WlllEMET.) 

Bident  P nché  ( Pharmacie.  ) Biden,  cernua 
Perhejina  pu Icheiore  fore,  Lutte  }.  B.  R.  194.  For- 
,ma  ou-goe,,  integra.  Pont.  diff.  148.  Cette 
plante  fe  trouve  également  dans  les  endroits  aqua- 
tiques. Le  favantNebtlius  a fait  Contenir  une  difo 

Ü'nxl01! "ï  iquellc  u Ptouve  que  cette  plante 
poflède  les  memes  vertus  que.l'acmelle  de  Ceylan, 
<F“,  oimella  de  Linnéus  , auffi  ap- 

pelle-t-il  le  bident  penché  Yacmcilt  Palatine. 

Cette  plante  donne  auffi  une  teinture  jaune. 

(M.  Wielemet.) 

BIERRE.  La  b\erre, certvijîa . eftune liqueur  ri- 
neufc  qu  on  peut  foire  avec  toutes  les  graines  fo- 
nneufies  , mais  pour  laquelle  on  préfère  commu- 
dc'grain  cli’  * propretnent  parler  , un  via 

j-?**”  rfe  t0?tf*le4  Btzines , extraites  par 
ont  «affilante  quantité  d eau  , 8c  abandonnées  À 
clles-mémcs  au  degré  de  chaleur  propre  à la  fer- 
menmion  fpiritueufe  , fubiffent  naturellement 
cette  fermentation,  8c  fc  changent  en  liqueur  vi- 
neufe  1 mais  comme  routes  ces  matières  rendent 
leaumucilagineufe  & coliante,  la  fermentation 
ne  peut  fe  foire  que  lentement  Se  imparfaitement 
dans  une  pareille  liqueur.  D'un  autre  coté  fi 
Ion  diminuait  allez  là  quantité  de  matière  fori- 
neu  e .pour  que  Ion  extrattion  ou  fa  décoûion 
eût  un  degr  de  fluidité  convenable  , cette  liqueur 
fi  trouve  oit  chargée  d'une  fi  petite  quantité  de 
matte.  e lcrr.i.ntefcible , que  ia  bierre  ou  le  v.n  qui 
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en  réfulteroit  ferait  fans  force , aurait  à peine 
de  là  faveur. 

Ona  trouvé  le  moyende  remédier  très- bien  à 
ccs  inconvéniens  , par  des  préparations  prélimi- 
naires qu'on  fait  fubir  au  grain. 

Clés  préparations  confinent  à le  faire  tremper, 
d’abord  dans  de  l'eau  froide  , pour  qu'il  s'en  im- 
bibe & qu'il  fe  renfle  jufqu’à  un  certain  opine  s 
après  cela  , on  l’étend  èn  tas  à un  de- ré  de  chaleur 
convenable  , à l'aide  de  laquelle , & de  celle  de 
l'humidité  qu'il  a imbibée  , le  germe  comm.-pce  à 
fe  développer:  on  arrête  cette  permutation  aufii- 
tôt  que  le  germe  commence  A fe  montrer  ; ce  qui 
fe  fait  par  une  prompte  déification,  four  accélé- 
rer cette  déification  , «la  rendre  plus  mmplette  , 
On  torréfie  légèrement  le  grain  en  le  failànt  couler 
dans  un  canal  incliné  Sc  cluuifé  à un  degra  coave 
fiable  , ou  bien  on  l'expofc  fur  des  claies  au-dc  dus 
des  braifes  allumées. 

Cette  germination  & cette  légère  torréfaâion 
changent  beaucoup  la  nature  de  la  matière  muci- 
lasuic  ufe  fermcntel’cible  du  grain,  l a germination 
atténue  confidcrablcment , ft  détruit  en  quelque- 
forte  roulement  la  vifeofité  du  mucilage  , 8r  ce- 
la , lorfqu’elle  n'eft  pas  portée  trop  loin  , fans  lui 
tien  ôter  de  fa  difpofidon  à fermenter  ; au  con- 
traire , elle  le  change  en  un  fuc  un  peu  fucré  , 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  aftiirer  en  mangeant  des 
graines  qui  commencent  à germer.  L a légère  tor- 
réfaâion  contribue  anffi  , pour  fa  part  , à atté- 
nué! la  matière  mucibgineufc  fermenttfcible  du 
grain.  Lors  donc  qu'il  a reçu  ces  préparations , 
il  eften  éut  d’être  moulu  , 8c  d'imprégner  l'eau 
de  beaucoup  de  fa  fubftance , fans  « réduire  en 
colle , 8c  fans  la  rendre  trop  vifqtieufe.  Ce  grain 
aiofi  préparé  , fe  nomme  malt.  On  broie  donc 
enfuite  le  malt  i on  en  tire  toute  la  fubiUnce  dif- 
foluble  dans  l'eau  8c  fermentffcible  , à l'aide  de 
l'eau  chaude;  on  évapore  cette  liqueur  en  la  fei- 
fant  bouillit  dans  des  chaudières  jufqu’à  un  degré 
convenable , 8c  on  y met  quelque  plante  d’une 
amertume  agréable  , comme  le  houblon , pour 
rehauffer  la  faveur  de  La  bierre  , & la  rendre  ca: 
pable  de  fe  conferver  plus  long-temps.  Lnfin-,ôn 
met  cette  liqueur  dans  des  tonneaux  pont  la  biffer 
fermenter  d’elle- même:  c'cftla  nature  qui  fait  le 
relie  de  l'ouvrage  ; il  ne  faut  que  l'aider  par  Jes 
autres  conditions  les  plus  favorables  à la  fermenta- 
tion vinèiife. 

Telle  cil  la  manière  dont  Macquer  confulère 
la  théorie  de  la  formation'  de  b bierre  dans  fou 
dîÛionliaire  de  chimie  , car  on  voit  bien  qu'il  n'a 
point  eii  l'imention  de  décrire  l’ait  du  brafleur  ; 
« en  effet  lès  détails  de -cet  art  appartiennent  à 
d'autres  parties  du  diélionnaire  encyclopédique. 
Mais  LMcpofé  de  Macqu  er  eft  incomplet  ; il,  ne 
fuffit  pas  pour  faire  concevoir  la  production  de 
cette  liqueur , 8c  les  phénomènes  de  fa  formation. 
Pour  fuppléer  à ce  qui  manque  à cet  article , nous 
y joindrons  l'article  que  Bucquet  a configne  dans 


i fon  ouvrage  fur  b chimie  végétale;  8<  néns  la 
ferons  fuivre  de  quelques  remarques  théoriques, 
que  l'état  actuel  de  la  chimie  permet  d'ajouter  aux 
idées  de  ces  deux  auteurs. 

La  bierre,,  dit  lîucquet  , ellune  efpècede  via 
qu’on  obtient  en  fanant  fermenter  le  corps  mu- 
queux contenu  dans  les  graines  brineuf.  s;  ce  corps 
muqueux  n'eft  pas  dans  un  état  autfi  favorable,  à 
la  (cimentation  que  Loft  celui  des  fruits  fucrég 
& fucculcnx  ; aulfi  eft-on  obligé  d'ajouter  ce  qui 
lui  manque  pour  fubir  une  exaiie  fermentation  : 
c’tll  là  l'objet  de  l’art  du  bratfeur. 

On  fait  de  la  bierre  avec  du  bled  , de  l'orge 
Sc  de  l'avoine.  On  pourroit  même  dans  le  befoin 
en  faire  avec  d'autres  fubftances  farineufes  i mais 
à Paris  c’eft  l'orge  qu'on  employé  de  préférence 
pour  procéder  a la  fabrication  de  la  bierre  , ou 
met  tremper  l'orge  dans  l'eau  pend  tnt  go  & mê- 
me 40  heures , ou  jufqu'A  ce  qu'il  foit  fuffifam- 
tnent  ramolli  , ce  qu'on  connoit  lorfqu'en  prelfai  t 
le  grain  il  s'écrafe  bellement  fous  1 ongle.  Le  grain 
en  fortant  de  l'eau  eft  d'abord  rais  en  us , il  refte 
en  cet  état  pendant  14  heures  ; après  ce  temps 
•>n  cn  forme  des  couches  épaiffes  de  8 à 9 pouces, 
& 011  le  biffe  germer.  Lon  gue  le  germe  commen- 
ce à paraître  , on  retourne  les  couches  pour  don- 
ner île  l'air  au  grain  ; St  lorfqu'enfin  ce  germe  a 
acquis  pluficuts  lignes  de  longueur , on  potte  le 
grain  à la  muraille  pour  le  fécher.  Cette  touraille 
eft  compofee  d'un  très-grand  fourneau  furmonté 
d’une  tremie,  dont  les  côtés  font  conftruits  en 
brique  de  minière  à ne  pouvoir  être  altérés  par 
le  grand  feu.  qu'on  fait  dasslt  fourneau.  La  par- 
tie fupérieure  de  b trémie  eft  un  plancher  de 
carreau  de  brique,  percé  de  petits  trous  ;que)que- 
fois  , ce  font  plufictirs  tringles  de  bois  , fur  lef- 
quclles  onétend  une  toile  de  crin  nommée  /nf-enr. 
C’eft  fur  cette  toile  qu'on  place  le  grain , 8c  à 
mefiire  que  la  chaleur  du  .fourneau  bu  fait  perdre 
toute  fon  humidité  , on  le], retourne  , Sc  on  fait 
complètement  deftecher  tous  Les  germes.  On  paifa 
enfuite  le  grain  par  un  crible  de  fer  pour  en  ré- 
parer la  pouflïère  8c  les  germes  delféchés,  nom- 
mes tùt/jaiilom.  ,vAu,botit  de  quelques  jours,  on 
porte  ce  grain  au  moulin  pour  fe  réduire  en  une 
urine  de  moyenne  groft'uur  , qu'pnanommé  mu//* 
Si  la  farine  ell  trop  grofifc  , l'eau  n'en  retire  pas 
tout  ce  qu'on  peut  en  retirer  ; fi  au  contraire  elfe 
ell  trop  fine  , elle  forme  avec  l'eau  une  pâte  que 
çe  fluide  a beaucoup  de  .peine  à délayer.  Le  malt 
eft  pptté  dans  une  cuve  %qn»in4eaivj-*tiKi<rf.  Ccli 
un  tonneau  très  large  à deux  fonds  ; l’inférieur  eft 
plein  , le  Supérieur  eft  percé  d'un  infinité  de  trous 
faits  en  cônes.  La  bafe  de  ces  trous  qui  a environ 
trois  quaru.de  pouce  de  diamètre , regards  le 
fond  plejn i, 8c  le  foromet  qui  n'a  guère  qu'uno 
ligne  tfl  tourné  en  haut.  11  y a deux  pouces  envi- 
ron en;re  le  tond  plein  8c  le  faux  fond  fur  lequel 
on]  étend  b farine.  Dans  un  des  coins  de  b cuve- 
matière  j 00  place  un  tuyau  de  boUnomméfvmai 
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tà  j ttur  rimpe.  Cette  pompe  traverfe  le  faux 
fond , 8c  fert  à porter  l'eau  lur  le  fond  plein. 

L’eau  qu'on  employé  pour  brafîer  doit  être 
chaude  , 8c  l'habitude  feule  fert  à donner  le  degré 
de  chaleur  convenable.  L’eau  chauffée  dans  des 
chaudières,  eft  conduite  par  une  gouttière  dans 
Ja  pompe  i jette  r trempes  8c  lorfqu'clle  a rempli 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fonds  de  la 
cuve  matière  , ollepaffe  parles  trous  du  faux  fond 
avec  une  rapidité  proportionnée  à la  viteffe  qu'ac 
quiert  l'eau  en  tombant  de  la  chaudière  par  la 
Trompe.  Cette  force  eft  telle , que  la  farine  gui  re 
couvre  le  faux  fond  ell  portée  à la  partie  fupérieure 
de  la  cuve , 8c  répart  e duos  toute  la  malle  de  la 
liqueur.  Llulieurs  ouvriers  , munis  chacun  d'une 
pelle  de  1er  percée  dans  fon  milieu, agitent  la  farine 
8c  la  délayent  dans  l'eau  auffi  parfaitement  qu’il 
eft  polfible.  La  liqHeur  eft  alors  fort  trouble.  On 
laiffe  dépofer  la  farine  on  le  fardeau  proprement 
dit,  8c  l'eau  furnaeeante  fe  nomme  le  premier  mi- 
lite.On  la  fait  couler  par  uneouverture  pratiquée 
dans  le  fécond  fond  de  la  cuve  s elle  traverle  en 
s’écoulant  la  farine  ou  le  fardeau  , 8c  lé  charge 
davantage,  l e premier  métier  chauffé  de  nouveau 
eft  reverfé  fur  la  latine  qu’on  délaye  une  fécondé 
fois.  On  taille  encore  dépofer  le  fardeau  , 3c 
la  liqueur  furnageante  ou  le  Jtcand  mirer  , étant 
tiré  à clair  , on  y mêle  J ou  4 livres  de  hou- 
blon par  chaque  pièce  , 8c  on  fait  cuire  le  tout 
dans  de  grandes,  chaudières.  La  bierre  qu'on  veut 
faire  blanche  doit  être  moins  cuite  que  la  bierre 
rouge.  Lorfque  la  liqueur  a acquis  le  degré  de 
ruiffon  convenable , on  la  porte  avec  le  houblon 
dans  des  bacs  où  elle  perd  la  plus  grande  partie  de 
fa  chaleur.  De  ces  bacs  , on  la  fait  couler  dans  la 
cuve  où  doit  fe  faire  la  fermentation  tumultueufc , 
& qu'on  nomme  cuve  guUloirt.  On  ne  remplit 
cu'en  partie  cette  cuve , 8c  on  y met  de  la  levure , 
oui  elt  l'écume  épaiffe  que  rejette  la  bierre  dans 
fa  fermentation  fecondaire.  Ceù  cette  levure 
qui  développe  le  mouvement  fermentatif , 8c  lors- 
qu'il a déjà  acquis  quelque  force  , on  ajoute  peu- 
à-peu  de  nouvelle  liqueurs  3c  ce  n’eft  que  lorf- 
que la  fermentation  eft  parfaitement  établie  qu'on 
achève  d'emplir  la  cuve,  encore  faut-il  avoir  l'at- 
tention de  biffer  allez  d'efpace  vide  pour  contenir 
les  écumes  à melure  qu'elles  fe  forment.  Lorfque 
ces  écumes  commencent  d s'enfoncer  dans  la  li- 
queur , c'cft  un  ligne  que  la  fermentation  tumul- 
tueufe  eft  achevée.  On  brouille  alors  le  tout , c'cft 
ce  qu'on  nomme  iattrt  U gai/loirt.  On  tire  la 
bierre  dans  les  tonneaux  , 8c  quelque  temps  après 
la  fermentation  fecondaire  s'établit.  Il  lort  des 
tonneaux  une  moulfe  légère  qui  tombe  dans  des 
bacqucts  où  elle  s'aftaitfe  8c  forme  une  bierre  qui 
fert  à remplir  les  tonneaux  à melure  qu'ils  le  vi- 
dent. Lorfque  la  fc  rmei.ration  eft  complètement 
achevée  , il  ne  s'élève  plus  de  moufle.  On  nom- 
me levait  l'écume  épaiffe  qui  ne  s'atfaiffe  pas  dans 
les  bacqucts  y on  b conferve  pour  fei  vit  oc  levain 
Chimie.  Tome  11. 
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i de  nouveaux  métiers.  On  ne  bouche  les  ton- 
neaux que  lorfqu'il  ne  fort  plus  de  inouffe. 

Lorfque  l'on  examine  toutes  les  manocuvreufî- 
téesdans  la  préparation  de  la  bierre , il  eft  aifédeffe 
convaincre  que  l'art  fait  beaucoup  dans  cette  fer- 
mentation , tandis  que  b nature  fait  tout  ou  pref- 
qué  tout  dans  celle  du  vin. 

L a germination  qu'on  fait  fubir  à l’orge  atténue 
8c  détruit  b vifeofité  du  mucilage  contenu  dans 
le  grain  ; fa  faveur,  qui  étoit  fade,  devient  fenfi- 
blemenr  plus  agréable , 8c  ce  corps  muqueux  fade, 
lé  rapproche  davantage  des  corps  muqueux  fucrés, 

8c  de  vient  propre  à fubir  une  forte  fermentation. 
L’eau  qu'on  ajoute  fe  charge  de  ce  principe  mu- 
queux •,  !<  comme  cette  dilfolution  n'a  pas  affez 
de  conliftancc , on  l'épaiflit  par  la  coôion.  La  par- 
tie extractive  du  houblon  qu’on  y joint  fert  d'en- 
traves à l'alcool  i mefure  qu'il  le  forme  , 8c  don- 
ne pour  ainft  dire  du  corps  à la  bierre.  Cette 
matière  extraétivc  tient  en  quelque  forte  lieu  du 
fel  tartateux,  8c  de  bpartiecolorante  qui  fe  trou- 
vent dans  le  vin;  l’addition  delà  levure  détermine 
la  véritable  fermentation  fpiritueuiè,qui  fans  cela 
fe  feroit  mal , ou  pafferoir  à l'acide.  On  fait  que 
les  raifins  qui  donnent  un  fuc  trop  aqueux  , font 
fujers  I cet  inconvénient.  Le  mouvement  des 
parties  aqueufes  ne  trouvant  point  a (Ter.  de  réfif- 
tance  lorfque  la  liqueur  eft  trop  fluide , i!  ne  fe 
produit  point  de  chocs  , point  de  décompolition  , 
ou  au  moins  elle  eft  trop  lente  : l’efpiit  ardent  ne 
fe  formant  point  en  affea  grande  quantité  , la  li- 
queur tourne  bientôt  à l’aigre.  C'ert  précisément 
ce  quiariiveroit  a la  bierre  qui  n'a  jamais  la  vif- 
eofité du  fuc  des  raifins , fi  on  11e  la  déterminoie 

firomptement  à fermenter  , par  l’addition  Je  b 
evure  qui  donne  lieu  à 1a  production  d une  plus 
grande  quantité  d'efprit  ardent. 

On  retire  par  b diftillation  de  b bierte  , une 
eau- de  vie  nommée  eou-de-vic  dt  groins.  Elle  a lino 
laveur  que  beaucoup  de  perfonnes  trouvent  défa- 
gréabie  i ce  qui  n'empéche  cependant  pas  d'en 
faire  ufage  dans  les  pays  où  on  r.e  peut  pas  fe  pro- 
curer facilement  l’eau-de-vie  de  vin. 

I a bierre  eft  d'un  mage  fou  commun  i elle  a 
les  mêmes  inconvcuiens  que  le  vin  , Sc  livrefle 
qu’elle  procure  eft  beaucoup  plus  dangereuf*.  Le* 
Anglais  préparent  des  biorres  médicamenteufos 
par  fermentation  8c  par  iufufioti  , comme  on  laie 
en  France  avec  le  vin.  Les  boulangers  employeur 
1a  levure  de  bierre  pour  faire  lever  le  pain  mollet. 
Comme  cettefubibneeeft  dans  un  état  defermen- 
tation  aétuclle  , elle  développe  très  prompement 
dans  b paae  le  mouvement  fermentatif , Sc  le  pain 
qui  en  réfultc  eft  beaucoup  plu»  léger  que  o lui 
qu’on  fait  avec  le  franc  levain  ou  b pâte  déjà 
aigrie. 

On  fabrique  une  efpèce  de  bkrre  avec  U décoc- 
tion des  branchcsdefapinetfe  «lu  Canada.. Suivant 
le  procédé  que.M.  DuIi-uk i 1 apporte  , on  fgjt 
bouillit  tic  l'eau  caus  une  diaud'-trc  capable  du 
fi  b bb 
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contenir  un  quart  de  plus  qu’une  barique  ! on  jette 
dans  cette  eau  un  fagot  de  branches  de  fapii.ette, 
qui  doit  avoir  ai  pouces  de  circonférence  auprès 
du  lien.  On  continue  de  faire  bouillir  jufqu’a  ce 
que  l'écorce  fe  détache  des  branches  i on  jette 
enluite  dans  la  décoction  un  boill'eau  d’avoine . 
qu’on  a fait  préalablement  rôtir  dans  une  poêle  de 
fer  , & 15  bifeuitsde  mer  , ou  tl  à i{  livres  de 
pain  coupé  par  tranches  St  également  rôti.  Lorf- 
que  le  tout  eft  cuit , on  retire  ia  chaudière  de 
defiusle  feu.  On  retire  avec  foin  les  branches  de 
fapinette  , & lorfquele  pain  & le  grain  font  préci- 
pités au  fond  de  la  liqueur  , on  ajoute  6 pintes  de 
mêla  (Te , ou  11  à ij  livres  de  lucre  brut , & on 
entonne  la  liqueur  dans  une  barique  oui  a contenu 
du  vin  ronge,  lorfqu’on  veut  qu’tllc  prenne  plus 
de  couleur  . on  y laide  de  la  lie  8c  5 à 6 pintes  de 
ce  vin.  I orfque  (a  dccoélion  n’eft  plus  que  tiede, 
«n  y délaye  une  chopine  de  levure  de  bierre  qu’oR 
brafTe  bien  fort.  On  a foin  de  laiflèr  le  bondon  des 
tonneaux  ouverts  , la  fermentation  fe  développe  , 
Si  à mefure  que  l’écume  fort  , on  remplit  exacte- 
ment le  tonneau  pour  ne  le  fermer  que  lorfque  la 
fermentation  eft  complette  Si  on  n’attend  pas 
exaûemcnt  ce  dernier  terme,  on  obtient  alors 
une  boilfon  plus  piquante. 

Dans  la  préparation  de  cette  liqueur,  l'avoine  St 
Je  pain  fournilïcnt  le  corps  muqueux  i la  décoc- 
tion de  fapinette  fupplée  au  houblon  ; la  mélalfe 
augmente  la  quantité  de  muqueux  fucré;la  levure 
de  bierre  Si  la  lie  de  vin  font  propres  à développer 
le  mouvement  fermentaiif. 

Il  1 croit  on  ne  peut  pas  plus  aifé  de  varier  à 
l’infini  ces  fortes  de  boiflbns , en  prenant  pour 
fujet  de  la  fermentation  déferons  farineux  , & les 
parties  extractives  amères  ou  aromatiques  de  dif- 
férentes plantes. 

Quoique  l’article  de  Bucquet  que  nous  venons 
de  conligner  ici , foit  bien  plus  exact  que  celui  de 
Macquer , 8c  qu’il  foit  plus  avancé  dans  la  théorie, 
fur-tout  par  rapport  à la  production  de  la  matière 
fucrée  dans  le  grain  germé , il  ne  contient  point 
encore  tout  ce  que  la  fcience  chimique  fournit  de 
données  pour  en  concevoir  entièrement  la  forma- 
tion 8c  pour  bien  connoitre  la  bierre.  Nous  ajou- 
terons donc  1 ces  détails  quelques  réflexions  i 
i".  fur  les  matières  diverfes  qu'on  peut  convertir 
en  bierre?  a . fur  le  développement  de  la  matière 
fucrée  dans  les  graines  céréales  ? $°.  fur  les  phé- 
nomènes de  la  fermentation  de  la  bierre  ; 40.  fur 
ta  nature  de  la  bierre  comparée  à celle  des  autres 
liqueuxs  vineufes  8c  fur  fon  ulage. 

I 

• I.  L'orge,  le  bled,  l’avome,  ne  font  pas  les 
feules  matières  avec  lefquclles  on  pu  1 fie  faire  de 
la  bierre  ; toutes  les  graines  céréales  ou  toutes  les 
femences  des  gramint  es  peuvent  également  y fer- 
vir.  ("n  a employé  il  y a quelques  années  à bâtis 
le  bled  de  T urquie  ou  mays  avec  fttccès  à la  pré- 
paration de  la  bfeire.  M.  Parmentier  s’eft  réuni 
e'  t 
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pour  ce  travail  1 M.  Longchamp , 8c  ils  ont  par" 
faitement  réuffi.  On  fait  aufii  qu’on  fait  fermenter 
le  riz , & qu’on  obtient  de  cette  el'pèce  de  bierre 
une  liqueur  ervvrante  , un  alcool  très- fort, qu’on 
connott  fous  le  nom  de  rack.  11  eft  donc  certain 
que  toutes  les  femences  des  graminées  ont  la 
même  propriété  à cet  égard.  On  réunirait  égale- 
ment avec  le  millet,  le  feigle , 8c  c'eft  manuelle- 
ment à la  matière  amylacée  combinée  à une  fubl- 
tance  extractive , qu’t  11  due  la  tendance  à fermen- 
ter que  préfentent  toutes  ces  graines. 

II.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  détruire  la  vif- 
cofité  de  la  fubftance  muqueulè  des  grains  qu’on 
y développe  la  germination.  Macquer  n'a  prefque 
vu  que  cet  effet  dans  l’art  de  les  faire  germer.  Si 
Bucquet  n’a  pas  afiez  inf  fié  fur  la  pcoduéUon  de 
matière  fucree  qui  a-compagne  cette  germination. 
Il  eft  bien  reconnu  aujourd  hui  qu’il  n'y  a que  la 
fubliance  fucrée  qui  foit  fufceptible  d’eprouver  la 
fermentation  vinmife  8c  de  former  de  l’alcool , 
il  eft  donc  néceflairc  que  les  grains  contiennent 
une  certaine  proportion  de  cette  fubftance  pour 
palier  à la  fermentation  vineufe.  La  germination 
y développe  du  lucre  , 8c  cette  obfervation  faite 
depuis  très-Ionr-umps , eft  la  véritable  origine  de 
la  découverte  de  la  bierre.  Mais  comment  une 
fubftance  fade  8c  inerte,  la  fécule  amylacée  qui 
conftitue  la  plus  grande  partie  de  la  tubftance  des 
grains,  peut-elle  le  convertir  en  matière  fucrée  J 
Ce  beau  problème  n’a  point  afiez  fixé  l’attention 
des  chimiftes;  il  eft  vrai  qu’on  ne  pouvait  conce- 
voir la  pofilbilité  de  le  réfoudre  avant  les,  décou- 
vertes des  modernes  fur  la  nature  8c  la  compoli- 
tion  naturelle  des  lubftancts  végétales.  Voyons  fi 
depuis  les  nouvelles  acquittions  de  la  fcience  à 
cet  égard,  on  peut  efpérer  d’atteindre  à cette  fo- 
I Jtion.  Les  analyfes  les  plus  exaétes  des  mucilages , 
des  go  urnes  8c  des  fécules  amylacées,  ont  appris 
que  ces  fubllances  font  formées  d'hydrogène , de 
carbone  8c  d’oxiçéne,  qu'elles  font  des  efpèces 
d'oxides  qui  ne  difièrent  du  lucre  que  par  des  pro- 
portions différentes  de  principes , 8c  vrailèmbla- 
blement  pat  moins  d’oxigène  ; en  forte  qu'il  paroit 
qu’en  ajoutant  de  l’oxisène  aux  gommes  ou  aux 
fecules,  8c  peut-être  en  changeant  en  méine- 
tetnps  la  proportion  relative  de  l'hydrogène  îc  dit 
carbone  , on  changeroit  leur  nature  8c  on  les  con- 
v.  rtiroit  en  fucre.  La  germination  ne  peut  pas  s'ef- 
feiiuer  fans  eau  ; ce  fluide  pourrait  bien  être  dé- 
compofé  par  la  matière  des  grains , 8c  fon  oxigéne 
le  porter  fur  la  léculc , la  gomme  ou  l’exrair , ou 
bien  ces  Itibllances  détrempées  par  l’eau  pour- 
raient bien  céder  une  portion  de  leur  carbone  ou 
de  leur  hydrogène , en  forte  que  la  proportion  de 
l’oxigène  y augmentant  donnerait  naifiance  au  fu- 
cre.-Sans  doute  on  ne  fait  pas  encore  comment 
s’opère  ce  char.gemt  nt  de  proportion  dans  les  prin- 
cipes du  mucilage  fade , pour  le  convertir  en  mu- 
cilage fucié  -,  fi  c'eft  aux  dépens  de  l'eau  8c  par 
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J'addîtioa  de  fon  oxigène , ou  feulement  par  la 
foullraûion  de  quelques  principes  8c  l'augmenta- 
tion proportionnelle  de  Voxigene  qui  y etl  tout 
contenu.  Mais  de  quelque  manière  que  cette  con- 
veriîon  s'opère , elle  n'en  eft  pas  moins  certaine 

ne  mérite  pas  moins  d'être  confidéréc  par  les 
chimiftes  comme  une  opération  naturelle.  Cette 
converfion  eft  bien  plus  étendue  qu’on  ne  l'a  dit 
jufqu'à  prélent  ; la  maturation  des  fruits  arrachés 
de  dclfus  l'arbre  8c  confervés  dans  des  fruitiers  eft 
un  phénomène  analogue.  Ceft  à une  efpèce  de  fer- 
mentation qui  précède  néceflaircment  la  fermenta- 
tion fpiritueufe,  que  cette  formation  de  matière 
fucrée  doit  être  attribuée.  11  en  fera  reparlé  fous 
ce  point  de  vue  à l'article  Fermentation. 

III.  Quand  une  fois  la  matière  fucrée  eft  for- 
mée dans  les  grains  8c  diiîoure  par  l'eau , celle- 
ci  , chargée  en  même  temps  d’extrait  8c  de  mu- 
cilage, dévient  fufceptible  de  paffer  à la  fermen- 
tation vineufe;  la  liqueur  fe  couvre  de  mouffe; 
elle  eft  agitée  d'un  mouvement  inteftin;  il  s'en 
dégage  une  très-grande  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique qui  remplit  la  partie  liipérieure  des  cuves  ; 
c’eft  dans  cette  atmofphère  que  VI-  Prieûley  8c 
XI.  Chaulnes  ont  fait  leurs  expériences  fur  ce 
qu'on  appc-lloit  alors  l’air  fixe  i c’eft  au-defîtis  des 
cuves  de  bierre  en  fermentation  qu’on  va  puifer 
ce  gaz  acide  plus  lourd  que  l'air , à l'aide  de  cru- 
ches qu’on  y plonge  , qu'on  fait  criftallifer  les  al- 
calis en  les  raturant  de  cet  acide  i c'ett  cette 
couche  de  gaz  délétère  qui  eft  fi  dangereufe 
pour  les  animaux  qui  y font  expofés.  La  forma- 
tion 8c  le  dégagement  de  cet  acide  accompagnent 
nécefTairemcm  la  production  de  l’alcool,  r le 
mot  Alcool.  A mefure  que  ces  phénomènes  fc 
paflënt,  1a  liqueur  perd  de  fa  vifeofité  & de  fa 
faveur  douce;  elle  devient  piquante  & un  peu 
acre;  elle  eft  enfin  de  la  bierre  , loriqu’après  avoir 
été  mile  dans  des  tonneaux  , elle  a continué  quel- 
ques jours  à y fermenter.  Suivant  la  quantité  re- 
lative de  malt  8c  d eau  , le  temps  qu'on  mec  à 
la  décoétion , l'époque  où  on  tire  la  bierre , on 
a les  diverfes  elpèces  de  cette  liqueur , blanche  , 
rouge  , forte  , légère , piquante  , douce  , Sec. , 
que  les  Anglois  dillinguent  par  les  noms  de  f ar- 
ter , aie , 8cc. 

IV.  La  bierre  reflctuble  au  vin  proprement  dit 
par  l'alcool  qu’elle  contient  ; on  peut  en  retirer  ce 
produit  par  une  diftillation  faite  avec  loin , mais 
elle  ne  contient  point  de  tartre , & elle  eft  chargée 
d’une  grande  quantité  d'extrait  8c  de  mucilage. 
Voilà  pourquoi  fans  doute  elle-  c-ft  beaucoup  plus 
Dourrilunte  que  les  vins  ordin  ir-.s , 8c  pourquoi 
pluiieurs  individus  tngrailfent  par  Fufage  continu 
de  la  bierre.  C'eft  aufîi  parce  eue  cette  liqueur  eft 
chargée  de  principe  muqueux  qu’elle  ne  peut  pas 
réufbr  comme  les  vins  pour  drifoudre  des  matières 
végétales  ou  animales,  8c  quelle  u'elt  que  peu 
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employée  pour  la  compétition  des  médicament. 

Cependant  plufïeurs  médecins  ont  cru  pouvoir 
donner  1 la  bierre  des  propriétés  médicamenteufes, 
foit  en  y faifant  féjourner  différentes  matières  vé- 
gétales, l'oit  même  en  faifant  fermenter  ces  ma- 
tières avec  elle  ; mais  on  fent  que  cette  dernière 
pratique  doit  altérer  la  nature  des  fubftances  vé- 
gétales , & n'eft  pas  propre  à communiquer  à la 
bierre  les  qualités  dont  elles  jouiffent  elles-mêmes. 

Bierre.  ( Pharmacie.)  Nous  avons  déjà  dit  1 
la  fin  de  l’article  précédent , que  l'on  a propofé 
d employer  la  bierre  pour  la  préparation  do  quel- 
ques médicamens  compofés.  On  l’a  recommandé 
dans  les  mêmes  cas  que  le  vin , 8c  il  eft  probable 
que  l’ufagede  cette  liqueur,  comme  excipient  dans 
les  formules,  eft  né  dans  les  pays  où  le  vin  étoit  rare 
8c  où  la  bierre  étoit  au  contraire  très-abondance. 
Ainfi  l’on  a dù  preferire  des  bierres  médicamen- 
teufes  en  Angleterre , en  Hollande,  en  Flandre. 

Il  y a , en  général,  deux  claffes  de  préparations 
pharmaccutiqucsqui  portent  le  nom  de  bierres  mé- 
dicamenteufes  ; lapremière  claffe  comprend  toutes 
celles  que  l’on  fait  en  ajoutant  à la  dccoéhon 
de  grains  germes  des  plantes  médicamenteufes  » 
afin  de  les  faire  fermenter  avec  elle;  mais  cette 
méthode  eft  manifèftcment  mauvaife,  8c  ne  rem- 
plit point  le  but  qu’on  fe  propofe,  puifque  la 
fermentation  détruit  dans  le  plus  grand  nombre 
des  végétaux  les  propriétés  qui  déterminent  icut 
efficacité  médicamcnteufe.  On  ne  doit  donc  pas 
avoir  de  confiance  dans  ces  bierres  pharmaceu- 
tiques préparées  par  la  fermentation. 

l a fécondé  claffe  renferme  les  bierres  prépa- 
rées par  macération.  La  méthode  générale  de 
préparer  CiS  médicamens  confilte  à biffer  plus  on 
moins  long  temps  macérer  dans  de  la  bierie  bien 
faite,  les  différentes  fubftances  végétales  dont  on 
veut  faire  palier  les  propriétés  dans  cette  lioueur 
fermentée.  Ces  bierres  font  faites  ou  avec  une 
feule  plante,  amère,  aftiineente,  aromatique, 
ou  avec  plufïeurs  végétaux  de  différente  nature. 
Il  faut  obl'erver  à l'égard  de  cette  préparation , que 
la  bierre  étant  déjà  une  difToluticm  de  la  matière 
extraitive  8c  muqueufe  de  l’orge  , Jt  le  plus  fou- 
vent  même  une  diflolution  ttès-chatgée  de  ces 
principes;  les  plantes  qu'on  y biffe  macérer,  ne 
tbimulfènt  point  en  général  autant  de  matériaux 
qu’elles  en  donnent  au  vin  ou  à d'autres  liqueurs 
moins  faturées  encore.  Cependant  les  plantes 
an.eres , aromatiques , aftringentcs  ou  acres  , anti- 
feorbutiques  , communiquent  fur-tout  à la  bierre 
blanche  afftz  de  venus  pour  que  cette  liqueur  mé- 
dicimenteufe  puift'e  être  utile  dans  les  maladies 
qui  en  indiquent  fufage.  Ainfi  les  bierres  prépa- 
rées avec  le  quinquina  , ta  centaurée,  les  racines 
amères,  lecrefi'on,  le  raifort,  le  cochléaria,  i» 
beccabunga , la  fcille  , le  colchique , Sec.  ont  les 
propriétés  de  ces  fubftances.  Il  faut  avoir  l'at- 
tention de  ne  pas-  y Faire-  -macérer  des  plantes 
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trop  aqueufes , ou  des  plantes  fraîches  en  trop 
grande  quantité,  qui  afloibliroient  la  liqueur  par 
l'eau  qu'elles  y ajouteroient ; il  faut  auffi  prépa- 
rer ces  bierres  en  petite  portion  à la  fois , parce 
qu'elles  font  fufceptibles  de  s'altérer  8c  ae  fe 
gâter  promptement , 8c  de  les  tenir  dans  un  lieu 
frais , 8c  dans  des  vaifleaux  exactement  bouchés. 
On  peut  varier  beaucoup  les  bierres  médicamen- 
teufes  , fuivant  les  indications  qu'on  fe  propofc  de 
remplir  avec  ces  préparations. 

BIGN’ONE  ou  FLEURS  BLEUES.  ( Phar- 
macie.') Bigmonia  «traita.  Arbre  qui  croit  dans 
les  ifles  de  Bahama , 8c  dans  les  forêts  de  la 
Guiune  8c  de  l'ifle  de  Cayenne. 

Son  écorce  ell  purgative  8c  vomitive  contre  les 
dévoiemcns  8c  la  dyiîenterie. 

(M.  WllLEMET.) 

ülGNONt  DE  l’Inde.  ( Pharmacie.')  Bignonia 
1 adieu.  Arbre  oriental,  affez  élevé,  dont  les  In- 
diens fe  fervent  des  lêuilles  en  cataplafme  pour 
guérit  les  ulcères. 

(M.  WlLLEMET.) 

BIJON.  ( Pharmacie  ) Dénomination  employée 
pour  défigner  le  fuc  b.ilfamique  8c  réfineux  qui , 
pendant  l'été , filtre  naturellement  à travers  l'é- 
corce des  pins  8c  fapins;  ce  fuc  plus  fiuide  , plus 
tranfparent  eue  le  galipot  ou  la  térébenthine  que 
l'on  obtient  par  l'incifion  des  arbres,,  refltmble 
beaucoup , dirent  les  auteurs , au  baume  blanc 
du  Pérou  ; mais  comme  il  eft  peu  abondant , il 
elt  rare  dans  le  commerce , 8c  fouvent  on  dé- 
bite fous  ce  nom  une  térébenthine  ou  galipot , 
délayé  avec  l’huile  volatile  de  térébenthine. 

BILE.  Il  n’y  a point  de  matières  animales  plus 
importantcsà  connoitre  que  la  bile.  Cette  liqueur 
joue  un  très-grand  tôle  dans  l'économie  animale. 
On  en  voit  les  preuves  dans  l’étendue  du  vif- 
cère  qui  fett  à laptéparer , dans  le  lieu  qu’il  occupe , 
dans  les  organes  fur  lefquels  il  a une  influence  ininné 
diate , dans  fa  confiance  parmi  les  animaux  , puif- 
qu'on  le  trouve  jufque  dans  les  infectes  8c  dans 
les  vers , dans  la  gravité  des  maladies  produites 
par  fes  altérations,  8c  fur- tout  dans  les  indices 
fondés  fur  les  différens  caractères  des  évacua- 
tions bilieufes  que  les  médecins  tirent  de  leurs 
obfervations  fur  cette  humeur,  qui  colore  les 
excrémens  de  beaucoup  de  nuances  diverles,  8c 
qui  en  fait  varier  la  confifiance  , l'odeur,  air.fi 
que  toutes  les  propriétés.  Pour  bien  connoître 
tout  ce  que  l'analyfe  de  la  bile  peut  apporter  de 
lumières  dans  la  phyfioue  animale , il  faut  ob- 
ferver  ici  que  le  foie  reçoit  une  très-grande  quan- 
tité sle  fang  veineux  qui  vient  des  vifeères  ab- 
dominaux i que  ce  fang  qui  coule  très-lentement, 
a parcouru  beaucoup  de  parties  graiffeufes  * qu'il 
eft  plus  ou  moins  furthargé  d'hydrogène  8c  même 
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de  graiiTe  toute  formée  i que  la  bile  eft  deftirrée 
à couler  dans  le  duodénum  , à s’y  mêler  aux  ali— 
mens  déjà  en  partie  modifiés,  diffous  dans  l’eflo- 
mac,  8c  à y opérer  un  nouveau  changement.  11 
eft  aulfi  néceflaire  d'obferver  que  la  rare  paroit 
donner  à une  partie  du  fang  qui  va  au  foie , un 
caraétère  particulier  qui  fe  rapproche  du  fang  vei- 
neux. On  doit  encore  rappeller  ici  ; i . que  le  fang 
veineux  paroit  être  furcharr  d hydrogtme  8c  privé 
d’une  partie  du  calorique  libre  que  contient  le 
lang  artériel  î l".  que  le  foie  a un  volume  très- 
confidérable  dans  le  foetus  des  animaux  à fang 
chaud  avant  qu’ils  aient  rcfpiré  , 8c  qu'il  femble 
remplir  une  grande  partie  des  fondions  du  poul- 
mon. 

La  bile  ou  le  fiel  eft  une  liqueur  d’un  vert  plpj 
ou  moins  jaunâtre , d’une  laveur  très-amère  .d’une 
odeur  fade  8c  naufeabonde,  qui.  après  avoir  été 
féparée  du  fang  dans  le  foie , eft  recueillie  ihcz 
le  plus  grand  nombre  des  animaux , excepté  les 
infedes  8c  les  vers,  dans  un  réf-tvoir  membrjneux 
placé  fous  le  foie , 8c  qu'on  nomme  véftcule  du 
fiel.  On  n’a  encore  que  peu  examiné  la  bile  hu- 
maine par  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à s'en 
procurer  une  certainequantité , c’elt  celle  de  boeuf 
qu'on  a prefque  toujours  foumife  aux  expériences 
chimiques.  Cependant  on  en  a fait  affez  fur  la  bile 
humante  , pour  favoir  qu'elle  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  des  quadrupèdes. 

Cette  iknieurell  d’une  confîftance  prefque  géla- 
tineute  ou  glaireufc;  elle  file  comme  un  firnp  épais  ; 
en  l’agitant , elle  moufle  comme  l'eau  de  f'avon. 
Cependant  fa  confifiance  varie  comme  fa  cou- 
leur! on  la  trouve  quelquefois  en  partie  coagulée. 

Si  on  la  diftille  au  bain-marie,  elle  donne  un 
phlegme  qui  n'eft  ni  acide  ni  alcalin , mais  qui 
efi  fufceptible  de  pafier  au  bout  d'un  certain 
temps  à la  putridité.  Ce  phlegme  m’a  fouvent 
prélenté  un  caractère  (Ingulier  , celui  d'exhaler 
une  odeur  aromatique  luave  8e  bien  marquée, 
fort  analogue  à celle  de  l'ambre  ou  du  mufe.  Cette 
expérience  a été  faite  tin  grand  nombre  de  fois 
dans  mon  laboratoire  selle  réuflit  fur-tout  en  dil- 
tillant  de  la  bile  de  bœuf  un  peu  altérée  8c  confit  r- 
vée  depuis  plufieurs  jours.  La  même  odeur  fe 
développe  toujours  dans  la  bile  épaiffic  8c  gar- 
dée depuis  long  temps.  Cette  obfervation  a dé- 
jà été  laite  par  plufieurs  chimilles. 

Lorfqu'on  a feparé  de  la  bile  toute  l’eau  qu’elle 
peut  fournir  au  bain-marie  , on  la  trouve  dans 
l'état  d’un  extrait  plus  ou  moins  fec , d'un  vert 
foncé  ou  brun.  Cet  extrait  de  bile , ou  plutôt 
cette  bile  épaiffie  attire  l'humidité  de  l’air;  il 
eft  tres-tenaec  8c  très-poilTeux;  il  efi  prefque 
entièrement  dilfoluble  dans  l’eau.  En  lcdiltillunt  à 
la  cornue,  il  donne  un  phlegme  jaunâtre  &r  al- 
calin, une  huile  animale  empyreumatique,  beau- 
coup de  carbonate  ammoniacal , un  fluide  claf- 
tique  mêlé  d’acide  carbonique,  de  gaz  hydro- 
gène carboné , 8c  de  gaz  azote.  11  relie,  apres  cette 
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Opération  j un  charbon  affez  v ffummciiï , moins 
difficile  i incinérer  que  ceux  Je  !a  plupart  dos 
autres  fubftances  animales.  Suivant  M.  Cadet, 
qui  a donné  i l'academie  en  17É7,  un  très-bon 
mémoire  fur  l’analyfe  de  la  bile,  ce  charbon  con- 
tient du  carbonate  de  fonde , une  terre  animale , 
c‘efl-à*dire,  du  pholphate  de  chaux,  un  peu 
d’oxide  de  fer.  11  faut  obferver  que  la  diftula- 
tion  de  la  bile  i feu  nud  demande  à être  con- 
duite avec  lenteur,  parce  que  cette  fubftjnce  fe 
bourfoulfl.e  confidérablemer.r.  Quant  au  fcl  que 
■M.  Cadet  iridique  dans  leci’.atbon  de  la  bile,  8c 
qu'il  croit  être  analogue  au  fucre  de  lait , on 
fent  bien  qu’il  ell  impoifible  que  cette  matière 
ait  refilié  à la  chaleur  forte,  neceffaire  pour  ré- 
duire la  bile  à l'état  charboneux.  fin  obfervant 
avec  foin  ce  qui  arrive  i de  la  bile  chauffée  à 
foixante  degrés , on  voit  qu’elle  fc  coagule  comme 
■une  matière  albumineufe  , 8r  qu’elle  fe  prend  en 
une  maifie  filante , 8c  en  partie  fioconeufe  ; on 
reconnoit  à cet  effet  la  préfence  de  la  matière 
albumineufe  dans  cette  liqueur.  J’ai  auffi  obfervé 
dans  les  produits  de  la  bile  diflillée  à la  cornue 
i^ieélinés , un  peu  d’acide  pruffique  en  partie  libre, 
Sc  en  partie  combiné  avec  de  l’ammoniaque. 

1 a bileexpofée  à l’air  à une  température  chaude 
de  quinte  à vinpt-cinqdegrés  s’altère  très-promp- 
tement > fon  odeur  devient  d’abord  fade  Sc  nau- 
feabonde  ; fa  couleur  fe  détruit  8c  fe  dénature,  il 
s’enpréct’pitedes  flocons  mucilaeineuxblanchattes  ; 
elle  perd  fa  vifcofité,  8c  elle  prend  bientôt  une 
odeur  fétide  8c  piquante.  Lotfque  fa  putréfaûion 
et!  fort  avancée , fon  odenr  devient  fuave  Xr 
comme  ambrée.  M.  V auquel  in  a découvert  qu’en 
faifant  chauffer  de  la  bile  de  bœuf  au  brin-matic, 
fc  en  l’éoaiffiffant  un  peu , elle  fe  conftrvcenfiiite 
pluficurs  mob  fans  s’altérer , ctfmms  cela  a lieu 
pour  le  vinaigre  que  l’on  fait  bouillir.  Il  a trouvé 
que  la  bile  de  bœuf  altérée , exhalant  une  odeur 
fétide , 8c  dont  la  couleur  ell  brune , fale  8c 
trouble  , devient  d’un  beau  vert , perd  fon  odeur 
lorfqu'on  h chauffe , 8c  qu'il  s’en  féparo  alors 
quelques  flocons  albumineux  & concrets  ; elle 
n’ell  plus  enfuitc  auffi  fu;ette  à s'altérer  que  dans 
fon  état  naturel. 

La  bile  fe  diffout  très-bien  dans  l’eau  , fa  cou- 
leur pafTe  alors  au  jaune  plus  ou  moins  clair, 
fuivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  y ajoute. 

1 ous  les  acides  décompofent  la  bile  à la  ma- 
nière des  favons  , & ils  y produifenr  de  plus  un 
coagulum,  en  raifon  de  l'albumine  qu'ei'o  con- 
tient. 8i  on  filtre  ce  mélange,  8c  fi  l’on  éva- 
pore la  liqueur  filtrée  , on  en  obtient  un  fel  neutre 
formé  par  l’acide  qu’on  a employé , 8c  la  foude. 
Cette  belle  expérience  due  à M.  Cadet,  dé- 
montre la  préfence  de  la  foude  dans  la  bile;  la  ma- 
tière reilee  fur  le  filtre  dans  ces  expériences  eft 
épaiffe,  vtfqueufe;  elle  ell  compofée  île  deux  fubf- 
tances  differentes , l’une  et! de  l'albumine epaiffie  , 
coagulée,  I’auue  cil  amère  8c  tiès-inflammabie,  fa 
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couleur  8c  fa  confitlancc  varient  fuivant  la  nature 
8c  le  degré  de  concentration  de  i'.  eide  qu’on  .1 
employé  pour  la  feparer.  J’ai  o.ifervé  qu’en  gé- 
néral, l’acide  fol! urique  lui  donne  une  couleur 
verte  foncée;  l’acide  nitrique  ut  peu  concen  ré  , 
une  couleur  jaune , brillante,  c l’acide  muria- 
tique, un  vert  clair  très-beat  au  telle,  ces 
couleurs  varient  beaucoup  fuivant  l’etat  de  la 
bile  8c  celui  des  acides.  Ce  précipité  a été  re- 
gardé comme  une  fubitance  analogue  aux  réfines, 
fur- tout  par  M.  Van  - Cochante , chimille  à 
Bruxelles , qui  a donné  unu  diilertation  fut  la 
partie  colorante  de  la  bile.  Le  précipité  de  la 
bile  par  ks  acides  fe  bourfouffle,  fe  fond  8c  s’en- 
flamme furies  charbons  ardetts  ; il  fe  diffout  en 
totalité  dans  l’alcool,  8c  l’eau  le  précipite  comme 
les  fucs  refineux . L’aétion  des  acides  démontie 
donc  que  cette  humeur  ell  un  véritable  fave  n 
formé  par  une  huile  analogue  aux  refines  un.e 
i la  foude  ; ils  annoncent  aulli  la  préfence  d’une 
certaine  quantité  de  matière  albumineufe  dans 
cette  liqueur  animale  ; c’efl  cette  matière  qui  eft 
la  caufe  de  la  coagulation  de  la  bile  par  le  feu, 
par  les  acides , par  l’alcool  ; c’eil  elle  qui  eft  le 
liège  de  la  putréfaélion. 

Les  fels  neutres  alcalins  mêlés  à la  bile  , l’em- 
pêchent de  paffer  à la  putréfaction.  1 es  fels  am- 
moniacaux font  décompofés  par  la  bile;  les  tels 
neutres  tetretix  fe  décompofent  & la  précipitent. 

Les  dufolutions  métalliques  font  décompofées 
par  labile  qu’elles  décompofent  en  memc-temps  ; 
la  foude  contenue  dans  cette  humeur , s’unit 
à- L’acide  de  la  dilioiution  , 8c  l’builc  colorée  de 
la  bile  fe  précipite  combinée  avec  l’oxide  mé- 
tallique. 

La  bile  s’unit  facilement  aux  huiles  , & elle 
les  enlève  de  deffus  les  étoffes,  co.tjmc  le  fiic 
le  favon.  Voilà  pourquoi  la  bile  de  boeuf  eft 
emplbyéé  par  les  dégraiffeurs.  , 

La  bile  ou  le  favon  biliaire  fe  diffout  dans  l’aî- 
cool,  qqi  en  I épure  la  matière  albaminu-ufe  épailfie. 
La  teinture  de  bile  n’efl  pus’dêcompofée  par  l’eau , 
ce  qui  démontre  que  cette  fublhnce  eft  un  vé- 
ritable favon  animal  «gaiement  lôluble  dans  l’eau 
8c  dans  l’alcool.  L'éther  la  diffout  auffi  très-fa- 
cilement. 

Le  vinaigre  décompofe  la  bile  comme  lesacidefi 
minéraux;  en  évaporant  la  liqueur  filtrée,  on  ob- 
tient de  l’acetite  de  foude  bien  crillalliû;. 

Il  fuit  de  ces  diverfes  expériences , que  la  bile 
eft  un  compolé  de  beaucoup  d’eau , d’un  aroma 
articuler  , d’un  mucilage  albumineux , d’une 
uile  concrefcible  particulière  , 8c  de  carbonate 
de  foinle.  M.  Cadet  dit  avoir  trouvé  un  fel  qu’il 
croir  être  la  nature  du  fucre  de  lait , 8c  dont 
M.  Van-Bochaute  1 confirmé  depuis  l’exilience; 
mais  il  eft  vraifemblable  que  cette  prérendue  ma- 
tière faline  eft  plutôt  analogue  à la  fubitance  hui- 
leule , feuilletée  , biillaute  8c  c;ifta!iine  , qua 
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Foulletier  ’i  trouvée  dans  les  calculs  biliaires 
humains , 8c  dont  il  va  dire  queltion. 

A ces  confidérations , à ces  réfultats  d'analyfe 
de  la  bile , je  réunirai  ici  les  expériences  particu- 
lières que  j'ai  faites  fur  cette  humeur , dans  un 
cours  au  lycée  en  1788  , 8c  qui  ont  été  inférées 
dans  les  annales  de  chimie. 

I.  La  bile  eft  une  liqueur  favoneufe  compofée 
de  réfine  8c  d’alcali , fuivant  plufieurs  chimiftes. 
J‘ai  fait  connoitre  , il  y a dix  ans,  qu’elle  conte* 
noit  encore  une  autre  lubllance  analogue  a l’albu- 
mine de  l’œuf. 

II.  L'acide  muriatique  oxrâéné  détruit  la  cou- 
leur de  la  bile , Sc  en  coagule  la  partie  albumi- 
ncufe  qui  fe  précipite  en  flocons  blancs  ; le  favon 
biliaire  relie  en  diifolution  , 8c  Icmble  n’étre  que 
de  l'eau  pure  > car  il  a perdu  fa  couleur  8c  fon 
odeur  i mais  il  conferve  toute  fon  amertume.  Si 
l’on  a mis  plus  d’acide  muriatique  oxigéné  qu'il 
n’en  faut  pour  coaguler  l’albumine , cet  excès  agit 

eu-à  peu  fur  l'buile  du  favon  ; 8c  redevenant  de 

acide  muriatique  ordinaire . decompofe  une  par- 
tie du  favon,  8c  en  fepare  l’huile  fous  forme  con- 
crète , 8c  avec  une  couleur  blanche. 

Comme  il  paroit  que  ce  n’ell  qu’en  fourniflant 
de  l’oxigènc  à l'albumine , que  l'acide  muriatique 
oxigéne  coagule  la  bile } il  ell  vraiiemblable  que 
la  portion  de  cet  acide  revenu  à fon  eut  (impie, 
decompofe  une  ceruine  quantité  de  favon  biliaire , 
8c  que  , par  conféquent , l’albumine  doit  être  tou- 
jours mêlée  d’un  peu  de  réline , ou  d’Jl.uile  con- 
crète de  la  bile. 

III.  Si  dans  la  bile  traitée  par  l’acide  muriatique 
oxigené , 8c  qui  a perdu  fa  couleur , on  met  un 
acide  (impie,  comme  l’acide  fulfuriaue,  muriati- 
que , 8cc.  il  fe  fait  fur  le  champ  un  précipité  blanc, 
concret  & de  la  confinante  de  la  grailTe.  Ce  pré- 
cipité blanc  , oui  eft  l’huile  de  la  bile  un  peu  al- 
térée par  l’oxigenc  de  l'acide  muriatique , fe  delaie 
parfaitement  dans  l'eau , 8c  s’y  dilfout  même  lors- 
qu'elle eft  chaude.  Cetce  propriété  eft  très -fin au- 
bère j car  la  foude  qui  la  rend  ordinairement  d:f- 
foiuble,  n'y  eft  plus  reliée,  puifqu'elle  s'eft  unie 
à l'acide  dont  on  s'eft  fervi  pour  décompofer  la 
Bile. 

Cette  huile  concrète,  blanche,  fe  dilfout  à froid 
dans  l'alcool  i 8c-lorfqn’on  emploie  la  chaleur  pour 
accélérer  cette  diflblution , il  lé  forme  une  certai- 
ne quantité  d’érher  : ce  qui  paroit  tenir  à l’uxi- 
gène  que  cette  huile  contient,  8c  qui,  en  paftant 
dans  l’alcool,  change  les  proportions  de  fes prin- 
cipes. La  diifolution  alcoolique,  expofee  à 1 air  , 
perd  peu-à-peu  fon  alcool  Sc  s épaiflit  ; mais  elle 
ne  devient  que  très-difficilement  folide.  Si , lorf- 
qu’dle  eft  épaiffie  comme  un  firop,  on  la  mêle  à 
de  l’eau,  elle  s’y  unit  parfaitement  i ce  qui  femhle- 
roit  annoncer  que  le  favon  biliaire  n’a  pas  étédé- 
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compofé  j mais  quand  on  ajoute  à cette  diifolution 
un  acide  quelconque,  il  fe  fait  fur  le  champ  uo 
précipité. 

Une  autre  expérience  qui  n’eft  pas  moins  fingu- 
lière,  c’eft  que  fi  l’on  met  une  nouvelle  quantité 
d’alcool  dans  la  diifolution  d’huile  de  la  bile  épaif- 
fie à l’air,  8c  qu'on  y ajoute  enfuite  de  l’eau , il  fe 
forme  un  précipité  abondant. 

IV.  Le  même  phénomène  fur  la  dilfolubilitéde 
cette  matière  huiieufe  de  la  bile  dans,  l’eau  , 
avoit  été  obfetvé,  il  y a quelques  années,  dans 
mon  laboratoire.  Après  avoir  précipité  la  préten- 
due rijinc  de  bile  par  un  acide,  on  voulut  laver 
cette  matière  colorante,  pour  emporter  l'excès 
d’acide  8c  la  fubftance  faline  qu'elle  pouvoit  con- 
tenir} l’eau  qu’on  employoit  emportoiti  chaque 
fois  une  portion  de  la  njî.it  elle-même , il  paroit 
qu'on  auroit  tout  dilfous , fi  on  avoit  continué  de 
la  laver  ainii.  L'eau  qui  avoit  dilfous  cette  madère, 
donnoit  un  précipité  par  l’addition  d'un  acide.  Ce 
fécond  précipita  eft  également  diftbluble  dans  l’eau, 
lorfqui!  eft  prive  de  tout  excès  d’acide.  Il  femble- 
toit  donc  eue  la  matière  colorante  de  la  bile,  re- 
gardée jufqu'ici  comme  une  efpèce  de  ’tfinr , ell 
en  partie  drlToIuble  dans  l’eau , 8c  ne  prend  un  ca- 
ractère apparent  d’indillblubiliré  dans  ce  liquide  , 
que  par  la  préfcnce  d’un  acide. 

V.  On  avoit  penfé  que  la  matière  blanche  que 
l’on  féparoit  de  la  bile  de  bœuf  par  l’acide  mu- 
riatique oxigené , avoit  ouelque  analogie  avec  la 
matière  blanche  Sc  criftalline  des  calculs  de  la  vé- 
ficule  du  fiel  de  l’homme  ; mais  ons'eft  bientôtap- 
perçu  qu’elle  en  differoit  par  pluficurs  caractères  } 
Ie-  elle  eft  plus  difibluble  que  cette  dernière  drap 
l'alcool,  d’où  elle  ne  fe  précipite  point  en  petites 
lames , comme  la  matière  crillalline  du  calcul  bi- 
liaire humain  ) 1 . elle  fe  dilfout  dans  l’eau  ; ce 
que  ne  fait  pas  la  matière  criftalline  du  calcul  1 
}”.  elle  eft  beaucoup  plus  molle  8c  plus  fulïble  que 
cette  dernière  1 fa  fufibilité  égale  à-peu-près  celle 
de  la  grailfe,  (elle  a heu  à ou  3;  degrés,  ) 
tandis  que  la  matière  criftalline  des  calculs  biliaires 
humains  ne  fe  fond  qu  à une  chaleur  au- délais  de 
90  degrés,  8c  relie  folide  à quelques  degrés  au- 
detTus  de  l’eau  bouillante. 

VI.  Lorfque  la  bile  a perdu  fon  huile  par 
l'aûion  d'une  forte  chaleur , il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  réduire  fon  charbon  en  cendres  ; 
pendant  qu’on  le  fait  rougir  , la  foude  fe  vola- 
tilife  fi  facilement,  que  la  cendre  encore  noi- 
râtre qui  en  relulte , ne  contient  plus  d alcali , 
8c  n'en  fournit  aucune  trace  dans  l’eau.  L’inciné- 
ration eft  donc  un  procédé  défectueux  pour  con- 
noitre les  principes  fixes  de  la  bile,  8c  fur-tout 
pour  déterminer  leur  proportion. 

La  bile  eonlïdérée  dans  l'economie  animale, 
eft  un  fuc  qui  paioit  feivii  à 1a  digelhuo.  ha  qua- 
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hté  favoneufe  la  rend  capable  d'unir  les  matières 
huileufes  à l'eau.  Sa  faveur  amère  indique  qu'elle 
ilimule  les  intc  (lins , 8c  qu'elle  tavorife  leur  action 
fur  les  alimens.  Houx  , célèbre  médecin  chimiAe 
de  la  faculté  de  Paris  , que  la  mort  a enlevé  beau- 
coup trop  tôt  à ces  deux  fciences,  croyait  que  la 
bile  avoir  encore  pour  principal  ufage  d’évacuer 
hors  du  corps  la  partie  colorante  du  fang.  11  paroît 
quelle efl  décompofée  dans  le  duodénum , par  les 
acides  qui  exiflent  ou  qui  le  développent  prefque 
toujours  dans  les  organes  de  la  digeltion.  Aumoins 
tft-il  certain  qu'elle  cil  lort  altérée,  fur-tout  dans  fa 
couleur,  lorfqu'elle  fait  portion  des  excrément 
qu'elle  colore.  Aulfi  les  bons  médecins  tirent  - ils 
Couvent  des  induttious  très-utiles  de  l’infptction 
de  ces  matières,  pour  (avoir  quel  ell  I état  delà 
bile,  des  intellins  où  elle  coule,  8c  celui  du  toie 
qui  la  fépare.  Mais  cet  ufage  de  labilepar  rapport 
à la  digêllion  , à la  formation  , à la  coloration  & 
à la  fortie  des  exciémens , n'eil  pas  le  feul  que 
l'on  doive  connoitre  dans  cette  liqueur.  La  malle 
conlîdérable  que  prefente  le  foie  comparé  aux  au- 
tres vilcères , la  grande  quantité  de  long  qui  y 
ell  verfée,  annonce  une  bien  plus  grande  influence 
dans  les  fonétions  de  ce  vilcère  & dans  les  ufages 
de  la  bile  qu’il  prépare.  En  analylant  la  chair  ou 
le  parenchyme  du  loie,  on  y trouve  une  grande 
quantité  de  graille  ; un  ha/.ard  m'a  fait  découvrir 
que  ce  vifetre  fcmble  être  en  grande  partie  com- 
ofe  d’une  huile  concrète,  analogue  au  blanc  de 
aleine.  C'ell  dans  1 hifloire  de  la  bile  que  doit 
être  placée  celle  de  la  nature  chimique  de  l'organe 
deftiné  à la  préparer.  J'inférerai  donc  ici  ce  que 
j'ai  conlïgné  a cet  égard  dans  les  annales  de  chi- 
mie, tome  }.  J'y  joindrai  l'analyfe  du  foie  de  raie , 
qui  a été  faite  par  M.  Vauquelin,  8c  qui  a été 
communiquée  aux  l'avans  dans  le  même  ouvrage  , 
tome  10. 

Observation 

Sur  un  changtmtnt  Jingulitr  opiri  dans  un  fait  humain 
par  la  putrtfnélion. 

On  ne  connoit  que  très-peu  iufqu'aûueüement 
la  nature  intime  ou  la  compolnion  des  différent 
tiflus  fibreux  qui  compofcnt  le  corps  des  animaux. 
Si  l'on  en  excepte  les  os  dont  l'analyfe  a été  bien 
faite  par  èehécle  & les  chimilles  qui  l'ont  fuivi, 
la  chair  mufculairc,  les  membranes,  les  tendons, 
les  ligamens,  la  pulpe  cérébrale  & nerveufe,  le 
parenchyme  des  vifeères , qu'on  a regardé  pref- 
que comme  une  feule  & même  fubllance  plus  ou 
moins  travaillée,  organiféc,  animalifée,  ne  font 
point  réellement  connus  ; tout  annonce  que  leur 
matière  compofante  n’efl  pas  la  même , que  Icsélé- 
mens  qui  les  forment,  font  dans  des  proposions 
très-différentes  , 8c  que  leurtifl'ucompofé  deprin- 
cipes  autrement  combinés,  eflainfidefliné à diffe- 
leus  ufages.  En  attendant  que  l’analyfe  exaite  ait 
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répondu  à ces  queflions , ilfaut  recueillir  avec  foin 
tous  les  faits  qui  peuvent  V fervir.  J'ai  déjà  ramaffé 
plufieurs  de  ces  faits  dans  différens  ouvrages  ; celui 
que  je  vais  offrir  ell  de  nature  à pouvoir  répan- 
dre quelque  lumière  fur  la  bile  8c  les  maladies  du 
foie. 

Feu  M.Poulletier  de  la  Salle  qui  avoit  confacré 
fa  vicà  I’etude  des  fciences  utiles,  8c  qui  cultivoit 
fur-tout  l'anatomie  & la  chimie  médicinale  , avoit 
expofé  à l'air  un  morceau  de  foie  humain  fufpendu 
à une  ficelle  i ce  morceau  fans  fe  détruire  par  la 
putréfaction , avoit  d'abord  répandu  une  odeur  in- 
leéle  ; des  larves  dinfeâes , 8 c fur-tout  du  der- 
mclle  d i lard,  de  la  bruche,  &c.,  l'a  voient  rongé; 
enfin  il  s’étoit  delfcché  peu-à-peu  8c  réduit  en  une 
matière  grilè  8c  friable.  11  y avoit  plus  de  dix  ans 
qu'il  étou  ainfi  expofé,  8c  depuis  trois  oti  quatre 
i!  ne  paroifloit  plus  fubir  de  nouvelles  altérations. 
M.  l'oulletier  délira  de  connoitre fa  nature , 8c  le 
porta  dans  mon  laboratoire  , en  mai  1785.  Le  pre- 
mier afpeél  de  ce  morceau  de  foie  l’auroit  fait  pren- 
dre pour  une  fubllance  tetreufe,  analogue  à l'aga- 
ric minéral.  Mais  en  l'examinant  de  plus  près , on 
y voyoit  encore  des  portions  de  membranes  de  flé- 
chées , 8c  confervant  une  couleur  brune  8c  des 
filets  vafculaires  également  defféchés  : frotté  fous 
le  doigt , il  étoitgras  8c  doux  au  toucher,  comme 
une  forte  de  favon. 

L'examen  que  nous  fîmes  de  ce  foie , nous  don- 
na des  réfultats  très-différens  de  ceux  que  fon  af- 
pcéf  fembloit  annoncer. 

i“.  On  en  a mis  un  petit  morceau  fur  un  char- 
bon allumé  ; il  s’efl  d'abord  ramolli  ; il  cxhaloit  une 
odeur  de  graille  brûlée  ; il  s'eli  bientôt  tout  à-fait 
fondu , bourfoufflé , poirci , 8c  il  a lailfé  une  ma- 
tière charboneufe  , légère  , qui , chauffée  très- 
fortement,  s'efl  convettie  en  une  cendre  blanche. 
Cette  première  expérience  annonçoit  que  cette 
fubllance  animale  n'étoit  pas  réduite  à un  fque- 
lette  purement  terreux  , comme  fon  premier  af- 
peéllauroit  pu  faire  croire,  8c  nous  engageai 
mettre  plus  de  foin  dans  fon  analyfe. 

1'.  Quoique  nous  ne  puffions  pas  efpérer  d'ob- 
tenir un  réfulut  bien  exact  de  la  dillillation  de 
cette  matière,  en  raifon  de  la  petite  quantité  que 
nous  pouvionsfoumettreà  cette  expérience  , nous 
avons  cru  devoir  la  tenter  fur  une  demi-once.  11 
a pafl'e  d abord  quelques  gouttes  d’une  eau  blan- 
che , d’une  odeur  fade  ; une  fumée  blanche  plus 
épufl'c  8c  manuellement  huileufe,  a bientôt  fuc- 
cédé  au  premier  produit  ; cette  vapeur  s'efl  con- 
denfée  en  une  matière  blanche,  concrète  , adhé- 
rente au  col  de  la  cornue  ; alors  il  s’efl  répandu 
une  odeur  très-infeéte;  l'huile  concrète  a pris  une 
couleur  rouffe  ; on  a obtenu  du  gaz  hydrogène 
carboné.  11  aparu  qu'une  grande  partie  de  la  tubf- 
tance  du  foie  avoit  pallee  fans  decompolition.  On 
a remarqué  que  l'huile  Concrète,  ramaflêe  dans  le 
c»l  de  la  cornue  & dans  le  ballon , avoit  une  ap- 
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parencc  IcmJleufo  & criflalline.  Les  produits  n'ont 
montre  aucun  caraéièrt  d'acide  ni  d'alcali. 

5°.  Un  gros  de  cefoieféché  a été  mis  dans  deux 
onces  d'eau  diftillée  i une  petite  partie  parut  fe 
difloudre  dans  l'eau,  à l'aide  de  la  chaleur.  Cette 
dilfolution  étoit  blanchâtre,  opaque  s ella  avoir 
une  légère  odeur  lavoneufe  , 6e  préfentoit  une 
grande  quantité  de  bulles  par  l'agitation  i elle  avoit 
une  odeur  fade  8c  verdiffoit  fenfiblement  le  Itrop 
de  violettes.  L'eau  de  chaux  fans  la  précipiter  fen- 
fiblement , a rendu  fort  odeur  un  peu  fétide.  La 
portion  de  foie  non  dilfoute  par  l'eau , s'eft  fondue 
par  la  chaleur  , Sc  s’ell  criftallifée  en  lé  refroidit 
tant.  Lite  a exhalé  une  odeur  grade,  & a Hui  par 
s’enflammer. 

4".  On  a traité  un  gros  de  foie  defleché  par  une  ’ 
once  de  leflïve  de  potade  caullique  à froid  & par 
la  fimpie  trituration,  l'alcali  a paru  agir  trcs-len- 
liblemciit  fur  cette  lubltance  ; il  s'ed  dégagé  une 
légère  odeur  d'ammoniaque  ; la  leftive  etl  devenue 
uioulfeufe.  Eu  chauifant  ce  mélangé  , Ja  liqueur  a 
pris  une  couleur  brune.  Flic  exhaloit  l’odeur  de 
lavonchaufléi après  environ  un  quart-d'heure  d'e- 
bullition,  on  a filtré  la  liqueur  toute  chaude  ; elle 
etoit  d’une  couleur  reud'e  foncée  ; elle  a parte  al- 
ita bien  a travers  du  papier  jofeph.  En  réfroidiifant 
cette  dilfolution  eft  devenue  concrète , brune  ; 
l'eau  diliiltée  bouillante  la  dilfolvoit  en  toute  pro 
portion  & fans  laiffer  de  réfidu  ; tome  la  matière 
du  foie  avoit  été  dilfoute  par  l'alcali  fixe  , même 
la  portion  membrafieufe  té  fibreufe  que  nous  y 
avons  décrite.  L a diGUuiion  dans  l'eau  mouflon 
très-fortement  par  l'agitation  ; en  réfroidiifant  elle 
s’eft  troublée  Se  a dépofé  quelques  flocons  blancs 
légns.  L'eau  de  chaux  t’a  decompofce  Sc  précipitée 
en  flocons  abondant.  Les  acides  en  ont  opéré  de 
même  la  décompofition . ainli  que  les  Tels  neutres 
terreux.  Il  n'étoit  pas  douteux  que  l'alcaiiavoiidif- 
fous  une  matière  p-alfe , hui'cufe , Se  formé  un  fa- 
çon homogène.  L'indinblubilité  de  la  matière  du 
foie  dans  i’eau , on  au  moins  fa  très  légère  folubi- 
lité.annonçoit  qu'allé  confiftoitpotir  la  plus  grande 
partie  dans  une  fubftance  huiieufe,  concrefcible  , 
très-diffoluble  dans  les  alcalis,  & formant  facile- 
ment du  favon  avec  cet  ordre  de  matières  falines. 
11  ne  s’agiffoit  plus  que  de  connoitre  la  nature  de 
cette  matière  nuilciife,  Se  de  déterminer  fi  elle 
n'etoit  pas  réunie  avec  quelqu'aurrc  fubftance  ani- 
male. L expérience  fuivantea  répandu  beaucoup  de 
lumières  fur  cet  objet. 

j".  Un  gros  de  foie  humain  defTéché  , réduit 
par  le  pilon  en  une  efpèce  de  poudre  grade  , a été 
traité  par  deux  onces  d'alcool  donnant  ?6  degrés  à 
l'aréomètre  de  M.  Baumé  On  a aidé  l'aétion  de 
cette  liqueur  par  une  chaleur  douce  i après  deux 
jours  de  cornait,  l'alcool  avoit  une  couleur  roulfc-, 
une  odeur  légèrement  fétide  étoit  ajoutée  à celle 
qu'il  a coutume  de  répandre.  On  a filtre  ce  liquide 
pour  féparar  la  portion  dilfoute  de  ta  partie  fur  la- 
quelle l'alcool  p'aroit  point  ewd'aétionj  une  goutte 


de  cette elpèce  de  teinture verfée  dans  l’eau,  don- 
na ttn  nuage  lilanc,  très-épais,  & une  précipita- 
tion très-fenlible.  Evaporée  dans  une  capfule  de 
porcelaine,  à la  chaleur  du  bain  de  fable,  elle 
lailfa  une  piaquejaunâtre  qui  paroifloit  au  premier 
coup-d'œil  être  une  matière  refmeufe.  Cependant 
l'eau  appliquée  à cette  matière  en  a éillous  une 
petite  partie,  Si  lui  a donné  une  couleur  blanche 
Sc  une  forme  grenue  qui  l'a  fait  reflembler  1 une 
huile  grife  concrète. 

La  portion  du  foie  non  dilfoute  par  l'alcool  , 
pefoit  un  demi-gros  après  avoir  été  teché , l'alcool 
avoitdonc  enlevé  à-peu-près  U moitié  defbn  poids. 
Quatre  autres  onces  de  ce  dilfolvant  appliquées  en 
deux  reprii'es  à ce  morceau  de  foie,  en  ont  diffous 
encore  une  partie  t il  cft  refté  près  de  10  grains 
non  ditfous  , h:  on  reconnut  que  ce  rélidu  etoit 
formé  de  membranes  8 1 de  vailfeaux  qui  avoient 
échappé  à l’alcool.  Les  pirties  diflourcs  par  cute 
liqueur  dans  les  deux  dernières  opérations,  ref- 
icmbloient  entièrement  i la  première  ; l'eau  leur 
enlcvoit  atilfi  une  petite  quantité  de  matière  colo-’ 
rante  Sc  lâvonetilé.  La  fubftance  féparée  de  la 
dilfolution  dans  l'alcool  par  ! eau , & précipitée  eta 
flocons  blancs , a été  examinée  à part.  C etoit  celle 
fur  laquelle  il  a paru  néceflaire  de  fixer  plus  par- 
ticulièrement fon  attention.  I es  propriétés  qn'cile 
a prélèntées , nons  ont  conduits  à un  réfultat  en- 
tièrement différent  de  ce  qu'on  favoit  jufques  là 
lur  l'analyfe  animale.  Nousavions  féparé  57  graifis 
de  cette  fubftance  pure  , Sc  écbarrafféc  de  la  por- 
tion dilfoluble  dans  l'eau.  Elle  étoit  d'une  couleur 
jaunâtre , douce  Sc  grade  au  toucher,  comme  une 
huile  concrète  ; on  l'a  mife  dans  un  matras  qu'on 
a plongé  dans  l'eau  chaude.  Elle  s'cli  ramollie  3c 
entièrement  fondue,  avant  que  l'eau  fût  bouillante  s 
toqoà-ftit  liquide , elle  avoit  une  couleur  jaune 
brune , & une  légère  odeur  de  cire  fondue  ; la  fc- 
tidité  qui  diftinguoir  cette  fubftance  avant  l'aétion 
de  l'alcool , n’exiftoi:  plus  après  fa  dilfolution  Jans 
cette  liqueur  j quand  clic  a été  bien  liquéfiée,  on 
t'a  coulee  dans  une  capfule  de  porcelaine  ; elle  s'eft 
fixée  en  une  plaque  folide,  caftante,  très-lilfe  par 
fa  face  attachée  a la  couverte  de  la  capfule.  Hlo 
fe  caffoit  net  8c  avec  un  petit  bruit  ; on  vovoit  dans 
fon  intérieur  un  tilfu  lamclleux  8c  maniteftemcr.t 
criftallife.  L'alcool  chaud  la  dilfolvoit  comp'.  te- 
ntent j elle  îpréfenté  toutes  les  propriété*  de  l'huile 
animale  concrète  qu'on  nomme  dans  le  commerce 
blanc  de  tateine  j avec  la  feule  ditfércrcc  qu'elle 
«‘étoit pas  aufli  lèche,  audi  blanche,  aufti  trar.f- 
parente  que  le  vrai  blanc  de  baleine  , Sc  qu’elle 
étoit  d'ailleurs  plus  diifolubie  dans  l'alcool,  que 
ne  l'eli  ccttéhuiieanimale. 

6 '.  On  a mis  deux  gros  de  foie  defleché,  coupé 
en  petits  morceaux  dans  ûn  marras  qu'on  a tenu 
dans  de  l'eau  chaude  à (58  degré*  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Une  partie  du  foie  s'eft  ramollie  & 
s'eft  fondue  i 1 effort  de  la  preflion  a féparé  la  por- 
tion d'huile  liquéfiée.  Si  «tte  huile  renJue  con- 
crète 
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rtiM  par  te  froid , préfentoit , â très-peu  de  choie 
près , les  caractères  de  celle  que  l'alcool  avoir  dif- 
foute.  Les  deux  feules  différences  que  nous  y avons 
reconnues,  étoient  1°.  que  l'huile  extraite  immé- 
diatement du  foie,  avoit  plus  de  couleur  8c  de  fé- 
tidité que  celle  que  l'alcool  avoit  enlevée  à cette 
matière  animale t a",  qu’elle  contenoit  uneportion 
de  livon  que  l'eau  avoit  fépaté  de  la  diffolution 
alcoolique  dans,  le  premier  cas. 

7“.  Cette  portion  de  matière  favonneufe  , re- 
gardée d'abord  comme  un  extrait  dans  nos  pre- 
mières expériences,  a fixé  enfuite  poire  attention  \ 
il  étoit  certain  que  l'eau  comme  l'alcool , Ten- 
leroit  au  foie  defféché  i mais  il  falloir  reconnoître 
exactement  fa  nature.  Le  peu  de  foie  altéré  que 
nous  avions  pour  faire  nos  effais , ne  pouvoit  pas 
fuHire  aux  expériences  nomhreufes , néceffaires 
pour  avoir  une  connoiffance  exalte  des  principe) 
S|ui  formoient  ce  favon,  & de  leurs  proportions, 
i out  ce  que  nous  avons  pu  déterminer,  c’ell  que 
ce  favon  paroiffoit  formé  de  la  même  nuile  con- 
cret cible  , que  celle  qui  avoit  été  extraite  par  l'cx- 
preflion  lie  par  1 ammoniaque  8c  la  foude.  Nous 
avons  même  conjeéhiré  qu'avant  l'altération  com- 
plcttc  de  ce  foie , 8c  fa  converfion  totale  en  fubf- 
tance  huileufe  concrète  , cette  huile  étoit  d’abord 
dans  Tétât  favoneux , unie  entièrement  à la  foude 
Sc  à l’ammoniaque.  Ce  qui  nous  a conduit  à cette 
conjelture,  c'elt  que  la  portion  du  favon  ammo- 
niacal qui  reltoir  encore  dans  ce  morceau  de  foie, 
te  dont  la  préfence  étoit  démontrée  8c  pat  l’odeur 
ammoniacale  dégagée  par  la  chaux  vive , 8c  par  fa 
diffolubilité  dans  l'eau , nous  a paru  être  plus  abon- 
dante dans  la  portion  la  plus  profonde  8c  la  moins 
expo  fée  à l’air  du  morceau  de  foieque  nous  avons 
examiné. 

jjieS  *“**  T"  ?nt'^  erpofés  ont , comme  je  l’ai 
. déjà'  annonce  , été  découverts  au  commencement 
de  l 'année  lySy  i ils  étoient  confïgnés  dans  mon 
journal  d’expériences  , 8c  j’attenJois  d'autres  faits 
analogues,  pour  les  lier  i Tenfemblc  de  l'analyfc 
animale  I en  un  mot , je  ne  le  regatdois  qne  com- 
me une  fimple  découverte  ifolée,  lorfqu'en  1 7^0 
une  grande  occafïon  d'examiner  des  matières  ani- 
males enfoncées  dans  la  terre,  à toutes  les  époques 
oqwspb  de  41  ansjufqu'à  quelques  moisi  celle 
de  la  fouille  du  cimetière  des  Innocens  m'offrit  , 
dans  les  débris  des  corps , un  favon  ammoniacal , 
formé  par  une  fubllance  huileufe  , entièrement 
analogue  à celle  qui  fefoit  la  bafe  du  foie  defféché 
dont  j'ai  fait  Thiftoire.  La  nature  te  les  propriétés 
de  ccs  matières  animales  converties  en  une  huile 
femblable  au  blanc  de  baleine,  unies  à une  grande 
quantité  d ammoniaque,  font  la  matière  d’un  mé- 
moire  qui  fera  configné  dans  l’article  de  la  putréfac- 
tton.  Il  me  fuffira  d’annoncer  ici  que  la  converfion 
de  la  I ubAance  du  fqieen  une  huile  concrète,  analo- 
guç  au  blanc  de  baleine,  n’a  plus  été  pour  moi  un  fait 
ilote,  1 a lumière  la  plus  vive  a tout- à-coup  éclairé 
<ce  l'*int  de  I anajyfe  animale.  I!  m’a  paru  démontré 
Chimie.  Tome  II, 
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que  parles  progrès  d'uncdécompofirion  lente,  beau- 
coup de  parties  molles  éprou  voient  dans  le  corps  des 
animaux  morts  une  converfion  femblable  i celle  du 
foiequifait  l’objet  de  ce  mémoire.  J’ai  reconnu  en* 
core  que  fans  véritable  altération  putride , le  corps 
des  quadrupèdes  te  même  celui  de  l'homme,  conte- 
noir  cette  fubllance  huileufe  concrète , comme  le 
cerveau  te  la  cavité  vertébrale  des  cétacés  i enfin 
que  dans  quelques  cas  cette  matière  huileufe  fe 
trouve  plus  abondante,  te  s'amaffe  dans  pluficurs 
cavités , où  elle  forme  des  concrétions  fouvent  tri-s- 
nuifibles  à l'économie  animale.  Je  dirai  ailleurs 
comment  cette  fubllance  grade  concrète , qu'op 
extrait  fi  abondamment  du  corps  des  cétacés,  dif- 
féré de  la  graiffe  ou  de  la  matière  adipeufe.  Je  tâ- 
cherai de  faire  voir  ou  de  déterminer  comment  la 
bafe  des  organes  mous  des  animaux  fe  convertit  en 
cette  efpèce  d'huile  concrète,  comment  Tammo- 
niaque  le  forme  en  même- temps  dans  le  corps  des 
animaux.  Je  terminerai  ici  Thiftoire  du  premier  des 
faits  quis'cfl  ptéfenté  â moi  dans  la  découverte  de 
cette  fingulière  fubftancc,  te  pour  ne  point  inter- 
rompre Tordre  des  découvertes  auxquelles  celle-ci 
m’a  pour-ainfi-dire  conduit,  je  crois  devoir  join- 
dre a ce  mémoire  , mes  obfervations  fur  la  nature 
de  la  fubllance  feuilletée,  trouvée  par  feu  M . l’oul- 
letier , dans  les  pierres  biliaires  humaines  , 8c  fur 
celle  de  quelques  concrétions  de  la  véficule  du  fiel, 
qui  n’ont  point  encore  été  décrites  par  les  méde- 
cins. 

Des  calculs  biliaires. 

Toutes  les  fois  que  la  bile  féjourne  dans  la  véfi- 
cule par  unccaufc  quelconque , 8c  fur-tout  parles 
ferrement  fpafinodiques  , comme  dans  la  mélan- 
colie , les  accès  hill  riques  , les  longs  chagrins  , 
tec.  elle  s'epaiffit , te  donne  uaiffance  à des  con- 
crétions brunes,  légères,  inflammables  , d'une 
faveur  amère  très  forte  , qu'on  appelle  calculs 
biliaires.  Ces  concrétions  font  fouvent  en  très- 
Srand  nombre  ; elles  diitendent  la  véficule  , elles 
h rempliffent  quelquefois  entièrement  i elles  pro- 
duifent  des  coliques  hépatiques  violentes  des 
vomillemens  , l'ictère  , tec.  J'en  diftinguc  trois 
variétés,  les  uns  fout  bruns,  noirâtres,  irréguliprs, 
tuberculeux  , 8c.  formés  comme  par  grumeaux  i 
les  autres  , plus  durs , bruns  , jaunâtres  ou  ver- 
dâtres , offrent  des  couches  concentriques , 8c 
font  fouvent  recouverts  d'une  croûte  lèche  , unir 
& grife.  Leur  forme  , eft  ordinairement  angu- 
Icul'e  te  polyèdre.  La  troifième  variété  comprend 
des  concrétions  blanches  & ovoïdes  plus  ou  moins 
irrégulières  , cou  vertes  d'une  écorce  blanchitrc 
8c  fouvent  inégale  , formées  de  couches  comme 
fpathiques  ou  de  lames  criftaUinss  , tranfpxcentee 
te  fouvent  rayonnées  du  centre  â la  circonfé- 
rence. 

Les  calculs  biliaires  de  la  fécondé  variété  ont 
été  examinés  par  l'oul'.erier,  Il  a obferré.  qu'ils 
Cccc 
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gfynd  Votatfiè  dan»  la  difTolutinn , elle*  ft  tédafa 
Fotènt  pfefqued  rien  par  la,  déification.  1'  n e"  P°* 
rattnffier',  dam  lés  «emie*  vlftis  y qiddneqUan- 
tiréfufifahte  potiVles  ekpofrt  Iflr  uricharbon , Sc 
i!  les  vit“prefquesentièreiilentWifparqître  enTe  re- 
folvam  en  fumée  oti  en  vapeurs.  Dès-lots  il  >or- 
Vna  le  projet'dVn  recueillir  uhc  afler.  grande  quan- 
tité poèr  pouVméèn  faire  trtt  éximen  fuivi.  Il  de- 
manda des  pierres  biliaires  à beaucoup  d homme* 
dé  l'art , 8e  Mf-tour  i céux  qui  et  éteint  leurs  pro- 
fifflofli  dltts  les  hôpital"'  • fémblent  être  à porte* 
de  >’en  jsroçùrer  plus  fréquemment  que  les  autres. 
Maïs  iretfgéétkui  les  foinsqu  il  prq,mafgtd  toute* 
les1  déirVahdes , i!  ne  plit  ïamais  Ven  pfèétlrdt  que 
quelque!  grains.  A qsefure  qu'il  feparoit  cette  ma* 
itéré  dé  sporthms  de  calculs  biliaires  qu'ofllt*  four- 
hilToît . if  les  renfeWnoit  dans  un  bocal.  1ms  de 

La  découverte  de  M-Tellèricr  a édiifcî  flit- 1 qmrrreahlfeitmtpalIrtdanscesMpérielscespreh- 

fieurs  fai  s rftuèinis'.T.ia  fëdété  dff’méde-èW  ,fiil  miftSres , Tartiqu'il  iurpureunir  une  quantité  de 
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étpient  ditelilblt*!  dans  l’alcool.  Jfyiht  mit  ces 
pierres  en  jli^ellihn  dans  dfcboYi  efpHÏ dt-Wn  i il 
a’Témirqiié  aû  bout  dè  qudltfoe  temps  "que  cérte 
liqueur  étoit  rempilé  ’de'paitinder  minees'i  bril- 
lantes &.*  criflalCiiti , . 8e  ayant  toutès  les  appa- 
rences d’un  Tel!  les  expériences  ’tjù’ü  l'nftcS 
fur  cette  fublhncé  , lut  ont  fait  l'otmqotlricr  què 
c'étoit  un  Je!  hiélcux’ , anifoAù? par^cM  était es  pro- 
priétés hu-  fçl  acide  qiiéhdos  mWrdhun  Wiislè 
n6m  de-  dents  db. benjoin  J Mes  fl  ff&’Wjftfifl5- 
foit  point  du’Wit,  fa  natUré.'D'iiprc's lé» reèher- 
ches  de  ce  fas-.nt  , ce  lël  h’iîftcodfdno  être dans 
les  calculs  'biliaires  dé  PhoTnmer.5  fl*hé  !l'îripoitit 
trouvé  dans’  ceux  du  beebf.'  C.è  fait’ fft%-mâjtfifl?feT 
mérite  encore  d'êrtèltohfiiWd’^  car  nous  a tons 
trouvé  , M VauqiicBn  8c  moi , un  peu  detnatièrt 
lamelleBfc  daiis  lts  cilculs  du  bitttf. 
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n'avoient  pas  encore  été  décrits,  flé  font  des  amas  ! mie;  mais  Marquer  ri'irtdiqua  pas  plus  nue  l eue- 
de  lames  crillallines  tranfparenres  , fernWahle!  au  tiçr0  ta  nature  de  cette  fingulière  fubltance.  Ayant 
mica  ou  au  talc , qui  ont  abfolumcnt  la  àtémfc  for  ; eu'  de  frequentes  occafions  de  fuiré  des  expérience* 
me  que  la  marièrt'  ttoùvée  par  M.  Frm’lèrier.  Il  ; chimiques  fur  divers  points  de  la  matière  medicale 
'paroît  que  la  bile  humaine  petit1  fohruir  une)  8r  de  phylïdogie,  avec  le  célèbre  auteur r* 


grande  quantité  de  ces  criftaur  , puifqne  la  focié- 1 
té  de  médecine  i dans  La  colleftion  db  cal- 1 
culs  , une  véficule  du  fiel  entièrement  remplie 
de  cette  concrétion  faline  tranlparente.  J’en  ai 
recueilli  deux  autres  entièrement  ‘fetn&Ubles  , 8c 
qui  m’ont  été  donnes  par  MM.  leprepx  & tialle , 
mes  confrères.  J'ai  trouvé  , en  examinant  ces  cal- 
culs biliaires  criftallifés  , qu’ils  étoient  d'une-natu- 
re  huilenfe  analogue  i 1 celle  du  .blanc  de  baleine. 

1 es  détails  des  ecpériencés  qui  m’ont  conduit 
i ce  réfultat , fopt  confiants  dans  on  mémoire 
înft»té  dlps  le  tome  | des  annales  de  tbiruie',  fous 
le  titre  furvant  f '■  “ -ncl  w»  a>  t . 


E nuis  ciiiMt^ét 

Di  U faijlan  et  fèaiUetèt  & ctljfa/lint  contenue  dans 
■ Us  c a/tu! s biliaires  > & d*  fimaturt  irs  roqcritions 
cy  th.irs  cnjfalîtffts  ; Je  crois 'devoir  ilp’nnët  ici; 
■ ’ ce  mémoire.  • .j 

-t>/  a • . éiUM  . u.  (ni;  , quq 

• Il  y a plu*  de  vingt  ans  que  feu  M.  PouHetiêd 
de  la  Salle  j en  fe  propofant ' de  recoilnoitre  la> 
natme  des  calculs  biliaires  , 8c  de  détermîijet  leur 
dilfolubilité  dans  l'alcool , d’apfès  ee”que  Sénac 
lui  avoit  indiqué , découvrit  que  ces  cooirtétions. 
faifloient  dépofet  à mefure  que  Kalcoô)  eu  diffol- 
voit  11  plus  gtafidépartie . nhe  fublhncè  feTttJlétéej 
fatnelleufe , brillante  , a(Tea  fembfable  i l'acTdebo 
jacique.  II  s’empreint  de  réparer  ces  lames  crff-: 
tallines  de  la  diffolut^on,  8c  de  les  recueillic.’fèr 
un  filtre}  mais  il  reconnut  bientôt  qu’elles  étoienq 
fi  légères , que,  quoiqu’elles  paruffent  occuper  un 


pbaèmactlpée  xfe  l.ondtes  , & nos  cotivctfltions 
aéant  fouvettt  ta  pour  objet  la  nature  dos  calcul* 
biliaires  i j’expoferai  d’abord  ici  les  fait*  que’ 1 u 
appris  de  lui  , 8f  je  dirai  ehftiite  ce  q««  t’ai  deitoo- 
vert  par  moi*hiéme  fut  la  matière  dotit  il  elt  qnei- 


r.  l a matière  crifialline  paroît  être  beaucoup 
plus  difloluble  dans  Lalcool  chaud  que  dans  ralcqul 
treid  j cet(e  liqueur  chaude  paUebiqil  tluoc  par  le 
papier,  nuis  La  qiatiex^ s'en  fépare  u JptqnfflÇ- 
nient ,,  que  l’auteur  de  outre  decouverte  croyt>|t 
quelle poifoit  à travetjly  papier  avqc  1 alcool,  .j 

tint  once  cinq  gro!  dbuie  gtainstTidcool  dtflol- 
vent  à ta  température  défoixante  degrés  durhertrlO- 
mètre'de  Héaumur,  cinquante  grains  dé  cette  ma- 
tière blanche  8c  crilhlline , quoiqu’il  pourtoiipeut- 
étré-i'en  clilfoudre  daVamagel  11  paroît  qu'Mi  peut 
fivét  alnfi  le  terme  dt-ce«e  dfffolubilitéi'elle  reprt- 
■ ftnte'  une  combinai fon  dont  le  rapport  des  tompir- 
fatrtéll  f pefi  prèicrotnnie  Un  dé  matière  calèoleéfe 
bilîsite elt î dix-neuf <fè!cortl  Cette  fubltalicen  eft 
prdqutf  pii  dilîolublc  ^‘-iVoid  vUns  l'àlcortl , tfW- 
i*dirc,  à la  température  dt?  dW  i drtiTRe 
car  fur  les  cinqtiinte  deeréf  qui  -on*  étiè  dillous  * 
chaud , il  s’vn  t*  dépdfc  quarante- htm  par  le  ré- 
froidîffemçm  i cepeqdaht  la  licteur  «lonnoft  eir- 
core  urt.pt'etîpité  ujh«  Teau  , mart^  i hi  vente % ec 
précipité  eioft  fort  légèrl'1'  • ' ’ ,u  - 

i*.  Cenémntiére  patok  varier  en  quantités! smt 
lts  divèrfes  pierres  biliaires  humaines  , quoiqii  élit 
exifle  coullamment  dan*  toutes  ces  concrétions.  • 
La  proportion  dam  ccs  pierres  eft  irosnpc» 
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epnfidérablej  & à peine  en  obtient-on  quelques 
grains  d'un  gros  de  calcpls  biliaires. 

4'’.  Les  pierres  de  la  yéficuleilu  fiel  dès  quaqrp- 
pèdes,  Si  fpécialemeni  celles  dqjairuf,  cua  lçs 
bouchers  ont  grand  foui  de  rauuflqr  pour  luugç 
de  la  peântqre , font  diffoiubles  dans  l'alcool , mais 
ne  contiennent  pas  de  matière  criflalline.  Voila 
les  quatre  faits  que  j’ai  pu  recueillir  de  M.  Poulle- 
tier  Jtif-méme. 

Je  confervoB  depuis  plufiturs  années. deux  ve.- 
ficfilês  du  fiel  abfplument  remplies, de, pierres  bi-f 
luires,  ^oriiui'en  1701,,  la  decouverte. que  je  fi» 
lur  la  nature  huilerie  pu  foie  dcfiuc.be,  découverte; 
dont  il  a rendu  compte  dans  le  mémuire  prece- 
dent, meconduifit  à rechercher  aii'etlcs  pouvoient 
être  les  concrétions, biliaires,  j'en  traitai  deux 
ortccs  en  une  fois  par  l’alcool , & voici  ce  que 
j 'obtnrj^,  Ces  pierre»  croient  polies  , à quatre 
faces  Tes  unes  fur  lès  autres,  grifes  nu-dehors  & 
d’un  vert  br'un.en  ddiùwVdcux  livres  d’alcool  ipf- 
firent  ^ peine  popr  dijjppdre,  ,à  l'aide  d'une  cha- 
leur ilopcç,  Ics.iiùifx  u use  s dç  calculs  binaires  re- 
cruiçsen  poudre.  II  y put  même  quelques  portions 
phis  brunes  & plus  dures  qui  réfutèrent  lie  fe  dif- 
füudre.  On  filtra  la  difiofution  cb, roder  elle  paria 
V?*j* .'fe  J.VÊC.  une  couleur  jaune  uji  peu  ver- 
dâtre ; eh  réfroidiffaut,  vile  dépinfa  ptourptement 
itne  gtande  quantité  de  criflatix  blancs,  brilhns 
^/armes  ou  paillettes , fcmblableqà  celles  de  l'a-, 
eide  boracidpe  concret.  11  v'toit  biop  deoK>ntre  par 
fjifrç  cxpérienceppe  cette  îùatièfe  avoit  été  Jil- 
foute-iyr  l'alcool  cuaud,  3c  setoit  précipitée  par 
fêdàdpidiilen'ent  de  la  liqueur.  On  recueillit  lut 
lin  filtré  prés  d'un  g^ps.  de  qes  crilfaux.  Voici  les 
phenomtmw  qp’ily  pjqlèmèrcnt. 

•I  a“Lu  dans  une  cuiller  d' argent, 

ils  le  (ondoient  ptpmpremtjBïSt  Çe  redutlbier.t  en 
un  liquide  jaune f puSjieifx  ,.filunt  .ares-peu  volu- 
mijieux  pn,  comparait,;, n jks  lampf  Jéacres  qu’il 
préremott.  d'abord;  qe 'liquide  , femblable  à. une 
hilue.  ejh'afoit  une  odeur  grade  aiialpgtse  à celle 
o-  la  dre  fondue;  eu  continuant  de  la  cluuüèr , il 
répandit  une  vapeur  blanche  très- piquant» , ablo- 
Iiimenr  comme  une  huile  rôtie  , par  le  yéfrqjdjifie- 
incht  ,||l  fc  prit  en  U1141  malle  concrète  un  peu 
brune  J fqche  3ç  afTej.  cadÿnte , pçéiéntqnt  dans 
Ja  calibre  des  fèces  féi.des  lames  brillantes , qui 
annonçoient  une  crifblïifation , 01444.  monts  une 
tendance  à criflallifer  très-remarquable.  Ces  phé- 
tniruènes  Te  Qrccèdcnt  rapidement ,,  Si  ont  lieu  à 
une  chaleur  affec  foible.  ü l’on  chauffe  tout-à- 
coup  & fortement  la  matière  criflalline , elle  fe 
reJuit  tout  a,-ftit  en  vapeur,  & ne  laide  qu'une 
tacl?c.)aune  brunâtre  dans  la  cuiller. 

* - Cette  inqtière  n'éprouve  aucune  altération 
“ l’att  de  l'eau;  elle  nu  s’y  djllout  point;  traite» 
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avec,  l'e»u  bouillante  , elle  i’y  fond  8c  s’élève 
comme,  une  huile  à lajuiface  ,d_e  ce  liquide  ; elle. 
y devient  concrète  pat  le  refroidi  dément. 

j °f.  Lu  alcalis  fiaqs  caufUques  liquides,  dif-, 
fotvent  à froid  cette  fubllauce.  En  triturant  lé- 
gèrement ces  criibpx  dans  un  mortier  avec  une 
îeflive  caullique  de.potaffe  3c  de  Coude  concen- 
trées, on  las  soit  Jilparoitre  8c  le  fondre  dans 
le»  fais,  Cette  di,(oiution  efl  très-diffoluhlc  dans 
l’eau,  elle  moufle  pat  l'agitation*  les  acides,  les 
ifels  neutres , terreux  8c  métalliques  la  décom- 
jpofeet.i  eq  un  mot , aile  préfente  toutes  les  pro- 
rpnétqs  du,favon..Ccs  expétiences  préliminaire# 
ne  IxilToient  point  de  doutes  fur  la  nature  hui- 
leul'e  de  ces  concrétions  , 8c  les  fuivantes  me  fer- 
u-iront  à - déterminer.  plus  exactement  les  caraûèrts 
•de  cette  elpèce  d'huile  concrète  8c  criftalline. 

4.  L’acide  nitrique  fans  la. brûler  ou  l'enflam- 
mer, comme  il  fait  à beaucoup  d'huiles,  l'a  dif- 
fame tranquillement  fans  chaleur,  fins  effervef- 
Icnce  ; la  dillolutipn  reflèmbloit  un  peu  à celle  du 
camphre,  qu'on  nomme  communément  dans  les 
pharmacies  huile  Je  camphre.  L’eau  la  décompofoic 
8c  en  lèparoit  des  flocons  8c  des  lames  criltallincs 
l'*ns  alt-iutjons. 

j . L'alcool  chaud  en  diffout  une  quantité  afiee 
grand.-  * la  plus  grande  partie  fe  lepare  fous  forme 
ctriLilüne  par  le  léfroUbllxment. 

Ces  derniers  rélultats.  me  montrèrent  l’analogie 
la  plus  frappante  entre  le  blanc  de  baleine  8c  cette 
û, laitance  criflalline  extraite  des  calculs  biluircs; 
entre  cette  dernière  8c  la  matière  du  foie  défié» 
chée  a l'air,. il  n'etoit  plus  douteux  oue  la  fource 
de  cette  huile  concrète  ne  fut  dans  le  foie 
même,  Un  troifième  fait  aufit  important  que  le* 
deux  autres  , a mis  cette  vérité  hors  de  doute. 

On  q'a  décrit  avec  foin  que  depuis  quelque* 
années  1 1)  une  elpèce  particulière  de  concrétions 
biliaires  a ditl'trçnres  de  ceiila,.qui  fe  trouvent  lq 
plus  comipur.émcnc  daps  ta  yéficnlt^  du  fiel , c'ell- 
a-dire , des  calcuLs  àfti<|u<ft#fypnflis  ou  polygone ■; , 
formes  de  couches  concentriques,  grues  en  de- 
hors,, brunes  en  dedans;  celles  dont  je  veux  par- 
ler ne  font  jamais  aulli  noiubtculls  que  les  pre- 
mières darrs  la  vélîculej  on  ne  Ven  a jamais  trouvé 
remplie  , comme  cela  aeté  obferve , fur-tout  po_t 
les  pierres  biliaires  ordinaires,  prcfque  toujours 
même  ou  n’en  a trouvé  qu'iine  feule , d'iui  vo- 
lume à la  vérité  plus  cqnûderable  que  celui  des 
calculs  biliaires  les  plg*  communs.  Ces  concré- 
tions loiitaircs  ont  quelquefois  la  grofièur  d'un 
exuf  de  pigeon  1 ordinairçuaent  elles  prélèmeiit  le 
volume  d'un  œuf  de  petit  oifeau  ; elles  font  d une 
forme  à-peu-prè*  ovoïde , quelauefpis  cylindri- 
ques > toujours  i -peu-près  arroiuliess  mais  très- 
raremL-nt  inégales  en  dehors.  Leur  couleur,  eft 


f 1 1 ^^7*»  V»',!rScr , dt  eJtceeeMret.t  letrrfiri^d*  in  venir  pertjms  cerpdne  kumdnt  nptnit in- fol.  « page  xt*  UVSiLrr  Ua 
la  rmtnf  rtr  màtlcvine  , annfe  177, . pic  11S.  ,M.  Vlcq  rl  Aiir  rfl  celui  qui  a le  mieux  dilllugCl  CCI  cJpcC*  ilq cuuciccioiu  VU 
M‘“  treuUqaci  des  cakuh  bilùrics  oriuàalrcr  ; il  c*  a Uu  gravcc  yltuêcuat  vaut  ici. 
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blanche  ; quand  on  les  c.ifle,  au  lieu  de  couches  con- 
centriques brunes , ou  de  bile  fimplement  épaiflie 
î<  dépoféepar  couches , comme  dans  les  plus  com- 
munes de  ces  pierres  , on  trouve  une  ftraéiure  la- 
melleufe  ctilhllinc  ou  ftriée,  brillante,  blanche, 
douce  8c  onflueufe  au  toucher  s quelquefois  cette 
concrétion , au  lieu  d’offrir  des  grandes  lames  qui 
mefurent  tout  fon  diamètre,  ne  préfeme  que  des 
ftriesj  elle  varie  aufli  pour  la  couleur  : outre  le 
blanc  brillant , argentin , ou  plutôt  micacé  , il  en 
ell  de  jaunes,  de  verdâtres.  Souvent  cette  con- 
crétion eft  entremêlée  de  bile  brune  en  maffe; 
toujours  on  y obfcrve  un  noyau  de  bile  épaiffic. 
Après  Haller  qui  annonce  dans  une  diflërtation  pu- 
bliée en  1749  beaucoup  de  faits  fur  les  calculs  bi- 
liaires , \V  alter  eft  celui  qui  a le  mit  ut  indiqué  la 
llruiturede  l'efpècequi  nous  occupe  ici.  M.  Vicq 
Azyt  a traité  cet  objet  avec  plus  de  foin  8c  d’e- 
xaélitudc  encore  que  Walther.  Mais  il  remarque 
avec  ra  fon  , que  les  chimiftes  ne  connoiflent  point 
la  nirurc  de  ces  concrétions.  Il  obferve  cepen- 
ilant , après  en  avoir  décrit  tomes  les  variétés.  Je 
apres  avoir  préfenté,  pour-ainli-dire , toutes  les 
nuances  de  ces  criftallilations  animales  , depuis  la 
pierre  biliaire  ordinaire  feméc  de  quelques  ftries 
ou  de  quelques  paillettes,  julqu'i  celle  qui  eft  en- 
tièrement formée  de  cette  matière  criftalline,  que 
cette  matière  paraît  è re  la  même  que  celle  qui 
a etc  trouvée  par  l’oulletier  de  la  balle  dans  les 
pierres  biliaires  communes.  En  effet  fes  propriétés 
chimiques  font  patfaitement  analogues , comme 
les  expériences  eue  j’ai  faites  8c  que  j’ai  décrites 
me  l'ont  appris.  Ces  concrétions  biliaires  criftalli- 
fées  fe  ramollifent  8c  fe  tondent  à la  chaleur  comme 
h cire,  mais  à une  température  plus  baffe,  8c  ab- 
fohimtnt  comme  le  blanc  debahine.  Elles  fe  fi- 
gent 8c  fe  criftailifent  par  le  réfroidiffement  ; l’eau 
n’a  nulle  aétion  fur  elles  1 l’alcool  chaud  les  dif- 
fouc , & il  s’en  fépare  une  grande  partie  par  le  ré- 
ftoidiütnient  & fous  h forme  de  lames  brillantes 
8c  talqucufes.  En  un  mot , elles  m’ont  préfenté 
toutes  les  propriétés  de  la  fubftance  rendue  du 
foie  defleché  8c  pourri  â l'air , 8c  des  crilhux  bril 
tins  que  l’alcool  fépare  des  calculs  de  bile  épaiflie. 

Il  parait  donc,  i“.  que  les  efpèces  de  concré- 
tions criftallilèes  fe  forment  dans  la  véficule , lorf- 
que  la  matière  analogue  au  blanc  de  baleine  qui 
fait  partie  des  humeurs  contenues  dans  le  foie  eft 
trop  abondante  pour  relier  en  diffolution  dans  la 
bile  ; 1".  que  les  pierres  biliaires  ordinaires  qui  ne 
femblent  être  que  de  la  bile  épaiflie  , doivent , en 

fonde  partie , leur  concrétion  8c  leur  formation 
la  préfence  de  cette  matière  huileufe  concrefci- 
bie , 8c  à la  tendance  à fe  concréter  ; }°.  que  cette 
matière  abondamment  contenue  dans  les  pores, 
8c  peut-être  même  dans  le  parenchyme  ou  la  pro- 
pre fubllance  du  foie,  eft  la  fource  de  plufteurs 
maladies  de  ce  vilcèrc  , 8c  notamment  des  concré- 
tions de  la  veficule  du  fiel. 

Eu  i.flcmblatu  tous  les  faits  que  j'ai  «onfiyr.es. 
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•for  la  nature  du  parenchyme  du  foie  8c  des 
calculs  biliaires , on  pourrait  foupÿonner  que 
le  foie  fert  particulièrement  â évacuer  cette  hu- 
meur huileufe  hors  du  corps  humain.  J’ai  fait  voir 
ci-defliisque  la  bafe  colorante  de  la  bile,  qui  eft 
unie  à la  foude  dans  cette  liqueur,  n’cft  point 
une  véritable  réfine , comme  l’ont  annoncé  plu- 
fieurs  chimiftes,  8c  qu’elle  a quelques  analogies 
avec  la  matière  des  concrétions  criftallines;  enfin 
tout  annonce  dans  le  fvftéme  du  foie , un  organe 
deftiné  à abfotber  la  fubftance  huileufe  du  far.g 
8c  à priver  cette  humeur  de  la  grande  quantité 
d’hydrogène  dont  elle  eft  furchargéc , comme  on 
l'a  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  cet  article. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  terminer  cet 
article  par  quelques  réflexions  fur  l’ufage  des  Ion- 
dans  des  calculs  biliaires. 

On  a propofé  le  favon , le  mélange  d'huile  de 
térébenthine  8c  d’éther , 8cc.  pour  fondre  ces  cal- 
culs biliaires.  Il  eft  important  d'obferver  qu’on 
n’en  trouve  dans  la  véficule  des  boeufs  qu’apiès 
les  faifons  lèches  8c  la  difette  des  fourrages  frais, 
8c  qu’ils  difparoilfcnt  au  printemps  8c  dans  l’été , 
lorfque  les  ariimaux  mangent  abondamment  des 
végétaux  verts  8c  fucculens.  Les  bouchers  font 
fort  au  fait  de  ce  phénomène;  ils  favent  que  c’eft 
depuis  le  mois  de  novembre  jufqu'au  mois  de  mars 
que  ces  pierres  exiftent  dans  ces  animaux  , 8c  qu’l 
cette  époque  on  n'en  trouve  plus.  Ce  phénomène 
fait  affea  cOnnoitre  la  puiflance  des  focs  favonneux 
des  plantes  pour  fondre  les  calculs  biliaires.  Ce- 
pendant on  ne  doit  point  croire  que  les  remèdes, 
quelques  aélifs  8c  quelques  volatils  qu'ils  foient, 
puiflenc  parvenir  en  affei  grande  quantité  dans  la 
véficule  pour  y diffoudre  les  calculs  biliaires  avec 
la  même  énergie  qu’ils  ie  font  dans  nos  expériences. 

Je  crois  que  la  ceffation  du  fpafme  , 8c  conlé- 
quemmem  la  dilatation  du  canal  cholédoque,  ell 
U véritable  caufe  des  bons  effets  des  mélanges 
éthérés  propolës  par  M.  Durande , dent  je  con-, 
feille  d'ailleurs  de  fupprimer  i’huile  de  térében- 
thine, d'auitntplus  qu’il  parait  démontré  que,  très- 
échauffante  d'ailleurs,  elle  n'a  davantage  que  com- 
me diminuant  la  volatilité  de  l’éther,  8c  eue  des 
obfervationt  ont  déjà  prouvé  que  le  jaune  ooeuf, 
8c  fans  doute  atilli  beaucoup  d’autres  fubftances, 
peuvent  être  employées  de  même  8c  fans  avoir 
les  mêmes  inconvcniens. 

Examen  ebimique  du  foie  de  raie.  ( Raya  bâtit 
Linneus , par  M.  Vauquelin.) 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  combien  eft  volu- 
mineux le  foie  de  raie  en  ccmparaifon  des  autres 
vifeères  , tels  que  le  coeur  , l'organe  relpiratoire, 
8cc.  j qui  ne  fâche  combien  font  délicats  8c  tendres 
la  ftruéture  8c  le  rilfu  de  « et  organe  qui  n'ait  ap'- 
per^u  même  à l' oeil,  combien  il  a le  c ata  itère  gus  ; 
celles  qui  fpécialement  font  livrées  par  état  à la 
préparation  des  aliments , connorflent  bien  tous 
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<*s  cara&crcs  ; elles  ne  peuvent  pas  ignorer , par 
exemple,  qu'en  farfanc  cuire  celte  matière  dans 
l'eau  , il  en  Ton  une  grande  quantité  d’huile , qui 
refie  liquide  à 1a  température  ordinaire  de  l'at- 
mofphère. 

La  couleur  du  foie  de  raie  e II  grife,  légère- 
ment tofée  lofqu’elle  eft  fraîche  ; il  y en  a de  plu- 
üeurs  couleurs  trèsdiffé-rentts , cela  varie  beau- 
coup. 

Sa  faveur  eft  huileufe  8r  falée , fon  odeur  eft 
marécageufe  , 8c  plus  ou  moins  analogue  à celle 
i fe  répand  dans  les  poiffonneties  de  peifton 
mer. 

Première  expérience.  Un  morceau  de  foie  de 
raie  , jetté  dans  l'eau  bouillante  , 8c  laifTe  dans  ce 
liquide  pendant  quelques  minutes , refte  fans  fe 
divifer  , en  une  feule  maffe  , qui  acquiert  même 
de  la  confiftance  8c  de  la  folidité.  Dans  cette  opé- 
ration , la  chaleur  8c  la  force  qui  rapprochent  les 
molécules  du  foie  de  raie , en  expriment  une  huile 
légèrement  jaune  , qui  refte  liquide  il  la  tempéra- 
ture de  to  aegrés  i le  foie  de  raie  diminue  de  vo- 
lume , mais  fa  forme  ne  change  pas , fi  on  ne  le 
fait  pas  bouillit  trop  long-temps. 

• Seconde  expérience.  Une  once  4 gros  7 de  foie  de 
raie  broyée  dans  un  mortier  de  marbre  , fe  font 
reduics  très-facilement  en  une  efpèce  de  bouillie 
par  l’aikion  du  pilon  ; on  voyoit  manifellement  à 
la  furface  de  cette  matière  , des  gourtes  d'huile 
blanche  ; on  a ajouté  4 onces  d’eau  diftiüée  froide, 
les  matières  fe  font  combinées  aflia  facilement , 
8c  elles  ont  pris  une  couleur  blanchâtre  ; mais 
étendues  d'une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide , 
elles  font  devenues  du  plus  beau  blanc  de  lait , 
ou  à-peu-près  commede  l’orgeat  très-étendu  d’eau. 
On  a parte  la  liqueur  dans  un  tamis  de  foie  très- 
fin  , 8c  cependant  il  n'efr  rien  refté  de  la  matière 
hépaticue  , fi  ce  n’eft  la  membrane  du  péritoine 
qui  le  recouvrait  , 8c  quelques  portions  du  foie 
lui-même  qui  avoient  échappe  à l'attion  du  pilon, 
mais  qui  fe  réduifoient  en  lait.  Quelques  heures 
après  , il  eft  venu  nager  à la  furface  de  l'émulfion 
du  foie  de  raie  avec  l’eau  , une  efpèce  de  crème 
jaunâtre  , 8c  aflea  fcmblableà  celle  qui  fe  forme 
fur  du  lait  étendu  d’eau  ou  fur  une  émulfion  d’a 
mandes  ; c’eft  fans  doute  une  portion  d’huile  qui 
fe  fépare  Sc  emporte  avec  elle  une  petite  quantité 
deparenchime.  Cette  émulfion  eft  décompoféc  par 
les  acide  s,  même  les  plus  foibles  , qui  la  réduifent 
eu  petits  grumeaux  , qui  fe  feparent  de  la  liqueur 
claite  , K qui  vont  occuper  la  partie  Supérieure  , 
comme  cela  a lieu  dans  la  décompofition  des  favons 
par  les  acides. 

On  a recueilli  cette  crème , St  on  l’a  agitée 
pendant  long-temps  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois  Cette  manoeuvre  n’a  point  fait 
forât  de  là  un  beurre  , comme  cela  a lieu  pour  le 
fait  de  vache , mai;  une  huile  , à la  vérité  plu; 
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épaiffe  que  celle  qui  a été  extraite  par  l’a&ion  du 
feu  dans  une  des  expériences  fuivantes.  La  partie 
parenchymateufe  8c  albumineufe  s’eft  prife  en  gril- 
meaux  , qui  font  devenus  bruns  à l'air.  I e papier 
bleu  de  mauves  étoit  verdi  par  certe  diffolution  , 
8c  celui  de  tournefol  qui  avoit  été  rougi  par  le 
vinaigre  , a été  ramené  à fa  première  couleur.  On 
verra  plus  bas,  que  la  caufe  de  l’alcalinité  de  cette 
liqueur  tient  à l’ammoniaque  , provenant  d’im 
commencement  d'altération  qu'avoit  déjà  fubi  la 
foie  de  raie  depuis  la  mort  de  cet  animal. 

Troisième  expérience  Le  papier  fur  lequel  le  foie 
de  raie  a féjourné  , devient  huilé  8c  tranfparent 
absolument , comme  quand  on  a répandu  de 
l'huile  à la  furface;  ceci  indique  une  nature  très- 
huileufe  du  foie  de  raie.  Il  eft  bien  vrai , comme 
nous  l’avons  Soupçonné  plus  haut  ; que  la  ptoprié  - 
té  alcaline  du  foie  de  raie  , eft  due  à de  Fammo- 
niaque,  car  le  papier  de  tournefol  rougi  par  le  vi- 
naigre , 8c  remis  à fa  première  couleur  par  cette 
fubftanoe,  eft  redevenu  rouge  i l’air  au  bout  de 
quelques  heures,  c’efl-à-dire,  quand  l'ammoniaque 
a été  difTipée , aufli  le  charbon  du  foie  brillé  dans 
un  creufet  ne  contenoir  rien  d’alcalin  , comme  00 
le  verra  plus  bas,  ce  qui  (croit  arrivé  s'il  eut  con- 
tenu de  fa  foude  ; cette  ammoniaque  s’y  croit  for- 
mée par  un  commencement  d'altération. 

Quatrième  expérience.  Cn  a pris  4 onces  de  foie 
recouvert  de  fa  membune  , on  les  a écrafes  dans 
un  poêlon  de  faïence  avec  une  cuiller  d’étain , &: 
on  a chauffé  légèrement;  aux  premiers  degrés  de 
chaleur  la  matière  s’eft  prife  en  grumeaux  , des- 
quels il  fe  Séparait  une  grande  quantité  d'huile 
légèrement  jaune  ; on  a continué  de  chauffer  très- 
doucement , juiqu’l  ce  qu’il  celiât  de  s'élever  des 
vapeurs , alors  on  a pall'é  l’huile  au  travers  d'ur. 
linge  fin  , 8c  par  une  forte  preftion  on  a Séparé 
la  plus  grande  partie  de  ceire  Subftance  d'avec  le 
arenchime  ; celui-ci  droit , comme  on  l'a  du  pis., 
aut , divifé  en  grumeaux  d’une  couleur  un  peu 
brune;  ils  pefoient  4 gros  grains  , mais  i!  con- 
tenoit  encore  beaucoup  d'huile , qu’il  étoit  im- 
portible  de  faire  fortir , 8c  par  conlèquent  impotfi- 
b!e  à ellimer  ; 1 huile  qui  a pillé  a travers  le  tnge, 
pcSoit  I gros  7 grains.  En  réunifiant  Iss  Jeux  poids 
de  I huile  & du  parenchirrc.* , nous  avons  1 onces 
i gros  36  grains  ; d’où  il  eft  clair  qu  il  v avoit  une 
once  4 gros  36  grains  d’eau  : on  pourrait  y ajouter 
(quelques  atomes  d'ammoniaque-  qui  fe  lor.t  vola- 
tdifes  au  commencement  de  l’opération  ; niais 
c eft  fi  peu  de  chofe  , qu'on  ne  croit  pas  devoir  en 
parler  dans  l’évaluation  des  principes  Secondaires 
du  foie  de  raie. 

Cinquième  expérience.  Cn  a mis  les  4 gros  $6 
grains  de  parenchyme  du  foie  dont  on  avoir  extraie 
l’huile  par  la  chaleur , dans  un  crcmet  d'argile , 
8c  on  l’a  fait  brûler  à l’air  libre,  /près  lacombuij 
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tiondu  charbon-,  on  a eu  8 gains  d'uns  matière 
blanche  à demie  fondue  , & qui  étoit  légèrement 
adhérente  aux  parois  du  creufet.  On  a mis  cette 
matière  avec  de  l'acide  muriatique  i à l'in  fiant  de 
l'efliifion  de  l'acide  , il  s eit  dégagé  une  vapeur 
fulfureufe  , 8c  bientôt  la  liqueur  a pris  une  cou- 
leur légèrement  jaune  , mais  il  ne  s'eft  produit 
aucune  effervefcence.  On  a mis  de  l'eau  de  chaux 
dans  cette  liqueur , & il  y a eu  un  précipité  qui 
étoit  du  phofphatc  de  chaux.  Les  cendres  du  foie 
de  raie  font  donc  du  véritable  phofphate  de 
chaux. 

Sixième  expérience.  On  a pris  t gros  d'huile  de 
foie  de  raie  , & on  a verfé  par-deflus  de  l'acide 
muriatique  oxigené  , jufqu'à  ce  quelle  ceffat  de 
lui  faire  perdre  fon  odeur  fur  le  champ,  c'eft- 
â-dire  , jufqu'à  lèpoque  où  elle  a ‘été  faturée 
d'sxifiene  comme  huile  , 8c  fans  être  feparéo  en 
fes  principes.  Cette  huile  ell  devenue  blanche 
comme  de  la  graiffe  , fon  epairtcur  a été  aufli  aug- 
mentée i elle  étoit  à-peu-près  femblable  à celle  Je 
la  cire  qu'on  a tenue  pendant  quelque  temps  entre 
les  doigts. 

Septième  experienee.  Environ  douze  heures  après 
l'extra Ûion  de  l'huile  de  foie  de  raie  , on  a fourtie 
à fa  furface , on  a apperçu  qu'en  continuant  cette 
infuiflauon  , il  fe  formoit  une  pellicule  blanche 
opaque  , qui  fe  divifoit  enfuite  en  petites  Lunes 
qui  fe  mèloicnt  avec  l'huile  , 8c  y formr.ient  com- 
me autant  de  corps  étrangers.  Cette  huile  répan- 
due en  couches  minces  fur  un  vafe  de  verre , 
s'épaifTifToic  bientôt  après  , 3c  deveitoit  opaque. 
On  a remarqué  que  cette  pellicule  , 8c  ces  corps 
blmcs  8c  opaques  qui  fe  font  raffcmblés  au  fond 
de  l'huile  , font  des  globules  d'eau  emportés  par 
l'air  expire  , chacun  de  ces  globules  d'eau , quoi- 
que défendu  du  contad  de  Pair  , par  une  couche 
d'huile  , s'eft  entouré  de  byfat fepttta  «te  Linnéus. 
Comment  la  femence  ou  le  germe  île  cette  plante 
a-t-elle  été  portée  dans  cette  humidité  ? Vient- 
elle  de  la  poitrine,  de  l’air  expire, ou  de  l’huile  ? Ce 
ne  peut  pas  être  dans  l'air  atmofpherique  quelle 
a été  prile  après  l'expiration , car  elle  a été  poufiée 
par  un  tube  de  verre  très-étroit. 
r Ces  expériences  prouvent  d’une  manière  bien 
direéte  , que  le  foie  de  raie  contient  plus  de  la 
moitié  de  fon  poids  d’huile  toute  formée  entre  fes 
molécules.  La  liquidité  de  cette  fubilance  gralfe  , 
démontre  combien  la  refpiration  très- bornée  chez 
ces  animaux  , influe  fur  la  confiance  de  leurs 
parties,  & fpécialement  fur  le  caradère  de  la 
graille.  Le  foie  des  hommes  8c  des  quadrupèdes 
préfente  aufli  quelquefois  iorfqu'on  le  coupe  ou 
qu'on  le  déthire,  des  traces  d'huile  , mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu’elles  foient  aufli  abondantes 
que  chez  les  animaux  amphibies  nageants.  Dans 
certaines  parties  du  bas-ventre,  dans  les  maladies 

du  foie  a ce  viicère , comme  l'ont  remarqué  les 
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médecins , fe  gonfle , devient  prefque  blanc , o*. 
plutôt  gris  comme  celui  de  la  raie  , 8c  prend  enfin 
un  catadére  très-gras. 

Les  foies  des  volatils , & fur-tout  des  ores  ^ 
qu'on  expofe  à une  Haute  température  , 3c  qu'on 
nourrir  avec  du  lait , prenpent  aufli  ce  caradère  j 
il  tl!  vtaifemblable  que  k fang  , en  partant  dans 
lefyftème  des  artères  méfentérique s,  fpkijiques 
8c  hépatiques  , 8c  enfuite  dans  les  divifions  de  la 
veine-porte  fobit , de  grands  changemcns  dan»  fa 
nature  intime  , fuit  . comme  l’ont  dit  lesphyliolo- 
c.iAcs,  qu'il  dilfobfç  de  la  graillé  dans  le  bas-v-n- 
tie,  cequi  n'èfi  guère  probable  , l'oit  plutôt  qu'en 
parcourant  ces  différentes  régions  avec  beaucoup 
de  lenteur  , le  carbone  qu'il  contient , s’empare 
t lui  ftul  de  l'oxiuènequi  n’a  été  pour  ainli-dire 
qu'imerpofe  entré  jles  molécules  de  tous  les  prin- 
cipes dans  les  poumons  par  la  refpiration , tk  que 

f'  iar  conféqucnt , étant  tr-s-long-temps  à regagner 
a poitrine  , il  prenne  un  caractère  gras  par  U 
furabondance  de  i'jiydrogène  , & la  communique 
aux  organes  qu'il  nourrit , & dont  il  répare  les 
pertes,  ii  cet  effet  a lieu  chez  les  hommes  8c  les 
quadrupèdes  , dont  la  refpiration  efl  ttès-granj$ki 
dans  les  vaifTeaux  defquels  le  fan»  circule  avec  ra- 
pidité , il  doit  être  infiniment  plus  marqué  dans 
ces  animaux  fingufiers  , 8c  pour-ainfi-Jire  horri- 
bles, comme  k dit  .Linnéus,  qui  peuvent  vivre- 
pendant  longtemps  dans  la  fange  ou  la  bombe  la 
plus  infeéte  fans  refpirer , 3c  qui  , lorfqu  ils,  tef- 
pirent , ne  le  font  que  d'une  manière  très-boroéeti 
puifque  leurs  organes  respiratoires  font  tres-pe-, 
tits  en  raifon  de  la  malle  de  leur  corps,,  8c  no- 
peuvent  admettre  par  conféquent  qu'une  très-pe- 
tite quantité  d'ait , qui  nq  parvient  dans  toute  Ig 
marte  des  humeurs  , que  longtemps  aptes,  qu'il  a. 
été  reçu , en  raifon  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces 
humeurs  fc  meuvent.  Aufli  ces  animaux  font-ils 
tous  plus  ou  moins  mous  3c  cartilagineux  , p*!ca 
8:  meme  fins  couleurs  dayt  tontes  k urs  parties.; 
aufli , ne  font-ils  que  très-peu  ftnfibks  , S c no 
jouiffent-ils  que  d'une  agilité  très-médiocre.  J’at-, 
tribue  aufli  la  prééminence  du  foie  dans  ces  ani- 
maux fur  tous  les  autres  organes  , au  défaut  de  la 
refpiration  i de  même  que  1a  liquidité  & Lolcagiiii-, 
té,  pour  ainfi-dite  de  leur  cerveau. 

Bile.  ( Pharmacie.  ) On  emploie  l’extrait  du 
fiel  de  bœuf  8c  de  plufieurs  autres  animaux  corn- 
me  un  très-bon  médicament  rtomachique  t il  fup-, 
plée  au  défaut  8c  à L'inertie  de  la  bile  , il  donne 
du  ton  à l'eftomac  8c  rétablit  les  fondions  de  ce 
vifeère  affoibli  ; mais  il  demande  de  grandes  pré- 
cautions dans  fon  ufage , parce  qu'il  cft  acre  8c 
échauffant , 8c  il  ne  doit  être  administre  qu'à  petite 
dofe , fur-tout  chez  les  perfonnes  feufibles  Sc  irri- 
tables. Quelques  gens  défait  attribuent  des  ver- 
tus pariieulières  au  fiel  des  poiffons  , unis  l’expé- 
rience n’a  point  du  tout  prouvé  cette  affertiou  , 
qu'il  faut  tanger  dans  la  daffe  trop  nombreux 
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fies  préjugés  qui  ex i fient  dans  la  matière  médicale. 

Non-feulement  on  a choifi  la  bile  de  quelques 
snimaurparticulrers  ,8c  Air-tout  celles  des  poifions, 
de  la  carpe  , du  brochet , 8cc.  mais  on  la  prépare 
d’une  manière  particulière.  C'eft  ordinairement 
par  l’évaporation  conduite  |ufquà  la  confiftance 
d extrait  folide , qu’on  difpofe  la  bile  à entrer  dans 
les  formules  pharmaceutiques  , car  il  efi  très-rare 
qu’on  preferive  cette  matière  feule  8c  fans  addi- 
tion. On  la  fait  communément  entrer  dans  des 
pilules  avec  des  extraies  amers- , des  préparations 
de  fer  , des  écorces  ou  des  ratines  en  poudre.  11 
•huit  remarquer  que  l’extrait  de  bile,  ou  la  bile 
epaülie,  attire  l’humidire  de  l’air,  & que  les  pilules 
qui  la’ contiennent  (e  ramollifenc  8c  perdent  lacile- 
ment  & promptement  leur  forme.  Auffi , ne  doit- 
on  faire  ces  pilules  ou'en  petite  quantité  , 8c  re- 
nouveller  fourent  leur  préparation.  On  doit  fe 

âirdcr  de  mêler  la  bile  epaiifie  avec  des  acides  , 
es  fels  neutres  terreux  , des  fels.inétalliques , qui 
la  décomposent  , 8c  qui  forment  un  réfu|tat  chi- 
mique cres-dUférent  de  ce  qu’on  vuuloii  d'abord 
donner.  Voilé  ce  quelcx  pharmacien  doit  favoir 
fur  la  bile  , coniiderée  comme  faifant  partie  de 
plufieuts  formules  magifirales. 

Quant  aux  différences  des  biles  des  diversani- 
maux  , le  pharmacien  doit  exécuter  fcrupuleufc- 
mem  les  ordonnances  faites  par  le  médecin  , 8c 
préparer,  comme  il  cft  preferit  les  biles  diverfes  , 
huis  fe  permettre  de.fubftituer  la  bile  de  boeuf  à 
celles  qu'on  lui  demande;  il  doit  au  contraire  profi- 
ter de  l’occaTion  d’exécuter  ces  formules  particu- 
lières pour  examiner  les  propriétés  de  la  bile  .des 
oifeaux  ou  des  poifions  qu’on  lui  demandera  , 8c 
les  comparer  if  celles  de  la  bile  de  boeuf,  l.c  phar- 
macien doit  toujours  fe  fouvenir  que  Ton  art  efi 
un  de  ceux  qui  s plus  occupé  que  tout  autre  de 
préparer  une  grande  quantité  de  matières  -diffe- 
rentes , 8c  d obferver  leur  readtion  réciproque , 
peut  le  plus  contribuer  au  perfectionnement  des 
analyfes  chimiques,  wj 

BISBESE.  ( Pharmacie.  ) Dénomination  des 
Arabifies , pour  déligner  le  macis. 

BISMUTH. Lcbifmuth,  Bifmuthum  ou  Vifmn- 
ahujn  , nommé  autrefois  étain  ne  giace  , (î)  efi  un 
anecal  fragile  , d'un  blanc  jaunâtre  , fort  pelant  , 
difpofe  en  grandes  lames  II  s’enfonce  un  peu  par 
les  coups  de  marteau  , mais  il  fe  brife  bientôt  en 
petitea-patllewe»  finit  pat  fe  réduite  en  poudre. 
U perd  dans  l’èaUUn  dixième  de  Ton  poids.  Muf- 
atheobroeclc  dit  à ‘que  fa  pefanteur  fpécihoue 
va  de 9,700 à i®;000  ; eu  fufion  il  donne  8,7168  ; 
apt fis. qu’ilt a été  fortement  frappé  9,6  j88.  U efi 


B I S 


575 


LAJUJI 


-V— •!  I. 


fufceptible  de  crifiallifer  en  ptifmes  polygones  , 
qui  fe  difpofent  en  volutes  grecques  quarées»  ou 
en  trémies  creui’es  entièrement  femblables  a celles 
du  muriate  de  (oude.  11  n’a  que  ttès-peu  d'odeur 
8c  de  faveur. 

Le  bifmurh  efi  fouvent  fous  forme  métallique 
dans  la  nature.  Un  le  reconnoit  à fa  couleur  bril- 
lante jaunâtre , à fa  molleife  , telle  qu'il  (c  (aille 
couper  au  couteau  , à fa  forme  lamelleufe  , 8c  fur- 
tout  à fa  grande  fufibilité.  Il  efi  ordinairement 
crifiallilë  en  lames  triangulaires  , qui  font  pofees 
les  unes  fut  1rs  autres  par  recouvrement.  II  va  des 
échantillons  dans  le  fquelsce  métal  efi  fous  la  forme 
d odiaédres  très-réeuliers.  Sa  gangue  efi  ordinal 
rement  quartzeufe  ; on  en  trouve  à Scala  , en  Né- 
riiie.cn  Dalécarlie,  & à Schnecberg  en  Allemagne. 

Plufieurs  minéralogiftes  modernes  doutent  de 
l’cxifience  de  la  mine  de  bifmuth  arfénicalc.  Ce- 
pendant quelques-uns  décrivent  cette  mine  , Se 
affurent  qu'elle  cft  chatoyante  . fouvent  difpofée 
en  petites  lames  luifmtcs  , d’un  gris  clair.  Elle  cft 
auffi  .futvant  ces  derniers,  prelque  toujours  mcle-e 
de  bil'mmh  natif  8c  de  colbat  , dont  l'oxide  fous 
forme  d’etflorefcence  rougeâtre  , fe  fait  quelque- 
fois remarquer  à la  furface  des  échantillons. 

La  mine  de  bifmuth  fulfureufe  , ou  lefulfurede 
bifmuth  natif.reconnue  par  tous  les  minéralogiftes  , 
efi  d’un  gris  blanchâtre  , quelquefois  tirant  fur  le 
bleu,  à facettes  ouen  prifmes  aiguillés. Cette  mine 
a l’éclat  8clacouleur  delà  mine  de  plomb,  nommé 
fulfure  de  plomb,  ou  galtnc  ; elle  préfente  prelque 
toujours  des  facettes  quarrées  mais  jamais  on 
ç’y  voit  de  véritables  fragmens  cubiques  ; elle  fe 
coupe  au  couteau;  elle  efi  fort  rare;  on  latrouve 
à Ballnaés  en  Suède  8c  à Schnéeberg  en  Saxe. 

Cronftedt  parle  aufii  d'une  mine  de  bifmuth 
maniait  , qu'il  dit  fe  rencontrer  en  greffes  écailles 
euneifotm.s,  a lxonsbetg  en  Norvège. 

Enfin  le  bifmuth  le  tencontre  quelquefois  daqs 
d’état  d'oxide-  Il  efi  fous  la  forme  d une  efflorch- 
cênee  gtanuleufe,,  d'un  jaune  vctdàtrc  8c  jamais 
rouge  , à la  furface  des  mines  de  bifmuth.  M. 
Kirwan  croit  que  cet  oxide  de  bifmuth  natif, 
cil  uni  à l’acide  carbonique.  Quelques  minéralo- 
gillc-s  affurent  qu’il  y a un  fulfate  de  bifmuth  mê- 
le à cet  oxide 

1 out  faite  l'efl'ai  d'une  mine  de  bifmuth  , on  fe 
contente  de  U fondre  à une  douce  chaleur , dans 
un  creulét,  8c  à l’aide  d’une  certaine  quantité  de 
flux  reduérit.  Comme  le  bifmuth  efi  volatil , on 
doit  le  tondre  le  plus  vite  jxofiible  ; il  vaut  mieux 
même  faire  cet  eifai  élans  des  vaitfeaux  fermes  j, 
comme  le  recommande  Cramer. 

La  fonte  en  grand  dus  mines  de  bifmuth  , n'ejl 
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pu  plus  difficile  ; on  fait  une  forte  en  terre,  on 
la  couvre  de  bûches  , qu'on  place  près  les  unes 
des  autres  ; on  allume  le  bois  , & on  jette  par- 
deffus  la  mine  concaflt  e ; le  bifmuth  fe  fond  & 
coule  dans  la  foiTe , où  il  fe  moule  en  pain  orbicu- 
laire.  Dans  d'auttes  endroits,  on  incline  un  tronc 
de  pin  creufé  en  canal , fur  lequel  on  met  un  lit 
de  charbon  de  bois  ; on  jette  le  bifmuth  dans  cette 
efpèce  de  caille  < on  le  verfe  dans  des  moules  de 
1er  , ou  dans  des  lingotiéres. 

Le  bifmuth  n'ert  que  peu  altéré  par  le  cornait 
de  la  lumière.  Il  ell  extrêmement  fuliblc , il  fe 
fond  long-temps  avant  de  rougir.  Chauffé  dans  des 
vailTeaux  fermés  , ilfe  fublime  en  entier,  Si  on  le 
laifle  refroidir  lentement , il  fe  crillallife  en  volu- 
tes grecques.  Ce  11  une  des  lubllances  métalliques 
qui  fe  criiijüifâ  le  plus  facilement.  M.  làrongniart 
cft  le  premier  chimiile  qui  ait  bien  réulfi  à cette 
criRaihfation. 

Si  on  tient  le  bifmuth  en  fufionavec  le  contaû 
de  l'air  , fa  furface  fe  couvre  d'une  pellicule  qui 
fe  change  en  un  oxide  gris  verdâtre  ou  brun  , 
nomme  cendre  ou  chaux  de  kifrr.uth  ; 1 9 gros  de 
bifmuth  calcinés  dans  une  capfule  de  verre  , ont 
donné  à M.  liauraé  10 gros  grains  d’oxide.  Le 
bifmuth  chauffé  jufqu'à  mugir , brûle  avec  une 
petite  flamme  bleue  peu  fenuble  ; fon  oxide  s’éva- 
pore Ions  la  forme  d'une  fumée  jaunarre  , qui  fe 
condenfe  à la  furface  des  corps  froids,  en  une 
pouflière  de  mime  couleur  , nommée  impropre- 
ment fleur  de  hijmuth  ; cette  poudre  ne  doit  fa 
volatillfation  qu'à  la  raoidité  avec  laquelle  le  bif- 
muth brûle  ; car  fi  On  i'expofe  feul  au  feu  , ellefe 
fond  en  un  verre  verdâtre , aulieu  de  fe  fublimer. 
Geoffroy  le  fils  a obfervé  , que  fur  la  fin  cer  oxide 
de  bifmuth  fublimé  devient  d'un  beau  jaune  d'or- 
piment. 

Les  oxides  de  bifmuth  gris  ou  brun  , fublimé  8c 
vitreux  , ne  font  que  des  combinaifons  de  ce  mé- 
tal avec  la  bafe  de  l'air  vital  ou  I oxigène.Ils  ne  fe 
réduifent  pas  fans  addition  , parce  qu'il  y a beau- 
coup d'adhérence  entre  les  deux  principes  qui  les 
compofent.  Mais  le  gaz  hydrogène  , le  charbon 
8c  toutes  les  matières  combuiliwes  organiquesqui 
contiennent  l'un  8c  l'autre  de  ces  corps  , font  ca- 
pables de  les  décompofer  , & de  leur  rendre  leur 
état  métallique  en  s’emparant  de  l'oxigène  avec 
lequel  ces  corps  ont  plus  d'affinité  que  n'en  a le 
bifmuth. 

M.  Darcet  avant  expofé  du  bifmuth  dans  nne 
■boule  de  porcelaine  non  cuite  à la  chaleur  du  four 
qui  cuir  cette  derniere  fubflance  , ce  métal  a cou- 
lé au -dehors  par  unecrevaffe  du  creufet  i lx  por- 
tion reliée  dans  ce  vaifleau  , y a formé  un  verre 
d'un  violet  fale , tandis  que  le  bifmuth  fondu  à 
l'extérieur  de  la  boule  , était  jaunâtre.  11  paroit  , 
d’après  ce  fait  & plufieurs  autres  femblables  , 
que  les  verres  métalliques  faits  avec  ou  fans  le 
contaû  de  l'air,  diffèrent  les  uns  des  autres. 

Le  bifmuth  , fe  ternit  un  peu  à l'air , 8c  il  fe 
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forme  une  rouille  blanchâtre  à fa  furface.  Il  n'éft 
point  attaqué  par  l'taü , 8c  il  ne  fe  combine  point 
aux  terres  } mais  fon  oxide  s'unit  avec  toutes  les 
matières  terreufes,  8c  en  facilite  lafufiooi  il  donne 
une  teinte  jaune  verdâtre  aux  verres  dans  la  com- 
bination defqueis  on  le  fait  entrer. 

On  ne  connoit  que  peu  l'aûion  des  fubftances 
falinoterreufes  8c  des  alcalis  fur  ce  métal.  Ce- 
pendant j'ai  remarqué  que  le  bifmuth  , ainfi  que 
ton  oxide  , cil  diffbltible  dans  l'ammoniiquc  -, 
quoiqu'ils  ne  l'oient  ni  l'un  ni  l'autre  attaquables  par 
les  alcalis  fixes.  On  verra  à l'article  de  plufieucs 
métaux  , 8c  fur  tout  du  zinc  , qu'ils  font  diffolu- 
bles  dans  les  alcalis  fixes  comme  dans  l'alcali  vola- 
til. L'oxide  de  bifmuth  paroit  donc  différer  de  celui 
du  zinc  , par  exemple,  en  ce  qu'ayant  une  affez 
grande  affinité  pour  l'ammoniaque  , il  n'en  a pref- 
que  point  pour  les  alcalis  fixes , tandis  que  l oxidc 
de  tint  en  a fenfiblement  pour  tous  les  alcalis. 

L'acide  fult'urique  concentré  8c  bouillant  eft 
altéré  par  le  bifmuth  j cet  acide  fe  décompofe  en 
partie  , & laifle  exhaler  du  gaz  acide  fullureux. 
La  mafle  qui  refie  dans  le  vaifleau  après  la  dé- 
compofition  d’une  partie  de  l'acide  en  blanche  ; 
on  lépare  par  l'eau  , la  portion  qui  ell  dans  l'etat 
falin  , de  celte  qui  cft  prcfque  pur  oxide  8c  qui  ne 
contient  que  ttès-peu  décide  ; la  leflïve  évapo- 
rée fournir  un  Calfate  de  bifmuth  en  petites 
aiguilles  dcbquefcemes.  Ce  felpeot  être  décam- 
pe fé  par  le  feu  , par  les  fubflances  falinoterreufes, 
par  les  alcalis  , 8c  même  par  l’eau  en  grande  -quan- 
tité. On  ne  connoit  point  le  fullite  de  bifmuthi 

L'acide  nitrique  diflout  le  b émut  h avec  une 
rapidité  étonnante  , ou  plutèt  ce  métal  décum- 
pofe  l'acide  , 8c  lui  enlève  très- promptement 
une  partie  de  fon  oxigène.  Le  mélange  s échauffé 
beaucoup)  il  s'en  dégage  des  vapeurs  rouges  très- 
epaiiles.  Si  l'on  fait  cette  combinaifon  dans  l>- 
pareilpneumito  -chimique  , on  en  obtient  une  très- 
grande  quantité  de  gaz  nitreux  ; c'eft  un  moyen 
très-prompt  8c  très-commode  de  fe  procurer  ce 
gaz.  il  faut  cependant  obferver  que  fi  [ expérience 
eft  faite  avec  une  grande  quantité  de  bilmuth  en 
poudre  fine , 8c  de  l'acide  nitrique  concentre  , en 
n'obtient  que  du  gaz  azote  , Scméme  on  n’obtient 
quelquefois  aucun  gaz.  Dans  ce  dernier  cas  , il 
s'eft  forme  de  l'ammoniaque  , 8c  on  peut  le  déga- 
ger de  la  diflolutioq  nu  de  l'oxide  de  bifmuth 
fec  pat  la  chaux  vive.  11  fe  précipite  pendint  cettt 
diflolurion  , une  poudre  noire  que  Lémery  a prilfe 
pour  du  bitume  , que  l’ott  a regardé  comme  «• 
oxide  de  bifmuth  trèt-calcinôiM.  Ilaumé  Ta  prlfe 
pour  dufoufre  t peut-être  eft-eff  du  charbon  :1e 
diflolurion  nitrique  de  bifmuth  eft  fans  coulé  ur<j 
lorfqu'elle  ell  chargée , elle  dépofe  des  ectftiux 
fans  évaporation,  f e dernier  moyen  | cnmhief 
avec  le  réfhxidiflentem  , fournit  un  nitrate  ae 
bifmuth , fur  la  forme  duquel  les  chimir’es  ne  font 
nullement  d'accord.  M.  tienne  dit  que  ce 
difpofé  en  greffée  aigoftlof  awllées  en  poin  t ai  de 
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diamant  pat  un  bout.  M.  Sage  définit  ces  crilbux 
des  prilmes  tétraèdres , un  peu  comprimés  & ter- 
mines par  deiix  pyramides  tritdres  obtufes  , dont 
les  plans  (ont  un  rhombe  & deux  trapèzes.  Har 
une  évaporation  lente,  j'en  ai  obtenu  des  rhora- 
bes  applatis  fort  gros  6:  analogues  au  fpath  cal- 
caire d’iflande. 

Le  nitrate  de  bifmuth  détonne  foiblement  , & 
par  fcintillations  rougeâtres  iilfe  fond  Se  fe  bour- 
loûtfle  , 8c  il  laiflèun  oxide  d’un  jaune  verdâtre  , 
Otu  ne  fe  réduit  pas  fans  addition  -,  ce  fel  expofé  à 
l'air  perd  fa  tranfparence  en  même-  temps  que 
Heau  de  fa  criftallifttion  fe  diflipe.  Dès  qu'on 
eibyede  le  dilfoudre  dans  feau  , il  la  rend  blan- 
che , laiteSTe  , 8c  y forme  un  précipité  d'oxide  de 
bifmuth. 

Il  en  cil  de  même  , fi  l’on  verfe  beaucoup  d'eau 
dans  la  dtffolutiun  nitrique  du  bifmuth  ; la  pins 
grande  partie  de  l'oxide  de  ce  métal , fe  précipité 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  nommee  oit  ni- 
ât-J  ird  ou  mogtjicr  â^iifmuth.  Cent  grains  de  ce 
métal  diflous  dans  l'acide  nitrique- , donnent  J 13 
grains  d'oxide  précipité , en  raifon  de  l'oxiaène 
'qui  s'y  ell  fixe  Pour  avoir  ce  précipité  très  blanc 
St  très  fin  , il  faut  le  préparer  avec  «ne  grande 
quantité  d'e»u.  Les  femmes  s'en  fervent  pour 
Jalanchir  U peau  i mais  il  a 1 inconvénient  de  noir- 
cir lorfqu'i!  ell  en  contact  avec  des  matières  odo- 
rantes St  combuftibles  1 c'eflméme  un  des  oxides 
métalliques  , dans  lelquels  cette  propriété  ell  la 
plus  énergique.  (,'Uoique  le  nitrate  de  bifmuth  foit 
en  grande  partie  décompofé  par  l'eau  , il  en  relie 
cèpendant  une  portion  en  diffolution,  8c  cette 
portion  ne  peut  être  précipitée  que  par  la  chaux 
ou  les  alcajis.  Ce  caraélère  d'étre  précipité  par 
l’eau  appartient  à coûtes  les  dtlfolutions  de  bif- 
muth. 

L'acide  muriatimie  agit  difficilement  fur  ce  mé- 
tal ; il  faut  que  cet  Icide  foit  concentré  , Se  qu'on 
le.  tienne  long- temps  en  digeflionfur  le  bilmuth  ; 
cette  diflfolutton  rculfit  encore  mieux  en  ditblbnt 
une  grande  quantité  d'acide  muriatique  fur  le  mé- 
tal ; il  s'exhale  une  odeur  fétide  de  ce  mélange  : 
on  lave  le  réftduavec  de  l'eau  qui  fe  charge  delà 
portion  d’oxide  métallique  unie  à l'acide.  Le  mu- 
riarede  bifmuth  crillallifc  difficilement  ; il  ell  lu C 
ceytible  de  fe  fublmter , 8c  de  former  une  fortiB| 
fel  mou , fuftble  , nommé  improprement  kturr^K 
hifmvth,  qui  attire  fortement  l'humidité  de  I air } 
l'eau  le décompufe,  8c  en  précipite  un  oxide  blanc. 
L'acide  muriatique  oxigené  brille  promptement 
le  bifmuth.  Si  on  jette  ce  métal  en  poudre  dans 
du  gaz  acide  muriatique  oxigené  , il  brûle  avec 
une  flamme  blanche  , jaunâtre , très-fenfible  , 8c 
il  prend  la  forme  d'une  poudre  blanche  ; c'ell  alors 
du  muriate  de  baryte. 

On  ne  connoit  point  l'aûion  des  autres  acides 
minéraux  fut  Ig  bifmuth.  Parmi  les  acides  végétaux 
il  n'en  ell  que  très-peu  dont  on  ait  examiné  l'ac- 
tion fut  le  mfmurh.  On  ignoroit  prefque  entière- 
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ment  celle  des  acides  citrique,  malique , benzoï- 
que, gâllique,  oxalique  8c  même  tarureux  lur  ce 
métal.  Pott  a dit  que  les  acides  du  citron  , du  tar- 
tre, du  bois  diltilté , formoient  à l'aide  de  la  cha- 
leur des  diflblutions  d'une  faveur  amère  Sf  flypti- 
quc.  Pergman  allure  que  l'acide  oxalique  ternit  le 
bifmuth,  que  fou  oxide  fe  dilïbut  dans  l'acide. 
Se  qu'il  donne  un  fel  blanchâtre , pulvérulent , 
prefqne  indiflbiuMc  dans  l'eau}  l'acide  oxtlique 
verfe  dans  la  dilToliition  nitrique  de  bifmuth , r 
forme  un  précipité  en  grains  polygones , tranf- 
parens , que  Peau  ne  diflout  prefqite  point  8c  ne 
décompofé  pas. 

L'acide  galliqt 
bifmuth. 

L'acide  acéteux  diflout  le  bifmuth  à Paide  de 
la  chaleur.  Cette  «Kflblution  a une  faveur  amère 
8c  llvptique  ; elle  crillallife  difficilement.  Pott  ofc- 
ferve  que  l'oxide  de  bifmuth  fait  par  l'acide  nitri- 
que, cil  bien  difiolublepar  l'acide  acéteux  , 8c  que 
cette  dilTblurion  ell  crilfallifable.  Suivant  VVelien- 
dorif,  deux  gros  de  bifmuth  dilfous  dans  une  once 
d'actde  acéteux  concentré  , forment  une-liqueur 
jaunâtre  d'une  faveur  douce.  Le  métal  (g  préci- 
pite bientôt  en  oxide  noir.  En  fublimant  la  mafle 
on  a un  fel  blanc,  brillant , d'une  faveur  douce, 
un  peu  aftringente  8c  foluble  dans  Peau.  On  tfa 
point  encore  examiné  l'aétion  des  acides  animaux 
fnr  le  bifmuth , ni  les  fols  que  forme  fon  oxide 
avec  les  acides 

Lcbilinnei  eftoxidé  par  le  nitre  ordinaire,  mais 
fans  détonation  fenlible.  Ce  métal  ne  décompofé 
point  du  tout  le  muriate  ammoniacal,  mais  fon 
oxide  en  fépare  complètement  l’ammoniaque.  On 
obtient  dans  cette  expérience  une  grande  quantité 
de  gaz  ammoniac , 8c  le  rcfidti  contient  la  contbi- 
nailon  de  l’oxide  métallique  avec  l'acide  muriati- 
que. Si  le  bilmuth  n'agit  point  fur  le  muriate  am- 
moniacal, en  raifon  du  peu  d' aérien!  qoe  l’acide 
muriatique  a fur  ce  métal . la  propriété  de  décom- 
pofer  ce  fel , dont  jouit  fon  oxide,  ell  bien  remar- 
quable , 8;  elle  prouve  qu'il  fe  rapproche  dts  fub- 
lunces  falines. 

Le  muriate  fur-oxigené  de  potalfe  oxide  très- 
promptenu  nt  le  bifmuth. 

L e gaz  hydrogène  altère  la  couleur  du  bifmuth , 
Sc  lui  donne  une  teinte  violette.  Le  bifmuth  lui 
enlève  une  partie  du  foulre  qu'il  tient  en  diflblu- 
tion.  Ce  gaz  cil  bien  plus  rapidement  décompofé 
paj  i’oxide  de  bifmuth  , qui  du  blanc  parte  au  noir, 
parce  que  l'hydrogène  abforbe  l'oxigène  de  Poxide 
Se  le  foulre  s nuit  au  bifmuth. 

Le  foui  te  fecOTr.bine  facilement  au  bifmuth  par 
la  ftilion  i il  en  réfultc  une  forte  de  mine  grif  • , 
bleuâtre  8c  brillante,  qui  crillallife  en  belles  ai- 
guilles tétraèdres  , femblables  pat  leur  couleur  8c 
leurs  reflets  aux  plus  beaux  morceaux  de  fulfure 
d'antimoine. 

Le  bifmuth,  dit  M.  Pelletier  dans  fon  mémoire 
fut  la  phofphoration  des  métaux , m'a  paru  avoir 
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peu  d’.iffînité  avec  le  phofphoré  , j'ai  cru  même 
pendant  long-temps  que  cé  métal  fe  refurnit  à ce 
gerre  de  combinatfon;  je  l'ai  tentée  de  diverfes 
manières , 8c  toujonrs  avec  tres-peu  de  fuecès  , 
comme  l'onpnurra  le  juger  par  le  détail  des  ex- 
l>érieticcs  (uivînres: 

J'ai  fondu  dans  uncreufet  un  mélange  de  deux 
onces  de  verre  phofplinrioue , de  deux  gros  de 
charbon  en  poudre  te  de  deux  onces  de  bifmuth , 
le  tout  en  poudre  ; pendant  la  fnfinn  il  s'etl  dégage 
beaucoup  de  vapeurs  de  pimlphore  ; ayant  retire 
lecrcu'ct  du  feu,  j'y  ai  trouvé  le  bilmuth  bien 
fondu,  Sf  occupant  la  partie  inférieure  du  creu- 
tetj  il  éjoit  couvert  d'utv  ver  ré  à demi-tranfpa- 
rent,  un  peu  laiteux. 

Avant  examiné  le  bifmuth , j'ai  obfervc  ou'il  j 
ne  different  point  fcnfiblemenc  à l'afpeét  du  léf- 
mnth  ordinaire;  il  en  avoit  la  couleur  8c  la  caf- 
fjire  ; eff.tye  au  chalumeau  , il  donne  au  moment 
où  il  < ntre  en  fuiïon  un.. pente  flamme  verte  ; 
du  relie , il  s'y  comporte  comme  le  bilmuth  ordi- 
naire. 

J'ai  fait  un  mêlante  de  deux  onces  dé  bifmuth 
F:  de  dieux  onces  de  a urre  phofphoriqne i avant 
procédé  i la  fuiïon  , j‘ai  obtenu  un  culot  de  bif- 
muth  ablblument  lémblable  à celui  de  l’expérience 
prie,  tente;  le  verre  phofphorque  qui  le  recou- 
vroit  avoit  perdu  de  fa  rranfcarence , i!  eioit  alfe* 
lémblable  à la  couleur  dit  jade. 

J’ai  encore  tenté  la  phofphoration  du  bifmuth 
en  fondant  un  mélange  d'une  once  d’oxide  de 
bifmuth , d'une  once  Sc  demie  de’  verre  phof 
rhorique  , de  deux  gros  de-  poudre  de  charbon.  Le 
bifmuth  que  j’ai  obtenu  de  cette  réduûion  ne  m'a 
point  paru  plus  phofphoré  que  celui  des  expé- 
rience} précédentes. 

J'ai  aufli  tenté  la  phqfpltoration  dircûe  du  bif- 
muth) j'ai  donc  fuir  foudre  dans  un  creufet  lîx 
cens  grains  de  ce  métal , 8:  Iprfqu'il  a été  fondu 
j’y  ai  projette  par  parties  de  petits  morceaux  de 
pliofpî'.ore  ; ayant  cpluite  retiré  le  creufet  du  feu  , 
j’ai  examiné  le  bilmuth  que  j'ai  trouvé  très-adhé- 
rent au  fond  du  Creufet  t fa  c affûte  étoit  celle  du 
bifmuth  ; au  chalumeau  il  a donne  une  très-petite 
flammé  verte  au  moment  où  il  cil  entré  en  tulîon. 
Expofé  quelque  temps  à l'air,  il  pfeud  une  cou- 
leur irifée;  fi  on  le  lime  8c  que  l’on  j-.tte  la  li- 
maille fur  un  charbon  bien  allumé  , l'on  voit  qu’il 
fe  dégage  de  petites  flammes  verdâtres  qui  ont 
i'odeûr  de  phofphoré.  Je  dois  avertir  eue  pdur 
bien  obfcrver  cette  phofphorcfcence,  il  faut  étre- 
dar.s  tin  endroit  obfcur.  « 

L’on  jugera  d'après  ce  que  je  viens  de  rapporter 
fur  la  phofphoration  du  bifmuth , eue  ce  métal 
retient  peu  de  phofphoré.  Je  n'en  évalue  point 
la  proportion  à plus  de  quatre  livres  pour  cent. 

Cn  ne  commit  pas  bien  l’aftiOn  de  l’arfénic  fur 
le  bifmuth  , on  fait  que  ce  rruial  ne  s'allie  point 
au  cobalt,  8c  qu'il  en  relie  (épaté  dans  la  fontes 


Cn  ne  commit  pas  l'alliage  du  bifmuth  avec  le 
tiingftène  8c  le  molybdène. 

Le  nickel , ditCronlUdt,  forme  avec  le  bifmuth 
mwmétal  caiTant  & écailleux.  I a dilTolution  par 
l'acide  nitrique  peut  fépater  emoiqu ‘imparfaite- 
ment , ces  deux  matières  métalliques , par  la  pro- 
priété que  nous  connoiffons  au  nitrate  de  bifmuth 
diétre  décompoC  par  J’eau. 

L’alliage  de  manganèfe  Jvec  le  bifmuth  eft  in- 
connu. 

L'antimoine  s'unit  au  bifmuth  , mais  on  n'a  point 
encore  examiné  cet  alliage  avec  foin. 

Le  aine  8c  lé  biûismh  ne  forment  point  d'alliage 
connu  , quoiqu’il  paroifl'e  pouvoir  être  utile  dans 
let  arts. 

Le  mercure  dilfout  très-aififmcnt  le  bilmuth 
oui  s'v  combine  cn  toutes  proportions.  11  reluire 
tie  cette  combinailon  une  matière  brillante  , tiria- 
pM8c  plus  ou  moins  folide,  fuivant  la  ouantitéde 
bifmuth.  Cette  amalgame  eji  fufeeptibie  decrif-, 
tallifer  en  pyramides  à quatre  pans,  qui  quelque- 
fois fe  réunilient  en  oètacdrexv  Le  plus  lbuvent  'on 
la  trouve  ctillallifée  en  latries  minces,  qui  n'ont 
point  de  forme  régulière.  On  obtient  cette  crif-1* 
ta'ùifatiun  en  faifant  fondre  cette  combinaifon,  8c 
cn  la  laiflaitt  téfroidir  lentement,  Lorfqu'on  la 
chauffe  dans  une  cornue,  elle  ne  donne  que  très-, 
difiieilement  le  mercure , qui  lui  lêrt  de  dilfolvant. 

L'etain  3c  le  bifmuth  donnent , fuivant  Gellerr, 
un  alliage  caftant  & à facettes  cubiques.  Les  po- 
tiers aillent  quelquefois  ce  dernier  métal  à l'étain 
pour  lui  donner  de  la  blancheur  8c  de  li  durete. 
Comme  il  lui  communique  beaucoup  de  roideuf , 
Sc  qu'il  eft  plus  cher  que  le  une  qui  produit  le* 
meuves  effets  fur  l'étain  , les  ouvriers  ne  peuvent 
pas  l'employet  à plus  d'une  livre  ou  d’ûne,  livre  8c 
demie  par  quintal,  8c  l'on  n'a  rien  à craindre  rie 
fes  effets  fur  l’économie  animale  , effets  qu'une 
analogie  marquée  avt-c  le  plotfib  dans  toutes  les 
propriétés  du  bifmuth , pourvoient  faite  foupçou- 
ner  l'emblablcs  à ccüx  de  ce  métal  dangereux.  ()n 
peut  départir  le  bifmuth  de  I ec.-.in  à l'aide  de  l'a- 
cide muriatiqué,  qui  difl'out  te  dernier  8c  taille  le 
premier  fous  la  fotme  d'une  poudre  nuire , pourvu 
qu’on  l'emploie  fiialle.  I acide  nttro- muriatique 
produit  le  même  effet  lorlqu  il  ell  étendu  d'eau. 
Ækc  plomb  s’allie  avec  le  bilmuth , 8:  donne  un 
mixte  d'un  grain  fur  8c  ferré.,  qui  eft  aigre 
& caftant.  I e mercure  diffout  le,  plomb  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  fait  .cette  amalgame  en 
v. riant  du  mercure  chaud  dans  le  plomb  fondu; 
elle  eft  blanche  8c  brillante,  elle  Acquiert  de  la  fo- 
lidite  au  bout  d'un  certain  temps-,  triturée  avec 
celle  de  bifmurh,  die  devient  aufiï  fluide  qdc  du 
mercure  coulai  t.  Il  vft  bon  diolvfcrver  que  ce  Im- 
gnliet  phénomène  a lieu  dans  l'union  de  trois  ma- 
tières trcs-fuùl)  es , très-pefautes  Sc  plus  ou  moius 
volatiles.  • , 

Le  fer  ne.forme  point  d'alliage  avec  le  bilmuth. 

Le  cuivre  s'unit  au  bilmuth  8c  forme,  luivant 
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Gellert , un  alliage  d'un  blanc  rougeâtre  à.facettes 
cubiques. 

L’argeffc  s'allie  très-bien  au  bifnuith  8c  forme 
avec  lui  un  métal  mixte  fragile , dont  la  pefan.- 
teur  ffftécifique  eft  plus  grande  que  celle  des  deux 
métaux  pefés  Séparément. 

L'or  s'unit  au  bifmuth  , qui  le  blanchit  en  le 
rendant  aigre  ik  c.fimt.  Comme  g métal  e If  très- 
oxidablî  3c  très’-fufible,  il  eft  aile  de  le H-parer 
d'avec  l'or  par  l'action  du  feu  combiné  avec  celle 
de  l'air. 

Le  platine  s'allie  très-bien  avec  le  bifmuth, 
qui  le  rend  d’autant  plus  fuûble  que  ce  dernier  eft 
en  plus  grande  quantité.  Cet  alliage  eft  aigre  8c 
raflant  ; il  devient  jaune , pourpre  &:  noirâtre  â 
l’air  | on  ne  peut  coupeler  ce  métal  mixte  qu'avec 
la  plus  grande  ditiïculté  > il  ne  forme  jamais  qu'une 
malle  peu  duûile. 

Le  bifmuth  eft  enrayé  par  lys  potiers  d’étifu 
pour  donner  de  la  durerC  à ce  dernier  métal.  Il 
pourroit  être  fubilitué  au  plotr.b  dans  l’art  de  cou- 
peler les  métaux  parfaits,  parce  qu'il  a,  comine 
ce  métal,  la  propriété  de  fe  fondre  en  un  verre 
que  les  coupelles  abfürbem.  Geoffroy  le  cadet  a 
trouvé  beaucoup  de  rapport  entre  ce  métal-  caf- 
fa:u  3c  le  plomb.  On  ne  peut  que  fuupyonner  les 
effets  du  bifmuth  fur  l’économie  animale  j on  croit 
avec  affez  de  vr.iiferr.blar.ee  que  fon  ufage  lèroit 
dangereux  comme  celui  du  plomb.  Oj>  commit 
même  quelques  mauvais  effets  de  ce  métal  appli- 
qué extérieurement. 

On  fe  fort  de  I odée  de  bifmuib  , appelle  blmc 
<U  faut,  pour  blanchir  la  peau  ; mais  tl  faut  alors 
éviter  avec  foin  toutes  les  matières  très-odorantes, 
Sc  fur  tout  celles  qui  font  fétides,  le  voifînage 
des  boucheries  , des  voieries  , des  éeoûts,  des  la- 
trines, même  des  odeurs  fortes,  influe  tellement 
fer  cet  oxide , qu'il  lui  donne  une  couleur  plus  ou 
moins  noire.  La  vapeur  des  fulfures  alcalins  , celle 
des  oeufs,  produifL-nt  le  meme  eif,t  avec  bc-aa- 
u>up  d’énprgie.  G'n  fait  en  phyfique  une  expé- 
-Ûk  rience  quj  prouve  cette  propriété.  ( )n  trace  des 
casaifères  avec  une  dilfolutinn  de  bifmuth  fut  le 
pn  mier  feuillet  d’un  livre  blanc  compofé  d'une 
centaine  de  page  s ; on  imprègne  lg  dernier  feuillet 
d'un  peu  de  fuliute  alcalin  ; quelques  inlhns  apres 
la  vapeur  kipauaue , portée  par  l'air  qui  circule 
entre  tous  les  feuillets,  arrive  à l'extrémité  du 
livre , {se  colore  en  brun  foncé  ks  caraétères  tra- 
ces fur  la  première  page.  On  a dit  que  le  gaz  hy- 
drogène fulturé  ou  hépatique  iraverfoit  le  papier  i 
mais  M.  Monge  a prouvé  que  C'en  l'air  qui  le 
porte  ainli  de  feuille  à feuille  , puifqu’cn  collant 
ces  feuilles  les  unes  aux  autres  la  coloration  n'a 
plus  lieu. 

Bismuth.  ( Mt'uiUtrgù.)  C’eft  un  demi-métal- 
ou  métal  imparfait,  qu'on  appelle  auffi  etain  de 
glace  ; il  gÿl  compofé  de  petites  lames  ou  feuillets 
minces  pôles  les  uns  fut  ks.  justes,  8c  c'eft  apte» 
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l'étain  la  plus  fuflblede  toutes  les  fubftances  mé- 
talliques; fa  couleur  eft  d'un  blajc  jaunâtre,  il 
fe  réduit  très-aifément  en  poudre. 

On  trouve  beaucoup  de  bifmuth  en  Poht-me  Sc. 
en  Saxe , mais  il  fe  trouve  pref'cue  toujours  mêlé 
dans  les  liions  avec  des  métaux  8c  demi-métaux , 
Sc  notamment  avec  le  cobalt  ! on  trie  , auffi  exac- 
tement qu’il  eft  pofllble  , le  minerai  de  bifmuth  aie 
toutes  ces  fubftances  qui  lui  font  étrangères,  afin 
de  le  fondre  féparément  pour  en  obtenir  ce  demt- 
piétal. 

Tout  le  bifmuth  que  nous  avons  vu  eft  Allema- 
gne fort  du  ftin  de  la  terre  i letat  vierge  ou  na- 
tif, c‘eft-â-dirc- , qu’il  n'eft  minéralifé  ni  par  la 
foufre.  ni  par  J’anemc,  Sc  il  n'y  a proprement 
que  de  celui-là  dont  on  tire  parti  en  taxe  par  la 
fonte  en  grand,  qui  n'eft  qu’une  el’pècc  de  liqua-» 
rion  cm  le  fait  fans  fondans  & fans  addition  de 
phloslfticue,  d'autant  plus  aifément  que  ce  demi- 
métal  entre  en  fufton  à un  degré  4e  chaleur  très- 
foible.  Nous  avons  doiuié  au  mot  Azur  h ma- 
nière , par  la  fonte  en  grand , d'extraire  le  tif- 
muth  du  ornerai  de  cobalt , qui  fouvent  y eft 
mêlé  8c  difteminé  en  petits  grains;  nous  r.e  ré- 
péterons point  ici  ce  procédé  en  nfare  en  ‘ axe , 
foiiqlie  le  minerai  de  bifmuth  foit  mêlé  avec 
d pitres  fubftances  métalliques  , foit  qu'il  fe  trouve 
fi  rplement  accompagné  de  ft  gangue  ou  matrice. 

Lnfin  pour  tirer  le  bifmuth  de  fon  initierai  „ il 
ne  faut  pas  plus  de  travail  que  pour  tiret  t'an- 
tiinome  du  lien. 

Bismuth.  ( Pnarmacit.  ) On  a dit  dans  l'ar- 
ticle précèdent  que  le  bifmuth  avoit  tié  comparé 
au  plomb  par  lès  effets  fur  l'économie  animale  > on 
l’a  craint  comme  ce  dernier  métal.  C^aendanc  t| 
n’y  a nulle  expérience  c-xatke  fur  ce  point,  l e bif- 
muth  ou  lès  oxides  font  peu  employés  eu  pharma- 
cie. Cependant  on  faifoit  entrer  autrefois  l’oxide 
debifmuthflans  quelques  compétitions  extérieures, 
eue  Bon  rangeoit  pirmi  les  delficatifs.  On  n’tn  fait 
plus  aujourd’hui  aucune  efpèjc  d'ufage , & le  bif- 
muth  n'txifte  même  plus  parmi  les  drogues  dans 
les  laboratoires  ou  les  magafins  de  pharmacie. 

HISTORTE.  C Ph  ’-ms.-lS.}  Po  Vî<JTO"t  biflortj, 
Bijéonc.  Cam.  épi:.  68 J.  On  cultive  cette  plante 
dans  les  jardins.  Elle  croit  fpontanément  dans  ks 
pays  chauds,  fur  le  fommet  des  montagnes,  dans 
ks  lieux  humides,  file  eft  vivace. 

S j cjcine  çft  officinale , 8c  doit  être  clafTée  par- 
mi les  plus  forts  aflringens.  La  plupart  des  auteurs 
ta  recommandent  l’ufage  dans  le  vomiftement, 
l'avortement,  les  diarrhées,  la  gonorrhée,  les 
fleurs  blanches, l'efquinancie,  ladyflênteric,l’hé- 
moptifie  & autres  écoulemenstantfereux  quîfaiw 
guir.s  ; dans  les  fièvres  intermittentes , particuliè- 
rement la  fièvre  quarte,  les  petites-  véroles,  la 
rougeole  ,la.pefte  8c  autres  fievres  malignes  ; con- 
tre les  hernies,  les  ulcères,  ks  plaies,  ks  chan- 
DJddi 
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cres  8c  tes  maux  (te  dents.  Elle  efl  vulnéraire  , 
balfamique,  antifcorbutique,  tonique,  fudorifiqne ; 
mais  il  faut  l’adminiftteravec  connoiffance  de  cau- 
fe.  Il  faut  la  choifir  récente  , groffe , bien  nourrie 
8c  fuffifamment  deffechée , brime  en  dehors,  rou- 
geâtre en  dedans. 

Cn  mêle  de  la  poudre  de  cette  racine  avec  la  fa- 
rine en  Suède  , pendant  les  années  de  difette.  Les 
Kamfchadals  8c  les  habitans  de  la  Sibérie  en  man- 
ent,  après  l’avoir  fait  bouillir  préliminairement 
ans  de  l'eau  qu’ils  rejettent  ; les  Ruffes  mêlent 
de  cette  racine  avec  d'autres  ingrédiens , pour 
amorcer  les  poiffons.  Elle  fertcncoteàla  teinture, 
& pourroit  être  utile  aux  tanneurs.  L'herbe  eil  ai- 
mée du  bétail  ; la  femence  peut  être  employée  à 
la  nourriture  des  oifeaux  de  baffe-cour. 

La  racine  de  biilortc  entre  dans  la  déîoûion , 
la  poudre  8c  les  pillules  aftringentes , le  diafeot- 
dium,  l'orviétan  , le  vinaigre  thétiacal. 

(M.  Willem rT.) 

BISTORTIER.  ( Pharmacie,  ) lnftrument  de 
pharmacie  | c'eft  un  rouleau  ou  un  cylindre  par- 
faitement rond  8c  poli , lait  de  buis  ou  de  tout  au- 
tre bois  très-dur , dont  on  fe  fert  pour  mélanger 
les  poudres  des  éieûuaires.  On  s'en  fert  auHi  pour 
étendre  Sc  applanir  les  tablettes.  ** 

BlSTORTIER.  Agitaeulum.  ( Pharm  ) lnftrument 
de  pharmacie  qui , comme  l'indiqué  le  nom  latin  , 
fert  à agiter  ou  mélanger  les  poudres  qui  doivent 
encrer  dans  une  compofition  mcdicamcntcufe  , 
épaiffe,  telle  qu’un  éleituaire  t et  inftrumtnt  doit 
toujours  être  fait  d’un  bois  dyr  8c  poli  ; quelque- 
fois il  a la  forme  d'une  efpèce  Je  pilon  i long 
manche , avec  lequel  on  ne  peut  piler  que  par  un 
bout  i d'ajtres  fois, c’eft  un  fimple  roukau  ou  cy- 
lindre Je  bois,  parfaitement  rona  8c  égal  à fes  deux 
extrémités.  Lorfqu’il  a cette  forme,  on  peut  non- 
feulement  employer  une  de  fes  extrémités , pour 
mélanger  les  poudres  dans  un  éleôuaire , mais  en- 
core on  s’en  fert  pour  étendre  8c  applanir  les  pâ- 
tes dont  on  forme  les  tablettes  8c  paltilles. 

BITHYNOS.  ( Pharm.  ) Surnom  donné  à une 
paftille  décrite  par  Galien , 8c  une  efpèce  d'em- 
plâtre décrit  par  le  même  auteur,  8c  qu’il  dit  être 
utile  contre  l'hydropifie. 

BITUMES.  On  a coutume  de  ranger  les  bitu- 
mes parmi  les  minéraux , 8c  de  les  regarder  comme 
un  genre  des  corps  combuftibles  que  le  règne  mi- 
néral renferme.  Mais  cette  manière  de  voir  ne 
peut  être  conforme  â la  vérité , qu’autant  qu’on 
confond  parmi  les  minéraux  tous  les  corps  placés 
dans  la  terre  8c  même  difperfés  â fa  furtace , lorf- 
qu’ils  n’ont  ni  l’organifation  végétale,  ni  l’organi- 
fation  animale , qu’autant  qu'on  comprend  dans  la 
même  claffe  tous  les  corps  enfouis  dans  les  cou- 
ches du  globe,  fous  le  nom  de  foffilet.  Mais  cette 
Confufion  ne  lubfi  liera  pas  toujours  relie  fera  dé- 
tiuite,  lorsqu'on  oe  tiendra  plus  à cette  diilmctioü 
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de  trois  règnes  qui,  en généralifant  trop  fes  idée*,' 
les  reftreint  8c  les  refferre  dans  uneconceprion  trop 
étroite.  En  effet,  que  faire  de  la  lumière,  du  calo- 
rique, de  l’air,  de  l’eau , des  gai , dans  cette  dif- 
tindtion  des  trois  règnes  ? Pourquoi  ne  point  for- 
mer un  règne  particulier  de  ces  êtres?  C omment 
n‘a-t-on  pas  fenti  qu’ily  a une  différence  effentielle 
entre  les  couches  minérales , proprement  dires 
pierreûfes  8c  dures , & les  couches  furajoutées  aux 
premières,  formées  de  débris  d'animaux  marins, 
de  coquilles  , 8c  celles  fur-tout  qui  tiennent  des 
matières  combuftibles , végétales  8c  animales  en- 
fouies ? Pourquoi  ne  pas  dillinguer  ce  règne  de 
couches  modernes  ajoutées  aux  couches  antiques 
8c  primitives  du  globe  î Pourquoi  embraff.  rd’une 
même  idée,  8c  rapprocher  par  une  même  dénomi- 
nation, des  cotps  que  la  nature  a fi  grandemenefé- 
parés  par  la  compofition  intime  8c  par  les  époques 
Jiverles  de  leur  formation^  Pourquoi  ne  pas  faifit 
ces  notables  différences*,  en  donnant  le  nom  de 
/affiles  aux  matières  vraiment  enfouies  fur  le  g|obe 
primitif,  8c  qui  en  cachent  depuis  long-temps  la 
face  primitive  ? 

En  fuivant  cette  idée,  c’eft  dans  la  claffe  des 
folfiles,  8c  non  dans  celle  des  minéraux,  qu'il  faut 
placer  les  bitumes.  C’eft  d'après  cette  Idée  que 
nous  allons  les  confidéter. 

Les  bitumes  font  des  fubftances  combuftibles  , 
huileuifes»  folidcs , molles  ou  fluides , dont  l’odeer 
eft  forte , âcre , aromatique , 8c  qui  font  beaucoup 
plus  compol'ées  que  les  corps  minéraux  combufh- 
oles , parmi  lefquels  on  les  a placés  jufqu’ici.  On. 
les  trouve  formant  des  couches  ou  des  tas  irrégu- 
liers dans  l'intérieur  de  la  terre , ou  fuihupt  i 
travers  les  rochers , ou  nageant  à la  furface  des 
caipt.  Leur  caractère  eft  de  briller  le  plus  Couvent 
avec  une  flamme  rapide  , lorfqti'on  les  chauffe  avec 
le  contadi  de  l’air  , comme  le  font  les  matières, 
formées  pat  les  organes  des  végétaux  St  des  ani- 
maux, auxquelles  on  a donné  le  nom  d huiles.  L eur 
analyfe  ell  beaucoup  moins  exacte  que  celle  des 
matières  terreufes , Calmes  ou  métalliques , ou  des  * 
véritables  minéraux  , parce  que  l’aélion  du  feu  les 
altère  fingulièrement , 8c  en  extrait  des  principes 
qui  reagiflcntles  uns  furies  autres,  à mefure  qu'ils 
fe  volatilifent.  C’eft  une  analogie  frappante  que 
les  bitumes  ont  avec  les  fubftances  animales  8c  vé- 
gétales -,  8c  cette  analogie  dans  l’analyfe , en  an- 
nonce déjà  une  dans  leur  origine.  Un  retire  par  la 
diftillation  des  bitumes  une  eau  odorante , plus 
ou  moins  coloree  8c  faline  , un  l'el  acide , fouvent 
concret , quelquefois  de  l’ammoniaque  8c  des  hui- 
les qui,  de  légères  qu’elles  fontdans  le  commence- 
ment , deviennent  d’autant  plus  épaiffe  s 8c  colo  - 
rées,  que  la  diftillation  elt  plus  avancée  , 8c  que  le 
feu  eft  plus  adtif.  Il  relie  après  cette  analyfe  urs 
charbon  plus  ou  moins  volumineux , épais , léger  » 
rare,  brillant  ou  ccmpaû,  fuivant  les  différentes 
efpèces  de  bitumes.  Cette  analyfe  indilfhe  que  ces 
corps  inflammables  ont  une  origine  végétale  ou. 
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animale,  comme  nous  le  dirons  avec  plus  de  dé- 
tail , iorfque  nous  aurons  parcouru  l'enfeitible  de 
leurs  propriétés  génériques. 

Les  bitumes  éprouvent  quelques  alterations  de 
. la  part  de  la  lumière  i lorsqu'ils  font  fluides  , leur 
couleur  fe  fonce , & leur  odeur  femodifte  dansdcs 
v ai  (féaux  tranfpatens.  L’air  les  épaiflit  par  1 évapo- 
ration fucceflive  de  leur  humidité , dont  1 atmof- 
phère  fe  charge  d’autant  plus  promptement  que 
l’air  et!  plus  fec.  Leur  principe  odorant  pu  leur 
arôme  fe  diflipe  en  même  proportion , S:  ils  paf- 
•feut  peu-à-peu  de  l’état  de  fluidité  à la  ténacité  & 
à la  foliditét  mais  il  faut  un  grand  nombre  d’années 
pour  leur  faire  éprouver  cette  de’rmère  altération. 

L’eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  bitumes, 
<he  les  ditfout  pas  , mais  elle  fe  charge  de  leur  prin- 
cipe aromatique  , 8c  elle  exhale  l odeur  qui  leur 
eft  propre.  11  fembie  donc  que  l’eau  a plus  d'affi- 
nité avec  leur  principe  «dorant  que  la  matière  hui- 
leufe  du  bitume,  & peut-être  pourroit-on  ainfi 
ôter  à ces  corps  toute  leur  odeur.  Mais  en  réflé- 
chiifant  à cette  propriété,  on  eft  porté  à croire 
que  c’eft  une  petite  portion  du  bitume  même  qui 
fe  diffout  dans  l'eau  , 8c  que  fi  jufqu’actuellement 
on  a regardé  les  bitumes  comme  entièrement  in- 
diffolubles  dans  l’eau  , c’eft  feulement  parce  que 
leur  diffolubilité  cft  en  eflet  fi  foible  , ou’elle  pa- 
role prefque  nulle.  La  mè*||*pptication  de  ce  prin- 
cipe a lieu  pour  les  huft(^Utiles.  Koy rf  l’article 
des  huiles. 

On  n’a  point  effaye  1 action  des  matières  falino- 
terreufes  fur  les  bitumes.  Cependant  la  chaux  pa- 
roit  capable,  ainfi  que  les  alcalis  purs , de  s’unir 
as'ec  ces  matières  combuftibles , 8c  de  formeravec 
elles  des  compofés  folubles  dans  l’eau,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  favon. 

On  a peu  examiné  la  manière  dont  les  acides 
minéraux  concentrés  font  fufceptibles  d'agir  fur 
les  bitumes.  On  fait  feulement  qu'ils  les  diffolvent 
ou  les  brûlent  fuivant  leur  état  de  concentration  , 
comme  ils  font  à l'égard  des  huiles. 

Onn’apas  plusexaminé  l’aftionjgs  (els  neutres, 
du  gaz  hydrogène  y du  foufre  8c  d#nétaux  furies 
bitumes  ; Sc  en  génital  les  propriétés  chimiques  de 
ces  corps  ne  font  que  très-peu  connues.  Ce  tra- 
vail eft  entièrement  neuf,  Scll  offriroit  certaine- 
ment des  réfultats  utiles , à ceux  qui  le  fuivroient 
dam  les  principales  efpèces  de  ces  corps. 

1 es  naturaliftes  fe  font  beaucoup  plus  occupes 
de  l'origine  St  de  la  formation  des  bitumes , que 
les  chimiftes  ne  l’ont  fait  de  leur  analyfe.  11  y a eu 
plufituis  opinions  fur  cet  objet.  Les  uns  ont  penfé 
que  ces  corps  combuftibles  appartiennent  en  pro- 
pre au  règne  minéral , 8t  qu’ils  font  aux  minéraux 
Ce  que  les  huiles  & les  réfines  font  aux  êtres  or- 
ganiques. Cette  analogie  qui  a quelque  chofe  de 
féduifantpour  l'imagination,  nes’accorde  pas  avec 
les  faits  s car  on  ne  cnnnoit  rien  dans  le  règne  mi- 
nerai qui  ait  Te  caractère  huileux.  Audi  l’opinion 
de  ceux  qui  attribuent  les  bitumes  à des  fubftan-' 
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ces  végétales  enfouies  dans  l’intérieur  de  la  terre, 

& altérées  par  l’aétion  des  acides  minéraux,  a t elle 
eu  beaucoup  plus  de  partifans  que  la  première,  fn 
effet , tout  attelle  que  les  bitumes  proviennent  des 
matières  organiques.  11  fe  rencontre  conftainme.it 
dans  leur  voifinage  un  grand  nombrede  ces  matiè- 
res fous  des  formes  très-reconnoifl'ables  ; d’ail- 
leurs ils  ont  eux-mémes  les  caractères  chimiques 
des  fublbnccs  formées  par  la  vie , 8c  l’on  eft  par- 
venu à les  imiter  jufqu’a  un  certain  point,  en  com- 
binant des  huiles  avec  l’acide  (ulturique  concentré. 
L’hiftoirc  chimique  des  matièresvégétales  apprend 
que  cet  acide  mis  en  contaél  avec  les  huiles  vola- 
tiles les  durcit , les  noircit , leur  donne  une  odeur 
forte  8c  piquante,  ftmblable  à celle  des  bitumes, 
biais  ces  corps  (ont-ils  uniquement  formés  par  les 
végétaux  enfouis,  comme  l’ont  avancé  la  plupart 
des  naturaliftes , 3c  les  animaux  n’y  contribuent- 
ils  point  pour  queloue  chofe  > La  grande  quantité 
de  bitumes  qui  exifte  dans  l’intérieur  delà  terre  , 
comparée  avec  le  peu  de  bois  ou  d arbre  qu’on 
rencontre  dans  leur  voifinage , & fur-tour  le  peu 
d’abondance  des  matières  huileufes  que  ces  végé- 
taux contiennent,  femblents’oppofer  à ce  qu’on  at- 
tribue entièrement  l’origine  des  bitumes  aux  indi- 
vidus du  règne  végétal.  D’un  autre  côté  , l’abon- 
dance de  ces  corps  combuftibles  dans  des  endroits 
où  l’on  ne  trouve  que  quelques  traces  des  végé  - 
taux,  8c  l exiftenceprefque  confiante  des  dépouilles 
d’animaux  entallées  an-deffus  des  bitumes  , doi- 
vent porter  à croire  que  ces  êtres  organiques  ont 
contribué  pourbeaucoup,  8c  peut-être  même  plus 
que  les  végétaux h formation  de  quelques-uns. 
Obfervons  encore  que  les  couches  fucceflives  de 
quelques  bitumes  qui  fe  trouvent  en  maffes  conti- 
nues dans  l’intérieur  du  globe . annoncent  que  ces 
corps  ont  été  dépefés  lentement  8c  par  les  eaux  , 
8c  que  leur  formation  corrcfpond  à l’époque,  où 
des  amas  immenfes  de  coquilles  8c  d’autres  corps 
marins  ont  été  formés  par  la  mer.  Ils  ont  donc  été 
dans  un  état  fluide,  8c  ils  fe  font  durcis  parle  laps 
de  temps  8c  par  l’aéiion  des  corps  falins  ou  d’autres 
agens  que  l’intérieur  de  la  terre  contient  en  quan- 
tité. lclleeft  l’opinion  eue  M.  Parmentier  a adop- 
tée fur  l’origine  du  charbon  de  terre  , 8c  qu’il  a 
réfentée  avec  toutes  preuves  qu’il  lui  a été  poffi- 
le  de  raffemblerdans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’ou- 
verture des  cours  du  collège  de  pharmacie,  il  y a 
quelques-années.  I es  huiles  8c  les  graiffes  des  ani- 
maux marins  paroiffent  donc  être  un  des  matériaux 
dont  la  nature  fe  fert  pour  former  certains  bitumes, 
tandis  qu’il  en  eft  d’autres  dont  l’origine  eft  mani- 
feftement  végétale , 8c  qui  font  dus  à des  réfines 
ou  à des  huiles  volatiles  enfouies  & altérées  dans 
la  terre.  , 

Les  bitumes  font  en  affez  grand  nombre.  Les  na- 
turalillcs  en  ont  fait  plufieiirs  genres.  En  les  confi- 
dérant  chimiquement , nous  les  regardons  connue 
des  tfpictt  ou  des  fonts  , parce  qu’ils  ont  en  effet 
tous  lés  memes  cataélùts , relative  meut  à leurs 
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propriétés  chimiques  i les  uns  fopt  liquides , d'au- 
tres jouiflent  d’une  confiltance  molle  ;i!  en  ell  qui 
font  folid.s,  & parmi  ces  derniers,  iesuns  font 
durs  & iufceptibîes  dépoli,  les  autres  font  friables. 
Nous  en  connoilfonscinq  fortes  bien  dillinâes  qui 
comprennent  une  grande  quantité  de  variétés  que 
nous  indiquerons.  Dans  i nillnire  de  chacune  île 
ces  fortes,  les  cinq  fortes  font  le  fuecin, 
ou  iituir.t  Jt  X..;  v,  le  / yrf,  le  thurhol  cU  urri  Je 
le  p'-ro  C-.  Nous  ne  rangeons  plus  l’ambre  gris  parmi 
les  bitumes  ,mais  parmi  les  produits  des  animaux. 

Cet  article  n'ayant  été  contacté  qu'au  genre  des 
bitumes,  8:  n'expofant  que  les  caraélères  généri- 
ques de  ces  corps,  ce  fera  dans  les  articles  particu- 
liers Je  chaque  lorte , que  nous  confidérerons  leurs 
caractères  ou  leurs  ptopri-lés  ipéeifiqucs  Sc  leurs 
ufages. 

Bitumes.  ( Fkjrmjcle.  ) 11  n‘y  a rien  à ajouter 
à ce  qui  a été  expole  dans  l’article  précédent , par 
rapport  aux  bitumes  conlidérés  comme  un  genre 
de  corps  emploi  es  en  pharmacie  Les  ufagt-s,  l’em- 
ploi & les  propriétés  pharmaceutiques  des  bitumes 
en  particulier,  ne  peuvent  être  traites  que  dans  l’ar- 
ticle qui  fera  dcOitié  à chaque  forte.  L'oyrj  les  mots 
Asphalte,  Charbon  de  terre,  Jayet  , Ee- 

TROLE,  SUCCJN. 

BLANC.  Le  b!ar.ccft.unu  des  couleurs  qu’on 
oblerve  le  plus  fousent  dans  les  opérations  Sc  les 
produits  ch  micues.  i ous  les  fels  terreux  8c  alca- 
lins criftslliies,  les  fels  forrr, .»  par  les  oxides  des 
métaux  blancs  unis  aux  acides  , les  diflblutions  de 
CeS  dilférens  f ls  , beaucoup  d’oxides  métalliques , 
!.  pl  is  grand  nombre  des  liqueurs  falines,  hui- 
leufos  , alcooliques,  erhérées,  font  blancs.  * 

Dans  la  théorie  d.  s couleurs,  le  blanc  cfl  re- 
gardé comme  le  produit  de  la  réflexion  complette 
des  rayons  lumineux  A uflîtll- il  accompagné  conf- 
tamment  de  la  lumière  la  plus  vive , Sc  fouvent  de 
l'éclat  ou  du  brillant , comme  on  le  voit  dans  les 
métaux  dont  le  plus  grand  nombre  ont  cette  cou- 
leur. C'eft  encore  en  raifon  île  cette  réflexion  to- 
tale des  rayons  lumineux  qui  continuent  le  blanc, 
que  les  corps  don-,  s de  cette  couleur , s'échauffent 
moins  fortement  S;  moins  prompte  ment  par  le  con- 
m*t  de  la  meme  quantité  de  lumière  que  les  corps 
autrement  colotéj.  ( j le  mot  (..oueeurs.  ) 

Blanc  d’albatre.  Cefl  le  nom  que  quel- 
çut-s  peintres  ont  donné  à l'efpéce  de  blanc  qui 
t St  préparé  avec  de  l'albjtre  çyplcux,  pur,  cal- 
cine, broyé  à l’eau,  i n fait  un  beau  blanc  de 
cette  tlbece  avec  l’albâtre  de  I agny.  Ce  blanc  c II 
donc  dil  fn  fatc  de  chaux , privp  d’abord  de  l'on 
eau  de  crillallifation , te  calciné  de  manière  a 
rc  qu  i!  prenne  le  beau  blanr  des  fels  delTéchés  ; 
on  lui  rc  d enfuite  fon  eau , nia:s  avec  lenteur , Sc 
l%1l  broyant  parfaitement  ; ce  blanc  c-ll  fur-tout 
liait  polir  être  employé  à la  colle , quelques  per- 
lâmes prétendent  qu’on  peut  l’employer  à 1 huile  i 
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mais  il  doit  alors  devenir  tranfparenr,  Se  couler 
en  quelque  forte  fur  la  palette. 

Planc  de  Baleine.  Leblanc  de  baleine,  im- 
proprement nommé  fperma  citi , efl  une  matière, 
nuileufe,  concrète,  crilhlline  , à derui-trampa- 
rente , Ce  d’une  odeur  particuliète,  qu'on  retire  du 
crâne  du  cachalot , dans  deux  cavités  feparées 
du  cerveau.  On  le  purifie  par  li  liquéfaction,  8c 
en  le  féparant  d’une  autre  huiL  fio-de  $e  incon- 
crefcible  qui  ell  meiee  avec  lui.  C ette  fubtiance 
prélente  des  propriétés  chimiques  très  finauUètes , 

3ui  la  rapprochent  d'un  côté  des  huiles  fixes  , Sc 
e l’autre , des  Ttuilcs  volatiles. 

J e blanc  de  baleine  fe  fond  à trente-cinq  de- 
grés du  thermomètre  de  Kéauinur  -,  cette  pro* 
riété  le  rend  très-propre  à faim  des  cfpéccs  de 
ougics  8c  de  chandelles , d’autant  plus  qu'il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  , treS-claire  , très  nette 
& fans  inauvaife  od.ur.  On  fait  une  grande  quan- 
tilé de  ces  chandelles  dans  l'Amérique  fepten- 
tiiotule.  11  y en  a aulfi  des  manufactures  en  An- 
gleterre. Enfin  , il  y a quelqtits  années  qu'on  en 
a établi  une  à Paris,  rue  de l'échiquicr , fauxbourg 
baiiu-l.ems.  Elle  ell  due  aujt  foins  Ce  aux  lu- 
mières de  M.  Lepcfcheux  j fon  procréé  conûfle 
à lailfer  repoltr  dans  des  cailles  de  bois  garnies 
de  plomb,  des  huiles  de  poiifon,  il  fe  précipité 
au  fond  de  c,  S caillés  ces  malles  de  blanc  de  ba- 
leine qui,  diflous  d abord  dans  l’hu  le  .nimaîe, 
s’en  fépare  peu-à-peu  par  fine  véritable  crillal- 
lifation. A mefure  que  cette  précipitation  a lieu  , 
l’huile  s’éclaircjp , fe  purifie  Sc  devient  beau-  * 
coup  plus  propre  à h lampe.  (^uand  l’huile  eft 
bien  claire,  on  la  décante,  on  enlève  le  blanc 
de  baleine  Jépofé  au  fond  , on  ietmet  à la  prclfe 
pour  en  féparer  une  portion  d’hutle,  on  le  tond 
à une  chaleur  douce  , on  le  foumet  plufieur*  fois 
de  fuite  à la  pullè  Sc  à la  fufïon  ; il  devient  c-nfia 
blanc,  criflallin  6c  argenté.  Dans  ect  état  on  le 
moule  en  efptccs  de  bougips  qui  font  d’un  blarc 
éclatant , d'une  tranfpart-nce  Sc  J’un  brillant  b.au- 
coup  plus  b dfcque  la  cire. 

il  on  le  dl fille  à feu  nud, -le  blanc  de  baleine 
ne  donne  pomt  de  phk-gme  acide  comme  les  huiles 
fixes,  luisant  M.  lhnuvenelj  mais  il  paflfe  tout 
en  entier  ,8c  prefquefins  altération,  dans  le  réci- 
pient dés  qu'il  commence  à bouillir , 8c  il  lâilfe 
dans  la  cornue  une  trace  charbonneufe.  f.n  répétant 
cette  operation  , il  perd  fa  forme  foiide  8c  relie 
fluide  fans  être  plus  volatil. 

Le  blanc  de  baleine  expofé  à l'air  chaud , jaunit 
Sc  devient  rance,  mais  moins  facilement  que  les, 
autres  huiles  fixes  concrètes.  L’eau  dans  laquelle 
on  le  fait  bouillir  ne  donne,  par  l'évaporation, 
qu'un  léger  rendu  mucolb-onctueux. 

L’alcali  caullique  diifout  le  blanc  de  baie  ire , 
forme  avec  lui  un  favonqui  acquiert  peu-a-ptu  de 
la  folidité  iufau’û  devenir  friable. 

Lcs  acides  nitrique  8c  muriatique  n'ont  aucun». 
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action  fur  lui.  L’acide  fulfurique  concentre  le 
diflout  en  altérant  fa  couleur,  cette  dillolution 
cil  pr  cipucc  par  l'eau , comme  l huile  de  camp!  te. 

Le  blanc  de  baleine  saurai  au  foutre  comme  Ls 
huijps  fixes. 

1 CS  huiles  fixes  & volatiles  diiïblvent  le  blanc 
de  baleine  A l’aide  de  la  chaleur , l'alcool  chaud  le 
diflout  aufli  , Se  le  laiffe  précipiter  par  le  reffoi- 
diffemenr.  Une  once  cinq  gros  d’alcool  à trente- 
huit  dey,  s de  l'aréomètre,  dilfôlvent  t:x  grains 
de  blanc  de  baleine  .1  la  température  de  foi  vante 
dentés  ; tout  fe  précipite  par  le  retioid  lU ment. 

i ether  opère  cette  dillolution  à froid  , ou  pat 
la  chaleur  de  la  main. 

Le  blanc  de  baleine  feroir-il  aux  huiles  fixes  ce 
que  le  camphre  cil  aux  huiles  • «Utiles  f 11  diflere 
réellement  de  la  cire  qui  paroit  être  aux  premières 
de  ces  huiles  ce  que  la  réfute  eft  aux  dernières. 

J’ai  trouvé  dans  lesnutie les  animales , te  prin- 
cipalement dans  le  parenchym  du  fuie  dcllcthe  .1 
l’air  , dans  les  mufcles  hum  uns  putréfiés  , Sc  dans 
les  concrétions  biliaires  humaints,  une  matiete 
qui  jouit  de  caractères  fort  analogues  à ceux  du 
blanc  de  baleine.  1!  me  natott  que  cette  futh- 
lance  eft  très -abondante  fins  1rs  matiètes  sni- 
males  , & que  c’eft  une  cipcee  d'huile  qui  ap- 
partient particulièrement  à ce  règne,  car  on  ne 
commit  rien  de  icmblable  dans  Ml  végétaux  i mais 
ce  corps  huileux  concret  n’cll  pas  particulier  aux 
baleines  8c  aux  cachalots,  il  feroit  convenable  de 
lui  donner  un  nom  different  de  qqîui  qu  il  porte. 

Quoique  Ls  principales  propriétés  du  blanc  de 
baleine  foiettt  contenues  dans  les  qbrifidérations 
précédentes  , nous  croyons  devoif  v ajouter  les 
détails  donnés  par  M-  Ihouvencl  , dans  un  itie- 
^ moire  fur  les  fubftancesanimalesmé dicamenteufcs, 
“ parce  que  cet  auteur  eft  le  feul  qui  ait  traite  avec 
loin  , P par  les  propret  expériences , cette  ma- 
tière huileule. 

Le  b’ar.c  de  baleine  , dit  M.  Thouvene! , eft 
bien  cataètétifè , S c très-  aifément  recor.noiflable 
par  ion  état  concret  & fec,  qui  le  rend  pulvéri- 
f.tble  , par  fa  propriété  de  criRalliler , meme  aUt  r 
régulièrement , 8c  en  confervant  une  forte  de 
tranfparetice , par  une  faveur  Jfc  une  odeur  parti- 
culières, odeur  fattvjgint  qui  eft  d’autant  plus 
fènfible  , que  le  blanc  de  baleine  eft  plus  récent , 
& qui  fe  confond  pat  la  fuite  avec  lodcur  rance. 
Le  rapport  de  ces  deux  odeurs  a fouvent  fait  ac- 
culer de  rattcidité  8c  rejetter  de  la  pharmacie  le 
blanc  de  baleine  le  plus  inaltéré.  Cette  altéra- 
tion eft  plus  tardive  dans  le  blanc  de  baleine  que 
dans  les  autres  corps  gras  concrets,  fur-tout  ceux 
du  règne  animal.  O11  remarque  Unième  odeur  na- 
tive dans  1 huile  inconcrefcible  Se  tres-tenue,  avec 
laquelle  le  blatte  de  baleine  eft  mêle  , non- feule- 
ment dans  le  cerveau  & la  colonne  épinière-  . mais 
encore  dans  les  autres  parités  de  l'animal  vivant , 
ïc  dans  laquelle  il  fc  fcpate  ai  rès  la  mort  par  le 
lefroidiflfcment.  La  préparation  ultérieure  du  blanc 

fl  , vl^.  * '<  - 
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d--  baleine  ne  conftfte  qu’»lui  enlever  les  der* 
“ères  portions  de  cette  huile  tncoturvfcible  , ce 
qui  s’obtient  par  la  feule  preflion. 

L union  du  blanc  de  baleine  fur  les  charbons , 
n eft  pas  accompagnée  du  pétillement , & fous 
fut  me  de  chandelle  , de  i.i  fumee  defagréabîe  que 
donnent  les  autres  corps  gras  fournis  aux  mêmes 
épreuves.  La  lumière  vive  ce  l'ëlegance  de  ces 
chandelles,  h-.tr  fait  em ç/e  donner 'la  préférence 
dans  les  pays  où  l'on  travaille  le  blanc  de  baleine. 
Cette  gt  aille'  a au  il:  l'avantage  de  ne  point  ta- 
cher les  étoffes. 

f es  premières  ou  alités  a:  poncent  dans  le  blanc 
de  baleine  I .ibieuce  , ou  du  moins  une  plus  pe- 
tite quantité  , te  une  combinailon  plus  intime 
de  ce  tu  u.ncolits  que  les  clumilles  admettent 
dans  la  miction  des  rat  liés  pelantes , 8c  de  la- 
quelle ils  font  dérives  iadtftcrence  qui  exiite  entre 
CCS  dernières  & les  huiles  volatiles.  La  diftilla- 
t-on  du  blanc  de  baleine  à feu  pur , fensble  con- 
firmer Cet  apperçu  . puifqu'il  paiîe  de  Lt  cornue 
«sans  un  rctipiem  a un  degré  de  feu  capable  de 
le  faire  bouillir  , fans  donner  ni  de  phlegnte , :j 
d acide,  8c  en  huilant  feulement  une  trace  lé- 
gère de  matière  charbonneufe.  il  ne  préi'ente  pas 
n ui  plus  l’odeur  vive  8c  piquante,  ni  l'odeur  cm- 
pyreumatique  aufft  marquée  que  les  autre  s -raifle  ç. 
Le  blanc  de  baleine  a pourtant  (prouvé  de  l'alte- 
ration dans  ce  procède  , puifqu'il  .1  perdu  une  pir- 
tm  rie  fa  cr.ncrel'cibilite , fc  qu’aptes  trois  ou 
quatre  rectifications,  il  eft  parfaitement  tienle. 
Il  n’en  eft  pas  pour  c.-!.i  plus  volatil , car  il  faut 
employer  le  même  degre  de  feu  pour  la  dernière 
opération  que  pour  la  première  ; cette  propr  iéte  eft 
très- remarquable , 8c  l'crtà  établir  une  différence 

entre  ces  ferres  d'huileagralfesreètifié  es.  Scies  hui- 
le* empyrèumatiqucs  proprement  dites , c’eft  à- 
direceliesquiréfultentdo  ladécotnpoiition  des  fubf- 
tances  muqueufes*,  ( defquclles  nous  parierons  c: - 
apies.  ) L eut  odeur  les  diftinjue  encore  d’une  ma- 
nière plus  me  muée.  Celle  de  I huile  de  lu 
baleine,  r-ctifljh'  quatre  ou  cinq  fols,  n'eit  nos 
h pénétrante  rit  û défagréable  que  celle  d.s  autre, 
rraiftes  nareiikment  résiliées.  Au  relie  , je  en  is 
qu'il  y a ftt  égard , & à pluiîeurs  autres  , entre 
tes  matières  grades  végétales  8c  animales,  d.s 
dufercnces  que  les  chimiftes  n'ont  point  apper- 
çuës. 

La  diftiliation  du  blanc  de  bal.  inc  à l’eau  bonit- 
lante  i d'offre  rien  de  remarquable  , fîr.on  que 
1 eau  de  cette  décoétion  eft  .un  peu  louche,  te 
qu’avant  été  filtrée  SC  évaporée,  elle  donne  unpettt 
refidu  jaunâtre  d’une  matière  mucofo-onâueufc 
amère , rélidtt  qui  eft  plus  abondant , fi  on  a fou- 
rnis aux  mêmes  exp.  ri  nces  un  autre  corps  gras 
fur-tout  une 'huile  végétale  , ce  qui  appuie  encore 
notre  première  conféquence. 

La  décoélion  arcndule  blanc  d.  baleine  plus 
fqlide  % plus  foluble  dans  l'alcool.  Cetre  d'ilolti- 
tion  eft  encore  favorifee,  fi  on  vetfc  fur  d.  j'ai- 
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ftool  le  blanc  de  balelfc , auparavant  diffous  dans 
l'éther  fult'urique;  il  fe  fait  fur-te-champ  unefé- 
paracion  d’autant  moins  confidérable,  que  l’al- 
cool ell  plus  chaud  ; mais  en  expofantle  mélange 
fur  un  bafn  de  fable  pour  en  diffipcv  1 éther,  la 
tranfparence  fe  rétablit  8c  fubfitle  après  cette  dif- 
fipation  totale.  Alors,  ft on laiffe  refroidir , il  fe 
l'ait  une  abondante  précipitation , ou  plutôt  une 
efpèce  de  aillallifation  à demi-tranfparente  du 
blanc  de  baleine.  L'alcool  en  retient  encore, 
comme  on  peut  s’en  alTiirer  en  le  filtrant  8c  en 
l’évaporant.  . 

L’éther  a fur  lés  matières  gralfes , A'  notam- 
ment fur  le  blanc  de  baleine  ,une  aitionplus  mar- 
quée que  l’alcool.  La  diffolution  s’en  opère  à froid , 
mais  plus  promptement  & plus  abondamment  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur , celle  de  la  main  , par 
exemple.  Le  réfroidiffement  8c  l’évaporation  du 
diffolvant  produifent  une  crillallifation  plus  ou 
moins  régulière.  & différemment  configurée  pour 
les  différeras  corps  gras  concrets;  celle  du  blanc 
de  baleine  ell  ordinairement  en  écailles  tranfpa- 
rcrftes , a(Te7.  analogues  à celles  de  l’acide  bo- 
racique.  Celle  du  beurre  de  cacao  8c  du  fuif, 
fe  prëfente  fous  la  forme  de  mamelons  opaques  , 
grouppés  , qui  ne  relfemblenr  pas  mal  à l acétite 
calcaire.  11  relie  une  plus  grande  quantité  d’é- 
ther unie  à la  matière  graffe  criftaUifee  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  fécond , ce  qui  indique 
encore  une  plus  grande  affinité  de  ce  menllrue 
avec  le  blanc  de  baleine  qu'avec  les  autres. 

Les  huiles  efTentielles  fe  comportent  à-peu  près , 
pour  la  diffolution  8c  la  crillallifation  du  blanc 
de  baleine  , comme  l’éther,  l'union  de  ces  fubf- 
tances  ell  feulement  plus  intime  dans  ce  cas-ci  ; 
elle  ell  encore  beaucoup  plus  forte  avec  les  huiles 
g.  a (Tes , qui , cependant , exigent  le  concours  de 
la  chaleur  pour  opérer  la  dilToiution  du  blanc  de 
baleine.  J'ai  tenté  inutilement  plufieurs  moyens 
pou:  féparer  ces  deux  matières.  Ce  fait  porte 
à croire  que.I’huile  animale  inctmcrelctble.  que 
l'on  fait  être  mêlée  avec  le  blartc  le  baleine  dans 
l’animal  vivant,  8c  de  laquelle  il  fe  «pare  après 
fa  mort  par  le  (impie  réfroidiflemertBBc  par  la 
preffion  , n'ell  pas  de  même  nature  qurces  huiles 
gradés  végétales. 

Les  phénomènes  8c  les  produits  quel  onobtient, 
en  traitant  immédiatement  & a feu  nud  le  blanc 
de  baleine  avec  le  foufre,  font  bien  remarquables 
8c  dignes  de  l'attention  des  cbimilles , mais  comme 
ils  m'ont  paru  ne  différer  en  rien  de  ceux  que  pré- 
fentent  les  autres  matières  grades  , foumifes  aux 
mêmes  expériences,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici , 
o il  il  s'agit  moins  de  chercher  à connoitre  leur 
combinaifon  intétieure  , que  d’indiquer  leurs  rap- 
ports mutuels.  . 

Le  dernier  moyen  de  comparaifon  auquel  j ai 
fournis  le  blanc  de  baleine , a été  de  le  traiter 
avec  les  acides  8c  les  alcalis.  Les  acides -nitrique 
8c  muriatique  n’ont  pas  d’action  fur  lui.  L acide 
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fulfurique  concentré  le  diffout  en  altérant  fa  coup- 
leur, 8c  il  en  ed  féparé  par  l’addition  de  l’eau  fi 
la  manière  du  campnre).  L’alcali  étendu  d’eau , 8c 
tenu  en  digeflion  avec  le  blanc  de  baleine  , n'é- 
prouve 8c  ds  lui  fait  éprouver  aucune  altération. 
L’alcali  caullique , ou  laledive  des  favonniers,  fe 
combine  avec  le  blanc  de  baleine  liquéfié , 8c 
forme  avec  lui  une  matière  favonneufe.  Ce  favon 
acquiert  avec  la  temps  beaucoup  de  confillance  , 
au  point  même  de  devenir  friable.  Sa  sqmbinai- 
fon  paroït  moins  intime  , 8c  fa  diffolution  dans 
Peau  , moins  homogène  que  celle  des  favons  or- 
dinaires faits  avec  les  huiles  graffes  végétales.  Au 
relie  , ces  dernières  montrent  entre  elles , à cet 
égard,  quelques  différences.  Par  exemple,  le  fa- 
von compofé  avec  l’huile  d’amandes  douces , ell 
plus  folide  que  celui  fait  avec  l’huile  d’olive. 
Cela  vient  probablement  de  ce  que  celle-ci  efl 
plus  grade , plus  mucilagineufe , 8c  l’autre  plhs 
tenue , plus  lèche  ou  plus  ficcative , 8c  par  confe- 
auent  fous  cet  afpeèl , plus  analogue  au  blanc 
de  baleine.  Cette  conieélure  efl  encore  fondée 
fur  ce  que  l’efpèce  de  favon  que  fournit  le  beurre 
de  cacao  tient  m milieu  pour  la  folidisé  8c  l'homo- 
généité entre  celui  des  huiles  graffes  végétales  non 
concrètes , 8c  le  blanc  de  baleine.. . Enfin,  (ï  l'on 
fait  cuire  ce  dernier  pendant  long-temps  avec  du 
minium  ou  oxid*  de  plonjb  rouge  dans  de  l'eau  , 
on  obtient  une  mille  emplallique  très-dure,  à 
laquelle  on  peut  donner  plus  de  foupleffe , en 
y ajoutant  une  certaine  quantité  d'huile  grade. 
L’huile  reéhliéc  de  blanc  de  baleine  , ou  le  blanc  . 
de  baleine  dilhllé  plufieurs  fois  8c  fluide,  prend 
auffi  la  forme  favonneufe  avec  l’alcali  caullique, 

8c  fe  comporte  , dans  cette  combinaifon  , comme 
les  autres  graiffes  pareillement  rectifiées.  Il  crvJk 
efl  de  même  de  la  diffolution  avec  l’alcool  , la- 
quelle efl  toujours  proportionnée  au  degré  de  rec- 
tification qu'elle  a reçu  par  des  diflillations  réi- 
térées. 

11  réfulte  de  toutes  les  expériences  ei  deffus  , 
ue  le  blanc  de  baleine  efl  vraiment  une  fubffance 
e nature  graiffeulc,  mais  différente,  à plufieurs 
égards , des  aurres  matières  grades , animales  8c  vé- 
gétales. Les  analogies  8:  les  différences  que  l’on 
apperçoit  dans  les  qualités  aggrégatives  . dans  les 
rapports  avec  les  divers  mentîmes  probatoires  de 
la  chimie,  dans  la  décompofition  violente , ou  par 
le  moyen  du  feu,  en  un  mot , dans  tous  les  procé- 
dés analytiques , comparés  du  blanc  de  baleine  8c 
des  autres  corps  gras , fluides  8c  concrets , annon- 
cent dans  le  premier  une  plus  grande  ténuité  8c 
une  plus  parfaite  homogénéité,  une  mixtion  plus 
fimple  8c  plus  intime.  Iju  relie,  il  n'ell paspnffible 
de  déterminer  d'une  manière  plus  précife  les  diffé- 
rences du  plus  au  moins , ou  les  (impies  nuances 
qui  exillent  dans  la  conllitution  intérieure  de  ces 
fubllances  congénères , comme  dans  ceile  de  tous 
les  a vitres  genres  de  corps  naturels.  C'ell  à ce  ter- 
me, que  la  chimie  expcnmcnulucll  obligée  de  s’ar- 

têter , 
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têtet , 8c  de  céder  à Pobfervation  le  droit  d'etplo-  que  • elles  font  liées  aux  progrès  de  l’analyfu  atti- 
rer ultérieurement  les  qualités  des  matières  que  male , qui  ont  été  fi  rapides  depuis  dix  ans,  & qui 
cette  chimie  lui  a fait  cqnnoitre.  promettent  d’aller  encore  avec  plus  de  rapidité  , 

L'indutlion  très-naturelle  que  fournit  la  con-  lorfqu  un  plus  grand  nombre  de  travailleurs  s'oc- 
noiffance  chimique  du  blanc  de  baleme,  8c  qui  me  cnpetnnt  de  cette  belle  partie  de  la  chimie.  Ou 
paroit  auffi-bicii  fondée  que  les  choies  de  cet  ordre  n'oubliera  pas  fur- tout  dans  ce  travail  fur  le  blanc 
puiffent  l'etre  , été  que,  fi  ce  médicament  poflède  de  baleine  8c  les  huiles  animales  concrelcibles  qui 
réellement  quelques  vertus  particulières,  autres  s'en  rapprochent,  de  rechercher qtiellecft la  caufe 
.que  celles  .lès  corps  gras  uiîtes,  ces  vertus  doi-  de  fa  Imination  lî  abondante  dans  les  cecacés  , 8c 
vent  être  trèsdegères , peu  faillîmes,  fujettes  a quel  peut  être  l'ufagc- Je  cette  matière  dans  les  ca- 
nunquet  leur  effet , 8c  par  conféquem  difficiles  à virés  du  crâne  & de  la  colonne  épinière  j pour- 
manifetier  d’une  manière  indubitable.  quoi  en  general  elle  paroit  être  en  plus  grande 

1 elle  ell  la  manière  dont  M.  ThouveueL  a trai-  quantité  dans  les  animaux  qui  relpircnr  peu  que 
té  le  blanc  de  baleine.  Il  e It  arrive  par  fes  expé-  dans  ceux  qui  refpirent  beaucoup  d'air , 8c  dont  le 
riences  a faifir  les  rappotts  8c  les  Jilfeiencts  de  fang  eft  chaud } pourquoi  dans  ces  derniers  J’huile 
cette  matière  concrète  .d’avec  les  autres  huiles  fo-  concrefcible  8c  criftaliifable  femjde  être  cantonnée 
lides  ; il  a fort  bien  fenti  qu'après  avoir  apprécié  dans  l’émonctnire  du  foie  8c  de  la  bile , tandis 
les  nuances  de  ces  différences  8c  de  ces  rapports  , qu'elle  ell  par-tout  dans  les  animaux  à fang  frpid. 
la  demie,  à I époque  où  il  écrivoit , ne  pouvoir 

pas  aller  au-delà.  Niais  aujourd'hui  il  lui  ell  permis  Planc  de  baleine.  ( Pharma;ie.  ) il  n’v  a rien 
de  porter  fes  vues  plus  loin  ; elle  peut  efperer  de  à ajouter  à ce  qui  a itç  dit  dansl'artide  précédent 
trouver  la  raifon  de  ces  différences  dans  une  analyfe  fur  le  bl  inc  de  baleine  confidcré  ph atmaceutique- 
exacte  Sc  par  la  recherche  de  la  nature  8c  de  lapro-  ment.  Si  I on  ne  confidéroic  que  1 ufape  qu’ou  en 
portion  des  principes  du  blanc  de  baleine  , corn-  fait  aujourd’hui  comme  médicament,  il l'eroit  pré- 
parées aux  memes  refulracs  obtenus  fur  d'autres  que  fuperfla  d’en  parler.  Les  grandes  propriétés 
matières  huifeufes  analogues,  fcn  comparant  le  qu'on  lui  avoit  attribuées  .atitreiois,  ont  eu  quei- 
blanc  de  baleine  à l’huile  concrète  que  j'ai  l'épatée  que  forte  difparu , depuis  qu’on  a mieux  apprécié 
du  foie  ccffeche  , a celle  qui  exitle  cm  abondance  en  général  les  venus  des  huileux  en  médecine.  Ces 
dans  les  calculs  biliaires,  à la  matière  grade  des  propriétés,  ces  vertus  du  blanc  de  baleine  ont  été 
cad  ivres  convertis  en  grat , ( V°yt\  les  mots  Bile  préi'entées  en  detail  8c  ellimées  à leur  jul’c  valeur 
& Putréfaction.  ) j'ai  trouvé  des  différences  dans  le  dictionnaire  de  médecine,  dans  lequel  un 
dans  la  larme  , la  lècherelfe , la  fufiuilité,  la  dillb-  a confacré  un  grand  article  à ce  médicament, 
lubihti  dans  1 alcool,  dans  l’éther,  qui  font  très-  On  dira  donc  feulement  ici , relativement  à la 
notables,  mars  qui  ne  m'ont  point  empêché  d'en  pharmacie  , que  le  blanc  de  baleine  eff  quelque- 
failir  la  reflèmbiance.  Ce  font  des  matières  du  lois  encore  employé  dans  des  bols , des  pillults, 
même  genre,  mars  ouidifférent par  des  caraâèt.s  rarement  dans  des  boiifons  concentrées  ou  éten- 
fpecifiques.  Il  refledonc  à déterminer  i . la  véri-  dues  j qu’on  le  triture  avec  des  gommes,  du  fucte, 
table  compofitio»  de  ces  huiles  concrefcibles,  crlf-  du  blancd’oeuf,  pour  l'introduire  dans  des  iiqueursj 
tallilables , qui  ne  font  ni  des  beurres,  nides  fuifs , qu’il  ne  faut  pas  employée  l’alcali  fixe  qui  le  met 
ni  des  cires , qui  n’exillent  point  dans  les  fubftan-  dans  l’ctat  favoneilx  ; qu’on  doit  fe  rappellcr  qu'il 
ces  végétales , qui  diffèrent  des  huiles  concretc-s  n’ett  diffblublc  que  dans  l'alcool  chaui 
des  plantes,  comme  les  huiles  liquides  des  ani-  On  fait,  encore  dans  les  pharmacies  un  médica- 

maux  diffèrent  des  huiles  liquides  des  végétaux  ; ment  qui  porte  le  nom  de  blanc  tic  ba.'ei;ie.  C’eft  un 
a',  la  compofition  diverfifiéç  des  efpccesqui  conf-  emplâtre  préparé  avec  la  cire  , le  blanc  de  balei- 
tituent  ce  genre  nouvellement  dilungué  d'huiles  ne  & une  huile,  8c  qu’on  fair  au  moment  del’cm- 
aninules  crittallifablcs  , leurs  rapports  entr’elles  Si  ployer.  ( Emplâtres.  ) 
avec  les  huiles  animales  liquéfiées,  leur  formation. 

Ces  découvertes  font  maintenant  aupouvoir  de  la  P LA  NC  de  Bismuth.  ( Pharmacie.  ) Le  blanc 

chimie  , 8:  elles  feront  faites  par  ceux  qui  fe  livre-  de  bifmuth  ou  de  fard  , étoit  autrefois  pré- 
rontaux  travaux  qu’elles  exigent.  Déjà  j'ai  fait  voir  paré  dans  les  piurmacies  , comme  un  cofmétique 
à l’article  de  la  Bile  , qu’en  traitant  Ion  huile  faul-  dont  l'ufage  intéreffo  la  famé  ; il  ne  l’eff  plus  en- 
ferrent regardée  comme  une  réfme,  par  l'acide  mu-  jourd’hui  pour  cet  objet  que  dans  les  laboratoires 
riatique  oxigené,  on  la  convertiffoit  en  une  fubf-  des  parfumeurs.  ( è'bytj  Bismuth.) 
tance  lèche  8c  concrète , analogue  au  blanc  de  ba- 
leine. La  décompofition  lente  desmatières  anima-  Blanc  de  Boucival.  Ce  blanc  nommé 
les  foltdes  , enfouies  en  maffe , prouve  encore  par  aufli  blanc  d’Efpagne  , eff  une  efpèce  de  craie 
la  converfion  des  mufdes  8c  des  ligamens  en  gras , bien  lavée,que  les  peintres employeur  en  détrem- 
que  les  matières  fibreufe , albumineufe  8c  gélati-  pe  ; on  ne  peut  pas  l’employer  à I huile,  il  n'a  pas 
r.eufe  peuvent  gaffer  a Bétar  d’huile  concrefcible.  allée  de  corps  fuivant  l'expreffton  des  artiiles  , 
On  ell  donc  fur  la  voie  des  il  ^couvertes  que  j’iiuli-  I c’eft- à-dire  qu’il  ne  s'unit  point  à l’huile  , & ne 
Chimie.  Tome  II.  . * ’ n Eee'e 
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fait  point  corps  avec  elle  comme  le  fait  un  oxide 
métallique. 

Blanc  de  Craie.  C’cft  ninfi  qu'on  défi- 
ne  en  peinture , le  blanc  commun  préparé  à la 
étrempe  8c  avec  la  craie  blanche  ordinaire. 
( f'oyij  Couleurs.)  On  diftingue  chex  les  pein 
très  fe  blanc  de  craie  d’avec  le  blanc  de  bougi- 
val  j l'un  8c  l'autre  cependant  n'eil  que  de  la  craie 
bien  lavée  ; mais  le  blanc  de  craie  eft  plus  dur  8c 
plus  fin , on  s’en  fert  à faire  des  crayons. 

Flanc  de  Crems.  Le  blanc  de  crems  eft 
une  elpèce  de  cérufe  plus  belle  que  celle  de  Fran- 
ce , qui  eft  préparée  a (..rems, petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Rafle- Autriche  furie  Danube.  Ce 
blanc  eft  très-cher  i il  ne  s'emploie  qu'à  la  palette. 
( Voyt\  F lo me.  ) 

Blanc  de  ciRUSE.  On  appelle  blanc  de 
cérufe  , le  blanc  préparé  avec  le  plomb  8c  mêlé 
avec  de  la  craie  ordinaire.  On  le  connoit  plus  fou 
vent  dans  les  arts  fous  le  nom  de  cérufe.  Le  mot 
blanc  de  cérufe  , eft  plus  fouvent  employé  pour 
défientr  la  peinture  blanche  faite  avec  cet  oxide 
deplomb  mélé  de  craie.  Y gyrj  Blanc  de  plomb, 
Ceruse  8c  Plomb. 

Blanc  de  Fard.  On  nomme  ainlï  l’oxide 
de  bifmuth  précipité  du  nitrate  de  ce  métal  par 
l'eau,  parce  qu'on  s’en  fert  pour  couvrir  la  peau 
d’un  enduit  blanc  ou  de  fard.  Yoyei  Bismuth. 

Blanc  de  Plomb.  Le  blanc  de  plomb  eft 
un  oxide  blanc  de  ce  métal , préparé  en  laiflant 
macérer  des  feuilles  de  plomb  dans  du  vinaigre 
c'eft  une  efpèce  d'acetite  de  plomb  avec  un  grand 
excès  d'oxide.  Il  eft  fort  employé  en  peinture  8c 
fait  prefquela  bafe  de  toutes  lescouleurs,  de  tous 
les  tableaux.  Malheureufement  il  a deux  grands 
inconvéniens  ; l’un  d'expofer  les  hommes  qui  t’em- 
ployent  à une  colique  violente  , qu'on  nomme 
colique  de  plomb , colique  des  peintres  ; Yoytj  ce 
mot  dans  fe  dictionnaire  de  médecine.  L'autre , 
d'être  très-altérable  8c  très-réduâible  par  un 
grand  nombre  de  corps  combuliibles , 8c  fur  tout 
par  le  gax  hydrogène  ; en  forte  que  comme  il  pâlie 
au  brun  par  le  contait  de  ce  gax  , les  tableaux 
dont  il  fait  le  fond  fe  colorent  toujours  , & finif- 
fent  par  devenir  prelîjue  entièrement  bruns  ; on 
éviteroit  ces  deux  inconvéniens , en  fubftituant  à 
l’oxide  de  plomb  celui  de  zinc.  ( Yojc^  les  mots 
Blanc  de  zinc  , 8c  Plomb  ) 

Blanc  de  plomb.  Ceruse.  ( Méiali.  ) Les 
Hollandois  8c  les  Anglois  , en  font  une  grande 
quantité, je  vais  détailler  leui  fabrication.  Ces 
fubftanccs  ne  font  qu’une  elpèce  de  chaux  de 
plomb  corrodé  par  l’acide  du  vinaigre  réduit  en 
vapeurs , ainfi  que  le  procédé  Ya  le  démontrer  i 
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l’on  y verra  que  la  cérufe  ne  diffère  du  blanc  de 
plomb  , qu'en  ce  qu’elle  eft  mêlée  de  craie  en  plus 
ou  en  moindre  quantité, c«  quien  faitvarierle  prix. 

l e plomb  dont  les  Flollandois  fe  fervent  pour 
cette  fabrication , vient  d’Angleterre  , en  faumons 
ou  lingots  du  poids  de  zfo  livres  ; ils  le  fondent 
dans  une  chaudière  de  fer  coulé  , avec  celui  cjui  a 
élé  féparé  de  la  cérule , 8c  le  coulent  en  feuilles 
ou  lames  qui , en  préfentant  plus  cfe  furface , le 
mettent  en  état  d'être  attaqué  , par  l’acide  du  vi- 
naigre plus  promptement.  Cette  chaudière , avec 
un  diamètre  de  trais  pieds  8c  demi  fur  1 8 pouces 
de  protondeur  , eft  fixée  par  une  maçonnerie  de 
briques , dans  laquelle  on  a ménagé  par-deflou* 
une  grille  , un  cendrier  8c  une  cheminée  du  côté 
oppofé  ( on  y fait  ufage  du  charbon  de  terre. 
Lorfque  le  plomb  eft  fondu  , fans  avoir  d'autre 
chaleur  que  celle  qui  eft  neceffàire  pour  le  tenir 
én  fufion  , on  le  coule  dans  des  moules  de  fer  battu 
ou  tôle  , dont  la  forme  eft  plate  8c  d’un  quarré 
long  d’environ  i pieds , fur  ^ à j pouces  de  lar- 
geur , avec  un  rebord  de  i lignes  , 8c  un  manche 
en  bois  à chacune  de  leurs  extrémités.  Cn  a trois 
de  ces  moules  à cet  ufage , qui  font  rangés  les  uns 
à côté  des  autres  , fur  des  trétaux  de  ; pieds  de 
hauteur  , 8c  placés  exaéiement  de  niveau  pour 
éviter  ! inégalité  que  la  moindre  inclinaifon  ocea- 
fionneroitdans  les  feuilles. 

Un  des  deux  ouvriers  qui  font  employés  à cette 
première  opération , puife  du  plomb  dans  la  chau- 
dière avec  une  cuiller  de  fer  , d'une  capacité 
fuffilantc  à contenir  allez  de  métal  pour  couler 
trois leuitlesà  la  fois;  il  verfe  dans  le  moule  le 
plus  éloigné  de  lui , que  je  nommerai  le  premier  , 
U tiers  du  plomb  en  commençant  par  l'extrémité 
à fa  gauche , 8c  revenant  vite  jufqu’à  l’autre  extré- 
mité à fa  droite , de  manière  qu’il  couvre  toute  la 
furface  intérieure  d’une  lame  de  plomb  très- 
mince  , à-peu-près  égale  en  épaifleur  dans  toute 
fon  étendue  : il  en  fait  autant  au  fécond  8c  troi- 
lièmemoule.  Le  métal  eft  bientôt  refroidi  8c  figé, 
alors  chacun  des  ouvriers  prend  le  premier  moule 
par  les  manches  , 8c  le  renverfant  fur  une  planche 
mobile  qui  eft  placée  à côté , ils  en  font  détacher 
la  lame  de  plomb  ; ils  agiflent  de  même  en  met- 
tant par-deflus  celles  du  fécond  8c  du  troifième  ,8e 
portent  enfuite  les  trois  feuilles  fur  d’autres  plan- 
ches deftinées  à les  recevoir  , où  elles  font  amon- 
celées. ils  recommencent  à en  former  de  nouvelles 
8c  à procéder  comme  il  vient  d’étre  dit. 

Les  ouvriers  ne  trempent  jamais  les  moules 
dans  Beau  pour  les  refroidir,  parce  que,  difent-ils  , 
le  plomb  ne  s’y  attache  que  lorfqu'il  eft  trop  chauds 
8c  fi  le  cas  arrive  , ils  ont  l’attention  de  rallentir  le 
feu  fous  la  chaudière,  i.orfque  la  furface  du  bain 
de  plomb  eft  trop  chargée  de  craffe  ou  chaux 
métalliques  , on  les  enlève  avec  une  écumoire , 
pour  être  mifes  à part  8c  refondues  en  lingots  s 
ainfi  l’on  ne  perd  que  le  déchet  ordinaire  que  fait 
ce  métal  à chaque  fois  qu’il  eft  mis  en  fufion.  A 
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mefure  qu'il  diminue  dans  la  chaudière  , on  y in- 
troduit un  nouveau  faumon , ce  qui  peut  contri- 
buer encore  i refroidir  le  bain  s'il  étoit  trop 
chaud. 

! es  lames  de  plomb  ne  font  point  d’une  égale 
épailfeur  , on  en  a de  deux  efpèces  ; celle  du  plus 
grand  nombre  ell  d'une  demi-ligne , les  autres 
d'un  bon  tiers  de  plus.  L'habitude  fait  que  l'ou- 
vrier ne  le  trompe  point  dans  les  proportions;  par 
la  fuite  du  procédé  , on  verra  l’emploi  des  unes  8c 
des  autres. 

t es  teuilles  ou  lames  de  plomb  , font  expofées 
à la  vapeur  de  l'acide  du  vinaigre  , dans  des  pots 
ouelpèces  de  creufets  faits  d'une  terre  commune 
rouge  dans  la  caffùre,  & verniflee  en  dedans , plus 
ouverts  dans  le  haut  que  dans  le  bas  , 8c  de  7 à 8 
pouces  de  hauteur  : leur  plus  grand  diamètre  ell 
de  4 à j pouces.  Pour  retenir  le  plomb  8c  l'empê- 
cher de  tomber  au  fond  des  pots , on  y alfujetit , 
un  peu  au  delfus  du  tiers  de  fa  profondeur  , un 
morceau  de  bois  de  trois  quarts  de  pouces  en 
quarré  , coupé  de  la  longueur  du  diamètre. 

Les  pots  dont  on  fe  fert  dans  les  fabriques  de 
cérufe  d'Amllerdam  , me  paroilfent  plus  avanta- 
geux, Si  méritent  la  préférence  ; ils  diffèrent  des 
autres , en  ee  qu'en  fes  fabricant , on  y a ménagé 
intérieurement , 8c  au  tiers  de  leur  hauteur , trois 
pointes  f.aillantes  placées  triangulai rement , qui 
tiennent  lieu  par  conféquent  des  morceaux  de  bois 
qu’on  ell  obligé  de  mettre  dans  les  autres , pour 
retenir  le  plomb.  A un  de  ces  pots  que  j'ai  mefu- 
ré , j'ai  trouvé  6 pouces  8c  demi  de  profondeur  , 

deux  pouces  de  dillance  depuis  le  fondjufqu'au 
niveau  des  pointes  triangulaires. 

Chacun  de  ces  pots  ayant  été  remplis  de  vi- 
naigre , julqu’à  la  hauteur  de  ces  points  d'appui  , 
de  façon  que  le  vinaigre  Si  le  plomb  nepuillsnt  fe 
toucher  en  aucune  partie,  on  y introduit  les  lames 
ou  feuilles  que  l'on  a auparavant  roulees  fur  elles- 
mêmes  en  fpirale , de  manière  à laitier  un  petit 
efpace  entre  les  circonvolutions  , Si  de  grolfeur 
convenable  à remplir  l'intérieur  des  pots , depuis 
les  points  d’appui  jufqu'à  leur  embouchure,  en  les 
plaçant  verticalement.  On  fe  fert  du  vinaigre  de 
Dierre  , dont  ou  trouve  plufietirs  fabriques  dans 
chaque  ville  de  la  HollaAde.  Le  lieu  delliné  arece- 
voir  les  pots  préparés  comme  il  vient  d'être  dit , 
ell  unetfpèce  de  halle  d’euviron  ij  pieds  de  lar- 
geur fur  6 o de  longueur  , fermé  d'un  côté  par  un 
mur  , dans  laquelle  on  a formé  quatre  encaiffe- 
t ments  égaux  , qui  ne  font  féparés  d’abord  que  par 
les  piliers  en  bois  qui  foutiennenc  la  charpente  , 
mais  enfuite  par  de  forts  plateaux  afin  qu’ils 
foient  indépendants.  Sur  une  couche  de  fumier  de 
4 pieds  d'épaifleur  très-ferré  , on  arrange  les  pots 
garnis  de  vinaigre  , 8c  des  lames  de  plomb  roulées, 
les  uns  à côté  des  autres  , fans  fumier  entre  deux , 
mais  recouverts  de  lames  de  plomb  les  plus  épaiffes 
nue  l'on  met  dans  toute  leur  longueur  Si  des  plan- 
ches par-dcflùs.  On  fait  un  nouveau  lit  de  fumier , 
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un  autre  rang  de  pots  , de  lames  de  plomb  8c  de 
planches  , que  l’on  répète  jufqu'à  ce  qu'il  y en  ait 
cinq  de  la  même  contenue;  chacun  de  ces  ranas 
ell  compofé  de  750  pots , par  conféquent  chaque 
encaiffement  efl  de  5,750  , ce  qui  forme  un  total 
de  I î-,000  pots.  Pour  retenir  le  fumier  Si  les  pots 
à mefure  que  l'on  forme  les  rangs  , on  applique 
contre  les  piliers  les  plateaux  dont  on  a parlé  , en 
les  plaçant  de  champ  les  uns  furies  autres,  jufqu'à 
ce  que  les  encaiffemens  foient  remplis. 

On  laille  les  pots  dans  cet  état  ordinairement 
pendant  un  mois  Sc  quelquefois  cinq  femaines  , 
ce  qui  dépend  fansdoute  de  la  faifon  8c  de  la  qua- 
lité du  fumier  ; daqs  un  des  rangs  que  j’ai  vu  entiè- 
rement à découvert , j'ai  remarqué  que  tous  les 
pots  ne  travailloient  pas  également  ; dans  les  uns 
la  lame  de  plomb tStoit convertie  en  cérufe,  dans 
d'autres , elle  t ‘étoit  en  partie  ; ailleurs  il  n’y  avoir 
que  la  fujface  qui  fut  un  peu  attaquée  ; inégalité 
qui  provient  fansdoute  de  ce  que  le  fumier  s'é- 
chauffe plus  dans  un  endroit  que  dans  un  autre.  A 
l'égard  des  lames  de  plomb  plus  épaiffes  qui  re- 
couvrent les  pots , elfes  forment  une  croûte  ou 
écaille  de  cérufe  plus  dure  8c  plus  compacte  ; ces 
écailles  font  mifes  à part  pour  en  faire  le  blanc  de 
plomb  Lorfquc  le  fumier  a lervi  plufîeurs  fois  , 
8c  que  l'qn  juge  qu'il  n'eft  plus  capable  de  donner 
aller,  de  chaleur , on  lui  en  fubftitue  de  nouveau  , 
mais  il  fert  encore  d'engrais  pour  les  terres  : il 
n'en  eft  pas  deméme  du  vinaigre  qui  relie  dans 
quelques-uns  des  pots  , il  ell  rejette  comme  trop 
affoibli. 

Les  rouleaux  de  plomb  en  partie  convertis  en 
cérufe  au  fortir  des  pots  , font  portés  fur  des 
bancs  ou  efpèces  de  tables  longues  très-folides  , 
où  l'on  en  fait  la  réparation  d’avec  les  mJfccaux 
de  plomb  qui  n'ont  pas  été  corrodés  , foit  en  les 
bribnt  ou  broyant  avec  les  mains , foit  en  frap- 
pant deffùs  avec  une  maffede  bois  revêtue  en  fer, 
ayant  foin  de  les  arrofer  de  temps  en  temps  avec 
de  l'eau  pour  que  la  cérufe  ne  s'élève  pas  enpouf- 
fière , 8c  que  les  ouvriers  n’en  foient  pas  incom- 
modés 

Cette  cérufe  eft  mife  dans  une  grande  fébille 
de  bois  avec  de  l'eau  , d'où  on  la  retire  pour  la 
broyer  fous  des  meules  ; il  y a deux  moulins  à 
cet  ufage  placés  à côté  l'un  de  l'autre  , dont  la 
conflruétion  ell  la  même  que  celle  de  nos  moulins 
à farine , mais  beaucoup  plus  petits  , 8c  avec  cette 
différence  que  le  mouvement  fe  fait  par-dcffùs  , à 
l’aide  d'un  cheval  attaché  à un  bras  de  levier  de 
8 pieds  de  longueur  ; dans  le  haut  ell  fixé  un  rouet 
horizontal  du  même  diamètre  que  les  meules , 8c 
dont  les  dents  engrenent  dans  une  petite  lanter- 
ne placée  au-deffiis  de  chacune  d’elles  , mais  dont 
l'axe  vertical  ell  le  même  que  celui  de  la  meule 
qui  fait  pat  cqnféquent  les  mêmes  révolutions , 
ces  meules  peuvent  avoir  14  à 16  pouces  de  dia- 
mètre. 

Comme  les  deux  moulins  ne  travaillent  jamais 
Ee  ee  1 
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enfetnble , Taxe  de  la  lanterne  eft  fixé  Je  façon 
dans  le  haut  qu’on  peut  le  détourner  aile/  pour  le 
fortir  de  l'enarenemem  du  rouet , 8e  faire  mou- 
voir celui  des  moulins  que  l’on  veut.  Ils  font  à 
Rotterdam  à la  même  hauteur  ; mais-4  Amfterdam 
on  en  a trois  qui  font  placés  par  gradation  les  uns 
au-deflus  des  autres , de  manière  qu'à  mefure  que 
la  cérufe  acte  broyée  dans  le  premier  , elle  coule 
dans  le  fécond  , Si  du  fécond  au  troifième  , d'où 
elle  tombe  dans  un  cuvier  deftiné  à la  recevoir. 

1.  ouvrier  qui  conduit  le  moulin  , prend  dans  la 
fi.  bille  ou  cuve,  de  la  cérufe  avec  une  cuiller  per- 
cée , 8c  la  verfe  dans  l'ous  erture  du  centre  de  la 
meule  où  eft  l’axe  ; c’c-ft  alors  *)u’on  ajoute  plus 
ou  moins  de  craie  pour  taire  le  mélange.  Après 
qu’elle  a été  broyée  dans  le  premier  moulin  , on 
la  broyé  de  nouveau  dans  le  fécond  , dont  on  a 
rapproché  davantage  les  meules  pour  la  mieux  di- 
vifer.  Ces  meules  travaillent  trois  feraaines  de 
luire  plus  ou  moins  fans  être  repiquées  ; l’on  efti- 
me  qu’elles  peuvent  broyer  dans  un  jour  i j quin- 
taux de  cérufe  ordinaire  , 8c  feulement  i o quin- 
taux de  blanc  de  plomb  , ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant,puifque  celui-ci  eft  plus  dut  8i  qu’il  doit 
être  broyé  plus  fin.  Ce  blanc  de  plomb  fe.  fait 
avec  les  écailles  provenant  des  lames  qui  recou- 
vrent les  pots  i on  les  paffe  trois  fois  fous  les 
meules , ayant  foin  de  les  rapprocher  encore  à la 
troifième , 8c  en  obfervam  de  ne  le  broyer  que 
dans  le  temps  où  les  meules  ont  été  fraîchement 
pinuées',  comme  celui-ci  eft  plus  dur  que  la  cérufe 
ordinaire,  8:  qu’il  n’eft  pas  d'une  aufli  grande 
confommation  , il  s’en  fabrique  très-peu. 

La  dernière  préparation  que  l'on  donne  à la  cé- 
rufe après  avojr  été  btoyée  deux  fois  , eftcelle  de 
lafairÉfécher  ; cette  opération  fe  fait  avec  beau- 
coup de  précaution  dans  des  petits  pots  de  terre 
commune  fan^  vernis , dont  la  forme  eft  celle  d’un 
cône  renverfe , que  l'on  remplit  de  cette  matière 
encore  dans  l’état  de  boue,  8c  que  l'on  porte  fur 
de  larges  étagères  en  planches  , conftruites  dans 
un  batiment  fort  long  8c  fore  étroit  , dans  les 
faces  ou  côtés  duquel  on  a pratiqué  un  grand  nom 
bre  de  volets  à charnière  qui  fe  replient  de  bas  en 
haut , s’ouvrent  8c  fe  ferment  à volonté  , pour  ga- 
rantir la  cérufe  du  foleil  Sc  de  la  pluie  , qui  nui- 
roient  à fa  blancheur.  Après  cinq  ou  fix  femaines 
de  féjonr  dans  les  pots  .elle  s’en  détache  8c  forme 
une  feule  malle  dans  le  milieu;  on  les  renverfe alors 
fur  les  etagères  , ou  chacun  d’eux  laide  un  pain 
de  cérufe  de  quatre  pouces  de  hauteur  égal  au 
diamètre  de  fa  bafe  ; on  la  Iaiflè  dans  cet  étaq, 
iufqu’à  ce  qn’elle  foit  parfaitement  fèche  , pour 
lors  on  en  ôte  les  bavures  avec  un  couteau,  8c 
chacun  de  ces  pains  eft  plié  féparément  dans  un 
papier  Sc  lié  avec  une  ficelle  ; ils  font  enfuite  mis 
dans  desbarils,  pour  être  exportés^:  vendus  dans 
le  commerce. 

A l’égard  du  blanc  de  plomb  qui  a été  broyé 
trois  fois,  on  le  fait  lécher  de  la  meuve  manière 
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dans  de  femblables pots,  mais  plus  petits;  on  le 
nomme  alors  blanc  de  plomb  d écailles. 

11  me  relie  à parler  du  procédé  qu’on  fuit  en 
Angleterre,  8c  fur-tout  de  ce  qui  peut  différer  de 
la  méthode  des  -lollandois. 

Dans  la  fabrique  de  Scheffield,  comté  d’Yorck, 
on  fe  fert  de  deux  efpè’ces  de  moules  pour  cou- 
ler le  plomb  en  lames;  les  premiers  font  fembla- 
bles  à ceux  des  Hollandois,  avec  cette  différence 
que  dans  un  de  leurs  côtés  longs , ils  ont  une  échan- 
crure de  deux  ou  trois  pouces,  par  laquelle  s’é- 
coule l’excédent  du  métal  qui  a forme  la  lame; 
l’autre  cfpèce  de  moule  eft  de  forme  ronde  avec 
un  diamètre  de  neuf  à dix  pouces,  les  lames  qui 
en  proviennent  font  deftinées  à recouvrir  les  pots. 

A côte  de  la  chaudière  on  a un  tonneau  plein 
d’eau  pour  rafraîchir  les  moules , dont  la  trop 
grande  chaleur  rendroit  les  feuilles  trop  épailfes. 
il  n’en  eft  pas  de  même  en  Hollande , puifque  , 
comme  nous  l’avons  dit , cet  inconvénient  n’a  lieu 
que  lorfque  le  plomb  eft  coulé  trop  chaud. 

On  a vu  quelques  fabriques  fe  lèrvir  de  plomb 
laminé  pour  cette  préparation  ; mais  on  n’y  trou- 
voit  pas  les  mêmes  avantages  que  dans  la  méthode 
que  nous  avons  rapportée , qui  eft  préférable  à 
tous  égards;  elle  elt  moins  dîlpendieufe  8c, plus 
expeditive;  d’ailleurs  les  pores  du  plomb  étant 
plus  ouverts,  ce  métal  eft  beaucoup  plus  fufeep- 
rible  de  recevoir  l’impteflion  de  l’acide  du  vi- 
naigre. 

Les  pots  ou  creufets  à contenir  les  lames  de 
plomb  roulées,  diffèrent  un  peu  dans  leur  forme, 
qui  néanmoins  eft  également  bonne  pour  le  même 
but;  ceux-ci  ont  dans  leur  fond  une  partie  plus 
ettoité,  ou , pour  mieux  dire,  une  recoupe,  dans 
laquelle  on  met  le  vinaigre,  lies  dimenfions  font 
à-peu-prês  les  mêmes. 

Lorfque  le  plomb  a été  expofé  pendant  fix  fe- 
maines ou  deux  mois  à la  vapeur  du  vinaigre , on 
n’en  tait  point  la  réparation  d’avec  la  cérufe  comme 
en  Hollande,  en  frappant  les  lames  avec  une  malle  ; 
on  fe  fert  d’un  blutoir  ou  grille  placée  dans  une 
caille  bien  fermée  8c  mife  en  mouvement  pat  une 
roue  à eau.  La  grolfeur  des  trous  eft  celle  d’un 
pois  ; tour  le  plomb  qui  provient  de  cette  fépara- 
tion  tft  refondu  avec  le  neuf  pour  couler  de  nou- 
velles lames. 

I a cérufe  eft  enfuite  broyée  dans  deux  moulins, 
comme  cela  fe  pratique  à Amllerdam , c’eft-à  dire, 
ue  l’un  eft  plus  élevé  que  l’autre  ; les  dimenfions 
es  meules  font  un  peu  plus  grandes,  mais  elles  ’ 
ne  font  point  elfenridles. 

Quand  on  a fuffifamment  de  cérufe  broyée  dans 
le  cuvier  de  réception  , au-delTous  du  fécond  mou- 
lin, on  en  décante  l’eau  dtns  une  grande  cuve 
enterrée  à chaque  côté,  8c  au-deffus  de  laquelle 
on  a pratiqué  fix  rangs  de  cailles  ou  réfervoirs  joints 
enfemble , ne  fe  communiquant  que  par  leur  par- 
tie fupétieure , 8c  formant  une  efpèce  de  laby- 
rinthe. 
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On  agite  fortement  l’eau  chargée  Je  cértlfe  dans 
la  grande  cuve,  8c  quand  on  juge  qu'elle  clt  affe/. 
divifée,  on  la  puilè  pour  la  verier  dans  un  des  re- 
fervoirs , où  en  circulant  St  parcouVant  les  divi- 
fions  elle  dépofe  la  cérufe , de  manière  quelle  re- 
tombe claire  dans  la  grande  cuve.  Levi- 

CATION. 

On  retire  la  cérufe  qui  s’eft  dépofee  dans  ces 
cailles  pour  la  mettre  dans  une  plus  grande  , tou- 
jours avec  de  l’eau  , 8c  quand  il  y en  a fuffifam- 
ment  en  provifion , on  décante  cette  eau  Si  on  en 
lève  la  cérufe  avec  des  cuillers , dont  chaque  mor- 
ceau conferve  la  tfcrme,  c'etl  dans  cet  état  qu’on 
la  porte  dans  un  grenier  ouvert  de  tous  les  cô-es 
pour  la  faire  fécher , mais  ces  côtés  font  garnis  de- 
toiles  pour  empêcher  la  pouffièred’y  entrer;  elle 
n’eft  parfaitement  fcche  qu’après  qu  elle  a été  aiufi 
expofée  pendant  quatre  mois  en  été  & fix  mois  en 
hiver.  Une  chaleur  artificielle  la  feroit  ficher  plus 
promptement , mais  on  rifqueroit  de  la  faire  jaunir. 

Blanc  de  piomb.  ( Pkirmacit.)  On  emploie 
quelquefois  en  pharmacie  l’oxide  de  plomb  blanc , 
fous  le  nom  de  blanc  de  plomB , pouf  quelques 
préparations  officinales  ou  magiftraks.  Il  en  fera 
queftion  dans  l’article  du  Plomb.  C le’mot 
I’lomb.) 

Blanc  d'œuf.  (Pharmatit.)  Le  blanc  d’œuf 
eft  une  matière  albuniineulV  dont  on  fe  fert  fou- 
vent  en  pharmacie  pour  déféquer  ou  clarifier  les 
fucs  fades,  le  petit  lait,  les  décoétions  pour  les 
firops  Si  un  grand  nombre  d'autres  liqueurs  qu’on 
peut  chauffer  fans  altération  jufqu'i  la  température 
qui  coagule  cerre  fubllance  animale.  (1  clt  encore 
ajouté  à plufieurs  medicamens , 8 c fqrt  à un  aller 
grand  nombre  d’ufages  pharmaceutiques , qui  fe- 
ront expofés  1 l'article  Je  I'Œuf.  ( yoyn  le  mot 
Œuf.) 

Bi  anc  des  Carmes.  Le  blanc  des  carmes  qui 
ne  diflère  des  autres  blancs  qu’en  ce  qu'il  eft  pré  ■ 
paré  avec  de  la  chaux  éteinte  , un  peu  de  téré- 
benthine, Si  de  la  colle  de  gants,  eft  fufceptible 
de  recevoir  par  le  frottement  d’une  brofle  un  poli 
qui  imite  le  marbre  ou  leftuc.  Il  ne  peut  s'employer 
que  lurdu  plâtre  neuf  & bien  uni.  ( Piy< { PART 
DU  PEINTRE.) 

Blanc  de  Troye.  C'cft  un  des  noms  par  lef- 
quels  on  defigne  la  craie  dans  les  boutiques  où  l’on 
vend  les  couleurs  pour  la  peinture.  r°yt\  Car- 
bonate DE  CHAUX. 

Blanc  de  zinc.  M.  Guyron  Morveau  a pro- 
pofé , il  v a environ  dix  ans , de  fubftituer  au  blanc 
de  plomb  un  oxide  de  zinc  précipité  de  la  diftolu- 
tion  de  fulfate  de  ce  métal , par  le  carbonate  de 
potaffe.  Cet  oxide , bien  lave  & broyé , eft  d'un 
beau  blanc , Si  peut  rivalifet  à ces  égard  avec  le 
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blanc  de  plomb;  trais  il  a deux  avantages  fur  ce 
dernier,  cui  font  bien  faits  pour  lui  all'urer  la  pré- 
férence , lotfqu’il  fera  plus  connu  des  peintres;  l’un 
eft  relatif  à ton  innocuité  ; l'autre  conftfte  dans  Ion 
inaltérabilité  par  les  vapeurs  combuftibles.  Poyc^ 
le  mot  Zinc. 

• 

Blanc-manger.  (Phurm.)  Quoique  le  blanc- 
manger  qu  on  prépare  dans  les  cuifines  ou  les  of- 
fices de  toutes  les  maifons,  &:  qu’on  fert  fut  les 
tables , l'oit  plutôt  un  mets  agréable , nourrilfant 
Si  allez  léger  qu’un  véritable  médicament , nous 
croyons  devoir  décrire  cette  préparation,  parce 
qu'elle  torme  une  efpèce  d'alunen:  médicamen- 
teux. V « ici  comment  cette  préparation  eft  décrite 
dans  la  pharmacie  de  M.  Baume. 


If.  Celte  de  corne  de  cerf J viij. 

lucre  raffiné 5 iv. 

amandes  douces  écorcées à j. 

eau  de  Heurs  d’orange 5 j . 

éfprit  de  citron Cuti.  üj. 

zeftes  de  citrons  récents 5 f, 


On  échauffe  un  mortier  de  marbre  avec  de  l’eau 
bouillante,  on  y pile  les  amandes  8c  les  zeftes  de 
citrons  avec  un  pilon  de  bois,  en  y ajoutant  la 
gelée  qu’on  a fait  liquéfier  au  bain-marie;  la  cha- 
leur du  mortier , en  tenant  cette  gelée  fondue , fa- 
vortfe  fon  adlion  fur  les  amandes  , Si  il  fe  forme 
un  lait  d’amandes , dont  la  gelec  liqui%  fait  l’ex- 
cipient. On  met  fut  la  fin  l’eau  de  fleurs  d’orange 
8c  l'efprit  de  citrons  ; on  pafle  la  liqueur  par  une 
étamine  très-propre  ; on  met  le  vaiffeau  où  on  l'a 
recueillie  dans  un  endroit  frais;  la  gelée  fe  fige  Si 
forme  une  malle  tremblante,  blanche,  opaque, 
d’une  faveur  8c  d'une  odeur  très-agréables  , qui 
eft  le  blant -manger.  Cet  aliment  convient  aux  per- 
lonnes  qu'il  faut  reftaurer  8c  calmer;  on  peut  le 
rendre  médicamenteux  en  y faifant  entrer  des  fe- 
mences  calmantes  ou  froides , Sic.  ; mais  il  y a des 
chômais  qui  ne  le  digèrent  que  difficilement , i 
caufe  du  fuc  d’amandes  qui  y eft  en  aflez  grande 
abondances  quelques  perfoimesy  ajoutent  un  peu 
d'amandes  amères,  dont  elles  aiment  le  goût,  il 
lait  alors  fouvent  un  véritable  mal  à plufieurs  in- 
dividus qui  ont  les  nerfs  rrès-fenfibles  à l'action 
du  principe  odorant  Si  vireux  des  amandes  amères. 

Blanc-raisin.  {Phnrmade.  ) Le  blanc-raifin 
eft  un  nom  qui  vient  par  corruption  de  celui  de 
blanc  dcHhazis  j c’ell  un  onguent  fait  avec  la  cire 
blanche  , l'huile  d'olive  8c  l'oxide  de  plomb  blanc , 
qui  n’eft  pas  cuit  ou  chauffé , 8c  que  l’on  prépare 
par  le  (impie  mélange,  exait.  é'i.yr-f  pour  les'dotes  , 
la  préparation  Scfufagc,  l’article  Onguent  de 
ceruse  ou  Onguent  blanc  de  rhazis. 

BLANCHET.  (Piûrmait.)  Les  apothicaires 
nomment  aiufi  un  morceau  quairé  d'étoffe  de  laine 
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qu'on  attache  par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet , 
pour  y filtrer  les  firops , ou  quelqu'autre  fluide 
vifqucux  qui  ne  pafferoient  pas,  ou  du  moins  très- 
difficilement  Sc  trop  lentement  à travers  le  papiers 
ois  choilït  ordinairement  pour  cet  ufage  une  éto'fe 
blanche , ration  pour  laquelle  on  a donné  le  nom 
de  blanchet  au  morceau  que  l’on  emploie. 

Cette  étoffe  doit  être  grade , 8c  fon  tiflfu  fera 
plus  ou  moins  ferré,  fuivant  la  nature  des  fubf- 
rances  que  l'on  doit  filtrer.  S'il  s'agit  feulement  de 
filtrer  un  firop  préparé  par  l'infufion , la  décoèlion, 
ou  le  fuc  d'une  plante , le  tiffu  de  l'étoffe  fera  mé- 
diocrement ferré  i il  doit  l’étre  davantage  fi  la  li- 
queur à filtrer  tient  en  fufpenfion  des  fubllances 
terreufes , métalliques , pulvérulentes. 

Toutes  lés  fois  qu’on  emploie  un  blanchet  il 
faut  avoir  foin  de  le  faire  tremper  , laver  en  grande 
eau  St  fécher  avant  de  s'en  fervir  de  nouveau  ; 
mais  cette  attention  ne  fuffiroit  pas  encore  pour 
* >us  les  cas , il  eft  des  liqueurs  oui  en  filtrant  en- 
traînent dans  le  tiffu  de  l'étoffe,  les  parties  les  plus 
fines  de  la  poudre  ou  de  la  fubftance  médicamen- 
teufe  qu’on  y avoir  fait  infufer  î difféminées  dans 
le  tilfu  de  l’étoffe , ces  molécules  s’en  détachent 
quelquefois  difficilement  par  un  premier  lavage  . 
fur-tout  s'il  eft  fait  dans  l'eau  froide , 8c  fi  on  paf- 
foit  à travers  le  blanchet  une  nouvelle  liqueur , 
elle  entraînerait  les  parties  étrangères  que  la  pre- 
mière filtration  a lailfées  dans  le  tiffu  de  l'étoffe  ; 
ce  qui , comme  on  le  fent  très-bien,  altérerait  les 
propriété^u  remède  qu’on  prépare , ainfi  nous 
avons  vu  des  vomiffemens  produits  par  l’ufage 
d'un  firop  d'oeillets,  parce  qu'on  l'avoit  faitpaf- 
fer  dans  une  cluuftê  d'étoffe , qui  précédemment 
avoit  fervi  à filtrer  un  firop  préparé  avec  l'oxide 
vitreux  d’antimoine.  Cette  obfervation  doit  faire 
fentir  au  pharmacien  qu'elles  attentions  il  doit  ap- 
porter dans  l'ufage  des  blanchets  8c  filtres  d’étoffe , 
ui  ont  déjà  fervi  à quelque  préparation.  Sans 
oute  il  ferait  à defirer  qu'on  n'employàt  jamais 
deux  fois  la  même  étoffe,  au  moins  eft-il  indif- 
penfable  d’avoir  l'attention  de  ne  point  palfer  de 
décoélions  calmantes , adouciffantes  , 8«rc.  fut  une 
étoffe  qui  a fervi  précédemment  à filtrer  une  li- 
queur chargée  d'une  poiulre  antimoniale , ou  de 
quelqu’autre  fubftance  vomitive , irritante , donc 
les  molécules  peu  vent  être  retenues  dans  le  tiffu  de 
l'étoffe.  Enfin  il  faut  renouveller  fouvent  les  blan- 
chets 8c  autres  filtres  d’étoffes  de  laines  , car  après 
quelques  temps  de  fervice  lent  tiffu  fe  refferre , 
s'épaiftit , 8c  la  filtration  fe  fait  très-lentement. 

BlancHIMïKT.  Quoique  le  mot  blanchiment 
foit  empoyé  dans  plufïeurs  arts,  pour  exprimer 
l’opération  qu’on  fait  fubir  à ^beaucoup  de  fubf- 
tances  colorées , foit  par  la  nature , foit  par  l’art , 
8c  pour  les  rappeller  au  blanc,  il  eft  plus  parti- 
culièrement 8c  prcfque  généralement  employé 
pour  l’art  d’enlever  au  fil  ou  aux  toiles  de  chan- 
vre, de  lin  Sc  de  coton  , la  couleut  fauve  que  la 
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nature  a donnée  aux  fâilceaux  fibreux  de  ces 
plantes.  On  pourra  voir  dans  le  diâionnaire  des 
arts  tout  ce  qui  eft  relatif  a ce  procédé  ordinaire  de 
blanchir  les  toiles , 8c  qui  confille  à les  expofer  à 
l’air  fur  des  prairies , pendant  plufïeurs  mois,  Br 
à les  palier  d'abord  dans  des  lefiîves  alcalines , 
enfuite  dans  du  lait  aigri,  il  ne  fera  ici  queflion 
du  blanchiment  eue  pour  y rendre  compte  d'une 
decouverte  chimique  de  ichéele , 8c  de  l heu- 
reufe  application  que  M.  lîerrhollet  en  a faite. 
La  defcription  de  fon  procédé  ?c  les  détails  qu'il 
a donnés  fur  ce  nouvel  art  dans  les  annales  de  chi- 
mie, feront  voir  quels  fueecs  offpeut  attendre  des 
découvertes  chimiques  pour  le  perfectionnement 
des  arts , 3:  combien  il  eft  important  que  les  per- 
fonnes  qui  font  à la  tête  des  manufactures  ou  qui 
veulent  en  élever  de  nouvelles , prennent  des  con- 
noilfances  étendues  de  chimie.  M.  llerthollet  a 
rendu  un  fervice  fignalé  à fa  patrie  8c  à tous  les 
pavs  du  monde  où  l'on  cultive  Sc  où  l’on  travaille 
le  lin,  le  chanvre,  le  coton.  Quand  il  n'auroit 
rendu  que  ce  feul  fervice  par  l'heureufe  applica- 
tion de  ta  chimie , fon  nom  mériterait  d étTc  placé 
dans  la  lifte  trop  peu  nombreule  des  bienfaiteurs 
de  la  fociété.  te  ferait  affoibln  cette  hiftoire 
importante  d'un  art  chimique  nouveau , que  de  ne 
pas  emprunter  fon  propre  langage.  ( n préfentera 
donc  ici  les  divers  articles  qu'il  a infères  dans  les 
annales  de  chimie , les  lettres  qu'il  a reçues  de 
plufïeurs  manufacturiers  , un  mémoire  de  M. 
Chaptal  fut  le  même  objet , 8c  nous  terminerons 
cet  article  par  un  mémoire  de  M.  Berrhollet  fur  la 
théorie  de  la  décoloration  par  l'acide  muriatique 
oxigené. 

Defcription  du  blanchiment  des  toi  Ut  0 des  fils  par 
t acide  muriatique  oxigené , (te. 

L'on  doit  non-fculemcnt  à Schécle  la  découverte 
de  l'acide  muriatique  oxigené,  mais  encore  celle 
des  effets  qu'il  produit  lur  les  parties  colorantes 
des  végétaux.  ..  Ceft  dans  l'état  élaftique  ( dit 
ce  grand  chimifte  ) que  fe  découvrent  le  mieux 
les  qualités  de  cet  air  ( gaz  acide  muriatique  oxi- 
gené. ) On  met  au  bain  de  fable  une  cornue  de 
verre,  dans  laquelle  on  a verfé  de  l'acide  mu- 
riatique fur  ta  manganèfe  ; on  y adapte  de  petits 
ballons  de  la  continence  d'environ  douze  onces 
d'eau  , dans  lefquels  on  met  à-peu-près  deux  gras 
d’eau , fans  autre  lut  qu’une  bande  de  papier  gris 
au  col  de  la  cornue.  Au  bouc  d'un  quart-d’hcuie 
on  appei çoit  l’«r  jaune  dans  ce  ballon,  qu’on  en- 
lève. bi  le  papier  a été  bien  pofé,  l'air  fort  avec 
force  ; on  ferme  auffi  ■ tôt  le  ballon  , 8c  on  en 
met  un  autre  : on  peut  ainfi  remplir  pliifieurs 
ballons  avec  l'acide  muriatique  déphlogiftiqué  ; 
mais  il  faut  arranger  la  cornue  de  manière  que 
les  gouttes  qui  s'élèveraient  jufqu'à  fon  col  puif- 
fent  y retomber.  L'eau  fcrc  à retenir  les  vapeurs 
de  l'acide.  Je  prends  plufïeurs  ballons  pour  n'étre 
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pas  obligé  Je  répéter  à chique  expérience  une  pa- 
reille dillillation  ; il  ne  faut  pu  en  employer  de 
gros , parce  qu'à  chaque  lois  qu'on  les  ouvre , 
il  fe  Jilhpe  à 1 arr  une  bonne  partie  de  l’acide. 

“ Ce  que  j'ai  tournis  à l'examen  dans  cet  acide 
muriatique  dephlogitiique , eto  t dans  le  col  du 
ballon  que  j'avois  bouché. 

» Le  bouchon  a taum  comme  par  l’eau-forte. 

* Lepapier  bleu  de  toumelolell  devenu  prelque 
blanc , toutes  les  fleurs  rouges  , bleues , 3c  jaunes , 
même  les  plantes  veites , ont  jauni  en  peu  de 
temps , & l’eau  du  ballon  a ete  changée  en  un 
pur  acide  muriatique  toible. 

» Les  alcalis  ni  les  acides , n’ont  pu  rétablir 
les  couleurs  des  fleurs  Sc  des  plantes.  » 

Je  repris  les  expériences  de  dcheele , & je  ta- 
chai de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  la  na- 
ture de  l'acide  muriacique  oxigene , 8c  fur  fes 
ptincipales  propriétés.  Je  fis  voir  qu'une  partie 
de  l’acide  muriatique  diffolvoit  l’oxide  de  man- 
ganèlê , en  chaffânt  une  partie  de  la  baie  de  l’air 
vital  ou  oxigène , qui  étoit  en  excès  dans  l’oxide  de 
manganèfe  pour  que  cette  diflolution  pût  s'opé- 
rer j que  cetoxigéne  privéde  l’étai elallique  , ou  fe 
trouvant,  fuivanc  l’exptellion de  M.  l'rietlley,  dans 
l’état  naitfant , S r étant  par-là , très-difpofe  à for- 
mer de  nouvelles  combinaifons  , s’umlfoit  avec 
une  autre  portion  de  1 acide  muriatique , & que 
cette  combinaifon  conliituoit  le  gaz  acide  mu- 
riatique oxigené.  J’ai  développé  cette  théorie  dans 
plufteurs  mémoires  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil 
de  l'académie  de  17b;  & des  années  fuivantes, 
& dans  le  journal  de  phyiique  de  Juin  1785  8c 
d'août  1786  j mais  afin  que  les  perfonnes  qui 
ne  fe  font  point  occupées  de  ta  chimie , foient  en 
état  non- lentement  d'exécuter  le  procédé  que 
je  vais  décrire  , mais  encore  de  le  modifier  8c 
de  l'étendre  , je  vais  rappeller  quelques  expé- 
riences dont  j’ai  donné  le  détail  en  perdant  de 
vue  les  autres  parties  de  la  théorie , pour  in- 
filler  fur  la  compofition  de  l’acide  muriatique  oxi- 
gené , 8c  fur  1 action  qu’il  exerce  fur  les  molé- 
cules colorantes. 

Selon  Schéele , **  l’acide  muriatique  dépouillé 
du  phlogiftique,  qui  cil  une  de  les  parties  conlli- 
tuantes,  ne  s’unit  avec  l'eau  qu'en  très -petite 
quantité  , Sc  ne  la  rend  pas  tort  acide,  vil  y 
a appaience  qu’il  fe  contenta  dexammer  l’eau 

3ui  n’avoit  été  en  contact  avec  le  gaz  que  pen- 
ant  le  temps  de  l’operation  , 8c  qu’il  en  conclut 
que  ce  gaz  s’y  diifoivoit  très  - peu  , de  manière 
qu’il  lui  parut  préférable  de  foumetrre  à fes  expé- 
riences ce  gaz  mein  , que  l’eau  qui  n'en  devoit 
étreque  foiblement  imprégnée,  3c  qui , en  même- 
temps  devoit  contenir  tm  peu  d'acide  muriatique 
qui  paffe  dans  la  diflillarion  lorlqu’on  ne  prend 
pas  les  précautions  niceffaiies  pour  le  retenir  dans 
un  flacon  intermediaire. 

Le  premier  objet  que  je  me  propofai , ce  fut 
d’examiner  la  dilfolubilité  du  gaz  acide  muriatique 
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oxigené  par  l’eau,  parce  que  je  m'imaginai  que  fi 
je  pouvois  en  obtenir  une  dillblunon  un  peu  con- 
centrée , il  me  feroit  plus  facile  de  foumettre  à 
différentes  épreuves  cette  liqueur  qu'un  (impie 
gaz.  Je  m’apperçus  bientôt  que  ce  gaz  fe  dif- 
folvoit dans  l'eau  plus  facilement  8c  en  plus 
grande  quantité  que  le  gaz  acide  carbonique  ou 
air  fixe , 8c  que  l’eau  qui  s’en  faturoit , acqué- 
toit  une  odeur  très-vive,  une  couleur  jaunàrre , 
8c  des  propriétés  très-marquées.  J'avois  fait  ces 
premières  épreuves  en  agitant  1 eau  en  conraâ 
avec  le  gaz  cle  la  manière  dont  on  imprègne  ordi- 
nairement l’eau  d’acide  carbonique  j mais  la  va- 
peur iuttoquinte  gui  s’exhaloit , me  fit  fubtlkuer 
a ce  procédé  celui  de  M.  VVoulfe.  Je  plaçai  entre 
la  cornue  8c  les  flacons  remplis  d’eau  dellinée  à 
s'imprégner  de  gaz , un  petit  flacon  que  j’en- 
tourai de  glace  pour  retanir  !a  vapeur  muriatique 
qui  n'étoit  pas  oxigent-e;  j’entourai  également  de 
glace  les  flacons  remplis  d’eau.  J’obfervai , dans 
cette  opération , que  l'eau  étant  faturée  de  gaz , 
celui-ci  prenoit  une  forme  concrète,  8c  fc  pré- 
cipitoit  lentement  au  fond  de  l’eau. 

3i  l’on  remplit  d'eau  imprégnée  du  gaz  qui  s’efl 
dégagé,  c’ell-à-dire,  d'acide  muriatique  oxigené, 
un  flacon  dont  une  tubulure  prolongée  8c  re- 
courbée plonge  fous  un  récipient  rempli  d'eau , 
8c  II  ce  flacon  ell  expofé  à la  lumière  du  foleil , on 
voit  bientôt  s'en  dégager  des  bulles  qui  palfent 
dans  le  récipient , 8c  qui  font  de  l’air  pur , de  l'air 
vital  ou  gaz  oxigène.  Lorfque  les  bulles  ont  celle 
de  fe  dégager,  la  liqueur  a perdu  Ion  odeur  , 
fa  couleur  , 8c  toutes  fes  propriétés  diffinétives  ; 
ce  n’ell  plus  qu'une  eau  légèrement  imprégnée 
d'acide  muriatique  ordinaire.  Cette  expérience 
fimple  doit  futfirc  pour  fe  convaincre  que  l’acide 
muriatique  oxigene  n’eft  réellement  qu'une  com- 
biûaifon  de  l’acide  muriatique  avec  la  bafe  de  l’air 
vital  ou  oxigène , qui  fe  trouve  fi  abondamment 
dans  1 oxide  noir  de  manganèfe  , qu’il  fuffit  de 
pouffer  cec  oxide  à un  grand  feu , pour  en  retirer 
une  grande  quantité  , 8c  alors  il  n'eft  plus  propre 
à former  de  l’acide  muriatique  oxigené,  parce 
qu'il  ell  dépouillé  de  cette  partie  d’oxigene  qui 
doit  fe  combiner  avec  une  partie  de  l’acide  mu- 
riatique. 

Remarquons  que  la  lumière  a la  propriété  de 
dégager  l'oxigène  qui  étoit  combine  avec  J’acide 
muriatique  , en  lui  rendant  l'élafficité  dont  il  étoit 
privé  en  partie,  ce  que  ne  peut  faire  la  fimple 
chaleur.  U paroït  que  la  lumière  fe  combine  avec 
l’oxigène,  8c  que  c'ell  à cette  combinaifon  qu’ell 
dû  1 état  élallique  de  l’air  vital  qui , en  perdant 
de  nouveau  fon  élalbcité  par  la  combullion  , c’ell- 
i-dire , par  une  combinaifon  rapide  avec  ouelque 
corps  , laiffe  échapper  encore  le  principe  de  lalu- 
miere  , 8c  en  même  temps  il  fe  dégage  beaucoup 
de  chaleur  dont  nous  ignorons  jufqu  à préfent  les 
véritables  rapports  avec  la  lumière. 

3i  l'on  plonge  dans  l’acide  muriatique  oxigené 
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des  couleurs  végétales  , elles  difparoifTent  plus  ou 
moins  promptement  8c  plus  ou  moins  complète- 
ment. Lorlcu'i!  s‘y  trouve  un  mélange  da  ditïe- 
renres  pa  lies  colorantes,  les  unesdilpiroiflemplus 
facilement,  8c  ne  laifl'ent  appercevoir  que  celles 
qui  refillcr.t  davantage,  8c quiont cependant  éprou- 
ve une  altération  plus  ou  moins  grande,  t e font 
ordinairement  les  parties  jaunes  qui  refifknc  le  plus, 
nuistoutesfinilVent  par  difparoirre  ; tk  lorfque  l u- 
cide muriatique  oxigené  a épuifé  fon  aétion  , il  fe 
trouve  r?mene  à l'état  d'acide  muriatique  ; les  par- 
ties colorantes  lui  ont  enlevé  l'oxigenê , 8c  ont  at- 
* quis  par  cette  combirwifnn  de  nouvelles  proprié- 
tés , en  perdant  celle  de  produire  les  couleurs.  Je 
ne  m'occuperai  point  à prêtent  des  propriétés  de 
ees  parties  oxigenees.  L'acide  muriatique  oxigené 
doit  donc  la  propriété  de. détruire  des  couleurs  à 
l'oxigéne , qui  nomCeukment  s'y  trouve  combiné 
abondamment , mais  encore,  qui  y tient  très-peu  , 
8c  qui  parte  facilement  en  combinaifon  avec  les 
fubllances  qui  ont  quelqu  affinité  avec  lui.  I es  rap- 
ports des  parties  colorantes  , fi  variées  dans  la  na- 
ture, avec  l'oxigéne,  avec  la  lumière, avec  les  al- 
calis 8c  les  autres  agens  chimiques  , doivent  for- 
mer une  partie  de  la  pbyjitjue  bit n intértflanie  8c 

Prefqn'eniièrement  nouvelle  : après  avoir  obfervé 
action  qu'exerce  en  général  l'acide  muriatique 
oxipejié  lur  les  parties  colorantes  , je  penfai  qu'il 
rourroit  produire  le  même  effet  fui  celles  qui  co- 
lorent les  fils  8c  lis  toiles , 8c  que  l'on  a pour  ob- 
jet de  détruire  ou  de  f-i  parer  dans  le  blanchiment  ; 
irais  je  ne  me  bornerai  pas  à décrire  le  procédé  , 
tel  qu'il  ell  pratique  aujourd'hui.  Il  ne  fera  pas 
inutile  pour  ceux  qui  voudront Tcxecuter  , que  >è 
donne  ! hilloire  des  eflais.  imparfaits  par  lefquJs 
j’ai  commencé. 

D'abord  je  me  fervois  d’une  liqueur  très-con- 
centrée, 8c  je  la  renouvtllois  lorfqu'elle  débit 
épuiféc,  jufqu’à  ce  que  les  fils  ou  toile  s me  pàrnf- 
fent  blancs  j mais  je  m'apperyus  bientôt  qu'ils 
étoient  confiderablcmenc  ailoibiis , 8c  mëineqmils 
perdoient  entièrement  leur  folidite}  alors  j affai- 
blis un  peu  la  liqueur,  8c .je  paivtns  à blanchir  la 
toile  fans  l'altérer.  Mais  elle  jaunifloit  prompte- 
ment lorfqu'elle  étoit  confcrvéc  , 8c  fur  - tout 
lorfqu'elle  étoit  échauffée , ou  lorfqu'on  lui  lai- 
foit  fubir  une  leflive  alcaline.  Je  réfléchis  fur  les 
cirtonHances  du  blanchiment  ordinaire , 8c  je  ta- 
chai J'en  imiter  les  procédés,  parce  que  je  penfai 
que  l'acide  muriatique  oxigené  dtvoit  agir  comme 
l'expofition  des  toiles  fur  les  pies,  qui  feule  ne 
furtit  pas , mais  qui  paioit  feulement  difpnier  les 
parties  colorâmes  de  la  toile  à cire  dilfoutes  par 
{'alcali  des  lelfives.  J'examinai  la  rofée , foit  celle 
qui  fe  précipite  de  l'atmofphèrc  , foit  celle  qui 
. vient  de  la  trarifpiration  noiturne  des  plantes,  8c 
j'obfcrvai  que  l'une  & l'autre  etoitfaruieed'aii  vi- 
tal , au  point  de  détruire  la  couleur  d'un  papier 
teint  foiblement  par  le  tournesol,  l'eut- être  les 
anciens  préjugés  fur  la  rofeo  dà  mois  de  moi , Jai- 
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fon  où  la  tranfpiratiou  des  plantes  eft  abondante , 
tiennent-ils  à quelques  oblervations  de  cetre  ef- 
pèce. 

J'employai  donc  alternativement  des  leflives 
alcalines  8c  l'aéiion  de  l'acide  muriatique  oxigené. 
Alors  j'obtins  un  blanc  folidc  i 8c  comme  fur  la  fin 
du  blanchiment  ordinaire,  on  parte  les  toiles  dans 
du  lait  aigri  ou  dans  do  l'acide  fulturique  , c-tendu 
d'une  grande  quantité  d'eau  , j'eJlayai  aufli  depaf- 
Jcr-ies  toiles  dans  une  dilfolurion  très  - eiendue 
d acide  fulfurique , ci  j'obfervai  que  le  blanc  en 
prenoit  plus  d'eclat 

1/65  que  |c  fis  ufage  des  leffives  intermédiaires , 
j'appris  qu'il  n’étoit  point  néccflaire  d’employer 
une  liqueur  concentrée , 8c  d'y  laifler  à inique 
iramerfion  les  roiL  s long-tomps  plongées.  J’évitai 
par  ce  moyen  deux  inconv-tuers  qui  auroicnr  ren- 
du ce  procédé  iinpoflible.à  pratiquer  en  grand.  I e 
premier  ell  l’odeur  fufloquante  de  la  liqueur  qu'il 
teroit  tics  incommode  8c  meme  ttès-dangereux 
de  refpirer  long-temps,  odeurqui  a décourage  plu- 
ffaurs  petfonnes  qui  ont  tenté  de  s'en  l'ervtr.  Le 
iccotvi.crt  le  danger d’alfoibltr.lcs  toiles.  Je renon- 
yai  aulb  à cetteppoquea  mêler  l’ilcali  avecl'acide 
muriatique  oxigené  , ainfi  que  je  l'avois  pratiqué 
dan>  la  plupart  tic  mes  premiers  cilais.  (.  Journal 
de  pltybque  I7S)t  ) ' i. 

V ojl,t  a-pau'  prrs  le  terme  où  en  croient  mes 
exptrunces,  lorl'qde  je  fis  des  eflais  en  prélence 
du  ceiè^rc  M.  Watt.  Un  coup-doeil  fulfir  à un 
phylicieil  dont  le  cenies'eft  exercé  fi  long  - temps 
lur  les.arts  bientôt  M.  Watt  m'écrivit  d'.Anglc- 
lèrp.'-,  eue  dans  une  première . operation  il  avûit 
blanchi  j co  pièces  .le  toiles  chez  M.  Grigord,  qui 
g une, gronde  bl-uchilièrieà  Olafcotv  , Se  qui  con- 
tinue & faire  ufage  du  nouveau  procédé. 

Cependant  M.  lionjour  qui  m'avoir  aidé  jitl- 
ques-ia  dans  mes  eflais,  8c  qui  joint  beaucoup  de 
fagacité  à des  lumières  très-etendues  en  chimie  , 
s'alfocia  avec  M.  Conflant,  appreteur  de  toiles  i 
Valenitenues  , pour  fermer  dans  cette  ville  iui  éta- 
bliflémcnt.  f:  e projet  ftittravetlé  par  les  préjugés 
8c  par  l'interét  des  blanchiflcurs,  qui  craigrioicut  la 
çbiictirrbnce  d une  méthode  nouvelle.  M.  Conf- 
iant ne  put  même  fe  procurer  un  terrein  dans  la 
ville  de  V alenciennes  ; mais  M.  de  lfellaing  lavo- 
rifa  case  entreprife  , 8c  céda  un  terrain  qui  pré- 
fente  toutes  les  commodités  convenables  , mais  qui 
étant  i une  certaine  dillancede  Valenciennes,  au- 
ra Jc.délavantage  de  l'éloignement,  s'ifefe  for- 
me quelqu'étabiifllmem  à Valenciennes  même,. 
,\1.  bonjour,  avoit  abandonné  les  juftes  efperances 
que  lui  donnoient  à I aris  fes  commiil'ances  8c  les 
iile'ns.  lln'a  voie  trouvé  dans  i'uitroprife  a laquelle  il 
s’étoit  dévoué  , que  les  dégoûts  qui  accompagnent 
ordinairement  lés  procédés  nouveaux  des  rts. 
11  s adrelVa  au  bureau  du  commerce,  non  pour  faite 
valoir  les  fervices  qu'il  devoir  rendre , mais  pour 
demander  qu'on  le  mit  i couvert  des  dciavantae.es 
8i  des  cbjjuchs  que  lui  avorent  préjrarvs  les  pré- 
juges 
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jugés  8c  les  intérêts  oppolés  qu’il  avoir  rencontrés 
dans  Valenciennes,  en  lui  accordim  un  arroffilif- 
femenr  JL  deux  lieues  autour  de  Valenciennes  8c 
de  Cambrai,  dans  lequel  il  put  feul,  pendtait  quel- 
ques années,  exercer  l'art -nouveau , fans  gêner  en 
rien  laliberte  dt ceux qui  voudrai ant  s'en  jamr  aux 
anciens  procédés , ou  en  pratiquer  de  nouveaux)' 
dans  letqtfels  on  ne  fer oit  aucun  «tige  d'acide  muria- 
tique osigené»!)  offroitdinftrulre  dans  l'on  établil- 
fcment  devons  jes  détails  du  procédé , tous  ceux 
ui  voudroieut  eu. faire  ufage,  & qui  auroient  l'aveu 
e l’admimllratton.  Peut-être  que  li  la  demanda 
eut  ete accueillie , l'établifl’emeqtde  Valenciennes 
eut  iufpirc  plus  de  confiance  «ceux  qni  lol'ontÿh.ir- 
get  'de  faîte'lcs  avantL  S hoceflaltes.  Peut  -CTre  y- 
eufTent-tls  borné  lcursuematives  , au  lieu  d'établir 
le  procédé  à Courtray  , comme  ils  viennent  de  le 
taire  ^ peut-être  plufieurs  aniltes  fe 'feraient.»  ils 
torme  sipti s la  d i reéhon  do  M . Bonjour,  & auroient- 
ils  dcjïWit  ungrand  nombre  d’établiflemens  dans 
nos  provinces,  en  évitant  les  tentatives  infruôueu- 
t'és  qui  pourront  donner  du  difcrçdit  i un  art  utile. 

Lorfquc  je  conclu  l’efpéraoce  que  ce  procédé 
pourroit  s’exécuter  grand,  je  cherchai  à diminuer 
le  prix  de  la  liqueur,  en  decompofant  le  ljei  marin 
dans  l'opératiflii  même  qui  fetvoir  à la  former  ; 
maïs  foit  que  j'employafle  de  l'acide  fulfurique 
trop  concentré , l'oit  gué  les  proportions  des  ingré- 
dient fulTent  mal  choilies,je  n’eus  qu'une  quantité 
de  liqueur  qui  me  lit  juger  qu'il-étoit  préférable  de 
lé  lervir  de  l'acide  muriatique,  Sc.).e  l'employai 
dans  les  dofesque  j'ai  indiquées  dans  mespremiers 
mcrroi|gs  { c’crt-à-dire,  que  je  dillillai  trois  par- 
ties d'acide  muriatique  concentré  avec  une  partie 
d'oxide,  de  mafig.ir.cle  ; mais  uixhabile  chimiltq.de 
Rouen,  M.  Decroifillc,  qui  faifoit  xuûi  desépreu 
ves , dans  la  vue  de  faire  un,  étabfilVemem  daus 
cette  vjlle  , publia  dans,  les  affiches  de  Nor-' 
mandiej  qu  itavoit  ttouvé  ùn  moyen'le  fe  procu- 
rer l'acide  muriatique  oxigené  , -à  un  prix  tort  in- 
l'etieur  i celui  chr  procécfe'que  ‘javois  indiqué. 
Aufij-lfu  Ie  revins  à ma  première  épreuve  ; j en 
itnrficai  Nf.'Welcer,  jeune  8 f mgénieàx  chimilte, 
qui  me  lit  qbfuvcr  «qu’il  devoir  être  avantageux 
qaSmpljr  l’aciéé fulfurique,  8e-  l'opération  reullic 
d'une  hianière  faust.iiùntç,*J'en  initruilis  \f.  Bon- 
jour 8f  M.  Watt.  Ce  dernier  m'apprit  tjull  avait 
fait  te  changement  dèslc-s  premières  épreuves  , 
Ioug-tyinT'  avant  que  M.  Chapul  décrivit  aufli 
cette  operation  danC un  mémoire  qu'il  envoyai  1 â- 
cadiimie  des  fcicnces.  G*  n’éftpis  Ig  feul  change- 
ment que  MfWart  avoir  fait  | il  avoit  encore  l’ubf- 
ritne  un  tonneau  dont  j’ignore  la  conllrâctton  , à 
Papparéil  He  Woulfe  , dont  | e m' étois  Jeter  ; mais 
avaut  que  M.  Watt  m'eut  parlé  «le-  foti  appareil  , 
M.  Wclter  eu  imagina  un  , qui  eft  non-feiilemeot 
très-commoi!e  pour  préparer  l’acide  muriatiqfie 
oxigené,  mais  qui  eft  encoretrès-proprc  i plufieurs 
autres  opérations  chuiaiqueé , £c  donc  je  vais  indi- 
quer la  cnnltruCtion  , avec  quelque*  «hauguneiis 
tiumit.  Terne  II. 
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avantageux  qne  M.  Molarva  faits.  On  trouvera 
ks  détails  dans  1a  planche  8c  dans  l’on  explication 
qui  feront  à la  lin  de  cet  ouvrage. 

I e but  de  cet  appareil  eft  de  multiplier  les  fur- 
faces  par  lefqoelles  le  pat  fe  trouve  en  contait  avec 
l'qiu,  parce  que  cen'eft  qu'aux  points  de  contait 
que  la  codtbinaifon  peut  s’opértn  la  partie  du  gaz. 
qui  n'a  donc  pu  'l’e  combiner  dans  l'clpace  infé- 
rieur o il  il  eft  d'abord  conduit  ,-pafie  dans  la  cu- 
vette qui  eft  au  defl’us , par  le  tube  quieftdclbne 
a lui  donner  une  ift'ue. 

Le  vafe  qui  eft  intermédiaire  entre  le  tonneau 
pneumatique  8c  le  matras  dillillatoire  , elVdc-ftiné 
à retenir  la  partie  dol' acide  muriatique  qui  nes'eft 
pas  oxigenée  i on  met  dans  ce  vafe  un  peu  d'eau, 
dans  laquelle  on  fait  plonger  un  tube  de  verre  qui 
doit  fui  palier  en  hauteur  la  colonne  d'eau  que  le 
gaz  a à vaincre  dans  le  tonneau.  Le  gaz  qui  vient 
du  matras,  comprime  l'eau  qui  eft  dans  ce  vafe  , 
avec  ujie  forcé  égalé  à celle  qui  s’oppofeà  fon  dé- 
gagement, de  manière  que  l-'eau  s'élève' dans  le 
tube  de  fiireté  , 8c  y forme  une  colonne  égale  à 
celle  de  l'eau  qui  preffe  fur  le  tube  par  lequel  le 
gaz  parvient  dans  le  tonneau-,  maisfi  pendant  l’opé- 
ration il  fe  fait  iinrefroidiffetpem  foudain  ou  une 
abforption  rapide  du  gaz  , l'eau  redefeend  dans  le 
tube , 8e  l'air  atmofphérique  entre  8e  empêche 
qu'il  ne  fe  forme  un  vide  qui  produirait  la  réforp- 
tion  de  la  liqueur , 8c  qui  ferait  cafter  le  v aille  au 
•dillillatoire. 

Ce  tube  de  fureté  qui  eftégalement  dû  J M.  Wel- 
ter , peut  s'appliquer  avec  fuccès  aux  autres  dilbl- 
latiuiis  pneumatiques, ainfi  qu  on  peut  en  avoir  un 
exemple  au  mot  Appaiuu.. 

ii  l'on  a un  bon  oxide  de  mangancfe  qui  fait 
formé  de  petits  criltaux,  8c qui  contienne  tres-peu 
de  matières  étrangères , les  proportions  "qui  m ont 
paru  les  plus  cûovenableupour  les  ûibftances  qu'on 
doit  mettre  en  dillilhcion,  font  les  luivantcs: 

6 onces  d'oxide  de  "manganèfe  réduit  en 
^ poudre. 

i livré  de.  fcl  marin  également  tédpit  en 
poudre. 

r I onces  J aqjdefulfutique  ou  vitriolique  con- 
centré. ' i 

De  8 a iz  onces  jl’eau. 

. Si  l’oxide  de  m’iqganèfe  contient  des  tecres  du 
fubftances  métalliques  étrangères , H faut  en  aug- 
menter la  quantité  propoxtionnellemem  à fan  im- 
puretc.'L'on  reccuinoit  après  l'operation , fi  on  ep 
a employé  une  quantité  fuffifante , parce  qu’il  en 
doit  refter  un  peu  qui  n'ait  pas  cté.décompofé  , 8c 
qui  ait  leuuui  la  couleur  nuire  ; on  règle  d'aptès 
cette  oblèrvation  la  quantité  qu'on  doit  en  em- 
ployer dans  les. .operations  fuivantes. 

Lorkui'illè  trouve  du  fpaih  calcaire,  mêlé  avec 
l’oxide  ne  n.ançaoéfe , ce  qu'on  teconnoit  par  l'et- 
fervefcejiç«.aui  fe  produit  aulli-tôt  qu'on  y vetfe 
1 un  peu  d écide  ûtliuriquc , il  eft  bon  de  le  laver , 
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avant  l’opération,  avec  de  l’acide  fulfurique  étendu  [ pour  le  délu  ter,  & on  y verfe  alors  de  l’eau  chau- 
deau , pour  en  réparer  la  partie  calcaire  qui  ferait  de , peur  que  le  rélidu  refie  esidiffolution  , 8c qu'il 
""  - ‘ “ foit-plus  facile  de  l’en  retirer  j on  vêrie'erifuitecé 


embarraffante  par  l’effervelcence  qu’elle  produl- 
roit  ; après  quoi  l’on  lait  féchcr'cct  oxide.  ( i ) 

Il  faut  ajouter  plus  ou  moins  d'eau  , non-feule- 
ment félon  le  degré  de  concentration  d«  l'acide  ful- 
futioue , mais  aulli  félon  la  quantité-dé  matière 
que  l'on  met.cn  diftillation  , u cette  quantité  efl 
confidéraklc,  l'acide  doit  être  plus  etendu  que  lî 
elle ell  petite.  Il  ferait  plus  avantageux  d'employer 
un  acide  qui  n’auroit  pas  été  concentré  , puilque 
l'opératioVi  par  laquelle  on  le  concentre  , ajoute  à 
fa  valeur , Sc  qu'onell  obligé  d’y  renicttfedel'eau  j 
mais  pour  cela  il  faudrait  que  le  lieu  ojl  il  fe  fabri- 
que lut  voifin , parce  quedi  le  rranfport  en  ell 
confiderable,  1a  concemration  peut  être  une  écono- 
mie. 

Lorfque  les  matières  font  préparées , il  faut  mê- 
ler avec  foin  l'oxide  de  manganèfe  avec  le  LJ  ma- 
rin, introduire  le  mélange  dans  le  v aideau  diililla-; 
toire  placé  fur  un  bain  de  fable,  verfer  fur  cerné 
lange  l'acide  fulfurique  qu'on  a étendu  auparavant, 
& dont  on  a laide  diilipcr  la  chaleur  qui  s’ell  dé- 
gagée par  le  mélange  de  l’eau , 8c  adapter  promp- 
tement à l'ouverture  du  matras-le  tube  qui  doit  por- 
ter le  gai  dans  le  vaifleaujutênnédiaire.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  cette  opération  les  lues  de- 
mandent une  attention  particulière. 

Les  proportions  des  v aideaux  doivent  être  tellgs, 
que  le  matras  dillillatoire  ait  environ  un  tiers  de 
vide,  8c  que  pour  la  quantité  qu’on  a énoncée, 
le  tonneau  contienne  loo  pintes  d'eau,  8c  qu-’il  ait 
de  plus  un  vide  dé  la  continence  d’environ  lopin- 
tes,  parce  que , lorfque  le  gai  vient  fe  Ibgei  fous 
les  cuvettes  de  limées  à la  rteevoir,  l’eau  doit  avoir 
un  efpace  libre  pour  pouvoir  s’y  élever. 

Avant  de  commencer  l'opération,  il  faut  rem- 
plir d’eau  le  tonneau  pneumatique.  Le  mélange 
étant  fait,  le  gai  qui  commence  bientôt  à fe  Héga- 

Fer,  chafll  d’abord  l'air  atmofphérique-  qui  ettdans 
appareil  s lorsqu'on  juge  que  l'air  atmofphérique 
ell  palfé  fous  les  cuvettes,  onl  évacue  parleitlbyen 
d'un  tube  recourbé  qu'on  introduit  alternativement 
fous  chaque  cuvette,  8c  pour  chalîer  l'eau  qui  ell 
entrée  dans  ce  tube,  op  y (buffle  avec  force  « oii 
laide  enfuite  l'opération  fe  continuer  fans  feu, 
jufqu  à ce  qu’on  apperçoiwqueles  bulles  fe-ralleu- 
tiiTcnc.  Alors  on  donne  un  peu  de  feu  : il  ne  faut 

Pas  le  pouffer  dans  les  commencemens  » .mats,  on 
augmentej>eu-i  peu  , 8c  il  faur'parvenix  à l’ébul- 
lition fur  la  fin  de  l'opération,  t n et  nnoit  quelle 
approchede  fa  fin,  lorlqqe  le  tube  paf  lequel  levai 
lé  dégage  fie  le  vailléau  intermédiaire  s'échaudent. 

. Lorfque  le  game  fe  dégage  plus  qu’en  petite  quan- 
lité , on  ceue  le  (eu , on  attend  quêté  vailléau  djl- 
tillatoire  ne  conferve  plus  qu'un  peu  de  chaleur 


réddp  dans  un  grand  vaidèau  dclliné  à le  recueillir 
pour  l’ufage  que  j indiquerai.  L'operation  cil  plus 
ou  mejns  longue , félon  la  quantité  de  la  matière  ; 
stvcc  la  quantité  preferite  , elle  doit  durer  cinq  1 
Int  heures  » il  ell  bon  de  ne  pas  la  précipiter  , par- 
ce qu'on  retire  une  plus  grande  quantité  de  gai. 
Une  feule  petfonne  peut  conduite  plufieürs  appa- 
rcils,auxqucls  on  peut  donner  despropRfions  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qui  ont  ctfindiqu.-cs. 

Le  Vailléau  intermédiaire  fe  remplit  peu  - y - peu 
d’uqe  tiqueus  qui*  ell  de  t’aci.le’mju  urique  ptlr  , 
.mais  foible.  Cependant  oq.  peut  faire  plufleursopé- 
rations,  fans  l cnextrairç  j mais  lorfculon  juge 
qu’il  n’y  a plus  aflti  ffelpace  vide',  çn  tctlfe  etc 
acije  par  le  moyen  d'un  jlphpn , 8ç  lnrfcu'on  en  a 
Une  alfci  grande  quantité,  on  peut  le  t'ubiiiruer  au 
mélange  d'acide  fui  I nique  S:  île  uJuriatecl.  foude- 
dans  une  femblablo  opération  x|i  on  n'a  pis  d'autre 
ufjge  ien  faire.  Pour  qu'il  ne  pallè  qu'une  pcti|e 
quantité  d’acide  muriatique  nonoxigené,  le  'ptc- 
'mier  tube  doit  faire  un  ansledroit  ou  même  p 11  an- 
gle plus  ouvert  avec  le  corps  du  matras.  J, 

Il  finit  pendant  l'opération  mouvoir  de  temps-er- 
temps  l'agitateur , pour  favorifer  l’ajjfotption  du 
gai  dans  l'eau  j lorsqu'elle  ett  achevée  , la  liqueur 
a la  force  convenable  pour  fervirau  blanchiment. 
On  peut  mettre  une  moindre  proportion  d'eau  dans 
le  tonneau , 8c  en  étendre  enfuite’  la  liqueur  dans 
les  proportions  indiquées. 

Dans  cet  état  déconcentration,  quoique  la  li- 
queur conferve  une  odeur  af}qi  vive , elle  ne  peut 
cependant  être  nuiliblc.ni  même  fort  incommode, 
à ceux  qui  <jp  font  uiage.  Néanmoins  il  efl  à pro- 
pos delà  conduire  dans  les  baquets  où  on  a arrangé 
les  rades,  par  des  canaux  de  bois  quel  on  aihptei 
la  tubulure  placée  à la  partie  inférieure  du  loraitau. 

11  ell  bon  de, tirer  du  tonneau  b liqueur  aiifii- 
tôt  qu  elle  cil  préparée , parce'qu’clle  a del-ailnm 
lur  le  bois.  ’ •* 

11  faut  préparer  la  toile  en  la  laifijànt  tremper  14 
heures  dans  de  l’eau,  ou  encore  mieux  dans  de  la 
vieille  leflive  , pour  en  exrraire  l’apprêt  ou  parcu.,- 
enfuite  il  faut  la  foumettre  à une  ou  deux  bonnes 
leffives  , parce  que  toute  la  partie  qu'on  peut  en 
.extraire  par  les  leffives  , -suroît  détruit  à purc[  en- 
te une  partie  de  la  liqueur  dont  il  iéipoite  de.  mé- 
nager la  quantité  Aprô»  cela  biï  lave  avec  loin  î.v 
toile,  puis  on  la  difpofe  dans  les  baquets , de 
tuaqièrq  qu'elle  puiflt  étTC  imprégnée  de  la  liqueur 
qui  doit  y couler , fans  qu  aucune  partie  foit  pref- 
fée  ou  genre.  Les  baquets,  ainlt  que  le  tonneau -, 
doivent  être  conlliuits  fuis  fer,  parce  que  ce  tne'- 
ral  réduit  en  oxide  pat  l'gcidemuriatiepue  oxigetît- , 


( e)  ’llw'a  paru  que  lorfque  .’oxàic  tic  uiaagaDfr  cooiciioii  t-nuioee  é'ac«tc  , U ctois  peu  p-opre  i former  l'acide  nv.ru- 
ti.jijc  oxigent. 
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produiroit  des  taches  de  rouille , qu'on  ne -peut 
ôter  du  linge  qüe  par  Je  moyen  du  fel  aafeiiU. 

I-a  première immerlïon  doit  être  phislongueque 
les  fuivantes,  elle  peut  durer  trois  heures  ; après 
cela  , on  retire  la  toile , on  Ja  leflive  de  nouveau  , 
oh-la  remet  enluite  dans  un  baquet , pour  y taire 
couler  de  nouvelle  liqueur  ; il  fuffit  que  cette 
immerflon  foit  d'une  demi-heure.  On  retire  la 
toile  en  exprimant  la  liqueur  ; on  la  leflive , 8c  on 
lui  tait  fubir  de  nouvelles  immerfions.  La  même 
liqueur  peut  fervir  jufqu'à  ce  qu'elle  l'oit  èpititée  ; 
lorfqu'on  la  prouve  fort  affoiblip , on  peut  y en 
ajouter  une  partie  de  récente. 

Lorfque  la  toile  paroît  blanche,  à part  quelques 
fils  noirs  8c  les  libères  , on  l'impregne  ne  favon 
noir , & oftJa  frotte  avec  force  i enfuite  on  Jur  fait 
fubir  la  dernière  leflive  8c  la  dernière  immerlïon 

l 'on  ne  peut  déterminer  le  nombre  de  Ieflives 
& d'immerlipns  néceflinres.,  parce  qu'il  varie  fé- 
lon la  nature  de  la  toile.  Cependant  les  limites  de 
ce  nombre  lôht  entre  quatre  8c  huit  pour  les  toiles 
de  lin  8c  de  chanvre. 

Je  ne  puis  point  donner  d'indication  fur  la  meil- 
leure manière  de  faire  les  leflivés  ; cet  art  fi  utile 
cft  encore  livré  à la  routine  8c  à des  ufages  variés 
dans  les  ditferens  endroits. 

, . Je  dirai  feulement  qu'il  m‘a  paru  avantageux  de 
rendre  l'alcali  cauflique,  en  y mêlant  un  tiers  de 
chaux  ; mais  alors  il  faut  avoir  foin. que  la  leflive 
coulé  à travers  un  linge , pour  que  la  terre  calcaire, 
ne  fe  mêle  point  avec  Ig  toile , parce  que  les  molé- 
cules qui  s'y  trouveroient  interpolées . pourroient 
la-corroder  par  leur  dureté.  Par  ce  moyen , la  lef- 
five  rendue  plus  a Clive  , n'a  pas  befoin  d'une  aufli 
grande  quantité  d'alcali  üc  cependant  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  trop  forte  ,*la  toile  n'en  ell  pas 
altérée , maigre  Je  préjugé  contraire  qui  ell  aflez 
général.  J'ai  aufli  remarqué  qu'il  étoit  inutile  8c 
même  nuifible.queles  leffivesluflent  de  longue  du- 
rée s mais  il  faut  qu 'clics  foient  très-chaudes  8c 
affex  fortes  ; autrement  les  toiles  blanchies  par 
¥ acide  muriatique  oxigené , fe  colorent  8c  rede- 
viennent roufles , lorfqu'on  les  Journet  à de  nou- 
velles lellives.  (, ’tft  un  accident  qui  a eu  lieu  dans 
des  épreuves  dont  je  vais  parler. 

M.  C aillau  s’étoit  livre  à Paris  à un  grand  nom- 
bre d'ellais  en  petit  lur  le  nouveau  blanchiment  i 
mais  la  plupart  de  ceseflais  avoient  été  faits  fur  du 
coton  qui  ell  beaucoup  plus  facile  à blarchir  , Sc 
qui  n'a  pas  befoin  de  Ieflives  aufli  fortes  8c  aufli 
nombreulès  que  le  linoule  chanvre.  Il  alla  à Saint- 
Quentin  , pour  faire  des  opérations  fut  les  toiles 
de  ce  pays  i mais  il  éprouva  que  toutes  les  toiles 
qu'il,  avoit  blanchies  a la  latisfaètion  des,  gens  do 
Part , reprenoient  de  la  rondeur  lorfqu'on  les  èx- 
pofait  à une  leflive  ordinaire , ou  même  lorfqu'on 
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les  ahandonnoit  pendant  quelque-eemps  dans  un 
magafin. 

M«  Decroifille  éprouva  à Rouen  le  même  acci- 
dent fur  les  toiles  qu'il  avoit  blanchies  ; enfin  , 
l'oblervai  le  même  défaut  dans  des  échantillons  que 
j'avois  blanchis  dans  mon  laboratoire.  Cependant 
M.  Bonjour  a Valencienne  8c  M.  Weiter  à Lille, 
foutenoient-que  les  toiles  8c  fils  qu'ils  avoient  fou- 
rnis au  blanchiment , confervoieot  parfaitement 
leur  blanc  dans  toutes  les  épreuves  auxquelles  on 
les  loumettoit.  Je  me  convainquis  bientôt  que  l'im- 
pertiélion  de  mon  blanchiment  tenoit  à la  maniè- 
re dont  j’adminillrois  les  Ieflives. 

Je  me  contemois  dans  les  efliis  en  petit , que  jo 
répétai  dans  mon  laboratoire,  de  verfer  la  diflo- 
lution  alcaline  chaude  dint  un  vafe  où  je  mettoie 
les  échantillons  ielles'yrétfoidiflôit  promptement, 
8c  nagifloit  point  d'une  manière  fuflifantc  ; mais , 
dès  que  je  tins  ccs  échantillons  dans  la  liqueur  que 
fentretius  à une  chaleur  voifiiïe  de  l'ébullition 
pendant  l'efpace  de  deux  ou  trois  heures , ils  ne 
turent  plus  lujets  aux  mêmes  inconvénient  j c'étoit 
donc  uniquement  1a  foibtefle  des  Ieflives  qui  avoit 
caufé  les  accidens  que  nous  avions  éprouvés. 
MM.  CailLu , Decroifille  8c  moi.  Il  faut  qu'à  la 
dernière  leflive  les  toiles  ne  changent  pas  de  cou- 
leur, 8c  c’ell  l'indice  le  plus  fùr  que  le  blanchiment 
ell  achevé  i cependant  après  cette  dernière  leflive, 
il  convient  de  mettre  pendant  quelques  inllansla 
toile  dans  la  liqueur. 

Après  cette  dernière  immerlïon  , il  faut  plonger 
ces  toiles  dins  du  lait  aigri  on  dans  de  l'eau  qu'on 
a acidulée  avec  de  l*acftle  fulfurique  ; je  ne  connois 
pas  la  proportion  laplus  convenable  d'acide  fulfu- 
rique  ; mais  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  employer 
avec  fuccès  & fans  danger  une  partie  en  poids  de 
ce»  acide  fur  jo  parties  d'eau.  Il  faut  tenir  les  toi- 
les pendant  environ  unedemi  • heure  dans  cette  li- 
queur tiède  { après  cela,  il  faut  les  exprimer  forte- 
ment 8c  les  plongertout  de  fuite  dans  de  l’eau  or- 
dinaire , parce  que , s'il  fe  faifoit  une  évaporation, 
l'acide  fulfurique  concentré  par-là  les  attaquorr.it. 
Les  toiles  bien  lavées  n’ont  plus  befoin  que  d'étre 
féchées  8c  apprêtées  à la  manière  ordinaire,  lèlon 
leuts  différentes  efpèces.  ( t ) 

Il  eft  bien  important  de  veiller  à ce  que  l’eau  ne 
foit  pas  trop  chargée  d'acide  fulfurique.  C'ell  à une 
inattention  de  cette  efpèce  que  j'attribue  un  acci- 
dent qui  ell  arrivé  i M.  Bonjour.  On  lui  avoit  en- 
voyé des  toiles  pour  conftater  la  bonté  du  blan- 
chiment. U fit  deux  opérations , dont  une  fut  def- 
tineo  aux  toiles  les  plus  fines , telles  que  gates  üc 
bacilles , 8 C l'autre  aux  toiles  plus  groflières.  Le 
blanchiment  des  premières  réuflit  parfaitement  : 
mais  laperfonne  qu'il  avoit  chargée  d'acidulcr  l’eau, 
ayant  mis  pour  une  petite  quantité  de  toile  la  mé- 


( 1 ) J’ai  tteqnnu  qu'un  do  ufago  de  l'acide  fulfurique  employé  apte»  le  bLindiungai  do  toile» , eü 
de-fet  qu  elle  .ouucimem.  1 . - i,  .' 
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me  dofe  qu’on  avoit  coutume  d'employer  pour  une 
quantité  beaucoup  plus  cunfuk-rable,  les  rôties  fu- 
rent fort  affoiblies , accident  qui  n'etoit  jamais  ar- 
rivé dans  les  opérations  qu’il  avoir  conduites  pen- 
dant plus  d'une  année. 

Lebtanchimentdes  toiles  de  coton  eft beaucoup 
plus  facile  8c  plus  court)  deux  Icflivos.  tout  au  plus 
trois,  8c  autant  d'immcrfions  dans  la  liqueur , leur 
fuffilént  ; 8c  comme  elles  blançhiflfent  beaucoup 
plus  facilement,  il  eft  avantageux  , lorfqu’onTi  en 
même-temps  à blanchir  des  toiles  de  lin , de  chan-- 
vre  8c  de  coton , de  rel'ervet  pour  les  toiles  de 
coton  les  liqueurs  qui  ont  été  déjà  affoiblies  par 
celles  de  liu  ou  de  chanvre  j car  il  ell  important 
dépuilcr  ces  liqueurs  autant  qu'il  eft  poflible  , 8c 
celles  qui  font  confidérablement  atfdblies  fuffi- 
fent  encore  pour  le  coton , quoiqu'elles  n'exercent 
prefqu'aucune  ait  ion  fur  le  chanvre  8c  fur  le  lin. 

Les  fils  offrent  dans  le  blanchiment  ordinaire  ( 
beaucoup  plus  de  difficultés  que  les  toiles  , à caufe 
des  luri.ues  multipliées  qui!  faut  prefenter  lue 
ceffivemem  à Ladtion  de  l'atmolpnere  j ils  pré- 
fentent  une  partie  de  ces  difficultés  dans  le  blanchi- 
ment par  l'acide  muriatique  oxigené.  Cependant 
on  trouve  en  dernier  réfulrat  plus  davantage  dans 
ce  blanchiment  que  dans  celui  des  toiles.  M.  Wel- 
ter  a formé  à Lille , avec  deux  afl'ociés  , un  blanchi- 
ment de  Al , qui  a beaucoup  de  fucces , 8c  il  en 
a déjà  commencé  quelques  autres.  Il  a éprouvé 
qu'tl  falloit  dix  ou  douce  leflives  & autant  d'im- 
mcrfions pourquclques  efpèces  de  fils,  l’our  que  les 
fils  fuient  environnés  de  liqueur , il  faut  les  mettre 
fans  les  preffer  dans  un  panier  qui  lui  permette  de 
pénétrer  dans  toute  la  furface.  Lorfqu’elle  cil  fort 
affbiblie  , il  eft  également  avantageux  de  l'em- 
ployer pour  le  blanchiment  du  coton. 

J'avois , dans  le  commencement  de  mes  expé- 
riences, effaye  fi  la  vapeur_ ne  ferait  pas  préfé- 
rable à l'acide  muriatique  oxigené  en  liqueur  » 8c 
j’avois  obfervè  quelle  blanchiffoit  avec  beaucoup 
de  promptitude;  mais  quelques  précautions  que 
j’ai  prilcs  , il  m'a  paru  qu  on  en  faifoit  une  perte 
conudérable  , que  les  parties  de  la  toile  qui  y 
éroient  les  plus  expofees  étoient  fuiettes  à être 
affoiblies , 8c  qu'il  étoit  plus  difficile  d'obtenir 
Légalité  du  blanchiment. 

pour  prévenir  tous  les  accidens  qui  peuvent 
réfuiter  de  l'énergie  trop  grande  de  la  liqueur, 
il  cil  important  d'avoir  un  moyen  pour  en  mefu- 
ter  la  force.  M-  Decroifille  a imaginé  pour  cela 
de  fe  fervir  de  la  dilfolution  d'indiao-dans  l'acide 
fulftirique.  On  prend  une  partie  .d'indigo  réduit 
en  poudre  fine  avec  huit  parcies  d'acide  fuliu- 
tique  coin  entre  > on  met  ce  mélange  dans  un 
matras  que  l'on  tient  pendant  quelques  heures  au 
bain-marie-  I orfque  la  dilfolution  etc  achevée  , un 
étend  de  mille  parties  d'eau.  Pour  éprouver  la 
force  de  l'acide  muriatique  oxigené , on  met  une 
roefure  de  cette  diffolution  dans  un  tube  de  votre 
gradué , 8c  on  ajoute  de  la  liqueur  jufqu'à  ce 
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que  la  couleur  de  l'indigo  foit  détruite.  Tl  faut  dé- 
terminer combien  de  mefurcs  d'une  liqueur  dont 
op  a apprécié  la  bontépar  des  expériences  directes 
fur  la  toile  , l'ont  nécc  liai  res  pour  détruire  une  me- 
fuie  de  la  diflolutioïKjjindigo , 8c  ce  nombre  1er- 
vira  à déterminer  la  force  rel’peitive  de  toutes  les 
liqueurs  qu'on  voudra  loi  conqpater.  M.  Watt  s’il! 
lervi  de  la  même  manière  d'une  diff'olution'de 
cochenille. 

Dans  ic  commencement  de  mes  épreuves  , on 
limprié'd'âllcj  à Javelle  pour  y montrer  la  manière 
dont  il  talloitsprçpprcr  l’acide  muriatique  oxigené, 
& S'en  Jervir  pour  le  blanchiment.  Je  ne  taifois 
aucune  difflcuîtcdc  montrer  ce  procédé  , que  je 
defirois  de  voir  fe  propager.;  j'allai  même  deux  fois 
à Javelle  ; j’y  exécutai  la  dillillationde  l'acide  mu- 
natique  oxigené-dam  des  vaiffeaux  que  i j;  portai , 
8c  j'y  blanchis  quelques  échantillons  de  toile.  A 
cette  époque  , j'employois  encore  une  liqueur 
concentrée  , 8c  j y méloi*  un  peu  d'alcali.  Quel- 
que temps  après , les  manufacturiers  de  Javelle 
publièrent  dans  dilférens  journaux  qu’ils  avoier.t 
découvert  une  liqueur  particulière  qu  ils  appellent 
itjfivc  ii  JavtUt , 8c  quiavoit  la  propriété  de  blan- 
chir les  toiles  par  une  immertion  de  quclqucs- 
heures.  Le  changement  qu'ils  avoient  fait  au  procé- 
dé que  j'avois  exécute  en  leur  prefetice  . conüftcit 
en  ce  qu'ils  mettoient  de  1 alcali  dans  l'eau  qui  re- 
voit le  gaz , ce.  qui  fait  que  la  liqueur  fe  concentre 
beaucoup  plus  , de  manière  qu'on  peut  enlime 
1 étendre  de  plufieurs  parties  d'eau  pour  s’en  fer- 
vir. Voici  les  proportions  qui  m’ont  donné  une 
Iqiucur  pareille  à la  prétendue  leflive  de  Javelle  ; 
deux  onces  8c  demie  de  fel  , deux  onces  d acide 
fulfurique  , fix  gros  d'oxide  de  manganèfe,  8c  dans 
le  flacon  où  vient  fe  concentrer  le  gax  , une  livre 
déau  & cinq  onces  de  potaffe  qu’il  faut  y faire 
diffbudre.  La-  liqueur  de  Javelle  a un  œil  rou- 
geâtre qui  provient  d'un  peu  de  manganèfe  ,'  ou 
qui  pafTe  dans  la  diftillation  , parce  qu'on  ne  fe 
fert  pas  de  vaifTcau  intermédiaire , ou  parce  que 
la  plupart  des  potaffes  en  contiennent , ainli  que  je 
m'en  fuis  a (Tu  ré.  Cette  liqueur  peut  être  étendue 
de  dix  à douze  parties  d'eau  , 8c  malgré  cela  , elle 
blanchit  plus  promptement  que  la  liqueur  ftrnple  ; 
mais  fans  parler  des  imperfections  de  la  méthode 
qui  eft  décrite  dans  l’anonce  de  Javelle  , 8c  qui 
ne  peut  être  fuffîfante  que  pour  le  coton  , l’on 
ne  peut  blanchir  avec  l’acide  muriatique  oxigené- 
engagé  de  cette  manière  avec  l'alcali , qu'une  quan- 
tité de  toile  bien  moins  conlidérable  que  celle 
qu’on  blanchirait  avec  la  même  quantité  d’acide 
muriatique  oxigené  qui  ferait  simplement  combi- 
né avec  l'eau , parce  qu'il  fe  forme  une  partie  de 
ce  fel  neutre  qui  eft  connu  à préfent  fous  le  nom 
de  juroxigmi  ai.  fci-jjt , 8c  dans  lequel 

l oxigènefe  concentre.  Or  tout  l’oxigènequi  entre 
dam  la  compofition  de  ce  fèl  , eft  devenu  inutile 
au  blanchiment  ; carie  muriatc  oxigene  de  potaffe 
ne  de  tout  point  les  couleurs,  linû-queje  l‘ai  aimon- 
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eé  dans  mon  .mémoire  fur  quelques  combirinifous  ! 
d c l'acide  muriatique  oxigené  , dans  lequel  j’ai 
donné  en  détail  tous  les  phénomènes  qdopiefemc 
la  potafle  avec  l'acide  muriatique  oxigené"  ( mém. 
de  lacad.de  Turin.)  Ajoutez  à ces  confié, éra- 
flons l’augmentation  de  prie  , qui  provient  delà 
quantité  die  potaffe  dans  laquelle  on  reçoit  le  gaz', 
& cependant  l’un  des  anciens  entrepreneurs  de  Ja- 
velle a demandé  en  Angleterre  un  privilège  ex- 
dufit  pour  ce  «ouvrait  p’ acide  de  fon  invention. 

J’efpèretjue  les  détails  que  je  viens  de  donner 
pourront  guider  ceux  qui  voudront  entreprendre 
lé nouveau  blanchiment  r l’obf'ervation  nous  don- 
nera fans  doute  des  moyens  de  le  perfe&ionner  , 
8c  j’vnllruirai  le  public  de  ce  qui  parviendra  à ma 
connoifTance.  U y a , par  exemple  , une  partie  im- 
pqrtante  fur  laquelle  je  ne  puis  rjen  dire  encore  de 
particulier  j c’elt  le  moyen  de  retirer  la  feu  de  du 
léfidu  des  diliillations  que  j’ai  preferit  de  rafTetn- 
bler  dans  un  vafe  pour  cet  ufage.  J’ai  eflayé  fur 
ceréfidu  un  procédé  que  M.  Morveai^  m’a  comu- 
muniqué  8c  qui  lui  appartient , 8c  j’en  ai  retiré  la 
fonde.  M.Morveau  a bien  voulu  à ma  prière  faire 
des  expériences  fur  ce  réiîdu  , 3c  d’après  fes  pre- 
miers ap perçus  , il  préfume  que  le  bénéfice  qu’on 
pourra  en  tirer  couvrira  à-peu-près  tous  les  frais 
de  l’acide  muriatique  oxigené  , de  forte  que  cette 
liqueur  ne  coûtera  ptefquo  rien , Sc  qu’il  ne  reftera 
que  les  dépenfes  des  Icflives.  Je  connois  plufieurs 
procédés  propres  à remplir  cet  objet  s mais  je  ne 
puis  en  diTpofer  , parce  qu’ils  m’ont  été  confiés 
fous  le  fecret. 

Si  la  fabrication  ded’acide  fulfurique  étoit  réu- 
nie au  procède  du  blanchiment  , cette  fubftance 
à laquelle  et)  due  la  plus  grande  partie  du  prix  de 
la  liqueur  , reviendroit  à beaucoup  plus  bas  prix 
quelle  ne  fe  vend  , lût- tout  en  épargnant  les  trais 
de  la  concentration.  L’on  a l’efpérance  de  voir 
perteétionner  la  fabrication  de  cet  acide  par  la  lu- 
preflion  du  nitre  , 8c  par  la  diminution  de  la  perte 
des  vapeurs. (encyclopédie  méthodique  page  j J7-) 
Gette  réunion  l'eroit  nece flaire  pour  réduirq  a rien 
le  prix  de  là  liqueur. 

Enfin  , l’art  des  lefl’ivespourroit  être  perfeftion 
né  par  le  fecours  des  machines  , 8c  lorfque  l’ac- 
tion de  l’alcali  e fl  épuifée  parce  qu’il  cft  faturé,  foit 
de  matière extra’étive  , foit  de  parties  colorantes, 
on  pourvoit  au  moins  dans  les  endroits  où  le  com- 
btiltiblc  cft  à bon  marché,  les  évaporer  jufqu’à 
fitcue,  8c  rendre  fon  aûivitc  à l’alcali  en  calcinant 
les  matières  qui  le  faturoient. 

Si  doncà  prêtent  cilfc  l’acide  muriatique  oxigené 
revient  à-peu  près  à trois  deniers  la  pinte  de  Paris 
dans  les  provinces  qui  ne  font  pas  fujettes  à l’im- 
pôt de  gabelle  (i)  , l’on  trouve  déjà  avantageux  le 
nouveau  blanchiment  même  pour  la  dépenfc  di- 
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rcétc  , lotfqu’il  efl  bien  dirige  , l’on  uc  peut  dou- 
ter qu’il  ne  puilfc  le  devenir  beaucoup  plus  par 
les  économies  que  je  viens  d'indiquer  p mais  pen- 
dant que  la  liqueur  confervera  quelque  valeur , il 
y aura  toujours  une  grande  inégalité  en  faveur  des 
toiles  fines , parce  qu'à  (àirface  égale  elles  ont 
beaucoup  moins  de  mille,  8c qu’elles  blanchiffcnt 
plus  facilement  ; ainfi  une  aune  de  toile  fine  exige 
beaucoup  moins  de  liqueur  qu’uue  aune  de  toile 
groflière  , 8c  de  plus  une  livre  de  toilefine  en  de- 
mande moins  qu’une  livre  de  toile  groflière. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  les  frais  du  nouveau 
procédé , comparé  rigoureufement  avec  ceux  du 
blanchiment  ordinaire  , qu’il  faut  juger,  de  fes 
avantages;  il  enpréfente  de  particuliers  qui  feroient 
propres  à compenfer  un  prix  fupérieur.  l es  toiles 
8c  les  fils  qui  dans  quelques  endroits  demandent 
plufieurs  mois  pour  être  blanchis  , peuvent  l’étre 
facilement  dans  cinq  ou  fix  jours , même  dans  un 
grand  établHTement  ; car  une  opération  qui  ne  fe 
tait  que  fur  quelques  pièces , peut  fans  difficulté  fe 
terminer  dans  deux  ou  trois  jours.  Pendant  l’hiver, 
le  nouveau  blanchiment  peut  s’exécuter  aufli-bien 
qu’en  été , feulement  la  déification  exige  plus  de 
temps. 

L'hahitantde  la  campagne  dont  la  famille  occu- 
pe les  intervales  de  loifiràla  filature,  efl  obligé  d'at- 
tendre la  faifon  favorable  pour  envoyer  fes  fils  8c 
fes  toiles  fouvent  à une  grande  diftance  où  on  leur 
fait  fubir  un  long  blanchiment  ; cependant  fes.be- 
foins  le  preflent  , il  efl  obligé  de  les  livrer  à perte 
à des  commerçant  intermédiaires  qui  mettent  un 
impôt  fur  fon  indigence.  Mais  fi  des  établiflemens 
detlinés  à la  préparation  de  l’acide  murintique'oxi- 
gené  fe  multiplient  àflez,  celui  qui  aura  tiflii  «ne 
toile  pourra  la  blanchir  lui-même,  8c  jouir  de  tout 
le  fruit  de  fon  travail  auflï-tôt  qu'il  forrira  de  fes 
mains. 

l e commerçant  , dans  une  (àifon  défavorable 
au  blanchiment  ordinaire  , ne  peut  remplir  fes  en- 
gagemens  que  d’une  manière  onéreufe  ; il  cR  obli- 
gé d’êmplover  des  fonds  confidévables  pour  rem- 
plir fes  magafins  dans  la  faifon  où  le  blanchiment 
s'exécute.  Il  fe  trouve  fouvent  dans  l'impuiflance 
de  fe  livrer  à des  fpéculations  heureufes , 8c  de 
profiter  des  occafions  favorables  qui  fe  préfentent 
dans  un  moment  inattendu , parce  qu’il  faudfoit 
trop  de  temps  pour  blanchir  les  toiles  don:  il  au 
toit  befoin. 

l.e  confommateur  trouvera  auffi  fon  avantage  , 
pnifqutnon-feulementil  doit  en  dernière  ànalvfe 
réfulter  quelquesdiminutions  fur  le  prix  des  toiles 
8c  des  fils  , mais  encore  le  nouveau  blanchiment 
adminirtré  comme  il  doit  l’être,  diminue  beau- 
coup moins  la  folidité  originaire  du  lin  8c  du  chan- 
vre que  les  opeiations  longues  8c  multipliées  du 


( l)Ce  mémoire  a été  écrit  en  r-?,  , .tfpj!'  cette  époque  , rimpôr  lie  U gabelle  a été  Ibpprimé  , le  fcf  eH  I trèi  hua  marché, 
8c -tout  .et  cilcuti  li  ndéi  altm  tut  0>n  prix,  doivent  étte  tabailfrt , cornai»  le  prix  du  fel  dans  Ict  dilférem  llnat  Oïl  feront  tir». 
Ici  ctablilfcmciu.  Aiuli  1er  avantages  tic  ce  procédé  font  aujourd'hui  beaucoup  plui  CQtllidciablcs  qu'lia  t ctvicm  en  : 
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blanchiment  ordinaire.  11  paroit  même  par  des  ex- 
périences de  M.  Decroifilie , que  l'acide  muriati- 
que oxigené  en  reflerrant les  pores  du  coton, lui 
donne  plus  de  folidité  , Sc  qu'cn  même  temps  il 
lui  communique  la  propriété  de  prendre  des  cou- 
leurs plus  éclatantes.  De  ce  que  les  toiles  font 
moins  ufées  , il  en  réfulte  un  inconvénient  aux 
yeux  de  quelques  commerçons  , c'ell  qu'elles  pa- 
millent  moins  fines  que  les  toiles  de  même  quali- 
té blanchies  à la  manière  accoutumée.  M.  Bonjour 
a même  été  oblige  de  chercher  les  moyens  d'ufer 
les  toiles  qui  avoient  été  blanchies  à la  manière 
accoutumée  dans  l'établiûcment  qu'il  dirige.  On 
fent  que  ces  moyens  ne  font  pas  drificilcs  à trou- 
ver i mais  ceux  qui  voudront  s’en  paffer  profite- 
ront d’une  plus  grande  folidité. 

Et  ces  vaftes  prairies  qui,  dans  les  pays  les  plus 
fertiles , font  abandonnées  aux  toiles  qu'il  tant  y 
tenir  étendues  pendant  toute  la  belle  faifon  , par-  • 
viendrai- je  J les  conquérir  à l'agriculture  ; pour  la- 
quelle leurs  productions  font  perdues  pour  la  plus 
grande  partie  ? 

Si  je  ne  me  fais  pas  illufion , le  procédé  que  j'ai 
décrit  doit  être  diltingué  de  ceux,  qui  contribuent 
aux  (impies  progrès  des  arts;  il  mérite  une  recom- 
mandation particulière  auprès  de  ceux  qui  veillent 
fur  la  profpérité  pubtiquc,puilqu 'outre  les  intérêts 
du  commerce  , il  peut  contribuer  direâement  à 
vivifier  les  campagnes , qui  font  la  première  fource 
de  nos  richelfes  , te  qui  ent  tant  de  droits  .i  nous 
infpirer  de  l'intérêt. 

Je  vais  palfer  à la  description  de  quelques  au- 
tres ufages  auxquels  on  peut  employer  l’acide  mu- 
riatique oxigené.  11  paroit  qu'on  peut  s'en  fervir 
avec  fuccès  pour  détruire  le  fond  garance  des  toiles 
peintes,  l.orfquon  a imprimé  ces  toiles  avec  dirte- 
rens  mordans , on  les  palfc  dans  la  garance  où  les 
delïins  prennent  differentes  nuances  luivant  la 
nature  des  mordans  s mais  le  fond  de  ces  toiles 
reçoit  aulli  la  couleur  de  la  garance  ; cette  cou- 
leur eft  beaucoup  moins  folideque  celle  qui  a été 
fixée  parles  mordans,  8c  il  faut  la  détruire  par  le 
moyen  de  la  bouze  de  vache  Sc  du  Ion  , Sc  par  de 
longues  expofitions  fur  le  pré.  Je  cherchai  a fup- 
pléçr  à ces  moyens  parl'acide  muriatiqueoxigene, 
mais  j'obfervai  que  les  couleurs  qui  dévoient  être 
confervécj  étaient  elles-mêmes  fort  altérées.  M. 
Henry  , favant  chimilte  Je  Manchefler  , éprouva 
que  les  carbonates  , foie  de  potalle  , foit  de  fonde  , 
empêchaient  ce  mauvais  effet  de  la  liqueur,  Sc 
jl  s'en  elt  fervi  depuis  lors  avec  fuccès  ; j’ignore  les 
détails  du  procédéqu'il  fuit.  M.  Dccroifille m’écri- 
vit à-peu-près  dans  le  même  temps,  qu'il  avoir 
fait  la  même  obfervation  , Sc  je  la  vérifiai  bien- 
tôt cnme  fervant  du  procédé  que  j'ai  décrie  à l'oc- 


cafïon  de  la  leffive  de  Javelle,  eh  étendant  de  beau* 
coup  d'eau  la  liqueur  qu'on  obtient  par-là.  MD 
Oberkampf , à qui  je  communiquai  ce  procédé, 

Sc  qui  ne  négligé  rien  de  ce  qui  peut  établir  la 
perfeétion  de  fa  belle  manufaéfure  de  toiles  de 
Jouy , ne  tarda  pas  à commencer  les  effais  qu'il- 
vient  decontinutravecM.  Royer  ,& qui  promet- 
tent un  heureux  fuccès  pour  les  couleurs  dans  lef- 
quelles  le  fcrn'cll  pas  encore  employé , car  celles 
là  font  alfoiblies  j-  les  rouges  au-contraire  pretv- . 
nent  plus  d'éclat  qna  par  le  procédé  ordinaire  : 
mais  ce  que  je  connois  de  cet  art  n'eft  pas  encore 
portë  à une  affez  grande  perfeétion , pour  que  j'eii 
prél'eme  les  détails,  (i) 

11. fera  probablement  plus  important  pour  le 
procédé  des  toiles  peintes  que  pour  le  blanchi- 
ment , de  pouvoir  déterminer  la  force  compara- 
tive des  liqueurs  j mais  la  dilfolution  d'indigo  ne 
peut  être  employée  à cet  ufage  .parce  qu'elle  ne- 
Iq  décolore  qu’imparfaitement  lorfqu’il  y a un  mé- 
lange d'alcali  .félon  l'obfervaticm  cflie  m'a  commu- 
niquée M.  \v  ait:  au-contraire  la  diflolution  de  co- 
chenille remplit  parfaitement  cet  objet.  ,« 

MM.  Henry  Sc  Dccroifille  ont  aufli  obfervé 
qu'on  pouvoir  employer  avec  fuccès  la  liqueur: 
compol'ée  d'acide  muriatique  oxigené  8e  d'alcali, 
pour  aviver  le  coton  qu'on  a teint  en  rouge  tl'An- 
drmople.  . t;  tifUîti 

J’ai  fait  voir  qu’on  pouvoir  blanchir  , par  la  • 
moyen  de  l'acide  muriatique  oxigené  , la  cire  vé- 
gétale qui  eli  verte}  je  n'ai  pu  lui  donner  un  blanc 
égal  a celui  que  prend  la  cire  ordinaire , mais  elle 
ne  retenojt  qu'un  teinte  jaune , 8c  elle  s'étoit  fort 
rapprochée  par  les  autres  propriétés,  de  la  cire  or- 
dinaire. J'avois  a u ffi  éprouvé  que  la  cire  jaune  pou- 
voir blanchir  par  ce  moyen  ; mais  il  m’avoit  fallu 
refondre  cette  cite  , 8c  répéter  plufieuts  fois  l’opé- 
ration pour  la  bien  blanchir  ; 8c  j’avftis  jugé  que 
les  frais  feroient  trop  confidérables  pour  pouvoir 
fublVitucr  ce  procède  à celui  dont  oh  fait  ufage. 

M.  le  chevalier  l.andriani  m’a  écrit  que  M.  le 
baron  de  Bom  avoir  éprouvé  que  la  cite  jaune  fe 
blunchilToit  fort  bien  lorfqu’on  l'expofoit  à la  va- 
peur de  l'acide  muriatique  oxigene , 8c  qu'il  fe 
propofoit  de  faire  un  étabKfTement  de  ce  blanchi-  . 
ment-  Ici  lavapcur  n'offre  pas  lesprincipaux  incorv-. 
veniens  donc  j'ai  parlé  pour  les  toiles  , 8c  je  ne 
ferais  pas  futpris  qu'on  pût  fe  fervir  avantageuiè-  - 
■ment  de  ce  procédé. 

J’ai  annoncé  dans  mes  premiers  mémoires  que  \ 
I on  pouvoit  fe  fervir  de  "verte  liqueur  pour 
éprouver  la  folidité  des  couleurs  , 8c  pour  décou. 
vrir  dans  quelques,  inflans  quelles  déeradationj- 
l’iniure  du  temps  dwoit  y produire.  Un  grand 
nombre  d’expériences  m’ont  convaincu  de  ce  te 
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( i)  H paroit,  par  cç  que  \c  viens  d'apprendre  de  M.  Tagkoi , célèbre  manufacturier  de  Manchcftcr,  où  Ton  commence 
de  ccs  nouveaux  établificmens , que  l'on  u’a  pas  tounim  brïuin  d’ajouter  de  l'alcali  i l'aude  muriatique  oxigené  ’,  Ôu  que  le* 
foulons  ou*  entre  le  fer  ne  fout  pas  toujours  aAoib'.ict.  Ces  eifets  varies  dépendent  probablement  des  procédé*  ditfcicus 
«i  fe  i:;t  f-our  imprimer  les  loilci,  1 1 
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propriété  , Sc  je  n’ii  rencontré  jufqu'à  prêtent  ! 
qu'un  très-petit  nombre  d'exceptions  ; je  crois  | 
mémo  que  Von  ne  fer»  jamais  trompé-  lorfqu'on 
mettra  dans  la  même  liqueur , pour  fervir  d'objet 
de  comparaifon  , un  échantillon  d’une  même  cou- 
leur , de  la  bonté  de  laquelle  On  fera  alluré. 

M.  Haullcmai)  de  Colmar  a éprouvé  , ainfi  que 
je  le  tiens  de  M.  liiétnch  , que  l’on  pouroit  dé- 
truire la  coulcbr  quelconque  d'un  drap  par  le 
moyen  de  l'acide  muriatique  oxigené,  enlepalTant 
enluite  dans  une  légère  dilfolution  d'acide  fulfuri- 
que , pour  diffoiidre  les  parties  métalliques  qui  le 
trouvent  dans  plusieurs  teintures.  Il  fauteependam 
obferver  ( & c'ell  une  propriété  dont  on  peut  en- 
core tirer  avantage)  que  1 acide  muriatique  oxi- 
geoé  colore  en  jaune  les  lubftaqces  animales  ; je 
fuis  pat-là  porté  à croire  que  le  procédé  de  M. 
Haulfeman  cil  fur-tout  applicable  aux  lubftanccs 
végétales. 

Addition  a la  Jtferibtîon  du  hlanch'rntnt Jbc.  tome é 
des  annales  de  chimie,  p.  104. 

Je  me  fuis  propo'le  , en  publiant  h deferiptinn 
du  blanchiment  par  1 acide  muriatique  oxiçené  , 
de  communiquer  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter 
à ce  procédé  , fuit  par  mes  propres  ohfervations  , 
foie  par  tries  correfpondances , lorfqu'on  ne  m'a 
point  impolé  le  feefet , & il  doit  paraître  naturel 
que  les  pendîmes  qui  fe  dévouent  a cet  art  , fe 
réfervent  les  améliorations. auxquelles  elles  l'ont 
parvenues , car  il  n’y  a pas  de  propriété  plus  ref- 
pcétible  que  les  découvertes  de  l'indulhia. 

M-  VV  citera  éprouvé  qu’il  droit  avantageux  de 
terminer  le  procédé  par  I expolition  des  fils.  & 
des  rodes  furie  pré, pendant  trqjiwu  quarre  jours, 
pendant  lefqdels  il  faut  les  arrofer  quelquefois,  &: 
aptè>  cela  , les  laver  dans  de  l’eau  nure.  Il  croit 
que  cc'te  expofifiqn'ell  indifpenfable  pour  leur 
6ltr  une  nuance  liurlâtre-qu  ils  confervent  ; mais 
il  obfcrve  que  le  coton  n'a  pas-befoin  de  cette 

opeiation. 

D'antres  perfonnes  ont  blanchi  à l’entière  fatif- 
faékidn  desgens  de  l'art,  fans  cette  éitpofition  , & 
dans  plufieurs  expériences  , je  me  fuis  convaincu 
que  l’on  pouvoir  amener  le  lin  au.blanc  le  plnspar 
fait  fans  elle  ;■  cependant  lorfque  le  fil  & la  toile 
fe  trouvent  comprimes  dans  quelques  parties  , 
comme  il  eft  bien  difficile  qu'ils  ne  le  Ibieni  dans 
les  opérations  en  grand , ces  partiesxonlervent  un 
oeil  jaune  qui  exigeroit  quelquefois  plufieurs  opé- 
rations pour  être  effacé  par-tout  egalement  ; ce 
qui  augmenterait  les  frais , & tendrait  à affoiblir 
le  Un  , au  lieu  qu'une  courte  expofirion  fur  le  pre 
diffipe  cette  nuance.  Cette  pratique  me  parait 
donc  devoir  être  adoptée  pour  le  lin  3 elle  n’exige 
qu'un  terrein  très-peu  étendu  , & clic  n'entraîne 
qu’un  foible  defavantage  pour  le  temps. 

Loin  que  M.  Decrqiille  ait  renoncé  à l'établi!- 
Jtnient  qu’il  a formé  à Rouen , cpmme  je  lai  dit 
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fur  une  relation  faulîe,  il  y a fait  divers  change 
mens  avantageux  au  procédé  , ainlï  qu'on  devoir 
l'attendre  des  foins  de  cet  habile  chimille.  Il  me 
permet  de  publier  ce  paffage  d’une  de  ces  lettres. 

•»  On  vous  a trompé  , Monfieur  , lorfqu’on 
vous  a dit  que  mon  ctablilTemcnt  pour  la  compo- 
lition  & emploi  de  votre  letiive  n’avoir  point  eu 
lieu  ; il  Jri!  maintenant  en  pleine  idtivité.  Nous 
blanchilums  au  même  prix  à-peu-près  que  Ics'cu- 
randiers , les  gradés  étoffes  de  coton  8c  les  toiles 
fines  de  lin  pour  cheiuifes  , les  bas  f bonnets  Sec., 
èn  fil  8c  coton.  Je  me  flatte  d'avoir  perfectionné 
yopre  découverte.  Mon  grand  récipient  dillilla- 
toire  ell  dans  un  genre  tout-à  fait  nouveau  ; j'en 
ai  totalement  banni  le  bois  -,  chacun  de  mes  ma- 
rras contient  60  livres  d'acide  fulfurique , Sic. 
J’ai  banni  également  le  Hais  pour  les  vafes  où  je 
plouge  les  fujets  à blanchir.  Notre  blanc  eft  Main- 
tenant plus  cluméqueloplus  beau  blanc  quefifient 
les  Angiois  avant  votre  découverte.  Le  coton  filé  , 
blanchi  par  votre  leflivè  , prend  avec  beaucoup 
d'avgntage  ia  teinture  dite  ci'Andriuople  ; on 
évite  , par  ce  moyen,  environ  un  tiers  de  la  main- 
d'œuvre.  Il  faut  moins  d'huile  dans  les  aprèts  ; 
votre  leflive  d'ailleurs , employée  dans  certaines 
circonilances  dis  procédé,  concurremment  avec  les 
.autres  dragues  , produit  une  couleur  beaucoup 
plus  belle.  Votre  decouverte  (Ira  des  plus  utiles 
amotréville  ; bien  des  marchands  trouvent  leur 
Compte  a dqoner  îles  étoffes  à déteindre , 8a  je 
leur  rends  les  étoffés  aulli  (aines  Jt  aulli  blanches 
éjuq  fi  jamais  elles  n’eulTcnc  fubi  teinture  ouim- 
premôn.  » 

i a lubftitution  d’une  matière  qui  11e  foit  pas 
attaquée  pat  la  liqueur  au  bois  pour  le  tonneau 
pneumatique  $c  pour  1er  baquets,  eft  très-impor- 
tante pour  le  fuccès  de  ce  blanchiment , parce 
qu'on  évite  par-là  une  perte  conlidérablc  de  li- 

Jjueur , qui  porte  (pu  action  fur  Je  bois',  8c  les 
rais  de  réparation  ‘des  vafes  qui  fe  dérruifenc 
promptement,  s- 

J'ai  rraferit  de  plonger  dans  l'eau  latoilequ’on 
'fort  açidnléc  par  l’acide  fulfurique  } certe  prépa- 
ration ne  fultic  pas , il  faut  la  plonger  dans  une 
- Icffiye  cauftique  , médiocrement  chaude  , 
A'  I y tenir  pendant  quelques  inftans. 

L crfqu'on  fait  couLi.inamédiannient  la  liqueur 
dans  les  baquets  ,-ainfi  que  ;e,l  ai  puferir , il  faut 
avoir  foin  de  la  bien  meleràvec  l'agitateur , parce 
qu’aurrement  la  liqueur  la  plus  faruiée  qui  occupe 
le  fond  s’écoulerait  la  première  , 8c  aurait  une 
trop  grande  aCtion.  L'on  peut  te  palier  d'agitateur, 
A-  alors  ne  biffé r Couler  que  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  la  liqueur  qu’il  faut  mêler,  avec  la  quan- 
tité'd'eau  qui  Iqi  convient , félon  'lès  proportions 
que  j'ai  établies  , & le  relie  de  la*fiquvur  qui  fe 
trouve  très'foiblctnenr  imprégnée  fert-,  avec  i'eau 
qu'on  ajoute  , pour  l'opération  fuivante. 

Plufieurs  perfonnes  ont  entrepris  le  prqcédé 
fans  avoir  des  notions  de  chimie,  ou  fans  faite  at- 


6 oo 


B L A 


tcntioir  à la  qualité  des  fils  8 r des  toiles  , Se  elles 
n’ont  pu  ré u (fi r , ou  bien  les  frais  ont  été  trop 
grands , félon’  leurs  combinations. 

Il  ne  tant  pas  fe  flatter  , quelque  (impie  que  foie 
ce  procédé  , de  pouvoir  Texecuter  fans-étie  gui- 
dé dans  les  commencemens  par  une  peri'oUne  qui 
foit  familiarifée  avec  les  opérations  de  chimie.  Je 
dois  itrfifier  plus  que  jamais  fur  les  frais  de  l'opéra-  j 
tion  ;l’on  ne  peut  efpérer  une  diminution  ou  mê- 
me une  égalité  de  irais  relativement  au  procède 
ordinaire , que  pour  le  blanchiment  des  toiles  fines, 
à moins  qu'on  n’ait  un  bon  procédé  pour  retirer 
la  foude  du  réfidu  de  la  dillillation  , & fans  cette 
condition  , l'on  ne  doit  entreprendre  le  blanchi- 
ment de  celles  qui  no  font  pas  fines  , que  dans  Te 
cas  où  les  avantages  qui  réfitltent  de  1a  célérité  de 
l'opération  , de  la  faculté  de  l’exécutçr  en  tout 
lieu  8c  en  toute  faifon  de  la  diminution  des  Fonds’ 
morts  qu’exige  le  comm«rce  des  toBes  , pourroient 
^lodommager  de  l'excès  du  prix. 

11  n’eft  paspoffible  d‘6(ablirdes  données, d’après 
lefquelles  on  puilîe  fe  déterminer  dans  chaque  cas 
particulier  ; mais  Rengage  «eux  que  eéf  objet  peut 
intéreflfer  , de  commencer  par  des  elïais  , & d éta-' 
blir  paMeur  mpyen  des  calculs  dans  lcfquels  il  ne 
faut  point  chercher  à fe  flatter}  d’un  autre  côte  , 
on  ne  doit  point  s'en  laiffer  impofe-r  par  les  partes 
auxquelles  on  eft  fujec  avant  que  d'étre  familiatifé 
avec  les  opérations  ; mais  il  eft  peu  difpenjieux 
rie  luivrc  perdant  quelque  temps  les  efiais  par  lcf- 
quels  on  a l’avantage  de  fe  dipofer  aux  opérations 
en  grand.  • 

Extrait  <tune  lettre  de  M.  Charles  Taylor  à M.  Ber- 
tholiet.  Ann.  de  chimie,  tom.  Vll,p.  144. 

; \é*4.  * -ail  . ■ if 

* Le  blanchiment  Fur  les  piiicipes  que  vous  avez 
établis  s’eft  fort  étendu  dans  notre  voifinage,  8c 
eft  exécute  par  differentes- perfonnes  avec'  beau- 
coup de  fuccés.  J’ai  remarqué  dans  ce  que  vous 
ave/,  dit  (ann.  de  ct)im. , tom.  I I , p.  i S7  ) une 
erreur  que  )’attribue  à la  difficulté  que  )'ai  à m’exj 
primer  avec  clarté  en  français.  Vous  fuppofez  que 
je  vous  ait  dit  nue  les  couleurs  où  entre  le  jir  ne  Joiit 
pat  toujours  affaiblies  par  l'acide  muriatique  oxigené-, 
mais  ce  que  j’ai  voulu  vous  dire  , c’eft  que  les  fonds 
blancs  des  pièces  blanchies  par  l’acide  muriatique 
oxigené  éroient  aufli  purs  S:  a ri  lit  blancs  que  ceux 
des  pièces  qui  avoielit  été  blanchies  à la  manière 
ancienne,  & après  cela  blanchies  par  l'acide  lui  - 
furique  délayé,  lorfqu'on  les  imprimoit  eijfuite  ic 
qu'on  les  paftoit  dans  la  cuve  de  garance  comme  à 
l'ordinaire.  Je  u'ai  pas  voulu  dire  que  les  couleurs 
noires  imprimées  lur  le  coton  n’étoient  pas  de- 
truites  ou  effare  es  par  l’acide  muriatique  oxigené. 
Je  trouve  que  les  couleurs  imprimées  font  plus 
vite  effacées  que  celles  qui  font  teintes.  Lts  échan- 
tillons que  je  vous  envoie  ont  été  faits  avec  dq 
coton  non-blanchi  ou  du  fil  de  coton  daas  (on  état 
pâture!  qui  a été  blanchi , fans  que  celui  qui  avoit 
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été  teint  auparavant  ait  fouffert  dans  fa  couleur 
par  le  procédé  qu'il  a fupporté  en  même  temps. 

Lettre' de  M.  I.  M,  Huuffman  à M.  Berthollet , Ig 
juin  1791.  Ann.  de  ehim. , tom.  IL,  p.  137. 

J'aurois  été  bien  embarralfé  l’hiver  dernier , fi , 
au  moyen  de  l’acide  muriatique  «igexié  mêlé  avec 
!»  potilfe , je  n’avois  blanchis  ; à 4000  pièces  de 
coite  de  coron  & de  lin , imprimées  & garancéeS 
en  tontes  nuances.  Depuis  j’ai  encore  blanchi  300 
pièces  de  toile  de  coton  forçant  du  métier  du  tif- 
fierand,  Sc  qui  croient  dc-ftinées  pour  être  impri- 
mées en  bleu  8c  en  rouge  c.rmayeux  par  les  plan- 
ches de  cuivre.  J'ai  fait  ce  blanchiment  etc  faifaut 
préalablement  tourner , par  le  moyen  d’un  mouli- 
net , quatre  fois  de  chaque  côté  vingt-cinq  pièces 
de  dix  aunes  à chaque  opération  dans  une  chau- 
dière contenant  une  foib'c  lelfive  de  potall'e  cauf- 
tàque  bouillante  , 8c  en  leur  failant  faire  , après 
les  avoir  lavées , trois  tours  par  le  moyen  du  mou- 
linet , dans-  la  cuve  qui  comenoit  l’eau  chargée 
d’acide  muriatique  oxigené.  Je  vous  donnerai  de 
plus  amples  détails  fur  ces  opérations  dans  une 
truite  lettre.  • ’ 

Je  remplis  avec  d'autant  plu  y de  plaifir  l'enga- 
gement que  )'*i  pris  de  vous  communiquer  mes 
obfervations  fur  rufage  de  l'acide  muriatique  oxi- 
gené pour  les  toiles  d'imprelfion , que  vous  m’ap- 
prenez que  vous  delirez  en  faite  la  comparaifon 
avec  lts  procédés  que  l'on  fuit  dans  la  manufec- 
I rure  Je  M.  Oberkrmpf,  8c  que  par  ces  commu- 
f uicatiops  réciproques , le  procède  pourra  fe  per- 
feéboflter»  -éti* 

i.'«lcal~dont  je  me  fers  communément  eft  la 
poraffe  ordinaire}  je  charge  fa  dillolutjo»  d’une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  muriatique 
oxigené.  I a liqueur  agir  plus_ nu  moins- efficace- 
ment, plus  ou  moins  promptement , en  raifon  de 
l’excès  de  l'alcjtli , ou  celui  de  l'acide  muriatique 
oxigené  : dahs  le  premier  cas,  l'on  n’sVance  pas 
afiet , 8c  dans  le  lecond  l’on  rifque  de  trop  fati- 
gue r les  couleurs,  fur-tout.lhrfcju'on  eft  oblige  Je 
s’ablenter , 8c  de  confier  l'opération  à des  ouvriers. 
Je  tâche  de  iâilîr  le  jufte  milieu  , 8c  comme  l’on 
n'a  pas  toujours  des  ingrédient  de  même  qualité  , 
j’ajoutq  de  la  diffolution  d’alcali  à la  liqueur  fi  elle 
agit  as'ec  trop  de  force  fur  les  couleurs  ; 8c  dafis 
lètÿj  ou  l'alcali  prédomine  trop,  je  lui  fais  abfor- 
ber  une  nouvelle  portion  d'acioe, muriatique  oxi- 

gené'  • . ’r* 

Il  .y  a trots  aos  que  ie.  me  fu#  fervi  de  "alcali 
Cjullique  combine  avec  l’acide  muriati.jueoxigené  ; 
j’ai  l’étire  dans  ce  procède  du  muriatç  oxigené  de 
potaiTe,  8c  il  m’a  paru  que  la  liqueur  préparée  de 
cette  manière  agiiloit  trop  promptement  fur  les 
couleurs,  8c  trop  lentement  fi  l'alcali  s’y  trouvok 
qn  excès,  ce  qui  me  fait  croire  que  l’affinité  de 
l'acide  muriatique  oxigené  nefurpadepas  de  beau- 
coup celle  du  gaz  acide  carbonique  avec  l’alcali , 
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d'autant  plus  que  ce  dernier  ne  rue  paroit  ic  (ailler 
charter  de  l'alcali  que  lorfqu'on  continue  de  plus 
en  plus  l'abforption  de  l'acide  muriatique  oxi-ené. 
D’après  cela  la  portion  d'alcali  qui  relie  combinée 
avec  l’acide  carbonique , ou  plutôt  la  combinail'on 
mixte  de  celui-ci  8c  de  l'acide  muriatique  oxi- 
gené avec  l'alcali , ne  doit  pas  préfenter  le  même 
obftade  dans  le  blanchiment  des  toiles  d'impref-, 
tion  que  la  liqueur  qui  contient  un  excès  d'alcali 
cauftique. 

Je  prépare  en  deux  temps  la  liqueur  dont  je  ms 
fers  pour  le  blanchiment  ; je  place  un  récipient, 
ou  plutôt  une  cloche  d'étain  , dans  une  cuve  de 
pierre  à grain  fin , laquelle  je  remplis  avec  une 
leflîve  faite  avec  vingt-cinn  livres  depotarte  ordi- 
naire, & deux  cens  livres  d’eau.  Ledegagement  le 
fait  dans  un  grand  flacon  qui  a fervi  à contenir 
I acide  fulfurique  de  Javel  : je  place  ce  flacon  dans 
une  chaudière  de  cuivre  poléc  fur  un  fourneau , 
Se  lorfqu'un  mélange  de  trois  livres  de  manganèfe 
d'ilmeneau  en  Saxe , de  neuf  livres  de  fel  marin , 
8c  de  quatre  livres  d’acide  fttlfurique  de  JaVel , 
étendu  avec  autant  d’eau , a donné  tout  l’acide 
muriatique  oxipené  qui  peut  s’en  dégager  à une 
chaleur  augmentée  peu-à  peu  jufqu'à  l'ébullition  du 
O bain-marie  ; je  repereaufli-tôt  la  même  opération , 
8c  avant  de  me  fervir  de  cette  liqueur,  )c  l'atfai- 
blis  avec  fept,  huit  1 neuf  parties  d'eau.  Si  les 
vailleaux  font  allez  grands , je  double  la  dofe  des 
ingrédiens  , 8;  je  ne  fais  qu'une  opération. 

C'cft  d'un  tube  de  plomb  que  je  me  fers  pour 
introduire  le  gaz  fous  le  récipient  d'étain.  Je  n‘ai 
pas  bfcfoin  d’agitation  pour  renouveller  les  furfaces 
8c  favoril'er  labiorpiion  .parce  que  l'éruption  des 
bulles  produit  allez  cet  effet. 

Ayant  fait  une  abforption  du  gaz  acide  muriati- 
que oxigené  dans  une  cuve  garnie  en  plomb  8c 
remplie  d’une  diffolution  d'une  partie  de  potafle 
cauftique  fur  huit  parties  d’eau , il  fe  forma  beau- 
coup d’oxide  de  plomb , qui  de  jaunâtre  qu'il  etoit 
d'abord  devint  de  plus  en  plus  rougeâtre,  enfuite 
brun,  8c  qui  finit  par  fc  diubujre  en  partie  dans  la 
leflîve,  en  lui  communiquant  une  couleur  tranfpa- 
r-ente  de  ponrpre  foncé  j une  petite  partie  decette 
liqueur  donnoit  à.  l'eau  , fans  la  troubler,  une 
nuance  violette  8c  lilas  très-agtéable.  Cette  tein- 
ture pourprée , fléchée  fur  un  morceau  de  toile  de 
coton  , perdit  fa  couleur  8r  le  laiila  blanc.  J'aurois 
dû  raturer  d’acide  muriatique  oxigené  cette  tein- 
ture , pour  voir  fi  elle  ne  perdroit  pas  fa  couleur , 
8c  ne  laifleroit  pas  précipiter  un  oxide  de  plomb. 
La  liqueur  préparée  avec  la  potafle  ordinaire  8c 
étendue  avec  fiiflifante  quantité  d'eau  , n'agit  pas 
fenliblement  fur  le  plomb,  de  fotre  que  l'on  peut 
très-bien  le  fervir  de  vafes  faits  avec  ce  métal 
pour  le  blanchiment  : je  me  fers  depuis  quelque 
temps  d'une  chaudière  de  cuivre  8c  fans  defa- 
vantaze. 

Ce  qui , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
nuit  beaucoup  à l'éclat  & à la  beauté  des  cou- 
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leurs  dé  garance , qu‘on  tourner  à l’ancien  blat*-1 
chiment , 8c  qui  devient  d'one  néceffité  indif- 
penlable  pour  le  nouveau  , c'elf  que  toutes  le* 
couleurs  des  toiles  imprimées  doivent  être  bien 
faturées  de  garance , afin  qu'elles  putflent  céder 
le  fuperflu  à l'oxigène  de  la  liqueur  en  même- 
temps  que  celui-ci  détruit  celles  qui  doivent  dif- 
paronre  pour  rétablir  le  blanc.  Il  faut  également 
que  lés  nuances  fe  trouvent  toutes  bien  propor». 
tiornées , pour  que  celles  qui  doivent  être  faibles 
ne  difparoiflènt  pas  avec  celles  qui  doivent  laitier 
le  fond  blanc. 

De  toutes  les  nuances  qui  s'obtiennent  au  moyen 
des  fubllances  végétales  8c  animales  à l'aide  des 
mordans , ce  font  les  rouges  de  garance  qui  ré- 
iiftent  le  mieux  il  l'aétion  de  la  liqueur  j le  noir 
3c  le*  nuances  qui  en  dérivent  s’altèrent  plus  faci- 
Iciiiem  , rur-toutlorfqu’onlesprnduitavec  les  noix 
de  -Galles , le  fumach  St  des  fubllances  analogues, 
excepte  la  garance , qui  adhère  plus  fortement  i 
l'alumine  8c  à l'oxide  de  fer  que  toute  autre  ftibf- 
tance  végétale  8:  animale.  I es  couleurs  appliquée* 
fur  des  fonds  blancs  de  quelques  nuances  qu'elle* 
foiept,  rouges,  noires,  lilas , violettes , 8 te.  réfil* 
tem  beaucoup  mieux  d l’aCtion  ,1e  la  liqueur  que 
les  Fonds  couverts  des  mêmes  couleurs , 8c  ce  qu'il 
y a de  oins  furprenant,  c’cft  qu’ils  font  altérés  en 
raifon  de  leur  imenfïté , c'ell-a-dirc , que  les  fonds 
des  couleurs  les  plus  foncées  fouffrent  le  plus 
promptement.  Si  donc  on  peut  blanchir  d la  fois 
& en  les  faifant  fouvent  tourner,  vingt  a trente 
pièces  imprimées  en  fond  blanc,  8c  dix  à feizfl 
pièces  en  fonds  couverts  en  couleurs  de  rouge 
clair  ou  rofe,  de  violet  8c  lilas , i!  cil  fort  prudent 
de  ne  fairetoumer  au  moulinet  qu’une  feule  pièce 
i la  fois  de  fonds  rouge , mordoré , puce , marron 
St  unir , parce  que  fi  l'on  réunit  deux  ou  plufieurs 
de  ces  pièces,  elles  rifquent  de  devenir  inégale* 
par  le  peu  de  temps  quelles  peuvent  relier  dans 
la  liqueur.  > 

Lorique  la  liqueur  cil  récente , l'on  ne  doit  par- 
fer  chaque  pièce  à fond  foncé  que  cinq , fix , lèpe 
à dix  tours  de  moulinet  ; mais  lorfqu'clle  s’eft  af- 
faiblie par  l’ufage  qu'on  en  a fait,  l'on  peut  y p*f- 
fer  chaque  piece  de  dix  à vingt  fois. 

Il  faut  abfalument  que  pour  les  opérations  l'am 
ijche  a exercer  fis  yeux  i tout  dépend  ici  du  conp- 
d'ccil  i il  faut  qu'il  fait  exaâ , fans  quoi  l'on  s'ex- 
pofe  d affaiblir  8c  d altérer  les  couleurs. 

Les  differentes  nuances  de  jaune , d'olive , de 
merde -d’oie,  de  carmélite,  d'orange,  de  capu- 
cine ,8 cc. , que  l'on  fe  procure  au  moyen  des  mor- 
dans par  la  teinture  en  gaude , guer-citron  8c  au- 
tres fubllances  végétales , propres  à produire  ces 
nuances , ne  réfutent  que  très-peu  de  temps  à 
l’action  de  la  liqueur,  de  forte  que  pour  blanchir 
les  pièces  teintes  en  pareilles  couleurs , Kon  ne 
peut  fe  dilpenfer  d’avoir  recours  d l'ancienne  mé- 
thode , à moins  qu'on  ne  ménagé  le  blanc  par 
d'autres  voies,  ou  par  l'ébullitfan  dans  l'eau  de 
tlggg 
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fon.  En  étendant  une  portion  de  liqueur  dans  line 
grande  quantité  d'eau,  l'on  parviendrait  bien  à 
procurer  le  blanc  (ans  altérer  beaucoup  les  nuances 
précédentes;  mais  dans  ce  cas  il  ne  (audroit  trai- 
ter qu'une  pièce  à la  fois , 8r  renouvelle!-  le  bain 
pour  chaque  pièce , ce  qui  n’ell  pas  pratiquable  en 
grand.  L'on  peut  aulli  ajouter  au  bain  une  petite 
portion  de  nouvelle  liqueur  après  chaque  pièce 
qu'on  y paiTe. 

Lorique  la  liqueur  a cédé  tout  Ton  oxigène  aux 
parties  colorantes,  elle  le  trouve  colorée  par  l'ac- 
tion que  fon  excès  d’alcali  a exercée  fur  ces  par- 
ties, & c'ell  une  marque  certaine  qu'elle  n'eft 
plus  propre  à blanchir.  L’on  peut  encore  s'en 
convaincre  en  y verlant  un  peu  d'un  acide  quel- 
conque , qui  n’en  déaage  plus  de  gai  muriatique 
oxigené.  Lorfque  la  liqueur  exerce  fon  action , & 
que"  l'oxigène  fe  combine  avec  les  parties  colo- 
rantes , il  s’en  dégage  une  edeur  qui  m'a  paru  ref- 
fembler  à celle  du  raifort. 

Pour  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de  la  liqueur 
à blanchir , il  faut  bien  dégorger  les  pièces  qui 
fortent  des  chaudières  de  teinture  : pour  cet  effet , 
après  les  avoir  foulées  & rincées,  on  les  fait  pre- 
mièrement bouillir  dans  l'eau  de  fon,  enfuite  dans 
l'eau  de  favon , & après  avoir  répété  i chacune 
de  ces  opérations  le  foulage  te  le  rinçage,  on  peut 
les  expofer  fur  le  pré  pendant  quelques  jours,  ce 
qui  ménage  & favorife  beaucoup  l'action  de  la  li- 
queur. ( i ) Cette  préparation  préliminaire  a en- 
core l’avantage  de  rendre  les  couleurs  beaucoup 
plus  folides,  St  par  confequcnt  de  les  faire  mieux 
refifter  à l'action  de  l'oxigène;  cependant  cette 
obfervation  ne  regarde  que  les  fonds  blancs  fi c les 
fonds  couverts  en  violets , lilas  8c  rofes , mais 
pour  les  fonds  qui  font  foncés , tels  que  les  rouges 
de  cérife  8c  de  fang,  les  puces,  marrons,  ficc.  je 
confeillerois  fimplement  de  les  faire  bouillir  dans 
l'eau  de  fon  fie  non  dans  l'eau  de  favon  ; je  m'é- 
tendrai fur  les  raifons  de  cette  différence  en  par- 
lant dans  une  autre  occafion  des  obfervations  que 
j'ai  faites  fur  les  teintures  à garance , j'ajouterai 
feulement  ici  qu'après  avoir  tiré  les  pièces  de  la 
liqueur , 8c  les  avoir  foulées  8c  rincées  , on  ne 
fera  pas  mal  de  les  palier  légèrement  dans  de  l’eau 
de  favon  bouillante  , ce  qui  rehaufTera  l’éclat  des 
couleurs.  Il  eft  prefque  fuperflu  de  prévenir  que 
ces  fortes  d'opérations  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
indiennes  de  bonne  qualité , car  les  indiennes  or- 
dinaires ne  fupporteroient  pas  cette  fatigue , qui 
tel  tarait  les  couleurs  au  lieu  de  les  embellir.  Les 
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fonds  noirs  pour  deuil  ne  peuvent  non  plus  être 
fournis  au  blanchiment  artificiel , parce  que  les 
noirs  ordinaires  que  l’on  teint  au  moyen  du  bois 
deCampéche,  n'y  téfilleroient  pas  du  tout,  îe 
ceux  que  l'on  obtient  en  employant  la  garance 
tifquent  de  tirer  plus  ou  moins  a la  nuance  de 
marron  , félon  la  folidicé  qu’on  leur  aura  donnée 
par  la  manière  de  les  garancer,  8c  l'action  plus  ou 
moins  forte  8c  continuée  plus  ou  moins  long  temps 
de  la  liqueur  à blanchir. 

Schéele  eftlc  premier  chimifte  qui  fe  foit  ap- 
perçtt  que  l’acide  muriatique  oxigené  diffère  île 
l'acide  muriatique  ordinaire , parla  propriété  de 
décolorer  les  fubllances  végétales!  8c  vous,  Mon- 
fteur,  vous  êtes  le  premier  qui  en  ayez  laitune  ap- 
plication heureufe  8c  utile  aux  arts.  Il  ne  relie 
plus  de  doute  que  1a  liqueur  à blanchir  ne  pro- 
duire fon  effet  que-  par  fon  oxigène  , qui  fe  com- 
bine d'abord  avec  les  parties  colorantes  8c  enluite 
avec  la  lubllance  décolorée  même , lorfqu’on  la 
laiffe  expofée  à fon  aétion  , 8c  dont  elle  affoiblit 
8c  détruit  à la  fin  la  ffruélure , en  changeant  h 
manière  d'étre  de  fes  parties  continuantes.  M donc 
l'expofition  fur  le  pré  produit  un  effet  analogue, 
on  ne  peut  l'attribuer  qu'au  gaz  oxigène  qui  fait 
partie  de  l'air  atmofphérique , 8c  fï  cet  effet  a fieu 
plus  lentement,  ce  ne  peut  être  que  parce  que 
l'oxigène  fe  trouve  étendu  dans  une  trop  grande 
malle  d'autres  fluides , tandis  qu'il  fe  laifTe  très- 
bien  concentrer  dans  la  liqueur  i blanchit.  L'air 
atmofphérique  m'a  toujours  paru  agir  plus  promp- 
tement fur  les  pièces  expofées  fur  le  pré . lorfque 
fes  couches  font  déplacées  S c renouvellées  par  le 
vent,  8c  fut-tout  lorfque  le  calorique  en  étendant 
les  molécules  intégrantes  des  couleurs  8c  des  par- 
ties fauves , favorife  fon  aifion  ; l'arroCement  8c 
les  déifications  multipliées  contribuent  beaucoup 
au  (fi  à accélérer  le  blanchiment  des  pièces  , ce 
qui  peut  provenir  de  l'air  atmofphérique  qui  fe 
ttouve  difléminé  dans  l'eau.  En  confidérant  avec 
attention  dans  toutes  les  faifons  froides  8c  chaudes, 
venteufes  8c  calmes,  la  marche  du  blanchiment 
naturel , je  ferais  tenté  de  croire  qu'en  même- 
temps  que  l'oxigène  exerce  fon  aâion  fur  les  cou- 
leurs, les  liquides  8c  fluides  en  emportent  une 
partie. 

11  réfultc  de  ce  que  je  viens  d ‘expofer  fur  le 
blanchiment  artificiel  des  toiles  imprimées , que 
les  fabricant  d'indiennes  peuvent  s'en  fervir  avec 
avantage  en  hiver.  Comme  nous  Tommes  fulfifam- 
ment  pourvus  de  prés , qui , pour  notre  commo- 


(i)  51  les  toiles  que  l'on  dcftmc  A rimpreilton  ont  été  préalablement  bica  blanchies,,  elles  foncuc  plus  pures  de  tontes  kt 
sctneuiei  eu  ptiséral , Se  blanchirtent  enfuite  plus  facil.n-, en:  6c  plut  promptement . foit  fur  te  pré , fait  pas  la  ligueur.  Il  Cctuit 
doue  importait  de  reudte  un  blanc  parfait,  fut-tout  aux  toiles  de  cotou  des  Iodes,  qui  pèchent  ordinairement  par  le  ilrBil 
de  blancheur  avant  de  le,  fuimiettre  à l’imprelliuu  l mais  comme  on  eu  reçoit  qui  ont  ic  défaut  d'être  bien  folblct,  6c  de  fc 
déchirer  facilement , je  n'ai  pas  oie  dejuis  entreprendre  le  blanchiment  complet  dans  la  crainte  de  les  aHôibîir  davanns-.c-,  car 
lotfqu'une  fois  les  toiles  de  cotôn  ou  de  bu  ont  acquis  un  certain  degré  de  blancheur,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu 'elles  ne 
Soutirent  abfolumcnt  nén  par  1 aerien  de  Pc  opine  t toit  qu*on  achève  de  les  blanchir  fur  pré  ou  par  l'acide'  muriatique  oiî- 
gené  , encore  moûts  faut-il  cruise  qu  elles  acquiérent  plus  qc  fobdité  en  les  blaucldlTaut  davantage,  comme  quelques  personnes 
veulent  le  faite  croue. 
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dité  fe  trouvent  en  face  de  notre  fabrique , Sc  I 
comme  nous  ne  manquons  jamais  de  provifiorts 
four  les  pinccautagr* , &:  pour  la  fucceflion  de 
dos  travaux , je  préfère  de  faire  ulage  du  blan- 
chiment naturel  en  été  , Se  cela  d'autant  plus, 
qu'il  exige  moins  de  furveillance  île  ma  part.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  j'avois  blanchi  l'hiver  dernier 
avec  la  liqueur  nxigence  trois  à quatremille  pièces 
d ■ toutes  les  longueurs  ) je  compte  faire  bien 
davantage  d ns  le  courant  de  celui-ci: 

i orfque  j’établis  dans  ma  fabrique  l'ufage  de  la 
teinture  en  garnie  &•  én  guer-citron , quantité  de 
ros  pièces  tei-.tcs  en  jaune  , capucine  , merde- 
d'nie  , carmélite  , 8»c.  furent  tachées  pendant 
qu  elles  étoienr  imprégnées  d'eau  par  l'attouche- 
ment du  fer,  ce  dnnrje  m'aifurai  par  la  liqueur  du 
prufiare  de  potafle,  ce  qui . jufqu'alors  ne  m'e- 
toit  arrivé  avec  aucune  autre  couleur)  depuis  lors 
Cet  accident  n'arrive  plus  que  très-raremenr,  parce 

3 ne  l’ai  recommandé  très-fort  à tous  les  ouvriers 
éviter  aux  étendaees  Se  par-tout  ailleurs,  l'ap- 
prochedu  fer  que  j'ai  banni  de  toutes  les  brouettes, 
brancards,  &ç.  J'ai  obfervé  que  le  fer  oxidé  à la 
furface  faliffoit  plus  promptement  ces  fortes  de 
couleurs  que  le  fer  non  oaidé.  Dans  le  premier 
cas,  on  peut.crojre  que  les  couleurs  8c  l’oxide  de 
ferexertrttnt  une  aâlori  réciproque,  & dans  le  fé- 
cond cas  je  croirois  facilement  que  l'oxigcne  fai- 
fan  t partie  continuante  des  molécules  colocantes 
de  la  gaildu  8c  du  guer-eitron  ,agit  d'abord  au 
moyen  de  lleau  fut  le  1er  en  loxidanr , & que  les 
patxiesicolorantes  retiennent  avec  force  cette  nou- 
velle combinaifon  pour  former  par  ce  moyen  des 
nuances  fixes.  Peut-être  suffi  pourrait- on  expli- 
quée ce  phénomène  par  ladécompofition  de  l’eau. 
Je  me  propofe  pour  échicir  ce  fait , de  mettre  en 
confaâ  des  chiffons  de  toiles  ceintes  en  jaune  avec 
descoupeapx  defernon  rouillédamun  flacon  rem- 
pli d'eau-.,  pour  voir-s'il  nu  fefait  pas  un  dégage- 
ment de  ga*  hydrogène  pendant  que  le  jaune  fe 
change.  ,i 

Rtfonft  4e  M.  BcrtholUt  aux  Jiux  Uttrtt  prUidtntti . 

Je  me  fuis  occupé  moi-méme de  l’ufage  de  l'a- 
cide muriatique  oxigené  pour  lestoiles  imprimées , 
parce  que  j’ai  prévu  qu'rt  falloit  combiner  fes  ef- 
fets avec  un  grand  nombre  de  circonftances  qui -ne 
pouvoient  être  obfetvées  autre  part  que  dans 
un  attelier  où  l'on  pile  affeoir  coures  les  tentatives 
aux  combinaifons  très-variées  des  couleurs  Per- 
fonne  n étoit  plus  propre  i ce  genre  d'épreuves 
que  vous.  Moniteur,  gui  réunifiez  aux  lumières 
de  la  phyfique  les  connoifl'ances  de  l’art.  M.  Wid- 
mer  a mis  egalement  beaucoup  de  foin  8c  de  fa- 
gacité  dans  les  opérations  qu'il  a dirigées  dans  la 
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célèbre  manufaûure  de  M.  Oberkarapf.  Je  vai* 
donner  un  précis  de  Ion  procédé  8c  de  fes  obfer- 
vations  qui  ont  dû  fe  rencontrer  avec  les  vôtres 
fur  plufieurs  objets. 

L'appareil  dont  fe  fert  M.  Widmer  eft  femblable 
i celui  que  j ai  décrit , Se  il  s‘en  lert  indifférem- 
ment pour  la  préparation  de  l'acide  muriatique 
oxigeue  & pour  la  liqueur  mêlée  de  potafie,  mais 
fou  récipient  eft  formé  d'une  grande  fontaine  de 
grès,  dans  laquelle  il  a placé  trois  couvercles  de 
terre  cuirs1,  Se  feus-cf-lle  qui  eft  inférieure  vient 
s'ouvrir  un  tube  de  verre  qui  apporte  le  gaz.  Ce 
récipient  contient  trois  cens  livres  d'eau , dans  la- 
quelle il  fait  dirtbudte  trente-fix  livres  de  potaffe 
ordinaire.  Pour  faturer  cette  quantité  d’eau  alca- 
lilee,  il  met  en. diiti Uation  vingt  livres  de  fcl  ma- 
rin , feebé  & réduit  en  poudre  , fept  livres  & de- 
mie de  manganefe,  également  niduiteen  poudre, 
vingt  livres  d'acide  fulfurique  concentré  ( 1 J qu’il 
etend  de  poids  égal  d’eau.  11  fdit-fécher  le  fel  8c 
il  le  réduit  en  poudre,  parce  qu'il- a remarqué  que 
par  ce  moyen  la  deco-.npofition  fe  faifoit  mieux  St 
plus  promptement.  . i, ■ IJ 

La  liqueur  qu'on  obtient  par  cette  opération 
doit  étfe  étendue  de  vingt  à vingt-quatre  parties 
d'eau  lorfou'iui  veuf  un  faire  ufage,  & on  la  mo- 
difie félon  les  circonftances  ,aiafi  qu'on  te  verra. 

iVous-nou*  appointa  qu'on'pcuc  fe  fervir  d'une 
cuvette  d'étain,  mais  elle  doit  fe  détruire  peu-à- 
peuipar  l'aâion  du  gaz  i car  fi  l'on  met  une  lame 
d’nain  dans  l'acide  muriatique  oxigené,  l'on  voit 
bientôt  une  gelée  fe  former  à fa  furface.  11  me  pa- 
rait donc  plus  avantageux  d’employer  des  cuvettes 
de  terre  cuite  ou  de  pierre  i comme  le  gaz  fe  com- 
biné facilement  avec  la  liqueur  alcaline  , on  pour- 
rait peut-être  fe  contenter  de  deux  cuvettes  ou 
même  d'tlne  feule)  cependant  M.  Widmer  pré- 
tend qu'il  eft  mieux  d'en  employer  trois. 

La  proportion  d'acide  fulf  urique  que  vous  em- 
ployez eib  beaucoup  trop  petite  pour  retirer  toute 
la  quantité  de  gaz  qu’on  peut  obtenir  des 
quantités  de  fel  & d'oxide  de  manganefe , dont 
vous  faites  ufage.  Vous  avez,  fans  doute, -ob- 
fervé que  nette  proportion  cujit  plus  convenable 
pour  faire  L'opération  à la  chaleur  de  l'eau , 8c 
je  préfume  que  vous  aurez  été  déterminé  à ne 
pas  employer  le-bain  de  fable , par  la  difficulté  de 
vous  procurer  des  vaiffeaux  diltillacoires  plus  con- 
venables que  les  grands  flacons  qui  fervent  à con- 
tenir l'acide  fulfurique)  car  ces  flacons  font  très- 
fujets  à fe  caffer  a la  chaleur  que  prend  le  bain 
de  üble. 

La  liqueur  préparée  , comme  je  l’ai  dit  ci- 
devant,  eft  fosiicée  du  récipient  de  grès,  Sc 
tranfportée  dans  une  grande  cuve  de  pierre  qui 
eft  furmontée  d'un  moutinet , par  lequel-tfn  fait 


( l ) L'on  a obfcrrf  qu'il  convenoic  d'augmenter  un  peu  La  proportion  d'acide  fulfurique  que  j'ai  ind.qué  pour  la  préparation 
de  l’acide  uuniatique  oiigeiié.  (ai*  duhmie,  ram.  II.)  . 
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tourner  le*  pièces  Je  toiles  garancees , après  y 
avoir  ajouté  la  quantité-convenable  d'tau.  - 
ile  procède  s'exécute  fftrJes  toile*  qui  ne  doi- 
vent point  être  expoléçs  fur  le  pré  , ou  qui , après 
avoir  été  traitées  a .'la  manière  ordinaire , doivent 
feulement  être  achevées  par  l'aûîbn  de  la  li- 
spretrr. 

• Dans  le  preé-.icr  cas  , on  parte  le*  toiles  au  Ton 
deux  fois  après  >le  garançage;  mais  -la  léconde 
fois  , on  ajoute  au  bain  de  fon  une  certaine  quan 
tite  de  fa  von,  ettfuitc  oélleur  fait  fulsir  une  iut- 
•merfion  dans  la  liqueur , après  cela,  on  le si pâlit 
encore  au  fon.Sc  au  favon  , 8c  on  achève  par  une 
■dernière  immerfton  ; mais  l'on  ne  parvient  pas 
par  ce  moyen  à donner  à leur  tond  un  blanc  auill 
■beau  que  parTexpolition  fur  le  pré-,  de  forte  que 
l'brr  ne  fait  tifage  de  ce  procédé  que  pendant  l'hi- 
ver , ou  lorfqu'ii  faut  fatisfuiru  à des  demandes 
pteflées.  . vl  ■ 

Lorl'queles  toiles  imprimées  ont  été  traitées  par 
deprocédé  ordinaire,  on  des  finit  très-bien  avec 
la  liqueur  , & l'on  fe  fert  à préfbnt  de  cette  mé- 
thode mixte,  foit  en  été,  foit  en  hiver,  pour  la 
plus  grande  partie  de*  rodes  qui  n'ompas  des  dou- 
leurs qui  purlfent  être  altérées  facilement  par  la  (i- 
outui.  Écoutons  d'abord  ,V1  Widmet  furies  atten- 
tions qulexige  le  procédés  * j a m ; 

v ».  Ijorfquedes  toiles  qua  i'-on  veut  fotimevtfc  à 
-l'aétion  do  la  lu  pi  eurent  fortes  uit'ciuleitrpjiaup-, 
incfirefcneagie  dé  la  Itxpieut  , ien>y atdut.tnt  de 
l'acide  muriatique  oxiaene,  fi  aù  contraire  le*  cou- 
leurs fort  foiblcs  i & ii  elles  n’ont  rien- à perdre  , 
.quoique  leur  fond  ne  foit  pas  blanc  ,-itafibiblis  Tac  ■ 
non  de  la  liqueur’,  ou  pour  mieux  dire,  je  b'ral- 
lentis  en  l’alcalifant  davaatatte.  'A bits  le* couleurs, 
■ne  font  point  du  tout  ou-du  moins-ne  font  que 
trèf-peu  altérées',  & cependant  le  fond' blanchit, 
mais  très-denteroènr.  J'ai  toujours  remarque  que  , 
lorfqu'on  veut  porter  la  lioueur  a une  force  tulle,, 
que  fon  aétion  foit  très-prompte , on  étoit  fujet  à 
fe  tronmer  8c  à trop  altérer  les  couleurs,  fans  ren- 
dre le  fond  de  la  toile  blzhe,  en  proportion  de  ce 
qu'on  fait  perdre  aux  couleurs.  Audi  )e  modifie  la 
liqueur,  de  manière  que  je puùTe  ydaiiier  les  toi- 
les au  moins  une  heure  à une  heure  8c  demie  , 3c 
É j’avais  fuffifamment  de  cuves,  je  la  modifierois 
au  point  que  je  pu  lie  biffer  les  toiles  environ  dou- 
ze heures , ce  qui  me  paraîtrait  préférable.  Je  ne 
fais  pas  mouliner  les  toiles  continuellement  .parce 
que  cela  occafionne  une  évaporation  qui  affaiblit 
trop  promptement  la  liqueur.  J'ai  foin  de  ne  pas 
mettre  trop  de  toiles  à la  fois  dans  b cuve  , afin 
qu'elles  fotcnr  bien  à l’aife.  ( i ) Le  noir.  & les 
couleurs  qui  en  dérivent,  quand  elles  font  bien  im- 
primées 8c  bien  garaheées  , ne  font  pas  pUts  atta 
quables  par  b liqueur  à blanchir  que  les  rouges  ; 
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mais  leur  (biidite  dépend  deplufiturs  circonlbnceél 
J'ai  toujours  oblérve  que  le  mordant  du  noir  ne  fe 
éombinoit  pas  fi  facilement  avec  les  toiles,  que  le 
mordant  du  rouge  , ce  qui  paroit  prouver  que 
fon  affinité  avec  la  toile  eil  moindre  que  celle  de 
l'alumine  ; mais  lorfque  le  noir  s'altère  facilement, 
cet  accident  provient  prefque  toujours  de  ce  que 
l'imprimeur  a employé  fa  couleur  un  peu  trop  fè- 
che , ou  qu’il  a biffé  lécher  fon  chaffis  ou  même  b 
couleur  après  la  planche  ; de  forte  que  lorfqu'H 
l'applique  fur  b toile , elle  fe  trouve  collée  & non 
combinée  avec  elle,  ou  feulement  en  petite  quan- 
tité. Il  arrive  alors  que  dans  les  bains  de  bouze  de 
vache  8c  dans  les  lavages  qu'on  fait  fubiraux  toiles 
avant  le  garançage , 8c  dans  celui-ci  même , les 
parties  du  mordant  qui  n'éroient  pas  bien  impré- 
gnées dans  b toile,  mais  feulement  collées  de  (Tus, 
le  détachent,  8c  ne  bilTeot  que  peu  de  mordant  , 
qui  par  conféquent  ne  donne  qu'une  nuance  foible, 
8c  qui  peut  être  altérée  facilement.  Cet  inconvé- 
nient a fur-tout  lieu,  quand  il  fait  de  grandes  fe- 
cherefles  accompagnées  de  hilec  on  l'obferve  aufli 
quelquefois  avec  le  mordant  rouge , mais  bien  ra- 
rement. . , , ; . . • 

J'ai  éprouvé  differentes  fois  que  dans  les  cou- 
leurs qui  avaient  été  altérées  , t8c  même  en  par- 
ties détruire*  par  l'aébon  de  liJiqueur  les  mort- 
dans  n'éroient  point  du  coût  attaqués  ,•  puifqu'en 
garanyan:  te*  teileardooi  les  couleurs  avoient  en 
partie  di/paru . U matière  colorante  de  b garance 
fe  fixoit  comme  auparavant,  8c  que  lès  fécondes 
couleur*  croient  suffi  belles  8c  avoient  autant  de 
fulidiréqueJes  premières. 

Ce  que  je  défilerais  fur-tout  pour  b perfection  de 
ce  procède ,cc  ferait  un  agent  qui  indiouic  en 
même-temps  la:  force  acide  & b force  alcaline  de 
la  liqueur  ; je  pourras. alors  facilement  confier  à 
un  ouvrier  le  blanchiment  des  toiles  peiqtts,  au 
lieu  qu'aâudlemenr  je  fuis  obligé,  de fnrveiUer  con- 
tinueilemént .moi-meme ces  opéfarifins.  i m-i 
Il  m'eft  arrivé  de  me  fervir  pour  préparer  b li- 
queur, de  potart'c  qui  écoit  tombée  en  déliqucf- 
ccnte  i l'air , 8c  j'ai  éprouve  qu’aloK  la  liqueur 
jaunilToir  beaucoup  plus  les  rouges,  mais  que  le 
uoir.V  réfiftoit  plus  long-temps. 

L'on  a.  obferué  comme  voiis,  Monfieur,  que 
les  couleurs  qui  font  ducs  à la  gaude , rie  pouvoiem 
pas  fouccnir  l'aétion  delà  liqueur  ; mais  M.  Wid- 
mer  imagina-  qu'en  alfaihliuant  l'énergie  du  gaz 
acide  muriatique  oxigené  par  fa  combinaison  avec 
l'urine , il  pourrait  en  conferver  encore  alfez  poux 
détruire  b couleur  du  fond , fans  attaquer  celle 
qui  efl  fixée  par  les  mordons.  L'epreuve  parut 
réuffir  ; mais  le  fond,  qui  au  fertir  de  cette  liqueur 
étenduede  loi  1 1 parties  d'eau , féinbloit  blanc  , 
reprit  une  teinte  jabne  par  b déification.  Nous  exa- 


(i  ) Lorfqac  l'alcali  lcuoirvc  en  «acce  rmp  cuolielératitc  dam  U liqueur  dont  on  fait ufaye pour  1,  rcubîir  pa;  î'iTiiulJ  x.idf  i'acid- 
n—in  jfirjvf  oxigcnc , ....  reçue  e rfltetu  dalr.  le  'frcieicn: , & on  l’imp  règne  de  «nm-rau  gaa,  de  farte  epi'on  fait  fmrrir  La  liqueur 
jufqu'i  ce  qu  elle  fuit  . . ..reér  de  panier  colorante,  dont  la  hqueur  a tie  destiner  , S qui  fe  font  combinées  avec  l'alcali. 
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minimes  enfemble  ce  phénomène , Sc  nous  apper- 
twnes  que  l'on  pouvoit  détruire  parfaitement  le 
fond  jaune  fans  nuire  aux  couleurs  fixées , fi  l'on 
fe  fervoit,  foit  pour  mêler  à la  liqueur , foit  pour 
laver  la  toile  d'eau,qui  ne  contint  pas  de  lels  à bafe 
tetreufe,  mais  que  ces  fels  étant  décomposés  par 
les  parties  colorantes  de  la  gaude  , celles-ci  fe  fi- 
xoient  par  le  moyen  de  la  terre,  & ne  pouvoient 
être  détruites  pat  la  ligueur.  Nous  n’avons  pu 
vaincre  cet  obtbcle  i mais  je  préfume  que  cette  li- 
queur pourra  ètje  utile  pour  quelques  teintures,  8c 
d'autres  épreuves  donnent  a M.  VVidmet  l’efpé- 
rance  de  pouvoir  employer  l'acide  muriatique  oxi- 
gene  pour  les  toiles  qui  ont  lubi  le  gaudage. 

Vous  refufex  votre  alfcntimcnt  1 l'obfervation 
de  M.  Decroirille , dont  j'ai  parlé  rejativement  i 
l'effet  fut  l'acide  muriatique  oxigene.  Lorlque  le 
.coton  a déjà  fubi  un  autre  blanchiment , il  ne  doit 
plus  être  traité  qu'gyec  beaucoup  de  circonfpec- 
tton  par  cette  liqueur,  qui  alors  peut  l'altérer  8c 
même  le  déuuite. 

Les  toiles  de  coton  blanchies  par  l'acide  muria- 
tique oxigené,  préfentent  avec  celles  qui  ont  Al- 
lai le  blanchiment  ordinaire,  une  différence  qui  les 
fait  dillinjuer  fûrement  par  le  l'eul  coutaé! , même 
après  quelles  font  imprimées  , 8c  M-  Obetkampf 
trouve  un  tel  avantage,  foit  par  la  perfection  au 
anc  qui  influe  fut  les  couleurs  qu’on  leur  donne 
enfuite,  ainfi  que  vous  l'obferyex  , foit  pour  h 
qualité  de  là  toile,  qu'il  préfère  celles  qui  ont  été 
.blanchies  de  cette  manière  , qupique  jufqu'à  pré- 
fent  le  prix  de  ce  blanchiment  ait  été  pour  lui  fu- 
périeur  i celui  du  blanc  ordinaire.  L'on  va  voir 
quelques  obfervations  de  M.  VVidmer  lur  cet  ob- 
jec. 

J'ai  blanchi  l’été  dernier  par  l'acide  muriati- 
que oxigené  environ  ico  pièces  de  toile  mixte  de 
lin  8c  de  coton  éctue.  Je  les  ai  fait  imprimer  avec 
■une  pareille  quantité  de  même  toile,  tuais  qui  avoit 
été  blanchie  par  le  procédé  ordinaire.  J'ai  chaque 
fois  fait  garapçer  nombre  égal  des  deux  efpéces  de 
toiles,  & leur  ai  toujours  fait  fubir  cnfemble  les 
différentes  opérations.  J'ai  conllamment  éprouvé 
que  les  pièces  qui  avoient  été  blanchies  avant  l'im- 
preffion  par  le  nouveau  procédé , étoient  après 
avoir  été  garancées,  beaucoup  plus  blanches  que 
les  autres  S;  1rs  .couleurs  toujours  plus  vives  & 
beaucoup  plus  fortes.  Nous  fûmes  meme  toujours 
pbligés  d'affaiblir  les' couleurs  pat  la  liqueur  foî- 
blemenr  alcaliftw  Cette  méthode  préfente  donc 
un  grand  avantage  fur  l'autre,  puilque  les  toiles 
bbnehiffent  plus  facilement  au  fortit  de  lagarance, 
qu'on  peut  donner  un  blanc  beaucoup  (plus  beau 
auxfqnds,  & que  les  couleurs  fixéespar  les  mor- 
dans^  y font  retenues  avec  plus  de  force  que  Tut 
celles  qui  font  blanchies  par  l'ancien  procédé.  Je 
teois  tenté  «je  croire  que  par  l'ancienne  manière 
de  blanchir  les  toiles  écrites,  les  parties  colorantes 
ne  font  pas  parfaitement  détruites,  ou  quelespac- 
ties  oxigenees  ne  font  pas  cmièiementculevées  de 
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dedans  les  toiles  où  elles  forment  une  tl'pece  d en- 
duit autour  de  leurs  fibres , lequel  fe  combine  lui- 
même  avec  les  parties  colorantes  en  leur  donnant 
un  fond  fauve , & les  empêche  de  le  fixer  auffi  for- 
tement que  lur  les  toiles  qui  ont  été  préalablement 
bien  blanchies.  J'ai  obfervé  un  phénomène  qui  a 
beaucoup  fixé  mon  attention,  Sc  qui  me  femble 
être  bien  d'accord  avec  cette  théorie.  Cn  le  re- 
marque lur- tout  «presque  les  toiles  ont  patte  deux 
fois  au  Ion  ; les  couleurs  de  celles  qui  ont  été  blan- 
chies avant  l'intmerfion  par  l'ancienne  méthode  , 
l'ont  fenfiblc-nienr  plus  terreutès,  plus  ternes  S:  plus 
laies  que  celles  des  autres. 

Vos  expériences,  Moniteur,  & cellesde  M.  Vid- 
mer,  ont  déjà  porté  bien  loin  le, procédé  dont  vous 
vous  êtes  occupé,  l’tnlft  m tous  ceux  qui  exerceut 
une  indultrie  éclairée,  coulidérer  leurs  découvrî- 
tes 8:  lours  obfervations  , comme  un  tribut  qu'il 
ell  glorieux  de  payer  aux  lciences  & aux  arts. 

Addition  aux  Ultra  de  M Hauffmonn  à M.  Btrtho.'r 
Ut.  Ann.  de  chim.  T.  li.  p.  141. 

Pour  ne  pas  nuire  à l’auraéfion  des  parties  co- 
lorantes de  la  garance  ou  autre  fubllance  employée 
à la  teinture  , il  fautabfolument,  avant  de  teindre 
les  toiles  de  coton  ou  de  lin  imprimées  avec  des 
mord  ans,  les  débarraffer  de  toutes  les  parties  fali- 
nes.  On  parvient  à ce  but,  cn  tenant  long-temps 
dans  de  l'eau  courante  les  pièces  qui  ("orient  de 
l'impreffton,  ou  en  les  fit  i fane  piller  l'une  après 
l’autre  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante.  L'ex- 
poiition  dans  une  eau  courante  n’etnporte  pas  tou- 
jours, fur-  tout  en  hiver.  Se  lôrfque  les  toiles  font 
fines  2e  ferrées,  toutes  les  parties  falines  qui  font 
opiniâtrement  retenues  parla  gomme  8e  par  l'ami- 
don dont  on  fe  fert  pour  épjfiflit  les  mordans  , 3c 
la  limple  ébullition  dans  l'eau  fait  que  les  parties 
falines,  qui  confinent  principalement  en  acétite 
de  fer  Se  eh  acétite  d'alumine,  biffent  értporèt 
‘une  partie  de  leur  acide,  8e  dépofent  fur  b furface 
des  toiles  une  portion  d'alumine  8e  d’oxide  de  fer, 
pat  le  moyen  defquels  les  obièts  blancs  fe  faliflent 
dans  la  teinture  , 8e  fe  rîbbnchtffent  plus  ou 
moins  difficilement.  On  remédie  à cet  inconvé- 
nient , en  ajoutant  i l'eau  bouillinte  de  b borne 
de  vache. 

Apres  avoir  tenté  plufieurs‘autres  ingrédjens  , 
pour  les  fubltituer  à b botixe  de  vache,  j'ai  cl- 
fayé  le  carbonate  de  chaux  ou  b craie  pilee , 8c 
quoique  j’ave  biffé  à l'acide  acéteux  tout  le  temps 
de  s'évaporer  par  une  déification  complette,  8c  par, 
un  repos  de  plulieurs  jours  . il  rettoit  néanmoins 
encore  affex  de  cet  acide,  pour  foi  mer  dans  les 
mordans  avec  la  craie  de  l'acétite  de  chaux  , qui , 
au  moyen  delà  chaleur  de  l'eau  bouillante,  s'elt 
ir.fmue  entre  la  lurfacc  de  b toile  te  l'alumine  , a 
afloibli  l'adhérence  de  l'iluminé  8C  l'a  enlevée. 
Les  premières  pièces  que  l'on  v a paffées  , n'ont 
pas  perdu  beaucoup  de  l'intcnfité  de  b couleur  que 
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l’on  fe  pn'curoic  par  l'aérion  de  U garance  ou  d‘au- 
ti-s  fubftances  colorantes  ; mais  en  continuant 
d’y  paffer  un  grand  nombr.  d'autres  pièces  impri- 
mées en  nordans,  on  obtient  fucceuivemcnc  des 
nuances  de  pl  îs  en  plus  pâles.  Le  muriate  de  fou- 
de  , ainfi  que  tous  les  fels  neutres  , alcalins  S;  ter- 
reux , qui  l'ont  diffolubles  dans  l'eau , produifent 
le  même  effet  que  l’acétite  de  chaux.  L'oxide  de 
fer  jouiffant  d'une  force  dadhéfion  plus  confidé- 
rable  que  l'alumine,  ne  fe  laiffe  pas  enlever  fenfi- 
blement,  8c  procure  toujours  des  couleurs  Se  des 
nuances  paffables. 

Si  au  lieu  de  paffer  en  bouie  de  vache  bouil- 
lante les  toiles  de  coton  ou  de  lin  imprimées  en 
mordans  d'alun  quelconque,  on  les  tait  bouillir 
quelque  temps  dans  l'eau  de  favon  j elles  n'atti- 
rent nullement  les  parties  colorantes  de  la  garance 
ou  d’une  autre  efpèce.  L'on  pourroic  croire  que  là 
r>otafïe  cauffique  ayant  la  propriété  de  diffoudre 
l'alumine  par  la  voie  humide,  c'cff  effçérivcment 
par  la  bafe  alcaline  du  favon  que  les  toiles  impri- 
mées perdent  la  faculté  d'attirer  les  parties  colo- 
rantes ; mais  je  me  luis  affuré  que  la  diffolution 
de  potaffe  faturée  d’acide  carbonique,  laquelle 
n’a  pas  la  propriété  de  diffoudre  l’aiumine , pro- 
duit un  effet  pareil , lorlqu'on  y fait  bouillir  les 
toiles  imprimées.  Le  fil  de  coton  ou  de  lin  préparé 
pour  recevoir  le  rouge  de  1 urquie  étant  fou- 
rnis à l'ébullition  dans  l'eau  de  favqn,  perd  pa- 
reillement (a  propriété  de  fe  teindre.  Ces  effets 
me  iémblent  donc  analogues  à ceux  de  l'acétite 
de  chaux , du  muriate  de  potaffe  8c  autres  fels 
neutres  diffolubles  , dont  l'aérion  eft  aidée  de  la 
chaleur. 

Si , après  avoir  paffé  les  toiles  imprimées  en 
boutes  de  vache  bouillante,  on  les  lbumet  même 
pendant  quelques  heures  à l'aérien  de  la  diffolution 
de  potaffe  combinée  avec  de  l’acide  muriatique 
oxigqpé , les  baies  que  les  mordans  auront  dif- 
pofées  , ne  fouffriront  abfolument  rien  de  la  part, 
de  cette  liqueur,  8c  elles  attireront  les  parties 
colorantes,  comme  fi  on  ne  les  avoir  pas  cx- 
pofées  à l'aérion  de  la  liqueur  oxigenéc.  Le  fil 
de  coton  ou  de  lin  préparé  pour  recevoir  le  rouge 
de  Turquie,  fe  comporte  à cet  égard  abfolument  de 
la  même  manière  que  les  toiles  de  coton  ou  de 
lin  imprimées.  Il  jéfulte  de-li , que  fi  les  toiles 
n'avoient  pas  reçu  un  beau  blanc  avant  de  les 
avoir  données  â l'impreflion , on  pourroit  ache- 
ver de  les  blanchir  avant  de  les  teindre.  11  fau- 
droit  cependant  prendre  les  précautions  nécef- 
* faires  pour  produite  un  beau  blanc  fans  affoibljr 
les  toifes.  _ _ ...  j 

L’on  peut  entièrement  décolorer  les  toiles  im- 
primées 8c  faturées  de  parties  colorantes  de  la 
garance  ou  autres  fubflances,  dans  une  di Ablution 
de  potaffe  combinée  avec  une  quantité  d'acide 
muriatique  oxigené  , double  de  celle  qui  en- 
tre dans  la  liqueur  ordinaire  , dont  je  me  fers 
pour  blanchi;  ; le  dépait  des  couleurs  fe  fait  dans 
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moins  d'imquart-d'heure.  Si  l'onn 'étend  pas  cetté 
diffolution  avec  des  toiles  décolorées  de  cette 
manière  à l'aérion  de  la  garance  ou  d’autres  fubf- 
tanccs  colorantes , les  couleurs  reparaîtront  telle* 
qu'elles  étoient  auparavant , de  forte  que  fi  l'on 
avoit , par  accident , trop  fatigué  les  couleurs  des 
toiles  imprimées , 8c  garancées  dans  une  liqueur 
oxigerrée  ordinaire , l'on  n'auroit  qu’à  les  teindre 
une  fécondé  fois,  8c  les  couleurs  reparoîtroieht 
de  nouveau,  il  n'y  auroit  alors  de  perdu  que  lé* 
frais  de  la  première  teinture  & du  blanchiment;» 
ceci  me  paroit  mériter  l'attention  des  fabricant 
d'indiennes.  • 1 

Un  écheveau  de  coton  rouge  d’une  manufac- 
ture de  1 rance , plus  beau  8c  plus  folide  que  les 
meilleurs  rouges  de  Turquie,  eue  (‘avais  dé- 
coloré parfaitement  avec  la  liqueur  fortement  oxi- 
genée  , reprit  de  nouveau  les  parties  Colorantes 
de  la  garance  , 8c  devint  plus  foncé.  Je  lui  fit 
perdre  cet  excès  de  couleur  par  l'avivage. 

Quand  l'alumine  des  toiles  imprjtrtées  île  du  fil 
de  coton  préparé  pour  lé  rouge  de  Ttrrqiiie  ell 
bien  fattirée  de  garance,  elle  ne  peut  être  en- 
tièrement emportée  par  l'eau  de  favon  bouillante  t 
malgré  la  quantité  de  favon  8c  la  durée  de  l'ébul- 
lition, il  relie  une  très-forte  nuance  rouge,  ce 
qni  prouve  que  les  parties  colorantes  de  la  garante 
gararitiffent  l'alumine  de  l'aérion  du  favon.  ’tq' 
La  diffolution  de  potaffe  combinée  avec  Une 
quantité  double  d’acide  muriatique  oxigené,  étant 
expoféé  dans  des  vafes  ouverts  en  plein  ' jour  > 
perd'  de  fon  oxigène , ce  qui  n'arrive  pas  avec  une 
liqueur  oxigenée  ordinaire.  Les  rayons  du  foletl 
produifent  probablement  cet  effet, 

Obfcrvativns  fur  TÜtiil  rkunatique  oxigtnl , pat 
• -M.  Chaptal , açad.  des  fciêriees,  ann.  lyÜ-L'-r 

<*<  ' ■»  . il  iSJ 

Nous  devons  au  célèbre  Sehéele  la  découvênfc 
de  l'acide  muriatique  oxigetië;  mais  c'eff  M.  fofè- 
thollet  qui  nous  a fait  cotmeitte  (a  nature  ,’.|fés 
ufages  8c  fes  principales  propriétés , en  répétant 
les  belles  8c  nombreules  expériences  qu'on  a 
faites  de  nos  jours  flrr  cette  fubfUnce.  J'ai  ob- 
fervé  quelques  faits  nouveaux , je  crois  en  avoit 
éclairé  d'autres  qui  n’avoiept  été  qu'entrevus , Si 
je  vais  préfenter  eii  peu  de  mots  tout  ce  qui  m'a 
paru  mériter  d'être  connu.  ' 1 

La  propriété  qu'a  l'acide' muriatique  oxigené  dfc 
blanchir  ta  toile  , le  coton  8c  la  cire  jaune  coOv. 
péa  en  tranches,  eft  un  fait  dont  M.  Uerthollet 
a déjà  enrichi  les  ans  ; mais  j'ai  cru  qu’on  pou- 
voir étendre  fes  applications  ; 8c  eil  conféquence  , 
j’ai  fait  quelques  expériences  fur  le  moyen  de 
blanchir  le  papier,  dont  voici  les  réfuhat*.  ;v 
I“.  1 e papier  brouillard  mis  dans  cet  acide  oxi- 
gené y blanchit  fans  s'altérer;  les  chiffons  de  groiïl 
8c  mauvaife  toile  dont  on  fe  fert  dans  les  papete- 
ries pour  faire  ce  papier , blanchiffent  dané  cet 
acide,  6c  fourniifent  en  fui  te  urr  papier  de  eua- 
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lité  fupétieure.  J'ai  blanchi  par  ce  procédé  un  en  bois  que  j affujcttis  a la  hauteur  que  je  crois 
quintal  de  pâte  deflinéeà  fournir  du  papier  brouil-  convenable  d’après  la  hauteur  même  des  feuille» 
lard,  & on  a évalué  à vingt -cinq  pour  cent  que  ;e  veux  blanchir  j ce  cidre  foutient  des  liteaux 
l'augmentation  de  valeur  dans  le  produit , tandis  de  bois  très  minces  qui  ne  biffent  entr'eux  qu’un 
que  les  frais  de  l'opération  rigoiireufemem  cal-  intervalle  de  demi  ligne  < je  place  deux  feuilles 
culés.nelerencbcriffoientquedelept  pour  cent.  dans  chacun  de  ces  intervalles,  8c  les  alTiijetris 
La  propriété  qu'a  ctt  acide  de  blanchir  le  pa-  avec  deux  petits  coins  de  bois  que  ^‘enfonce  entre 
pier  fans  en  altérer  le  tifïii , le  rend  précieux  les  liteaux  & qui  preffem  les  feuilles  contre  ces 
pour  réparer  les  livres  vieux  8c  les  eftampes  fu-  mêmes  liteaux  ; je  donne  la  préférence  à ce  pro- 
mues ; des  eflampes  dégradées  à te!  point  qu'on  cédé  avec  d'autant  plus  de  raifon  , que  lorf- 
avoit  de  la  peine  à diftinguer  le  deflin  , ont  été  que  l'opération  cil  faite  , j’enlève  le  cadre  avec 
réparées  8c  rafraîchies  d'une  manière  fi  étonnante . les  feuilles  8c  les  plonge  dans  l’eau  fraîche, 
qu'elles  paroifîoient  neuves  ; de  vieux  livres  falis  Par  cette  opération,  non-feulement  les  livres 
par  cette  teinte  latine  qu'y  dépofe  le  tems  , peu-  font  rétablis  , mais  le  papier  en  reçoit  un  degré  de 
vent  être  fi  bien  rétablis,  qu'on  les  croiroit  for-  blanc  qu'il  n'a  jamais  eu  ; cet  acide  a encore  le 
tir  de  la  prefle.  précieux  avantage  de  faire  difparoitre  les  taches 

La  fimple  immerfion  dans  l’acide  muriatique  d'encre  qui  trop  fouvent  déprécient  les  livres  ou 
oxigené,  8c  un  féjour  plus  ou  moins  long,  fui  les  eftampes.  Cette  liqueur  n'ôte point  les  taches 
vant  la  force  de  la  liqueur,  futfifent  pour  blan-  d'huile  ou  degrailfe;  mais  on  lait  depuis  long- 
chir  une  eftampe;  mais lorfqu'il  efl  quetlion  d'un  temps  qu'une  foible  diffolution  de  potaffe  (alcali 
livre,  il  faut  d'autres  précautions.  Comme  il  caultique)  ell  un  fdr  moyen  d'enlever  ces  mar- 
di néceflaire  que  l'acide  mouille  tous  les  feuillets,  ques. 

on  a l'attention  de  bien  ouvrir  le  livre , 8c  de  Lorfque  j'ai  eu  il  réparer  des  eflampes  fi  déb- 
faire  repofer  la  couverture  fur  les  bords  du  vafe,  brées  , qu  elles  ne  prélèntoient  que  des  lambeaux 

de  façon  que  le  papier  feul  trempe  dans  la  li-  collés  8c  rapportés  fur  un  papier , j’ai  craint  de 

queur,  on  fépare  adroitement  les  feuillets  qui  perdre  ces  tragmens  dans  b liqueur , parce  que  le 
peuvent  être  collés  ou  réunis  pour  que  tous  s'im-  papier  fe  décote,  8c  dans  ce  cas  j'ai  b précaution 
prègnent  également  ; la  liqueur  prend  une  teinte  d’enfermer  l’ellampe  dans  un  grand  bocal  cylin- 
jaune  , le  papier  blanchit , & deux  ou  trois  heures  drique , que  je  renverfe  lur  un  verre  dans  lequel 
après  on  retire  le  livre  pour  le  plonger  dans  l'eau  j’ai  mis  le  mélangé  convenable  pour  développer  le 
pqre  , qu’on  renouvelle  de  temps-en-temps  pour  gar.  acide  muriatique  oxigené.  Cette  vapeur  rem- 
ehlever  l'acide  oxigené  qui  peut  relier,  8c  faire  plie  l'intérieur  du  bocal  & réagit  fur  l’eftampe  , 
difoaroitre  l'odeur  défagréable  dont  il  cil  im-  en  dévore  la  cralle,  détruit  les  taches  d'encre  , & 
pregné.  les  fragmens  reflent  collés  8c  confervem  leur  po- 

Ce  procédé  m’a  affex  bien  réttfTi,  c’efl  même  fition  refpecfive. 

le  premier  que  j'ai  mis  en  ufage  t mais  trop  fouvent  Le  procédé  qui  confifle  à blanchit  le  papier  Se 

b couleur  de  mes  livres  a été  bigarrée  , quel-  les  eftampes  par  le  moyen  de  b vapeur  de  l'acide 
quefois  plufieurs  pages  n'ont  pas  été  du  tout  muriatique  oxigené , peut  être  auffi  employé  pour 
blanchies  , Sc  j'ai  été  forcé  d'en  venir  à un  pro-  blanchir  la  toile  & le  coton.  Après  plufieurs  elïais 
cédé  plus  for.  Cn  commence  par  découdre  les  faits  dans  mon  laboratoire,  je  me  luis  décidé  à fai- 
livres  8c  les  mettre  en  feuilles;  on  place  ces  re  une  expérience  en  grand  fur  plufieurs  pièces  de 
feuilles  dans  des  cafés  qu'on  a pratiquées  dans  un  bafin  en  écru  : dans  une  des  chambres  de  plomb 
baquet  de  plomb  avec  des  liteaux  très-minces  , à de  ma  fabrique  ayant  ao  pieds  en  quarré  , j'ai  pla- 
te! point  que  les  feuilles  pol'eesà  plat,  ne  font  fé-  cé  une  grande  terrine  dans  laquelle  j'ai  mis  6 livres 
parées  l'une  de  l'autre  que  par  des  intervalles  à de  manganèfe  8c  u d'acide  muriatique  fumant  j 
peine  fenfibles;  on  verfe  enfuite  l'acide  en  le  j avois  difpofé  dans  cette  chambre  îo  aunes  de 
faifant  tomber  fur  les  parois  du  baquet,  pour  bafin  foutenu  te  fufpendu  à des  morceaux  de  boi  s 
que  les  feuilles  ne  foient  point  dérangées , 8c  minces  8c  cylindriques,  fixés  à des  pieds  droits  al- 
lorfque  l'opération  efl  faite,  on  loutire  1 acide  par  fujettis  contre  les  parois;  les  portes  ont  été  exac- 
un  robinet  placé  dans  le  fond  du  baquet . l’on  tement  fermées  8c  malliquées  ; 14  heures  apres  , 
remplace  cette  liqueur  par  de  l'eau  fraîche  , qui  j'ai  pratiqué  des  ouvertures  8c  donné  peu-a-peù 
lave  le  papier , 8c  le  prive  de  l'odeur  de  l'acide  des  ilfues  à b vapeur  fuffoquante  de  cet  acide  oxi- 
oxigené  ; on  le  met  enfuite  fécher,  on  le  bile  gene  ; trois  jours  après,  il  m’a  été  poflible  de  péné- 
8c  on  le  relie.  J'ai  rétabli  lar  et  movtn  plufieurs  trer  dans  la  chambre,  8c  d'examiner  mon  étoffe  j 
ouvrages  précieux  qui  n'avoient  plus  de  valeur  je  l'ai  trouvée  très-fouple  8c  douce  au  toucher 
par  le  mauvais  état  où  ils  fe  srouvoient.  ■ n peut  légèrement  humeélét  , à-peu-près  comme  font  les 
encore  pofer  les  feuilles  verticalement  dans  le  habits,  lorfque  l'air  eil  humide.  L’étoffe  m'a  pa- 
ïfijuet , Sc  cette  pofirion  pré  lente  uuelqu'avan  tu  d'abord  parfaitement  blanchie,  maisunexamer. 
tage.  en  ce  qu  elles  fe  déchirent  moins  facile-  plus  exaii  m'a  convaincu  que  les  parties  qui  po- 
mctit , 8c  à cet  effet , j‘ai  lait  conilruire  un  cadre  foient  for  le  bois  , n'éioient  pas  lenfiblement  dé 
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colorées  ; en  outre  j'ai  obfervé  que  les  portions 
d'étoffe  les  plus  éloignées  du  foyer  des  vapeurs  , 
avoient  une  nuance  plus  fombre  i niais  il  cft  facile 
de  remédier  à ces  divers  inconvéniens , l".  en 
multipliant  les  foyers  dans  l'intérieur  de  la  cham- 
bre ; i*.  en  communiquant  un  mouvement  à l'é- 
toffe, pour  que  toutes  les  parties  fe  préfentent  fuc- 
ce  Hivernent , & que  l'aftion  de  la  vapeur  fur  cha- 
cune d'elles  foit  égale. 

Le  fil  fc  le  coton  en  écheveaux  fufpendus  dans 
cette  atmofphère  de  vapeur,  n'ont  été  blanchis 
qu'à  la  lurlace  , 8c  je  me  fuis  convaincu  que  ce 
procédé  n'ell  appliquab'e  qu'aux  étoffes  ; 8c  com- 
me il  eft  très-économique , je  ne  doute  pas  qu  on 
ne  l'adopte  pour  blanchir  les  toiles  8c  les  étoffes  île 
coton  ; il  ne  feroit  même  pas  néceflaire  d’employer 
une  chambre  de  plopib,  un  efpace  quelconque  dont 
on  peut  garnir  les  paroisen  bois,  en  plâtre  ou  avec 
des  mairies,  peut  fuffirc  pour  cette  opération. 

Comme  les  arts  commencent  â s'emparer  de 
cette  fubftance , 8 c à en  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage, j indiquerai  un  procédé  Gmplc  & économi- 
que dont  on  peut  fe  fervit  dans  quelques  circonf- 
tances. 

Pour  oxigener  l'acide  muriatique , il  n'y  a qui 
l'affoiblir  & le  mêler  dans  un  Bacon  très-fort  avec 
l'oxide  de  manganèfe,  de  façon  que  le  mélange 
n'occupe  pas  toute  la  capacité  du  vafe  ; il  fe  forme 
des  butes  à la  furface  de  ce  liquide  , l'efpace  vide 
fe  remplit  d’une  vapeur  verdâtre , & au  bout  de 
quelques  heures,  onpeutaftoiblir  l'acide  avec  l’eau 
& l'employer  ; il  a une  faveur  acide , parce  que 
tout  n'cft  pas  faturé  d’oxigène  j mais  il  poffède 
toutes  les  vertus  de  l'acide  muriatique  oxigené. 
On  peut  employer  ce  procédé , lorfque  le  temps 
ne  permet  pas  de  monter  un  appareil  diftillatoire , 
pour  fe  procurer  de  l’acide  muriatique  oxigené  pat 
les  procédés  ci-deffus. 

Je  joindrai  à ce  mémoire  quelques  obfervations 
que  j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  fur  l'aétion  du  gau 
muriatique  oxigené.  Le  procédé  que  j'ai  mis  en 
ufaçe , confifte  â mettre  le  corps  qu'on  veut  expo- 
fer  à l'aélion  d ce  gai,  dans  un  récipient  qu'on 
lutte  à une  cornue  tubtilée  , placée  fur  un  bain  de 
fab'e  : on  introduit  l'oxide  de  manganèfe  8c  l'acide 
muriatique  par  la  tubulure  & les  vapeurs  qui  fe 
dégagent , remplirent  le  récipient,  & exercent  leur 
aélion  fur  les  corps  qui  y font  contenus  de  cette 
manière.  , . . „ 

i ’.  Les  huiles  pefantes  s y epaiffiflent  i celle 
d'olive  y blanchit  K prend  la  confiftance  d'un  on- 
guent ; elle  y acquiert  île  la  pefanteur  8c  ne  fumage 
,int  l’eau  ; elle  fe  combine  difficilement  avec 
potaffe  fondue  8c  avec  l’ammoniaque  ; elle 
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n’ell  foluble  ni  dans  l’eau  ni  dam  l'alcool,  fe  bour-, 
fouille  fur  le  charbon  , s'enflamme  8c  donne  beau- 
coup de  fumée  ; fi  on  la  taille  long  temps  expofee 
â l'air , elle  y perd  infenfiblement  fa  blancheur  8c 
fa  confiftance  > l'aélion  d'une  forte  lumière  hâte  le 
paffage. 

Les  huiles  volatiles  s’y  colorent  en  généra!  ,_8c 
s'y  épaifliffent  fenfiblement  ; mai»  l'effet  eft  moins 
prompt  8c  moins  marqué  que  fur  les  huiles  pe- 
fantes. ( i ) 

1°.  Si  dans  l'atmofphère  de  ça z muriatique  oxi- 
gené on  expofede  l'acide  acétetix,  il  prend  eu  peu 
de  temps  une  odeur  analogue  â celle  de  l'acide 
acétique , 8c  il  y acquiert  la  propriété  de  difloudra 
le  cuivre , 8c  de  former  des  crijlnux  de  Venus. 

J'ai  obfervé  que  le  même  acide  acéteux , diftillé 
fur  l’oxide  de  manganèfe  , s’oxigenoit  â tel  point 
qu’il  diffolvoit  le  cuivre , tandis  que  cet  acide  n’a 
point  cette  propriété,  quand  il neft point furchar- 
gé  d’oxigène. 

; Le  cuivre  expofé  â la  vapeur  de  l’acide  mu- 
riitique  oxigené , s’y  calcine  8c  fe  recouvre  d’une 
couche  d’exide  qu’on  peut  en  détacher  aifément 
par  la  plus  légère  fecouffe.  Cet  oxide  de  cuivre 
peut  fedifioudre  dans  l'acide  acéteux,  8c  former 
des  criftaux  de  Vénus  ; on  peut  l’employer  dan» 
tous  les  cas  où  le  verdet  eft  d'ufage  ; la  cou- 
leur en  eft  un  peu  plus  verte  que  celle  du  virr-ée» 
gris  du  commerce;  mais  lorfque  ce  dernier  a été 
complètement  defféché , ces  couleurs  fe  rappro- 
chent 8c  diffèrent  peu. 
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Mémoire  fur  t aâion  que  l’acide  muriatique  oxigené 
exerce  furies  parties  colorantes  tpar  M.  Betthollett 
lu  à l’académie  royale  des  fciences , te  y mai  lyse, 
6*  inféré  dans  les  annales  de  chimie , tome  6 , page 
1>0' 

Lorfque  je  me  fuis  occupé  des  propriétés  de  l’a- 
cide muriatique  oxigené,  j'ai  cherché  à déterminer 
d'une  manière  générale  en  quoi  confiftoit  l'aélion 
qu’il  exerce  fur  différentes  fubftances  ; j'ai  indiqué 
particulièrement  quels  étoient  les  changemens  de 
couleurs  qui  lont  produits  dans  les  oxides  métalli- 
ques par  l'acceflion  de  l'oxigéne  ; mais  ces  effets 
étoient  d’une  application  facile.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  changemens  qu'éprouvent  lesparties  co- 
lorantes qui  font  difféminees  dans  les  fubftances 
végétales  ou  animales , 8c  dont  la  nature  eft  encore 
peu  connue,  je  me  fuis  empreffé  plutôt  â faifir  quel- 
ques faits  dont  l'application  pouvoit  être  utile  aux 
arts , qu'à  analyfer  les  modifications  de  tes  fubf- 
tances. Je  me  ptopofois  de  revenir  fur  ces  phéno- 
mènes , ou  j'elperois  que  d'autres  chimiftcs  s'en 
occuperoient.  •>  Les  rapports  des  parties  coloran- 
tes li  variées  dans  la  nature , ( difois-je  dans  ma 
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description  du  blanchiment,  8cc.,  (ann.  de  chim. , 
tom.  11 , ) avec  l'oxigène,  avec  la  lumière,  avec 
les  alcalis  Sc  les  autres  agens  chimiques , doivent 
former  une  partie  de  la  phyficue  bien  intérelTante 
& prefqu'entièremcm  nouvelle.  » 

Depuis  lors,  M.  Fourcroy  a lu  à l'académie  un 
excellent  mémoire  dans  lequel  il  prouve  que  i'oxi- 
gène  doit  entrer  dans  la  compomion  de  plufieurs 
parties  colorantes  ; qu'en  fe  combinant  avec  elles, 
il  modifie  leurs  couleurs  dans  une  gradation  qu’il 
a Suivie , 8c  que  plus  elles  eu  font  faturées , plus 
les  couleurs  deviennent  fixes  8c  immuables. 

Les  opinions  auxquelles  je  fuis  conduit  par  les 
faits  que  je  vais  présenter,  ne  s'accordent  pas  en- 
tièrement avec  celles  de  M.  Fourcroy  ; mais  je 
dois  prévenir  que  je  ne  regarde  moi-même  une 
partie  des  idées  que  j'expoierai , que  comme  de 
fimples  conjeâurcs  que  je  me  fuis  permifes , par- 
ce qu’elles  peuvent  conduire  à de  nouvelles  obser- 
vations. 

Lorfqu’on  blanchit  du  lin  fous  la  forme  de  fil  ou 
de  toile  par  le  moyen  de  l'acide  muriatique  oxi- 
aené , cet  acide  perd  l'oxigène , 8c  les  parties  qui 
lui  ont  enlevé  ce  principe  , deviennent  propres  à 
fe  combiner  avec  les  alcalis.  En  répétant  l'aition 
de  l'acide  muriatique  oxigené  8c  celle  des  alcalis, 
toutes  les  parties  colorantes  font  enlevées  fuccef- 
livement , 8c  le  lin  devient  blanc. 

Le  blafciment  confifte  donc  à rendre  par  le 
moven  de  l'oxigène  les  parties  colorantes  qui  font 
fixées  dans  les  filament  du  lin  Solubles  par  les  al- 
calis des  leflfives,  8c  l'acide  muriatique  oxigené  fait 
avec  plus  de  promptitude  8c  d'énergie  ce  qu’opère 
l'expofition  fur  les  prés  dans  le  blanchiment  ordi- 
naire. Telle  eft  la  tnéorie  du  blanchiment,  que  j'ai 
expofée  dans  mon  mémoire;  mais  je  vais  lafuivre 
d'une  manière  plus  détaillée , examiner  la  combi- 
naifon  des  parties  colorantes  du  lin  avec  les  alcalis, 
& déterminer  les  changemens  qu'elles  épiouvent 
par  l’aétion  de  l'oxigène. 

Le  fil  écru  étant  traité  avec  une  diffolution  de 
potaffe  pure  ou  cauftique  à une  chaleur  qui  appro- 
che de  l'ébullition , lui  donne  une  couleur  fauve 
foncée,  8c  en  détruit  la  faveur  cauftique.  Si  l'on 
fait  une  fécondé  leflîve,  les  mêmes  phénomènes  fe 
prélentent  à un  moindre  degré  ; mais  fi  l'on  n’a  pas 
encore  épuifé  le  fil , on  y parvient  par  une  troi- 
sième lerfive,  ce  qui  dépend , comme  il  eft  facile 
de  lappercevoir , de  la  force  8c  de  la  quantité  de 
la  liqueur  alcaline.  Dès  que  le  fi!  eft  épuifé , l’ al- 
cali luffifammcnt  étendu  d’eau  n‘en  éprouve  plus 
aucune  altération,  8c  ne  produit  aucun  changement 
dans  fa  couleur. 

Qu'on  paffe  alors  ce  fil  dans  l’acide  muriatique 
oxigené , dans  lequel  il  commence  à acquérir  de  la 
blancheur  , & qu'enfuite  on  le  leflîve , l’alcali  perd 
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de  nouveau  fa  caufticité,  8c  prend  une  couleur 
foncée , comme  dans  les  premières  leflives. 

Nous  avons  deux  diffolutions  alcalines  , l'une 
qui  a été  faturée  des  parties  colorantes  du  fil  avant 
laâion  de  l'acide  muriatique  oxigené  , 8c  l'autre 
qui  l'a  été  après  cette  aélion. 

Qu'on  facure  d'un  acide  ces  diffolutions  alcali- 
nes , elles  fe  troublent  8c  forment  un  dépôt  abon- 
dant d'un  jaune  fauve.  Qu’on  filtre  8c  qu'on  fàffe 
fécher  le  dépôt , il  devient  noir  & pulvérulents 
celui  qui  provient  du  fil  avant  l’aétion  de  l'acide 
muriatique  oxigené , eft  un  peu  moins  noir  ; mais 
cette  différence  de  couleur  paroit  dépendre  d'un 
peu  de  matières  étrangères  qui  doivent  fe  rencon- 
trer dans  le  fil  écru , puifque  dans  les  autres  expé- 
riences , ces  deux  fubftances  montrent  abfolument 
les  mêmes  propriétés. 

De  cette  première  observation  on  doit  conclure 
que  le  fil  de  lin  contient  des  parties  colorantes  qui 
peuvent  lui  être  enlevées  immédiatement  par  le» 
leflives , mais  qu'il  en  contient  d’autres  qui  doi- 
vent éprouver  l’adtion  de  l'oxigène , pour  être  ren- 
dues folubles , 8c  que  par  cette  aétion  , ces  der- 
nières acquièrent  précifément  U nature  de  celles 
oui  étoient  folubles  d elles-mèmes  par  les  alcalis  ; 
de  forte  que  l’acide  muriatique  oxigené  ne  produit 
pas  dans  ces  parties  colorantes  un  autre  change- 
ment que  celui  par  lequel  elles  font  difpofées  na- 
turellement à fe  diffoudre  dans  les  alcalis.  Je  met* 
fous  les  yeux  de  l'académie  de  ces  deux  efpèces  do 
parties  colorantes  ; 8c  comme  dans  les  expérience* 
elles  ont  préfenté  les  même*  propriétés , je  le* 
confondrai  dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

Cette  partie  colorante  fe  diffout  très-peu  dan* 
l'eau  pure  , 8c  quand  elle  a été  lavée,  elle  n' altère 
point  la  teinture  detoumefol.  La  potaffe  la  diffout 
facilement  8c  abondamment,  jo  grains  de  carbo- 
nate de  pouffe  rendus  cauftiques  par  la  chaux,  en 
ont  diffous  près  de  100  grains  ; mais  fo  grains  d* 
carbonate  de  pouffe  en  ont  diffous  avec  la  mémo 
quantité  d’eau  , à-peu-près  un  quart  de  moins,  en 
formant  une  combinailon  triple. 

L’on  voit  par-là  qu’il  eft  avanugeux  d’employer 
l'alcali  cauftique  dans  les  leflives  dont  on  fe  fert 
pour  le  blanchiment,  8c  comme  cet  alcali  fe  com- 
bine promptement  avec  les  parties  colorantes , il 
n’y  a aucun  inconvénient  à l'employer  dans  cet 
état , ainfi  que  je  m‘en  fuis  convaincu  par  plu- 
fieurs expériences. 

Home  ( 1 ) prétend  que  l’eau  de  chaux  ajfbiblic 
le  lin  ; quoi  ou'i!  en  foit  de  cette  obfervation  , il 
ne refte  pas  aeau  de  chaux  avec  l’alcali  cauftique 
quand  ton  n'en  met  qu'une  proportion  conve- 
nable ; par  exemple , une  partie  de  chaux  contre 
deux  de  potaffe  ordinaire  , ainfi  que  je  l'ai  pref- 
crit , je  dis  potaffe  ordinaire,  parce  que  fi  l'on 
fait  ufage  de  potaffe  qui  ait  été  fortement  calcmeo 
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«elle  que  h tufmjt , on  peut  fe  paffer  de  clunx , 
ou  du  moins , il  faut  en  diminuer  h quantité , 
parce  que  l'alcali  s'y  trouve  prefque  dans  l'état 
cauftique  ; mais  il  convient  de  ne  pas  avoir  de 
b chaux  furabondante  pat  les  raifons  qu’on  va 
voir. 

I.'eau  de  chaux  produit  dans  la  dilTolution  al- 
caline des  parties  colorantes  un  précipité  abon- 
dant, dans  lequel  les  parties  colorantes  fe  trou- 
vent combinées  avec  la  chaux  ou  avec  le  car- 
bonate de  chaux.  La  liqueur  qui  fumage  retient 
très-peu  de  couleur  ; mais  fi  Ion  met  un  excès 
de  aiffolution , le  précipité  fe  forme  difficile- 
ment & en  petite  quantité. 

L'on  voit,  pat-là;  1 ®.  que  la  partie  colorante 
du  lin  a plus  d'affinité  avec  la  chaux  qu'avec  les 
alcalis;  1”.  que  par  le  moyen  de  l'eau  de  chaux, 
on  peut  féparer  en  grande  partie  d'une  dilfo- 
lution  alcaline,  la  fubilance  colorante  dont  elle 
étoit  faturée  ; mais  s'il  fe  trouvait  de  l'eau  de 
chaux  dans  la  leffive  dont  on  fe  fert , on  s’ex- 
poferoit  à précipiter  fur  le  lin  la  partie  colorante 
qui  en  feroit  enfuite  féparée  difficilement. 

Cette  propriété  qu'a  l'eau  de  chaux  de  préci- 
piter les  parties  colorantes  des  leffives , pour- 
roit  peut-  être  s'appliquer  au  blanchiment  en  grand. 
J'ai  blanchi  du  (il  en  n'employant  dans  chaque 
leffive  qu’une  dilTolution  bien  faturée  de  par- 
ties colorantes  8c  enfuite  précipitée  par  l'eau  de 
chaux  ; mais  comme  cette  dilTolution  étoit  né- 
ceffairement  fort  étendue  d'eau , il  a fallu  un 
plus  grand  nombre.de  leffives.  On  pourroit  lui 
rendre  une  force  fuffifante  par  une  addition  con- 
veriable  d'alcali.  Je  ne  fais  cependant  fi  l'avan- 
tage feroit  alfex  grand  pour  récompenfer  des  em- 
barras, des  manipulations,  peut-être  vaudroit- 
il  mieux  faire  évaporer  les  leffives,  8c  calciner 
le  réfidu  pour  détruire  les  parties  colorantes,  8c 
rétablir  l'ailivicé  de  l'alcali. 

Si  l'on  mêle  la  dilTolution  d'alcali  faturée  de 
parties  colorantes  avec  des  dilTolutions  métalli- 
ques , l'on  obtient  des  précipités  de  différentes 
couleurs  , 8c  qui  font  dûs  à une  combinaifon 
de  l'oxide  métallique  avec  les  parties  colorantes. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à la  defeription  de  ces  pré- 
cipités qui  ne  m’ont  rien  offert  d'affez  intéref- 
fant. 

Ce  que  j'ai  dit  du  lin  doit  s'appliquer  au 
chanvre , dont  les  parties  colorantes  font  de  la 
même  nature.  Les  fils  de  l'une  8c  de  l'autre  fubf- 
tancc  perdent  du  quart  jufqu'au  tiers  de  leur 

Eoids  par  les  opérations  du  blanchiment  ; mais 
. coton  a des  parties  colorantes  d'une  nature 
differente,  elles  font  beaucoup  plus  folubles 
d elles-noémes  par  les  alcalis,  8c  d’un  jaune  pâle  , 
adnfi  qu'on  peut  le  voir  dans  celles  que  je  mets 
fous  les  yeux  de  l’académie.  Peut-être  ces  parties 
colorantes  font- elles  dénaturé  différente  dans  lés 
différentes  efpèces  de  coton  ; mais  j'ai  éprouvé  que 
les  cotons  roux  hlanchilfoient  fort  bien  par  l'aûion 
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fucceffive  des  leffives  8c  de  l’acide  muriatique 
oxigené.  « 

11  faut  remarquer  que  lorfque  le  lin  com- 
mence à être  épuilé  de  parties  colorantes , 8f 
qu’on  le  plonge  dans  l'acide  muriatique  oxigené  ; 
il  devient  blanc,  quoiqu'il  puilfe  donner  encore 
à l'alcali  avec  lequel  on  le  fait  bouillir , des  par- 
ties colorantes  qu’on  peut  précipiter  par  les  acides  , 
Sc  qui  font  alors  femolables  à celles  dont  j'ai  parle 
jufqu  à préfenr;  8c  lorfqu'on  ne  s’eff  pas  fervi 
de  leffives  aller  chaudes  pour  dépouiller  le  Un 
de  fes  parties  colorantes , il  reprend  peu-à-ptu 
de  lui-méme  une  couleur  jaune , fur-tout  fi  on 
lui  fait  éprouver  une  certaine  chaleur. 

Si  l'on  verfe  de  l'acide  muriatique  oxigené  dans 
une  dilTolution  alcaline  faturee  de  parties  colo- 
rantes, fa  couleur  foncée  difparoît,  8c  !ï  on  la 
lait  evaporer  jufqu'à  ficcité,  le  réfidu  eft  jaune. 

Les  parties  colorantes  vertes  des  végétaux  de- 
viennent blanches  par  l'acide  muriatique  oxige- 
né ; mais  par  l’ébullition  elles  deviennent  jaunes. 

Si  l'on  mêle  de  l’acide  muriatique  oxigené  avec 
une  dilTolution  d'indigoparracidefulfuriqueétendu 
d'eau,  l'on  fait  palier  la  couleur  à un  fauve  plus 
ou  moins  fonce,  félon  la  quantité  d'eau,  Sc  ü 
apres  cela  on  fait  évaporer,  il  relie  une  fubilance 
particulière  d'un  fauve  brun  ; mais  fi  l’on  fait  paf- 
fer  une  grande  quantité  de  gaz  muriatique  oxi- 
gené dans  une  dilTolution  femblable . l'on  finit 
par  détruire  toute  la  couleur,  & il  nfltelle  plus 
qu'une  fubilance  blanche  par  l'évaporation. 

Lorfqu'on  fait  palfer  de  même  une  grande  quan- 
tité de  gaz  muriatique  oxigené  dans  une  infufion  de 
noix  de  galle  , fa  couleur  fe  fonce , devient  d'un 
fauve  lbmbre , & il  fe  tonne  un  dépôt  abondant 
qui  ell  noirâtre.  L'infufion  de  fumach  fait  un  dé- 
pôt pareil  mais  moins  abondant. 

L'on  voit  donc  que  l'acide  muriatique  oxigené 
agit  de  différentes  manières  fur  les  parties  colo- 
rantes ; que  plufieurs  efpèces  de  parties  colorantes 
peuvent  blanchir  8c  difparoitre  par  la  combinai- 
fon de  l’oxigène,  qu'alors  quelques  circonliances  , 
telles  principalement  qu'un  degre  de  tempéra- 
ture un  peu  releve  les  ramène  a un  jaune  qui  ell 
quelquefois  fi  foncé  qu'il  paroit  noir,  comme  on 
l’obferve  dans  les  parties  colorantes  du  lin  ; mais 
le  plus  ordinaiiement , il  les  fait  patfet  immé- 
diatement à la  couleur  fauve. 

Pour  expliquer  ces  faits , je  rappellerai  quel- 
ques propriétés  de  l'acide  muriatique  oxigené. 

1°.  Les  couleurs  des  oxides  métalliques  font 
changées  félon  la  proportion  d’oxigène  qu'on  leur 
donne,  foit  par  le  moyen  de  l’acide  muriatique 
oxigené  , foit  par  coûte  antre  oxidacion. 

1®.  J'ai  prouve  que  l'acide  muriatique  oxigené 
détruifoit  [ammoniaque,  parce  que  fon  oxigène 
fe  combinant  avec  l'ammoniaque  lo.me  de  l'eau, 
8c  nous  devons  à M.  lourcroy  une  belle  obferva- 
tion  fur  cette  nouvelle  combinaifon  , par  laquelle 
il  a fait  voir  qu'il  fe  degageoit  de  la  lumière  comme 
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dans  les  autres  combuftions  lorfqu’on  faifoit  l'ex- 
périence avec  du  gaz  ammoniacal.  J'ai  prouvé 
auffi  que  l'hydrogène  de  l’alcool  & de  l'éther  for- 
moit  de  l'eau  avec  l’oxigène  de  l'acide  muria- 
tique oxigené.  ( Mémoire  fur  la  decompofition  de 
l’elprit-de-vin  & de  l'éther,  acad.  1785. 

i°.  Ce  n'eft  pas  feulement  fur  les  parties  co- 
lorantes que  l'acide  muriatique  oxigené  agit  diffé- 
remment félon  les  circonftances.  Ainfi , li  l'on 
met  un  peu  de  fucre  dans  cette  liqueur , il  eft 
changé  en  acide  citrique , obfervation  nouvelle 
très-intéreflante  qui  eft  due  à M.  Vauquelin  ; 
mais  fi  l'on  fait  paffcr  beaucoup  de  gaz  muria- 
tique oxigené  dans  une  diffolution  de  fucre , 8c 
qu’enfuite,  on  faffe  évaporer  la  liqueur,  le  re- 
ndu préfente  tous  les  caraâères  du  caramel  ou 
fucre  brillé. 

Dans  l’efpèce  de  combuftion  que  l'acide  mu- 
riatique oxigené  fait  éprouver  au  fucre  & à plu- 
fieurs  autres  fubfiances,  l’oxigène  fe  combine 
avec  l'hydrogène  qui  entre  dans  fa  compofition  ; 
car  l’on  vient  de  voir.que  cette  combinaifon  fe 
forme  facilement)  & au  contraire,  le  charbon 
n’eft  pas  attaqué  par  cette  liqueur , ou  du  moins , 
il  l'en  beaucoup  plus  difficilement. 

Ccft  précifément  ce  qui  arrive  lorfqu’on  fou- 
met  une  fubftance  comlmftible  à un  degre  de 
chaleur  élevé,  ou  qu'on  lui  fait  fubir  une  légère 
combuftion , avec  cette  différence , que  fi  la  lubf- 
tance  contient  beaucoup  d'hydrogène  , fi  c'eft , 
par  exemple,  une  huile,  un  degré  de  chaleur 
elevé  peut  lui  donner  l'apparence  d'un  commen- 
cement de  combuftion  en  enaffant  fous  la  forme  de 
gaz  une  partie  de  l’hydrogène  qui  entroit  dans  fa 
combination  : ainfi,  lorfqu’on  fait  bouillir  une 
huile,  il  s'en  dégage  du  gaz  hydrogène,  & elle 
devient  brune  8c  même  noire. 

Lors  donc  qu’on  fait  éprouver  à une  fubftancc 
organifée  un  degré  de  chaleur  élevé,  on  lui  donne 
l'apparence  d’une  fubftance  qui  a éprouvé  une 
légère  combuftion,  ou  parce  que  l'on  combine 
de  l'oxigèr.e  avec  une  partie  de  l’hydrogène  en 
formant  de  l’eau , foie  que  l’oxieène  exiftàt  dans 
cette  fubftance  , foit  qu'il  vienne  de  l'atmofphère. 

Par-là,  cette  fubftance  devient , félon  l'inten- 
fité  du  phénomène , jaune  , fauve , brune , 8c  dans 
le  langage  vulgaire,  on  dit  qu’une  fubftance  a 
rouflï  lorfqu'elle  a éprouvé  cet  effet. 

D'où  peut  venir  ce  changement  de  couleur  ? 11 
vient  inconteftablement  de  ce  que  le  charbon 
devient  prédominant , 8c  cela  eft  <1  vrai,  que  l’on 
n’a  qu'à  pouffer  l’opération  jufqu’à  Ion  extrême , 
comme  on  le  fait  dans  la  diftillation,  la  fubftance 
qui  a commencé  par  un  jaune  foible,  paffe  de-là 
. jufqu'au  noir,  8c  enfin,  il  ne  rc-fte  plus  que  le 
charbon.  Ce  qui  fe  paffe  dans  un  vatffcau  fermé 
a lieu  également  avec  le  contait  de  l'atmofphère, 
parce  que  la  combuftion  de  l’hydrogène,  c’ell- 
a-dire  , fa  combinaifon  avec  l’oxigène  , peut  fe 
fane  a u»  degré  de  chaleur  inferieur  à celui  qui 
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eft  néceffaire  a la  combinaifon  du  charbon  , de 
forte  que,  fi  la  combuftion  eft  très -lente,  fi  la 
chaleur  ne  s’élève  pas  au  degré  néceffaire  à la 
combuftion  du  charbon,  tout  l’hydrogène  fe  con- 
firme , Sc  la  fubftance  refte  noire , 8c  dans  l'état 
de  charbon. 

11  me  patoît  donc  que  lorfque  l'acide  muriatique 
oxigené  donne  aux  parties  colorantes  une  couleur 
jaune  fauve  ou  brune  , cela  dépend  de  ce  que 
l oxigène  fe  combine  avec  l’hydrogène  qui  entroit 
dans  ieur  compofition  , 8c  que  par-là  le  charbon 
ell  pour-ainfi-dire  ifolé  , 8c  donne  la  couleur  qui 
lui  eft  propre  : l'analyfe  confirme  cette  explica- 
tion. 

J’ai  diftillé  les  parties  colorantes  du  lin  ; elles 
m’ont  donné  une  huile  fort  épaiffe  , un  peu  d'am- 
moniaque , 8c  elles  m'ont  laiffé  14  parties  de 
charbon  fur  100  ; mais  l'huile  en  contenoir  : il  s’eft 
fans  doute  dégagé  de  l'acide  carbonique  8c  du 
gaz  hydrogène  carboné  j de  forte  que  le  charbon 
tonne  au-delà  du  tiers  de  ces  parties  colorantes, 
j’ai  dit  que  l'infufion  de  noix  de  galles  8c  celle  de 
fumac  devenoient  brunes  par  l'aâion  du  gaz  acide 
muriatique  oxigene  , 8c  qu'il  s‘y  formoit  un  pré- 
cipité noir  ; ce  précipité  eft  du  charbon  prefqus 
pur. 

L’acide  nitrique  agit  de  la  même  manière  que 
l’acide  muriatique  oxigené  , 8c  il  rend  jaunes  , fau 
ves  , brunes  , les  fubftanccs  fur  Iefquelles  fe  porte 
fon  action  ; c'eft  ainfi  qu'il  réduit  en  charbon 
l'huile  de  gayac  , & c'eft  ainfi  qu'il  a changé  l'in- 
digo en  une  fubftance  brune  qu’à  décrite  M. 

1 lauffman  dans  un  mémoire  très-mtéreffant  qui  fe 
trouve  dans  le  journal  dephyfique  ( mars  1788  , ) 
de  même  que  l'acide  muriatique  oxigené  l’a  fait 
dans  l'expérience  que  j'ai  décrite. 

L'on  a vu  que  ies  parties  colorantes  du  lin  , 
ainfi  que  la  partie  verte-des  végétaux  , pouvoienc 
être  blanchies  par  l'acide  muriatique  oxigené  , mais 
quelles  devenoient  jaunes  , foit  en  leur  faifant 
éprouver  un  certain  degré  de  chaleur  , foit  par  le 
laps  de  temps  : il  peut  fe  faire  qua  lors  l’oxigène 
fe  combine  avec  les  parties  colorantes  fans  s'unit 
immédiatement  avec  ihydrogène;mais  que  peu-à- 
peu  cette  union  fe  forme  , fur  tout  fi  on  la  favo- 
rite par  la  chaleur. 

Lors  même  qu'une  patrie  colorante  a perdu  une 
partiedefon  hydrogènc,cl!epeut  devenir  blanche, 
en  fe  combinant  avec  une  plus  grande  quantité 
d'oxigène  i ainfi  , les  parties  colorantes  du  lin  qui 
forment  une  diffolution  noire  avec  l'alcali  , per- 
dent prefqu'entièrement  leur  couleur  , lorfque 
l'on  y verfe  une  quantité  futfifante  d'acide  muria- 
tique oxigené  , 8:  l’indigo  quf  eft  devenu  fauve 
brun  , perd  entièrement  fa  couleur  lorfque  l'a- 
cide muriatique  oxigené  épuife  fon  aâtion  fur  lui. 

De  même  l’acide  nitrique  commence  par  rendre 
brun  le  fuc  8c  les  autres  fubftances  végétales  Se 
animales  fur  Iefquelles  il  agit  , 8i  enfuitela  diffo- 
lutioB  perd  toute  couleur  par  celte  aâion  coati  - 
Hbhh  a 
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nuée;  il  eft  vrai  que  dans  ces  cireonftances  une 
partie  du  charbon  eft  changée  en  acide  carbo- 
nique. 

L'acide  fulturique  faitpafle-r  également  du  jaune 
au  noir , les  fubftances  fur  lesquelles  il  agit , en 
rfolar.t  leurs  parées  charboneufcs  ; mais  les  phéno- 
mènes qu'il  préfente  different  en  quelque  chofe 
de  ceux  produits  par  l'acide  muriatique  oxigene 
Ce  l'acide  nitrique  : je  n e propofe  de  les  décrire 
dans  une  autre  circonftance. 

Il  arrive  peut-être  très-rarement  , que  l'acide 
muriatique  oxigene  & l’acide  nitrique  ne  donnent 
point  d'oxigène  à la  fubftance  dont  ils  ifolent  le 
charbon  > ainfi  , les  parties  colorantes  du  lin  pa- 
roiflent  recevoir  de  l'oxigène  qui  s’y  unit  fans 
former  de  l'eau,  8c  qui  leur  donne  ia  propriété  de 
fe  combiner  avec  les  alcalis  , iestetres  8c  les  oxi- 
des métalliques. 

Je  dois  revenir  fur  quelques-unes  des  explica- 
tions que  j'ai  données  dans  le  mémoire  fur  la  som 
hinaifun  de  t air  vital  avec  les  huiles.  ( mém.  de 
l'acad.  1785.  ) J'ai  attribué  dans  ce  mémoire, l'é- 
paifliflement  des  huiles  par  l'acide  muriatique  oxi- 
gené, & le  changement  des  huiles  volatiles  en 
réfine  , à l'oxigène  qui  s’v  combine  8c  qui  en  aug- 
mente la  pefameur  fpécifique. 

Il  me  paroit  probable  qu’une  partie  de  l'hydro- 
gène fe  combine  avec  l'oxigène  pour  former  de 
leau;  de-là  vient  que  leur  couleur  paffe  au  jaune 
8c  même  au  brun.  Cependantil  doit  aufli  fe  com- 
biner de  l’oxigène  en  commun  avec  les  autres 
principes  , conformément  aux  obfervations  précé- 
dentes , 8c  quelquefois  il  s'en  combine  fans  que 
leur  couleur  change . alors  il  eft  probable  qu'il  ne 
s'opère  pas  de  combuftion  ; c'eft  ainfi  que  la  cire 

Paraît  contenir  de  l'oxigène  ; mais  faction  de 
oxigène  fur  les  huiles  , l'influence  qu'il  a fur 
leurs  propriétés  8c  fur  leurs  différons  états  , exi- 
gent de  nouvelles  obfervations. 

Tous  les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  , 
ont  un  rapport  immédiat  avec  plufieurs  autres  que 
la  chimie  a analyfés  ; ainfi  , j'ai  fait  voir  que  les 
oxides  métalliques  qui  font  cauftiques  agiffent  fur 
les  fubftances  animales  , parce  que  l'oxigène  qui 
n'étoit  retenu  que  par  une  foible  affinité  , fe  com- 
binoit  avec  elles  8 c leur  faifoit  éprouver  une  lé- 
gère combuftion  ; je  dois  ajouter  que  cette 
combuftion  ne  fe  porte  que  fur  l’hydrogène 
qui  eft  abondant  dans  les  fubftances  animales , 
& de-là  vient  que  ces  fubftances  jaunilfent  & 
paflent  jufqu'au  noir  , parce  que  le  charbon  y de- 
vient prédominant. 

L'hydrogène  de  l’huile  animale  a une  très-grande 
difpofition  à fe  combiner  avec  l'oxigène  -,  de-là 
vient  qu’elle  noircit  par  le  contaâ  de  l'air  en  fe 
charbonant  , pendant  que  l'eau  qui  fe  forme  fe 
dépofe  au  fond  du  vafe  qui  la  contient , ainfi  que 
là  prouvé  M.  Lavoifier  ( élément  de  chimie 
tome  1 . ) 

Tes  huiles  dans  lefqucües  on  tire  l'étincelle 
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éleÛrique  ,!aiffent  dégager  du  g»  hydrogène , Se 
l'on  voit  des  portions  charbonéesfe  dépolèr,  fui- 
vant  i’obfervation  de  M.  Monge. 

Enfin , l’on  peut  établir  une  longue  compnraifon 
entre  l'aâion  des  acides  nitrique  , fulfurique  , 
muriatique  oxigené  , &r  toutes  les  caufes  qui  ten- 
dent à rendre  le  charbon  prédominant  dans  une 
fubftance  , foit  en  chaffant  I hydrogène  , foit  en 
opérant  fa  combinaifon  avec  l’oxigène  i mais  il 
y a de<  phénomènes , qui  , fous  d'autres  appa- 
rences, ont  encore  de  grands  rapports  avec  les  pré- 
cédent , & oui  , par  la  différence  même  qu’iis 
préfentent  , fervent  à confirmer  les  principes  que 
j’établis  , parce  qu'on  voit  clairement  les  caufcs 
de  cette  différence 

J'ai  prouvé  que  l’acide  muriatique  oxigené  dé- 
truifoit  l'ammonuru;  , parce  que  l'oxigène  fe  com- 
bine avec  l'hydrogène  qui  entre  dans  la  compofi- 
tton  de  cet  alcali  ; j'ai  fait  voir  que  la  combinaifon 
de  l'ammoniaque  & de  l’acide  nitrique  éprouvoit 
une  pareille  décompofition  ;que  l'oxide  de  cuivre 
combiné  avec  l'ammoniaque  le  réduifoit  par 
l'union  de  l’oxigène  avecl  hydrogène  , 8c  que  les 
phénomènes  de  la  détonation  de  l'or  8c  de  l'ar- 
gent fulminans  étoient  dds  à une  caufe  femblablc. 
Dans  tous  les  cas,  il  y a une  combuftion  pareille  à 
celle  que  j’analyfe  ; mais  il  n'y  a pas  la  même  pro- 
greflîon  de  couleurs  , parce  que  les  fubftances  qui 
éprouvent  cette  combuftion  ne  contiennent  point 
de  charbon. 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  , 
que  )e  regarde  toutes  les  couleurs  jaunes  comme 
dues  à la  partie  charboneufe  des  (ubftanccs  colo- 
rantes. Pour  peu  qu'on  ait  examiné  ces  fubftances, 
on  reconnoit  que  des  compofitions  très  différen- 
tes peuvent  donner  une  même  couleur  -,  ainfi  l'in- 
digo eft  bien  différent  du  bleu  de  nos  fleurs , du 
bleu  de  l'oxide  de  cuivre  8c  du  bleu  de  Pruffe. 

Je  ne  prétends  point  non  plus  que  l'oxigène  ne 
puiffe  s'unir  en  petite  quantité  i quelques  parties 
colorantes  , fans  en  affoiblir  la  couleur  8c  fans  la 
faire  paflèr  en  jaune  i il  y a même  long-temps  que 
je  me  fuis  convaincu  que  l’indigo  , qui  forme  une 
couleur  verte,  lorfqu’ileft  combiné  avec  un  al- 
cali , avec  la  chaux  , ou  avec  un  oxide  métalli- 
que , reprend  fa  couleur  Si  Ce  fépare  de  fes  diflbi- 
vans  , en  reprenant  une  petite  portion  d'oxigène 
qu'il  avoit  perdue  ; car  l’acide  muriatique  oxige- 
né très-foible  lui  rend  fa  couleur  bleue  par  le 
moyen  de  l’oxigène. 

J'ai  fait  voir  précédemment  , que  l'oxigène 
pouvoit  fe  combiner  avec  ies  patries  colorantes 
fans  y produire  fenfiblement  les  effets  de  la  com- 
buftion , Si  qu’aiors  il  en  effaçoit  la  couleur  8c  les 
bianchiffoit  ; jai  fait  voir  de  plus  que  lors  même 
que  les  parties  colorantes  avoient  éprouve  une 
combuftion  fort  avancée  , 8c  qu'elles  étoient  de- 
venues d'un  brun  foncé , une  furabondance  d'oxi- 
gène pouvoit  déguifer  les  effets  de  la  combuftion. 
Si  faire  djfparoitre  la  couleur  qui  lui  étoit  due  i 


B L A 

car  oh  fc  rappelle  que  lu  diffolution  alcaline  des 
artics  col  , tantes  du  lin  , perd  fa  couleur  par 
a'îufion  de  l'acide  moi  iatique  oxigené.  Cet  effet 
doit  être  également  d guifé  dans  plulieurs  phéno- 
mènes chimiques  & dans  plulieurs  operations  de 
la  nature  , 8c  alors  or  eft  obligé  à le  faifir  par  des 
rapports  moins  directs  : je  vais  en  donner  des 
exemples. 

M.  Lavoilîer  a prouvé  que  les  acides  vége'taux 
ont  pour  baie  l'hydrogène  & le  carbone  , 8c  l'on 
fait  que  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique  I on  peut 
fuccelfivemei  t les  transformer  depuis  l'acide  tar- 
tareux  jufqu'à  l'acide  acéteux  On  attribue  les  dif- 
férens  états  par  lefquels  ils  patient  aux  différentes 
proportions  d'oxigène  avec  la  même  bafe  ou  le 
même  radical.  Sans  exclure  cette  caufe , je  penfe 
que  c'elt  à la  diminution  de  l'hydrogène  que  font 
principalement  dûs  ces  changemens  , l'acide  tar- 
tareux  en  contient  beaucoup  , car  l'on  retire  une 
quantité  confidérable  d'huile  de  fa  dillillation  j 
l'acide  oxalique  n'en  donne  plus  , ce  qui  ne  prou- 
ve pas  qu'il  ne  contient  pas  d'hydrogène,  mais  ce 
qui  prouve  qu'il  en  contient  moins. 

On  attribue  le  changement  du  vin  en  acide  acé- 
teux , à la  feule  abforption  de  l'oxigène  j mais  il 
me  paroît  probable  , toujours  par  les  mêmes  rai- 
fons  , que  l'oxigène  agir  de  deux  manières  dans 
cette  occafion  , qu’il  détruit  la  plus  grande  partie 
de  l'hydrogène  qui  forme  le  fpiritueux  du  vin,  & 
qu’il  fe  combine  avec  une  petite  portion  de  ce 
principe  & avec  le  carbone  j de-là  vient  que  cette 
fermentation  a befoin  d’être  fécondée  d’un  certain 
degré  de  chaleur. 

’loutefois  il  faut  éviter  de  donner  trop  d'ex- 
tenfion  à ces  principes  i quoique  l'hydrogene  ait 
la  propriété  de  s'unir  facilement  avec  l'oxigène 
& à une  température  inférieure  à celle  qu'exige 
le  charbon  , il  arrive  cependant  , par  le  concours 
d'autres  affinités , que  le  charbon  fe  combine  avec 
loxiqène  pendantque  l'hydiogène  échappe  à cette 
combination  , & même  s accumule  dans  une  fubf- 
tance  j c'eft  ce  qui  a lieu  dans  la  fermentation  fpi- 
ritucu.e  , dans  laquelle- le  charbon  forme  une 
grande  quantité  d'acide  carbonique,  pendantque 
l'hydrogène  ptoduit  la  partie  fpiritueufe  de  la 
liqueur. 

Dans  la  refptration  , c’eft  auffi  principalement 
la  matière  charboneufe  qui  fe  dégage  fous  la  for- 
me d’acide  carbonique!  8c  de-là  vient  que  les 
fubftances  animales  contiennent  beaucoupd  hydro- 
gène , que  l'on  en  retire  enfuite  fous  la  forme 
d huile  , Toit  dans  la  dillillation  , loit  par  l'aûiori 
de  l’acide  nitrique. 

Je  reviens  à des  applications  plus  immédiates 
des  obfervationsque  j ai  faites  fur  les  parties  colo- 
rantes du  lin. 

Confiderant  que  ces  parties  colorantes  fe  trou- 
vent combinées  aux  fibres  de  l'scorce  du  lin  dont 
on  forme  le  fil  , j'ai  penfé  que  l'écorce  des  arbres 
devoit  me  préfentei  des  phénomènes  analogues. 
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Il  faut  d’abord  obicrvcf  que  les  bois  donnent 
prefque  tous  , par  l'ebullition  dans  l’eau  , ur.e 
liqueur  d’un  fauve  tirant  plus  ou  moins  fur  ie 
jaune , fur  le  rouge , fur  le  biun  , & que  l'écorce 
donne  une  pareille  liqueur  , mais  beaucoup  plus 
chargée  & d'une  couleur  plus  foncée. 

J ai  épuife  , par  des  ébullitions  répétées  , du 
bois  8c  de  l'écorce  de  noyer,  de  tilleul  8c  de  pru- 
nier, réduits  en  poudre  groflière  i plus  on  épuife 
ces  fubftances  , plus  leurs  couleurs  fe  foncent. 
Lecorce  de  prunier,  de  tilleul  8c  celle  de  nover 
font  devenues  prefque  noires , après  cela  l'al- 
cool en  a extrait  fort  peu  de  choie  i l'alcali 
caullique  n'a  pris  qu'une  légère  couleur  avec  le 
bois  ; mais  il  a pris  par  l'ébullition  avec  les  écor- 
ces , une  couleur  très-foncée  d'un  fauve  brun 
foncé  , mais  tirant  plus  ou  moins  fur  le  rouge  : 
en  répétant  cette  opération  jufqu'à  ce  que  l'afcali 
ne  fe  chargeât  plus  de  couleur  , il  n'eft  relié  que 
des  élémens  de  fibres  qui  ne  retenoient  prefque  p!  u s 
de  couleur  8c  qui  ne  formoietit  que  du  quart  au 
tiers  du  poids  de  l’écorce  épuifée  par  l’ébullition. 

J ai  verfé  de  l’eau  de  chaux  fur  ettre  diffolution 
alcaline  i il  s'eft  fait  un  précipité  abondant  , mais 
moins  foncé  que  celui  des  parties  colorantes  du 
lin  ! il  s’eft  auffi  formé  , par  les  diffoiutions  métal- 
liques, des  combinaifons  avec  les  oxides.  L'acide 
muriatique  verfé  fur  la  diffolution  alcaline , y pro- 
| duit  un  précipité  abondant , mais  qui  fe  lépare 
difficilement  8c  qui  fe  redifTout  par  l'agitation  j de 
forte  qu'on  n'en  peut  féparet  que  très-peu  par  lx 
filtration.  L'acide  muriatique  oxigené  verfé  fur 
cette  diffolution  , en  détruit  la  couleur  ; l'on  ob- 
tient par  l'évaporation  un  réfidu  jaune  qui  relfom- 
ble  beaucoup  à celui  des  parties  colorantes  du  lin 
traité  de  la  même  manière. 

L'écorce  des  atbres  e II  donc  compofée  pour  la 
plus  grande  partie  , d'une  fubftance  colorante 
■nfoluble  dans  l'eau  8c  dans  l’alcool  , 8c  qui  a des 
grands  rapports  avec  les  parties  colorantes  de 
l’écorce  du  lin. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux 
fubftances,  ne  dépendent  peut-être  que  du  rouilla- 
ge  du  lin  , car  il  me  paroic  peu  probable  que  cette 
opération  ne  conlilte , comme  on  le  dit , que  dans 
b diffolution  8c  la  fermentrtion  du  mucilage,  qui 
unit  l’écorce  à la  partie  ligneufe.  Je  fuis  porté  i 
croire  que  dans  cette  opération  , les  parties  colo- 
rantes éprouvent  un  commencement  de  combuf- 
tion , c’eft-à-dire  quelles  perdent  un  peu  le  carac- 
tère huileux  , qu'une  partie  de  leur  hydrogène  eft 
détruite  , 8c  qu'elles  prennent  un  peu  d'oxigène. 

Cette  affertioii  m'engage  à rappeller  une  îliffe- 
rence  qui  fe  trouve  entre  les  fils  & les  toiles  félon 
leurs  couleurs  ; les  fils  jaunes  font  à-peu-près  d'nn 
quart  ou  d'un  cinquième  plus  difficiles  à blanchir 
par  le  nouveau  procède  que  ceux  de  même  quali- 
té qui  font  d’un  fauve  brun  , 8c  que  l'on  préfume- 
roit  à la  vue  devoir  blanchir  beaucoup  plus  diffi- 
cilement. Les  renfeignemens  de  quelques  blanchi!- 
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feurs  , m'ont  appris  que  cette  différence  étoit 
encore  plus  grande  dans  le  procédé  ordinaire.  II 
efl  probable  qu'elle  dépend  du  rouiffage,8£  que  les 
fils  qui  blanchi  (lent  le  plus  facilement  , font  ceux 
dont  les  parties  colorantes  ont  été  les  plus  altérées 
dans  cette  opération. 

J'ai  cueilli  au  mois  de  mars  des  feuilles  de 
charme  de  l'année  précédente,  elles  ne  m'ont 
prefque  rien  donné  par  l'alcool  Si  par  l’ébullition 
dans  l’eau  ; mais  j'en  ai  extrait  par  l'alcali  cauflique 
une  grande  quantité  de  parties  colorantes  qui  le 
font  encore  plus  rapprochées  par  leurs  propriétés 
chimiques  des  parties  colorantes  du  lin  quexcelles 
de  l 'écorce  s mais  elles  étoient  d'une  couleur  plus 
claire  & plus  jaune. 

L'on  (ait  que  la  partie  verte  des  végétaux  ell 
d'une  nature  réfineufe  ; elle  contient , par  con- 
féquent , beaucoup  d’hydrogène  , qui  ell  dû  à la 
detompofition  de  l'eau  dont  l'oxigène  s'exhale. 
Elle  perd  ce  caractère , lorfque  le  froid  rallentit 
la  circulation  propre  aux  végétaux  , & fur-tout 
que  la  lumière  agit  beaucoup  moins  dans  les  jours 
obfcurs  Si  courts  de  l’hiver.  11  paroît  que  l’air  vi- 
tal de  l’atmofphcre  agit  alors  fur  cette  partie  co- 
lorante , qu'il  y produit  une  légère  combullion  j 
que  par-là  le  charbon  devient  prédominant , mo- 
difie fa  couleur , Si  la  fait  palier  au  jaune. 

La  partie  colorante  verte  n’efl  pas  fixe  dans  les 
feuilles  j elle  ell  tenue  en  dilfolution  par  le  fuc 
qui  le  met  dans  la  plante  ; il  y a donc  apparence 
qu'elle  ell  entraînée  avec  lui  dans  les  vaiffeaux 
de  la  plante  ; mais  qu’elle  s’altère  pc-u-i-peu,  foit 
par  l’aétion  de  l’air  qui  paroit  porté  dans  l’in- 
térieur des  végétaux  par  des  vailfeaux  particuliers , 
foit  par  une  altération  dans  les  parties  analogues  à 
celle  que  produit  la  fermentation,  &que  le  relui  tac 
de  ces  changemens  ell  de  lui  donner  une  couleur 
plus  ou  moins  fauve , parce  que  la  partie  char 
poneufe  y devient  prédominante.  Ce  que  je  dis 
de  la  couleur  verte  doit  aufli  s'appliquer  aux  par- 
ties colorantes  des  fleurs  , Si  à celles  de  la  fécondé 
écorce  qui  ell  verte.  On  fait  que  lorfque  l'on 
fend  le  bois , Si  qu'on  l'expofe  à l'air , il  y prend 
une  couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Les  parties  colorantes  s'altèrent  de  plus  en  plus 
dans  l’écorce  , très-probablement  par  l'aâion  de 
l'air  atmofphérique  ; elles  s'y  accumulent  parce 
qu'elles  y perdent  peu-à-peu  la  fluidité  néceffaire. 
De-là  vient  que  les  écorces  donnent  ordinaire- 
ment par  l'ébullition  une  liqueur  beaucoup  plus 
çolorec  que  les  bois.  Enfin  par  l'aûion  continuée 
des  mêmes  caufes,  ccs  parties  colorantes  per- 
dent la  fluidité,  8c  font  rejettées  à l'extérieur 
des  fibres. 

Je  vais  rappelier  les  objets  dont  je  me  fuis 
principalement  occupé  dans  ce  mémoire. 

Les  fils  Si  les  toiles  de  lin  & de  chanvre  blan- 
chiment , parce  qu'on  les  dépouille  des  parties 
colorantes  qui  fonuoient  du  quart  au  tiers  de 
leur  poids. 


H n'y  a qu'une  petite  portion  de  ces  parties 
qui  foit  en  état  detre  dilloate  par  l'alc  îli. 

Pour  les  rendre  folubles  , il  faut  que  l'oxigène 
de  l'atmofphère  , de  la  rofée  ou  de  l 'acide  mu- 
riatique oxigené  fe  combine  avec  elles.  De-li 
vient  la  nécelfité  d'altérer  l'aétion  des  leflives  & 
de  l'oxigène. 

Quand  ces  parties  font  dillbutes  par  l'alcali , 
on  peut  les  précipiter  par  l'eau  de  chaux.  On 
peut  aufli  les  combiner  avec  les  oxides  métal- 
liques par  le  moyen  des  diflolutions  métalliques. 

Les  acides  précipitent  ces  parties  colorantes 
des  alcalis  ; le  précipité  efl  fauve , brun  ; mais 
quand  il  sèche  il  paroit  noir. 

Ayant  que  d’être  difloutes  par  l’alcali,  elles 
paroilfent  blanches  i mais  par  la  chaleur  Si  la  lef- 
five  elles  deviennent  fauves. 

L'acide  muriatique  blanchit  également  les  par- 
ties vertes  des  végétaux  j mais  l’ébullition  les  rend 
jaunes. 

L’oxigène  agit  fur  les  parties  colorantes  , ou  en 
fe  combinant  Amplement  avec  elles , Si  il  ne  fait 
qu'affoiblir  leur  couleur  ou  la  blanchir  ; 

Ou  bien  il  détruit  une  partie  de  l'hydrogène  , 
Si  alors,  il  change  la  couleur  en  jaune  ou  en  fauve 
plus  ou  moins  foncé  ; 

Ou  enfin  il  agit  des  deux  manières,  ce  qui  pa- 
roît le  plus  ordinaire}  mais  dans  ce  cas,  un  effet 
peut  l’emporter  fur  l'autre. 

Lorfque  l’acide  muriatique  oxigené  rend  une 
couleur  jaune , fauve  , brune,  il  produit  cet  effet 
en  rendant  le  charbon  prédominant , comme  il 
arrive  lorfqu'on  foumet  une  fubllance  à une  forte 
chaleur  ou  à une  légère  combullion  , ce  qui  efl 
prouvé  par  la  manière  dont  il  agit  fur  l'infufion 
de  noix  de  galle  8c  de  fumach  , fur  le  fucre  Si 
fur  l'indigo 

L'acide  nitrique  Sc  même  l’acide  fulfurique  ren- 
dent jaunes  , fauves,  brunes , noires,  les  fubllances 
fur  lefquelles  ils  agiffent , également  en  augmen- 
tant la  proportion  du  charbon,  8c  en  diminuant 
celle  de  l’hydrogène.  Les  oxides  métalliques  qui 
font  oufliques  agiffent  de  même  fur  les  fubllances 
animales. 

Ces  phénomènes.  Si  plufieurs  autres,  dans 
lcfqnels  il  fe  fait  une  légère  combullion , dé- 
pendent de  ce  qu’à  une  température  baffe  , l'hy- 
drogène a plus  de  difpofition  8c  de  facilité  que 
le  carbone  à s'unir  avec  l’oxigène } mais  le  con- 
traire peut  avoir  lieu  par  un  concours  d'affinités  , 
comme  dans  la  refpiration  Si  dans  la  fermenta- 
tion vineufe. 

La  diminution  de  l'hydrogène  n'ell  pas  indi- 
quée par  le  changement  de  couleur  , fi  la  fubf- 
tance  qui  l'éprouve  ne  contient  pas  de  charbon  , 
comme  dans  la  dellruclion  de  l'ammoniaque  i 
elle  ne  l’eft  pas  même , quoique  cette  fubllance 
contienne  du  charbon  , fi  l’oxigène  fe  fixe  avec 
abondance. 

| Lorfque  l'acide  nitrique  change  la  nature  de 
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quelques  acides  végétaux,  il  parole  que  c’eft  prin- 
cipalement en  diminuant  la  proportion  de  I hy- 
drogène , qui , avec  le  carbone  , forme  le  radical. 

* La  partie  verte  des  feuilles  & de  la  fécondé 
écorce  des  arbres  paroit  être  la  principale  fource 
des  parties  colorantes  qui  fe  trouvent  dans  les 
bois  6c  dans  l'écorce. 

Cette  partie  verte  prend  une  couleur  fauve  par 
l’aélion  de  Toxigène,  8c  par  cette  action  continuée 
qui  lui  fait  éprouver  de  plus  en  plus  une  efpèce 
de  combuftion  ; elle  finit  par  perdre,  fur-tout  dans 
l’écorce , la  propriété  de  circuler  dans  les  vaif- 
feaux  s elle  ell  rejettee  à l'extérieur,  8c  elle  fait 
la  plus  grande  partie  de  la  fubllance  folide  des 
écorces. 

BLANCHIR.  Le  mot  Blanchir,  outre  qu’il 
exprime  en  chimie  la  propriété  de  devenir  blanc  à 
l'air  dont  jouiflent  beaucoup  de  fubftances,  ell 
employé  dans  un  grand  nombre  d'arcs  chimiques  , 
pour  défigner  la  décoloration  qu'on  communique  à 
beaucoup  de  corps.  Il  fe  dit  plus  particulièrement 
dans  les  deux  cas  fuivans. 

Blanchir  les  toiles  au  pré , c'eft  les  décolorer 
par  le  contaô  de  l’eau,  de  l’air  8e  du  foleil.  On  a 
trouvé  un  moyen  de  les  blanchir  bien  plus  promp- 
tement par  l’acide  muriatique  oxigené.  K uycf  ci- 
deflbus  le  mot  Blanchiment. 

Blanchir  le  cuivre,  c’eft  le  recouvrir  d’étain , 
l’étamer.  Koyrj  le  mot  Ltamagb. 

Blanchir.  (Phaimacit.)  Expreffion  employée 
par  nos  apoticaires , pour  défigner  la  macération 
que  l'on  fait  d'un  fruit,  d’une  graine,  dans  l’eau 
chaude  ou  froide  ; ainfi  on  fait  blanchir  les  aman 
des  douces,  en  les  faifant  tremper  quelques  mi- 
nutes dans  ! eau  chaude  pour  en  détacher  la  peau: 
on  faic  blanchir  les  tiges  d angélique  , de  laitue  , 
les  racines  d énula  campana  , d'iris,  d’éringium  , 
8cc.,  en  les  faifant  macérer  pendant  quelque  temps, 
foie  dans  l’eau  bouillante , foit  dans  une  di (Tolution 
plus  ou  moins  chargée  de  muriate  de  foude  ou  lel 
marin  -,  on  prépare  de  même  les  noix,  les  amandes 
vertes  8c  beaucoup  d’autres  fruits  que  l’on  doit 
confire  au  fucre.  Cette  opération  a pour  objet  d’at- 
tendrir la  plante  que  l’on  fait  macérer  , d citer  une 
partie  de  la  faveur  de  celles  qui  en  ont  une  tris- 
iorte,  de  les  dépouiller  d'une  partie  de  leur  cou- 
leur, ou  enfin  d'en  réparer  la  peau  qui  les  recou- 
vre ; lorfque  les  tiges , racines  ou  fruits  que  l'on  a 
ainfi  fait  macérer  dans  l'eau , ont  acquis  le  degré 
de  molleffe  ou  de  blancheur  que  l'on  defire,  on 
les  enlève  avec  une  écumoire,  on  les  met  égoutter 
fur  un  tarais  de  crin,  8c  on  les  confit  au  lucre.  Les 
apoticaires  faifoient  autrefois  un  grand  nombre 
de  préparations  ferablables  avec  les  racines  d’énula 
campana,  d’éringium.  Sec  , 8c  qti'ils  nommoient 
tondus.  Bauderon  dans  fa  pharmacopée  en  rapporte 
plufieurs  formules  ; mais  aujourd'hui  ccs  prépara- 
tions faut  abandonnées  aux  confileurs,  qui  en  font 
■n  objet  d’agrément  pour  les  tables. 
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BLANCHNON.  ( Pharmacie .)  Dénomination 
que  l'on  trouve  dans  Oribafe  , & qui  a été  em- 
ployée par  quelques  anciens  pharraacographes , 
pour  défigner  la  fougère.  Nicander  la  défigne  fous 
le  nom  de  bletron. 

BLATTA1RE  ou  HERBE  AUX  MITTES. 
( Pharmacie.  ) Verbafcumblatsaria.  Masuria.  Dod. 
Pempt.  14J.  l'iante  Européenne , annuelle,  qui, 
dit-on,  eft  émolliente,  vermifuge,  apéritive,  de- 
terfive.  On  prétend  aufli  qu’elle  chafle  les  mittes  , 
8c  fpécialement  celles  des  livres. 

Nous  cultivons  la  blattaire  i fleur  blanche,  dan* 
notre  jardin  de  botanique  i elle  eft  bifannuelle. 

(M.  WllLlMST.) 

BLED  DE  TURQUIE  ou  M AIS.  (Pharmacie.) 

Zea  mays.  May  s granis  aurais.  T.  5 j I . Frumtntum 
Indttum . Cam.  Epis.  186.  Plante  céréale,  tranf- 
portée  en  Europe  au  commencement  du  quator- 
zième fiècle  , dont  l'emploi  fert  à la  nourriture  des 
hommes  8c  des  animaux.  Elle  vient  de  l'Amérique, 
fe  trouve  au  fil  au  Japon  8c  à la  Chine.  Sa  culture 
eft  aifée. 

Les  Américains  8c  les  Mexicains  préparent  avec 
ce  graia  des  liqueurs  fermentées,  fpiritueufes  , 8e. 
de  la  bierre  qui  enivre. 

Le  bled  de  Turquie  eft,  dit-on,  apéritif,  diu- 
rétique, adouci  (Tant,  émollient,  ratraichiffant , 
maturatif.  Quelques-uns  employent  la  farine,  pour 
faire  descataplafmes  attractifs,  propres  à fair_-  fup- 
purer  les  abcès  8c  guérir  les  tumeurs  occafionnées 
par  les  maux  de  dents. 

Le  fuc  des  feuilles  eft  antiphlogiftique , contre 
les  éréfipèles. 

L'on  confit  au  fucre,  dans  l'Amérique  feptea- 
trionale,  la  hampe  du  mais , qu’on  trouve  dans  les 
officines. 

L’on  confit  au  vinaigre,  à Tinftar  des  corni- 
chons, (es  jeunes  épis  femelles,  tendres,  8c  les 
grains  récemment  formés:  ce  qui  fait  un  mets  dé- 
licieux 8c  un  affaifonnement  agréable. 

La  paille  fert  aux  couchages. 

(M.  VVlLLEMET.) 

BLED  DE  VACHE.  Melampyrum  arx’tnfr.iPharm.) 
Triticam  vaecinum.  Dod.  Pempt.  54t.  Parittaria 
montana  botsica.  Chuf.  60J.  Liante  annuelle,  in- 
digène à l’Europe , qui  croit  dansles  champs , par- 
mi les  plantes  céréales. 

La  farine  de  fa  femence  eft,  fuivant  les  polyphar- 
maques, émolliente,  réfolutive  , dérerfive,  con- 
tre les  enflures,  les  difficultés  d’urincr.  Mêlée 
avec  celle  de  froment,  elle  rend  le  pain  qui  tu 
réfulte,  noir,  bleuâtre,  amer.  Elle  peut  rendre 
fervice  dans  les  années  de  difette. 

La  plante  eft  agréable  aux  vaches , aux  boeufs  , 
aux  moutons,  aux  chevaux,  8c  la  graine  à la  vo- 
laille. 
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M.  Thunberg  i trouvé  ce  mélampire  au  Japon. 

(M.  Wjllemet.) 

Bled  DE  VACHE  DES  PR.ÉS.  ( Pharmacie.  ) Mt- 
lampyrum  pratenfe.  Parietaria  fyheflris.  L.  Cluf. 
Hift.  La  femence  de  cette  efpcce  eft,  dit-on,  aphro- 
difiaque. 

(M.  WllLEMET.) 

Bled  FRANC  OU  Froment.  ( Pharmacie.)  Tri- 
ticum  hybernum.  Siligo  fpica  mutica.  Lobel.  icon. 
If.  Bled  ou  froment  £êtc.  Triticum  eflivum.  Voici 
lans  contredit  la  plus  précieufe  à l'humanité,  puis- 
qu'elle fait  1a  nourriture  de  la  plus  grande  partie 
de  l'efpèce  humaine , depuis  la  Perfe  jufqu'au  Por- 
tugal. Nous  l’allons  confidérer  relativement  à l'art 
de  guérir.  La  chirurgie  emploie  fa  farine  comme 
réfolutive  , digeftive , contre  les  éréfipéles  , les 
douleurs , les  inflammations. 

Le  levain  eft  attradif. 

La  mie  de  pain  eft  émolliente  , anodine , attrac- 
tive. Elle  entre  dans  la  décodion  blanche , les  tro- 
chifques  de  vipères  & les  trochifques  efcarrotiques 
de  minium.  _ 

Le  foneft  déterfif , adouciffant,  rafraîchiflant  } 
contre  la  diarrhée,  la  dyflenterie,  les  rhumes  in- 
vétérés, la  toux  opiniâtre.  11  entre  dans  la  décoc- 
tion déterlive  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

L'amidon  eft  pedoral , incraflant,  arrête  le  cra- 
chement de  fang , 8c  ileftcofmétique.  Il  entre  dans 
le  fuc  de  réglifle  blanc , la  poudre  diatragacanthe 
froide  , celle  de  Hali , les  efpèces  Diaireot , les 
trochifques  béchiques,  les  trochifques  efcarroti- 
ques 8c  les  trochifques  blancrhafis. 

Cette  plante,  de  première  néceffité.fert  encore 
dans  les  arts  & métiers.  L'on  prépare  une  huile 
de  bled. 

(M.  WlLLEMET.) 

Bled  noir  a beaucoup  de  fleurs.  ( Pharm .) 
Folygonum  multifiorum.  C’eft  une  nouvelle  efpèce 
que  M.  Thunberg  a découvert  à Nagafaka  dans 
Je  Japon.  Il  en  a donné  la  defcription  dans  fa  flore 
Japonoife.  11  a (Turc  que  fa  racine  eft  cordiale. 

(M.  Willemet.) 

Bled  NOIR  ou  SaRRAZIN.  (Pharmacie.)  Po- 
lygonum  fagopyrum.  Fagopyrum.  Dod,  Pempt.  Jia. 

fagotritiam.  J.  B.L.  99).  Plante  indigène  d'Afie, 
qui  nous  eft  venue  dans  lequatortième  Cède.  Elle 
eft  céréale  , annuelle , '8c  on  la  cultive  dans  nos 
champs.  Ce  bled  eft  comeftible  ; mais  il  donne 
un  pain  noir,  allez  défagréabie  , propre  aux  gens 
de  fa  campagne,  facile  à digérer.  On  fait  avec  la 
farine  de  farrazin  une  bouillie  dont  le  peuple  en 
Danemarck  ufe  beaucoup.  Cette  bouillie  &:  les 
gâteaux  que  l'on  prépare  avec  la  même  farine, 
offrent  une  nourriture  qui  convient  aux  vieillards, 
dont  le  ventre  eft  trop  refferré.  L'on  cuit  le  bled 
farrazin  avec  Ucatotte , pour  en  faire  de  la  bierre. 
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On  fe  fcrt  avantageufement  de  ce  grain  en  Suifle 
pour  nourrir  la  volaille. 

En  médecine  il  eft  déterfif,  réfolutif , apéritif  H 
rafraîchiflant,  émollient,  humedanc,  contre  les 
inflammations  des  mammelles  8c  des  tefticules.  Sa 
farine  forme  d’excellens  cataplafmes  maturatifs.  Le 
fon  qui  en  provient , fert  heureufement  aux  jardi- 
niers , pour  préferver  de  l'humidité  pendant  l’hi- 
ver les  cellules  où  ils  confervent  leurs  plantes  eu 
bouchant  avec  les  interftices  des  planchers. 

Le  fuc  de  la  plante  récente  guérit  le  larmoie- 
ment involontaire,  l'herbe  nourrit  le  bétail,  la 
fleur  eft  aimée  des  abeilles  ; elles  en  retirent  beau- 
coup de  miel  en  automne. 

Le  farrazin  fait  partie  des  plantes  de  l'énuméra- 
tion de  la  pharmacopée  de  Paris. 

( M.VVillemet.) 

BLENDE.  C’eft  le  nom  que  les  minéralogiftes 
donnent  à h mine  de  zinc  fulfureufe  , qui  eft  nom- 
méc fuifure  de  j inc  par  les  chimiftes  françois.  F oyc^ 
les  mors  Sulfure  & Zinc. 

BLEPHARÏQUES.BLEPHAR1CA  des  grecs: 
( Pharmacie.  ) Dénomination  employée  par  Aëtius 
Sc  par  quelques  anciens  pharmacograpnes,  pour 
déngner  les  collires  8c  les  poudres  deftinées  pour 
les  maladies  des  paupières. 

BLETTE.  (Pharm.)  Amaranth^blitum.  Blilum 
album  (irubrum.  C.  B.  118.  Cette  plante  potagère, 
commune,  annuelle,  ell  originaire  des  contrées  8c 
régions  méridionales.  Elle  fe  trouve  abondamment 
en  Saxe;  elle  eft  émolliente,  humeéUnte , rafraî- 
chiflante.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle  con- 
vient dans  la  dyflènterie  8c  dans  l’écoulement  im- 
modéré des  règles , le  crachement  de  fang,  les  in- 
folations , la  toux  8c  les  piquùres  vénéneufes.  La 
fumigation  provoque , dit-on , les  règles  fuppri- 
mées , hâte  t’expulfion  du  foetus  8c  de  l'arriéré- 
faix. 

Ses  feuilles  entrent  dans  les  décodions,  lave- 
mens  Sc  cataplafmes  émolliens. 

La  blette  fe  trouve  dans  la  nomenclature  des 
plantes  officinales  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

M.  Thunberg  l’aobfervée  au  Japon. 

(M.  WllLEMET.) 

BLEU.  Lebleu  eft  une  efpèce  de  couleur  qu’oo 
obferve  très-fréquemment  en  chimie,  dans  les  ma- 
tières végétales  8c  minérales.  On  diftingue  des 
bleus  naturels  8c  des  bleus  artificiels.  Les  princi- 
paux bleus  naturels  parmi  les  minéraux , font  le 
bleu  de  montagne , la  pierre  bleue  connue  fous  le 
nom  de  lapis  taruli , le  feld  fpath  bleu,  le  faphir, 
le  criftal  de  roene  bleu.  Les  bleus  minéraux  fac- 
tices ou  artificiels  font  le  bieu  de  Prufle  , ies  cen- 
dres bleues,  l'oxide  de  cuivre  ammoniacal,  le 
bku  d'azur  ou  d'émail. 

Les 
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T (s  Wletls  naturels  des  végétaux  Te  trouvent  dans 
!--s  fleurs  , mais  ils  font  pour  la  plupart  ttès-paffa- 
gers  & très-altérabLsi  le  plus  beau  bleu,  & prefque 
le  feul  en  meme -temps  qu'on  prépare  avec  les  vé- 
gétaux , fit  l'indigo. 

Quoique  le  règne  animal  préfente  un  grand  nom- 
bre de  nuances  bleues  dans  les  plumes  des  oifeaux. 
dans  les  étuis  8 1 les  ailes  des  in  liât  s , &c.  ces 
bleus  ne  font  point  employés , Se  on  n'en  connoit 
pas  la  nature,  l'armi  les  bktis  que  l'on  doit  à l'art, 
le  bleu  de  l’rulfe  doit  en  grande  partie  fa  naifTantc 
aux  matières  animales  qui  form.  nt  un  des  princi- 
pes necefl'aires  de  ca  bleu,  Y. t>yt\  les  articles  de 
ces  bleus.  ' 

Bleu  d’azur.  Le  bleu  d'nur  cft  pour  les  uns 
la  préparation  du  /apis  lajuli,  Se  pour  les  autres 
l’oxide  de  cobalt  vitreux.  è'<yi{  Bleu  D'OUTRE- 
MER & BlEU  D’ÉMAIL. 

Bleu  d’émail.  On  nomme  bleu  J émail  le  verre 
coloré  par  1 oxide  de  cobalt , te  réduit  en  pondre  . 
fine.  Ce  nom  lui  ell  donné , parce  qu’il  dl  employé 
pour  colorer  en  bleu  les  émaux  fur  la  faïence,  la 
porcelaine,  les  métaux , îec.  K Cobalt. 

Bleu  de  montagne.  Le  bleu  de  montagne  cfl 
un  oxide  de  cuivre  bleu  natif  qu’on  trouve  en  effet' 
dans  les  montagnes  qui  contiennent  des  mines  de. 
ce  métal.  j Cuivre. 

Bleu  de  Prusse.  Ce  bleu  irtificiel  eft  nommé 
bleu  à.-  Pru/fi  , parce  que  c’ell  à Berlin  qu'on  m a 
fait  la  découverte,  vie  compou-  ell  dans  ia  nomen- 
clature méthodique  di|  prufliate  de  fer.  P'fjH  cet 
article  6c  celui  du  1 er. 

Bleu  d'outre-mer.  lebleu d’outre-mer eft  fait 
avec  le  tapis  laru  i réduit  jen  poudre  fine.  C‘e-ll  le 
plus  beau , le  plus  fixe  & le  plus  inaltérable  de  tous 
les  bleus.  Le  nom  d'oufe-mer  lui  eil  donné  en  I ran- 
ce, parce  qu'il  vient  des  pays  au-delà  de  la  mer. 
V oyeplemot  Latis  LAZULi. 

I . • I . , 

Bleu  végétal.  Cn  donne  quelquefois  ce  nom 
au  bleu  d'indigo  8c  à celui  du  tournelol , quoique 
ces  deux  bleus  foient  extrêmement  différons  l’un 
de  l'autre.  Yoye(  les  mots  Indigo  8c  Tourne- 
sol. 

11  eft  vraifemblable  qu’on  trouvera  quelque  tour 
d’autres  bleus  végétaux  que  les  précédent.  J’ai  vu 
il  y a quelques  iours,  ' lj  Juillet  1791.)  un  bleu 
végétal,  allez  joli , préparé  par  M.  l’uj  maurin  de 
Touloufe,  avec  l’écorce  de  radix  rouges  bouillie 
dans  peau  mêlée  à une  dilfolution  d'alun  préci- 
pitée par  l’alcali  fixe.  C’ell  une  efpèce  de  êaeque 
«ont  il  fera  que  (lion  ailleurs,  Keycj  les  mots  Cou- 
leur & Lacqu*. 

BLEUET.  ( Pharmacie.)  Le  bleuet,  efpicc  de 
Chimie.  Tome  II. 
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centaurée  très  connue,  qui  vient  dia'.  les  tnoiffom, 
aux  environs  de  Paris , qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins. & qui  eltconnue  dins  les  pharmacies  fous  ce 
nom,  ainfi  que  fous  celui  de  eaffs-i-meuts , y efl 
employé  pour  en  extraire  par  la  diftillation  avec 
l'eau , ce  qu’on  nomme  eau  àebtuei  ou  de  ca!fe-lu- 
nettes,  qu'on  a regardée  comme  un  tiès-bon  re- 
mède dans  les  maladies  des  yeux. 

BOCAL,  y.ife  Je  ehùme  Les  bocaux  font  des 
vafes  de  verre  plus  ouitWiis  grands  , 8 : de  for- 
me plus  ou  moins  différente  lis  peuvent  être  en 
general  confidérés  comme  un  cylindre  creux  , fer- 
mé par  un  bout  Se  ouvert  par  l’autre.  Les  parois 
de  ce  vafe  s'élèvent  quelquetnis  directement , fans 
aucune  inflexion  ; quelquefois  aufli  près  de  leur 
extrémité,  on  y fait  une  .compreflion  qui  y biffe 
une  folié  circulaire.  Leur  fond  ell  ordinairement 
plat  nu  peu  concave,  afin  qu’ils  s’appuyent  plus 
fbtidement. 

Ceux  dont  les  parois  montent  perpendiculaire»- 
ment  julqu’à  leur  extrémité,  font  ordinairement 
bmirliés  avec  des  couvercles  de  verre  ou  bien  de 
carton.  Ceux  au  contraire  qui  ont  une  rigole  ver* 
b partie  fupérieure , font  ordinairement  couverts 
d un  papier  ou  d'un  parchemin  fixé  avec  une  ficelic 
nue  reçoit  )i  rigole.  Souvent  ceptndancon  les  cou- 
vre avec  des  chapeaux  de  carton  faits  exprès , te 
qa’on  vernit  pour  qu’ils  durent  plus  long-temps , 

qu’ils  puilfent  être  lavés.- 

Ces  vafes  fervent  à mettre  dis  poudres,  des  Ch 
de  toutes  efpèces,  8;c.  11  faut  les  choifir  bien 
forts , droits  , & autant  qu’il  eft  poifible  fans 
1 bulles. 

! Les  gravures  offrent  un  bocal  dont  les  parois 
| font  dioits,  8:  un  bocal  à bord  renverfe. 

I Bocal,  Bocaux.  {Pharmacie.)  Les  bocaux 
ou  poudriers  font  fort  employés  dans  les  boutiques 
de  pharmacie,  pour  conietvcr  un  grand  nombre 
de  fubllaiices  naturelles  bu  de  produits  crillaltilcs, 
folides  ou  pulvérulents  On  en  a de  toutes  les  gran- 
deurs ; on  les  couvre  foit  d'un  (impie  papier,  foit 
j d'un  parchemin,  foit  d’un  couvercle  de  carton 
peint,  foit  d'un  couvercle  de  bois  ou  de  ter  blanc. 
On  11e  doit  mettre  dans  ces  vafes  que  les  fubllan- 
ces  qui  ne  font  ni  déliquescentes,  ni  fufceptiblcs 
de  s'altérer  par  l’air  &r  la  lumière  i car  ! un  & 
l’autre  pénètrent  tres-faeilemem  ces  vafes  tranl> 
païens  Se  mal  bouches  i il  faut  aufli  n’y  point  lait- 
ier long-temps  les  fubltanccs  odorantes. 

BOCHET  Se  quelquefois  BOUCHF.T.  Boche- 
tum.  (l’hurm.)  Ce  mot  que  l'on  trouve  trèsTouvent, 
fur- tout  dans  les  écrits  des  médecins  8c  chirurgiens 
françoisdes  feizième  Se  dix-feptième fièclas, ét,qit 
employé  pour  défigner  une  décoction  médicatnen- 
teufe , peu  chargée  , qui  fetvoit  de  boiflon  ordi- 
naire aux  malade*,  même  pendant  leur  ryjus.  On 
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nommait  rfinlî  plus  particulièrement  la  fecande  dé- 
coéiion  des  bois  (udorifiques,  dont  les  malades 
fai  (oient  ufage  indiffinélcmentfuivant  leur  foif.  1 a 
première  décoûioii  qui  étoit  plus  chargée  , étoit 
réfervée  8 1 donnée  féparément  à des  temps  déter- 
mines. Paré  donne  aufli  le  nom  de  bouehet  ou  hy* 
pocras  d'ttm  , à une  légère  décoâion  de  'rots  prit < 
de  cannelle  & de  elouje  onces  de  fucre  dans  Jouje  li- 
vret d'eau , dont  i!  failoit  fa  bouffon  ordinaire  dans 
une  maladie  dont  il  fait  gffeélé. 

BOIS.  Le  bois  proprement  d't , la  fubftance 
ligne  lift  des  végétaux  , n'a  point  affe?  fixé  l'atten- 
tion des  chintilles , 8c  on  i'a  confondu  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  de  chimie  avec  des  matières 
dont  il  diffère  beaucoup.  Dans  les  premiers  temps 
où  l’on  s’ell  occupé  de  l’analyfe  végétale  , on 
regardoit  le  bois  comme  une  efpèce  de  terre , &• 
on  le  nommoit  réfidu  terreux  des  végétaux  » c’étoit 
ainfi  que  dans  l’efpîce  d'analyfe  des  écorces , des 
tiges  , des  racines  , des  végétaux  employés  en 
médecine , analyfe  à l'aide  de  laquelle  on  elïavoi: 
d’éclairer  la  matière  médicale , lorfou’on  parloir 
de  ces  matières  épuifées  par  les  dilütlvans  ou 
menilrttes  aqueux  , alcoolique , 8cc. , on  qualifioit 
leurs  bafes  folides , qui  avoienc  échappe  à l'action 
de  ces  menllrucs,  du  nom  de  terres  j oh  difoit  alors 
la  terre  du  quinquina  , la  terre  de  l'ipécacuanha , 
8cc.  On  trouve  i chaque  page  ces  expreflions  dans 
les  ouvrages  d’ailleurs  très-eftimables  de  Neumann, 
de  Carthcufer,  de  Geoffroy  , dans  la  pharmacopée 
de  Londres,  &c  Cependant  torique  lachimie  plus 
éclairée  dans  les  analyles  compliquées  des  corps 
organiques,  8c  plus  riche  en  inltrumens  propres  à 
faire  comtoitre  la  nature  Sc  la  compoüiion  des 
corps , a comme  ncé  il  y a quelques  aimées  à faifir 
ks  principales  différences  des  matériaux  qui  com- 

frok-nt  les  végétaux  , on  a cherché  a rapprocher 
e bois  de  ceux  de  ces  matériaux  avec  lefquels 
il  a réellement  le  plus  d’analogie,  8c  je  l’ai  moi- 
înéme  ily  a dix  ans  compare  .i  une  fécule  grolfière. 
Mais  les  recherches  auxquelles  fai  eu  occaliondc 
me  livrer  depuis  fur  plufieurs  fubltances  végétales  , 
Sc  en  particulier  fur  le  quinquina  , m’ont  mieux 
inllruit  lur  cet  objet  , 8c  j’ai  reconnu  qu’auLieu 
d'affrmiler  le  bois  à une  fccule,  quelque groflière 
qu’on  la  fuppofe , il  avoit  des  caractères  qui  le 
dillingoient  de  cette  fubliance  , 8c  qui  exigeaient 
qu'on  le  regardât  comme  une  matière  particulière 
Jm  générés  , ayant  fes  propriétés  fpécinque s , les 
attraâions  individuelles  , Sc  fur-tout  une'compofi- 
tion  propre.  Je  crois  devoir  donner  ici  ce  qui  fai 
déjà  recueilli  fur  les  propriétés  ligneufes  , Sc  ce 
oui  commence  pour-ainG- dire  i’hiiloire  chimique 
de  ce  principe-  végétal. 

Gn  doit  d’abord  obf.rver  que  pour  avoir  la 
minière  ligneufe  pure  il  faut,at'rès'avoir  choili  une 
partie  végétale  qui  en  contient  beaucoup  , telle  | 
qu’une  r ae  ine  foliae  , une  écorce  dure  , ou  du  bois 
1 proprement  dit,  8c  l'avoir  réduit  en  poudre  très-  j 


fine  , l'épuifer  par  de  longues  macérations  & de 
fortes  décoctions  dans  de  grandes  quantités  d'eau, 
par  des  infufîons  répétées  dans  l’alcool.  Quand 
la  matière  efl  fans  aucune  faveur  , quand  l’eau  8c 
l'alcool  n’en  retirent  pl us  abfolument  rien,  8c  fortent 
fans  couleur  8c  fans  goût , alors  la  fubliance 
ligneufe  eft  pure.  C’eft  un  corps  abfolument  infi- 
p:de,fec,8c  même  graveleux  fut  la  langue, indiffo- 
ltible  dans  l’eau  , 8c  c’etoit  en  ratfon  de  ces 
propriétés  qu’on  l'avoir  regardé  comme  de  la  terre. 
Mars  en  I examinant  par  d’autres  réaCtifs  , par 
d'autres  infiniment  que  l'eau  , on  reconnoît  bien- 
tôt qu'il  eft  fort  éloigné  de  la  nature  des  terres. 
Chauffé  avec  le  contait  de  l’air  , lorfque  la  tem- 
pérature qu'on  lui  communique  excède  celle  de 
l'eau  bouillante  , il  brunit  , exhale  une  odeur 
piquantei  Sc  en  l’échauffant  davantage  il  brûle  8c 
s’enflamme  ; bientôt  il  parort  en.brafé  8c  relie 
long  temps  rouge  lans  fe  confumer  , comme  on 
1 obftrve  dans  ces  mafies  iaires  avec  le  tan  prefle 
dans  dis  moules  , que  l'on  connmt  dans  I. s tan- 
neries fous  le  nom  de  mottes  a brûler.  Si  on  étouffe 
la  combullion  après  quelques  minutes  d'inflamma- 
tion , ce  qui  refie  a toutes  les  propriétés  du  char- 
bon de  bois  ordinaire  i on  V trouve ‘même  de  la 
cohérence  , quoique  ks  molécules  qui  l’ont  formé 
ayentété  auparavant  incohérentes  Bi'enpoulfière. 
Si  l’on  chauffé  le  corps  ligneux  dans  des  yaificaux 
fermés  , on  en  retire  une  eau  rouceâtre  chargée 
d’un  acide  particulier  qui  a été  décrit  fous  le  nom 
d'acide  lignique  dans  le  premier  volume , 8 c 
qu’on  nomme  acide  pyroligneux  dans  la  nouvelle 
nomenclatuie.  Cet  acide  doit  manuellement  fort 
origine  à h matière  ligneufe  ; il  n’dl  produit  que 
par  elle  , il  n’exille  point  dans  les  produits  defs 
matières  végétales  qui  ne  contienncnrpas  de  bois 
ik  qu’on  traite  par  le  feu  r c’ell  à la  compofitiutv 
particulière  du  bois  ou'on  doit  attribuer  fa  forma- 
tion. La  proportion  8c  la  difpofition  des  principes 
qui  conll. tuent  le  corps  ligneux  font  qéce  Maires 
pour  la  produâion  de  cet  acide  i ainfi  donc  la 
formation  de  ■cet  acide  empyreumatioue  , elt  un 
des  caraéli-res  propres  du  corps  ligneux  , 8c  il  fuf- 
firoit  feul  pour  le  diilinguer  de  toutes  les  autres 
fuhllanccs  végétales.  Mais  ilenexille  encore  un 
ui  lui  appartient  eh  propre  , 8r  qui  doit  être  tire 
e la  manière  dont  il  ell  altéré  par  les  acides, 
l/acide  fififuriquè  concehtré  noircir  le  corps  li- 
gneux plus  promptement  qu’il  ne  fait  la  plupart 
des  fubllancés végétâtes , 8c  on  reconitôir bientôt 
par  cit  effet  comparé  , que  le  bois  conrièntplus 
de  catbone  , que  tous  ks  autres  matérittix  des 
plantes.  L’acide  nitrique  dill'out  le  bois  à laide  de 
la  chaleur , 8c  le  convertir  en  plttfit-urs  addés  vé- 
gérauWc  fur -tout  en  acide  oxalique,  en  acide 
mali&ie  , cti  acide  acéteux.  On  voir  dans  cet  effet 
le  paitage  de  I oxigène  de  l’acide  nitrique  fur  diffé- 
rentes proportions  d'hydrogèneüc  de  carbone  fépa- 
rés  par  l’effet  de  cct  oxigène  ; on  trouve  auffi  qu’à 
mtlure  que  Ces  acides  fe  forment,  une  très-grande 
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quantité  de  carbone  eft  enlevée  fit  combinée  avec 
les  premières  portions  d'oxigène  qui  fe  fcparcnt 
de  1 acide  nitrique  , en  forte  qu'il  fe  dégage  beau- 
coup plus  de  gai  acide  carbonioue  avec  le  gai 
nitreux  , que  cela  n'a  lieu  dans  le  traitement  de 
toutes  les  autres  matières  végétales  par  l'acide 
xi  trique. 

Je  conclus  de  ces  recherches , que  le  bois  eft 
non-feulement  uo, corps  particulier  ,fu  giacris  , 
qu'il  faut  dirtingiflilUk  toutes  les  autres  fubllances 
végétales  , mais  que  ce  corps  différé  fur-tout  des 
autres  matériaux  des  végétaux  par  la  graniequan- 
tiré  de  charbon  qui  entre  dans  fa  compolîtion  ; 
c'eft  à cette  proportion  de  carbone  qu'il  doit  fa 
folidité  , fa  durabilité , fa  forme  organique  , au'il 
retient  encore  après  le  dégagement  de  (on  hydro- 
gène ; c'eft  de  tous  les  matériaux  qui  forment  les 
végétaux  celui  qui  contient  le  plus  ae  carbone  , & 
c'eft  auffi  le  dernier  corps  que  produit  la  végéta- 
tion , dont  le  grand  travail  cuiififte  à fixer  de  l'hy- 
drogène St  du  carbone.  ( Kuyrj  le  mot  Végé- 
tation. ) 

Bois  d’ AtOVS.  ( Pharmacie.  ) Le  bois  d'aloès 
eft  nommé  agallochum  ou  afpalathurn  par  les  au- 
teurs de  matière  médicale  ; il  entre  dans  les 
gouttes  anodyoes  angloifes , l'eau  générale  , le 
fyrop  de  vipère , l'opiate  de  Salomon  , la  conl’ec 
tion  alkermes , la  poudre  d'ambre,  les  trochifques 
hdicroi , le  baume  de  Fioraventi,  les  pallilles 
odorantes  , l'élixir  de  vitriol,  fitc. 

Bois  DE  BaWMf.(  Pharmacie.)  Amyris  talfa- 
mifira  xyio'aalfamum.  Otf.  Ce  bois  aromatique  eft 

Îroduirpar  le  baumier  de  la  Jamaïque  8t  des  Indes. 

I doit  fe  choifir  en  petits  rameaux  codeur  des  etn- 
d’es , rivés  en  dehors.  I es  Arabes  en  brûlent  pour 
parfumer  leurs  mofquées  fit  leurs  appartenions. 

Le  bois  de  baume  eft  inféré  dans  l'énumération 
des  médicamens  (impies  de  la  codex  de  Paris.  11 
eutte  dans  les  trochifques  d'htdicroi.  Il  eft  , félon 
Lemcry,  exotique  , ftomacal,  rciifte  au  venin,  fit 
fort  dans  les  maladies  contagieufes  épidémiques. 

(M.  WlLTEMET.) 

Bois  de  Brésil.  ( Pharmacie.  ) l.e  bois  de 
Bréfil  qui  vient  d’un  aibre  appelié  par  It-shabitans 
de.ee  pays  ibirapicar.ga  , eft  diftingué  en  plulicurs 
efpèces , qu'on  croit  11e  dilférerles  uns  des  autres 
que  par  le  lieu  d’où  elles  viennent.  L'arbre  qui  te 
fournit  , eft  le  ceja/pina  bicabia  de  linnéus  ; le 
plus  elliine  eft  celui  de  Fernambouc.  ( f'oyef  ci- 
delfous.  ) On  choifit  1e  bois  de  Brefil  en  bûches 
lourdes  , compares , fans  moelle , fans  aubier  , 
fain , devenant  plus  rouge  d l'air  qu  il  ne  l'ell  dans 
fes  éclats  récens  , d'un  goût  légèrement  fucté. 
On  1e  difo  1 ailringeni , fébrifuge , ftamachique  ; 


on  1e  faifoit  même  entrer  autrefois  dans  plulicurs 
préparations  pharmaceutiques  ; il  n'eft  plus  da- 
tent d’ufage , Sc  ne  fert  qu’en  teinture.  V yyex. 
Teinture- 

Bois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc.  ( Phar- 
macie. ) Cafalpina  Brajilicnfis.  Pfcudofantalum  ro- 
feum.  .Sloan.  jam.  N.  B.  11  eft  tire  d'un  grand  arbre 
du  Bréfil  , de  la  Jamaïque  , de  la  Caroline  , qui 
eft  fur-tout  employé  à la  teinture.  Il  pafle  pour 
être  allongent;  fon  infulion  eft  regardée  comme 
fébrifuge  & bonne  contre  l’ophtalmie. 

(M.  WlLLEMET.  ) 

Bois  df.  Campêche  ou  de  la  Jamaïque. 

( Pharmacie.')  HematoxUonCampcchianum.  Lignant 
Campechianum.  Sloan.  Jam.  N.  B.  C’eft  un  grand 
arbre  épineux  , à fleurs  papillonacées  , qui  croit  d 
Saint-Domingue  , à la  Jamaïque  fit  dans  l’Amé- 
rique , fur-tout  aux  environs  deCampéche  ; tranf- 
planté  à la  Cayenne  , il  s’y  eft  naturalifé.  Son  bois 
eft  pefant  , rouge , cempaci  , St  fert  i teindra 
en  rouge  ou  en  violer.  Il  eft  officinal.  En  Angle- 
terre , on  le  donne  comme  allongent , contre  la 
dyflenterie  , dans  les  maladies  de  l'eftomac.  Les 
Anglois  préparent  avec  ce  bois  un  extrait  , qu'ils 
louent  contre  le  cours  de  ventre.  Voyc\  les  phar- 
macopées de  Londres  éé  d’Edimbourg. 

Ses  feuilles  font  céphaliques,  antifeptiques. 

Sa  graine  eft  une  excellente  épice  ; elle  chaft'e 
tes  vents , fortifie  l'eftomac.  L'on  prépare  avec 
une  liqueur  fucrée  très-agréable.  Elle  eft  recher- 
chée par  plulicurs  efpèces  d'oifeaux. 

Browne  rapporte  qu'il  découle  du  tronc  fit  des 
premières  branches  de  cet  arbre , une  gomme  d'un 
rouge  foncé  noirâtre  , friable  , fouvent  de  b 
grolfeur  d’un  oeuf  de  poule  , de  faveur  douce  , 
que  l’on  tranfporte  en  Angleterre. 

(M.  WlLLEMET.) 

Bois  de  Couleuvre.  ( Pharmacie.  ) Ligmm 
coluhrinum.  Ce  bois  vient  d’un  arbre  du  même 
genre  que  ceux  qui  fournilfent  la  noix  vomique 
fit  la  lève  de  S.  Ignace  ; c'eft  le  /Irychnes  coiuirina 
de  Linnéus.  Audi  CTaint-on  fes  effets  âcre  , vomi- 
tif fit  purgatif  quant  il  eft  récent.  On  l’a  recom- 
mandé bien  fec  contre  les  morfures  des  ferpeas. 
On  en  tirait  autrefois  une  huile  qu'on  donnoit  à 
la  dofed'un  demi-gros , contre  les  vers  , dans  les 
fièvres  intermittentes  fit  dans  tes  morfures  des 
vipères  ou  des  ferpens  vénéneux.  On  ne  l’empIoye 
plus  du  tout , non  plus  que  fes  produits. 

Bois  DE  Couleuvre.  {Pharmacie.)  Strychma 
Co/ubrrnu.  Clcmatitis  indica  fpinofa  foliis  luttis.  c. 
fi.  P.  Cet  arbre  du  même  genre  que  celui  qui 
li  il  a 
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donne  h noix  vomique  , fe  trouve  au  Malabar  , 
dans  Us  ides  de  I imor , de  .Solor  & de  Ccylan. 
Le  bois  de  couleuvre  eft  ainfi  appelle  , ou  parce 
qu’il  guérit  b morfure  des  ferpens , ou  parce  que 
Ion  écorce  extérieure  eft  tachetée  comme  la  peau 
de  la  vipère. Outre  cette  propriété,  Boerhaave 
allure  que  ce  bois  convient  aux  fièvres  imermit 
tentes  , qu'il  eft  vermifuge  , contre  la  cardialgie  , 
la  colique,  la  gonorrhée  Malgré  ces  excellentes 
propriétés,  bi:n  des  obfervateurs  le  difent  fufpcâj 
ce  qu'il  y a de  cerrain , c'eft  qu’il  fait  vomir  , 
qu’il  ptirge  , excite  la  fueur  pris  a petites  dofes.  Il 
efface  les  taches  de  la  peau. 

On  le  trouve  dalle  parmi  les  médicamcns  (im- 
pies 8c  oliieinaux  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

( M.  Willem  et.) 

Bois  Dt  Fie.  ( Pharmacie.  ) Sydcroxiion iner- 
rrc  Ce  bois  eft  ainii  nommé,  parce  qu'il  a la  dureté 
du  ftr.  On  l’employe  aux  ouvrages  de  menuilerie. 
J1  eft  iufceptible  d'un  très-beau  poli.  Les  Indiens 
en  font  divers  outils  8c  inftrumens  ; les  lauvages 
de  l'Amétiquer  n fabriquent  leurs  flèche*.  L’arbre 
oui  fournit  ce  bois  le  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Lpérance. 

L’on  fait  ufage  de  l'écorce  de  cet  arbre  dans  les 

maladies  où  il  faut  exciter  la  tranfpiration. 

• / 

(M.  WlLLEMET.) 

Bois  de  Fernambouc.  Quoique  le  bois 
de  fernambouc  l'oit  une  efpèce  de  bois  de  Bré- 
iil  , auquel  nous  avons  déjà  confacré  un  petit 
article  de  pharmacie,  nous  croyons  devoir  en 
reparler  ici  à caufe  de  l’ufaee  chimique  que  Berg- 
man en  a fait  ûc  recommandé  pour  l’analyfe  des 
eaux.  Dans  la  fécondé  dilfertation  du  premier  vo- 
lume de  les  opufcules  , ce  célèbre  chimifte  dit , 
lettre  (B.)  : La  teinture  aqueufedeFeiiumboJctft 
rouge , mais  les  alcalis  la  font  ailément  palier  au 
bleu.  On  colore  du  papier  avec  cette  teinture  en 
la  faifant  cuire  avec  un  peu  d'amidon  blanc;  & 
comme  les  réaâions  fe  marquent  auffi-bien  fur  le 
papier,  on  peut  fe  paffer  de  la  teinture , qui  exige 
un  appareil  plus  embarraffant.  Un  grain  de  carbo- 
nate de  foude  récemment  criftallüé  , dilfous  dans 
419s  grains  d’eau , peut  donner  à ce  papier  une 
couleur  bleue  , foible  â la  vérité , mais  pourtant 
fenlibie  : un  oeil  exercé  pourra  même  diftinguer 
cet  effet  quand  il  n'y  auroit  que  la  moitié  du  fel 
indiqué  dans  l'eau.  Les  acides  jauniflént  le  papier 
teint  par  le  fernambouc  8c  lui  reftiruencfacouleur, 
quand  elle  aété  altérée  en  bleu  par  les  alcalis.  On 
voit  d’après  cela  que  Bergman  a confeillé  ce  réaétifà 
caufe  de  fa  grande  fenfibilité  ; mais  M.  Morveau 
dans  fa  traduûion  de  cette  differtation , remarque 
qu’il  y 3 de  véritables  difficultés  pour  fe  procu- 
rer la  teinture  du  bois  dont  parle  le  chimifte  Sué- 
dois. 11  y a lieu  de  croire , dit  M.  Morveau , que 
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le  bois  connu  en  France  fous  le  nom  de  Fermer-' 
bouc  , n’eft  pas  le  même  que  celui  dont  parle  ici 
Bergman  . car  on  ne  peur  douter  de  fon  exacti- 
tude dans  une  obfervartnn  de  cette  importance  ; 8c 
cependant  je  n’ai  pu  faire  une  teinture  qui  donnât 
les  changemensdecoultur  qu’il  annonce.  Après  l'a- 
voir.tcnté  inutilement  avec  tous  les  bois  de  f ernam- 
bouc  que  j’ai  pu  trouver  ici  ( à Dijon  ) dans  le 
commerce  , je  mefuis  adrclfé  à M.  Valmont-de- 
Borr.are,  qui  a bien  voulu  m'epkprncuret  du  vrai, 
ou  du  moins  de  celui  qui  réumffoft  les  qualités  par 
lefaueltes  on  étoit  convenu  de  diftinguer  cette 
efpèce  de  bois  de  Bréfil,8c  fur  lequel  conféquem- 
ment  il  ne  pouvoir  me  relier  aucun  doute.  Voici 
les  réfultats  de  mes  effais, 

La  teinture  de  ce  Fernambouc  eft  d’un  rouge 
tirant  au  jaune  ; le  papier  fur  lequel  on  l’a  fixée  par 
le  moyen  d'un  peu  d’amidon  , paroit  en  effet  d un 
rouge  un  peu  plus  décidé  ; mais  foit  que  l'on  verfe 
de  l'alcali  dans  la  teinture , foit  que  i'on  ajoute  de 
la  teinture  dans  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée 
d'alcali , ou  qu'on  y plonge  le  papier  rougi , au 
lieu  de  prendre  une  couleur  bleue  ( caruteus  } la 
teinture  palfe  au  rouge  vineux  , & le  papier  prend 
feulement  une  teinte  pourpre  ou  violacée  ; lorf- 
qu'ils  ont  été  ainii  altérés , les  acides  leur  reftt- 
tuent  leur  première  couleur  , 8c  les  jauniflént  très- 
ptomptemenr  fi  on  emploie  la  dofe  néeeffaire  pour 
reprendre  f alcali. 

M.  Délava! , dans  fes  recherches  expérimen- 
tales fur  la  caufe  des  changcmens  de  couleur, 
( pag.  18.  de  la  traduc.  frar.çoife  ) allure  aufti  que 
l’inmfion  du  bois  de  Bréfil,  ou  du  boisdeCampé- 
che  , devient  pourpre  par  l'addition  de  l'alcali  : le 
jus  de  grolèilles  lui  a fréfenté  l.s  mêmes  ihan Sie- 
mens. 

On  voit  d'après  ces  obfervations  de  M.  Mor- 
veau , que  le  bois  île  Fernambouc  propofé  par 
Bergman  , pour  indiquer  les  alcalis  , ne  remplit 
pas  en  France  le  but  annoncé  par  le  chimifte  Sué- 
dois. Mais  nous  avons  tant  de  moyens  même  dans 
les  matières  colorantes , foit  dans  le  tournefol 
rougi  par  tes  acide  s qui  devient  bleu  par  les  alca- 
lis , foit  dans  la  teinture  de  raves  8c  celle  de  fleurs 
de  mauve  qui  deviennent  d'unverd  très-brillant  , 
qu’on  peut  bien  le  paffer  du  réaélif  colorant  indi- 
qué par  Bergman. 

Bois  sain.  ( Pharmacie.  ) Voye\  Garou. 

Bois  SAINT.  ( Pharmacie.  ) Voye\  GaiAC.  • 

Bois  sudorifiques.  ( Pharmacie.  ) On  a cou- 
tume de  comprendre  fous  cette  dénomination 
dans  les  pharmacies  , le  gayac  , le  faflifras , la 
fquine  8c  la  fallepsreille  , quoique  de  ces  quatre 
lubftances  , il  n’y  aitque  le  gayac  qui  foit  un  véri- 
table bois;  les  trois  autres  font  des  racines,  F’oyrj 
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tés  articles , Gayac  .Salsepareille  , Sassa- 
fras., Squine. 

Bois  D6  Rhodes.  ( Pharmacie.  ) Genita  cana- 
rienp :.  Ciairus  canarienfis  ftmptrxirens  & incanus 
ccmm.  hort.  î , ioj.  Le  fentiment  des  botanifles 
eft  partagé  fur  le  végétal  dont  on  retire  ce  bois 
aromatique  ; les  Antilles  en  fourniffent  beaucoup , 
ainfi  que  le  Levant , les  ifles  Canaries  , la  Mar- 
tinique ; les  ébénilles  Se  les  parfumeurs  en  font 
ufage. 

< Il  eft  diurétique  , cordial,  céphalique  8e  fudo- 
rilique  , la  pharmacopée  de  Paris  indique  une  huile 
eflemielle  de  bois  de  Rhodes  8e  une  éau  diftillée, 
oui  a la  même  odeur  que  l’eau  rofe  : ce  trois  entre 
dans  les  parfums , la  poudre  fteinutatoire  , le  bau- 
me apoplectique  , l'eau  générale  , la  confection 
alkermes,  la  pommade  blanche  & l’eflence  royale. 

(M.  WlUEMET  ) 

Bois  des  Moluques  ou  Pavana.  ( Pharma- 

ctt,  ) Croton  tigtium.  P inus  indien  , nuclto  pwganit . 

C.  B.  491  C'eft  un  arbrifleau  médiocre  des  Indes 
•rientaies. 

Le  bois  eft  purgatif,  fudorifique,  alexiphar- 
maque,  contre  les  vt-rsi  on  le  recommande  comme 
un  fpécifique  dansl’hydropifie  , la  Jeucophlegma 
tie  , 8c  dans  plufieurs  maladies  chroniques.  U faut 
choifir  le  pavana  léger,  fpongieux  , pâle , revêtu 
d’une  écorce  grife  , d’une  faveur  mordicante  8c 
cauftique,  d’une  odeur  ingrate. 

(M.  WllLEMET.) 

Bots  d’iNDE.  ( Pharmacie.  J On  ne  fait  pas 
exactement  d’où  provient  le  bois  d'Inde  ; les  uns 
le  confondent  avec  le  Fernambouc  8c  le  bois  de 
Campéche  ; d’autres  veulent  que  ce  foit  un  bois 
réellement  different  : il  en  eft  qui  prétendent  que 
c’eft  le  bois  de  l’arbre  qui  donne  la  feuille  d’Inde 
ou  le  malahatrum.  Au  relie  cette  incertitude  eft 
peu  importante  pour  la  pharmacie  , dans  laquelle 
on  n’employeprcfpuejplus  nulle  part  lebois  d'Inde. 
On  allure  qu  il  eit  aftringent  8c  llomachique.  Il 
n’entre  aujourd'hui  dans  aucune  préparation  phar- 
maceutique. 

Bois  GENTIL  OU  JOLI  BOIS.  ( Pharmacie.  ) 
Daphné  mc^ertum  , meferevm  Germanicum.  ' Lob. 
hift.  199.  C’eft  un  charmant  arbrifleau  indigène 
â l'Europe , dont  les  fleurs  précoces , annoncent 
les  beaux  jours  8c  la  $n  de  la  mauvaife  faifort  des 
frimats. 

Toutes  les  parties  du  bois  gentil  , prifes  inté- 
rieurement , bouleverfent  - tout-à-fait  l’eftomac  , 
excitent  le  vomiflement,  évacuent  avec  impétuo- 
lîté  par  haut  8c  par  bas  les  humeurs  (éreufes  , 
fur-tout  celles  qui  font  fluides  : elles  attaquent  , 
corrodent  8c  enflamment  les  parties  intérieures  5 
elles  raclent  les  viicères  , elles  ouvrent  les  orifices 
des  vaitfeaux  fanguins  ; elles  allument  les  fièvres  , 
elles  excitent  des  cardialgies  8c  des  fuperpurga- 
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lions ; elles  otent  toutes  les  fotees.  Malgré  ces 
qualités  malfaifantes  8c  délétères , qui  nous  ont 
été  iranfmilès  par  les  anciens,  8c  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  croire  à la  lettre  , quelques  uns  preferi- 
ventle  mézéréon  aux  hydropiques  , pour  évacuer 
les  humeurs  féreeufes  i la  dofe  de  l'écorce  8c  dt* 
feuilles  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  demi-fcmpule; 
la  laveur  de  fes  baies  ne  paroît  pas  défagréable  , 
mais  au  bout  d’une  heure  on  reflent  à la  gorge 
une  chaleur  brûlante  8c  douloureufe  qui  dure 
pendant  douce  heures.  Les  Lapons  avalent  deux 
ou  trois  de  ces  baies  pour  faire  crover  la  votniquo  ’ 
de  l’oefophago  , 8c  cela  leur  a aller  bien  rtuffi 
jufqu'ici.  Six  ou  huit  lemences  purgent  avec  vio- 
lence , mais  avec  moins  de  danger  lorfqu’on  les 
prend  entières  , qu’ëcralées  , car  alors  leur  âcreté 
eft  fi  grande  . qu’elles  font  capables  d’enflammer 
l’eftomac.  Il  ne  faut  donc  pas  moins  que  des  tero- 
péramens  defer,telsqueceuxdes  f inlandois , pour 
pouvoir  l’upporter  comme  eux  la  dofe  de  deux 
grains  de  cette  femence  pour  la  toux , 8c  jufqu'i 
vingt-fepe  pour  les  fièvres  intermittentes.  Ils 
pouffent  même  l’abus  qu’ils  en  font , jufqu'i  don- 
ner cotte  baie  dans  I atrophie.  Les  vieilles  femmes 
Kuflès  s'avisent  d'un  étrange  expédient  pour  le 
donner  un  air  de  jeunefl’e,  c'eft  de  fe  frotter  les 
joues  avec  les  baies  de  mézéréon  , afin  de  les  faire 
enfler  8c  rougir.  ( Jn  recommande  de  fe  fcrvir  de 
fa  racine  comme  d’un  féton  qu'on  fait  palier  par 
les  oreilles  , pour  guérir  les  maladies  des  yeux. 

On  eft  venu  a bout , au  rapport  du  Baron  de 
Haller , d’un  ulcère  cancéreux  à la  joue,  en  em- 
ployant U décoftion  aqueulc  de  cette  racine  : la 
formule  fuivante  qui  fe  trouve  dans  le  nouveaa 
dij'penfaire  de  Lewis,  eft  fouveut  employée  avec 
fuccqs  en  Angleterre  , contre  les  exollofes. 

Die 0 ai  on  de  racine  de  mé^iréon. 

« Prenez  de  racine  de  mézéréon  concairée  ou 
réduite  en  poudra  greffe re  , trois  onces.  » 

■>  D’eau  commune  , fix  livres,  s 

» Mêlez  , faites  bouillir  à petit  feu  , 8c  réduire 
aux  deux  tiers:  ajoutez  fur  la  fin  dem:-once  de 
réglife  effilée  ; puis  partez.  La  colature  fe  prend  à 
la  dofe  de  quatre  onces  , trois  fois  le  jour.  » 

Cette  décoilion  eft  vantée  comme  un  remède 
efficace  pour  détruire  les  uodus  vénériens  ; 8c  on 
allure  qu’elle  a réullî  dans  des  cas  où  les  mer- 
curiaux  adminillrés  avec  foin  tant  à l’intérieur 
qu'à  l'extérieur  n’avoient  point  eu  de  fuccès. 

Nous  n’avons  pas  manqué  d’enrichir  notre  ma- 
tière médicale  in  Jigèrte  de  ce  médicament;  il  feroit 
à defirer  que  l'on  s'occupât  à faire  de  nouvelles 
expériences  avec  le  mézéréon,  8c  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  feroit  poflible  de  rencontrer  dans  ce 
végétal  de  notre  héroifphère  , un  médicament 
héroïque , que  les  drogues  exotiques  ne  nous  offri- 
roient  pas. 

Pallas  rapporte  dans  fa  flore  RufTe  , que  les 
habitans  du  Nord  fc  gucrülcnt  de  maux  d«  dents. 
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un  de  css  termes  généraux  8c  vagues  , qui  dé  ligne 
en  pharmacie  l'enfimblc  de  toutes  les  prépara* 
rions  liquides  qu'on  y prépare  pour  l’ufatte  de* 
malades.  Les  titanes , les  apozèmes , les  décoc- 
tions, les  inhalions  quelconques,  les  bouillons, 
les  diffolutions  faJines  , les  eaux  minérales  artifi- 
cielles , les  potions  purgatives,  antifpafmodiques  , 
cordiales,  calmantes,  les  juleps,  les  mixtures  , 
les  fucs d'herbes,  &c.  font  autanc  de  boilTons  de 
differens  genres  qui  exigent  chacune  des  foins  Se 
des  préceptes  particuliers  dans  leur  préparation 
Cn  ne  doit  expofer  ces  préceptes  8c  les  mechodes 
qui  les  renferment , que  dans  chaque  article  qui 
les  concei  ne. 

l otit  ce  qu'on  peut  dire  fur  ces  boiffons  en  gé- 
néral , c’elî  qu’elles  font  de  deux  fortes , ou  éten- 

'*  ou  concentrées  ; qu'il  faut  les  préparer  avec 
a (Ter.  de  l'oins , pour  que  leur  faveur , leur  cou- 
leur, leur  odeur,  leur  cor.fill.tnce  ne  répugnent 
pas  aux  malades,  ou  au  moins  leur  répugnent  le 
moins  poftible.  Il  faut  que  le  pharmacien  diminue 
autanc  qu’il  oit  cn  lui,  pat  la  propreté,  la  forme 
des  vafes,  les  déiagrémens  qui  accompagnent  pn 
général  l'ufage  de  ces  médicamens.  Au  relie  il  le-.- 
ra  qucltion  de  toutes  ces  attentions  commandées 
par  I état  même  des  malades , aux  articles  indiques 
ci-delfiis.  On  fe  contentera  de  faire  remarquer  ici 
qu'il  dépend  fouvent  du  pharmacien  de  diminuer 
ces  defaerémens,  en  preaant  garde  à la  quantité 
du  liquide , qu’on  biffe  fouvent  à fon  choix.  Je 
n’inlillerat  ici  cjue  fur  cette  principale  précaution, 
parce  que  j’ai  été  bien  des  fois  témoin  de  ce  dé- 
faut dans  la  préparation  des  médicamens  en  boil- 
fons.  f'oyei  les  mots  Afozémes , T isane  , Po- 
tions, 8cc. 
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en  mettant  tin  petit  morceau  de  racine  de  bois 
gentil  fur  la  dent  malade,  ce  qui  excite  la  falive. 
L'écorce  de  la  racine  , félon  Alexandre  Ruffel , 
elt  fpécifique  contre  les  nodus  vénériens  8r  lesdou 
leurs  oftéocopes  noéturnes.  Il  rapporte  feue  ob- 
fervations  de  cures  opérées  par  l’ufage  d'une  rifane 
donc  cette  écorce  fait  la  baie  : l'écorce  du  mézé- 
réon  fert  avec  avantage  aux  cautères  $c  aux  exu- 
toires,comme  celle  du  garou  ou  faint-bois  ,qui  elt 
aufli  du  même  genre.  Nous  avons  fait  faire  une 

fommade  avec  cette  écorce  récente  , qui  faifoit 
effet  d’un  épifpallique  doux.  Elle  elt  propre  à 
l'extérieur  contre  b galle,  tes  ulcères  , les  dartres, 
lus  loupes  8:  les  carcinomes.  Cette  écorce  elt 
officinale  en  Suède. 

La  graine  fait  mourir  les  renards  , &:  les  loups; 
elle  entre,  aiuli  que  les  feuilles,  dans  l'onguent  de 
Arehanitc. 

Les  chèvres  & les  brebis  fe  nourrilTent  des 
feuilles. 

Gledifcht  dit  que  les  abeilles  retirent  beauc  oup 
de  miel  des  fleurs  de  cet  arbriffeau. 

Le  roézétton  fournit  une  teinture  rouge. 

(M.  WlLLEMET.) 

Bois  IMMORTEL  OU  DE  CORAIL.  ( Pharmacie.  ) 
F.'ytrtrum  Corallodendron . Arbre  épineux  de  la 
Guyane  , dont  l’emploi  elt  de  longue  durée.  11  elt 
commun  aux  Antilles.  Toutes  fes  parties  font  , 
dit- on , Itomacbiques. 

(M.  WlLLEMET.) 

Bois  néphrétique.  ( Pharmacie.  ) Guilandina 
moringa.  Mcritega  o/eiftra.  Lamarck  F.ncyclop.  I. 
p.  }ÿ§.  Cet  arbre  croit  dans  les  lieux  fabloneux 
du  Malabar,  de  Ceybn,  8c  autres  régionsdes  Indes 
orientales. 

Son  bois  pris  cn  infulïon , excite  le  cours  des 
urines , agit  contre  les  graviers , le  feorbut , les 
obltruétions , 1a  colique  néphrétique , les  exanthè- 
mes , les  vêts , l'hydropifie  alcite.  Il  elt  apéritif, 
fébrifuge,  laxatif,  lichontripuque. 

Le  fuc  de  cet  arbre  elt  regardé  des  Indiens 
comme  un  bon  antifpafmodique.  Le  bois  néphré- 
tique entre  dans  le  dénombrement  des  médica- 
mens Amples  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

(M.  WlLLEMET.) 

Boas  PUANT.  ( Pharmacie.  ) Anagyris  feetida. 
Anagyris.  Chef.  Hijl.  195.  C’cll  un  joli  arbriffeau 
qui  croit  naturellement  en  Lfpagne,  dans  l'Italie  , 
b Sicile  8c  autres  contrées  méridionales.  Cn  lui 
attribue  une  puiffance  emménagogue , antihylté- 
rique. 

Les  feuilles  partent  pour  réfolutives  , capables 
de  provoquer  8c  de  faciliter  l'accouchement. 

Ses  lêmeuces  font  éminemment  émétiques. 

(M.  WhAemet. ) 

BOISSONS.  ( Pharmacie.  ) Le  mot  IW^imaeft 


BOL. , BOLAIRE.  Les  mots  holtc  terre  ho/aire 
ont  fervi  depuis  long- romps , 8c  fervent  encore  en 
minéralogie , pour  défigner  des  efpèces  d’argiles 
fines,  plus  ou  moins  chargées  d’oxide  de  fer. 
L'état  d’axidarion  de  ce  dernier  fait  varier  b cou- 
leur 8c  la  nuance  des  bals  ; il  y en  a de  rofe , de 
rouge  pâle , de  rouge  pourpre  8c  de  brun.  Ils  de- 
viennent tous  plus  ou  moins  rouges  bruns  au  feu. 
l'oye{  les  mots  Argile,  Fer  8c  Ochre. 

Bol  d’Arménie.  ( Pharmacie .)  Parmi  les  di- 
verfes  efpèces  de  terres  bobires , on  a préféré 
depuis  long-temps  le  bol  d'Arménie  pour  les  ula- 
ges  pharmaceutiques.  Linnéus  le  nomme  argiita 
aoius  , 8c  il  cn  fait  1a  troifième  variété  fous  le  nom 
de  ruhra.  C’elt  une  terre  argileufe,  d une  couLur 
rouge  pile , douce  8c  onciucufe  fous  le  doigt. 
Quoiqu'on  la  nomme  hol  a’ Arménie , I udwig  ob- 
ferve  qu'on  connott  fous  ce  nom  beaucoup  de 
terres  différentes , 8c  on  l'apporte  d'un  grand  nom- 
bre d'endroits  divers.  On  attribuoit  autrefois  de 
rantks  propriétés  au  bol  d'Arménie.  Paye f le 
létionuaire  de  médecine.  C’ell  pour  cela  qu'on 
le  faifoit  entrer  dans  un  grand  nombre  de  eompo- 
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fit:9rts  pharmaceutiques,  & entr’autres  dans  le 
diafcotdium,  ia'thériaque,  la  confeâicn  hyacinthe; 

1 1 poudre  antidyffentérique,  les  trochifques  d'aike- 
kroge,  la  pierre  médicamtuceufe,  8 c.  Ondevroit 
l'opprimer  cette  terre  de  tous  les  médicainens  in- 
ternes, où  elle  ne  peut  que  nuire. 

Bols.  ( Pharm.)  On  donne  en  pharmacie  le 
nom  de  iolti  des  préparations  compolees  molles, 
que  l'on  moule  en  fpliéroïiies  allongées  ou  en  cy- 
lindres courts , 8c  qu’on  preferit  pour  quelques 
dofes.  On  fait  entrer  dans  ces  préparations  des 
ékéluaires,  des  extraits,  des  poudres,  l.a  plu- 
part des  auteurs  de  phamucieles  confondent  avec 
les  e le  fin  aire  s ou  les  optâtes,  parce  que  («manière 
de  les  préparer  eft  la  même.  Les  bols  font  faits 
en  général  par  le  melatue  exaû  des  poudres  vé- 
gétales, des  extraits , des  fyrops  , des  fels,  8tc. 
Tout  ce  qu’on  doit  recommander  pour  leur  pré 
paration  , confifte  à bien  mélanger  dans  un  mor- 
tier ou  avec  la  mollette  les  fubftancqs  qui  les  com- 
pofeitt , à ne  pas  y faire  entrer  des  matières  déli- 
qutfeentes,  8c  à les  envjopper  de  poudre,  pour 
qu’ils  ne  (e  collent  point  les  uns  aux  autres. 

BOLCHON.  ( Pharmacie.  ) Hxprcflfron  em- 
ployée par  quelques  anciens  pharmacographcs , 
pour  déngner  le  hdetium. 

BOLET  ou  AGARIC  ODORANT.  (.Pharm.) 
b. Ictus  fuavcoUnst  Fur.gus  faillis . Trill.  Ph.l6 8. 

L.’agaric  odorant  eft  une  plante  paraGte  qui  croit 
fur  les  arbres  ou  lur  le  bois  mort , fans  aucun  pé- 
dicule, 8c  donc  la  fublhnce  ton  gueule  eft  plus 
dure  ique  dans  les  autres  champignons  ; il  eft  gar- 
ni de  pores  ou  tuyaux. 

■ Ctoe  eipèce  éft  aifée  à reerSMloltre,  r°  à fa 
couleur  blanche  en  de  dus  & en  délions  , teinte 
quelquefois  de-rouftàtre  ou  de  jaunâtre  ; 1 . à l'a- 
.grcable  odeur  qu'elle  répand , 8c  qu’elle  confèrve 
fouvïtitpendarupltifiirurs  jours  H . au  lieu  qu'elle 
habite  , qui  cil  toujours  fur  des  fautes’.  1 < 

Stcrbcdi  eft  le  premier  ftotanifte  qui  ait  parlé^ 
«le  Lagaric  adorant , ditrfte  manière  à’ le  faire  coii- 
noître.  Après  lui , peu  d’amateürs  s’en  font  Tpé- 
ciaiement  occupés , julqu'à  ce  que  1 innéus  l’eut 
remarqué  en  i aponie,  il  vit  les  jeunes  gens  le  re- 
chercher avec  foin  , 8c  le  garder  dens  une  poche 
qu  ils  portent  devant  lè  pubH.  C'ett  ainli  qu'ils  le 
paitùmcm,  lorfou’ils  vont  .faire  leur  coilr  à leurs 
.rnaitfeftcs.  nO  plailante -Vénus hs'écrie  Liunéus.i 
toi  à,  qui  fuffitèi.r  a.  peine  dans  les  contrées  étran- 
pètes  les  perles  8c  les  diamans,  la  pourpre  8c  la 
. foie,  la  danfé , la  mufique , les  fpeftacles,  ici  ru 
.es  fatisfaicè  d’un  fimple  fungus  fans  lue  8c  fans 
coqleur!  »u.  >. 

Malgré  ces  particularités  ,1’agaric  odorant  a été 
«a lier,  néglige  par  nos  botàniftes  modernes.  M.  Enf- 
lin.;  médecin  Allemand,  a publié  en  i?8j  unedif- 
fertation,  uniquement  à Ton  oéealron.  11  dit  que  ! 
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les  François  n’en  font  aucune  mention  dans  leurs 
catalogues  généraux.  On  le  trouve  , malgré  cette 
affertion , dans  pluGeurs  de  nos  flores  nouvelles. 
Quant  à nous , nous  l'avons  rencontré  en  abon- 
dance dans  diverfes  lauïïaies  de  la  Lorraine  8c  en 
Alface. 

Les  médecins  parodient  l’avoir  connu  avant  les 
botàniftes  : du  moins  on  en  faifoit  déjà  ufage  4ès 
l’an  klyô,  contre  la  phtifie  pulmonaire  &•  la  con- 
fomption  Boeder  en  a parlé  dans  fa  matière  mé- 
dicale; il  ell  cité  dans  la  pharmacopée  de  VV  irtem- 
btra , & dan;  le  difpenlaire  univerfel  de  Triiler. 

U cil  connu  depuis  long  temps  à fcrlangen.  L’ii- 
luftre  ôrhmiedel  s'en  eft  fervi  utilement  pendant 
plus  de  trente  ans,  8c  M.  le  profefl’eur  VVendt 
l’ordonne  l'ouvent. 

Comme  ce  végétal  indigène  peut  être  d'une 
grande  rt  (fourre  chez  le  pauvre  comme  chez  le 
riche,  oh  doit  l'avoir  gré  a M.  F.nfimd'en  avoir 
fait  connuitre  plus  particuliérement  les  propriétés 
médicinales , 8c  la  maniéré  de  l'employer. 

Il  donne  l'hiftoire  de  plufieurs  phtiües  pulmo- 
naires guéries  par  le  bojît  odorant,  dont  on  fe 
fert  aiilli  quelcuefois  avec  lucres  contre  d’autres 
maladies  , particulièrement  contre  celles  du  genre 
r.eiveux , où  les  auteurs  recommandent  le  guy  de 
chêne  : la  maniéré  de  faire  prendre  l’agaric  odo- 
rant , eft  en  poudre  mêlée  avec  du  fucre  , ou  ré- 
duit en  eleftuaire  avec  le  miel  ou  quelque  (trop. 
La  doie  en  eft  depuis  un  fcrupule  julqu'à  un  gros, 
8c  on  la  répété  plufleurs  fois  dans  le  jour.  On 
I augmente , félon  que  la  maladie  eft  plus  ou  moins 
avancée,  plus  ou  moins  dangereuse.  Il  eft  bon - 
d’avertir  les  pharmaciens  que , vù  la  ténacité , ce 
fungus  eft  difficile  à réduire  en  poudre.  11  faut 
donc , avant  de  commencer  la  puiv.iil’arion,  l'im- 
prègner  de  mucilage  de  gomme  arabique  ou  adra- 
gante,  enluite  le  taire  ùcher  à une  douce  cha- 
leur, ou  bien  l’hutnefter  de  temps-en-ttmps,  pen- 
dant la  trituration  , avec  de  1 elbrit-dt-Vln  irès- 
le&itié  , qui  s'évaporant  bientôt,  ne  peut  altérer 
l'es  vertus.  Quant  à Iadécoition  de  ceboiet  qû’on 
met  quelquefois  en  ufage,  M.  Lnflin  ne  l’ellime 
pas  beaucoup  , la  grande  ténacité  du  végétal  em- 
pêchant fon  efficacité  de  fe  communiquer  à l’eau, 
il  penfe  de  même  de  fbn  eau  diftillté.’ 

On  met  de  l'agaric  odorant  dans  les  habits  , 
pour  en  éloigner  les  infeâts. 

(M.  Wjilemet.) 

.1.  i’  -vt 

BOMBI ATES.  Les  bombiates  font  dans  la  no- 
menclature moderne  , desi'els  neutres  fortnés.par 
l'acide  bombique  uni  aux  différentes  bafes  terre-u- 
fc-s . alcalines  & métalliques.  M'.  Chauffier , mé- 
decin de  Dijon  , eft  le  premier  chirr.iile  qui  aie 
reconnu  8c  diftingué  l'acide  contenu  dans  la  chry- 
falide  du  ver  à foie.  11  nous  a appris  à l’obtenir 
pur,  par  le  mélange  de  la  liqueur  tirée  de  cer  in- 
■ t'efte  avec  l’alcool , ou  par  la  (impie  infufion  des 
I chryfalides  dans  l’alcool , 8c  par  la  diltUlation  de 
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cette  infufioii  ; nuis  il  n’a  rien  dit  des  combinli- 
fons  de  cet  acide  avec  les  bafes.  Ainfi  les  bom- 
biates  offrent  un  objet  de  recherches  entièrement 
nouvelles  pour  les  chimiftes. 

Bombiate  d’alumine. 

Bombiate  d’ammoniaque. 

Bombiate  d’antimoine. 

Bombiate  d’argent. 

Bombiate  d'arsénic. 

Bombiate  de  baryte. 

Bombiate  de  bismuth. 

Bombiate  de  chaux. 

Bombiate  de  cobalt. 

Bombiate  de  cuivre. 

Bombiate  d’étain. 

Bombiate  de  fer. 

Bombiate  de  magnésie. 

Bombiate  de  manganèse. 

Bombiate  de  mercure. 

Bombiate  de  molybdène. 

Bombiate  de  nickel. 

I .1  * 

Bombiate  d’oiu 
, Bombiate  de  platine. 

. . . i / . • i . 

Bombiate  de  plomb. 

•-  .K-  -:  • 

Bombiate  de  potasse. 

Bombiate  de  sovde. 

Bombiate*  de  tungstène. 

Bombiate  de  zinc. 

Aucun  de  ces  bombiates  n’ayant  encore  été 
examiné,  nous  n’avons  abfolument  rien  à dire  fur 
leurs  propriétés.  ^ 

BOMBIQUE.  Nom  aéiticl  de  l’acide  qu’on 
tire  de  la  chrysalide  du  ver  à ioie. 


n o n 

! BOWBYCrN.  C’eft  le  nom  que  M.  Mor- 
veau  avoit  d'abord  donnéà l’acide  bombique  avant 
l'adoption  de  la  nouvelle  nomenclature,  ( cil  fous 
ce  nom  qu’il  efl  décrit  pag.  410  du  premier  roi. 
de  ce  dictionnaire. 

'BONDUC  A GOUSSES  LISSES.  ( Pharma- 
cie. ) Guüandina  nugs.  Nur.i  filvarum.  Rumph. 
Ami.f.p  94.  C’eft  un  arbriffeau  plus  petit  que 
le  Suivant , qui  croit  à Amboine  , dans  les  lieux 
pierreux  vers  le  bord  de  la  mer  ; on  employé  la 
décoilion  de  Sa  racine  comme  diurétique  & contre 
le  calcul. 

(M.  WlLLEMET.) 

BONDUC  RAMPANT.  ( Pharmacie.  ) Gui- 

tandin  t oonducclta.  Bonduc  vu/pare  minus  polyphyl- 
lum.  Mum.  gen.  ay.  C’eft  un  arbriffeau  rampant , 
épineux , qui  croît  dans  les  Indes  Sc  à Tille  de 
1 rance.  Les  habitant  du  M alabar  s’en  fervent  com- 
me d'un  l’péciliqne  pour  les  hernies.  -Ses  baies 
dilüpent  les  vents,  Soulagent  dans  la  colique  , 
lortment  l’cffomach  , provoquent  les  règles  üc 
châtient  la  pierre.  Les  nèqres  font  avec  le  fruit 
desbondacs  une  efpèce  riemulfion  qu'ils  employeur 
pour  guérir  les  gor.orrhécs.  iis  toiit  encore  avec  le 
bois  de  ces  arbriffeaux  une  tifanne  contre  la  mê- 
me maladie. 

( M.  WlLLEMET). 

BON-HENRI  ou  EPINARD  SAUVAGE. 

( Pàj'cnacie.  ) llteacpodium  bonus  Hcnrutis.  La,  u- 
thum  unBuafum.  C.  B.  uç.  C ette  plante  commu- 
ne t-n  Europe  dans  les  lieux  incultes , fut  le  bord 
deschemins  , cc nfervera  plus  long-temps  la-mé- 
moire d’Henry  1 V , que  la  lia  tue  de  brome  place* 
fur  le  pont-neuf  de  laris.  fcUe  fe  trouve  en  Virgi- 
nie, mais  rarement.  Elle  eft  vivace,  vulnéraire  , 
émolicnre  , hydtagogue  , réfolutive  , dérerfive  , 
vermifuge  , laxative  , attractive  , aphtodifîaque  , 
anodine  , aUvitére , aniiphtilïque,  contre  la  pleu- 
rctic  , !»  panaris , &c. 

làiilen  affure  que  cette  plante  récente  appliquée 
furies  parties  xdvm.iti.es,  guérit  totalement  ces 
endures  » il  dit  avoir  appris  avec  étonnement 
d un  bouvier  Tes  propriétés.  11  ajoute  que  la  pou- 
dre de  bon-henry  mêlée  avec  une  efpèce  de  pom- 
made , guérit  la  galle  fous  Jes  yeux. 

hes  feuilles  contufes  5t  réduites  en  Uniment 
avec  du  beurre  frais , appaifent  les  douleurs  des 
liémorroidcs.  La  catapjatme  de  toute  la  plante  , 
foulage  dans  la  gouue  fcn  Angleterre  c’ell  une 
dê{  cinqplanies  Émollientes. 

Dans  plulicurs  pays.  Ton  mange  les  jeunes  tiges 
en  manière  d afperges  , & fes  feuilles  en  guife 
d'épinards.  C’eli  aulti  une  bonne  nourriture  pour 
les  chèvres  6c  les  brebis. . 

Jcan-1  hilippes  Lyfel, proie  ffeur  de  médecine  e» 
Tuniverüte  c’hrfprt , a tait  une  diflertanon  fur  le 
bon-hçmy.  il  fait  partie  de  U nomenclature  des 

médicamens 
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médicamens  Amples  du  codex  de  Paris  t:  de  la  1 pourroient  être  tentées  par  la  fufion  & ce  genre, 
matière  médicale  Américaine.  d'expériences  dont  les  chimiftes  ne  fe  font  point 

encore  occupés,  pourra  conduire  à trouver  ce  qui 
( M.  WlLLBMET.  ) ‘manque  à 1a  fcience  ; en  attendant  qu’elles  t'oient 

fuivies,  nous  n’aurons  prefque  rien  à dire  fuè 
BONNE-DAME.  (Pharmacie.)  Voyci  Ar-  toutes  les  diverfes  fortes  de borate$|&  les  articles 
Roche  blanche.  - qui  leur  font  dellinés  dans  ce  dicrionnaire,comicn- 

Lonnet  de  PRÊTRE.  ( Pharmacie.  ) On  liront  plutôt  des  avis  aux  chimiftes  de  s’en  occu- 
per , que  des  détails  fur  leurs  propriétés. 

nomme  bonnet  de  prêtre  le  fufain , à caufe  de  la  Voici  comment  Bergman  s’explique  fur  les 
forme  de  Ion  fruit.  ( Poyc\  Fusain.  borates  métalliques.  L’acide  du  borax  attaquer 

difficilement  les  métaux  ; le  moyen  le  plus  facile 
BORATE.  On  nomme  borate  dans  la  nomen-  poury  parvenir , eft  celui  des  affinités  doubles  t 
chturc  méthodique  de  la  chimie  , le  genre  de  mais  pour  éviter  toute  erreur , il  faut  que  le  bore* 
fols  formés  par  la  combinaifon  de  l’acide  boracique  foit  Taturé  de  fe!  fed.uif;  il  prend  un  peu  plus- 
avec  les  diverfes  bafes  terreufes,  alcalines  Sc  mé-  que  fon  poids  égal  de  ce  dernier  fel , avant  qu  il 
talliques.  On  a généralement  très-peu  examiné  ceilè  entièrement  de  réagir  par  fa  bafe  alcalin» 
ces  combinaiforu  falines  s ou  verra  par  Igs  articles  furabondanfe.  J 'ai  verfé  goutte  à goutte  de  la 
fuivans  , qu'il  n'y  a que  le  borate  avec  excès  de  diffoluyon  de  borax  aiirfi  fatuté,  dans  les  dilfo- 
foude  qui  air  occupé  jufqu’ici  les  chimiftes  s puif-  lutions  métalliques  privées , autant  que  j'ai  pu  de 
que  les  fortes  de  ce  fe!  ne  font  point  encore  con-  leur  excès  d’acide.  L’or , le  platine’,  l’argent , le 
nues,  il  feroit  difficile  de  pouvoir  faire  nnehiftoire  bifmtith  Scie  manganèfe  diflbus  dans  les  menllrue-î 
exaite  du  genre  qui  les  comprend , ou  des  borates  qui  leur  conviennent.n'ont  fouffert  aucun  change- 
en  général.  Cependant  li  I on  fe  rappelle  les  pro-  ment  ; au  lieu  que  les  diflblutions  de  mercure  4 
ptivtés  diftinâaves  de  l’acide  boracique  , on  y de  plomb  , de  cuivre,  de  fer , d'étain  , de  nickel  „ 
trouvera  de  quoi  fixer  les  caraftèrçs génériques  des  de  cobalt  ic  de  zinc  , fe  font  troublées  auffi-tôt , 
borates  , ou  du  genre  de  fels  compotes  qu'il  fur-  8c  ont  donné  des  fels  métalliques  prefque  info* 
me  ; car  on  doittoujours  fefouvenir  que  lescarac-  lubies. 

tères  chimiques  des  genres  de  fels  compofés  ne  Quant  aux  attraâions  éleétives  de  l’acide  bora-» 
peuvent  être  puifés  que  dans  les  propriétés  de  leurs  cique  pour  les  bafes  , qui  doivent  influer  fur  l'hif* 
acides  , tandis  que  les  caraâèrcs  lpécifiques  de  totre  8c  les  propriétés  comparées  des  diverfes  ef- 
chaquc  forte  no  doivent  être  fournis  que  par  la  pèces  de  borates,  Bergman  les  indique  dans  l'ordre 
bafe  ; ainfi  la  foibleflc  de  l'acide  boracique , fop  fuivant  t La  chaux  ,1a  baryte  , la  magnéfie , la  po- 
pe u d’attraétion  pour  toutes  les  fubftances  poffi-  tafle  , la  foude,  l’ammoniaque  , l'alumine,  les 
blés  , Ja  fixité  & la  vitrefeibilité  de  cet  acide  ,fuf-  oxides  de  zinc , de  fer , de  manganèfe  , de  cobalt , ' 
fifent.pour  faire  concevoir  que  lesborates  doivent  de  nickel , de  plomb  , d’étain  , de  cuivre  , do 
être  en  général  fulceptibles  d'étre  décompofés  bifinuth  , <f antimoine  , d'arfénic  , de  mercure, 
par  prefque  tous  les  autres  acides  , que  ceux-ci  d’argent , d’or  , 8c  de  platine, 
doivent  féparerdeleurdiflblutionl'acideboracique 

fous  b forme  de  lames  exaêdres , que  traités  au  feu  Borate  d’Antimoine.  Le  fel  oue  doit  for- 
ils  doivent  être  fixes  St  fufceptibles  de  fe  vitrifier,  mer  l’acide  boracique  avec  l’oxide  d'antimoine  , 
foit  dans  leurs  deux  compof'ans , lorfque  la  bafe  qui  n'a  point  encore  été  examiné  par  les  chimiftes; 
fature  l'acide  boracique  eft  fixe  comme  lui,  foit  11  paroit  que  l’acide  boracique  n’a  aucune  aâion 
dans  fon  acide  (èul  , lorfque  la  bafe  qui  lui  ecoif  à chaud  comme  à froid  fur  l’antimoine,  £c  que- 
unie  étant  volatile  , a été  d’abord  féparée  par  la  cet  acide  eft  cependant  fufceptiblê  de  fe  combiner 
chaleur.  Ajoutons  à ces  confldérations  générales  , avec  l'oxide  de  ce  métal.  On  en  juge-  par  la  proprié- 
qu’011  peut  regarder  comme  renfermant  les  vrais  té  qu'a  le  borate  dè  foûde  de  précipiter  plufieurs 
caraftères  du  genre  des  borates,  que  l’acide  bora-  diffolutions  d’antimoine.  .Mais  ces  expériences 
cique  eft  fi  foiblo  , qu’il  n’agit  ni  fur  les  terres  fit-  mèmè  n'ont  point  été  fuivies  avec  aflfez  de  fdin 
cbes  8c  cohérentes  , ni  fur  k s métaux  ; qu’il  n'a  pour  qu'on  pui.Te  rien  dire  furie  borate  d'ami-* 
pas  dans  fa  tendance  pour. s'unir  à leurs  oxides  , la  moine.  Cette  combinaifon  latine  eft  donc  trop 
force  de  rendre  l’eau  dccdmpofable  par  les  corps  peu  connue  pour  avoir  été  employée  jufqu’ici  2 
çombuftibles.  aucun  ufage.  . 

_r  II  eft  un  genre  de  recherches  qui  tiennent  im-  ,( 

jnédiatement  à b itaturc  de  cet  acide,  8c  qui  pour-  Borate  d’Aldmine.  L’alumine  flèche  ne  s’unit 
joknt  éclairer  fur  fes  combinaifons  avec  les  terres  que  très-difficilement  à l’acide  boracique  , qui  n’a 
«c  les  oxides  métalliques  ; ce  font  celles  qui  tien-  d’aâion  fur  cette  terre  qu'à  l’aide  de  b chaleur, 
fient  à fa  fixité  8é  à fa  vitrefeibilité.  Les  combinai-  cependant  il  b dilTout  cuand  elle  vient  d'étro 
fons  qu’on  ne  peut  pas  fairy  avec  l’acide  boracique  précipitée  8c  qu’elle  eft  fufpendue  dans  une  grande 
diftous  8c  les  bafes  tartufes  ou  méwlliques  , inaüe  d eau.  On  n'a  point  encore  examiné  la  com- 

Chimie.  To:r.t  II.  Kkkk 
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binaifon  de  l'acide  boracique  avec  l’alumine  , que 
nous  nommons  borate  d'alumine  ou  borate  alumi- 
neux. 

On  fait  que  fi  l’on  verfe  une  diffolution  de 
borate  furfaturé  de  foude  ou  de  borax  du  com- 
merce dans  une  diffolution  de  fulfate  acide  d’a- 
lumine , il  fe  forme  un  précipité  léger  8c  floco- 
neux.  L’acide  fulfurique;  quitte  l’alumine  pour 
s’unir  à la  foude  , cette  terre  fe  combine  avec 
l’acide  boracique  , qui  fe  Sépare  en  mémo  temps; 
8c  ce  nouveau  fel  forinam  d’abord  un  précipité, le 
redilfout  peu-à-peu. 

Cette  liqueur  cil  fufceptible  enfuite  d’être  pré- 
cipitée par  l’alcali  fixe  ; elle  donne  par  l’évapora- 
tion une  malfe  vifqueufe  8c  aftringeme  , dans 
laquelle  le  fulfate  de  foude  8c  le  borate  d alumine 
font  confondus.  Cette  efpècede  borate  eft  decom- 
pofée  par  les  mêmes  intercèdes  alcalins  8c  rerreux 
que  l’alun;  au  relie,  on  n en  a point  examiné  avec 
allez  de  foin  les  propriétés.  11  n’eft  d’ailleurs  d’an- 
cun  ufage. 

Borate  D'Ammoniaque.  Le  borate  d'ammo- 
niaque, ou  borate  ammoniacal,formé  par  la  com- 
binaifon  faturéede  l'acide  boracique  avec  l'ammo- 
niaque.n’a  encore  été  examiné  pat  aucun  chimiile. 
Voici  ce  que  j'ai  obfervé  fur  quelques-unes  de  fes 
propriétés. 

■ J'ai  diffousde  l’acide  boracique  bien  pur  dans 
de  l’ammoniaque  ou  alcali  volatil  caulliquc  , juf- 
cn'à  ce  que  la  faturation  m’ait  paru  complette  ; 
j’ai  étendu  cette  didblution  dans  un  peu  d’eau,  8c 
j'ai  fait  évaporer  au  bain  de  fable  environ  la  moi- 
tié de  la  liqueur  ; elle  a fourni  par  le  réfroidillc- 
ment  une  couche  de  criilaux  réunis  , dont  la  fur- 
face  offrait  des  pyramides  très-petites.  Ce  fel  a 
une  faveur  piquante  8c  urineufe  ; il  verdit  le  fyrop 
de  violette , il  perd  peu-à-pen  fa  forme  criftauine. 
Il  détient  d’une  coulent  brune  par  le  contaèl  de 
l’air  ; il  paroît  être  djffo’uble  dans  l'eau  ; la  chaux 
«n  dégage  l’ammohiaque. 

Telles  font  les  principales  propriétés  que  je  lui 
it  reconnues  par  vn  premier  examen  ; mais  je  n’ai 
point  tenté  allez  d'expériences  pour  en  connoître 
plus  à fond  la  nature. 

- Le  borate  ammoniacal  n’eft  abfolument  d'aucun 
ofage.  11  paroît  être  décompofable  par  la  chaleur 
qui  en  dégage  l’ammouiaque  ôc  qui  fond  l’acide 
boracique. 

Borate  d'Argent.  Sel  prefque  entièrement 
Jn connu.  L'acide  boracique  n'a  aucune  aéb’on  fur 
l’argent , mais  il  paroît  s’unir  à fon  oxide  ; il  eft 
vrai  qu’en  verfant  une  diffolution  de  borate  ; 
de  foude  dans  une  diffolution  nitrique  d’argent , tl 
ne  lé  forme  point  de  précipité,  fuivant  l’oblèrvation 
dq  Bergman,  On  fait  encore  que  l'acide  boracique 
fec  fondu  fur  l’argent  à la  chaleur  du  chalumeau 
ne  l’attaque  point  8c  fert  à en  fonder  les  fut  faces , 
(tomme  le  borax  lui-méme  imais  on  n'a  pas  exami- 
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né  quelle  ferait  l’aétion  de  cet  acide  fur  le  métili’ 
une  haute  température. 

h 

Borate  d’Arsénic.  Cette  eft  combinailbu" 
abfolument  inconnue. 

Borate  de  Baryte.  On  ne  connoît  point  du- 
tom  cette  combinaifon  de  l’acide  boracique  avec 
la  baryte. 

Bergman  affure  que  l’acide  du  borax  eil  un  de 
ceux  qui  a le  moins  d’affinité  avec  cette  ftibftance 
(almo-terreufe , 8c  il  le  place  dans  fa  table  au- 
defl’ous  de  la  plupart  des  acides  végétaux  8c  ani- 
maux. 11  eft  vrailcmblable  cependant  qu’en  raifon 
de  l’attraétion  que  cette  terre  a en  général  pour 
tous  les  acides , elle  s'unit  à l’acide  boracique  , 
y adhère  auffi  fortement  que  les  autres  bafes  , 8c 
forme  avec  lui  un  fel  crillallifable.  Le  borate  de 
baryte  n'oft  abfolument  d’aucun  ufage  ; on  ne  le 
prépare  même  point  encore  dans  les  laboratoires 
de  chimie. 

Borate  de  Bismuth.  Sel  entièrement  incon- 
nu ; l'ergman  obferve  que  les  diffolutions  de 
bifmuth  ne  font  pas  précipitées  par  celle  de 
borate  de  foude. 

Borate  de  Chaux  ou  calcaire.  On  a peu 
examiné  la  combinaifon  artificielle  de  l'acide  bora-s 
ciqne  avec  la  chaux  ; il  eft  cependant  certain  quo 
l’acide  boracide  eft  fufceptible  de  s’unir  à la  chaux, 
puifque  cette  dernière  décompofe  le  borate  fur- 
fatuté  de  foude,  8c  y forme  un  précipité  abondant 
qui  eft  manifeftement  du  borate  de  chaux.  MM. 
les  chiiqiftes  de  Dijon  ont  obfervé  que  l’acide 
boracique  concret  traité  au  feu  avec  la  chaux 
éteinte,  a donné  une  matière  faiblement  aggluti- 
née 8c  tans  adhérence  au  creufer.  Cette  matière 
jettée  dans  l'eau  n’a  pas  pre fente  les  phénomènes 
delà  chaux,  ce  qui  prouve  qu'il  y avoir  une  vé- 
ritable combinaifon  M Baumé  dit  avoir  faturé 
de  Beau  de  chaux  avec  du  fil  fiedarf-,  cette  liqueur 
pvaporée  à l’air,  ne  lui  a point  donné  de  criftaux  , 
mais  des  pellicules  jaunâtres  qui  avoient  une  foible 
faveur  d acide  boracique  Enfin  , MM.  les  acadé- 
miciens de  Dijon  ont  fait  digérer  au  bain  de  fable 
de  Beau  chargée  de  cet  acide  fur  de  la  chaux 
éteinte  à l’air.  Cette  diffolution  filtrée  a donné  un 
précipité  blanc  8c  abondant  par  l’alcali  fixe.  Les 
diverfes  expériences  ne  font  qu’indiquer  la  diffo- 
lubilité  de  la  chaux  par  l’acide  boracique , Se  l’or- 
dre d'attraction  de  cet  acide  pour  cette  terre  p 
mais  elles  ne  nous  apprennent  rien  furies  proprié- 
tés du  fel  neutre  qui  réfulte  de  cette  combinaifbn. 

On  verra  à l’article  Borate  macnesio-cal- 
caire  , qu'il  ex  ! lie  dans  la  nature  une  combinai- 
fon  d’acide  boracique  8c  de  chaux. 

Borate  de  Coebat.  Sel  prefqu’entièrement 
inconnu.  L’acide  boracique  paroît  n’avoir  aucune 
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a 'lion  fur  lî  colbat  ; en  verfant  dans  une  J jfloln- 
tionde  cobalt  parles  acides  fulfurique  ou  nitrique 
une  diifolution  de  borate  furfaturé  de  fonde  ou  de 
borax  du  commerce,  on  obtient  un  précipité  gris- 
fale  , formé  en  partie  par  l'acide  boracique  uni  à 
l'oxide  de  cobalt , on  n'a  point  examiné  les  pro- 
priétés de  ce  précipité  qui  eil  en  grande  partie 
compofé  d'oxide  de  cobalt , en  rai  Ton  de  l'excès 
de  foude  qui  fe  trouve  dans  le  borax  ordinaire 
avec  lequel  on  a fait  cetre  expérience. 

Borate  de  Cuivre.  L'acide  boracique  n'ayant 
pas  d'aûion  directe  fur  le  cuivre  , même  à l'aide 
de  l'eau , on  ne  peut  pas  faire  par  un  moyen  direâ 
le  borate  decuivre.  Cependant  en  biffant  pendant 
quelque  -temps  une  diffolution  d’acide  boracique 
en  contaft  avec  de  la  limaille  de  cuivre  , on  voit 
ce  métal  fe  rouiller  , fe  couvrir  d'un  oxide  verd 
blanchâtre , qui  pourroit  bien  être  en  partie  du 
borate  de  cuivre  ; mais  cette  expérience  n'a  point 
été  faite  avec  affei  de  foin  , pour  que  nous  regar- 
dions cette  conclufion  comme  cxaàe.  On  obtient 
une  efpèce  de  borate  de  cuivre,en  précipitant  une 
diifolution  de  ce  métal  dans  les  acides  nitrique  ou 
•acéteux  par  un  borate  alcalin  faturé.  Ce  boiate  de 
cuivre  formé  dans  ce  cas,  cft  d’une  couleur  verte 
pile  ; i!  paroit  être  peu  foluble  dans  l’eau  ; on 
n'en  a point  examine  les  propriétés  ; il  a'eft  em- 
ployé à aucun  ufage. 

Borate  d'Etain.  On  ne  connoît  point  du  tout 
la  combinaifon  de  i'étain  avec  l'acide  boracique  ; 
on  fait  feulement  que  cet  acide  n'a  pas  d'aâion 
fur  le  métal  dont  il  s'agit  ; on  n’a  point  même 
c ffavé  de  précipiter  les  diiVolutionsd'étain  par  celle 
de  borate  furfaturé  de  foude  , ou  celle  de  borax 
ordinaire  qu'on  employé  le  plus  ordinairement 
dans  le  s laboratoires  de  chimie. 

Borate  de  Fer.  11  femble  que  le  borate  de 
fer  doive  être  un  des  plus  faciles  à préparer  & i 
obtenir  parmi  les  borates  métalliques , en  railon 
de  h prompte  & facile  oxidation  du  fer,  & de  fa 
grande  tendance  pour  s'unir  aux  acides.  Cepen- 
dant on  n'a  encore  rien  dit  île  la  combinaifon  du 
fer  avec  l'acide  boracique  , te  on  ne  connoît  au- 
cune propriété  du  borate  de  fer.  En  verfant  une 
diifolution  de  borax  ordinaire , ou  borate  avec 
excès  de  foude  , dans  une  diifolution  île  fulfate  de 
fer  , on  obtient  un  précipite  jaunâtre  , qui  paroit 
être  du  borate  de  fer.  Il  femble  aulU  qu'on  puilfe 
combiner  l'oxide  de  fer  avec  l'acide  boracique  par 
la  fufion  , puifque  l'une  & l'autre  de  ces  fcbltan- 
ces  font  fufibles  & fixes.  Peut-être  même  cette 
combinaifon  exifte-t-elle,  ainlï  que  celle  du  même 
acide  avec  l'étain  , dans  les  produits  de  l'art  de 
i'émailleur,  puifque  l'on  employé  fouvent  dans 
cet  art  les  oxides  d'étain  te  de  fer  avec  le  borax. 
Mais  tons  ces  faits  n’ont  point  encore  été  convc- 
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nablament  examinés  ; aurti  on  fe  doute  bien  que  te 
borate  de  1er  n'c-lt  encore  d'aucun  ufage.  ( 

Borate  de'Magnésje.  Cn  donne  le  nom  de 
borate  île  magnéfie  , ou  borate  magnéfien  , à la 
combinaifon  de  l'acide  boracique  avec  la  magné- 
fie. Ce  fel  n'eft  prefque  pas  connu.  Bergman  j 
obfervé  que  lorfqu'on  jette  de  la  magnéfie  dans 
une  diifolution  d’acide  boracique,  elle  s'ydiflout, 
mais  lentement.  La  liqueur  évaporée  donne  des 
criftaux  grenus  fans  forme  reguliere. 

Ce  fel  fe  fond  au  feu  fans  fe  décompofer.  Les 
acides  le  décompofent  en  s’emparant  de  la  magné- 
fie,& en  féparaut  l'acide  boracique  de  la  première 
combinaifon.  L'alcool  lui  enleve  auffi  cet  acide  , 
&;  lailfe  la  magnéfie  â nud  i celle-ci  n'adhcre  donc 
point  fortement  à l'acide  du  borax. 

On  ignore  , comme  l'on  voit , prefque  toutes 
les  propriétés  de  ce  fel  fur  lequel  les  chimiftes 
n'ont  encore  fait  que  très-peu  d’expériences  , te 
qui  n'eft  d’aucun  ufage. 

On  verra  dans  l’article  fuivant  que  le  borate  de 
magnéfie  exille  dans  la  nature. 

Borate  de  Manganèse.  On  ne  connoitpoint 
du  tout  la  combinailo^  de  l'acide  boracique  avee 
le  manganèfe  ; il  paroit  même  qu'il  y a peu  d'at- 
traétion  entre  cet  acide  & l'oxide  de  manganèfe  , 
puifque  Bergman  dit , qu'une  diifolution  de  bo- 
rate de  foude  n'a  point  précipité  celle  de  man- 
ganèfe. 

Borate  magnesio -caicaire.  Les  chi- 
miftespenfent  depuis  longtemps  que  tous  les  com- 
pofés  filins  , tous  les  fels  neutres  qu'ils  forment 
par  art , exiftenc  dans  la  nature , & leurs  idées  d 
cet  égard  ont  ' toujours  devancé  les  découvertes 
faites  fur  les  minéraux.  Lorfqu'en  1778  je  tra- 
vaillois  à la  première  édition  de  mes  élément  de 
chimie  , lorfqu'en  me  livrant  à profeffer  la  chimie 
à la  même  époque  , je  m’appliquai  à préfente  r 
aux  étudians  un  fvftême  méthodique  des  fublbn- 
ces  Câlines  compefées  ou  neutres  plus  complet  & 
mieux  ordonné  qu'on  ne  l’avoit  pu  faite  jufqu’à- 
lors  , j’ai  dit  publiquement  dans  mes  cours  , & 
imprimé  dans  plufieurs  endroits  de  mes  ouvrages , 
que  tous  les  compofés  falins  créés  par  les  cliimil- 
tes  11’étoieot  vraifemblablement  que  des  imita- 
tions de  compofés  naturels  , & qu’en  continuant 
avec  le  même  «le  qu’on  manifeftoit  alors  , l’ana- 
lyfe  des  morceaux  de  minéralogie  , en  trouverait 
des  lois  dont  on  ignorait  alors  la  nature  te  fexif- 
tance  dans  la  terre  ou  dans  le  règne  minéral.  Cef 
foupçon  s’eft  changé  depuis  ce  temps  en  certi- 
tude ; 1a  minéralogie  ayant  été  cultivée  par  les 
chimiftes  , ou  a bientôt  découvert  plufieurs  fels 

Sue  les  minéralogiltes  avoient  confondus  avec 
ilférens  fparhs , ou  avec  des  pierres.  Telle  a été 
la  découverte  des  phofphates  de  chaux , de  plomb , 
de  fer  , des  arféniates  de  plomb  , de  fer,  d<> 
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runftates  des  mêmes  métaux  , des  carbonates  de 
baryte  & de  «agnelle  : telle  eft  suffi  celle  du  bo- 
rate de  tnagnéfie  & do  chaux  qui  eft  due  à M. 
\Veftrumb,&  qu’on  avoitconfondu  avec  un  quartz. 
Nous  donnerons  ici  l’analyfe  de  M.Weftruml>, 
des  curieux  de  la  nature  de  Berlin  en  1788,  tom. 
9.  page  1.  & inférée  dans  le  tom.  1.  des  annales 
de  chimie. 

Près  de  Lunébourg  , dans  le  duché  d:  Brunf- 
wick  , eft  une  montagne  l'tratifiée  de  fulfate  de 
chaux  qui  porte  le  nom  de  Ka/Lierg.  Au  haut  de 
la  montagne  , on  voit  une  fenre  dans  laquelle  il 
y a des  criftaux  d’une  forme  fingulière  ; ils  fe 
trouvent  dans  un  fulfate  de  chaux  tendre  , rou- 
geâtre , qui  conftituent  la  paroi  de  la  fente  : lorf- 
qu’on  arrache  ce  gyfpe  , ils  s'en  détachent.  De- 
puis long-tempson  les  connoifloit  à Lun-,  bourg  , 
fous  le  nom  de  JF ’Arfelfltin  ( pierres  cubiques  ) > 
mais  on  n’en  faifoir  aucun  cas  , & peut-être  ne 
fcroient-ils  encore  connus  que  dans  cette  ville  , 
lî  M.  Lalins  n’avoir  excité  l’attention  du  public 
fur  cette  curiofitc  d’hiftoire  naturelle. 

S Premier. 

Cara&crcs  & extérieurs  des  criftaux. 

La  forme  de  cescrilbux  paroitd’abordcubique; 
mais  en  les  regardant  avec  foin  , fur-tout  ceux 
qui  fe  font  parfaitement  confervés , on  voit  que  ce 
font  des  Solides  à îû  faces. 

Leur  couleur  eft  communément  blanche  , fou- 
vent  grife  j & quelquefois  tirant  fut  le  violet  d’a- 
snéthifte. 

Ils  font  pour  la  plupart  opaques  ; quelques-uns 
font  demi  rranfparens,d’autreS,(c’eil  le  plus  petit 
nombre  ) le  font  entièrement. 

La  plupart  de  ces  criftaux  font  inégaux  & com- 
me corrodés  à la  furface  , Si  rarement  on  en  trou- 
ve qui  le  fuient  parfaitement  confervés.  Pluiieurs 
paroilLnt  intimement  pénétrés  de  la  fubftancequi 
a corrodé  leur  furface , & alors  le  marteau  les 
réduit  aifément  en  unepoudre  grofliètei  lorfqu’on 
en  examine  les  grains  à la  loupe,  leur  texture 
paroit  plutôt  en  rayons  qu’en  lames.  Cependant 
la  ciilialltfâtion  de  cette  pierre  n’eft  rien  moins 
u’en  rayons,elIe  eft  évidemment  formée  de  lames 
e policée  quelques  criftaux  dont  les  côtés  font  un 
peu  écornes  : il  eft  facile  de  reconnoicre  dans  les 
calibres , la  texture  lamelleufe.  Le  noyau  de 
ces  criftaux  a la  même  forme  8c  les  mêmes  tron- 
catures que  ceux-ci. 

Leur  dureté  eft  très-confidérable  } ils  raient  le 
verte  & font  fortement  feu  au  briquet. 

Leur  pefanteur  ! pacifique  égale  celle  du  quartz 
S:  du  ftldÇath.  Je  trouvai  , par  pluiieurs  expé- 
riences exaues  , qu’elle  étoit  à celle  de  l’eau  : : i, 
(66  : i,coo  Enfin,  pluiieurs  de  leurs  propriétés 
les  rapprochent  du  quartz  , & d autres  des  feld- 


( 1 ; Abtlraction  laite , fans  doute , de  l’eau  de  criioiauiiuo. 
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fpath.  Ils  ont  en  cela  beaucoup  d’analoçie  avec 
le  fpath  adamantin  , dont  je  n’ai  pu  jufqu’ici  leur 
comparer  qu’un  très- petit  morceau. 

S I I. 

Maniéré  dont  ces  criftaux  fe  comportent  avec  reau  , 
les  acides  0 le  feu. 

Si  l’on  fait  bouillir  de  l’eau  fur  ces  criftaux  en- 
tiers ou  pulvérifés,  ils  n’éprouvent  prel’qn  aucune 
altération  , feulement  l’eau  dillout  le  fulfate  de 
chaux  qui  eft  diflêminé  à leur  furface , ou  qui  re- 
couvre les  endroits  corrodés. 

Lorfqu’on  met  ces  criftaux  entiers  dans  les 
acides,  on  n’apperçoit  aucune  effervescence  ; ils 

fieuvent  même  y relier  plulicuis  jours  laits  que 
eur  poids  fouffre  la  moindre  diminution.  A l’aide 
de  la  chaleur  , les  acides  émoufTent  le  tranchant 
de  leurs  crêtes. 

Si  on  lesexpofe  au  feu  pendant  pSufteuis  heures, 
en  les  entretenant  toujours  rouges  foncés  , leur 
poid  s’altère , mais  leur  éclat  eft  détruit , (i  on  les 
tait  rougir  à blanc  pendant  long- temps,  ils  per- 
dent j pour  100.  Il  m’a  paru  qu’ils  décrépitoicne 
orfqu’on  çommençoit  à les  chauffer  , comme  le 
feldfpath  criftallile.  Un  feu  irès-violent  paroit 
émoufler  légèrement  les  arêtes  , fans  diminuer 
leur  dureté;  ils  fe  laident  enfuite  diviler  facile- 
ment ; ils  attaquent  encore  les  corps  les  plus  durs 
qu’on  y employé. 

Si  on  leur  fait  fubir  dans  un  creufet  le  plus  haut 
degré  de  feu  imaginable,  ils  fe  reunilfcnt  d’abord  , 
8e  fe  fondent  enfin  en  un  verre  jaunâtre.  Ces  ex- 
périences prouvent  que  le U^iirjêf/icii  necontienc 
: ni  fulfate  de  chaux , ni  gaz  , ni  eau  (1)  , Se  que 
ce  n’eft  pas  un  quart*  noile  mais  une  pierre  mélan- 
gée qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  feld-fpath 
criftailifé. 

S I I I. 

Expériences  qui  me  firent  connoitrt  quelques-unes  des 
parties  conftituantes  de  ces  criftaux.  - 

La  dureté  conlïdérab’e  de  cette  pierre  & fes 
autres  propriétés , me  firent  prélumer  que  je  ne 
pourrais  la  décompofer  pat  les  acides  feuls  j j’en 
fis  rougir  fortement  100  grains  , que  je  pulvéri- 
fai  dans  un  mortier  de  porcelaine  : cette  quantité 
augmenta  d'un  demi-grain  par  cette  opération.  Je 
meiai  ces  ico grains  y avec  ico  grains  de  carbonate 
de  loude  j je  mis  ce  mélange  dans  un  creufet  Si  je 
le  fis  chauffer  ; à peine  ce  dernier  étoit-il  rouge  , 
que  le  mélange  commença  à fondre.  La  poudre 
pierreufe  tomba  au  feu , 8c  ne  fe  combina  pas  en 
entier  avec  l’alcali  Je  décantai  la  malle  fondue,  je 
fis  parcuire  ( of  kochen  ) le  creufet,  8c  évaporer  la 
matière  liquide.  Le  réfidu  étoit  jaunâtre,  je  l’arro- 
fai  d’acide  muriatique,  avec  lequel  il  fubit  une 
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forte  digeftion.  11  me  relia 55  grain?  d'une  fubftan- 
ce  übloneufe  , qui  , chauffée  avec  trois  partie? 
d alcali , fe  fondit  en  un  corps  tranfparent , foluble 
dans  i’eau.  Je  le  regardois  alors  comme  de  la  filice; 
mais  on  verra  bientôt  que  je  me  trompois  fort,  8' 
que  c'etoit  probablement  un  tel  formé  par  la  com- 
binaison de  l'acide  boracique  avec  la  chaux  te  la 
magnéfte. 

Le  pruflïate  de  pouffe  ferrugineux  non  faturé  , 
précipita  j de  grain  d'oxide  de  ter  de  la  dilfolution 
muriatique  ; j'en  précipitai  enfuice  la  fubffancc 
rerreufe  par  la  fouie  j'édulcorai  ce  précipité  , je 
le  fechai , éc  jo  le  ùs  dilfoudredans  l'acidc  fulfuri- 
que.  Je  feparai  de  cette  dilfolution  le  fulfate  de 
chaux  qui  s'y  étoit  formé  , j’en  précipitai  l'nlti- 
mine  par  la  magnéüe,  te  la  magnélie  par  lafoude  i 
je  décompofai  les  .fui  fîtes  peu  foluble?  de  chaux 
if  d'alumine  par  une  leûive  alcaline  bouillante  j je 
calcinai  chacune  des  terres  que  j'avois  obtenues , 
dans  un  creufet  rougi,  te  pel'e  préalablement,  enfin 
je  trouvai  dans  ico  grains  de  cette  pierre  cubique. 

D'une  terre  que  je  pris  d’abord  pour  de  la 


filice.. J 5 grains 

De  chaux a 

De  inagnéfie $ j 

D'atuimiie 1 

D'oxide  ae  fer, . • o j 


“ Somme 6» 

' Déchet.. 57 


Total ico 


j7  grains  de  perte  étoit  un  déchet  beaucoup 
trop  confidérable  fur  100  grains  i il  falloit  que 
j'euffe  commis  quelqu'inexaétitude  en  opérant.  Je 
cherchai  à retrouver  ce  que  javois  perdu  dans  les 
creufets  &-  dans  les  liquides  qui  me  reffoiem  ; mais 
je  n'y  trouvai  rien , du  moins  ;e  n'v  trouvai  pas  ce  . 
que  je  cherchois  , de  l'acide  fuliurique  Sc  une  j 
terre.  (1) 
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concentré,  8c  de  quelques  onces  d'eau  j enfin  , je 
chauffai  le  marras , j'ertretins  le  mélange  dans  une 
ébullition  confiante,  & à melureque  1 eau  s'éva- 
porait , j'en  verlois  de  nouvelle.  La  dilfolution  lë 
fitpeu-â-peu  fans  que  je  pu  lie  m'en  appercevoir. 
Comme  après  11  & même  14  heures  d'ébullition 
il  reiloit  encore  au  tond  beaucoup  de  poudre  pc- 
fanre  , je  continuai  à faire  bouillir  pendant  quatre 
jours  , &:  cependant  apres  un  fi  long  temps  , tout 
n’étoit  pas  diffous  ; j'ajoutai  encore  8 gros  d'acide 
muriatique  & quatre  onces  d'eau  , & je  fis  bouil- 
lir le  tout  pendant  14  heures.  Alors  enfin  tout  fut 
dilfous  , à l'exception  d'une  petite  quantité  d'une 
lubitance  blanche  pulvérulente. 

II.  Cette  Opération  donna  lieu  à un  phénomène 
entièrement, nouveau  pour  moi.  bi-tôt  que  la  diffo- 
lution  approchoir  d'un  certain  degré  d'épaillillé- 
nunt,  il  fe  formoit  à la  l'urface  de  beaux  crif- 
taux  leuiliecés,eju>,peu-.i  pcu,la  couvroienc  en  en- 
tier d:  tomboient  en  fatfceaux  au  fond  du  vafe 
avec  une  apparence  huileule  ; enfin  toutfe  figeoit 
en  une  belle  nulle  faline  d'un  blauciaunàcre. 

Ce  fel  ne  pouvoir  être  de  la  zéoüte , dont  les 
diffolurions  élans  les  acides  ne  criftallifemt  point  , 
mais  fe  coagulent.  Je  ne  prefumai  pas  non  plus 
que  ce  put  être  du  muriate  de  magnefie.  Ce  n’etoic 
pas  du  muriate  d' alumine  qui  donne  par  l’évapo- 
ration une  matière  fommeufe  , ni  du  muriate  de 
baryiequi  ailla  life  en  cubes  (i),  ni  enfin  du  mu- 
riate  de  chaux  qui  fe  fige  en  une  maffe  informe  (5). 
Cétoit  encore  moins  une  combinaifon  de  quelque 
terre  fimple  avec  un  autre  acide  ; enfin  , il  me 
parue  que  c'étoit  un  fel  entièrement  nouveau  ; 
mais  je  ne  pus  déterminer  précifement  alors  ce 
que  c'écoit. 

III.  Je  fis  diffoudre  dans  l’eau  la  maffe  faline  , 
d’un  blanc  jaunâtre  (11.)  ; il  me  relia  un  grain 
d’une  terre  blancheque  les  acides  ne  purent  diffou- 
dre  au  plus  haut  degre  debullition.  Elle  ne  perdit 
rien  de  fon  poids  après  avoir  été  rougie  au  feu  , 
8:  s'unit  à la  l'oude  par  la  iufion  ; c'étoit  donc  dé 
la  filice. 


Dècompofition  du  quart  j cubique  par  t acide  muria- 
tique. 

T.  I.e  déchet  confidérable  qu'avoit  éprouvé  la 
pierre  cubique  dans  les  expériences  précédentes  , 
m'engagea  à tenter  de  la  dëcompofer  par  d'autres 
moyens. 

J'en  fis  rougir  une  nouvelle  portion,  je  la  pul- 
vérifai  , j'en  mis  ICO  grains  dans  un  petit  marras , 
je  les  arrofai  d’une  once  d'acide  muriatique  très- 


IV.  J’évaporai  de  nouveau  la  dilfolution  8r  lorf- 
ou'elle  fut  prcl'quc  réduite  à ficcité , je  l'a’rolai 
d'un  mélange  d'une  partie  d'alcool  fur  trois  d'eau  j 
je  filtrai  , te  tout  fe  trouva  diffous  , à l'exception' 
d'un  grain  de  fulfate  de  chaux. 

V.  Dans  la  diffolution  qui  avoitpaffé au  filtre, 
je  Verfji  peu-à-peu  huit  grains  j de  pruflïate  de  po- 
uffe non  faturé  } je  laiffai  le  mélange  repofer  pen- 
dant quelques  jours , je  le  filtrai , te  je  trouvai  fur 


( I ) Ce  dechet  provenus  fans  doute , comme  on  le  vena  dans  la  fuite  , de  ce  que  l’acide  boracique  consenti  daai  cette  pieu* 
•'hoit  volatilisa  1 * 

(i  ) Je  n*  ai  J ami*  obtenu  le  muriate  de  baryte  fous  une  forme  cubique  , comme  l'avance  ici  M.  Wcflramb.  Koyer  Taukla 
Mliuatï  e»k  Haiytr.  j * 

( >)  Le  muriate  de  ciuux  cnfuüuc  en  beaux  pnfmcs  à huit  fauj.  Veyt\  l'axuUç  Ml’ xi  a te  di  Ciuva* 
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le  filtre  quatre  grains  J deprtiflutc  de  fer.*  Ayant 
enfuite  fortement  chauffe  ce  ftl  dans  un  creufet 
préalablement  rougi  & pefé  , j'obtins  deux  grains 
i d'oxide  de  fer  attirable  à l'aimant  j Sc  comme 
huit  grains  -,  de  prufftate  de  potaffe  ferrugineux 
contiennent  un  grain  r de  cet  oxide  , il  _ en  ré- 
iulte  que  ioo  grains  de  Urûrfc/Jhin  contiennent 
un  grain  d'oxide  de  fer  entièrement  fcc  8c  pur. 

V[.  Je  fis  évaporer  enfemble  dans  une  cap- 
fule  do  porcelaine , la  diffolution  & l'eau  d'edulco- 
ration du  pruffiate  de  fer  pour  épaifiir  ce  mélange  j 
j'y  verfai  enfuite  une  goutte  d'acide  fulfiirique , 
mais  il  ne  fe  forma  point  de  précipité  qui  démon- 
trât la  préfcnce  de  la  baryte. 

VH.  Je  verfai  enfuite  goutte  â goutte  dans  la 
diffolution  de  Toxalace  de  potaffe  faturé  , aqueux  ; 
il  précipita  une  pouflière  blanche  qui , ralfemblée , 
cdulcoree  ?c  féchée , pefoit  vingt-trois  grains  un 
quart  ; antès  avoir  été  tortement  chauffée , elle 
pefoit  dix  grains  i , & c'étoit  de  la  chaux  pure. 

VIII.  Je  fis  évaporer  la  liquéur  furnageantc, 
& pour  en  dégager  l'acide  muriatique , )'y  ver- 
fai foixante  grains  d'acide  fulfuyque  , & je  def- 
féchai  entièrement  le  mélange  par  l'évaporation 
fpontanée.  Ayant  levé  le  papier  qui  couvrotc  la 
capfule  de  porcelaine , je  le  vis  avec  furpnfe  cou- 
vert de  crtrtaux  d'un  blanc  d'argent.  Je  pris  d'a- 
bord ces  crillaux  pour  de  l’acide  oxalique  iublimé  i 
mais  ils  ne  précipitoient  point  l'eau  de  chaux  , 
& ils  étoient  fans  faveur  -,  je  les  raffemblai , je 
verfai  de  nouvelle  eau  fur  ce  qui  reftoit , Sc  je 
fis  encore  évaporer  la  diffolution. 

le  papier  fe  couvrit  encore  de  très-  beaux  ctif- 
«aux , enfin  j'en  recueillis  en  tout  fept  grains. 

Ces  criftaiix  fe  diffolvoient  également  bien 
dans  l'eau  8c  dans  l'alcool  ; la  diffolution  aqueufe 
rou»iffoit  les  papiers  colorés  en  bleu  par  la  rein 
turc  de  tourncfolj  la  diffolution  fpimueufe  bru- 
loir  avec  une  flamme  verte.  Ces  deux  liqueurs 

précipitoient  lentement  en  jaune  l'oxide  de  mer- 
cure de  fa  diffolution  dans  l’acidc  nitrique. 

De  là  je  conclus  que  ces  crillaux  étoient  de 
l'acide  boracique , 8c  que  le  quartz  cubique  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'une  combinaifon  de  cet  acide 
avec  une  des  (VMances  falino-terreufes. 


IX.  J'arrofai  d'alcool  la  maffe  sèche  , 8c  peu  à- 
peu  elle  fut  édulcorée  par  quarante-huit  onces 
de  cette  liqueur.  Ayant  fait  évaporer  la  diffo- 
lution, j’obtins  une  fubllance  blanche , brillante , 
iiunâtre  en  quelques  endroits,  qui  pefoit  qua- 
tre-vingt-deux grains.  Ces  quatre-vingt  deux  grains 
furent  diffous  "dans  l'eau,  8c  lorfque  j'eus  filtre , 
c liquide  dépofa  une  pouflière  noire  provenant 
la  réaction  de  l’acide  fulfunque  8c  de  1 alcool. 
Par  l'évoporacion,  cette  diffolution  donna  des 

aiftaux blancs  feuilletés,  qui  «voient  l'éclat  de  1 
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gcm.  Je  les  ufiehiblai  fur  un  filtré , je  les  ïdulcoc 
rai  avec  d«  l'eau  , 3c  je  fis  fécher  le  filtre  à l'air 
libre  : ces  Crillaux  ucfoient  enfemble  foixanre- 
deux  grains.  La  leflive  qui  me  rsffoit , donna  s 
par  l'évaporation  fpontanée  à l'air  , trente-quatre 
grain»  d'acide  boracique,  plutôt  d'un  brun  jaune 
que  blanc.  Le  fel  contenoit  un  peu  d’acide  ful- 
furique , dont  je  n'ai  pu  entièrement  le  purifier. 

Javois  obtenu  en  tout,  de  ioo  grains  de 
quartz  cubique  , ' roj 'grains  d'acide  boracique-, 
mais  comme  cet  acide  étoit  fous  forme  crillalline  , 
8c  que  par  conféquent  il  contenoit  de  l’eau,  S: 
que  d'ailleurs  il  étoit  chargé  d'un  peu  d'acide  ful- 
furique , on  peut  dire  ( 8c  l'on  en  verra  la  preuve 
plus  bas)  qu'il  avoit  tout  au-plus  dans  cette  quan- 
tité 6S  à 70  grains  d’acide  boracique  fec  Sc  pur. 

X.  Je  fis  dtffottdre  dans  l'eau  la  matière  lécha 
dont  j avois  féparé  l'acideboraciqttepar  l'alcool,  8c 
j'évaporai  la  diffolution  jutqu'à  la  ficcité  la  plus 
parfaite.  Il  ne  fe  fublima  plus  d'acide  boracique. 
Je  fis  enfuite  rediffoudre  toute  cette  fubllance 
dans  l'eau,  je  la  précipitai  à chaud  par  le  carbo- 
nate de  foude  , je  raffemblai  8c  j'édulcorai  le  pré- 
cipité , j’évaporai  de  nouveau  la  leflive  , je  fis  dif- 
foudre  le  rélidu  dans  l'eau  , je  filtrai  la  diffolution} 
enfin  je  répétai  encore  une  fois  ce  çavail , 8c  j'ob- 
tins en  tout  J4  grains  de  terre.  * 

XI.  Ces  54  grains  furent  diffnqs  dans  de  l’acida 
fulfurique  furabondant,  mais  affoibli } la  diffolu 
tion  étoit  parfaitement  claire , elle  nedépofa  point 
de  fulfare  de  chaux.  Je  mis  peu  à-peu  dans  cette 
diflolution  16  grains  f de  carbonate  de  magnéfie  ; 
il  le  forma  un  précipité  gélatineux.  Je  fis  un  peu 
evaporer  le  mélange  8c  je  le  filtrai  i il  laiffa  fur  le 
filtre  du  fulfate  d'alumine , qui , féché  , pefoit  5 
grains  | ; je  fis  bouillir  ce  dernier  avec  le  double  de 
fon  poids  d'alcali  8c  un  peu  d’eau  i j'obtins  par-là 
1 grain  ? d'alumine,  que  la  calcination  reduifit  à 
I grain. 

XII.  Je  précipitai  enfuite  la  magnéfie  par  le 
carbonate  de  foude  ; je  le  raffemblai , je»  l'cdul- 
corai  , je  le  féchai  ; j’évaporai  encore  les  diffolu- 
tions  falines  , julqu'à  ce  qu’elles  ne  me  partiffenc 
plus  Contenir  de  cette  terre  ; je  raffemblai  celle 
qui  s'èn  étoit  fucceflivement  feparée  , elle  peloic 
47  grains. 

Après  avoir  féparé  les  16  grains  y de  carbonate 
de  magnéfie  avec  lefquels  j'avois  précipité  le  ful- 
fate d’alumine  , je  chauffai  ce  qui  me  reftoit  pen- 
dant 4 heures,  au  bout  desquelles je  trouvai  1 5 
grains  j de  magnefie. 

XIII.  J'effayai  les  terres  que  m'avoit  données 
cette  analyfe  ; elles  me  parurent  toutes  très-pures. 

XIV.  Enfin  , je  pris  }i  grains  de  l’acide  bora- 
cique entièrement  blanc  8c  fcc  (IX.),  17  grains 
du  brun  jaunâtre  (IX.) , 8c  } £ de  celui  qui  s'ttpit 
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fliblimé  CV'III.)  > je  projettai  le  mi  linge  dani  une 
torntie  , & jè  chauffai  celle-ci  i rouge  lu  bain  de 
labié.  11  ne  te  fublima  que  peu  d'acide  boracique  , 
& il  fetrouva  1-peu-près  iS  grains  d'acide  fulturi- 
rjue  aqueux  dans  le  récipient  ; la  cornue  fut  entre- 
tenue rouge  pendant  quelques  bern  es.  Aprèsl'opé- 
ration  , ce  vailîeau  pefoit  54  grains  de  plus  qu ‘au- 
paravant ; donc  100  grains  de  quart/,  cubique  con- 
tiennent 68  grains  environ  décide  boracique. 

XV.  Des  expériences  que  je  viens  de  rappor- 
ter , il  fuit  que  ces  criflaux  /cubiques  auxquels  on 
avoir  donné  le  nom  de  quarrj . ne  font  ni  du 
quarra , ni  du  feldfpath  , mais  yàtafoduit  du  règne 
minéral  entièrement  nouveau  Si înoonnu  jufqu'ici, 
dont  les  parties  continuantes  fodt, 

, L'acide  boracique  qui  y domine. 

La  magné  lie.  u , t> 

La  chaux.  nj»"  . ^ 

L’oxide  de  fer.  -)  ,^*5  JJ, 

I.e  fuifate  de  chàux  piaroit  s’y  trouver  acciden- 
tellement, & sëtrc  introduit  par  hazard  dans  les 
petites  fentes  qui  fe  trouvent  à la  furface  des  crif- 
taux  ; je  fetois  tenté  de  regarder  auili  comme  acci- 
dentelle la  peqfcnce  l'a|uralne  & de  la  filice  dans 
ce  fel,  peut-être  ces  deux  terres  provenoient-elles  du 
mortier  dan*  lequel  j'avois  trituré  le  prétendu 
quartz  eu  bique)  peut-ètje  d'autres  expériences  les 
feront-elles  ranger  parmi  fes  parties  confirmantes. 

■ ii  -, 


(l)  £a 'pétiences  fut  i1 acide  boracique  retiré  du  prêtent 
du  quart  ç cubique . 

> . .V  . ♦ 

I.  I.’acide  boracique  retire  de  ces  criitaux  , 
fut  dilfous  également  bien  dans  l'eau  âc  dans 
l’alcool. 

II.  La  dilLolution  alcoolique  btiüoit  avec  une 

flamme  verte.  . - 

III-  La  diffolution  aqueufe  précipita  en  jaune 
l'oxide  de  mercure  de  l'acide  nitrique  . 

IV.  Il  fe  fondit  feul  en  verte  à un  fea  modéré. 

V.  En  expofant  au  feu  de  dilliilation  le  plus 
violent  un  mélangé  de  parties  égales  d’acide  bora- 
ciqne  Se  de  muriate  de  foude  , l'acide  muriatiquo 
fe  dégagea.  Le  réftdu  drllous  dans  lëau  donna  pat 
l'évaporation  fpontanée  , des  criitaux  polyèdres  , 
hexagones  & cubiques  de  véritable  borate  de 
foude. 

VI.  L’acide  boracique  fe  comporta  de  même 
avec  le  nitrate  de  potalfe  ; ce  fel  tut  décompofé  , 
& l'acide  boracique  s’unità  fa  bafeavcc  laquelle  il 
forma  du  borate  de  potaffe. 

§ VI. 


Rfftoné  des  parties  ccnjUtuantet  du  prétendu  quartq 
cubique . m 

J’ai  répété  ces  expériences  avéc  tout  le  foin  8 c 
l'exjCtitude  que  me  le  perroettoit  la  petite  quanti- 
té de  criflaux  que  je  poffédois  , feulement  au  lieu 
de  100  grains  je  n'en  ai  analyfé  que  (G;  & au  lieu 
d'acide  muriatique  , j'ai  employé  une  fois  l'acide 
nitrique  ,&  une  autre  fois  l’acide  fulfurique.  Sî-tôt 
que  je  pourrai  me  procurer  une  quantité  fuflxfante 
de  quartz  cubique  ,,jè  répéterai  8c  je  décrirai  plus 
exactement  ces  expérience».  Toutes  celles  que 
j'ai  faites  fe  font  parfaitement -accordées  fur  les  re- 
lultats  principaux  , ÿc  m'ont  appris  que  100  grains 
de  WujJelfleiri  coutiennenCp  , a, 

D’acide  boracique cnflaLiié , s-“,ic  suim. 
100  grain^,  qui , par  la fufîon,  fe 

réduifent  à f ......  66 
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Je  laiffe  aux  minéralogiftes  à clafler  ce  nouveau- 
produit  du  règne  minéral; mais  en  attendant  qu'il» 
lui  ayent  afligné  une  place  dans  leurs  lyflemrs  , je 
I appellerai  à.caufe  de  la  texture  feuilletée  & de  fe» 
parties  conflituantes  Jpath  boracique  de  magnifie  éf 
de  chaux . (1) 

Probablement  des  recherches  plus  étendues  fe- 
ront trouver  l'acide  boracique  dans  piufieurs  autres 
fubftances  minérales  , peut-être  dans  beaucoup  de 
corps  , dans  les  gemmes  , &c.  il  fe  pourvoit  que 
cette  découverte  nous  donnât  la  folution  de  nom- 
breux problèmes  que  préfente  la  minéralogie , S c 
principalement  de  ceux  qui  ont  rappott  à la  criftal- 
lilaticn  des  minéraux. 
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q»i>  reira  ne  hé  de  100' 
grains  que  j'avois  analvfés  donne 
jléchet....," 


Nous  ajourerons  â l’analyfe  de  ce  fel  donné  par 
M.  Weftrurrb,  les  expériences  faites  par  Heyer, 
Sc  publiées  dans  les  annales  chimiques  , fous 
le  titre  fuivant  Quelques  expériences  fier  le 
quartf  cubique  ou  borate  calcaire  ; M.  Heyer  , 
travailloit  en  même-temps  que  M.  Weilnimb 
à l’analyfc  du  quartz  cubique  de  Lunébourg.  La 
defeription  qu  il  donne  des  caraâères  extérieurs 
” I de  cette  pierre  ert  parfaitement  conforme  à celle 
« i qu'en  a faite  M.  Weftrumb.  M.  Heyer  a trouvé 
, ’l  que  dans  de  l’eau  dillilîée,  dont  le  pouce  cube 
it...  | pefoit  ;yf,nj  grains,  lapefanteur  fpécifique  du 
? i ? f 1 cubique  étoit  de  1,076  à 1,467.  Les 


(*)M. 
comme  mai, 

( x ) Spiüi  boiadî]uc  4c  œi| 
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criftaux  les  plus  tranfparens  croient  aufli  les  plus  | l'édulcora! , le  féchai , & j'obtins  p 1 grains  d’une 
pluspefans.Lesréfultats  des  expériences  faites  fur  j poudre  blanche  brillante  i fut  cette  pondre  jef 
cette  pierre  par  M.  Hcyer,  l'ont  à peu-près  les  | vetfai  de  l'acide  fulfuricjua,  afin  de  feparer  la  chaux 
niâmes  que  ceux  qu’ebtint  M.  Weftrumb  , nous  j ou  la  baryte  qui  pouvoi-.ut  s'y  trouver  : tout  fut 


allons  cependant  les  1 apporter  , pour  faire  con- 
noitre  les  moyens  dont  chacun  de  ces  favans  s’eft 
fervi  pour  parvenir  atl  même  but. 

Première  expérience.  Quatre  de  cèfcrif- 
taux  parfaitement  tranfparens , pelant  do  gtains, 
tenus  pendant  une  demi-heure  dans  de  l'eau 
dillillec  bouillante , ne  diminuèrent  pas  de  poids  } 
il  n'en  fut  rien  diflbus.  Rougis  trois  lois  de  fuite, 
& chaque  fois  éteints  dans  de  l’eau  diftiilée  , ces 
criftaux  pâturent  perdre  leur  tranfparence , ïc 
lorfqu'ils  refroidifloient,  il  en  éclatait  quelques 
parcelles  ; leur  poids  demeura  le  même  ; mais  ils 
etoient  troubles  & fendillés.  On  les  réduilk  ai- 
fément  dans  un  mortier  d’agatlic  en  poudre  (?tof- 
fière  qu’il  ne  fut  pas  facile  de  rendre  plus  fine  ; le 
mortier  en  fut  fenliblement  attaqué.  Cette  pon- 
dre pefôit  encore  60  grains  ; fa  couleur  titoit  fur 
le  jaune  ; ce  qui  pouvoir  provenir  de  ce  que  mon 
mortier  d’agathe  étoit  ferrugineux.  Je  mis  cette 
poudre  dans  un  vafe  de  verre  ; je  l’arrofai  d’acids 
nitrique  qui  parut  ne  produire  aucun  effet  à froid  j 
en  conféqucnce  je  chauffai  le  mélange  , bientôt 
la  poudre  diminua,  8r  il  fe  forma  des  criftaux. 
J’étendis  d'eau  ce  mélange , 8c  Iorfque  les  parties 
non  diffoutes  fe  furent  dépofées , je  décantai  la 
liqueur  claire,  & je  Chauffai  ce  dépôt  avec  de  nou- 
vel acide  nitrique.  Par  cette  fécondé  opération  , 
tout  fut  diflbus , à l'exception  d’une  fubftance  très- 
peu  abondante , fur  laquelle  de  nouvel  acide  n’eut 
plus  d’aélion.  Ce  réfidu  filtré,  lavé  & féché  , pc- 
foit  deux  grains  8:  un  quart;  je  jugeai  que  c'étoit 
de  la  filice.  , ..  .. 

Je  voulus  précipiter  avec  de  l’ammoniaque  la 
diflolution  étendue  d’eau  ; mais  je  n’obtins  qu’un 
peu  de  dépôt  jaune , que  j’eus  de  la  peine  à déta- 
cher du  vafe  dans  lequel  ie  l’édulcorai  & le  féchai. 
Ce  n'etoit  que  de  l’oxide  de  fer  qui  provenoit 
certainement  du, mortier  d’agathe.  La  facilité  avec 
laquelle  ma  diflolution  s'étoit  criftallifée  , me 
frappa  ; car  l’acide  nitrique  ne  produic  cet  effet 
avec  aucune  des  terres  connues  ; mais  je  redou- 
blai d’attention,  en  voyant  qu'ii  ne  fe  faifoit  plus 
de  précipité  avec  une  plus  grande  quantité  de  car- 
bonate ammoniacal  ( Q.  Comme  je  me  défiois 
de  ce  carbonate , je  l eflayai 


«.WW.*» avec  de  l'ammonia- 

que ; il  reprit  une  couleur  d’opale.  L’alcool  trou- 
bla pareillement  ma  diflolution.  De-ü  je  conclus' 
qu’il  ne  falloir  attribuer  ce  précipité  qu'à  l’alcool 
de  l'ammoniaque  ; je  continuai  doue  à y verfer  de 


diifous  av-c  eflervelcerce,  à l’exception  de  cinq 
grains.  Ayant  fait  diffoudre  ces  cinq  grains  dans 
beaucoup  d'eau  , j’en  précipitai  par  un  alcali  une 
terre  blanche  , dont  je  parlerai  plus  en  detail  ei- 
de Abu  s.  Je  lailfai  reposer  pendant  huit  îaurs  d-ins 
un  vaifluau  de  venu , la  liqueur  combinée  avec 
de  l’alqpol , 8c  dont  ;u  venois  dé  ftparef  Té  préci- 
pité , iî  s'y  forujîsXme  grande  quantité  de  petits 
criftayuc  que  joÀpi.s  détacher  des  parois  du  ver- 
re , i’  que  l..ur« lande  n'atticua  pas;  ils  furent 
diflbus  avec  efftivefcencb  par  l'acide  fulfurique.' 
je  vgrfai  toute  la  diflolution  acide fulftiriçue  du* 
uncpnrmie  queyt  mis  11;  bair.de  fable.  J’v  fis  éva- 
porer l'arau.  Ju-mglange  à un  feu  doux  j 8c  fur  la  fin 
le  fis  rougiHi  cerniiv  ; il  lie  dégagea  beaucoup  de 
vapeur  blanche  ,'puis  il  fe  forma  un  fublimé  b!anc_ 
qui  lut  rcdillous  en  partie- par-  l’acide  fulfurique 
qui  s’élevoit.  Quand  il  nete  dégagea  plus  rienîje 
broyai  une  petite  partie  de  ce  fublimé  avec  un 
peu  de  carbonate  de  louée  , alors  t'bftt  développa 
une  odeur  d'ammoniaque:  Je  fis  diflbudqe  le  refta 
dans. l’eau,  1 8c  je  chauffai  la  diflolution  ; il  lefla 
un  peu  defel  que  je  regardai  comme  du  fulfare  am» 
moniacal.jLa  liqueur  diftiilée  croit  parfaitement 
claire,  8c  lacornue,ainft  que  le  récipient,  n’étoieoc 
aucunement  attaqués.  Elle  fit  eifervefcence  avec 
les  alcalis , 8c  je  U pris  pour  de  l’acide  fulfurique 
foible  j il  y avoit  au  fond  de  la  coruue  une  fubftan- 
cepulvërulente  dflpoids  de  ;y  grains,  qui  lut  bref* 
qu’emièrement  dînoute  par  i’eau  diflillee1.  Je  rexé 
pofai  au  feu,  8c  j’y  aioutai  pareille  qifllr.tité  de 
carbonate  de  foude  qui  la  troubla,  8C  précipita  é|» 
grande  quantité  une  fubftance  blanche  qui  fut  fé-n- 
fiblement  diminuée  par  l’édulcoration.'  L'nrfïfu^ 
l'eau-n’tn  enleva  plus  rien , je  fis  diffoudre  le  te  ftp 
dans  l'acide  fulfurique  avec  lequel  il  fit  effervef- 
cence.  Cette  dernière  diflolution  fc  troubla  quet» 
que  temps  après,  en  continuant  i évaporer  po- 
rc un  peu  la  liqueur.  H fe  forma  dè  nouveau  quel-; 
ques  criftaux  déliés  qup  je  pris  pour  dn  fiflfalfi.dé 
chaux  ; j'étendis  le  tout*  d’eau  , je  le  remis  au  feu 
Sc  y ajoutai  un  peu  d’alcali  ; il  s’etvfépara  une. fé- 
condé fois  une  terre  blanche,  qui,  iyecétlle  délit 
U a été  parié  plhsbaut , pefoit  6 crains , Sr  ifptoic 
autrelchofe  que  de  la  chaux.  Je  fis  evaporUr  ayec 
l’eau  emploveè  i 1 édulcoration , la  liqueur  f.ltgée 
à laquelle  pavois  ajoute  du-  carbonate  dé,  foude-  ; 
Iorfflu’elle  fut  évaporée  prefque  jufq'u'î  licéité  , 
j’y  aptrerçirs  •quelques  criftaux  d’iin  blanc  de  lait, 
qui,  d’après  leur  torme,  ne  pouvaient  être  que  ou 


l'alcool , jufqu’à  ce  que  le  mélange  ne  fe  troublât  j borate  de  foude.  Malte  uteofeiftem  çMtt  expé- 
pjus  Je  lalibinblii  le  précipité  fur  la  filtre,  je  i riencc  étoit  déjà  trop  compliquée,  pour  que  je 
' , t -<■■■- — 4-4—1 *= — .iiiLàk 
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puiTe  la  continuer  • Elle  me  démontra  qu’il  n’y  avoir 
dans  le  quartz  cubique , ni  acide  fluorique , ni  aci- 
de phofphorique  ; mais  qu'il  étoit  très-vraifem- 
blable  qu'il  contenoit  de  l’acide  boracique  s car 
l'acide  fluorique  adroit  attaqué  la.comue  , le  réft- 
du  de  la  comue  eut  été  vitrifié,  fi  c'eut  été  de  l'a- 
cide phofphorique , le  degré  de  feu  étant  allez 
fort  pour  cela. 

Deuxième  expérience.  J'avois  fait  bouillir 
en  même-temps  pendant  une  demi-heure  , de 
l'eau  diltillée  fur  deux  criftaux  de  quaru  cubique 
entièrement  opaque  8r  poreux,  8c  pefant  enfemble 
il  grains.  Il  s'étoit  dégagé  beaucoup  de  bulles 
d'air  5 ils  n'avoient  rien  perdu  de  leur  poids  ( je 
les  avoit  fait  rougir  te  éteints  crois  fois  dans  l'eau  dil- 
tillée,  ils  s'étoiem  féparés  en  plufieurs  gros  mor- 
ceaux dans  lefquels  on  voyoit  diftinûement  de 
l'ochre  rouge  qui  caufoit  probablement  leur  opa- 
cité.* Ce  travail  ne  diminua  pas  leur  poids.  Ils  fe 
Jaiflèrent  broyer  plus  facilement  que  les  autres 
dans  un  mortier  de  verre  blanc  t mais  leur  poids 
s'accrut  de  deux  grains.  J’y  verfai  de  l'acide  nitri- 
que avec  lequel  ;e  les  mis  en  digeftion , 8c  tout 
lut  difl'oiit  à deux  grains  près.  La  diflblution  fe 
crillallifa , l'ammoniaque  répara  environ  un  demi- 
grain  d'oxide  de  fer  de  la  diflblution  étendue  de 
beaucoup  d'eau , & l'alcool  en  fépara  11  grains 
d'une  fubftance  pulvérulente  Sc  brillance , que  je 
fis  pareillement  difloudre  dans  l'acide  fulturique  , 
avant  d'en  réparer  la  chaux  qui  pouvoit  s'y  trou- 
ver, 8c  tout  fut  diflbus  à peu  de  chofe  près  ; je 
mis  dans  1a  diflblution  iz  grains  de  carbonate  de 
foude  criftallife.  Le  mélange  devint  d’un  blanc 
laiteux  (je  le  mis  en  digeftion  à un  feu  peut-être 
trop  violent , carenregardantle  lendemain  1»  va  if- 
ré  au  , je  trouvai  au  papier  qui  fervoit  de  couver- 
cle , une  portion  de  criftaux  feuilletés  8c  brijlanst 
Il  y en  avoit  même  à l’orifice  du  verre , & le  relie 
de  la  mille  étoit  fec.  Voilà  i-peu-près  où  j’en 
étois , lorfque  M.  Veftrumb  m'écnVit  que  les 
criftaux  cubiques  de  M.  Laflius  étoient compofés 
d'acide  boracique  8c  de  chaux  , d’nn  peu  de  fer, 
de  filice.  Je  trouvai  donc  une  conjectura  conlla- 
téepar-ld,  8c  je  crus  m’en  convaincre  abfolument 
par  l’êxpérience  fuivante. 

Troisième  expérience.  Je  broyai  dans  le 
mortier  de  verre  blanc  <So  grains  de  criftaux  par- 
faitement tranfparens,  rougis  8c  éteints  trois  fois  de 
fuite  comme  les  préccdens  ( la  poudre  mefoit  71 
grains.  L'acide  nitrique  y caufa  une  légère  effer- 
vcfcence , occalionnee  peut-être  par  les  petites 
portions  de  verre  qui  s'y  étoient  mêlées.  Je  fis 
évaporer  l'acide  à moitié , la  plus  grande  partie  de 
la  poudre  fut  diflbutc , 8c  toute  la  liqueur  fut 
remplie  de  criftaux  en  feuilles  8c  en  aiguilles!  j'en- 
levai avec  foin  les  criftaux  , 8c  fans  toucher  aa  dé- 
pôt , je  les  fis  égoutter  dans  un  vafe  de  verre  , je 
mis  encore  de  l'acide  nitrique  furie  précipité  , 8c 

Chimie.  Tome  IJ. 
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je  traitai  dofflme  auparavant.  Après  h digeftion  j 
j'enlevai  de  nouveau  une  quantité  confidérabled* 
criftaux , 8c  comme  il  n'y  avoit  plus  que  très-peu 
de  parties  difloures  , j'étendis  la  liqueur  dans  do 
l'eau  chrude  diftillée  , 8c  lorfqu’elle  fiit  clarifiée  . 
je  décantai , 8c  je  fis  digérer  de  nouveau  le  réfidu 
de  1 acide  nitrique , & il  relia  8 grains  de  poudre 
fine.  Je  fis  encore  évaporer  toutes  les  liqueurs  quf 
me  reftoient  de  ces  opérations , jufqu'à  ce  que  le 
tout  fut  réuni  en  imemaiTe  criftaliinc.  Je  mis  celle* 
ci  dans  un  entonnoir  ( je  la  fis  égoutter , 8c  la  li- 
queur que  je  recueillis  me  donna  encore  quel- 
ques criftaux  par  l'évaporation.  Tous  les  criftaux 
que  j'avois  obtenus  parfaitement  fecs,  pefoient 
17  grains  ( ileft  poflible  qu’il  en  foit  relié  quelques 
grains  dans  le  nitrate  de  chaux.  Ces  criftaux  conte^ 
noient  fort  peu  de  chaux  ( car  lorfque  je  voulus 
en  faire  du  borate  de  foude , en  les  faifant  diflSu- 
dre  dans  deux  onces  d'eau  diftillée  chaude  avec, 
du  carbonate  de  foude  criftallife  , la  liqueur  ne  fe 
troubla  que  foiblement.  Le  dépôt  peu  abondant 
qui  Je  forma , ne  pefoit  fdrement  pas  la  huitième 
partie  d'un  grain.  En  y mettant  du  carbonate  al- 
calin, l effervefcence  fut  foible.  Je  l'attribuai  à 
l'air  atmofphérique  adhérent  à l’alcali  ( je  fis  éva- 
porer lentement  le  mélange,  il  relia  une  mafle  un 
peu  criftaliinc  , fur  laquelle  étoit  une  liqueur  gom- 
meufe  8c  tenace  : croyant  que  je  n'y  avois  pas  mis 
alfez  d'alcali , j'y  ajoutai  encore  jo  grains  fur  les- 
quels jê  verfai  de  nouvelle  eau,  8c  je  recommen- 
çai l'évaporation.  La  plus  grande  partie  du  mélange 
forma  de  petits  criftaux  ( d relia  au-deflus  un  peu 
d'une  liqueur  qui  n'étoit  plus  tenace , 8c  qui  fai- 
„foiX|  efferveréenec  avec  les  acides.  Jugeant  que  c'é- 
toit  de  l'alcali  fnrabondant,  je  lavai  ces  criftaux  » 
avec  de  l’eau  ( je  les  fis  fécher  fur  du  pipier  ( ils 
pefoient  88  grains.  Non-feulement  ils  avoient  la 
I forme  8c  la  blancheur  du  borate  de  foude  , ils  fe 
bourfouffièrent  même  fur  des  charbons  ardens.  Si 
ils  fe  vitrifièrent  facilement. 

L*  fécondé  expérience  prouve  fuffifamment  qua 
le  fer  qui  étoit  dans. les  criftaux , ne  s'y  étoit  trou- 
vé qu 'accidentellement  ( que  par  conléquent  il 
n'eft  pas  néceflaire  à leur  formation.  II  ne  me  ref- 
ton  plus  qu'à  examiner  fi  la  poudre  indiflolub!» 
dans  l'acide,  8c  que  j'avois  pris  pour  de  la  lîftce  , 
étoit  une  des  parties  continuantes  du  quartz  eut* 
bique , ou  fi  elle  provenoit  de  mes  mortiers. 

Quatrième  expérience.  Je  mis  unmoreeaù 
de  ces  criftaux  dans  l'acide  fuifurioue  concentré, 

8c  l'y  laiflai  en  digeftion  pendant  8 jours , de  ma- 
nière que  la  liqueur  qui  s'évaporoit  pendant  le 
jour,  étoit  remplacée  pendsnt  le  froid  de  la  nuit. 
Après  ce  temps,  les  arêtes  feulement  étoient  de- 
venues blanchâtres  , 8c  il  ne  paroifloit  pas  qu'il 
s'en  fût  diflbus  la  moindre  portion , tandis  que  les 
criftaux  réduits  en  poudré  , y furent  facilement 
diflbus. 
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Cinquième  expérience.  Je  mis  le  criflal  «le 
l'expérience  précédente  dans  un  têt  de  porcelaine 
blanche  > je  l'environnai  de  carbonate  de  Jbude, 
& le  misau  feu.  L'alcali  fondit , mais  le  cii/tal  relia 
entier  , S:  ne  parut  pas  avoir  été  attaqué  , d'où  il 
paroit  que  les  alcalis  n'opèrent  pas  plus  fut  les  crif- 
taux  entiers,  que  les  acides. 

Sixième  expérience.  Je  broyai  un  criftal  qui 
pefoit  douze  grains  dans  un  mortier  de  cuivre 
avec  un  pilon  de  fer.  J'obtins  une  poudre  d'un 
gris  cendré  foncé,  que  je  fis  digérer  avec  de  l'aci- 
de nitrique  8c  de  l’acide  muriatique,  l a diffolution 
fe  fit  coinplettement  , à l'exception  de  j ou  4 
grains  qui  n'avoient  point  été  broyés  alTez  lins. 

^frTiEMi  expérience.  Il  e fl  probable  que 
dans  la  première  expérience  il  s’étoit  perdu  un 
peu  de  chaux  , 8c  j'avois  des  raifons  pour  la  fé- 
parcr  du  rélidu  non  crillallilë  de  la  troifii-me  ex- 
périence. 

Je  broyai  dans  un  mortier  de  verre  un  crillal  qui 
pefoit  il  grains,  8c  qui  auparavant  avoir  été  rou- 
gi 8c  éteint  pluficuts  fois  dansl’cau.  l a poudre  pe- 
foit 14  grains.  J’y  ajoutai  14  grains  de  carbonate 
de  foude  crillallifé  ; je  fis  fondre  le  tout  dans  un 
têt  de  porcelaine  , à un  feu  modéré , 8c  j'obtins 
une  maffe  prefque  vitrifiée , qui  eut  de  la  peine  à 
fe  dilfoudre , quoique  feuli'e  verfé  deflus  un  peu 
. d’eau  difiilléc  chaude  . 8c  que  je  l’eus  fait  bouillir 

?ue!nue  temps  dans  le  têt.  Je  s ériai  encore  plufieut  5 
ois  «le  l’eau  bouillant.- , 8c  après  avoir  continué 
pendant  1 jours  le  lavage  , fans  oue  la  malle  cilt 
diminué  fenfiblement , je  la  détachai , mais  pas  if- 
ki  eiaèlement , pour  ne  pas  enlever  avec  elle 
quelques  parcelles  de  porcelaine  ; car  la  maife 
a’étoit  fou  Jée  à l'émail.  Je  broyai  céttfe  maffe  avec 
de  l'eau  s je  filtrai  8c  je  joienis  ce  qui  en  relia  fur 
le  filtre , avec  la  portion  que  j'avois  déjà  fépare 
ar  de#  lotions  i je  fis  féchcr  fur  le  filtre  le  dépôt 
J.anc  qui  pefoit  io  grains  , Se  je  le  fis  dilfoudre  à 
froid  avec  l’acide  ni'tique.  Je  filtrai  8c  je  jettai  le 
réfidu , jugeant  que  c'ëtoit  de  la  filice  arec  un  peu 
d'émail  de  la  porcelaine.  Je  précipitai  la  «liffolution 
qui  avoir  été  filtrée  avec  de  l'alcali  ; le  précipite 
que  j'obtins  pefoit  ? grains  «près  avoir  été  rou- 
gi ; il  faifoit  efftrvefcence  avec  l’acide  fulfuTÎque  , 
8c  à mefure  qu'il  fe  diffolvoit , il  fe  précipitoit  de 
nouveau  j'  c’étoit  donc  en  grande  partie  de  la 
chaux. 

J'aurois  déliré  pouvoir  faire  des  expériences 
plus  exaûes , relativement  à la  chaux  ; mais  les 
cii.Jaux  me  manquèrent,  En  attendant,  je  crois 
pouvoir  conclure  de  cttte  expérience , que  ces 
crillaux  fi  durs  font  compofés  «l’acide  boracique  , 
d’environ  un  quart  deterre  calcaire , lorfqu'ds  font 
privés  de  leu:  eau  de  crillallifation , 8c  d’un  tiers 
feulement , lorfqu'ils  ont  encore  la  forme  cri  fi  jl- 
fine  j 8c  ce  qui  me  confiime  dans  cette  opinion  , 
c’ell  que  la  décompofition  de  ces  crillaux. 
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moyen  de  l’alcali  par  la  voie  lèche  , ell  beaucou 
plus  difficile  que  par  les  ac  des.  J'avois  fondu  dan 
un  creufet  un  petitcriftalpulvérifé  avec  de  l'alcali 
8c  il  m'avoit  été  impofliblc  de  faire  dilfoudre  la 
inalfe  dans  l'eau.  J'eus  donc  récours  à l’ac-de  ni- 
trique , encore  faut-il  8 jours  pour  te  dilfoudre 
en  entier,  Peut-être  réulfiroit-on  mieux  avec  une 
plus  grande  quantité  que  l'on  pourrait  alors  fortir 
du  creufet. 

Huitième  expérience.  Pour  voir  fi  je  pour- 
rais faire  artificiellement  dis  crillaux  fomblables  , 
ie  fis  dilloujre  au  feu  , dans  1 livres  d'eau  dillil- 
lée  ; une  demi  once  d'acide  boracique  crillallifé  , 
que  j'avois  retire  du  borax  de  foude  par  l’acide 
lulfurique.  J'y  mis  peu-à-peu  1 gros  de  carbonate 
de  chaux  pilée  s fe»  premières  portions  feulement 
firent  effervefcence.  Elle  prevenoît  peut-être  de 
l'acide  full’urique  qui  étoit  attaché  aux  crillaux  -,  ;e 
fis  bouillir  le  tout  pendant  un  ceitain  temps  ,*}e  lu 
verfai  encore  chaud  dans  un  verre  ; je  lavai  le 
vailTeau  avec  une  livre  d'eau  bouillante , parce 
qu'il  s’étoit  fait  un  «lépôt  conlidérable  ,8c  je  la 
joignis  à l’autre  liqueur.  Le  mélange  eue  j'avois 
verfé  dans  le  vèrrc  , étoit  d'un  blanc  laiteux  ; il 
s'étoit  fait  un  dépôt  conlidérable , Se  je  ne  crôis 
pas  qu’il  y ait  eu  une  quantité  notable  de  dilfoute. 
Cependant  j'ai  expofé  à l'air  ce  mélange  légère- 
ment couvert , à un  endroit  où  le  foleiï  ne  pou- 
voir pas  donner , afin  de  lailfer  évaporer  douce- 
ment toute  la  liqueur.  La  fuite  me  lcra  voir  fi  j'ai 
atteint  mon  but.  « - 

AJ.  B.  M.  Heyer  foupçonnant  qu'il  pouvoir 
bien  y avoir  de  l'acide  boracique  dans  le  lulfàtu 
de  chiux  qui  fert  de  gangue  aux  crillaux  de  borate 
magnéfio-calcaire , a analyfé  ce  fulfate."  Il  n'y  a 
trouvé  que  de  l'acide  lulfurique  8:  de  la  chaux. 

Porate  de  Mercure.  Cn  connoit  un  bo- 
rate de  mercure  formé  dans  la  précipitation  de 
la  diffolution  nitrique  de  ce  métal  par  celle  de 
borate  de  foude.  Ce  précipité  ell  en  poulûère 
jaunâtre  , peu  diffolublî  i on  n’a  point  encore 
examine  te  le! , dont  quelques  petfoRnes  avoient 
propofé  l'ufage  «a  médecine.  * 

Porate  de  Molybdène.  Abfolmncnt  in-, 
connu.  . • . 

Borate  de  Nicxil.  Bergman  a temarqué  que 
ces  dilfolutions  de  nickel  font  précipitées  par  le 
borate  de  foude  , en  un  fèl  prefque  infoluble.  < n 
ne  connoit  pas  les  propriétés  de  cette  combinai, 
fan. 

Porate  d’Cr.  Il  paraît  qu’il  n’cxiile  que  très- 
peu  d'attraétion  entre  l’oxide  d’or  & l'acide  bo- 
utique, puifque,  d’aptès  la  remarque  de  lkrg- 
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•ètan  , une  diffolution  d'or  n’eft  pas  troublée  par 
celle  du  borate  de  Coude. 

Borate  du  Flatixe  II  en  cft.  de  même  du 
platine;  lacids  boracique  n‘a  que  peu  d’attra&on 
pour  l'oxnlg  de  ce  métal , puifque  la  diffolution 
de  platine  n'eft  pas  précipitée  par  ceUe  de  bo 
rage  de  Coude. 

Borate  de  Plomb.  Les  difTolutions  de  plomb 
Cont  abondimmentprécipitées  par  la  dilTobition  de 
borate  de  Coude.  Le  précipité  blanc  qui  Ce  Corme 
dans  ce  cas  eft  très-peu  Coluble  ; on  n'en  connoit 
• pas  d'ailleurs  les  propriétés  chimiques. 

Borate  de  Potasse.  On  n'a  encore  connu 
le  borate  depotafTeque  dans  le  réfidu  de  la  dé- 
compofition  du  nitrate  de  potalCe  faite  par  l'acide 
boracique. 

On  Cait,  d'ailleurs,  que  ces  deux  Cubftances  Câ- 
lines, l’acide  boracique  8c  la  potalCe  , Cont  très- 
CuCceptibles  de  s'unir  immédiatement , 8c  qn'il 
réCultc  de  cette  union  un  Cel  neutre  analogue  au 
borate  de  Coude  , tel  eft  ie  réfidu  du  Pitre  de 
potaffe  décompoCé  par  l'acide  boracique . M . baume 
dit  que  ce  réfidu  eft  en  malfr  blanche , demi 
fondue  , 8c  que , diffous  dans  l'eau  , il  lui  à fourni 
un  Cd  en  petits  criftaux  Le  borate  de  potalTe 
eft  donc  hiltble  , diftoluble  6c  criftatliCable  ; les 
acides  purs  le  décompofent , ainfi  que  le  borate 
«le  Coude.  On  ne  connoit  rien  déplus  Cty  ce  Cel , 
qu'il  Ceroit  néceffaire  d'examiner  comme  on  a fait 
le  borate  de  Coude.  Baron  a connu  la  poflibilité  de 
faire  ce  Cel  en  combinant  directement  de  l’acide 
boracique  avec  la  potalCe  ; il  l'a  même  bien  dillinqué 
du  borax  ordinaire,  ou  à baCe  de  Coude  ; mais  il 
n'a  rien  dit  fur  les  propriétés  particulières  de  ce 
borate.  Ce  fcl  n'eft  d'aucun  ufage. 

Borate  de  Silice.  J'indique  un  borate  de 
fiüce,  parce  que  l'acide  boracique  étant  fixe  Sc 
fufible  de  fa  nature  , il  a la  propriété  d'entretenir 
dans  fa  fufion  la  terre  filicée.  Ces  deux  matières 
fondues  enfcmble  forment  un  verre  tranlparent , 
dans  lequel  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  y a une  union 
intime  entre  la  filice  8c  l’acide  boracique.  ( 'n  n'a 
point  examiné  les  propriétés  de  ce  compofé  qui 
méritent  cependant  de  fixer  l'attention  des  chi- 
miltes,  parce  qu'il  entre  dans  plufieurs  arts,  ou 
au  moins  parce  qu'il  pourroit  devenir  utile.  Il 
paroît,  d'après  le  peu  d'obfervations  que  j'ai 
commencées  fur  cette  combinaifon , que  l'acide 
boracique  y eft  en  grande  partie  mafqué  par  la 
tilice  , 8c  qu'on  n'y  reconnoit  prefque  plus  les  ca- 
ractères acides. 

Borate  de  soude.  C’eft  le  nom  de*la 
combinaifon  neutre  de  l'addp  boracique  avec  la 
foude.  Ce  Cel  eft  peu  conrn  , le  borax  du  com- 
merce n'eft  point  du  tout  de  la  même  nature;  il 
comicnt  un  grand  excès  de  Coude,"  8c  on  n’a  exa- 
miné que  les  propriétés  dé  ce  dernier. 
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. Borate  sursaturé  de  Soude  , Borate 
de  Soude  avec  Excès,  ou  Borax  du  com- 
merce. Le  borax  avec  excès  de  foude  ou  borax 
commun  , eft  un  Cel  compofé,  formé  par  la  cotn- 
binailbn  de  l'acide  boracique  avec  la  Coude  en 
excès. 

L'hiftoire  de  ce  fcl  qui  nous  vient  des  Indes 
orientales,  cft  fort  incertaine.  On  ne  fait  pas 
encore  pofitivement  fi  c’eft  un  produit  de  la  nature 
ou  «le  l'art.  En  effet,  fi  la  découverte  de  l'acide 
boracique  en  diffolution  dans  les  eaux  de  plufieur* 
lacs  de  Tofcane  , dont  il  a été  fait  mention  dans 
l'hiftoire  de  cet  acide , peut  faire  préfumer  que 
le  borate  de  foude  eft  un  produit  de  la  nature, 
plufieurs  faits  que  bous  rapporterons  plus  bas  , 
lèmblem  démontrer  qu’il  eft  poflible  de  former  ce 
tel  de  toutes  pièces  par  certains  procédés,  8c 
peut-être  aura-t  on  quelque  jour  des  minières  ar- 
tificielles de  borax  , comme  on  a aujourd  hui  des 
minières  artificielles  dans  différences  parties  de 
l’Europe. 

Le  borax  eft  Cous  trois  états  dans  le  commerce  ; 
le  premier  eft  le  borax  brut , tinial  ou  chyfo- 
co'lt , qui  nous  vient  de  Perfe , il  eft  en  maffes 
verdâtres,  grades  au  toucher , ou  en  efpe«es  de 
criftaux  opaques,  d'un  vert  de  poreau , qui  Cont 
des  prifmes  à fix  paus , terminés  par  des  pyramides 
irrégulières.  On  trouve  même  deux  variétés  de 
ces  criftaiftt  verdâtres  différentes  par  la  grofleur 
dans  le  commerce.  Ce  fcl  eft  très-impur , 8c  mélé 
de  beaucoup  de  matières  étrangères  à Ca  compo- 
Ction. 

La  féconde  cfpcce  de  borax  eft  connue  fous  le 
nom  de  borax  de  la  Chine;  celui-cicft  un  peu  plus 
pur  que  le  précédent , .il  eft  en  petites  plaques  ou 
en  maffes  irréguliè -ement  criftaililëcs , d’un  blanc 
l'aie;  on  y apperçoit  des  rudimens de  prifmes  & 
de  pyramides , mais  confondus  enfcmble , fans 
aucun  arrangement  Cytométrique  ; on  obfcrvc,  fur 
ces  criftaux  , une  pouflière  blanche. qui  en  enduit 
la  lurlace  , 8c  que  l'on  croit  «le  nature  argillcufe. 

La  troif.ëtre  efpèce  eft  le  borax  de  Hollande  , 
ou  le  borax  raffiné.  11  eft  en  portions  câlinées  de 
criftaux  tr.yifparens  8c  a (T"e  a purs  ; on  y reconnoit 
des  pyramides  à plufieurs  faces , niais  dont  la 
criftaliifation  aété  interrompue.  Cette  forme  indi- 
que d'une  manière  certaine  , que  la  méthode  em- 
ployée par  les  Hollandois  pour  rafliner  ce  ld , eft  la 
diffolution  8c  la  criftaliifation. 

Enfin  on  prépare  à l’aris , dans  les  laboratoires 
de  MM.  Lefguillers,  droguiftes,  rue  des  Lom- 
bards , un  borax  purifié  qui  ne  le  cède  en  rien 
à celui  de  Eîollaqjje,  3c  qui , peut-être,  a un  ptus 
haut  degré  «le  pureté.  Cuire  ccs  quatre  cfpeces 
de  borax  , un  pharmacien  de  l’aris , M.  la  Pierre  , 
a cru  découvrir  tju’il  s'en  forma  journellement 
dans  les  eaux  de  favon  mêlées  à celles  descui- 
fines , qu'un  particulier  laiffe  féjourner  dans  uns 
efpècc  de  fouc;  il  en  retire,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps , de  vuu  borax  en  beaux  euftaus  t 
Lllfï 
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mais  cc  (ait  annoncé  il  y a plus  de  dix  ans , n'a  point 
été  confirme  depuis.  * 

On  n'eft  donc  pas  inftruit  fur  la  formation  du 
borax  ; il  piioît  feulement  qu'il  s’en  produit  dans 
les  eaux  il  ignames  qui  contiennent  des  matières 
griffes.  Quelques  auteurs  aflurent  qu’on  le  fait 
artificiellement  en  Chine,  en  mêlant  dans  une 
folTede  lagraiife,  de  Pargille  & du  fumier,  couches 
par  couches,  en  arrofant  cemélangeavec  de  l'eau,  &r 
en  le  laiffam  ainfi  féjourner  pendant  quelquesannées. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  leflive  ces  matières, 
on  évapore  la  leflive,  8c  on  obtient  le  borax 
brut  ; d'autres  ont  cru  qu'on  le  tiroit  d’une  eau 
qui  fe  filtre  a travers  des  mines  de  cuivre.  M.  Baume 
dit  pofitivement , que  le  premier  de  ces  procèdes 
lui  a fore  bien  réufli.  ( Chiui.  expériment.  tom.  II, 
pageija.) 

Le  borax  purifié  eft  en  prifmes  à fix  pans , don» 
deux  (ont  plus  larges,  avec  des  pyramides  triedres. 
11  préfente  d'ailleurs  beaucoup  de  variétés  dans 
fa  criftallifation.  8a  faveur  efi  ftyptique  Sc  uti- 
neufe;  il  verdit  le  (trop  de  violette,  parce  qu’il 
contient  un  excès  de  foude  r c'eft  pour  le  diltin- 
guer  de  celui  qui  eft  faturé  d’acide  boracique 
«u  du  vrai  torju  de  fouit  , que  nous  lui  lailfons  le 
nom  de  borax  ; nous  le  nommons  aufli  borate 
furfaturé  de  foude,  pour  défigner  la  nature  <fe 
fa  combinaifon. 

Lorfqu'on  l’expofe  à l'aâion  du  (eu , il  fond 
affez  vite  à l’aiue  de  l’eau  de  fa  criftallifation; 
il  perd  peu  à-peu  cette  eau , 8c  acquiert  un  vo- 
lume confidérable  ; il  eft  alors  fous  la  forme  d’une 
niafle  légère,  poreufe  Sc  très-friable , que  l’on 
déficne  fous  le  nom  de  borax  calciné  ; le  volume 
contilérable , la  forme  lamelleufe  8c  poreufe  une 
prend  cc  borax  dans  fa  calcination  , viennent  de 
ce  que  l’eau  qui  le  dégage  dans  l’état  de  vapeur  , 
foulève  la  portion  de  la  fubftar.ee  faline  à demi 
defléchée  en  pellicules  légères,  Sc  de  ce  que  les 
bulles  qu’elle  forme  crévanr  à la  lurface  du  fel , 
ces  pellicules  fe  dcflèchent  entièrement , 8c  re- 
placent les  unes  fur  les  autres , de  forte  à lailfer  des 
intervalles  entr" elles.  Le  borax  calciné  n’eft  nulle- 
ment altéré  dans  fa  conipofition  ; il  n'a  perdy  que 
Ton  eau  de  criftallifation,  qui  fait  à-peu  près  fix 
onces  par  livre.  On  peut  lui  rendre  fa  première 
forme  en.le  diffolvant  dans  l'eau  , 8c  en  le  faifant 
criftallifer;  mais  lorfqu’on  continue  de  chauffer 
ce  fel  calciné , il  fe  fond  dès  qu'il  commence  à 
rougir , 8c  forme  un  verre  très-fufible , rranfpa- 
vent , un  peu  verdâtre  , qui  fe  ternit  à l'air , 8c 
qili  fe  dilfout  dans  l'eau.  Le  borax  n’a  point 
changé  de  nature  par  cette  (jtfion  , on  peut  le 
faire  reparottre  avec  toutes-  les  propriétés  qui 
lui  font  particulières , par  le  moyen  de  la  diflo- 
lution  8c  de  la  criftallifation.* 

I.’air  n'altère  point  ce  fel , il  s effieurit  cepen- 
dant à fa  furfacc,  en  perdant  une  portion  de  fon 
eau  de  criftallifation.  11  paroît  même  que  cette 
cflWefcence  n’eft  pas  toujours  1a  même  dans  les 
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diffétens  borax  purifié»,  celui  de  la  Chine  s’effleuait 
beaucoup  moins  que  celui  de  Hollande , & ce- 
lui-ci plus  que  le  borax  purifié  à Paris.  Certe  lé- 
gère différence  dépend,  fans  doute.,  des  procédés 
qu’on  a fuivis  dans  là  purification , de  la  manière 
dont  on  Je  fait  criftallifer  , de  la  quantité  deau 
que  fes  ’criftaux  contiennent  fuivant  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  fe  fent 
fermés , 8c  peut-être  aufli  des  différences  propor- 
portions  d’acide  boracique  8c  de  foude  qui  entrent 
dans  la  compofition.  •;« 

Le  borax  eft  très-diffoluble  dans  l’eau.  Il  faut 
douze  parties  d’eau  froide  pour  diffoudre  une  • 
partie  de  ce  fel  ; fix  parties  d'eau  bouillante  en 
diffoivent  une  On  obtient  ces  criftaux  par  le 
réfroidiffemeat  de  fa  dilTohition;  mais  les  plu* 
beaux  8c  les  plus  réguliers  fe  forment  dans  une 
dilfolution  qu'on  laide  évaporer  lentement  à lit 
température  ordinaire  de  l'atmofphère. 

Le  borax  fert  de  fondant  à la  terre  lilicée , 8c  il 
forme  avec  elle  un  verre  allez  beau,  on  l’em- 
ploie dans  la  préparation  des  pierres  précieules  ar- 
tificielles , ou  des  verres  durs. 

Il  vitrifie  également  l’argille  , mais  avec  beau- 
coup de  difficulté  8c  beaucoup  moins  complet- 
cetnent;  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  il  adhère 
aux  creufcts  dans  lefquels  ou  le  fait  fondre. 

On  ne  connoît  pas  bien  l'aâion  de  la  baryte 
8c  de  la  magnéfie  pures  fur  le  borax  de  foude. 
liergmaq place  cependant  ces  deux  lubftances  avant 
les  alcalis  dans  la  première  colonne  de  fa  table  -des 
affinités  ; ce  qui  annonce  qu'elles  font  fufceptibles 
de  décompofer  ce  fel  ; mais  il  dit  dans  fa  difter- 
tation  que  les  affinités  de  la  terre  pefante  8c 
de  la  magnéfie  avec  l'acide  boracique , ne  font 
point  encore  exaâement  déterminées. 

La  chaux  a réellement  plus  d’afficité  avec  cet 
acide  que  n'en  a la  fonde.  L'eau  de  chaux  pré- 
cipite fa  difiblution  de  ce  fel  ; mais  ponr  en  opé- 
rer tout-à-fait  la  décompofition , il  faut  faire  bouil- 
lir de  la  chaux  vive  avec  le  borax  de  foude  ; alors 
le  dépôt  qui  fe  forme  eft  un  compofé  falin  peu 
folubfe  de  la  chaux  avec  l’acide  boracique , candi* 
que  la  foude  cauftique  refte  en  difl'olution  dan* 
l’eau. 

La  potalfe  parolt  décompofer  le  borax  de  foude „ 
comme  elle  le  fait  à l’egard  de  tous  les  aunes  fel* 
neutres  à bafe  de  foude  ; l'ammoniaque  ne  l’al- 
tère en  aucune  manière. 

La  plupart  des  acides  ont  une  aâion  bien  mar- 
quée lur  ce  fel.  Si , dans  une  dilfolution  bouillante 
de  borax  île  foude , on  verfe  avéc  précaution  de 
l’acide  fulfurique  concentré  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
un  léger  excès  d’acide  dans  la  liqueur , on  obtient 
ptr  le  refroidi liemcnt  du  mélange  filtré  un  pré- 
cipité très- abondant  8c  difpofc  en  petites  écaille* 
brillantes , -c’eft  1 acide  boracique  ; on  le  lave 
avec  de  I eau  diftillée  , 8c  on  le  fait  fécher  à l'air 
pour  l'avoir  bien  pur:  cn.évaporant  8c. biffant ré- 
Ijoidir  la  dilfolution  aiafi  préparée  t on  en  ob- 
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ti;nt-4  plulkurs  reptifes.de  l'acide  boracique.  A 
la  fin  , on  ne  retire  plus  que  du  fulfate  Je  foude 
formé  par  l'union  de  l’acide  fulfurique  qu'on  a 
employé  avec  la  bafe  alcaline  du  boux. 

L'acide  nitrique  & l'acide  muriatique  décom- 
pofent  de  même  !c  borax  de  foude  , parce  qu’ils 
ont , comme  l’acide  lWurique,p!;is  d'affinité  avec 
la  foude  que  n'en  a l’acide  borac  :.,ue.  Cn  retire 
des  dernières  évaporations  de  ces  mélanges  du 
nitrate  ou  du  murtate  de  foude. 

La  découverte  de  l’acide  bots  tique  paroit  être 
due  à Beccher,  maison  a coutume  de  l’attribuer 
à f lomberg,  qui  a le  premier  décrit  as  ec  afiex  d e sac- 
titude  dans  les  mémoires  de  l'académie  pour  170a., 
un  procédé  pour  l’obtenir.  Ce  chimille  découvrit 
’ et  ici  fublitné,  dans  la  diflillation  d'un  mélange  de 
fs  lia  te  de  fer  calciné , de  borax  , de  foude  Sc 
d eau.  Comme  il  ctut  que  la  première  de  ces  ma- 
tières contribuoit  beaucoup  à fa  formation  , il 
l’appella  fel  volatil  narcotique  de  vitriol. 

. Louis  Lemery , fils  aîné  du  fameux  Nicolas  1 e- 
msry , a beaucoup  travaillé  furie  borax  de  foude, 
& a Jécous'ert  en  1718  qu'on  pouvoit  obtenir  l’a- 
cide boracique  appelle  alors  fcl  fedatif,  par  l'acide 
filfurique  pur,  & que  les  acides  nitrique  & mu- 
riatique en  donnoient  de  même  ; mais  if  employoit 
toujours  la  fubümation.  C’efl  à Geoffroy  le  cadet 
qu’on  doit  l’analyfe  complecte  du  borax  de  foude. 
lia  prouvé  en  173a  qu’on  obtenait  l’acidé  bora- 
cique par  évaporation  & par  ctiftaUifacion,  en 
ex  aroin.iritle  rcfidu  de  ces  opérations , il  a démon- 
tré que  la  foude  étoic  un  des  principes  du  borax. 

I es  travaux  de  Baron  fur  ce  fel , préfentésà  l’aca- 
. démie  en  174Ç  & 1748,  ont  ajouté  â ces  decou- 
vertes deux  laits  impur  tans  pour  la  connoiffance 
du  borax  de  foude.  Le  prunier,  c'ait  que  les  aci- 
des végétaux  le  décompolént  atlfli-bien  que  les 
acides  minéraux.  Le  fécond  , c’eil  qu'on  peut  re- 
faire du  vrai  borax,  en  unifiant  l'adde  boracique 
avec  la  loude  : ce  qui  prouve  que  cet  acide  efl  tout 
formé  dans  ce  fel , & que  les  acides  que  l’on  em- 

. ploie  pour  le  précipiter,  11e  contribuent  en  rien  d 

II  formation. 

L’acide  fluorique  & l'acide  carbonique  même  , 
quoiqu’un  des  plus  foîbks,  paroiffent  être  fufcep- 
tibles  de  decampofer  le  borax  de  foude  , & d'en 
réparer  l'adde  boracique.  Ce  dernier  s'unit  faci- 
lement au  borax  du  commerce , dont  la  bafe  alca- 
lir%e  demande,  pour  être  entièrement  saturée  d'aci- 
de  Boracique , un  peu  plus  de  cet  acide  que  le  poids 
total  do  borax.  Bergman  penfe  même  que  ce  fel 
n’eft  bien  neutre  & bien  faturé,  & que  les  pro- 
priétés alcalines  qui  y dominent  ordinairement , 
ne  peuvent  être  mal'quées  que  par  cette  addition 
d'acide  botacàoue.  On  n’a  pomt  encore  examiné 
les  propriétés  de  ce  fel  neutre  ou  vrai  borate  de 
foude. 

Les  tels  neutre* , alcalins , fulfuriques , nitri- 
ques 8c  muriatiques,  n’ont  aucune  action  fui  le 
b 01  as  de  foude. 
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. Ce  fcl  fondu  avec  des  matières  combuftibks  , 
comme  le  charbon  , acquiert  une  couleur  rougeâ- 
tre; mais  nn  ne  connoîtpas  l’altération  qu’il  éprou- 
ve de  la  part  Je  tes  matières. 

Le  borax  du  commerce  efl  d’une  très  grande 
utilité  dans  plufieurs  arts.  On  l'emploie  dans  la 
verrerie,  comme  un  exi . lient  fondant,  ainfi  que 
dans  la  docimafie.  On  s’en  fort  avec  grand  avan- 
tage dans  les  foudures,  - arce  qu'il  fait  couler  l'af- 
liage  Jelliné  à fonder.  1 le  plus , il  entretient  les 
furfaces  des  métaux  que  l’on  veut  réunir,  dans  un 
ranioHilTemènt  très-propre  f cette-  opération  , 8c 
en  les  recouvrant , il  empêche  que  le  contact  de 
l'air  ne  les  altère. 

Tel  eft  l'article  eue  j’ai  confacré  à ce  fel  dans 
mes  élément  de  chimie.  J’y  ajouterai  ici  ce  que 
M.  Valmont  Bomare  a dit  fur  l’hiftoirt  naturelle 
& la  purification  de  ce  fol,  dans  un  mémoire  lu 
en  i?66  à l’académie  des  ftiences , 8c  qu'il  a in- 
fère dans  fon  diélionnaire  d'hiftoire  naturelle. 

I e borax  dit  M.  Valmont  eft  un  fel  d’un  grand 
ufage  en  medecftie  , & très  employé  par  divers 
axtiftes.  " . -r  ; ' 

Les  naturaliftes  le  délignent  comme  un  fel  fof- 
file  ; des  chimiftes  le  placent  auffi  dans  le  régne 
minéral.  Des  commerçans  prétendent  que  cette 
fobftance  n’eft  point  un  corps  naturel , mais  un 
produit  de  l’art.  Divers  aureurs  ont  dit  que  la 
borax  naiffoit  ou  fe  trouvoit  dans  des  mines  de 
cuivre  en  Afîe  , dans  les  mines  d’ot  8c  d'argent 
des  grandes  Indes  Si  de  la  Tartirie  , 8e  fur-tour 
dans  l'ifle  de  Ceyîan.  Malgré  tous  les  travaux 
qu'on  a tenté  fur  ce  fel  pour  en  découvrir  la  natu- 
re, & quoiqu’en  aient  pente  ou  foupyonné  la  plu- 
part des  écrivains  8c  des  artiftes  , il  paroïc  qu'on 
eft  toujours  fort  inceitain  fur  l’origine  8c  le  raffi- 
nage du  borax. 

Je  me  prapofe  de  donner  ici  , non-feulement 
une  bonne  description  du  tintai  & des  differentes 
efpèces  de  borax  connues  dans  le  commerce  , mais 
encore  leur  origine  , leur  ufage ,1a  manière  de  raf- 
finer le  borax  à l'inthr  des  Hol!andois,8r  de  difeu- 
rer  quelques  points  chimiques  , tendant  à éclaircir 
ou  i confirmer  les  notions  que  nous  avons  de  la 
nature  & de  la  formation  de  ce  fel  fingulicr.  Le 
borax  brut , ou  crud  8c  greffier  , tel  qu'il  nous 
vient  de  l'Inde  orientale  , refltmble  à une  tetra 
grifàtre  , grumeteufe,  afle/.  pefante,  d une  faveur 
de  fucre  , 8c  d'alcali  de  foude  ou  de  fe!  marin. 
Dans  cet  état  il  contient  beaucoup  de  corps  étran- 
gers,différemment  colorés,  terreux  8c  pierreux. ‘Il 
n’eft  pas  rare  d’y  trouver  des  criftaux  <run  borax  à 
demi-tranfparem  , verdâtre  8 c comme  thoraboi- 
daux  : on  nomme  ce  fel  , borax  gras  & brut  d* 
l'Inde. 

On  trouve  auffi  dans  le  commerce  du  borax  ea 
pain  ; il  it  llèmble  a du  fucre  peu  tranfparem  8e 
candi  , ou  à un  amas  confus  de  came  vitriolé.  On 
le  nomme  borax  tn  tacher  de  la  Chine. 

L'autre  cfpèce  de  borax  eft  affei  jranfparcnt  , 
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luifant , d’un  blanc  mat , d’une  figure  oflogone 
8c  dure,  8 c qui , au  coup  d’œil , relîemble  allez  à 
l’alun.  On  le  nomme  borax  raffiné  a Ho  Hart  ne  , ba- 
eat  dépurât  us  albus  , oHangufaris  WAIt-f-îllI  (I). 
Son  goût  ell  d’abord  affez  doux;  il  devient  enfuite 
âcre , piquant  -,  mis  fur  des  charbons  embrafés  , 
fon  odeur  qui  ell  fuave  au  commencement , de- 
vient enfuite  alcaline  8c  urineule. 

L e raffinage  du  borax  eft  une  efpèce  de  manipu- 
lation que  les  Hollandois  annoncent  comme  un 
fccret;  mais  ils  s’en  font  fait  trop  gratuitement  un 
privilège  exdulif.  Je  puis  dire  d’avance  , qu’il  en 
eft  du  raffinage  du  borax  comme  de  celui  du  cam- 
phre. Pendant  combien  de  temps  n'a-t-on  pas  dit 
que  le  camphre  ne  fe  pouvoir  purifier  que  par  la 
liquéfaûion  ? Quelques-uns  cependant  loupçon- 
noient  que  cette  réfine  (î  fingulière  pourrait  être 
purifiée  par  la  lublimation : tantd’iucerritudcs  au- 
raient du  faire  tenter  l’expérience  , mais  chacun 
partait  le  langage  de  fon  auteur  ; il  n’y  avoir  que 
les  Hollandois  qui  favoient  lèuls  profiter  de  notre 
crédule complaiifance.iufqu’au moment  (en  176Q 
qû  j’ai  communiqué  à l’acadamie  des  fciences  que 
Je  véritable  procédé  du  raffinage  du  camphre  brut, 
fe  réduifoit  a une  fimple  fublinration  , au  procède 
que  j’ai  décrit  avec  les  détails,  néceffaires  pour 
aîcélérer  8c  faciliter  l'opéra;ion.  Sil’on  eut  tenté 
tn  France  la  purification  Ju  borax  brun  de  l’Inde, 
Sc  qu'on  l’eut  rendu  publique , on  fauroit  qu’on 
parut  en  faire  le  raffinage  tins  l’intervention  Je 
l'eau  de  chaux  vive  8c  o'autrcs  matière*  qu’on  a 
prétendu  ou  ignorer  ou  for|p<;oi’.ntr.  Enfin  on 
fSurort  dqjà  que  la  purification  du  borax  eft  fondée 
lut  le  itiérre  procédé  ufiré  pôur  lès  autres  fels  que 
l yn  purifie  par  fa  voie  de  fa  diflolution , filtration, 
évaporation  8c  criftallifation. 

Etant  à Amfterdam , un  riche  négpciartt  de  cette 
ville  me  fit  entrer  dans  un  de  ces  fameux  labora- 
toires , où  l’on  ne  fait  dés  opérations  de  chimie 
qu’en  grande  quantité.  La  théorie  eft  bannie  de  ces 
efpèces  d’uttc-Iie'rs , la  pratique  feule  conduit  la 
, main  del’puvrier,qui  11e  manque  jamais  de  réuffir, 
8c  de  produite!  fon  iraitré  un  bénéfice  dont  la 
fpecidation  lui  tient  lieu  de  toutes  réflexions  phy- 
nqlics.  Ce. fut  dans  ce  laboratoire  Hollandois  où 
je  puifai  diverfes  ànfttuéàions  , dont  je  rendrai 
compte  cfans  un  inftaw. 

Le  borax  brut  nous  eft  apporté  de  Bengale  8c 
d'drmjisjon  en  trotiveaulli  Jansla'grancle  Tartirie. 
• J3e  tous  les  vaiffeaux  Européens  qui  m oulfent 
dans  (e  Bengale,  ce  font  ceux  des  Hollandois  qui 
apportent  le  plus  de  borax  ; je  fai*  même  que  ce 
qu’en  apportent  quelquefois  les  ftançois  ou  les 
‘Ânglois  ell  auffi-rôt  revendu  à quelques  négociants 
d'Amfterdam  qui  ont  l'art  de  le  purifier.  I.cs  Vé- 
nitiens ui>t  eules  premiers  la  réputation  de  raffiner 
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ce  fel  ; mais  il*  j>réi*ndent  que  la  longue  foerre 
des  1 urcs  avec Tes  Perlans  ayant  interrompu  toute 
efpècede  commerce  dans  le*  échèliej  do  i erant, 
ceux  quiavriienta  Venife  l’art  de  raffinerie  borax 
des  Indes,  manquant  de  matière  à borax,périrent 
de  mifere  8C  emportèrent  avec  eux  le  fecTet.  Que 
ce  faitfoit  ou  non,  toujourf  ell-il  vrai  que  les  Vé- 
nitiens 8c  tous  les  Européens  tirenc  aujourd'hui 
8c  uniquement  le  borax  raffiné  des  droguiftes 
d’Hollande  , 8c  que  ceux-ci  font  un  myftère  de  h 
manière  de  le  raffiner.  r-  „. 

i. 'auteur  du  dtélâonnairt du  citoyen  dit  à cet  égard, 
que  le  grand  fecret  des  Hollandois  eft  l'économife 
i leurajjnlication  à rendre  la  main-d’œuvre  àtrès- 
bon  marché  , pour  empêcher  les  autres  nationsde . 
tenter  la  même  chofeifecrec  qu'ils  appHquentefïec- 
tivemem  i plufieurs  autres  objets  du  commerce; 
tel  que  1a  préparation  du  minium  , du  cinnabre  , du 
lubiimé  corrofif , les  huila  at  mafeade , de  girafe  , 
de  buis  de  rofe  , de  faffdfias  , de  ffdoaire  , de  caft- 
lawan  , de  larhrùi , S? de  plufieurs  autres  matiè- 
res dont  ils  font  fculs  le  commerce  à TexcluEoft  de 
toutes  autres  nations. 

Je  reviens  au  borax  , comme  étant  la  feule  ma* 
tière  que  je  me  luis  propole  de  traiter. 

La  quancité  de  borax  qui  m'a  paffépar  le*  mains 
ou  que  i’ai  eu  occafion  de  voir  dans  les  magafins 
de  Mgrfeillc;  de  Londres,d’ Amfterdam  8c  de  phi  - 
fieors  autres  endroits  de  l'Europe,  joints  aux  récits 
de  plufieurs  négociant  Arméniens  , 8c  yoèageurs 
intlruits  que  j'ai  entendus  dans  mon  dernier  voya- 
ge , tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  , tout  me 
porce  à dire  que  le  borax  fe  rirepir  lixiviation 
d'une  terre  grade  8c  faline  , laquelle  ,fe  trouve  en» 
manière  de  depot  dans  des  efoèees  de  puits  crou- 
les exprès  en  certains  cantons oe  ta PerieSc  du  Mo- 
gol,  8c  où  l'on  n’a  l'art  de  pnrifier  ce  îel  qu’idemr, 
même  à l'aide’  d’one  fecôndediffolution.  Leprocé- 
dé  ufité  dans  l’indcponr  cette  dernière  purifica- 
tion de  borax  appeflé  borax  gras  6mt  dt  t Indr, 
diffère  peu  dt  ce  ou' on  Ht  dans  le  premier  vol.  dt  notre 
minéralogie,  première  édition  I7<i,  page  J44.  8cc. 
d’après  ta  lettre  qui  m’avoit  été  écrite  en  1754 
d'ilpahan.  Voici  le  précis  de  cette  lettre. 

Le  borax  ure  fon  origine  d’une  terré  grilâtre, 
fabloneufe , grade  , oue  l’on  trouve  en  Perfe  8ç 
dant  le  Mogol,  proche  des  torrem-de  Kadziari- 
bron  , 8c.  notamment  au  bas  des  montagnes  de 
l-'urbcth  , d’où  il  découle  une  eau  mouffe,fe , 
laitAle,acre,lixrrielle  8c  comme  favoneuff.’famf- 
xjué  la.  terre  eft  dure  8c  par  monceaux  , lex» 

pote  à l’hnmidiré  de  l'air,  où  elfe  s'amollit  8c  de- 
vient marbrée  en  fa  fitpetftcie.  Cetté  terre  ou 
pierre  à borax  , le  cette  «U  , font  les  matrice*  , 
les  matières  premières  du  borax.  On  ramalTe  aufu 
une  eau  qui  elt  de  la  confillance  d’une  gelée  trèr- 
. • * 

.Tfc*  ' L.y  "v 

C >4  J'd  ctppfc.âUJf  yeux  4e  l'attdçmic  ce*  diûcrcatc*  cjï&cc  de  borax,  6c  toute»  Ul  expérieacn  que  j’ai  faite»  far  ce 
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tljtre  , qui  fe  trouve  en  l'erle  dans  des  foBes  très  l borax  ordinaire.  On  l'appelle  fel  Jt  Pt'ft.  En  cer 
protondes,  près  d'une  mine  de  cpivre  jaune;  état  il 


celte  liqueur  a un  oeil  verdâtre  , 8c  la  faveur  d’un 
fel  fade.  On  mélangé  la  pierre  a borax  avec  l'eau 
favoneufe  8c  la  lieueur  gélatintufe  , on  les  leflive; 
on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu'à  conlillance  re- 
quife  , puis  on  la  verfe  â demi  retroiiiie  dans  des 
fades. enduites  de  glaife  blanchâtre  ; on  couvre 
ces  foliés  d un  ton  ou  chapeau  enduit  de  la  même 
matière.  Au  bout  de  trois  mois  on  trouve  un  dé- 
pôt teneux  , griütre  . d'une  faveur  vifqueufe, 
laline  B.  raurèabonde  , entremêlée  de  quelques 
crtllaux  plus  fales,  verdâtres  & allia  opaques  ; 
quelquefois  auQi  le  dépôt  ell  grilârre  8c  peu  tena- 
ce , mais  d un  goût  plus  alcaun.  On  diliout  aulb 
ce  depot  terreux  8c  lalin  ; on  procède  comme  ci- 
delûts , on  verre  la  liqueur  dans  une  autre  finlTe 
femblable  i la  première, .V  deux  mois  après  l'on  y 
trouve  encore  un  dépôt  terreux  , mais  plus  fabji , 
rempli  d un  plus  grand  nombre  de  ctidaux  plus 
réguliers,  demi  tranfpareus.  Tel  cil  le  borax  qu'on 
apporte  en  Europe  fous  le  nom  de  borax  brut. 

Celui  qui  m'a  alluré  en  1766  que  ce  procédé 
ell  toujours  le  même  dans  l’inde  , m'a  dit  aulli 
que  le  produit  dos  folles  à borax  des  diltiiéts  de 


ne  peut  fouder , il  lui  manque  1 onfkuenx  du 
xinkal , qu'on  lui  donne  â volonté  (1)  ; c’ell  de  ce 
fel  dont  les  tommes  tartans  le  fervent  quelquefois 
pour  adoucir  la  peau  dis  bras  8c  du  vifage. 

On  me  fit  en  même  temps  obferver  la  forme  Sc 
la  nature  des  inllrumens  dont  on  fe  fervoit  dans 
le  laboratoire  Hollandois:  j'examinai  d'abord  le  ta- 
mis a filtrer  s le  tilTu  de  fa  toile  étoit  ourdi  entiè- 
rement de  fils  de  cuivre  jaune:  cette  citconftance, 
jointe  à la  nature  8c  à l’emplacement  du  réferyoir 
qui  contient  la  liqueur  comme gelatineulé,8C  dont 
il  ell  fait  mention  ci  de  (Fus  , me  firert  un  peu  ré- 
fléchir fur  l'origine  de  la  partie  terreufe  & de  la 
portion  verte  etuvreufe  l'oupçonnée  par  les  uns  8c 
comme  démontrée  par  M.  Cadet.  C'ell  cette  me- 
me couleur  vette  du  borax  brut  qui  » fait  dite  à 
prefque  tous  les  autctipi,  que  le  borax  nailfuic  dans 
différentes  mines  de  cuivre  ; on  a même  avancé 
que  le  borax  dans  ce  cas  «oit  préférable  pout  les 
arts  à celui quilé  tiroir  des  autres  mines. 

Examinons  maintenant  (i  les  Hollandois  ajoutent 
ou  diminuent  la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification 
qu'ils  font  du  borax , Sc  fi  les  artilâiis  qui  font  uiags 
de  ce  fel  emploient  également  celui  tjui  ell  iranfpa- 


Patna,  du  iJétan  , de  Vilapôut , de  GolcomW8c  rent,  fans  couleur  , très  raffiné  , 8c  celui  qui  cil 
de  quelques autr. s contrées  dnfi.ogol,  cioiipor-  peu  tranfparent  verdâtre  8c  qui  contient  plus 
té  à Bengale  , tandis  que  le  produit  des  foffes  de 


behirax,  de  birman  8c  de  quelques  autres  lieux 
de  la  Perte  , croit  porte  à Cjomnon  , ou  liender  -. 
-Abfly.  Le  même  natrateur  m'afiure  ou  avant  la 
guerre  des  1 urcs  contre  les  I et  fans  , les  Armé- 
niens alloient  ,par  Smîrne,  près  l'ancienne  Iîaby- 
lone,où  il  y avoir  aulli  des  puits  ou  tollés  à borax, 
Sc  que  lâ  iis  achetoient  le  borax  brut  , 8c  l'appor 
toient  aux  Vénitiens  , qui  a'ors  avoicut  l'art  de 
le  ralüner  ; il  me  montra  aulli  un  borax  naturel 
qu’il  me  du  fe  trouver  tantôt  dans  des  cavernes 
en  l’erfe,  8c  tantôt  dans  un  lac  du  grand  lliibet 
(i).Ce  borax  pari!  qu'il  me  donna,etl  blanchâtre," 
formé  par  couches  & un  peu  faMeux  , d'un  goût 
ttès-alcalin  8c  peu  fucré , ou  moins  fade  que  le 


de  cuivre  en  apparence. 

tans  le  laboratoire  déjà  cité  , j'appris  ; 
l'ât^u'ilsdittmguoieiudeux  fortes  üc borax  brut, 
l'un  apporte  par  mer  de  Gomnon  8c  de  Bengale  , 
c'etoit  le  plus  commun  ; l'autre  étoit  un  borax  de 
caravane , apporté  par  terre  de  Bender-Abaffy  en 
Jfp^han  , 8c  jufqu'au  Gilhan  Là  , on  l'embarque 
fur  la  mer  Cafpieime  jufqu'à  Ailracan  , 8c  de- là  on 
l'apporte  par  terre  à l’étersboutg , 8c  de  l'éters- 
buurg  par  mgrà  Amlterdam.  -Le  borax  de  caravane 
cil  prelque  tout  en  criilaux  verdâtres. 

a’.  Que  ico  livres  de  borax  bru:  de  l'Inde  ne 
dounoient  que  80  livres  de  borax  purifié. 

5 . Que  ce  fel  dans  fon  état  aimpureté  cil  (i 
difficile  à fe  dilfoudre  dans  l’eau , qu'il  faut  s’y 


(1)  M.  Bmo: , | chirurgien  lut  l'un  des  vailteaux  de  U compagnie  do  Indes  » a communique  le»  d«»h  fuivar.s  i 
M.  B allirt , de  t*ncattéimr  de  Rouen  . (à-peto-riè*  dam  le  même  temps  que  nojt  avons  eu  ce  mémoire.) 

«le  borax  cft  cm  fri  foJPi  qu’oo  tire  d*un  etid*p  du  royaume  du  grand  Thibct , nommé  Semba!.  II  y a , dm*  et  !ieu*li  , 
on  grand-  lac  de  cinq  litttcf  de  tour  oa  environ.  Dam  un  certain  temps  de  r année,  les  gens  du  pav»  débouchent  dos 
égouttoirs  qu'ili  er.t  p nuques  poui  faire  forôr  du  lac  autant  d'eau  qulil  leur  ell  poiliblc  : il  eu  relie  ordinairement  deux 
ou  trois  pieds.  Ak.rs  fep-t  ou  liuu  hgcnrucs  Ce  icacnmà  l'eau  âpres  setre  bien  bouché  la  bouche  Se  les  oreille».  Sans  cecte 


précaution,  cette  eau  leur  feroit  enfler  tout  le  corps,  ce  qui' arrive  ùwvenc.  Ils  fe  nagent  en  file  dam  l'eau  , & tous  rade  ît 
avec  Ici  maint  U les  pieds  pour  détacher  le  borax  qui  dé  au  fond , ils  ie  mettent  en  faîte  dans  des  bout  es  pour  le  bien  River  en  le 
frottant  entre  le*.  ni.n.n.  ifs  le  font  palfer  ainfi  de  malts  en  main  lufqu'au  deroier  homme,  quinutcc  borax  dam  uu  grand  . t « 
attaché  1 un  porcin  au  milieu  du  lac.  Quand  rt  raie  ed  plein,  ils  mènent  le  tout  dans  un  outre  ou  Tac  de  peau,  & au 
moyen  d'une  çordc , ils  tirent  le  borax  ho*»  du  la*  lam  v faire  daucrcs.  rréraxatiom.  Oa  ne  trouve  pas  autre  choie  datif 
cc  lac  , H y a le  aient  cnr  auprès  de  ect  endroit  une  mi-dérc  d'or.  Fn  partant  ac  Ncgrâl  pour  aller  i >'embul , lieu  du  borax,  il 
faut  marcher  entre  le  Levant  St  U Trârr.onr  ne*  le  chemin  cft  4-yeu-piè#d<?  joo  lieues.  »(  Ce  bei'ix  ne  fer-**  “ - -- H —■ 


BP  . . r-fl pas  un  natron  ?| 

(i } Ccne  fublUnce  onàucufc  cil  le  «snkal  même;  ceuc  mature , dout  ’.c  borax  bmt  efl  mélangé,  êr  qui  «oh  inconnue 
aux  diitmdet  Sc  aux  owutaliftes.  Ccpeit  Janr,  en  1741,  M.  Knell  . qui  croit  i Ttanquebar,  envoya  à M.  I * içjuj  , pro- 
klTcur  à Hall,  «le  la  mine  de  borax  &.  du  fel  nui  en  avoir  etc  tué  , avec  du  £»-on  Sc  du  verre  Ml  en  ^voicqt  et*  Un*. 
M.  Pote,  chi mille  de  Berlin , lit  pat  li  fii'ue,  des  rcdidcbes  Air  la  terre  labWwieuft  Sc  Imvicile  du  borax  , Sc  découvrir 
qu*tllc  contenOtt  en  effet  le  el  alcali  tcrtrhte.  Voytt  Pott  Je  borate,  pa/(f  < jmah  on  ignore  toti*our»  ta  manière  dont  le 
tmkal  fe  fait  avec  un  alcaU-tcrrcUrr , U peux  être  M.  Knoll  aura  t- il  doiulc  de  plut  grandi  évlaircideracns  fax  cst’.c  impoi« 
faute  matière.  - w * * , * 
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prendre  jufqu'à  8 & quelquefois  U reprifés  , 8r 
verfer  à chique  fois  le  double  du  poids  d'eau 
chaude  , pour  en  extraire  8c  féparer  toute  la  ma- 
tière purement  Câline. 

4°.  Que  par  ce  moyen  on  pouvoit  obtenir  8 & 
I a ci  ilbllifations  de  borax, différentes  entr’elles  par 
la  couleur,  la  figure  , la  rranfparence , la  pcfan- 
teurSc  f excès  des  propriétés. 

j ’.  Qu'avant  de  procéder  à 1a  diffotufion  du 
borax  brut , on  en  retirait  tout  ce  qui  paroiffoit 
trop  hétérogène,  purement  terreux  8c  abfolument 
pierreux. 

6".  Que  pour  difpofer  la  fubftance  faline  à fc 
ditfoudre  plus  facilement , il  étoit  important  de 
la  faire  macérer  pendant  8 jours  avec  un  poids  égal 
d’eau  chaude. 

7’.  Qu'on  verfoit  chaque  diflolution  toute 
bouillante  fur  un  tamis  à fils  de  laiton  , lequel 
tamis  étoit  adapté  à l’ouverture  d’un  filtre  de  laine 
taillé  commela  chaufiè  d'Hypocras. 

8°.  Que  les  premières  leuivcs  fe  faifoient  avec 
lenteur,  8c  étoicnt  rouffâtres.  Les  dernier’es  étoicnt 
au  contraire  pou  colorées  , 8c  exigeoient  peu  de 
temps. 

9 . Que  les  infiniment , tels  que  jattes,  badi- 
nes 8c  chaudières  , étoierit  de  plomb. 

io°.  Que  l’aliment  du  feu  qu’ils  employaient 
pour  ces  opérations  , étoit  de  la  tourbe  du  pays 
de  Gouda. 

II".  Qu’on  verfoit  la  liqueur  très-chaude  & 
évaporée  à petit  feu  dans  un  vafe  de  plomb  , fait 
comme  un  très-grand  creufet,  lequel  vafe  étoit  à 
l'abri  8c  entouré  de  beaucoup  de  paille  hachée  fort 
menue,  8c  couvert  d'un  rond  de  bois  plat  en  fa 
partie  inférieure , 8c  garni  deViattes  de  rofeau  8c 
de  toile  en  fa  partie  fupérieure.  Cts  précautions, 
me  dit- on,  font  des  moyens  fûrs.  Que  la  liqueur 
reliant  long-temps  chaude  8c  très-fiutde,  les  corps 
hétérogènes  sy  précipitent  plus  facilement , & la 
çnfhllifatiou  le  fait  lentement  8c  plus  régulière 
ment  : cette  dernière  opération  me  parut , fui- 
vant  les  principes  de  l'art,  exiger  xo  jours  de 
temps.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  , tout  ce  que  j’ai 
appris  en  Hollande  fur  cette  matière. 

On  m’ïYertir  aulfi  qu'il  y avoir  une  douzième 
condition  requife,  abfolument  néceilâire  pour  le 
raffinage  du  borajt.  Cette  conditioff  devoir  être  la 
bafe  du  fjfcret.  Etoit-ce  l’addition  d’une  eau  de 
chaux  vive  ? On  a prétendu  en  Europe  que  ce 
pouvoit  être  la  bafe  ou  myftère.  Nous  verrons  dans 
un  moment  que  fi  l'on  n'avoit  pas  été  fi  long-temps 
dans  une  forte  d'indifférence  fur  ce  fel , il  étoit 
facile  de  dévoiler  tout  le  fecret  que  les  Hollandois 
jffeitent  de  cacher,  8c  acquérir  par-ü  tme  con- 
noiffance  de  plus  fur  1a  fubltance  faline  que  nous 
traitons. 

De  retour^  Paris  , j’ai  tenté  quelques  expérien- 
ces fur  le  raffinage  8c  la  nature  du  borax.  J'ai  lu 
d’abord  toutes  les  analyfes  que  d'habiles  chimiftes 
François  ont  fait  de  ce  fel.  J’ai  reconnu  que 
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M.  Homberg  eft  le  premier  qui  a retiré  le  fel  fé- 
datif  fublimô  du  borax , en  diftillant  ce  fel  avec 
l'acide  vitriolique  j que  M.  Lemery  Je  fils  a dé- 
couvert qu'on  pouvoit  auffi  retirer  le  felfédatitde 
borax  paries  acides  nitreux  8c  marins;  que  M.  Geof- 
froy a trouvé  le  moyen  de  l'obtenir  par  l’évapora- 
tion 8c  la  criftallifation.  Il  a auffi  démontré  le  pre- 
mier que  le  borax  contient  la  bafe  du  fel  marin  | 
que  le  célèbre  M.  Baron  eft  , à ce  qu’il  paraît,  le 
premier  qui  ait  bien  connu  la  nature  au  borax. 
Non-feulement  il  a prouvé  qu’il  étoit  poffible 
d’obtenir  le  fel  fédattf  du  borax,  en  fe  fervant 
des  acides  minéraux  , mais  encore  à l'aide  des  aci- 
des végétaux  ; il  a même  démontré  que  ce  fel 
exiftoit  tout  formé  dans  le  borax  , 8c  que  le  borax 
n’ell  autre  chofc  qu’un  compofé  de  fel  fédatif  8c 
d’alcali  du  fel  manu , 8c  qu'en  combinant  du  fel 
fédatif  avec  l’alcali  du  fe)  marin , on  refaifoit  du 
borax  ; que  l’illufire  M.  BourJtlin  a fait  un  très- 
grand  travail  pour  décompofer  le  fel  fédatif.  Enfin 
que  M . Cadet  ett  le  premier  qui  ait  cru  reconnoî- 
tre  dans  le  borax  l’exificnce  du  cuivre  déguifé  par 
un  principe  arfénica!  8c  une  terre  vitrifiable , terre 
qui  avoit  déjà  été  analyfée  par  M.  Pott , chimifte 
de  Berlin  , 8c  dont  les  procédés  fur  nette  matière 
étant  différens  de  ceux  de  M.  Cadit , ont  dû  né- 
ceffiu rement  amener  à des  réfultats  différens. 

D'après  tant  de  travaux  ftiits  fur  la  même  ma- 
tière par  d’auffi  grands  maîtres , je  ne  devoij  ten- 
ter aucune  opération , ni  répéter  aucune  des  ex- 
périences déjà  décrites.  Qu'il  me  foit  permis  d’a- 
vouerquèl’exiftenceducuivrereconnuepar  M.  C«» 
det , comme  partie  conftituante  8c  efftrntielle  à la 
nature  du  borax , me  paraît  fi  fingulière  , qoe  j’ai 
defiré  voir  par  mes  yeux  un  tel  phénomène. 

On  doit  bjen  préfumer  que  pour  cetre  opéra- 
tion, je  devois  être  fût  du  borax  que  j’etnploye- 
rois , 8c  il  me  falloir  donc  en  purifier  moi-même  , 

8c  en  même-temps  effàyer  8c  découvrir  , ou  plu- 
tôt m’affûrer  du  raffinage  du  borax.  Voici  mon  tra- 
vail. 

J’ai  pris  6 livres  de  borax  brut  de  Bengale» 
j’en  ai  retiré  quelques  graviers  de  granité  qui 
trouvoient,  8c  rous  les  corps  durs  abfolument 
lerreux,  il  yen  avoir  fix  onces.  J’ai  verfé  fur  lq 
orax  , tçié  8c  mis  dans  une  terrine  de  grès,  deux 
livres  d’eau  bouillante.  Le  mélange  étant  bien 
remué  avec  une  fpatule  de  bots  dur , je  l’ai  biffé 
macéfer  pendanthuit  jours.  Au  bout  de  ce  temps , 
j’ai  verfe  jo  livres  d’eau  bouillante  fur  la  mémo 
maffe  faline  que  je  remuai  long- temps  avec  b fpa- 
tule ; je  biffai  un  peu  repofer  ; je  filtrai  b lcffi- 
ve  encore  chaude  au  travers  d’un  blanchet.  Je 
verfai  fur  le  dépôt  falin  qui  y reiloit  15  livres  de 
nouvelle-  eau  bouillante  ; enfin  fix  autres  livres  fur 
le  deuxième  dépôt,  8c  quatre  livres  fur  le  troi- 
fième.  Alors  la  terre  qui  relia  me  parut  infipide  } 
je  la  mis  à part  ; j’en  parlerai  dans  un  infiant.  , 

Je  méki  les  différentes  diffolutions  dans  une 
terrine  de  grès  placée  dans  uu  bain  de  fable , & 
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f évaporai  jufqu’à  l'inftant  où  dos  flocons  falins 
narraient  ou  abondance  du  fond  de  la  terrine  vers 
la  fuporheie  do  la  liqueur.  Je  portai  ainfi  la  terrine 
avec  fou  bain  de  fable  dans  un  endroit  bien  clos  j 
je  la  couvris  d’une  autre  terrine  chaude,  gueule 
contre  gueule  ; j’entourai  promptement  8c  avec 
foin  cet  appareil , de  gros  linges  que  j'avois  forte- 
ment chauffes  ; par  ce  moyen , j'ai  obtenu  au  bout 
de  ao  jours  ( 8 m’euflent  futfi  ) , des  crillaux 
tranfparcns,  fans  couleur  , à 6 pans  , tronqués  par 
les  deux  bouts , 8c  d’une  grofieur  proportionnée 
â la  quantité  de  borax  brut  que  j’avois  employée. 

Il  e il  peut-être  important  de  dire  qu'avant  de 
retirer  l’excédent  de  La  liqueur  qui  ne  s'étoit  pas 
criflallifée,  j’obfervai  avec  furprife  un  rhombe  de 
rayons  qui  divergeoient  très-régulièrement  du  cen- 
tre à la  circonférence.  Ces  rayons  étoient  les  ru- 
dimens  Sc  la  route  de  la  matière  déjà  criilallifée 
8c  de  celle  à criftallifer  j ils  étoient  auffi  plus  gros , 
plus  multipliés  du  côté  où  la  terrine  aroit  etc  le 
moins  couverte,  par  conféqucnt  plutôt  refroidie  i 
«•"‘eft  aulft  de  ce  même  côté  où  il  y avoit  le  plus  de 
crillaux , mais  en  même  temps  moins  réguliers. 
Cette  obfervation  juftifie  les  Hollandois  du  foin 
qu’ils  ont  de  faire  refroidir  la  liqueur  par  degrés 
infenfiblcs  , 8c  de  ne  pas  la  porter  fubttcment  au 
frais , comme  il  eft  d’ufage  cher-  la  plupart  des  chi- 
mifles,  à de  (rein  d’accélérer  la  criflallifition  de 
leurs  fels. 

Craignant  que  mon  borax  raffiné  n’eut  foulfert 
quelque  décompofition  , quelqu’ altération,  en  un 
mot  qu’il  ne  contînt  pas  eilenticllement  autant  de 
cuivre  que  M.  Cadet  en  a reconnu  dans  celui  que 
JesHollanJois  nous  envoient  fous  le  nom  de  korax 
raffiné  ; d’ailleurs , inffruit  par  état  que  des  arti- 
fans  de  Paris  faifoient  moins  de  cas  d'un  borax 
raffiné  par  des  particuliers  île  cette  capitale,  fous 
prétexta  qu’il  pétillé  trop  dans  le  feu  , qu'il  a une 
couleur  auffi  verdâtre  que  celui  de  Hollande  eft  . 
blanc , 8c  qu’il  ne  brafe  pas  auffi-bien,  ni  ne  vi- 
trifie pas  fi  facilement , je  craignois  que  le  principe 
de  cette  couleur  s’erte,  vifible  dans  le  borax  raf- 
finé à Paris  , invifible,  mais  reconnu  pat  M.  Ca- 
det dans  celui  d’Hollande,  je  craignois,  dis  je  , 
que  mon  borax  n’eût  pas  les  mêmes  propriétés 
qu’on  déliré  en  médecine  , en  chimie,  pour  la 
teinture , 8c  dans  la  métallurgie.  Voici  ce  que  j’ai 
fait  à cet  égard  t mon  borax  raffiné  réduit  en  pou- 
dre , s'eft  a (Ter  bien  diflous  dans  l’efprit-de-vin  i 
grrofé  de  vinaigre , il  n’a  point  fermenté  , il  m’a 
paru  avoir  conftamment  toutes  les  propriétés  d’un 
fel  neutre  j il  n’a  produit  d’effervelcence  qu’étant 
diflous  dans  l’eau , 8c  en  lui  affociant  peu-à-peu 
les  acides  nitreux,  ou  marins,  ou  vitrioliqucs.  Ces 
combinaifons  m’ont  donné  des  liqueurs  d'un  jaune 
laiteux,  8c  a (lez.  analogues  à celles  qui  réfultent 
de  l’alcali  du  fel  marin,  faturé  féparément  par  cha- 
cun des  trois  acides  minéraux.  J’ai  tiré  de  celui 
qui  étoit  combiné  avec  l’acide  vitriolique , la  fubf- 
jance  faline,  connue  fous  le  nom  de  JclfUatif  ou 
Çhimie,  Tome  U, 
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(il  mr.ctiquc  de  vitriol.  Mon  borax  expote  fur  des 
charbons  enflammés,  s’y  eft  liquéfié  8c  a bour- 
fouffié  i l’odeur  me  parut  d'abord  fuave , Si  en- 
fuite  alcaline  , uriiieufe.  Le  borax  mis  dans  un 
creufet,  s’y  eft  converti  en  une  marte  vitriforme. 
Ce  verre  l'alin  8c  tendre,  diflous  dans  de  Peau  , 
mis  enluite  à évaporer  jufqu’â  pellicule , le  borax 
a repris  fa  première  forme  criftalline.  Ces  crilkux 
avoient  la  même  propriété  qu’avant  de  fubir  l’ac- 
tion du  feu  , la  même  qualité  fondante  8c  vitri- 
fiante ; diflous  de  nouveau , 8c  arrofés  d’alcali 
très-volatil , ils  n’ont  donné  aucune  teinte  bleue. 
Cette  expérience  eft  la  pierre-de-touche  ordi- 
naire , pour  reconnoître  fi  une  l'ubftance  contient 
ou  non  du  cuivre. 

Mais  comme  la  Icâure  des  mémoires  de  M.  Ca- 
det fur  le  borax,  annsnçoit  que  le  cuivre  ét  c 
non-feulement  déguifé  , mafoué  dans  ce  fel  par  m. 
principe  arfénical , mais  encore  qu'il  y entroir , 
comme  partie  cflêntielle  à fa  manière  d étre  , 8c 
n’ofant,  pour  les  raflons  que  j’ai  expofées  , me 
rendre  à une  telle  aflertion  ; ayant  d’ailleurs  exé- 
cuté mes  opérations  avec  le  borax  le  moins  vert  , 
8c  ayaut  banni  tous  inftrumens  cuivreux  , tout 
m'enaageoit  à répéter  les  expériences  décrites  par 
j l'académicien,  d’autant  plus  que  M.  Modell , chi- 
mifte  renommé  à Pétersbourg  , n’a  jamais  pudé- 
| couvrir  quel  étoit  le  principe  de  la  couleur  verte 
i du  borax  brut.  Indépendamment  des  expériences 
; faites  par  M.  Cadet , 8c  que  j’ai  répétées  , j’en  ai 
tenté  un  grand  nombre  d'autres  que  je  ne  rougirai 
pas  de  rapporter.  Elles  pourraient  paroitre  fingu- 
nères,  fi  je  n’expofois  ici  quelles  ont  été  mes  ré- 
flexions fur  le  borax,  telles  que  les  différences 
entre  la  criftallifation  8c  la  couleur  du  borax  brut 
8c  du  borax  purifié  s je  me  fuis  fait  cette  objeélion. 
Le  borax  feul  ne  donne  point  à la  flamme  de  I’ef- 
prit-de-vin  une  teinte  verte  , tandis  que  le  fel 
fédatif , tiié  par  la  combinaifon  du  borax  SC  de 
l'acide  vitriolique,  donne  avec  l’efprit-de  vin  une 
flamme  d'iinvcrt  de  cuivre  rouillé.  Cephénomène 
ne  dépendroit-il  point  d’une  portion  de  cuivre 
qui  fe  trouverait  unie  à l’huile  de  vitriol,  acide 
minéral  que  l’on  retire  Couvent  des  pyrites  fulfu- 
reufes,  un  peu  martiales,  mais  qui  contiennent 
quelquefois  auffi  du  cuivre  ? 

1°.  J’ai  pris  du  même  acide  vitriolique,  dont 
je  m’étois  fervi  pour  extraire  le  fel  fédatif}  j'ai 
verfé  deflus  de  l’alcali  volatil , 8c  il  n’a  point 
paru  de  teinte  bleue. 

i1'.  L’alun  dont  l'acide  paraît  être  vitriolique  , 
uni  au  borax , l’un  8c  l’autre  réduits  en  poudre  , 
8c  enveloppés  dans  un  papier  blanc,  que  j’ai  trempé 
enluite  8:  en  cet  état  dans  de  refont- de-vin , puis 
prefeuté  à une  bougie  allumée,  la  flamme  n’a  point 
paru  verte. 

j”.  Le  fel  de  glaubcr  eft  compoféde  l’acide  vi- 
triolique Sc  de  la  bafe  alcaline  du  fe!  marin,  telle 
qu’on  la  démontre  dans  le  borax.  J’ai  fait  un  mé- 
langé du  fel  de  glaubet  arec  le  borax  ; j’ai  procède 
jvimpuH 
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comme  ci-deffus  : la  flamme  n'a  point  changé  de 
couleur. 

4".  D'après  les  mêmes  confidérations , j'ai  ef- 
fayé  le  borax  avec  le  tartre  vitriolé,  avec  lefel  de 
cuifine,  avec  le  gypfe  de  Montmartre  , la  flamme 
a toujours  été  confiante,  c’cfl-à-dire,  fans  couleur 
cuivreufe. 

5”.  Les  vitriols  naturels,  blancs  Sc  verts,  mais 
très-purs,  pulvérifés  féparément  avec  le  borax  ou 
fans  borax  , Sc  jettes  dans  l'efprit-de-vin  enflam- 
mé , n’ont  point  altéré  la  couleur  de  fa  flamme 

(P.  Les  vitriols  du  commerce  contiennent  plus 
ou  moins  de  parties  cuivreufes.  Audi  ont-ils  don- 
né, étant  unis  au  borax,  une  couleur  verte  à la 
flamme  de  l'efpiit-de-vin.  Le  vitriol  blanc  faétice, 
Sc  non  mêlé  avec  le  borax , n’a  cependant  point 
altéré  la  flamme.  Le  vitriol  vert  faitice  non  uni  au 
borax  , en  a fait  autant  ; le  vitriol  bleu  faéticc  non 
pulvérilé  aveo  le  borax,  a feul  donné  à h flamme 
de  l’efprit-de  vin  une  teinte  légère  de  vert 

7".  J'ai  traité  ces  mêmes  lubftances  folides, 
tantôt  avec  le  borax  d'Hollande , tantôt  avec  celui 
que  j'avois  raffiné  ; enfin  je  me  fuis  fervi,  au  lieu 
d’efprit- de-vin  ordinaire,  tantôt  d’ether  vitrioli- 
que , & tantôt  de  la  liqueur  vitriolique  d’Hoff- 
man. Toutes  mes  expériences  n ont  rien  offert  de 
plus.  Je  conviendrai  cependant  qu’en  jettant  dans 
de  l écher  enflammé  , le  fel  fédatif  préparé  avec 
mon  borax,  la  couleur  verte  paroît  infiniment  plus 
belle  qu’avec  de  l’efprit-de-vin. 

D’autres  expériences  faites  , tant  chez  moi  que 
chez  divers  artifans,  m’ont  alluré  que  le  borax  que 
j'avois  raffiné,  vitrifioic  très  - promptement  les 
pierres,  facilitoit  fingulièrcment  la  fufion  de  l'or, 
de  l’argent  & du  cuivre.  ( Comme  le  borax  a la 
propriété  de  pâlir  l’or  dans  fa  fufion,  les  raffineurs 
ont  foin  de  joindre  à ce  flux  ou  fondant  , du  nitre 
ou  du  fel  ammoniaque  qui  maintient  l’or  dans  fa 
couleur  naturelle.)  On  l’a  aufli  employé  avec  fuc- 
cès,  pour  brafer  8c  lôuder  ces  métaux  les  uns 
avec  les  autres,  même  avec  le  fer.  Un  teinturier 
très-habile  dans  fon  art,  m’a  alluré  qu’il  donnoit 
éminemment  de  l’éclat  aux  étoffes  de  foie  , & qu’il 
lui  paroifToit  avoir  au  moins  toutes  les  qualités  du 
plus  beau  borax  d’Hollande.  On  s’en  eft  fervi 
avec  fuccès  pour  blanchir  les  dentelles. 

Je  reviens  à la  liqueur  reliante  de  la  première 
erittallifation  : je  l'ai  fait  évaporer  allez  rapidement 
au  degré  d’ébullition  & au  bain  de  fable.  J’ai  iranf- 
vafé  la  liqueur  dans  une  terrine  que  j’ai  couverte 
d’un  limple  papier  gris  ; je  l'ai  portée  au  frais , 8c 
j’ai  obtenu  au  bout  de  trois  jours  des  criftaux  moins 
tranfparens  , tumultitairement  grouppés  , en  un 
mot  femblables  au  borax  de  la  Chine,  que  les 
Hollandois  nous  vendent  fous  le  nom  de  iorax  ie- 
mi-rajjinl.  Non  content  de  ces  imitations  des  dif- 
férentes fortes  de  borax  plus  ou  moins  raffiné  , 
j'ai  diflbus  de  nouveau  du  borax  gras  krut.  Je  n'ai 
paiTe  la  dilfolution  que  par  un  tamis  de  crin  , Sc 
je  n’ai  obtepu  que  des  crilfaux  confus,  colorés  8c 


affez  obfcurs.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  le  borax  de- 
mi raffiné  des  Chinois,  travaillé  en  Chine  ou  dans 
le  Bengale,  eft  imparfait,  moins  parles  corpsétran- 
gers  qu’on  feroit  en  droit  d'y  fonpçonner  , vu  fon 
opacité  8c  fa  différence  decnllallifation,  que  parce 
que  ces  efpèces  de  criftaux  ne  contiennent  pas  ef- 
fentiellement  tout  ce  qui  entre  dans  lacompolition 
d'un  borax  bien  clair,  8c  fait  fuivant  les  principes 
de  l’art  ; mais  ceci  demande  une  explication  plus 
détaillée  8:  des  exemples. 

Nous  avons  vu  que  le  borax  brut  terreux  con- 
tient des  criftaux  de  ce  même  fel , 8c  qu’ils  font 
d’un  vert  de  poireau  , prefque  opaques  & rhom- 
boidaux  ; nous  avons  vu  aufli  que  le  borax  raffiné 
eft  au  contraire  en  criftaux  affez  tranfparens , 8c 
d une  figure  communément  oûogone.  J'ai  ptis  des 
criftaux  de  borax  verdâtres  S:  opaques  ; je  les  ai 
diflbus,  Sc  j’en  ai  obtenu  par  l’evapoiation  des 
criftaux  d’un  vert  plus  clair,  plus  purs,  mais  rhom- 
boidaux. 

J'ai  diflbus  une  partie  de  ces  mêmes  criftaux 
verdâtres,  8c  fans  en  féparer  la  terre  vifquc-ufe  8c 
faline,  qui  leur  lcrt  comme  de  matrice , 8c  j’en  ai 
obtenu  des  criftaux  octogones  ; donc  la  terre  faline 
du  borax  eft  elfentielle  a la  nature  8c  à la  confi- 
guration de  ce  fel,  indépendamment  des  autres 
préparations  requifes,  lorfqu’on  veut  avoir  des 
criftaux  bien  réguliers  , précautions  qui  dépendent 
de  la  quantité  du  diffolvant,  de  la  force  du  feu  , 
du  degré  d’évaporation  , de  l'équilibre  que  la  li- 
queur éprouve  en  fe  refroidiffant , de  fon  réfroi- 
oiffemem  même,  8c  de  plulicurs  autres  circonftan- 
ces  que  les  gens  de  l’art  l'entent  de  relie,  mais  que 
les  Chinois , ou  plutôt  les  lîengalois , 8c  d’autres 
nations,  méprifent  8:  ignorent. 

Des  chimiftes , difons  plutôt  les  ouvriers  du  la- 
boratoire Hollandois  dont  j’ai  parlé  , m’ont  dit 
aufli  que  les  dernières  criftallifationsde  leur  borax 
raffiné  étoient  opaques  ou  roufles  , parce  qu’ils 
n’y  portoient  pas  autant  ft’atteneion  que  pour  la 
première  criftallifation,  8c  qu’ils  vendoient ce  borax 
pour  du  borax  demi-ratfiné  de  Chine  , mais  qu’il 
falloit  le  bien  donner  de  gardede  le  confondre  avec 
le  véritable  tinkal , cette  drogue  fi  recherchée  dans 
l inde  orientale , 8c  dont  les  auteurs  ont  parlé 
avec  beaucoup  d’obfcurité.  Le  tynkal  eft  le  tyncar 
des  arabes;  le  borax  raffiné  eft  le  nr/ti  î<u,<un' 
des  anciens  grecs , le  horitft  des  hébreux,  i Car  le 
ntthtr  ou  naihtr  des  hébreux  eft  te  natron , 8c  quand 
les  anciens  grecs  le  fervoient  du  natron  , ils  di- 
loient  feulement  rlrpt  ) ; le  ou  le 

Ca/axà  des  grecs  modernes  ; le  keurack  ou 
tora  des  Arabes,  le  borna  des  Perfans , le  borax 
des  Latins  8c  le  burack  des  Turcs.  Enfin  le  tinkal 
n’eft , à proprement  parler,  que  la  terre  vifqueufe 
8c  faline  du  borax  , celle  qui  fert  de  matrice  aux 
criftaux  de  ce  fel  encore  brut.  On  m’a  affuré  que 
le  tiak.il  eft  infiniment  plus  efficace  pour  la  fonte 
des  pierres,  8c  pour  brafer  8c  foude-r  les  métaux. 
J’es  ai  propol'é  1'expétience  à un  chaudronnier  ; 


Digitized  by  Google 


B O R 

elle  lui  i très  bien  réuffi.  On  m'a  dit  encore  que  | 
le  tintai  eft  plus  efficace  en  médecine  que  le  bo- 
rax. Je  fais  auffi  que  les  apothicaires  d'Allemagne 
achetant  beaucoup  de  borax  brut,  3c  l’emploient 
aiuii  pour  les  maladies  des  femmes.  ( i ) 

J'ai  examine  la  terre  que  j'ai  ramaflee  furies  fil- 
tres Je  laine  3c  de  papier  i elle  ell  légère , d'un 
gris  blanchâtre,  tenace,  d'un  goût  vifqueux , com- 
me infipide.  Je  l'ai  txpofée  à l'a'r  libre  pendant 
un  mois  i elle  a augmenté  fenfiblcment  de  poids  , 
8c  la  faveur  propre  au  borax  s'v  eft  décelée  de 
nouveau  ; phénomène  qui  me  confirme  de  plus  en 
plus  que  la  matrice  terreufe  des  fets,  celle  qui  eft 
connue  partie  intégrante  du  fel  même  , fe  conver- 
tit peu-i-peu  eu  fubftance  faline.  Il  en  faut  feule- 
ment excepter  la  terre  abfolument  pure  , Sc  qui 
n'a  point  été  attaquée  ou  combinée  i elle  rtfte  élé- 
mentaire. 

Maintenant  nous  favons  d’où  fe  tire  le  borax  , 
& comment  on  s'y  prend  pour  l’extraire  8c  le puri- 
her.  Nous  pouvons  déformais  le  raffiner  nous-mê- 
mes j nous  avons  intérêt  départager  avec  les  Hol- 
landois  le  commerce  lucratif  de  ce  fel. 

Peut  être  que  fi  l'on  faifoir  beaucoup  d’expérien- 
ces fur  les  terres  glaifeufes  de  la  nature  de  celle  de 
l'alun,  ou  de  la  marne  combinée  avec  des  Alliances 
alcalines, fée.  parviciidroit-on  à découvrir  en  liu- 
rope  des  matériaux  propres  à faire  en  grand  le 
borax. 

il  j'avois  plus  de  temps  à moi , ie  continuerois 
mon  travail  fur  cet  objet.  Trop  heureux  fi  je  pou- 
vois  parvenir  à une  découverte  li  importante  pour 
les  progrès  de  la  chimie,  & fi  utile  pour  le  com- 
merce de  ma  patrie. 

Nous  avons  déjà  l’exempte  d’un  particulier  de 
Drefdc,  qui  découvrit  en  tyjj.éans  l’éleâoratiie 
Saxe,une  terre  minérale  dont  il  compofann  borax 
propre  â la  foudure  8c  à fondre  l'or  Sc  l’argent. 
I.es  commift’aires  chargés  par  le  gouverneur  d’en 
faire  l’examen,  ont  jugé  que  ce  borax  avoit  tou- 
tes les  propriétés  de  celui  qu’on  raffinoit  autrefois 
à Venife.  (a) 

Tout  ce  que  j’ai  rapporté  dans  cet  article , tend 
à confirmer  de  plus  en  plus  les  conr.oifTances  que 
nous  avons  déjà  fur  le  borax;  favoir: 

I '.  Que  la  matière  première  du  borax  eft  fof- 
fi!e,8cfe  trouve  en  l'crfe  8c  dans  le  Mogol. 

iu.  Que  la  terre  grarte  & vilqueufe  qui  englobe 
le  borax  , entre  ellentielletnent  dans  la  compofi- 
tion  de  ce  fel. 
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i°.  Qu'on  peut  purifier  ce  fe!  à l’aide  de  l’ea» 
pure , 8c  que  l'eau  de  chaux  vive  y paroit  inutile  , 
d'autant  plus  que  fi  l'on  verfe  de  l'eau  de  chaux 
dans  la  leffiye  filtrée  du  borax,  il  fe  fait  auffi-tôt 
un  dépôt  gri faire  qui  annonce  une  forte  de  décorn- 
poficion,  laquelle  me  paroit  être  do  la  nature  de  la 
terre  du  tinta/,  Le  point  néceffaire-  à la  criftalii- 
fation  s'annonce  par  des  fiocons  faims  fembtables 
à ceux  du  fel  fedatif  fublimé. 

a".  Que  le  borax  eft  un  véritable  fel  neutre  ; 
il  11e  tombe  point  en  déliquefcence , mais  en  effio- 
refcence. 

J°.  Qu'il  fe  fond  , fe  calcine  S c fe  vitrifie  , 
fans  fe  décompofer. 

6 '.  Qu'en  raifon  de  fa  terre  , ce  fel  exige  beau- 
coup plusd’cau  pour  encrer  on  diftolucion  , qu'il 
n’en  retient  dans  l’ont  do  ci  iftallifation.  J'ajoute 
qu'il  femble que  par  des  dilïolutions  réitérées,  on 
réduit  prefque  toute  la  bafe  de  ce  fel  onctueux,  à 
un  état  comme  terreux. 

7 '.  Que  la  bafe  du  borax  eft  alcatine  , terreufe 
8:  minérale  , 8c  qu'elle  a beaucoup  de  rapport 
avec  l'alcali  du  fel  marin , Sc  notamment  avec  le 
nation  d'Egypte. 

S°.  Que  (a  portion  de  principe  cuivreux  qui  fe 
trouve  cachée  dans  toutes  les  efpèces  de  borax  , 
n’cft  point  un  être  de  raifon  . 8c  qu'il  y exifte  , Sc 
que  s il  n'y  eft  point  eflêntiel,  au  moins  il  ne 
mot  point  .1  fes propriétés  j on  un  mot,  que  fort 
origine  eft  due  autant  Sc  même  plas  à une  efpèce 
d’intervention  locale  , qu’au  produit  des  ufton- 
files  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  purification  ordi- 
naire de  ce  fel , S:  dont  nous  avons  fait  mention. 

9’.  Que  la  différence  des  criftaux  de  borax  raf- 
finé, comparés  à ceux  du  borax  brut,  dépend  de 
la  terre  li.tkai  qui  fe  trouve  combinée  dans  le  bo- 
rax purifié  , tandis  qu'elle  fert  prefqu’unique- 
mer.t  d'enveloppe  aux  criftaux  do  botax  brut. 

10’.  Enfin  , que  la  matière  cralTe  , faline,  rer- 
reule  8c  vitrcfoible  du  borax  brut,  eft  le  tintât 
fi  célébré  des  Chinois,  8c  jufqu'à  ce  jour  fi  peu 
connu  en  Europe. 

Aux  détails  précédons  donnés  par  M.  Flomare  ; 
j’ajouterai  une  note  tirée  dos  annales  de  chimie  , 
tom.  a.  pag.  199. 

M.  Saunders  qui  a accompagné  M.  Mailings 
dans  le  I hibet  en  qualité  de  chirurgien,  a fait  une 
foule  d’oblèrvations  intérelfames  fur  les  produc- 
tions naturelles  de  ce  pays,  l'armi  ces  obferva- 


( 1 ) 1 c borax  cil  eflimé  comme  ua  excellent  apéritif,  propre  i dirifer  Ici  humeurt  épailTct  te  vilqoctHet  -,  on  m fait  ue 
olasc  fréquent  dam  la  fuepre.lioo  dei  régler  de  femmes,  te  des  Inclues  : on  lc  regarde  aufli  comme  un  cofoniqlw  propre 
i Manchir  le  tvinr,  te  à faire  paifer  les  tacher  de  mulfeurs.  Nous  avons  dit  que  c'ell  avec  le  borax  te  l'atidc  lullurique 
qu'on  obtient  le  Ici  Icda-Jl  i'Hotnbctg , qui  ell  fiut  cilimé  pour  calmer  lcr  elfctxefeeace»  &:  les  ri  verres , du  M.  Buiirgcuit. 

( t ) .If.  JJammé  a donné  en  1767,  un  priaecdé  pour  fabriquer  du  borax  , lequel  conjïfte  1 faire  digérer  Æparémcot  de  la 
traiTe  avec  des  maiièrex  vitrihahles  trcs-atténuces , leltei  que  du  fable,  de  la  terre,  de  l'alun  , de  l'argile  ft  du  quartz, 
ce  un  peu  d'eau.  Voyez  ce  procédé  qui  a occalîonné  quelquei  difcudïona  chimico-polcmiques , dam  t‘ avant- coure  ut , ann. 
1767,  atoit  .fr  deceeiére . te  luivaat.  I.cmerv,  traité  des  àrogues , dit  «rue  l'un  fait  du  borax  artitklel  avec  du  nitre  fixé 
parles  charbons,  de  l'alun  fie  de  l'urine.  Oa  tait  culte  U tout  cnlcnibic  Jufqu'à  incité , te  ion  y ajoute,  dit-il , dauujcs 
aatiéin , fuirent  l'idée  qu'on  a de  ec  travail. 

M m m m i 
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tions,  on  en  trouve  fur  l'origine  du  tinkal  que 
nous  croyons  devoir  faire  connoitre. 

On  n’avoit  pu  jufqu'à  préfent  que  former  des 
conjcéhires  fur  la  nature  & l'origine  du  tinkal , 
mais  aujourd'hui  cette  fubftance  eft  bien  connue  ; 
ellefe  trouve  dans  leThibet  ,d‘où  elle  nous  vient, 
& les  fources  qui  la  fourniflent  font  fi  abondantes, 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  les  tarir. 

Le  tinkal  eft  un  foJftU  qui  fe  vend  dans  les 
marchés  du  Thibet  tel  qu'on  le  retire  du  lac  où  on 
le  trouve  , nous  le  ra&nons  enluite,  & il  prend 
alors  le  nom  de  borax.  Le  rock-fait  fe  prefente 
nulîi  très-abondamment  dans  le  'I  hibet.  Le  lac  où 
en  va  chercher  le  tinkal  & nck-fak  , cft  à i y jour- 
nées de  chemin  '&  au  nord-oueft  dcTiffook-mbo  ; 
<k-s  rochers  & des  colines  l'entourent  de  tontes 
parts.  On  ne  voit  aucune  rivière  ni  aucun  vaifleao 
dans  fon  voifmage  ; mais  plulieurs  fources  faites 
lui  donnent  leurs  eaux  , dont  les  habitans  du  pays 
ne  font  aucun  ulage  à caufe  de  leur  faveur.  Le  tin- 
Jtal  fe  dépofe  ou  fe  forme  fur  le  fond  du  lac  ; ceux 
qui  vont  le  recueillir , l'en  enlèvent  en  malles 
confidérables  ; on  le  brife  enfuite  pour  pouvoir  le 
tranfporter  avec  plus  de  facilité  , Ec  on  fait  fécher 
le  tinkal  en  l'expofant  à l'air. 

Quoique  ce  lac  produife  depuis  irès-long-terrps 
du  tinkal , la  quantité  de  ce  fcl  ne  paroit  pas  ce- 
pendant diminuer.  Comme  les  trous  que  l'on  fait 
en  le  retirant  du  lac  le  trouve  nt  bientôt  remplis  , 
le  peuple  croît  que  le  tinkal  fe  régénère  continuel- 
lement. On  n’ena  pasencore  rencontré  ni  dans  des 
terreins  fecs , ni  dans  des  lieux  élevés  j mais  il  fe 
«rouve  dans  les  plus  petits  ruifleaux  & fur  les 
bords  des  lacs  dont  les  eaux  repolent  fur  un  ter- 
xein  dont  la  pente  augmentant  graduellement  de- 
puis leur  bord  jufqu’à  leur  centre,  leur  donnetrop 
de  profondeur  pour  qu'on  puiflfe  en  retirer  facile- 
ment le  tii  kal. 

Le  rock-fait  ne  fe  préfenrepas  dans  les  endroits 
où  il  y a peu  d’eau  ; ce  font  les  partit  s les  plus  pro- 
fondes du  lac  qui  le  fourniftent.  1 'augmentation 
des  eaux  du  lac  eft  peu  conftdéuble  ; lis  fources 
qui  le  forment  lui  donnent  un  volume  d'eau  qui 
cil  le  meme  en  tout  temps , 8e  fes  eaux  n'ont  au- 
cune ilTue  pour  s'échapper.  Ce  lac  a ao  milles  de 
circonférence  ; il  eft  gelé  une  grande  partie  de 
l'année  & les  glaçons  qui  le  couvrent  des  le  mois 
d'oâobre  forcent  les  ouvriers  d'abandonner  leurs 
travaux  à cette  époque. 

Borate  de  Soude  { Pharmacie.  ) Autrefois 
on  enrployoit  le  borate  de  foude  ou  borax  en  mé- 
decine , on  le  rangeoit  parmi  les  fondans  , les  diu- 
rétiques , les  emménagogues  , les  fpermatopées  j 
bientôt  les  plus  célèbres  auteurs  de  matière  médi- 
cale , d'accord  avec  les  praticiens  les  plus  expéri- 
mentés , ont  fait  voir  que  la  plupart  de  ces  vertus 
croient  imaginaires  , ou  au  moins  que  le  borax  ne 
les  pofledoit  que  dans  un  degré  très-foible.  Alors 
en  s'eft  contenté  de  le  propofer  8e  de  l'employer 
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même  dans  les  maladies  externes  ; on  l'a  cru  pro- 
pre à deflecher  les  dartres,  les  boutons  delà  gale, 
a déterger  les  vieux  ulcères  8c  à raffermir  les 
chairs  ; enfin  fous  le  prétexte  qu'il  faifoit  difparoi- 
tre  les  taches  de  la  peau  , on  a borné  fon  ulage  à 
quelques  préparations  coimétiques  ; Charade  fai- 
foit entrer  dans  fon  eau  de  colombes  tofmiiiqae  , 
aqua  columkarum  cofmetica.  Aujourd'hui  le  borate 
avec  excès  de  fonde  , on  le  borax,  n'eft  plusem- 

Ployé  dans  les  pharmacies  que  pour  en  extraire 
acide  boracique,  qui,  lui  meme,  ne  fert  que  très- 
rarement. 

Borate  df  Tungstène.  On  ne  conr.oît point 
du  tout  la  combinaifoia  de  l'acide  boracique  avec 
l’oxide  de  tungftène  ; aucun  chimifte  n'a  encore 
employé  ce  fet. 

Borate  de  Zinc.  On  n'a  que  peu  de  con- 
noiflances  fur  le  borate  de  zinc  ; l'acide  boracique 
n'a  pas  par  lui-même  d’aékion  fur  le  zinc  i mais  il 
paroit  qu'il  s’unit  à fon  oxide.  Bergman  fa-t  re- 
marquer , dans  fa  dilfertation  fur  les  attractions 
éleétives , que  la  diffolution  de  borate  de  fonde 
neutre  précipite  celle  du  zinc,  que  le  précipité  elt 
prefque  infofuble.  Voilà  le  feul  fait  que  l'on  fâche 
fur  le  borate  de  zinc. 

BORAX.  C’cft  le  nom  ufuel  & primitif  du 
borate  de  fonde  avec  excès.  P'oycc  l'article  Bo- 
rate de  Soude. 

BOTANICON.  ( Pharmacie.)  Surnom  donné 
à une  efpèce  d'emplàtre  compofée  de  différentes 
plantes,  & dont  Paul  donna  la  defetiption. 

BOTANIQUE.  ( Pharmacie.  ) On  n'infère 
dans  ce  dictionnaire  te  mot  botanique  par  rappoir 
à la  pharmacie  , que  potir  faire  connoitre  à quel 
point  cette  fcience  doit  concourir  au  perfection- 
nement de  l'art  du  pharmacien.  11  eft  impoflible 
d'exiger  de  celui  qui  fe  livre  à la  préparation  des 
médicamens-, qu'il  foit  botanifte,  puifqu’on  ne  peut 
le  devenir  dans  le  vrai  fens  qu'on  attache  aujour- 
d'hui à ce  mot , que  par  une  étude  très-longue  &: 
très- approfondie  de  cette  fcience;  par  une  étude 
opiniâtre  qui  demande  un  homme  tout  entier  ; 
mais  i!  eft  nécelfaire  que  le  pharmacien  connoilfe 
.liiez  les  principes  de  la  botanique , fon  langage  &r 
fa  marche  , pour  lire  les  ouvrages  qui  traitent  des 
plantes,  pour  bien  entendre  leur  defeription , pour 
aller  même  jufqu'à  concevoir  au  befoinla  fynony- 
mie  , enfin  pour  fe  faire  entendre  lui-méme  de 
ceux  qui  s'occupent  de  la  fcience  des  végétaux. 
Un  des  principaux  avantages  de  la  connoiffancede 
la  botanique,  8 c fpécialement  de  la  méthode  def- 
criptive  & des  fyftémes  , c'eft  de  guider  le  phar- 
macien dans  ta  dillinôion  des  plantes  médicinales  , 
c'eft  de  lui  apprendre  à les  recueillir  lui-même, 
c'eft  de  lui  fuie  éviteiles  qui-proquos  qui  peuvent 


Digitize 


BOT 

être  dangereux.  A ce  dernier  égard  même  le  phar- 
macien doit  étudier  les  différences  des  racines,  des 
écorces,  des  feuilles  & de  toutes  les  parties  des 
Végétaux  fèches  & ifolées  .avec  plus  de  foin  en- 
core qu'on  ne  le  fait  en  botanique  , afin  de  las 
bien  reconnoitre  , de  favoir  diftinguer  leurs  diffé- 
rons états  , d'apprécier  leurs  altérations , de  les 
choifir  en  un  mot  ou  de  les  tejetter , & de  les  em- 
ployer dans  l'état  convenable.  Voilà  ce  qui  doit 
être  la  portion  de  botanique  néceflaire  au  phar- 
macien , & fans  laquelle  il  ne  peut  exercer  fon  art 
avec  aflurance.  11  faut  qu’il  y joigne  la  cnnnoif- 
fance  des  plantes  ufuelles  qui  croilTent  dans  le 
canton  qu'il  habite  , afin  de  fe  les  procurer  au 
befoin  & de  ne  pas  s’cxpolèr  foit  à promettre  ce 
qu'il  ne  peut  pas  facilement  fe  procurer,  foit  à re- 
lufer  ce  qu'il  poflède.  Sous  ce  point  de  vue  les 
élémens  de  la  botanique  doivent  donc  faire  une 
partie  effentielle  des  études  du  pharmacien, & l’on 
a beaucoup  trop  négligé  cette  feietice  dans  les 
livres  deftiués  à développer  les  principes  de  cet 
art. 

BOTR1S  VULGAmEouPIMENT.fPA.)«.~ 
r.apodium  hotris.  tiatris.  Dod . Pempe.  34,  Cette  plan  • 
te  efi  odorante,  annuelle,  croit  fpontanémi.  nt  dans 
le',  lieux  fecs  , incultes  & fabloneux  de  l'Europe 
aullrale  , & des  provinces  méridionales  de  la 
France.  Nous  la  cultivons  Jans  noue  jardin  bota- 
nique. 

Elle  efl  peéforale  , incifîvc  , emménagogue  , 
dmrérique , fudorifique , carminative  , Itoinachi- 
cue  , antifpafmodiqne  , laxative  ; contre  la  toux 
t onvtllfive,  la  cardialgie , le  gonflement  des  hypo- 
rhondres  , l'affeélion  hiflérique.  Lemeri  dit  que 
l'infufion  de  fes  feuilles  ell  bonne  pour  le  crache- 
ment de  fang , pour  les  maladies  des  femmes  en 
couches  & contre  Fafthmc.  Matthiole  rapporte 
qu'elle  eft  fingulièremenc  utile  dans  l'empyème 
purulent.  Elle  ell  , dit-on  , l'antidote  de  l'aconit. 
1. ‘herbe  bouillie  dans  de  la  Icllîve  tue  la  vermine  ; 
fon  odeur  préferve  les  habits  des  teignes.  Bartho- 
lin  rapporte  que  cette  plante  enfemencée  avec  le 
froment  & autres  grains  , les  préferve  des  infec- 
tes. Cartheufer a donné  un  petit  traité  particulier 
fur  cette  plante  i elle  ell  officinale  en  Autriche  & 
à Paris.  M.  Hermans  confeille  fon  eau  diftillée 
aux  enfans  qui  ont  le  ventre  enflé  i on  leur  fait 
prendre  à la  cuillerée:  elle  ell  aufli  carminative. 

( M.  WlLtEMET.  ) 

ROTRYTES  ou  BOTRYTIS.  ( Pharmacie.  ) 
Ce  mot  qui  ell  dérivé  du  grec  & qui  lignifie  , 
fembable  a une  grappe  de  railin,  fe  trouve  fouvent 
dans  les  anciens  pharmacographes  pour  diflinguer 
une  cfpèce  de  cadmie.  F'oyrj  ce  mot 

BOUC  AGE,  BOUQUET1NE,  ou  PERSIL 
de  BOUC.  ( Pharmacie,  ) Pimpinella  faxifraga. 
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Tragofelinum  minus.  T.  fcç>.  Cette  plante  (.«indi- 
gène dans  toute  l’Europe  , ombeîltlère , peren- 
nelle  i on  la  trouve  fur  les  peloufes , dans  le* 
friches  féchcs  & arides. 

Elle  eft  apéritive , dérerfîve  , fudorifique  , vul- 
néraire , réfolutive  , favoneufe , cofméuque  , fa- 
livairc , contre  les  maladies  vénériennes  , le  fcor- 
but  , la  colique  , les  tranchées  , les  fièvres  inter- 
mittentes , la  toux , l’afthme  , la  jauniflè , le  can- 
cer , lesuïcèies,  les  écrouelles  ; propre  à brifer 
la  pierre  du  rein  8c  delà  ve(îie,àréfifterauvenin, 
à la  malignité  des  humeurs,  à lever  les  obftruitions, 
à exciter  les  urines  & les  règles  ; étant  prife  en 
poudre  & en  décoâion , fon  ufage  ell  tant  interne 
qu'externe  , on  employé  la  racine  , les  feuilles  8e 
la  femence.  Rai  préfère  pour  l’ufage  intérieur  la 
poudre  de  la  racine  à notre  poivre  ordinaire  ; il  la 
regardecomme  plus  tempérée 3c  moins  échauffante; 
il  confeille  auûiles  paftilles  faites  avec  cette  même 
racine  8c  le  fucre  , pour  l'eftomach  froid  Se  paref- 
feux.  Les  Allemands  en  font  grand  ufage.  C'eft 
l’antidote  du  mercure.  On  peut  s'en  fervir  encore 
contre  les  maux  de  dents  , d'oreilles  , de  narines 
8c  dégorgé,  la  luette  retachée.  Il  faut  choifir 
cette  racine  un  peu  aromatique  , entière , blan- 
châtre en  dehors,  plus  blanche  à l'intérieur  .dune 
faveur  un  peu  piquante  : il  faut  la  deflecher  avec 
précaution.  Cette  racine  entre  dans  la  poudre  fto- 
machique  de  Rirekmann.  L'herbe  dans  l'eau  vul- 
néraire d'  Autriche  faite  au  vinaigre.  Gefner  dit  que 
fon  eau  diftillée  fait  tournée  le  lait  ; c'ell  ce  que 
je  ne  crois  pas , c’étoit  la  plante  favorite  de  S thaï  : 
elle  paffe  pour  un  fi  bon  vulnéraire,  qu’on  aiïure 
que  quinze  mille  Hongrois  lui  durent  leur  guéri- 
fon  après  une  bataille.  La  pharmacopée  de  Wtrtem- 
berg  donne  la  préparation  de  l'extrait  & de  l'ef- 
fence  de  cette  pimprenelle.  Linnéus  recomman- 
de l’ufage  de  fa  conferve  8e  de  fon  eau  diftillée , 
contre  le  coryza  : elle  eft  un  excellent  foin.  Jean- 
Cafimir  Hert,  profeffeur  de  médecine  en  I’uni- 
verfitc  de  Gieffen  , a fait  fuutcnir  une  théfe  lur 
l’utilité  de  cette  plante. 

(M.  WlLtEMET.) 

Boücage  ( grand  ) ou  Pimprenelle  blan- 
che. ( Pharmacie.  ) Pimpinella  magna.  Tragofe- 
linum  majus  T.  309.  Cette  efpèce  préfente  un 
port  fupérieut  à la  précédente,  elle  croît  égale- 
ment dans  les  lieux  incultes,  montagneux,  8c  fur  le 
bord  des  bois.  On  trouve  fur  cette  pimprenelle 
une  forte  de  cochenille,  ou  kermès  fauvage , pro- 
pre à la  teinture  : cette  plante  poflède  les  memes 
propriétés  que  la  précédente.  Elle  entre  dans  l'eau 
générale , la  poudre  d'acier  , le  firop  de  grande 
confoude , 8c  dans  celui  de  guimauve.  Le  dif- 
penfaire  de  Brandebourg  donne  la  préparation 
d'une  eflènee  8c  d’un  extrait  de  pimprenelle  blan- 
che. L'on  peut  fubllituvt  fa  lèinencc  i celle  du 
ptihl  de  Macédoine. 
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Erneft-Frédéric-Jullin  Hefmrichea  fait  une  dif- 
fertationcu  faveur  de  cette  plante. 

Elle  eft  un  bon  fourrage  pour  le  bétail. 

On  peut  rapporter  ici  ce  qui  regarde  la  pimpre- 
«elle  noire  , attendu  que  c’eft  une  variété  de  la 
pimpinetU  magna. 

Louis-Jean- André  Harnilch  , médecin  prati- 
cien à Géraiti  en  Allemagne  , a publié  l'ouvrage 
fuivant  fur  les  éminentes  propriétés  de  la  pimpre- 
nclle  noire  : Mcaitationct  hocarj.o  meiiee  déplanta 
qaadam  marchii  propria  pùnpîntU 4 nigra  , quitus 
dtmcnjli  atar  , i/.'am  in  m ultis  m a bit  injignon  pojji- 
âcre  vi'.'uum  & tffitacÎMn.  C’eft  de  cet  auteur  que 
nous  allons  parler. Indépendamment  de  ladefcrip- 
tion  de  cette  plante , Harnifch  traite  de  (es 
vertus  alcxipharmaqucs  ?e  diurétiques , contre 
tous  les  éréfipèles  les  plus  invétérés.  Il  donne 
dcsobfervationsqui  contiennent  les  guerifons  qu'il 
a opérées  avec  ce  végétal , contre  les  maladies 
hyftéliques  , les  gouttes  vagues  , les  petites  véro- 
les malignes  , les  fièvres  pétéchiales  , les  catarres 
fuifocans,  les  ulcères  malins  8c  autres  maladies  : 
c'ell  , fuivant  Harnifch , le  plus  grand  dépuratifdti 
fang  qu'il  foit  poffible  d'employer. 

(\1.  Willem  et.) 

BOUCHONS.  Quoique  les  bouchons  paroif- 
fe:n  ne  mériter  aucune  attention  , tant  ils  font 
connus  de  tout  le  monde,  cependant  il  eft  certaines 
confiderations  importantes  à faire  fur  les  bou- 
chons i nous  11e  p trierons  iri  que  des  bouchons  de 
liège  parce  que  nous  reviendrons  fur  ceux  de  cril- 
tal  au  mot  I-lacon. 

Les  bouchons  de  liège  font  d'un  grand  tifare 
aujourd'hui  dans  les  operations  de  la  chimie.  Ils 
fervent  à fixer  dans  le  col  des  bouteilles  de  Woulf 
les  tubes  de  communication.  On  les  perce  dans 
leur  milieu  d un  trou  avec  une  lime  ronde  nommée 
queue  de  rat , ou  bien  avec  une  broche  de  fer 
rouge.  Ce  trou  doit  être  fait  de  telle  grandeur 
que  le  tube  y entre  avec  peine.  11  faut  avoir  at- 
tention de  grailler  avec  uu  peu  de  fuif  ou  de  fa- 
vonla  futface  du  tube,  afin  qu'il  giifte  avec  moins 
d'etforts. 

Les  bouchons  qui  doivent  fervir  aux  opérations 
dans  lefquelles  il  y a des  fluides  diadiques  trés- 
fubtils  à retenir.feront  choifis d’un  liège  bien  ferré, 
8c  lemoins  caverneux  poflible.  II  eft  bon  8c  même 
effentiel  de  les  plonger  avant  de  s'en  feivir  dans 
du  fuit  , de  la  cite  , de  la  rélîne  ou  un  mélange 
de  ces  différentes  matières , par-là  on  bouche  les 
pores  du  bouchon  , 8c  l'on  eft  difpenfé  de  lutter 
avec  du  lut  gras  , Comme  on  le  feroit  fans  cela. 

Il  faut  pour  cela  que  le  bouchon  entre  avec 
fotcedar.s  le  goulot  du  flacon,  y que  le  tube  entre 
«le  même  dans  l'intérieur  du  bouchon. 

On  voit  undes  bouchons  perce  dans  fonmilieu, 
.fig.  ji.  cl.  6. 

On  fe  fert  dans  les  arts , faute  de  bouchons  de 
eriftal,  de  bouchons  d*  cire, pour  boucher  des 
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bouteilles  qui  contiennent  d.s  liqueurs  brillantes  , 
comme  des  acides  concentrés,  Sec.  Souvent  les 
grandes  bouteilles  où  l'on  renferme  lesacides  dars 
lecommercen'ont  pas  I ouvertute  difpofée  conve- 
nablement pour  admettre  un  bouchon  de  liège. 

BOUES  ARTIFICIELLES.  ( Phamuic.  ) 
On  fait  que  beaucoup  d'eaux  minérales  contien- 
nent au  tond  de  leurs  badins  une  grande  quantité 
de  dépôts  onéfueux,  noirâtres  ,plus  ou  moins  0J0- 
rans  ou  fétides , compotes  de  terre  argilleufe  , de 
matière  calcaire , de  foufre.d’oxidede  fer  , 8c  qui 
laiffent  dégager  beaucoup  «lé  gat  hydrogène  fultu- 
ré.  Ces  boues  font  employées  avec  fuccès  dans  la 
plupart  desmaladics  des  articulations  , de  la  peau, 
S:  fur-tout  dans  celles  de  ces  maladies  qui  ont  ré- 
lifté à «le  longs  traitemens.  Il  n’cll  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ait  cherché  à les  imiter  art  ficicllement, 
en  mêlant  enfemble  des  terres  , du  foutre  , de  la 
chaux  , de  l’oxide  de  1er , St  en  arrofant  ces  mé- 
langes «l'une  certaine  quantité  dé  au.  C 'n  peut  même 
dite  que  les  boues  artificielles  doivent  l’emporter 
par  leurs  vertus  fur  les  boues  naturelles  , pu  i f- 
qu'on  eft  le  maître  en  les  compofant  d'en  varier 
les  principes  de  telle  forte , qu  elles  foient  plus  ou 
moins  aitives  fuivant  les  indications  qu’on  le  pro- 
pofe  de  remplir.  ( n parlera  plus  au  long  de  ces 
compolitions  artificielles  au  mot  Eaux  miné- 
rales. 

BOUGIES.  ( Pharmacie.  ) C’dl  la  firme  allon- 
gée 8e  conique  qui  a déterminé  la  dénomination 
de  bougies  pour  ces  medicametas.  1 es  idées  faulles 
qu'on  s eft  formées  fur  de  prête  ndus  ulcères , 8c 
! fur-tout  fur  les  prétendues  carnofites  dont  on  croit 
l'urètre  garnie  dans  la  plupart  des  affeétions  de  ce 
canal  qui  fuccedent  aux  maladies  vénériennes  , 
ont  conduit  à varier  les  préparations  des  bougies 
8c  à y employer  autant  de  remèdes  diffétens  qu'on 
l'a  fait  dans  les  médicamens  qu'on  applique  fur  les 
maladies  externes , nuis  il  etl  infiniment  vraifem- 
blableque  la  feule  forme  méchanique,  lapréfence, 
la  prelfion  8c  le  renflement  fucceftif  des  bougies 
en  font , (mon  toute,  au  moins  la  principale  vertu. 
Cependant  comme  beaucoup  d'hommes  de  l'att 
croyent  encore  que  la  matière  dont  on  enduit  les 
fils  ou  les  toiles  qui  forment  la  ba(e  des  bougies  , 
doit  être  variée  fuivant  l'état  du  canal  de  l’urètre, 
nous  donnerons  ici  la  compofition  ou  la  manière 
de  préparer  les  bougies , confignée  dans  la  phar- 
macie de  M.  Baumé. 

Les  bougies , dit-il  , font  de  petites  bandes  de 
toile  , onbien  «ies  brins  de  coton  ou  de  fil , en- 
duits 8e  parfaitement  recouverts  d'emplâtre  ; elles 
font  un  peu  plus  grofles  par  un  bout  que  par  l'au- 
tre & roulées  en  (orme  de  petits  cylindres  un 
peu  coniques  de  8 à 10  pouces  de  long,  Sc  à-oeu- 
près  groflès  comme  des  tubes  de  pipes , quelque- 
fois plus  greffes  8c  quelquefois  plus  petites.  Elles 
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fervent  à introduire  dans  le  canal  de  l'urètre  pour 
guérir  les  ulcères  & lescariiofitcs. 

On  entend  aflcz  ordinairement  par  bougies  un 
remède  particulier , comme  lî  cette  elpèce  de  mé- 
dicament devoir  être  compolë  toujours  avec  les 
mêmes  matières  ; mais  on  peut  comparer  les  plaies 
de  l'urètre  à celles  qui  font  à l'extérieur , St  fur  ief- 
quelles  il  convient  d appliquer  des  médicamens 
relatifs  à l'état  aétucl  de  ces  mêmes  plaies  ; & l'on 
peut  compofer  des  bougies  avec  autant  d'efpèces 
d'emplâtres  &:  d'ingrédiens  qu’on  juge  à propos. 
Celui  qui  les  employé  doit  allortir  leur  compo- 
lîtion  aux  indications  qu'il  fe  propofe  de  remplir, 
& l’apothicaire  qui  les  prépare  doit  leur  donner  la 
forme  & la  confiftanco  convenable.  1. es  bougies 
doivent  être  très-flexibles  fans  être  molles  , point 
caftantes  , & formées  de  manière  que  la  matière 
emp'ailique  ne  puiffe  ni  le  tondre  ni  fe  détacher 
dn  linge  qui  fe  trouve  dans  l'intérieur, & la  bougie 
ne  doit  point  fe  détormerpendant  le  temps  qu’elle 
relie  dans  finie  rieur  de  l’urètre.  Nous  prendrons 
pour  exemple  de  lapréparation  des  bougies,celIe 
qu’on  prépare  avec  l’emplatre  de  vigo  & le  merc  ure. 

On  prend  un  petit  faifeeau  de  fil  de  coton  , de 
S pouces  de  long , on  en  coupe  quelques  brins  de 
différente  longueur  afin  de  les  étager  •,  on  attache 
le  gros  bout  avec  du  fil  ; ou  plonge  cette  mèche 
dans  l’emplâtre  de  vigo  avec  le  mercure  qu'on  a 
fait  liquéfier  , & lorsqu'elle  en  eft  bien  imbibée  , 
on  la  raùc  de  l’emplâtre,  on  la  fyfpend  en  l’air 
afin  de  la  faire  refroidir  ; on  en  prépare  de  certe 
manière  une  aufli  grande  quantité  que  l’on  veut. 
Enfuite  on  prend  ces  mèches  refroidies  ; on  les 
pofelur  une  table  de  marbre  bien  unie  & impré- 
gnée d’une  très-petite  quantité  d'huile, on  les  roule 
avec  la  paume  de  la  main  ou  encore  mieux  avec 
une  planche  bien  unie , feniblable  â celles  dont  fe 
fervent  les  ciriers  pour  rouler  leurs  cierges.  On 
roule  ces  mèches  jufqu’à  ce  quelles  foienc  bien 
unies  & qu’elles  prennent  l’apparence  d’un  petit 
cierge  , mais  point  creux  par  un  bout  comme  les 
cierges  ; on  coupe  les  deux  extrémités  qui  ne  fe 
trouvent  point  garnies  de  coton  , parce  que  l’cm 
lâtre  s'eft  étendu  ; on  ferre  ces  bougies  dans  des 
oetes  afin  de  les-  'garantir  de  la  poullière. 

Les  matières  qu'on  employé  pour  foutenir 
l'emplâtre  ne  contribuent  point  à l'efficacité  des 
bougies  : il  ell  allez,  indifférent  d'employer  du 
coton  , du  fil  ou  des  bandes  de  toile  ; mais  j'ai 
remarqué  qu'elles  fe  préparent  mieux  avec  le  co- 
ton qu'avec  toute  autre  matière.  Lorfqu'on  fe  fert 
de  bandes  de  toile  , il  faut  les  couper  en  languet- 
tes de  la  même  longueur  que  les  mèches  précé- 
dentes , & les  tenir  un  peu  plus  étroites  par  un 
bout  que  par  l'autre  ; on  les  plonge  également  dans 
de  l'emplâtre  liquéfié  & on  ploie  ces  bandes  fur 
elles-mêmes  , fans  les  rouler  en  cornets  ; on 
achève  de  les  rouler  comme  les  précédentes. 
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Lorfqu’on  roule  ces  bandes  de  toile  en  cornets  , 
les  bougies  l'o  forment  très-bien  ; mais  lorfquelles 
ont  féjourné  quelque  temps  dans  le  canal  dt 
l’urètre , & qu’on  vient  â les  retirer , elles  fe  dé- 
roulent & occafionnent  beaucoup  de  douleur  ; 
ainfi  il  vaut  mieux  plier  les  bandes  de  toile  com- 
me nous  avons  dit. 

BOUILLONS.  C Pharmacie.  ) Les  bouillons 
médicinaux  font  des  médicamens  qui  ne  différent 
des  infu fions  & desdécoüions  ordinaires , ( f'uver 
ces  mots,  ) que  parce  que  l'on  fait  entrer  des 
chairs  animales  dans  leur  compofition , comme  du 
veau  , des  vipères , des  tortues  , des  écreviiSes  , 
&c.  ils  fe  font  d'ailleurs  comme  les  décoûions.  I a 
veau  , les  vipères  & les  tortues  ne  contiennent 
rien  de  volait).  On  commence  par  faire  cuire  ces 
viandes  , & l’on  ajoute  fur  la  fin  les  matières  vé- 
gétales dans  l'ordre  qui  eft  indiqué  â l’article  des 
décodions  , afin  de  ne  pas  perdre  les  principes  vo- 
latils des  fubftances  qui  en  contiennent.  Lorfqu’on 
fait  entrer  des écrevilfes  dans  les  bouillons,  on 
les  pile  groflîèrement  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois  , & on  ne  les  mer  dans  la 
liqueur  bouillante  qu'avec  des  plantes  dont  on 
veut  conferver  les  aromates  ; on  couvre  le  vaif- 
fenu  , & on  laide  le  tout  inlufer  iufqu'â  ce  que  le 
mélange  foit  entièrement  réfroidi,  parce  que  les 
écrevilfes  contiennent  un  principe  volatil  agréable 
& qui  vraisemblablement  n'eft  pas  fans  vertu.  * 

Les  bouillons  doivent  être  piffés  froids , afin  de 
pouvoir  féparer  plus  commodément  la  graiflè  qui 
relie  fur  i’étainme  lorfqu'elle  ell  figée.  La  dofe 
des  bouillons  eft  depuis  un  poifTon  jufqu’à  une 
chopinc  pour  chaque  prife. 

Telle  eft  la  manière  dont  M.  Baumé  parle  des 
bouillons  dansfon  traité  de  pharmacie.  Nous  ajou- 
terons ici  qu’on  peut  varier  fingulièremeni  ces  pré- 
parations fuivant  les  indications  qu'on  fe  propofe 
de  remplir  ; en  général  les  viandes  blanches  de 
jeunes  animaux  quadrupèdes  ou  des  oi  eaux  , la 
chair  des  quadrupèdes  ovipares  , des  tortues  & 
des  grenouilles,  de  la  vipère  , de  quelques  poLr- 
fons  , des  cloportes  & des  écrevilfes  , parmi  les 
infeétes  , font  la  baie  de  ces  compofitions  ; on  y 
ajoute  des  plante*  apéritives  , acidulés , antifeor- 
buriques , aromatiques  ; on  pèche  même  fouvent 
dans  les  formules  des  bouillons  par  trop  de  mélan- 
ge. Les  praticiens  entaflem  trop  fouvent  une  foule 
de  plantes  de  differente  nature  dans  les  compofi- 
tions ; ils  doivent  fe  borner  à deux  ou  trois  plan- 
tes différentes  3c  à une  ou  deux  viandes  tout  au 
plus.  11  faut  auffi  que  les  bouillons  foient  faits  à 
petit  feu  & dans  des  vafes  dos  ; enfin  que  les 
plantes  n’y  foient  qu’intufees  après  la  décoétion 
des  chairs. 

Bouillons  secs,  ou  Tablettes  dl  bouillon. 
( Pharmacie.  ) 
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y.  Pieds  de  veau 

Cnifle  de  boeuf 

Rouelle  de  veau 

Gigot  de  mouton 

On  fait  cuire  ces  viandes  à petit  feu  dans  une 
fuffifante  quantité  d'eau,  8c  on  les  écume  comme 
à l'ordinaire  ; on  parte  le  bouillon  avec  expreflion: 
on  fait  bouillit  la  viande  une  féconde  fois  dans  de 
nouvelle  eau  , on  paffe  de  nouveau  , on  réunit 
les  liqueurs  ; on  les  laide  réftoi  Jir  pour  en  fépa- 
rer  exactement  la  graille:  on  clarine  le  bouillon 
avec  j ou  6 blancs  d’ctufs  , on  ajoute  une  futfi- 
fantc  quantité  de  le!  marin  t on  parte  la  liqueur 
au  travers  d’un  blanchet , 8c  on  la  fait  évaporer 
au  bain-marie  , jufqu’en  conlïilance  de  pâte  très- 
épaill’e.  Alors  on  l’ore  du  vaiffeau  , on  1 étend  un 
peu  mince  (tir  une  pierte  unie.  Cn  la  coupe  par 
tablettes  de  la  grandeur  qu’on  juge  à propos  : on 
met  ces  tablettes  dans  une  ctuve , julqu'i  ce 
qu'elles  foient  parfaitement  lèches  & cartantes  : 
alors  on  les  enferme  dans  des  bouteilles  de  verre 
qu’on  bouche  cxaâement  avec  du  liège. 

Ces  tablettes  peuvent  fe  confci ver  t ou  y an- 
nées en  bon  état,pourvu  quelles  foient  enfermées 
bien  fèchement , comme  nous  venons  de  le  dire. 
Cn  peut  fi  l’on  veut  faire  entrer  dans  leur  compo- 
fition  , des  volailles  , des  racines  legumineufes 
& des  aromates  , comme  quelques  clous  de  géro- 
fies  ou  de  la  candie.  La  plupart  des  tablettes  de 
viandes  que  l’on  débite  , font  faites  avec  de  la 
gelée  de  corne  de  cerf  préparée  fans  fucret  elles 
peuvent  être  auffi  nourriffaines  que  celles  de 
viande,  mais  elles  font  moins  agréables  au  goût. 

Lorfqu’on  veut  fefervir  de  ces  tablettes  , oticn 
met  la  quantité  que  l’on  veut  , comme  une  dcmi- 
once  , dans  un  grand  verre  d’eau  bouillante  , on 
couvre  le  vaifleau  8c  on  le  tient  fur  les  cendres 
chaudes  pendant  un  quart-d  heure  , ou  julqu'i  ce 
que  ces  tablettes  foient  entièrement  difioutes , 
ce  qui  forme  un  excellent  bouillon  : on  lui  ajoute 
un  peu  de  fel , s’il  ne  fe  trouve  pas  fulfifamment 
fale. 

Les  tMtttts  de  hochai:, qu'on  prépare!  la  Chine, 
8c  que  l’on  connoît  en  France  fous  le  nom  de  cohe 
de  peau  tfàne,  font  des  tablettes  faites  avec  des 
fubfiances  animales,  On  leur  attribue  la  vertu  de 
consolider  les  vaifleaux  de  la  poitrine.  On  fait 
prendre  ce  remède  dans  les  pulmonies , les  cra- 
chemens  de  fang,  &c.  La  dofeeft  depuis  un  demi- 
gros  jufcu'à  a gros.  On  la  fait  dirtoudre  dans  quel- 
ques cuillerées  de  bouillon  ou  de  thé:  on  peut  en- 
core la  laiffer  difleudre  dans  la  bouche,  comme 
on  fait  à l’égard  du  fuc  de  régüffe.Cn  prend  deux 
prifes  de  ce  remède  par  jour , une  le  matin  à jeun , 
8c  l’autre  le  loir  en  fe  couchant. 

Le  procédé  qu’on  vient  de  donner  & les  remar- 
ques qui  l’accompagnent, fonr  extraits  de  M.  Bau 
tué.  Ce  procédé  fournit  des  tablettes  de  bouillon 
né*  bonnes  8;  très-faincs  ; mais  on  peut  les  rcn-. 
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dre  plus  fuccttlcntcs  , plus  fapïJes,sn  ajoutant  aux 
viandes  des  racines , telles  que  les  carottes , Ici 
panais  , les  navets  , les  oignons  , les  porreaux  ; 
on  y fait  même  infutèr  quelques  aromates,  le  ge- 
rofle  ,1a  mufeade  , la  cannelle.  Il  en  eft  qui  y fort 
entrer  des  volailles.  Alors  ces  tablettes  de  bouillon 
font  plus  fines  , plus  délicates  , plus  agréa- 
j blés  i mais  elles  ne  fe  confervent  pas  fi  long-temps  ; 
elles  attirent  l’humidité  , elles  font  fujettes  à fe 
moifir,  à s'altérer,  à fe  ramollir.  C’eft  fansdoute 
ce  qui  a engagé  M.  Baume  à fimplifier,comme  on 
l’a  vu,!e  procédé  des  tablettes  de  bouillon  ; les 
fiennes  peuvent  .être  embarquées  fans  crainte  dans 
les  voyages  de  long  cours  , puifqu'elles  fe  confer- 
vent y années  dans  des  endroits  fecs. 

BOUILLON  BLANC , ou  MOLENE.  (PC) 

y eriafium  ikapfiu.  Thapfus  harkatus.  Gérard.  Hifl. 
185.  Plante  Européenne  , bifannuelle,  officinale, 
commune  dans  les  friches  & les  bois  taillis.  On  la 
rencontre  à Rhodeilland  8c  dans  la  Virginie. 

Les  feuilles  8c  les  fleurs  de  bouillon  blanc  font 
peâorales,  anodines,  vulnéraires,  favoneufes, 
tempérantes , toniques  ; contre  le  cours  de  ventre, 
la  dyflcnterie , le  tenefme,  les  fuperpurgations  , 
les  tranchées,  les  coliques,  les  douleurs,  le  flux 
des  hémorroïdes , la  phtifi® , la  néphrétique.  Lan- 
cine, le  crachement  de  fang,  les  hémorrhagies. 
Files  font  ordonnées  à l’extérieur  contre  les  tu- 
meurs , la  chûte  de  l’anus  8c  celle  de  la  matrice  , 
les  taches  du  vifage,  la  brûlure,  la  goutte  , l'éré- 
fipclle , les  inflammations  en  général,  Ailles  des 
yeux  8c  de  la  gorge  cn  particulier,  les  douleur* 
de  dents.  Elles  font  employées  dans  la  médecine 
vétérinaire  contre  lapulmonie,  les  enclouures  des 
chevaux. 

La  fleur  peut  fervir  à attraper  le  poiffon  , ayant 
la  faculté  de  l’enivrer,  au  point  qu’il  eft  facile  de 
le  prendre  à la  main.  Elle  peut  encore  teindre  les 
cheveux  en  fauve , 3c  nourrir  les  abeilles.  Cette 
fleur  doit  être  deffechec  par  une  certaine  chaleur, 
même  au  foleil , attendu  que  la  moindre  humidité 
qu'elle  reçoit  en  féchant,  la  noircit.  C eft  une 
des  fleurs  pectorales.  Elle  fe  prend  en  infufion  , 
en  guife  de  thé.  On  peut  en  retirer  une  huile  par 
la  coâtion  , 8c  une  autre  par  l’infolation , en  pré- 
parer un  onguent.  Plufieurs  auteurs  anciens  van- 
tent fon  eau  diftillée.  Elle  entre  dans  les  efpèces 
pour  la  décoâion  peâorale. 

La  feuille  entre  dans  la  décoâion  émolliente 
de  la  pharmacopée  de  Paris,  la  décoâion  pecto- 
rale, les  efpèces  pour  gargarifme  émollient,  8c  l'on- 
guent populeum. 

Pierre  Bore!  nous  arture  qu'un  pqvfan  ayant  été 
mordu  pii’fimferpent  à la  région  de  l’eftomac,  fur 
foulage  incontinent  par  l’application  des  feuilles 
pilées  de  cette  plante:  ce  qui  confirme  lefentimer.r 
des  anciens  à l’occafion  de  la  belette , qui  a recours 
à cette  plante  comme  â fa  véritable  guérifon , 
lorfqu’elle  eft  morduo  d’un  ferpent. 


11  livres. 
. } livres. 
10  livres. 
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l a racine  de  bouillon  blanc  ell,  dit-on,  fébti- 
1115e , antirhumatique,  vermifuge,  béchique  i con- 
tre les  fleurs  blanches,  l'apoplexie,  les  convul- 
fions,  les  ruptures,  les  luxations,  les  contulions. 
Cette  racine  récente. îe  defféchée  eft  un  aliment 
agréable  aux  poulets,  qui  les  engraifle  très-bien, 
t lie  offre  encore  un  excellent  remède  contre  les 
maladies  pulmonaires  des  boeufs. 

Les  anciens  formoic-ntdes  mèches  à lampes  avec 
la  t.'ge  de  bouillon  blanc. 

Jacques  Hitler  a publié  en  17}  a , à Strasbourg , 
une  diflcrtation  latine  fur  cette  plante. 

' (M.  WlLLEMST.) 


Bouillon  BLANC  (Petit)  ou  Molene  LIC- 
NITE.  (Pharm.)  V grtajcum  !y.  h lit  fi.  Cette  ef- 
pèce  fe  trouve  dans  les  endroits  montagneux  , ari- 
des, incultes,  & offre  des  reffources  nouvelles  i 
110s  maux  , que  nous  devons  aux  recherches  de 
M.  Duraude,  habile  médecin  praticien,  profclTeur 
de  botanique  à Dijon,  & membre  de  piufieurs 
académies.  Voici  ce  dont  il  s'agit.  Ce  favant  mé- 
decin lut  en  1776  un  mémoire  , dans  lequel  il  ex- 
pofe  les  facilités  que  donne  la  chimie  pour  perfec- 
tionner la  connoiiTatice  dti  règne  végétal  ; il  y rap- 
orte  l'hiftoire  des  expériences  qu'il  a faites  fur  le 
ouillqn  blanc  à petites  fleurs , ou  molène  licnite. 
On  voit  par  les  détails  de  fon  analyfe  , que  les 
vertus  de  cette  plante  dépendent  de  la  proportion 
dans  laquelle  fe  trouvent  les  parties  refineufes  & 
gommeufesique  la  fleur  donne  les  mêmes  produits 
que  la  racine,  mais  que  l'extrait  qu’on  en  fait  cil 
motns  amer,  de  forte  qu'en  réuniifjnt  les  fleurs  à 
la  racine  de  cette  plante , on  ell  affuré  de  donner 
un  remède  moins  échauffant  que  li  l’on  n’em- 
plovoir  que  la  racine,  & plus  aélif  que  fi  l’on  fe 
borcoit  a preferire  les  fleurs.  M.  Durande  S ap- 
puyé par  piufieurs  obfetvations , les  conlëquences 
qu'il  a tirées  de  l’analyfe  qu’il  a décrite  ; elles 
prouvent  eue  le  bouillon  blanc  à petites  fleurs  eft 
celui  que  l'on  peur  employer  avecfuccès  contre  la 
jauniffe.  Cette  plante  n'écoit  connue  jufqu’ici  des 
pharrr.acologiftes , que  relativement  à lès  proprié- 
tés émollientes  & résolutives.  I n conféquence  , 
elle  étoit  preferire  contre  la  colique,  les  tranchées, 
les  écrouelles  & les  fièvres  quartes. 
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affure  qu'elle  eft  employée  comme  un  remède  Sou- 
verain contre  l'inflammation  des  poumons  dans  les 
boeufs.  ' 

La  fcmence  a été  quelquefois  mife  en  ufage 
anciennement  dans  les  luxations.  Wallis  dit  qu’eue 
enivre  les  poiffons.  . 

(M.  WllLEMET.) 

BOULEAU.  ( Pharmacie.)  Betuia  alha.  Betuia. 
C.  B.  417.  Oeil  l'arbre  de  la  faeefle  ou  le  feeptre 
des  maitres  d’école , parce  que  fes  petites  bran- 
ches fourniflent  non-feulement  des  balais  , mais 
bien  encore  l'inftrument  propre  à corriger  les  écarts 
des  enfans. 

Le  bouleau  eft  indigène  aux  forets  de  l’Europe. 
M . 1 hunbtrg  a obfervé  dans  la  ville  deNagafaxi, 
un  herbier  dans  lequel  on  lui  a montré  un  échan- 
tillon de  cet  arbre  qui  avoit  été  cueilli  dans  le  Ja- 
pon. 

indépendamment  d’unaffoule  de  qualités  rurales 
fé  économiques  reconnues  fecct  arbre,  i!  préfente 
dans  fes  feuilles , fon  écorce  & fa  feve  , des  médi- 
camens  apéritifs,  déterfifs , réfolutifs , diurétiques, 
antinéphrétiques  , fondans,  dépuratifs,  diaphoié- 
tiques  , odonralgîques , cofmétiqucsj  contre  l’hy- 
dropifie,  la  jauuifle,  le  feorbut,  la  cachexie,  la 
dyfnrie,  la  ftrangtirie,  le  piffetnenc  de  fang , la 
petite-vérole,  la  goutte,  la  mélancolie  hypocon- 
driaque , les  ulcères  de  la  tête , les  maladies  cu- 
tanées. 

I a liqueur  du  bouleau  que  l’on  retire  par  la  té- 
rébration faite  au  tronc  de  cet  arbre  au  comment 
cernent  du  printemps  , eft  agréable  à boire  ; mê- 
lée avec  le  vin , elle  le  fait  mouffer.  L’on  peuc 
préparer  avec  cette  liqueur  diverfes  boiflbns  vi- 
neufes  s elle  contient  au  fucre. 

On  retire  des  chatons  du  bouleau  une  cire  fem- 
blable  à celle  des  abeilles. 

L'écorce  eft  employée  par  les  tanneurs.  Les  La- 
pons préparent  un^ktplàcre  avec  fon  épiderme  & 
la  reltne.  Cette  épiderme  eft  comme  brtumineufej 
mite  dans  les  chauffons  , elle  excite  la  fueut  des 
pieds.  Elle  entre  dans  l'huile  mofeovite. 

Les  feuilles  lèches  fourniflent  une  excellente 
nourriture  aux  bœufs,  chèvres,  moutons  & che- 
vaux. Linder  donne  une  manière  de  faire  avec  les 
feuilles  de  bouleau  une  couleur  jaune  propre  1 
la  teinture. 

Le  bois  fort  aux  tourneurs,  à faire  des  fabots 
8c  des  cercles.  C'eft  le  bois  néphrétique  d'Eu- 
rope , à caufe  de  fes  propriétés  diurétiques.  11 
vaut  infiniment  mieux  que  le  bois  néphrétique 
exotique. 

Cet  arbre  fournit  encore  le  moxa  des  Lapons. 
Son  agaric  fert  au  même  peuple  i fabriquer  de 
l’amadou. 

La  fuis  de  bouleau  forme  un  ttès-bon  noir  pour 
les  imprimeurs. 

Le  bouleau  mérite  une  place  dans  les  collines 
efcaipees,  8c  pour  cachet  les  parties  difformes. 

Nnnn. 


RoL’lLLON  NOlILOtl  MotENE  NOIRE.  (Pharm.) 
Vtrhafcum  nigrum.  C ette  efpcce  aime  également 
les  terres  légères,  le  bord  des  chemins  j elle  cil 
pérennclle  Si  aller,  rare. 

Les  feuilles  8c  les  fleurs  peuventétre  employées 
aux  mêmes ufages  queceux  du  bouillon  blancvul- 
gaire. 

La  fleur  fournit  une  fubftance  nutritive  aux  abeil- 
les. La  racine  étoit  eftitnée  des  anciens  contre  la 
fiilule.  Linné  la  recommande  contre  les  panaris. 
Il  affure  de  plus  qu’elle  eft  ftupéfiante.  Haller  dit 
qu'on  la  donne  avec  fuccès  dans  la  phtifie  pulmo- 
naire 8.  aux  perfonnes  fujçtfcs  à la  toux,  icopoli 
Chimie.  Corne  II, 
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Ses  bourgeons  entrent  dans  l’onguent  des  men- 
dians.  Le  difpenlaire  de  Brandebourg  donne  la 
nun-ère  de  retirer  l'huile  chimique  de  bouleau , 
que  les  Italiens  nomment  baume  de  Lithuanie.  Le 
bouleau  fait  partie  de  la  nomenclature  des  médi- 
cament (impies  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Elie  Camérarius  a compofe  un  ouvrage  fur  cet 
arbre.  M . Linné  a fait  Contenir  une  thèfe  à fon  oc- 
tafton  , ainlî  que  fon  difeipie  M.  Kalm. 

(M.  WlLlEMET.) 


ROULEAU  VOIR.  (Pharm.)  Betu/a  niçra.  Bt- 
tula  nigra  t^irginiana.  l’luk.  Alm.  67.  Cette  ef- 
pèce  eft  originaire  8c  commune  dans  la  nouvelle 
Angleterre  & la  Virginie. 

Les  Américains  fe  fervent  en  médecine  de  fon 
écorce  8c  de  fon  fuc  épaifii  qui  c(l  fucré. 

(M.  WllLEMET.) 


BOULES.  GfabafLr  Pharm.  ) On  connoît  vul- 
gairement fous  ce  non  quelques  préparations  mé- 
dicamenteufeSj  auxquelles  on  donneordinairement 
une  forme  arrondie  , plus  ou  moins  groffe , foit 
pour  la  commodité  dans  l’ufage , foit  pour  la  fa- 
cilité de  la  confervation , le  plus  fouvent  encore 
par  habitude,  8c  uniquement  pour  diftinguer  cette 
préparation. 

On  trouve  dans  quelques  pharmacopées  fous  le 
nom  de  boules,  g lobuii , pluficurs  préparations 
très-différentes.  Ainlt  l'Ienck , dans  (a  pharmacie 
chirurgicale  , donne  la  formule  fuivantc  qu’il  nom- 
me boule  contre  t éréftpcle. 


Prenez  terre  Cgillée 
blanche . . . 
cérufe  ) 
craie..  J ’ * 


deux  onces, 
de  chacun  une  once. 


Réduifcz  ces  fubftances  en  poudre  très-fine  , 
en  les  broyant  fur  un  porphy(b  Sc  y ajoutant  peu- 
d-peu  fui ffante  quantité  d’alcool  camphré  , pour 
former  une  malle  à laquelle  on  donne  la  forme 
d’une  boule.  On  artribuc  à cette  compofition  une 
venu  réfolutive,  difeuffive  ; 8c  quelques  praticiens 
d’Allemagne  en  recommandent  1’ufagedansle  trai- 
tement de  l’éréfipele.  Ils  confeillent  pour  cela  de 
frotter  un  papier  bleu  avec  cette  boule  , 8c  de 
l’appliquer  fur  l’affeékion  cutanée. 

Le  difpenfaire  de  Bruxelles  donne  la  formule 
fuivantc  fous  le  titre  de  boule  carminutive. 


Prenez  aloës  jaune...  1 

ft-mence  de  co-  > de  chacun  trois  onces. 
loquinte ) 

femences  de  car- 

vi une  once  te  demie. 

de  cumin,  de  fe- 
nouil   de  chacun  une  once. 

feuilles  de  féné ....  deux  onces. 
fucre huit  onces. 
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Après  avoir  pulvérifé  8c  mélangé  toutes  ces 
fubftances , incorporez-les  avec  parties  égales  de 
fiel  de  boeuf  8c  de  miel , pour  en  former  une  malfe 
que  l’on  partagera  en  boules  plus  ou  moins  greffes. 

Mais  cette  préparation  , Sc  quelques  autres  ana- 
logues, que  l’on  trouve  dans  des  difpcnlaires  étran- 
gers , font  entièrement  abandonnées  de  nos  jours. 

Cn  a aufli  donne  le  nom  de  boules  à différens 
corps  arrondis  que  l’on  emploie  pour  le  panfement 
des  fonticules  ou  cautères.  Ct  s boules  font  faites 
de  différentes  fubftances , fuivant  l’objet  qu’on  fe 
propofe  de  remplir.  Ainfion  emploie  des  boules 
creufes , faites  avec  l’or , l’argent , 8c  du  volume 
d’un  gros  pois  , lorfqu’il  s’agit  uniquement  d’en- 
tretenir l’ouverture  des  fonticules.  Le  plus  fou- 
vent  on  fe  borne  à introduire  dans  l’ouverture  du 
fonticule  un  pois  ; mais  lorfqu’il  s'agit  d’exciter 
la  fuppuration , on  forme  des  boules  de  la  groffeur 
d’un  pois  avec  l'emplàtre  de  cantharides  ; ou  bien, 
comme  l’ont  indiqué  quelques  médecins,  on  prend 
parties  égales  de  cantharides  , de  verdet  ou  acé- 
tite  de  cuivre  , 8c  d’orpiment  ou  oxide  d’arfénic 
fulfuré  jaune  > lotfque  le  tout  eft  en  poudre  très- 
fine  , on  l'incorpore  en  le  malaxant  avec  fuflifanre 
quantité  de  cire  jaune  , 8c  on  en  forme  des  boules 
d’une  groffeur  convenable. 

Lorlqu’au  contraire  le  fonticule  eft  dans  unétat 
d’irritation  8c  de  douleur  , on  prépare  des  boules 
calmantes , en  incorporant  avec  la  cire  quelques 
grains  d'opium  réduit  en  poudre. 

Des  anciens  écrivains  ont  aufti  donné  le  nom 
de  boules  à différentes  elpèces  de  peffaires  arron- 
dis. 

Il  eft  quelques  préparations  plus  familièrement 
connues  fous  le  nom  de  boules , que  nous  allons 
indiquer  dans  les  articles  fuivans. 

Boule  d’Acier.  ( Pharm.  ) Cette  préparation, 
très-fréquemment  employée  dans  le  public  , eft 
connue  fous  les  noms  de  boule  vulnéraire , boule  ou 
pierre  martiale , boule  de  Nancy.  Les  médecins  Sué- 
dois la  défignent  dans  leur  dernière  pharmacopée 
fous  le  nom  de  tartre  martial.  Cette  boule  eft 
une  combinaifon  du  taeirite  de  pouffe  avec  le  fer  , 
8c  d’après  les  principes  de  la  nomenclature  mé- 
thodique , nous  la  nommons  tanrite  de  potaffe  fur  - 
chargé  de  fer.  Cette  préparation  ne  diffère  effen- 
tiellement  du  fel  que  l'on  nomme  tartrite  de  po- 
taffe ferrugineux  , 8c  communément  tartre  martial , 
que  par  la  forme  que  l’on  donne  f la  maffe  8c  les 
proportions  de  fer.  Dans  l’une  le  tartrite  de  po- 
taffe eft  en  moindre  quantité  que  dans  l'autre  , 8c 
il  y relie  une  certaine  quantité  de  fer  en  état 
d’oxide,  ouincomplcttement  combiné.  Dans  l'au- 
tre au  contraire , le  tartrite  de  potafle  n'eft  chargé 
que  d’une  moindre  quantité  de  fer,  8c  il  eft  ful- 
ceprible  de  criftallifation- 

tjuoi  qu’il  en  foit,  on  prépare  de  la  manière  fui- 
vantc le  tartrite  de  potalle  furchargé  de  ter  ou 
boule  d’acier. 
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On  prend  parties  égales  de  limaille  de  fer  8c  de 
tartrite  de  potafle , ou  crème  de  tartre  , l'une  8c 
l'autre  en  poudre  tris- fine.  Après  avoir  bicnmé- 
lin  gé  ces  deux  fubftances  , on  ks  met  dans  un 
val'e  étroit,  8c  on  y verfe  de  l'alcool  de  première 
dilhllation  , jufqu'j  ce  que  la  liqueur  recouvre  le 
mélangé  de  deux  ou  trois  doigts;  on  agite  de  temps 
en  temps  le  mélange  ; fie  après  trois  ou  quatre 
mots,  fi  l'évaporation  ne  s’elt  pas  faite  fpontané- 
meirt.on  l'achève  au  bain-marie  preique  jufqu'à 
ficciré,  Sc  lorfque  la  marte  ell  refroidie,  on  la 
retire  du  vafe , on  la  bat  dant  un  mortier  de  fer , 
julqu'à  ce  qu'elle  prenne  une  confiftance  tenace. 
Alors  après  avoir  huilé  fes  mains,  on  partage 
cette  marte  en  portions  d'une  once  ou  deux  ; on 
les  arrondit , on  les  laide  lécher  fur  une  table  , 
en  les  remaniant  tous  les  jours  avec  les  mains  hui- 
lées, jufqu'à  ce  qu’elles  ne  tachent  plus  la  table. 

Cette  préparation  eft  longue  ; mais  on  l'abrège 
beaucoup , h on  expofe  la  cucurbite  dans  laquelle 
ell  le  mélangé  à la  chaleur  du  foltil  ou  d'un  bain- 
marie.  Plufieurs  dilpenfaires  preferivent , lorfque 
la  marte  commence  à fe  deflecher,  d'y  ajouter  de 
nouvel  alcool , 8c  de  repérer  cette  addition  , juf- 
qu'à ce  que  la  malTe  paroiffe  tenace  8c  réfineufe. 
Outre  ces  différences  dans  le  procédé  opératoire , 
les  uns  prêtèrent  pour  cette  préparation  le  tar- 
trite de  potaffe  huileux  8c  coloré,  tel  qu’on  le 
trouve  adhérent  aux  parois  des  tonneaux.  D’au- 
tres , au  lieu  de  la  limaille  de  fer , recommandent 
de  choilir  les  battitures  de  fer.  l’Iulieurs  regardent 
l'alcool  comme  peu  utile  dans  cette  préparation  , 
8c  ipielmann  preferit  Amplement  de  prendre  fix 
pneu  do  limaille  de  fer  très-fine,  doute  onces  de 
tartrite  de  potaffe  , 8c  de  faire  bouillir  le  tout 
dans  quatre-vingt  onces  d'eau  commune  , jufqu'à 
ficcité  : on  humeéke  enfuite  cette  marte  pulvéru- 
lente avec  fuftifante  quantité  d’ilcool , 8c  on  en 
forme  des  boules  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pi- 
geon. 

Lorfque  ces  boules  font  encore  molles  , leur 
furface  le  gerce  8c  fe  fendille , fi  on  les  expofe 
dans  un  endroit  fec,  8c  à une  prompte  déification. 
Lorfqu’elles  font  ainfi  gercées,  on  fes  met  dans  un 
endroit  humide  , ou  on  humecte  leur  furface;  on 
les  roule  dans  les  mains  graiffées  avec  un  peu 
d'huile , 8c  on  les  laifle  féener  lentement. 

Ces  boules  qui  font  un  des  remèdes  du  public  , 
font  principalement  employées  à l'extérieur  com- 
me vulnéraire , réfolutif  8c  ailringent  léger.  On 
s'en  fert  fur-cout  dans  les  plaies  récentes,  les  con- 
sultons, les  luxations,  les  hémorrhagies  légères. 
Pour  cela  on  fait  tremper  cette  boule  dans  de  l'al- 
cool foible,  dans  de  l’alcool  des  planteslroma  tiques, 
fouventmême  dansdel'eau  pure , quelquefois  dans 
de  l’eau  acidulée  avec  un  peu  de  vinaigre,  ou  dans  du 
vin  blanc,  8:  lorfque  !a  liqueur  eft  luffilàmment  char- 
gée de  la  diffolution  faline  du  fer,  cequel’on  recon- 
noît  facilement  par  la  faveur,  la  couleur  , on  l'em- 
ploiepour  taire  des  lotion?,  des  fomentations  fur  h 
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[ partie  tantôt  chaude,  tantôt  froide,  fuivintlebc- 
foin. 

La  diffolution  de  cette  boule  dans  une  eau  lé- 
gèrement aiguifée  par  l'acide  acéteux , eft  bien 
préférable  pour  ks  contufions  8c  quelques  efpèces 
de  plaie,  àl'ufage  de  b folution  ateceufe  de  plomb, 
que  l'on  nomme  communément  eau  de  Saturne  , 
eau  de  Goulard. 

La  diffolution  faline  de  fer  faite  dans  l'eau  com- 
mune , peut  être  employée  utilement  pour  des 
bains,  des  douches  -,  on  peut  auffi  la  faite  prendre 
par  verrées,  comme  une  eau  minérale  artificielle, 
convenable  dans  tous  les  cas  où  Lutage  du  fer  eft 
indiqué. 

Boule  de  Chamois.  ( Pharmacie .)  On  a don- 
né ce  nom  dans  quelques  matières  médicales  à un 
égagropile  ou  à un  calcul  que  l'on  trouve  dans  l'ef- 
tonne  du  chamois , 8c  auquel  on  artribuoit  autre- 
fois de  mcrvcilleufes  propriétés.  On  le  nommoit 
laifyiéxdard d' Allemagne.  Koyrf  le  mot  BFZOARD. 
On  n’emploie  plus  du  tout  aujourd'hui  cette  fubf-, 
tance  parmi  les  médicamens. 

Boule  de  Mars.  ( Pharmacie.  ) Les  boules  de 
Mars  qu'on  nomme  aufli  houles  de  Nancy  , boutes 
de  Moisheim  , font  une  efpèce  de  tartrite  de  fer  Sc 
de  potaffe,  préparé  avec  de  la  limaille  de  fer , de 
l'acidulé  tartareux  8c  de  l'alcool  qu'on  fait  épaiffir  , 
8c  auquel  on  donne  la  forme  globuleufe.  Cette 
matière  eft  un  mélange  avec  excès  de  principes  , 
plutôt  qu'une  combination  complette  8c  faturée. 
On  la  lait  diffoudre  dans  de  l’eau-de-vie  ou  de 
l'alcool  plus  fec , 8c  l'on  a alors  de  l’ruu  de  boule  , 
qu'on  employé  avec  fuccès  dans  les  coupures , les 
bleffures  , Sec.  fVycj  l'article  Ler,  8c  celui  de* 
Boulu  d'acier./ 

Boule  d’Etain.  ( Pharmacie .)  On  connoît  vul- 
gairement fous  ce  nom  une  efpèce  d amalgame  fo- 
lide  d'étain  8c  de  mercure , que  l'on  prépare  , en 
fondant  dans  une  marmite  de  fer  douçe  onces  d'é- 
tain de  mélaque , auquel  on  ajoute  , lorfque  la  fu- 
fion  eft  parfaite  , trois  onces  die  mercure  ; on  agite 
enfuite  avec  iule  baguette  de  ferles  deux  métaux, 
8c  tandis  que  le  mélangé  eft  fluide,  on  le  coule 
dans  un  moule  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeor. 
Cette  amalgame  en  fe  réfroidiffant,  prend  de  la 
confiftance  & de  la  lolidité , parce  qu’il  n'y  a qu'un 
quart  de  mercure  ; une  plus  grande  quantité  lé 
rendroit  friabic  8c  pulvérulent. 

Cette  amalgame  d'étain  a étévanrée  comme  un 
moyen  pour  purifier  l'eau  que  l'on  emploie  à la 
boiffon,  8c  fur-tout  pour  décruire  les  infeâesqui 
pourroient  y être.  Pour  cela  on  recommandoit 
d'enfermer  cette  boute  d'étain  dans  un  nouer  d* 
linge , de  la  fufpendre  dans  une  cafferière  pleine 
d’eau , 8c  de  la  faire  bouillir  une  minute  i l'ébul- 
lition de  l’eau  eft  affutément  un  moyen  efficace 
pour  faire  périr  les  infeéfes  qui  pourroient  s‘y  trou- 
ver (fctidenteUemeot  > cette  amalgame  déuù» 
Ndcd  i 
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Sc  de  mercure  communique- t-elle  à l'eau  quelque 
propriété  utile  ? Nous  en  doutons.  Il  eft  d'ailleurs 
démontré  que  l'ébullition  , quoique  de  courte  du- 
rée , enlève  toujours  à l'eau  une  partie  de  l'air 
vital  qui  s'y  trouve  naturellement , & l'eau  bouil 
lie  n'eil  point  falubre  , ou  du  moins  Ton  ufage  ne 
convient  pas  dans  tous  les  cas. 

Koui.es  dfs  Éveques.  (Pharm.)  Malouin rap- 
porte dans  le  tome  fécond  de  fa  chimie,  que  lur  la 
tin  du  fiècle  dernier  on  introduifit  à la  cour  un 
homme  qui , difoit-on , faifoit  des  cures  merveil- 
I suies  avec  une  boule  de  fa  compofiiion  ; le  re- 
mède fut  acheté,  tx  on  envoya  de  ces  boules  aux 
évêques , pour  en  faire  ufage  dans  leurs  diocèfes. 
C’eft  pourquoi  on  lui  donna  le  nom  de  houle  des 
Iviques. 

Quoi  qu'il  en  foit , ce  remède  d'abord  fi  van*, 
droit  de  l'antimoine  fondu  St  coulé  dans  un  moule 
en  forme  de  boule.  L 'ufage  conlïlloit  à la  faire 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  vin 
blanc , St  les  malades  en  prenoient  le  matin  à jeun 
neuf  cuillerées  pour  purger,  St  enfuite  tous  les 
jours  trois  ou  quatre  cuillerées  pour  purifier  le 
fangj  mais  cette  folution  antimoniale  adminiftrée 
imprudemment  Sc  indillinéfcmenc  fut  bientôt 
abandonnée,  parce  qu’elle  caufa  des  accidens  en 
différent  endroits.  Cette  boule  ne  dilféroit  que 
par  la  forme,  des  taffes  faites  avec  l'antimoine,  qui 
ont  été  fi  fort  en  vogue  pendant  quelque  temps  i 
& toutes  ces  préparation»  prônées  par  le  charla- 
tanifme , adoptées  par  l'ignorance  , n'ont  jamais 
été  approuvées  par  les  médecins , parce  que  la 
quantité  d'antimoine  difibuseft  toujours  incertaine 
Si  relative  à la  qualité  du  vin  qui  a été  employé 
pour  faire  l'infufion. 

Boules  savoneüses,Eoules  deStephens. 
( Pharmacie.  ) On  a donné  ce  nom  à un  mé- 
lange de  favon  de  loude  8c  de  miel  auquel  on 
ajoutait  une  certaine  quantité  de  poudre  char- 
bons ute,  de  cretfon  lauvage , Si  dont  on  formoit 
des  boules  du  poids  de  quatre  onces  Si  demie  ; 
ces  boules  lavoneu'es  éroient  la  bafe  d’un  remède 
qui  avoir  été  vanté  comme  lichontriptique  af 
furé. 

Boule  de  Thé.  ( Pharmacie ,)  Efpèce  de  pe- 
lote ou  de  boule  que  les  Chinois  préparent  pat  le 
mélange  de  différentes  efpèces  de  thé , Si  à la' 
quelle  ils  attribuent  une  vettq  particulière  pour 
diiiiper  les  maux-  de  poitrine  , 8c  faciliter  ia 
digeilion.  Ce  thé  en  boule , que  les  Chinois 
nomment  poncul-thca  , fe  trouve  quelquefois  dans 
le  commerça.  Pour  en  faire  ufage  on  en  coupe 
une  certaine  quantité  ou'on  fait  infufer  un  peu 
plus  long-temps  que  le  thé  ordinaire.  Plus  ces 
boules  font  anciennes,  plus  elle  s font  recherchées } 
on  eftime  fut-tout  celles  qui  font  légères  & po- 
jeufes. 


1 BOUQUETIN.  ( P h armacie.)  Quadrupède  du 

genre  de  la  chèvre  ou  du  bouc  , qui  fourni flbit 
autrefois  à la  pharmacie  un  médicament  connu 
fous  le  nom  de  fang  de  bouquetin.  Les  habitans 
sie  la  Suide  font  féchcr  le  fang  de  cet  animal  dans 
des  veflies  8c  le  vendent  fort  cher , parce  qu'on 
l'a  regardé  comme  un  excellent  ludorifique  , com- 
me un  fpécifique  dans  les  pleuréfics.  On  conçoit  à 
combien  de  fraudes  cette  opinion  a donné  lieu  -, 
le  fang  du  bouc  ordinaire.  Celui  du  bœuf,  Scc  ont 
fouvent  été  donnés  pour  le  fang  de  bouquetin , 8c 
cette  fraude  n’eft  pas  importante  , puilque  cette 
fubÜance  animale  ne  paroit  pas  différer  beaucoup 
dans  ces  divers  animaux.  Au  rellciiv  a long-temrs 
que  les  hommes  inflruits  n'employent  plus  le  pré- 
tendu fang  de  bouquetin. 

BOUI1ACHE.  ( Pha'macie.')  Borago  ofjisir.jlis. 
Boraga  forihus  etruleis  , T.  i } J . C’eft  une  plante 
nitreufe  annuelle , qui  croit  facilement  dans  les 
potagers  8c  les  endroits  cultivés.  Les  feuilles  Sc 
les  fleurs  font  d 'ufage  en  médecine.  Elles  font 
humeâantcs  , rafraichiflantes , incifives  , pecto- 
rales , cordiales  ; déptiratives  , favoneufes  , réfo- 
lutives  i contre  la  mélancolie  , l'hypocondriacie  , 
la  plcutéfie  , la  péripneumonie  , les  fièvres  inflam- 
matoires , les  palpitations  de  cœur , le  crachement 
de  fang  , pour  augmenter  le  lait , exciter  la  joie. 
Elles  entrent  dans  les  bouillons  , infufîcns  , apo- 
zèmes  St  tifannes. 

Le  fuc  de  bourache  , félon  Vogel , appaife  l’ef- 
fervefcence  dis  humeurs  Sc  convient  dans  les  fiè- 
vres ardentes  t il  favorite  l'expeéloration.  Laior- 
me  rapporte  qu'il  appaife  l'atrabile  & qu'il  diffipe 
la  triftelle  des  mélancoliques , qui  s’imaginent  voir 
des  fpeèfres  8c  des  phantômes  , divifè  le»  humeurs 
s’paiffes  & groflièrts  , rend  le  fans  plus  fluide,  réta- 
blit les  fecrétions.  Il  eft  utile  dans  toutes  les  ma- 
ladies où  il  faut  éviter  les  remèdes  chauds.  La 
dofe  eft  depuis  deux  onces  jufqu'à  trois.  Il  entre 
dans  le  fyrop  de  pommes  compote,  du  roi  ÿapor  , 
dans  ceux  de  longue-vie  8c  de  tumeterre  compote, 
de  Mefué  , l'elecluairc  d'herbe  aux  puces  Sc  les 
pilules  angéliques.  La  fleur  de  bourache  eft  mile 
au  nombre  des  fleurs  cordiales  , elle  fert  d'orne- 
meut  aux  falades  , fait  le  délice  des  abeilles  pen- 
dant l'automne  ; l’on  en  préparé  une  excellente 
conferve  : la  racine  récente  de  bourache,  étoit,  il 
y a quelques  années,  en  vogue  à Paris  dans  les  ti- 
lanes  adouciffantes.  1.  es  anciens  s'en  fervoient  en 
Uniment  contre  la  galle  Scie  tphacele  : ils  faifoient 
prendre  la  ièmence  inftiféedans  du  vin  , dans  l'in- 
tention «le  procurer  une  prompte  iffue  au  lait  des 
femmes.  L ad  prépare  avec  la  bourache  une  eau 
diftitlee  qui  fait  partie  des  quatre  eaux  cordiales  , 
Sc  un  fyrop.  L'herbe  & la  fleur  entrent  dans  le 
fyrop  de  Velar,ccmpofé.  Les  feuilles  entrent  dans 
la  décoition  rouge.  L’on  s'en  fert  fouvent  lorf- 
qu'elks  font  jeunes  dans  la  cuifine.  L'extrait  de 
bourache  a été  donné  depuis  peu  avec  lue  ces 


Digitized  by  Google 


B O U 

contre  les  gonorrhées.  La  bourache  eft , comme 
l'on  voit,  une  plante  officinale  : elle  peut  fuppléer 
la  buglolle, comme  celle-ci  peut  l'étre  par  la  bou- 
rache. 

(M.  WlLLEMBT.) 

BOURDENE  BLANCHE.  ( Pka,m.)  Voy<i 

VlORME. 

BOURG-ÉPINE.  ( Pharmuu.  ) Voyti  Ner- 
prun. 

BOURSE  A PASTEUR.  ( Pharmacie.  ) TA- 
BOURET ou  Mallfte  a Bercer.  Tklafpi  burfa 
pjfioris  , but  fa  bajloris.  Fuchs.  luth  6 It . C'eft  une 
plante  très-commune  en  France  , au  Japon  , F la 
nouvelle  Angleterre  8c  la  Virginie. 

Elleell  vulnéraire,  aftringente,  fébrifuge;  contre 
le  cours  de  ventre , les  hémorrhagies  , les  pertes  , 
les  fleurs  blanches  , le  flux  hémorrhoidal  , le  cra- 
chement 8c  le  piilèment  de  fang  „ les  pollutions 
noff urnes,  la  gonorrhée  ,1a  dylîcntcrie,  les  maux 
de  gorge  , d’oreilles  8c  de  dents.  Les  feuilles  te-  , 
ches  Sc  pulvérifées  fe  donnent  à la  dofe  d'un 
gros.  Son  fuc  clarifié  fe  prend  à la  dote  de  deux  ou 
trois  onces.  La  bourfe  A pafteur  efl  encore  bonne 
pour  nourrir  les  chevaux  , chèvres , moutons  8c 
cochons.  Si  on  la  fait  pourrir,  elle  a alors  la  facul- 
té de  chafler  les  charanfons  de  l'orge  8c  du  bled. 
Nous  croyons  que  c'eft  une  expérience  qu'il  faut 
réitérer.  L'on  retire  une  eau  diftillée  de  cette 
plante  qui  (ert  à la  préparation  de  Y album  grtcum  , 
fuivant  la  pharmacopée  de  Paris.  I es  feuilles  de 
bourfe  à pafteur , entrent  dans  la  décoélion  aftrin- 
geme.  On  trouve  cette  plante  dans  les  officines 
de  l'Amérique  feptenrrionalc. 

( M.  WlELEMET.) 

BOURSOUFLEMENT.  Le  bourfouflement 
eft  un  phénomène  qu'on  obferve  très-fouvent  en 
chimie,8c  qui  a lieu  lbit  lorfqu’une  matière  liquide 
ou  fondue  augmente  tout-à-coup  de  volume  dans 
toute  fa  maflè  , comme  le  font  le  lait , la  bile  8c 
les  fucs  albumineux , gélatineux  en  général  , ou 
lorfqu'il  fe  dégage  de  ces  matières  fluides  ou  en 
fulion  des  gai  qui  en  foulèr  ent  la  miffe.  y oyrç 
les  mots  l usios  , Évaporation  , Vitrifi- 
cation* 

BOUTF.1LI.ES.  Les  bouteilles  de  verre  noir  à 
caufç  de  leur  force  font  fouvent  fort  utiles  aux 
chimifles  pour  certaines  opérations  où  il  faut  op- 
pofer  de  la  rélilhnce  aux  matières  qui  tendent  à 
fe  volatilifer;  c'eft  avec  cesvafesque  M.  Navier 
eft  parvenu  à contenir  lethc-r  à mefure  qu'il  fe 
l'otmoit.  Les  bouteilles  de  Sèves  , de  Rouen  , de 
Bourgogne , 8cc.  peuvent  fetvir  à ces  opérations. 
Nous  reviendrons  fur  les  flacons, les  phioies  à mé  • 
de  ci  ne , 8cc.  à leurs  noms  particuliers. 

(M.  Vauquelin.) 
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BOUTON.  C’eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
globules  métalliques  que  l'on  trouve  au  fond  des 
creufets  dans  les  expériences  en  petit  fur  les  mé- 
taux , ou  à celui  qui  telle  dans  les  coupelles  après 
la  compilation  : on  nomme  fouvent  celui-ci  bou- 
ton de  retour. 

BRAB1LA.(  Pharmacie.  ) Exprcflion  eue  l'on 
trouve  dans  Aretée  8c  quelques  anciens  pharma- 
cographes , pour  défigner  la  prune  de  damas. 

BUANC-URS1NE  ou  ACANTHE.  ( Phar- 
macie. ) Acanehas  molles.  Acanthes!  fativus.  T.  176. 
L'harmonie  qui  exifte  dans  la  chaîne  de  conca- 
ténation des  êtres  naturels , paroit  également  ré- 
gner dans  les  arts  , il  ne  s'agit  que  du  degré  d'ap- 
proximation. L'hiltoirc  de  l'acanthe  nous  en  offre 
l'exemple.  Les  anciens  ayant  fouvent  imité  fes 
feuilles  dans  les  chapiteaux  qui  omoient  les  colon- 
nes de  Tordre  corinthien  , ils  en  cnrichiffb-cnt 
également  leur  broderie.  Raflons  de  cette  épifode 
aux  venus  médicinales  de  cette  plante  pereunelle, 
qui  croit  fpontanément  en  Italie  8c  en  Sicile  , fe 
naturalife  allez  facilement  dans  nos  jardins.  On 
fc  fert  ordinairement  des  feuilles  en  décoélion  , 
foit  pour  des  fomentations  ou  des  lavimcns.  Elles 
font  adoucilfantes , émollientes  , réfolutives , ra- 
fraichilTantes , humeéhmies  : appliquées  en  cata- 
olafme  fut  les  tumeurs  , les  brûlures  , même  fur 
foulures  8c  luxations  des  os  , elles  ont  été  fo-.i- 
vent  employées  avec  fuccèsconrre  ces  maux.  L'a- 
canthe.ell  une  des  cinq  plantes  émollientes , mais 
une  vertu  qui  lui  eft  fpécifique  contre  une  maladie 
endémique  à la  Pologne , qui  fe  nomme  plique  , 
la  fait  remarquée  avec  une  forte  de  vénération 
particulière.  1 Àans  cette  maladie  (inguJière , le  fane 
fort  par  la  pointe  des  cheveux.  Une  autre  qualité 
des  feuilles  d'acanthe  , c'eft  qu'étant  mile  en  infu- 
lion  dans  del'eau  de-vie  elles  la  colore  en  unbeau 
verd  permanent , effet  que  nous  croyons  exclufif 
à ce  végétal.  Ce  pourroirfort  bien  être  lefccret 
quepoflede  un  Juif  de  Metz,  de  fabriquer  une 
eau-de-vie  verte  qui  eft  en  grande  réputation  dans 
les  trois  évêchés  8c  dans  plufieurs  villes  de  France. 
Remberr  Dodonée  rapporte  que  fa  racine  appro- 
che par  fon  mucilage  de  celle  de  grande  confoude, 
8c  qu'on  peut  également  s'en  fervir  dans  l hémop- 
tyfie , la  pulmonie  , les  bleffures  internes  caufées 
par  quelques  chûtes  ou  par  des  coups  violens  : 
nous  avons  vu  chercher  avec  empreflement  cette 
plante  par  des  médecins  vétérinaires.  Ses  feuilles 
entrent  dans  la  décoction  emollientedu  difpenfaire 
de  Paris.  La  branc-urline  ou  acanthe  épineufe  pof- 
fède  les  mêmes  propriétés. 

(M.  WlM-EMET.) 

BRASQUE.  On  nomme  brafquc  en  chimie  8c 
en  métallurgie  un  enduit  ou  une  couche  de  char- 
bon en  poudre , le  plus  fouvent  ftul.ouelquefois 
mêle  de  craie  ou  d'argile , qu'on  applique  dans 
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l'intérieur  des  creufets  ou  des  fortes  des  cafés  à 
fondre  , pour  recevoir  les  métaux  fondus , en  opé-  I 
rer  h réouûion  complette  , en  empêcher  l’oxida- 
tion,&c.  On  diftingue  la  hrafque  légère  & hhrafque .1 
ptfjntc  ; la  première  n’eft  fouvent  que  dq  char- 
bon ; la  fécondé  contient  une  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  d’argile.  Il  y a des  brafques  feulement 
formées  de  terre  argilleufe  8c  lilicée. 

Ï5R  ASSE.  {Pharmacie  ) Ce  que  l’on  peut  conte- 
nir avec  le  bras  plié.  Ce  mot  eft  employé  pour 
défigner  une  forte  de  mefure  , & ne  peut  guère 
avoir  lieu  que  pour  des  plantes  ; mais  on  fent  com- 
bien ces  fortes  de  mefures  font  équivoques  8:  va- 
riables; 8c  dans  toutes  h s opérations,  même  la 
plus  fimple  , il  vaut  mieux  dcfigner  la  quantité 
que  l'on  emploie  , en  exprimant  leur  poids. 

On  fe  fort  plus  ordinairemeur  du  mot  fafcicule 
pour  défigner  la  quantité  que  le  bras  plié  peut 
contenir. 

BRATHY.  ( Pharmacie.  ) Expreflion  employée 
par  lribafe,8c  répétée  par  quelques  anciens  pHar- 
mtco graphes,  pour  défigner  la  plante  que  nous 
nommons  ordinairement fabine. 

BRA1  SEC.  ( Pharmacie .)  Le  brai  fecou  arcan- 
çon  eft  ta  refine  du  pin  ou  le  galipoc , épailft  par 
le  feu  te  coulée  dans  des  moules  de  fable  eu  en 
pa”.>S.Koy<{  LÉRtBES  IHINE  8c  Galipot. 

BRECHE.  La  brèche enhirtoire naturelle  miné- 
ralogique eft  une  pierre  mélangée  , le  plus  ordi- 
nairement calcaire  , analogue  à du  marbre,  dont 
le  fond  ou  la  pâte  contient  des  fragmens  ou  des 
morceaux  de  ferpentine,  de  ftéatite,  Scc.  On  a mê- 
me étendu  cette  dénomination  à des  pierres  mé- 
langées quartieufes  ou  fciimüantes  ( Koyrj  le  dic- 
tionnaire de  minéralogie.  ) 

La  nature  chimique  des  différentes  efpèces  de 
brèches  ne  peut  être  déterminée  qu’après  avoir  ré- 
paré de  ces  pierres  les  divers  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  compofition , 8c  après  en  avoir  fait  d'a- 
bord une  analyfe  méchanique. 

BREUVAGE.  ( Pharmacie.  ) On  a quelquefois 
donné  le  nom  de  breuvage  en  pharmacie  à plufieurs 
liqueurs  préparées , compofées,  qu’on  faifoit  pren- 
dre en  une  ou  plufieurs  fois  i mais  cette  dénomina- 
tion n'eft  plus  employée  que  pour  la  médecine  vé- 
térinaire. 

BRICUMUM.  ( Pharmacie.)  Suivant  Marcel- 
lus  l’empirique , dans  les  Gaules  on  donnoit  ce 
nom  à l’armoife. 

BRIONE  OU  COULEUVRÉE.  ( Pharmacie.) 
Brionia  aléa.  Brionia  cucumencs  folio . Tab.  895. 
Plante  perennelle  , de  1a  famille  des  cucuibita- 
eées,  commune  dans  les  haies. 


Onfefert  en  médecine  fpécialement  de  fa  racine 
qui,  lorfqu'elle  eft  fraîche;eftun  violent  purgatif. 
L'on  en  met  demie-once , ou  une  once  , infufer 
dans  un  demi-feptier  de  vin  blanc;  ce  fort  purga- 
tif neconvientque  lorfqu'il  faut  ù-cou  r vivement, 
comme  dans  l'nydropifie,  l'anifarque  , la  Luco- 
phlegmatie  8c  autres  maladies  chroniques.  ‘-.onfuo 
reuicrmc  la  même  propriété.  Comme  altérant, noua 
avons  nombre  d'exemples  d’cpilepiL  s,  de  manies , 
de  vapeurs  hiftériques  , & hypocondriaques,  [tue- 
ries avec  la  décoéhon  de  la  racine  de  brione  ï!le 
convient  encore  contre  la  gc-utte,  les  feiatiques  Sc 
rumatifmes  invétérés  , l'allhme  , l'œdenie  , les 
tumeurs  , les  fugillacions  , le  fang  coagule.  A 
l'extérieur , c'eft  un  très-bon  réfolutif  te  fondant 
dans  les  congeftions , les  tumeurs  lymphatiques 
& autres  , dans  les  écrouelles.  Alllon  rapporte 
avoir  vu  un  très-bon  effet  de  l'application  de  cet- 
te racine  dans  les  cas  d entorfe  , Sc  pour  les  tu- 
meurs désarticulations  accompagnées  de  raideur. 
Récente  , elle  gft  épipaftique  ; elle  eit  d’ailleurs . 
vermifuge  , incifive , emménagogue  , diurétique. 
On  la  vend  quelquefois  chea  les  droguiftes  pour 
le  mecoacan. 

M.  HarmanddeMontgarny, médecin  à Verdun  , 
a publie  un  nouveau  crânement  les  maladies  dyjèn- 
tiriques  à t ufage  du  peuple  indigent.  La  racine  lèche 
de  brione  en  poudre  , qu'il  nomme  Ipecacuanha 
indigène  , fait  la  bafe  de  fon  traitement  ; la  fimpli- 
cité  du  médicament , la  facilite  de  l'adminiftrer , 
Se  la  modicité  de  fon  prix,l'ont  déterminé  à indi- 
quer ce  fecours  qu’il  a employé  en  faveur  des 
pauvres  des  villes  8c  aux  habitans  des  campagnes. 
La  dofe  eft  depuis  deini-lcrupule  jufqu’i  trente 
grains  : cette  racine  doit  être  coupée  par  tranches 
pour  la  faire  fécher  avec  précaution  ; ne  pas  s’en 
fervir  lorfqu'elle  eft  catiee . 11  faut  la  recueillir  au 
printemps. 

C'eft  aux  médecins  à profiter  des  découvertes 
modernes  relatives  i nos  produirons  naturelles 
nationales,qu'il  faut  préférer  à celles  des  étrangers, 
qui,  fouvent  font  lophiftiquées. 

Les  anciens  mangeoient  les  jeunes  pouffes  de  U 
brione  pour  fe  relâcher  8c  exciter  à uriner.  Bar- 
tholin  a obfervé  que  ces  jeunes  pouffes  8c  les  fe- 
mences , tuoient  les  vers  8c  les  autres  infeifes 
de  l'eftomac. 

Handwig  a fait  une  diftertation  fur  la  brione. 

On  prépare  avec  la  racine  de  brione  un  extraie 
qui  a été  en  vogue  à Augsbourg , un  éleûuaire 
qui  étoit  mis  en  ufage  par  Démocritc,  qu'Angelus 
Sala  préconifoit  , 8c  dont  Méfué  a donné  la  for- 
mule ; une  conferve,que  le  baron  de  Haller  eltime 
pour  l'atthme  8c  la  toux  ; un  fyrop  fuivant  le  dit 
penfaire  de  Brandebourg,8cdes  fécules  quiétoient 
autrefois  employées  dans  les  pilules  hiftériques  de 
Charas.  La  racine  de  brione  entre  encore  dans 
l’eau  hyllérique,  l’eau  générale,  le  fyrop  apéritif 
cacheélique  deCharas , l'onguent  d’Agrippa,  celui 
d’Arragon  , de  Nicolas  de  Salcrne  Sc  dans  celui 
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contre  la  pleuréfie , dans  le  cataplafme  8c  les  garga- 
rilmes  résolutifs. 

(M.  WlLLEMET.) 

BROME -AVERON.  ( Pharmacie  ).  Bramas 
Perilii.  Les  anciens  fe  fervoient  de  cette  plante 
en  fomentation  8c  en  injection , contre  les  ulcères 
du  nez  8c  des  autres  parties. 

( M.  WliLEMET.) 

Brome  Cathartique.  ( Pharmacie.)  Bromus 
purgans.  Gramcn  bromoïdcs  catharticum.  Few.  Pcruv. 
}Oj.  T.  1.  Plante  graminée  du  Canada  & du 
Chili  : fa  racine  eft  purgative.  Les  habiians  de 
Chili  en  font  ufage  j ils  en  boivent  i'infufion  ou 
la  décoftion  lorsqu'ils  veulent  fe  purger. 

( M.  WlLLEMET.) 

BROMION.  (Pharmacie.)  Aèce  8c  Pauld'Egine 
décrivent  fous  ce  nom  une  efpèce  d'emplâtre. 


BROMOS.  ( Pharmacie.  ) Dénomination  em- 


BRONZE.  I e bronze  ou  airain  eft  un  alliage 
métallique  de  cuivre  8c  d'étain  , auxquels  on  ajou- 
te Souvent  quelques  autres  métaux  8c  fur-tout  du 
zinc,  en  proportions  differentes,  fuivant  les  ufages 
auxquels  on  ledclline.  Prefque  tout  ce  quiconcer 
né  cet  alliage  a été  expofé  en  détail  à l'article 
ai  El  aoe  ut  cloches, danslc  fécond  volume  de  ce 
dictionnaire, page  159  & fuivantes.  Nous  n'ajou- 
terons donc  que  quelques  notes  à ce  qui  a déjà 
été  dit  lur  cet  objet  dans  l'article  cité. 

M.  Poerner, dans  une  note  du  dictionnaire  de 
chimie  de  Macquer  , dit  qu'ayant  fait  des  alliages 
de  cuivre  8c  d'étain  dans  différentes  proportions  , 
il  aobfervé  que  lorfque  le  cuivre  domine,  le  fon 
eft  bien  plus  fort , & qu’il  diminue  au  contraire 
quand  c’tft  l'étain  qui  eft  en  plus  grande  propor- 
tion ; que  beauroup  de  cuivre  8c  peu  d'étain  don- 
nent un  métal  malléable , de  même  que  beau- 
coup d'étain  Sc  peu  de  cuivres  mais  que  lorfqu’on 
allie  depuis  parties  égales  des  deux  métaux , jufqu'à 

5 ou  9 de  cuivre  contre  1 d'étain,  on  obtient  des 
métaux  aigres , cette  aigreur  diminuant  au-deflus 

6 au-dcftbus  de  ces  proportions. 

L’opération  par  laquelle  on  fond  en  grand  le 
bronze  pour  en  couler  de  grandes  pièces  , eft 
aftez  fimple  : on  fe  fert  pour  cela  d'un  fourneau 
de  maçonnerie  en  briques  , lequel  a à-peu-près 
la  forme  d'un  four  à cuire  du  pains  l’aire  de  ce 
fourneau  cfl  concave  , 8c  forme  une  bafe  compo- 
fée  de  brafquc  pelante  , c'eft-â-dire , d'argile  & 
de  fable  s c'cft  dans  cette  café  qu'on  place  les  mé- 
taux qu'on  doit  fondre-  Le  fourneau  a trois  ou- 
vertures; la  première,  eft  une  bouche  latérale,  par 
laquelle  s'introduit  la  flamme  du  bois  placé  dans 
une  e péce  de  fécond  fourneau  placé  à côté  du 


premier  ; la  fécondé  eft  une  cheminée  placée  au 
côté  oppofé  à la  bouche  , 8c  qui  fert  à faire  tirer 
8c  à déterminer  l'entrée  de  la  flamme  dans  le  four 
où  eft  le  métal  s 8c  la  troilième  eft  un  trou  qu'on 
ouvre  8c  qu’on  ferme  à volonté  , 8c  par  lequel  on 
peut  avoir  infpeélion  dans  l'intérieur  du  fourneau  , 
pour  juger  de  l'état  de  la  fonte.  Quand  elle  eft  au 
point  où  le  fondeur  la  defirc , il  débouche  une 
quatrième  ouverture  qui  répond  à la  café , 8c  par 
laquelle  le  métal  fondu  coule  par  des  canaux  dans 
le  moule  deftiné  à le  recevoir. 

BROSSES.  On  emploie  fouvent  des  brodes 
pour  le  nétoyage  de  certains  vafes  8c  inftrumens  de 
chimie , lorfque  des  vaiffeaux  ou  des  matières 
ont  des  inégalités  à leur  furface  dans  lefquelles  il 
y a des  matières  étrangères  que  l'on  ne  peut  enle- 
ver avec  la  main,cet  inltrument  eft  quelquefois  très- 
utile.  Les  tilTus  de  foie,  de  crin  8cc.  qui  fervent  à 
pulvérifer  ou  à pafTer  quelques  matières  lèches 
ou  liquides  , font  fouvent  oblfrués  par  ces  mêmes 
matières , Si  lorfqu'elles  ne  l'ont  pas  diftolubles 
dans  l'eau  , on  ne  peut  les  en  détacher  ; le  fecours 
de  la  brode  eft  alors  très-néceffaire.  Les  crins  dont 
elle  eft  formée  entrant  dans  chaque  maille  du  liflù 
en  détachent  les  corps  étrangers  par  le  moyen  du 
frottement  -,  on  fent  qu'il  faut  établir  un  rapport 
entre  la  groffeut  du  tiflu  8c  les  brins  de  crin  de  la 
broffe. 

11  y a de  ces  brodes  d’une  forme  cylindrique 
montées  fur  des  fils  de  fer;d'autres  fur  du  bois  oui 
font  indifpenfables  pour  nétoyer  l'intérieur  des 
cloches  allongées  8c  étroites  , où  la  main  ne  lieue 
eiîrrerjleur  ufage  eft  encore  fort  utile  pour  décra  (1er 
l'intérieur  des  flacons  qui  n'ont  pas  la  force  de  fou- 
tenirlc  choc  du  plomb, qui  fouvent  les  dépolit  lors- 
qu'il n'eft  pas  parfaitement  lilfe.  Celles  qui  font 
parfaitement  cylindriques  font  appellées  queue  de 
renard  ; mais  celles  qui  vont  en  diminuant  vers  la 
pointe,  Sc  qui  fervent  à nétoyer  les  becs  allongés 
d’entonnoirs  font  nommées  queues  de  rat.  On  en 
voit  une  , /gare  qj.  ci.  1.  II  11'étoit  pas  nécedaire 
de  donner  de  figures  des  autres  afpèces  , tout  te 
monde  fait  aifez  ce  que  c'eft. 

Parmi  celles  qui  font  deftinées  à entrer  dans  des 
flacons,»:  bouteilles  , il  faut  choifir  les  montures 
en  fil  de  fer,  parce  qu’elles  peuvent  fe  plier  dans 
tous  les  fens  8c  aller  fur  tous  les  points  de  l'inté- 
rieur des  bouteilles. 

BROUET.  Brcdium  ( Pharmacit.  ) Ce  mot  qui 
paroit  venir  de  la  baffe  latinité  , 8c  qui  répond  à 
i'italien  broda  , fe  trouve  dans  quelques  pharma- 
cographes  anciens,  8c  il  eft  employé  pour  defigner 
une  liqueur  dans  laquelle  on  a dilfous  ou  délayé 
une  fubftance  médicamenteufe  ou  faline  s ainfi 
Penot  dans  fon  traité  , de  vtra  prcparatioie  C'  uju 
mtditamtniaram  ckymicorum  , fait  mention  d'une 
didblution  de  muriate  de  foude,de  mutiate d'am- 
moniaque, qu'il  nomme,  Biodium/aiis  commuais  , 
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ris.  Brur.ctla  , Dod.  pempt.  ) jfî.  Confolida  minor J 
Manth.  684.  Plante  vivace,  commune  dans  le» 
lieux  incultes , humides , les  prairies  ; elle  fe 
trouve  egalement  au  Japon , dans  la  Nouvclle- 
Ecofle  8c  en  Virginie. 

La  brunelle  eil  vulnéraire  , aftringente , dit 
Vogel,  c'eli  pourquoi  on  fait  ufage  de  fes  feuilles 
écralïes  pour  arrêter  les  hémorrhagies  des  blef- 
fures.  Guillaume  vante  cette  plante  pour  le  traite- 
ment des  plaies  d'armes  à feu.  On  s’en  fert  inté- 
rieurement en  décoffion  contre  le  flux  de  fang  Si 
autres  excrétions  fanguines.  Elle  eft  utile  en  gar- 
garilme  contre  l’angine  & les  aphtes.  Céfalpin 
3c  Gui  de  la  Eroflc,  affurent  avoir  guéri  avec 
la  brunelle  , des  charbons.  On  du  qu’elle  hâte  la 
luppuration  des  abcès  , & qu’elle  convient  pour 
badiner  les  ulcères  & les  taches  feorbutiques.  Si 
on  en  croit  Uouchin  , elle  eft  utile  contre  la  mor- 
fure  des  bétes  venimeufes  i elle  a aulfi  la  pro- 
priété de  raffermit  les  dents  vacillantes  par  la  fali- 
vation  mercurielle,  fa  brunelle  eft  tempérante , 
anti-ftptique  , fébrifuge  , anti  • feorbutique  , fa- 
voneul'e  , attractive  , émolliente  , contre  les  fleurs 
blanches.  On  peut  la  fubftituer  à la  bugle  ; c’eft 
un  bon  pàtutage  pour  les  boeufs , chèvres , mou- 
tons 8c  chevaux.  La  fleur  plait  aux  abeilles. 

l a brunelle  entre  dans  l’eau  vulnéraire , le 
baume  vulnéraire , le  baume  policrcfte  de  Ifau- 
dc-ron  , le  lirop  de  grande  confoude  , le  firop  rie 
Nicotlane  , de  Nc-ander , l’onguent  mondihca- 
tif  d’ache,  l’emplitre  de  Jean  de  Vigo,  contre 
les  fraitures  , celui  contre  les  hernies,  de  Ni- 
colas l-révot , 8c  dans  les  cfpèces  pour  le  gar- 
garifme  afiringem.  Autrefois  on  tenoir  offict- 
nalcment  l’eau  diftillée  de  brunelle.  Valérius 
f ondus  l’clKmoit.  La  pharmacopée  de  VVirtem- 
berg  donne  la  formule  & la  préparation  d'un 
firop  de  la  même  plante.  La  brunelle  laciniée. 
( iirunct/a  laciniata  , a les  memes  propriétés. 

(M.  WllLEMET.) 
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brodium  faits  ammoniac!.  Mais  le  plus  fouvent  on 
entend  par  ce  mot , un  bouillon  ou  décoétion  plus 
ou  moins  chargée  de  la  gélatine  ou  lues  gélatineux 
des  animaux;  tels  font  les  bouillons  ou  gelées  de 
volaille,  de  vipère,  8c c.  Venel  dans  la  matière 
médicale  , comprend  fous  le  nom  de  ÎÎROUETS  , 
brodia  , la  décoéiion  de  veau  , de  poulet  que  l'on 
fait  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 3c  que  l’on 
nomme  ordinairement  eau  de  veau  , eau  de  poulet. 

BROYEMENT.  ( Pharmacie. ) Nous  ne  fai- 
fons  un  article  de  ce  mot  que  pour  indiquer  com- 
bien il  eft  néceflaiie  que  le  broyement  foit  taie 
avec  cxaéütude  dans  les  opérations  de  pharma- 
cie , 8c  pour  rappeller  que  fouvent  toute  l'éner- 
gie , 8c  confequemment  toute  l'utilité  d’un  re- 
mède compole  , ne  confident  que  dans  le  foin  & 
l’exaftitude  que  l’on  a mis  à broyer  les  diverfes 
fubtlances  qui  entrent  dans  fa  compofition.  Cela 
eft  fur  - tout  relatif  à toutes  les  matières  qu’on 
prend  en  poudre , en  bols , en  pilules , en  opiates  , 
& en  général  pour  toutes  les  compolîtions  qui 
uc  font  point  des  diffolutions  ; il  faut  qu'un  mé- 
lange , 8c  confequemment  qu’un  broyement  très- 
exad,  mette  toutes  ces  matières  dans  une  dif- 
pofition  8c  tme  égalité  qui  tiennent  prefque  lieu 
de  la  di Ablution.  Le  temps  du  broyement  8c  la 
patience  de  celui  qui  en  e 11  chargé , fuffii'ent  pour 
remplir  ces  conditions , fur  lcfquetles  il  faut  que 
le  médecin  puiife  compter. 

BRULER.  Le  mot  brûler  exprime,  pour  tous 
les  hommes  , l’enfemb'.e  des  phénomènes  que 
préfentent  les  corps  combutt-blVs  pendant  leur 
cotnbuftion  , c’eft-à-dite,  la  lumière  , la  chaleur , 
le  mouvement,  la  ratéfaltion  3c  la  deftruftion 
apparente  du  corps  combuftible.  Mais  pour  les 
emmiftes,  il  offre  une  autre  fuite  d'idées  ; il  leur 
repréfente  la  fixation  de  l ait  vital , la  précipita- 
tion de  l’oxigène  atmofphérique  dans  les  corps 
qui  bidlent , ou  fon  partage  d'un  corps  dans  un 
autre  ; car  fouvent  la  combuftion  n’eft  pas  due 
à l’air  atidofphériquc , mais  elle  s’opère  au  mi- 
lieu dun  liquide  par  la  décomposition  d'un  corps 
dans  un  autre  qui  a plus  d'affinité  que  lui  pour 
l’oxigène.  Ainfi  le  mot  brûler  rappelle  les  at- 
tractions de  l’oxigène , les  phénomènes  qu'il  pré- 
fente  en  entrant  dans  les  cotps  combutlibLs  , 3c 
en  quittant  les  corps  brûlés , l'état  de  denfité  dont 
il  jouit  dans  les  matières  qui  le  contiennent , Sc 
en  gérerai , tout  ce  qui  tient  à la  combuftion  ; 
il  énonce  à l'imagination  d’un  homme  inllruit , 
la  différence  des  corps  combuftiblcs  8c  des  corps 
déjà  brûles  dans  la  nature  ; en  un  mot , c’eft  un 
des  termes  qui  fait  naître  le  plus  d'idées  , 8c  qui 
retrace  le  plus  d'images  relatives  aux  phénomènes 
de  la  nature  & de  l’art.  Koyrj  le  mot  Combus- 
tion. 

BRUNELLE.  (.Pharmacie.)  Brane/la  vulga- 


BRUXELLES,  ittjlrument  de  chimie.  C’eft  une 
pince  de  cuivre  fotmée  de  deux  branches  fixées 
par  l’une  de  leurs  extrémités  fur  une  bafe  de 
cuivre,  à une  diftance  allez  éloignée  l’une  de 
l’autre.  Ces  branches  ont  environ  lïx  à fept 
pouces  de  long;  elles  font  terminées  par  leur 
extrémité  libre  en  une  pointe  d'acier  fouace  dan» 
le  cuivre,  bien  polie  & bien  acérée. 

Elles  ont  à leur  bafe , environ  huit  à nauflignes 
de  large;  leur  épaiffeur  eft  peu  confidérable 
à caufé  du  mouvement  qu'elles  doivent  exécuter. 

Ces  pinces  font  deftinées  à faifir  différera  pe- 
tits corps  légers  qu’on  ne  pourroit  prendre  qu’avec 
peine  avec  les  doigts  ; c’eft  particulièrement  dans 
les  opérations  docimaftiques  d’or  8c  d’argent 
qu’elles  font  employées , pour  prendre  8c  diriger 
les  poids  ainfi  que  le-s  matières  8c  les  badins 
des  balances  qui  les  reçoivent. 

Pour  fe  fetvir  de  cet  inlltument,  il  faut 
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lé  prendre  vert  le  milieu  de  fa  longueur  avec 
le  pouce  d'un  côté, l’index  8e  lemédius  de  l'autre , 
fc  placer  la  bafc  entre  la  première  phalange  du 
pouce  , Se  le  premier  os  du  métacarpe.  En  paf- 
fant  alors  avec  les  doigts , on  amène  les  deux 
extrémités  pointues  vers  la  ligne  moyenne , Sc 
l’on  failit  ainfi  les  corps  les  plus  fins,  cl.  i. 

BRUYERE.  ( Pharmacie.  ) Erieovitlgaris.  E - 
eu  I.  Matt’i.  Diofc.  i'6.  C-’eft  un  arbrilfeau 
affez  commun  dans  les  landes,  les  bois  8c  les 
endroits  lires  & Dénies. 

La  décoction  de  fes  feuilles,  dit  Matthiole, 
dont  on  continue  long-temps  l’ufage,  brife  la 
pierre  de  la  v cilié , & cxpulté  les  fragmens  avec 
les  urines.  .Suivant  Tragus,  la  bruyère  guérit  la 
colique.  l’amovius  allure  qu’elle  augmente  le  lait 
des  nourrices.  I-iai  rapporte  que  le  fuc  exprimé 
dès  feuilles  ou  l’eau  uiftdlée  des  fleurs  , diflipe 
les  douleurs  des  yeux , fi  on  y en  fait  entrer.  Clu- 
lîus  dit  que  Rondelet  fe  lervoit  avec  beaucoup 
de  fuccès  de  l'huile  des  fleurs  de  bruyère  , pour 
les  dartres  du  vifage.  Tabernxmoncanus  prétend 
même  que  c’ert  un  Ipécifique  à ces  maux , & 
que  la  fomentation  des  mêmes  fleurs  appaifé  les 
douleurs  de  la  goutte.  Tuumtfnrt  confeilloit 
contre  la  même  maladie,  un  bain  de  vapeur  avec 
les  feuilles  8c  les  fleurs  dé  cette  plante.  Îîoeder 
oflre  laconferve  de  fleurs  de  bruyère  comme  un 
excellent  médicament  contre  la  fièvre  quarte , 
l'hydrooilie  & les  maladies  de  reins.  Les  feuilles 
& les  fleurs  font  anti-feptiques , diaphoréciques  , 
diurétiques  , apéritives  , fébrifuges  , contre  les 
fleurs  blanches , pour  augmenter  le  lait  des  nour- 
rices. 

La  bruyère  à fleurs  blanches  eft  la  plus  eftimée  s 
les  maréchaux  la  recherchent  contre  ks  mala- 
dies des  chevaux.  Elle  fert  à divers  uiages  éco- 
nomiques : elle  peut  fuppléer  le  houblon  dans 
la  -braderie.  Brûlée  dans  les  appartenons , elle 
chalfe,  dit-on,  les  fouris.  La  bruyère  offre  pen- 
dant l’hiver  une  ample  nourriture  aux  moutons  , 
& les  fleurs  font  aimées  des  abeilles. 

Cette  plante  fait  partie  dé  l'énumération  des 
médicamens  fimples  du  difpenfaire  de  Paris. 

Il  nous  relie  a donner  la  formule  d'un  vin  de 
bruyère , employé  par  les  médecins  de  Nancy , 
avec  fuccès , 8c  qui  fe  trouve  dans  la  pharma- 
copée des  pauvres,  par  M.Jadelot. 

Prenez,  une  poignse  de  rue , une  poignée  d’ab- 
fynthe  , une  poignée  de  morelle , une  poignée 
de  bruyère  blanche  , tiges  , feuilles  & fleurs; 
faites  infufer  le  tout  dans  deux  bouteilles  de 
bon  vin  blanc  , pendant  trois  jours  , ou  bouillir 
à la  réduétion  du  quart;  pailcz  enfuice  la  liqueur 
par  un  linge. 

Ce  vin  eft  unpuiffanr  dépuratif  que  l’on  donne 
avec  fuccès  dans  les  maladies  chroniques  ou  des 
humeurs  viciées  infeétenr  le  fang  , Se  occa- 
sionnent des  depots  qni  fe  renouvellent  conti- 
Chimie.  Tome  II. 


nullement.  On  le  recommande  aufli  dans  les  ma- 
ladies chronique*  qui  viennent  du  lait  épar.c'ié  , 
dans  les  fnppreflion*  des  règles , Sec.  La  dolè 
ett  un  gobelet'  par  jour , Se  le  malade  fe  tient 
chaudement , parce  que  ce  remède  doit  produire 
fon  effet  par  les  fueurs.  * 

(M.  WlLltMET.)  ■ 

I RYOM.  f Pharmacie.  ) Ce  mot  que  l'on  trouve 
dans  les  médecins  Grecs  8c  les  anciens  phar- 
nneographes  & botaniftes,  a été  employé  pour 
déligner  différentes  efpèccs  de  plantes.  Oribafe , 
Paul  d'Egines'en  férvoitntpour  défigner  la  moufle; 
ils  recommandaient  principalement  celle  qui  croit 
fur  le  cèdre  : quelques-uns  l'ont  aufli  déiîgné  fous 
les  noms  de  fplanchnon  ou  hypnon , d'autres  ont 
déligné  fous  le  nom  de  loyon  thaiajîon  , l'algue  ou 
moufle  marine , oui  croit  a la  furface  des  rochers 
&.•  des  pierres  ; d'autres  fe  font  fervi  de  ce  mot 
pour  déligner  le  caucalis  ; d'autres  enfin  ont  in- 
diqué fous  cette  dénomination  le  houblon. 

BUCELLA.  ( P h armacie.  ) Expreffion  de  la 
baffe  latinité  , 8c  que  l'on  trouve  dans  quelques 
anciens  plumucographîs  , pour  défigner  les  mé- 
dicamens folides  qui  s’avaient  dans  une  bouchée, 
& que  l'on  comioit  plus  ordinairement  fous  le 
nom  de  bols.  Cette  dénomination  a vraifembla- 
biement  donné  naiifance  au  mot  kueeleton , que 
l'on  trouve  dans  les  écrits  des  derniers  méde- 
cins Grecs,  3c  par  lequel  ils  délignent  un  re- 
mède purgatif  auquel  on  donnoit  la  forme  & la 
coniiftance  de  pain.  Paul  d'Egine  en  preferir  la 
préparation  avec  une  once  de  feammonee  torré- 
fiée , un  fcrupttle  de  poivra,  des  ftmences  d’ache, 
une  once  de  fenouil  3c  d'anis , 3c  une  livre  de 
miel,  on  fait,  dit-il , cuira  médiocrement  ces 
lubiiances  , & on  donpa  une  once  pour  une  dofe , 
Aëtius  recommande  de  mêler  la  feammonée  avec 
delà  pâte,  & différentes  fubftances  propres  i 
corriger  fon  aébvité , 8c  après  l'avoir  laine  fer- 
menter, il  en  forme  des  petits  pains  qu'il  fait 
cuire  au  four , Sc  qu  i!  confeille  comme  un  purga- 
tif efficace  ; cette  préparation  fe  rapproche  beau- 
coup de  ces  cfpèces  de  bifeuirs  ou  pains  d'é- 
pices purgatifs  & vermifuges  , que  l'on  fait  quel- 
queiois  pour  les  enfans.  . , . 

BU-CÉP, AS.  ( Pkormr.cié.)  Dénomination  dé- 
rivée du  grec , 8c  employée  par  quelques  phaç- 
macograpiies  pour  dcligner  le  fenu  grec. 

i ■' 

BU-CRANION.  ( Pharmacie.  ) Dénomination 
dérivée  du  grec  , 8c  employée  par  quelques  écri- 
vains pour  défigner  la  plante  que  l’on  nomme  vul- 
gairement mufle  de  veau , ou  antinhipum, 

BUGLE  ou  PETITE  CONSOUDE.  (Phar- 
macie. ) Ajugarertant.  Bugula  Riv.  T.  Cette 
plante  eft  perennetle , médicinale , commune  dan» 
les  prairies  de  toute  l'turope  ; c'ett  un  vulnéraire 
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alVringent  qui  arrête  le  fang  des  plaies  -,  on  fait  en- 
trer U bugle  dans  les  jargarifoies  ponr  les  maux  de 
gorge,  & pour  (iipptimer  la  trop  grande  faliva- 
tion.  Suivant  Etcmûller , elle  eit  bonne  contre 
1er  ulcères  , Se  for  - tout  ceux  du  poumon  : elle  a 
de  plus  la  propriété  de  diûbudrc  le  fang  grumelé, 
c'eli  pourquoi  ou  en  t'ait  boire  la  décoition  aux 
perfbnnes  qui  ont  fait  de  grandes  chûtes , contre 
les  fleurs  blanches,  les  hernies , la  rétention 
d'urine.  1 es  Italiens  mangent  au  printemps  , en 
falade  , les  jeunes  Mufles  & [es  racines  de 
labug'.e.  Elleeft  mangée  des  chèvres  Se  des  mou- 
tons. ( 'n  fait  avec  cette  plante,  dit  Geoffroi, 
Un  txtvsit  qui  eft  efttmé. 

La  bugle*  entre  dans  la  compofition  de  l'eau 
vulnéraire,  dans  celles  du  baume  polycrefte  de 
Bauderon , du  baume  vulnéraire , de  l’onguent 
monülkatif  d’ache  &•  de  l’emp’âtre  oppodeltoch 
de  la  pharmacopée  de  Paris. 

La  bugle  pyrjmidalc  ( ajugJ  pyramiialis  j Se 
celle  de  Genève  ( ojagt  Geaevtnjis)  poflèient  les 
mimes  vertus. 

( M.  WlLLEMET.) 

BUGLOSE.  ( Pharmacie.)  Aichaft  ot/icina- 
U g t . Buglo/fum.  Miller  , diét.  Nu.  i.  Cl 'cil  une 
plante  potagère  vivace  , qui  eft  humeâante  , ra- 
fraichiilunte  , l'avonenfe  , nitreufe  , béchique  , 
apéritive , réfolutivc.  Boerhaave  la  recommande 
contre  la  plcuréfie.  Chounel  dit  l’avoir  employée 
avec  fuccès  dans  la  dyllenterie  ; d'autres  médecins 
la  confeiilem  contre  la  mélancolie,  les  nbflruitions, 
l’hypocondriacie  , le  crachement  de  fang , les 
hémorrhagies  , les  chaleurs  d’entrailles  ,pour  aug- 
menter le  lait  des  nourrices , exciter  la  joie.  Au 
relie  la  bugloCe  offre  les  mêmes  propriétés  que 
la  bourathe  Les  leuiHes  bouillies  dans  de  l’eau 
avec  de  l'alnn  , donnent  une  belle-couleur  verte. 

La  fleur  de  burlole  ell  mife  au  nombre  des 
fleurs  cordiales!  elle  entre  dans  lefarop  d'rrvjimum, 
dans  le  lirop  beMebotiné  ae  Qoercetan  ; l’on  pré- 
pare une  eonferve  avec  cette  fleur  : la  fleur  de 
buglofe  peut  fervir  auffi  à la  peinrare. 

Nous  avons  vu  taire  ufage  de  la  racine  de 
buglolie  confite  au  fucre  avec  fuccès  aux  poitri- 
naires , lut-tout  après  de  violentes  péripneumo- 
nies. 

[ abri  faifoit  beaucoup  de  cas  du  fiiop  Se  de 
Veau  diftillëe  de  buglofe;  elle  ell  une  des  quatre 
eaux  cordiales.  Il  y a peu  d’années  que  1 extrait 
de  cette  plante  a été  donné  avec  fuccès  contre 
la  gonorrhée  & les  maladies  vénériennes. 

C’eft  une  des  plantes  propres  à la  médecine 
Vétérinaire.  On  peut  en  nourrir  le  bétail. 

I a buglofe  feu  dans  la  compofition  du  firop 
de  longue  vie,  dans  ceux  de  fcolopendre , de  fu- 
metetrè  , de  Mefué  , d’Epithilr.ejd’Eupatoife, 
de  pommrs  compofé  du  roi  Sapor.  Le  iifup  bi- 
fcr.tio,  fimple  & compofé,  l'éleéiuaire  dt pfyliio , 
de  Mefué,  l’opiat  de  Salomon,  la-décoûion  rouge 
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du  difpenfaire  de  Paris , l'éleéiuaire  purgatif  dé 
citron  , & les  pilules  angéliques.  Le  fuc  de  buglofe 
fe  prend  à la  dofe  de  deux  ou  trois  onces. 

La  buglofe  i feuilles  étroites  , {cnchuft  angnf- 
rrfo!ij  );  celle  à feuilles  larges,  ( anehufa  femper~ 
virent),  & celle  de  Virginie,  (tnckufa  yirginiar.a) 
poflèdent  tes  mêmes  propriétés. 

M.  Ladiflas  P rua  , médecin  Hongrois , a donné 
en  1775  des  obfervations  lur  i’efiicacité  de  la 
teinture  fpirituctlfc  des  fleurs  de  buglofe  contre 
I cpilepfie  : voici  ce  qu'il  dit  de  plus  eflentiel  à 
cette  oecafioD.  « Je  ne  trouve  nulle  part , dit-il , 
que  perfonne  ait  remarqué  la  vertu  ami-epilep- 
tique  des  fleurs  de  buglofe.  Je  me  fou  vie  ns 
néanmoins  , qu’elles  ont  été  louées  par  un  favant 
médecin  Allemand  ».  Si  M.  Brui  avoit  cor.fulté 
le  célèbre  Jean  Hai  , botanille  Anglois,  il  au- 
roit  trouvé  que  la  fleur  de  buglofe  lui  étoit  connue 
comme  anti- épileptique.  Nous  allons  rapporter, 
d’après  l'ouvrage  latin  deM.Erur. , deux  exem- 
ples qui  confiaient  les  propriétés  de  ces  fleurs  i iis 
pourront  lcrvir  de  motif  pour  engager  les  méde- 
cins à répéter  ces  expériences. 

On  peut  prendre  ccs  fleurs  infiifécs  à l’eau, 
au  vin  & a l'efprit-de-vin.  Voici  la  recette 
de  M.  Pruz  , de  l'infufion  fpiritueufe  telle  que 
je  l'ai  employée. 

* Prenez  fleurs  de  buglofe  récemment  cueillies, 
trois  poignées  , faites  infufer  dans  une  livre  d’ef- 
prit  préparé  avec  la  lie  de  vin.  Laiflez  U tout 
en  macération  pendant  trois  jours  dans  un  v ai  fléau 
ds  verre  exactement  bouché , exprimez  & partez 
au  filtre.  Cn  eu  lait  prendre  une  cuillerée  tous 
les  matins  ». 

P UEM  1ERE  OBSERVATION. 

Un  homme  âgé  de  trente  - cinq  ans  , adonné 
aux  lettres , d'une  taille  moyenne , d'un  tem- 
pérament languin  Se  bilieux  , n’avoit  jamais  eu 
d’autres  maladies  que  l’épilepfie  , dont  il  éprou- 
voit  ordinairement  deux  paroxifmes  tous  les  ans  , 
Se  cela  depuis  la  plus  tendre  jennefle  , à l’exception 
d’une  annee  pendant  laquelle  il  n’en  reflentoit 
aucun  accès.  M’ayant  fait  appeller  en  1760  , 
je  lui  fis  prendre  tous  les  matins,  pendant  deux 
mois  confecutifs , une  cuillerée  ordinaire  du  re- 
mède fpiritueux,  fuivant  la  formule  précédente. 
Se  depuis  ce  temps  les  paroxilmcs  ne  font  plus 
revenus. 

Deuxieme  observation. 

Un  jeune  homme  âgé  de  17  ans , d’un  tempé- 
rament languin  , étant  au  l'crvire  d un  homme 
de  dlllinttion,  devint  épileptique  à la  lune  dune 
peur  qu'il  éprouva;  il  garoa  ce  mal  plufieurs  années; 
je  lui  fis  prendre,  au  mois  d’aoùt  1769,  une 
cuillerée  .de.  i'iufiriion  fpnitueule  , qu’il  continua 
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tons  les  madnt , depuis  ce  temps  les  accès  ne 
en  font  pas  revenus. 

0 ( M.  Wiuïmet.  ) 

Buglosse  rouge.  (Pharmacie.)  Dénomina- 
tion dérivée  du  grec , Je  donnée  pat  quelques 
écrivains  à l'orcanette. 

BUGRANDEou  BUGRANE.  (Pharmacie.) 

Voytl  AR.RETI  BŒUF. 

BUIS.  ( Pharmacie.)  Boxas  frmpervirens . Baxus, 
Dod.  Ptmpt.  181.  C’ell  un  arbrilfoau  originaire 
du  Levant , de  l’erfe.  On  le  trouve  aufli  au  Japon 
S;  dans  les  jardins  de  l'Amérique.  L'on  s’en  fert 
fouvent  pour  les  bordures  les  plattes-bandesqui  or- 
nent les  jardins  d‘ agrément  ; fes  rameaux  font 
quelquefois  employés  a(tï  cérémonies  du  culte 
divin. 

Les  feuilles  pulvérifées  du  buis , données  à 
h dofe  d uo  gros , purgent  fortement  le  ventre  ; 
leur  effet  efl  fi  confiderabie  , qu’elles  expriment 
le  fane  par  fois  , ce  qui  en  fait  abandonner  l’ufage. 
Lentilius  dit  que  la  decoftion  des  feuilles  , dont 
on  fe  lave  la  tète , fait  revenir  les  cheveux.  Les 
mêmes  feuilles  font  fudorifiques,  fébrifuges  , contre 
la  de  I cerne  de  la  matrice  , la  jaunilfe  , & propres 
à purifier  le  Lang.  Le  lue  des  feuilles  de  btus  ré- 
cemment exprimé  par  le  moyen  d’un  véhicule 
approprié , ell  un  fouverain  remède  dans  la  pleu- 
réfie  , qui  a été  recommandé  8c  communiqué  à 
Schroeder  , comme  un  beau  fecrec. 

Le  bois  de  buis  ell  1 e gaïae  des  Franfois  •,  on  lui 
croit  autant  de  vertu  qu’au  gaïae  j fa.  decoétion  ell 
fudorifique , atténuante  , aperitivc,  contre  les  ma- 
ladies chroniques  , les  rhumatifmes  anciens  , la 
goutte  , l'hvdropifie,  la  vérole,  les  vers  , la  ma- 
nie, l’hyflericie  , la  brûlure  , te  pour  colorer des 
cheveux.  Ce  bois  fert  aux  tabletiers , aux  tour- 
neurs , graveurs  en  taille  - douce , faiteurs  de 
peignes  8c  autres.  11  eii  le  feul  bois  de  l’Europe , au 
rapport  de  M.  Haller,  qui  aille  au  fond  de 
l'eau. 

L'huile  fétide  Se  empyreutnatique , extraite  do 
ce  bois  , palfe  poutétre  bonne  contre  l’épilepfie  8c 
lus  maux  de  dents  : l’on  en  retire  un  efprit. 

Les  fommités  vertes  de  buis , font  une  nourri- 
ture délétère  aux  chameaux. 

(M.  WlLlEMET.  ) 

BUISSON  ARDENT.  {Pharmacie.)  Mef- 
piiiu  pyracamha.  Pyratancha.  Lob.  aiiv.  45S.  Le 
builfon  ardent  eil  un  aibtilTeau , qui , par  la 
beauté  de  la  couleur  de  fon  fruit , fe  fait  re- 
chercher des  curieux,  pour  le  placer  dans  les 
jardins  d’hiver.  On  le  nomme  arbre  de  Moite , 
parce  qu'on  a cru  que  c’étoit  le  builfon  dans  lequel 
Dieu  apparut  à ce  prophète. 

Son  fruit  ell  allongent  ; il  arrête  le  cours  de 
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Ventre!  On  peut  le  fubftituer  à celui  de  l'aube* 
épine. 

(M.  Willemet. ) 

BU-LAPATHUM.  (Pharmac;e.)  Dénomina- 
tion dérivée  du  grec , je  employée  par  quelques 
écrivains , pour  déligner  une  cfpecc  de  patience 
ou  lapathum. 

BULBE.  ( Pharmacie .)  I es  botarilles  donnent 
ce  nom  à un  corps  obrond,  qui  fe  trouve  fur 
le  collet  de  la  racine  de  quelques  efpèces  do 
plantes,  8c  femble  même  foire  partie  de  lent! 
racines , puifqu’H  lui  etf  uni , 8c  qu'il  perfilte 
avec  elles  j ce  corps  , que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment oignon , n’a  pis  la  même  llrutture  dan» 
toutes  les  plantes  oil  on  le  rencontre;  tantôc 
il  paroit  charnu  Se  lolide , tantôt  il  ell  compote 
de  plufieurs  lames  ou  couches  concentriques, 
difpofée*  les  unes  fur  les  autres  ; mais  dans  quel- 
ques bulbes , ces  couches  font  circulaires  8c  fan» 
interruption  ; dans  d'autres  , les  couches  font 
patragées  eu  fegmens  écailleux  qui  fe  recouvrent, 
& font  dillinûs  les  uns  des  autres  ; on  fait  ufaae 
en  pharmacie  , de  plufieurs  efpèces  de  bulbes  ou 
oignons  , tels  font  ceux  de  lys , de  feilte , de  col- 
chique. La  tonfervarion  , la  déification  de  ces 
fubltances  exige  des  attentions  particulières  qui 
fetonc  expofées  aux  mots  Conservation  8c 
Dessiccation.  , 

BU-PBAGOS.  (Pharmacie.)  Surnom  donné 
1 un  antidote , ou  efpèce  d’éleétiuira  que  Mar- 
ccllus  décrit , 8c  dont  il  vante  l’efficacité  contre 
la  diftenfion  du  colon , 8c  pour  faciliter  la  di- 
gellion;  on  nommoit  aufli  cette  compofiuoa , 
oxyporiktti. 

BUPLEVRUVI  OU  BUPLEVRE.  (Pharma- 
cie. ) Genre  déplantés  ombetlifSres  , qui  contient 
deux  efpèces  mejicamenteufes  , employées  quel- 
quefois en  pharmacie.  L’une  ell  le  bu’plévre  per- 
cefeuillc  , huplcvrum  rotundifolium  ; elle  ell  rangée 
parmi  les  vulnéraires  8c  les  aftrinçens  ; ori  l'ap- 
plique fur  les  hernies  ; on  la  connoit  fous  le  nom 
de  percefeuille.  L'autre  ell  le  buplévre  à feuilles 
en  taux,  tuplcv'um  falcaium  ; celle-ci  ell  regardée 
comme  vulnéraire  8c  fébrifuge.  On  n’emploie  que 
très-raremenc  ces  plantes  , & elles  n’entrent  dans 
aucune  préparation  pharmaceutique. 

BUPHTALMUM  ou  BUPHTALME.  (Phar- 
macie. ) Le  nom  de  buphialme  on  œil  de  bœuf, 
a été  donné  à plnfieurs  plantes  compofees  8c 
radiées;  l".  à la  camomille  fétide  on  marroute, 
qu’on  nommoit  petit  buphtalme  ; l".  à la  pâ- 
querette ou  marguerite , qu’on  nommoit  grand 
buphtalme;  f.  à la  plante  vulgairement  nommée 
œil  de  boeuf,  Baphia/mnm  tanaceci  minoris  foiiis  , 
de  G.  B.  , i }4  Cette  dernière  plante  efl  era- 
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ployée  dans  l'eau  vulnéraire , 8c  fubftituée  i 
la  grande  pâquerette.  Suivant  Tragus  , cette 
plante  ell  cumulative , anthelmintique  & hépa- 
tique. 


Les  monmtraphes  de  cette  plante , font  Gi- 
rardi  de  Padouc  , 8c  le  célèbre  Jean-André  Mur- 
ray de  Goitingue.  0 

(M.  WlltEMET.  ) 


BURDUNCULUS.  (Pharmacie.)  Dénomi- 
nation employée  fuivant  Mîrcellus , par  quel- 
ques écrivains,  pour  dèfigner  la  plante  que  d'autres 
ont  nommé  langue  de  boeuf. 

BURUNGl , ou,  comme  lecrit  Avicennes  , 
BERUNG1.  (Pharmactc.)  Ce  mot  que  l’on 
trouve  dans  plufieurs  formules  médicamenteufes 
de  Méfué  8c  des  pharmacographcs  arabiftes  , ell 
employé  pour  dèfigner  la  graine  d’une  plante  aro- 
matique ; mais  les  interprètes  ne  font  pas  d’accord 
fur  l'efpece  de  la  plante  ddignte;  les  uns  croient 
que  ce  font  les  cubebcs ou  la  roquette}  d'autres 

Ecnfent  que  par  ce  mot , "on  a voulu  dèfigner 
i femenCe  de  mélifl’e,  Sec.}  8c  Eauderon  , en 
rapportant,  d après  Méfué,  la  formule  de  la 
tottfcllion  anacardinc , ajoute  qu’il  importe  peu 
lequel  de  ces  ingrédiens  on  prenne  , puifqu’ils 
ont  à pc-u-près  les  mêmes  propriétés  , Sc  font 
également  iliinulants.  ~- 

. BUSSEROLE  ou  R AISIN  D'OÜRS.  {Phu- 

jr.ai  't.  ) Àrlaai  uva  m r/t.  Vva  urji.  Chlf.  Hift.  ('  J 
C'elt  un  Tons  - ai  b ri  II  tau  , qui’  aime  les  hantes 
montagnes.  11  fe  trouve  aufii  dans  le  Canada 
8c  à la  Nouvelle-Eçoffe. 

Jofeph  Quer  , chirurgien  du  roi  d'Efpagne , 
profelîeur  de  b'  t inique  au  jardin  loyal  des  plantes 
de  Madrid  , a publié  une  dirtèrtarion  ’phyfique 
te  botanique  lur  la  maladie  néphrétique,  ÿv  lur 
Cm  véritable  fpecilîque  , le  raifin  d'ours.  Ctr 
écrit  efpagnol  a é:é  traduit  en  françois  à Straf- 
bourg,  en  I70S.  M.  Que r , après  avoir  donne  la 
définition  générique  Jt  fptcifiqUe  de  Cette  plante  , 
en  fait  la  defeription , Si  apprend  à s'en  fervir. 
H cite  eufuite  quelques  exempt  s ètoimans  de 
fts  effets  merveilleux  contre  la  gr.ivelle.  Ta  pieiie 
t:  lés. maladies  néphrétiques.  l.i  dole  etl  un  gros 
Oi  poudre  , à prendte  tous  les  matins  dans  un 
gobelet  de  tifanne  pe florale  pendant  Un  mois 
ou  fix  l’emaines.  11  faut  accélérer  la  déification 
des  feuilles  de  raifin  d’ours , afin  quelles  rfé  noir- 
ci fient  pas  , ce  qui  détruiroit  leurs  principales  pro- 
priétés : ainfi  les  plus  vertes  font  les  meil- 
leures. Elles  etiKcnt  dans  la  poudre  contre  lés 
calculs  , qui  cil  en  ufaec  en  Allemagne. 

I a buflerole  eft  aufii  très-bonne  contre  le  (cor- 
but  8c  les  hémorroïdes  ; elle  cil  diurétique  , vul- 
néraire , tonique  i metée  avec  Je  tabac  , elle  ell 
bonne  à fumer  : elle  ferc  aufii  aux  tanneurs  & à 
la  teinture. 

L'on  préparé  un  fiiop  en  Suède  avec  fes  baies  j 
elles  font  corne  ftibies.  Les  racines  font  afirin- 
gentes. 


BUTOME  OU  JONC  FLEURI.  ( Pharmacie}) 
Butomua  ombcllatut  , juncus  fioridua.  Matth. 
iO}7-  C’efi  une  plante  aquatique  d’un  très-bel 
afpeéf,  qui  mérite  3’ètre  cultivée  pour  l’ornement. 

(.  n prétend  qu'c  Ile  convient  contre  la  mor- 
fure  des  bêtes  venimeufes } elle  eft  apéritive  , 
déterfive , alexitère,  émolliente. 

Les  boeufs  Sc  les  vaches  en  font  fort  friands. 

(M.  WlLLEMET.) 

BU rUA.BRUTUA,  or.  AMBUTU A. (Pkari 
muc.r.  ) Mot  indien  , adapté  par  un  grand  nombre 
de  phatmacographes  , pour  dèfigner  une  plante 
dont  les  Portugais  ont  introduit  l'ufage  en  mé- 
decine , 8c  qui  cil  plus  généralement  connue 
d’après  eux  fous  le  nom  de  partira  brava  ou 
tij/'ampcloi  partira.  Linneus. 


C.  ( Pharmacie .)  Cette  lettre,  la  troilîèmc 
de  notre  alphabet , eft  la  première  d'un  grand 
nombre  de  mots , 8c  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens chimiftes,  des  .pharmacographes,  8c  dans 
quelques  formules  médicinales  , on  la  trouve  fou- 
vent  feule  8c  Illivie  d'un  point  ou  d'un  autre 
figue  -,  elle  indique  alors  l’abréviation  d'un  mot 
dont  élit  eft  l'initale  , ainfi  que  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  chimiftes.  C.  defigne  la  chaux , 
ta  calcination,  les  chaux  ou  oxides  des  mé- 
taux , 8c  dans  ce  dernier  cas,  elle  eft  rantôc 
précédée , tantôt  fuivie  du  nom  ou  du  figne  du 
métal.  Par  exemple,  C.  M am  is  , V eneris  , 8c c. 
lignifia  irocua  manu.  Calx.  ventru , faîran  ou 
oxide  fer , de  cuivre , 8cc.  Quelquefois  cette 
lettre  eft  combinée  avec  d’autres  (ignés  de  terres , 
de  métaux , te  eft  dilpofée  tantôt  à droite , 
tantôt  à gauche.  S;  dans  tous  ces  cas,  elle  ex- 
prime toujours  une  calcination  ou  oxidation. 

C.  C.  corna  envi , de  corne  cerf. 

C.  Ci.  C-  cyrnu  envi  ca.tir.atum  , corne  de  cerf 
calcinée.,  . , 

P.  C.  Pierre  calaminaiie,  , 

lejC.  éout  I?  branche  inférieure  eft  traverfée 
par'  une  petite  ligne  oblique , deftgne  dans  les 
anciens  clumiftcs  le  criliil. 

Le  plus  fouvent,  on  trouve  cette  lettre  dans 
les  formules  médicinales,  comme  figne  de  nu- 
mération , alors  elle  eft  l'abréviation  du  mot 
ctmum.  Ainfi-  -•  ï*.  7 . ■ ■ 

Grana.  C.  fignifia  cent  grainl. 

On  la  trouve  aulfi  quelquefois  employée  pour 
déligner  le  Cyathus  des-Romains,  ou  la  virree: 
enfin  quelques  médecins  l’ont  encore  employée 
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comme  abréviation  de  1a  propofition  latine  cum. 
Ainfi  on  lit  dans  quelques  formules  , mife.  C. 
fuf.  quant.  Ce  qui  fignifie  mêlez  avec  fuflifantc 
quantité  ; mais  cette  dernière  abréviation  eft 
très-vicieufe.  On  doit  toujours  éviter  ces  for- 
mules myftérieufes  , ces  fortes  d’abréviations 
équivoques  qui  peuvent  fi  facilement  induire  en 
erreur  ; aufli  de  nos  jours  ces  abréviations  font 
très-rarement  employées,  Car.acter.es 

PHARMACEUTIQUES. 

CABARET  ou  OREILLE  D’HOMME. 

( Pharmacie . ) À fatum  Europium.  üardus  fyiveflris 
ruftica.  Trill.  ph.  48.  4$.  C’cll  une  petite  plante 
vivace  qui  croit  dans  les  forêts  ombrageulcs  de 
toute  l'tiirope , où  elle  ell  allez  commune  , fur- 
tout  en  France,  en  Allemagne,  & aux  environs 
de  Nancy  i nous  l'avons  placée  dans  notre  ma- 
tière médicale  indigène  , comme  un  excellent 
fuppléant  de  l’ipécacuanha.  L’emploi  que  nous 
en  avons  fait , a toujours  été  couronné  par  des 
luccès.  Avant  d’en  faire  ufage,  nous  avons  mis 
en  pratique  le  fageprécepte  de  Frédéric  Hoffmann, 
qui  confeille  de  lailfer  cette  plante  à l’air  libre 
pendant  un  certain  temps  avant  de  s’en  fervir, 
il  regarda  ce  moyen  comme  un  des  plus  propres 
à la  débarraffer  de  la  virulence.  Fn  effet,  ce 
facile  procédé  nous  a toujours. réufii.  La  racine 
de  cabaret  réduite  en  poudre  fine  depuis  vingt- 
quatre  grains  julqu'i  quarante  , délayée  dans  une 
talfe  de  thé , ou  dans  un  bouillon  de  veau  , a 
coutume  de  faire  vomir  trois  à quatre  fois  fans 
violence.  Les  feuilles  8c  les  racines  fontmon  feu- 
lement puigatives  & émétiques  , on  leur  atribWc 
encore  les  propriétés  défopïlatives , apéritives  , 
réfolutives , diurétiques  , propres  à combattre  la 
plupart  des  maladies  chroniques.  Cn  peut  les 
prendre  en  infufiop  & en  décoction  Le  cabaret 
doitétre  regarde  comme  un  excellent  médicament 
pour  guérir  le  farcin  des  chevaux.  11  eft  certain 
que  cette  plante  doit  entrer  dans  les  officines 
vétérinaires.  Sa  décoitiun  noircit  les  cheveux. 

L’on  prépare  avec  le  cabaret  une  teinture  à 
l'efprit  de-v  n ; un  extrait,  félon  le  difpenlaire 
de  VVirtemberg:  tes  feuilles  entrent  dans  la  pondre 
llcrniicatoire , la  racine  dans  l'eau  générale,  les 
gouttes  anudines  d'Angleterre  , l’orviétan  , l’é- 
letluaire  de  pfy'.lto , fhitrapitra , les  trnchifques 
byftériques,  celles  à'H.dicroi , l'emplâtre  dia- 
hotar.um , le  (ïrop  hydragogue  de  Charas,  & le 
diafarum  de  Firne/. 

■ 11  faut  recueillir  cette  plante  pendant  le  mois 
• de  mai  8c  de  juin.  Nous  devons  dire  un  mot 
des  deux  efpèces  exotiques  fuivantes. 

Le  fel  alcali  de  notre  cabaret , avec  partie 
égale  de  tartre  flibié  mêlés , pris  à la  dofe  de 
huit  à dix  grains  dans  de  l'eau  diftilléede  chardon 
béni , eft  un  remède  fouverain  au  commence- 
ment des  fièvres  intermittentes. 

(M.  WlLlEMET.) 
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CABARET  DE  CANADA.  {Pô.  ttrmaùie.) 
AJurum  Canadcnfe.  Cette  efpèce  «il  bifannUtlIej 
elle  fe  trouve  dans  les  bois  de  la  Virginie  8c 
du  Canada.  Les  Américains  fe  fervent  particu- 
liérement de  cette  plante  contre  les  maux  de 
coeur.  Comme  la  racine  a une  très-bonne  odeur, 
ils  en  mettent  un  peu  dans  le  vin  nouveau  , ce 
qui  ie  rend  fort  agréable. 

(M.  WlELEMET.) 

Cabaret  de  Virginie.  {Pharmacie.)  Afa- 
rum  Pirginicum.  Cette  efpèce  ell  également  bi- 
fannuclle  ; elle  fe  trouve  dans  la  Caroline  8c 
les  îles  Manannes.  Les  Américains  prennent  la 
racine  à la  dofe  d’un  gros,  fon  extrait  a celle  d'un 
fcrupulc,  8c  les  feuilles  au  nombre  de  lîx.  Ils 
nomment  gingembre  l’auvage,  la  racine  de  ce  caba- 
baret,  parte  qu’il  a la  meme  faveur  que  le  gin- 
gembre commun.  L’on  a louvent  vendu  en  An- 
gleterre la  racine  de  cabaret  de  Virginie  pour 
la  ferpentaire  : la  racine  de  ce  cabaret  infulêe  dans 
du  vinaigre,  perd  fon  éméticité.  Son  infufiun 
fpiritueufe  , ou  faite  au  vin  ell  excellente  contre 
le  relâchement  cacheétiquè  qui  ariive  après 
les  fièvres  intermittentes  } l’infufion  .de  quatre 
à douze  des  feuilles  avec  un  petit  morceau  dé 
cannelle,  digérées  pendant  une  nuit  djis  un  go- 
belet d eau , produit  le  même  effet.  La  racine 
ell  emplo)ée  avec  lutt. s dans  la  Caroline  , contre 
les  cirdialgies.  La  même  racine  préparée  en  on- 
guent avec  l’axonge  de  porc  elt  un  bon  médi- 
cament contre  la  gangrène.  Les  feuilles  cuites 
légèrement  dans  la  meme  graille,  forment  un  re- 
mède efficace  contre  les  krulüres. 

(M.  WlLlEMET.) 

CACAO,  Theohroma  cacao,  Cluf.  exot,  8r. 
C'ell  un  arbre  qui  croit  fpontanémentdansi'Ame- 
rique  méridionale , particulièrement  au  Mexique , 
dans  les  provinces  de  Guatimala  , fur  la  côté 
Je  Caraque,  aux  Antilles,  dans  la  Ciuiane,  à 
Bakama.  Il  produit  les  noix  ou  amendes  de  cacao , 
qui  fe  vendent  chez  les  épiciers  , avec  iefguelleâ 
on  fabrique  le  chocolat.  Le  cacao  eil  nourriflant , 
tempérant , fortifie  l’eftomac  8c  la  poitrine , re- 
pare promptement  les  forces  épuifees  ; il  eft  fa- 
lutaire  aux  vieillards.  1!  convient  dans  la  confomp- 
tion  & la  phtifîe  pulmonaire  , adoucit  l'acrimonie 
des  humeurs  : il  entre  dans  le  firop  de  tortue. 

On  retire  de  ce  fruit  une  huile  qu’on  appelle 
heure  de  cacao  j c’ell  un  anodin  bachique  contre 
les  hémorrohoïdes  ; il  eft  aufli  cofmétique , & 
entre  dans  la  poudre  pt  (florale  ou  looch  fec  de 
la  pharmacopée  de  l’ans. 

(M.  WlLlEMET.) 

Cacao.  ( Pharmacie.  ) Nous  joindrons  à 
ce  court  article  de  M.  Willemet,  les  détails 
donnés  par  M.  Baume  dam  l’on  ouvrage  de  phar- 
macie. 
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te  eacao  eft  le  fruit  d’un  arbre  qu’on  nous 
apporte  de  plufkurs  endroits.  On  trouve  au- 
jourd'hui beaucoup  d’elpèces  de  cacao  dans  le 
commerce  ; il  en  vient  de  Surinam  de  deux  fortes, 
dis  îles  de  Berbiche  , &c.  mais  les  meilleures 
«fpèces  nous  viennent  de  caraque  ; H y en  a 
de  deux  fortes , l’un  eft  gros  fc  l’autre  eft  pe- 
tit : ils  font  tous  les  deux  d’excellente  qualité. 
Depuis  une  huitaine  d'années , on  nous  en  ap- 
porta des  îles  île  Sainte  - Magdeleine  , une  ef- 
pècc  que  l’on  nomme  cacao  ac  Sainte  ■ Magde- 
leine ; eelui-ci  eft  fort  gros.  Les  îles  île  Cayenne 
& de  Saint-Domingue  nous  fourniffent  auffi  du 
cacao  : il  eft  connu  fous  le  nom  de  cacao  des  Ht n 
Tous  ces  cacaos  différent  entt'eux  pat  la  grof- 
feur  des  amendes,  par  leur  laveur  plus  ou  moins 
agréable , & par  le  pays  d’oti  ils  viennent.  Les 
meilleurs  St  les  plus  eftimés  font  les  caiaques  ; 
il  patok  cependant  que  celui  de  Sainte  - Magde- 
leine mérite  la  préférence , en  ce  qu'il  eft  plus 
gros  8e  mieux  nourri.  Les  moins  bons  font  les 
cacaos  des  îles;  ils  font  un  peu  acres,  ils  con- 
tiennent plus  de  beurre , c'eft  pour  cette  rat- 
ion que  nous  en  ûifons  entrer  dans  la  recette 
du  chocolat , afin  de  le  rendre  un  peu  plus  gras  : 
le  chocolat  fait  de  pur  caraque  eft  trop  fee  ; celui 
qui  eft  fait  avec  du  pur  cacao  des  tics  eft  trop  gras 
St  trop  âcre. 

Cn  doit  choifir  le  cacao  caraque  le  plus  récent, 
point  vermoulu  à la  furface , bien  nourri  dans 
l’intérieur  8c  point  moifi , ce  à quoi  il  eft  fort 
finit.  Les  droguiftes  prétendent  qu'on  renferme 
dans  ta  terre  les  cacaos  caraques , après  qu’on 
les  a cueillis , & qu’on  les  y biffe  pendant  un 
mois  ou  fixfemaines,  afin  qu’ils  perdcntleurâcreté; 
ils  ajoutent  que  l’on  nomme  cette  opérationii-rirr/r 
cacao  ; ils  dilent  quelle  ne  fe  fait  que  fur  le  cacao 
caraque , 8c  que  c’eft  pour  cerre  raifon  que  le 
cacao  des  îles , à qui  on  ne  fait  pas  la  même 
chofe,  eft  âcre.  Cette  alllrtion  peut  être  vraie, 
les  meilleurs  naturaliftes  modernes  que  j’ai  con- 
fultés  n’en  font  aucune  mention.  Quoi  qu’il  en 
foit,  ce  fentiment,  s’il  n’eft  pas  vrai,  paroîc 
au  moins  avoir  quelque  vraifemblance  ; car  on 
ne  trouve  point  dans  le  commerce,  de  cacao 
caraque  qui  n'ait  un  peu  de  moifilfure  dans  l'inté- 
rieur , 8c  une  certaine  quantité  de  terre  à la  fur- 
face,  au  lieu  qu'on  trouve  ordinairement  le  ca- 
cao des  îles  bien  fa:n , 8c  fans  moifilfure.  Au 
relie  , on  doit  choifir  le  cacao  caraque  le  moins 
moifi  qu'il  eft  poflible  ; 8c  quoiqu’il  le  foit  un  peu, 
on  ne  biffe  pas  d’en  foire  d’excellent  chocolat. 

le  chocolat  eft  un  aliment  agréable;  il  de- 
vient médicament  lorfqu’il  eft  queilion  de  forti- 
fier la  poitrine , 8c  de  reftaurer.  Il  convient  à 
ceux  qui  fout  attaqués  de  maladies  de  confomp- 
rion  ; mais  il  y a des  tempérainens  à qui  il  pro- 
duit de  .mauvais  effets  , à raifon  de  la  grande 
quantité' de  matière  huiloufe  qu’il  contient  ; c'eft 
aux  médecios  qui  le  font  prendre  comme  mé- 


C A C 

dicaraent , d’examiner  les  indication*.  C’eft  ua 
compofé  d’amende  de  cacao  8c  de  fucre  ; lorfqu'il 
ns  contient  que  cela , on  le  nomme  chocolat  de 
famé,  8c  chocolat  à la  i mille , lorfqli’on  en  foit 
entrer  dans  la  compofirion.  On  croit  commu- 
nément que  le  chocolat  à b vanille  eft  trop  chaud  , 
8c. qu'il  eft  moins  bon  pour  la  lanté  que  celui 
qui  n’en  contient  pas  ; mais  comme  il  parok  cer- 
tain que  b vertu  ftnmachiqie  8c  cordiale  de  la 
vanille  facilite  la  digeihon  du  chocolat , ce  der- 
nier eft  meilleur  par  cette  raifon  , fur-tout,  lors- 
qu'il ne  contient  qu’une  petite  quantité  de  va- 
nille. 

Préparation  de  la  pâle  de  cacao  pour  le  chocolat. 

On  prend  b quantité  que  l'on  veut  de  cacao 
caraque , on  en  met  environ  Jeux  ou  trois  pouce» 
d'épais  dans  une  poêle  de  fer  très-large  8c  très- 
évafée;  or.  la  place  lut  le  fou,  pour  le  torréfier 
ou  pour  brûler  très-légèrement  Vécoree  ligneule 
du  cacao  , on  le  remue  avec  une  grande  fpatoio 
de  bois  large.  Lorfque  l'écorce  eft  futfilammtnt 
brûlée,  on  verfe  le  cacao  fur  du  gros  papier  à 
fucre , qu’on  a étendu  fur  une  table , oiî  on  le 
laiffe  un  peu  refroidir  ; on  l'écrafe  légèrement  avec 
un  rouleau  de  bois,  pour  cadet  feulement  les 
écorces  ; on  pafle  ce  cacao  au  travers  d'un  crible 
très- large,  pas  affe/.  cependant  pour  que  le» 
amandes  entières  puilfent  paffer  au  travers.  Loiff- 
que  tout  le  cacao  eft  ainlï  dilpofé,  on  le  met 
par  portions  dans  un  van  fembbble  à ceux  qui 
l’uvent  à vanner  le  bled  , 8c  on  l’y  remue  do 
ÜWnéme  manière , afin  de  léparer  les  écorces  qui 
fortent  du  van.  Lorfqu'il  eft  nétoyé  autant  qu'il 
peut  l’étre  par  cette  méthode , on  l’épluche 
grain  à grain  fur  uue  table . pour  féparer  exac- 
tement toutes  les  portions  d’qfiorces  qui  ont  pu. 
échapper  au  vanage  , 8c  coûtes  celles  qui  font 
reliées  attachées  aux  amandes. 

Lorfque  le  cacao  eft  bien  nétoyé , on  le  mec 
dans  une  marmite  de  fer  , 8c  on  le  lait  torréfier 
de  nouveau  , en  ayant  foin  de  le  remuer  fans  * 
difeontinuer  avec  une  fpatule  de  bois  : on  ne 
doit  le  torréfier  que  pour  le  chauffer  jufqu’au 
centre,  8c  non  pour  le  rôtir.  Alors  on  le  paire  un. 
mitant  dans  le  van  , polir  féparer  quelques  lé- 
gères portions  brûlées , 8c  quelques  écorces  qui 
ont  échappées  dans  la  préparation  antérieure  i 
on  le  met  promptement  dans  un  mortier  de  fer  , 
qu’on  a bien  fait  chauffer  en  l’empliffant  de  char- 
bons ardens  , 8c  qu’on  a bien  efluyé  ; le  mortier 
doit  être  plein  environ  aux  deux  tiers.  On  pila  • 
promptement  ce  cacao  avec  uu  pilon  de  fer, 
julqu  à ce  qu’il  foit  fuffifammenc  teduit  en  pire, 
ce  que  l’on  reconnoît  facilement , lorfqu'en  pa- 
lan t le  pilon  à la  furfoce  de  la  mafTe,  il  s’en- 
fonce au  fond  du  mortier  par  fon  poids  feule- 
ment. Alors  on  enlève  cette  pâte  hors  du  mor- 
ue! ;on  la  met  fut  uue  feuille  de  papier  blanc  , on 
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l’étend  environ  i un  pouce  on  un  pouce  ftr  demi 
d'épaiffeur , 8c  on  la  biffe  réfroidir.  Cn  continue 
ainii  de  fuite , jufqu'à  ce  que  tout  le  cacao  foit  »é 
duit  en  pâte  fembUble , & qu’on  en  ait  environ 
«me  dixaine  de  livres. 

On  prépare  de  la  même  manière  environ  deux 
livres  de  pâte  fembbble  , avec  du  gros  cacao  des 
aies  Caytnnes.  Alors  on  fait  avec  ces  pâtes  de 
cacao  le  chocolat  de  la  manière  fuivante. 

Chocolat  à la  vanille. 

% Pâte  de  cacao  caraqne  ....  10  liv. 
cacao  des  sles  ....  a 
Sucre  en  poudre  groûière. . to 
cannelle  1 ,,  , „„„ 

vanille  f aa ” * onC’ 

géroflcs » » 14  gr. 

On  met  le  foir  les  pâtes  de  cacao  fur  une  pierre 
à broyer  le  chocolat  ; on  met  fous  cette  pierre  une 
poelle  de  braife  bien  allumée  , & furtifamment 
couverte  de  cendre  pour  que  b chaleur  foit  douce , 
& qu’elle  puiffe  durer  long -temps,  afin  d’é- 
chauffer la  pierre  & de  ramollir  les  pâtes  de 
cacao  dans  l'efpace  d'environ  fix  â huit  heures. 

Le  lendemain  on  enlève  la  pâte  ramollie  , 
on  b met  dans  une  baffine  que  l'on  pofe  fur  un 
fourneau  rempli  de  cendre  chaude , on  conferve 
fur  la  pierre  environ  une  livre  de  cette  pâte  , on 
la  broie  avec  un  rouleau  de  fer  tourné  & poli  ; 
lorl'qu’elle  eil  fuflifamment  broyée , on  l’enleve 
de  di  ffus  1a  pierre  , 3c  on  b met  dans  une  autre 
baffinkqu’on  place  fur  un  feu  doux , afin  d’en 
rtetemr  1a  pâte  liquide , on  remet  de  nouvelle 
pâte  fur  b pierre  pour  la  broyer.  On  continue 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  <]ue  le  cacao  foit  broyé , 
8c  l’on  a foin  pendant  qu  on  broie  , d'entretenir 
la  chaleur  de  la  pierre  par  le  feu  de  deflous , qu’on 
renouvelle  à mefure  qu'il  eft  néceffaires  il  fuf- 
fit  que  le  côté  de  la  pierre  fur  lequel  on  broie 
foit  chaud  à ne  pouvoir  tenir  le  dos  de  b main  qu’un 
inlbnt  fans  être  incommodé  de  la  chaleur.  Lorf- 
que  tout  le  cacao  efl  broyé , on  le  mêle  dans 
Ja  baffine  avec  huit  livres,  de  fucre  i on  remue  ce 
mélange  avec  une  fpatule  de  bois;  on  le  paffe 
de  nouveau  fur  la  pierre,  pour  le  broyer  par 
portions  , afin  d'incorporer  ie  fucre  avec  le  cacao  ; 
alors  on  ajoute  à ce  mélange,  lorfqu’il  eft  fuf- 
fifamment  broyé , la  cannelle , la  vanille  & le 
gérofie  qu’on  a pulvérifes  Si  paffés  au  tamis  de 
(oie,  avec  deux  livres  de  fucre;  on  repaffe  ce 
nouveau  mélange  fur  la  pierre , afin  de  mêler 
les  aromates  le  plus  exactement  qu’il  eft  pof- 
dible.  Alors  on  partage  1a  pâte,  tandis  qu’elle 
eft  chaude  , par  maffes  de  demi-livres;  on  les 
met  à mefure  dans  des  moules  de  fer  blaqc , 
Semblables  à ceux  dans  lefquels  on  fait  cuire  les 
biieuits  ; on  etend  d’abord  la  maffe  avec  les  doigts , 
£c  enluiie,  ea  frappant  furies  côtés  du  moule. 


CAC 

ot>  achève  de  l'étendre  uniformément,  ce  mou- 
vement fait  lifter  b furface  du  cbocobt  ; on  le 
biffe  réfroidir  dans  les  moules  ; il  y durcit,  b" 
il  acquiert  une  confiftance  ferme  S:  folide.  11 
fc  fépare  des  moules  facilement,  il  fuftit  de  les 
renverlcr  ou  de  les  preffer  légèrement  pat  les 
deux  bouts  en  fens  contraire  , comme  li  l’on 
vouloit  les  tordre;  au  moyen  de  ce  mouvement, 
les  tablettes  qui  font  adhérentes  par  quelques 
côtés,  fe  détachent  facilement,  fans  courir  le 
rifque  de  brifer  le  moule  ou  le  chocolat.  On  en- 
veloppa les  tablettes  de  chocolat  dans  du  papier  , 
8c  on  le  conferve  dans  un  endroit  bien  fec  , parce 
u'il  moifit  à b furface,  lorfqu’on  le  renferme 
ans  un  endroit  humide. 

Il  eft  eflènüel  que  le  cacao  foit  bien  mondé  de 
fon  écorce  avant  de  le  foumettre  à la  torréfaction 
pour  le  réduire  en  pâte,  parte  que  cette  fubf- 
tance  eft  ligneufe  : elle  ne  peut  fe  broyer  fur  b 
pierre  , elle  empêche  même  le  cacao  de  fe  broyer. 
Lorfqu’on  veut  que  le  chocolat  foit  bien  agréable , 
il  convient , après  qu’il  eft  vanné  , de  lepaffer  fur 
un  crible  moyen , afin  de  réparer  les  germes  qui 
font  ligneux , Se  les  parties  trop  menues  du  cacao 
qui  fe  brilleraient  pendant  la  torréfaélion , avant 
même  que  les  amandes  fuftent  échauffée*. 

La  corrétaétion  du  cacao  doit  fe  faire  avec  beau- 
coup de  ménagement , il  fnffit  qu’il  puiffe  s’é- 
chauffer à fond  fans  fe  rôtir  ; il  perd,  par  la  torré- 
faction toute  fon  odeur  de  moifi.  Les  fabricans 
de  chocolat  le  torréfient  d’autant  plus  fort,  que  le 
cacao  qu’ils  choififfent  eft  moi)»  davantage;  mais 
alors  l’huile  de  cacao  iouffre  un  commencement 
de  decompofition , & l'on  obtient  qu’un  cho- 
colat brun  Se  noir  qui  doit  avoir  des  vertus  diffé- 
rentes ; il  doit  être  plus  âcre  que  lorfqu'il  a 
été  torréfié  convenablement. 

Cn  fépare  le  papier  qui  adhère  à b pâte  du 
cacao  en  présentant  les  pains  devant  le  feu , feu- 
lement un  inlbnt  , ce  qui  liquéfie  l'huile  impré- 
gnée dans  le  papier,  & fait  qu’on  peut  l'en- 
lever facilement.  Les  dofes  que  nous  preferivons 
dans  b recette  , formant  environ  vingt-deux  livres 
de  chocolat,  c’elt  b quantité  qu'un  ouvrier  broie 
ordinairement  dans  la  journée  ; il  pourrait , à la 
rigueur,  faire  une  plus  grande  quantité-  de  cho- 
cobt  dans  le  même  temps  ; mais  il  feroit  moins 
bien  façonné.  On  peut  augmenter  ou  diminuer 
le  fucre  fuivant  fon  goilt,  il  en  eft  de  même  des 
aromates  qu'on  peut  retrancher  en  entier  fi  l’on 
veut , ceb  fera  alors  ce  que  l’on  nomme  chocolat  de 
fattté.. 

Nous  avons  recommandé  de  piler  !a  vanille 
avec  une  pairie  de  fucre  , parce  que  cette  fnbf- 
rance  ne  pourrait  fe  réduire  en  pondre  fi  elle  étoit 
feule , à caule  de  la  matière  réfineufe  & bal- 
famique  qu'elle  contient  abondamment , & qui 
eft  dans  un  état  dejmollefle.  Cette  pnlvérilâtion 
doit  niéiuï  le  faire  dans  un  temps  fec,  parce 


Digitized  by  Google 


664  CAC 

«ue  le  fucre  parte  difficilement  au  travers  des 
tamis  dans  les  temps  humides. 

Cn  trouve  dans  le  commerce  deux  efpèces  de 
vanille  , l'une  en  petites  gourtes  liées  ent'cmbles  , 
ce  qui  forme  de  petits  paquets  qui  pètent  envi- 
ron iîx  à fept  o ces;  la  fcconde  cf'pèce  eft  en 
grade  goufles  larges  de  plus  d'un  pouce  , de  huit  à 
dix  de  long  , 8c  un  peu  courbées  i il  y a de  ces 
giuftes  qui  pèfent  jufqu'i  deux  onces  : cette  der- 
nière vanille  eft  à beaucoup  meilleur  marché  que 
la  précédente;  elle  eft  infiniment  moins  eflimée, 
parce  qu’elle  eft  de  moindre  qualité.  Les  bons 
fabricans  de  chocolat  n'emploient  ordinairement 
que  la  petite  vanille. 

Les  falfificateurs  de  chocolat  en  font  avec  du 
petit  cacao  commun . duqut  I ils  onttire  une  grande 
partie  du  beurre  ; ils  mêlent  enfuite  à la  p.ite 
reliante  , une  grande  quantité  d'amandes  douces , 
pelées  & grillées  ; ils  emploient  de  la  cartonade 
en  place  de  fucre , 8c  du  ityrax  commun  en  place 
de  vanille.  Ce  chocolat  défectueux  tft  cependant 
trouvé  bon  par  ceux  qui  n'ont  fait  que  peu 
ou  point  d’ulaee  de  celui  qui  eft  bien  fait  S; 
préparé  fidcllement  ; il  eft  d'ailleurs  à meilleur 
marché  que  chacune  des  drogues  qui  compofent 
le  bon  chocolat. 

Lorfqu’on  veut  préparer  la  boHTon  de  choco- 
lat à l'eau,  on  prend  une  cnce  de  chocolat  coupé 
nroflièrement , on  le  met  dans  une  cafeticie  avec 
environ  iîx  onces  d'c.iu  bouillante  ; on  agite  le 
nié'ar.qe  avec  un  niouflbtr  , lurfquc  le  chocolat 
t ft  dirtout , on  fait  agir  le  moufîoir  en  le  fai- 
f.mt  tourner  rapidement  entre  les  mains  en 
fens  contraires , 8c  on  le  verfe  dans  une  tarte 
lorfqu’il  eft  bien  mouffeux.  Le  chocolat  qui  a 
été  préparé  avec  le  cacao  des  îles  , ne  moufle  pas 
‘ à beaucoup  près  autant  que  celui  qui  a été  pré- 
paré avec  du  cacao  caraque  ; c'eft  même  un  moyen 
de  reconnoicre  fur^fe-champ  la  fraude  qu'on  peut 
avoir  faite  au  bon  chocolat.  On  prépare  de  la 
même  manière  le  chocolat  avec  du  lait  ou  de 
la  crème  , avec  cette  différence  feulement  qu’on 
ne  lait  point  mouflet  ce  dernier. 

CACALIE  DES  ALPES,  CACALIA  AL- 
PIN A.  ( Pharmacie.)  Tufilaeo  caeaiia.  Scop.  carn. 
a , içô.  Cette  cacalie  croit  le  long  des  mon- 
tâmes & le  long  des  torrens  , elle  fe  trouve  dans 
les  Voges  , elle  eft  émoliente',  incralfame , ano- 
dine , cicatrifante  , contre  la  toux  ïc  les  catarres  ; 
on  s’en  fert  ordinairement  en  décoélion  , Ion  fruit 
. eft,  dit-on  i cofmetique. 

(M.  W ILEEMET.  ) 

CACALIE  A FEUILLES  DE  LA1TRON 

( Pharmacie.  ) Caeaiia  ftachifolia  ; fine  h ci  amioi- 
uicui.  Rumph.  amb.  f , p.  ip7-  Cette  niante  naît 
dans  les  Indes  orientales , a I afpeét  du  laitton , 


CAC 

fa  décoélion  parte  pour  fébrifuge  8c  antt-afth* 
matique  : Ion  fuc  convient  dans  Ls  diarrhées. 

(M.  WlLlEMl.T.) 

CACALIE  ODORANTE.  ( Pharmacie.  ) Ca- 
calia  oaara.  Cette  plante  eil  commune  dans  le» 
montagnes  cn  Arabie.  C’eft  M.  iorskal  qui  1 a 
découverte;  les  tiges  dertéchées  fervent  à faire 
des  fumigations  oui  ont  une  odeur  agréable , on 
en  fait  ulage  particulièrement  dans  'a  variole. 

(\1.  Wll.tEM.ET.) 

CACALIE  PENDANTF.  Caeaiia  pendala. 
C’tll  également  à M.  Forskal  à qui  nous  de- 
vons la  connoilîance  de  cette  plante  , qui  eft 
pendante  aux  rochers  de  l’Arabie  , fon  fuc  ex- 
primé convient  contre  les  douleurs  d'oreilles. 

(M.  WllLEMET.) 

CACAOYER.  (Pharmacie.)  C'eft, le  nom 
qu’on  donne  à l'arbre  qui  porte  le  cacao , ffe 
que  Linnèus  a nommé  thcoProma  cacao.  V gy/p 
Cacao. 

CACHOLONG.  On  nomme  cacholong,  des 
pierres  lilicées  , ufées  , arrondies  3c  polies  , d'un 
blanc  gris,  laiteux,  'aunàtre  ou  bleuâtre,  plus 
ou  moins  demi-tranfparcntcs  , de  la  nature  de 
l'agate  ou  de  la  calcédoine  . 8c  qui  paroillént  avoir 
pris  leur  forme  par  leur  frottement  dans  l'eau. 

On  les  employoit  autrefois  é quelques  orne- 
mtrts  i elles  n'ont  pas  encore  cte  analyses  en 
particulier , on  Es  confond  par  leur  nature  in- 
time avec  la  calcédoine.  ( In  peut  range^e  ca- 
cholorg  parmi  Lscombinaifons  naturelles  de  filicg 
8c  d’alumine  en  grande  quantité.  Kojrep  Cal- 

CtDOlNE. 

CACHOU.  (Pharmacie.)  Mimofa  calèche 
C'eft  un  extrait  fec  qui  fe  retire  d'un  arbre  des 
Inies;  il  y a plus  de  ;oo  ans  que  le  cachou  eft 
employé  en  médecine,  malgré  cela,  on  igno- 
rait fa  véritable  origine,  i es  anciens  ont  re- 
gardé pendant  très-long-tcms  le  cachou  comme 
une  efpcoe  de  terre , tandis  que  les  modernes 
penfoient  que  c'étoit  un  fuc  végétal.  Les  expé- 
riences chimiques  ont  démontré  que  les  fentimens 
des  derniers  étoient  mconteftables  ; mais  jufques- 
là , on  ignorait  le  nom  du  végétal  duquel  on  le 
retirait , lorfqu'eilfin  Linnéus  l'attribua , fans 
contredit  , d'après  des  renfeignemens  peu  cer- 
tains , à une  forte  de  palmier  , qu'il  nomma 
areca  catechu.  Les  écrivains  de  matière  médi- 
cale qui  vinrent  apres  , copièrent  exactement 
cette  faillie  attribution.  C'eft  à Kcrr , chirur- 
gien Anglois,  qui  a vécu  pendant  long  temps 
dans  le  Bengale,  que  nous  fommes  redcvabl  s 
dés  connoiflances  botaniques  de  l'arbre  indien 
auquel  on  doit  le  cachou.  II  a confirmé  à cet 
effet,  dans  un  recueil  anglois  d’obfer varions  8c 

de 
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-de  recherches  de  médecine,  non  - feulement  h 
defcripiion  exacte  de  ect  arbre , mais  bien  en- 
core une  gravure  qui  en  repréfente  la  figure 
d'ajnés  nature.  Avec  ces  excellentes  indications , 
l'iiluftre  & célèbre  ptofefleur , M.  Murray  , pro- 
teileur  de  l'imivermé  royale  de  Gottingne,  )’a 
reconnue  pour  appartenir  au  genre  des  mimoÇa , 
8c  la  fpécifie  fous  le  nom  do  mimofa  catechu , dans 
fon  apparat  des  mé  tic  amené , tome  H,  page  41} 

La  nouvelle  pharmacopée  Suédoife  , a adopte 
cette  découverte  phyto'.ogiquc  fous  cette  même 
dénomination  individuelle. 

Le  cachou  cft  un  extrait  fec , réfineux , brun 
foncé,  noirâtre,  compaâ,  brillant,  amer.  On 
le  mêle  avec  les  apéritifs , de  peur  que  ceux-ci  ne 
dérangent  l'eflomac.  Commo  ftomaehique,  011 
le  preferit  à la  dofe  de  dix  grains  iufqu'à  trente  , 
même  plus  , à ceux  gui  digèrent  difficilement , 
& qui  ont  l’eftomac  foible.  En  décoétion , la  dofe 
eft  depuis  demi-gros  jufqu’i  un  gros.  Comme 
aftrinçcnt,  il  convient  dans  lespertfc  des  femmes; 
dans  les  excrétions  augmentées,  dans  les  fleurs 
blanches,  dans  les  vieilles  gonorrhées,  les  hé- 
morroïdes trop  abondantes , le  vumiflfement  ou 
le  crachement  de  fang.  Dans  le  traitement  du 
feorbut , fur-tout  de  nature  alcaline,, qn  le  donne 
avec  avantage;  il  empêche  que  les  anti-lcbtbu- 
tiques  ne  dérangent  l'eftomac  ; on  l’ajoute  aux 
cargarifroes  avec  avantage.  Mâché , il  corrige 
la  puanteur  de  l'haleine.  Il  eft  bon  suffi  pour  ar- 
rêter le  ptyalifme  ou  falivation  dans  le  traitement 
de  la  vérole.  On  l’emploie  auffi  avec  fuccès  dans 
l’incontinence  d’urine  & dans  le  diabètes.  Deidier 
on  a fait  ufage  pour  confolider  un  ulcère  à Petto-  1 
mac  : c’ett  un  fi  puiflint  antifeptique,  qu’il  em- 
pêche la  corruption  des  chairs. 

Le  cachou  fe  purifie  à l’eau.  La  pharmacopée 
de  Wirtemberg  offre  la  manière  de  préparer  1 ef- 
fence  de  terre  de  cachou  avec  l’efprit  de  coins 
ainfi  que  celle  des  trochifques.  La  pharmacopée 
de  Londres  donne  la  formule  d’une  teinture  Japo- 
noile,  qui  eft  compofée  avec  le  cachou  , ta  can- 
nelle & l’alcool.  Le  cachou  entre  dans  la  teinture 
balfamique  pour  les  gencives  ,'  la  poudre  8c  les 
pilules  aftringentes,  les  tablettes  abfoibantes  & 
fortifiantes , la  poudre  peôorate  ou  le  looch  fec  ; 
la  confeélion  japonique  , les  tablettes  de  terre 
du  Japon  , les  trochifques  contre  le  crachement 
de  fang , la  poudre  de  fuccin  compofée  fuitant  le 
dilpenfairc  de  Londres. 

(M.  WtllEMET.) 

Cachou.  ( Pharmacie.}  Le  cachou  eft  l’ex- 
trait du  fue  des  femences  d'un  fruit  gros  comme  un 
ceuf  de  poule  , que  l’on  nomme  artca.  Ce  fruit 
croît  fur  une  efpèce  de  palmier  fur  les  côtes  mari- 
times des  Indes  orientales:  c’eft  à M.  de  Juffieu , 
de  l’académie  des  fciences , que  nous  fournies 
redevables  de  l’hiftoire  naturelle  du  cachou , 8c 
de  la  manière  dont  on  le  prépare  dans  le  pays. 

Chimie,  Tome  JJ, 
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On  coupe  par  tranches  les  femences  du  fruit 
de  Pareca  lorfqu’eUes  font  vertes  : on  les  fait  ma- 
cérer long-temps  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau  â une  chaleur  toujours  égale.  Loffque  la 
macération  eft  finie,  on  paffe  ta  liqueur,  8c  on 
fait  évaporer  toute  l’humidité  ; il  relie  un  ex- 
traie qui  durcit  quelque  temps  après  qu’il  eft  re- 
froidi : on  le  concafle  par  morceaux , & on  nous 
l’envoie. 

Pc  cachou  ell  de  différentes  couleurs  & de 
différentes  faveurs  , ce  qui  avoit  donne  lien  de 
penfer  à ceux  qui  en  a\  oient  parlé  avant  M.  Juf- 
lîeu,  que  ce  pouvnit  être  un  mélange  de  diffé- 
rent extraits  tirés  de  plulieuts  végétaux  féparé- 
ment.  Mais  ces  variétés  du  cachou  viennent  de 
différons  degrés  de  maturité  des  fruits,  & de  ta 
chaleur  plus  ou  moins  forte  qu’on  lui  a faic 
éprouver  fur  la  fin  de  fa  cuite,  qui  varie  fuivant 
l'intelligence  de  l’ouvrier. 

On  doit  choifir  le  cachou  en  morceaux  bruns, 
couleurs  de  marron  un  peu  foncée  , d’une  légère 
amertume , mêlée  d'un  peu  d’aftriâion  , fe  fon- 
dant entièrement  dans  la  bouche  , & lai  fiant  un 
mitant  après  une  faveur  agréable,  tirant  fur  le 
fucré  : celui  qui  eft  le  plus  coloré  , eft  foup- 
çonné  d’avoir  été  un  peu  brûlé  pendant  fa  fabrica- 
tion. 

Le  cachou  ayant  été  préparé  par  des  mains 
étrangères,  a befoin  d’être  purifié  avant  d’être  pris 
&.  employé  dans  les  préparations  dont  nous  par- 
lerons à l’article  des  trochifques.  On  purifie  le 
cachou  comme  nous  le  dirons  tout-l-l'heure,  8c 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  extrait  de  cachou. 

Le  cachou  eft  un  fort  bon  ftomachique  amer  , 
propre  à donner  du  ton  aux  fibres  de  l’eftomac  ; 

[ il  cft  aüringent , il  convient  dans  les  dysente- 
ries ; il  corrige  la  mauvaife  odeur  de  l'haleine. 

La  dofe  eft  depuis  vingt-quatre  grains  jufqu’i 
un  gros  en  poudre  , ou  intufé  dans  un  verre  d'eau 
bouillante  comme  du  thé. 

Extrait  de  cachou, 

1 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  cachot)  : 
concaüé,  on  le  fait  bouillir  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau;  lorfqu’ileftemièrementdifTous,  on  paffe 
la  liqueur  au  travers  d’un  Manchet , on  la  fait 
évaporer  au  bain  - marie  iufqu’en  çonftftance  très- 
folide  , afin  qu'on  puiffe  la  réduire  en  poudre. 

L’extrait  ce  cachou  a les  mêmes  vertus  que 
le  cachou  en  fubftauce , 8c  fe  donne  à la  même 
dofe. 

Les  matières  étrangères  qui  relient  fur  le  Man- 
chet après  gue  la  décoâion  de  cachou  eft  paflèé, 
font  en  petite  quantité  , 8c  font  de  la  fécule  8c 
de  la  terre  ; la  liqueur  filtrée  eft  claire,  limpide, 
8c  d’une  couleur  rouge , tirant  fur  le  brun  tant 
qu'elle  eft  chaude;  mais  lorfqu’elle  tient  beau- 
coup de  cachou  en  diflolution;  6c  qtt’eHe-  vient 
à le  [éüoitlix,  elle  fe  trouble,  8c  elle  fe  ré» 
‘ PPPP 
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duit  toute  en  un  magma , de  couleur  de  rouille 
de  fer , à-peu-près  fembhble  à ceux  qu’on  trouve 
dans  les  mares  d'eaux  minérales  ferrugineufes. 
Ce  magma  fe  diffout  complettement  en  réchauf- 
fant la  liqueur.  On  peut  attribuer  ce  phéno- 
mène à la  fublîance  rélineufe  du  cachou  , qui  eft 
prodigieufement  divifée,  8c  qui  fe  fépare  en  quel- 
que manière  d’avec  1a  partie  gommeufe , par  le 
réfroidilfement  delà  liqueur  -,  mais  que  la  chaleur 
combine  parfaitement  avec  lafubilance  gommeufe 
pendant  l’évaporation.  Cet  extrait  eft  un  peu 
plus  noir  que  le  cachou  , fa  faveur  eft  un  peu  plus 
amère , il  n’attire  point  l’humidité  de  l’air  comme 
la  plupart  des  autres  extraits,  paice  qu’il  eft  peu 
falin. 

Cachou  a la  canhelle.  ( Pharmacie.  ) 

; % Cachou J üj. 

fucre 

cannelle.. .... G.  xxxvj. 

huile  effentielle  de  cannelle.  Gutt.  v. 

’ On  forme  des  trochifques  comme  les  précé- 
dons, avec  une  fuffifante  quantité  de  mucilage 
de  gomme  adragant,  préparé  avec  de  l’eau  de 
cannelle. 

Toutes  les  différentes  préparations  de  cachou 
dont  nous  allons  parler,  ont  toutes  à-peu-près 
les  mêmes  vertus.  Elles  font  ftomachiques  8c 
allringentes  ; elles  corrigent  la  mauvaife  haleine  ; 
on  en  biffe  fondre  quelques  grains  dans  la  bouche  ; 
elles  font  plus  d’ufage  pour  l’agrément  que  pour 
la  médecine. 

Cachou  A LA  FLEUR  d'orange.  ( Pharmacie .) 

% Cachou 5 üj- 

fucre à xiv. 

- huile  effentielle  de  fleur  d’o- 

range  Gutt.  vj. 

Avec  une  fuffifante  quantité  de  mucilage  de 
gomme  adragant , préparé  avec  de  l'eau  de  fleurs 
. d’orange  , on  forme  ces  trochifques. 

Cachou  a l'ambre  gris.  ( Pharmacie .) 

— Cachou .' à ij.  '•  iv. 

fucre 5 xij. 

ambre  gris gr.  viij. 

On  forme  du  tout  des  trochifques  avec  une 
fufiifante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adra- 
gant. 

Quelques  perfonnes  ajoutent  un  ou  deux  grains 
de  mufe  pout  leur  donner  plus  d'odeur,  8c  com- 
munément on  prend  cette  dernière  odeur  pour  celle 
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de  l’ambre  i cepedant  l’ambre  gris  n’a  qn’une  odeu# 
douce  & agréable,  8c  abfolument  différente  de 
celle  du  mufe. 

CACHOU  a LA  RÉGLISSE.  ( Pharmacît.  ) 

If  Cachou ; ij. 

extrait  de  régliffe  î I ) à j. 

fucre I X. 

Avec  une  fuffifante  quantité  de  mucilage  de 

gomme  adragant  préparé  à l’eau,  on  forme  une 
pâte  folide. 

On  fait  chauffer  légèrement  un  mortier  de 
marbre,  8:  on  y ramollit  l’extrait  de  régliffe  par 
le  moyen  d’un  pilon  de  bois  : on  le  délaie  avec 
un  peu  de  mucilage , on  ajoute  le  fucre  8c  le  ca- 
chou, l’un  8c  l’autre  en  poudre  fine  ; on  forme 
une  pâte  ferme  avec  une  fuffifante  quantité  de 
mucilage , 8c  on  la  pile  jufqu’à  ce  qiic  le  mélange 
foit  exait , Jors  on  divife  cette  maffe  en  tro- 
chifques comme  des  grains  d’avoine  , on  les  fait 
fc'cher , 8c  on  les  conferve  dans  une  bouteille  qui 
bouche  bien. 

Quelques  %rtiftex  font  dans  l’ufage  de  rouler 
ces  trochifques  en  fe  graiffant  les  mains  avec  de 
l’huile  de  béen  ou  d’amandes  douces , afin  de 
les  empêcher  de  s'attacher  i mais  c’eft  une  très- 
mauvaife  méthode  , parce  qu'il  relie  fur  les  grains 
une  petite  pellicule  d’huile  qui  rancit  quelque 
temps  après  que  ces  trochifques  font  formés  , ce 
qui  leur  communique  une  odeur  8c  une  favetir 
très-défagréahles , qu’il  eft  bon  d’éviter,  parce 
que  ces  trochifques  font  faits  pour  être  agréables  > 
il  faut  plutôt  employer  un  peu  d’eau  qui  n'en- 
traine  avec  elle  aucun  inconvénient,  8c  qui  eft 
tout  auffi  commode  que  l'huile. 

Cachou  A la  VIOLETTE.  {Pharmacie.) 

If  Cachou | ij. 

extrait  de  régliffe.  > xie. 

iris  de  Provence.  J aa'  ' ’ h 
fucre • I xij. 

Cn  forme  du  tout  une  maffe,  avec  une  fulfi- 
fante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant 
prépare  à l’eau , 8c  on  la  divife  pat  petits  tro- 
chifques comme  les  précédé». 

L’iris  de  Provence  donne  à ces  trochifques 
l'odeur  de  violette.  . ■ 

Cachou  sans  ODEUR,  f Pharmacie.  ) 

Cachou. I iij. 

fucre g xij. 

Avec  une  fuffifante  quantité  de  mucilage  de 
gomme  adragant  prèptéparé  à l’eau  , on  forme  des 
trochifques  comme  les  dréccdens. 


( i ) De  celai  qu'oo  tue  <U  U f rcxuictc , mriiiiun  de  cote  xaciue.  • 
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. CADE.  1 (Pharmacie.)  Juniperut  oxyctdrus. 
C.  Oxyeedmi.  Luf.  hift.  i,  5 [9.  C'eft  un  grand  ge- 
névrier qui  fe  trouve  dans  le  Languedoc  , la  Pro- 
vence , l’Efpagne , fur  la  cote  de  Barbarie.  Ou  dif- 
tille  Ton  bois  à la  cornue  pour  en  tirer  une  huile 
fétide , que  les  maréchaux  & les  vétérinaires  em- 
ploient pour  la  galle  & les  ulcères  des  chevaux  , 
des  brebis  & des  moutons , & qui  eft  connue 
finis  Je  nom  d'huile  de  cade.  Elle  entre  dans 
l'emplatre  gris , vulgairement  appelle  baume  vetd 
du  ctifpenfaire  de  Paris.  — L’on  retire  auifi  de 
ce  même  bois  un  efprit. 

La  fandarac  découle  de  cet  arbre. 

(M.  WttlEMET.) 

CADELARI-  ( Pharmacit 0 Achyrantes  afpera. 
plante  bifannuellc  du  Malabar , qui  croît  dans  les 
terreins  pierreux.  Sa  racine  eft  purgative } fa 
décoâion  fortifie  l’eftomac , diflipe  les  vents  , 
btife  les  calculs  de  la  veftie. 

( M.  WllLEMET.) 

CADMIE.  Trois  fubftances  très -différentes 
portent  en  minéralogie  & en  métallurgie , le  nom 
de  cadmie. 

L’une  eft  la  cadmie  des  fourneaux  ; c’eft  un 
oxide  de  zinc  qui , en  fe  formant  dans  les  four- 
neaux oû  l'on  traite  les  mines  de  ce  métal  à 
Ramelsberg , fe  fublime  & s’attache  aux  parois 
de  ces  fourneaux  ; cet  oxide,  en  y recevant  une 
cfialeur  confidérable , éprouve  une  demi-fufion 
qui  lui  donne  une  confiftancei  il  forme,  en  peu  de 
temps,  des  incruftationsépaiftcs  , qu'on  eft  obligé 
d’enlever  allez  fouvent.  Dans  les  fonderies  des 
mines  , on  adopte  ce  nom  de  cadmie  pour  toutes 
l^f  uies  ou  fumées  métalliques  qui  fe  condenfent 
ami  aux  cheminées , aux  voûtes , aux  parois  des 
fourneaux  , 8c  qui  font  de  nature  très  - différente , 
fuivant  les  mines  qu’on  y traite.  On  voit  qu’en 
général  le  mot  cadmie  n eft  donné  qu'à  des  ma- 
tières impures  , 8c  que,  lorfqu’on  défigne  eu  par- 
ticulier parccmot,  un  oxide  de  zinc  fublimé,  c'eft 
de  celui  qui  eft  préparé  dans  les  laboratoires  de 
chimie  ou  de  pharmacie  qu'on  doit  fe  fervir  pour 
être  fur  de  fa  nature  8c  de  fes  effets , au  lieu 
d'employer  la  cadmie  des  fourneaux , dont  on  ne 
connoifloit  pas  autrefois  exactement  la  nature. 

On  trouve  dans  beaucoup  d'auteurs  le  nom  de 
cadmie  naturelle  ou  cadmie  fofftir , employé  pour 
déligner  la  calamine,  elpèce  de  mine  de  zinc, 
ou  carbonate  de  zinc  natif,  qu’on  emploie  pour 
faire  le  cuivre  jaune  ou  laiton  , 8c  dont  on  expo- 
fera  l’hiftoirc  8c  les  propriétés  à l'article  du  Zinc. 

Enfin , le  mot  cadmie  foflile  a encore  éré  em- 
ployé par  quelques  minéralogiftes  , pour  défigner 
un  minéral  contenant  du  bifmuth  , de  l’argent  8c 
du  cobalt , dont  l’oxide  colore  le  verre  en  bleu. 
Ce  minéral  eft  une  efpèce  de  mine  de  cobalt. 


puifqne  ce  métal  y eft  plus  abondant  que  les 
autres.  . 

CAFFAYER  ou  CAFFEYER.  (Pharmacie.) 
Coffta  Arahica.  Ce  petit  arbre  précieux  croit  na- 
turellement dans  l’Arabie  heureufe , dans  l’E- 
thiopie , 8c  on  Fa  naturalifé  dans  divers  endroits 
de  la  France  8c  de  la  Hollande.  La  décoâion  de 
fon  fruit  torréfié  8c  pulvérifé  , fait  les  delices  de 
toute  l’Europe  depais  icjo;  mais  fes  excellentes 
qualités  lui  doivent  mériter  une  place  diftinguée 
dans  la  clafle  des  médicamens.  La  décoâion  de 
café  prife  fans  fucre  , dit  Laurent , a arrête  un 
flux  de  ventre  exceflifi  elle  a guéri  fuivant  tiel r- 
lius  une  céphalalgie  périodique  i il  activé  s'eif  déli-  • 
vré,  lui  8c  plufteurs  perfonnes,  d’une  céphalalgie 
fympathique  , qui  prenoit  quelques  heures  après 
le  dîner , 8c  qui  étoit  caufée  par  un  vice  de  l'efto- 
mac  , qui  empèchoit  ce  vilcère  de  remplir  fes 
fonctions  ; le  même  auteur  l’a  recommandé  dans 
les  douleurs  de  la  pierre  8c  de  la  goutte.  Il  eft  cer- 
tain que  les  femmes  Egyptiennes  la  mettent  fré- 
quemment en  ulàge  à l'approche  da  leurs  règles  , 
afin  de  rappeller  le  cours  irrégulier  de  cette  éva- 
cuation. Laujoni  a encore  donné  avec  foulage- 
ment  la  décoâion  de  café  faite  avec  le  lait  pur, 
foit  d'àneffe  ou  de  chèvre , dans  l'allhme , la 
leucophlegmatie , la  goutte,  le  rhumatifme  , la 
paillon  hiftérique , la  toux  lèche.  Enfin , on  lit 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  , 
que  cette  décoâion  eft  utile  dans  les  affeâions 
vaporeufes  , 8c  dans  l'apoplexie  fous  la  forme  de 
elyftère. 

Le  café  entre  dans  l’énumération  des  médica- 
mens {impies  du  difpenfaire  de  Paris. 

'(-M.  WlLLEMET,  y 

CAILLE-LAIT  BLANC.  ( Pharmacie . ) Ga- 
lium  mollago , mol/ugo.  Dod,  ptmpt,  Cette 

filante  eft  commune  dans  toute  l’Europe , le 
ong  des  haies , fur  les  bords  des  chemins  hu- 
mides , dans  les  prairies , les  friches.  Elle  eft 
vivace,  fa  racine  eft.  Ait-on,  deflicative,  af- 
tringente  , teint  en  rouge  comme  la  garance.  Les 
féminités  fleuries  font  anti-épileptiques  8c  contre 
la  goutte  i elles  peuvent  remplacer  celles  du 
caille-lait  jaune.  Nous  allons  rapporter  ce  que  plu- 
fieurs  feuilles  périodiques  ont  publié  concer- 
nant le  caille-lait  blanc.  M.  Jourdan,  leâeur  de 
l'hôpital  de  Tain  en  Dauphiné  , eft  pofleffeur  d'un 
remede  contre  l’épilepfie , qu'il  fait  adminiftrer 
gratuitement  depuis  plufieurs  années  avec  le  plus 
grand  fuccès.  En  voici  la  recette  : 

» Prenez  fuffifantequanrité  de  la  plante  appcllée 
caille-lait  à fleurs  blanches  , pilez-la  dans  un 
mortier , 8c  verlèz  deffus  , en  la  pilant , le  poids 
d'une  once  de  bon  vin  blanc.  Lorfqti’elle  fera 
bien  pilée,  vous  l’exprimerez  pour  en  tirer  cinq 
à fix  onces  de  fuc  que  vous  donnerez  au  ma- 
lade. 
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Cette  plante  eft  celle  que  Linnéus  appelle  ' 
falium  moUugo.  On  b cueille  du  10  au  50  mai , ou 
du  lo  au  jofeptembre , parce  qu'il  importe  qu'elle 
foie  bien  en  fleurs,  & que  c'eft-là  le  moment 
de  li  floraifon.  Avant  d'en  adminiftrer  le  fuc , 
on  prépare  le  malade  en  le  faifant  dîner  i dix 
heures  du  matra , la  veille  du  jour  qu'il  doit 
en  faire  Ufage.  On  le  lailfe  après  ce  repas , fans 
boire  ni  manger  jufqu'au  lendemain  à huit  heures 
du  matin.  Alors  on  lui  fait  avaler  le  fuc  de  cette 
plante  , qui  doit  n'être  exprimé  que  demi  - heure 
auparavant.  Le  malade  fe  promène  enfuitc  pen- 
dant une  heure , au  bout  de  laquelle  il  prend 
un  bouillon  fait  avec  le  veau  & le  mouton , & 
continue  de  fe  promener  encore  une  heure  ou 
deux.  Il  reprend  enfuitc  fes  repas  aux  heures 
accoutumées.  » 

M.  Jourdan  donne  le  fuc , 8c  non  b décoc- 
tion de  b plante  , ce  fuc  doit  être  récemment 
extrait } il  v prépare  l'eftomac  par  la  diete  ri- 
goureufe.  Ainft  le  remède  ne  perd  rien  de  fon 
énergie , 8c  le  vifeère  qui  le  reçoit , débarrairé 
de  tout  aliment , en  relTent  entièrement  les  effets. 
De-li  viennent,  fans  doute,  les  cures  merveil- 
leufes  qu'il  a opérées. 

(M.  Willemet.) 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  ( Ph*rmaci'.)G*lium 
xtrum . Galium  luttnm.  Ray  , hift.  t,  481.  C'ell  une 
des  plantes  les  plus  communes  de  toute  l'Europe. 
Elle  aime  les  prés , le  bord  des  chemins , fpé- 
cialement  les  terres  lèches  8:  fabloneufes.  Elle 
eft  vivace , fes  fommités  fleuries  font  officinales. 
Les  médecins  les  emploient  contre  les  maladies 
cotwulfivesi  elles  font  d'ailleurs  apéritives  8c 
einménagozues.  Cette  plante  réduite  en  poudre , 
à b dofe  d’un  gros  , ou  en  décoérion  , une  poi- 
gnée fur  une  pinte  d'eau  , offre  un  excellent  mé- 
dicament contre  l'épilepfie.  La  chirurgie  8c  la 
médecine  vétérinaire  peuvent  également  en  reti- 
rer de  grands  fecours. 

M.  Bonafos  le  jeune,  médecin  deColioure, 
a fait  inférer  dans  le  fécond  volume  du  recueil 
d'obfervarions  de  médecine  des  hôpitaux  mili- 
taires , fait  8c  rédigé  par  M . Richard  de  Hauce- 
Sierck  , page  449 , une  obfervation  qui  conllate 
la  guérifon  d'une  épilepfie  traitée  par  l' ufage  du 
caifle-bit  jaune. 

Ses  fommités  fleuries  font  encore  employées 
avec  fuccès  à faire  d’excellens  fromages , 1 
teindre  les  étoffes  de  bine  en  jaune;  elles  font 
aimées  deschèvres  , des  brebis , 8cc.  Cette  plante 
figure  très  bien  dans  les  gazons  champêtres.  Sa 
racine  a b propriété  de  colorer  en  rouge  les 
draps  8c  les  laines.  Les  animaux  qui  s'en  nour- 
riffent  quelque  temps,  ont  leurs  os  purpurins. 
Les  Italiens  mangcnc  cette  racine  pour  s'exciter 
a l'amour. 

Les  herboriftes  vendent  fouvent  le  caille-bit 
des  bois,  ( gjtium  fylyaiiium)  en  place  de  llie- 
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patique  étoilée.  ( AfperuU  oiarata.  ) Les  caille-  , 
laits  font  partie  de  notre  monographie  fur  les 
plantes  étoilées,  couronnée  par  l’académie  des 
fciences  de  Lyon  en  1790. 

(M.  Wiliemet.) 

CAILLOU.  Le  caillou  eft  , pour  les  mi- 
néralogiiles  , une  pierre  fcir.rillante  , filicée  , 
opaque,  compofée  découches  concentriques  ,donc 
1a  forme  extérieure  eft  b plus  ordinairement  ar- 
rondie, plus  ou  moins  elliptique  , ovoïde,  com- 

firimée;  la  furface  plus  ou  moins  lifte  ou  polie, 
a cafture  vîtrenfe  8c  fouvent  écaille ufo , le  grain 
fin  8c  ferré.  On  le  trouve  en  couches  ou  lits 
confidérables , au  milieu  de  b craie , ou  dans 
des  argiles  8c  des  marnes  : il  ne  but  pas  le  con- 
fondre avec  le  filex,  qui  fe  rapproche  des  agates 
ou  des  calcédoines  par  b deir.i-tranfparence , 8c 
qui  n'eft  pas  forme  par  couches. 

Le  caillou  eft  de  toute  couleur , depuis  le  gris 
jufqu'au  rouge  8c  au  brun  foncé;  on  y trouve 
des  taches  , des  veines  8c  des  nuances  de  diverfe 
teinte  ; fouvent  même  les  nuances  y font  naitre 
des  formes  diverfes , des  veines , des  herbori- 
fations , des  accidens  quelconques , en  raifon 
defquels  les  cailloux  font  plus  ou  moins  prifés  par 
les  amateurs.  On  diftingue  fur-tout  parmi  les 
ierres  , les  cailloux  d'Egypte , qui , fur  un  fond 
run,  ou  verdlale,  foncé,  offrent  des  hetbo- 
rifations  grifes,  jaunes,  fauves  ou  noires,  dont 
les  defïins  font  très -variés.  La  defeription  8c 
le  dénombrement  des  variétés  de  caillou  , ap- 
partiennent au  dictionnaire  de  minéralogie.  On 
ne  doit  confidérer  ici  cette  pierre  que  par  rap- 
port à fa  nature  intime,  ou  à fa  compofition 
naturelle,  8c  aux  propriétés  chimiques  qu'elle 
préfente. 

La  pc-fanteur  fpécifique  du  caillou  va,  fnivtî^^ 
Kirsran  , entre  1,6 S & 1,700.  Il  eft  infufîble  au 
feu  le  plus  violent  ; il  fe  délite  8c  s'éclate  en 
le  plongeant  fubitement  dans  l'eau  froide  , aptes 
l'avoir  fait  rougir.  Les  acides  ne  l'attaquent  point  ; 
les  alcalis  fixes  l’entraînent  dans  leur  iïifion  , c'eft 
par  leur  moyen  qu’on  en  a fait  l'analyfe.  On  y 
a trouvé  o,l>o  de  filice  , 0,18  d'alumine  8c  oo,i 
de  chaux.  Les  cailloux  :rcs-colo.és  contiennent , 
en  outre , une  portion  d'oxide  de  fer. 

CALAGUAT.A.  (Pharmacie.)  C’eft  b racine 
d'une  plante  qui  croit  fpontanément  à Ouico 
8c  à Pqpoyant,  dans  le  Pérou.  M.  Dominique- 
Louis  (jclmenti , médecin  Ira  ien  , a publié  en 
1788 , une  diflertation  itali.  nne  , fur  les  excel- 
lents effets  qu'a  produits  cette  racine  dans  di- 
verfes  maladies  que  nous  avons  fait  connoitre 
dans  le  journal  de  médecine,  tome  86  , page  296  : 
l'on  y trouve  b defeription  de  cette  racine  8t  des 
obfervations  médicales  qu'il  a eu  occafion  de  faire 
dans  les  maladies  qu'il  a guéries  par  fon  ufage. 

Il  ne  donne  point  le  nom  de  b plante,  que  les 
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botaniftes  ne  connoiffent  pu.  On  Kt  feulement 
dans  li  fécondé  édition  Je  la  pharmacopée  de 
, Madrid , & dans  le  diérionnaire  d’hiftoire  natu- 
relle, que  le  calaguala  eft  beaucoup  plus  ulité 
en  Efpagne  & en  Portugal  qu’en  France.  En 
effet , l’on  connoît  peu  ce  médicament  en  France. 
On  ellime  la  racine  de  calaguaLt  apéritive  & trèi- 
fudorilique  i on  en  fait  ufage  en  poudre , à la 
dofe  d’un  demi-gros  , & quelquefois  d’un  gros. 

(M.  WlLlEMET.) 

’ ' ■ • 

I.  CAIAMENT  ORDINAIRE.^  ( Pharmacie.) 
Melifla  caiominiha.  Çalaminsha.  Cam.  tp.  481. 

...  i 

1.  CAIAMENT  des  MONTAGNES.  '(  Pharma- 
cie. ) Meliffa  grandi  Aura.  Caiamenia  magna  fort. 

C *.  41.  . ■ • • -“'il 

}.  CalAMENT  DES  CHAMPS.  (Pharmacie.)' 
Mentha  arxcnfis.  Çalamentha  arvenjis  verticiUata. 

C.  B.  xi9. 

4.  CAtAMENTA  ODEUR  DÏPOBIIOT.  {Phar- 
macie.’) MeiiJJa  nef  a a.  Ctlamtniha  a fiera.  Dod. 
pcmpt.  98.  • • '•**  •• 

I XII.  i ' n 

C.  CAIAMENT  DE  CrItE.  ( Pharmacie .)  Mi- 
lieu Crctica.  Caiamenia  incana  , ocymi  folia . C.  B., 
Xl9. 

Tous  les  calaments  ont  une  odeur  balfamiquc , 
& fc  trouvent  dans  prefque  toutes  les  contrées 
de  l'Europe.  On  le  preferit  en  infufion  comme 
le  thé.  Ils  excitent  la  Tueur,  redonnent  le  tpn 
aux  intellins  & à l’ellomac , lèvent  les  obliruc- 
tions  & les  engorgemens  , excitent  les  règles , 
rétabliirent  la  fuppreffion  des  lochies  , détergent 
les  ulcères  des  reins , font  céphaliques,  anri-hifté- 
riques,  contre  l’ailme. 

La  fleur  plaît  aux  abeilles  , entre  dans  le  firop 
de  Stéchas  compofé. 

Les  feuilles  font  aimées  des  chèvres  & des 
brebis,  entrent  dans  le  firop  d’armoife,  la  thé- 
riaque & l'huile  de  feorpion  , compote . Les  fom- 
mités  entrent  dans  la  poudre  d'acier,  les  ef- 
peces  céphaliques  , réfolutives  , le  firop  de  mar- 
rhube  de  Khafis,  8c  dans  celui  d'Epithime.  Le  mèmè 
auteur  fe  fervoit  du  calament  dans  le  looch  faiij, 
& expérimenté  , dans  l'éleêiuaire  d'anis , & dans 
celui  de  galanga.  Les  lommitcs  de  cette  plante 
entrent  encore  dans  l’eau  vulnéraire  & l'onguent 
martial. 

Haller  dit  que  l'on  en  prépare  une  eau  par  la 
diftillation  , qui  ell  odorante  & bonne  dans 
la  foibleffe  dVftomac  , 8c  pour  exciter  les 
mois.  Mefué  recommande  le  firop  de  calament 
contre  l aflhme  8r  le  hoqSet.  On  donnent  au- 
trefois le  deacalamenthum  de  Nicobi , dans  la 
toux  provenant  de  caufe  froide.  Qu  uouve  dans 
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la  pharmacopée  de  Lfcmeri,  la  : formule  de  Et  * 
poudre  de  calament  compofee  de  Nicolas  dA-/  - 
lexandrie.^ 

11  patoît  que  les  calaments  étaient  d’un  ufiga  , 
fréquent  chez,  les  anciens , 8 i qu’ils  y étoient 
en  vénération,  . ,i;  , 

* , CM.  Wuxemst.) 

CALAMUS  ou  ROSEAU  AROMATIQUE.; 

Pharmacia.  ) Acvrus.  fàtlatntst  atomaucas.  Gâte. 

- J . ' - i al  . 1 b’up  ■> 

Oeit  une  plante  atundmxee,'  vivace,.,  pari 
Iuttre,  qui  fe  trouve  également  au*  Indes,  en 
Amérique,  au  Japon  & en  Europe,  dans  les. 
foües  marécageux.  La’  racine  eft  employée  eu 
médecine,  elle  eft  odorante;  -jl  faut  U faire  lâ- 
cher aflèzvîte  ;'  li  choilîr  blanche  en  difdlns , 
légère,  jatmarte’à  l’extérieur’,  gbnouijldc.  Elle  ' 
eft  très-propre  pour  fortifier  la  mémoire  & fur- 
tout  1 etfomac  i elle  paffe  pour  être  nervine,  em-  ‘ 
ménagogue , cordiale , alexitere , contre  les  fièvres 
malignes , exanthématiques  & aùtres  , pour  pro- 
voquer lès  trtenftrues , contre  les  maux  de  dents. 

Une  lettre  de  Mi  Lebeari , médecin  au  Pont- 
de-Ëeauvoifin  , fur  les  effets  Ûl  Uraires  dè  la  fa- 
fcrne  de  rofitau  aromatique  , dahs  les  hémorra- 
gies , irtféree  dans  le  journal  de  .médecine  , tome 
10,  page  )7j ',  mérite  d’être  placée  ici. 

1 " Quoique  j’euffe  vu  réuffir  plufieurs  fois,  dit 
M.  Lebeau , dans  les  mains  de  mon  père,  qui 
avoit  foixante  ans  de  pratique  , la  racine  de  cala, 
mus  arumatteus  afioinarum  , dans  les  hémorragies,’ 
j'en  rapportois  l'effet  au  halard  ou  à la  nature. 

La  pratique  m’a  depuis  appris  que  les  aftringens 
terreux,  & que  tous  ceux  que  les  auteurs  ont 
tant  vantés , faifoiem  peu  d'effets  dans  les  hé- 
morragies internes  s que  cette  maladie  deman-’ 
doit  des  réflexions  St  de  la  variété  dans  l’appli-» 
caion  des  remèdes  j que  fouvent  elle  dépen- 
doit  d’une  certaine  qualité  vifqueufe  dans  la 
lymphe  , qui,  s'embarra  ffant  dans  tous  fes  tuyaux  , 
génoit  les  yaitlèaux  tànguins  ( que  dans  des  vo- 
milfemtns  même  de  fang  , avec  étourdiffemens  , 
bouffi lfures  , relâchement  dans  tous  les  folides, 
exanthèmes  fur  la  pejm  , l’émétique  avoit  été  le 
meilleur  remede,  comme  tout  praticien  J’a  diî 
oblefvet  dans  les  pertes  utérines  oà  l’eftomao 
|ell  dérangé. 

I • Je  crois  donc  devoir  inviter  tous  les  praticiens  1 
fe  fetvir  avec  confiance  de  la  poudre  de  cettif  ra-, 
cine  . depuis  .denu-dragme  jufqu’à  une  dragme  , 
dans  un  véhiculé  ou  en  bol;  rarement  j’ai  été 
obligé  de  réitérer  la  dol'e  dtmi-heure  ou  une 
heure  après. 

Jamais  ce  remède  11e  m’a  manqué  dans  les  hé- 
j morragies  du  ne* , même  dans  les  fièvres  ml  l’on 
loupçonne  la  diffolution,  putride  du  fang  i il  eft 
vrai  que,  dans  cous  les  cas  oïl  je  l'ai  employé,  • 
fai  donne  le  temps  aux  vaiffeaux  de  fe  dégor- 
ge!, & à la  pléthore  de  fe  diûîpet , quand  fes 


Digitized  by  Google 


C<p'à 


CÏÆ.D 


j;.pir  jugerparla  couleur  du  viûge , participais  ] 
ielc*  Jutroii  c.urti'tèrei,™ v‘:j  iirjintli.  > ai»  -,!-n  j 
Quels  miracles  cette  poudre  ne  fait-èUé'pas 
dans  les  faulles-couches  , dam  les  avortewens, 
oiHi'petiecflt'  dppSuls  , la  proftrakion  «les  lotces 
paroiflent  exiger  des  cordiaux,  les' pertes >ton- 
tidér.ibles , dit  ’ilUWijens  , des  ftiptiqucs  , qui  , 
louvent  ne  font  qu’opprimer  la  nature  ? J'ofe 
avancer  qu’elle  facilite  , comme  par  enchante- 
ment, l'ecpulfiorndes  lambeaux  dèT  arrière- foi*  , ! 
8t  qu'elle  aide  l'accouchement , en  prévenant  ! 
8e  arrêtant  les  pertes  immodérées.  » 1 1 

1 ta  racine  de  rofeau  aromatique  efl  etrtploVéé 
par  les  pitiumfcurs.  Elle  peut  fuppléer  comme j 

^^JfC*  i “j-  *',iiaa 

"Ÿmquei  fai!pi(t  jjdre  qfagq  préparé 

aféc  cettjv  racine  , comme  fpécifiqqŸ  dans  les 
vértiges.  Val&iik'iÇordus  fat(pi|  cais.  dé  ] huile 
diftînée  de  la  in«né  racine , & il  prt-ferivoit  fou- 
vent  à' fes  malades  cette  racine  confite  aia.fqcre. 
Le  difpenfaire  de  Paris  indTqifol’jttU  diffillée  avec 
les'  raunes  sçchev,Schradcr  donna  ^ prqpya-^ 
tîoq  d'une  ^ohfe&iop  ^ di«m  éleéhiairè  avec  le’ 
caljmùs.  l.qn  ifouve  dans Jk-s  pharmacies  ds^lay 
Virginie  & de  T»  Nouvc/Op  Angleterre , .l’extrait, 
&’  rcfptit  de  cette  riofrie.  Çqnëus  fait  mentron 
de  trothilques' d^ifeAii  dans  fii  raatiece  mldi- 
ca  le . 

1 e ca.'smus  aromatique  entre  dans,  l’orviétan , 
la  thériaque  , le  toi(bri<Ute  , leleCtuaire  de  baies 
de  laurjet  , Jfopjjtei  de  Salomon,  lellcnce  d ab- 
fj’uthe  cympofiv  1 lelixir.de  vie  Je  Matthiole, 
le  vinaigre  atitÿtftptlMfe,  impériale , ieau 
generale  , la  poudre  (iç)n)»chiqve  de  Uirckman.i 
1 élixir  dq  vitriol,  l‘<fl’tivce  carminatiyt-  de  M‘e- 
del , la  pommade  blanche  > te  litop  de  Stechas 
compofé  , l'huile  de  fifran  , les  trochifques  ty- 
phon , dans  celles  de  .câpres,,  la  decoé'tion  8c 
U poudre  céphalique.  . ^ j-u,.;.  v 
, ] ’on  * renté  en  Suède  avec  fuccès  l'ufage  de 
Cette  racine  contre  l.vealle  léorbu tique. 

, dean-  Adolphe  Wedel  a compofé  une  difier- 
urion  fur  le  rofeau  atomatique.  . > 

( M.  WllLIMET.) 

CALCÉDOINE.  La  calcédoine  eft  une  pierre 
dure  , fcintillance , filiceufe  ou  quartzeufe , qu'on' 
a confondue  avec  les  quartx,  tes  agates  & les 
cailloux , 8c  qui  , cependant , n'appartient  vé- 
ritablement à aucun  de  ces  genres  , 8 c doit  for- 
mer un  genre  particulier , en  raifon  de  fes  ca- 
ractères diftinéhfs  bien  tranchés.  M.  Daubcnton 
qui  le  premier  , l'a  bien  léparée  8C  diftinguée 
des  quatre  8c  des  agates , lui  a donné  pour  ca- 
raétère  une  tranfparence  laiteulè.  C ette  pierre 
eft  d'un  grain  très  - fin  , fufeeptibie  d'un  beau 

Eoli,  femblable  à l'agate  par  fa  dureté.  M.  l)au- 
enton  en  diftingue  dix  variétés  par  la  couleur 
& la  forme  ■,  tulles  font  les  calcédoines  rougeâtres , 
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bleuâtres .^Vemées  , «mix  i les ixifées  qu’on  nomme. 
oputes  i >cs  aniaif^iesJ&  fohdesbu  les  ei'tjoit  ; lts:. 
arrondies  éofcrèules , louvent  remplies  d’eau  , 8c 
qu’on  conn  u:  a caufe  de  cela  fous  le  nom  d'f"Ar* 
h'ts  -,  les  calcé_oines  en  ftalactites  ; celles  en  fedi- 
ment  1 8c  les  hydropkaao , dont  le  caraélère  eik-de 
devenir,  tranlparemes,  lortqu’on  les  tient  plongées 
lia  us  l’eu.  : 

I La  calcédoine  fe  comporte  au  fou  ahfolument 
fompie  le  fibac  oü  l'agare  i les  flux  alcalins  l'en- 
traînent de  même  en  ludion  ; elle  réfifte  aux  acides. 
D'après  'Bergrti.nn  p une  calcédoine  de  foroe, 
èoment  0,84  de  iïlicfi,  & 0,16  d'alumine.  \1.  BinJ- 
beind  a trouve  dans  une  autre  variété  de  calcé- 
dojne.gn  peu  de  terre  calcaire  8c  d'oxide  de 
fei  1.  u ...  . . 

^ La  ‘calcédoine  doit  fon  origine  ou  fa  formation  , 
g l’eau  , aufli  la  trouve-t-on  compolée  de  couches  , 
on  dépoféc  à la  manière  des  ftaJaâites.  11  eli 
ptufieurs  calcédoines  creufes  qui  contiennent  de 
l'eau  ; on  rencontre  beaucoup  de  ces  eipèces 
Id’enhydres  aux  environs  de  Vienne. 

I .La  .ct'çedwüHs était  fort cftimeo  des  anciens, 
oui  çp  muaient  des  bijojix  où  l'on  a trouvé  les. 
traces  des  grands  talens  de  leurs  graveurs.  Les . 
cabinets  précieux  contiennent  un  grand  nombre 
de  tes»  pierres  antiques.  Lys  Grecs  & les  Komams 
choilitfoient  fur- tout  deux  couches  très-contraf-- 
tantesen  couleur  pourles  gravEr  8c  former  des  ca- 
mées. On  en  fait  encore  aujoud'hui  le  même  ufagp. 
Les  plus  gros  morceaux  die  calcédoine  font  «ftiel- 
quefois  employés  dans  les  laboratoires  de  chimie  ,“ 
pour  faire  des  mortiers,  des  capfules,  des  table*-* 
jxiiif  recevoir  des  matières  fondues , pour  broyer 
desfubftancescn  poudre , 8cc.  tcc. 

CALCINATION1.  11  n'eft  pas  douteux  que 
le  mot  calcination  , n'ait  pour  origine  le  mot  la- 
tin calx , 8c  que  ce  ne  foie  de  l’opération  par  la- 
quelle on  Convertit  les  matières  calcaires  en 
chaux  , que  ce  mot  n’ait  été  . tiré.  Comme  dans-, 
dans  les  temps  déjà  recules  , où  les  mots  latins 
calcinatio  , taUinan , ont  donné  naiflance  au  mot 
françois  calcination  . ont  été  employés , on  étoir 
fort  éloigné  de  favoir  ce  qui  fe  pafloit  dans  l'opé- 
ration par  laquelle  on  convertiifott  les  matières 
calcaires  en  chaux  , comme  pendant  une  longue 
I fuite  de  fîècles  , on  n’a  imaginé  q ue  des  hypo- 
thèfes  pour  expliquer  certc  operation  , 8c  qu'il 
n’y  a qu’nne  vingtaine  d'années  qu'on  a pu  appré-1 
cier  avec  exactitude  ce  qui  arrive  dans  la  fabrica- 
tion de  la  chaux  ; le  mot  calcination  a été  appli- 
qué à plufieui  s phénomènes  comparés  les  uns  aux 
très  par  une  analogie  trompeufe  ; c’eft  ainfi  qu'on 
a dit  calciner  des  métaux.  Quand  on  recherche  la 
raifon  de  cette  dénomination  générale  donnée  à 
différentes  opérations  , on  n'en  trouve  d'antre 
qu'une  apparence  uniforme  dans  les  produits  ; il 
femble  que  ce  foit  tout  fimplement  la  converfion 
par  le  fou  d une  fubllance  folide  eu  une  matière 
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.pulvérulent*  , qui  ait  faut  adopter  ce  nom..) 
pour  toutes  les  opérations  où  cette  con-  , 
vtriion  a lieu.  Ainli , la  pierre  à chaux  per- 
dant fa  dureté  & l'a  cohérence  , & devenant  ' 
plus  ou  moins  friable  par  fa  calcination  , on  a 
cru  que  la  même  chofe  arrivait  aux  métaux  chaut-  J 
fés  avec  le  contait  de  l'air , en  les  voyant  per-! 
dre  leur  ténacité  , leur  folidité  , leur  [duifiltté  , 

& prendre  la  forme  de  pouflières , ou  de  pla-’ 
que-s  & de  iamdlos  caftantes , colorées,  privées 
de  brdlans  métalliques.  Avant  qu'on  eût  trouvé 
ce  qui  arrive  aux  métaux  dans  cette  opération  , 
il  étoit  bien  naturel  de  croire  qu'ils  perdoient 
comme  les  matières  calcaires , un  ou  pluiieurs 
principes  auxquels  étoit  dues  leur  cohérence  , 
leur  éclat  Sq  leur  duifilite.  Les  expériences  mo- 
dernes ayant  prouvé  que  c'eft  au  contraire 'en  ab- 
forbant  un  principe  de  l’athmofpbère  i,  que  les 
fubltances  métalliques  changent  de  forme  fcaidé 
nature  , & que  c'eft  pour  cela  quelles  ne  peu- 
vent éprouver  ce  changement , fans  avoir  le  con- 
tait de  l'art , on  fait  aujourd'hui  qu’il  n'y  a nulle 
analogie  réelle  entre  la  calcination  des  matières, 
calcaires  fc  la  prétendus  calcination  des  fubliah- 
ces  métalliques.  (Jette  dernière  opération  elt  une 
véritable  combufooa  où  une  oxydation.  > 
ces  mots.  iiii  xi 

11  réfulte  des  obfervations  précédentes  , que  la1 
calcination  confille  dans  la  réparation  d'un  ou  de 
pluiieurs  principes  volatils , fufibles  en'  gaz  dans 
te  calorique , & que  les  compol'és  qui  l'éprou- 
vent font  décompolès  plus  ou  moins  complette- 
ment  par  fon  effet-  Ainli  les  matières  crétacées  , 

. perdent  de  l’eau  8c  de.  l'acide  carbonique  , pen- 
dant qu'on  les  calcine  8t  qu'elles  patient  à l’état 
de  chaux.  ! es  fêla-  caléinables  ne  perlent  le  (dus 
ordtnairement  que  l'eau  de  leur  criftalliOmotil 
Tels  font  la  plupart  des  fulfates  alcalins  & ter-t 
reux  , les  borates  , les  munates  , Sic. 

, , Les  madères  animales  foliées , que  l'on  calciné 

comme  les  os, , perdent,  tous  Jes  principes  volatils 
qu'ils  contenoient , en  huile  , en  ammoniaque  , 
r en  eau  , en  go.  hydrogène  carboné  , en  acide 
carbonique,!  en  gaz  azoté,  fcc.  u . ï ’i  | 

La  plupart  des  pierres , & même  les  plus  for 
liées  , cxpoûées  au  feu  de  calcination  , perdent 
leur  connftance  , femblent  perdre  en  même- 
temps  leur  gluten  p c’efl  ou  à de  l'eau  volatilifée, 
ou  à un  fimple  écartemetii  de  leurs  parties  & à 
• une  drlToluuon  des  molécules  terrenfes , que  cet 
effet  ell  dû  i en  même-temps  leur  tranlparence 

- difparoît. , elles  deviennent  blanches  , mânes  , 
caftantes , quelquefois  même  friables.' 

Voilà  ce  qu'il  eft  effentiel  de  favoir  pour  l’in- 
telligence des  phénomènes  de  la  calcination  , & 
fur  tout  pour  déterminer  les  limités  de  cette  opér 

- talion  avec  exactitude  , 'ainfi  qué  potir  conruntrè 
les  différences  qu  elle  offre  d’avec  p!ùlwursr  au 
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•Comme  la  calcinadon  eft  toujours  employée 
pour  réparer  quelque  matière  volatile  d'avec  les 
fixes  , fc  pour  obtenir  les  dernières  ifolécs  fc 
débarraffées  des  autres , on  a coutume  de  la  pra- 
tiquer dans  des  appareils  ouverts , comme  des 
creufets  , des  pots  , des  capfules  de  terre  ou 
1 de  métal  , & même  quelquefois  dans  des  fours , 

• enforte  que  les  produits  volatils  & gazeux  s'é- 
chappent & fe  diflolvent  dans  l'athmofphère.  Ce- 
pendant, û ces  appareils  fimples  fuftifern  aux 
procèdes  des  arts  chimiques , ils  font  inl'uffifans 
pour  la  philolophie  de  la  fcience , fc  pour  af- 
fûter la  théorie  des  phénomènes  qui  continuent 
1a  calcination.  C’eft  ainli  que  dans  les  expérien- 
ces dellinées  à la  démonflration  de  la  chimie  , on 
opère  les  calcinations  des  pierres  à chaux  dans 
des  vaiffeaux  fermés  , une  cornue  de  grès  , un 
canon  de  fofil , en  un  mot , un  appareil  dillilla- 
torre  , propre  a réfiller  à un  grand  feu , & dont 
l’extremité eft  difpolee  pour  recueillir  legaz  acide 
carbonique  & l’eau  qui  fe  dégagent  pendant  cette 
calcination  , & à prouver  que  la  chaux  qui  relie 
après  l'opération  ,.  eft  de  la  craie  , moins  l'acide 
carbonique  & l’eau.  C'eft  ainfi  qu  on  prouve  en- 
cére  qu'esr  calcinant  les  Tels  neutres  non  décona- 
pdfables , on  o'en  fépare  que  de  l’eau , tandis 
qûe  le  même  procède  employé  Air  les  fulfates 
d’alumine,  de  fer , de  zinc,  de  cuivre,  &c. 
prouve  que  les  fels  après  avoir  perdu  l’eau  de 
leut  ctrllillifaiion,  perdent  encore  nne  portion  de 
leur  acide  , d'autant  plus  abondante  qu’on  les 
chauffe  plus  fortement  & plus  long-temps. 

D'après  ce.ubleau  rapide  de  la  taléination  , on 
voit  combien' d'èrreurs  les  chimiftes  cnmmetroient 
autrefois  eairangeant  fous  cette  opération  , la 
combutbon  ou  l'oxidarion  des  métaux.  On  recon- 
noitra  fpécialemem  ces  erreurs  dans  l'article  C al- 
cin atic n , du  Ifiâionnaire  de  chimie  de  Mac- 
quer.;  On  y verra  quelle  latitude  cet  homme  cé- 
lèbre avoir  été  obligé  de  donner1  à fa  définition 
dè  ht  calcination  , & ou’elles  idées  vagues  & in- 
• certaines  rievoienr  refolter  de  cette  définition  in- 
détetminée-fc  les  mots  Chaux  , Carbonate 
di  chaux  , Combustion  , Oxidation,  Mt- 

TAUK  , SlLS  'NtUrRlS  , l'L ATKl  & hULFATB 
BE  CHAUX.  . > . 


1 CALCULS.  Une  de»  parties  les  plus  curieu- 
fes  de  lanalyfe  animale,  une  de  celle  s qui  de- 
viendra par  la  fuita  de  T*  plus  grande  utilité, 
eft  ceHe  qui  a pour  objet  les  calculs  ou  les  con- 
crétions folrdes  qûi  fe  forment  dans  les  diffé  ren- 
tes parties  des  animaux.  Il  en  a déjà  été  ques- 
tion dans  pluiieurs  articles  de  cet  ouvrage , & 
foécialement  dans  celui  drs  acides  animaux.  Cn 
1 a. décrit  au  mot  acide  lythiafique,  les  découver- 
tes faites  par  Schéele  ; fur  la  nature  du  calcul  Ve- 
frcaLnu  urinaire  de  l'hoitime.  Il  a été  ajouté 


ti es  opérations  , dans  IdqueJks  on  l'avoit  attirer  quelques,  détails,  für  plufiéurs  antres  calculs  ani- 
iois  confondue..  i :!è  :r  ...  ri  ivi  ci.  .0  toi.  ■ ! maux,:,  i d'article  «L'hoir».  La  lcâute  de  ces 
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dsê'érens  article»  fufiit  pour  faire  connoftre  i’éfcau 
. j_s  coniioiirances  chimiques  acculées  jufqu’à  ce 
jour  fur  cet  objet  ; Biais  elle  doit  aufti  faire1  fen- 
tir  combien  il  manque  encore  de  détails , quelles 
découvertes  relient  à faire  , & quelle  fuite  de 
.travaux  elles  exigent.  . , 

i es  analvfes  comparées  de  toutes  lus  concré- 
tions amimies  , prometteur  deux  grands  avanta- 
ges j le  premier  , c'eft  d'éclairer  la  phyfique  ani- 
male j en  faifaht  connaître  les  principes  qui  les 
forment  8c  qui  leur  donnent  méfiance;  le  fécond, 
c ell  de  favqrtfer  les  recherches  necelîaires  pour 
parvenir  à la  gucrifon  de  ces  maladies  toujours 
dangereufes.  A la  vérité , la  carrière  qu'il  faut 
parcourir  à cet  égard  , ell  immrnl’e  ; uLon  en 
excepte  les  travaux  de  Scheele  fur  la  pierre 
urinaire  humaine  , il  n y a prelque  rien  de  fait. 
Je  crois  être  le  feul  qui  aye  repris  depuis  quel- 
ques années  des  recherches  fin  ces  madères  fin- 
gulièrcs , 8c  je  fais  par  les  difficultés  de  toute 
forte  que  j'ai  rencontrées  dans  ces  recherches , 
combien  il  faudra  de  temps  8c  de  peine  pour  les 
rendre  aulfi  complettes  qu'il  eft  à délirer  qu'elles 
le  fuient.  Une  des  premières  di  (futilités  que  j'ai 
trouvées  dans  «genre  de  travaux,  c'e  ft  la  réunion 
des  calculs  des  différentes  cavités  du  corps  ho- 
main  j malgfé  la  correfpondance  alfez  étendue 
que  j’entretiens  , 8c  même  malgré  celle  de  la 
fociété  de  Médecine  , je  n'ai  encore  pu  me  pro- 
curer que  peu  de  concrétions  relativement  à leurs 
différens  lieux  Scconléquemmem  à leurnature  ditfe 
rente.  Que  fera-ce  fi  l'on  étend  cette  ana!yfe,com 
meceladqitêtrerufqu’auxcalcukqui  exiltent  dans 
les  dilfetens  genres  d’animaux.  Pour  donner  une 
idée  de  l'état  peu  avancé  de  la  fcience  à cet  égard 
8c  de  l’importance  des  travaux  qui.  font  nécef- 
faires,  je  naflerai  rapidement  en  revue  dans  au- 
tant d’articles  féparés  , déterminés  par  l’ordre  al- 
phabétique , l«s  principales  efpèces  de  calculs 
connues  jufqu’ici.  On  trouvera  quelques  faits  8c 
même  quelques  analyfes  qui  me  font  particuliè- 
res ; mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  articles 
n’offrira  que  l’indication  de  ce  qui  relie  à faire. 

r ■ " * ■ Ti  1 f'.O  l • ' " • f 

Calculs  biliaires.  J'ai  réuni  dans  un  ar- 
ticle additionnel  du  mot  bile,  ce  qu’on' fait  *u- 
jourdlmi  fur  les  calculs  biliaires  qui  fe  forment 
dans  la  véficule  du  fiel  de  l'homme.  On  a vu 
que  ces  calculs  font  de  deux  natures  par  rapport 
à la  proportion  des  matières  qui  les  forment. 
Les  uns  font  uniquement  compofés  d’une  fubf- 
tancc  crillalline  feuilletée  , brillance  , analogue 
au  blanc  de  baleine  ; les  autres  avec  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  cette  fubilance  qui 
en  conllitue  la  bafe  ou  le  noyau , contient  de  la 
bile  epaiilie  ou  de  l’extrait  de  bile  au  milieu  du- 
quel la  première  fubftance  femble  avoir  cryftal- 
life  confufement.  Les  détails  relatifs  à cette  ana- 
Jyfe  , ont  été  expofés  à l’article  cité  , 8c  ilrap- 
f 4 tiennent  à la  fuitÿ  des  recherches  nouvelles 


,oue  j’ai  entreprîtes  depuis  douze  ans  fut  les  ma- 
cères animales  : fans  douté , il  m'cll  permis  de 
croire  que  les  découvertes  qui  me  font  propres  fur 
cet  objet , jettent  quelque  jour  fur  la  formation 
des  calculs  bilieux  , fur  leur  rapport  avec  la  na- 
ture du  foie  Sc  do  la  bile  , 'fur  le  Caractère  dès 
maladies  qui  les  occafionnent , 8c  peut-être  mê- 
me fur  leur  guérifon  j mais  je  dois  dire  qu’il 
relie  un  grand  nombre  de  faits  à ajouter  aux 
précédent.  Comment  la  graifle  abdominale  fe  con- 
vertit- elle  en  une  fubilance  analogue  au  blanc 
de  baleine  i Qu’elle  ell  la  caufe  , quel  eft  îe 
mode  de  cette  converfion  chimique  ? Comment 
peut -on  en  reconnoître  l'exiftence  dans  les  hom- 
mes ? A quels  lignes  pourra-t-on  déterminer  cette 
difpofition  dans  les  canaux  biliaires  , 8c  fur-tour 
par  quels  moyens  pourra -t- on  la  combattre  î 
Quelle  différence  y a-t-il  entre  les  calculs  biliai- 
res humains  8c  ceux  des  aurres  animaux  ? On  fait 
que  les  bœufs  8c  les  moutons  font  Itijets  à cette 
maladie  i les  bouchers  trouvent  des  pierres  bi- 
liaires dans  les  inceilins  8:  dans  la  véficule  du  fiel 
des  bœufs  , fur-tout  vers  ta  fin  de  l’automne  8c 
dans  1 hiver  ; on  les  emploie  , dit-on , pour  la 
peinture  i on  n'a  point  encore  comparé  l’analyfe 
de  ces  concrétions  à celles  des  calculs  biliaires  hu- 
mains. .'  t • ) 

Calculs  hépatiques.  Le  foie  eft  fonveiic 
rempli  de  concrétions  dures  & folides  qu’on  a 
dit  occuper  les  pores  biliaires  c'eft  à la  fuite 
des  obftruèrions  que  ce  vifeère  eft  attaqué  de 
cette  maladie  calculeufe.  Aucun  ch;néfte  n’a 
jamais  examiné  les  calculs  hépatiques  , & cepen- 
dant cette  analyfe  eft  le  feul  moyen  capable  de 
connotire  la  nature  8i  la  caule  de  cette  affec- 
tion l peut-être  les  calculs  hépatiques  lont-Hs 
d’une  nature  femblable  i celle  des  calculs  de  la 
véficule  , mais  peut-être  suffi  font-ils  réellement 
differents  ; il  n’y  a que  des  expériences  exaéle* 
qui  puilfent  éclairer  cette  importante  queftion.  » 
f - , t btd  ,•  > talc.  .‘MuO  fïrià-'Rt- 

Calculs  intestinaux:.  On  nomme  calculs 
intellinaux  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  inref- 
tins  de  l’homme  8c  des  animaux.  Cette  expref- 
fion  ne  veut  donc  pas  toujours  dire  des  calculs 
formes  dans  les  inreftins  ; mais  elle  renferme  tou- 
tes les  concrétions  que  l'on  trouve  daus  les  cavi- 
tés de  ces  vifrères.  il  ell  évident , d’après  cet» 
définition  exacte  , que  l’on  doit  diftinguer  deux 
genres  de1  calculs  intellinaux;  favoir  , ceux  qui 
ont  été  formés  dans  des  organes  ou  viicères  au- 
tres que  les  inteftins , & qui  y fonc  descendus 
par  les  canaux  ou  cooduits  communiqua»  da 
ces  viicères , 8c  ceux  qui  font  immédiatement 
formés  dans  les  inreftins;  peut-être  même  eft-il 
nteeffaire  d’admettre  un  troifièroe  genre  de  cal- 
culs intellinaux  i favoir  , ceux  qui  après  avoir 
été  formés  dans  des  viicères  adjacens  , ont  été 
dépofés  dans  les  inteilins  Sc  s'y  font  recouverts 

par 


CAL 

pir  leur  féjpur  dans  les  canaux  de  couches  de 
matière  concrète,  véritablement  due  aux  liquides 
contenus  dans  les  intertins. 

Les  premiers  j font  prefque  les  feuls  qu’on 
trouve  dans  1 homme  s ce  font  prefque  toujours 
des  calculs  biliaires  , qui  , après  avoir  été  for- 
mes dans  la  véfietde  du  fiel , defeendent  par  le 
canel  chélodoque  , 6c  l'ajournent -plus  ou  moins 
long-temps  dans  les  intertitre  , ordinairement  mê- 
me ces  calculs  fortent  par  l'anus  8c  ne  relient 
point  dans  le  canal  inteftinal.  Les  calculs  for- 
més par  l'induration  ou  la  crillallifation  des  lues 
contenus  dans  les  inteftins  même  , font  rares 
chez,  l'homme  6c  bien  plus  communs  cher  les 
animaux  ; les  chevaux  y font  affez  fujets.  J'ai 
eu  occaiion  d'examiner  un  de  ces  calculs  intelli- 
naux  du  cheval , dont  l'analyfe  m'a  préfenté  des 
faits  très-finguliers  s je  crois  devoir  configner  fur 
ce  fu  jet  les  details  qui.ont  déjà  été  inférés  dans  les 
annales  de  chimie. 
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AMEN  D U N CALCUL 


Trouvé  dmnS  te  coton  a un  petit  cheval  gris  , mort 
de  tranchées  en  1785  , à l' école  vétérinaire. 

* 

Ce  calcul  a une  couleur  grile  ; il  paroît  à 
l'extérieur  formé  de  rayons  divergens  du  centre 
à la  circonférence  1 fa  forme  ell  allez  régulière- 
ment arrondie  , fon  diamètre  ell  de  fix  pouces  , 
8c  fon  poids  de  cinq  livres  î icié  par  la  moitié,  on  a 
vu  que  les  parties  qui  le  forment , nailfent  tomes 
en  effet  d’un  point  commun  , qui  ell  le  centre , 

6 divergent  dans  tous  les  fens,  de  manière  à 
_ former  une  fphère  de  dix  - huit  pouces  de  cir- 
’ conférence.  Le  centre  de  cette  fphère  préfentoit 

quelques  cavités  dans  Itfquelles  on  a obfervé  des 
fragmens  de  matières  végétales  , telles  que  de  la 
paille,  du  foin  8c  de  l'avoine,  qui  exhalaient  l’odeur 
de  ces  matières  déjà  altérées. 

Expérience  premiers. 

Traitement  par  L’ cou  difliUce  froide. 

Douze  grains  de  cette  fubftance  réduite  en 
poudre  fine , ont  été  rais  avec  deux  onces  d'eau 
dillillée  à quinze  degrés  du  thermomètre  de 
Heaumur  ; elles  ont  demeuré  deux  heures  en- 
femble.  /près  ce  temps  , on  a filtre  & on  a fait 
quelques  eilais  avec  les  réaüifs  fur  cette  liqueur  ; 
la  matière  non  dilfoute  lecbee , pelait  dix  grains 

7 i elle  a donc  diminué  d'un  grain  f. 

1°.  Le  muriace  de  baryte  n’a  produit  aucun 
effet  fur-le-champ  dans  l'eau  qui  avoit  féjour- 
né  fur  la  poudre  du  calcul. 

a . L'acide  oxalique  dilfous  dans  l’eau  n’a  pas  non 
plus  produit  de  changement  dans  la  même  eau. 

i".  La  dilfolution  du  nitrate  d’atgeut  n'a  point 
été  changée. 

Chimie.  Tome  II, 


• a\  L’alcali  fixe-(potalfe)  pis  plus  que  les  pré- 
cédent. **  * 

Ces  quatre  expériences  fcmblent  indiquer  que 
la  matière  du  calcul  , même  -réduite  en  poudre 
fine  , oefl  pas  dilfolublc  dans  l’eau  froide,  celles 
qui  fuivent  éclairciront  cette  quellion. 

Expérience  II. 

Traitement  par  i ra :i  chaude  à quatre-vngt  degrés. 

On  a mis  douze  grains  de  la  même  poufllère 
que  ci-delTiis  avec  deux  onces  d’eau  diftillée 
qu'on  a fait  bouillir  avec  pendant  cinq  minutes  i 
on  a filtré  la  liqueur , & l'on  a fait  avec  elle 
quelques  mélanges  i le  rélidu  fèché  & pefé,  avoit 
diminué  de  fix  grains  , c'ell-à-dire,  qu'il  ne  pe- 
foit  plus  que  fix  grains. 

i".  Le  muriate  de  baryte  a formé  avec  une 
portion  de  cette  liqueur  un  dépôt  diflolubl* 
dans  l'acide  muriatique.  ' 
i L'acide  oxalique*  n y a rien  produit  fur- 
ie-champ , ni  à la  longue  non  plus. 

3 . La  dirtolution  du  nitrate  d argent  n’a  formé 
qu'un  nuage  extrêmement  léger. 

4 '.  La  potalTe  combinée  à l’acide  carbonique 
n’a  rien  produit  de  remarquable. 

Les  eUais  I Se  III  prouvent  que  la  pourtière 
du  calcul  de  cheval  ell  légèrement  dilfoluble 
dans  l'eau  bouillante  , mais  la  dirtolution  du  pré- 
cipite obtenu  dans  [‘expérience  I , par  l’acide 
muriatique  , démontre  qu’il  n'a  pas  pour  prin- 
cipe l'acide  liilfurique  , & celui  formé  par  le 
nitrate  d’argent , , h montre  , par  la  légèreté,  que 
çe  n'ell  point  à l’acide  muriatique  qu'il  doit 
fon  exillence;  nous  ticons  de  l’expérience  1 8c  II 
la  conclufionque  l’eau  chaude  agit  autrement  que 
l’eau  froidta.lur  Je  calcul  du  cojon  du  cheval  , 
cell-à-due  , que  ce  calcul  ell  plus  dirtoluhle 
dans  l'eau  chaude  que  dans  l’eau  froide. 

Expêrience  III. 

Par  la  foude  ptuifie  par  t alcool. 

On  a pris  trente-fiv  grains  de  poudre  de  cal- 
cul , & on  les  a traités  à chaud  avec  une  dif- 
folution  de  fouje  dans  Ijlcoo!  , e'tenduc  de  fept 
à huit  fois  foti.  poids  d’eru  dlftillce.  Le  mélangé 
élevé  à la  température  de  l’eau  bouillante  a exhalé 
beaucoup  d'aminoniaqJo , mêlée  d'un  peu  d'al- 
cool i on  s'appercc  volt  même  à.  l'oeil  . que  [a 
marte  de  la  matière,  calculeul'e  avoit  diminiiq. 
On  a filtré  la  liqueur  , elle  avoit  une  couleur 
jaune  brune  > on  a fait  fécher  le  refidu , fon  poids 
ttoit  alors  de  dix-neuf  grains  foible  j il  avoit  donc 
diminué  de  dix-fept  grains. 

i".  La  liqueur  filtrée  8c  froide  fentorc  encore 
beaucoup  l’ammoniaque  , atifli  le  gaz  acide  mu- 
riatique  oxigené  a forme  à fa  furfiice  uue  fumep 
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blanche  très  * épailfe , comme  cela  a lieu  toutes 
les  fois  qu'il  rencontre  cette  fUbllance , ( l'am- 
moniaque. ) 

l“.  Malgréquela  liqueur , comme  l'acide muria 
tique oxigtné Sc  l odotat  nous l'ont  démontré,  con- 
tint de  I ammoniaque  , elle  n'avoit  prefque  plus 
de  caulMcité.  Ce  changement  annonce  , en  quel- 
que lotte,  que  la  foude  a trouvé  dans  la  fubf- 
tance  du  calcul,  un  corps  qui  fait  fonétion  d'a- 
cide. Ceci  s'éclaircira  par  la  fuite. 

J‘\  L'acide  muriatique  mis  par  petites  portions 
fur  1a  diflolution  du  calcul  par  la  luude , n'en  a 
rien  précipité. 

4 . L'acide  acéteux  n'en  a rien  précipité  non 
plus. 

J®.  La  diflolution  de  niuriate  de  baryte  y a 
formé  un  précipité  difloluble  dans  l'acide  mu- 
riatique fans  effervefcc-nce , comme  on  le  verra 
plus  bas.  Ce  précipité  eft  formé  par  l'acide  phof- 
phorique. 

6 . La  dilfolution  du  nitrate  d'argent  y a forme 
un  précipité  qui  ne  s elf  point  dilfons  dans  l'a- 
cide nitrique,  ce  précipité  étoit  jaunâtre. 

L'tlfai  V prouve  : de  deux  cliofes  l'ime , ou 
que  la  foude  s el!  unie  i un  acide  tout  formé 
dans  le  calcul  de  cheval,  ou  bien  que  par  fon 
aélion  les  principes  de  ce  calcul  le  font  unis  dans 
un  autre  ordre  5 qu'une  portion  d hytliogene  8c  une 
d'azote  fe  font  réunies  pour  former  de  l'am- 
moniaque, 8c  eue  l'oxigène  alors  plus  abondant 
g donné  un  caractère  acide  au  relie  de  la  ma- 
tière calculeufe  , ou  bien  que  le  carbone  8c  l'oxi- 
Réne  fe  font  ifolés  pour  donner  naiflance  à de 
l'acide  carbonique.  Une  expérience  de  cette  na- 
ture répétée  plus  en  grand , décidera  fur  ces  con- 
jtéiures. 

Les  dix-neuf  graitrs  de  matière  calculeufe  ref- 
téc  apris  le  traitement  de  trente  - üx  grains  , fe 
font  diflots  avec  effet vefccncc  dans  I acide 
muriatique  à la  manière  d'un  carbonate.  H eit 
relié  quelques  grains  de  fable  blanc  8c  tranfpa- 
rent , 8c  quelques  atomes  de  matière  colorante  ; 
mais  il  elt  à préfumer  que  celle-ci  venoit  de  ta 
foude  préparée  par  l'alcool.  Cette  expérience  in- 
diqueroit  que  le  calcul  ell  un  fol  decompofable 
ar  la  foude , 8c  dont  il  a lailTé  la  bafe  combinée 
l'acide  carbonique  , qu'elle  a lans  doute  pris 
dans  l’atmofphère  en  fe  delîéchant.  Un  a fait  éva- 
porer cette  dilfolution  muriatique  , elle  a lailfe 
une  malfe  grife,  dont  une  grande  partie  s'eft  lon- 
due  à l’air  en  quelques  jours.  On  l'a  décanté  , Se 
on  a fait  quelques  cflais  fur  elle:  i°.  ia  faveur 
étoit  piquante  d'abord  , mais  fade  au  bout  de 
quelque  tcms  ; x“.  La  dilfolution  étendue  8c  mité 
avec  une  diflolution  de  carbonate  de  potalfe  bien 
neutre  . n'a  point  donné  de  précipité  ; mais  en  la 
chauffant , il  s'eil  fait  une  eftcrvefcence  forte , 8c 
la  liqueur  a dépofé  une  grande  quantité  de  pou- 
dre blanche  ; } t*.  Dans  une  autre  portion  de  h 
même  diflolution,  on  a mis  de  1 ammoniaque  ,, 
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il  s’eft  fait  aufli  un  précipité  blanc , 8c  ce  réac- 
tif étant  en  excès  . la  potaffe  caullique  y a encore 
fait  nat'tre  un  précipité.  La  portion  qui  rte  S'eft 
point  humiâee  à l'air  , étoit  gri litre  , cryf- 
tallilée  , 8c  avoit  une  faveur  un  peu  analogue  à 
celle  de  la  pierre  , 8c  elle  croquoit  de  même 
fous  les  dents. 

Cette  expérience  ne  lailfe  pas  de  doute  fer  la 
préfence  de  la  magnélie  dans  Ce  calcul  de  cheval  s 
ia  portion  qui  reftoit  avoit  échappé  à l’aâion  de 
la  foude  , 8c  quoique  dècompofée  peut-être  par 
l'acide  muriatique  , elle  s’eil  relormee  vers  la  fin 
de  l'opération. 

i 

Expérience  IV. 

Par  faflion  de  U chaleur  avec  le  contall  de  /* air . 

On  a pris  foixante-dix  grains  de  la  même  ma- 
tière , on  les  a expofés  au  feu.  dans  un  creuletde 
porcelaine  l'efpace  d'une  demi  - heure  ; la  ma- 
tière tft  devenue  très-blanche  « 8c  a perdu  tren- 
te-neuf grains  de  fon  poids  s c’eft- à-dire  , un  peu 
plus  do  la  moitié.  Cette  matière  ainfi  calcinée  fe 
diflout  très  - facilement  dans  l'acide  muriatique 
lans  efiêrvefcence  i il  s'en  cft  féparê  ici  une  por- 
tion de  charbon  qui  n'avoit  point  été  brûlée  pen- 
dant fon  expofition  au  feu  s la  dilfolution  muria- 
tique de  cette  matière  n'ell  pas  troublée  par  l'a- 
cide oxalique , ni  pat  le  muriate  de  barvte.  L'am  • 
moniaque  y fait  naître  un  précipité  blanc  très- 
beau  8c  très  - abondant  ; les  alcalis  Axes  font  la 
même  chofe.  Ces  expériences  paroiflent  indiquer 
que  la  bafe  du  calcul  de  cheval  elt  une  matière 
terreufe  , mais  ce  ne  peut  être  que  la  magnélie 
ou  l'alumine , puifque  la  baryte  3c  la  chaux  ne  ‘ 
l'ont  pointprécipités  par  l'ammoniaque,  8c  que  l'a- 
cide lulfunque  8c  oxalique  ne  font  point  de  préci- 
pité dans  cette  dilfclution  muriatique.  L'eau  de 
chaux  a fait  dans  la  même  dilfolution  un  précipité 
floconneux  fort  abondant  ; l’acétite  de  plomb 
en  elt  décompofé  , 8c  il  fe  forme  un  depot  fort 
abondant.  On  avoit  foupçonne  que  cette  matière  ■ 
étoit  duphofphatc  de  chaux:  mais  ce  loupçon  a été 
détruit  par  l'expérience  fuivante  : l'acide  oxali- 
que mis  dans  une  diflolution  de  ce  fel  par  l'acide 
muriatique,  a donné  un  précipité,  8c  celle-ci  n’en 
a point  donné  avec  le  même  réaitif. 

On  en  a mis  vingt-quatre  grains  avec  de  l'acide 
fulfurique  concentré  , il  n’y  a point  eu  d'effer- 
vefcencc  ; il  s'eft  dégagé  du  calorique,  8c  au  bout 
d'unquart-d'heura  le  mélangé  s'eft  pris  enune  malle 
folide , dent  1a  (urface  étoit  luifante  comme  celle 
d'une  gelée  j au  bout  de  vingt-quatre  heures  , la 
mélange  étoit  aufli  folide  qu'une  pierre  s quel- 
ques jours  après,  il  s'eft  liquéfié  8c  a donne  des 
ctylfaux  lur  les  parois  du  verre  où  le  mélange 
étoit  contenu  On  en  a dilfotis  quatre-vingt  lente 
grains  dans  de  l'acide  muriatique  , 8c  il  y a eu  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  l'expérience  ci-def- 
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fin  ; cependant , dans  une  portion  oà  l'on  avoit 
mis  de  l'acide  fulfurique  , u s't-ft  formé  quelques 
petits  cryftaux  , ce  qui  n'étoit  point  arrivé  dans 
l’autre. 

On  en  a difftnis  dix-huit  grains  dans  l’acide  ni- 
trique , cela  s'eft  onéré  avec  beaucoup  de  faci- 
lité , quoique  l'acide  fût  foible  ; il  n'elt  refté 
comme  dans  les  autres  dilfolutions  par  l’acide 
muriatique  , qu'un  peu  de  fable  8c  de  charbon. 

L'acid;  fulfurique  mis  dans  cette  diflblution  , 
n'y  a rien  opéré , le  carbonate  d'ammoniaque  y 
a produit  en  faifant  cffervel’ccncc  un  précipité 
blanc  abondant  ; 1 acétite  de  plomb  y en  a formé 
aufià  un  très-abondant.  Ces  expériences  nous  dé- 
montrent que  le  calcul  de  cheval  ne  contient 
point  de  chaux , & nous  faifant  foupçonner  que 
l’acide  phofphorique  eft  un  de  fes  principes , 
nous  avons  cherché  avec  quelle  bafe  i!  pourrait 
y être  combiné  ; nous  balancions  entre  la  ma- 
gnélie  & l’alumine  ; pour  nous  en  a durer  plus 
promptement , nous  avons  fait  des  eflais  par  la 
voie  ue  lafynthèle.  Nous  avons  d’abord  mêlé  une 
dllTolution  de  (ullate  de  magnéfie  avec  une  autre 
de  phofphate  de  fluide  pur  ; mais  nous  n’avons  eu 
que  des  flocons  blancs  peu  abondans  , & qui  ne 
relfembloient  guère  au  calcul  de  cheval  (i  ). 

On  fécond  Ocu  , nous  avons  mêlé  une  difiblu- 
tion  de  fel  fufible  d'urine  non  purifiai  c’eft-à- 
dire , une  combinaifon  de  phofphate  de  foude 
8c  d’ammoniaque  , Sc  nous  avons  eu  fur  le  champ 
un  précipité  blanc  très  - abondant , difpofé  en 
petits  cryftaux  qui  avoient  route  1’appr.rence  , ta 
faveur , Sc  le  même  taèî  fous  les  dents  que  le 
calcul  de  cheval  ; nous  per.fons  donc  jufqu'à  nou- 
vel ordre , que  le  calcul  de  cheval  ell  un  fel 
triple  , compofé  d'acide  phofphbrique  du  magné- 
fie 8c  d'ammoniaque 

Expérience  V. 

L'acide  muriatique  diffout  une  grande  quan- 
tité de  calcul  8c  perd  en  grande  pirtie  fon  acidité, 
8c  la  faveur  qu'acquiert  la  nouvelle  combinaifon 
eft  aflt-x  douce  i la  dilîblution  de  cette  matière 
cryllallife  quelques  minurcsaprès  qu’elle  eft  filtrée; 
on  n'a  point  déterminé  la  forme  des  folidts  qu'elle 
fournit,  l’eau  de  chaux  forme  un  précipité  blanc 
dans  cetré  diflblution  muriatique;  l'ammoniaque 
y donne  aufli  un  précipité  très  • abondant  ; le 
carbonate  d’ammoniaque  forme  aufli  un  préci- 
pité fans  produire  d’cflêrvefcence , 8c  le  préci- 
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pité  ne  fe  rediflout  point  dans  un  excès  d'acide 
carbonique!  le  muriate  de  baryte  y donne  aufli 
bea.ucpup  de  précipité.  C’eft  du  phofphate  d-’am- 
moniaque  8c  de  magnéfie  qui  fe  forme  de  nouveiu 
dans  ess  expériences.  L'acide  fulfurique  mis  fur  de 
la  poudre  du  calcul  s’épaiflit  8c  fe  prend  en  mafle 
tranfparente  qui  fe  difibut  dans  l'eau  , Sc  l'acide 
fulfurique  perd  aufli  un  peu  de  fon  acidité. 

Expérience  VI. 

Par  /’ acide  muriatique  oxigené. 

Ou  a pris  cent  grains  de  pouflière  de  calcul 
avec  quatre  onces  d'acide  muriatique  6xigené; 
immédiatement  après  que  cos  deux  corps  ont  été 
en  contadl , il  s’ett  fait  une  effêrvcfcence  de 
bulles  extrêmement  fines,  l’acide  muriatique  a 
perdu  Ion  odeur  dans  cette  opération.  La  ma- 
tière nous  a paru  à la  vue,  avoir  diminué  beau- 
coup de  fon  volume.  Cette  matière  lavée  8c 
léchée  ne  priait  plus  que  quarante  grains , c'eft 
donc  foixante  qu’il  a perdu  i on  a fait  évapti*- 
rer  la  diflblution  muriatique  pour  lavoir  s’il  con  - 
tenoit  les  foixante  grains  manquant  ; mais  avant, 
on  a fait  fur  le  quart  de  cette  diilolution  quelques 
eflais  par  les  réaébfs  ; l l'eau  de  chaux  y faifojt 
un  précipité  blanc  très -abondant,  8c  qui  rtT*- 
fembloit  beaucoup  à la  vue  à un  phofphate  de 
chaux  ; 1".  la  foude  y fil  i l’oit  naître  un  préci- 
pite qui  ctoit  formé  par  beaucoup  dî  ci;  fumé. 
Avant  d;  faire  évapora:  la  diilolution  muriatique 
de  calcul  , on  l’a  laifliie  pendant  quelques  jours 
expofée  à l'air  ; dans  cet  intervalle  il  s’y  ell 
formé  de  très-beaux  criftaux,  qui  font  pour  U 
plupart  rhomboidaux  ; il  y en  avait  beaucoup 
de  joints  entr'eux  , de  manière  à former  des 
rayons.  Ce  phénomène  nous  a engagé  à laifler 
plus  long  temps  cette  liqueur  expofee  à l'air , 
pour  voir  s’il  le  formerait  beaucoup  de  cryftaux. 
il  ives'eft  enfuite  dépofé  qu'une  pouflière  blanche, 
qui  ne  paroi ifoit  pas  différer  beaucoup  de  la  ma- 
tière du  calcul. 

Expérience  VII. 

Par  la  foude  , deuxieme  expérience. 

r. 

On  a pris  une  once  de  calcul  porphyrifé  fine- 
ment , 8c  on  a jette  par-deflus  une  diilolution 
de  foude  dans  l'alcool,  aofli-tôt  il  s'eft  dégagé 
une  forte  odeur  d'ammoniaque;  on  a chauffé. 


( 1 î L*  phofphare  de  mlgnclîe  pur  eft  prefqtnr  iuéiflbluMe  dam  I’ ..lu  , aucun  .valeur  n’en  a encore  décrit  le*  prttpliétét, 
Bcrgmann  ell  l.-  leul  qoi  eu  ai:  dix  un  navt  dans  i'i-idatr:  des  anrallioiu  de  l'acide  phorphorlqtic  , encore  ce  mot  n'cfl-il 

qu'u  1 doute  fur  l'atitaélion  de  la  mu  unifie  comparé:  à celle  des  alcalis  pour  cet. acide  phofplioriquc.  

H l'cr.luit  Hoir,  d'apHsIW  «fïrien.a  rapportée!  rltis  liaur , que  1er  âltalü  fini  «ne  attraUtnu  plut  forte  pour  l'acid:  pliof- 
plioriquc  que  n'en  ont  l’atnnaonia que  Sc  la  magnésie . loir  c neindle  ou  teparémen:,  puii'cuc  liait:  par  la  fond.*  pure  i U 
u diminué  de  plus  d:  la  monté  de  Ion  poids  r qu'il  t'eu  cil  dé  ; : gé  un:  gr.-ndc  quantité  d'acide  I que  la  lu  idc  a perdu  fa  catrfli- 
eité , 6c  a acquit  1a  propriété  de  précipiter  l'eau  de  ctuua  , bc  que  le  rctidu  du  calcul  f;  dilfuut  culture  dans  l'a. idc  m-a.ia.-i  tue 
avec  ede tvclci.ee.  a 1 

Q<m  * 
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fans  ajouter  d'eau  , jufqu’àce  quels  pâte  que  cela 
formoit  ait  été  defléchée,  enfuite  on  a mis  cinq 
à Ci  onces  d'eau,  & on  a fait  bouillir)  il  s'ell 
encore  dégagé  de  l'ammoniaque  , l'ébullition  avant 
duré  un  quart-d’heure  , on  a filtré  le  liquide  , 5r 
on  a retenu  la  poudre  fur  le  filtre;  nous  obfer 
verons  que  le  mélange  a pris  une  conliilance  de 
bouillie  , quelques  moment  après  fon  ébullition 
avec  l’eau.  I a liqueur  a été  évaporée  doucement , 
elle  a donné  au  bout  de  quelques  jours  une  grande 
quantité  de  ctyftaux  de  Jeux  formes , l une  en 
aiguilles  l’autre  en  foliées  rhomboidaux  Sc  en 
ptifmct  à lîx  faces.  L'examen  do  chacun  de  ces 
lois  nous  a fait  connoître  qu'ils  font  cpmpofes 
de  f. aide  & d'acide  phofphorique  , 6c  que  le 
premier  contenoit  une  certaine  quantité  de  car- 
bonate de  l'oude  qui , fans  doute , lui  avait 
tait  prendre  une  forme  particulière;  l’autre  en 
contenoit  aufli , mais  beaucoup  moins.  La  pouf- 
fière  bien  lavee  egouttee  entre  des  papiers  gris, 
itiife  enfuite  avec  de  l’acide  fulfurique  alfoibli , ! 
a été  dilloute  avec  effervefeence,  à l'exception 
d’une  très-petite  quantité.  Cette  diflolurion  éva- 

fiorée  au  foleil , a fourni  des  ci  vitaux  qui  avoient 
a forme , la  faveur  St  toutes  les  autres  pro- 
priétés du  fulfate  de  magnefie.  La  portion  de 
matière  calculeufe  qui  ne  s'ell  point  dilloute  daits 
l’acide  fulfurique , étoit  du  phofpate  de  magnéfie, 
qui  n'avoit  point  été  decnmpofe  par  la  Coude  ; 
mais  en  Iq  pulvérifant,  &r  le  traitant  de  nou- 
veau avec  cet  alcali , on  cft  parvenu  à le  d if- 
foudre  dans  l’acide  fulfurique  ( r ). 

Expérience  VIII. 

Cent  partie»  de  calcul  diftillées  ont  perdu 
Vît  i les  èV;  reflans  avoient  la  couleur  de  î'ar- 
doife;  tenues  tooges  pendant  long  temps  à l'air 
libre  elles  font  devenues  blanches  , fie  ont  en- 
core perdu  ytï  de  ledr  poids  , 8c  il  n’en  reftoit 
par  confocuent  que  r£.  On  a mis  de  cette 
matière  »inâ  calcinée  avec  une  once  d’acide  miw 
riatique  pefant  fept  degrés  à l’arcomètre  de 
Heaume  , 8c  par  le  moyen  de  la  chaleur, tout , à 
l'exception  don  atome  de  charbon  8c  de  fable, 
s’ell  diflout  dans  cet  acide. 

On  a fait  évaporer  cette  diffolution  dans  une 
capfule  de  porcelaine  â une  chaleur  douce  ; on 
temarquoit  qu’à  mefure  que  l’évaporation  avan- 
Voit , il  fe  formoit  des  aiguilles  (ur  le  bord  de 
la  capfule;  la  liqueur  évaporée  jufqu'à  ficcité,  a 
donné  un  fel  blanc;  on  a mis  fur  cette  matière 
faline  deux  onces  d'alcool , 8c  on  a fait  bouillir 
une  minute  , la  matière  n’a  pas  paru  fe  difloudre. 
Cependant,  apiès  avoir  féparé  l’alcool,  la  ma- 


tière féchée  â l’air  libre  ne  pefoit  plus  que  trenfç- 
deux  grains  ; l’alcool  évaporé  a laiffé  une  ma- 
tière femblable  à celle  qui  ne  s’étoitpasdilfoute.  La 
matière  du  calcul  féparéc  de  l’acide  muriatique  ne 
paroit  pas  , par  les  propriétés  extérieures  , diffé- 
rer beaucoup  du  calcul  lui-même  ; elle  ell  blanche 
comme  lui,  elle  n'a  prcfque  pas  de  faveur,  elle 
ne  fe  difTout  que  tres-peu  dans  l'eau.  Cepen- 
dant , elle  fe  diflout  allez  pour  que  j'aie  pu  en 
déterminer  les  rapports,  comme  on  le  verra  plus 
bas.  Cette  difiblution  ne  précipite  point  le  niu- 
riate  de  baryte  , mais  elle  fe  trouble  ; l'acide  oxa- 
lique , n y produit  aucun  effet  ; la  potaffe  pure 
8c  fans  aucune  efpèce  de  corps  étranger,  y fait 
un  précipité'  floconneux  , ainfi  que  le  fulfure  de 
baryte;  on  voit  que  cette  combinaifon  de  cal- 
cul avec  1 acide  muriatique  , fi  elle  exifle,  comme 
;e  le  crois,  mais  fans  décompofition , cft  infini- 
ment plus  d.flbluble  dans  un  excès  d’acide  , que 
lorfquelle  ell  privée  de  cet  acide  par  l’evapo- 
ration,  puilque  la  matière  , une  fois  defléchée, 
n’cil  pas  diffoluble  dans  cinq  cents  fois  fon  poids 
d'eau , tandis  que  de  l’acide  muriatique  à fept 
degrés  de  l'aréomètre  de  fleaumé  , en  diflbuc 
un  poids  égal  au  lien  ; ainfi  la  combinaifon  de 
cet  acide  8c  de  la  matière  du  calcul  diifous 
l'un  par  l’autre,  ou  près  de  I’étre,  et!  tres-Jif- 
fotuble  d.ihs  l’acide  muriatique  8c  dans  l’àcide 
nitrique  ; l'acide  fulfurique  ne  la  diflout  point  ; 
mais  il  en  dégage  l’acide  muriatique  avec  effer- 
vefcence,  8c  il  forme  aVcc  la  matière  reliante  une 
mafle  blanche  , qui  reflembleà  une  gelée.  La  fou  Lie 
ni  la  potaffe  ne  diflolvent  point  ce  mutiate  cal- 
culaire. 

Les  ^ de  liqueur  qui  ont  paffé  dans  le  ré- 
cipient, n’avoient  point  de  couleur;  elle  répan- 
doit  une  forte  odeur  d’ammoniaque  , verdifloit 
les  papiers  de  mauve,  8c  ne  précipitoit  point 
l’eau  de  chaux;  c’étoit  de  l’ammoniaque  pure; 
il  a fallu  i gros  d'acide  murattquc,  donnant  fept 
degrés  à l’aréomètre  de  Heaume  , pour  la  faturer. 

Cctie  fublhnce  ne  contient  donc  prcfque  rien 
d'animal,  puifqu’clle  n'a  fourni  ni  huile  ni  acide 
carbonique;  il  cft  très-vraifembhble  que  i' am- 
moniaque , fon  feul  produit  , étoit  toute  formée- 
dans  cette  fubftance  ; car  elle  ne  pourroit  pro- 
venir ici  d’une  matière  animale  ou  végétale  , fans 
qu’il  fe  fût  produit  en  même  temps  , 3c, jde  1 huile 

8c  de  l’acide  carbonique , fur-tour. 

o ni. 

Expérience  IX.  lS 

v-y  n*  r- 

Quatre  onces  de  calcul  exa&eroen:  porphyrifé 
ont  été  mêlées  avec  une  once  de  ponfltcic  de 
charbon  , &:  eaepofées  au  feu  dans  une  cornue* 

i - ..  . • ; : 


(t)  Hcrgtnann  dit  {de  anraéliombus  eUütrit , pege  <eo)  que  la  chaux  enlève  l’acîde  pbofjihoriqnc  aux  akalr.  ; ecta  ell 
atifourd  hui  Lien  connu  de  tous-  les  citimiftes , & il  annonce  qu'on  n’a  pas  ia  même  certitude  a l'égard  cfc  la  rerre  prfanrr  8c* 
de  la  tuagnélîc , c’crt-i-dirc , qu’il  n’dl  Fa»  fûr  que  ce»  deux  tereex  {ouMTebc*  comme  U char.»,  de  la  prcroçahvc  d'en* 
lever  l'acté*  pheipSioriquc  aux  ilcalit.i  ccue  pjértcucc  il  cm  outre  que  c’cft  le  tonexaue  qui  arrive. 


d AL’ 

de  grès.  On  a obtenu  s t".  de  l’aèide  carbonique  j 
i°.  du  carbonate  ammoniacal  t j". ' un  mélange 
de  gaz  hydrogène  & d’acide  carbonique  ; 4°.  avec 
ceux-ci  une  dilîblution  de’  phofphôre  ’qni , en- 
core chaud,  s’enflammoic  an  contaâ  de  l’air  ; 
î°.  enfin,  une  gtande'quantite  de  phofjtàote  que 
l’cn  n’apu déterminer , parce que  h Cornue1  a enfic 
à l’inftant  où  l’opération  étoit  dans  fa  plus'  grande 
«ilivité,  on  ne  l’a  point  recommencées  notre  1 
but  n’étoit  point  de  connoître  par-li  là  quantité 
d’acide  pholphurique  contenu  dafis  le  Calcul.  Ce 
qui  reiloit  dans  la  comue, -étoit  un  mélangé  de 
charbon  , de  carbonate , de  magnéiîe  & de  phof- 
phate  de  magnéfie,  non  encore,  décompoté  i il' 
i'ortir  par  la  fente  de  la  cornue  une  flamme  jau- 
nâtre très-vive,  & qui  répandit  dans  le  labora- 
toire une  fumée  très-épaifle  8c  très-acre  ; c’étoit 
de  l'acide  phofphorique. 

Conclusion. 

Cette  expérience  démontrant  incontcftable- 
ment  l’acide  phofphorique , l’expérience  Vil 
ayant  démontré  la  magnéfie  8:  l’ammoniaque , 
nous  concluons  en  difant  que  le  calcul  du  cheval 
eft  unfel  triple  compofé  d’environ  deux-parties  de 
pholphate  de  magnéfie , d’une  partie  de  phof- 
phate  d’ammoniaque,  & d une  partit  d’eau.  On 
ne  fait  point  état-de  quelqués  traces  de  matières 
végétales  Sc  animales  qui  y font*  mélées. 

- ■ . 1 ■■  ■ ir 

Ccr.jtihtrts  far  la  formatiàn  du  coteUl.  1 

• i>  , , 1 ’ i 1 

La  logique  ordonnée  des  fciences  phyfiq  tes 
exigeroit  de  nous  maintenant , de  dire  comment 
cette  concrétion  confidérablc  s’eft  formée  dans 
les  inteftins  de  l’animal  qui  la  portoit.  Cette 
quellion  nous  paroit  indifToiuble  , fi  la  maladie , 
le  traitement  8c  l'ouverture  du  cheval  ne  four- 
niflent  aucune  obfervation  qui  puiflent  mous 
fervir  de  liafe  pour  aifeoir'  le  rationnement. 

Les  principes  qui  éompofent  le  calcul  ont-ils 
été  formés  dans  les  vifeères  du  cheval  ? & , en 
je  fnppofant , où  ont-ils  pris  leurs  alimens  ; car 
tls  font  eux-mêmes  déjà  compofes  ? Comment 
la  magnéfie  , fur-tout,  fe  trouve- t-elle  dans  cette 
combination  , elle  qui  eft  fi  rarement- dans  les 
matières  animales  ? A-t-elle  pris  naiflance  dans 
les  entrailles  de  t'animai,  8c  avec  quoi  ? Seroit-i 
ce  par  une  modification  de  la  chaux  qui  eft  fi 
fréquente  dans  les  humeurs  animales^  Cela  eft 
bien  hypothétique. Quant  à '‘acide  phofphorique,' 
quoique  fon  abondance  dans  l'économie  anirrulé' 
n’ait  pas  encore  été  bien  appréciée  , cependant ,’ 
il  eft  aifé  d’emendre  comment,  avec  le  ■ temps , 
il  a pu  s'amafler  datif  les  inteftins  , 8f  fe  joindre' 
avec  la  magnéfie  8c  l’ammoniaqué. 'Celle-ci  ,'(la’ 
magnéfie)  n'auroit - elle  pas'  été  admiuiftrée  à' 
l’animal  pour  quelques  coliques  Intel! rniles  , Sc 
ep  rencontrant  de  l'acide  phofphorique  8c  du 
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phofphata  ammoniacal , n’aurott-elle  pas  donné 
naiflance  à-ce  fel  triple , infoltible  , qui  forme  le 
calcul  que  nous  avons  examine  - Ce  foupçnn 
me  piroit  le  'plus  vraiTemtilable  , cependant  il 
aurait  fallu  , pour  Bêla , que  la  magnéfie  eût  fé- 
joume  pendant  long-tetrtps , 8c  qüe  l’animal  eût 
été  très-long- temps  fan*  rendre  d’excrémens. 

■ Calcul  musculaire.  Il  ne  faut  pas  publier 
qu’en  anatomie  Sc  en  médecine , on  a nommé 
prefqu'indilünâemem  calculs  toutes  les  concré  • 
lions  qui  fe  ferment  dans  les  différentes  parties 
du  corps  des  animaux.  Sous  ce  point  de  vue , il 
y a deux  fortes  de  calculs  mulculaires  , ou  de 
concrétions  nées  au  milieu  des  fibres  charnues  » 
les  uns  ne  font  que  des  concrétions  oflêuft-s  qui 
prennent  la  place  de  quelques  fibres  teadineufes 
ou  aponéofotiques  , comme  cela  a lieu  fouvent 
chez  les  vieux  animaux  , lorfque  les  extrémités 
dos  tendons  8c  les  parois  vafculaires  elles- mê- 
mes s'uffi  fient  j c’eû  cependant  abufer  des  mots, 
que  de  nommer  ces  oflifications  des  calculs. 
L’autre  efpèce  de  calculs  mulculaires , qui  fe 
rapprochent  bien  plus  des  véritables  calculs , 
comprend  les  concrétions  graveleufcs  , angu- 
laires, irrégulières  dans  leur  forme , que  l'on 
rencontre  rarement  à .la  vérité  dans  l’intérieur 
des  mufcles  meme  , entre  les  faifeeaux  char- 
nus, & qui  paru: tient  exifter  , fur-tout  à la  fuite 
des  maladies  aiihitiques  qui  durent  depuis  long- 
temps. Qn  n la  point  fait  J’analyfc  de  ces  con- 
crétions , ou  elpèces  de  calculs  mulculaires.  Il 
«il  vraifembkble  qu’ellqs  font  de  la  même  nature 
que  celles  que  lion  trouve  dans  les  articulations 
des. goutteux,  qiie  comme  celles-ci , elles  fem- 
blent  avoir  îles  analogies  avec  la  matière  folidu 
des  os.  y vyeg.le  premier  vçl.  ijç  çe,i)!^ioiuiaire- , 
pag.  4C9  j mais  c'ell  par  l’anàJyfe  qu’on  pourra 
confirmer  ou  infirmer  cette  analogie.  Je  n’ai  pas 
pu  me  procurer  depuis  douze  ans  un  feul  calcul 
mufculaire.  ■ 

Caloulpancréatique.  Les  inatomiftes ont 
plnfietm  fois  trouvé  des  concrétions  calculeuf'es 
dans  lé  pancréas  humain  , mais  aucun  ne  s’eft  in- 
quiété de  fit  nature.  Il  faut  oublier  aujourd’hui 
la  comparaifon  oue  plufieurs  en  ont  faite  avec  le 
tartre  ’i  ces  analogies  apparentes  de  forme  n’en 
impofetit  plus  depuis  long-temps,  aux  chimiftts. 
yne  prétendue  analogie  avec  les  calculs  fativai- 
res  , préfente  peut-être  plus  de  vraifemblancë  t 
mais  cômme  on  ne  connoit  pas  la  nature  de  ces 
derniers  , tout  eft  incertain  8c  même  inconnu  fur 
cet  objet.  fqeux-qili , dans  les  hôpitaux  , ou  et  - 
sa  formés  d’ilhe  pratique  nnmbreule , ont  des  ot- 
caljofis  de  voir  des  maladies  du  pancréas  , peut- 
éffe  plus  Communes  qu'on  na  le  croit  , Sr  cOn*- 
féquetnment  de  trouver  i Ponvêrture  des  corps 
déi  calculs  ^pancréatiques  -'ne  doivent  pas  négli- 
ger de  lès  tettieillir  8c  d’ètt  faire  uneanalvfe  qui 
doit  répandre  quelque  jour  fur  la  nature  d'une 


«7$  CAL 

humeur  , S.'  pir  fuite  fur  les  fondions  d'un  Vtf- 
cère  prelqu’eniièrement  ignorées  julqu’ici. 

Calcul  pinéàl.  Rien  n'eft  plus  fréquent  que 
rie  trouver  plulieurs  petites  pierres  dans  la  glande 
pinéale  du  cerveau  humain  j ce  fait  cft  générale- 
ment connu  des  anatomilKs  , 8c  i)  n'en  cil  aucun 
qui  n'ait  eu  occalïon  de  faire  plulieurs  fois  cette 
obfervation  i mais  foit  en  rai  [on  de  la  petitciTe 
de  lés  concrétions  8c  de  la  difficulté  de  s'en  pro- 
curer une  quantité  fulfifante  , foir  par  rapport  au 
peu  de  cas  que  l’on  a fait  jufqu  a ces  derniers 
temps  de  l'utilité  de  la  chimie  pour  la  phvfique 
animale  , on  n'a  rien  tente  fut  l'analyle  du  calcul 
de  la  glande  pinéale.  Qtri  fait  cependant  fi  cette 
analvfe  ne  pourroit  pas  contribuer  à diminuer  la 
profonde  obfcurité  où  l'on  a été  jufqu'iri  fur  les 
fondions  de  cette  glande , 8c  mcpie  de  la  truffe 
entière  du  cerveau  ? Au  moins  la  curiofité  fi  pi- 
quante 8c  meme  fi  preffante  fur  un  fujet  pareil , 
doit-elle  engager  à laite  des  effais  fur  fes  concré- 
tions , & porter  les  anatomtftes’  à aider  les  chi- 
tnilles  i or  fans  le  concours  des  uns  8c  des  au; 
très  , cette  analyfe  , air, fi  que  cellè  de  beaucoup 
d'autres  fubftancts  animales  , ne  pourra  iamais 
être  faite  dans  l'exadirude  bc  les  foms  qu’qlle  de- 
mande. 

Calculs  vulmcinaires.  TIeftaïïca  fréquent 
de  voir  des  malades  expedorer  des  concrétions 
de  petits  calculs  irréguliers  qui  fortent  après  une 
toux  plus  ou  moins  longue  Sc  fatiguante.  Ce 
font , fur-toüt  , les  vieillards  fujets  depuis  longe 
temps  au*  affedions  arthritiques  qui  rendent 
ccs  concrétions  que  je  délîgne  fous  le  nom  de 
calculs  pulmonaires.  Je  ne  connois  encore  qu’une 
obfervation  confignée  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
dcmie  de  Stockolm  , pour  i~3}_,  fur  la  nature 
de  ces  calculs.  M.  Rœrmg  affûte  que  des  con- 
èrélkins  expedorées  par  un  vieillard  fujet  à des 
aecidens  athritiques  , étoient  de  la  même  na- 
ture que  la  baie  des  os  , c'eft-i-dire , du  fel 
phofphoriquc  calcaire.  Ci»  pourra  facilement  ré- 
péter cette  obfervation  i car  il  n'cll  pas  rare  de 
trouver  les  poumons,  des  petfonnes  mortes  à la 
fuite  ue  maladies  fcrophuleufes  , d'anciennes  af 
fedions  de  poitrine , de  difficulté  de  rel'pirer,  Scc. 
remplis  de  concrétions  dures  , en  fotre  qu'en  les 
coupant  avec  le  feapet  , leur  parenchyme  crie 
fous  l’inÛtument.  Si  U decouveite  de  hoering  elt 
confirmée  pat  l’expérience  , on  poutroit  en  la 
comparant  à l'analyfe  des  concrétions  tophacées  | 
des  goutteux , déterminer  fi  Je  s affûtions  ar- 
thritiques confident , foit  dans  une  furabondaarce 
4e  lue  o lieux  , qui  fe  dépofe  dans  les  articulations 
op  dans  differentes  parties,  foit  datub  dilfolu- 
tiun  .du  phofphate  calcaire  des  os  eniçvcs  à ces 
organes  par  un  virus  diffolvant , oui  Je  charrie 
enfuite  dans  différons  organes.  Mais  c’ert  à des 
expériences  ultérieures  à confirmer  ou  à infirmer 
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ce  premier  réfulrat.  II  fyffit  d'eh  avoir  fait  préf- 
fentir  ici  1 importante. 

*• 

Calcul  rénal.  C'eft  dans  le  rein  que  fe  for- 
ment le  plus  communément  les  calculs  ou  des 
concrétions  dures,  qu'on  a ntal-à-propos  nommées 
pierres  des  reins,  pierres  rénales,  Ce.  vifcète 
ell  celui  de  tous  qui  ell  le  plus  expqi'é  à cette  af- 
fedion  morbifique  , parce  qu'il  cil  le  filtre  natu- 
rel de  1 urine  , ouï  contient , comme  on  le  laie, 
très-abondamment  les  élémens  du  calcul.  ( K uycy 
Urine  ).  L'homme  ell  très-lujet  à cette  nula- 
dio  ; quand  les  calculs  rénaux  font  petits  , ils 
font  enttames  avec  l'urine  , descendent  par  les 
uretères  , 8c  font  tendus  fous  le  nom  de  gra- 
vier i s’ils  ont  encore  un  volume, un  peu  plus  con- 
tidérable , ils  prelfcnt  8c  blefient  puis  ou  moins 
les  canaux  & donnent  naiffance  aux  coliques  né- 
phrétiques , au  piffement  de  lana  , Scc.  Sou- 
vent après, avoir  été  eiitraioés  Jans  la  veffie  , 
leur  volume  les  empêche  de  fortit  par  l’urètre, 
& ils  deviennent  le  noya*  du  calcul  véficj!  ou  de. 
ia  pierre  proprement  dite  , qu'on  cft  obligé. d’ex- 
traire par  fa  lithotomie  s quelquefois  ils  ne  fou- 
tent punit  des  reins  , ils  y croulent  peu-à-peu:, 
y augmentent  de  volume  pat  l'addition  fuccelîive 
de  plulieurs  couches  8;  deviennent  fi  volumineux, 
qu  ils  oçcupyny  tous  les  canaux  pat  où  l’urine  n'é- 
coule de  ces  vifeères  glanduleux.  Alors  , ils  ont 
la  forme  du  baffrnet , Sc  olfrent  fouvent  des  ra- 
mifications, Ils  produilent  des  maux  très-longs  8c 
absolument  fans  remc-de  , des  douleurs  vis  es  Sc 
repétées , des  ifehuries,  des  dyffuries  , d.s  pil- 
femens  de  fang  8e  de  pus,  l’eu-à-peu  iU  entaht- 
ment , ils  corrodçnt , ils  détruil’cnc  même  par 
leur  preffton  Sc  leur  initation  continuelle , la  pro- 
pre fubllance  du  rein  i en  forte  qu'il  ne  relié 
plus  cnùiite  qu'un  membrane  , une  efpcce  de 
capfe  pie  me  de  pus  „ 8c  renfermant  le  calcul  ré- 
nal. Cette  maladie  affreufe  , 8t  qui  n’ell  pas  très» 
rare  , dure  quelquefois  un  grand  nombre  d'an- 
nées i il  ell  inc  nie  quelques  cas  où  elle  exille 
lins  s'annoncer  par  des  fymptômes  qui  puiffer.t 
en  caraitcrilér  l’exillence.  Les  ouvrages  des  ana- 
tomifles  , 8c  fur-tout  ceux  de  Morgagni , pré- 
fentent  l'hilloire  de  plulieurs  corps  dont  l’ou- 
verture a montré  la  dellruéfion  d’un  rein  par  la 
prejynce  d'un  calcul , fans  que  des  lymptômes 
préliminaires  affea  graves  en  a cent  alluré  l'exif- 
tence. 

Le  calcul  rénal  Je  l’homme  ell  de  la  même  na- 
ture que  celui  de  la  velfie  , il  ell  forme  par  le 
dépôt  Sc  la  crillaliilation  d'un  acide  particulier 
que  nous  coimoiffons  fous  le  nom  d'acide  luhi- 
que  ; l'examen  de  plulieurs  calculs  rénaux  hu- 
mains , m’a  prouvé  cette  affutticn.  ( n ttrruve 
.fouvent  i leur  fuxface  8c  dans  leurs  cavités  , car 
ils  font  prefquc  toujours  comme  perforés  8c  ca- 
verneux, des  cryflaux  brillans  ré  guliers  de  phof- 
phate  ammoniacal  Sc  de  pliofpliace  de  fonde  ) il 
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fuffit  de  tes  Uifler  tremper  quelques  heures  dans 
l'eau  pour  faire  dUparoitre  ces  ctyftaux  & pour  en 
iteconnoitre  la  nature  , en  examinant  la  diffolution 
qui  j’en  eff  opéice.  _ : 

Les  animaux  font  fujets  aux  calculs  des  reins 
eotnme  l'homme.  Morand  'le  fils,  a découvert 
que  les  rats  offrent  très  fréquemment  des  pierres 
nombreufes  dans  leurs  reins  ; mais  il  n'a  rien  dit 
de  leur  nature, ïc  ne  paroit  pas  les  avoir  examinées. 
Cet  objet  mérite  cependant  I attention  des  chi- 
miftes  Sc  des  médecins  ; car  ia  natur*  des  cal- 
culs rénaux  tient  à celle  de'  urines,  8c  cette 
dernière  eft  manifcAement  differente  dans  les 
diverfes  claffes  d’animaux. 

On  connoît  les  fiogulières  propriétés  de  l’urine 
de  cheval.  On  fait  que  cette  urine  beaucoup  plus 
chargée  de  principes  que  celle  de  l'homme , fe 
trouble  dans  ïinftanr  même  où  elle  eft  rendue, 
& que  c'eft  d’après  cela  que  les  médecins  nomment 
fiiiiu  jumtntcuji , l'urine  wès-cluruée  8c  trouble 
des  malades.  La  matière  en  poudre  qui  fe  pré- 
cipite de  l’urine  des  chevaux  ell  en  grande  par- 
tie de  la  craie , tandis  que  celle  qui  fe  précipité 
de  l'urine  des  hommes  , fur-tout  à la  fin  des 
maladies,  ell  de  l’acide  lithique.  Un  va  voit  que 
.la  nature  du  calcul  rénal  du  cheval  répond  à celle 
de  l’urine  de  cet  animaL 

Examen  a un  calcul  rénal  du  cheval. 

Sa  forme  étoit  très  exaâement  celle  du  rein 
donc  il  occupoit  1a  place;  à chacune  de  lés  ex- 
trémités, il  portoic  des  végétations  en  forme 
de  choux- fieurs.  Sa  furface  avoit  une  couleur 
brune , 8c  offroit  une  infinité  de  petites  lames 
brillantes  r comme  des  fragmens  de  fable  qui 
réfléchifferu  les  rayons  du  fuleil.  Il  y avoit,' 
dans  fa  partie  moyenne , un  étranglement , comme 
s’il  avoit  été  lie  avec  une  bande  dans  un  état 
de  mollelfe.  Sur  fes  bords , on  appercevoit  plu- 
sieurs cavités  inégales  & caveineutes.  Prafque 
toute  fa  furface  étoit  mamelonnée , 8c  contenait, 
en  quelques  endroits , des  portions  de  mem- 
branes. tn  les  friant , on  a d'abord  éprouvé  beau- 
coup de  difficulté  à caule  de  fa  dureté  ( mais  lorf- 
que  la  feie  a été  parvenue  à trois  ou  quatre  lignes  , 
elle  a paffé  très-facilement.  Fn  effet,  l'extérieur 
étoit  très-'tnfe,  mais  le  milieu  étoit  tormé  de 
couches  trèsporeufes  8 c très-tendres  ; le  couteau 
les  coupoit  ailément  ; il  pefoit  quinze  onces  cinq 
gros  trertte-fix  grains. 

Cent  parties  de  ce  calcul  réduit  en  poudre, 
ôc  mifes  avec  de  l'acide  murianque  , s’y  font 
ditTous  en  pro^uifant  une  effervefcence  vive  8e 
écinneufe.  Le  produit  de  cette  effervefcence  étoit 
de  l'acide  carbonique  ; l’eau  de  chaux  verfée 
dans  cette  diffolution  de  calcul  par  l’acide  mu- 
riatique, a produit  un  dépôt  floconneux  de  la 
nature  des  os , qui  pefoit  vingt-deux  parties  ; 
l'acide  oxalique  a produit  aufli  dans  cette  dif- 
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foliation  . un  précipité  abondant  qui  étoit  de 
l'oxatate  chaux. 

Cea  deux  ou  trois  expériences  fuffrfent  pour 
nous  apprendre  que  la  matière  du  calcul  de  che- 
val eft  compofée  de  carbonate  8t  de  phofbhate 
de  chaux  , 8e  que  ces  fels  terreux  ihfoIuRle* 
font  dans  le  rapport  de  foixante-huit  pour  le 
premier , à vingt-deux  pour  le  fécond  , dans  ufi 
quintal. 

Cette  différence  entre  la  nature  du  calcul  de 
cheval  Sc  celle  de  l'homme , ne  doit  pas  étonner, 
d’après  l’ext  Sience  du  carbonate  de  chaux  dans 
les  urines  de  cet  animal.  Sa  formation  ell  même 
peut-être  plus  fréquente  qu'on  ne  penfé  chez 
ces  animaux  , vu  la  facilité  avec  laquelle  ces 
matières  fe  dépofent  de  leurs  urinés.  Qui  n'a 
pas  vu  qu’à  fnelure  qu’ils  rendent  leurs  urines , 
elles  deviennent  blanches  8c  hiteufes  ; qu’elles 
flottent  même  quelquefois  toutes  troubles  de  leur 
vellie  ) y oyry  l'article  Urine. 

Dans  un  enat  adulte , qui  avoit  été  coupé  dans 
fa  jeuneffe  , 8c  qu’on  ouvroit  pour  des  recher- 
ches particulières  , ori  a trouvé  les  capfuîes  fur- 
rénales  entièrement  durcies  , 8c  , comme  on  le 
dit,  pétrifiées  ; elles  étoient  dures  fous  les  doigts 
comme  des  morceaux  de  pierres  ; elles  faifoient 
entendre  un  bruit  aigu  , lorfqu’on  eflïyoit  de  les 
couper  avec  un  couteau , qui  en  étoient  forte- 
ment émouffé.  Leur  couleur  étdit'blanchàtre  ; on 
y diftinguoit  manifeftement  des  grains  arrondis  , 
lies  enlcmble  par  Un  tiiiu  cellulaire'  fort  mince1. 
U y avoir  entre  les  grains  les  phts  gros  8t  les  plus 
écartés  , des  cavités  remplies  d'une  humeur  rouffe 
affez  epaiffe.  Les  artères  8c  les  veines  qui  fe  dif- 
tribncat,  dans  ces  vifeères  8c  lé  tiffu  cellulaire 
qui  les  fixe  dans  le  lièu  qu'elles  occupent , ne 
nous  ont  paspàru  avoir  fouffert  d'alteration. 

Four  connoitre  la  nature  dé  ces  concrétions  , 
on  a détaché  les  glandes  furrénales  ; on  les  a fait 
bouillir  dans  une  diffolution  de  potaffe  pour  en 
féparerle  tiffu  cellulaire  : après  quelques  fécondés 
d ébullition  , il  neft  icfté  en  effet  qu’une  multi- 
tude de  petits  grains  durs , détaches  les  uns  des 
autres  8c  d une  groffeur  différente  ; quelques-uns 
d'eux  , mis  fur  les  charbons  allumés  , n'ont  point 
noirci  , preuve  qu'ils  ne  contiennent  phis  de  ma- 
tière animale  combuilible  ; l’acide  muriatique 
les  a diffous  avec  effervefcence  ; l’acide  oxaii- 
quç  fan  oit  dans  cette  diffolution  muriatique  , un 
précipité  d’oxalate  de  chaux  ; le  carbonate  dé 
potaffe  en  précipitoit  de  véritable  carbonate  cal- 
caire , 8c  l'eau  de  chaux  , un  dépôt  de  phofphate 
calcaire  ou  de  terre  des  os. 

D'après  ces  eflais , les  reins  fuccénturiau*  de 
ce  chat  étoient  convertis  en  deux  fels  calcaires 
inlîpides  8c  indiffolubles  , l’un  étoit  du  carbonate 
de  chaux  ,’  qui  faifoii  environ  les  trois-quarts  de 
la  maffe  totale  , 8c  l’autre  du  phofphate  de  chaux, 
qui  en  lormoit  i-peu-ptès  l’autre  quart. 

Nous  ne  tirons  aucune  induâion  de  ce  fait 
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anatproique  ifolé  ; .nous  remarqiiwoM,feuMehf , que  Fauc'nSrd  , en  affûtant  que  lé  dès  denté 
qu’il  confirme  Topinlon  des  phyùcieus,  qüe,  ks  ptqvenoit  du  léditneni  terreux  de  la  Ûüve , avoir 
caplule*  fttrréua)çs  ne  fotit.jiiécejlaires  que  £ms  • dans  te  utn  orne  mjtièrq  al&z  abondante  p»w 
Je*  premier'  temps  #a  L»,  vie, de» animaux  y ,&  en  taire  une  analyfe.  Si  cette  identité  entre  te 
qu'elles  dvvicnneuc  cnluite  prefquindifférentc  s à urtre  Jt  s dents  8c  1e  calcul  falivaire  étoit  conf- 
J'éeonomi'.-  animale, -dans -laquelle  elle  torsient  ratée.,  je  pourrois  dite  que  j'en  ai  reconnu  ta 
comme  un  corps  étranger , lorfquk-lles  retient  nature  , . puifquen  analyfant  d'alîez  gros  frag- 
dans.  les  animaux  jdultes , comme  dans  le  chat  mens  dq  tartre  dentaire,  pour  m’écbtrer , <H  y 
qui  Fait  le  ùijet  de  cetteobfètvation.  ,|r  a quelques  années  fur  l'opinion,  de'  Mageltân , 
i >;  , , U v:  , j'  • m qui  regardait  ce  tartre  comme  une  habitat ion  & 

Ça^-cUI.  sAX.iVAinp„  Il  net!  pas  rare  que  les  un  travail  de  polypes  ou  de  vers  ••particuliers'' 1 
glandes  ta!  iv  air  es  , 8c  fur-tout  les  parotides  8c  la  bouche  humaine  , je  trouvai  que  ce  dépôt  fo- 
ies (ublinguales  , fuient  occupées  par  des  con-  iide  étoit  de  la  même  nature  que  la  bafe  des  os. 
«étions  dures  , comme  pierreufes , qu'on -a  nom-  Mais  je  ne  me  laillè  point  aller  à cetteanalogié , 
mées  pierres  falivaires  ; les  obfervateurs  citent  parce  qu'il  n’ell  pas  allez  bien  prouvé  que  le 
un  grand  nombre  d’exemples  de  ces  maladies  s tartre  des  dents  Soit  formé)  par  le  dépôt  de  la 
on  a vu  les  calculs  tonnés  dans  la  paroti-  falive , 8c  ne  regardant  point  les  calculs  falivaires 
de,  delccndrc  julquc  dans  le  canal  de  ltenon  , comme  coimùs , j’engage  les  phyiiciens  qui  au- 
8c  produire  un  engorgement , un  abcès 8c  par  rom  üpccalion  d’en  recueillir  chez  desmalades  , à 
fuite  une  fiftule  falivaire  ; on  a également  vu  en'. faite  J'.tnalyfel  Je  n’ai  point  encore  pu  m’en 
des  concrétions  nées  dans  les  glandes  fublingua-  procurer.  11  eu  ptefque  inutile  d'ajtwter  ici  que 
• les , fortir  par  l’ouverture  d’un  abcès  qu  elles  ce  travail  <. hindoue  doit  être  ctendu  jufqu’aux 

avaient  fait  naître.  les  auteurs  qui  ont  décrit  calculs  falivaires  des  animaux , car  on  en  trouve 
ces  maladies  , ont  autibue  prel'que  généralement  dans  le  cheval . le  bœuf,  le  mouton,  8ec.  Il 
leur îuiffmcç  à l’épaiffiffement  de  la  falive  , ou  .faut  joindre  encore  à cette  analyle  celle  des  con- 
à la  coagulation  de  ce  fuc  animal  i car  plulieurs  crétions  calculeufcs!  qui  fe  forment  quelquefois 
fe  font  fervis'  de  cette  expreffion.  Haller , en  dans  les  amygdales.  Ces  analyfes  contribuèrent 
traitant  de  la  nature  de  la  l'alive  , admet  avec  à faire  connoïtre  la  nature  de  la  falive  que  je 
Fauchard , que  le  fédiment  terreux  qu’elle  cou-  regarde  comme  prefqu'entiérement  ignorée  juf- 
tient  , eft  la  fource  de  la  croûte  des  dents  , qu’à  préfent , 8c  confequemment  à répgpdre  quel- 
qu'on  nomme  tartre  ; il  ajoute  que  les  cal-  que  jour  fur  fes  véritables  ui'agés , ainfi  que  fur 
culs  faiivairqs  raril  attribue  I la  même  ma-  fa  comparaiion  dans  les  animaux  , fur-tout  par 
tiere  , font' ;fî  Jnjqueps, dans  le  canal  de  VVar-  rapport  à la  différence  de  la  maftication,  de  la 
thonj  c’eÜtaxdire  j dans  le -conduit  excrétoire  de  rumination  8c  de  la  digeffion  en  generale  , con- 
I;  glande  maxillaire  , qu  il  fei yit  difficile  de  trou-  fidérée  dans  les  différentes  cliffcs  d animaux  , fous 
ver  dans  l’hpqinfu  une  p traie  plus  fujette  aux  le  point  de  vue  de  leurs  caractères  anatomiques, 
calculs  ; il  appgip  cette  affettion- fur  le  témoi-  .■ 

gnage  de  Seveain.,  Meiborotus  , Hagedom  , Caicul  stomachai..  On  a trouvé  dans  l’eff- 
EUer , Krantz  , Slevoet , Walthcr,  Vanfwie-  tomach  de  l'homme  différentes  efpèces  de  cal- 
rén  , Édehérer  ; ce  dernier  a même  fait  une  dif-  culs  , & particulièrement  des  concrétions  biliai- 
fertafion  particulière  fur  cet  objet.  Haller  a vu  tes  , des  calculs  pierreux  8c  par  couches  , 8c  de* 
la  grenouillete,  • rjnuiam  , maladie  qui  confiile  égagropiles  , ou  poils,  cheveux  agglutinés  par 
dans  La  douleur  , l'inflammation  8c  l’abcès  du  un  lue  lymphatique,  concrelciblet  les  obfervateurs 
voilignage  du  frein  de  la  langue  & des  veines  préfentent  un  grand  nombre  de  faits  dé  cette  na- 
ranines,  produites  par  un  calcul  falivaire , lîtué  titre;  mais  aucun  d'eux  n’a  offert  de  recherches 
dans  le  canal  de  Warthon,  8c  guérie  par  l’ex-  ou  des  travaux  propres  à faire  connoitre  ni  mé- 
traCtion  de  ce  calcul  : plusieurs  obfervateurs  on:  me  foupçonner  la  nature  intime  de. ces  concré- 
vu  une  angine  occafionnéc  par  la  même  con-  cions.  Il  cil  vrail'emblable  que  les  calculs  biliai- 
crétion.  Hippocrate  , dans  le  fécond  livre  des  res  qu’on  a trouvés  dans  i’cllomach  humain  g 
épidémies , avoir  fait  déjà  mention  des  petites  font  femblables  à ceux  qui  fe  forment  dans  la 
pierres  fituées  fous  la  langue  ; il  connoiffoit  donc  véficule  , puil'que  c’ell  vraifemblablement  de  cet 
les  calculs  falivaires.  l’armi  tous  les  auteurs  cités  organe  qu  ils  tirent  leur  nourriture  ; mais  un  ne 
pat  Haller , aucun  ne  s’eft  occupé  de  la  nature  peut  pas  affimiler  aux  calculs  de  la  veffie  , ceux 
de  ces  calculs , aucun  n’a  même  elTayé  le  plus  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  l eflomac  , 8c 
léger  examen  chimique  de  ces  concrétions.  Hal-  qui  reffèmblent  aux  pierres  vélîcales  par  leur  fo- 
ler  même  n’en  a pas  dit  un  feul  mot  > car  les  lidité  8c  leur  formation  en  couches.  Ceux  - ci 
indiquer  comme  le  produit  du  lcdimcm  terreux  font  à la  vérité  très-rares  , 8c  l’occafîon  d’en  ra- 
de la  falive , c’eft  ne  rien  dire  . lorfqu’on  ne  chercher  la  nature  ell  par  conféquent  très  - peu 
détermine  pas  la  nature  du  fédiment.  Cette,  à U portée  des  chimifles  ; aufli , n’y  a-t-il  au- 
rechcrche  eut  été  cependant  d'autant  plus  facile , cime  analyfe  de  ces  concrétions.  Les  animaux 
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en  offrent  qticlqaefois  dans  leurs  eftonucs  ; mais 
quoique  c;la  permette  aux  médecins  vétén, 
mires  8.'  aux  chimities  de  s'affurer  plus  facile- 
ment de  leur  nature , on  n’a  encore  rien  dit  fut 
cet  objet. 

Calculs  végétaux.  L*  . propriété  Je  for- 
r..«r  dis  calculs  le  trouve  jufpue  dans  les  végé- 
taux. I l u lïeurs  hotanilles  ont  décrit  des  concré- 
tions végétales , fur-tout  dans  les  cocos  , les  pal- 
miers , Src.  il  en  exille  plufinlrr  dans  la  collec- 
tion Je  .f'ullieu;  j’en  ai  vu  quelques-uns  arron- 
di* , blancs , polis  comme  de  l’ivoire , 8c  qui 
paroiffoienc  avoir  une  granle  dureté.  Il  ne  m’a 
pas  été  permis  d’en  reconnoitre  la  nature,  à caule 
d;  la  rareté  Si  de  la  cherté  de  ces  concrétions. 

< n les  a nommés  beaoards  végétaux , 8 c l.ucrë- 
d alité  qu'accompagnent  tous  les  préjugés  en  mé- 
decine , les  a même  vantés  comme  des  remèdes 
héroïques.  r 

i in  fait  que  plufieurs  fruits , 8c  fur-tout  lès 
poires,  font  ttès-fujers  à contenir  une  quantité 
touvent  conlidérabie  de  concrétions  grenues  ,• 
irrégulières , dures , qu’on  connaît  fous  le  nom 
de  pierres.  M.  Vau-iuelin  en  a fait  une  analyfc 
chimique  , qui  prouve  que  ces  concrétions  font 
Je  la  nature  de  la  lubftance  Bgneufe.  Voici  le 
travail  intéreftant  eu’ il  a publié  fut  cet  obiet. 

I es  concrétions  dures  8c  comme  pierreufrs  , 
qui  fetrouvent  dans  les  poires,  8c  qu’on  a nommée» 
fort  improprement  des  pierres  , ont  été  , 8c  font 
vulgairement  regardées  dans  beaucoup  de  pays, 
comme  propre*  à faire  nairre  dans  nos  humeurs 
une  difpoiiuon  très  - prochaine  au  calcul , 8c  à 
former  diredtemcm  la  pierre  de  la  veille.  Quoi 
que  cette  opinion  ne  fut  déjà  plus  qu’un  préjure 
pour  les  médecins , elle  éroit  cependant  de  nature 
a folliciter  l'attention , 8c  à exiger  une  analvfe  ! 
plus  exaïts  des  concrétions  de*  poires , que  celles 
qu’un  a faites  jnfqu’ici. 

Grave , Leeuwenhnek  8c  Anish.  ont,  les  pre- 
miers , fait  des  recherches  fur  la  ftruûurc  8c 
li  nature  de*  pierres.  Duhamel  a donné  plu- 
fieurs mémoires  intéfclTan* , dans  lefquels  il  a 
examiné,  très  en  détail,  l'epiderme  des  poires,* 
leur  corps  muqueux , le  tilfu  fibreux  , 8c  fpé- 
cialemeut  les  concrétions  pieireufes  qui  entrent 
■dans  leur  conapofirion.  Il  a obfcrfjé  que , lorfqu’on 
avoit  enlevé  l’épiderme  8c  une  portion  du  corps 
muqueux  , on  trouvoit  fur  la  furface  des  poires  , 
de  petits  grains  folides  tellement  arrangés,  qu’ils 
y forment  une  forte  de  troifième  enveloppe , qu’il 
nomme  enveloppe  pierreufe,  8c  que  Malpigby 
a défigné  par  le  nom  de  corps  aciniforme,  8c 
que  ces  corps  pierreux  font  encore  épars  dans 
-toute  la  fubuance  pulpeufe. 

ii  on  les  fou  met  aux  recherches  microfcrt- 
p:ques  , elles  ne  paroilTent  pa=  formées  parcouclies 

• concentrique^  , ou  par  la  fuperpofition  de  làtnes 
qui  s'appliquent  les  une*  fur  les  autres;  mais  feu- 
Ciumit.  TiMu  II. 
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lement  par  J’pSemblage  de  particules  dures  qui 
fe  réunifiant  Sc  communiquent  enfembie  par  des 
v.iideiUT  intermédiaires.  Quelque  fois,  dans  1rs 
plos  greffes  pierres  , on  apperçoit  des  efpècr*. 
d:  tilfus  endurcis,  3c  qui  imirent  allez  bien  les 
cellu'es  du  ta  moelle  des  os.  Ils  on*  prés  leur 
accrniflèmrtit  par  les  fucs  que  leur  ont  charriés 
un  nom:  re  prodigieux  de  vailfeaux  qui  v abou- 
tiifcut  , avant  qu’ils  fulTent  entièrement  durcis. 

Duhamel  les  regarde  connue  des  pelotons  de 
vaifitaiix  de  glandas  cL-ftincs  à élaborer  certains 
fucs  I"  la  poire  j il  renfent  qu'ils  s’engorgent 

f >eiir  à petit,  8c  perdent  tout  à-fait  leur  cavité 
orfqae  la  maturité  du  fruit  ne  permet  plus  à 
la  bruenr  qui  les  abreuvoir  de  pénétrer  à na- 
vets leur  fubilance.  , 

Cle  qu'on  , bien  connu  d'abord  , relativement  à 
la  rature  des  pierres,  qu’on  trouve  dans  les  poires, 
c'ait  qu’elles  brûlent  an  feu,  en  exhaiant  une 
odeur  pénétrante  allez  femblable  à celle  du  pain 
brûle  i que  beaucoup  , par  une  forte  ébullition  , 
l'e  didnlvent  entièrement  dans  l'eau  commune, 
8c  encore  plus  aifement  dans  les  liqueurs  fpm- 
tueufes. 

Nous  avons  fait  macérer  dans  l’eau  une  quan- 
tité fufiifànte  de  la  fubilance  lapidiforme  des 
poires  qu'on  nomme  de  famt-Germain , 8c  que 
Duhamel  a défignëes  pat  le  nom  latin  de  py'at 
fruûii  magno  pyramïdato  viridi  , fjjiiï  &pitriflij 
Àrft  'rr.cio , bnmtùi.  Cetre  poire  d’hiver  , dont  la 
forme , la  conteur  8c  la  faveur  font  aller  connues , 
fournit  abondamment  des  concrétions  irrégulières 
8c  de  grotfeiirs  differentes. 

leur  couleur  eft  jaunâtre,  fur-tout  quand  elles 
ont  relié  quelque  temps  à l’air  Sc  à la  lumière  ; 
elles  n'ont  point  de  laveur  fenfibie.  Elles  (ouf 
comme  duttiles  , 8c  s'apphtiffent  fous  l’inftru- 
! ment  qui  les  comprinae  , autfi  font  - elles  très- 
ditficiles  à pulvérifer. 

jf?  * i,  , jfflJT*  » 

E X P f R I F.  N C E PREMIER  E.  - 

Fxpofées  fur  les  charbons  allumes , elles  s’en- 
flamment , répandent  une  fumée  blanche  • très- 
picuante  , en  fui  te  elles  «oit  ci  fient , 8c  enfin  fe 
teduilent  très-promptement  en  cendres. 

Expérience  II. 

Réduites  en  poudre  fine,  elles  ne  produifenc 
point  d'effervefcence  avec  les  acides  , 8c  notam- 
ment avec  l’acide  muriatique  : les  alcali»  ne  pré- 
cipitent rien  des  acides  qui  ont  féjoumé  pen- 
dant plufieurs  jours  fur  cette  poudre. 

Expérience  111. 

Vingt-cinq  grains  des  mêmes  pierres  réduites 
en  poudre,  6c  traités  avec  une  diffolurion  de 
ponde , n’ont  rien  produit  de  remarquable  -à 
froid , à chaud  > b matière  & la  tülToUuion  ont 

Rirt 
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pris  une  couleur  jaune.  À oïl  s quelques  minutes 
d ébullition  , on  a celle  de  chauffer.  La  matière 
avoit  diminué  de  cinq  grains  , 8c  l'acide  mu- 
riatique a feparé  en  effet  de  la  potaffe  quatre 
à cinq  grains  d'une  fubftance  dont  l'afpeéà  étoit 
allez  analogue  à celui  de  l'acide  lithique  que 
l'on  précipite  ainfi  , mais  dont  la  nature  étoit 
Semblable  à celle  de  l'amidon. 

. Expérience  IV. 

L'acide  nitrique  diffout  cette  fubllince  avec 
effervefccnce  i il  prend  dans  çeue  opération  , 
ainiî  que  la  matière  , une  couleur  jaune  orangée  i 
il  fe  dégage  du  gaz  nitreux  , du  gaz  azote  & de 
. l'acide  carbonique.  11  relie  dans  la  cornue  plu- 
Iteurs  acides  végétaux  , tels  que  l'acide  oxalique  , 
citrique  , malien*  , dont  on  n’a  point  déterminé 
les  rapports  c-ntr’eux  , ni  avec  les  concrétions  qui 
en  font  les  radicaux.  L'acide  nitrique  retient  en 
diffolution  , pendant  long- temps  une  portion 
de  cette  matière , même  peu  altérée  dans  les  prin- 
cipes , & qu'on  en  peut  féparer  par  le  moyen 
d'un  alcali. 

Expérience  V. 

Cinquante  grains  de  concrétions  ont  été  dillil- 
lés  darti  une  cornue  de  verre.  Cn  en  a obtenu  , 
I ‘'.Quatre pouces  cubesd'uti  fluide  diadique,  com- 
pofé  d'environ  i d'acide  carbonique  8c  de  \ de 
gaz  hydrogène  carboné  i z".  Trente  grains  d’un 
liquide  jaune  très-acide  , d'une  odeur  piquante 
& dont  les  propriétés  étoieut  femblables  à celles 
de  l'acide  pyro-ligneux  i j°.  Cinq  grains  d’huile 
•jaune  épaitle  , très-àcr*  , Sc  qui.contenoit  quel- 
ques traces  de  carbonate  d'ammoniaque;  40.  Dou- 
ze grains  de  charbon.  Par  le  poids  coiàparé  de 
ces  différens  produits , celui  des  quatre  pouces 
de  gaz  obtenu  dans  cette  dilliUation  , fe  trouve 
être  de  trois  grains. 

Expérience  VI. 

Les  douze  grains  de  charbon  obtenus  dans  l’ex- 
périence précédente  de  cinquante  grains  de  con- 
crétions des  poires  , brûlés  avec  le  contaék  de 
l'air , ont  Uitlé  deux  grains  de  cendre  blanche  , 
qui  étoit  du  carbonate  de  chaux  pur  ou  prcfque 
pur. 

Ces  expériences  fuffifent  pour  faire  voir  que 
les  concrétions  pierreufes  des  poires  , ne  font  ni 
du  carbonate  de  chaux  , ni  du  pnofphate  calcaire , 
ni  enfin  de  l’acide  lithique  , comme  on  l'avoit 
foupçonne  , mais  feulement  une  matière  ligneu- 
fe  confufément  cryflatüfée  dans  la  poire  , & fem- 
blable  à celle  qui  a fourni  le  fruit  ; elle  eft  feu- 
lement mélangée  d’une  petite  quantité  de  fécu- 
le amylacée. 

Ainu  les  pierres  des  poires  ne  font , en  aucune 
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manière  capable  , de  produire  la  pierre  de  la  vef- 
fie  , avec  laquelle  elles  n'ont  aucune  analogie  : 
elles  ne  peuvent  pas  plus  incommoder  les  perfon- 
rtes  nui  en  font  un  grand  ufage  , fur-tout  jorf- 
qu'ellcs  appartiennent  à des  fruits  bien  mûrs  , 
que  ne  le  teroient  des  petits  fragniens  de  matière 
ligneufe.  On  peut  les  comparer  a la  fécule  fi- 
breufe  8c  erofliere  qui  relie  dans  les  fucs  : elles 
ne  pourraient  donc  être  tout  au  plus  qu'un 
eu  pefantes  8c  indirelles  pour  les  eftomacs  toi- 
les 8c  délicats  j'mais  le  plus  grand  nombre  les 
digère  facilement. 


Calcui  vesicaI.  C'ell  dans  la  veffie  hu- 
maine que  fe  trouvent  le  plus  fréquemment  8c 
le  plus  abondamment  des  concrétions  calculeu- 
fes  ^ fauiîemtirt  nommées  pierres  de  la  veffie. 
Quoiqu'il  ait  déjà  été  quellion  de  leur  nature  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  , à l’article 
Lithiasique  , 8c  quoique  M.  Morveau  y ait 
donné  l'état  exait  des  connoiffanccs  acquifes  par 
les  modernes  , fur  la  nature  de  l'acide  lithique  > 
l'importance  de  cet  objet , pour  la  phyfique  ani- 
male , nous  fait  un  devoir  d'en  reparler  encore  ici 
avec  quelques  deuils. 

Les  calculs  de  la  veffie  diffèrent  plus  par  leur 
Volume,  leur  poids  , leur  forme  , leur  couleur, 
que  par  leur  nature  intime  i c’eft  une  vérité  très- 
remarquable,  qui  teluke  de  toutes  Ses  expériences 
entreprifes  fur  ce  point,  par  leschimitles  modernes. 
On  trouve  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  de 
médecine , 8c  nous  avons  rei  tieilli  -nous-tnânes 
dans  le  dictionnaire  encvclopédique  delLne  à cette 
fcience  , les  descriptions  de  toutes  les.variétés  que 
ptéfentent  les  calculs  de  la  veffie , par  rapport  à 
ces  propriétés  extérieures.  Nous  renverrons  à ces 
ouvrages  pour  conr.oitre  rouets  ces  variétés  i il 
ne  fera  quellion  ici  que  de  leur  nature.  Avant 
Schaele  , les  médecins  n’ avaient  que  de  faulles 
idées  fur  la  nature  du  calcul  de  1a  veffie  i ils 
lavoient  bien  que  la  matière  qui  le  forme  , exif- 
toit  plus  ou  moins  abondamment  dans  l'urine  de 
tous  les  hommes  > mais  ils  regardoient  cette  ma- 
tière , les  uns  comme  de  la  craie  , les  autres  , 
comme  une  efpcce  de  tartre  animal  { il  y en 
avoit  même  , qui  avoient  imaginé  des  ex  prof- 
ilons particulières , pour  cara&érifer  cette  con- 
crét-on  ; tel  égpit  le  Duduh  de  Vanhelmont. 
Quelques  modernes  fondés  fur  des  analogies 
tirées  de  la  (impie  obfervation  chimique  , avoient 
petite  que  la  bafe  des  calculs  de  la  veffie  , étoit 
formée  de  la  même  matière  que  les  os  1 mais 
les  expériences  de  Margraf,  fuffifaient  déjà  pour 
faire  voir  qu'on  11e  devoit  pas  comparer  les  deux 
fubilances.  Schéele  a fait  voir  que  le  calcul  vé- 
fical  étoit  formé  par  un  acide  particulier , donc 
nous  retrouvons  ici  les  principaux  caradères. 
Cet  acide  nommé  aujourd'hui  acide  lithique, 
t il*  fc c , folide  , cryllallifé  en  petites  lames  ou  » 
en  priâmes  plats  ; il  n'a  prcfque  point  de  laveur , 
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te  ns  rougit  que  faiblement  les  couleurs  bleues 
végétales  ; chauffé  , il  fe  volatilité  en  partie  , & 
fs  décompqfe  en  lailTint  peu  de  ( barbon  ; il  le 
conveirit  en  partie  en  acide  carbonique  & en 
huile  i les  alcalis  caulbques  le  dilfolvent  ; l'acide 
fulfurique  concentré  le  brûle  & le  décompofe  > 
l’acide  nitrique  le  diffout,  U cette  didolution 
d'un  beau  rouge,  teint  une  foule  de  fubilances 
de  .la  même  couleur  i c'efl  le  plus  faible  jle  tous 
Ls  acides , & il  paroit  même  pouvoir  être  féparé 
de  les  bafes  par  l'acide  carbonique. 

Tels  font  les  caractères  fpécifiques  de  l'acide  li- 
thiqne  , qu’on  peut  titer  de  toutes  les  expérien- 
ces de  Sciicele.  La  chaux,  qu’on  11e  trouve  qu’ett 
t. -es- petite,  quantité  dans  le  calcu)  vefical , n’y 
ell  qu'accidentelle  , comme  le  phofphate  d'am- 
moniaque Se  le  phol'pbate  de  fou  rie  qu’on  y ren- 
contre aulTi  , de  qui  fe  prekntent  meme  quelque- 
fois ctylLilifés  entre  las  couches  des  calculs  vefi- 
caux.  J'ajoute  à ces  caractères  les  propriétés 
faisantes  , que  >'ai  reconnues 'dans  le  calcul  véfî- 
cal , après  avoir  fournis  à l’analvfe  un  grand 
nombre  de  variétés  de  ces  concrétions. 

I.  La  di Solution  de  quelques  calculs  dans  l'eau 
rougit  allée  fortement  le  papier  de  tournât)!. 

II.  Les  calculs  donnent  de  l’aride  pruifique  , 

pat  la  Ample  diftillation  à feu  ncJ  & par  l'auion 
de  l’acide  nitrique  , & la  dillilhtion  du  calcul 
urinaire  donne  d'abord  un  produit  liquide  fans 
couleur  , cofuite  des  fldidos  diadiques  compotes 
d'acide  carbonique  , de  gaz  Jivdrogène  & d'un 
peu  d'azote.  11  s’attache  bientôt  dans  le  col  de  la 
cornue  des  cryihux  lair.elletix . brillans  déplus 
ou  moins  jaunâtres , d’acide  lit'iique  pur  , Se  du 
caibouate  d’ammouiaque  en  petite  quantité  : il 
relie  dans  la  cornue  une  grand;  quantité  de  char- 
bon ; on  n’obtient  pas  lenlîblcmtnt  d'huile.  En 
examinant  le  produit  liquide  , on  y reconmir  l'o- 
deur de  l'acide  pruiCque  libre  ; on  trouve  dans 
l’eau  tsne  petite  quantité  de  carbonate  ammonia- 
cal & de  prufiiate  d’ammoniaque  : on  a facilement 
diilingué  la  prelénce  de  l’acide  prulïique  , par 
l’oxidc  de  fer  nouvellement  précipité  , qui  a été 
changé  en  bleu  de  Lrtilfe  en  le  jettant  dans  cette 
liqueur.  ._  at, 

III.  II  patoit , d’après  ces  faits  , que  le  cal- 
cul de  la  velfie  ne  contient  que  très-peu  d’hydro- 
gène, puifqu’il  nefe  forme  que  peu  d'ammoniaque, 
qu'il  le  dégagé  une  grande  quantité  d'azote  , 3c 
qu’il  ne  fe  forme  point  d’huile  ; que  l'acide  li- 
thiqgc  ne  contient  que  très-peu  d'oxigtne  , puif- 
qu’il  n’y  a qu’une  très-petits  quantité  d’acide 
pruflique  & carbonique  fermés , puifque  d'ail- 
Iqurs  , il  telle  une  très-grande  quantité  de  char- 
bon à nud  dans  la  cornue. 

. « « 

!►:.  f- 

IV.  On  peut  encore  inférer  de  ces  obfc-rv.t- 
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tint»  , que  l’acide  pruflique  contient  plus  d'oxi- 
gètw  que  l'acide  Ethique , puifqu’il  n’y  a que  très- 
péti  d’acide  pruflique  formé  pat  une  grande  quan- 
tité d acide  lithique  décompofe  ; qu’il  ell  vraifem- 
blable  qu’il  fe  forme  en  même- temps  de  l’acide 
carbonique  , mais  que  1a  quantité  en  eft  très  pe- 
tite , en  comparaifon  de  la  malfe  de  charbon . 
qui  relie  dans  la  cornue,  llfcmble  que  l’acide  Ethi- 
que ell  un  comptée  de  beaucoup  de  carboue  & d’a- 
zote , & de  très-peu  d oxigène  S:  d livdroçène. 

Les  confidératiocs  générales  ne  fuffifent  point 
pour  faire  cohnoitre  les  phénomènes  chimiques 
eue  les  calculs  véllcaux  préfentent  à l’analogie. 
J’y  joindrai  le  détail  des  expériences  que  j’ai  fai- 
tes dès  1787  fur  ccs  concrétions , ahn  de  faire 
commun-  l'accord  qui  tegne  entre  les  réfultats 
que  j’ai, obtenus  , 8:  ceux  que  ichéele  avoir  pu- 
bliés plulieurs  années  auparavant , & fur-tout  la 
marche  que  j’avoU  priée  dans  le  travail  que  j’a- 
vois  projette  fut  cet  objet,  Quoique  ce  travail 
foie  bien  loin  d’être  complet , il  pourra  être  utile 
à ceux  qui  voudront  le  reprendre  , ou  plutôt  le 
Cuivre  , depuis  le  point  ou  je  l’ai  laille  ; je  dé- 
crirai les  expériences  telles  qu’elles  fe  trouvent 
dans  mon  journal  de  17S7. 

JiMp  ■ u "é  7 - , ■ t.KjilS-'. 

Exptriin.es  fur  te  calcul  de  U vejfec , feues  en  17S7. 

Pierre  N'.  I. 

On  a pris  une  pierre  de  la  veflîe , provenant 
de  la  charité  , confervé  dans  un  bocal  depuis 
plulieurs  années  , ayant  une  forme  ovale  un  peu 
comprimée,  dix-huit  lignes  de  long,  quint;  li- 
gnes de  large  , quatre  pouces  dans  fon  grand 
diamètre  , trois  ponces  de  demi  dans  fon  petit , 
irrégulière  à l'a  furface,  d'une  confillance  fem- 
blable  à de  la  craie  durcie  ,*  les  couches  exté- 
rieures croient  grifes  , légèrement  inégales  &- 
comme  cariées  dans  déféré  ns  points  ; elle  s’ufoit 
en  partie  fous  le  doigt , & une  portion  s’étoit 
reduice  en  poudre  dans  le  bocal  où  elle  étoit  con- 
tenue avec  deux  ou  trois  autres  plus  dures.  Elle 
pelbit  lix  gros  quarante-deux  grains  *ou  quatre 
cens  foixame -quatorze  grains  ; 011  l’a  calfée  en 
deux  fur  fon  grand  diamètre  , on  a trouvé  , en 
examinant  avec  foin,  fa  tranche,  formée  tV.  D'un 
noyau  ovale  de  tiois  lignes  de  large  fur  fix  de 
long , d’une  couleur  grife  , d’un  tiflu  comme 
grenu  , recouvert  de  petits  grains  jaunes  verdâ- 
tres en  dehors  : le  miliep  eft  plus  poreux  & plus 
grenu  ; 1*.  D’une  autre  matière  en  couches  mul- 
tipliées , mais  J;  11  les , d’une  couleur  grife  moins 
foncée  que  celle  du  noyau  , pins  épailfe  vers  les 
deux  bouts  de  la  pierre  , & dènviron  trois  lia 
gnes  i des  deux  cotes , plus  minces  du  a'ité  du 
plat  8f  de  deux  lignes  ; 5”.  D’un  troifième  ordre 
de  couches  plus  blanches,  cryftallifees , comme 
fpathiques  , & d'un  afpeâ  gras  , dé  deux  lignes 
d’épaillcur  \ ers  les  bouts  te  un  pou  moins  fur  !» 
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plaide  U pierre  ; 49.  Des  couches  externes  plus 
taies  à menue  qu'elles  s'apptochoiem  du  dehors  , 
analogues  pour  la  l’orme  8c  le  tiflii  à la  troifiè- 
me  couche  , 8c  plus  grife , comme  feuilletées  en 
dehors , on  en  a confervu  les  fragmens  entiers 
avec  Tes  couches  dans  un  bocal. 

On  a réduit  la  moitié  de  cette  pierre  en  pou- 
dre dans  un  mortier  de  verte  ; elle  étoit  douce  fous 
le  pilon  , 8c  fe  lioit  un  peu  comme  l'argile  i elle 
étoit  rude  ap  toucher.  On  a obfervé  que  le 
noyait  le  détachoit  facilement  de  la  troifième 
couche , S c que  celle-ci  reftoic  adhérente  à la 
deuxième  couche. 

Expérience  PREMIÈRE.  Le  lj  mars  1787. 

On  a mis  un  fragment  du  noyau  de  la  deu- 
xième couche  qui  y étoit  fort  adhérente , dans 
une  bouteille  longue  , avec  trois  onces  d'eau  dif- 
tillée.  L'air  contenu  dans  la  portion  poreufe  du 
noyau  s'eft  dégagé  en  petites  bulles  ; ce  dégage- 
ment étoit  très-lent. 

Le  18  , U pierre  avoir  la  même  'forme, 
elle  étoit  couverte  de  très-petites  bulle»  , qui  s'en 
détachoient  par  l’agitation  : il  y avoit  quelques 
petits  fragmens  détachés. 

le  11 , il  n'y  avoit  xn  bulles  ni  changement 

f.nfilale. 

Le  16  , rien  de  nouveau. 

• On  a ôté  la  pierre  8c  les  fragmens,  on  les  a 
fait  féclier  à l'étuve. 

L’eau  ne  préfentoit  rien  par  les  ré  actifs , on 
a abandonne  cette  expérience.  La  pierre  pefoit 
quelques  grains  de  plus,  dûs  i l'eau  qui  avoir 
remplacé  l’air.  , 

Expérience  II.  Le  11  mars  1787. 

On  a mis  vingt-quatre  grains  de  cette  pierre  , 
N°.  I,  en  poudre,  avec  un  gros  d'eau  dif- 
«illée  , pow  en  faire  une  efpècc  de  pâte;  elle 
s'eft  bien  délayée  avec  l’odeur  de  marne.  Cn 
a laide  cette  pâte  â l'air , dans  un  petit  valie 
couvert  de  papier  , pour  voir  fi  elle  ne  fe  pnu»- 
riroit  pas , 8c  fi  l’on  pourroit  démontrer  ainfi 
la  préfence  d’une  gelée  dans  le  calcul.  Le  16 , 
la  pierre  étoit  lèche , dépofée  au  fond  du  vafe , 
elle  étoit  très-blanche  , fans  odeur  ; on  y a remis 
un  gros  d'eau  ; elle  s'eft  très-bien  délayée  fans 
odeur  i on  y a encore  remis  ded’eau  le  17. Le  19, la 
poudre  étoit  précipitée  au  fond , l'eau  étoit  cla-re, 
8c  avoit  une  odeur  légèrement  pourrie , ou  d’eiu 
croupi*.  Celte  odeur  a duré  quelques  jours  , 
mais  fans  prendre  l'accroiffemer.t  8c  les  véri- 
tables caractères  d'une  matière  cn  putréfaction 
éiinfi  le  calcul  de  I)  veflïe  ne  contient  pas  fenfi- 
blentent  de  fubftances  putrefcibles. 


Expérie  nce  III.  Le  i[  mars  17S7. 

On  a mis  vingt-quatre  grains  du  calcul  pulvé- 
rifé  dans  un  marras , 8c  on  a verfé  deffus  huir 
onces  deau  diftillée ; on  a lailfé  féjoumer  à froid. 
Le  18,  l'eau  étoit  claire  fur  la  pierre  dépofée 
au  fond  j on  a filtré , la  liqueur  a palfé  claire  , 
on  l a mife  à évaporer  à un  bain  de  fable  doux, 
le  11 , la  matière  reliée  fur  le  filtre , pefoit 
18  grains  forts  i il  y avoit  donc  eu  fix  grains  foibles 
dillous  par  l'eau  froide  en  trois  jours. 

La  liqueur  mife  en  évaporation  étoit  prefoue 
route  évaporée  i elle  avoit  laiffe  un  enduit  jau- 
nâtre , 8c  elle  étoit  recouverte  d’une  pellicule 
dcmi-tranfpareute , irifée  fur  les  bords.  Le  16  , 
il  ne  refloir  qu'une  pellicule  très  mince  fur  le 
fond  de  la  capfiile.  Cette  légère  couche  étoit 
comme  de  la  nacre  de  perle , on  l'a  détachée 
avec  peine  j elle  pefoit  deux  grains  ; ; il  y a donc 
eu  trois  grains  { de  perdus  vraifembtablement 
par  l'évaporation. 

Le  même  jour  21,  on  a mis  les  dix-huit  grains 
de  matière  calculeufe  reliant  de  la  première  leffive 
avec  une  livre  d’eau  diftillce  froide , 8c  on  les 
a biffés  en  macération  dans  un  matras  après 
l’avoir  fortement  agitée.  Cn  a remarqué , qu’a- 
près  une  grande  agitation,  la  matière  fe  dépo- 
foit  promptement  fous  la  forme  de  Jlocons  co- 
hérent, Je  forte  qu'op  auroit  dit  quelle  étoit 
agglutinée  par  une  matière  collante.  Le  26  , on 
a mis  b liqueur  à évaporer  à l'étuve  , après  l'a- 
voir filetée.  Ce  19 , cette  liqueur  mife  à éva- 
porer , étoit  un  peu  louche  ; il  y avoit  une 
légère  pellicule  à fa  fur  face.  I.e  premier  avril  , 
cette  fécondé  leffive  étoit  évaporée  complète- 
ment. Cn  a enlevé  les  écailles  grifes  un  peu 
brillantes  , qui  fe  font  trouvées  pefer  dfh»x 
pains  ri  il  y a eu  deux  grains  de  perte,  puifque 
les  dix-huit  grains  avaient  perdu  quatre  grains 
Le  19  mars , b matière  calculeufe  traitée  par  la 
livre  d’eau  dans  b deuxième  leffive , 8c  féchée  ». 
pefoittreiregrainsr  ; il  y avoir  donc  quatre  grains 
i de  dillous  dans  cette  lèconde  leffive.  Cn  a mit 
ces  truite  J grains  dans  un  matras  , avec  deux 
I livres  d’eau  diftillée , 8c  on  a biffé  enmacération. 
Le  premier  avril,  on  a filtré  la  liqueur  qui  a paffe 
claire  ; on  t'a  fait  évaporer  au  bain  de  fable  , elle 
s’eft  troublée  en  chauffant.  Lorfqu'elle  aéré  éva- 
porée à moitié  ; elle  a offert  une  pellicule  8c  des 
flocons  blancs  très-abondant  fur  fes  bords,  la 
portion  de  b capfule  decouverte  par  l’eau , of- 
froit  un  enduit  blanc  i foamife  au  réfroidiffe- 
mer.t  , elle  n'a  point  donné-  de  cryftaux  ; évapo- 
rée à ficcité,  Bc  examinée  le  if  avril  y elle  a 
préfenté  un  enduit  blanc  un  peu  nacré,  très- 
mince  , qui , recueilli  avec  foin , pefoit  trois 
grains. 

Le  ij  avril,  la  matière  calculeufe  , réfidue 
de  trois  lellives , pefoit"  iept  crains  j il  y avoit 
i donc  eu  trois  grains  de  perdu-  Cn  a mis  une 
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litre  d’eau  diftillée  avec  ces  ftpt  grains.  Le  lé  , 
on'a  filtré  S:  on  a fait  évaporer  an  bain  de  fable- 
jufques  à licéité;»  on  a . eu  un  enduit  brillant  Se 
tomme  argenté  en  plaques  un  peu  fonlevées , 
■qui  a été  très-difficile  à detathtr;  r.n  a recueilli 
un  grain  foible  , peut-être  en  rc finit  il  ÿ de  grain 
fur  la  capfule.  11  rcfloit  quatre  grains  j non  dif- 
l'ous  fur  le  filtre  , cette  matière  étoit  un  peu  plus 
jaune  que  la  pie/re  entière. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  çuedft  vingt-quatre 
grains  de  calcul , K . I , traite  avec  quatre  !iv*s 
d'eau  froide , il  y a eu  dix-neuf  grains  j diffous.  il 
faut  donc  41,471  grains  d’eau  froide  pour  dif- 
foudre  vingt  grains  de  calcul  de  la  veifie. 

Expérience  IV.  Lr  1$  mais  1787. 

Pitrrt  en  poudre  traiiit  fer  l'eau  bouillante. 

On  a verié  fur  vingt-quatre  grains  de  cette 
pierre , N".  1 , pulvérifée  le  mife  dans  une 
capfule  de  porcelaine  , une  livre  d'eau  diftillée 
bouillante , la  matière  calculeufe  s’efi  diviféc 
dans  l'eau,  & a paru  prendre  une  couleur  un 
peu  plus  jaune  ; une  partie  fe  precipitoit  & for- 
moit  un  cercle  plus  coloré  fur  le  fond  de  la 
capfule , on  l’a  bien  delayée  dans  l’eau  qu’on  -a 
filtrée  toute  chaude  par  le  papier,  la  liqueur  a 
parte  un  peu  louche  , cette  liqueur  ne  coloroit 
point  un  papier  teint  en  bleu  par  le  tournefol  , 
& qui  rougifloit  fortement  par  le  vinaigre.  Il 
n’y  à pas  eu  d'effet  fur  le  papier  de  mauve.  Le  18 
à dix  heures,  on  a examiné  la  liqueur  qui  étoit 
, ttès-ciaire  t elle  avoit  dépofé  une  garnie  quan- 
tité dé  petits  cryllaux  aiguillés  d'une  ligne  de 
long  , tant  fur  le  fond  que  fur  les  parois. 

La  portion  non  diffoutc  reliée  fw:  le  filtre, 
étoit  un  peu  plus  jiune  que  ta  pondre  entière 
de  la  pierre;  elle  pefoit  onze  grains,  il  y avoir 
donc  eu  treize  grains  diffous,  &' cette  matière 
diffouce  paroiffnit  s être  précipitée  en  partie.  On 
a agité  la  liquejy  pour  féparcr  les  aiguilles  qui 
ctoient  affez  adhérentes  au  verre;  on  e (r  parvenu 
à les  détacher  à l'aide  d’une  barbe  de  plume; 
on  a décante  l’eau  éclaircie  de  deffus  ces  ai- 
guilles dépoféts  dans  un  vafe  conique.  Ce  fel 
aiguillé  a été  léché  dans  un  petit  vaf?  de  verre 
■ fur  un  bain  de  fable  ; il  a perdu  l’eau  de  fa 
ctyftaliifauon  , cil  devenu  blanc  opaque;  on 
l’a  ramaffë  avec  loin  , il  pefoit  quatre  grains. 

La  très  petite  portion  qui  refioit  fur  le  verre  , 
a été  diflouie  fans  effervefccnce  tout  de  fuite 
par  l’acide  niryque  blanc,  on  adeffeché  le  vafe 
iayé  avec  l'acide  ; il  n'efi  rien  rtfté  du  tout  après  le 
dégacetntnt  de  l'acide;  cette  matière  paroit  donc  fc 
volatilifer  par  l’acide  nitrique.  Mis  fur  le  char- 
bon  ardent , ce  fel  a pris  un  peu  de  couleur  cen- 
drée fins  (è  volatilifer  , fumer,  ni  brûler. Trotté 
avec  un  peu  d’eau  fur  le  papier  bleu  , il  l'a  rougi 
très-fenfibletr.ent.  Il  n’a  pas  paru  faire  le  même  effet 
fur  le  papier  colore  avec  la  maure , il  a fera- 
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blé  le  verdir  dans  la  portion  ftottee,  fc  le  rou- 
gir fur  le  bord  ; agite  avec  Su  fin.p  de  \i»- 
icttes  S:  de  l'eau  , il  l'a  verdi  affez  fenfiblemcnt- 
Délayé  dans  la  teinturede  tournefo!  fort  étendue, 
il  ne  l'a  point  altérée  fenfiblcment  ( :i  cn  a 
fait  bouillir  un  peu  dans  de  fs  au  diftillée,  on  v 
a plongé  un  papier  bleu  qui  a été  rougi  moins 
fortement  que  par  la  même  matière  frottée  JclCs 
avec  de  l'eau  diftill.e  I roi  de.  Cette  drroàicn  a 
aurti  verdi  le  fit»p  de,  violette.  Cette  liqueur  a 
été  évaporée  au  bain  de  labié  dans  une  étuve 
chaude  a vingt-un  degrés. 

La  liqueur  d'nû  s'etoit  pre'cipité  ce  fel  eu 
cryllaux  mife  à évaporer  i : étuve  pendant  quatre 
jours  , s'ell  réduite  à un  tiers,  elle  etoit  légè- 
rement jaunâtre;  on  y vovoit  fix  a huit  dotons 
blancs  tonnes  d'une  grande  quantité  d'aiguilles 
molles  pliantes , partant  d’un  centre  fc  diver- 
gentes, de  manière  qu'elles  repréfentoitnt  une 
cfpèce  de  boule,  fie  reffemb'oient  parfaitement 

aux  pappits  iei  dents  de  Huit  ou  pijjtnitl , &c.  il  y 
avait  quelques  grains  qui  nous  ont  paru  erre  du 
fable  , *e  fept  à huit  flocons  blancs  qui  n'étoitnt 
que  des  corps  étrangers.  Le  \e , l’évaporation 
étoit  finie , le  fond  de  la  capfule  préftnt*t  des 
lames  brillantes  comme  verniflïcs,  fou'evées  m 
écailles.  Cette  matière  fcmbloit  un  peu  ramollie 
fur  les  bords  & diliquefeente  ; elle  pefoit  huit 
grains,  qui , avec  les  quatre  grains  des  premiers 
cryllaux  dépofés  en  aiguilles  par  le  refroidi  Ce- 
rne ne  , font  douze  grains  de  matière , fauf  un 
peu  de  fable  qu’on  a cru  voir  dans  la  tiqueur 
a moitié  évaporée  ; mais  oui  ne  poroiffpit  plus 
au  milieu  de  la  croûte  adhérente  au  verre.  Il 
faut  qu’un  peu  de  cette  matière  diffoutc  fe  fort 
dirtipée  pendant  l’évaporation  , puisqu'on  dévoie 
en  trouver  treize  grains.  Cette  matière,  produit  de 
l'évaporation  , rougit  fortement  le  papier  blcUm- 
dinaire  ainfi  que  celui  de  mauve , er.  le  frottant 
avec  un  peu  d'eau,  fcnlîblcment  la  teinture  de 
toumefol,  lie  point  du  tout  le  lîrop  de  violettes  ; 
elle  ne  le  verdi:  pas  non  plus. 

On  a trituré  les  onze  grains  de  calcul  échappé 
à cette  première  leftive  d'eau  bouillante  , dans 
une  livre  d’eau  diftillée , 8c  on  a fait  bouillir  cette 
eau  pendant  huit  ou  dix  minutes.  On  a fiitre  , 
la  liqueur  a paffé  très-claire  ; aptes  cette  fécondé 
leftive  , la  matière  calculeufe , xc-ftée  de-  cetiè 
fécondé  leftive  , oéfoit  cinq  grains.  On  a 
évaporé  la  féconde  leffive  à ficcité  à un  bain  de 
fable;  il  n’y  avoit  qu’une  couihe  très  - mince  fc 
brillante , moins  abondante  que  dans  la  première 
leftive.  On  a détaché  cette  couche , elle  pefoit 
quatre  grains  ; il  s’en  ell  perdu  deux  grair-< 

On  a fait  bouillir  pendant  un  quart- lineure 
vingt-quatre  onces  d’eau  diftillée  avec  les  cinq 
grains  reliant  de  la  fécondé  hflive  : on  a filtre 
cette  troifième  leftive  toute  chaude , on  l’a'  mil.- 
à évaporer  ; b capfule  ayant  été  caffée  fur  le 
bain  de  fable , oui  perdu  la  liqueur. 
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Le  réfidu  de  cette  troifième  leflive  féché  à l'air 
pendant  trois  jours , pafoit  un  grain  fort  , & le 
papier  étoit  teint  en  jaune  par  place  ; il  faut  cf- 
timer  à un  demi-grain  ce  qui  reftoit  fur  le  pa- 
pier ; en  pa'fant  le  doigt  fur  ce  papier , on  l'a 
trouvé  comme  gras. 

11  réfulte  donc  de  cette  expérience  , que  de 
vingt-quatre  grains  de  calcul  , traités  en  tout 
avec  trois  livres  r d’eau  bouillante  , il  y en 
a eu  au  moins  vingt-deux  grains  de  dilîbus  j on 
peut  donc  dire  que  la  bafc*de  ce  calcul  ell  dillb- 
Juble  prefqu’en  entier  dans  l'eau  bouillante  ; ce 
qui  ell  à-peu-près  , & en  fuppofant  diflblution 
complette , dans  le  rapport  de  mil  trois  cens 
quarante-quatre  pour  l’eau  , a un  pour  le  fel. 

EXPÉRIENCE  V. 

On  ctaignoit  que  l'eau  cjfli  n’avoit  que  peu 
bouilli  avec  le  calcul , n'en  eut  pas  nu  difloudre  af- 
fec , 8c  Schéele  ne  s'étant  pas  bien  expliqué , 
on  refit  un  citai  do  la  manière  fuivante.  On  prit 
quatre  grainsde  cette  pierre  (N°.  1.) , en  poudre 
fine , on  les  fit  bouillir  fix  minutes  avec  qua- 
tre onces  d'eau  diftillée  dans  une  fiole  à mé- 
decin! ; on  philtra,  la  liqueur  bouillante  j on  en 
verfa  fur  la  teinture  de  tournefol  qu'elle  ne  chan- 
gea poinr,  elle  n'eut  pas  plus  d'eûèt  fur  le  pa- 
pier de  mamre.  Le  refidu  féché  lur  le  filtre  , ne 
pcfoit  plus  qu'un  grain  , 11  avoit perdu  trois  grains 
pur  ta  décoftion  i la  liqueur  filtrée  étoit  très-clai- 
re , il  v avoit  fur  le  fond  de  la  bouteille  une  af- 
\'cr.  grande  quantité  de  petits  crylbux  aiguillés , 
f'emblàbles  à ceux  de  la  première  cxptvjcnce  , 
mais  beaucoup  moins  abnndàns.  Ces  crpftatix 
fieraient  que  fur  le  fond  8c  non  fur  les  parois , 
tomme  dans  la  précédente  , ce  qui  tient  fans  dou- 
te, à ce  qu'ils  fe  font  dépolis  plutôt.  On  a ef- 
favé  la  liqueur  de  cette  expérience  par  fiffe- 
rens  réaâifs.  t°.  i.a  potalTe  cauftique  n'y  a point 
produit  de  précipité  fenfible  i 1e.  Il  en  a été  de 
même  avec  le  carbonate  de  potalTe.  En  examinant 
les  verres  deux  heures  après  Texpérienae  , on  a 
vu  dans  le  premier , des  efpèccs  d’aiguilles  cryi- 
tallir.es  au  rond , 8c  des  flocons  mucilagineux 
très-léç.ers  , nageant  au-defljis  des  aiguilles  ; on 
ne  voyoitfien  de  femblable  dans  le  fécond  verre. 
Oe  phénomène  paroit  être  dû  à l'union  de  l'acide 
lithique  avec  là  potalTe  dans  le  premier  verre  j 
à ce  que  ce  fel  n’auroit  pas  pu  fe  former  avec  le 
même  alcali  faturé  d’acide  carbonique  , Hans  le 
fécond  verre , en  raifon  de  l'affinité  plus  forte 
de  ce  dernier  acide  avec  l’alcali , que  n'en  a l'a- 
cide lithique  î 50.  Une  troifième  portion  de  la 
liqueur  a été  mêlée  avec  l'acide  oxalique  qui  n'y 
,1  rien  produit  t 40.  Une  quatrième  n'a  pas  éprou- 
vé d'altération  de  la  part  du  maria  te  de  baryte. Ces 
deux. verres  n'ont  rien  prélenté  après  plufiturs 
jours  , feulement  le  ferond  mélangé  avec  le  rnu- 
riatc  barytique  étoit  un  peu  précipite  fur  les 
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bords , 8c  en  le  lavant  avec  de  l’acide  nitrique , 
on  s'eft  apperçu  d'une  etfervefcence  lenfible.  . 

Expérience  VI.  Du  ij  mars  1787. 

Pierri  tn  poudre  , ( N".  1.)  trahit  par  l'eau 
de  diaux. 

On  a mis  vingt-quatre  grains  de  cette  pierre 
pulvérifée  dans  un  matras,  8c  on  y a verfe  huit 
onces  d'eau  de  dhaux  j ce  mélange  a été  mis  en 
dij£ftion  dans  un  bain  de  l'able  , à la  Chaleur  de 
l'étuve.  Le  18,  la  matière  calculeufe  etoit  au 
fond  , elle  étoit  en  grande  partie  pulvérulente  , 
une  portion  étoit  adhérente  au  fond  du  matras  S 
on  a filtré , la  liqueur  a palfé  claire  j on  a fait  fe- 
cher  la  poudre  calculeufe  reftee  fut  le  filtre.  Le 
21 , celle-ci  pcfoit  feiae  grains  foibles  , il  y avoir 
eu  huit  grains  diiTous  ; le  réfidu  ne  rougilTcvt 
point  le  papier  bleu  comme  b pierre , il  faifoit 
cftè  rvefcencc  avec  les  acides  ; on  en  à traité  douce 
grains  avec  du  vinaigre  ditlillé  pour  en  féparer  b 
craie  , & avoir  l’acùde  lithique  feu!  i il  ell  refié 
fix  grains  de  matière  , il  y a donc  eu  fix  gtains 
de  craie  difioute  i on  a précipité  la  leflive  acé- 
teufe  par  le  carbonate  de  potaflo , on  a eu 
q'uatie  grains  de  craie.  Les  fix  grains  de  maticré 
non  difioute  par  le  vinaigre  ont  roug  le  papier 
bleu  , 8c  paroilToient  être  la  fubthnce  calculeufe 
léparée  de  la  craie  diifoute  pat  le  vinaigre. 

• La  liqueur  confervee  dans  une  bouteille  , of- 
froit  fut  le  fond  de  ce  vale  des  aiguilles  fembla- 
blcs  à celles  de  la  leflive  dans  l'eau  bouillante  , 

8:  des  crylbux  grenus  fur  fes  parois.  A la  vue , • 
on  aurait  dit  que  cette  expérience  rcflembloit 
parfaitement  à celle  faite  par  l'eau  houillante  i 
cependant  la  leflive  étoit  encore  calcaire  8c  vet- 
dilloit  le  papier  de  mauve. 

Du  21  mars  au  limai,  la  liqueur  confervéé 
dans  une  bouteille , avoit  dépofé  une  très-grande 
quantité  de  petites  aiguilles  fur  les  patois  de  la 
bouteille.  Cn  a décante  l'eau  dt  dcllus  ces  cryf- 
tattx  très  - nombreux  , on  les  a fait  deifecher  à 
l'étuve,  ils  relfembloient  a de  la  neigej  ils  pefoient 
l’ept  grains. 

Le  10  juin , on  a examiné  ces  fept  gfaius  de 
matière  depolée  de  la  leflive  filtrée.  Cette  ma- 
tière ne  rougit  point  le  papier  bleu  , elle  ne  fis 
diflout  point  fenfiblemcnt  dans  l'eau  froide  , mais 
elle  s'y  divifa  en  petites  aiguilles  ; elle  fait  effer- 
vefcencc  avec  l'acide  fullurique  étendu  d'eau.  Il 
parait  donc  que  ce  déput  ell , comme  la  portion 
non  difioute  d abord  , un  mélangé  d’acide  lithir 
que  8c  de  craie  , ce  qui  paroit  provenir  de  ce  que 
la  leflive  de  Iithbre  calcaire  a cté  décompoféê 
par  l'acide  cirbunique,He  l'atmofphère.  11  paroit 
que  car  acide  a plus  d lflinité  avec  la  chaux  que 
nVn  a l'acide  lithique  ; il  s’eft  reformé  de  U 
craie  , & il  s'eft  depofe  en  même-temps  de  l’a-  ' 
cidc  lithique. 
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l’our  confirmer  encore  cette  idee , on  a verfé 
fur  fix  grains  de  la  matière  déposée  de  la  leflive 
calcaire,  de  l'acide  acéteux  qui  a fait  effervèf- 
cence.  On  a tait  chauffer  Sc  ftlrrè  après  la  cef- 
fation  de  l'effervefcence , la  portion  non  diffoute 
pefoit  deux  grains  -,  la  lellive  acéteule’  précipitée 
par  le  carbonate  de  potafle , a donne  deux  grains 
r de  craie  , un  grain  ; de  perte  , plus  de  lè- 
diereiVe,  La  parue  non  ditloute  , ne  rougiflbst 
point  le  papier  bleu  auili  fcnfiblement  que  la 
pierre  feule  ; on  l'a  lait  bouillir  dans  délit  on- 
ces d'eau  , qui  l'ont  diffoute  ,,£<  il  s cil  précipité 
des  u vitaux  par  le  rétroidiffement. 

La  leflive  acéteufe,  précipitée  par  l'alcali  fi- 
xe , Sa  chauffée  pour  en  l'eparet  une  portion 
de  craie  qui  pouvoir  y être  diffoute  a la  fa- 
veur de  l'acide  carbonique  , a donné  en  bouillant 
quelques  paillettes  micacées  , fans  le  troubler. 

Expérience  VII.  Le  11  mon  1787. 

Pierre  en  poudre  li  alcali  fixe  cauftique. 

On  a verfé  fur  vingt-quatre  grains  du  même 
calcul  en  poudre  très  hne  , trois  onces  d'une  dit' 
folution  de  pouflè  cauftique  , faite  avec  une  once 
de  leflive , pefant  deux  gros  vingt  - trois  traigs  , 
fous  le  volume  de  deux  gros  dix  grains  d'eau  ta 
deux  once*  d’eau  dillillee.  Cn  a laiffé  agir  à 
froid.  11  n'y  a eu  ni  chaleur  fciihble  , ni  mou- 
vement , ni  bulles.  La  couleur  de  la  liqueur  a 
feulement  paru  fe  foncer  un  pib  plus  quelle  ne 
l'étoit , ainii  que  la  poudre  calculeufe.  il  s’eft  dé- 
gage en  même-tems  une  odeur  légère  non  dé- 
fagtéable  , qui  avoir  quelque  choie  d'alcalin , mais 
non  décidée. 

Huit  jours  après  , la  liqueur  étoit  toujours 
jaune  , on  l'a  filtrée , on  a fenti  pendant  la  nitra- 
tion une  odeur  vive  d ammoniaque.  Cela  nous 
a engagés  à triturer  quatre  grains  de  h même 
pierre  en  poudre , avec  de  la  chaux  vive  8c  un 
peu  d’tau  , il  s’eft  dégagé  de  l'alcali  voRtil  tres- 
îenfïble  ; en  la  triturant  avec  un  peu  de  leflive 
cauftique,  il  s’eft  dégagé  également  de  l’alcali 
volatil. 

Le  premier  avril , la  portion  de  calcul  non  dit 
foute  dans  l'alcali , étoit  blanche , ta  pefoit  deux 
grains  foibles  ; il  y a donc  eu  vingt  - deux  grains 
rie  diffous  , quoiqu’avant  la  filtration  ces  deux 
grains  parurent  occuper  un  grand  volume.  Ttois 
fumâmes  après  , ayant  examiné  la  diffolution  , 
elle  parut  toujours  jaune , mais  elle  contenoit 
une  grande  quantité  de  petites  aiguilles  8c  de  la- 
mes brillances  , il  y avoit  aufti  un  flocon  al- 
longé , lèmblabie  à. un  glaire  d’œuf,  qui  s’eft 
divifé , Sc  a disparu  rout-d-fait  par  i'agitation. 
Cette  agitation  a bientôt  fait  difputoitrc  suffi  les 
m aiguilles  8c  les  lames , il  ne  reftoit  plus  dans 
la  liqueur  que  des  espèces  de  filamens  comme 
glaireux.  Comme  la  decompoiition  Spontanée  p»- 
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roiffoir  avoir  lieu  , nous  avons  fait  palier  «de 
l'acide  carbonique  dtns  la  liqueur  a l'aide  d'un 
appareil  pncumato-chimique  , dans  l’intention  de 
dégager  l’acide  lnhique  en  Saturant  la  potafîe  ; 
il  sse  s’eft  pas  troublé  fur-le-champ , on  a laiffé 
ce  dégagement  avoir  lieu  lentement  1 quatre  ou 
cinq  jours  après  , la  potaffe  paroilfoit  adoucie 
8c  Saturée  d'acide  catbonique , il  n’y  avoir  que 
quelques  flocons  très -légers  8c  comme  tmicsla- 
fineux  au  fond  du  val'e  i l'alcali  avoit  perdu  fa 
couleur  jaune.  Cn  a fait  évaporer  cette  liqueur, 
elle  a donne  un  fel  cryftalülè, informe,  non  dé- 
liquefcetsl , pefant  une  once  trente  - fix  grains. 
On  a diifous  ce  ici  dans  deux  onces  d'eau  dif- 
tillée  ; il  s’eft  diflout  complètement , 8c  n’a 
laiflé  que  quelques  flocons  d’apparence  muqueüfe. 
On  l'a  filtre , la  liqueur  étoi:  très-claire  8c  un 
peu  jaunes  on  la  melée  avec' du  vinaigre  dis- 
tille; il  self  excité  une  vive  effervtfrente  dus 
au  dégagement  de  l’acide  carbonique , la  liqueur 
'a  rougi  le  papier  bleu  8c  la  teinture  de  tonr- 
iiefcd  , & verdi  le  firop  de  violette.  On  a com- 
mencé à appercevoir , à l'aide  d'une  furabon- 
dance  de  vinaigre,  du  louche  dans  la  liqueur  1 
mais  ce  louche  n’ayant  pas  donné  de  précipité 
le  17  mai,  on  a abandonné  cette  expérience, 
qu’on  a répétée  ensuite  lur  un  autre  calcul  , 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

Expérience  VIII.  Du  ty  mars  1787. 

On  a mis  cent  grains  de  calent,  N".  I,  en 

Coudre , dans  une  cormie  de  verre  tubulée , a 
iqueüe  étoit  adapté  un  ballon  , 8c  l’appareil  de 
Woulfe  bien  jaugé  ayec  de  l’eau  de  chaux.  On 
a verfé  par-deffos  deux  gros  8c  demi  d'acide  ni- 
trique blanc  pefant  5 gros  15  grains  8:  ;-j  plus  que 
l’eau  fous  le  volume  d’une  orspe , mél  i avec  deux 
gros  d’eau  diflillée.  H y a eu  tout  de  fuite , 8c  i 
froid , un  peu  de  vapeurs  rouges  , 8c  une  efFervef- 
cence  écumeufe.  On  a laiflfe  paffer  fix  à hr.it  groffes 
bulles  , 8c  on  a recueilli  alors  le  fluide  éhliique. 
L’écume  fubfiftant  un  quart-dheure  après  fans 
dégagement  fenfible,  on  a ajouté  d’abord  deux 
gros  d’acide  mêlé  à deux  gros  d’eau  , 8c  ensuite 
une  demi-once  d'eau  diftifiée  pour  délayer  tout 
le  mélange.  Des  bulles  ttès-groffes  fe  font  dé- 
gagées ; elles  fe  fuccédoient  lentement  fans  trou- 
bler l'eau  de  chaux , au  deffos  de  Liquelle  elfes 
fe  ralïembloienr.  Au  bout  d’une  demi-heure  , 
les  bulles  ont  augmenté  8c  ont  troublé  for- 
tement l'eau  de  chaux.  Ce  gu  a continué  à fe 
dégager  pendant  près  d’une  heure,  8c  troublant 
toujours  Veau  de  chaux. On  a recueilli  ; 1®.  un  vo- 
lume égal  ace  lui  de  onze  onces  d’eau,  c’étoic  de 
l’air  armofphérique  j 1“.  à vingt-trois  onces  d'eauf, 
c’étoit  du  gaz  azote  ; à feize  onces  d’eau  , 
c’étoit  un  mélange  de  gaz  nitreux  & de  gaz  aci-  ’ 
de  carbonique. 

Trois  quarts-d’heure  après  le  commencement 
de  l’expérience  , l’écume  a celle,  la  matiete 
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éuur  tente  diffoute  dans  l'acide , Rr  cette  diffo- 
Intion  étoit  d'un  jaune  d‘or  ; elle  efl  reliée  très- 
tliire , eft  un  peu  foncée  en  couleur  jufqu’à  la 
fin  de  l'expérience , qui  a duré  deux  heures  en 
r<»ur.  A cette  epoque , la  liqueur  étant  épaiffe , 
&:  fe  bourfouffiant  fortement,  le  gaz  n'étant  plus 
abondant , Sr  l'eau  remontant  dans  le  tube , on 
a ceffé  l’opération  & diminué  le  feu  ; il  a paflé 
par  abforption  un  peu  d’eau  de  chaux  du  tube 
dans  le  ballon,  8c  ce  fluide  s’ell  mêlé  avec  le 
produit  liquide  i la  portion  de  craie  ou  carbo- 
nate <le  chaux  entraînée  avec  l’eau  , ne  s’ell  pas 
diffoute  dans  le  produit.  On  a déluré  ; 11  y avoit 
en  produit  blanc  au  fond  du  récipient  , mêle  d’eau 
de  chaux  I à 7 gros  |ou  1 1 16  grains.  La 
liqueur  reliée  dans  la  cornue  étoit  jaune , dorée, 
épaiffe  comme  une  huile,  8c  remplie  de  pe- 
tites bulles  ou  de  moufle  qui  en  troubloient  la 
tranfparence.  Cette  liqueur  ou  diffolution  du 
calcul  dans  l'acide  nitrique  pefoit  quatre  gros 
cinquante  grains.  La  moufle  aériforme  ou  les‘ 
petites  bulles , adhéroient  au  verre. 

Le  19  mars  , cette  diflolution  contenoit  une 
grande  quantité  de  petits  flocons  jaunâtres  très- 
légers  , comme  en  forme  la  chair  dilîbute  dans 
J’acide  nitrique  ; elle  aroi*  une  foibl*  odeur  d’eau- 
forte.  On  en  a pris  la  moitié  ou  cent  foixante  neuf 
grains  qu'on  a étendus  dans  deux  onces  d'eau 
. slilHIlée,  les  flocons  fe  font  divifés  fans  fe  dif- 
foudre;  comme  ils  ne  fe  raffembluient  pas  fa- 
cilement, on  a filtré  ce  mélange. 

1".  (in  a nus  dans  une  portion  un  peu  d’acide 
fulfurique  qui  n’v  a rien  fait  fur-le  champ  i dans 
un  autre  de  l’acide  oxalique  , il  n’y  a point  eu  de 
précipité. 

1°.  On  a verfédans  une  autre  portion  de  l’eau 
de  chaux  , qui  y a fait  un  précipité  abondant  en 
flocons  blancs  j cês  flocons  fe  font  raffembtés 
promptement. 

3°.  Cn  a vetfé  quelques  gouttes  de  la  diffolu- 
rion  épaiffe  fur  de  la  chaux  vive  en  poudre , il 
s'efl  dégagé  une  vapeur  blanche  nicreule  , 8c  en- 
fuite  de  Lalcali  volatil  très-lenfiblement , lur-tout 
en  y ajoutant  un  peu  d’eau. 

40.  Le  mimate  de  baryte  n’a  point  donné  de 
précipité. 

50.  On  » pris  dix  gros  feize  grains  de  cette 
.diffolution  épaiffe  , qui  relloit  des  expériences 
précédentes  ; on  l’a  mélee  avec  une  once  d’eau  i 
on  l’a  filtrée  , on  y a verfi^un  «çrol  dix  grains  d’al- 
cali volatil  catillique  , quantité  neceffaire  pour  le 
faturer>  il  s’efl  forme  un  précipité  un  peu  moins 
blanc  que  par  la  chaux. 

6°.  On  a fait  évaporer  à-peu-près  un  demi- 
gros  de  cette  diffolution  épaiffe  au  bain  de  fable  ; 
elle  n’a  pas  pris  de  couleur  rouge,  vers  la  fin 
elle  étoit  pleine  de  lames  blanches  , jaunâtres  ; 
la  matière  fe  bourfouffloit  ; elle  a ete  defféchée  ; 
du  19  au  premier  avril , elle  a attiré  l’humidité 
de  l’ait  : on  l’a  délayée  dans  fix  onces  d'eau  dif- 
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t il  1er  La  matière  blanche  8c  cryflaJIine  ne  s’efl 
pas  diffoute  ; on  a verfé  dans  une  portion  de 
cette  diffolution  , de  la  potaffe  caufiique  dilfouto 
dans  l’eau  ; il  s’ell  formé  6n  précipite  blanc  affez 
pefanr.  Dans  une  autre  portion  , le  carbonate  de 
potaffe  a formé  auffi  un  précipité  femblable  au  pré- 
cédent. Une  autre  petite  portion  dans  cette  dif- 
folution a été  précipitée  fenlibiemcot  par  l'acide 
oxalique.  Il  y a donc  de  la  chaut  dans  cette  diffo- 
Itition  ; mais  elle  n'y  devient  fenlible  qti'après 
1 evapcimion  de  la  liqueur  nitrique. 

Expérience  IX. 

Autre  expérience  comparée  , te  15  mars  1787. 

On  a verlé  fur  foixante  grains  de  pierre  en 
poudre  du  même  acide  nitrique  pur  dans  un  vaif- 
leau  de  verre  ouvert  ; i!  y a eu  à l’inflant  une 
grande  eflèrvefcence  , formation  d’écumes  8e  dé- 
gagement de  gaz.  nitreux  très-rouge  : cette  grande 
eftervefccnco  s’efl  bientôt-  appailee , on  a ajouré 
trois  gros  d’eau  dillillée  pour  délayer  le  mélan- 
gé , il  ell  refié  pendant  quelque  rems  de  l’écu- 
me tres-fine  à la  fnrface  , comme  celle  de  la 
bierre  qui  fermente  ; la  liqueur  étoit  jaune  , pref- 
quf  toute  la  pierre  paroifloit  diffoute  ; cependant 
cette  diffolution  étoit  un  peu  louche.  On  l’a  laiffée 
dans  le  vafe  couverte  d’un  papier.  Le  premier 
avril , on  a trouvé  cette  diffolution  un  peu  trou- 
ble, & contenant  beauconp  de  petits  flocon*  d’un 
jaune  legtremen#bran  ou  fauve.  On  l'a  étendu 
avec  quatre  onces  d’eau  diftiUée  , 8c  on  en  a dé- 
canté la  plus  grande  partie  à l'aide  d’un  Typhon. 

Ces  petits  flocons  confervés  dans  un  verre  , fe 
font  deffécbes ; ils  ont  formé  le  1 6 avril,  1°, 

Un  enduit  rougeâtre  comme  grenu  fur  les  parois  ; 

1°.  Un  peu  de  matière  jaune  , brune  au  fond  du 
vafe , elle  avoit  l afpeéf  d’une  gomme  humide , 
il  y en  avait  peut-être  un  grain  ; cette  matière 
étoit  fort  acide  , elle  s’ell  délayée  dans  l'eau 
froide  ,Tans  le  diffoudre  véritablement  ; elle  lui 
a donné  une  cnuLur  rougeâtre , fleur  de  pêcher  > 
l’acide  nitrique  lui  a enlevé  fa  couleur , ce  qui 
prouve  qu'elle  n‘en  contenoit  pas.  Elle  a rougi  la 
ceinture  de  tournefol  très-affoiblie. 

Expérience  X. 

On  a mis  cent  grains  de  calcul  , N9.  I , en 
poudre  fine  dans  une  petite  cornue  de  verre  lu- 
tée  , à laquelle  on  avoit  adapte  un  ballon  tetmi- 
né  par  l’appareil  de  Woulf , garni  d’eau  de  chaux. 

I.e  ballon  étoit  entouré  de  glace  1 le  feu  ayant 
été  donné  avec  ménagement , on  a obtenu  ; 

t°.  Quelques  bulles  de  l’air  des  vaifléaux. 

a*.  Un  phlegme  blanc  comme  de  l’eau. 

Une  lublimation  cryflallifée  en  aiguilles  , • 

croifëes  comme  le  carbonate  ammoniaque. 

•4",  Un  autre  fel  concret , plus  près  de  la  cor- 
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rue  8î  différent  du  premier  par  la  forme , il  pi- 

roilloit  en  dehors  comme  des  points  brillans , 
comme  des  houpes  critlillir.es  ; 

f".  Lntre  ces  deux  Tels  , il  s ert  formé  un  cer- 
cle brun  ; 

6 . La  portion  de  fcl  plus  près  de  la 
cornue  , s’elt  fondue  8c  fatie  pat  une  matière 
brune. 

7 . On  a vu  des  gouttes  d'huile  brune  & épaiffe 
fur  la  voûte  de  la  cornue , & à la  portion  de  fon 
col  au-defl'us  , du  fel  brun  en  houpes  ; 

8 . Cendant  tous  ces  produits  , il  ne  paffoit 
que  quelques  bulles  de  fluide  elallique  , ra- 
res , &r  qui  ne  troubloient  point  l'eau  de  chaDx. 
Malgré  le  très-gsutd  feu,  il  ne  s'eft  pas  dégagé 
de  gaa  ; après  deux  heures  d’une  forte  chaleur , 
la  cornue  émit  fondue , il  ne  fe  dégageoit  plus 
rien,  8c  on  l a labiée  refroidir. 

Fn  délutant  le  ballon  , on  a fenti  une  odeur 
vive  d'ammoniaque  , melée  de  l'odeur  empyreu- 
marique  animale.  Ce  vaiffeau  contenojc  un  phleg- 
ms  un  peu  jaune , pelant  quarante  grains , d'une 
oJeur  alcaline  , verdiilant  fortement  le  papier 
bleu  de  mauves.  La  cornue  étoit  fondue  fe  trouée, 
de  forte  qu'il  a pu  fe  perdre  un  peu  de  charbon. 
Elle  contcnoit  dans  fon  bec  deux  efpèces  de  Tels 
volatilités  déjà  apptrçus  au-dihors  ; t ",  L'un  fî- 
tué  au  bout  vers  le  ballon  , 8c  en  partie  en  haut, 
près  de  la  voûte , fous  la  forme  aiguillée  8c  ra- 
mifiée , d'oise  odeur  forte , d'une  faveur  alcaline 
très- vive»:  c'étoit  du  carbonate  ammoniacal  ; 
i“.  L'autre  placé  entre  les  doux  couches  du  pré- 
cédent . ayant  une  forme  differente  8c  lamelleufe, 
une  faveur  moins  fenfible  que  celle  du  premier  ; 
Q.  line  huile  brune , épaiilè  , ttès-fetide , très- 
peu  abondante  , concrète , & enduifant  les  crif- 
taux  précédent , fur  - tout  vers  le  haut  de  la 
cornue.  Ces  trois  produits  pefoient  enfembie  huit 
grains.  Le  fond  de  ce  vaiiieau  contcnoit  un  char- 
bon en  partie  pulvérulent. 

Ko  ta.  On  ne  fait  pas  mention  ici  de  l'acide 
pruffique,  obiervé  depuis  dans  les  produits  du 
calcul  véfical  dillillé. 

EXPERIENCE  X.  Pa}  avril  1787. 

Aïiion  de  l’acide  muriatique  axigcnc. 

Le  ; avril , on  a mis  vingt-quatre  grains  de 
la  pierre  N".  1 , en  poudre  dans  un  matras  , 

8c  on  V a verfé  10  onces  8c  demie  d’acide  muria- 
tique oxigené  , préparé,  à la  vérité  , depuis  un 
an  8c  demi  , 3c  qui  contenoit , coniëquemment  , 
une  certaine  quantité  d'acide  muriatiqeô  ordi- 
naire. On  a bouché  le  matras  avec  un  parchemin 
mouillé  8c  ficelé  ; au  bout  de  quelques  heures  , on 
a vu  la  poudre  diminuer  de  volume  8c  fe  dirtoudre  i 
il  s'eft  fait  du  vide,  8c  le  parchemin  sert  en- 
fonce^ L'acide  a perdu  fou  odeui  8c  fa  couleur 
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au  bout  de  deux  jours.  Pointe  jours  après,  il 
ne  reftoic  prefquc-  plus  .rien.  On  a filtre  le  1 j 
avril , on  n’a  «.  11  que  trois  quarts  de  grain  de 
xéfidu  non  diffous. 

Le  16  avril , on  a mis  cette  liqueur  en  évi-' 
porarion  , 8c  on  l'a  continué  le  19  ; elle  a exhalé 
l'odeur  8c  la  vapeur  d'acide  muriatique  ordi- 
naire . quand  elle  aéré  en  confirtance  prefqne  ly- 
nipeufe,  elle  avoir  une  pellicule,  8:  en  réfroi- 
diu’atit,  elle  s ert  prile  en  petits  crillaux  grenus  * 
on  a vetle  fur  ces  crillaux,  comme  muqueux, 
deux  onces  d'eau  diftillée  qui  n’a  pas  tout  dif- 
(ous  fut-le-champ.  Cette  dilTolution  étoit  fort 
acide  > elle  a été  évaporée  à ficcité.  Le  6]  mars 
elle  étoit  defféchée , jaune  , deliquefcpme , d’une 
odeur  d'acide  muriatique,  8c  analogue  en  même- 
temps  à celle  d'un  extrait  brûlé  ; elle  pefoit 
dix-huit  grains.  La  portion  féparée  dans  la  pre- 
mière évaporation  pefoit  deux  grains  j elle  étoit 
blanche  8c  matte , prefque  comme  de  la  farine. 

Le  ) avril , 011  a mis  vingt-quatre  grains  de 
pierre,  N".  1,  bien  pulvérifée  dans  un  matras , 
8c  nous  y avons  ajouté  10  onces  8c  demie 
d'acide  muriatique  ovigené  préparé  depuis  un  an 
8c  demi , 8c  qui  contenoit  une  portion  d'acide 
muriatique  ordinaire  i cet  acide  ne  nous  a pas 
paru  d'abord  agir  fur  la  pierre;  mais  nous  avons 
vu  au  bout  de  quelques  heures,  que-  la  quan- 
tité de  cette  matière  avoir  fenfiblement  diminuée , 
&.'  en  la  vilitant  de  temps  en  temps,  nous  nous 
appercevions  qu'elle  fe  diilbh  oit  facilement  comme 
un  fel  dans  l’eau  , 8c  que  l'acide  perdoit  beaucoup 
de  fon  odeur  & de  fa  couleur,  puifqu'il  devenoit 
blanc.  II  n'en  rertoit , au  bout  de  deux  jours , 
u’une  très-petite  quantité  non  diffoute  au  fond 
e la  liqueur.  . 

On  a verfé  dans  la  diffoîution  de  l’ammoniaque 
cauftique  qui  y a formé  un  précipité,  dont  les  pre- 
mières portions  fe  font  redilioutcs;  peu-à-peu 
ce  précipité  s’ell  dépolé  en  flocons  très  abon- 
dans;  il  s’eft  excité  beaucoup  de  chaleur;  quoi- 
qu'il y eût  un  excès  d'alcali , la  liqueur  tougif- 
loit  encore  le  papier  bleu.  Depuis  le  premier 
avril  jufqu  au  16 , on  a décante  avec  foin  la 
liqueur  claire  en  ajoutant  un  peu  d’eau  diftillée. 
Quatre  mois  après  la  liqueur  décantée  de  deffus 
le  précipité  par  l'ammoniaque,  qui  avoir  d’abord 
rougi  le  papier  bleu  , Sc  qui  paroiffoir  contenir 
alors  de  1 acide  i nud , quoiqu'elle  fut  alcaline, 
ne  préfentoit  plus  qu'une  odeur  fade,  t lie  ne 
rougilïoit  ni  la  teinture  de  touriufol,  ni  le  pa- 
pier, mais  elle  verdiffoit  le  lirop  de  violette. 
Comme  de  foixante  grains  de  .calcul , N".  1 
diffous , on  n'avoit  eu  que  trente  - trois  grains 
de  précipité  par  1 ammoniaque , il  paroiffoit  que 
vingt-fept  grains  dévoient  être  relies  en  diflo- 
lution  dans  t'acidc  8c  mêles  avec  le  nitrate  am- 
moniacal. Pour  effayer  de  feparet  cette  fubllance  , 
on  a ajouté  de  l'alcool  à une  partie  de  la  diffoîu- 
tion  déjà  précipitée , il  ne  s’eft  fait  qu'un  très- 
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léger  précipité  ; on  a fait  évaporer  la  plus  grande 
partie  au  bain  de  fable,  mais  la  capfule  avant 
calTée  , on  a perdu  prefque  toute  la  diffolution  , 
8c  il  n'ell  relié  qu'un  peu  d'enduit  jaune.  On 
a obfervé  que  le  précipité  d'abord  jaunâtre,  efl 
devenu  plus  blanc  à mefure  qu’il  a été  lavé.  Ce 
même  jour,  on  a filtré  la  liqueur,  recueilli  le 
précipité  fur  le  filtre  ; féché , il  étoit  aller,  vo- 
lumineux, jaunâtre,  comine  farineux,  8c  il  pe- 
foit  trente-trois  grains. 

t°.  Le  19  août , on  a mis  fix  grains  de  ce 
précipité  dans  deux  gros  : d’un  acide  nitrique 
tait  avec  un  gros  de  cet  acide,  pefant  } ' tf 
gros  j}  plus  que  l'eau,  fous  le  volume  d’une 
once  quatre  gros  d'eau.  11  s’eft  diflous  fur- 
ie-champ , comme  du  fucre  dans  l'eau.  On  y 
a remis  en  trois  fois  feue  grains  , de  la  même 
matière  , en  tout  vingt-deux  grains  pour  laturer 
I acide  nitrique.  La  liqueur  eft  reliée  un  peu 
trouble,  8c  l'acide  nitrique  en  paroifloit  laruré. 
Malgré  cela , il  étoit  très-acide. 

1°.  On  a mis  un  peu  de  ce  précipité  fur  un  pa- 
pier bleu , 8c  on  l’a  frotté  avec  de  J'eau , il  l'a 
tougi  très-fenfiblcment. 

t“.  Goûté , il  avoit , d'abord , une  petite  faveur 
acide,  puis  légèrement  ftyptique. 

4".  Trituré  avec  la  chaux,  il  n'a  point  dé- 
gagé d'alcali  volatil. 

jc.  On  en  a fait  chauffer  lix  grains  avec  deux 
onces  d’eau  dillilléc , la  leflive  n'a  rien  fait  fur 
le  tournefol.  le  6 mai.  il  y avoit  quelques  pe- 
tits flocons  aiguilles,  dépofés  , mais  moins  len- 
fiblcmcnt  que  dans  la  leflive  bouillante  du  cal- 
cul feul.  La  portion  non  difloute  , pefoit  deux 
grains  , il  y avoit  quatre  giains  de  diflous  ; 
on  a fait  évaporer  la  liqueur , il  n’ell  relié  qu'un 
léger  enduit  gris  foncé  d’environ  j de  grain.  Cette 
matière  cil  donc  volatile  par  l'eau. 

é”.  On  en  a mis  cinq  grains  dans  deux  onces 
d'alcool , on  a chauffé  , il  n'a  pas  paru  y avoir  de 
diffolution.  Le  6 mai , il  n’y  en  avoir  pas  da- 
vantage. 

Les  vingt- deux  grains  de  matière  ci  - deffus 
N".  I , n'ont  pas  été  entièrement  diffous  par  l’a- 
cide nitrique  , il  en  eft  relié  un  grain  en  poudre 
rofée. 

On  a verfé  de  l’alcool  dans  cette  diffolution 
nitrique  qui  n’ai  tien  précipité , feulement  il  s’eft 
dégagé  beaucoup  de  bulles  de  ce  mélange  Le 
6 mai , on  a tiré  du  fond  du  verre  , un  demi 
grain  de  précipité  jaunâtre  qui  a brûlé  fur  le  char- 
bon avec  une  odeur  animale , en  biffant  un  petit 
charbon.  On  a fait  évaporer  la  liqueur  ',  elle  n’a 
pas  pu  être  defféchée,  elle  eft  reflée  jaunâtre 
comme  un  firop,  on  l’a  négligée  8e  abandonnée. 


EXPERIENCE  XI.  Du  15  avril  1787. 

Culcut  de  la  veflie  & acide  muriatique  0 xi  ami. 

D'après  l’expérience  précédente , on  a voulu 
effayer  une  pierre  entière.  Cn  a pris  une  pierre  , 
N1.  II,  de  la  nature  de  celles  qui  font  hérif- 
lées  , 8e  comme  formées  de  petits  fragmens  agglu- 
tinés, ou  petite  pierre  murale,  comme  un  pré- 
cipité globuleux  , pleine  de  cavités  entre  les  ex- 
trémités des  tubercules  extérieurs  ; elle  pefoit 
dix-huit  grains;  elle  étoit  un  peu  jaune,  un  des 
points  de  fa  furface  étoit  liffe  8c  comme  frac- 
turé ; il  fembloit  qu'on  cn  avoit  enlevé  une  por- 
tion des  points  failbns.ün  confervoit  cette  pierre 
depuis  vingt-cinq  ans  avec  beaucoup  d’autres  qui 
venoient  du  même  fujet.  Elle  avoit  environ  cinq 
lignes  de  diamètre  ; elle  s’égrenott  facilement  par 
la  triclion  contre  un  linge  rude , 8c  fur-tout  un 
cotps  dur.  On  l’a  jetté  dans  fix  onces  d’acide 
muriatique  oxigené.  On  a bouclié  le  matras  avec 
une  vérité  mouillée.  L’air  a été  d’abord  chaffé 
de  la  pierre. 

Le  ifi,  la  pierre  a blanchi. 

Le  17,  plus  blanchi. 

Le  18,  l'emble  diminuée,  fragmens  détachés 
en  pouflière. 

Le  foir,  lame  ronde  détachée. 

Le  19,  lame  tout- à-fait  feparée,  • 

Le  10  , diminution  de  volume  8c  'des  afpé- 
rités  devenues  très-fenfibles. 

Du  10  au  if  , l'acide  avoit  perdu  une  grande 
partie  de  l’on  odeur. 

Depuis  le  ïf  jufqu'au  18,  la  pierre  ne  parut 
pas  perdre  plus  de  fon  volume. 

Le  29  avril,  b pierre  étoit  blanche,  plus 
égale  8c  comme  ufee  à fa  futface , il  y avoit 
toujours  un  fragment  bmelleux  , détaché  8c 
flottant  dans  la  liqueur.  On  y voyoit  auflï  une 
poudre  blanche  qui  nageoit  dans  l’acide.  On  a 
ôté  b veflie,  parce  qu'on  ne  voyoit  pas  d'ac- 
tion fur  1a  pierre  ; on  a fenti  encore  une  odeur 
très-fenfible  d'acide  muriatique  oxigené , on  a 
lavé  dans  l'eau  b pierre  tirée  du  matras  ; féchée  , 
elle  pefoit  huit  grains  ; elle  éroit  très-blanche , 
3c  avoit  l'odeur  d'acide  muriatique  oxigené.  Le 
fragment  8c  les  flocons  détachés  , deflechés,  font 
devenus  d’une  couleur  citrine  ; ils  pefoient  un 
grain  foible , ce  qui  fait  neuf  grains  de  diflous  fur 
la  pierre.  . 

On  l'a  remife  le  19  avec  quatre  onces  d’acide 
muriatique  oxigené,  il  y a eu  des  bulles  encore 
fenfibles;  b pierre  a diminué  plus  fenfiblement 
dans  cette  fécondé  expérience  que  dans  b pre- 
mière; le  trois  mai,  elle  étoit  bien  plus  petite 
8c  plus  ronde. 

Le  10  mai,  h pierre  éroit  bien  diminuée  en- 
core , lilfe  8c  arrondie  ! on  a décanté  l'acide  , Sc 
011  l'a  mêlé  avec  les  lix  onces  de  b premtétc 


Digitized  by  Google 


CAL 

leflive,  la  pierre  féchée,  pefoit  quatre  grains  , 
un  grain  foible  de  précipité.  — Cinq  grains  de 
dillbus. 

On  i'a  remife  avec  quatre  Onces  d'acide  mu- 
riatique oxigené , mais  on  n’a  plus  apperçu  d'ac- 
tion de  la  part  de  cet  acide. 

Expérience  XII.  Du  19  avril  1787. 

Troijîime  tjfui  de  l'aide  muriatique  oxigené. 

On  a mis  dans  un  matras  une  petite  pierre 
(N".  III.)  tétragone  , ufée  fur  trois  de  fes  côtés  8c 
bombée  fur  l’autre , jaunâtre  , formée  par  couches 
& lilFe  â fa  furface  ; elle  avoit  été  ronde , elle  pefoi: 
trente-trois  grains 5 elle  avoit  cinq  lignes,  & trois 
lignes  dans  fts  deux  diamètres.  < ’n  averfé  dudits 
huit  onces  d'acide  muriatique  oxigené.  On  a bouché 
le  matras  avec  un  parchemin  mouillé , on  a ap- 
perçu quelques  bulles  adhérentes  â la  furface  de  la 
pierre. 

Le  3 mai,  la  pierre  étoit  blanchie,  & ne  paroif- 
foit  pas  fenlîblement  diminuée. 

Le  10  mai , la  pierre  étoit  très-blanche  , ne  pa- 
roidoit  que  peu  diminuée , il  y avoit  des  petits 
fragmens  lamelleux  , détachés  , 8c  flottans  dans 
la  liqueur.  Comme  celle-ci  étoit  claire  & prelque 
fans  odeur , on  l'a  décantée  & mife  iqaarj. 

la  pierre  retirée  étoit  liffe , blanche;  il  s’en 
détachoit  fur  une  des  faces  une  petite  pellicule 
de  couleur  citrine  ; elle  pefoit,  après  fa  déifica- 
tion, trente-un  grains  : elle  n‘a  perdu  que  deux 
grains. 

On  l'a  remife  le  10  mai  avec  huit  onces  d'acide 
mutiatique  oxigené  , qui  n'a  plus  eu  d’aâion  fen- 
fible. 

Nota.  Le  17  juin  1781,  on  a retiré  les  calculs , 
N°.  II  8c  III  de  l'acide  muriatique  oxigené, 
dans  lequel  ils  étoient  reliés  plongés  depuis  alfta 
long-temps , le  premier  a été  trouvé  bien  di- 
minué de  volume;  il  avoit , -à  fa  furface,  ( chofe 
digne  de  remarque  ) une  couche  molle  ductile  , 
8c  d'une  couleur  légèrement  jaune  , ce  qui  étoit 
au-delfous  avoit  confervé  la  folidité  dont  il  jouif- 
foit  , avant  d'avoir  été  fournis  â l'action  de 
l’acide  muriatique  oxigené  ; il  ne  pefoit  plus  qu'un 
grain  foible , l’aride  muriatique  oxigene  en  avoit 
donc  dilTous  dix  fept  grains  , puifqu'il  pefoit 
dix -huit  grains  avant  d'avoir  étéfoumis  à l’ex- 
périence. le  N".  111  n'avoir  prefque  pas  dimi- 
nué de  volume;  mais  cette  pierre  avoit  chan- 
gé de  couleur  , elle  étoit  jaunâtre  avant  l'opé- 
ration , 8c  on  l'a  trouvé  rrès-[#imche  après , elle 
ne  préfentoit  aucune  fubltance  molle  à fa  fur- 
face  comme  celle  du  Ntf.  Il  , elle  pefoit  trente 
grains  ; elle  avait  perdu  tros  grains , car  elle  pê- 
foir  trente-trois  grains  avant  qu'elle  eût  été  mife 
en  contact  avec  l'acide  muriatique  oxigene. 
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Anulyfe  d'un  ancien  calcul  de  la  vtjpt , N“.  IV. 

M.  Vicq-d’Azir  nous  avoit  donne  une  pierre 
provenant  de  la  collection  de  le  Dran  , de  rrois 
pouces  de  long  , un  peu  applatie  , 8c-  de  deux 
pouces  de  diamètre  a l’un  de  fes  bords,  arron- 
di à l'antre  , 8c  d’un  pouce  8c  demi  dans  le  fens 
de  fon  applatilfement.  File  étoit  irrégulièrement 
ovale  8c  comprimée  , lifTe  dans  quelques  points 
8c  comme  tubcrculeufe  â fts  deux  bouts  , d’une 
couleur  jaune  brune  ; on  l'a  caflee  d'un  coup  de 
marteau , elle  s’elt  brifée  affez  facilement  8c  en 
beaucoup  de  fragmens.  Elle  contenoir  une  grande 
quantité  de  couches  minces  d'une  même  couleur 
jaune  , plus  pâle  que  la  furface  8’  beaucoup  plus 
friable.  Ces  couches  tenoient  très-peu  les  unes 
aux  autres,  chaque  couche  étoit  égale  8c  fans  plus 
depailfeur  dans  un  point  que  dans  un  autre  de 
leur  diamètre.  Les  couches  internes  appuyant  fur 
le  noyau  auxquelles  elles  étoient  peu  adhérentes  , 
ctoienc  aufli  moins  déniés  , comme  grenues  , 8c 
d’un  jaune  plus  brun.  L e noyau  étoit  comme  une 
fève  ou  un  filex  arrondi , ovale  , comprimé  ; il 
avoit  déterminé  manifeflement  la  forme  totale  da 
la  pierre  , il  avoit  huit  lignes  de  long  , fîx  lignes 
de  large  8c  trois  d'épailfeur  entre  les  fatÿts  com- 
primées. Çe  noyau  étoit  encore  formé  de  cou- 
ches moûts  denfes  à leur  extérieur  , 8c  moins 
fragile  par  le  doigt;  le  milieu  contenoit  des  gra- 
viers irrégulièrement  adhérents  8c  qui  laiffoient 
entr'eux  des  vides.  Il  eft  remarquable  que  les 
couches  s'endurciffent  i mefure  qu 'elles  appro- 
chent de  l'extérieur,  8c  que  celle-ci  , ou  le- 
corce  la  plus  dénié  déroutes  ,efl  demi-tranfpa- 
rente  comme  fi  c'étoir  un  fpath.  Ce  calcul  pefoit 
trois  onces  deux  grosquaranre-huitgr.  ; il  n’a  point 
dégagé  d’aicali  volatil  par  la  chaux  , different 
en  cela  de  la  première,  (N°.  I.)  qui  a pré- 
fenté  ce  phénomène  d'une  manière'  très -mar- 
quée. 

Expérience  première,  le  10  mai  1787. 

On  a pris  trente-fix  crains  de  cette  pierre  en 
poudre  ; on  les  a fait  bouillir  avec  fept  livre» 
d'eau  diltülée  pendant  un  quart  - d'heure  ; on  a 
filtre  la  liqueur  toute  bouillante  , comme  on  a 
fait  dans  les  expériences  précédentes  , fur  un  pa- 
pier Jofeph  , foutenu  par  une  toile  au- île  (Tu s d'un 
carrelet.  La  liqueur  a p a (Te  très-claire.  Il  eft  «fté 
fur  la  badine  de  cuivre  jaune  où  l'on  avoit  fit 
l'ébullition, un  peu  de  potifllère  calculeufequ’on  a 
recueillie  foigneufemem  avec  une  carre  pour  la 
jetter  fur  l’eau  du  filtre  , de  forte  qu'il  ne  rcflnic 
peut-être  pas  f de  grain  de  cette  pouffière  flir  la 
badine. 

Six  heures  après  la  portion  non  diffoute  reftie 
fur  le  filtre , pefoit  quatre  grains  ; il  y a donc  eu 
trente-deux  grains  diflous.  Le  treite  , on  a traité 
Sfff  a 
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ces  quatre  grains,  qui  contenoi.nt  encore  des  par- 
celles brillâmes  , un  peu  de  labié  3e  des  flocons 
de  papier  , avec  deux  livres  diltilléo  qn'on  a laifle 
bouillir  une  demi-heure  , tout  a été  dilfous. 

Les  fept  livres  de  leflive  aqueufe  de  ce  calcul 
avoient  oépofé  une  grande  quantité  de  matière 
crillalline  , en  aiguilles  & en  lames  brillantes  , 
dont  quelques-unes  réfléchilToient  les  couleurs 
de  l'iris.  Ce  (cl  droit  fort  abondant  en  volume, 
très  bien  criftallifé  ; il  n'adhéroit  point  à la  cap- 
Tule  degrés,  & s'eil  ralTemblé  au  fond  par  la 
plus  légère  agitation.  Oit  a filtré  la  liqueur  , pour 
recueillir  ce  fel , il  avoir  une  couleur  un  peu 
jaune  , 8:  l'apparence  brillante  du  mica  ; il  pe- 
foit  dix-iicuf  grains. 

l a liqueur  décantée  & évaporée  à ficcité  , a 
donné  des  lames  grifes  un  peu  brillantes , fou- 
levees  de  delfus  la  badine  de  cuivre  pefant  douze 
grains  ; il  y a donc  eu  trois  grains  de  perdus  ou 
volatilités  par  l'évaporation. 

Cette  expérience  prouve  que  le  calcul  de  la 
veflie  eft  entièrement  fliflbluble  dans  l’eau. 

La  portion  crillallifée  par  le  refroidilfement 
rougifloit  le  papier-bleu  , le  diflolvoit  dans  l'al- 
cali fixe  , caultique,  liquide  , 3c  préfentoit  tou- 
tes les  propriétés  annoncées  par  ichéelc  ; c cil  de 
l’acide  lithique  pur. 

Expérience  II.  Le  ij  mai  1787. 

Cn  a verfé  fur  trente-fix  grains  de  calcul  , 
N".  IV  , en  poudre  très-fine  8c  tamifée  , de 
l’acide  nitrique  , fait  avec  une  once  d'eau  8c 
une  demie-once  d’acide  , pefant  trois  gros  quinze 
grains  ij  plus  que  l’eau  fous  le  volume  d une  once. 
Il  y a eu  lentement  une  eflervefccnce  avec  bul- 
les écumetifes  8c  odeur  d'acide  nitrique , mais 
fans  vapeur  rouge.  On  a mis  ce  mélange  dans 
un  verre , 8c  on  l'a  laillë  agir  fpontannément. 

Le  «7  , il  y avoir  une  portion  notable  de  cal- 
cul non  diflous  8c  jaune  ; on  a remis  du  même 
acide  nitrique  , qui  a tait  un  peu  d'elVervefcence. 

On  a mis  douze  grains  de  calcul , N°.  IV.  dans 
un  verre  , 8c  on  y a verfé  du  même  acide  pur  ; 
il  y a eu  beaucoup  de  chaleur,  une  forte  cfter- 
vefeence  , 8c  des  vapeurs  rouges  foncées  , com- 
me cela  a beu  pour  les  matières  combultibles , 
traitées  par  l’acide  nitrique  ; le  calcul  a été  en 
grande  partie  dilTous  ; la  portion  non  difloute 
étoit  blanche  ; cn  y ajoutant  de  l'eau  dillillée 
aprjs  un  quart- d'heure  de  la  première  aâion , 
la  portion  blanche  s’ell  rcdifiToute. 

Expérience  III.  Le  1 ; mai  1787. 

On  a verfé  fur  trente-fix  grains  de  calcul  en  pou- 
dre fine  , quatre  onces  de  leflive  de  petafle  cauf- 
tique  , formée  par  l’union  d'une  once  de  la  leflive 
concentrée  , (cette  leflive  pèfecinquinco-quatre 
grains  plus  que  l’eau  diftillée  , fous  ic  volume 
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d’une  once  ) , avec  trois  onces  d'eau.  La  poaf- 
fière  calcule  u!e  s’eil  pelotonnée  8c  a pris  une 
couleur  jaune  , ainfi  que  la  liqueur , ponrfavori- 
fer  la  réaélion  entre  ces  deux  corps  , on  a tri- 
turé le  mélange  dans  un  mortier.  On  a remar- 
qué alors  . eue  le  calcul  fe  diflolvoit  facilement 
dans  cette  leflive,  8c  difparoifloit  fans  mouvement, 
fans  buües  , fans  odeur.  Pour  laturer  l’alcali  , 
on  l’a  trituré  avec  titnte-fix  autres  grains  du 
même  calcul  qui  s’y  font  dilTous  de  tnème , on 
en  a ajouté  douze  grains  cn  une  troilîème  fois , 
ils  fe  font  encore  dilTous  ; enfin  , douze  autres 
grains  ne  fe  font  pas  dilTous  entièrement , mal- 
gré plus  de  deux  heures  de  contait , tandis  que 
les  premières  portions  fe  font  dilToutes  en  quel- 
ques minutes.  On  a obfetve  que  le  mélange  de- 
venoit  comme  muqueux  8c  épais  en  approchant 
de  fa  fatutatton.  On  a filtré  la  liqueur  , elle  a 
parte  claire , colorée  cn  jaune  dore  ; on  l a laifle 
evaporer  a l’étuve.  La  portion  de  calcul  non  dif- 
foure  pefoit  fix  grains  , il  y en  avoir  donc  qna- 
tre-Vingt  dix  grains  de  dilfcus  dans  la  liqueur 
alcaline. 

Le  17  ,'la  capfule  où  la  leflive  avoit  été  mile 
en  évaporation  , contenoit  un  dépôt  gris  , adhé- 
rent à toute  la  fnrface.  1 e dépôt  fec  s’ell  déta- 
ché très- facilement  du  verre  , il  pel'oirquacre- 
vingt  fix  grains.  Cette  matière  faillie  n’avoit 
qu’une  faveur  fade  8c  comme  douceâtre  , elle  ne 
fe  dilToIvoit  pas  abfolument  dans  l’eau  froide  , 
mais  blanchiflôit  8:  fe  précipitoit  promptement  ; 
frottée  fur  le  papier  bleu  avec  un  peu  déau  , elle 
ne  l’a  point  rougi , tandis  que  la  matière  calcu- 
leufe  précipitée  de  la  diflolution  de  la  pierre  dans 
l'eau  bouillante  , 3c  celle  obtenue  par  l’évapora- 
tion à ficcité  de  la  même  leflive  aqueufe  , rou- 
gifioit  très-fortempnt.  Après  avoir  été  lavée  8c 
blanchie  par  l’eau  , elle  n'altéroit  pas  davantage 
le  papier  bleu.  L'eau  de  lavage  vetdiffoit  le  li- 
rop  de  violettes. 

La  leflive  fortement  évaporée,  étoit  toujours 
jaune  8c  peu  caullique.  — Un  y a fait  partir  du 
gaz  acide  carbonique , qui  n’a  rien  précipité , quoi- 
qu'on en  ait  fait  pafler  ur.e  très-grande  quantité. 
La  liqueur  évaporée  à ficcité  , a laifle  une  malfe 
aiguillée  jaunâtre  , du  poids  d’un  gros  s ainfi  , 
quatre-vingt-dix  grains  de  calcul  ont  formé  avec 
l’alcali , cent  cinquante-huit  grains  de  lithiatede 
potarte  erillallifé. 

Il  paroit  donc  que  la  potarte  unie  ici  à l’acide 
lithique  , en  mafquc  les  propriétés  i le  lithiate  de 
potafle  précipité  cette  fois  par  l’évaporation , n’é- 
toit  pas  dilîoluble  comme  celui  de  la  pierre  , N“. 
I i il  cil  vrai  que  ce  dernier  n'étoit  pas  faturé 
d’acide  lithique  ,*bmdis  que  le  fcl  forme  avec  le 
calcul  , N . IV  , étoit  furchargé  de  ret  acide. 

Pour  continuer  à examiner  ces  diflcrenccs,  on 
a fait  les  expériences  fuivantes  : 

On  a lave  iix  grains  de  lithiate  de  potafle  obte- 
nu dans  celle-ci , avec  une  once  a tau  dillillée 
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bouillante  ; la  portion  non  diffbutc  ne  rougiffoit 
p as  davantage  le  papier  bleu. 

Six  autres  grains  ont  fait  un  peu  d'effervefconce 
avec  l'acide  acétcux  , mais  fans  le  difloudre. 

On  a jette  fur  fix  autres  crains  de  ce  fel , trois 
onces  d'eau  diftillée  qu  ona  lait  bouillir , ils  fe  font 
diffousi  ce  fel  eil  donc  bien  plus  foluble  que  le  Cal 
cul  oul'acide  lithique,  puifque  la  proportion  d’eau 
employée,  peut-être  même  trop  tonfidérable > 
ell  a celle  du  lithiate  de  potaffe , comme  188 : 1 , 
tandis  qu'il  faut  plus  de  acoo  parties  pour  une 
de  calcul  entier  ou  d'acide  lithique.  On  a mis  du  vi- 
naigre diflillé  dans  cette di Ablution, elle  a été  trou- 
blée & précipitée  comme  un  fel  fulfurique  le  fait 
par  le  muriate  de  baryte , en  Itries  pelantes  ; ces 
liries  fe  font  dépofées  en  petites  aiguilles  criffal- 
lines. 

Comme  cette  expérience  paroiAoit  très-inté- 
reffante,  on  a pris  les  foix ante- huit  grains  reAans , 
on  les  a traités  avec  une  livre  d’eau  bouillante, 
ils  fe  font  tous  diAous.  On  a mêle  avec  cette  li- 
queur, la  première  portion  des  fix  grains  déjà 
dilïous  & précipités  ; ce  qui  faifoit  quatre  grains 
en  tout.  C11  a précipité  le  17  mai  cette  dïffolu- 
tion  avec  l'acide  du  vinaigre  diAilié  i la  matière 
calculeufe  en  fe  précipitant , a formé  des  (tries 
pelantes  , blanches  , laiteufes  ; en  les  mêlant  par 
l'agitation  , ces  ffiies  ont  donné  à la  liqueur  1 if- 
pect  d une  emuifion  épaiffe  j en  le  raflemblant  , 
cette  matière  a pris  tin  peu  de  couleur  jaune , 
on  y a bientôt  obfervé  la  forme  d'aiguilles  très- 
fines. 

te  li  mai  , on  a décanté  la  liqueur  , & on 
a bien  lavé  le  précipité  à l'eau  froide  , ce  qui  a 
été  recommencé  plufieurs  Ibis. 

LC  5 juin  , on  a de  fléché  ce  précipité  après 
avoir  décante  1 eau  de  de  Ans  i il  étoit  ircs-blartc  , 
nut  au  premier  coup-d’oeil , & léger  comme  l'a- 
midon j mais  en  le  regardant  de  prés  , il  ecoit  en 
aiguilles  très-fines  8c  très-brillantes  , il  pefoit 
quarante-cinq  grains.  On  y a reconnu  toutes  les 
propriétés  de  l'acide  lithique  pur.  On  peut  donc 
dire  que  dans  Ibixante-quatorae  grains  de  lithiate 
de  potaffe  , i!  y a quarante-cinq  grains  d'acide  h- 
thique  criAallilé. 

Expérience.  IV.  Du  jj  mai  17S7. 

Cn  a mis  vingt-quatre  grains  de  calcul,  N". 
IV  , en  poudre  tiès-finc  , dans  un  nuiras  avec 
fix  onces  d'acide  muriatique  oxigené  affaibli  tic 
un  peu  décoloré  par  le  temps,  il  n a pas  paru  y 
avoir  d'aétion  f.nfible.  Cn  a laide  ce  mélange 
agir  fponcanémenc  pendant  plufieurs  f_  mailles  , il 
n'y  a eu  que  très-peu  d adtion. 

Expérience  V.  _ Du  1;  mai  1787. 

On  a mis  deux  cens  grair.s  de  calcul , N°.  IV  , 
en  poudre  très-fine  dans  une  cornue  de  verre 


lutée  av.c  de  lt  terre  à four;  on  a adapte  à ce 
vafe  un  balon  Sc  un  tube  plongeant  tous  une  clo- 
che pleine  d'eau  dilîillée. 

On  a donné  le  feu  par  degré.  11  a paffé  d'a- 
bord deux  ou  trois  gouttes  de  phleame  blanc- 
jaunatre  , & il  s’eft  elevé  un  fublimé  en  lames 
blanches  & brillantes  dans  le  col  de  la  cornue. 
Quand  la  chaleur  a été  augmentée , ces  lames 
ont  difparu  8c  fe  font  fondues  eu  une  feule  mafia 
jaune  plus  brune  ; il  ne  partoit  point  de  liquide 
dans  le  récipient  , mais  une  afiea  grande  quan- 
tité de  fluide  élallique.  Le  feu  ayant  été  pouffé 
plus  vivement  , le  ballon  -s'eff  rempli  d'une  va- 
peur blanche  cpaifle , qui  a laiffé  lur  les  parois 
les  plus  éloignées  de  la  cornue  , des  aiguilles  Câ- 
lines très-différentes  du  premier  fublimé  du  col 
de  la  cornue.  Le  fublimé  s'eft  entièrement  fondu 
& a pris  une  couleur  foncée. 

A cette  époque  , la  vapeur  blanche  qui  rem- 
plilfoit  l'appareil , eff  devenue  brune  & a tacha 
tous  les  produits  de  cette  couleur.  Le  feu  ayant 
tombé  , une  partie  de  l'eau  de  la  cuve  a paffé 
dans  le  ballon  & s'eff  confondue  avec  le  produit 
qu'il  contcnoit. 

1!  reftoitdans  la  cornue  un  charbon  d'un  très- 
beau  noir , très-lin  , pefant  vingt -fept  grains. 

Le  fel  lublimé  dans  la  cornue  etoit  fondu  , 
mais  grenu  & comme  de  l'amidon  un  peu  brû- 
le ; une  portion  éroit  blanc-jaunâtre,  & le  relie 
gris  brun,  li  pelbit  quarante  deux  grains 

Le  fluide  élaftique  occupoit  le  volume  de  fix 
livres  ; I eau  cn  a unions  beaucoup  en  remon- 
tant dans  les  cloclus. 

11  a été  impoflible  dtilimer  une  portion  du 
fel  concret  ou  carbonate  ammoniacal  , mêlé  de 
charbon  & d'un  peu  d huile,  qui  a été  n.él-.e  avec 
l’eau  8c  qui  s'elt  fubiiir.ee  dans  le  tube. 

Ln  a mêle  à 1 eau  du  ballon  , tenant  des  fc!s 
en  diflbluuon  , 8c  qui  avoir  été  filtrée  pour  en 
féparer  le  charbon  , ( il  y avoir  fix  grains  de  char- 
bon ) , de  l'eau  de  chaux  , pour  décompofer  le 
carbonate  aminct.iacal  qui  devait  s 'y  trouver.  11 
sert  formé  tout- à-coup  un  précipité  de  carbo- 
nate de  chaux  ; mais  cette  expérience  n'ayant 
pas  complètement  réudi  , on  l'a  recommencée 
avec  plus  d'exactitude. 

Expérience  VI.  Du  18  mai  17S7. 

Cn  a mis  une  once  du  calcul  N".  IV,  en  pou- 
dre , dans  une  cornue  *du  verre  lutée;  on  y a 
adapté  une  allonge.-  Sc  un  ballon  , avec  le  fyphon 
& la  cloche  pleine  d’eau  , afin  de  recueillir  tous 
les  produits,  ( n a donne  le  leu  avec  la  plus 
grande  precaticion.  ( n a obtenu  d abord,  deux 
ou  trois  gouttes  de  phlegme  jaunâtre , des  bulles 
de  Suide  élallique  , 8c  un  lublimé  en  lames  crit- 
taliines  8c  brillant. s dans  le  col  d-,  la  cor- 
nue. Comme  on  vouioit  examiner  ce  ici  fu- 
blimi,on  a délusé  à cette  époque,  8c  011  1 re- 
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lire  environ  quatre  grains  ; mis  dans  l’eau  , ce 
fel  sert  en  partie  diffous  ; il  a paru  rougir  la  tein- 
ture de  tournefol  & le  papier  bleu  î il  a verdi  le 
firop  de  violettes  ; il  a été  diffous  par  la  leffive 
caurtique  , 8c  cette  difl'olution  a précipité  par 
le  vinaigre  ; c'étoit  donc  de  l'acide  lithique  fu- 
biimé. 

On  a continué  l'opération  après  avoir  réuni  8c 
lutte  la  cornue  à l'allonge  , le  Sublimé  latin  a aug- 
menté ; le  bec  de  la  cornue  a bruni  ; il  a paffé 
beaucoup  de  gaa  ) bientôt  la  partie  fupérieure  de 
l'allonge  s'eft  garnie  d'une  grande  quantité  de 
crilhux  allonges , femblablcs  au  carbonate  am- 
moniacal. Il  a parte  un  fluide  brun  comme  hui- 
leux , qui  s'eft  congelé  dans  l’allonge  & dans  le 
bout  du  bec  de  la  cornue.  Tout  le  produit  du 
ballon  s’ell  fortement  noirci  à la  fin  de  (‘opéra- 
tion. On  a débité  l'appareil  après  huit  heures  de 
• feu  bien  ménagé.  On  a trouve  un  fublime  fondu 
dans  le  bec  de  la  cornue  , une  partie  étoit  en 
lames  crirtallines  comme  dans  la  piécédentc  ex- 
périence. Le  fublime  recueilli  pefoit  un  gros  foi- 
xanrc  grains, 

il  y avoit  dans  l’allonge  environ  deux  grains 
de  fel  en  paillettes  femblables  au  premier  ci-def- 
fus  , oui  s'eft  diffous  avec  rapidité  dans  l’eau  , a 
rougi  le  papier  bleu  , la  teinture  de  tournefol , 
fans  altérer  le  firop  de  violettes  , & fans  donner 
d’odtur  d’ammoniaque  par  la  chaux,  l e refte  des 
produits  contenus  dans  l'allonge , foit  carbonate 
ammoniacal , l'oit  fiel  ar  ide  femblable  au  précé- 
dent , foit  huile  fluide  , foie  matière  huileufe  con- 
crète , foit  charbon  , ne  pouvant  pas  être  déta- 
ché , on  l'a  lavé  avec  l’eau  chaude.  L'allonge  a 
perdu  un  gros  de  l’on  poids  , d’ofii  il  fuit  quelle 
contenoit  un  gros  de  produit , fans  compter  quel- 
ues  gouttes  d’huile  concrète  8c  brune,  & les 
eux  giains  de  fiel  concret. 

H y avoir  en  fluide  élaltique  , un  volume  de 
treize  livres  d'eau.  Ce  fluide , iaift'é  fur  l'eau 
jufqu'au  10  juin  , avoit  perdu  f de  l’on  volume 
par  abforption  ; ( c'ell-.i-dire  , S lis  . 10  onces  6 
gros  en  volume  d'eau  i le  volume  de  4 livres  { 
onces  1 ît°s  reliant , éteignoit  les  bougies,  trou- 
blait encore  l ’eau  de  chaux  ; il  paroiffoic  fpécifi- 
quement  plus  léger  que  le  total  i il  avoit  une 
odeur  d'empyreume  8c  d'acide  dcfagrvable.  Il  pa- 
rnit  être  un  mélange  de  gaz  azote , de  gaz  aci- 
de carbonique  , & d'une  huile  empyreumatique 
en  vapeur.  Cette  vapeur,  fembloit  être  le  produit 
de  la  décompofition  dtm  acide  huileux. 

Le  charbon  étoit  très-noir  8c Reluit  deux  gros 
dix-huit  grains. 

On  a filtré  l'eau  brune  8c  d'une  odeur  piquante 
qui  avoit  fervi  il  laver  le  ballon  , pour  en  léparer 
le  charbon  fur  un  filtre  pelant  vingt-deux  grains. 
Après  lexficcation  , ce  filtre  pefoit  tiente-deux 
grains  ; d’où  il  fuit , qu’il  y avoit  dix  grains  de 
charbon. 

On  a verf*  dans  cette  liqueur  deux  livres  8c 
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demie  d’eau  de  chaux  j il  n’y  a point  eu  de  pré- 
cipitation tout  de  fuite  ; l'odeur  piquante  a été 
détruite  en  grande  partie  ; ce  qui  prouve  qu'elle 
étoit  du?  à un  acide  qui  a été  abforbé  par  la 
chaux  -,  bientôt  il  a paru  un  précipité  en  flocons 
un  peu  colorés  , qui  fe  font  raffemblés  affez 
promptement  avec  l’apparence  de  li  craie.  On 
avoit  employé  l'eau  de  chaux  dans  l'intention  de 
•décomposer  le  carbonate  ammoniacal  qui  de- 
voir fe  trouver  dans  cette  leflive. 

On  a brûlé  un  gros  neuf  grains  de  charbon 
dans  une  caplule  de  porcelaine , dont  on  a fait 
rougir  le  lond.  Il  a bien  brûlé  8c  a laifie  une 
cendre  un  peu  rougeâtre , pefant  un  gtain  foi- 
ble.  Cerre  cendre  a fait  eflervefcence  avec  l'a- 
cide fulfurique  foible  ; une  portion  d'un  jaune 
rougeâtre  ne  s'eft  pas  diffous  ; la  partie  dift'oure 
n‘a  pas  été  fenfiblement  précipitée  par  l'acide 
oxalique  ; amfi  elle  ne  contenoit  pas  de  chaux. 


Telle  étoit  la  fuite  des  expériences  les  plus  re- 
marquables 8;  les  plus  exadles  quej’avois  rentées 
il  y a bientôt  fix  ans  , fur  quatre  efpèces  diffé- 
rentes de  calculs  véficatix.  On  y reconnoit  fans 
peine  toutes  les  vérités  découvertes  par  Schéele  , 
dix  ans  auparavant , 8c  qui  étoient  encore  â certe 
époque  beaucoup  trop  peu  connues  en  France; 
on  y trouve  de  plus  1 a prefer.ee  de  quelques  arô- 
mes de  chaux  indiquée  par  Bergman  ; celle  de 
phofphate  ammoniacal,  afltz  conftammentexiftant 
dans  les  calculs  , 3c  du  phofphate  de  foude  , qui 
eft  même  fouvent  en  crilhux  reconnoiffabh  s 
entre  les  diverfes  couches  des  pierres.  J’avols 
reconnu  auffi  à la  même  époque  la  volatilité  de 
l'aîide  lithique  j fa  plus  grande  diffolubilité  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  , fa  criftallifa- 
bilité  par  le  réffoidiffement.  J'avois  fur-tout  in- 
filié  ; 1".  fur  un  procédé  propre  à l'obtenir  pur , 
en  le  précipitant  nu  lithiatc  de  potaffe  par  l’acide 
du  vinaigre  i a",  fur  fa  décompofition  par  le  feu, 
fur  les  gaz  qu’il  fournit , la  production  de  l’am- 
moniaque. I tepuis  ce  temps  , beaucoup  d'autres 
faits  m ayant  inUTuit  fur  la  formation  de  l'acide  pruf- 
fique  , puifquc  dans  les  altérations  diverfes  qu'on 
fait  fuBir  aux  matières  animales  , fai  vu  , comme 
je  l'ai  expofé  avantde  donner  les  analvfes  faites  en 
*787 , que  le  calcul  de  la  veffie  humaine  donne 
(pontanément  ce  produit  fingulier  par  fa  dillilla- 
Oon  , 8c  que  l'acide  lithique  fe  convertit  facile- 
ment par  le  feu  en  acide  pruflîque. 

H réfulte  de  tous  les  travaux  fur  la  pierre  , 
qu'il  n’y  a quelque  apparence  de  lithonriptique 
que  dans  Fufage  des  alcalis  fixes  cauftiques  j cet 
objet  a été  traité  avec  toute  l'étendue  qu’il  exige 
dans  le  diûiounaire  de  médecine  auquel  nous  ren- 
verrons. 

Il  fâudroit  actuellement,  après  avoir  fait  connoî- 
tre  le  calcul  de  la  vertie  humaine  , donner  les 
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mêmes  connoiflanccs  fur  ies  calculs  Je'  la  vcflie 
des  animaux  ; n.ais  on  n'a  rien  fait  fur  cet  objet 
important:  je  n'ai  tu  occasion  d'examiner  même 
légèrement  oue  deux  calculs  velicaux  des  ani- 
maux , l'un  de  la  vertie  du  cheval , 8c  l'autre  de 
la  veflie  d'un  buufi  l'un  & l'autre  ne  m’ont  rien 
préfenté  d’analogue  à l'acide  lithique  i je  n’y  ai 
trouvé  que  des  concrétions  de  carbonate  & de 
phofphate  de  chaux , 8c  jufqu’ici  l'urine  & la 
velfie  humaine  feules  m'ont  préfenté  l'acide  par- 
ticulier connu  fous  le  nom  d’acide  lithique.  Ce 
fait  mérite  toute  l'attention  des  phyliciens  , 8e  ce 
ne  fera  que  par  beaucoup  de  travaux  8e  de  re- 
cherches fuccelfives  qu'on  pourra  réfoudre  les 
queflions  fuivantes  qui  fe  prélentent  fur  cet  objet. 

I".  Ne  trouve-t-on  réellement  que  dans  l’hom  - 
me  l'acide  lithique  ? a . tjl-ce  uniquement  dans 
l'urine  humaine  qu'exiftè  cet  acide  qui  n'a  encore 
été  trouvé  que  dans  cette  humeur?  j-.  N'cll- 
il  pas  formé  dans  d'autres  animaux  , 8c  ell  ce  feu 
lement  faute  d'analyfes  fuffifantes  qu'on  ne  l'a 
pas  trouvé  jufquici  ? 40.  Quelle  ellli  nature  dece 
nngulier  produit , eft -il  une  modification  d'un 
autre  acide  animal  , comme  quelques  chimlftes 
penfent  ? f ’ Comment  IV  iomc-'t-il  ? ou  prend-il 
naiffance  r 6 \ Pourquoi  eil-ilpius  abondant  chez 
quelques  hommes  fujets  à la  pierre?  7’.  A-t-i! 
quelque  analogie  îvec  l'acide  benzoïque  qifon  trou- 
ve dans  T urine  des  enfans  , plus  fujetsaux  con- 
crétions calculeui  s de  la  veffie  que  les  jeunes  gens 
8c  les  adultes:  8 . Fnfiti,  \ a i il  quelque  rap- 
port entre  Facile  üthreue  , l'acide  phoiphoriqtie  , 
l'ammoniaque  , le  phofphate  de  chaux  , Sic.  ? 

Caicui  utérin.  On  a quelquefois  trouvé 
des  concrétions  , des  efpères  de  pierres  ou  de 
calculs  dans  la  matr'er*  A-  femmes  Sc  dans  celle 
des  femelles  de  plufieurs  animaux  , mais  011  n’a 
rien  dit  de 'la  nature  de  ces  concrétions  ; on  ne 
connoit  point  leur  ccmpolition  8c  leur  formation. 
11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  calculs  , les  dé- 
bris de  fétus  , de  môles  , les  égagropilcs  , qu'on 
a plufieurs  lois  rencontrés  dans  l'utérus.  Les  vé- 
ritables calculs  n'ont  aucun  rapport  avec  ces  amas 
irréguliers  , provenant  de  faullcs  conceptions  8c 
de  leurs  fuites. 

CALEBASSE.  ( Pharmacie.)  Cueu’bita  lage- 
nana  , eucurbirj.  Matth.  ypi.  Cell  une  plante 
annuelle,  nmpante  , qu’on  cultive  dans  les  jar- 
dins potagers  , par  rapport  au  fruit , qui  fert  de 
bouteille  aux  voyageurs.  La  femence  de  ce  fruit  eft 
raft aichillantc,  iperirive  , peéforale,  propre  contre 
les  fièvres  putrides  , la  flrangurie  , la  néphréti- 
que. Cell  unq  des  quatre  femences  froides  ma- 
jeures , dont  on  fe  fert  utilement  dans  les  émul- 
fîons.  C ’n  tire  par  cxprc-llion  de  cette  femence 
une  huile  propre  à adoucir  la  peau. 

La  femence  de  calcbaife  entre  dans  les  efpèces 
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diacraganthc , 8c  dans  celles  pour  la  décoétion 
de  guimauve  de  Fernel. 

(M.  Wilumet.  ) 

CALEBASSIER.  f Pnarmacic.  j Crejctntia  ce— 
jctc.  Cujtu  faliis  oblongis  (j  anguftis  , magnofiuc- 
1*  ovato.  plinn.  gen.  15.  Le  calebaflier  eft  ira 
arbre  qui  exifte  aux  Antilles,  à la  Nouvelle-Ef- 
pagne,  à laGuyane,  à Saint  - Domingue , qui 
inierep  infiniment  par  l'utilité  de  fon  fruit , 
avec  lequel  on  fabrique  divers  uftenfi'es  ; la 
pulpe  qu'il  renferme  ell  regardée  comme  une  ex- 
cellente panacée  , propre  a combattre  un  grand 
nombre  de  maladie  s 8c  d'accidens.  Les  habitans  des 
contrées  où  il  croit  l'emploient  contre  I hydropilie, 
la  diarrhée , les  convulsons  , les  coups  de  io- 
Icil  j les  chiites  , les  inaux  de  tdte  , les  brûlures. 
I.  on  en  prépare  le  lirop  de  calèbaflê,  li  renom- 
mé dans  les  maladies  de  poitrine. 

(M.  WlLlEMET.) 


ÇALLITRIC.  ( Pharmacie . ) Call'uricht  verna. 
A/fine  ptuviacli,.  Tab.  cion.  715.  Cell  une  pe- 
tite plante  aquatique  européenne  i il  elt  vraift  m- 
blable  , dit  Magnol  , dans  fon  botanicon  de 
Montpellier  , que  le  calliiric  doit  être  utile 
dans  les  inflammations  , vu  fa  qualité  froide. 

( M.  YVillemet). 

CALORIFIQUE.  On  a employé  en  phyfique 
le  mot  ca.ontique  , pour  nommer  le  fluide  qui 
produit  la  chaleur  i on  lioit  fouvent  ces  deux 
mots  , on  diloit  le  fluide  calorifique  s'infiltre  dans 
es  corps , le  fluide  calorifique  pénètre  les  corps  , 
le  fluide  calorifique  fe  dégage  des  corps.  Il  eft 
vrai  qu  on  ne  prétendoit  expliquer  ainfi  que 
enet  de  la  chaleur , tk  qu'on  admertoit  en 
meme-temps  un  fluide  frigorifique  , pour  expli- 
quer  litret  du  Iroid.  Cette  expreflion  étoit  donc 
celle  d un  fyftéme , d'une  (impie  opinion  , aufti 
*5:!s  l°nS'temps  employée  par  les- 
phyhciens.  On  y a fubftitué  prefque  généralement 
le  mot  feu  ou  chaleur  ; mai»  le  premier  etanc 
U6! " ^ *e  *^cor,ft  n'appartenant  qu'à 
«W  1 économie  animale,  les  chimilles  mo- 
dernes ont  adopté  le  mot  calorique,  rayer  ce 
mot.  J ‘ 


L AL.ORIMÊTRE.  {Chimie.)  L'appareil  qui 
porte  ce  nom , eft  dû  à MM.  Laplacc  & 1 
voilier  i comme  ils  en  ont  été  jufqu'à  préfeüt 
prefc.ue  les  feuls  poftVlfeurs,  & comme  ils  le 
connoiflent  mieux  que  perfonne , nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'extraire  ce 
qti  ils  en  ont  dit. 


Il  cil  inutile  de  dire  à quoi  ell  delliné  cet 
mllrutnent , le  nom  qu  il  port*  l'indique  a fiez  { 
il  ne  faut  pas  cependant  le  confondre  avec  les 
thermomètres  Sc  les  pyromètres  qui  font  fré- 
quemment en  mage  depuis  long-temps.  On  en 
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jronnoitra  fuîTifamrr.ent  la  différence  dans  le  cou- 
rant de  fa  dtfcription. 

Si  après  avoir  refroidi  lin  corps  quelconque 
à zéro  du  therraomèire,  dilent  les  auteurs  , on 
l’cxpofe  dans  une  atmolphèrc , donc  la  tempé- 
rature foit  de  vingt-cinq  degrés  au-deffus  du  terme 
de  la  congellacion , il  s échauffera  infenfible- 
ment  depuis  fa  furtace  jufciu’à  fon  centre , & 
fe  rapprochera  peu-i-peu  de  ta  température  de 
vingt-cinq  degres,  qui  elt  celle  du  Huide  envi- 
ronnant. 

I!  n'en  fera  pas  de  même  d'une  malle  de  glace 
qu'on  auroit  placée  dans  l’atmofphcre  ; elle  ne  fe 
rapprociüta  nullement  de  la  température  de  l'air 
ambiant  { mais  elle  reliera  toujours  à zéro  de 
température ,' c’cft- à-dire , à ta  glace  fondante, 
jufqu'à  ce  que  le  dernier  atonie  de  glace  l'oit 
fondu. 

La  raifon  de  ce  phénomène  elt  facile  a con- 
cevoir l il  faut , pour  fondre  la  glace  8c  ta  ré- 
duire en  eau , qu'il  s'y  combine  une  certaine 
quantité  de  calorique. 

En  coufequence , tout  le  calorique  des  corps 
environnai»  s'arrête  à la  furface  de  la  place,  où 
il  elt  employé  à ta  fondre.  Cette  première  couche 
fondue  , ta  nouvelle  quantité  de  calorique  qui 
furvient  en  fond  une  fécondé , S:  elle  fe  com- 
bine également  avec  elle , pour  ta  convertir  en 
eau , & ainfi  fuceeflîvement  de  couche  en  couche 
julqu’au  dernier  atome  de  glace , qui  fera  encore  à 
zéro  du  thtrmontètte,_  parce  que  le  calorique 
n'aura  pas  encore  pu  y ' pénétrer. 

Cuelon  imagine,  d’après  cela,  une  fphere 
de  glace  creufe,  à la  température  de  v*to  du 
thermomètre  i que  l'on  place  cette  fphere  de 
glace  dans  une  atmolphère  dont  1a  température 
liait  , par  exemple , de  dix  degrés  au-deffus  de 
la  congélation  , & qu’on  place , dans  fon  inté- 
rieur , un  corps  échauffé  d’uu  nombre  sic  degrés 
quelconque  ; il  fuit  de  ce  qu’on  vient  d’expo- 
fer  deux  conféquences  i i‘\  que  la  chaleur  exté- 
rieure ne  pénétre^  pas  dans  l’intérieur  de  la 
l'phere;  2°.  que  la  chaleur  d’un  corps  place  dans 
Ion  intérieur  ne  fe  perdra  pas  non  plus  au-dehors, 
mais  quelle  s’arrêtera  à la  liirface  intérieure  de 
la  cavité , où  elle  fera  continuellement  em- 
ployée à fondre  de  nouvelles  couches  de  glace, 
jufqu’à  ce  que  la  température  du  corps  foit  par- 
venue à zéro  du  thermomètre. 

Si  on  recueille  avec  foin  l’eau  qui  fe  fera  for- 
mée dans  l'intérieur  de  la  fphère  de  glace , lorf- 
yue  ta  température  du  corps  placé  dans  fon  inté- 
rieur, fera  parvenu  à zéro  du  thermomètre  , Ion 
poids  fera  exairement  proportionnel  a ta  quantité 
de  calorique  que  ce  coips  aura  perdue  , en  pil- 
lant do  température  primitive  à celle  de  ta 
glace  fondante  ; car  il  eft  clair  qu'une  quantité 
double  du  calorique  , doit  fondre  une  quantité 
double  de  glace  > en  forte  que  la  quantité  de 
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glace  fondue  eft  une  mefure  très-précife  de  la 

quantité  de  calorique  employée  à pioduit  cet 
effet. 

MM.  Lavoilîer  8c  Laptace,  n’ont  conftdéré 
ce  qui  fo  paffoit  dans  une  fphère  do^gtace  , que 
pour  mieux  faire  entendre  la  méthode  qu’il  ont 
employée  dans  leur  expérience  fur  la  capacité  des 
corps  pour  contenir  le  calorique. 

La  fig.  8 , ( claffe  4)  , représente  le  calori- 
mètre vu  en  perlpeâive.  La  fig.  9 , (ctaffc'4) 
repréfente  la  coupe  horilontale  , 8c  ta  fig.  10  , 

( claffe  4 ) , une  coupe  verticale  qui  biffe  voir 
fon  intérieur,  Sa  capacité  eft  divifée  en  trois  par- 
ties, qui,  pour  être  plus  facilcmenf  entendues,  font 
dillinguées  par  les  noms  de  capacité  intérieure  , 
capacité  moyenne  , Sc  capacité  extérieure  ; la 
capacité  intérieure  ffff,  fig.  10,  (claffe  4,) 
cil  formée  d’un  grillage  de  fer,  fou  te  nu  par  quel- 
ques montant  du  même  métal  ; c’eft  dans  cette 
capacité  que  l’on  place  les  corps  fournis  à l’ex- 
périence ; fa  partie  fuperieure  LM,  fe  ferme  au 
moyen  d’un  couvercle  GH,  repréfenté  féparé- 
ment  , -fig.  1 1 , ( claffe  4 ) ; il  eft  entièrement 
ouvert  par-deffus  , 8c  le  oeftous  eft  formé  par  un 
grillage  de  fil  de  1er.  La  capacité  moyenne  UM , 
fig.  10  , ( claffe  4)  , eft  deftinée  à contenir  la 
glace  qui  doit  environner  ta  capacité  intérieure 
& qui  doit  fondre  par  le  calorique  mis  en  expé- 
rience ; cette  glace  eft  fupportée  Sc  retenue  par 
une  grille  m a , fous  laquelle  eft  un  tamis  de 
foie  a n ; l'un  8c  l’autre  , font  reptéfentés  fé- 
parement,  fig.  128c  15  , (claffe  4);  à mefure 
que  ta  glace  eft  fondue  par  le  calorique  , qui  fe 
dégagé  "du  corps  placé  dans  ta  capacité  intérieu- 
re , l’eau  coule  à travers  ta  grille  8c  le  tamis  ; 
elle  tombe  ensuite  le  long  du  cône  ccd , fig.  9, 

( claffe  4)  Sc  du  tuyau  xy , 8c  fe  raffemble  dans 
le  vafe  F , fig.  1 f , iis , ( claffe  4 ) , placé  au- 
deffous  de  ia  machine  ; 8c  c’eft  un  robinet , an 
moyen  duquel  dh  peut  arrêter  l’écoulement  de 
l’eau  intérieure.  Enfin,  la  capacité  extérieure  , 
a a u a j , fig.  9 , 10  , ( claffe  4 ),  eft  deftinée  à 
recevoir  ta  glace  qui  doit  éprouver  l’effet  de  la 
chaleur  de  l’air  extérieur  Sc  des  corps  environ- 
nai» ; l’eau  que  produit  ta  fonte  de  cette  glace  , 
coule  le  long  du  tuyau  A T , que  l’on  peut  ou- 
vrir nu  fermer  au  moyen  du  robinet  r.  foute  la 
machine  eft  recouverte  par  le  couvercle  F F , fig. 
11  , ( claffe  4 > , entièrement  ouvert  dans  ta  par- 
tie fuperieure  , 8c  fermé  dans  ta  partie  inférieure; 
elle  cil  compolëe  de  fer-blanc , peint  il  l’huile , 
pour  le  garantir  de  la  rouille. 

Lotir  mettre  le  calorimètre  en  expérience  , on 
remplit  de  glace  piiee  ta  capacité  moyenne  MH , 
8c  le  couvercle  < , Il  de  la  capacité  intérieure  , ta 
capacité  extérieure  aaaa,  Sc  le  couvercle  FF, 
fig.  ro , ( ctaft'e  4 ) , de  toute  ta  machine  ; on  la 
preffe  fortement , afin  qu’il  ne  refte  point  de  par- 
ties vides  , puis  on  (aille  égoutter  la  glace  inté- 
rieure ; alors  on  ouvre  la  machine , pour  y pla- 
cer 
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eer  le  corps  que  l’on  veut  meetre  en  expérience, 
8c  on  I»  renferme  fiir-le-champ.  On  attend  que 
le  corps  foit  entièrement  réfroidi , k que  la 
glace  qui  a fondu  foit  fucceflivement  égouttée , 
enfuite  on  pèfe  l'eau  qui  s'efl  raffembïée  dans 
le  vafe  F , figure  i j bis  , ( dallé  4.  ) Son  poids 
ell  une  mefure  exaite  de  la  quantité  de  calorique 
dégagée  du  corps  pendant  qu'il  s’ell  réfroidi  i car 
il  ell  vilible  que  ce  corps  cil  dans  la  même  pofi- 
tion  que  celui  qui  a été  fuppofé  au  centre  d'une 
fphère  de  glace  pure , puifque  rout  le  calorique 
qui  s’en  dégage  cil  arrête  par  la  glace  intérieure  , 
& que  cette  glace  ell  garantie  de  l'imprelfion  de 
toute  autre  chaleur  par  la  glace  renfermée  dans  le 
couvercle  8c  dans  la  capacité  extérieure. 

Les  expériences  de  ce  genre  durent  quinze  à 
vingt  heures ; quelquefois  pour  accélérer , on 
place  de  la  glace  bien  égouttée  dans  la  capa- 
cité intérieure , 8c  on  en  couvre,  les  corps  que 
l’on  veut  refroidir. 

I a figure  15  (clalTe  4)  repréfente  un  fceau  de 
tôle  , deftiné  à recevoir  les  corps  fur  Jefquels 
on  veut  opérer:  il  ell  garni  d’un  couvercle  tra- 
verfé  par  le  tube  d'un  petit  thermomètre , donc 
la  boule  8c  une  partie  du  tube  plonge  dans  la 
liqueur.  Il  faut  le  fervir  de  femblablesç  matras 
toutes  les  fois  que  l'on  opère  fur  des  acides , 
îc  en  général  fur  les  fubllances  qui  peuvent  avoir 
queiqu’aétionfur les  métaux.  HS,  figure  16  (clatTe4> 
ell  un  petit  cylindre  creux,  que  l'on  place  au 
fond  de  la  capacité  intérieure  pour  foutenir  le 
matras. 

II  ell  elfcnciel  que , dans  cette  machine , il 
n’y  ait  aucune  communication  entre  1a  capacité 
moyenne  8c  la  capacité  extérieure,  ce  que  l'on 
éprouvera  facilement  en  empliffant  d'eau  la  ca- 
pacité extérieure.  S'il  exilloit  une  communication 
entre  ces  deux  capacités  , la  glace  fondue  par 
l'atmofphère , dont  la  chaleur  agit  fur  l'enve- 
loppe de  la  capacité  extérieure , pourroit  palTer 
dans  la  capacité  moyenne  , 8c  alors  l’eau  qui 
s’écouleroit  de  cette  dernière  capacité  , ne  feroit 
plus  la  mefure  du  calorique  perdu  pat  le  corps 
mis  en  expérience. 

Lorfque  la  température  de  l’atmofphère  n’ell 
que  de  quelques  degrés  au-delfus  de  zéro,  fa 
chaleur  ne  peut  que  difficilement  parvenir  juf- 
que  dans  la  capacité  moyenne  , puisqu'elle  ell 
arrêtée  par  la  glace  du  couvercle  8c  de  la  capa- 
citcsexterieure.  Mais  fi  la  température  extérieure 
ému  au-dc  (Tous  de  zéro,  l'atmofphère  pourrait  ro- 
froidirla  glace  intérieure;  il  ell  donceflcntiel  d'opé- 
rer dansune  atmofphère  dont  la  tempérture  ne  ibit 
pas  audelTous  de  zéro.  A infi  dans  un  temps  Je  gelée, 
il  faudra  renfermer  la  machine  dans  un  apparte- 
ment, don:  on  aura  foin  de  chauffer  l'interieur  ; 
il  ell  encore  nécelfaire  que  la  glaçe  dont  on  fait 
ufage , ne  foit  pas  au-dertous  de  zéro  ; li  elle 
Chimie.  Tome  II.  gf 
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étoiVdans  ce  cas,  il  faudrait  la  piler,  l'étendre 
par  couches  fort  minces , 8c  la  tenir  encore  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  lieu  oû  la  tempé- 
rature fût  au-deflus  de  zéro. 

La  glace  intérieure  retient  toujours  une  pe- 
tite quantité  d eau  qui  adhère  à fa  furface , Se 
l’on  pourroit  croire  que  cette  eau  doit'  entrer 
dans  les  expériences  : mais  il  faut  obferver  qu’au 
commencement  de  chaque  expénence,  la  glace 
ell  déjà  imbibée  de  toute  la  quantité  qu'elle  peut 
retenir , enforte  que  fi  une  petite  partie  de  la 
glace  fondue  par  le  corps , relie  adhérente  à la 
lurface  de  la  glace  intérieure,  la  même  quan- 
tité , à très-peu  près  d'eau  primitivement  adhé- 
rente à la  lurface  de  la  glace,  doit  s'en  déta- 
cher 8c  couler  dans  le  vafe  : car  la  furface  de 
la  glaça  intérieure  change  extrêmement  dans 
l’experience. 

Quelques  précautions  qu'ils  aient  pris , il  leur 
a été  impoflible  d'empécher  l'air  extérieur  d’en- 
trer dans  la  capacité  intérieure,  lorfque  la  tem- 
pérature étoit  à neuf  oji  dix  degrés  au-deffus  de 
la  congélation.  L'«ir  renfermé  dans  cette  ca- 
pacité étoit  alors  fpecifiquement  plus  lourd  que 
l'air  extérieur , il  s'écoule  par  le  tuyau  xy , 
figurée),  (clafle.4),  8c  il  elt  remplace par  l'air 
extérieur  qui  entre  dans  le  calorimètre  , 8c  qui 
dépofe  une  partie  de  fon  calorique  fur  la  glace 
extérieure.  Il  s'établit  ainfi  dans  la  machine  un 
courant  d'air  d'autant  plus  rapine , que  la  tempé- 
rature extérieure  eil  plus  élevée , ce  qui  tond  con- 
tinuellement une  portion  de  la  glace  extérieure. 
On  peut  arrêter  en  grande  partie  l'effet  de  ce 
courant,  en  fermant  le  robinet;  mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  n'opérer  que  lorfque  la  tem- 
pérature extérieure  ne  furpaffe  pas  trois  ou 
quatre  degrés;  car  ces  meffieurs  ont  obtervé  , 
qu'alors  la  fonte  de  la  gl  ce  extérieure  occa- 
honnée  par  l'atmofphère,  ell  infenlîblc,  enforte 
qu'ils  peuvent  répondre  à cette  température  de 
l'exaétirude  de  leurs  expériences  fur  les  chaleurs 
fpécifiques  des  corps. 

lis  ont  fait  conflruire  deux  machines  pareilles 
à telles  qui  ont  été  décrites;  l'une  d'elles  efl 
dellinée  aux  expériences  dans  lefqudles  iln’eft 
pas  nécelfaire  de  renouveller  l'air;  l'autre  ma- 
chine fert  aux  expériences  dans  Icfquellcs  le 
renouvellement  de  l'air  cil  indifpenfabie  , telles 
que  telles  de  la  combullion  8c  de  la  refpirarion. 
Cette  fécondé  machine  ne  diffère  de  la  première 

u'en  ce  que  les  deux  couvercles  font  percés 

e deux  trous  i travers  lefquels  raflent  deux 
petits  tuyaux  qui  fervent  de  communication  entre 
l’air  intérieur  8c  l'air  extérieur.  On  peut , par  leur 
moyen.  Courtier  de  l'air  atmofphénque  dans  l'in- 
térieur du  calorimètre,  pour  y entretenir  les  com- 
builions. 

Rien  n'cfl  plus  fimple,  difent-ils,  que  de  dé- 
terminer les  phénomènes  qui  ontlieu  dans  les  opé- 
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rations  où  il  y i dégageir.cat  ou  même  absorp- 
tion île  calorique. 

Veut  en  connoitre  ce  qui  fe  désaxe  de  calo- 
rique il’un  corps  folide  qui  fe  r-- îroidi e d'irn  Cir- 
tain  nombre  de  degrés?  Cn  cléve  fa  tempéra-  i 
tu  te  i quatre  vinpt  degrés,  par  exemple)  puis 
ou  le  plaça  da  is  la  capacité  intérieure  de  ffff 
du  calorimètre,  fgurt  ta,  ci.  4,  S:  ou  l'ylaifièalfcz 
long- temps  c.re  pour  affûte  que  Lt  température et! 
revenue  a zé(o  du  thermomètre  : ou  recueille 
l’eau  qui  a cto  produire  par  la  tonte  de  la  glace 
pends;-,;  le  relrotditTement  du  corps  ; cette  Quan- 
tité d'eau  divitee  pat  le  produit  de  la  mafia  du 
corps , Sc  du  nombre  de  degrés  donc  la  tempé- 
rature primitive  etoit  au -de ll’u s de  zéro  , fera 
proportionnelle  i ce  que  les  phyficiens  appellent 
chaleur  Spécifique. 

Quant  aux  fluides,  on  les  renferme  dans  des 
vafes  de  matières  quelconques , dont  en  3 préa- 
lablement déterminé  la  chaleur  fpéciüque  ou  la 
capacité , pour  contenir  le  calorique  entre  ris 
molécules;  en  opère  enfuite  de  la  même  ma- 
nière que  piotir  les  folides  , en  obfcrvant  feule- 
ment de  déduire  <te  la  quantité  totale  d'eau  qui 
a coulée,  celle  due  au  réiroidûlèment  du  vafe 
qui  comenoit  la  liqueur. 

' Si  l'on  veut  connoitre  la  quantité  de  caloricue 
qui  fe  dégage  de  la  combinaifon  de  pîufiettrs  fubf- 
tances,  on  les  amènera  tentes  à lt  tempéra- 
ture de  zéro,  cn  les  t.nant  un  temps  futhfant 
dans  la  glace  pilée , enfuite  on  en  fera  le  mé- 
lange dans  l'intérieur  du  calorimètre  dans  un  vafe 
également  à zéro  , & cn  aura  foin  de  les  y con- 
ftrver  jufqu’i  ce  qu'elles  foient  revenues  à la 
température  de  zéro  La  quantité  d'eau  recueillie 
fera  la^mefure  du  calorique  dégagé  pendant  la 
combinailon. 

La  détermination  des  quantités  de  calorique 
qui  fe  dégagent  dans  les  corabulljons  S:  dans  la 
refpiration  dis  animaux  , n’olïre  pas  idus  Je  dif- 
ficulté.  Cn  brûle  les  corps  combullibles  durs  la 
capacité  intérieure  du  calorimètre  ; on  y l.  iffe 
relpirtr  les  animaux  .tels  que  des  cochons  d rv’e  1 
qui  refilent  allez  bien  au  froid,  £c  on  rfC-.i-.-i.L- 
l'eau  qui  coule)  mais  le  renouvellement  d air  ell 
indil'penfable  dans  ce  genre  d'opérations;  i!  rit 
néceff  i:e  de  faire  arriver  continuellement  de 
nouvel  air  dans  l'intérieur  du  calorim  -tre  pa  un 
petit  tuyau  dclliné  J cet  objet , St  de  le  Taire 
fortir  par  un  autre  tuyau;  mais  pour  que  Cintra- 
diiétion  de  cet  air  r.e  caufe  aucune  erreur  dans  1rs 
réfultats , on  fait  paflèr  le  tuyau  qui  doit  l'ame- 
ner à travers  de  la  glace  pilee , afin  qu’il  arrive 
dans  le  calorimètre  à la  température  de  zéro. 

Le  tuyau  de  l'ortie  de  l'air  doit  aulli  trive-rfer 
la  glace  pilée  ; mais  cette  dernière  portion  de 
glace  fondue  doit  être  compnlè  dans  l'intérieur 
de  la  capacité  ffff  du  calorimètre  , & l'eau  qui 
cil  d.  coule  doit  faiie  partie  de  celle  que  l'on 
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recueille  , parce  que  l'air  , avilit  de  fortir,  f.tit 
partie  du  produit  de  l'txpcrience. 

La  recherche  de  la  quantité  de  calorique  fpé- 
c:Sque  contenue  dans  les  différons  gaz  , cil  un 
peu  plus  difficile  i caufe  de  leur  grande  divi- 
fion  ; car  fi  on  fe  contcntoit  de  ks  renfermer 
dans  des  vafes  comme  les  autres  fluides  , la  quan- 
tité de  glace  fondue  ferait  fi  peu  conlidérable , 
que  le  réfultat  de  l'experience  ferait  au  moins 
très-incertain. 

MM.  Lavoifitrfc  Laplacc  ont  employé  pour  ce 
genre  d’expérience  deux  efpèces  de  férpentins  , 
nu  tuyaux  métalliques,  roulés  cn  fpiralc*.  le 
premier  contenu  dans  un  vafe  rempli  d'eau  bouil- 
lante , fervent  à échauffer  l'air  avant  qu'il  parvint 
au  calorimètre  ; le  lècor.d  tuyau  etoit  renfermé 
dans  la  capacité  intérieure  f/ffde  ctt  inltnunenr. 
Lin  thermomètre  adapté  à une  d.s  extrémités 
Je  ce  dernier  ferpemin  , indicumt  la  chaleur  du 
gaz  qui  entrait  dans  la  machine  ; un  thermo- 
mètre adapté  à l'autre  extrémité  du  même  1er- 
pentin  , annonçoit  la  température  de  l’air  qui  en 
iortoit. 

Us  ont  pu  ainfi  déterminer  ce  qu’une  malle 
quelconque  de  gaz  fondoit  de  glace  en  fe  re- 
troidilfant  d’un  certain  nombre  de  degrés  , Se 
en  déterminer  la  capacité  pour  le  calorique  , 
depuis  tel  degré  jufqu  à tel  autre.  Le  meme  pro- 
cédé, avec  quelques  précautions  particulières  ^ 
peut  être  employé  pour  connoitre  la  quantité 
de  calorique  qui  fe  dégagé  penJam  la  condenfa- 
tion  des  vapeurs  de  diiferens  liquides. 

Les  expériences  que  l'on  fait  avec  le  calori- 
mètre ne  donnent  point  de  réfultats  abfolus  ; 
clks  n’établilfent  que  les  relations  qui  exiflcnt 
entre  les  corps,  llétoitdonc  néccflaire  de  prendre 
une  unité  pour  former  le  premier  degré  d'une 
échelle,  avec  laquelle  on  put  exprimer  tous  les 
autres  réfultats.  La  quantité  de  calorique  né- 
celfaire  pour  tondre  une  livra  de  glace  , a fourni  i 
MM.  I.avoifier  8c  Laplacc  cette  unité.  Cr, 
dtfer.t  ils , pour  fondre  une  livra  de  glace , il 
faut  une  livre  d'eau  élevée  à foixar.te  degtés  du 
thermomètre  à mercure  divifé  cn  quatre  - vingt 
part;  s de  la  glace  à l'eau  bouillante.  La  quan- 
tité de  calorique  qu'exprime  notre  unité,  ell  donc 
ceüe  qui  ell  neee  [faire  pour  eïever  1 eau  de  zéro  à 
foixante  degtés. 

Ce’tte  unité  déterminée,  il  n'eft  plus  qtic-ftion 
que. d'exprimer  cn  valeurs  analogues,  ks  quan- 
tités de  calorique  qui  fe  dégagent  des  diffefeaÿ 
corps  cn  fe  réfroidiflant  d'un  certain  nombre  de 
degrés.  Se'  voici  le  calcul  fimple  que  ces  ntef- 
fieurs  ont  fait  pour  y parvenir. 

ils  ont  pris  des  morceaux  de  tôles  coupés  par 
bandes  8c  roules , qui  pefo-ent  enfcmbie  fepe 
livre  onzqs  onces  deux  gros  trente  - fix  grains, 
c'c(k-à-djie , en  fraction  , décimales  de  livres , 
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7 liv.,  7070519.  lis  ont  échauffé  cette  mafle 
dans  un  bain  d'eau  bouillante , dans  laquelle  elle 
a pris  environ  foixante-dix-huit  degrés  de  cha- 
leur , & l'ayant  retirée  de  l’eau  très -prompte- 
ment, ils  l'ont  introduite  dans  la  capacité  inté- 
rieure du  calorimètre.  Au  bout  de  onze  heures  , 
lorfque  l’eau  produite  par  la  fonte  de  la  glace 
intérieure  a été  fuHifammem  égouttée , la  quan- 
tité eu  .étoit  d'une  livre  une  once  cinq  gros 
quatre -grains  — 1 ,109795.  Alèrs,  ils  diient  fi 
le  calorique  dégagé  de  la  tôle  par  un  réfroidif- 
mcnt  4e  loixante-dix-hnit  degrés  a fondu  1,10979; 
de  glace , combien  un  réfroidiirement  de  foixante  de 
gresenauroic  il  fondu?  ccqui  donne  78: 1,10979;  :: 
60  : x >=-  o,8{  169.  Enfin , divifant  cette  quantité 
par  le  nombre  de  livres  de  tôle  employée,  c’eft-à- 
dire  , par  7 liv.  ,7070519  , on  aura  pour  la 
quantité  de  glace  fondue  par  une  livre  de  tôle 
en  fe  réfroiàiffant  de  foixante  degré*  à zéro , 
o,  1 10770.  l e même  calcul  peut  s'appliquer  à tous 
les  corps  folideS- 

A l’égard  des  corps  liquides , tels  que  l’acide 
fulfurique , l’acide  nitrique,  on  les  renferme  dans 
un  matras  repréfenté  figure  [4 , Us,  (claffe  4';, 
il  ell  bouche  avec  un  bouchon  de  liège  , traverfe 
par  un  thermomètre,  dont  la  boule  plonge  dans 
la  liqueur.  On  place  ce  vaiffcati  dans  un  bain 
d'eau  bouillante,  & lorfque  la  liqueur  eft  élevée 
au  degré;  convenable,  on  retire  le  muras,  & 
on  le  place  djns  le  calorimètre.  On  fait  le  cal- 
cul comme  ci  défias  , en  ayant  foin , cependant, 
de  déduire  de  la  quantité  d’eau  obtenue , celle 
que  le  verre  auroit  feule  produite,  & qu’il  ell 
nveefiaire  d’avoir  déterminé  par  une  expérience 
préalable. 

Cet  infiniment  de  MM.  Lavoificr  & Laplace, 
cfi  beaucoup  plus  fîmple  8c  plus  exaâ  que  le 
thermomètre  dont  le  doâeur  Crawftwt  s’elt  fervi 
pour  déterminer  le  calorique  fpécifique  des  corps. 
J1  n’eft  pas  fujet  aux  mêmes  erreurs,  & ne  de- 
mande, par  conféquent , pas  autan:  de  précautions. 

(M.  VaVQOEUM.) 

CALORIQUE.  Depuis  que  les  phyficiens  ont 
reconnu  la  iicccfiîté  de  ilittinauer  la  chaleur  qui 
ifefi  qu’une  fenfation  d'avec  le  corps  qui  la 'pro- 
duit ou  qui  la  fiait  naître  , ils  ont  fenri  la  néceffité 
de  donner  à ce  corps  une  dénomination  particu- 
lière 8c  diftinâe.  C cfi  pour  remplir  cet  objet  que 
les  chimifies  qui  ont  travaillé  à la  nomenclature 
moderne , ont  propofé  en  178;  , le  mot  calori- 
que , qui  a été  depuis  prefque  généralement  adop- 
té. En  ne  confondant  plus  ces  deux  noms  l'un  avec 
l’autre  , on  renverra  au  mot  chaleur  tout  ce  qui 
peut  regarder  la  fenfation  , 8c  l'on  traitera  ici 
ce  qui  appartient  aux  effets  du  corps  qui  la  pro- 
duit , 8c  ce  qui  peut  Servir  conléquemment  à 
faire  connoitre  les  propriétés  du  calorique- 

II  n’eft  plus  doüteux  aujourd  hui  que  le  calo- 
rique cfi  un  corps  particulier , différent  de  tous 
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les  autres , obéifiant  à des  attractions  particuliè- 
res, faifant  partie  confiituante  d’un  grand  nom- 
bre de  compofés  , leur  donnant  en  général  la  li- 
quidité , l’état  gazeux , 8c  produrfant  beaucoup 
de  phénomènes  remarquables  par  fes  attrapions. 
Sa  préfencc  , lorfqu’il  eft  en  liberté  , s’annonce 
par  le  fenciment  de  la  chaleur , 8c  fait  naitre  cher, 
tous  les  hommes  qui  l’éprouvent , l'idée  du  feu. 
On  ne  peut  démontrer  la  préfencc  du  calorique- 
par  fa  pefar.teut  i aucun  infiniment  humain  n'a 
allez  de  d Jicctefiè  ou  de  fenlïbllité  pour  cela  ; 
mais  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  le  pefer , # ne 
faut  pas  en  conclure  qu’il  efi  fans  pefanteur  , 
comme  quelques  phyficiens  l’ont  dit  i il  femble 
au  contraire  , que  les  loix  qu’il  fuit  dans  fa  com- 
munication , 8c  les  phénomènes  qu’il  préfente  en 
obéifiant  à des  attraâions  particulières  , dérivent 
abfolument  de  fa  gravitation. 

Les  principales  propriétés  du  calorique  , font 
de  pénétrer  tons  les  corps  , de  fe  répandre  uni- 
formément , 8c  de  tendre  à l’équilibre  ou  dila- 
ter les  diverfes  fubftances  qu’il  pénètre  , de  les 
faire  palier  de  l'état  folide  à celui  de  liquides  , & 
de  celui-ci  à l’état  de  fluides  élafiiques. 

Le  calorique  fe  communique  en  général  aux 
corps  de  trois  manières  , ou  par  le  contaâ  d’un 
corps  chaud , ou  par  le  mouvement,  on  par  l'aâe 
de  la  combinaifon.  11  n'y  a perfonne  qui  n'ait 
obfervé  qu’en  mêlant  deux  fluides  d’une  tempé- 
rature diftérente , l’un  fenfiblomem  chaud  8c  l’au- 
tre froid  , le  premier  perd  ce  qu'il  communique 
au  fécond , 8c  la  température  devient  égale  entre 
les  deux  i de  même  , or.  fait  qu’en  approchant  un 
cotps  folide  échaufté  d'un  autre  corps  folide 
froid , celui-ci  enlève  au  premier  une  partie  de  fon 
calorique , 8c  tous  les  deux  prennent  une  tempé- 
rature uniforme.  Quant  au  développement  du  ca- 
lorique par  le  mouvement , la  friction  opérée  entre 
deux  corps  foüdes,  tels  que  des  pierres  dures,  des 
morceaux  de  bois,  d’ivoire,  des  matières  mé- 
talliques , produit  une  chaleur  qui  va  fonrent 
jufquà  l’inflammation . comme  tout  le  monde  le 
fai:  Le  développement  du  calorique  par  l'aâe  do 
la  combinaifon  n’eft  pas  plus  équivoque  ; l'union 
des  acides  concentrés  avec  l’eau  , la  chaux-vi5* 
ve  , les  alcalis  purs . les  métaux  , cil  produit 
une  très-forte , 8c  elle  va  jufqu'à  l'inflammation 
entre  certains  fluides  , tels  que  l’acide  du  nitre 
8c  les  huiles  , Scc.  8cc. 

Les  loix  que  fuit  le  calorique  en  fe  communi- 
quant d’un  corps  à l’autre , étoient  regardées  en 
pliyfiqtie  comme  analogues  à celles  du  mouve- 
ment , avant  Jcs  travaux  de  MM.  Wslke  à itoc- 
kolm  , Ir  a ine  à Glafco  :.- , Crawford  8c  Kir- 
sxan  à Londres),  Lavoifier  te  l aplace  à Pa- 
ris. Ces  lavans  ont  fait  voir  , par  leurs  recher- 
ches , que  rien  nètoit  mcjps  connu  8c  plus  dif- 
ficile à connoitre  que  la,progrefiion  Sc  la  com- 
munication du  calorique  dans  des  fvftemes  de 
corps  inégalement  échauffés.  Leurs  expériences , 
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d’ailleurs  très-ingénicufcs  , ne  font  point  encore 
allez  multipliées  , 8c  ils  comptent  eux-mêmes  en- 
core trop  peu  fur  leurs  réfultats  généraux  , pour 
qu'il  foit  ooflible  de  les  regaider  comme  fartant 
une  fuite  de  principes  applicables  aux  élémens  de 
la  fcicncc  chimique.  11  eu  cependant  vraisembla- 
ble gu  elles  conduiront  à une  théorie  générale 
applicable  à tous  les  phénomènes  de  la  chimie, 
puisqu'il  si'en  fil  aucuns  dans  lefquels  elle  ne 
joue  un  rôle  , foit  par  fou  ablorption , foit  pat 
lbn  dégagement. 

L#s  travaux  les  plus  ex  a As  8c  les  plus  délicats 
ir  ont  encore  pu  rien  apprendre  de  pofitif  fur  la 
nature  du  calorique  , 8c  les  chimistes  font  parta- 
gés , ainfi  que  les  phyficiens,  fur  cet  objet  impor- 
tant. Les  uns  avec  lîacon  de  Vérulam , penfent 
que  la  chaleur  n’eft  qu’une  modification  donc  tous 
les  corps  naturels  font  fufcepdbles  , qu’elle  n’e- 
xifte  point  par  elle-même  , 8c  qu’elle  ne  conlîtte 
que  dans  l’ofcillation  des  petites  molécules  qui 
eompofent  le  tirtu  de  tous  les  êtres.  Telle  étoit 
l'opinion  adoptée  par  Macquer.  Ces  favans  ap- 
puycot  leur  théorie  fur  les  faits  fuivans.  La  tha- 
leur  fuit  tous  les  phénomènes  du  mouvement,8c  pa- 
roit  obéir  aux  mêmes  loix  j elle  l'accompagne 
conftamment  , augmente  avec  lui  , 8c  diminue 
en  même  proportion.  Si  l'on  en  excepte  les  diffé- 
rences qu  elle  préfente  dans  fa  communication  , 
ou  fon  partage  de  corps  à corps , qui  ne  fuit  pas 
des  loix  femblables  à celles  du  mouvement , elle 
offre  une  analogie  frappante  avec  lui  dans  toutes 
fes  autres  propriétés  j lorfque  la  caufe  qui  la 
produit  fe  rallcntit  ou  ceffe  entièrement , la  cha- 
leur diminue  8c  fe  diffipe  bientôt,  l’our  faire  con- 
cevoir cette  hypothèfe  , les  phyficiens  qui  l’ont 
propofée  , obfervent  que  les  corps  même  les  plus 
denfes  . font  remplis  d’une  grande  quantité  de  pe 
tites  cavités  on  de  pores,dont  le  volume  peut  être 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  lubflance 
qu’ils  environnent  8c  qu’ils  renferment.  Cts  vi- 
des permettent  à leurs  molécules  de  fe  mouvoir 
les  unes  fur  les  antres  , d'ofciller  dans  tous  les 
Cens.  Si  ces  ofcilladons  ne  font  point  apperçues  , 
c'eft  qu’elles  fe  font  fur  des  parcies  extrêmement 
*■  fines  qui  échappent  à nos  fens , comme  les  vi- 
des ou  pores  y échappent  eux-mêmes.  Lnfin  , 
.les  favans  qui  regardent  la  chaleur  comme  l'effet 
d'un  mouvement  inreflin  , font  encore  fondés 
fur  ce  qu’aucune  expérience  pofîtive  ne  démon- 
tre fon  exilfence  , lur  ce  qu'on  n’a  pu  y recon- 
noitre  aucune  pefanteur , 8cc. 

Plufieurs  autres  phyficiens  8c  quelques  chimif- 
tes  modernes , croyent  au  contraire  que  le  calo- 
rique cil  un  fluide  particulier  répandu  dans  tous 
les  corps  de  la  nature , 8c  dont  ils  font  péné- 
trés avec  plus  ou  moins  d'énergie  j ils  dilhnguent 
ce  fluide  dans  deu\  états , dans  celui  de  com- 
binaifon  8c  dans  celui  aie  liberté.  Le  premier  , le 
calorique  combiné , n’eft  pas  fenfible  à nos  or- 
ganes , ni  au  thermomètre  } il  repofe  dans  les 


cotps  dont  il  conftitue  un  des  principes  i il  y eft 
dans  un  état  de  compreflîon  plus  ou  moins  con- 
ti, '.érable  ; il  fe  dégage  fouvent  dins  la  déccmipo- 
fîtion  , Sc  alors  il  paire  à l’état  de  calorique  libre 
ou  de  chaleur  i il  devient  fufccptible  d'agir  fur 
les  corps  placés  dans  fon  atmofphète  ; le  thermo- 
mètre peut  en  mefurer  jufqu’i  un  certain  point 
l’intennté  , 8c  en  indiquer  les  degrés.  Comme 
tous  les  corps  qui  partent  de  l'état  folide  à l’é- 
tat fluide  , 8c  de  ce  dernier  à celui  de  vapeurs , 
excitent  du  froid  dans  l’atmofphère  environnante, 
ils  iuupçonnent  qu’il  y a une  grande  quantité  de 
calorique  abforbé  par  ces  corps  , 8c  que  loriqu’au 
contraire  les  fubilances  qui  de  fluides  deviennent 
concrètes  -,  produifent  de  1a  chaleur  , le  calori- 
que eft  dégagé  de  ces  fubilances  , 8c  parte  de  l’é- 
tat de  combinaifon  à celui  de  liberté. 

Schéelc  .perfuadé,  ainfi  que  Betgnjan , que  le 
calorique  elt  au  corps  exirtant  par  lui-méme  , a 
examine  jvec  beaucoup  de  foin  , les  phénomè- 
nes qu'il  prefente  comme  agent  chimique  8c  com- 
me fufccptible  de  combinaifon.  11  a cru  même 
pouvoir  conclure  de  fes  expériences , qu'il  eft 
un  compofé  d’air  vital , qu'il  appelle  air  du  feu , 
8c  de  feu  fixe  ou  phhgijlii; ue  ; qu’il  ne  diffère 
de  1a  lumière  que  par  la  quantité  relative  de  ce 
dernier  principe  : mais  quelqu'ingénieufes  Sc  quel- 
ques vraies  que  foient  en  elles  - mêmes  les  re- 
cherches auxquelles  il  s’eft  livré  , les  intuitions 
u'il  en  a tirées  fur  la  nature  8c  les  principes 
u calorique  ne  nous  ont  point  paru  en  décou- 
ler naturellement , 8c  nous  ne  penfons  pas  qu’on 
pniffe  regarder  fon  analvfe  du  calorique  comme 
démontrée.  Quelques  phyficiens  croyent  que  la 
lumière  8c  le  calorique  font  un  même  corps  , 8c 
ne  différent  que  par  leur  état.  Ce  corps  eft  lu- 
mière , lorfque  fes  molécules  tafltmblées  8c  jouif- 
fant  de  toute  leur  arrra&ion  , font  lancées  avec 
beaucoup  de  force  ; il  eft  chaleur , lorfque  ces 
mêmes  molécules  divifées  fe  meuvent  lentement 
8c  tendent  à l’équilibre.  -Ils  croyent  que  la  cha- 
leur peut  devenir  lumière  , 8t  la  lumière  chaleur  ; 
cependant  on  ne  peut  fe  diflnnuler  que  la  lumière 
ne  produite  fouvent  des  effets  très  - différêns  de 
ceux  du  calorique , comme  cela  a lieu  dans  l’aci- 
de nitrique  , l’acide  muriatique  oxigené  , les 
oxides  métalliques,  les  feuilles  des  végétaux  plon- 
gées dans  l'eau  j tous  ces  corps  donnent  de  l’aîr 
vital  ou  du  g»  oxigène , lorfqu’ils  font  expofés 
atfx  rayons  du  foteil , 8c  la  plupart  n’en  don- 
nent pas  par  la  feule  afiion  du  calorique.  C’eft 
ainfi  que  la  lumière  artificielle  de  nos  feux  ve- 
nant à traverfer  les  vaifleaux , change  la  nature 
des  produits  qui  s’en  dégagent. 

Enfin,  MM.  Lavoifier  8c  I aplacc  femblent 
foupçonner  que  les  deux  hypothèles  fur  le  calori- 
que , font  vraies  8c  onc  heu  en  même  - temps  ; 
c’eft  - i - dire  , que  la  chaleur  eft  due  à l’exif- 
tence  d'un  corps  particulier  , 8c  aux  ofcilla- 
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tions  inteftines  des  corps  excitées  par  la  préfence 
du  calorique. 

Quelle  que  foie  au  refte  la  nature  de  ce  corps  , 
les  phénomènes  qu’il  préfeme  dans  les  combinai- 
fons Sc  les  décompofinonschimiques,n’enfont  pas 
moins  certains , 8c  ne  doivent  pas  moins  être 
obferves  avec  foin.  Un  grand  nombre  de  faits 
ont  démontré  que  ce  corps  ou  cette  modification 
efi  inaltérable  en  elle-même  , qu’elle  tic  fe  perd 
point,  8c  c’efi  ce  qui  a porté  MM.  Lavoifier 
& Laplacc  a préfenter  un  axiome  ou  un  prin- 
cipe général  fur  fort  apparition  ou  fa  difpatition. 
Comme  ce  principe  en  de  la  plus  grande  impôt - 
tance  pour  la  théorie  chimique  , nous  croyons  de- 
voir le  rapporter  ici. 

»>  Si  dans  une  combinaifon  ou  dans  un  chan- 
*>  gement  j'etat  quelconque  , il  y a une  diminu  • 
» tion  de  chaleur  libre  , cette  chaleur  reparaîtra 
*>  toute  entière  , lotfque  les  fubfiances  revien- 
» dront  à leur  premier  état  ; Sc  réciproquement, 
» fi  dans  la  combinaifon  ou  le  changemi’nt  dé# 
» tat , il  y a une  augmentation  de  chaleur  li- 
» hre  , cette  nouvelle  chaleur  difparoîtra  dans  le 
*1  retour  des  fubfiances  à leur  état  primitif  <•. 

En  généralifant  encore  plus  ce  principe  , 8c  en 
l'étendant  à tous  les  phénomènes  du  calorique, 
ils  l'ont  expofé  de  la  manière  fuivante.  «•  Toutes 
» les  variations  de  chaleur , foit  réelles  , foit  ap- 
•’  parentes  , qu'éprouvent  un  fvftéme  de  corps  , 
» en  changeant  d’état , fe  reprâdtiifenr  dans  .un 
n ordre  inverfe  , lorfque  le  fyliéme  revient  à fon 
» premier  état 

Pour  mefurer  la  quantité  de  calorique  abforbée 
ou  dégagée  dans  les  différens  phénomènes  chimi- 
ques , mefure  qui  devient  aujourd’hui  de  la  plus 
grande  importance  d’aptès  ce  que  nous  avons  ex- 
pofé, les  phyficiens  modernes  ont  cherché  des 
moyens  capables  de  fuppléer  aux  thermomètres 
dont  les  échelles  n’ont  point  l'étendue  convena- 
ble , 8c  dont  la  marche  n’clî  pas  aufTi  certaine 
qu'on  l’avoit  cru  d’abord.  M.  Wilke-  avoit  pro- 
pre d’employer  la  fonte  de  la  neige  par  les  corps 
dont  il  vouloir  connoître  la  quantité  de  calorique; 
mais  MM.  Lavoifier  8c  Laplace , ont  trouvé  une 
méthode  plus  Lire  8t  plus  facile  à pratiquer.  Elle 
confille  en  général  à expofer  les  corps  qui  déga- 
gent du  calorique  pendant  leur  combinaifoon  , 
après. les  avoir  réduits,  aitifi  que  le  vafe  qui  les 
renferme,  i la  température  de  o , dans  un  vailTcau 
entouré  de  glace  , dont  ia  couche  intérieure  ne 
peut  être  fondue  que  par  le  calorique  dégagé  de 
ces  corps  pendant  leur  union , 8;  à mefurer  la 

uantite  de  ce  calorique  , par  celle  de  l’eau  fon- 

ue  8c  recueillie  avec  foin.  Ils  font  aufli  parve- 
nus par  ce  procédé  à connoître  sûrement  le  ca- 
lorique fpécifique  des  corps  , à mefurer  celui  qui 


efi  abforbé  d^ps  certaines  combinaifons  , Sc  enfin 
à déterminer  julqu'à  celui  qui  le  dégagé  dans  la 
combuftion  & la  refpiration.  La  précifion  que 
nous  nous  fournies  impofée , Sc  les  longs  détails 
qu’il  ferait  neceffaire  de  donner  ici  pour  faire 
connoître  l'infirmaient  ingénieux  imaginé  par  cas 
deux  favans  , 8c  la  manière  dont  ils  s'en  fervent 
pour  déterminer  le  calorique  fpécifique  des  corps , 
ainfi  que  celui  qui  efi  abforné  ou  dégagé  dans 
les  combinaifons  chimiques , nous  forcent  de  rem 
voyer  à leur  ouvrage  même  (il. 

Arrêtons-nous  encore  ici  fur  le  rapport  qui 
paraît  exifter  dans  quelques  cas  entre  h lumière 
8c  le  calorique  , 8c  fur  les  diftérences  qui  les  ca- 
raftérifent  dans  les  procédés  de  la  narure  Sc  del'arr. 

1 le  ce  que  la  lumière  des  rayons  du  foleil  échaudé 
les  corps  quelle  frappe  , on  ne  doit  pas  en  con- 
clure que  la  lumière  8c  le  calorique  foient  une 
feule  Sc  même  fubfiance  ; comme  il  exifte  au 
contraire  un  grand  nombre  de  cas  dans  lefquels 
il  y a beaucoup  «le  lumière  fans  calorique , ainfi 
que  de  ceux  ou  l’on  rencontre  beaucoup  de  ca- 
lorique fans  lumière  , plufieurs  phyficiens  croyept 
que  la  lumière  diffère  beaucoup  du  calorique. 
En  effet , les  phofphoies , le  diamant , le  bois 
pourri , les  matières  animales  en  putrêfaélimi  , 
les  infeéles  Sc  [es  lumineux , les  rayons  de  la  lu- 
ne réfléchis  8c  concentrés  par  les  miroirs  métalli- 
ques 8c  tes  lentilles  , offrent  une  lumière  trcs- 
vive  8c  très-éclatante  , fans  préfenter  de  calori- 
que fenfible  ; & tous  les  corps  naturels  peuvent 
être  fortement  échauffés  fans  devenir  lumineux. 

Les  rayons  lblaires  ne  parodient  produire  du 
calorique  libre  , que  par  la  percullion  des  corps 
fur  lelqueU  ils  font  reçus,  8c  par  le  frotremenc 
qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  s’oppo- 
fent  à leur  pafiage.  Si  les  corps  opaques  colorés 
en  rouge  8c  particulièrement  en  noir  , s'échauf- 
fent plus  8c  fur-tout  plus  vite  que  les  furfaces 
blanches  8c  brillantes  , c’eft  fans  doute  parce  que 
les  rayons  éprouvent  des  réfraûions  plus  fortes  , 
8c  peut-être  même  parce  qu’ils  fe  combinent  avec 
la  fubfiance  même  de  ces  corps  très  - colorés , 
tandis  que  les  furfaces  blanches  les  ré  fléchi  lient 
plutôt  que  de  les  abforber. 

Quant  à la  produftion  de  la  lumière  par  l’ac- 
tion du  calorique  forte  ?c  continuée  , comme  on 
l’obferve  dans  la  combufiion  des  huiles , des  bois , 
des  grailles , dans  l’incandefcence  des  métaux  , 
des  pierres , elle  tient  eccore  à des  caiifes  qui 
ne  luppofent  en  aucune;  manière  une  identité 
entre  fa  lumière  8c  le  calorique.  Lorfqu'on  chauffe 
fortement  les  corps  combuftibles  , ils  finillènt 
pas  produire  de  la  flamme  qui  fupplce  à .l’ab- 
fence  des  rayons  du  foleil , 8c  donne  naiffance 
aux  mêmes  effets.  Mais  cette  lumière  , le  pto- 


( 1 ) ttcutotrc  fur  U chaleur , lu  à Tuadémie  de*  fricnccs , le  it  ]uig  17S5 , par  MM.  Laroiûcr  & Laplace. 
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duit  de  l'inflammation  , pouvoit  être  contenue  , I arens  déjà  fait  remarquer  que  II  principale  se-* 
ou  dans  le  corps  combuftible , ou  dans  l'air  dont  | tion  du  calorique  étoit  d'augmenter  le  volume 
lapréû-nce  eft  nécelfairc  à fa  production  , & rien  • de  tous  les  corps,  fans  augmenter  leur  pefanteur 
ne  dcinontie  que  c'eft  le  calorique  qui  fe  chan-  ; abfqlue ,"de  diminuer  au  contraire  leur  pefanteur 
ge  eu  lumière.  L'incandcfcence  des  corps  incoin-  1 fpéciSque  Cette  raréfaction  indique  l'intromif- 
bhllibles  , tels  que  1 
ne  peut  point  admet 
combinée,  au  moins  < 

buftibles,  a etc  expliquée  d'une  manière  très- 
ingénic-ufe  par  Manquer.  Suivant  ce  . himifte  , 
elle  dépend  des  vibrations  fortes  , excitées  dans 
Jes  molécules  Je  ces  corps  par  le  calorique  ; ces 
vibrations  difpoiènt  les  particules,  de  forte  que 
leurs  facettes  fans  ceffe  agitées  , font  comme 
autant  de  petits  miroirs  qui  réfléchifTent  & 
lancent  directement  vers  nos  yeux-les  rayons  de 
lumière  qui  exigent  dans  l'air  pendant  la  nuit 
autant  que  pendant  ie  jour , & qui  ne  font  in- 
l'cnfibles  &:  ne  produifent  les  ténèbres  que  parce 
que  leur  direction  ne  fe  fait  pas  fur  les  organes 
de  la  vue.  telles  étoient  les  idées  de  Macqucr 
& d'un  allez  grand  nombre  de  phyliciens  ; nuis 


des  faits  mieux  obfervés  8c  plus  nombreux , fur 
U différence  du  calorique  contenu  dans  cha- 
que corps  , fur  leur  aptitude  à l'abforber , fur 
les  attrapions  chétives  auxquelles  il  patoit 
obéir , rendent  l'opinion  de  l'cxHlencc  du  calo- 
rique comme  corps  particulier  , beaucoup  plus 
forte  que  jamais.  Cn  penfe  qu’il  eft  lotivent  un 
des  principes  des  corps  compofés  ; que  c’eft  le 
plus  legrS  de  tous  les  corps  naturels , 8c  que 


ou  des  refforts  qui  réparent  S:  éloignent  les  mo- 
lécules de  ces  corps.  .Si  ceux-ci , lo'rfqu'ils  font 
raréfiés , n'ont  pas  acquis  plus  de  poids , & (i 
leur  pefanteur  (pacifique  en  moins  confidérable 
qn 'auparavant , c'ell  que  la  raréfaétion  ne  con- 
iiite  que  dans  un  fimple  écartement  des  parties 
du  corps  chaud , dont  les  pores  font  alors  ag- 
grandis , de  manière  qu'il  contient  plus  de  vide  8c 
moins  de  parties  lblides  qu'auparavant  dans  mi 
efpace  donné  , cet  écartement  eft  dû  à la  ma- 
tière du  calorique,  dont  le  poids  ell  nul  pour 
nous. 

|+  -Si  l’on  confidère  que  les  corps  raréfiés  par  le 
calorique  , éprouvent  dans  leurs  molécules  uu 
mouvement  inteflin  qui  tend  à les  défunir  & à 
les  fépater  le*  unes  des  autres  , 8c  que  le  froid 
au  contraire,  les  rapproche  & les  reflèrre  les 
unes  contre  les  autres,  on  fera  convaincu  que 
I eciiaulf.mmc  ou  la  raréfaction  eft  une  force 
oppofée  à la  gravitation  des  parties  des  corps 
les  unes  fur  les  autres,  8c  quelle  détruit  leur 
attraCtion  particulière  j car  il  eft  néceflaire  d'ob- 
fcrver  que  l'attraètion  a fois  modifications,  pour- 


c'cft  pour  cela  qu'on  ne  peut  pas  en  reconnoitrc  - ainfi-dirc , ou  trois  nunièresd'étre , qui  méritent 
l’exiftcnce  par  la  pefanteur.  On  diftingue  le  calo-  j d ette  bien  diitinguées  les  unes  des  autres.  Le 
rique  en  deux  états  différons  , dans  toutes  les  j premier  état  de  l'attraètion  cor.ftitue  celle  qui , 
fubftances  naturelles  ; l’un  qui  eft  intimement  I combinée  avec  une  première  impuHion  ptéexif- 
combiné,  8c  qu’on  appelloit  d’abord  chaleur  htentc,  ; tante  , retient  les  planètes  dans  leurs  orivtts  , 8t 
parce  qu'il  n'y  eftpasl'enfible  comme  chaleur,  l’au-  les  empêche  de  s'écarter  du  folc-il  vers  lequel 
trequiy  eft  Amplement  diiréminé  , c'cft  le  calori-  elles  le  précipiteroicnt  fans  la  force  centrifuge 
que  interpofé;  celui-ci  peut  en  être  ch  a (Te  par  la  I imprimée  pat  l'impulfion  fuppofée  : on  pourroit 
feule  prefuon  ou  par  des  moyens  méchaniques;  c'eft  | appcller  cette  première  atraàioi  pUnitafrt , pour 
aiufi  que  lorfquon  frappe  une  barre  de  fer  , de  j la  diftingucr  des  deux  autres.  I.e  fécond  état, 
qu'on  rapproche  fes  molécules  par  le  choc , le  ' ou  la  fécondé  modification  de  l'attraètion , com- 
calonciie  s'en  échappe,  comme  l'eau  fort  d’une  1 prend  celle  qui  fait  tendre  les  corps  plongés  dans 

" ‘ n rrrofL.  I es  /-slnvi/niA  1 attfiflItlKpro  rlp  nôtres  f»  ! es  1-v  tiare  Inn  /-outra  ■ 


i'atmolphère  de  notre  globe  vers  l'on  centre  j c’eft 
la  frayiiétion  itrrtftrc.  Enfin  , la  -troifième  mo- 
dification de  cette  force  générale  appartient  à 
celle  par  laquelle  les  diverfes  parties  d’un  corps 

l r particulier , d une  pierre , ou  de  toute  autre  fubf- 

quantiré  de  l’une  & de  l’autre  ; celle  qu'on  y j tance  compacte , pèfent  fur  leur  centre  t cette 
ajoute  en  écarte  de  plus  cn  plus  les  molécules;  j dernière  donne  naillance  à l’aggrégation  ; iesdif- 
fon  premier  effet  eft  le  ramollilfemcnt  du  corps  fo-  j férens  éiats^  ou  degrés  produifent  la  ptfanttu' fri- 
lidei  fou  fécond,  à raclure  quelle  s'accumule,  I 


éponge  humilie  que  l’on  prelfe.  Le  calorique 
vraiment  combiné  ne  fort  des  corps  que  par  de 
nouvelles  combinaifons  chimiques,  t outes  les  ma- 
tières lolides  qui  contiennent  ces  deux  portions 
de-  calorique  , peuvent  prendre  une  plus  grande 


eft  la  fufion  ou  la  liquéfaétion  ; Ion  troifième  , 
toujours  lorfque  fa  quantité  augmente,  eft  la 
fiuiuite  élaftique-;  nous  allons  fucceffivement  trai- 
ter de  ces  phénomènes. 

L'effet  le  plus  frappant  que  les  phyliciens  at- 
tribuent au  feu , & qui  eft  conftamment  pro- 
duit par  le  calorique,  «Il  la  raréfaétion.  Nous 


ctfi./jt;  c'eft  celle-ci  que  le  calorique  diminue  Se 
tend  à détruire,  8c  c’eft  cn  la  diminuant,  qu'elle 
opéré  un  grand  nombre  d'effets  qui  entretiennent 
les  combinaifons,  les  décompoficions , la  végé- 
tation, Vanimalifation,  &‘c. 

.Boerharve  , qui  a Conlidcié  les  effets  du  feu 
plutôt  eu  phyficien  qu'en  chimtlle , a établi  fui 
la  raréfaction  prife  en  générât , trois  loix  que 
nous  allons  examiner. 
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Première  toi. 

Tous  !ts  corps  font  dilates  pur  !*  calorique. 

Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  prefque  tous 
les  corps  de  la  nature  l’ont  dilates  & raréfies 
par  le  calorique , il  ell  cependant  néceflfaire  de 
taire  quelques  remarques  fur  ce  phénomène.  Pre- 
mièrement , toutes  les  fubltances  minérales  fans 
exception  éprouvent  une  dilatation  8c  une  raté- 
faftion  d'autant  plus  grandes,  eue  le  calorique 
qu'on  y introduit  eil  plus  abondant. 

Cette  raréfaction  va  même  jufqu'a  détruire  en- 
tièrement l’aggrégation  d'un  grand  nombre  d'en- 
tr’elles  i mais  ii  I on  applique  cette  loi  aux  ma- 
tières végétales  8c  animales,  elle  patoit  fouffrir 
quelques  exceptions.  En  effet,  une  petite  quan- 
tité de  calotique  dilate  à la  vérité  leurs  fibres  , 
les  écarte  8e  diminue  la  denfité  de  leur  tiifu , 
mais  par  une  chaleur  brulque  te  lotte,  ou  1 in- 
troduction prdmpte  d’nne  grande  quantité  de 
^calorique , le  parchemin  , les  membranes  , les 
tendons  fe  retirent , fe  reflèrrent  fur  eux-mêmes  ; 
propriété  qui  paroit  tenir  à l'irritabilité  ■ ou  plu- 
tôt à la  comraililité  des  fibres  animales  , pour 
lelquelles  le  calorique  fetr.bîo  être  un  liimulus , 
tant  que  leurorganilation  n'ett  pas  détruite. 

Seconde  loi. 

tes  corps  Tarifés  par  le  calorique  éprouvent  une 
dilatation  dans  toutes  leurs  dimensions. 

Une  barre  de  fer  chauffée  augmente  en  lon- 
gueur 3c  eu  largeur.  Les  phrficicns  ont  imaginé 
philicurs  intUumcns  pour  connaître  8c  pour  me- 
l’urer  même  cet  effet  de  h raréfaction,  le  py- 
romètre , dont  l’invention  appaitient  à Mufchen- 
broeck , annonce  par  le  mouvement  d’une  aiguille 
fur  un  cadran  , jufqu'à  la  mille  quatre  vingtième 
partie  d'une  ligne  de  dilatation  dans  les  barres 
métalliques  chauffées.  Cette  luifibilite  ell  due 
à la  réunion  de  pluüeurs  leviers  plus  longs  les 
uns  que  les  autres.  Le  dernier  peut  faire  un 
allée  granl  chemin  , pour  mouvoir  ,«à  l aide 
d'une  roue  ou  d'un  rateau,  une  aiguille  dont  la 
marche  mefurée  fur  le  cadran  , indique  les 
degrés  les  plus  petits  de  l'alongement  Je  la  barre. 
Comme  le  pyromèrre  n'annonce  que  l'allonge- 
ment des  barres  métalliques  , des  phyficitn . lie 
fervent  d’un  cylindre  traverfant  un  anneau  de 
métal  quand  l'un  ïc  l'autre  font  froids  j li  l'on 
chauffe  le  cylindre,  il  ne  peut  plus  palier  à 
travers  l’anneau  , ce  qui  démontre  que  hs  corps 
font  dilatés  dans  leur  diamètre  comme  dans  leur 
longueur. 

C’eft  d’après  ce  phénomène  très-connu  des 
chiroiltes , qu’il  ell  nécelfaire  de  lailfer  du  jeu 
aux  grilles  qui  entrent  dins  les  fourneaux,  8c 
de  ne  point  trop  ferrer  tous  les  vaitleaux  qu’on 
lutte  eufetnble  i fans  cette,  précaution  , on  ne 
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poutroir  éviter  Iss  fra&ures  ni  les  înconvér.ieRS 
qui  les  accompagnent. 

Troisième  loi. 

La  dilatation  a * lieu  en  raijon  airelle  de  la  rareté 
ou  htverfe  de  la  denfité  des  corps. 

Boerhaave  , pour  établir  cette  rroifième  loi , 
n'a  comparé  l’effet  du  calorique  que  fur  trois 
corps  folides  très  - différons  les  uns  des  autres, 
tels  que  du  bois , une  pierre  3c  un  métal  ; il 
avoit  obfervé  qu’en  etïec , le  bois  le  dilstoit  1» 
plus , enfuitc  la  pierre  , puis  le  métal , & cric 
la  raréfaction  ou  l'écartement  des  molécules  des 
corps  l’uivoit  leur  denfité  ; il  en  avoit  conclu  eue 
plus  le  tiifu  des  corps  ell  rare  , St  plus  ils  le 
dilatent  , 3c  qu’au  contraire,  plus  il  ell  dcnlè, 
moins  ils  fe  raréfient.  Mais  en  répétant  l’expé- 
rience de  la  raréfaction  par  le  calorique  fur  un 
grand  nombre  de  corps  foliées  différais  les  uns 
des  autres , liuffon  a prouvé  qu’ils  font  dilatés 
en  raifon  de  leur 'altérabilité  par  le  calorique, 
c'ell-à-dire  , les  pierres  en  raifon  de  leur  calcina- 
bilité  , 8c  les  métaux  en  raifon  de  leur  fufibiuté. 
Boerhaave  , qui  avoit  étendu  cette  loi  jufqu’aux 
fluides , ne  Lavoie  établie  que  d'après  la  dila- 
tation rcfpe&ive  de  l'air  , de  l’alcool  8c  de  beau. 
Vil  avoit  comparé  la  ratéfa&ion  du  mercure  à 
celle  de  ces  premiers  fluides , il  n’aurr  it  pas 
généralité  cette  loi  comme  il  l’a  fait  , puifque 
cette  matière  métallique  , beaucoup  plus  denfa 
que  l'alcool  8c  l'eau  , fe  dilate  Ijxcifiqucment 
plus  que  cesdcux  fluides.  Cette  expérience  prouve 
que  ce  n’ell  ni  l'iuflammabiüté , ni  la  fufbilité 
des  fluides  qui  déterminent  les  degrés  ou  lavi- 
telTe  de  leur  rare  faction  par  le  calorique.  MM.  r.uc- 
quet  8c  Lavoifier  , qui  ont  fait  une  longue  fuite 
d’expériences  fuc  la  dilatation  des  fluides,  & 
fur  la  marche  de  leur  raréfaction  par  le  calo- 
rique, n'ont  pas  pu  trouver  la  caule  de  la  di- 
v.rlité  fin’uliere  qu’ils  y ont  obftrvée-,  ils  fe 
font  contentés  do  les  décrire  fans  en  tirer  de 
rcîiiltat. 

(Julie  les  loix  do  la  rarcfaâion  çne  le  ca- 
lorique produit,  & qui  ne  font  pas  encore  , i 
beaucoup  prés , connues , il  ell  elfentiel  de  ft- 
voir  ; i . que  les  corps  , en  paflant  de  l’étal  Ibüdô 
à celui  de  fluidité  , produilènt  toujours  du  froid 
en  abfoibant  le  calorique  lbre  comme  les  Tels 
en  fe  dilTolvant  dans  l’eau , l’éther  qui  s’éva- 
pore , Sec.  i"  Que  les  fluides  fufceptib'.ïs  de 
palier  à l’état  concrtt , s'échauffent  en  devenant 
tblides  , 3c  perdent  du  calorique  i c’ell  pour  cela 
que  l'eau  qui  le  gèle  lorlqu'on  la  tient  plongée 
dans  un  bain  déglacé,  ne  donne  jama:s  un  anlli 
grand  degté  de  froij  que  l'alcool  plongé  dans 
le  même  min  ; c’ell  pour  cela  que  ton,  les  liquides 
très-évaporables  produilènt  du  froid  furia  peau. 

Un  des  principaux  effet»  du  calorique  étant 
de  [atelier  les  corps  t d'en  augmenter  le  volu- 
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me  en  écartant  leurs  molécules  , & d'en  dimi- 
nuer la  pefanteur  en  aggrandiffant  leurs  pores , 
on  reconnoît  , en  confnlérant  cette  première  ac- 
tion du  calorique  avec  plus  de  foin,  qu'elle  cft  fui  - 
v:e  du  plufieurs  autres  effets  tres-importans  à bien 
epprécier. 

t a première  8c  la  plus  frappante  confidération 
chimique  qui  fe  préfcnce  fur  les  effets  du  calori- 
que introduit  dans  les  corps  , c'ell  qu'en  écartant 
les  molécules  des  corps , il  diminue  leur  aggréga- 
tion.  Comme  la  force  d'aggrégation  8c  l'attrac- 
tion de  compofition  font  toujours  en  raifon  in- 
vetfe  l'une  de  l’autre  , ainlî  que  nous  l'avons  ex- 
pofé  dans  le  troifieme  chapitre  , il  eft  ailé  de  con- 
cevoir que  le  calorique  favorife  (ingulièremenr  la 
combinaifon  , en  détruifant  l'aggrégation.  Cette 
propriété  a fait  regarder  le  feu  comme  te  princi- 
pal asent  des  chimiltes  , & ils  fe  loin  eux-mêmes 
qualifiés  du  titre  de  philofophes  par  le  feu.  On 
verra  cependant  par  la  fuite  qu'on  s'en  fert  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  qu'on  ne  le  flifoit  au- 
trefois. 

L'aclion  du  calorique  > confidvree  fous  ce  point 
de  vue  , c'eft-î-dire  , comme  tendante  à détruire 
l’aggrégation  8c  à favorifer  1a  combinaifon , pa- 
roit  être  modifiée  de  quatre  manières , luivant  les 
corps  fur  lefquels  il  exerce  fa  puiffance. 

i Il  eft  des  corps  qu'il  n'altère  en  aucune  fa- 
çon , & qu'il  ne  fait  que  dilater.  Les  fubftances 
de  cette  nature  font  inaltérables  8c  apyrts  ; c'eft 
ain(i  que  le  criftal  de  roche  expofe  au  feu  le  plus 
fort  & le  plus  long  - temps  foutenu  , n'éprouve 
aucune  alteration , ne  perd  rien  de  fa  dureté  , 
de  fa  tranfparence  , 8c  fort  de  cette  épreuve  aufll 
beau  qu'il  étoit  auparavant.  Il  n'y  a que  très-peu 
de  matières  aufli  peu  altérables  que  celle-là. 

i°.  1 e calorique  détruit  entièrement  l’aggré- 
gation  de  beaucoup  de  corps,  8c  les  fait  paffer 
de  l'état  lolide  à l'état  fluide.  Ce  phénomène  fe 
nomme  Mon  ! les  corps  qui  l'éprouvent  font  ap- 
pelles /ufih'es.  11  y a differens  degrés  de  rufibi- 
lité  , depuis  celle  du  platine  qui  eti  extrêmement 
difficile  à fondre  , jufqu'i  celle  du  mercure  qui 
eft  fin  o-  jufqu'à  — gi  de  l'échelle  de  Réaumur. 
Cette  tufibilité  pouffée  à l'extrême , eft  la  vola- 
plifarion.  Un  corps  fe  volacilife  ou  fe  répand 
dans  l'atmofphère , lorfque  de  l'état  de  liquida 
il  p ille  , par  une  grande  rarefaftinn , à celui  de 
fluide  élaftique.  Alors  entraîné  8 C foulevé  par  fon 
calorique , il  s'élève  dans  l'air  armofphériq-.ie , 8c 
il  v ■ -fte  fufpendu  ou  dilfous  , julqu'à  ce  qu'il 
acquière  plus  de  denfité  8e  de  pefanreur  par  le 
froid.  On  nomme  vohriii  les  corps  fufceptiblcs 
de  cette  propriété.  Ceux  qui  n’en  |ouilfent  point 
font  appelles  lires  pat  oppofition  11  y a beaucoup 
de  degrés  entre  la  fixité  Sc  1a  volatilité  : il  paroir 
même  qu’on  ne  peut  fuppofer  aucun  <Vps  abfo- 
lument  fixe,  8c  que  plufieurs  ne  leparoiffentque 
parce  que  nous  n'avons  pas  de  maffe  de  calorique 
allô#  forte  en  notre  pouvoir  , pour  leur  faire 


CAL 

éprouver  ce  changement  d’état.  La  même  réfle- 
xion doit  être  faite  fur  l'infufibilité;  il  n’en  eft  point 
d'abfolue.  Si  l'on  ne  parvient  point  à fondte  le 
criftal  de  roche , e'elt  parce  que  nous  ne  pou- 
vons point  lui  appliquer  une  a (Ter-  grande  maffe 
de  calorique.  Lors  donc  que  nous  parlons  de 
l'infufibilité  ou  de  la  fixité  de  certains  corps  , 
cela  ne  doit  s'entendre  que  des  propriétés  rela- 
tives , en  les  confidérant  dans  Ic-niemble  des  êtres 
que  nous  connoiffons  , 8c  relativement  au  feu 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  produire.  Car  à 
mefure  que  nos  moyens  fe  pert'eâionnent , la  lifte 
des  corps  fufibles  8c  volatils  s’accroît , 8c  celle 
des  réfraéfaires  diminue. 

II  faut  bien  diftinguer  cette  volatilité  effan- 
tielle  de  celle  qui  n'eft  qu'apparente  8;  qui  n'a 
lieu  qu’en  raifon  du  mouvement  communiqué 
par  la  courant  de  la  flamme  ou  des  vapeurs  i ceft 
ainfi , par  exemple , que  le  {inc  oxidé  cft  enleve 
par  la  rapidité  de  la  flamme  excitée  pendant  fa 
combufticn. 

5 . Lorlque  le  calorique  agit  fur  des  corpq, 
compofés  de  deux  principes  , dont  l'un  eft  vola- 
til 8c  l'autre  fixe  , elle  les  fépare  Couvent  en  vo- 
latüifant  le  premier  ; ces  corps  font  décompofés, 
mais  fans  altération , de  forte  que  i'on  peut  les 
recompofer  ou  les  faite  reparoitre  avec  toutes 
leurs  propriétés  , en  unifiant  les  deux  principes 
l'éparés  ; cette  réparation  de  principes  conftitue 
une  anaiyfe  vrai.-  ou  (impie.  Le  calorique  appli- 
qué aux  corps  compofés  de  deux  fubftances  dont 
les  propriétés  font  très  - différentes  relativement 
à h volatilité , réduit  en  vapeurs  celle  qui  eft 
volatile , 8c  laiffe  intaéle  celle  qui  eft  fixe. 
Mais  pour  que  cette  anaiyfe  vraie  ait  lieu  , il 
faut  que  la  fubftance  volatile  8c  1a  fubftance 
fixe  du  compolé  foient  l'une  ou  l'autre  également 
inaltérables  par  le  calorique  qu'on  leur  appli- 
que , ou  qu'on  ne  leur  donne  que  le  degré  de 
feu  convenable  pour  ne  point  en  changer  entiè- 
rement les  propriétés.  Alors  la  matière  volatilifée 
ti'ayanc  pas  fubi  plus  d’altération  que  la  fubftance 
fixe  , on  pourra  les  unir  enfemble  8c  reproduire 
le  coqas  tompole  tel  qu'il  étoit  avant  fa  décom- 
pofition  ; ce  qui  indique  que  l'on  a fait  une  ana- 
lyfe  (impie  ou  vraie.  Comme  il  eft  rare  qu’un 
corps  ne  foit  compofé  que  de  deux  fubftances  , 
l'une  volatile  Sc  l’autre  fixe  i comme  il  eft  fouvent 
très-difficile , 8c  quelquefois  même  impoflible , de 
n'appliquer  que  la  maffe  de  calorique  pour  vola- 
tililèr  l'une  fans  altération  , 8c  lailfer  l'autre  in- 
tacte , on  conçoit  que  le  nombre  d.s  corps  fur 
lefquels  le  calorique  agit  de  cette  manière  eft  très- 
petit.  Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  les  chi- 
miftes  font  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  cas 
cu'autrcfois  de  l'aition  du  feu.  Les  fubftances  fur 
lei'quelles  le  calorique  produit  l'effet  qui  nous  oc- 
cupe font  accamvalabtes  fins  altération,  beaucoup 
de  matières  minérales  , tels  que  des  fek  crilUUi- 
£es , des  dilfolutions  de  fels  neutres , des  alliages 
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S c des  mines  -métalliques  appartiennent  à cette 
dalle. 

4 Si  les  corps  que  l’onexoofe  à l’aétion  du  calo- 
rique font  corrpolés  dcplufieuts  principe*  volatils 
& lires  , les  principes  volatilités  s'unifient  enfem- 
ble  , les  fi  ses  fe  combinent  également  entr'eux  , 
& il  refaite  de  cette  opération  une  décompofition 
telle , que  les  produits  réunis  de  nouveau  avec 
les  rélîdus , ne  peuvent  plus  reformer  les  premiers 
„ compofés.  Oeft  alors  une  analyfe  laufie  ou  com- 
pliquée. Les  corps  fur  lefquels  le  calorique  agit 
de  cette  manière , font  dicompofakUs  avec  alté- 
ration. 

Le  plus  g 'and  nombre  des  fubflances  naturelles 
font  île  cotre  chffe  5 leur  ordre  de  COmpofirion 
eft  trop  multiplié  , elles  font  compofees  d'un 
trop  grand  nombre  dp  principes”  pour  que  le  ca- 
lorique puiffe  e:i  opérer  la  réparation  fins  les  al- 
térer. l.omiti  la  force  d’afrinité  do  compofition 
exifte  dans  tous  les  corps , comme  elle  cil  mê- 
me lavorilce  par  le  calorique  , à mefure  que  quel- 
ques principes  d'un  compta fé  de  cette  nature 
font  volatilités  par  l’afrion  du  feu  , ils  réagifieut 
les  uns  fur  les  autres , ils  s'unifient  fi  forment 
un  autre  ordre  de  combinaifon  que  celui  qui . r if- 
toit  auparavant  i la  même  union  a lîéu  entra  les 
printipes'fixes  qui  fe  combinent  autrcm.nr  qu’ils 
ne  l'étoient  auparavant.  C’cft  ainfi  que  lorfqu'on 
chauffe  un  bois  , une  écorce  ou  une  matière  vé- 
gétale qu.lconque,  le  carbone  qui  en  ell  un  des 
principes  décompofe  une  partie  de  l’eau  qui  y eft 
contenue  , & forme  par  des  compofés  nouveau; 
de  carbone  , d'hydrogène  & d’oxigene  un  acide  , 
des  fluides  él  ftiques , une  huile  brune  qui  n’exil- 
toient  pas  tels  dans  fe  bois  , fie.  Tout  eft  donc 
altéré  dans  cette  ailion  du  calorique  ; les  phéno- 
mènes qu’elle  préfente  annoncent  donc  une  ana- 
lyfe faufie  , compliquée , dont  les  réfultats  indui- 
roient  les  chi-riftes en  eireur  , s'ils  n’éroient  pré- 
venus de  leur  incertitude  Se  de  leur  infullifance. 
Il  eft  certain  qué  l'art  11e  pont  point  reproduire 
le  bois  ou  l'écorce  traitée  de  ente  manière  , en 
mêlant  eîifembîe  le  phlegme  , l'huile  , l’r.cide  , 
le  charbon  obtenus  dans  cette  analyfe  , fi  que 
les  principes  qu  elle  fournit , ont  lubi  de  gran- 
des altérations.  Malheureofetnent  Ls  corps  fuf- 
ccpiibles  d'étre  ainfi  altérés  par  le  Lu  , font  Tes 
plus  nombreux  de  tous.  Toutes  les  matières  ani- 
males fi  végétales,  une  grande  quantité  d • fubf 
tances  minérales  appartiennent  i cette  clr.de  ; 
nuis  les  découvertes  modernes  pourront  frire  dé- 
terminer la  vraie  nature  des  principes  qui  condi- 
ment ces  matières , d après  ceux  qui  fe  déga- 
gent. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  efi  -s  d’u 
ne  choient  forte,  fi  tel'c  qu  on  Va  ' n 1 . corn 
munément  dans  les  différentes  opirit.mv-  1 : • 

mais  une  c'ij'-j-  douce  & long  t? . r ..-.i  • . .1.  . 
dans  les  operations  Je  la  mw 
tance  à une  foule  Je  phéuornèu.  > iiui'->;.ai;-.  4.  . 

Chimie.  Terne  11. 
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la  chimie  doit  apprécier.  Les  vibrations  fi  les 
ofciliations  excitees  par  fa  préfence  dans  les  mo- 
lécules. foiides  des  corp3 la  raréfaction  fi  l'agi- 
tation produites  dans  leurs  parties. fluides , y en- 
tretiennent un  mouvement  imeftin  fi  continuel  , 
qui  change  peu-à-peu  la  forme,  la  dimenfion  , 
le  tifiu  des  premières  , fi  qui  altère  fenliblemem 
la  caniiihmce , la  couleur  , la  faveur , en  un 
mot , la  nature  intime  des  fécondés.  Telle  «lt 
I nfor  générale  qu’il  faut  fe  former  de  l'exiftence. 

& du  pouvoir  des  phénomènes  chimiques  qui 
ont  lieu  dans  les  corps  naturels , de  la  décom- 
pofition & de  la  rccompofition  fpontanëes  des 
minéraux  , de  la  criftaljifation  , de  la  diflolutinn , 
de  la  formation  des  fels  , de  la  vitrification  , de  ia 
métal'ifation , de  la  vitriolifation  , & de  la  rni- 
néralifation  qui  ont  Meu  dans  l’intérieur  du  glo- 
be. C’eft  à cct  agent  puiffant  qu’il  faut  égale- 
ment avoir  recours  pour  concevoir  les  altéra- 
tions phyfiques  dont  les  corps  des  végétaux  & 
des  animaux  font  fufoeptibles  , le  mouvement 
de  la  sève  , ia  fermentation  douce  qui  produit  la 
maturation  des  fruits , la  formation  des  huiles  , 
de  l'arome  , cl  s muqjtjges  . du  principe  colorant , 
la  composition  des  humeurs  animales  , leur  dé- 
compolition  , fours  changement  réciproques , la 
pjtrefaCtioB.  Tous  ces  grands  phénomènes  tien- 
nent  plus  ou  moins  aux  opérations  chimiques, 
fi  le  calorique  répandu  fur  le  globe  y pré-iule. 

Ces  effets  fi  variés  dp  calorique  , étant  J.is 
à l’écarement  qu’il  produit  entre  les  molécules, 
confidérons  encore  ce  premier  effet , & tachons 
JYn  apprécier  toute  l'influence. 

L’eau  eu  glace  eft  ramollie  par  une  certaine 
quantité  de  calorique,  fondue  , & rehdue  cou- 
lante par  une  plus  crando  quantité  , & enfin  plus 
fondue  pour  - ainfi-dire  , ou  réduite  en  vapeurs 
ou  en  fluide  diadique , par  une  quantité  encore 
plus  grande  i de  forte  c^Edon  pourrait  dire  que  la, 
vapeur  d’eau  contient  trois  principales  femmes 
Je  cal  1 tique  ; celle  qui  la  constitue  glace  de  telle 
denlïté  , celle  qui  ! 1 met  dans  l’état  de  liquide  i 
telle  raréfaction  , & enfin  celle  qui  la  tient  fon- 
due en  fluide  diadique.  . 

Lu  appliquant  cetre  théorie-générale  à tous  les 
corps  de  la  narute  , i!  n’en  eir  aucun  qu’on  ne  H 
puide  concevoir  fufceptible  de  palier  par  tous  ces 
états  , à l’aide  d uni:  quantité  luflâTaïue  de  calo- 
rique i fi  iis  ne  ; aroitront  ditfércr  les  uns  des 
autres,  eu  égard  à cette  propriété , qu’en  rai- 
Ibn  de  la  quantité  de  calorique  nteefijire  pour 
les  mettre  chacun  d ns  cet  érat  j ainfi  , c ell  faute 
idc  Calorique  fuflilnnc , qu’on  ne  peut  ni  lundre 
ni  réduire  en  v peurs  le  criital  de  roche  , & il 
1 il  p-s  plu»  li.-ficiie  d ort  concevoir  la  poflibili- 
: , 1 n ne  l'etl  d couctvni.-  oue  it  fl.ide  le 

■it.  lemeir.  élaflique,  comme  l’air  , peut 
aie  gr'.idf  fui'dité , comme  c.la  lui  ar- 
■ -hîii  tirs  tombwa.lqns. 

. ..  ..  j »,  quer  , u’après  tes  principes , 
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U formation  des  fluides  diadiques  , qui  fe  déga- 
gent dans  un  grand  nombre  d'opérations  de  la 
nature  & de  l'art.  Elle  a lieu  toutes  les  fois  qu'un 
corps  reçoit  & abfotbe  aller,  de  calorique  pour 
palier  à cet  état  de  divilibilité  qui  continue  la 
fluidité  aériforme  Tous  les  fluides  qui  jouillént 
de  cette  propriété  , la  doivent  donc  au  calorique  ; 
mais  il  faut  aufli  que  la  preflion  des  corps  ara- 
bians  , 8c  fur-tout  de  l'air  , ne  s’oppofe  pas  à 
cette  extrême  dilatation  , ou  que  celle  - ci  foit 
Arrivée  au  point  de  vaincre  l’obllacle  que  lui  op 
pofelu  yeUnteur  de  l'air.  De-là  , un  corps  plus 
ou  moins  voilin  de  la  fluidité  diadique , pourra 
y arriver  tout-à-coup  , fi  Je  poids  oii  la  preflion 
de  l'atmofphère  cil  loullraite  , comme  cela  a 
lieu  dans  le  vide.  De-là  l’évaporation  plus  forte 
& plus  rapide  furies  hantés  montagnes.  De-là 
la  néceftité  d'indiquer  exaétement  dans  le  détail 
des  expériences,  à quelle  preflion  tel  corps  a pris 
la  forme  de  fluide  diadique  , ou  laquelle  au  moins 
peut  l'y  maintenir  i car  on  doit  encore  obfcrver 
que  tous  les  corps  fufceptibles  de  prendre  plus 
ou  moins  facilement  cette  efrièce  de  fluidité  va- 
poreufe  ou  élallique  , ne  lafltolifervent  pas  éga- 
lement , 8e  qu'il  exifte  , à cer  égard  , des  diffé- 
rences fi  grandes  entr'eux , qu'on  les  a diftin- 
gués  en  permanens  8e  non  permanens.  Les  pre- 
miers relient  fluides  élalliques  pendant  très- 
long- temps,  8e  jufqu’à  ce  qa'nne  combinaifon 
leur  enlève  le  calorique  qui  les  tient  dans  cet 
état,  les  féconds , qu'on  peut  défigner  par  le  nom 
de  vapeurs,  perdent  la  fluidité  elailique  par  une 
preflion  ou  par  un  refroidilfement  facile  à dé- 
terminer , ,8c  fe  laiffent  enlever  par  tous  les  corps 
enviroiinaiis  le  calorique  qui  les  conftituoit  fluides 
aérifotmes.  Tels  font  l'eau  , l'alcool  & l'ether; 
ces  trois  fluides  fe  reduif'ent  en  vapeurs , & 
confervcnt  leur  état  aériforme.,  b baromètre 
étant  à vingt-huit  pouces  , l'eau  à quatre  - vingt 
degrés  du  thermomètre  de  Kéaumur , l’alcool 
à foixante-fix  , 8c  l'ether  à trente-  deux  , &c. 
On  voit  donc,  t<>.  que  l’état  de  fluide  élallique 
efl  une  manière  d'être  des  corps , due  au  calo 
rique  combiné  ; *°.  que  tout  fluide  élaftique  cil 
un  compofé  d’une  bafe  plus  ou  moins  foiide , 
8c  de  caloriques  que  chacune  de  ces  baies 
exige  plus  ou  moins  de  cantique  pour  être  fon- 
due en  état  de  vapeur  ou  de  fluide  élallique , 
8c  que  c'ell  fans  doute  en  raifon  de  ces  pro- 
priétés , que  tous  les  fluides  clattiques  ptefentent 
des  différences  dans  leur  pefantcur , leur  ref- 
fort , 8cc. 

M.  Lavoifier  a expofé  cette  théorie  d'une, 
manière  très-lumineufe  dans  un  mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  l'acjdcmie  en  1777. 
Quoique  nous  ayons  diflingué  les  fluides  élalliques 
en  permanens  8c  non  permanens , il  faut  o'o- 
ferver  que  cette  dillinétion  n'exifte  point  réel- 
lement dans  la  nature;  qu'elle  o'ell  relative  qu'à 
l’état  de  chaleur  & de  pieflion  moyennes  que 


nous  avons  dans  nos  climats  , it  fur  le  plus 

grand  nombre  des  points  de  notre  globe  -,  Sc 
qnc  fi  le  iroul  8c  la  preflion  côtoient  confidé- 
rablts , les  fluides  reconnus  aâuellement  pour 
les  plus  permanens,  cefferoient  bientôt  de  l'ê- 
tre : ainfi , par  Une  raifon  inverfe , l'éther  8e 
l’alcool  feraient  des  fluides  élalliques  permanens  à 
anc  certaine  hauteur  de  l’atmofybire  ou  à la 
température  éLvéc  de  quelques  climats  fttués  fous 
l'équateur  , Scc.  . 

Les  diverfes  altérations  que  le  calorique  fait 
éprouver  aux  corps,  font  employées  par  les 
cmmilles,  pour  parvenir,  foit  à Jecompofer  , foit 
à combiner  Es  differens  produits  naturels.  La 
première  attention  qu'ils  doivent  avoir,  c'ell 
de  mefurer  exaétement  les  degrés  de  chaleur  ou 
les  quantités  de  calorique  nécefiaircs  pour  opé- 
rer les  changsm;  ns  dont  les  matières  qu'ils  trai- 
tent font  fuiccptibles.  Comme  ils  fe  font  feivis 
jufqu'ici  du  thermomètre , malgré  (es  inconvé- 
niens  , ils  en  reconnoiffent  en  général  deux  clalTes  ; 
la  première  comprend  les  degrts  de  chaleur  au- 
deflbus  de  l'eau  bouillante,  j8c  la  fécondé  ren- 
ferme ceux  qui  font  au-delTus.  L'échelle  de 
Kéaumur  ou  de  Farcnhcit  fert  à dillinguer  les 
uns  ; quant  aux  autres , on  ne  les  détermine  que 
d'après  la  fuftbilité  comme  de  différentes  fubt- 
tances. 

Degrés  de  chaleur  inferieurs  à /’ eau  touillante. 

Le  premier  degré  s'étend  de  cinq  à dix  au-" 
dcflns  de  xcro  .lu  thermomètre  de  Réaumut  : 
cette  température  favorife  la  putréiaélion , la 
végétation , l'évaporation  lente . Scc.  Or  ne 
s'en  fert  point  communément  dans  les  opérations 
de  chimie  , parce  qu'elle  11'eil  pas  allée  confi- 
ée râble  ; elle  a lieu  cependant  dans  quelques 
macérations  que  l'on  fait  l'hiver.  Elle  tll  aufli 
utile  pour  la  crillallilation  des  diffolutions  falines , 
ue  l'on  porte  après  une  évaporation  convenable  , 
ans  des  lieux  donc  la  température  ell  de  dix 
degrés,  tels  que  les  caves. 

Le  fécond  degré,  fixé  à quinte  jufqu’à  vingt , 
continue  à eutretenir  la  putréiaélion.  11  excite 
ta  fermentation  vineufe  dan»  les  liquides  fucrés. 
Il  facilite  l’évaporation  , la  crillallilation  lente. 
C'ell  celui  qui  règne  ordinairement  dans  les  pays 
tempérés.  On  le  met  en  ufage  pour  les  macé- 
rations, les  diffolutions  labres,  les  fermenta- 
tions , Scc. 

Le  troifième  degré  s’étend  de  vingrcinq  à 
trente;  ta  fermentation  acide  ou  aetteufe  sYra- 
blit  dans  les  végétaux  , l'exficcation  des  plantes 
s'y  pratique  avec  luccès.  On  s'en  fert  pour  quel- 
ques dïfloiUtions  falines  & pour  des  fermenta- 
tions. 

Le  quatrième  degré,  porté  à quarante- cinq. 
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e.t  appellé  degré  moyen  d.-  l'eatl  bouillanre  , c'efi 
cciui  que  prennent  les  vaiffeaux  appelles  bain- 
marie.  H déforgamle  les  matières  animales  , éva- 
pore la  partie  la  plus  tenue  des  huiles  volatiles  , 
8e  lur-tout  l'arome.  On  l'emploie  pour  la  diftil- 
lation  des  matières  végétales  8e  animales  dont  on 
veut  retirer  le  principe  odorant  8e  le  phlegme. 

La  température  de  l’eau  bouillante  ou  le  quatre- 
vingtième  degré  , fert  dans  les  decoétions , l' ex- 
tradion des  huiles  volatiles,  8ec. 

Degrés  de  chaleur  au- Je  fus  de  C eau  bouillante. 

• 

Le  premier  degré  rougit  le  verre  , brûle  les 
.matières  organisées,  fond  le  foutre. 

Le  fécond  degré  fond  les  niéraux  trous , tels 
que  le  plomb  , l’étain  , le  bifmuth  8c  les  verres 
fulibles. 

Le  troifième  degré  produit  la  fufion  des  mé- 
taux d’une  moyenne  dureté , comme  le  aine  , l'an- 
timoine , l'argent  8c  l’or. 

Le  quatrième  degré  cuit  la  porcelaine  , fond 
les  métaux  réfractaires,  le  cobalt , le  cuivre,  le 
fer,  8cc. 

Le  dernier  degré  8c  le  .plus  fort  de  tous , 
exillc  dans  le  foyer  du  verte  ardent.  Cette  tempé- 
rature extrême  calcine  , brûle  Sc  vitrifie  en  uu 
inilant  tous  les  corps  cui  en  font  fufceptibles. 
On  excire  une  chaleur  fumblabte , en  verfant  fur 
un  charbon  de  l'air  vital  ou  gaz  oxigène  , à l’aide 
d’un  foufHet  ou  d'un  chalumeau.  M.  Monge 
penfe  qu’eu  préfentant  aux  corps  combuftibles 
enflammés  dans  les  fourneaux  , de  l’air  atmof- 
phérique  comprimé  , on  produira  un  effet  fem- 
blable  à celui  qu’excite  l’air  vital.  Ce  procédé  eft 
déjà  appliqué  aux  travaux  en  grand  , par  t’ufage 
des  loufflecs  ; mais  il  eft  fufcaptible  d’un  grand 
perfeét'onncmeut. 

Quoique  ccs  degrés  , fupérieurs  à celui  de 
l’eau  bouillanre , foient  détermines  par  des  phé- 
nomènes bien  connus  des  chimiftes  , leur  me- 
lure  n’a  cependant  pas  toute  la  précifion  qu'on1 
peut  y defirer.  Il  étoit  donc  de  la  plus  grande 
importance  d’avoir  un  inftrumenr  capable  d’in- 
diquer avec  exactitude  les  températures  employées 
dans  ces  opérations.  M.  Wedgvood  a confirait 
en  Angleterre  un  thermomètre  de  cette  nature  ; 
il  eft  formé  de  petits  morceaux  d'argile  d'un 
demi-pouce  de  diamètre.  Ces  pièces  contractées 
par  le  calorique  , avancent  plus  ou  moins  entre 
deux  règles  de  cuivre  convergentes  l une  vers 
l’autre  , fur  une  plaque  du  même  métal , 8c  dé- 
(ignent  ainfi  par  1 échelle  tracée  fur  ces  règles-, 
le  degré  de  contraction  , 8c  cortlequcmment  de 
température  qu’elles  ont  éprouvé.  ( Journal  de 
phyfque  , dunte  1787.  ) 

Telles  font  les  notions  élémentaires  que  j’ai  pré- 
fentées  fur  le  calorique  j mais  ccs  notions  Amples 
ne  fuffifent  point  dans  cet  ouvrage  ; on  doit  y 
donner  tous  les  détails  des  travaux  faits  par 
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les  modernes  fur  le  calorique.  Polir  remplir 
cette  vue,  fai  choifi  la  differtation  fur  le  ca- 
lorique que  M.  Séguin  a fait  inférer  dans  les 
annales  de  chimie  î on  v trouvera  l’état  comparé 
des  travaux  célèbres  de  Black  , de  Crawford , 
8c  de  MM.  l.avoifier  8e  Laplace  , enforte  qu’on 
aura  tout  ce  que  la  fcience  polïède  de  plus  avancé 
8:  de  plus  exaél  à cet  égard. 

MÉMOIRE  SUR  LE  CALORIQUE , 

Par  M.  Séguin. 

PREMIERE  PARTIE. 

Faits  généraux  concernant  le  calorique  Ù les  effets 
qu’il  peut  produire. 

' Chapitre  premier. 

Du  Calorique  , de  la  chaleur  , du  froid,  de  la  tem- 
péraeure  , du  calorique  (récif  que  , 0 Je  la  capacité 
des  corps  pour  contenu  le  calorique. 

i°.  Jufqu’à  l’époque  oû  l’ou  a publié  la  npu- 
vellc  nomenclatuie,  le  mot  V,n  alcuti  a fouvenr 
eu  une  double  fighificatioi.  ; trffervoit  indiftinc- 
tement  alors  à défigner  la  feHfàtion  qu'on  éprouve, 
ic  le  principe  inconnu  qui  l’a  produit  : c’efi  pout 
léparer  la  caufe  d’avec  l’effet , qu’on  a donné  le 
nom  de  calorique  à ce  principe  inconnu,  foit  qu'on 
le  confidère  comme  une  qualité  ou  comme  une 
fubftance,  8c  qu’on  a réfervé  les  mots  Chaleur 
8c  Froid,  pour  exprimer  les  fenfa tiens  différentes 
qu’il  produit  fur  nos  organes  , en  vertu  de  la 
propriété  dont  il  jouit  , de  fo  mettre  en  équi- 
libre dans  tous  les  corps  qui  font  en  contact. 

A l’inftartt  où  le  docteur  Crawford  a publié 
la  fécondé  édition  de  fon  ouvrage  fur  la  cha- 
leur, la  nouvelle  nomenclature  étoit  à peine 
connue  ; les  phyficiens  qui  defiroient  alors  pré- 
’ftnter  leurs  idées  d’une  manière  claire,  ne  dif- 
tinguoient  la  fenfation  de  la  caufe  produite  que 
pat  des  épithètes.  C’eft  par-  cette  raifon  que 
le  doéteur  Crawford  , confidérant  le  calorique  , 
fans  prendre  ggrde  aux  effets  qu’il  peut  produire, 
le  nomme  chaleur  abfoluc,  8c  que,  confidéré 
comme  ayant  du  rapport  avec  fes  effets  , il  le 
nomme  chaleur  relative  : il  fe  fert  aufli  de  I’ex- 
prtffion  chaleur  faillible , pour  exprimer  un  de  ees 
effets. 

M.  1 avoificr  s’tft  pjrei'lcnact%fervi  de  cette 
expie  flion  dans  fon  abrégé  de  cfflfnie  ; mais  il 
s’eft  apperçu,  depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage , qu’en  adoptant  la  nouvelle  nomenclature  , 
cette  épithète  eft  fuperflue , pour  ne  pas  dire 
fauffe , en  ce  quelle  peut  donner  l’idée  d’une 
chaleur  infenfibie  ; contradiction  frappante , puif- 
que  le  mot  Chaleur  exprime  la  fenfation  pro- 
duite pat  le  calorique  , 8c  qu'il  ne  peut  exifter 
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de  fenfatton  infenlïble.  I!  eft  e reste  bon  d’ob- 
ferver  que  M.  Lavoilier  s'eil  quelnuelois  fervi 
dans  le  même  ouvrage  de  fexpreifion  chaleur 
latente  , fyuonvme  de  chaleur  inlènf.ble  -,  mais 
ce  phyficien  a de  même  reconnu  que  cette  ex- 
preffion  etoit  infignifiante , en  adoptant  la  nou- 
velle nomenclature.  IH'e  propose  de  corriger 
petites  inexactitudes , lorfqu’il  publiera  la  feconie 
édition  de  Ion  abrège  de  chimie. 

• 1°.  La  température  d’un  corps  eft  la  melttre 

des  dilatations  des  liquides  dont  on  fe  fert  pour 
conllruite  les  thermomètres  , lorfqne  après  av<ir 
obéi  aux  attractions  plus  ou  moins  fort-s  qtti  les 
maitrile  , le  calorique  s’eft  enfin  mis  en  équi 
libre.  ‘ 

3°.  Lorfqti’on  veut  élever  «lu  même  nombre  de 
degrés  , la  température  de  deux  corps  hétérogè- 
nes égaux-  foit  en  nulle,  fuit  en . volunje  , il 
faut  ’ tfès-muvefit  leur  communiquer  d’inégale* 
quantités  de  calorique.  Nous  expliquerons  par  la 
fuite  d’otl  proviennent  ces  différences  i nous  de- 
vons , quant  i préfent , nous  contenter  de  les 
déligner  , & pour  y parvenir , nous  nous  fervi- 
rrttis  de  l’expreflidn  capacités  ors  corps  pour  aarr.it- 
tre-  te  calorique  trttrê  leurs  molécules, ■ 1 i , par  e veni 
pie,  deux  corpi^ÇjUiç  , foit  en  nulle,  foit  en 
volume,  ont  fllŒ:  température  de  io  degrés,  fe  i 
s’il  faut  pour  lès  élever  i une  température  de  40 
degrés , ( pourvu  toutefois  qu’à  cette  températu- 
re , ccs  corps  ne  commencent  point  encore  à 
fe  liquéfier  ou  fe  vaporifer),  communiquer  à 
l'un  ilcitx  fois  plus  de  calorique  qu’à  i’autre,  nous 
dirons  que  la  capacité  du  premier  e(l  à celle  du 
fécond  , depuis  le  dixième  degré  du  tbermomè- 
trcjufqu'au  quarantième,  comme  a cil  à 1.  Le  doc- 
teur Crawford  nomme'  ces  différences , capaci- 
tés êtes  corps  pour  contenir  ta  chaleur  ; mais,  fui- 
vant  la  nouvelle  nomenclature,  cette  expreflion 
11‘eft  point  exacte  : en  elfet  , un  corps  ne  con- 
lic-nt  point  tle  chaleur , mais  le  principe  qui  par 
ion  action  fur  nos  organes , produit  cette  lènfa-s 
tion. 

4°.  11  elt  donc.év ident  que  deux  corps  égaux  , 
foit  en  malle  , foit  en  volume  , Sr  réduits  à la 
mime  température  , peuvent  contenir  d inégales 
quantités  etc  calorique.  Nous  verrons  par  la  fuite 
d’otl  dépendent  ccs  différences  i nous  devons , 
quant  à prêtent , nous  contenter  de  tes  «léfiguer, 
&C  polir  y parvenir  , nous  nous  fervirons  de  l'ex- 
prelfion  calorique  fpécifique  , ou  quantité  fpécifique 
ae  calorique.  Je  dirai  donc  que  le  calorique  fpé- 
eifique  d'un  cotps  cil  à celui  d’un  autre  corps 
égal , foit  en  maffe  , foit  en  volume  , & réduit 
à la  même  température  , comme  tel  nombre  ell 
à tel  autre  nombre. 

Le  dotleur  Craxrford  fe  fert  de  l’cxprcflion  , 
chaleur  comparative  ; mais  il  ell  aifé  «le  voir  qu'elle 
ne  rend  pas  avec  exactitude  l'idee  qu’on  doit  y 
attacher.  En  ciré: , un  corps  ne  contient  point  de 
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; chaleur , mais  le  principe , qui . p:r  fon  j&'.on 
1 îur  nos  organes , produit  verte  fenl’arion. 
j Comme  on  ne  s’elt  point  encore  occupé  en 
1 France  «le  la  détermination  de  calorique  fpécifique , 

! on  n’a  pas  choifi  de  dénomination  pour  repréten- 
i ter  la  quantité  totale  de  carolique  que  contient 
un  corps  , comparativement  à celle  que  contient 
, tel  autre  corps  i il  etoit  donc  néceffaire  pour 
j faire  conrroitre  les  travaux  des  étrangers  fur  etc 
1 objet,  d'j  donner  une  nouvelle  dénomination  i Je 
;’aictu  ru.-  la  dénomination  de  calorique  fpé.ifiqu. , 

! pouvoil  rendre  l'idée  qu’on  doit  y attacher. lim  a 
1 fcniblc  11c  ceffaire  de  donner  pour  fynonyffie  à cette 
| expreflion  , un.-  «lénomiiiatron  un  peu  plus  lon- 
gue , parce  qu'étant  fouvent  obligé  de  parler  des. 
J quant  ités  fpécifiquea  de  calorique  de  diffère  ns  corps , 
j’aurois  cru  blelier  les  oreilles  de  ceux  qui  ne 
font  point  accoutumés  à ce  nouveau  langage , en 
dilàrrt  les  caloriques  (pécifiqttts  ; peut-être  cette 
manière  de  s'énoncer  fera-t-elle  un  jour  adoptée , 
& alors  le  langage  étant  plus  précis  , lesconnoif- 
fances  feront  moins  difficiles  a acquérir. 

MM.  LavoHîer  .V  de  I gplare  fe  font  fervis 
dans  le  mémoire  qu’ils  ont  publié  en  1780  fur 
la  chaleur  de  l’expreflion  calorique  fpeufiqui  ; 
mais  il  ell  bien  elfenriel  d’obferver  que  dans 
l'acception  qu’ils  lui  donnent , elle  n’eft  point (y- 
nonyrae  du  véritable  calorique  fpéc  fi  que. 

Nous  avons  vu  ri-delfus  que  l’expreffton  cha- 
leur fpécifique  , n’ell  point  fynonyme  de  calori- 
que fpécifique , & il  ell  bien  aifé  de  le  démon- 
trer en  rapportant  l’acception  «le  chacune  de  ces 
«leux  dénominations.  Le  calorique  fpécifique , dt- 
fiene  la  quantité  totale  de  calorique  que  coa  tient 
un  corps , cbinparativcment  à celle  que  contient 
un  autre  corps.  La  chaleur  fréetfiace  exprime  le 
rapport  exiftant  entre  les  quantités  dé  calorique 
neceflaires  pour  élever  la  température. de  deux 
corps  hétérogènes  du  même  nombre  de  Jegres  ; 
dans  ce  fi  ns  , les  rapports  entre  les  eh  sieurs  fqc- 
eifiquet  , font  toujours  proportionnels  aux  rapports 
quiexiilent  entre  les  capacités,  & confequepunent 
ces  deux  expreflums  ptéfentent  la  même  idée. 
Il  ell  en  effet  indiffer-nt  de  dire,  que  la  opacité 
d’un  corps  eil  à ceile  d’un  autre  corps  dans  le 
même  efpace  , comme  4 ell  à 1 , ou  que  ies 
chaleurs  fpécifiques  font  entr  elles  dans  le  même 
efpace  comme  4 eft  à 1 ; d'autant  plus  que  dans 
la  courte  échelle  que  l’on  peut  employer  pour 
faire  ces  expériences,  les  différences  entre  les  ca- 
pacités , s’il  en  exifte , font  très-peu  fenlibles  -,  il 
.pourrait  donc  être  utile  de  ne  fe  fervir  que  du 
mot  capacité , 8c  d’abandonner  l'expreffion  cha- 
leur /pécefique  , qui , llrictement,  n’efl  point  exaétc 
& qu’on  peut  confondre  avec  celle  de  calorique 
fpécifique, 

M.  Lavoiliet  s’efi  fervi  , dans  fon  abrégé  de 
chimie  , de  lexpveflion  capacité  pour  contenir  la 
chaleur  i nais  il  a depuis  reconnu  qu'elle  n’était 
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point  rigoureufement  ewftc  , par  des  raifons  ci- 
dell'us  cnonc.es  , S:  qu  ii  valoit  mieux  y fubf- 
tituer  celle  de  capacité  alun  corps  pour  admettre 
le  calorique  entre  Jcs  molécule}..  Ce  célèbre  phyfi- 
cien  avance  dans  le  meme  ouvrage  , que  les  ca- 
pacités l'ont  déterminées  par  les  efpaces  qui  exif- 
tent  en^rc-  les  molécules  d'un  corps  -,  mais  il  en 
refulterort  que  les  capacités  fuiver.t  le  même  rap- 
port que  les  dilatations  , ce  qui  e!V  contraire  aux 
laits  : il  ell  bien  vrai  , ainli  que  je  tacherai  de 
le  prouver  , 'qu'à  température  égale  , je  calori- 
que interpofe  ell  proporciopne!  aux  efpaces  ; mais 
on  ne  peut  pas  conclure  que  les  capacités  font  dé- 
terminées par  les  efpapes. 

Il  faut  encore  obferver,  que  M.  Lavoifier,  i 
dans  fon  abrégé  de  chimie  , emploie  quelque- 
fois l'expreflion  calorique  fpcufiqnc  , comme  ly- 
nonyme  de  ehuUur  (pé. 'fi jut  maisii  croit  main- 

tenant préférable  de  donner  à ces  deux  exprel- 
fions  deux  acceptions  différentes. 

{".  Il  reflète  des  trois  énoncés  précédais  , 
que  les  exprellions  température  , capacité  St  calo- 
rique fpécipquc  , font  des  dénominations  particu- 
lièrement affeét  les  à des  nombies  abllraits  , qui 
» peuvent  fervir  a établir  des  rapports , & conl'é- 
quemment  à fixer  des  mefures  comparatives.  La 
température  a* un  corps  efi  une  mefure  qui  nous  indi- 
que que  fan  calorique  interpojé  ejl  plus  ou  moins  com- 
primé que  celui  d'un  autre  corps , 

Ls  capacité  ejl  une  mefure  qui  nous  indique  ,/ a 
quantité  de  calorique  au  il  faut  communiquer  à un 
corps  , pour  élever  fa  température  a un  certain  nom- 
être  de  degrés  , comparativement  à celle  qu'il  faut 
communiquer  a un  autre  corps  égal  en  majft  ou  en 
volume  , pour  élever  fa  température  du  mime  nota- 
ire de  eu  grés  ; ( pourvu  cependant  que  ces  corps 
ne  changent  pas  d'état  pendant  cette  augmenta- 
tion de  température  ; c'ell-à  dire , que  fi  ce  font 
des  folides  , ils  ne  le  liquéfient  pas , & fi  ce  font 
des  liquides  , qu'ils  ne  fe  vaporiieut  pas ). 

Le  calorique  Jpic.fi  que  ejl  une  mefure  qui  indique 
ta  quantité  totale  de  calorique  que  contient  un  corps 
donc  ta  température  tjl  déterminée  comparativement  à . 
celte  que  contient  un  autre  corps  égal , fait  en  maffe  t 
fait  en  volume  , 0 réduit  à la  même  température, 

6°.  Lorfqu’un  corps  ne  change  point  d'état,  la 
quantité  de  fon  calorique  interpojé  peut  varier  , 
luivant  le  doiltur  Grave ford,  fans  que  fa  capacité 
foit  altérée.  Cette  opinion  ell  fondée  fur  une 
fuppofition  | le  doileur  Crawford  croit , d'après 
les  expériences  qui  feront  rapportées  dans  le  troi- 
sième chantre  de  cette  troifième  partie,  que  la  capa- 
cité des  corps  ell  permanente depuisletetmede  la 
congélation  de  l'eau  , jufqu'à  celui  de  fa  vaporilà- 
tion  , pourvu  cependant  qu’ils  ne  changent  point 
d’état.  Quoique  cette  opinion  ne  foit  appuyée 
que  d’un  certain  nombre  d’expériences  , 8c  qu’en 
les  multipliant , on  puilfe  peut-être  trouver  beau- 
coup d’exceptions , on  ne  peut  pourtant  pas  s’em- 
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pécher  de  l’admettre  , non  pas  généralement , 
mais  pour  tous  les  corps  fur  lesquels  le  docteur 
Cravrford  a opéré  , d'autant  plus  qu’elle  cil  fon- 
dée fur  des  faits  qui  fcmbleiu  d'autant  plus  cxaCts, 
que  les  différences , fi  toutefois  il  en  exille  , 
loin  trop  petites  pour  paroitre  fenfibks  ; mais  il 
conclut  enluitc  par  induétien  , que  les  capacités 
des  corps  font  permanentes  à toutes  les  tempéra- 
tures , tant  qu'ils  ne  changent  point  d’état.  C'etl 
cette  fuppofition  qu’on  ne  peut  admettre  fans 
preuve  ; d'autant  plus  qu’en  regardant  même 
comme  prouvé  , que  les  capacités  font  permanen- 
tes , depuis  le  terme  de  la  congélation  de  l’eau, 
jufqu’à  Celui  de  l'évaporation  , les  80  degrés  que 
( renferment  cette  échelle  , ne  font  qu'une  foible 
fi  action  de  la  température  des  folides  calculés  i. 
partir  du  xéro  , jultju'aux  degrés  où  ils  peuvent 
individuellement  le  licuelicr.  Quant  aux  liquides  , 
ces  80  degrés  font  une  fraction  a fié/,  confidérable 
du  nombre  de  degrés  qu'il  faut  leur  communiquer 
pour  les  faire  changer  d’etat  i mais  pour  les  flui- 
des , ces  80  degrés  font  une  fraction  très-foible 
du  nombre  de  deg rés  qu’il  faut  leur  ajouter  pour 
les  porter  à la  plus  haute  température 

7’.Cn  mefure  la  chaleur  par  l’intenfité  de  la 
lènfation  qu’elle  produit,  & 1a  température  pat 
la*di!atation  des  liquides  dont  on  fe  fert  point 
conlltuirc  le  thermomètre.  Quant  aux  capacités, 
il  exille  deux  moyens  de  les  déterminer  ; le  pre- 
mier conlîlle  à mêler  enfemble  des  poids  ou  des 
volumes  égaux  de  fubdances  hétérogènes  dont 
les  températures  font  différentes,  8c  à obferver 
la  température  du  mélange  i les  capacités  font  alors 
erv  raifon  inverfe  des  changemens  de  température. 
Le  fécond  conlîlle  à échauffer  les  corps , à les 
enfermer  enluire  dans  une  enveloppe  de  glace , 
& à refit m.bler  la  quantité  d’eau  formée  par  la 
tome  de  la  glace  i les  capacités  font  alors  en  rai- 
fon directe  des  quantités  de  glace  fondue.  Nous 
verrons  par  la  fuite  quelle  cil  la  meilleure  de 
ces  deux  méthodes. 

8".  LarfqigVei  veut  déterminer  les  capacités 
de  différens  Corps  , on  peut  les  confidérer  comme 
ayant  des  poids  égaux  St  des  températures  égales, 
ou  comme  ayant  Ses  volumes  égaux  8c  la  même 
température , 8c  les  téfultats  de  ces  comparaifons 
feront  plus  ou  moins  différens  , luisant  que  la 
différence  entre  la  pefanteut  fpécifique  des  fubf- 
tances  compofees  fiera  plus  ou  moins  grande.  Le 
doéleurCrawford  , 8c  MM. Lavoifier 8c  Laplace, 
ont,  dans  le  cours  de  leurs  ouvrages  , calculé  les 
capacités , en  les  rapportant  à des  poids  égaux  des 
fubtlances  comparées. 

9 '.  I es  changemens  produits  dans  la  tempé- 
rature de  differens  corps,  par  d’égales  quantités 
de  calorique , font  en  raifon  inverfe  de  leur  ca- 
pacité; la  température  d’un  corps  peut  varier,  ou 
par  un  changement  dans  fa  natu.e,  ou  pat  une 
augmentation  ou  diminution  de  fon  calorique  ir.- 
ttrpofé. 
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io\  Si  h propriété  dont  jouit  le  calaii,.::  , 
de  le  répartir  dans  tous  les  corps  , jufqu’i  ce 
qu'ils  aient  acquis  la  même  température  , il’étoit 
pas  troublée  par  des  caufes  fans  'celfe  agiflantes, 
la  tcmpêratwc  de  tons  les  corps  de  la  terre  de- 
viendroit  enfin  uniforme  , &:  alors  le  calorique 
ferait  dans  un  état  de  repos. 

il”.  Le  dodeur  l'allas  rapporte  que,  dans 
les  déferts  de  la  Sibérie , pendant  une  gelée 
très-forte , le  mercure  fe  geli  dans  un  thermo- 
mètre cxpofé  à 1‘atniofphère.  Les  expériences 
decifives  qui  ont  été  faites  à la  baie  d'Hudlbn  , 
pat  M.  Hutchius,  prouvent  que,  pour  faire 
geler  le  mercure  , il  faut  un  froid  de  trente-deux 
degrcs  au-deilous  de  zéro.  A linftant  où  le  doc- 
teur Pallas  a fait  lès  observations  , la  tempéra- 
ture de  l'acmofphère  étoic  donc  dans  la  Sibérie 
de  — {1  degrés.  On  peut  en  conclure  qu  à la 
température  ordinaire  de  l’atmofphère , les  corps 
contiennent  une  grande  quantité  de  calorique. 

il".  La  quantité  de  calorique  que  contient  un 
corps , dont  routes  les  mokcules  ont  la  "même 
température,  eftproporcionnelle  à fa  malle  ; fi  deux 
livres  d'eau  , par  exemple , contiennent  une  cer- 
taine quantité  de  calanque , une  livre  i la  inèpie 
température , n'en  contiendra  que  la  moitié. 

i j°.  Les  fenfations  de  chaleur  & de  froid  ne 
font  que  relatives;  elles  dépend.™  de  l’équi- 
libre de  température.  Un  corps  quelconque  peuc , 
en  même-temps,  produire  de  la  chaleur  Ce  du 
froid  pour  deux  personnes  mHès  dans  des  fituations 
differentes.  « 

14".  Beaucoup  de  corps  dans  la  nature  , peu- 
vent fubir  trois  modifications  , la  foiidité  , la 
liquidité  Se  la  fluidité.  Ces  modifications  dépendent 
du  pouvoir  qu'a  le  calorique  de  vaincre  l'attraction 
qu'ont  les  molécules  des  corps  les  unes  pour 
les  autres  -,  mais  ce  pouvoir  efl  enfuire  modère  par 
la  preffion  plus  ou  moins  forte  de  l’atmof- 
phère. 

m .•  J 

Chapitre  'deuxieme. 

Les  dilatations  6/  les  cortdenfations  du  mercure  dans 
te  thermomètre  font  h-peu-prés  proportionnelles 
entre  le  renne  de  l'ébullition  de  l'eau  & celui  de  fa 
congélation  , aux  quantités  de  calorique  commu- 
niquées ou  enlevées  à un  corps  quelconque  , pourvu 
qu'il  ne  change  pas  d'état. 

Ce  fut  M.  Délite  qui  rechercha  le  premier 
le  rapport  exillant  entre  les  augmentations  de 
calorique  , & les  dilatations  des  liquides  dont 
on  fe  fert  pour  conduire  les  thermomètres.  11 
obferva  qu’en  mêlant  d'égales  quantités  d'eau 
froide  8c  d’eau  chaude , la  quantité  de  calo- 
rique produifant  les  différences  entre  les  tempé- 
ratures, fe  divilbk  également  entre  ces  deux 


portions  ; files  dilatations  <!e  mercure,  dit-il , font 
proportionnelles  aux  quantités  de  calorique  com- 
muniquées , un  thermomètre  doit , après  le  mé- 
lange, indiquer  la  moyenne  arithmétique.  11 
mêla  de  l'eau  à fix  degrés  , avec  une  égale  quan- 
tité du  même  liquide  à foixante-quinre , 8c  il 
obferva,  qu'en  plongeant  un  thermomètre  dans 
le  mélange , cet  infiniment  indiquoit’  toujours 
quelque  peu  moins  que  la  moyenne  arithmétique  ; 
mais  cette  différence  n’écoir  pas  de  plus  de  ris  do 
degré.  U répéta  cette  expérience  à diftérentes 
températures , Je  obtint  toujours  le  même  réful- 
tat  ; il  en  conclut  que  le  thermomètre  ed  à très-  - 
peu  près  une  mefure  exacte  de  la  chaleur. 

Les  expériences  de  M.  Deluc  ont  été  répétées 
#ar  le  docteur  Cnwford  i les  thermomètres  dont  il 
sed  fervi  , étoient  gradués  lut  l'échelle  de  La- 
renheit  , Sc  chaque  degré  étoic  divifé  en  dix 
parties  égales  ; les  téfultats  de  fes  différentes 
expériences  qui  ont  été  faites  avec  grand  foin , 
prouvent , I”.  qu'en  mettant  d'égales  quantités 
d'eau  froide  8c  d'eau  chaude  , le  thermo- 
mètre indique  toujours  à très-peu  près  la  moyenne 
arithmé  tique  ; 1 . qu'en  variant  les  proportions 
d’eau  froide  8c  d’eau  chaude,  les  températures  » 
indiquées  après  le  mélange  par  le  theimomètre, 
correspondent  pareillement,  à très-peu  prés,  avec 
celles  qui  font  indiquées  par  le  calcul  ; $p.  qu  eu 
mêlant  de  la  même  manière  d'cgales  quantités 
d'huile  de  lin  à différons  degrés , la  température 
du  mélange  furpaffe  toujours  un  peu  la  moyenne 
arithmétique  ; 4 . que  les  dilatations  de  l*iir  11e 
correfpondent  pas  avec  les  quantités  de  calo- 
rique communiqué;  j".  enfin,  que  les  dilatations 
du  mercure  étant  à très-peu  près  proportion- 
nelles aux  quantités  de  calorique  communiqué  , 
le  thermomètre  à mercure  eft  une  mefure  exado 
de  la  chaleur . 

Si  l'on  fe  fert  du  mot  Chaleur  pour  exprimer 
la  fenfation  , on  ne  peut  Arc  que  le  thermomètre 
eft  une  mefure  exaile  de  la  chaleur  ; car  un  mor- 
ceau de  marbre  nous  paraît  plus  froid  qu'un 
morceau  de  bois,  quoique  ces  deux  fubllances  aient 
h même  température  ; ces  différences  dépendent, 
ainfi  que  nous  le  verrons  ci-après  , des  capa- 
cités. Si  l’on  fe  fert  du  motCilAtEURcommefjr-  • 
nonj-tne  du  mot  Calorique,  cet  énoncé  elt  éga- 
lement inadmiflible  ; car  le  thermomètre  ne  peut 
indiquer  ni  le  calorique  combiné  ni  le  ' calorique 
interpole,  ( il  faudrait , pour  cela  que  les  capa- 
cités fufient  permanentes , tant  que  les  corps  ne 
chaneent  pas  d'état  ) ni  confequemment  le  calorique 
fpécipque.  Nous  pouvons  donc  avancer  que  te  ther- 
momètre ne  peut  nous  fervir  à melurer  que  les 
quantités  comparatives  de  calorique,  que  des 
corps  différons  communiquent  *à  une  même  iiibf- 
tance  prife  pour  unité , lorl'qn'on  la  mêle  fépa- 
parément  avec  chacun  de  ces  corps , en  ayant 
foin  que,  dans  chaque  expérience,  il  y ait  le 
même  efpace  entre  les  degrés  qui  déterminent 


Digitizedby  Google 


- CAL 

la  température  de  la  fubflance  qui  fert  de  terme 
de  comparai  (on  , Se  celle  du  corps  qu’on  veut 
y mêler , pourvu  toutefois  que  , pendant  le  mé- 
lange , les  molécules  ne  communiquent  point 
ou  n’abforbent  pas  de  calorique. 

Cette  dernière  circonftance  ne  peut,  d'ailleurs, 
être  rigoureufement  vraie,  qu’ autant,.  1°.  que 
les  capacités  des  corps  dont  permanentes  , tant 
qu’ils  ne  changent  pas  d’état  ; i".  que  les  dila- 
tations du  mercure  lont  proportionnelles  aux 
quantités  de  calorique  qu'on  lui  communique. 

Admettons,  cependant,  eue  le  thermomètre 
jouifle  de  cet  avantage  , & voyons  quelle  uti- 
lité on  en  pourroit  tirer  par  rapport  aux  tempi- 

jêSê 

Si  le  fe  geloit  point , & fi  l’échelle 

du  thermomètre commençoit  aü  zéro  réel,  on  ne 
pourroit  pas  déterminer  la  quantité  de  calorique 
que  contient  le  mercure,  lorlqu’il  cft  dilaté  juf- 
qu'a  telle  ou  telle  hauteur  i mais  il  feroit  pof- 
fible  de  repréfenter  cette  quamité  par  un  nombre 
quelconque  , ce  nombre  feroit  déterminé  par  les 
divifions  de  l’échelle  g on  pourroit  alors  s'é-- 
noncer  clairement , en  difant  que  la  tcmpésaturc 
d’un  corps  qui  dilate  le  mercure  de  lu  degrés, 
par  exemple  , eil  double  de  celle  d’un  autre  corps 
qui  ne  le  dilate  que  de  trois  ; ainli  même  dans 
cette  fuppolition,  on  n'auroic  que  des  rappotts 
At  tempérât  roc , tk  non  des  déterminations  cxaélc} 
■le  quantités  abfclues  de  calorique  ; mais  cette 
fuppolition  tll  démentie  par  les  faits,  les  divi- 
fions du  thermomètre  ne  commencent  qu’airterme 
de  la  congélation  du  mercure  ; les  augmenta- 
tions de  température  font  donc  des  fractions  in- 
connues de  ia  u rpérature  réelle,  conféquemmcnt 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoifiances , on  pré- 
fente une  idée  très-faufle  , en  difant  que  la  tem- 
pérature. d'un  corps  ell  double  ou  triple  de  celle 
d’un  aufre  corps’. 

Ainli  en  admettant  le  concours  des  circonf- 
tances  les  plus  favorables , le  thermomètre  à mer- 
cure ne  peut,  quant  jux  températures , que  dé- 
terminer fi  celle  d’un  corps  ell  plus  haute  que 
celle  d'un  autre  corps  , depuis  le  terme  de  la 
congélation  du  mercure  jufqu’à  celui  de  fa  vapo- 
nfation. 

Chapitre  troisième. 

Les  capacités  des  corps  pour  admettre  le  calorique 
entre  leurs  molécules  , font , fuivant  le  docteur 
Crawfdrd  , à très-peu  près  permanentes  , tant  qu'ils 
ne  changent  pas  d'état. 

L’on  dit  que  la  capacité  d’un  corps  ell  per- 
manente , lorfque  la  même  quantité  de  calorique 
ui  élève  fa  température  d'un  certain  nombre  de 
egtés  mefurés  fur  un  thermomètre  , dont  les 
dilatations  font  proportionnelles  aux  augmenu- 
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tn  ns  de  calorique , l’clève  du  même  nombre  de 
degrés  à toute  autre  température. 

L’on  dit , au  contraire , que  la  capacité  ell  aug- 
mentée ou  diminuée  , lorfqu  après  ce  changement 
il  faut  lui  communiquer  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  calorique , pour  qu’il  dilate  également 
le  mercure  du  thermomètre. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  ; 
i".  Que  les  dilatations  du  mercure  font  propor- 
tionnelles aux  augmentations  de  calorique , depuis 
le  terme  de  la  congélation  de  l’eau  , jufqu’à  ce- 
lui de  fon  ébullition  ; 1".  Qu'en  plongeant  un 
thermomètre  i mercure  dans  un  mélangé  d’eau 
froide  tk  d'eau  chaude , il  indique  à très-peu 
près  la  moyenne  arithmétique. 

Le  doâeur  Crau  ford  , tire  de  ces  deux  énon- 
cés les  conclufions  fuivantes j 1".  Que  les  dila- 
tations du  mercure  font  proportionnelles  aux  aug- 
mentations de  calorique,  depuis  le  terme  de  fa 
congélation  jufqu’à  celui  de  fa  vaporifation  ; 
»*.  Que  la  capacité  de  l’eau  ell  permanente  , tant 
qu’elle  ne  change  pas  d'état. 

La  première  de  ces  conclufions  ell  une  fnppo- 
tion,  puifque  les  expériences  du  doétcur  C r. 'Af- 
fût d , prouvent  tout  au  plus  que  les  dilatations 
du  mercure  font  proportionnelles  aux  augmen- 
tations de  calorique  , depuis  le  terme  de  la  con- 
gélation de  l’eau  jufqu’à  celui  de  l’on  ébullition. 
Le  fécond,  elt  une  conséquence  jufte  , que  l’on 
cil  obligé  d’admeure  ; en  effet , les  divifions  du 
thermomètre  font  égales  cntr’ellcs  i fi  donc  les 
dilatations  du  mercure  font  proportionnelles  aux 
quantités  de  calorique  qui  lui  lont  communiquées, 
!a  température  d'un  mélange  de  parties  égales 
d'eau  iroide  & d’eau  chaude  étant  égale  à U 
moyenne  arithmétique  , la  capacité  de  l’eau  doit 
être  permanente. 

11  c!l  bien  remarquable  que  la  permanence  de 
capacité  de  l’eau , tk  la  dilatabilité  du  mercure 
proportionnelle-  aux  augmentations  de  calorique  , 
fervent  mutuellement  à fe  démontrer  ; fi  l'une  de 
ces  propriétés  n’exilloit  pas , il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  prononcer  l'exille-ncc  de  l’autre. 

1!  ell  cependant  très-polllble  que  dans  la  courte 
échelle  qu'emploie  le  doéieur  Crawtord , les 
differentes  dans  les  capacités  des  corps  & dans  les 
dilatatious  .du  mercure  fe  compeufent  ou  difpa- 
roiffent  par  les  corrections  multipliées  que  le 
grand  nombre  d'inccrritudcs  dont  cette  méthode 
ell  fufceptiblc , rend  indifpenfables. 

Les  dilatations  du  mercure  nous  parodiant  donc 
proportionnelles  aux  augmentations  de  calorique  , 
depuis  le  terme  de  la  congélation  de  l’eau  juf- 
qu  à celui  de  la  vaporifation,  & la  capacité  de 
ce  d.rnier  liquide  , pouvant  être  regardée  comme 
à très  peu  près  permanente , tant  qu'elle  ne  change 
pas  d'etat , on  peut  en  s’en  fervant  pour  renne 
de  comparaifon , déterminer  fi  la  capacité  d'autres 
corps  ell  permanente  aux  températures  intermé- 
diaires aux  iejws  de  la  congélation  & de  l’é-. 
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bullirion  de  l'eau.  Suppofons,  par  exemple,  qu’on 
mêle  ur.e  livre  d’eau  à to  degrés  avec  une  livre 
de  1er  à jo  , & que  dans  celte  ciccoÿibn.ce , 
la  température  du  mélange  foie  de  10  degrés  ; ii , 
en  répétant  l'cxperience , la  température  de  l’eau 
étant  à 10  dcgrcs  , 8c  celle  du  fer  étant  de  6o  , 
la  température  du  mélange  fe  trouve  de  31  de- 
grés , on  pourra  conclure  que  la  capacité  du  fer 
eft  permanente  à tous  les  degrés  intermédiai- 
res , aux  termes  de  la  congélation  8c  de  l'ébul- 
lition de  l’eau. 

Le  doéleur  Crawford  a fait , d'après  ce  prin- 
cipe , beaucoup  d'expériences  fur  les  oxides  mé- 
talliques 5c  les  métaux , Ce  il  croit , d’après  fes 
résultats , que  la  capacité  des  corps  , lorfqu'ils 
ne  changent  pas  d'état , cil  permanente  à tous 
les  degrés  intermédiaires  aux  termes  de  la  con- 
gélation Sc  de  l’ébullition  de  l'eau;  il  conclut 
enfuite  par  induétion,  que  la  capacité  des  corps  cil 
permanente  à toutes  les  températures  , tant  qu  ils 
ne  changent  point  d’état. 

11  ell  e (T; miel  d’obfervrer  que  le  doûeur  Crav,-. 
ford  n’a  ooéré  que  fur  un  certain  nombre  de  l’ubf- 
tances.  il  en  continuant  ce  travail  fur  tous  les 
corps  de  la  nature  , S;  d’après  la  même  métho- 
de , ils  préfenten:  tons  le  même  réfultat  fans 
aucune  exception  , ce  qui  eft  peu  vraifemblable , 
on  en  pourra  tirer  la  conféquence  , que  les  capa- 
cités des  corps  font  permanentes  j tant  qu'ils  ne 
changent  point  d’état,  à toute'  les  températures  in- 
termediaires aux  termes  de  1 ébullition  de  l’eau 
6c  sle  la  glace  fondante , pouivu  toutefois  que 
dans  cette  courte  échelle  , 1rs  petites  différences . 
s’il  en  exille , ne  foiert  point  effacées  par  les 
corrections  multipliées  que  L’on  cil  obligé  de 
faire.  Mais  pourroit-on  de  ces  faits  conclure  que 
les  capacités  de  tons  les  corps  font  permanen- 
tes à toutes  les  températures  , tant  qu’ils  ne  chan- 
gent pas  durât  ? Je  le  répète,  ce  n'eft-là  qu  une 
fttppofition  qui  , dénuée  de  preuves', peut  n’étre 
point  admife  par  ceux  qui  fe  font  un  devoir  de  ne 
rien  déduite  au-delà  de  l'expérience.  m 

Chapitre  quatrième. 

Les  corps  exfùjcs  à {a  chaleur  alftrba.it , pendant 
leur  liquéfaction  vu  leur  vjpoiifation  , use  quan- 
tité de  calorique  'lui  n'augm.nre  pus  leur  tempé- 
rature , 6'  qui  fe  dégage  to'fqails  Je  liquéfiait 
ou  fe  fulidifient . 

Ce  fut  le  dcêltir  BLiclc  qui  découvrit  c:  fait 
important  en  1716  ; ce  célébré  phyficien  fit  à- 
petr-prijs , dans  le  même-temps  , beaucoup  d’ex 
pétienecs  docilités  & ingénicufes  pour  établir 
cette  vérité  ; M.  Dcluc  les  a depuis  inférées 
dans  Ion  traité  fur  la  météorologie 

i“.  Si  i’on  mêle  une  livre  d'eau  liquide  à 
zéro , avec  une  livre  du  même  liquide  à 61,11 
degrés , U température  du  mélangé  eft  de  31 
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degrés  à -peu'- près  ; mais  fi  l'on  mêle  une 
livre  de  glace  à zéro  , avec  une  livre  d'eau  à- 
61,11  degrés , la  tcmalracure  du  mélangé  cil 
zéro. 


D’après  les  expériences  de  V1M.  Lavolfier 
& l.aplace  , un.»  livre  d’eau  à 60  degrés , peut 
fondre  totalement  une  livre  de  glace,  8c  h um- 
pé  ature  du  mélange  eft  alors  7.éro  i propofitioq 
qu’on  peut  énoncer  de  la  manière  fuivanre  , in- 
dépendamment  des  Jivifions  arbitraires  oes  poids 
&r  du  thermomètre,  la  quant  té  de  calorique  r.é- 
ccjfatrc  pour  finir  e ta  glace,  ejl  égtle  aux  trait 
quarts  dp  celte  qui  peut  titrer  le  mime  poids  aetu 
de  la  température  de  la  glace  fondante  à celte  de 


l'eau  bouillante . 

Suivant  les  expériences  de  ' 
17,73  degrés  pour  fondre  la  gl 


ike,  il  faut 


Nous  avons  donc  trois  nombres  différens  pour 
la  détermination  de  la  fufion  de  la  glace  : 


Docteur  Black 6i,aa  degrés. 

M M . ! avorfier  5e  Laplace . . . 60 
M.Wiike 17,53 


1".  Si  l'on  mêle  une  livre  d’eau  à zéro  avec 
une  livre  de  glace , à — 61,  n degrés,  l’eau  eft 
folidifiée  en  entier  , & la  température  du  mélange 
eft  zéro. 

C es  deux  expériences  prouvent  que  la  quantité 
de  cilorique  qui  cil  deaagé  d'une  livre  d’eau  ven- 
dant fi»  congélation  , cil  précisément  égale  à celle 
qui  eft  abforbéï  par  la  liquéfaction  d une  livre 
de  glace. 

Il  eft  aifé  d’après  cela  , d'expliquer  le  ph;no-+ 
mène  luivanc , que  le  docteur  Black  oblérva 
crois , le  premier. 

Si  la  température  de  l’air  d’un  lieu,  étant  i 
quelques  degrés  aii-ueffous  de  zérb>  on  expofe 
à i’atmofphèrc  de  l'eau  purgée  d'tir>  elleVabailfe 
de  quelques  degrts  au-defious  du  zéro  fins  per- 
dre de  fa  liquidité;  mais  fi-tot  qu’on  l'agite  , il 
y a une  portion  rui  fe  gèle  , 5;  la  température 
du  induire  contenant  do  lï  glace  6c  de  l’eau,  s'é- 
lève à zéro. 

4'.  Le  d odeur  Black  a aulli  prouvé  que  l’eau 
en  fe  vaporifiutt,  abfotbe  une  Ccrtame  quantité 
de  calorique  qui  n’angmente  pas  fa  i.tifajrutnre. 

Ce  célèbre  phyficien  découvrit  cette  fécondé 
vérité , en  faiianr  fur  l’eau  , à une  haute  tem- 
pérature , une  expérience  qui  lui  offrit  un  phé- 
nomène renaitquanWl 

A; ont  elevé  dms  une  machine  i Papln  , la 
température  d une  c rtaine  quantité  d’eau  beau- 
coup au-dc-ffus  du  8o,  degré  , il  ouvrît  un  robi- 
net adapté  à cette  machine;  aufîi  - rôt  une  par- 
tie de  Peau  fe  vapoiifa  , & la  température  de 
celle  qui  rctloit  dans  le  vaiilèau  , fe  trouva  de  80 
degrés. 

! il  faut  ebferver  que  la  quantité  de  calorique  dé- 

gagé 


t*4 

» 


Digitized  by.Google 


CAL 

gage  d'un  poids  quelconque  de  vapeur  a queute 
pendant  fa  condenûtion  , & déterminée,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Walt , eft  alfez  con- 
fidérable  pour  élever  la  température  d‘un  poids 
égal  d'une  fubftanco  non  évaporable , ayant  la 
ntëme  capacité  que  l'eau  , de  40;  degrés. 

Je  vais  décrire  l'appareil  dont  s'eft  fervi  M. 
Watt , parce  qu'il  peut  être  employé  à détermi- 
ner la  chaleur  oui  fe  dégage  pendant  la  dccom- 
pofttion  de  quelques  vapeurs , en  prenant  cepen- 
dant quelques  précautions  nécefl'aires. 

r".  Un  vafe  couvert  dans  lequel  doit  bouillir 
l'eau. 

z”.  Un  tube  de  métal  de  cinq  J fix  pieds  de 
long  , partant  du  haut  de  ce  vafe , s’élevant  obli- 
quement , 8c  fe  terminant  en  un  tube  recourbé 
vers  le  bas. 


j®.  Un  fécond  vafe  qui  contient  de  l'eau  à 
la  température  du  beu  , & qui  doit  recevoir  le  bec 
du  tube  à un  certain  période  de  l'opération.  Ce 
vafe  8c  fon  eau  lont  exactement  pefés , il  eft 
couvert  pour  que  l’évaporation  11e  diminue  pas 
la  quantité  de  l'eau  durant  l'expérience. 

4“.  Un  petit  vafe  placé  au-deftous  & vers  le 
bas  du  tube,  en  communication  avec  celui  - ci , 
,ce  vafe  eft  deftiné  à recevoir  l'eau  que  les  va- 
peurs dépofent  dans  le  tube , ïc  qui  y coule 
en  rétrogradant  vers  le  premier  vafe. 

. 11  faut  de  plus  déterminer  la  capacité  du  fé- 
cond vafe  Sc  ta  quantité  de  calorique  qu'il  com- 
munique à l’atmofplière , lorfque  fa  température 
eft  plus  haute  que  celle  du  milieu  environ- 
nant. 

On  fait  bouillir  l’eau  du  premier  vafe , 8c 
quand  fes  vapeurs  s’échappent  avec  abondance 
par  le.  bec  du  tube,  on  le  plonge  dans  l'eau 
du  fécond  vafe  qui  reçoit  aufti  l’eau  8c  le  calo- 
rique combiné  des  vapeurs)  on  a foin  d’agiter, 
afin  que  toute  la  malTe  ait  toujours  un  même  dette 
de  chaleur.  L'expérience  étant  terminée , on  pèfe 
de  nouveauté  fécond  vafe  , après  quoi  toute  cor- 
reûion  faite  , on  détermine  la  quantité  de  calo- 
rique néceftaire  pour  vaporifer  l'eau. 

On  peut  employer  cette  méthode  pour  beau- 
coup d'autres  fubftances. 

J*.  L'eau  perdant , pendant  fa  congélation  , 
une  partie  de  fon  calorique,  il  eft  ailé  de  con- 
cevoir pourquoi  la  température  de  ce  liquide, 
qui , expofé  à un  degré  de  froid  au-deftous  de 
zéro,  devient  en  partie  folide  lorfqu'il  eft  agité 
par  les  vents  , s'élève  au  même  Liftant  jufqu'i 
zéro , 8c  relie  alors  ftationnaire  jufqu'i  ce  qu'il 
foit  entièrement  gelé. 

Comme  le  dégagement  du  calorique,  dépend 
immédiatement , dans  cette  circonftance , de  la 
congélation , il  eft  évident  que  ce  dégagement 
doit  être  proportionne!  • à la  quantité  d'eau  ge- 
lée ) mais  comme  la  congélation  de  l'eau  dépend 
du  pouvoir  refroidi  Han:  du  milieu  environnant , 
Chimie.  Tome  11, 
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qui  abforbe  en  même -temps,  le  calorique  dé- 
gagé de  la  portion  qui  fe  gèle  , cette  commu- 
nication étant  égale  à l'abforption , la  tempéra- 
ture du  ^mélange  d'eau  8c  de  glace  ne  doit  point 
varier. 

C'etl  aufft  pour  cette  raifon  , que  la  glace  fon- 
dante , l'eau  bouillante  , 8c  la  vapeur  aqueuie  pen- 
dant fa  condenfation , ont  une  température  fta- 
tinnnaire;  dans  toutes  ces  circonftances , la  quan- 
tité de  calorique  abforbée  ou  dégagée  , eft  préci- 
fément  .égale  à celle  qui  eft  communiquée  ont 
enlevée. 

On  peut  conclure  de  ces  faits , que  quand 
des  corps  expofés  à la  chaleur  ou  au  froid,  ont 
pendant  leur  changement  d'état , une  tempéra- 
ture fixe , ils  abforbent  ou  communiquent  du  ca- 
lorique. * 

Le  doâcur  Macif  a trouvé  que  le ,/uif,  le  blanc 
de  baleine , la  cire  8c  la  poix  - réfine  ont  une 
température  fixe,  lorfqu'ils  éprouvent  un  chan- 
gement d’état  par  la  liquéfaction  ou  par  la  con- 
gélation. 

6".  Le  doéleur  Grave ford  tire  de  ces  diverfes 
obfervations,  la  conclufinn  générale , que  les  corps 
expo/es  à la  chaleur  abjbrbant  en  Je  fondant  ou 
fe  vaporifant , une  quantité  de  calorique  néceffdire 
à leur  liquéfaction  ou  a leur  vaporifation  ,-  mais  qui 
n augmente  pas  leur  température  , & que  , pendant 
les  changement  oppofés,  ils  perdent  les  quantités  de  ci-  • 
lorique  qu'ils  avaient  précédemment  abforbies.  1 

Dans  les  changement  eau/ss  par  la  chaleur  ci 
C état  d'un  fyflcme  de  corps , il  y a toujours  ahforp - 
lion  de  chaleur  , enforte  que  l étal  qui  fute'edc  im- 
médiatement h un  autre  , par  une  addition  f-ffi jante 
de  chaleur,  abforbe  cette  chaleur  fans  que  te  de- 
gré de  température  du  fyjlime  augmente. 

7".  A-  Si  les  temps  que  deux  portions  du  même 
liquide  emploient  a fe  geler  font  égaux,  les 
quantités  de  glace  feront  directement  propor- 
tionnelles aux  pouvoirs  réfroidiflans. 

B.  Si  les  pouvoirs  réfroidiflans  font  égaux," 
les  quantités  de  glace  feront  entr’elles  comme 
les  temps  de  la  congélation. 

: t * . : I 

C.  Conféquemmetit , fi  les  temps  de  la  con- 
gélation & les  pouvoirs  réfroidiflans  font  ini-’ 
gaux  , les  quantités  de  glace  ftroiir  emr'elléS' 
comme  les  temps  multipliés  par  les  pouvoirs. 

D.  Les  temps  feront  donc  entr'eux,  comme 
les  quantités  de  glace  divilées  par  les  pouvoirs. 

E.  Et  fi  les  quantités  de  glace  font  égales , les 
temps  feront  en  raifon  inverfe  des  pouvoirs. 

Le  doéfeur  Crawford  obferve  qu’on  peut  dé- 
terminer les  rapports  exiftans  entre  les  quantités 
de  ealoriouc  eue  des  poids  égaux  de  corps  hé- 
X X XX 
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térogenes  perdent  pendnnt  leur  congélation  , d’a- 
près le  temps  qu'ils  mettent  à te  geler  lorsqu'ils 
l'ont  expofes  à des  pouvoirs  réfroidilfans  égaux. 

Cet  énoncé  demande  à être  expliqué  ; tous 
les  corps  ne  changent  pas  d’état  à la  même  tem- 
pérature ; ces  changement  font  infiniment  variés. 
Si , par  exemple  , on  opère  fur  deux  liquides , & 
fi  l'un  fe  fohdifie  à f'inilant  où  la  température 
répond  au  deuxième  degré  du  thermomètre , tan- 
dis que  l'autre  éprouve  ce  changement,  lorfque 
fa  température  répond  à la  divilion  de  l’échelle 
que  l’on  a nommée  zéro,  il  faudra,  tflie  fi  le 
premier  de  ces  liquides  ell  expofé  à un  milieu, 
dont  la  tcmpè'atu'c  foie  zéro , le  fécond,  pour 
être  expofé  à un  pouvoir réfroidiffant  égal,  l'oit 
placé  dans  un  milieuoù  la  température  foie  deux  de- 
grés. Ce  n'eft  qu'en  prenant  ces  précautions,  qu’on 
peut  tirer  quelque  utilité  de  l’énoncé  ci  delfus. 
Ajoutons  que  , pour  rendre  cette  méthode  exaéle , 
il  faudroit  encore  pouvoir  enlever  les  couches 
de  glace  à mefure  qu’elles  fe  forment , fans  cela  la 
glace  formée  empêcherait  le  liquide  qui  ell  au- 
dellous , de  fe  geler  fi  promptement. 

8 ’.  Le  docteur  Cravford  pente  que  l’abforp- 
tion  du  calorique  pendant  la  iufion  8e  la  vapo- 
rifation  provient  feulement  d’une  augmentation 
de  capacité-,  mais  fi  l’abforption  provient  de  ce 
changement,  ce  n'ell  qu’après  qu’il  ell  effeéiué, 
que  le  calorique  peut  être  abforbé  , la  capacité 
change  donc  néceifairement  avant  qu’il  y ait  ab- 
forption  i mais  pour  que  cet  effet  ait  lieu  , il  faut 
que  le  corps  éprouve  quelqu’autre  changement 
ultérieur  dont  celui  - ci  n'ell  qu’une  conféquence. 
Quelle  eft  donc  la  caufe  qui  augmente  la  ca- 
pacité dans  ces  circonftances  ? Ell-ce  une  corn- 
binaifon  du  talorique  avec  les  molécules  ? Dans 
ce  cas , l’abforption  de  calorique  proviendrait  en 
arrie  d’une  combinaifon  réelle  , 8c  en  partie  de 
augmentation  de  capacité  produite  par  cette 
même  combinaifon.  Il  feroit  donc  nécelTaire , 
pour  appuyer  l’hypothèfe  du  doûeur  Cravford  , 
d’examiner,  1°.  quelle  eft  la  caufe  qui  augmente 
la  capacité  ; x".  s'il  y a entre  l’eau  & la  glace  , 
une  différence  de  capacité  à laquelle  on  pu  i fie 
attribuer  l’abforprion  totale  du  calorique  pendant 
la  liquéfaction  ou  la  vaporifation. 

On  a trouvé , ou  du  moins  on  foupçonne , 
que  U capacité  de  la  glace  eft  i celle  de  l’eau , 
comme  neuf  eft  à dix  ; mais  comme  les  capa- 
cités ne  |lont  pas  proportionnelles  au  calorique 
fpécifique , on  ne  peut  pas  prouver  par  ce  rap- 
port que  l’abforpuon  de  calorique  provient  feu- 
lement d’un  changement  de  capacité  ; il  faudroit, 
pour  réalifer  cette  hypothèfe , connoître  le  ca- 
torlque  fpécifique  de  la  glace  fondante,  Se  dé- 
montrer que  1 abforption  du  calorique  pendant  fa 
iiquéfaâion , en  ell  une  partie  aliquote , égale 
au  rapport  des  deux  capacités.  Mais  au  lieu  de 
fuivre  cette  marche,  les  partifans  de  cette  hy- 
pothèfe  concluent  le  calorique  fpécifique  de  la  glace 
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de  cette  abforption  même  de  calorique  qu'ils  de- 
vraient expliquer.  Cette  fuppofition  n'ell  doue 
appuyéeid’aucune  preuve  concluante  ; d’ailleurs  , 
le  phénomène  s’explique  d’une  manière  bien  plus 
fimple  , & bien  moins  forcée , par  l’admilfion  de 
la  combinaifon  du  calorique.  Cette  opinion  cil 
adoptée  par  le  docteur  Black,  MM.  Deluc  , La- 
voiner,  1 aplace,  Landriani,  8e  beaucoup  d’autres. 
Ces  phyliciens  re  l’ont  adrnife  qu'aptès  y avoir 
mûrement  réfléchi. 

Chapitre  cinquième. 

//  faut  d'inégales  quantités  de  calorique  pour  pro- 
duire des  changemens  égaux  de  tempera  turc  dans 

des  poids  égaux  de  corps  hétérogènes. 

i°.  Si  l’on  veut  augmenter  d’un  degré  la  tem- 
pérature d’une  livre  d'eau  & celle  d'une  livre  de 
mercure , il  faudra  employer  d’inégales  quantités 
de  calorique  pour  l'une  8c  l'autre  de  ces  matières. 

1°.  Si  l’on  mêle  quatre  livres  d’oxide  d’anti- 
moine blanc  par  le  nirre  ( antimoine  diapkoré- 
rétique  ) à quatre  degrés  , avec  une  livre  de  glace 
i zéro  , la  température  de  mélange  fera  de  deux 
degrés  : fi  l’on  mêle  quatre  livres  du  même  oxide 
i zéro  avec  une  livre  de  glace  à quatre  degrés , 
la  température  du  mélange  fera  également  de  aeux 
degrés. 

En  répétant  ces  expériences  i différentes  tem- 
pératures , on  obtiendra  toujours  le  même  réfultat. 
Il  en  réfulte  , fuivantledoéteur  Cravford,  qu’une 
livre  de  glace  8c  quatre  livres  d’oxide  d’anti- 
moine blanc  par  le  nitre , contiennent  d’égales 
quantité  de  calorique  ; mais  quatre  livres  d’oxide 
contiennent  quatre  fois  autant  de  calorique  qu’une 
livre;  cortféquemmeni  le  calorique  fpécifique  d’une 
livre  de  glace  ell  à celui  d’une  livre  d’oxide  comme 
4:1;  mais  Û l’on  mêle  une  livre  de  glace  à 
zéro  avec  une  livre  d’oxide  d’antimoine  blanc 
par  le  nitre,  à — 10,  la  température  du  mé- 
lange fera  de  — 1 degrés  ; la  glace  fera  refroi- 
die de  deux  degrés,  8c  la  température  de  l’oxid» 
fera  élevée  de  8 , le  changement  produit  dans 
la  température  de  la  glace  ell  donc  au  changement 
produit  dans  celle  de  l’eau,  comme. . . 1 ell  à 4. 
mais  nous  venons  de  voir  que  le  Calorique  fpécifique 
d’une  livre  de  glace,  eft  à celui  d’une  livre  d’êxide, 
comme 4 ell  à 1. 

Conféquemment  les  quantités  fpécifiquct  de  ca- 
lorique , de  poids  égaux  de  glace  8c  d’oxide  d’an- 
timoine blanc  par  le  nitre,  font,  fuivant  le  doéleur 
Cravford , en  railon  inverfe  des  changemens  pro- 
duits dans  leur  température , lorfqu’on  les  mêle  i 
différer»  degrés. 

a0.  Le  doûeur  Cravford  s’ell  fervi  de  cette 
méthode  pour  déterminer  les  quantités  fpécîfiques 
de  calorique  de  différons  corps  , en  les  mêlant  à 
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différons  degrés , &r  obfervant  les  changemens 
qui  l'ont  produits  dans  leur  température. 

Cette  manière  de  déterminer  le  calorique  fpé- 
cîfquc  eft  fondée  fur  deux  luppofitions  ; I '.  que 
les  capacités  de  tous  les  corps  font  permanentes 
tà  toutes  les  températures  tant  qu'ils  ne  changent 
pas  d'état  ; x°.  que  le  calorique  qui  ell  ablorbé 
pendant  la  Iiquéfaâion  & la  vaporifation  ne  fe 
combine  point  , & que  cet  effet  provient  feu- 
lement d'un  changement  de  capacité.  Nous  ve- 
nons de  voir  dans  les  chapitres  précédées  , que 
rien  n'appuyoit  ces  deux  énoncés  , & qu'ils  ne 
pouvoient  ecre  regardés  dans  l'état  aéluel  de  nos 
connoiflances  , que  comme  des  hypothèfes,  d'au- 
tant plus  que  l’examen  des  faits  porte  à croire 
au'elfes  font  oppnfées  à la  vérité.  La  méthode 
du  docteur  Crawford , quoique  très-ingénieufe, 
ne  peut  donc  , à la  rigueur , remplir  le  but  qu'il 
s'étoit  propofé , à moins  qu  on  ne  prouve , 1“.  la 
permanence  des  capacités  à toutes  les  tempéra- 
tures , tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d'é- 
tat i a",  l’abforption  du  calorique  pendant  la  li- 
quéfaérion  8f  la  vaporifation  produite  feulement 
par  un  changement  de  capacité,  hi  l'on  ne  prou- 
voit  que  le  premier  de  ces  énoncés , on  ns  pour- 
voit déterminer,  d’après  cet»  méthode  , que 
le  calorique  imerpojé , celui  qui  influe  fur  la  tem- 
pérature. 

Chapitre  sixième. 

De  la  nature  du  calorique. 

On  n'a  point  encore  déterminé  d’une  manière 
exacte  la  nature  du  calorique.  Quelques  perfonnes 
taenfent  que  c'eft  un  être  fimple,  dépendant  de 
lui  feul,  répandu  par-tout  en  grande  quantité, 
& dontquelques  effets  ont  de  l'analogie  avec  ceux 
que  produit  la  lumière,  tandis  que  d'autres  en 
diffèrent  effeniicllement. 

D'autres  phvficiens , mais  en  bien  plus  petit 
nombre , penlent  qu'il  n'exifte  point  de  fubf- 
tance  à laquelle  on  puiflè  donner  le  nom  de 
calorique , & que  la  chaleur  n'elt  que  le  réfultat 
des  mouvemens  infenfiblcs  des  molécules  de  la 
matière. 

MM.  Lavoiiïcr  8r  Laplace,  dans  le  mémoire 
qu'ils  ont  publié  fur  1a  chaleur , ne  décident  point 
entre  ces  deux  hvpothèfes.  •*  Plufieurs  phéno- 
mènes , difent  - ils , paroilfent  favorables  à la 
féconde;  tel  elt  , par  exemple,  celui  de  la 
chaleur  que  produit  le  frottement  de  deux  corps 
folides;  mais  il  en  cil  d'autres  qui  s’expliquent 
pins  facilement  dans  la  première  : peut  - être 
ont-elles  Heu  toutes  deux  à la  fois.  Ils  obfer- 
vent  en  outre , au  fujet  de  la  dernière  fuppo- 
firion  que  dans  tous  les  mouvemens  , dans 
lefquels  il  n'y  a poinr  de  changement  brufque, 
il  exille  une  loi  générale  que  les  géomètres  ont 
defigne  fous  le  nom  de  principe  de  la  cor.fcrva- 
tiort  des  forces  vives  ; cttte  loi  confifte  en  ce  que  , 
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dans  un  fyfféme  de  corps  qui  agiffènt  les  uns  fur 
les  autres  a une  manière  quelconque , la  force  vive  , 
c'ell-à-dire , la  femme  des  produits  de  chaque 
mtfTe  par  le  carré  de  fa  viteffe  , eft  confiante.  Si 
les  corps  font  animés  par  des  forces  accélératrices  , 
la  force  vive  eft  égale  à ce  qu'elle  étoit  à l'ori- 
gine du  mouvement , plus  à la  fomme  des  malles 
multipliées,  par  les  carrés  des  vîtelfes  dues  à l’ac- 
tion des  forces  accélératrices.  Dans  la  fécondé  hy- 
potèfe  , fa  chaleur  eft  la  force  vive  qui  réfulte  dé» 
mouvemens  infenfiblcs  des  molécules  des  corps  ; 
elle  eft  la  fomme  des  produits  de  la  mafle  do 
chaque  molécule  par  le  carré  de  fa  viteffe. 

» Cette  manière,  d'envifager  la  chaleur,  explique 
facilement  pourquoi  l'impimion  direéte  des  rayons 
lolaires  efl  inappréciable  , tandis  qu'ils  produifent 
une  grande  chaleur  : leur  impulfion  ell  le  pro- 
duit de  leur  mafle  par  leur  fimple  viteffe  ; or  , 
quoique  cette  vîtefle  foit  cxccffive , leur  mafe 
ell  fi  petite , que  ce  produit  eft  prefque  nul  , 
au  lieu  que  leur  force  vive  étant  le  produit  de 
leur  malle  par  le  carré  de  leur  viteffe , la  cha- 
leur qu’elle  repréfente  eft  d’un  ordre  tiès-fuj  é- 
rieur  i celui  de  leur  impreffton  direûe.  Celte 
impulfion , fur  un  corps  blanc  qui  réfléchit  abon- 
damment la  lumière , eft  plus  grande  que  fur  un 
corps  noir , 8c  cependant , les  rayons  folaires 
communiquent  au  premier  une  moindre  chaleur , 
parce  que  les  rayons , en  fe  rcfléchiffant , em- 
portent leur  force  vive  qu’ils  communiquent  au 
corps  noir  qui  les  abforbe.  » 

Quelques  perfonnes  enfin  , croient  que  le  ca- 
lorique n'cft  point  un  être  fimple.  Suivant  M.  Dc- 
luc , c'eft  un  compofé  de  lumière  8c  d'une  bafe 
qui  nous  ell  inconnue  dans  fon  état  de  liberté  , 
ou  que  du  moins  nous  obtenons  peut-étte  fans 
nous  en  douter. 

On  peut  objeûer  à cette  opinion  , que  le  calo- 
rique n ayant  pas  de  poids  fenfible,  la  pefanteur 
de  fa  baie  doit  conféquemment  être  nulle  ; mais 
nos  expériences  ne  prouvent  pas  véritablement 
que  la  lumière  , le  calorique  & plufieurs  autres 
fubftances  ne  font  pas  pefantes  ; elles  indiquent 
tout  au  plus , que  les  infttumens  dont  on  fe  fert 
ne  font  pas  affec  délicats  pour  déterminer  cette 

fiefanteur.  II  ell  donc  très  - probable  que  le  ca- 
ntique, 8c  confequemment  fa  bafe,  (fi  toutefois 
il  eft  compofé  ) , ont  une  pefanteur  quelconque; 
notre  idée  fe  refufe  à l'exillence  d'un  corps  dont 
la  pefanteur  efl  abfolument  nulle. 

Si  l'on  regarde  le  calorique  comme  un  compofé 
binaire,  on  ne  peut  pas  reconnoître  fa  bafe  par 
l'augmentation  de  poids  des  fubftances  auxquelles 
elle  pourtoit  s'unit , parce  que  fa  pefanteur  efl 

f>our  nous  infcnfible  ; mais  on  devrait  au  moins 
a diflinguer  après  cette  combinaifon  par  I'cxillen 
ce  de  quelque  nouvelle  propriété. 

11  eft  vrai  que  les  phvficiens  à qui  l’on  ferait 
cette  objeâion  , pourraient  répondre  que  cette 
conféquence  ell  extièmoment  julle  ; mais  que 
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pour  l’ appuyer , il  faudroir  qu'on  connût  tous  les 
principes  qui  entrent  dans  la  compolttion  des 
corps,  & qu'on  fût  au  point  d’attribuer  à cha- 
cun les  effets  qu'il  doit  produire. 

Les  belles  expériences  de  Schéelle  Sc  de  MM. 
Jîerthollet , Chapt.il , Dorthès  , Prîeftley  & In- 
gen-  Houfr. , prouvent  que  la  lumière  a une  in- 
iliteiice  directe  fur  les  corps  i mais  de  quelle  ma- 
nière agit-elle  & fe  combine-t-elle  dans  quelques 
circoiiliances  avec  l'oxigène  pour  former  un  com- 
pofe  ternaire,  qui  ell  l'air  vital,  ou  s'unit- elle 
a la  baie  du  calorique  , qui  peut  être  contenue 
dans  les  corps  ; & n’ell  ce  point  ce  changement 
qui  contribue  aux  changement  ultérieurs  ? Quelle 
ell  fon  influence  dans  quelques  autres  circonftan- 
ces?  b 'unit-elle  feule  aux  molécules  des  corps? 
En  dégage- t -elle  quelques  principes?  Comme 
nous  n'avons  encore  aucune  expérience  direéte 
qui  puifl’e  entraîner  notre  décifion  à cet  égard , 
ces  différentes  opinions  ne  font  pour  nous  qu  hy- 
pothétiques, 8c  conféquemment  on  ne  peut  en  ad- 
mettre aucune  exclufivement. 

Quoi  qu’il  en  fort , il  n’eft  pas  permis  , en 
bonne  phvfiquc  , de  fuppofer  un  être  quel- 
conque , il  ne  faut  admettre  que  ceux  dont  on 
peut  démontrer  l'exiflcnce  i on  peut  (e  refufet , 
avec  railon , aux  applications  mêmes  le  plus  tà- 
tisfaifantes,  lorfque  la  bafe  fur  laquelle  elles  font 
fondées  , n’eft  appuyée  fur  aucun  fait  démontré. 
La  baie  du  calorique  ne  nous  étant  donc  point 
connue  , 8c  aucune  des  expériences  qui  ont  été 
faites  i ni  qu’à  ce  moment , ne  pouvant  pas  même 
nous  ia  faire  foupçonner , nous  pouvons  regar- 
der l'opinion  que  le  calorique  ell  un  compofé  , 
comme  une  véritable  fuppofition  ; Sc  telle  ell 
fa  nature  , quelle  ne  peut  être  appuyée  d'aucune 
probabilité. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'analogie  qui  peut  exifter 
entre  les  ga?. , les  vapeurs  8c  le  calorique  , ana- 
logie qui , quoique  très- frappante  , ne  peut  ce- 
pendant prouver  la  combination  de  cette  dernière 
fubftance  , puilqu’il  faut  des  faits  8c  non  des 
analogies  , pour  appuyer  une  confequence. 

Il  ell  poil!  b le  aufli  que  la  lumière  n'agiffè  pas 
fur  tous ks  coïts  de  la  même  manière;  qu'elle 
fe  combine  quelquefois  avec  cette  baie  fuppoièe 
du  calorique  , 8c  quelquefois  avec  d'autres  prin- 
cipes. 11  tft  de  même  poflible  qu’elle  entre  feule 
dans  la  compofition  de  certains  corps  , & qu'elle 
-foit  eflfentielle  à leur  nature  ; mais  il  faut  encore 
bien  du  temps  pour  dillinguet  les  véritables  cau- 
fes  , 8c  peut-être  fouîmes  - nous  bien  éloignés 
d'une  théorie  coinplette  fur  cet  objet. 

Il  ell  toujours  certain  que  les  trois  opinions 
que  nous  venons  d'énoncer  , ne  font  qu’hypo- 
thétiques , puifqu'il  cft  impoflible  de  les  démon- 
trer d’une  manière  rigoureufe  , Se  que  jamais 
peut-être  nous  n’arriverons  à ce  degré  de  con- 
noifl'ance.  Les  connoiffanccs  n'étant  donc  pas  af- 
K-i  multipliées  pout  completel  un  corps  de  feien- 


ce  , 8c  conféquemment  pour  établir  une  bonne 
théorie , nous  ne  pouvon  s dans  le  moment  ac- 
tuel,aflurcr  que  telle  ou  tel'eexpücation  ell  la  meil- 
leure, nous  devons  conféquemment  nous  reftrein- 
dre  , pour  l'avancement  de  la  fcience , 8c  prin- 
cipalement pour  en  faciliter  l'étude  aux  commen- 
tants, à préfenter,  en  rapprochant  les  faits, les 
caufes  immédiates  qui  les  produifent  ; je  vois 
donc  qu'il  peut  être  néceffatre  de  rapporter  tou- 
tes les  explications  d’un  même  phénomène  , 8c 
de  s’étendre  fur-tout  fur  celle  qui  paroit  la  plus 
probable  ; cette  méthode  trouveroit  peut  - être 
alors  moins  de  contradiflcurs , 8c  les  oppofans 
de  la  nouvelle  doctrine  n'objeétaroient  plus  qu'on 
forme  une  théorie  ccmplettc  quand  on  n'a  qu’un 
certain  nombre  de  faits  , qui  peuvent  tout  au  plus 
donner  plus  de  probabilité  à telle  ou  telle  opi- 
nion. 

Il  me  femble  donc  qu'il  eil  effentie!  pour  l’in- 
térêt de  ta  Icience , de  ne  point  admettre  fur  la 
nature  du  calorique , aucune  opinion  exclufive  , 
jufqu'à  ce  que  nos  connoiffances  foient  plus  éten- 
dues. Je  rapporterai  les  explications  qu’on  peut 
donner  des  différens  faits  , ayant  grand  foin  a'ob- 
ferver  qu'aucune  explication  ne  (veut -être  géné- 
rale , que  quand  , après  avoir  reuni  tous  les  phé- 
nomènes , on  ne  voit  pas  d'anomalies. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  ce  qu'on  a écrit  pour 
prouver  les  deux  premières  hypothèfes  , je  ne 
lerois  que  répéter  ce  que  chacun  tonnoit  ; je  me 
contenterai  donc  de  préfenter  bien  brièvement 
quelques  réflexions  de  Kl.  Deluc. 

Ce  phyficien  ne  croit  pas  que  les  rayons 
folaires  foit  calorifiques  : il  fonde  cette  opinion 
fur  ce  qu'en  un  même  lieu  , dans  la  même  fai- 
fon , ou  en  différens  lieux  à la  même  latitu- 
de , il  exiile  des  différences  très  - frappantes 
dans  la  température.  L'intenfité  de  la  chaleur 
dépendant  fuivant  lui , de  la  bafe  à laquelle  la 
lumière  doit  fe  réunir , il  eff  poflible  que  la 
quantité  de  cette  bafe  foit  variable  dans  un  mê- 
me lieu  , Sc  conftamment  différente  en  divers 
lieux  à la  même  latitude , à caulè  des  diffé- 
renc;s  du  fol. 

C eff  probablement  , fuivant  lui  , dans  i’ac- 
mofphève  que  les  rayons  folaires  forment  le  nou- 
veau calorique  qui  doit  remplacer  celui  qui  le  dé- 
truit fans  ceffe  ; or,  comme  l'état  de  latmof- 
phère  varie  beaucoup  dans  les  mêmes  lieux  , 
il  ell  poflible  de  concevoir  que  ces  variations 
augmentent  ou  diminuent  cette  bafe  du  calorique  , 
de  forte  que  les  températures  locales  éprouvent 
des  changeir.ens  conftdétables  quelquefois  d’une 
heure  à l'autre , Sc  que  les  tempéiarurcs  compa- 
ratives des  jnêmes  faifons  en  éprouvent  de  la  mê- 
me minière. 

C'eft  , ajoute-t-il , dans  les  couches  inférieu- 
res de  l’atmofphère  que  fe  tonne  le  nouveau  ca- 
lorique , ce  qui  explique  le  phénomène  remar- 
quable de  Ja  momdte  chaleur  des  couches  fupe- 
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rièures  , quoiqu'elles  foient  traverfees  peut  le 
moins  autant  que  les  inférieures  par  la  fonune  des 
rayons  folaires  incidcns  8e  réfléchis. 

Toutes  ces  opinions  ne  font  que  des  conjec- 
tures qui  ne  feront  réalifées  que  quand  elles  fe- 
ront appuyées  par  des  expériences  exailes. 

Chapitre  septième. 

Réflexions  fur  tes  différences  qui  exijlent  entre  Us  ca- 
pacités, 0 fur  ta  dilatabilité , ta  chaleur  , lt 
froid  , la  température  , la  fufion  , V évaporation  , 
la  combinaifon  (j  Us  affinités. 

Qu’il  ipe  foit  permis  d'expliquer  comment  je 
conçois  qu’il  peut  exifier  des  différences  dans  les 
capacités  , & comment  on  peut  les  apprécier. 

Iw.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui  produit  les  af- 
finités , il  efl  certain  qu’elles  exillent  8t  qu’elles 
font  infiniment  variées  , foit  entre  les  molécules 
homogènes  , foit  entre  celles  qui  ne  le  font  pas. 

L'expérience  nous  indique  que  plus  on  écarté 
les  molécules  d'un  corps  Se  plus  l’attraûion  qu'el- 
les ont  entr’elles  diminue  ; mais  on  ne  fait  pas 
egalement  fi  cette  diminution  d'attraélion  ell  pro- 
portionnelle à la  dilatation . & fi  dans  différens 
corps  l'attraélion  plus  ou  moins  forte  des  molécu- 
les homogènes  dépend  de  leur  écartement.  Ob- 
fervons  encore  que  le  calorique  ell  compreffible  , 
qu'il  jouit  du  pouvoir  d'écarter  les  molécules,  8c 
de  vaincre  conféquemment  l'affinité  qu'elles  ont 
les  unes  avec  les  autres  ; que  tous  les  corps  de 
la  nature  ont  des  pores  plus  ou  moins  grands  , 8c 
ou’îls  abforbcnt  ou  communiquent  en  changeant 
‘l'état  une  quantité  de  calorique  qui  n'ell  point 
fenfibie  au  thermomètre  ; d’après  ces  vérités  , 
nous  pourrons  donner  une  explication  fatisfai- 
fante  des  capacités  plus  ou  moins  grandes  des 
corps  , de  leur  dilatabilité  , de  la  chaleur , du 
froid  , de  la  température , de  la  fufion  , de  la 
vaporifation  , de  la  combullion  8c  des  affinités. 

a Suppofons , pour  la  facilité  de  l'explica- 
tion, qu’il  foit  poffible  de  retirer  toutee  qui  peut 
fe  trouver  entre  les  pores  d'un  folide  quelconque, 
8c  qu'on  pofsède  du  calorique  à un  degré  quel- 
conque d'txpanlion , fi  vous  en  faites  entrer  dans 
les  pores  de  ce  corps  , vous  arrivez  au  point 
de  les  remplit  parfaitement , 8c  le  calorique  inter- 
polé entre  fes  molécules  , fera  au  même  degré 
d'expinfiun  que  celui  qui  a fervi  i faire  l’expé- 
rience. Si  vous  en  ajoutez  encore , le  calorique 
fera  de  plus  en  plus  compiimé  , jufqu’à  ce  qu’en 
fin  la  compreffion  foit  proportionnelle  à l'affinité 
des  molécules  les  unes  pour  les  autres.  .Jufqu'à 
ce  moment , les  molécules  font  reliées  à la  mê- 
me dithnee , 8c  le  calorique  n’a  point  fatisfait  la 
roprieté  dont  il  jouit  de  les  écarter  ; l’équili- 
re  cil  alors  établi  ; mais  il  fe  produita  une  dila- 
tation , fi  tôt  que  vous  détruirez  cet  équilibre  , 
en  appliquant  une  nouvelle  quantité  de  calori- 
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que  ; ccS  molécules  s'écarteront  de  manière  que 
la  compreffion  de  calorique  interpofè , foit  pto-. 
portionncllc  à l'attraôion  des  molécules.  Si  vous* 
ajoutez  une  nouvelle  quantité  de  calorique  égale 
à li  précédente  , il  ell  poffible  que  la  dilatation 
ne  fttive  pas  le  meme  rapport , mais  l’équilibre 
s’établira  toujours  entre  la  compreffion  du  calo- 
rique ituerpojé , 8c  l’attraélion  de  molécule  à mo- 
lécule. Ainfi  , plus  vous  diminuerez  l’affinité , 
8c  moins  le  calorique  interpofè  fera  comprimé.  En 
répétant  toujours  la  même  opération , vous  arri- 
verez enfin  au  point  où  s'opérera  la  liquéfaâion  j 
ce  changement  aura  lieu  à l'inflant  où  l'affinité 
des  molécules  les  unes  pour  les  autres  fera  moins 
forte  que  celle  qu'elles  ont  pour  s'unir  avec  le 
calorique  ; elles  obéiront  donc  à cette  nouvelle 
affinité  en  vertu  de  fa  fupérïorité  , 8c  il  faudra 
communiquer  du  calorique  jufqu'à  ce  que  la  liqué- 
faction foit  totale. 

Obfervons  ici  qu’avant  ce  changement  nous 
ne  confidérons  qu’un  efpace  plus  ou  moins  grand, 
rempli  par  du  calorique  plus  ou  moins  comprime  , 
mais  non  combiné  > il  ell  cependant  poffible , 8c 
même  très  - vraifemblable  , qu'il  entre  daus  la 
compofition  de  chaque  molécule  des  corps  foli- 
ées , une  certaine  quantité  de  calorique  néceflaire 
à leur  nature  , 8c  <^ui  perd  par  cette  combinai- 
fon toutes  fes  qualités  diflinélives. 

Nous  rapporterons  ci-après  des  faits  qu’il  ell 
impofiible  d'expliquer  fi  cette  combinaifon  n’a 
pas  lieu  , 8c  nous  reviendrons  fur  cet  objet  eu 
parlant  de  la  combullion  8c  de  la  détonation. 

4°.  Jufqu'au  moment  de  la  liqutfaéiion , te 
n'ell  donc  qu’une  fimple  interpofition  j mais  pen- 
dant ce  changement , c’ell  une  nouvelle  combi- 
naifon opérée  en  vertu  d’une  affinité  fupérieure. 
Les  molécules  du  folide  s'unifient  avec  une  cer- 
taine quantité  de  calorique  pour  former  un  liquides 
ce  calorique  ell  abfolument  néceflaire  à la  nature 
de  ce  nouveau  corps  : ce  liquide  a des  pores 
qui  feront  remplis  par  le  calorique  qui  étoit  avant 
la  liquéfaction  interpofè  entre  les  molécules  du 
folide  , de  telle  manière  que  l'écartement  entre 
les  molécules  du  nouveau  compofé  foit  à très-peu 
près  égal  à celui  qui  exilloic  entre  celles  du  folide 
qui  la  produit. 

Jv.  Nous  pouvons  donc  regarder  dans  tout  li- 
quide quelconque  , deux  portions  de  calorique 
bien  dillinâes  i l'une  qui , agiffant  fur  le  thermo- 
mètre , détermine  la  température  ; Sc  l'autre  qui 
n’y  produit  aucun  effet.  II  ell  néceflaire  pour  dif- 
tingucr  ces  porcions  , de  leur  donner  des  expref- 
fions  differentes  ; ce  qui  m’engage  à confidérer  le 
ca'oriquc  dans  trois  états  , 8c  d’employer  des  épi- 
thètes pour  les  dillinguer  ; ainfi  je  me  fervirai  des 
expteffionî , 

Calorique  libre , 

. itwpoft , 

combiné . 
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6<\  Si  vous  ajoute?  de  nouveau  calorique  au  li- 
quide que  vous  avez  formé  , vous  le  dilaterez  8e 
lattraéiion  diminuée  des  molécules , fe  mettra 
en  équilibre  avec  la  compreflion  du  calorique  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin , la  vapovifation  ait  lieu  ; ce 
changement  s’opérera  à I inftant  où  Tafliniré  des 
molécules  du  liquide  , les  unes  pour  les  autres  , 
fera  moindre  que  celles  quelles  on:  pour  le  eu tori- 
que ; il  faudra  donc  en  ajouter  jufqu’à  ce  que  le 
changement  foit  total , 8c  alors  les  molécules  du 
nouveau  compofé  feront  à-peu-près  à la  même 
diftance  que  celles  du  liquide  qui  la  produit 

7°.  Jnfqu’ici  nous  avons  vu  que  la  compref- 
iion  du  calorique  interpofe  étoit  toujours  égale  à 
l'attraftion  des  molécules  les  unes  pour  les  au- 
tres , c'eft  en  vertu  de  cette  propriété  que  le  ca- 
lorique tend  à fe  mettre  en  équilibre  î il  parvient 
à cet  état , quand  il  eft  également  comprimé , S: 
c’eft  pour  fatrsfaire  à cette  égalité  de  compreflion 
qu’il  réduit  tous  les  corps  à la  même  température. 
Les  températures  dépendent  donc  de  la  compref- 
iion  du  calorique  ; mais  comme  les  attractions 
font  proportionnelles  aux  comprenions  , les  tem- 
pératures feront  les  mêmes  quand  les  attractions  fe- 
ront égales  , parcs1  qu'alors  le  calorique  étant  éga- 
lement comprimé  de  part  8c  d'autre  , il  fera  dans 
un  état  d'équilibre  î ainfi  , les  molécules  homo- 
gènes de  deux  corps  qui  ont  la  même  température-, 
ont  entr’elles  fcparément  le  même  degré  d’at- 
traâion. 

8“.  Nous  venons  de  voir  que  les  liquides  8c  les 
fluides  contenoier.t  deux  portions  de  calorique , 
l’une  n’ell  qu'interpolée  , tandis  que  l'autre  eft 
réellement  combinée.  11  y a tout  lieu  de  préfu. 
mer  que  les  foliées  obeiflfent  aux  mêmes  loix  ) 
quoi  qu'il  en  foit  , comme  nous  exprimons  par 
l expreflion  calorique  fpécifique  , la  quantité  de  ca- 
iortaut  que  contient  un  corps  comparativement 
à celle  que  contient  un  autre  corps , il  s’enfuit 
«pie  pour  déterminer  le  calorique  Jpécifiquc  des  fl- 
uides , des  fluides  , 8c  peut-être  des  folides  , 

faut  connoitre  la  quantité  de  ce  calorique  in- 
terpolé 8c  celle  de  calorique  combiné  ; ces  deux 
portions  réunies  , forment  le  calorique  fpécifique. 

. 11  eft  bien  reconnu  que  pendant  le  chan- 
gement d'état  des  corps  , la  températute  refte 
ftationnaire  j mais  nous  venons  de  démontrer  que 
les  lempé-atures  de  deux  corps  ne  peuvent  être 
égales  qu’aurant  que  leur  molécules  ont  entr’el- 
les féparément  la  même  attraction , te  confe- 
ouemment  que  la  compreflion  du  calorique  eft 
égale  de  part  8c  d'autre.  Nous  pouvons  en  con- 
«lure  , que  dans  la  fufion  de  la  glace  , par  exem- 
ple , les  molécules  de  l’eau  ont  entr’elles , à 
i'inftant  de  leur  formation  , la  même  attraflion 
que  les  molécules  de  b glace  à I'inftant  de  la  li- 
quéfaction. Il  en  eft  de  même  pendant  l'ébulli- 
tion de  l'eau. 

id  Il  ne  fuflit  pas  d indiquer  les  caules  de. 
U liquation  8c  de  la  vaporn'ation  ; il_  faut  en- 
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core  expliquer  les  changement  des  fluides  en  li- 
quides , 8c  des  liquides  en  folides  ; c'eft  ce  dont 
je  vais  m’occuper,  ta  vaporifation  del’iau  n’a  lieu 
que  quand  l attraétion  de  fes  molécules  les  unes- 
pour  les  autres,  eft  moindre  que  celle  qu'elles 
ont  pour  le  calorique.  Mais  l’atliaétion  des  molé- 
cules diminue  par  la  dilatation,  8c  leur  affinité 
fupérieurc  pour  le  .calorique  a lieu  à un  degré 
d'affinité  conllant.  Si  l'on  rapprochoit  alors 
les  molécules  en  diminuant  le  calorique  intcrpojé  , 
la  vaporifation  ne  s'opereroit  point  ; il  y a donc 
entre  les  molécules  de  l'eau  un  maximum  d'ecar- 
tement  qui  détermine  l'évaporation.  11  faut  donc 
que  les  molécules  de  la  vapeur  l’oient  à la  meme 
diftance  à I'inftant  de  fa  formation  , que  les  mo- 
lécules de  l’eau  à I’inftant  de  la  vaporifation.  Si 
vous  diminuez  cet  écartement  en  enlevant  un 
peu  de  calorique  , les  moire  aies  de  l’eau  qui  ne 
fontj  plus  à leur  maximum  d’écartement , auront 
plus  d’affinité  entr 'elles  que  pour  le  calorrque  , 
8c  alors  s’opérera  ta  liquéfaction  des  vapeurs  : il 
en  eft  de  même  pour  le  changement  des  liqui- 
des en  folides.  On  peut  me  taire  une  objeétion 
qui , au  premier  coup  - d’oeil  , paroitroit  très- 
concluante  , mais  qu'il  eft  ailé  de  renverfer  ; on 
peut  m'objeÛer  que  les  molécules  de  l’eau  devant 
être  à I’inftant  de  leur  formation  à b même  dif- 
tance que  celles  de  b glace  à I’inftant  de  la  li- 
quéfaction , de  même  que  les  molécules  des  va- 
pvurs  devant  être  au  moment  de  leur  formation 
à b même  diftance  que  les  molécule*  de  l’eau 
prête  à fe  vaporifer  , il  n’y  a pas  de  raifon  pour 
que  l’eau  occupe  plus  ou  moins  d’epace  que  b 
glace  , 8c  pour  que  les  vapeurs  occupent  beau- 
coup plus  defpace  que  l’eau.  J'oblêrverai  d'a- 
bord qu’il  n’ell  point  encore  bien  prouvé  que  l’eau 
occupe  moins  d'efpace  que  b gbce  , que  ce  n’eft 
peut  être  qu’une  apparence  opérée  par  des  caules 
lècondaires,  8c  qu'il  fetoit  poflible  de  fupprimer» 
d’ailleurs , cette  différence  eft  fi  peu  confidéra- 
ble , qu’elle  ne  peut  fervir  de  preuve.  Quant  aux 
vapeurs  , 1a  différence  eft  trop  lénfible  pour  qu’on 
s'y  méprenne , te  c’eft  pour  cette  raifon  que  je 
vais  chercher  à l’expliquer.  Les  molécules  des 
vapeurs  aqueufes  fout  compofées  , i“.  des  mo- 
lécules de  la  glace;  1".  du  calorique  qu’il  a fallu 
fucceflivement  leur  communiquer  pour  les  liqué- 
fier 8c  les  vaporifer:  cette  quantité  àe  calorique 
Comprend  le  calorique  combiné  8c  le  culorique  in~ 
terpofé.  Rien  n’indique  que  dans  cette  circonflan- 
ce  le  calorique  combiné  foit  comprimé  , Sc  quand 
il  le  lèroit , il  eft  bien  certain  qu’il  doit  augmen- 
ter le  volume  de  chaque  molécule.  Les  molécu- 
les de  l’eau  doivent  donc  être  plus  grofles  que 
celles  de  b glace  , Sc  les  molécules  des  vapeurs , 
plus  groffes  que  celles  de  l’eau  ; mais  comme  les 
molécules  de  1a  gbce  n’abforbent  pendant  leur  li- 
quéfadfion  que  6o  degrés  environ  de  chaleur , tandis 
eue  léau,  enfevaporifant , en  abforbe  405 , b dif- 
férence c litre  les  molécules  des  vapeurs  8c  de  l'eau 
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<U>it  être  bien  plus  grande  que  celle  qui  exifte  entre 
les  molécules  de  l'eau  8c  de  la  glace , d'autant 
plus  que  les  molécules  des  vapeurs  contiennent  , 
outre  les  405  degrés  qui  l'ont  nécelfaires  à leur 
formation , les  60  degrés  environ  qu'il  a fallu 
communiquera  la  glace  pour  la  liquéfier)  ainfi, 
par  ce  feul  motif,  les  molécules  des  vapeurs 
doivent  être  beaucoup  plus  greffes  que  celles 
de  l'eau  , puifqu'elles  contiennent  fept  fois  à- 
peu-ptès  autant  de  calorique  ; elles  doivent  donc 
occuper  plus  d'eipace. 

11".  Les  changemens  d'état  n’ont  pas  lieu  dans 
tous  les  corps  à la  même  température , ils  dé- 
pendent de  leur  nature  Sc  des  affinités  plus  ou 
moins  fortes  que  les  molécules  ont  entr'eiles. 
L’affinité  quelles  ont  pour  le  calorique  déter- 
mine auffi  plus  ou  moins  promptement  ces  chan- 
gement i mais  ce  qui  eft  général , c’ell  l'augmen- 
tation d'affinité  de  molécule  à molécule  opérée 
par  la  preffion  de  latmofphère;  cette  preffion 
s'oppoié  à fon  écartement , 3c  conféquemment 
retarde  Huilant  de  leur  changement  d'état  ! fi 
vous  la  fupprimea  , les  changemens  s'opéreront 

rlus  promptement.  C'ell  pour  cette  railon  , que 
éther  mis  fous  la  machine  pneumatique  lé  va- 
porife  torique  le  vuide  ell  fait , les  molécules 
font  alors  plus  écartées , 8c  fe  trouvent  à la 
dillance  où  elles  ont  plus  d'affinité  pour  le  cj- 
loriqtu  'qu'entre  elles,  8c  alors  il  le  produit  du 
froid,  parce  qu'il  y a formation  de  vapeur. 

11  . Nous  fommes  maintenant  en  état  de  fixer 
d'où  dépendent  les  différences  dans  les  capa- 
cités. Les  capacités  de  deux  corps  font  égales 
lorfqu’ayant  la  même  température , 8c  leur  com- 
muniquant la  même  quantité  de  calorique,  la 
compreffion  fe  trouve  égale  dans  t’un  8c  l’autre 
corps.  La  capacité  d'un  corps  ell  d’autant  plus 
grande , qu'il  faut , à température  égale , lui 
communiquer  plus  de  calorique  pour  établir  une 
‘ égale  compreflioo  > les  capacités  dépendent  donc 
& de  la  dilatation , 8c  du  nombre  des  molécules, 
& de  leur  augmentation  de  volume.  11  faut, 
pour  que  la  capacité  d'un  corps  foit  permanente  , 
que  la  même  quantité  de  calorique  qui  diminue 
l'affinité  des  molécules  d’un  centième,  par  exemple, 
la  diminue  de  la  même  fonction  à toute  autre 
température.  La  permanence  des  capacités  ou  les 
différences  qui  peuvent  entier  entr'eiles  dépen- 
dent donc  des  diminutions  d'affinité  8c  de  fef- 
pacc  compris  entre  les  molécules.  Ainfi  , à moins 
que  les  capacités  ne  foient  permanentes  , elles  ne 
peuvent  teprélènter  les  quantités  de  calorique 
interpofé , & à bien  plus  forte  raifon,  le  calo- 
rique fpécifiqsu.  Quand  la  compreffion  du  calorique 
dans  deux  corpsell  en  raifon  inverfe  de  l'écarte- 
ment , la  quantité  de  calorique  interpofé  ell  craie. 
Lorfquele  catoriqueeH  également  comprimé,  c’etl- 
à-dire  , lorfque  les  températures  font  égales , les 
quantités  de  calorique^  interpofé  font  comme  les 
efpaccs.  Il  paioit  confiant  que  Us  liquides  font 


plus  dilatables  que  les  folides,  8c  les  fluides  plus 
que  les  liquides  ; mais  il  n’eft  point  encore  prouvé 
que  les  capacités  lui  vent  la  meme  loi. 

ij*.  Quand  deux  corps  ont  la  même  tem- 
pérature, l'attraftion  refpeétive  qu’ont  entr’eiles 
les  molécules  homogènes  eil  égale.  Nous  pou- 
vons donc  exprimer  ces  affinités  par  le  nombre 
de  degrés  qui  déligne  la  température  réelle.  Si, 
par  exemple,  le  réro  réel  eft  à Ctjo  degrés  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation  de  l'eau, 
on  pourra  exprimer  l’attraftion  des  molécules  d'un 
corps  dont  la  température  ell  de  10  degrés  au- 
deilus  du  xéro  du  thermomètre  par  le  nombre 
610.  Si  deux  corps  hétérogènes  forment  un  nou- 
veau compofé  à une  température  de  to  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  glace  fondante  , on 
exprimera  l'affinité  qu'ont  ces  [deux  corps  en- 
tr'eux  par  le  nombre  de  650 , en  obfervant  que 
plus  le  nombre  qui  défigne  l'affinité  cil  confi- 
derable , 8c  moins  l'attraftion  eft  forte.  Si  fun 
des  ingrédiens  d'un  compofé  binaire  en  contaft 
avec  un  autre  corps  , fe  combine  avec  lui  pour 
former  un  nouveau  compofé  i la  température  da 
go  degrés  du  thermomètre , on  exprimera  cette 
attraction  par  le  nombre  6 jo.  S'il  étoit  poflibla 
d ifoler  tous  les  corps  que  nous  regardons  comme 
(impies,  de  les  réunir  deux  à deux,  8c  de  re- 
marquer les  degrés  où  ces  nouvelles  combinai- 
fons  ont  lieu  , on  auroit  les  nombres  exprimant 
les  affinités  des  corps  deux  à deux  , 8c  confé- 
quemment on  pourroit  , d’après  la  méthode 
indiquée  par  MM.Cavcndish,  Fourcroy  Sc  Berg- 
man , déterminer  avec  exailitude  les  affinités 
(impies  & doubles.  Quant  aux  affinités  plus  com- 
pliquées , on  n'y  parviendra  qu’en  réparant  toutes 
les  caufes  i demande  prcfquimpoffibte  à remplir. 
11  faut  feulement  obferver  , qu’en  luivant  la  mé- 
thode de  MM.  Cavendish,  Fourcroy  8c  Berg- 
man , ce  feroit  le  nombre  le  moins  confidérabla 
oui  détermineroit  la  decompofition  ou  la  non- 
décompofition.  Commençons  par  les  affinité* 


(impies.  Soit  un  compofé  binaire 
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corps  (impie  mis  en  contaft  , dont  l’affinité 
avec  a foit  exprimée  par  le  nombre  660  -,  fi  la 
température  réelle  du  compofé  binaire  ell  de 
degrés  pâlies , le  corps  (impie  s'unira  avec  a , 
8c  formera  un  nouveau  compofé. 

Quant  aux  affinités  doubles , 'il  faut  peu  plus 


de  réflexions.  Soit  deux  Tels  s 


oa- 
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foit  leur  température  exprimée  par  le  nombre 
<Sîo , on  aura,  pour  la  fomme  de  l'affinité  de 
leurs  molécules,  le  nombre  1140;  foit  l’affinité 
de  a pour  c exprimée  par  610,  8c  celle  de  i 
pour  d par  61;  ; ces  deux  nombres  réunis  fer- 
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ment  un  total  de  i uj.  Ce  nombre  étant  plus 
petit  que  n.io,  la  décompofition  doit  s'opérer, 
bi  l'affinité  de  a pour  c étoit  de  610,  8c  celle 
de  h pour  d de  6iç , il  y auroit  encore  décom- 
pofition , parce  que  cette  réunion  ne  formeroit 
qu'un  nombre  de  n;f. 

Cette  méthode  eft  fuffifante  pour  les  féls  ; mais 
pour  les  autres  cnmpofés  binaires , il  faut  faire 
une  double  opération  pour  déterminer  lî  la  dé- 
compofition doit  ou  ne  doit  pas  avoir  lieu.  Sup- 


pofons  toujtJüis  deux  compofés 
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foit  de  même  la  fornrne  des  températures  11.40, 
foit  l'affinité  de  a pour  c exprimée  par  6 jo , 
8c  celle  de  h pour  d par  615  } alors  il  ne  doit 
point  y avoir  de  décompofition  ; parce  que  1 145 
efi  plus  fort  que  1I4C  : mais  en  renverfanc  l’ar- 


rangement 8c  mettant  1 


foit 


l'affinité  de  a pour  i de  61  j , 3c  celle  de  i pour 
c de  610 i alors  i!  doit  y avoir  décompofition, 
parce  que  nous  avons  dans  ce  cas  iiçy . Je  pour- 
rois  m’étendre  davantage  fur  cet  objet  5 mais 
je  crois  eue  le  Icèteur  intelligent  pourra , d’après 
ces  foibles  idées,  découvrir  les  conféquences 
qu’on  en  peut  déduire  j je  me  ptopofe  d'ailleurs 
de  fuivte  ce  travail , il  eft  déjà  commencé  , mais 
je  rencontre  à chaque  pas  de  grandes  difficultés, 
3c  il  me  faudra  bien  du  temps  pour  les  furmonter. 

Je  dois  cependant , avant  de  finir  cet  article, 
faire  une  oblervation  qui  peut  détruire  des  ob- 
jections mal  fondées.  Les  molécules  de  deux  corps 
ayant  la  même  température  , ont  entr'elles  léparé- 
1 lient  la  même  affinité,  ii  donc  , peut-on  m'ob- 
jeélet , un  troifième  corps  en  décompofe  un  de 
deux  à cette  température  , il  doit  également  dé- 
çompofer  l'autre.  J'obfcrverai  que  cette  confé- 
quence  n'eft  pas  jufte.  En  effet , luppolint  deux 
corps  a 8c  i cont  la  température  foit  de  dix  degres 
au  deffus  de  xéro  , leur  affinité  refpe clive  fera 
repréfenrée  par  le  nombre  610.  Soit  un  troifième 
corps  dont  l'affinité  de  molécule  à molécule  foit 
pareillement  exprimée  par  le  numéro  610  , tic 
dont  1 affinité  pour  i foit  exprimée  par  le  nombre 
6ç<j , alors  1a  décompofition  aura  lieu  , mais  lî 
fon  affinité  pour  a eft  de  610  , il  faudra  élever 
les  deux  derniers  corps  à la  température  de  10 
degrés  ati-defius  de  xéro  pour  produire  1a  dé- 
compofition. Les  décomponrions  dépendent  donc 
des  affinités  des  molécules  hétérogènes  ; 8c  con- 
fequemment  deux  corps  qui  ont  la  même  tempéra- 
ture , 8c  conféquemment  la  même  affinité  refpec- 
tiye , peuvent  n'eue  point  décompofés  tous  les 
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J doux  par  un  troifième  à cette  température  j mais  à 
des  degrés  très-t  Soignés. 

* 4 '.  Nous  avons  vu  cr-deffus  que  les  différen- 
ces dans  les  températures  dépendaient  des  diffé- 
rences dans  les  comprenions  dn  calorique , 8c  que 
les  attractions  entre  les  molécues  homogènes  dé- 
voient s'égalifer  pour  ramener  les  corps  à la  mê- 
me température.  C’etl  en  vertu  de  cette  proprié- 
té , qu'il  fe  produit  de  la  skaltur  ou  du  froid 
dans  quelques  mélanges  qui  forment  de  nouvelles 
combinaifons. 

Pendant  un  mélange  quelconque  , il  peut  fe 
produire  de  la  chaleur  ou  dn  frp.-d , foit  par  di- 
minution ou  augmentation  de  volume , foit  pat 
augmentation  ou  diminution  d'affinité  des  nou- 
vcües  molécules , comparativement  à celle  qu'a- 
voient  les  molécules  homogènes  les  unes  pour  les 
autres  ; foit  par  une  addition  ou  diminution  du 
calorique  -,  combiné  avec  les  molécu'ts  du  nou- 
veau compolé  , comparativement  i celui  que  con- 
tenoient  les  molécules  avant  leur  union  i foit  en- 
fin parla  réunion  deces différentes  caiifes.il eft  im- 
poffible , dans  l'état  aéhiel  de  nos  connoiffances , 
de  léparer  ces  divcrles  circonllances  8c  de  dé- 
terminer la  véritable  raifon  de  chaque  phénomè- 
ne j mais  il  n’en  pas  moins  vrai  que  ce  font  les 
caufes  ci -délias  énoncées  qui  ptoduilént  la  cha- 
leur 8c  le  froid  que  l'on  obferve  dins  ia  cqmbinai- 
fon  de  l'alcool , de  l'acide  lulfurique  8c  du  mu- 
rine de  louée  avec  l'eau  , 8c  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  mélangés. 

1 J°.  L'explication  que  je  viens  de  donner  des 
divers  phénomènes  ci  - defTus  énoncés  , m'eft 
perfonnelle  s mon  opinion  pouvant  être  hypothé- 
tique , je  ne  la  prél'ente  pas  comme  une  vérité 
démontrée  ; j'obieiverai  feulement  que  j'ai  cela 
de  commun  avec  toutes  les  opinions  que  l'on  a 
eues  julqu'à  ce  moment  fui  cet  objet , Sc  qu'on 
aura  peut-être  par  la  fuite  ; les  faits  font  bien 
obfervcs  ; mais  ils  ne  font  pas  encore  aller,  nom- 
breux pour  établir  une  véritable  théorie  i le  plus 
grand  effort  que  l'on  puifTe  faire  eft  de  réunir 
en  faveur  de  l’opinion  que  l'on  adopte  , un  plus 
grand  nombre  de  probabilités  ; nous  ne  devons 
donc  pas  , dans  ce  moment , admettre  d'opinion 
exclufive  ; nuis  on  peut  8c  ou  doit , pour  l'in- 
térêt de  1a  Icience  , raflembler  fous  un  même 
point  de  vue  , les  (üvetfes  explications  , 8c  laif- 
fer  à chacun  la  liberté  de  choifir  celle  qui  lui 
femble  préférable  j c'ett  fou  vont  du  choc  des  opi- 
nions que  nailfent  les  lumières  , Sc  c'eft  - là  le 
feul  bien  que  peuvent  opérer  réellement  les  fyf- 
témes , Sc  principalement  leur  reunion  ; c'eft 
d'après  cette  confideration  que  je  me  fuis  per- 
mis de  prélèntcr  une  manière  de  voir , qui  , 
comme  toutes  celles  qui  ont  pour  but  d'expli- 
quer les  phénomènes  ci- deffus  énonces,  n'eft 
qu'hypothétique. 

Je  vais  de  même  préfonger  les  différentes  opi- 
nions que  i'on  a eues  jufqu'à  ce  moment  fur  la 

combullion. 
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combuftion , en  obfervant  toujours  que  je  «‘en 
admets  aucune  exclufivenent  , de  que  je  ne  les 
réunis  que  pour  faire  naître  aux  perlbnnes  in- 
telligentes , des  idées  qui  pourront  compléter  une 
théorie. 

lfi\  Nous  avons  vu  ci-deffus  qu'en  rappro- 
chant les  molécules  de  l'eau , elles  arrivent  en- 
fin aux  degrés  de  rapprochement  où  les  molécu- 
les de  la  glace  ont  plus  d affinité  enu'elles  que 
pour  le  calorique  ; c’ell  pas  ia  même  raifon  , fui- 
vant  ceux  qui  regardent  le  calorique  comme  un 
compofé  , que  s'opère  fa  dëcompofition-  Si  l'on 
rapproche  les  molécules  de  fa  bafe  , tellement 
qu'elles  aient  plus  d'affinité  entr'elles  qu'avec  la 
lumière  , elles  s’uniront  alors , de  la  lumière  fe  dé- 
gagera librement. 

170.  Quelle  que  foit  l'opinion  que  l'on  adopte 
fur  la  nature  du  calorique  , il  paroit  certain  que  la 
lumière  qui  fe  dégage  pendant  la  combuftion  , 
provient , (mon  totalement , du  moins  en  grande 
partie  , de  la  dëcompofition  de  l'air  vital.  Cet 
air  eft  donc  compofe  de  lumière , de  calorique  & 
d’oxigène.  Si  la  lumière  n’eft  point  partie  confti- 
tuante  du  calorique  , il  faut  qu’elle  foit  ou  inter- 
polée entre  les  molécules  de  l'air  vital , ou  com- 
binée avec  elles  ; mais  dans  l'un  & l’autre  cas  , 
comme  il  y a dans  l’air  vital  du  calorique  iruer- 
pofi  & du  calorique  combiné , il  faut  que  la  lu- 
mière foit  feulement  mélangée  avec  le  calorique. 
Je  ne  comtois  aucune  expérience  qui  prouve  que 
la  lumière  eft  mélangée  avec  le  calorique  ou  qu'elle 
en  forme  une  des  parties  conflituances.  La  quef- 
tion  relie  donc  indécife. 

Je  dois  cependant  obfervcr  que  l'explication 
des  phyficiens  qui  regardent  le  calorique  comme 
un  être  fimple  , préfente  une  difficulté  de  moins 
que  celle  qui  admet  fa  compofition  , en  ce  qu’elle 
ne  fuppofe  aucun  principe  j elle  décrit  les  faits 
& rend  enfuite  raifon  des  phénomènes  d’une  ma- 
nière d la  vérité  hypothétique  -,  mais  que  l’on  ne 
peut  renverfer  directement , parce  que  , confor- 
me d 1a  manière  de  raifonner  que  nous  avons 
adoptée , elle  n'admet  que  les  principes  qui  lui 
paroiiTent  agir  & rejette  tous  ceux  qui  uous  font 
inconnus , foie  parce  qu'ils  font  infenlibles  d nos 
inftrumens  , foit  parce  qu’ils  ne  produifenc  fur 
nos  féru  aucun  effet.  La  fécondé  , au  contraire , 
fuppofe  l'exiftenced'un  corps  purement  arbitraire, 
aucune  expérience  ne  peut  même  le  faire  foup- 
(onner  ; c eft  fur  des  analogies  qu'il  eft  fonde  ; 
mais  des  analogies  peuvent  tout  au  plus  favori- 
fer  des-explications , & non  des  fuppofitions 
purement  gratuites.  On  obfervera  , avec  raifon , 
que  cetté  bafe  du  calorique  fuppofée  doit , après  ia 
décompofitiotf'dc  ce  principe  , ou  produire  qucl- 
qu' effet  fur  nos  fins  , ou  changer  la  nature  des 
corps  ; mais  aucun  fait  ne  peut  même  faire  foup- 
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d'après  la  marche  que  l’on  fuit  actuellement  dans 
les  fciences  , on  peut  la  regarder  comme  une  pure 
hypothèle  : il  faut  cependant  convenir  qu'en  1 ad- 
mettant , les  phénomènes  de  la  combttftion  s'ex- 
pliquent d'une  manière  très-vraifemblable.  Cette 
reftexion  nous  conduit  néceffairement  à la  con- 
clufion  générale  que  les  préfomptions  & les 
feules  probabilités  , mè  ne  les  plus  fortes  , ne 
doivent  point  nous  faire  donner,  b préférence  i 
un  fyftér.ie  quelconque  I n ne  s'appuyant  que  de 
feules  probabilités  , on  rifque  i felailler entraîner 
de  luppofition  en  fuppofition , & à marchetconfé- 
quemment  dans  la  route  des  chimères  ; il  vaudrait 
beaucoup  mieux  ne  rien  expliquer  que  d'admet- 
tre des  explications  faufles , ou  qui , du  moins , 
ne  . font  pas  prouvées  directement  ou  indirecte- 
ment. Cependant  la  réunion  des  opinions  ne 
peut  produire  , à mon  avis  , qu'un  très  - grand 
bien. 

i8°.  Dans  la  fuppofition  que  le  calorique  eft 
un  compofé  binaire  , on  peut  expliquer  Jes  ef- 
fets de  fa  combuftion  de  la  manière  fuivame.  Il 
fe  dégage  de  la  lumière  pendant  la  combuftion  , 
parce  que  le  calorique  étant  fubicement  très-com- 
primé , il  y en  a une  partie  qui  fe  décompofe. 
Cette  grande  & fubite  compreflion  du  calori- 
que provient , pendant  cet  aCte  , de  l'union  des 
molécules  hétérogènes  ; le  plus  ou  le  moins  de 
clarté  dépend  de  la  plus  ou  moins  forte  compref- 
fion  du  calorique  , & des  quantités  d'air  vital  dé- 
compofées  dans  un  temps  donné  ; toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  , il  dort  fe  dégager  plus  de  lu- 
mière pendant  la  combuftion  du  phofphore  , que 
pendant  celle  du  charbon  ; dans  le  premier  exem- 
ple , il  fe  forme  un  folide  , &r  conféquemment  le 
calorique  eft  comprimé  plus  promptement  que  dans 
le  fécond  , où  il  fe  forme  du  gaz  acide  carboni- 
que.  s 

Dans  la  détonation  du  gaz  hydrogène , de  mê- 
me que  pendant  fa  combuftion  , la  lumière  n'eft 
pas  fi  vive  que  dans  la  combuftion  du  phofphore  , 
parce  que  le  earolique  eft  moins  compnnté  dans  la 
vapeur  aqueufe  , S>c  qu'il  y en  a conféquemment 
moins  de  décompofe. 

Le  plus  ou  moins  de  lumière  qui  Ce  dégage  pen- 
dant la  combuftion  , dépend  donc  en  grande  par- 
tie , en  admettant  la  compofition  du  calorique  , 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  calorique 
décompolé  dans  un  temps  donné.  11  peut  fe  faire 
qu'il  fe  dégage  de  la  lumière  par  quelqu'autre 
caufe  i mais  nous  ne  pouvons  encore  former  que 
des  fyftémes  à cet  égard. 

I9V’.  hi  l'on  fait  chauffer  une  baguette  de  fer 
fans  la  rougir , & fi  on  la  forge  enfuite  rapide- 
ment , elle  luira  bientôt  par  incandefcence  ; cec 
effet  provient , eu  fuppofant  toujours  la  com- 
pofition du  calorique , rie  ce  qu'on  le  comprime 
alors  , & que  les  molécules  de  fa  bafe  pouvant  fe 
réunie , il  y en  a une  partie  qui  fe  décompolé 
eu  Liftant  dégager  la  lumière. 
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On  peut  -expliquer  de  h même  manière , la  te- 
rni tu  S:  h chaleur , qui  fe dégagent  de  quelques  corps 
durs  en  les  frottant  , Sc  delà  chaux  que  l'ou  éteint. 

lOn.  On  peut , en  regardant  le  calorique  comme 
un  être  fimple  & diilinÜ  de  la  lumière  , expliquer 
le  phénomène  que  l'on  obferve  en  frottant  en- 
femble  deux  morceaux  de  bois  , en  difant , qu'a- 
lors  le  calorique  étant  comprimé  , il  fe  dégage  I 
en  partie,  te  élève  le  bois  i la  température  on  ' 
les  molécules  ont  plus  d'affinité  avec  l’oxigéne 
qu'il  n‘en  a asrec  le  ca-oî:qut  te  la  tumiire , Sc 
qu’alors-  l'air  vital  fe  décompofant,  il  fe  dé- 
gage de  b chaleur  8c  de  la  lumière , parce  que 
routWe  calorique  8c  tome  la  lumière  qui  entroient 
•ians  la  compofition  de  l’air  vital  , n'entrent  point 
datas  la  compofition  du  ga /.  acide  carbonique  qui 
fe  forme. 

Mais  on  ne  peut  pas  expliquer  de  la  même 
manière , le  phénomène  que  l'on  obferve  en 
frottant  deux  pierres}  il  n'v  a point  alors  d'af- 
finité fupéricure,  8c  cojtféquemment  point  de 
décompofition  de  l'air  vital } il  faut  donc  avoir 
recours  à la  preflton  t fi  la  lumière  eil  feulement 
interpolée  , il  s'en  dégage  une  partie , parce  qu'elle 
eft  trop  comprimée;  mais  fi  elle  ell  partie  conf- 
rituante  du  calorique,  il  s'en  dégage,  parce  que 
le  calorique  trop  comprimé  fe  décotnpofe  en 
partie. 

il  ".  Si  l'on  admet  la  compofition  du  calorique , 
on  peut  dite  que  la  chaleur  efl  l'effet  produit  fur 
nos  lens  par  le  calorique  non  décompofe  i ' 8e 
que , par  fa  décompofition , il  laiffe  dégager  la 
lumière  qui  en  fatfoit  une  partie  continuante. 

Si  la  lumière  s'unit  aux  molécules  des  corps  , 
fans  être  préalablement  combinée  avec  la  bafe 
du  calorique  , on  éprouve  , dans  l'explication  qui 
admet  la  compofition  du  calorique  , une  très- 
gtan.lc  difficulté  pour  le  dégagement  de  cette 
lumière  non  combinée  avec  la  baie  du  calorique  i 
il  faut  alors  avoir  recours  à l'explication  qui  re- 
garde le  calorique  8c  la  lumière  , comme  deux  êtres 
Simples  Sc  diliinéls  l'un  de  l'autre,  8c  qui  attri- 
bue la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  lumière 
dégagée  à la  moindre  on  plus  grande  affinité  des 
molécules  du  nouveau  compofé  pour  ce  principe; 
mais  fi  l'on  admet  cette  explication  pour  le  dé- 
agement  de  la  lumière  non  combinée  avec  la 
afe  du  calorique  , pourquoi  ne  pas  l'admettre 
pareillement  pour  ce  dégagement  du  calorique 
que  l'on  peut  fàupçonncr  dériver  abfolument  de 
la  même  caufe,  _8c  qu’on  peut  alors  regarder 
comme  un  être  fimple  ? ( 'n  éviteroit  alors  une 
très-grande  fuppofition , Celle  d'une  bafe  qui  cft 
abfiolument  inconnue,  8c  dont  il  ell  impotîible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connoifiances , de  nous 
former  aucune  idée. 

La  chaleur  qui  le  dégage  pendant  la  rombuftion 
d'un  corps  en  d'amant  plus  vive , qu'il  fie  con- 
fume  en  moins  de  temps  ; ce  n'efi  pas  qu  il  fe 
produife  plus  de  chaleur , mais  feulement  parce 
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qu’elle  a moins  de  temps  pour  fe  répandre  unifor- 
mément 

ai”.  En  admettant  la  compofition  du  calorique  , 
on  pourroit  demander  ce  que  devient  fa  bafe 
après  fa  décompofition  ; il  ell  pofiïble  qu’elle  relie 
unie  au  corps  brûlé,  ou  qu  elle  fe  répande  dans 
l’atmofphère  , c'ell  ce  que  je  ne  fais  pas  ; il  fiau- 
droit  des  expériences  multipliées  3c  bien  exailcs , 
pour  avoir  des  idées  nettes  fur  cet  objet.  Ce- 
pendant , en  attendant  cette  décifion , l'objec- 
tion demeurant  irrélbiue,  doit  faire  rejette r la 
compofition  du  calorique  par  tous  ceux  qui  n'ad- 
mettent point  de  fyllemes 

a;  Si  l'on  regarde  le  calorique  comme  urt 
être  fimple  , on  peut  expliquer  i.i  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  lumière  te  de  calorique  qui 
fe  dégagé  pendant  la  combufiion  par  la  moindre 
ou  plus  grande  quantité  de  lumie-e  8d  de  calo- 
rique qui  entre  dans  la  compofition  des  molé- 
cules des  corps  brûlés  ; plus  les  molécules  d'un 
corps  brûlé  doivent  contenir  de  lumière  £c  de 
calorique  pour  paiEer  à cet  eut , Se  moins  il  fe 
produit  de  clatti  8c  de  chaleur  pendant  la  com- 
bufiion. 

*4  .11  doit  aulli  fe  dégager  plus  de  chaleur , toutes 
chofes  égales  d'ailleurs , dans  les  combufHons 
dont  les  produits  font  foliées , que  dans  celles 
où  il  fe  forme  des  liquides  ou  des  liuides.  Ce- 
pendant, comme  il  paroit  qu'il  entre  du  calo- 
rique dans  la  compofition  des  molécules  de  quel- 
ques folides,  peut-être  même  de  tous,  & que 
plufieurs  en  contiennent  une  grande  quantité  dates 
un  état  de  comprctfion  très-eo:tltdérable , il  eft 
poffible  que  cet  énoncé  fouffre  quelques  excep- 
tions. 

Ce  fit  je  crois,  en  raifon  de  cette  grande 
comprellion  du  calorique  combiné  que  l’oxide  d’ar- 
gent fulmitunt  détone  fi  - tôt  qu'on  le  touche. 
Les  molécules  de  Cf  t oxide  font  à la  température 
où  nous  vivons  prefqu'à  la  difiance  où  elles 
peuvent  fe  réunir  pour  former  de  nouveaux  com- 
pofés  : fi-tôt  qu’on  les  comprime , elles  fe  réu- 
nifient s l'oxigène  s'unit  à l'hydrogène  pour 
former  de  l'eau  8c  l'azote  , devenu  libre  , 
fe  dégage  également.  Cette  première  expli- 
cation ell  la  même  en  admettant  l'une  ou 
l'autre  des  hypothèfes  ci-dcffus  énoncées  , c’ell- 
à-dire  , en  regardant  le  calorique  comme  un  être 
fimple  ou  comme  un  compolé  binaire;  mais  le 
dégagement  de  lumière  te  de  chaleur  ne  dérivé 
pas  de  h même  lource  dans  les  deux  explica- 
tions. 

Si  l’on  admet  !j  compofition  du  calorique  , on 
peut  dire  , qu‘aufli-tôt  que  ' l'eau  fe  forme  8c 
que  l’atote  fe  trouve  ifolé  , une  partie  du 
c dorique  s'unit  aux  molécules  de  l'eau  8c  aux 
molécules  de  l’azote  pour  former  de  la  vapeur 
aqueufe  & du  gaz  azotes  l'autre  partie  du  ca- 
la-ique  le  trouve  interpolée  entre  les  molécules 
de  ces  deux  nouveaux  compofés;  mais  le  ta- 
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fo'ique  interpofé  n’écartanr  pas  a (fer.  promptement 
c.s  mîmes  molécules  , i!  l'e  trouve  furie-champ 
comprimé  au  point  de  te  décompofcr  en  partie  : 
une  portion  le  dégage  librement  pour  rétablir 
l'équilibre  de  température , tandis  que  l'antre  fe 
décompofan:  , lailTe  dégager  la  lumière  qui  en- 
troit dans  fa  dëcompolmon.  En  admettant  cette 
explication,  il  faut  fuppofer  qu'il  n'entre  point 
dans  la  compofirion  des  molécules  do  la  lumière 
non  combinée  avec  la  bafe  du  culwjue. 

Quant  à l'explofion,  elle  provient  de  ce  que 
la  vapeur  aqueufe  8c  le  ga z azote  font  confi- 
dérablement  dilatés  ; mais  l'équilibre  de  tempé- 
rature fe  rétabliffanc  promptement , il  fe  forme 
Un  vide  qui  ell  fur-le-chatr.p  rempli  par  l'air  en- 
vironnait. 

Si , au  contraire  , on  regarde  le  calorique  comme 
un  être  (impie , du  moins  dans  l'état  aôuel  de 
«os  connoiffances  , on  peut  expliquer  la  dé- 
tonation de  l'argent  fulminant  de  la  manière 
fuivante.  L'cxpérknce  indique  que  l'oxide  d'ar- 
gent fulminant  ell  compofé  d’hvdrogène , d’oxi- 
gène,  d'azote,  de:  lumière  & de  cuivrique  ,-  la 
moindre  compte  ITïon  facilite  la  conabinaifon  de 
l'oxigine  & de,  l'hydrogène  , parce  qu'on  rap- 
proche par  ce  moyen  leurs  molécules.  Audi- tôt 
que  ce  nouveau  compofé  cil  formé,  l'azote  fe 
trouve  libre  ; alors  le  calorique  S:  la  lumière  qui 
font  nëceffaires  i la  confliturion  des  vapeurs 
aquetifes  ît  du  gaz  azote,  fc  combinent  avec 
leurs  molécules,  & le  calorique  8c  la  lumière  qui 
ne  fe  combinent  point,  fe  dégagent,  foit  pour 
établir  l'équilibre  , foit  parce  que  ces  fubtlunccs 
font  trop  comprimées. 

Rapprochons  maintenant  ces  deux  explications 
pour  voir  en  quoi  elles  di fièrent. 

En  admettant  la  compofirion  du  calorique , 
l'oxide  d’argent  fulminant  ell  compofé  en  der- 
nière an alyfe  , d'oxigène , d'hy Jrogene  , d'azote 
fe  de  calorique  fc'ell- J-dire,  du  fa  bafe  & de  lu- 
mière ; ) il  peut  fe  faire  auift  qu'il  entte  dans  chaque 
de  la  lumière  non  combinée  à d’autres  principe»  , 
ce  qui  même  ell  très-probable,  & alors  cette 
première  explication  ne  peut  point  fervir  à cette 
portion  de  lumière , il  faut  avoir  recours  à celle 
des  phyficiens  qui  regardent  le  calorique  & 
la  lumière  comme  des  etrei  fimples , ainli  que 
je  l’ai  obfervc  ci-deffus.  Les  fubllances  qui  j^o- 
viennent  de  la  déenmpofition  de  cet  oxide  (ont 
le  gaz  azote  & les  vapeurs  aqueufes.  Ce  gaz  azote 
eil  compofé  d'azote  fe  de  calorique  ( c'c II- à-dire , 
de  fa  bafe  & de  la  lumière  qui  y ell  unie  ) , & 
la  vapeur  aqueufe  ail  compofee  d’hydrogène  , 
d’oxigène  & de  calorique. 

. En  regardant,  au  contraire  , le  calorique  comme 
un  être  fimple  fe  dülinil  de  la  lumière , l’oxide 
d’aryen:  fulminant  eil  compofé  d'hydrogène  , 
d'oxigélie  , d azote  , de  calorique  fe  de  lumière. 
le  gaz  azote  ell,  compofé  d'azote  & de  calo- 
rique, U la  vapeur  aqueufe  ell  compofée  d'hy- 
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drogéne  , d’oxigène  81P  de  aleriquc.  Il  eff  pof- 
fib'e  que  ccs  deux  derniers  compofe,  contiennent 
de  la  lumière , mais  elle  n‘y  a point  encore  été 
démontrée  ; d'après  cc-te  dernière  opinion  , la 
lumière  fe  (b  calorique  qui  entrent  en  grande  quan- 
tité dans  la  compofirion  de  l'oxide  d'argent  ful- 
minant, doivent  fe  dégager  prefque  totalement, 
parce  qu’il  en  entre  beaucoup  moins  dans  la  corn- 
pofition  du  gaz  azote  & de  la  vapeur  aqueufe.' 
Je  le  répète , cette  dernière  explication  jouit  de 
l'avantage  de  ne  tien  fuppofer , & de  d'employer 
eue  les  fubtlances  qui  font  ou  palpables  , ou  (en- 
fîblcs  à nos  lé  ns  ; tandis  qu’en  admettant  la  com- 
pofition  du  calorique , on  eil  obligé  de  luppofet 
un  corps  dont  on  ne  peut  fe  former  aucune  idée. 

J1  elt  vrai  qu’on  peut  demander  d'otl  vient  le 
calorique ? s’il  cil  envoyé  avec  la  lumière  par  le 
folei! , ou  fi  notre  planète  en  contient  une  quan- 
tité indeflrudlible  qui  fe  renouvelle  fans  celle  î 
l-ourquoi  lumière  , pouvant  fe  combiner  avec  h s 
molécules  des  corps,  ne  fc  fixe  point  dans  celle* 
de  notre  atmofphère  , & parvient  jufqn'i  nous  ? 
effet  qui  provient  fans  doute  de  ce  oue  fes  mo- 
lécules font  furfaturées , & ne  peuvent  plus  en 
recevoir.  Eourquoi  les  température i varient  d'un 
inllant  à l’autre,  fe  font  très- differertes  dais 
les  mêmes  failbns  ? Mais  il  ell  des  choffs  qu'il 
n’cll  même  pas  permis  de  chercher  à expliquer, 
lorfque  les  expériences  ne  font  pas  allez  mul- 
tipliées pour  appuyer  l'explication. 

IJ  . Le  nitrate  & le  muriate  furoxigené  de 
pmi  fie , fe  peut-être  beaucoup  d'autres  corps 
lobdes,  contiennent  auffi  de  la  lumière  & dû 
calanque  combiné  avec  les  mo.écnles  & contli- 
tnant  leur  nature  ; mais  ces  quantités  different 
dans  prefque  tous  les  corps  , & dépendent  d'at- 
traûions  qui  nous  font  connues.  Il  paroit  , par 
exemple,  qu'il  entre  plus  de  calorique  & plus 
de  lumière  dans  la  compoliàpn  des  molécules  du 
muriate  furoxigené  de  potaW , que  dans  celles  du 
nitiate  de  poulie,  fe  c'ell  de  cette  plus  grande 
quantité  que  dépentbJa  force  fiioérieurc  de  la 
poudre  faite  avec  le  muriate  furoxigené  de  potaffe. 

Outre  ces  quantités  différentes  de  calorique  fe 
de  lumière  dans  les  corps , i!  paroit  encore  cer- 
tain que  ces  fubltances  ne  font  pas  egalement 
comprimées  dans  toutes  leurs  combibinai- 
fons.  Il  paroit  que  dans  l'argent  fulminant  , 
elles  font  à un  état  de  compreflion  très-cor.fi- 
dérable  , qAdans  le  muriate  furoxigené  de  po- 
talle  elles  lé  ifont  moins  ,&  que  dans  le  nitrate 
de  potalTe , elle  le  font  encore.  Dans  l'oxide 
d argent  fulminant,  le  moindre  effort  facilite  la 
réunion  de  l'hydrogène  & de  l'oxigène.  Dans 
le  muriate  furoxigené  de  potaffe,  il  faut  un  effort 
un  peu  plus  conûdérable , tel  , par  exemple  , 
que  le  flottement  entre  deux  pierres  dures , 
ainfi  que  l’a  obfetvé  M.  i.avoifier  ; & dans  le 
nitrate  de  potaffe,  cet  effort' ne  peut,  en  le 
fuppofant  même  tfés- conlidérable , faciliter  fa 
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décompofîrion  : il  ferait  poffible  cependant  qu’à 
une  température  exccflivement  balle  cet  effet  eût 
lieu. 

La  décompofirion  d’un  corps  peut  conféquem- 
inent  provenir  de  deux  caufcs  dttferenres , ou  de 
l'abbaiffement  de  température , ou  du  contait  d'un 
autre  corps  à une  température  plus  élevée. 

16".  On  peut  encore  expliquer  de  deux  ma- 
nières la  fulmination  du  muriate  furoxigené  de 
potaffe  par  l'acide  fulfurique  , obfervée  par  MM. 
fourcroy , Rerthollct  & Pelletier. 

Suivant  l’opinion  que  le  calorique  efl  un  com- 
pofé  binaire  , le  muriate  furoxigéné  de  ponde, 
d’oxigène , de  lumière  unie  à II  bafe  du  calorique  , 
& peut-être  de  lumière  qui  n’tft  point  préalable- 
ment unie  avec  cette  bafe  : la  proportion  du 
calorique  eft  très-confîdérable  dans  ce  compofé. 
Si  donc  .on  y ajoute  de  l'acide  fulfurique  , il  s’u- 
nira avec  là  potaffe,  en  vertu  d'une  affinité  fu- 
périeure  ; alors  l'acide  muriatique  & l'oxigène 
devenus  libres,  fe  dégageront  en  fe  combinant 
avec  le  calorique  , fous  la  forme  de  gaz  muria- 
tique oxigené  & d’air  vital  Mais  comme  tout  le 
calorique  ne  fera  pas  employé  à ces  nouvelles  com- 
binaiibns,  c’eft-à-dire,  à la  formation  du  ful- 
fate  de  potafTe  , du  gaz  muriatique  oxigené  & 
de  l’air  vital,  il  y en  aura  une  partie  qui  fe 
trouvera  interpolée  entre  les  molecult-s  j cette 
portion  doit  les  écarter,  mais  fi  ce  pouvoir  ne 
furpaffe  pas  l’affinité  des  molécules , tme  certaine 
quantité  de  calorique  fe  trouvant  à fon  maximum 
de  compreffior.,  fe  décompofera,  & la  lumière 
qui  en  formoit  une  partie  continuante  , produira 
fur  nos  fens  l’effet  que  nous  nommons  clarté; 
une  autre  partie  du  calorique  interpojè  fe  déga- 
gera pour  établir  l’équilibre  de  température  : mais 
n’ttant  point  alors  décompofée , elle  produira 
fur  nos  fens  l'effet  que  nous  nommons  chaleur. 
On  peut,  dans  la  même  fuppofition,  expliquer 
de  la  même  manièrir,  la  détonation  de  la  poudre 
ordinaire  , de  celle  faite  avec  le  muriate  furoxi- 
gené  de  potaffe  , de  la  poudre  fulminante , en  ob- 
fervant  feulement  que  pour  produire  les  mêmes 
effets  avec  ces  corps  , il  faut  opérer  à une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée. 

Mais  il  relie  encore  à expliquer  pourquoi  8r 
comment  la  lumière  qui  peut  être  combinée  avec 
les  molécules  fans  être  unie  à la  bafe  Am  calorique  , 
lie  dégage  dans  cette  circonllance. 

Si  au  conti  aire  on  regarde  le  caUàque  comme 
un  être  fimple  , on  peut  expliqueras  phénomè- 
nes ci-deffus  énoncés  de  la  manière  fuivante.  On 
peut  admettre  que  l’oxigène  fe  combine  aux  corps 
dans  différens  états  ; quelquefois  il  s’y  unit  apres 
avoir  pprdll  tout  le  calorique  8c  toute  la  lumière 
qui  le  conflituoient  air  vital  ; plus  fouvent  il  con- 
ferve  une  partie  de  ce  calorique  & de  cette  lu- 
mière ; 8c  d autre  fois  enfin  il  conlerve  en  fe  com 
binant  prefque  tout  le  calorique  Si  toute  la  lu- 
mière qui  font  nécelfaires  à la  conflitucion  de 
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l’air  vital.  Le  nitrate  8c  le  muriate  fnroxigéne 
de  potaffe  , font  à peu-près  dans  ce  dernier  cas  « 
il  cil  bien  certain  que  le  calorique  8c  la  lumière 
qu’ils  contiennent  doivent  être  à un  état  de  com- 
preffion  tiès-confidérable.  Si  on  leur  ajoute  un 
nouveau  corps  qui , à une  température  quelconque 
ait  plus  d’affinité  avec  leurs  molécules  qu’elles 
rien  ont  entr’elles  , il  v aura  décompofirion , 
8c  les  effets  feront  femblables  dans  cette  cir- 
conllance à ceux  que  l’on  obfcrveroit  fi  le  corps 
combuflible  mis  en  contaêl  fe  confumoit  à l'air 
libre.  Quant  aux  autres  corps  qui  contiennent 
de  l’oxigène  uni  à une  moins  grande  quantité  de 
calorique  8f  de  lumière  , les  effets  pendant  leur 
décompofirion  par  un  corps  combuibble  mis  en 
contait , font  a'autant  moins  feofibles , que  cette 
quantité  ell  plus  petite. 

Nous  venons  de  dire  ci-deffus  que  les  effets 
produits  par  la  détonation  des  corps  qui  contien- 
nent de  l’air  vital  très-comprime  , étoienc  fem- 
blables à ceux  qu’on  obferveroit  fi  le  corps  com- 
buflible mis  en  contait  fe  confumoit  à l’air  li- 
bre i il  y a cependant  une  différence , c’eft  que 
la  combultion  s’opérant  bien  plus  rapidement , la 
chaleur  ell  d'autant  plus  vive  , qu’elle  a moins 
de  temps  pour  fe  répandre , St  que  la  lumiiic 
dégagée  étant  alors  raffemblee,  doit  paraître  plus 
confnlérable. 

Z7°.  l a compreffion  du  calorique  combiné  , 
dépend  de  la  nature  des  corps  , il  paroit  cepen- 
dant que  celui  qui  entre  dans  la  compofition  des 
fluides  ell  moins  comprimé  que  celui  qui  entre 
dans  la  compofition  dès  liquides  St  des  folides. 
Dans  l’état  aituel  de  nos  connoiffances  , il  efl  iro- 
poffible  de  déterminer  avec  exailitude  ces  diffé- 
rentes comprenions. 

l8°.  Dans  les  combuflions  lentes , telles  que 
l'oxidation  du  mercure  à l'air  libre  , il  ne  fe  dé- 
gage point  de  lumière , ou  du  moins  il  s'en  déga- 
ge en  fi  petite  quantité , qu’elle  nous  parait  ifi- 
lenfible.  Dans  la  fuppofition  que  le  calorique  ell 
un  compofé  binaire  , cet  effet  provient  de  ce  que 
le  calorique  fe  dégageant  ttès-lentement  n’eftpoint 
fubitement  comprimé  , 8c  conféquemment  point 
décompofé  ; il  ne  produit  alors  que  de  la  cha- 
leur qui  cependant  ell  peu  fenfîble  , parce  qu’elle 
fe  dégage  en  très-petite  quantité.  Dans  ta  fnp- 
pofiiion  au  contraire  que  le  calorique  efl  un  être 
iidfcle  , cet  effe^  provient  de  ce  que  la  lumière 
8c  le  calorique  que  perd  l'air  vital  en  fe  decom- 
pofant  fe  dégagent  n lentement , que  nous  n'ob- 
tenons point  d’obfcurité  allez,  forte  pour  la  rendre 
fenfîble. 

Dans  la  première  fuppofition  , les  lampes  à la 
Quinquet  donnent  plus  de  clarté , parce  qu’il  y a 
plus  de  calorique' dégagé  dans  un  temps  donné, 
conféquemment  une  compreffion  8c  uns  décom- 
pofitinn  plus  confîdérable  de  ce  principe.  Dans 
la  fécondé  , au  contraire  , cet  effet  provient  de 
ce  qu’il  y a plus  d’air  vital  décompofé  dans  un 
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temps  donné  , conféquemment  plus  de  lumière 
& de  calorique  dégagés  , parce  que  tout  le  calo- 
rique 8 c toute  la  lumière  qui  entroient  dans  la 
compolition  de  l’air  vital  ne  fe  combinent  point 
avec  le  gaz  acide  carbonique  8c  la  vapeur  aqueufe 
qui  fe  forment  dans  cette  circonilance. 

19".  Dans  deux  combuftious  où  il  fe  forme 
des  gaz  8c  où  la  quantité  d’air  vital  décompofé 
dans  un  tems  donné  ell  égale , la  quantité  de 
lumen  dégagée  doit  être , dans  la  fuppofition  que 
le  calorique  ell  compofé  , en  raifon  inverlè  de  la 
dilatabilité  des  gaz  formés  j 8c  dans  la  fuppofition 
que  le  calorique  cil. un  être  fimple  , en  raifon  in- 
verfe  de  l'affinité  qu’ont  les  mulécules  des  nou- 
veaux gaz  pour  la  lumière. 

J'our  vérifier  cet  énoncé  , il  faudroit  connoî- 
tie  la  dilatabilité  des  gaz  8c  la  quantité  de  lumiè- 
re dégagée  pendant  la  combullion  des  corps. 
Plufieurs  phyficiens  dillingues,  8c  entr  autres  M. 
Lefpbvre  , profelfeur  au  collège  royal , ont  fait 
des  travaux  confidérables  pour  déterminer  la  di- 
latabilité des  gai.  Les  recherches  de  ce  dernier 
phyficien  feront  fous  peu  de  temps  préfentées 
au  public  t quant  à la  quantité  de  lumière  déga- 
gée , j’ai  juiqu'ici  tente  vainement  de  la  meïu- 
rer  j je  n'ai  point  encore  pu  imaginer  d’appareij 
propre  à ce  genre  d’expériences  : je  ne  perdrai 
cependant  pas  cet  objet  de  vue  , 8c  je  commen- 
cerai ce  travail  le  plutôt  que  je  pourrai. 

50'.  Nous  avons  vu  ci-deflus  que  les  corps 
folides  ne  fe  liquéfient  pas  tous  1 la  même  tem- 
pérature ; il  en  eft  qui  ne  peuvent  jamais  lubir 
ce  changement , parce  que  l’affinité  qu’ont  leurs 
molécules  pour  loxigène  ell  plus  forte  que  celle 
qu’elles  peuvent  avoir  pour  le  calorique.  Les  bois , 
les  charbons  8c  prcfque  toutes  les  fubllances  con- 
crètes combulbbles  font  dans  ce  cas  : il  en  ell  de 
même  de  beaucoup  d’autres  fubllances  combuf- 
tibles  liquides  qu’on  ne  peut  obtenir  dans  l’etat 
de  vapeur. 

ji°.  11  ell  encore  une  autre  c lifte  de  corps 
ui , quoiqu  incombulliblcs , ne  changent  cepen- 
ant  pas  d’état  -,  nous  les  nommons  apins.  Si  l’on 
admtt  la  compolition  du  ca/onqu e , on  peut  dire 
qu'ils  jouilfent  de  cette  propriété  , parce  que  l'at- 
rraétionde  leurs  molécules  ell  fuperieute  au  pou- 
voir qu'a  le  calorique  de  les  écarter  ; à ntefure 
que  l'on  en  augmente  la  quantité , il  fe  trouve 
de  plus  en  plus  comprime  : il  arrive  enfin  U11 
moment  où  la  compreflion  ell  telle , que  les  mo- 
lécules de  fa  bafe  ont  plus  d’affinité  entr’eUes 
qu  avec  la  lumière  ; elles  fe  réunifient  donc  , 8c 
la  lumière  fe  dégage  en  produifant  fur  nos  fens 
l'effet  que  l’on  nomme  clarté  : mais  comme  tout 
le  taloriquc  n'eû  point  décompofé  , il  s’en  dégage 
une  partie  qui  produit  de  la  chaleur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  les  corps 
apins  avec  ceux  qui  rougilfent  avant  de  fe  fon- 
dre. Les  molécules  des  premiers  ont  aux  tempé- 
ratures les  plus  élevées  que  nous  pouvons  obte- 
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nir  , plus  d affinité  entt  elles  'qu’avec le  calorique 
tandis  que  celles  des  féconds  s’uniflenuà  un  cer- 
tain degré  d’écartement  avec  ce  principe  , 8c 
changent  alors  d'état.  Ils  rougifiènt  avant  de  fe 
fondre  , parce  que  leurs  molécules  ayant  beau- 
coup d’affinité  entr’elles  , il  faut  employer,  une 
grande  quantité  de  calorique  pour  la  vaincre  ; une 
partie  de  ce  calorique  trop  comprimé  fe  décom- 
pose , tandis  que  l’autre  portion  écarte  de  p!os 
en  plus  les  molécules. 

En  11e  regardant  pas  le  calorique  comme  un 
compofé  binaire  , on  peut  expliquer  la  chaleur 
rouge  en  difant  qu'à  cct  état  les  molécules  de« 
corps  ayant  toute  la  quantité  de  lumière  qu’elles 
peuvent  contenir  , la  rejettent  fi-tôt  qu’on  la  leur 
communique  > tandis  que  le  calorique  appliqué 
écarte  les  molécules  des  corps  apires  jufqu’à  ce 
que  l’affinité  qu’elles  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres furpalfe  le  pouvoir  qu’a  le  calorique  de  les 
écarter.  Quant  aux  corps  qui  ne  font  pas  apins  t 
■tais  qui  rougiflent  avant  de  fe  fondre  , le  calorique 
appliqué  écarte  leurs  molécules  julqu'à  ce  qu'elles 
aient  plus  d'affinité  avec  le  calorique  quelles  n’cu 
ont  cntr’elles. 

Chapitre  huitième. 

Réfultats  rapprochés  îles  confiée  osions  précédentes  & 

conclujion  de  la  première  partie  de  ta  dijfertation. 

11  ell  aile  de  voir , d'après  ce  que  nous  avons 
dit  ci-defius , que  la  théorie  du  daéleur  Crawford , 
eft  fondée  fur  ce  qu’il  croit , 1°.  que  les  dilata- 
tions du  mercure  font  propottionnelies  aux  aug- 
mentations de  calorique , depuis  le  terme  de  la  con- 
gélation jtifou’à  celui  de  fa  vaporifation  ; a",  que 
la  capacité  des  corps  eft  permanente  à toutes  les 
températures , tant  qu’ils  ne  changent  pas  d’état  t 
J",  que  le  calorique  ne  fe  combine  dans  aucune 
circonilance  avec  les  molécules  d'un  corps , 8c 
conféquemment  que  l’abforption  ou  la  commu- 
nication de  calorique  pendant  les  changemens  d’é- 
tat , provient  feulement  d’un  changement  de  ca- 
pacité ; 4. 8c  que  par  une  conféqucnce  qui  déri- 
ve des  précédent  énoncés,  le  calorique Spécifique 
ell  pioportionnel  aux  capacités-  Keprenons  ces 
énoncés. 

I”.  Les  dilatations  du  ' mercure  font  proportion- 
nelles aux  augmentations  de  calorique  depuis  le  ter- 
me de  fs  congélation  jufqu  à celui  de  fa  vaporifation. 
En  admettant  cet  énoncé  qui  n’elt  qu’unc-fuppo- 
fnion  déduite  des  expériences  du  docteur  Craw- 
ford , qui  prouvent  feulement  que  les  dilatations 
du  mercure  font  proportionnelles  aux  augmen- 
tations du  calorique  depuis  le  terme  de  h con- 
gélation de  l’eau  jufqu  a celui  de  fa  vaporifation , 
le  thermomètre  ne  peut  nous  fervir , quant  aux 
températures  , qu’à  déterminer  fi  celles  d’un  corps 
cil  plus  haute  que  celle  d’un  aurre  corps,  de- 
puis le  senne  de  U cçngcluiog  du  neutre  Juf  • 
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qu’à  celui  lie  fa  vîporifation.  Je  me  fuis  a (Ter. 
étendu  fur  cet  objet  «dans  le  fécond  chapitre  pour 
ns  pas  y revenir. 

1 La  capacité  d'un  carpe  e/l  permanente  à toutes 
le  r températures  , tant  qui!  ne  change  pas  a état  , 
& le  calorique  fpécifique  e/l  en  raiqonjnverfe  des  chan- 
gement produit  r dans  la  température  des  corps  , lorf- 
qu  étant  égaux  en  poids  , on  les  mêle  à différent  d - 
grés.  Comme  le  docteur  Crawford  penle  que  les 
capacités  font  proportionnelles  au  calorique  Ipéci- 
fijte  , ces  deux  énonces  fe  réduifent  véritable- 
ment à un  , car  fi-tôt  qu’on  a déterminé  les  cj- 
pacités , on  doit  connoïtre  les  rapports  entre  le 
calorique  fpécifique.  Mais  il  ell  nécefiaire , pour 
que  les  capacités  foient  proportionnelles  aux  quan- 
tités ] péeifiquts  de  calorique  , qu’elles  foient  perma- 
nentes à toutes  les  températures  , tant  que  les 
corps  ne  changent  pas  d'etat  , 8c  que  l’abforption 
de  calorique  pendant  ces  changemens  , provienne 
feulement  d'un  changement  de  capacité.  Nous 
avons  fait  voir  ci-deft'us  que  cette  dernière  pro 
polition  n’étoit  appuyée  fur  aucune  bafe  foli- 
de  , & qu’en  ne  déduifant  rien  au-delà  des  faits, 
on  deVoit  penfer  que  le  calorique  abforbé  pen- 
dant 1rs  changement  d’état , fe  combinait  avec 
les  molécules  des  corps,  fjuani  à la  permanence 
de  capacité , il  s’e-n  fauc  de  beaucoup  quelle  foit 
démontrée.  Comme  ledoéletir  Ctawford  emploie 
l.s  mélanges  pour  déterminer  les  capacités  tse 
leur  permanences  , & qu’il  fe  fort  d’eau  pour  ter- 
me de  comparailon , il  ne  peur  opérer  que  fur 
une  échelle  de  80  degrés  a-peu-prés  , & con- 
iequemment  il  ne  peut , d’apres  fa  méthode , en 
uippoiant  encore  que  les  dilatations  du  mercure 
loient  proportionnelles  aux  augmentations  de  ca- 
lorique j 8c  que  la  capacité  de  l’eau  foit  perma- 
nente tant  qu'elle  ne  change  pas  d’état,  nus  dé- 
terminer, i ’.  fi  la  capacité  de  folides  qui  ne  1e 
liquéfient  qu’au  degré  d e.cha/eur  à-peu-près  où 
l’eau  fe  vaporile , eft  permanente , depuis  le  ter- 
me de  la  congélation  de  l’eau , jufqu’à  celui  de 
fa  vaporifation  i travail  qui , en  le  luppolànt  fini 
fans  avoir  apperçu  aucune  variation  , ne  prouve- 
Toit  point  encore  que  la  capacité  des  corps  fo- 
lides ofl  permanente  depuis  le  zéro  réel  jufqu'aux 
degrés  où  il  faut  relpeCitivcment  les  élever  pour 
les  liquéfier  i X".  fi  la  capacité  des  liquides  ell 
permanente  , tant  qu’ils  ne  changent  pas  d’é- 
tat i j".  enfin  fi  celle  des  fluides  qui  , ne  fe  li- 
quéfient qu’au  degré  où  l’eau  fe  folidifie,  ell  per- 
manente , depuis  ce  terme  jufqu’â  celui  de  l’eau 
bouillante  , rélultat  qui , en  le  fuppolant  exact , 
ne  pourroit  pas  conduire  à la  couclulion  generale 
que  la  capacité  des  fluides  ell  permanente  ,.  de- 
puis le  degré  où  ils  peuvent  individuellement  fè 
former  jufqu’au  plus  haut  degré  de  chaleur. 

Je  ne  parle  point  ici  des  folides  8c  des  fluides 
qui  fe  liquéfient  à des  températures  intermédiaires 
aux  termes  de  la  congélation  de  l’eau  de  la 
vaporifation , parce  que  l’échelle  lut  laquelle  on 
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peut  opérer  dans  des  circonilances , ell  d’autant 
plus  courte  , que  les  changemens  ont  lieu  pltts 
près , pour  les  folides , de  la  congélation  de  l’eau  , 

8c  pour  les  fluides , de  fa  vaporifation 

L’abforption  de  calorique  , pendant  les  chan- 
gemens d’etat , ne  provenant  donc  pas  feulement 
d’un  changement  de  capacité  , le  calorique  ipt Cl- 
ique ne  peut  point  être  proportionnel  aux  capac 
criés  ; 8c  contmo  il  n'efl  point  prouvé  que  les  ce- 
parités  font  permanentes  .1  toutes  les  températu- 
res , le  calorique  inttrpofé  ne  peut  pas  non  plus 
être  proportionnel  aux  capacités  ; les  capacités 
ne  peuvent  donc  lèrvir  , dans- l'état  aéhiel  de  nos 
connoiifances , à déterminer  ni  le  calot  ique  /péri- 
ô ’ue  , ni  le  calorique  interne  je  , & la  méthode  dn 
doélrur  Çrawford  , en  luppofant  qu’il  n’cxitle 
point  de  différence  dans  les  capacités  des  corps 
depuis  le  terme  de  la  congélation  de  l'eau  jtfl- 
qu  à celui  de  fon  ébullition  , ne  peut  guère  fer- 
vir qu’à  déterminer  leur  rapport  dans  cette  courte 
échelle.  /•f’LiÊ' 

Si  cependant  il  exiftoit  des  différences  dans  les 
capacités  des  folides , liquides  ou  fluides  , foit 
qu’elles  augmentaient  ou  diminuaient , on  ne 
pouToit  pas , en  fe  fervant  de  cette  méthode  , 
déterminer  le  rapport  de  ces  variations.  Néan- 
moins comme  il  eft  probable  que  dans  une  fi 
reurte  échelle  les  capacités  ne  varient  pas  très- 
lenfiblement , on -peut,  à la  rigueur,  fe  fervir 
des  mélanges  pour  déterminer  le  rapport  qui  exille 
entr’elles  , depuis  le  terme  de  l*congé!arion  de 
i’eau , jufqu’à  celui  de  fon  ébullition  ; maia  on 
ne  peut  pas  de  même  déterminer  , d’après  les  ca- 
pacités , le  caio'iquc  interpofé , 8c  à pins  forte  rat- 
ion , le  calot  qu:  fpkifmte.  Nous  ne  connoiions 
encere  aucun  moyen  d'opérer  cette  détermina- 
tion. 

11  ell  encore  néceiaire  d’obferver  qu'en  ftip- 
pofant  même  la  permanence  des  capacités  , elles 
feroient  proportionnelles  au  calorique  intetpofe  à 
température  égale  ; mais  elles  ne  pourroient  pas 
déterminer  le  calorique  fpecifique. 

Ces  réflexions  prouvent  que  la  méthode  du 
dofftur  Crawford  , abltcaélion  faite  des  loiirces 
d’erreurs  ttès-nombreuics  dont  elle  eft  lufcep- 
tible , oft  d’une  utilité  bornée , 8c  qu'elle  ne 
peut , dans  aucune  circonflance  , fervir  pour  les 
corps  qui  ont  de  l'action  les  uns  fur  les  autres. 

1 a méthode  qu’ont  employée  MM.  l.avnt-’ - 
fier  & l.aplace  , psur  parvenir  à - peu -près  au', 
même  but , eft  d’un  ufage  plus  général  , 8c  donne 
des  réfulrats  bien  moins  incertains,  Rapportons 
fos  utilités , afin  ne  mettre  le  Ieéleur  à même  de 
les  comparer  avec  celles  do  la  méthode  du  doc- 
teur Ctaurford,  s ç . . • ..  . C* 

Je  ne  décrirai  point  ici  l’ appareil  imaginé  par 
MM.  Lavoilier  8c  Laplace , 8c  nommé  calo- 
rimètre par  le  premier  de  ccs  phyficiens.  i es 
peribnnes  qui  délireront  le  connoïtre  Sc  favoir 
comment  on  doit  s’eu  fervir  , doivent  confultcr 
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le  mémoire  fur  h chaleur  , publié  dans  le  volu- 
me de  l'académie  pour  17S0  , ?c  l'abroge  de  chi- 
mie de  M.  Lavoifier.  ( h'oyer  le  mot  Calori- 
mètre. ) 

Je  dois  cependant  obferver  que  M.  Wilke 
avoit  eu  , avant  les  phyficiens  trançois , l'idée 
d’employer  la  fonte  de  la  neige  , pour  mefurer 
le  calorique  dégagé  8es  corps  pendant  leur  refroi- 
diflement  d'un  certain  nombre  de  degr.  s i mais 
la  difficulté  de  recueillir  l'eau  formée  ; le  temps 
confidérable  que  les  corps  emploient  ainli  à per- 
dre une  panie  de  leur  calorique  ; la  chaleur  que 
la  neige  reçoit , dans  cet  intervai  e,  de  l’atmof- 
phère  & des  autres  corps  environnans  , toutes 
ces  raifoiu  font  forcé  d'abandonner  ce  moyen  , 
& de  recourir  à la  méthode  des  mélanges.  .MM. 
Lavoifier  & Laplacc  ne  connoilfoient  point  les 
travaux  de  M.  Wilke  à l'inftant  où  ils  ont 
publié  leur  mémoire.  Le  calorimètre  elt  donc  une 
nouvelle  découverte  qu'on  peut  8c  qu'on  doit 
leur  attribuer.  Us  ont  pourvu  , en  faifant  conf- 
truire  cet  infirmaient,  aux  inconvéniensqui  avoient 
rebuté  M.  Wilke,  & l’ont  rendu  conféquemment 
extrêmement  précieux. 

Dans  l'état  adtuel  de  nos  coimoiffatices  , en 
fuppofant  que  les  dilatations  du  mercure  font 
proportionnelles  aux  augmentations  du  calorique , 
depuis  le  terme  de  la  congélation  de  l'eau  julqu'i 
celui  de  la  vaporifation  du  mercure  , le  caroii- 
mètrt  peut  nous  fervir  à déterminer,  t°.  les  rap- 
ports qui  exiilent  depuis  le  terme  de  la  congé- 
lation de  l'eau  jufqu'a  celui  de  la  vaporifaiion  du 
mercure  entre  les  capacités  des  folides  qui  11e  fe 
liquéfient  qu'au  degré  où  le  mercure  fe  vaporife , 
de  prefque  tous  les  liquides  , 8c  des  fluides  qui 
ne  fe  liquéfient  Qu'au  degre  de  la  glace  fondante. 
MM.  Lavoifier  & I aplace  fuppofent  que  , dans 
ce  court  efpace , ce  rapport  elt  ronflant  , parce 
que  l’expérience  ne  leur  a point  fait  voir  d : dif- 
férence ; aufli  ne  déterminent-ils  les  capacités  que 
pour  cet  intervalle.  Quant  aux  lolides  8c  aux  flui- 
des qui  fe  liquéfient  aux  degrés  intermédiaires  à 
la  congélation  de  l'eau  Se  à la  vaporifation  du 
mercure , on  peut  en  faire  une  claffe  à parc  , 
parce  que  ces  expérienées  font  d'autant  moins 
exaétes  qu'on  opéré  fur  une  échelle  plus  courte. 

1".  Cn  peut  déterminer  par  le  même  moyen  , 
fi  les  capacités  des  folides  , des  liquides  8c  des 
fluides , jouiflïnt  des  propriétés  ci-deffus  énon- 
cées , font  permanentes  depuis  le  xéro  du  ther- 
momètre jufqu'au  degré  où  le  mercure  fe  vapo- 
rife j 8c  dans  le  cas  où  cette  loi  n'exifteroir  pas  , 
on  peut  trouver  les  rapports  exiftans  entre  leur 
capacité  à chaque  degré  intermédiaire  à cet  cfpa- 
ce.  D’après  les  expériences  de  MM.  Lavoifier 
8c  Laplace , il  paraît  que  fi  les  capacités  ne 
fout  pas  permanentes  depuis  le  terme  de  la  glace 
fondante  jufqu’à  celui  de  l'ébullition  de  l'eau , 
les  différences  qui  peuvent  exillci  entr’clles  font  a 
peine  fenfibles  au  eaiotimetre.  ils  fe  proposent 
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d'examiner  fi  les  capacités  font  permanentes  dans 
une  plus  longue  échelle  , en  obfetvatit  fi  les  quan- 
tités de  glace  fondue  par  les  corps  , en  fe  ré- 
froidiifant  de  trois  ou  quatre  cens  degrés , font 
proportionnelles  à celles  que  l'on  obtient  lorf- 
quils  fe  réfroidiffent  de  60  ou  8o  degrés. 

Je  ne  connois  point  de  thermomètre  qui  piiiflè 
fervir  à d.'terininer  une  fi  haute  température  ; 
mais  j’obferverai  feulement  qu'il  eft  neceflaire 
que  , fi  fes  divifions  font  égales  entre  elles  , les 
mutations  du  corps  avec  lequel  il  fera  fait , foieut 
proportionnelles  aux  augmentations  de  calorique  , 
ou  , ce  qui  revient  au  même  , qu'il  foit  divifé 
proportionnellement  aux  quantités  de  calorique 
contenues  dans  le  corps  qui  le  compofe. 

g''.  On  connoîtra  les  quantités  de  calorique  qui 
fe  dégagent  des  liquides  qui  le  folidifient , 8e  des 
fluides  qui  fe  liquéfient,  aux  températures  intermé- 
dia res  au  xéro  du  thermomètre,  St  au  terme 
où  le  mercure  fe  vaporife.  Si  l’on  poffedoit  mi 
thermomètre  qui  marcuat  un  degre  de  chaleur 
fupérieur,  8c  qui  po Aidât  en  même  t.mps  les 
qualités  ci  -delftis  décrites  , on  pourrait  erendre 
cet  énoncé. 

4“.  On  trouvera  de  même  les  quantités  de  ca- 
lorique qui  fe  dégagent  pendant  la  combinailon 
de  dtverfe»  fubftances. 

5“.  Celles  qui  font  abforbées  pendant  lacom- 
binailbn  d’autres  fubflances. 

6“.  Enfin  les  quantités  de  calorique  qui  fe  dé- 
gagent pendant  la  reipiration  8c  la  combuflion. 

En  comparant  ces  deux  méthodes  , on  remar- 
que aifement  que  celle  de  MM.  Lavoifier  8c 
Laplace  peut  réfoudre  différons  problèmes,  dont 
la  folution  eft  impoffible  , en  fe  fervant  de  la 
méthode  du  doâeur  Crawford  ; celle  des  phy- 
ficiens  françois  n'elt  fondée  fur  aucune  fuppofi-  - 
tion  j la  quantité  de  glace  fondue  eft  toujours 
proportionnelle  à la  quantité  de  calorique  dégagé  ; 
les  conféquences  dérivent  immédiatement  d.-s 
expériences  s les  corrections  font  inutiles  ; 8c' 
conféquemment  s'il  exille  des  variations  , elles 
doivent  être  fenfibles , parce  qu’elles  ne  font 
pas  fufceptibles  d'étre  éclipfécs  par  les  calculs 
qui  feroient  nécelfaires  pour  corriger  les  caufes 
d inexsdfitudc  s’il  en  exiitoit. 

Ainli , fi  les  capacités  ne  font  pas  permanen- 
tes , la  méthode  du  doéieur  Crawford  ne  peu: 
guère  , à la  rigueur  , donner  aucun  réfultat  e>att , 
tandis  que  celle  de  MM.  Lavoifier  Sc  1 a- 
place  peut  réfoudre  pluiieurs  problèmes  très-in- 
téreffans.  Cette  dernière  eft  donc  préférable  à 
la  première. 

Cependant  il  faut  convenir  qu’elle  ne  peut  pas 
fervir  à compléter  une  théorie  fur  la  chaleur , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  par  fon  moyen  déter- 
terminer,  1*.  les  capacité < de  tous  les  corps  qui 
ont  une  température  plus  baffe  que  le  icso  du 
thermomètre  ou  plus  haute  que  le  degré  où  !r 
mercure  fe  vaporife  j iD.  le  calv.iqae  remifiiiaux 
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molécules  des  corps  folides  , 8c  conféquemment 
le  calorique  combiné  des  liquides  8c  des  fluides  ; 
J".  |e  calorique  inter pofe  ; 4“.  le  calorique  fpécifi- 
aue  ; j“.  la  permanence  des  capacités  à toutes  les 
températures.  11  n en  elt  pas  moins  vrai  que  dans 
fon  genre  le  calorimètre  elt  3Ufti  parlait  qu'il  peut 
l'être  , 8c  qu'il  elt  d'une  très-grande  utilité  , 8: 
même-  fous  certain  rapports , d'une  utilité  pref- 
que  generale. 

Examinons  maintenant  les  conditions  qui  font 
néceflâires  pour  compléter  une  théoiie  fur  la 

chaleur. 

Il  faudroit,  1”.  déterminer  les  capacités  de  tous 
les  corps  de  la  nature , dans  les  trois  modifica- 
tions dont  ils  font  fufceptikles  ; & fi  les  capacités 
ne  font  pas  permanentes , ou  fi  les  variations 
qu'elles  peuvent  éprouver  ne  fuivent  point  de 
progreflion  conilante  , il  faudroit  les  déterminer 
a tous  les  degtés,  depuis  le  zéro  réel  jufqu'au  plus 
haut  degré  de  chaleur.  Pour  remplir  cette  pre- 
mière condition  , il  faudroit  qu'on  pût  operer  à 
toutes  les  températures  , depuis  le  zéro  réel  juf- 
ou'an  plus  haut  degré  de  chaleur , Sc  qu’on  pofle- 
dat  une  méthode  & des  inltrumens  propres  à 
remplir  cet  objet  i 1°.  eonftruire  un  thermomè- 
tre avec  un  folide  qui  ne  fe  liquéfiât  qu'au  plus 
haut  degté  de  chaleur , 8c  dont  les  dilatations  , 
fi  les  divifions  font  égales  entr’elles  , fuflent  con- 
fidérables  , proportionnelles  aux  augmentations 
de  calorique  , Se  commcncàffent  au  zéro  réel , ou  , 1 
ce  qui  revient  au  même  , dont  les  divifions  fuf- 
fent  proportionnelles  aux  quantités  de  calorique 
contenues  dans  le  corps  qui  farviroit  à le  cenf- 
truire , 8c  commençaflent  au  zéro  réel  ; dé- 
terminer les  quantités  de  calorique  abforbées  ou 
dégagées  pendant  les  changemens  d’état  ; 40.  dé- 
terminer les  quantités  de  calorique  néccflâire  à 1a 
formation  de  tous  les  folides  individuellement  ; 
j".  remarquer  les  degrés  où  s'opèrent  les  divers 
changemens  d'état  j 6°.  déterminer  le  calorique 
interpolé  de  tous  les  corps  dans  les  trois  états  de 
modifications  8c  à toutes  les  températures  ; 7“.  con- 
naître pareillement  le  calorique  combiné  dans  les 
trois  états  de  modification  i 8J.  ces  deux  quan- 
tités réunies  formeroient  le  calorique  fpéctfque 
qu'on  pourtoit  conféquemment  déterminer  à tou- 
tes les  températures. 

En  rempliflant  toutes  ces  conditions  j les  cai- 
nuls  fetoient  exaéks  , les  réfultats  fatisfaifans  , 
fie  on  pourroit  avoir  une  théorie  complette  de 
U chaleur.  Mais  qu'on  envifage  les  difficultés 
que  l'on  doit  éprouver , les  demandes  forcées 
qu'on  elt  obligé  de  faire , l'immenfité  de  la  car- 
rière qu'il  faudroit  parcourir  pour  donner  des 
loix  confiantes  8c  certaines  fur  les  effets  du  calori- 
que , l'utilité  dont  peuvent  être  ces  recherches } 
les  belles  conféquences  qu’on  en  peut  tirer , le 
degré  d élévation  où  elles  porteroient  prelque 
toute'  les  fcienccs;  les  utilités  bornées  que  l'on 
peu*  tiret , dans  quelques  cimonûances , des  inf- 
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trtimcns  !c  des  méthodes  que  nous  polTé.kms  , 8c 
l'on  verra  avec  regret , combien  le  terme  où  nos 
connoiflances  ferou  t exaétes  fur  cet  objet , eft 
encore  éloigné.  , • 

SECONDE  PARTIE. 

Obfervations  fur  les  méthodes  Indiquées  , (j  fur  Ut  , 
expériences  faites  pour  détermina  , I ’.  te  qt'O  réel  / 
l".  ta  capacité  de  différent  corps  , (i  particulier <- 
mene  de  la  vapeur  aqueufe  > confcquencc  qu'on  peut 
déduire  de  ces  divers  réfultats. 

Chapitre  premier. 

Ohftrvatipns  fur  les  méthodes  employées  pour  déter- 
miner les  capacités  des  folides  & des  liquides  I 
& fur  Us  moyens  de  corriger  (/  d'éviter  en  punit 
Us  erreurs  dont  celle  du  docteur  Crawford  eft  fuf- 
ceptibu. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  qu'en 
fe  fervant  des  mélanges  pour  la  détermination  des 
capacités , il  eft  absolument  néccflâire  de  corri- 
ger Sc  d'éviter  autant  qu'il  eft  poffible  les  fources 
d'erreurs  qui  peuvent  faire  varier  les  réfultats  s je 
crois  donc  devoir  préfenter  les  précautions  qu'il 
faut  prendre  8c  les  corrections  qu'il  faur  faire 
lorfqu'an  le  fert  decette  méthode. 

1".  Après  avoir  bien  mêlé  la  fubftance  dont 
on  veut  déterminer  la  capacité  avec  celle  qui 
fert  de  terme  de  comparaifon , il  faut  affez  or- 
dinairement une  minute  pour  que  la  eempératurt 
du  mélange  devienne  uniforme  i il  eft  donc  né- 
cefluirc  de  calculer  la  quantité  de  calorique  que  le 
mélangé  communique  pendant  ce  temps  i l’atmoP 
phère.  • - - Qft 

Lorfqu'un  corps  dont  la  température  eft  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  du  milieu  environ- 
nant fe  réfroidit  promptement  , les  quantités  de 
calorique  qu’il  lui  communique  dans  des  momens 
fucceflils  font  à-peu-près  en  progreflion  géomé- 
trique. Lorfqu'au  contraire  fa  température  n’eft 
pas  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  milieu 
environnant , 8c  qu'il  fe  réfroidit  lentement , les 
quantités  de  calorique  communiqué  dans  des  mo- 
mens fucceffifs  font  fi  fenfiblement  égales , que 
les  thermomètres  les  plus  exa£ts  41e  peuvent  in- 
diquer les  différences.  f; 

Dans  le  premier  cas  , il  faut  calculer  la  quan- 
tité de  calorique  perdue  pendant  la  première  mi- 
nute , d'après  la  férié  des  nombres  déterminé» 
par  l'obfervation.  On  peut  dans  le  fécond , re- 
garder la  quantité  de  calorique  communiquée  i 
Patmofphère  pendant  la  première  minute,  comme 
égale  à celle  qui  lui  elt  communiquée  pendant 
la  minute  qui  la  fuit  immédiatement. 

Dans  quelques  expériences  la  température  du 
mélangé  ne  devient  uniforme  qu'au  bout  de  quel- 
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<ftes  minutes  ; c'ell  alors , à partir  de  ce  mo- 
ment, qu'on  doit  obferver  les  différences  pour 
confluer  la  quantité  de  calorique  perdu  pendant 
les  minutes  fubféquentcs.  . 

i".  Si  l'on  verfe  la  fublfance  chaude  dans  la 
froide  , elle  perd  en  paffant  au  travers  de  l'air 
environnant  une  portion  de  fon  calorique  fpici- 
fique  ; pour  éviter  cette  caufe  d'inexaéiicude , il 
faut  que  la  fubtlance  froide  ait  la  même  tempé- 
rature que  l’air  du  lieu  ; on  peut  alors  la  verfer 
dans  la  t'ubilance  chaude  fans  craindre  qu'en  tra- 
verfant  I’atir.ofphere  , ellê  lui  communique  une 
partie  du  ea.V/j««qu'eUe  contient. 

5*.  Fn  verfant  la  fubflance  chaude  dans  le  vaif- 
fcau  qui  contient  la  froide  , il  reçoit  une  certaine 
quantité  de  calorique.  Si  l'on  verfe  au  contraire 
la  fubflance  froide  dans  le  vaiffeau  qui  contient 
la  chaude,  elle  reçoit  du  calorique  non -feule- 
ment de  la  fubflance  chaude,  mais  encore  du 
vaiffeau. 

Pour  corriger  cette  forte  d’erreur , il  faut  dé- 
terminer le  rapport  exiflant  entre  la  capacitl  du 
vafe  pour  admettre  le  calorique  entre  fes  molécule  f , 
& celle  de  la  fubflance  qui  fert  de  terme  de  com- 
paraifon  ; on  peut  employer  à cet  effet  un  des 
moyens  dont  fe  fervoit  le  doÛeur  Crawford; 
je  le  choiiïs  parce  qu'il  efl  extrêmement  ftmple. 

ôn  introduit  le  vaiffeau  dans  un  autre  vafe  donc 
le  diamètre  efl  un  peir  plus  grand  , & qui  de 
tous  côtés  eft  environné  d'eau  très- chaude  j on 
a le  foin  de  couvrir  l’appareil  avec  lin  large  cou- 
vercle, afin  d'empêcher  l'accès  de  l’air  extérieur, 
l.orfque  le  vafe  intérieur  a acquis  b température 
defiree,  on  examine  le  thermomètre  qui  y eft 
plongé  : fuppofons  qu'il  s’arrête  à 40  degrés  ; 
on  y verfe  alors  une  certaine  quantité  d'eau  i fup- 
pofons-là  de  la  liv.  & fuppofons  pareillement 
que  fa  température  foit  de  il  degrés  avant  l'in- 
troduélion  ; on  agite , 8c  au  bouc  de  quelques 
inftans  on  examine  le  thermomètre  ; fi  la  tempé- 
rature de  l'eau  eft  alors  de  H degrés,  on  pourra 
conclure  que  la  température  de  l’eau  à été  aug- 
mentée de  i degré , 8c  que  celle  du  vafe  a été 
diminuée  de  17  , 8c  conféquemment  que  la  capa- 
cité du  vaiffeau  eft  à celle  de  11  liv.  d'eau,  comme 
i*eft  à 17. 

On  s’énoncera  donc  clairement  en  difant  que 
le  vaiffeau  doit  communiquer  ou  recevoir  autant 
de  calorique  que  7,11  onces  d’eau;  car  11  liv. 

191  onces,  8c  ~ =.  7,ii  onces. 

I orfqu'on  a ainfi  déterminé  la  capacité  d'un 
vafe  pour  admettre  le  calorique  entre  fes  molécules , 
on  peut  s'en  fervir  pour  répéter  un  grand  nombre 
d'expériences.  Si  l'on  trouve  , par  exemple , que 
la  température  du  vafe  eft  diminuée  de  4a  de- 

Chimie.  Tonte  II. 
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Tgrés , lorfqu'on  y introduit  II  livres  d'eau,  on 
aura  17  : 1 : : 40  : * 8c  * •=  •»>  1 . 4 de- 

17  * 

grés  pour  l'augmentation  de  température  de  1 1 li- 
vres d’eau  occafionnée  par  la  quantité  de  calorique 
qui  a été  communiquée  par  le  vaiffeau , 8c  qui , 
préalablement  élevoit  fa  température  de  40  de- 
grés. 

Si  dans  une  autre  expérience , on  n'emploie 
que  huit  livres  d'eau , on  aura  d'abord  8 : 11  : :'i  : 

* Sc  x =*=  - g1-  ■=■  1 . y , 8c  conféquemment  fi 
la  température  du  vaiffeau  s'abaiffe  de  40 degrés  lors- 
qu’on y verfe  8 livres  d'eau , on  aura  17  : 1 . y : : 

40  : x Sc  x «■  ^ =1.11  degrés  pour 

l’augmentation  de  température  des  8 livres  d’eau, 
occafionnée  par  la  quantité  de  calorique  commu- 
niquée par  le  vaiffeau  , 8c  qui  préalablement  éle- 
voit fa  température  de  40  degrés. 

Dans  d'autres  circonftanccs  , & particulière- 
ment fi  l'on  mêle  des  corps  folides  avec  l’eau , 
la  correâion  fera  à-peu-près  femblablei  en  effet , 
nous  avons  ru  ci  deffus  que  le  vaiffeau  doit  com- 
muniquer ou  recevoir  autant  de  calorique  que  7. 

1 1 onces  d'eau  ; il  faudra  donc  ajouter  ou  4ft<- 
iraîre  ce  nombre  de  la  quantité  d'eau  employée, 
8c  opérer  enfuite  , comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué. 

40.  11  arrive  fréquemment  que  dans  terrains 
mélanges  la  température  ne  devient  uniforme  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  ; il  faut  alors  pour  éviter 
en  partie  l'erreur  qui  provient  de  la  quantité  de 
calorique  communiquée  pendant  ce  temps  aux 
corps  environnans , i°.  agiter  très -doucement 
le  mélange;  1“.  opérer  fur  de  grandes  quantités; 
)°.  rcnferrtler  , s’il  eft  poflible , l'appareil  dans 
une  double  enveloppe  garnie  de  duvet  8t  recou- 
verte encore  avec  de  la  flanelle;  4".  enfin,  faire 
en  forte  que  la  température  du  mélange  ne  foit 
pas  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  milieu 
environnant. 

On  peut , en  prenant  la  fubflance  froide  à une 
température  beaucoup  plus  baffe  que  celle  de  l’at- 
mofphère , 8c  la  fublfance  chaude  à une  tempé- 
rature beaucoup  plus  haute  , remplir  la  dernière 
des  conditions  ci-deffus  énoncées , 8c  avoir  en 
même  temps  une  très-grande  différence  dans  les 
températures  ; il  efl  vrai  qu'on  retombe  alors  dans 
un  aurre  inconvénient,  celui  de  faire  traverfer 
l’atmofphère  à une  fubllance  très-chaude  ou  très- 
froide. 

j°.  Les  volumes  des  fubftances  qu'on  veut 
comparer  doivent  être  éganx  , 8c  l’on  doit  (ù 
fervir  de  thermomètres  tiès-fenfibles. 
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6”.  Nous  avons  va  ci-defliis  que  la-coînci-^ 
dence  entre  la  moyenne  arithmétique  & U trm- 
pè  a-urt  d’un  nu-lange  de  parties  égales  de  la  même 
ftlbftance  à diftérens  degrés  indiquoit  la  perma- 
nente de  capacité  de  cette  fubftante  à tous  les 
deeres  compris  entre  ces  deux  températures } mais 
fi  Tes  quantités  font  inégales , il  faut  alors  pour 
pouvoir  conclure  Que  la  capacité  eft  patmancnte, 
que , fuivanr  la  loi  de  Richman,/a  température 
du  mélange  / oit  égale  à /a  fommt  du  produits  des 
quantités  pur  les  températures  , divifée  pur  la  fommt 
des  quantités.  Si  l'on  mêle  , par  exemple  , 8 liv. 
d'un  liquide  quelconque  à 40  d.  avec  16  1.  du 
même  liquide  à jo  degrés  , & fi  la  température 
du  mélange  eft  de  5}  à 54  degrés,  on  pourra  con- 
clure que  la  capacité  de  ce  liquide  ell  parraanente 
depuis  le  jot  degré  jufqu’au  40e  ; car 
8 X 4°  +•  16  X jo  , 

V+Tû » ■ « dc8re5’ 


•f.  Nous  venons  d’annoncer  que  les  volumes 
des  fubftances  comparées  doivent  être  égaux  i 
mais  fi  les  pelanteurs  fpécifiques  ne  font  pas  fem- 
blables , les  poids  des  fubftances  comparées  feront 
difërcns.  Le  doûeur  lrvine  a prouvé  que  dans 
cette  circonltance  les  capacités  font  en  raifon  in- 
ver fs  du  produit  des  changcmens  de  température  par 


les  quantités  de  matières. 

Si  l’on  mêle , par  exemple , 11  onces  de  bled 

à.®. 50  deg. 

avec  10  onces  d’eau  à 60 

& fl  la  température  du  mélange  ell  de. . . . fo 
la  température  de  l’eau  fe  trouvera  di- 

miidKtf  de 10 

8f  celle  du  bled  fe  trouvera  augmentée 
de zo 


Et  alors  la  capaci.é  de  l’eau  fera  à celle  du  | 
bled  comme  zo  X : 10  X 10»  ou  comme  1 1 : j. 

En  évitant  toutes  les  caufes  d'inexaélitude  St 
en  faifant  les  corrections  que  je  viens  d’indiquer, 

• les  réfultats  des  différentes  expérienecs  coïnci- 
deront à-peu-prés  les  uns  avec  les  autres  , & 
les  capacités  feront  déterminées  avec  un  certain 
degré  d'exaélitude  à tous  les  degrés  compris  entre 
les  termes  de  la  congélation  St  de  l’ébullition  de 
l’eau. 

11  faut  cependant  obferver  qu’un  changement 
de  température  dans  l’air  du  lieu,  le  plus  ou  moins 
de  tems  employé  à mêler  les  fubftances , une 
différence  dans  le  vaiftéau  ou  dans  le  degré  d’a- 
gitation donnée  au  mélange , 8:  plufieurs  autres 
caufes  , peuvent  faire  varier  ces  réfultats. 

Cette  méthode , d’aifleurs , ne  peut  fervir , ainfi 
que  je  l’ai  obfervé  ci-dédits , ni  pour  toutes  les 
fubftances  qui  en  fe  combinant  changent  de  capa- 
cité , ni  pour  celles  dont  le  calorique  combiné  varie 
foit  en  plus , foit  en  moins,  pendant  le  mélange. 

Ce  font  routes  ces  raifons  qui  doivent  faire 
préférer  la  méthode  de  MM.  I avoificr  & La- 
place  à celle  du  doéteur  Crawford  ; la  première 


exige  très-peu  de  précautions  & eft  fujette  I 
beaucoup  moins  d’inconvéniens. 

Chapitre  second. 

Réfultats  des  expériences  qui  peuvent  fervir  à dé- 
terminer la  capacité  de  plujiiurs  foi  ides  (j  de 
quelques  liquides. 

Quelques-unes  des  expériences  dont  je  vaispré- 
fenter  les  réfultats  ont  été  faites  par  le  daéteur 
Crawford , dans  le  defièin  de  déterminer  le  cv- 
lorique  fpccifijue  des  fuhlfanceg  fur  lefque  lies  il  a 
opéré  î mais  comme  j’ai  démontré  dans  la  pre- 
mière partie  , que  quant  à préfent  cette  détermi- 
nation eft  impoflible  , il  eft  évident  que  ces  réful- 
tats ne  peuvent  indiquer  tout  au  plus  que  la  ca- 
pacité de  certains  corps  depuis  le  terme  de  la 
congélation  de  l’eau  jufqu’à  celui  de  fon  ébul- 
lition. 

Le  doéteur  Crawford  , dans  le  deflein  d’arri- 
ver à des  réfultats  exaéis  , a pris  toutes  les  pré- 
cautions , &:  a fait  toutes  les  correûions  ci-def- 
fus  indiquées. 

Capacités  de  plufieurs  folides  (i  de  quelques  liqui- 
des comparées  à celles  de  l'eau  prife  pour  unité  , 
(i  déterminées  d'après  te  expériences  du  doSeur 
Crawford.  t 


Eau  commune,  t,coo 

Féverolles , o,joz 

Riz,  o,io6 

Bled , 0,477 

Avoine  fans  pellicule , 0,416 

l'ois,  0,49a 

Orge,  0,411 

CuTr  de  boeuf  avec  le  poil  , 0,787 

Tournons  d une  brebis,  0,769 

L ait  de  vache  , 0,999 


Sang  retiré  de  l’artère  d’un  chien , 1 ,ojo 

I orfqu’on  réduit  en  poudre  quelques-unes  de 
ces  fubftances  &•  qu’on  les  mêle  enfuite  avec  de 
l’eau  à égalité  de  température , il  fe  dégage  une 
certaine  quantité  de  calorique  ,-  c'eft  pour  éviter 
cette  fource  d’erteur  que  le  doéteur  Crawford 
ne  le#  pulvérifa  pas  , parce  qu'alors , dit-il , I» 
quantité  de  calanque  dégagé  pendant  le  mélange 
eft  très-peu  confi.iérable  , S.'  ne  peut  afleéter  en 
rien  le  réfultat  dis  opérations. 

II  faut  encore  obferver  que  quelques-unes  des 
fubftances  ei-deflus  énoncées  variant  à l’infini  par 
le  defTéchement  ou  par  toute  autre  caùfe  , la 
détermination  de  leur  capacité  ne  peut  à la  ri- 
gueur fervir  de  bafe. 

Cet  inconvénient  eft  malheureufemeut  appli- 
cable à prefque  toutes  les  fubftances  fur  lefquel- 
les  on  peut  opérer. 

Nous  pouvons , quoi  qu’il  en  foit , regarder 
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J*  résultats  ci-diffus  comme  des  i-pen-près  alfez 
exaéls  ; ils  font  d’ailleurs  précieux  en  ce  qu'ils 
ont  conduit  à la  théorie  de  la  refpiration. 

Capacités  de  quelques  ftlides  0 de  plufleurs  liqui- 
des , comparées  à celle  de  t eeeu  prife  pour  unité  , 
& déterminées  d'après  les  expériences  de  MM. 
Lovotfer  (f  Luplace. 


Eau  commune,  t,cooo 

Tôle  ou  fer  battu,  0,1099 

Criit.il , 0,1919 

Mercure,  0,0190 

Chaux  vive,  0,1168 


Mélange  d’eau  8c  de  chaux  vive 
dans  le  rapport  de  9 à 16  , 0,4391 
Acide  fulfurique  dont  la  pefan- 
rcur  fpécifique  étoit  de  1,87,0,134} 
Mélangé  de  cet  acide  avec  l’eau 
dans  le  rapport  de  4 à 3 , 0,6031 

Même  mélange  dans  le  rapport 
de  4 à f , 0,6631 

Acide  nitrique  dont  la  pefanteur 
fpécifique  étoit  de  1,1989}  , 0,6613 
Mélange  de  cct  acide  avec  la 
chaux  vive  dans  le  rapport  de 
9 7 à 1 , 0,6189 

Mélange  d’une  partie  d»  nitrate 
de  poutre  avec  S parties 
d’eau,  0,8167 

Il  faut  encore  un  grand  nombre  d’expériences 
pour  compléter  cette  table  ; mais  les  refultats 
qui  y font  contenus  font  principalement  intéref- 
fans  en  ce  qu’ils  viennent  d’une  méthode  extrê- 
mement ingénieufe  , 8c  ou’ils  commencent  un 
travail  abfolument  nécefTaire  à l’explication  de 
beaucoup  de  phénomènes  chimiques. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

OSftrvation  fur  Us  méthodes  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  déterminer  Us  capacités  des  fluides  clef 
tiques  permanent , 0 Jnr  Us  moyens  d éviter  & 
de  corriger  en  partie  Us  fources  <C erreurs  dont  elles 
font  fufceptihUs. 

Les  difficultés  qu’on  éprouve.  Iorfqu’on  veut 
déterminer  la  capacité  des  fluides  diadiques  per- 
manens  , proviennent  principalement , 10.  Je  la 
rarité  des  gaz  ; 10.  de  leur  mélange  ptefqu’iné- 
vitable  avec  d’autres  fubftances  i 30.  de  leur  déifi- 
cation plus  ou  moins  complette  140. 'de  l’incer- 
titude qui  exifte  toujours  dans  la  détermination 
de  leur  pelantcur  fpécifique  i ju.  enfin  , de*la 
nature  fugace  du  calorique. 

Ces  difficultés  font  communes  à la  nflhhode 
du  doâeur  Cravford  8c  à celle  d#  MM.  La- 
voifiet . 8c  l.anlace  ; mais  la  première  cil  en 
outre  fufceptible  d’un  grand  nombre  de  fources 
d’errems  que  je  vais  décrire  fuccinflement. 
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t».  Il  eft  néceflaire  de  deffécher  les  fluides 
dont  on  veut  fe  fetvir  > fi  l’on  ne  peut  y par- 
venir complètement , il  faut  du  moins  tâcher 
qu’ils  ne  contiennent  pas  plus  d’humidité  les  tins 
que  les  autres  : le  nitrate  de  chaux  fait  avec  foin 
peut  fervir  d cette  opération.  Il  eft  bon  d’ob-  • 
ferver  qu'aptès  leur  expofition  fur  ce  fel  , les 
gaz  tiennent  encore  en  dilfolution  une  certaine  • 
quantité  d'eau  i cette  quantité  dépend  de  leur  ’ 
nature  particulière  8c  influe  plus  ou  moins  fur 
la  détermination  de  leur  capacité  ; on  eft  donc 
obligé  dans  ces  circonllances  de  regarder  l’eau 
tenue  en  dilfolution  comme  une  de  leurs  parties 
continuantes. 

i«.  Il  faut  tâcher  que  les  gai  n’éprouvent  pas 
de  changement  pendant  l’expérience. 

3®.  la  température  de  la  fubftance  qui  fert  de 
terme  de  comparaifon  don  être  avant  l’expérience 
un  peu  an-deflous  de  celle  de  l'air  du  lieu , 8c  il 
eft  très  - important  que  dans  divers  elfais  cette 
différence  ne  varie  pas. 

4°.  Il  faut  introduire  très-promptement  le  vaif- 
feau  qui  contient  les  gaz  dans  la  fubftance  qui 
feit  de  terme  de  comparaifon  i 8c  dans  diffe  rentes 
expériences  , le  tems  néceflaire  a cette  introduc- 
tion doit  être  égal. 

J°.  11  eft  néceifaire  que  les  gaz  8c  le  liquide 
qui  fert  de  terme  de  comparaifon  acquièrent 
promptement  une  température  uniforme , 8c  ou’ail 
contraire  cette  dernière  fubftance  fe  réfroidiflè 
très-lentement. 

6®.  Si  l’on  fe  fert  d’un  vailfeau  de  cuivre 
pour  contenir  les  gaz , il  faut  préalablement  dé- 
terminer fa  capacité  poir  admettre  U calorique  en/rt 
fes  molécules  , 8c  déduire  de  l'augmentation  de 
température  de  la  fubftance  qui^fert  de  terme  de 
comparaifon  celle  qui  eft  occniionnée  par  le  vaif- 
feau  : il  eft  de  même  néceifaire  de  déterminer 
la  capacicé  du  vaÇ:  dans  lequel  on  plonge  les  gaz  , 

8c  d'ajouter  au  poids  de  la  lubllance  qui  fert 
de  terme  de  comparaifon  celui  qui  eft  repréfeitte 
par  ce  vailfeau. 

70.  Afin  d’augmenter  les  différences  entre  les 
quantités  de  calorique  communiqué  à la  fubftance 
qui  fert  de  terme  de  comparaifon  , il  eft  nécef- 
faite  d'élever  les  gaz  à une  haute  tmpirature. 

Il  ne  faut  pas  cependant  étendre  trop  loin  ce 
principe  , parce  qu  alors  une  partie  de  la  fub- 
ftance  qui  fert  de  terme  de  comparaifon  fe  va- 
poriferoit  pendant  l’immerfion.  Les  expériences 
du  docteur  Cravford  prouvent  qu'eu  général  on 
peut  élever  avec  avantage  la  température  des  gaz 
jufqu’au  degre  où  l’eau  I#  vaporife. 

8°.  Dans  différentes  expériences  le  thermo- 
mètre ne  doit  point  changer  de  polition. 

90.  L’augmentation  de  température  de  la  fub- 
ftance  qui  fert  de  terme  de  comparaifon  étant 
très  - foible  , il  eft  néceflaire  que  la  température 
de  l’air  du  lieu  l'oit  permanente  pendant  tout  le 
temps  de  l’opération  ; il  faut  donc  échauffer  le» 
Zzzz  z 
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gaz  dans  un  endroit  écarté  , ne  les  apporter  qu'au 
moment  de  l'expérience,  n'avoir  ni  feu  , ni  lu- 
mière dans  la  chambre  où  l'on  opère  , 8c  être 
en  très-petit  nombre. 

io”.  il  ne  faut  pas , pour  élever  la  tempéra- 
» sure  des  gaz. , plonger  dans  l'eau  le  vaiffeau  qui 
les  contient , mais  bien  dans  un  autre  valè  qui 
. doit  être  échaudé  par  un  bain-marie.  Si  l'on 
ne  prenoir  pas  cette  précaution , l'eau  adhérente 
à l'exterieur  du  vaiffeau  produirait  dans  l'expé- 
rience une  inexactitude  très-confidérable. 

II".  Si  pour  introduire  les  gaz  dans  le  vaif- 
feau  qui  doit  les  contenir  on  le  rempliffoie  pré- 
ablement  d'eau , il  en  relierait  une  certaine  quan- 
tité dans  fon  intérieur,  8c  cette  portion  pour- 
rait produire  des  erreurs  très  conndérables  dans 
les  réfultats  ; il  faut  donc  fe  fervir  pour  cette 
introduction  de  la  machine  pneumatique.  Mais 
le  vide  n'étant  jamais  complet , il  ell  nécclfaire 
de  l'amener  au  même  degré  dans  différons  effais. 

11°.  Lorfque  les  gaz  font  élevés  à la  tempéra- 
ture defirée  , il  faut  tranfporter  le  vaiffeau  qui 
les  contient  dans  le  vafe  qui  renferme  la  fubf- 
tance  dont  on  fe  fert  pour  terme  de  comparvi- 
fon  i en  paffant  ainli  au  travers  de  l'atmopnère  , 
les  gaz  & le  vaiffeau  qui  les  renferme  perdent 
une  partie  de  leur  calorique ,•  il  faut  donc  déter- 
miner cette  quantité  ;■  mais  cette  détermination 
ell  toujours  très,-  arbitraire,  8c  il  efl  même  im- 
poflible  de  la  rendre  exaCle. 

1 5°.  Pour  éviter  en  partie  l'erreur  occaftonnée 
par  la  quantité  de  ca'oriq ue  communiqué  à l'at- 
mofphète  après  l'introduClion  du  vaiffeau  qui  con- 
tient les  gaz  , il  faut  recouvrir  tout  l'appateil 
avec  de  la  flanelle. 

140.  Pour  amener  promptement  toutes  les  mo- 
lécules de  la  fubllanco  qui  fert  de  terme  de  com- 
araifon  à une  tempéra-.wt  uniforme , il  faut 
agiter  légèrement  ; mais  pendant  ce  temps  elle 
communique  à l'atmofphère  une  certaine  quan- 
tité de  calorique  ; il  ell  vrai  qu'on  peut  éviter  en 
partie  cette  fource  d'etteut  en  l'agitant  fans  la 
découvrir  i mais  malgré  cette  précaution  il  exille 
toujours  une  perte  dont  la  détermination  ell  très- 
arbitraire. 

ij”.  Comme  la  pefanteur  fpécifiquc  des  gaz  efl 
bien  moins  grande  que  celle  de  toutes  les  fubltan- 
ces  qui  peuvent  fervir  de  terpie  de  comparaifon  , 
8c  qu'il  faut  , ainli  que  nous  l'avons  obfervé  ci- 
deffus , employer  des  volumes  égaux  , l'augmen- 
tation de  température  occafionnee  par  la  quantité 
de  calorique  communiqué  par  les  gaz  ell  toujours 
très-peu  fenfible.  11  “efl  cependant  évident  que 
cette  augmentation  dépend  en  grande  partie  de  la 
capacité  de  la  fubllance  qui  fert  de  terme  de  com- 
paraifon. La  capacitéàe  l'huile  étant  à celle  de  l'eau 
comme  i ell  à i , on  peut  s'en  fervir  pour  terme 
de  comparaifon  , 8c  alors  l'augmentation  de  tempé- 
rature cil  plus  confié. table  ; il  paraît  cep  ndant  , 
d'après  les  expériences  du  docteur  Crasyford,  que 
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cette  augmentation  ne  fuit  pas  le  même  rapport  ; 
cette  diftérence  provient  ou  de  ce  que  ce  rapport 
n'elt  point  exaét , ou  des  fources  d'erreurs  ci-def- 
fus  décrites  : U faut  d'ailleurs  obfervet  que  l'huile 
acquiert  une  température  uniforme  bien  plus  lente- 
ment que  l'eau. 

16  ’.  Pour  déterminer  exaûement  la  capacité  des 
gaz,  il  faudrait  les  obtenir  parfaitement  purs  ; mais 
comme  il  efl  impoflible , quant  à préfent,  de  rem- 
plir cette  conditionnes  concilions  qu'on  peutfaire 
a ce  fuiet  ne  peuvent  être  confidérées  que  comme 
des  i-peu-près  qui  dépendent  de  données  in- 
connues. 

17“.  II  efl  encore  néceffaire  de  connoitre  la  pe- 
fanteur fpécifique  des  gaz  ; mais  cette  détermina- 
tion dépend  de  leur  degré  de  pureté  ; elle  efl  con- 
féquemment  très -variable. 

1 S°.  11  faut  en  outre  prendre  toutes  les  précau- 
tions Sc  faire  toutes  les  correélions  qui  font  indi- 
quées dans  le  premier  chapitre  de  cette  fécondé 
partie. 

Chapitre  quatrième. 

Capacités  CC  diférens  fluides  élafliquts  permanent 

déterminées  par  te  doéltur  Crawford  , le  comparées 

à Selles  de  f eau  prife  pour  unité. 

Le  doéleur  Crawford  ayant  befoin  de  thermo- 
mètre dont  les  réfultats  correfpondent  parfaite- 
ment les  uns  avec  les  autres  , parvint  au  bout  de 
plufieurs  mois  à en  conftmire  quatre  dont  chaque 
degré  étoit  divifé  en  50  parties  , 8c  qui , dans  toute 
la  longueur  de  l'échelle  de  Fahrenheit , ne  diffé- 
raient pas  de  -fs  de  degré.  Mais  malheureuftment 
il  n'employa  dans  chaque  expérience  que  31  pou- 
ces cubes  de  gaz  8c  d'ailleurs  il  nous  ell  impôfli- 
ble  de  diflimuler  que  quelques-unes  ont  été  faites 
dans  des  circonllances  très-défavorables  i fes  robi- 
nets étant  trop  minces  pour  fermer  exaélement  , 
le  gaz  azote  8c  l'air  vital  fe  changeoient  pendant 
l'opération  en  air  commun  1 le  gaz  azote  éprou- 
voit  un  changement  plus  confidérable  ou  en  raifon 
de  fa  denlîté  , ou  en  raifon  de  fa  plus  grande  dila- 
tabilité , depuis  le  60e  jufqu'au  fcc  degré.  Il  ell 
vrai  que  s'étant  apperçu  de  cette  fource  d’erreur , 
il  répéta  plufieurs  autres  expériences  en  prenant 
des  précautions  pour  la  corriger  1 mais  il  lut  relloit 
encore  à furmonter  de  bien  plus  grands  obllacles 
d'autant  plus  fenfible? ,qu‘il  n'empfoyoit  qu'une  tt  as- 
périté quantité  de  gaz  ; nous  pouvons  comprendre 
parmi  ces'obll tcl.-s  leur  parfaite  déification  ou  du 
moins  leur  déification  comparable  ; la  grande  dif- 
ficulté de  les  obtenir  parfaitement  purs  , 8c  con- 
féquemment  de  déterminer  avec  exaétitude  leur 
pefaiiteur  Spécifique  s l'évaluation  très-atbittaiie 
de  la  quantité  de  calorique  perdue  pendant  le 
paffage  dans  l'atmofphère  du  vaiffeau  qui  con- 
tenott  les  gaz  ; l'impolfibiüté  d'élever  leur  tem- 
pérature au-dtlïns  du  80e  degré  en  fe  fervant 
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d’un  bain-marie  , conféquemment  la  néceffité 
de  n'employer  qu’une  très-cotlne  échelle  > la 
foible  augmentation  de  température  des  10  onces 
• d’eau  employées  pour  fervir  de  terme  de  com- 
paraifon  , augmentation  qui  ne  montoit  guère 
qu’à  75  de  degré  de  l’échelle  de  Karhenheit  ; 
& enfin  toutes  les  précautions  & les  corrections 
indifpenfSbles  ci-deffus  indiquées. 

Ces  raifons  font  bien  fuflifantes  pour  faire 
foupyr.nner  que  les  expériences  du  doûeur  Cra  a - 
fora  ne  peuvent  point  fervir  de  bafe  pour  la  dé- 
termination des  capacités  des  gaz  , & que  fa  mé- 
thode eft  défeâueufe  malgré  qu’il  l’ait  perfeéüon- 
née  autant  qu’il  eft  polüblc  de  le  faire. 

Capacités  de  différent  g jj  comparées  à celles  de 
l’ eau  prij'e  pour  unité  b déterminées  par  te  doc- 
teur Crawford. 


£*u  , 1,0000 

Gaz  azote,  0,7956  * 

Gaz  acide  carbonique  , 1,0454 

Air  atmofphérique  , 1 ,7900 

Air  vital , ^ 4,7490 

Gaz  hydrogène*,  . 11,4000 


La  méthode  qu’employoient  MM.  Lavoifier  & 
Laplace  pour  déterminer  la  capacité  des  gaz 
exige  beaucoup  moins  de  corrections  que  celle 
du  doéteur  Crawford  , 8c  fournit  de  plus  l’avan- 
tage d’opérer  fur  de  grandes  quantités  ; elle  eft 
donc  préférable  fous  ce  double  point  de  vue  ; fon 
utilité  eft  d’ailleurs  plus  étendue  & plusaté^k. 
Il  faut  cependant  convenir  qu'elle  ne  prefentCTa 
des  réfultats  parfaitement  exaéls  8c  des  bafes  fixes 
relativement  aux  capacités  des  gaz  , que  quand 
on  en  pofledera  de  très-purs , qu'on  pourra  les 
deflècher  complettement  ou  du  moins  d’une  ma- 
nière comparable  , 8c  qu’enfin  on  aura  déter- 
miné leur  pefanteur  fpécifique  avec  beaucoup 
de  précifion. 


Chapitre  cinquième. 

Comparaifon  entre  les  capacités  de  différent  corps 
avant  fit  après  leur  comhujiion  ou  leur  oxidation. 

Ledoûeur  Crawford  a mélé  avec  de  l’eau  pla- 
ceurs métaux  8c  plufieurs  oxides  minéraux  8c  a 
déterminé  de  cette  manière  leur  capacité. 

Lorfqu’il  vouloit  enlever  de  l’air  aux  oxides 
dont  il  fe  fervoit , il  verfoit  dt-ilus  de  l'acide  nitii- 
que  , 8c  exjîolbit  le  mélange  à une  chaleur  rouge  ; 
il  fuiyoit  en  cela  l’exemple  de  Schéele  ( 1 ). 

Voici  le  réfultat  des  expériences  qu’il  a faites 
fur  ce  fujet. 

Ei“  • • • - . .. 1,00000 

Oxide  d’antimoine  blanc  par  le  nitre 

( antimoine  diaphorétique  ) 0,11717 

Même  oxide  , après  avoir  verfé  de  (fus 
de  l’acide  nitrique  8C  avoir  expofé  le 

mélange  à une  chaleur  rouge 0,16666 

Antimoine ► ...... 0,06451 

Oxide  jaune  de  plomb,  après  lavoir 

h Lime  été  avec  de  l’acide  nitrique  8c  avoir 
expofé  le  mélange  à une  chaleur  rouge  (1)  0,06801 

Plomb 0,05510 

Oxide  blanc  d’étain 0,10869 

Même  oxide  , après  avoir  verfé  def- 
fus  de  l’acide  nitrique  8c  avoir  expofé 

le  mélange  à une  chaleur  rouge 0,09909 

«Eta>n 0,07041 

Rouille  de  fer  (S) 0,15000 

Rouille  de  fer  après  l’avoir  humec- 
tée avec  de  l’acide  nitrique  8c  avoir 
expofé  le  mélange  à une  chaleur  rouge.  0,16666 

Fer  .. 0,11696 

Oxide  de  cuivre  pvécipitc  d’une  dif- 
folution  de  ftüfate  de  cuivre  par  un 
alcali  , 8c  expofé  enfuite  avec  de  l’a- 
cide nitrique  à une  chaleur  rouge...  0,11717 

Cuivre  rouge o.itni 

Cuivre  jaune 0,11155 


a 


(1)  Je  ne  f,il  qu'elle  d]  Haai  celte  circanlUnce,  l'izceplion  e)Uc  elonne  le  Hoftcur  Crawford  au  mot  air  ; ce  qu'il  y 
a de  certain , c'cil  qu'il  ne  peut  être  fynonyme  que  des  termes  air  vital  6c  air  atmnfphtn^m  , puifqu'ii  eft  reconnu  que 
combinés  avec  d'autres  par,  les  oxides  changent  de  nature,  fie  doivent  être  regardés  comme  de  vcritablre  Tels.  (Il  taur 
««•pendant  excepter  le  gaz  hydrogène  fit  le  gai  ammoniacal.  Aucune  expérience  ne  prouve  que  le  premier  puilfe  fe  com- 
biner avec  les  oxides  minéraux  » Ce  leur  union  avec  le  gax  ammoniacal  , forma  de  nouveaux  compotes , qui  doivent  cire  rangés 
dans  une  dalle  feparec. J * 

Si  donc  le  docteur  Crawford  avoit  delTcin  d'enlever  de  l'oxigcne  i fe s oxides,  fa  méthode  ne  pouvoit  fervir  tout  au 
plus  que  pour  ceux  qui  font  décomptâtes  par  la  chaleur  rouge,  fie  alors  l'addition  de  l'acide  nitrique  ecoit  fuperflue.  Ou.mt 
aux  oxides  qui  ne  font  point  décompotes  par  la  chaleur  rouge,  l'addition  de  l'acide  nitrique  ne  pouvoir  que  IA  oxidêr  davan- 
tage. 11  eft  vrai  qu’en  croyant  employer  des  oxides  purs  ,on  en  emploie  quelquefois  qui  contiennent  des  carbonates  métal! iquer; 
l’acide  carbonique  eft  alors  dégagé  par  l'acide  nitrique;  mais  cette  nouvelle  addition,  fie  l’cxpothion  des  mélanges  i uue 
chaleur  rouge  , font  retomber  dans  de  nouveaux  inconvénient  *>  car  alors  on  ajoute  de  Vougcne  a cvtaiiu  oxides  fie 
on  en  enlève  à d’autres.  m * 

(1)  les  capacités  de  l’oxide  rouee  fi £ de  l'oxide  jaune  de  plomb  ne  différent  rai  feoliblenlDt. 

{ j ) L'oxklc  de  fer  eft  un  véritable  (cl,  6i  prcfque  tous  les  oxides  , pour  peu  qu'ils  aient  été  expofé*  quelque  temps  1 l’at- 
mofphèrc,  fe  changeur  en  partie  en  carbonates  -,  il  y a donc  tout  tiru  de  préfumer  que  les  expériences  dans  ieiquctlc-s  le  doc- 
teur Crawford  ne  s’cli  point  fervi  d’acide  uitriqttc,  ne  prefentent  pas  des  nfuUati  applicables  aux  oxides  pariaitemeni 

fuis. 
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très  • grand  nombre  d'anomalies  ? C liant  à la 
fécondé , elle  eft  fondée  fur  la  fuppôfition  qu'en 
humcâant  les  oxides  avec  de  l'acide  nitrique  & 
expofant  le  mélange  à une  chaleur  rouge  on  leur 
enlève  de  l'a<> , on,  ce  qui  revient  au  même , 
on  les  défoxide. 

Mais  comme  il  eft  au  contraire  très-confiant 
que  cette  opération  ne  pouvoir  qu'oxigéner  da- 
vantage les  oxides  dont  s'eft  fervi  le  doéhu^ 
Crawford , parce  qu'ils  ne  font  pas  décompc- 
fablcs  par  leur  expolïtion  à une  chaleur  rouge  , 
les  réfultats  rapportés  dans  la  table  précédente 
contredifent  le  principe  général  énoncé  par  le 
doÛeur  Crawford  , que  F jagmentation  de  capacité 
ejl  proportionnelle  à F aeermfement  Soxilat:on. 

Nous  ne  pouvons  donc  tirer  île  ces  differentes 
expériences  que  les  conclurions  ftiivantes  ; r\ 
la  capacité  de  certains  corps  combuftiblcs  eft  ref- 
peâavement  moins  grande  que  celle  de  leurs 
oxides  oxigénés  jufqu'à  certains  degrés  i i°.  paflfé 
ces  degrés , leur  capacité  diminue  par  l'addition 
d'une  nouvelle  quantité  d'oxigène  * 

Quant  aux  autres  expériences , elles  ne  peuvent 
être  confidérées  que  comme  des  faits  intéreflans 
dont  on  ne  peut  , quant  \ prefent , tiret  au- 
cune confequence. 

Le  doâeur  Grave  Ford  a fait  encore  beaucoup 
d'autres  expériences  qui  peuvent  fervir  à déter- 
miner avec  un  certain  degré  d’exaéÜtude  la  ca~ 
pacité  du  bois , du  charbon  & de  leurs  cendres.- 

"t 

Eau , j ,oooco 

Bois  de  pin,  0,50000  • 

rbon , - 0,16515 

Gendres  du  même  charbon,  0,09090 
Gendres  d'orme , 0,14015 

Charbon  de  terre  , 0,17777 

Fraifil  , o, 19150 

Cendres  de  fraifil,  0,18551  • 
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Oxide  de  xine  précipité  d'une  dif- 
folution  de  fulfate  de  zinc  par  un  alcali , 
expofé  enfuite  avec  de  l'acide  nitreux 
à une  chaleur  rouge 0,15698 

Zinc • • °,0p45  5 

Ces  expériences  font  malheureufement  pour 
nous  d'une  utilité  bien  bornee  , puifque  même 
en  les  fuppofant  parfaitement  exailes  8c  laites 
avec  des  oxides  entièrement  purs , leur  reluit at 
ne  peut  fervir  de  bafe  faute  d'avoir  indiqué  le 
degré  d'oxidation  de  chaque  oxide  (1). 

Le  docteur  Crawford  annonce  encore  que  la 
capacité  de  l'alcool  eft  moindre  que  celle  de  l’eau, 
Sc  que  la  capacité  du  carbonate  de  chaux  ell 
plus  grande  que  celle  de  la  chaux  vive  : il  s'ell 
fervi  d'alcool  pour  déterminer  la  capacité  dé  cette 
dernière  fubllance. 

Les  expériences  de  M.  Kirwan  femblent  prou- 
ver que  depuis  le  terme  de  la  congélation  de 
l'eau  jufqu'à  celui  de  fon  ébullition  , les  capacités 
du  foutre  , de  l'acide  fulfureux  , de  l'ammoniaque, 
de  l'acide  nitreux  8f  de  l'acide  lulfurique  con- 
centré , font  refpeûivement  moins  grandes  que 
celles  de  l’acide  fulturiquc  , du  carbonate  d'am- 
moniaque , de  l’acide  nitrique  Se  de  l’acide  iul- 
furique  allongé  d'eau. 

Le  docteur  Crawford  conclut  en  général  de 
ces  différentes  expériences  , 1".  que  la  capacité 
des  corps  combuftibles  eft  augmentée  pat  l'oxi- 
genation  i 1".  que  l'union  de  l'acide  carbonique 
& de  l'eau  avec  certains  corps  augmente  leur 
capacité  ; 5".  enfin  , que  cette  augmentation  de 
i tpaciti  ell  en  quelque  façon  proportionnelle  dans 
«haque  corps  à la  quantité  d'eau  , d'acide  carbo- 
nique & d'oxigène  qu'il  contient. 

Nous  devons  d’abord  obferver  que  les  expé- 
riences qui  tendent  à prouver  l'augmentation  de 
capacité  pat  l'addition  de  l'eau  ou  de  l’acide  car- 
bonique font  très  peu  nombreufes  , & qu'il  fau- 
droit  les  multiplier  conlidérablemem  pour  tirer 
de  cette  augmentation  une  conclufion  générale. 

Examinons  maintenant  fur  quels  faits  font  fondés 
les  deux  autres  principes  présentés  par  le  doc- 
teur Crawford , lavoir,  que  la  combuftion  aug- 
mente la  capacité  des  corps  combuftibles , & que 
cette  augmentation  eft  en  quelque  façon  propor- 
tionnelle à la  quantité  d'oxigène  obfotbé. 

ii  poutroit  fe  faire  que  la  première  de  ces 
conclufions  fût  vraie  , mais  les  faits  ne  font  point 
encore  affez  accumulés  pour  la  préfemer  comme 
ur.e  vérité  fondamentale  i n'ell  - il  pas  poflible 
en  effet  qu'en  les  multipliant  on  rencontre  un 


Pour  déterminer  la  capacité  de  ces  fubftances  , 
le  doüeur  Crawford  les  réduifit  en  poudre  très- 
fine  , les  échauffa  dans  un  vaiffeau  de  fer  étamé  , 
verfa  deffus  l'eau  froide  , Sc  prit  en  outre  toutes 
les  précautions  ci  deffus  indiquées. 

Ces  dernières  expériences  , en  les  fupofmt 
même  parfaitement  ex ailes,  ne  peuvent  pas  non 
plus  fervir  de  bafe  ; car  la  capacité  des  bois  dé- 
pend de  leur  degré  de  végétation , celle  des  char- 
bons dépend  de  leur  formation  plus  ou  moins 
complette  , 8c  nous  ne  pouvons  pas  indiquer 
ces  différens  degrés. 

Le  doiteur  Crawford  conclut  encore  de  quel- 


( 0 La  capacité  (ici  oxides  venant  fins  cède  , il  fatidrolc  la  détermine!  i chaque  degré  d'oxidation  ; mais  ceete  condition 
exige  la  polfibiüté  d'oxigéner  jet  métaux  à volonté  , te  d'indiquer  det  marques  invariables  propres  i caraétérùer  chaque 
degré  d'oxidation.  Tvc  pollcdant  aucuns  de  ces  moyens.  Ica  expériences  taites  lur  différent  0,1.1. 1 ne  peuvent  jamais  rite 
comparables  cntr'clles.  t 
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ques  réductions  d'oxidcs  par  le  gaz  hydrogène , 
& de  plulieurs  autres  expériences , que  la  cj- 
pjcm  des  corps  diminue  par  leur  combinaifpn 
avec  l’hydrogène  i il  appuie  principalement  cette 
conciulion  fur  une  opmion  particulière,  favoir, 
que  C acide  fulfuriqut  ne  devient  actdc  Juifurcux  qu'en 
atiforbant  au  gaq  hydrogéné  ; mais  il  eft  mainte- 
nant bien  démontré  qu'il  fuftit  d’enlever  de  l’o- 
xigene  à l’acide  fulfurique  pour  en  faire  de  l'a- 
cide fult'ureux  , 8c  que  1 hydrogène  ne  contribue 
en  rien  à ce  changement.  L«j#  expériences  du 
doiteur  Crawford  prouvent , à la  vérité,  I®. 
que  la  capacité  du  gaz  oxigétie  eft  diminuée  par 
la  combinaifon  avec  le  gaz  hydrogène  ; i°.  que 
celle  du  lang  artériel  cil  paréillemem  diminuée 
par  fa  combinaifon  avec  ce  principe  : mais  le 
nombre  de  ces  faits  n’eft  point  encore  allez  con- 
sidérable pour  en  tirer  une  conféquence  géné- 
rale. 

Chapitre  sixième. 

Obftrvations  fur  la  détermination  du  f éro  réel. 

La  Mution  de  ce  problème  fe  réduit  à dé- 
terminer le  rapport  exillant  entre  la  quantité  de 
ealorique  interpofé  entre  les  molécules  d’un  corps 
à une  température  quelconque  , 8c  celle  qu'il  faut 
lui  communiquer  pour  l’augmenter  d’un  degré. 

Je  prie  d’obfcrver  que  je  ne  parle  point  du 
tout  ici  du  ca/onque  qui  peut  être  combine  avec 
les  molécules  -,  nous  avons  vu  ci  deflus  qu’il  n’in- 
fluoit  en  rien  fur  la  température  ; le  zéro  réel 
n’annonce  donc  pas  une  privation  totale  de  ca- 
lorique  Jpéeifique , mais  tout  au  plus  une  privation 
totale  de  calorique  interpofé.  En  etfet  , la  tempé- 
rature dépendant  immédiatement  des  efpaces  qui 
exitteni  entre  les  molécules  , la  température  ell 
nulle  lorfqu’elles  fe  touchent  en  tous  fenss  on 
ne  peut  cependant  pas  conclure  qu’un  corps  dont 
la  température  cil  nulle  ne  contient  pas  du  tout 
de  calorique  , car  il  poflible  qu'il  en  entre  une 
certaine  quantité  dans  la  compolition  de  chaque 
molécule  •,  d’oi  nous  pouvons  tirer  une  première 
conciulion  generale:  te  téro  réel  n'inaique  que  l' état 
don  corpt  qui  ferait  prefquc  totalement  privé  de  fon 
calorique  interpofé. 

Ce  premier  énoncé  nous  conduit  immédiate- 
ment a plulieurs  autres  confequences  très  inté- 
reflantes. 

l".  Si  Ut  capacités  ne  font  pat  permanemti  tant 
que  tes  corps  ne  changent  pas  d’état  , la  détermina- 
tion du  { éro  réel  fera  toujours  inexaéle. 

a".  On  ne  peut  déduire  te  zéro  réel  que  de 
la  comparaiton  des  capacités  d’un  même  corps 
avant  & après  fon  changement  d'état. 

5".  t e mélange  des  fubftances  qui  ne  s’échauf- 
fent mutuellement  qu’en  vertu  de  leur  excès  de 
température , & dont  conféquemment  les  capacités 
ne  changent  pas  , ne  peut  fervir  à déterminer 
le  zéro  réel. 
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4*  Si  pendant  un  changement  quelconque  les 
molécules  abfotbent  ou  communiquent  du  cala- 
nque , la  détermination  du  zéro  réel  déduite  de 
cette  expérience  ne  fera  point  exaike. 

jo.  Enfin  , Sc  par  une  conféquence  qui  dérive 
immédiatement  des  précédentes  , fi  les  détermi- 
nations du  zéro  réel  déduites  d’un  très  - grand 
nombre  d’expériences  analogues  ne  different  pas 
fenfibleintnt , nous  pourrons  conclure,  I °.  que 
le  ca/onque  ne  fe  combine  pas  avec  les  molé- 
cules des  corps  , fie  conféquemment  que  l’abforp- 
tion  ou  la  communication  du  calorique  pendant 
les  changen  ens  d’etat  ne  proviennent  que  d'une 
augmentation  ou  diminution  de  capacité  ; i».  que 
les  capacités  font  permanentes  à toutes  les  tem- 
pératures tant  que  les  corps  ne  changent  pas 
d’état  i j°.  enfin , que  les  capacités  font  propor- 
tionnelles au  calorique  Spécifique.  Si*au  contraire 
ces  déterminations  ne  font  pas  confiantes,  nous 
pourrons  conclure  que  ces  énoncés  ne  font  pas 
exaâs  , ou  du  moins  qu’ils  n'exiftent  pas  tous 
les  trois  à la  fois. 

Nous  devons  donc  , pour  arriver  à ces  der- 
nières conclufions , rapprocher  les  expériences 
dans  lefquelles  la  température  obfervée  diffère  ef- 
Icnticllemem  de  celle  qui  eft  indiquée  par  le  cal- 
cul, & voir  s’il  exifie  une  certaine  coïncidence 
entre  les  déterminations  du  zéro  réel  déduites 
de  leurs  réfultats  ; ainli  , la  combullion  du  gaz 
hydrogène , du  phofphore , du  carbone , du  foutre, 
8c  en  général  toutes  les  combufiions  Sc  les  oxi- 
dations , le  mélange  de  l’eau  avec  l'acide  ful- 
furique, le  gaz  ammoniacal,  le  muriate  de  foude, 
le  nitrate  de  potalfe , la  chaux  vive  , 8c  gène  • 
râlement  toutes  les  combinaifons  dans  lefquelles 
la  température  différé  de  la  moyenne  arithméti- 
que , 8c  enfin,  la  comparaifop  des  capacités  d'un 
même  corps  avant  8:  aptes  l’un  de  ces  change- 
mens  d’état,  peuvent  fervir  à cet  objet. 

Rapprochons  donc  quelques  expériences  de  ce 
genre,  8c  voyons  fi  les  dctermin*i»ns  du  zéro 
réel  qu’on  en  peut  déduire  ont  entr’elles  une 
certaine  coïncident#. 

Je  rapporterai  d'abord  l'expérience  du  doéteur 
Crawford  j elle  pourra  nous  fervir  d'exemple 
pour  un  grand  nombre  des  corrections  ci-defTus  in- 
diquées i je  ferai  connoitreenfuite  celles  de  MM. 
Lavoifter  8c  de  Laplace. 

Paragraphe  premier. 

Expérience  faite  par  le  doBtur  Crawford  pour 
déterminer  le  qéro  réel. 

Le  dofteur  Crawford  regardant  comme  des  vé- 
rités démontrées  , 1°.  que  les  capacités  font  per- 
manentes tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d’é- 
tat i l°.  que  le  calorique  ne  fe  combine  point 
avec  les  molécules  des  corps , 8c  conféquemment 
que  pendant  les  changemens  d'état  l'abforption 
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ou  la  communication  du  calorique  ne  provient  que 
dCun  changement  de  capacité  ! jo.  enfin  , qua  le 
calorique  fpécifique  eft  proportionnel  aux  capacités , 
fe  fert  du  raifonnement  fuivant  pour  tenter  de 
déterminer  le  zéro  réel. 

Défignons  par  la  lettre  A un  corps  quelconque 
avant  l'on  changement  d'état  , & par  la  lettre 
H ce  même  corps  lorlqu’il  a fubi  ce  changement. 
.Si  l’on  connoit  la  capacité  de  A 8c  celle  de  H , 
Sc  lî  l'on  fait  de  combien  de  degrés  la  quan- 
tité de  calorique  dégagé  pendant  le  changement 
peut  élever  la  température  de  A , on  déterminera 
par  une  fimple  règle  de  trois  , de  combien  la 
quantité  de  calorique  que  contient  B peut  élever 
la  température  de  A , 8c  la  fomme  de  ces  deux 
nombres  repréfentera  en  degrés  du  thermomètre 
la  quantité  dé  calorique  que  Contient  le  corps  A. 
Si  , par  exemple  , la  capacité  de  A eft  repré- 
fentée  par  le  nombre  6 , 8 c celle  de  B par  le 
nombre  ■ , 8c  fi  la  quantité  dé  calorique  dégagé 
pendant  le  changement  d'état  peut  élever  la  tem- 
pérature de  A de  yoo  degrés  , il  faudra  dire  , 
pour  favoir  de  combien  de  degrés  la  quantité 
de  calorique  que  contient  B peut  élever  la  tem- 
pérature de  A , 6 — i : joo  : : i : le»  j Sc  ajou- 
tant ioo  à yoo , nous  aurons  le  nombre  (oo  , 
qui  repréfentera  en  degrés  du  thermomètre  la 
quantité  de  calorique  que  contient  A , Sc  qui  I 
conféqucmmem  indiquera  le  véritable  zéro  réel.  I 

Cette  manière  de  raifonner  feroit  excellente  | 
fi  en  effet  le  calorique  ne  fe  combinoit  point  avec  j 
les  molécules , fi  les  capacités  étoient  permanentes  | 
tant  que  les  corps  ne  changent  pas  d'état , 8c  fi  ' 
les  dilatations  du  mercure  étoient  proportionnelles 
aux  augmentations  de  calorique  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l'échelle.  Mais  nous  ferons  bientôt  en 
état  de  démontrer  que  ces  énoncés  ne  font  que 
des  fuppofitioos. 

l«.  Le  doéleur  Crav/ford  fit  détonner  dans  un 

• 
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1 vaiffeau  de  enivre  entouré  de  16,5}  onces 
d'eau  , 1 1 onces  mefures  ( 17,69  polices  cubes 
françois  ) d’un  mélange  de  gaz  hydrogène  8c  d'air 
vital  dans  le  rapport  de  ri  1 (1). 

Les  capacités  réunies  de  ce  vaiffeau  8c  de  celui 
qui  coutenoic  l'eau  étoient  telles , qu'elles  com- 
muniquoient  on  recevoient  autant  de  calorique 
que 4,187  onc.  d'eau. 

Ajoutant  les 16,550 


Ona.;. ? zo,fi7  onces  pour 

la  quantité  d'eau  qu'on  eft  renie  avoir  employé 
dans  cette  expérience. 

Le  moyen  réfultat  de  cette  détonation  fou- 
vent  répétée  par  le  dofteur  Clrawford  , fut  pour 
l'augmentation  de  température  de  ces  10,517  onces 
d'eau  , de  1,0667  degrés. 

i”.  La  pefanteur  fpécifique  du  gaz  hydrogène 
étant,  fuivant  le  docteur  Cravford  , à celle  de 
l'air  vital  comme  1 : iz,i;  8c  leur  mélange  étant 
' dans  le  rapport  de  z à 1 , le  poids  du  yenvier 
I étoitàcelui  du  fécond  comme  z ; iz,i,  ou  comme  , 
1 : 6,oy  (z). 

La  pefanteur  fpécifique  du  compofé  étoit  donc 
à celle  d un  égal  volume  de  gaz  hydrogène  comme 
4.7=  * (})• 

Mais  la  pefanteur  fpécifique  du  gaz  hydro- 
gène eft,  fuivant  le  do&eur  Crawtord  , à celle 
d'un  égal  volume  d'eau  comme  1 eft  à 9960  s 
ii  en  rélulte  que  la  pefanteur  fpécifique  du  mé- 
lange éteie  à celle  d'un  égal  volume  d'eau  comme 
1 : zi  19 (4). 

5».  La  capacité  de  l'air  vital , d’après  les  ré- 
futais rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  efit 
à celle  d un  égal  poids  d’eau  comme  4,749  : 1 , 

Se  celle  du  gaz  hy  drogène  eft  à celle  d'un  égal 


( 1)  Le  volume  du  vaiffeau  dans  lequel  fe  fit  la  détonation,  étoit  à-peu-près  de  1 6, j onces  me- 
fures ; mais  comme  il  n'cft  pas  pclfiblc  de  faire  un  vide  parlait  , le  docteur  Crawford  ne  put  em- 
ployer dans  chaque  expérience  que  1 1 onces  mefures  du  mélange  : tour  l'appatcil  étoit  entouré  de 
flanelle. 

( 1 ) On  doit  toujours  ohfcrvcr  que  le  rapport  entre  les  pefanteurs  fpécifiques  des  gaz  eft  très-variable  , Sc 
qu'il  dépend  de  leur  degré  de  pureté  Sc  de  leur  déification  plus  01  moins  complctte. 

( ) ) Suppofons  qu'on  prenne  un  pied  cube  d'air  vital , Sc  qu'il  péfe  11,1  onces;  les  deux  pieds  cubes 
de  gaz  hydrogène  péferont  1 onces,  Sc  conféquetnmcnc  le  poids  du  mélange  fera  de  14,1  onces. 

Mais  dans  cette  fuppofition  , trois  pieds  cubes  de  gaz  hydrogène  pèleront  trois  onces  , Se  confcquemincnt 
la  pefanteur  fpécifique  d'un  mélange  d'un  pied  cube  d’air  vital  & de  deux  de  gaz  hydrogène  fêta  à 


celle  d'un  égal  volume  de  gaz  hydrogène  comme s....  1 4, t : j 

la,t 

•u  comme : 1 

i 

•u  enfin  comme 4,7  ; 1 


(4)  En  distant  9960  par  4,-  on  a au  quotient  1119  pour  la  pefanreur  fpécifique  de  l’eau  comparative- 
ment à celle  d’un  égal  volume  de  mélange  pris  pour  unité. 

poids 
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poids  d’eiu  comme  xi ,4  : t ; la  cepacké  d’im  , 
poids  quelconque  du  mélangé  étoit  donc  à celle 
d’un  égal  poids  d’eau  comme  7,11  : 1 (O- 

41.  Le  volume  du  mélange  des  deux  gaz  étoit 
à celui  de  l’eau  comme  1 1 : 10, 5 17  : mais  nous 
venons  de  démontt  er  qu’à  volume  égal  de  pefan- 
teur  IpéciSque  du  méiinge  étoit  à celle  U l'eau 
comme  t : 1119  ; H en  réfulte  que  la  pefanteur 
fpecifiq-ie  des  1 1 onces  mefures  du  mélange  étoit 
à celle  des  20,517  onces  d’eau  comme  1:5951  (i). 

50.  Nous  avons  vu  ci-deltus  qu’à  poids  égal 
là  capacité  du  mélange  étoit  à celle  de  l’eau 
comme  7,11:1;  il  en  réfulte  que  la  capacité 
des  u onces  mefures  du  mélange  étoit  à celle 

des  ao,5 17  onces  d'eau  comme  - - — : 1 , ouen- 
3 ' 7»1* 

■viron  comme  y 56  : t . 

60.  Mais  la  températur c des  lo,jr7  onces  d’eau 
fut  elevée  par  la  détonnation  des  1 1 onces  me- 
titres  du  mélange  de  1,0667  degrés  ; nous  pou- 
vons en  conclure  que  la  même  quantité  de  ca- 
lorique autoit  elevé  la  température  des  1 1 onces 
mefures  du  mélange  de  756  X 1,0467, ou  de  5 5 9 
degrés  à-peu-près  (}). 
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Le  dégagement  du  calorique  pendant  cette  expé- 
rience ne  provenant  , fuivant  le  doiteur  Craw- 
ford  , que  de  la'  différence  qui  oxitle  entre  la 
capacité  du  mélange  & celle  de  l'eau  formée  , il 
conclut  que  la  quantité  de  calorique  que  conte - 
noit  ce  dernier  liquide  pouvoit  élever  celle  des 
1 1 onces  mefures  du  mélange  de  97  degrés  ; car 
7»>>  — 1 : f 9?  ::  1 : 97- 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obférver  que  ce  calcul  elt 
entièrement  fondé  fur  1a  fuppofitinn  que  les  molé- 
cules du  gaz  hydrogène  ti  de  l’air  vital  11e  con- 
tiennent pas  de  calorique , ou  du  moins  qu’elles 
en  contiennent  la  même  quantité  que  lorfqu’eUes 
continuent  le  liquide  que  nous  nommons  eau. 

Je  vais  très-inceffimmetu  prouver  , par  un  rap- 
prochement de  réfultats  exacts  , que  cette  fuppo  - 
fition  eft  très-hypothétique. 

Quoiqu'il  enfoit  , le  zéro  réel  déduit  de  cette 
expérience  eft  à 680  degrés  au-delTous  de  celui 
qtneftmarque  fur  le  thermomètre:  car  97  4-  595  =« 
690  , fur  quoi  il  fanroter-to  degrés  pour  la  tc-npi- 
rature  à laquelle  l’expérience  a été  faite. 

Happrochons  de  cette  détermination  celles  qui 
dérivent  des  expériences  de  MM.  Lavoifier  & 


( 1 ) En  ftippofant  toujours  qu’un  pied  cube  d’air  vital  pcfc  ti,i  onces,  & eonlcqucmmcnr  que  deux 
pieds  cubes  de  gai  hydrogène  pèlent  s onces,  la  capacité  des  11,:  onces  d’air  yital  fera  a celle  d’un  égal 
poids  d’eau  comme . i»,i  X 4>74»  : it,i  X 1 

Et  celle  des  1 onces  de  gai  hydrogène  lera  à un  égal  poids  d’eau  comme,  t X X 1 

Et  conûspicmnicnf  ia  capacité  de  mélange  fera  a un  poids  égal  d'eau  , 
comme ; 57,441  41,8:  i»,i  -f-  1 

Ou  comme ioo,t<i  : 14,1 

Ou  comme 100,1*1  . ^ 

t4.i 

Ou  enfin  comme...., 7,11  :i 

’ ( 1 ) La  pcfantcur  fpécifiq  ic  des  1 1 ouces  mefures  du  mélange  étoit  à 

telle  des  10,517  ouecs  d’eau  comme il  X I : au?  X 10,517 

Ou  comme 11:4547), 5M 

Ou  comme ’i: 

11 

Ou  enfin  comme 1:5451 

( 5)  Les  rapports  que  nous  venons  d’érablir  font  difficiles  à failir , parce  que  les  uns  font  fondés  fut 
l'égalité  de  volume , 8c  les  aurres  fur  l’égalité  de  poids  ; les  pefantcurs  fpécifiques  font  dans  le  pre- 
mier cas  , tic  les  capacité)  font  dans  le  fécond.  Dans  la  vue  de  faciliter  l’ioteUigence  de  la  marche  que 
nons  avons  fuivie  pour  arriver  à notre  dernière  coaclufion , qui  indique  que  la  même  quantité  de 
taloriquc  qui  élève  la  température  Ac  0,517  noces  d’eau  de  i,o*<7  degrés  peut  élever  celle  de  11  onces 
mefures  du  mélange  de  575 , je  dois  rapprocher  les  conféqucnccs  qui  nous  y ont  conduit. 

ra.  La  pcfantcur  fpécifiquc  du  mélange  étoit  à celle  d'un  égal  volume  d'eau  , comme  1 : 11175  mais  les 
volumes  du  mélange  8c  de  l’eau  étoient  dans  te  rapport  de  1 1 a 19,517,  conféquemme»  1a  pc- 
lantcur  fpécifiquc  des  11  onces  mefures  du  mélange  étoit  à celle  d'un  égal  poids  d’eau  couunc  1 : 5751. 

a*.  La  capacité  du  mélange  étoit  à celle  d'un  égal  poids  d’eau  comme  7,11  : 1 } mais  les  poids  du 
mélange  Sc  de  l'eau  étoient  dans  le  rapport  de  it  J7fi,  *c  conféqucmment  la  capacité  des  II  onces 
mefures  du  mélange , étoit  à celle  de  10,5 17  onces  d'eau  , comme  ||d:ij  ainfi , la  meme  quantité  de 
calorique  qui  élevoit  la  teappératare  des  10,5  17  onces  d'ean  de  f, 0*87  degrés,  auroit  élevé  celle  des  51 
onces,  mefures  du  mélai^e  de  jpj. 

Chimie.  Tome  II.  ’ . Aaaaa  .- 
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Laplace  , afin  de  voir  s’il  cxifte  eau 'elles  quel  - 
qu'uni  formité. 

Je  vais  d'abord  préfenter  les  expériences  de 
MM.  Lavoifier  8c  Laplace  , 8c  je  rapporterai 
cnfuite  les  réfultats  plus  récens  de  M Lavoifier. 

S.  I I. 

J ixpcrunces  faites  par  MM.  Lavoifier  L'  Laplace, 
pour  déterminer  le  \éro  réel. 

Je  dois  obferver  que  les  déterminations  que  je 
vais  préfenter  font  de  même  que  celles  du  doc- 
teur Craavford  , fondées  fur  les  fuppolitions  que 
les  capacités  font  permanentes  & que  le  calorique 
dégagé  ou  abforbé  pendant  un  changement  d'état 
quelconque  ne  provient  que  d’un  changement  de 
capacité  j ces  phyficiens  favoienc  très-bien  en  en- 
treprenant ces  recherches  , que  ces  premières 
données  étoient  pour  le  moins  ttès-hypothétiquesj 
mais  comme  la  réalilation  de  ces  fuppolitions  dé- 
pend de  la  coïncidence  d'un  très-grand  nombre  de 
réfultats  , voyons  fi  nous  pourrons  tirer  quelque 
lumière  de  leur  rapprochement. 

D'aptès  ces  expériences , un  mélange  d’eau  Si 
de  chaux  vive  dans  le  rapport  de  9 à 16  , fixe  le 
zéro  réel  à 1557,8  degrés  au-delTous  dn  zéro 
thcrmoinérral , ci 1557,8  deg. 

Un  mêla  nge  d’acide  fulfurique  Se 
d'eau  dans  le  rapport  de  4 à 5 , le 
fixe  i ....  int,9 

Le  meme  mélangé  dans  le  rapport 
de  4 i y , le  fixe  à 1169,1 

Un  mélange  d'acide  nitreux  S i de 

chaux  dans  le  rapport  de  9 j i 1 , le  

fixe  i —0,01705 

La  comparaifon  des  capacités  de 
l’eau  8c  de  la  glace  qui  , fuivant  les 
expériences  de  M.  Kirwan,  loin  dans 
le  rapport  de  1 à 0,9 , fixe  le  zéro 
à....... Ceo 

La  quatrième  détermination  étant  négative , 
prouverait  ,ainfî  que  l'obfcrvent  MM.  Lavoifier 
tic  Laplace  , la  faufleté  des  hypotbèfes  dont  ils 
font  partis  , fi  la  détermination  des  capacités  émit 
rigoureufement  exaâe. 

Le  peu  d'accord  qui  exifte  entre  ces  cinq  réful- 
tats  parait  renverfer  les  fuppofitions  fur  lefquellcs 
ils  font  fondés.  MM.  Lavoifier  8c  Laplace 
obfcrvenr  , à la  vérité , qu’une  altération  très- 
peu  confidérable  , & tout  au  plus  d’ÿ;  dans  les 
valeurs  des  capacités,  furtit  pour  faire  coïncider  les 
réfultats  ; Si  fis  ajoutent  qu’ils  ne-  peuvent  pas 
répondre  qu'une  erreur  rafla  petite  ne  s’eft  pas 
ghflée  dans  leurs  expériences. 

Ne  pouvant  donc  pas  tirer  des  conséquences 
ttès-dircâes  de  ces  réfultats  , rapprochons  les  ex- 
périences publiées  par  M-  Lavoifier  dans  fou  abré-  i 
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gé  de  chimie  , 8 i voyons  les  conféqueoces  qu’on 
en  peut  déduire. 

5 111. 

Déterminations  du  zéro  réel  déduites  des  expé- 
riences de  M.  Lavdifier. 

Le  but  de  M.  Lavoifier  en  entreprenant  le  tra- 
vail que  je  vais  préfenter  , a été  prmcipalement  , 
i°.  de  déterminer  à très-peu  de  choie  près  U 
uantité  de  calorique  que  contient  l’air  vital  ; 1*. 
e prouver  que  l’eau  , même  à l’état  de  glace  , 
contient  encore  beaucoup  de  calorique  , 8c  que 
l’air  vital  en  conferve  une  quantité  très-confidé- 
rable  en  fe  combinant  avec  le  gaz  hydrogène.  • 

Ayant  eflayé  de  déterminer  les  quantités  de 
glace  qui  fe  fondent  pendant  la  eombuflion  du 


tats  fuivans  : 

Pour  la  eombuflion  d'une  livre  de  phof- 
phore 10e  liv.  de  glace. 

Pour  la  eombuflion  d'une 
livre  de  carbone 96  S onc. 

Pour  la  eombuflion  d'une 
liv.  de  gaz  hydrogène 195  9 gros  5 f g. 

« La  fubftance  qui  fe  forme  par  la  eombuflion 
» du  pholphore  étant  un  acide  concret , il  efl  pto  • 
» bible,  obferve  M.  Lavoifier , qu’il  telle  très- 
» peu  de  calorique  dans  cet  acide  , & que  pat 
» conféquent  cette  eombuflion  fournit  un  moyen 
» de  connoitre  à très-peu  de  chofe  près  1a  quan- 
» tité  de  calorique  contenue  dans  le  gai  ongène. 
» Mais  quand  on  voudrait  fuppofer  que  l'acide 
u phofphorique  retient  encore  une  quantité  con- 
t fidérable  de  calorique , comme  le  phofphoie  eu 
» contenoit  aufli  une  portion  avant  la  combuf- 
» tion  , l’erreur  ne  pourrait  jamais  être  que  de  la 
» différence  Si  pat  conféquent  de  peu  de  valeur  ». 

Voici  quels  font  les  réfultats: 

Comùufiion  du  phofphore. 


Quantité  de  phofphore  brûlé 1 liv.  onc. 

Quantire  cl  air  vital  néceffaire  à ta 
eombuflion.. I 8 


Quantité  d'acide  phofphorique 
obtenu. 1 8 


Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la  com- 
buflion  d’une  livre  de  pholphore  reprefentee 
par  la  quantité  de  livres  de  glace  qu'elie  peut 
fondre ion,ocnoo  liv. 

Qu  imite  de  calorique  dégagé 
de  chaque  livre  d'air  vital  dans 
la  eombuflion  du  phofphore. . . . 66,66667 
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Quantité  de  cabri  fut  qui  fe  dé- 
gage dans  la  formation  d’une  liv. 

d acide  pf.ofphorique 40,OOCCO 

Quantité  de  calorique  refte  dans 
chaque  livre  d'acide  phofphori- 

que... o.ocoeo 

Cn  ne  peut  regarder  ce  dernier  énoncé  que 
comme  une  véritable  tuppolition. 

Comjjftion  du  c arbore. 

liv.  o ne*  g.  gra. 

Suantité  de  carbone  brûlé I “ « “ 

uantfté  d’air  vital  abforbé  pen- 
dant ta  combuftion 1.9.1  . 10 

Quantité  de  gai  acide  carbonique  ■ 
formé $.9.1.10 


Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la 
cotnbuftion  d’une  livre  de  car- 

liv.  de  glace. 

bonc...... 96,50000 

Quantité  de  calorique  dégagé  de 

chaque  livre  d’air  vital $7,5281$ 

Quantité  de  calorique  qui  fe  dé- 
gage pendant  la  formation  d'une 

livre  de  gaz  acide  carbonique 17,01014 

Quantité  de  calorique  que  con- 
ferve  une  livre  d’air  vital  dana  cette 

combuftion .’. 19,13844 

Quantité  de  calorique  nécelfaire 
pour  porter  une  livre  d’acide  car- 
bonique à l’état  de  gai 10,979(0 

Combuftion  du  gaf  hydrogène. 

liv.  o ne.  gra. 

Quantité  da  gaz  hydrogène 

brûlé 1 a a u 

Quantité  d’air  vital  employé  pour 
la  combuftion'.,... $ 10  $ 14 

Quantité  d’eau  formée 6.10.5.14 


Quantité  de  calorique  dégagé  pendant  la  com- 
buflîon  d’une  livre  de  gaz  hy- 

Ur.  iegUce. 

érogène  «91,58050 

Quantité  de  calorique  dégagé 

de  chaque  livre  d’air  vital 51,16183 

Quanti  té  de  calorique  qui  fe  dé- 
gage pendant  la  formation  d'une 

“vre  deau 44,25840 

Quantité  de  calorique  que  con- 
ferve  chaque  livre  d’air  vital 
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dan*  cette  combuftion 14,50386 

Quantité  de  calorique  Que  con- 
ferve  une  livre  d'eiu  à zéro. .. . 11,21815 

Nous  devous  obferver  que  les  derniers  réfuf- 
lits  de  ces  trois  comluiftions  peuvent  paroitro- 
inexafts  en  ce  qu’ils  font  fondes  fur  deux  fup- 
politions  qu’il  eft  impoflible  d’admettre  « 1".  que 
dans  la  combuftion  du  phofphore  l'air  vital  aban- 
donne totalement  fon  calorique  fpiciftqut  ; tVqie 
le  phofphore  , le  gaz  hydrogène  & le  carbona 
ne  contiennent  ni  calorique  combiné , ni  calorique 
imerpofé.  M.  I avoifier  eftbien  éloigné  d’admet- 
tre ces  fuppofitions  ; on  ne  peut  cependant  fe 
dillîmuler  que  la  rédaction  des  trois  rcfultats  ci- 
detTus  énoncés  peut  induire  en  erreur  fur  le  vé- 
ritable fens  que  ce  phyficien  a dû  néccflaircment 
y attacher. 

Ces  expériences  n'en  font  pas  moins  d'une 
très-grande  utilité  , en  ce  qu’elles  peuvent  jetter 
un  grand  jour  fur  le  degre  de  confiance  qu’on 
doit  avoir  dans  les  principes  fondamentaux  du 
dodicitr  Cravlord , 8c  qu’on  peut  en  déduire  trois 
confequenccs  tres-imereflantes. 

1°.  La  quantité  de  calorique  que  contient  une 
livre  d’air  vital  dont  ta  eempiraxure  cil  à zéro,  peut 
fondre  pour  le  moins  66/6667  livres  de  glace. 

a".  La  quantité  de  calorique  que  contient  uao 
livre  de  giz  acide  carbonique  dont  la  température 
eft  d zéro  , peut  fondre  pour  le  moins  f',979 
livres  d»  glace. 

$“.  La  quantité  de  calorique  que  contient  ur»o 
livre  d’eau  dont  la  température  eft  à zéro  , peut 
fondre  pour  le  moins  12,3181$  livres  déglacé. 

Ces  conféquences  très-exaétes  ne  font  que  le 
(impie  énoncé  des  faits  ; elles  ne  déterminent  point 
le  calorique  fpéeifiquc  de  l’air  vital , de  l'eau  8c  du 
gaz  acide  carbonique  lorfque  la  température  de 
ces  üibftances  eft  a zéro  , mais  elles  prouvent 
feulement  qu’il  eft  pour  le  moins  aflez  confiée  - 
râble  pour  fondre  les  quantités  déglacé  ci-delfus 
énoncées. 

Déduifons  maintenant  de  chacun  de  ces  réful- 
tats  la  détermination  du  zéro  réel , 8c  voyons  s'H 
exifte  entr  elles  quelque  coïncidence. 

Détermination  du  qéro  réel  déduite  de  la  com- 
buftion du  phofphore. 

Nous  avons  vu  ’ci-deftiis  que  la  quintiré  de 
calorique  qui  fe  dégage  de  chaque  livre  de  gaz 
oxigène  pendant  la  combuftion  du  phofphore  , 
peut  fondre  66,66667  livres  de  glace  , il  eft  très- 
probable  que  l’oxigène  retient  encore  une 
certaine  quantité  de  calorique  \ niais  pour  ne  rien 
luppofer , nous  négligerons  cette  fraition  8c  nous 
n 'établirons  notre  calcul  que  fur  le  relultat  de 
l’expérience. 

Si  la  capacité  de  l'air  vital  étoit  épile  à celle 
de  l’eau  , la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégagé 
pendant  U combuftion  duphofnhote-,  d’une  livre 
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d'air  vfati  -,  pourroit  élevel  fa'  tempéraear*  «éfc 
4 yr,f>  degrés  i car  comme  U faut  pour  fondre  une 
livre  de  glace  une  quantité  de  calorique  reprefeti- 
xée  (par  60  degrés  du  thermomètre  , la  quantité 
qu’il  Uut  pour  fondre  66,6611;  livres  eit  repre- 
foiuée  par  le  nombre  de  4; en. 

Mais  , luivant  la  table  du  doiteur  ( rawford , 
lucapacité  de  l’air  vital  ell  à celle  de  l'eau  comme 
4,749  ; 1 > diviiànc  donc  40CC  par  4.749  >on« 
le  nombre  S4Z  : ce  calcul  nous  indique  que  le 
zéro  réel  déduit  de  cette  expérience  Étroit  a S4' 
degrés  au  de  Itous  du  zéro  qui  ell  marqué  fur  le 
thermomètre. 


gaz  acide  carbonique  e ftà  relie'  de-  Pont  comme 
1,0454  ••  1 : & puifene  M.  Lavotfier  noos  indi- 
oue  qu'une  livre  de  gaz  acide  carbonique  con- 
tient aller  de  calorique  pour  fondre  10,9796  liv. 
de  glace  ( nous  négligeons  encore  dans  ce  calcul 
la  quantité  de  calorique  que  contient  le  carbone  ) , 
nous  pouvons  conclure  que  b ta  capacité  du  gaz 
acide  carbonique  émit  égale  i celle  de  l'eau  , la 
quantité  de  calorique  qu'il  contient  lorfque  fa 
température  eft  à zéro  pouiToit  fondre  10,07  livres 


de  glace  , car' 


10.0796  • .... 

■* — — = io,C7  ; multipliant 
«»oi54  - r 


* Détermination  du  5 cru  réti  déduite  de  la  com- 
buflian  de  ga{  hydrogène. 

La  quantité  de  calorique  qui  le  dégage  pendant 
la.  Éotmafioa  d’une  livre  d'eau  , tond  44,558411V. 
de  glace.  11  eil  bien  certain  que  cette  quantité 
de  eu /orifice  ell  fournie  en  pairie  par  l'air  vital 
il  en  partie  par  le  gaz  hydrogène  s mais  pour 
nous  reilreindtc  aux  (impies  refuiiuts,  admettons 
que  le  gaz  hydrogène  en  fe  liquéfiant  ne  commu- 
nique- aucune  portion  de  calorique  ; admettons  mé- 
mo fi  l'on  veut , que  le  gaz  hydrogène  .ne  con- 
tient point  un  atome  de  calanque , & confequem- 
intnt  que  la  quantité  de  calorique  dégage  pen- 
dant la  formation  de  l'eau  provient  entièrement 
de  l'air  vital. 

Il  entre  dans  chaque  livre  d'eau  1 5 onces  f gros 
d'air  vical , 8c  puifque  la  quantité  de  calorique 
que  confient  une  livre  d'air  vital  peut  fondre 
pour  le  moins  06,666  -7  livres  de  glace  , il  en  ré- 
sulte qu'une  livre  d’eau  dont  la  température  eft  à 
auto  contient  encore  allez  de  calorique  pour  fon- 
dre 11,528*  liyte*  de-glace, 

Cette  détermination  qui  n'eft  fondiie  fut  au- 
tuoe  fuppofifion  , eft  beaucoup  orop  (bible  , parc# 
que  nous  négligeons  de  calculer  la  quantité  de 
calorique  que  confient  le  gaa  hydrogène  , Se  ce- 
pendant malgré  cette  omilfion  , nous  allons  ilé- 
raomier  que  le  jéro  uctl  qui  en  dérivé  eft  encor.- 
au-dutliius  de  celui  qui  a été  détermine  par  l'ex- 
périence du  doâeur  Crwforit. 

l'uifqu'une  livre  d'eau  i zéio  contient  a fiez  de 
calorique  pour  fondre  11,51815  livreedugksc*  . ije 
que  la  quantité  de  calorique  nteeliaire  pour  tondre 
une  livre  de  glace  eft  égale  à celle  Qui  eleve  la  itt- 
guaiart  d uce  liv.d’eaudeéodegre*.  12,511(14'  X 
60  ou  759  repréfente  le  nombre  de  degres  dont 
feroit  élcvee  la  température  d une  livre  d'eau  pat 
la  quantité  de  calorique  qu'elle  contient  torlqu’cile 
«fi  fur  le  point  de  fe  folidifier.  Le  jéro  réei  dé- 
duit de  cette  expérience  eft  donc  i 759  degrés 
au- de  flou  s du  zéro  qui  eft  marqué  fur  le  cher- 
mo  métré. 

Détermination  du  jéro  réel  déduite  de  la  com- 
buftion  du  carbone . 

Suivant  le  doéteuc  Cravu  fosd  , ta  capacité  du 


ce  dernier  nombre  par  60 , nous  avons  le  nom- 
bre de  degrés  dont  la  température  de  l'acide  car- 
bonique feroit  augmentée  par  la  quantité  de 
cjiuiufua  qu'il  contient  lorfque  (à  température  eft 
à zéro. 

Ce  téfultat  fixe  donc  le  jéro  réel  à 1 104  dcgrc  s 
environ  au-dclfous  du  zéro  theimomccral. 


S-  I V. 


Rapprochement  des  déterminations  du  jéro  réel , dédui- 
tes des  expériences  ci-deffus  inaiquées. 


I e zéro  réel  déduit  de  la  comtdnaifon  de  Terni 
8c  de  la  chaux  vive  dans  le  rapport  de  9 à 16  , 
eft  à ij 57  degrés  au-detfoin  dn  zéro  thermqmé- 

tral.ct — ij}7 

Mélange  d'acide  fulfurique  8c 

d'eau  dans  le  rapport  de  4 1,5 — 5141 

Même  mélange  dans  le  rapport 

de  4 à 5 — 11  «9 

Mélange  d'acide  nitreux  "8c  de 
chaux  vive  dans  le  rapport  dè 


9 f i un 


1889 
— 0,01785 


Expérience  du  doûeur  Crarw- 
ford  , fur  la  combuftion  du  gaz 

hydrogène.... — 680  ‘ 

Expérience  de  M.  Lavoifiec-,  fur 

la  même  combuftion — 759 

Expérience  de  M.  Lavoifier,  fut 

la  combuftion  du  phofphore — 84a 

Expérience  lut  la  combuftion  du 

carbone  , par  M.  Lavoifier — 1x04 

Ccnnparaifon  des  capacités  de  Tcau 
& de  la  glace  déterminées  par  M. 

K.irwan , — 6co 

Nous  pouvons  conclure  des  différences  qui 
exiftent  entra  ces  déterminations  , 

I . Que  le  calorique  obéit  aux  foix  de  l'affi- 
nité 8c  fe  combine  dans  certaines  etre  os  fiances 
avec  les  molécules  des  corps. 

a ’.  Que  les  ca  teité,  ne  font  pas  permanences. 
5°.  Que  le  catarique  fptttjique  n'eft  point  pro- 
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portionnel  au*  capacitér , eu  du  moim  que  les 
trois  fuppofitions  fuivantes  , favoir  , la  non  com- 
binaifon  du  t atorique  avec  les  molécules  , la  per- 
manence des  capantts,  tant  que  les  Corps  ne  chan- 
gent pas  d'état , St  le  rapport  proportionnel  en 
rre  le  calorique  fpécifiquc  8c  les  capacités  , n’exif- 
tent  pas  toutes  les  trois  à la  t'ois.  Cette  dernière 
eonfequence  me  patoit  renvtrier  la  théorie  du 
dodkeur  Cra'wford  fur  la  chaleur. 

Les  déterminations  ci-delîus  étant  déduites  d'ex- 
périences  dans  lefquelles  i!  y a dégagement  de 
calorique  combiné  , on  pourroit  fe  tromper  très- 
fort  en  concluant  que  le  zéro  réel  eft  au  moins 
à éoo  degrés  au-delTous  du  zéro  tht  rmoniéna!  : 
il  y a lieu  de  préfomer  que  cette  détermination 
eft  trop  forte , mais  rien  n'indique  encore  quelle 
eft  la  véritable  ; il  faut  pour  y parvenir,  pou- 
voir remplir  les  conditions  rapportées  au  com- 
mencement de  ce  iliapkre. 

• CffAriTR*  SEPTIÈME. 

Capacité  de  la  vapeur  aqutufe  déterminée  par 
te  dolitur  Cru  n'fjrd. 

Le  doéleur  Cra'eford  admettant  toujours  la 
non  cotnbinaifon  du  calorique  avec  ies  molécules , 
la  permanence  de  capacité  tant  que  les  corps  ne 
changent  pas  d'état , 8c  le  rapport  proportionne! 
entre  le  calorique  fpkifque  8 c la  capacité  , conclut 
que  la  capacité  de  l'eau  dont  la  tempera  tare  eft 
de  8o  degrés  , eft  à celle  de  (î  vapeur  aqtieufe 
comme  le  nombre  reprefemant  en  degrés  du  ther- 
momètre la  quantité  de  ca'ortque  que  contient 
l'eau  prête  à fe  vaporifer  , eft  à ce  même  nombre 
plus  celui  qui  repréfente  de  même  en  degrés  du 
thermomètre  h quantité  de  calorique  abforbé  pen- 
dant la  vaporifation. 

L a quantité  de  ealo-ique  que  contient  l'eau  lorf- 
que  fa  eempératurc  eft  à zéro  , pouvant , fuivant 
le  doéUur  Crawford  , augmenter  fa  température 
de  <-8o  degrés  , 8e  la  quantité  de  calorique  que 
l'eau  abforbe  pendant  fa  vaporifation  pouvant 
augmenter  fa  température  de  4 6 degrés  famfi  qu'il 
réfulte  des  expériences  de  M.  Watt)  , le  doüeur 
Crawford  conclut  que  b capacité  de  l'eau  eft  à 
celle  de  b vapeur  aqueufe  comme  6Üo  4-  do  : 
7*0-1-  4CX’  , on  environ  comme  t : t , y y. 

Cette  détermination  étant  fondée  fur  trois  fup-' 
pofitions  , pourroit  fort  bien  ne  pas  être  exaâe , 
en  peut  fe  fervir  de  l'appareil  i la  glace  pour  la 
vérifier  & pour  b déterminer  , en  cas  que  celle 
du  doâeur  Cravrford  foit  éloignée  de  b vérité. 

CALOTTE  ou  BONNET  CÉPHALIQUE. 
CUCUPHE.  DEMI  CUCUPHF..  COCTFE. 
( Pharmacie.}  C'eftune  efpèce  de  bonnet  piqué 
garni  de  poudres  8r  d'eflcnces  céphaliques  , qu'on 
applique  fur  b tète  des  mahdes  pour  fortifier  le 
ctrveau  conrre  b migraine  8c  autres  affedtions. 


Autrefois  ces  calottes  étoient  en  ufage  ; l'incon-’ 
véniettt  qui  rélulre  de  leur  emploi  oit  de  rendre 
les  malades  infiniment  fenfiblts  aux  changement 
les  plus  légers  de  l'atmoTphère.  Malgré  cela  elles 
peuvent  être  employées  avec  fuccès  contre  le* 
catharres  8c  les  mabdies  de  b tête.  Il  arrive 
que  ces  affeâions  ne  viennent  que  du  péricrâne 
qui  eft  affeété  , alors  ces  topiques  externes  peu- 
vent offrir  de  grands  fecouts.  Ils  ne  feront  même 
pas  d'une  moindre  utilité  dans  les  mabdies  qui 
dépendent  d une  caufe  interne  ; car , fi  l'on  faic 
attention  à b communication  des  v ai  fléaux  fan- 
guins  , il  n'y  a point  de  doute  que  les  parties 
les  plus  fubtiles  de  ces  céphaliques  ne  pénètrcut 
enfin  avec  le  farg  dans  l'intérieur  du  cerveau, 
8c  ne  puitle  lever  les  embarras  8c  rétablir  le 
ton  des  fibres. 

.Schioder  donne  dans  fa  pharmacopée  les  efpèces 
fuivantes  pour  les  ciicuphes. 

Prenez  racine  d'iris  de  florence , demi-once  ; 
de  fouehet  rond  , fleurs  de  lavande  8c  de  roma- 
rin , de  chaque  trois  gros  ; feuilles  de  bafitic  , 
de  marjolaine  8c  de  menthe , de  chacune  deux 
gros  ; ltirax  calamite  , benjoin , de  chacun  deux 
gros  8:  demi  ; femence  de  nielle , de  coriandre, 
fommirésde  thym,  ftotchas  arabique,  de  chaque 
un  gros  i mufe  , trois  grains  ; ambre  gris , deux 
grains,  faites  un  poudre  gtoffière  que  vous  mé- 
trez dam  du  coton  St  que  vous  renfermerez 
dans  de  b toile  recouverte  de  cafteras  que  vous 

f tiquerez.  L'on  peut  coudre  cette  efpèce  de  ca- 
oue  dans  un  chapeau  en  forme  de  coéife , fur- 
tout  l’hiver. 

Comme  le  mufe  & l’ansbre  gris  de  cette  for- 
mule de  hehrodet , pourroient  i incommoder  pas 
leur  trop  forte  odeur  , on  peut  les  iupprimer 
ou  fe  fervir  des  conr.pofi  tiens  fuivantes  qui  font 
plus  douces. 

Prenez,  racine  d’angelique,  une  onces  fuuiliis 
de  marjolaine , de  fange  , feuilles  8c.  fleurs  de 
romarin,  féminités  de  lirpolut  , de  chacune  une 
demi-poignée  ; femence  de  nielle  romaine  , trois 
gros  s doux  de  gérofle , maftte  8c  (lira*  calamite  , 
de  chacun  un  gros,  t .n  pulverifera  le  tout  grof- 
fièrement  enferoble  , 3c  I on  en  formera,  une 
calotte  piquée  comme  ci -détins. 

Lemeri  donne  la  poudre  fuivante  pour  des 
cucuphes  dans  fa  pharmacopée  univerfc-Üe. 

Prenez  gérofle  , canellc  , rofeao  aromatique  , 
jonc  odorant , iris  , marjolaine  , romarin  , bé- 
rmoe  , fange  , ftocchas  , de  chacun  un  gros  s 
baies  de  laurier,  ftirax,  benjoin,  gomme  uca- 
mahaca  , de  chaque  dem'-gros. 

On  pulvérilera  groflièremeut , le  L’on  mêler* 
toutes  les  drogues  i l'accoutumé. 

Ce  bonnet  piqué  eft  propre  pour  réjouir  8c 
fortifier  le  cerveau,  contre  iépilepfie,  I» léthar- 
gie , b paratvfie  , l'apoplexie  : il  raréfié  par  fe* 
parties  fubtiles  qui  entrent  par  les  pores  du 
crine , b pituite  trop  condenfée , 8c  if  lui  donne 
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que'r.iefais  «ours  par  le  nez  ou  par  la  bouche. 

v^uincy  traite  du  bonnet  céphalique  dans  Ta 
pharmac  ipie  utiiverfelle  raifonnee,  de  la  manière 
luivatite. 

F retira  Je  la  racine  d»  pivoine,  deux  gros  i 
d:  la  racine  d’angé'iqu;  d’Lfpagne  , n : i Bros  ; de 
l.i  r'.ei ne  d’iris  Je  Florence  8c  des  fleurs  de 
I:\a-.J:,  un  demi-gros  de  chacune  i des  fleurs 
de  itnec’Mf  arabique , un  gros  ■,  des  doux  de 
gérofle,  de  la  nuix  mufeade  , du  macis  , un  feru- 
pule  de  chacun;  du  (liras , du  labdanum  , du 
l'occin  Si  du  baume  de  tolu . un  gros  de  chacun  ; 
de  l'huile  de  romarin  , cinq  gouttes  ; faites  en 
une  poudre  grofltérc  que  vous  mêlerez  avec  du 
coton  & en  ferez,  comme  la  fourrure  d’un  bonnet 
de  foie. 

On  met  ce  bonnet  toutes  les  nuis , &:  le  jour 
autant  qu’on  le  peut  ; on  trouvera  qu’il  fera  du 
bi.n  dans  les  rhumes  froids  qui  font  fujets  1 fa 
changer  en  catharres  , 8c  dans  toutes  les  difpoli- 
tions  de  s nerti  qui  viennent  de  foibleflc  Sc  d’une 
caufe  froide  qui  eft  dans  la  tète, 

Il  faut  auparavant  l'application  de  ces  aromaes 
Céphaliques , rafer  la  tête. 

' Subi , Jutukcr  , Frédéric  Hoffman  Sc  autres, 
Confeill.nt  également  les  cticuphes  pour  com- 
battre les  maladies  des  nerfs  8c  de  la  tète. 

(M.  Willem  et.) 

CAMARA.  ( Pharmacie.)  Lantjna  camara.  Ca- 
méra mtl'J i folio  , flore  vaiiakili.  üiil.  EUh.  6j. 
t’eft  un  arbriffeau  de  l’Amérique  méridionale , 
que  les  curieux  cultivent  ; les  Américains  pren- 
nent! infufion  des  feuilles  en  guife  de  thé,  contre 
les  fièvres.  Ils  s'en  ferver.t  aufli  dans  les  bains 
aromatiques. 

( M.  WlLLEMET.) 

CaMARA  TIQUANT.  ( Pharmacie.  ) Lantana 
acu'.eata.  Ccmara  fpinofa  , flore  variegato.  Flum. 
Gin.  je.  Cette  efpcce  nous  vient  également  des 
mêmes  contrées  , elle  eft  appellée  par  les  Amé- 
ricains , Oa:-',r  des  montagnes,  fl  s'en  fervent  encore 
dans  les  bains  aromatiques. 

(M.  WlLLEMET.)  . 

CAMARINE.  ( Pharmacie . ) Empetrum  ni- 
grum.  Erica  haccifera.  Cluf.  Pont.  19.  C’cll 
un  petit  arbviffeau  qui  aime  les  hautes  montagnes 
du  Dauphiné  , de  l’Auvergne  , de  l'Autriche , 
de  la  Nuiffe  . du  Kamtchatka , dont  les  baies nr. ires 
en  maturité  offrent  un  fuc  pourpre,  propre  à la 
teinture.  Ce  fruit  etl  rafraîchiffant,  antifeorbu- 
tique , contre  les  convulfions  , les  ophtalmies  ; 
dans!  quelques  pays  du  nord  on  en  compofe  une 
boiifon  defaherante. 

(M-  WlLLEMET.) 

CAMELÉE.  ( Pharmacie.)  Cneorum  tricoccum. 
Ci  mi.'ei.  Cam.  Epit.  975.  C'eft  un  petit  ar- 
b rideau  qui  croît  dans  les  lieux  pierreux  des 
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provinces  méridionales  de  la  France  , de  l’Ef- 

picne , de  l’Italie. 

11  fournit  un  purgatif  très-violent , dont  tes 
anciens  fai  l'oient  ufagé  , mais  que  l’on  a aban- 
donné à caufe  de  fa  qualité  brûlante  8c  âcre. 
On  l’emploie  à l’exterieur  pour  déterger  les  ul- 
cères anciens. 

( M.  WlLLEMET.) 

CAMÉLÉON  MINER  AL.  Scheèle  a indiqué 
fous  ce  nom  une  combinaifon  qu'il  a faite  de 
l’oxide  de  manganèfe  avec  la  potaffe  , 8c  qui  a 
la  (ingulière  propriété  de  prendre  beaucoup  de 
couleurs  differentes,  luivant  fa  température,  fon 
état  de  dilfolutioft  , fon  expofitioti  à l’air  , 8cc. 
On  voit  que  c’efl  d’après  ccs  change  mens  qu’il 
a adopté  cette  dénomination  , qui  d'ailleurs  n'a 
rien  d’cxaél,  Sc  ne  doit  pas  être  admife  dans  uno 
nomenclature  méthodique.  Le  vrai  nom  de  ce 
compofe  eft  manganèfate  de  potaffe.  V oyez  ce 
mot  ainfi  eue  ceux  de  manganèse  8c  oxlbf. 
DE  MANGANÈSE. 

CAMÉUNE  ou  SÉSAME  D’ALLEMA- 
GNE. ( pharmacie.  ) Myag-tim  fativvm.  Chamc - 
linum  , Tab.  Plante  annuelle  que  l’on  cultive 
pour  exprimer  l’huile  de  fa  graine.  Cette  femcnce 
ail  émolliente,  propre  aux  maux  des  yeux  , elle  eft 
recherchée  de  la  plupart  des  oifeaitx  granivores. 
On  peut  en  mêler  avec  la  farine  ordinaire  dans 
les  années  de  difette  s fon  huile  cil  anodine, 
elle  adoucit  les  âpretés  8c  rucofités  de  la  peau  , 
fert  à la  nourriture  des  indigent  , aux  aflai- 
fonnemens , à éclairer,  8c  à plufieurs  autres  uiages 
économiques. 

La  plante  eft  mangée  avidement  par  les  bœufs, 
les  chevaux  , chèvres  8c  moutons.  Les  abeilles 
aiment  la  fleur. 

(M.  WlEEEMET.) 

CamIEINe  PEREOEIÉE.  ( Pharmacie.  ) Mya - 
grum  perfoiiatam.  Cette  efpèce  champêtre  . a fa 
fcmLnce,  dit-on,  qui  ell  émolliente , adoucif- 
fante  8c  cofmétique. 

(M.  WlLLEMET.) 

CAMF.RISIER.  (Pharmacie.)  Lonicrra  xytof- 
reum.  Xy/ofleum.  Dod.  Pcmpt.  411.  Arbriffeau 
européen  des  bois  8c  des  haies , dont  les  baies 
purgent  S:  font  vomit  : les  oifeaux  en  mangent. 

Les  Rudes  retirent  du  camérifier , une  huile 
empyreumacique , qu’ils  emploient  intérieurement 
pour  purifier  le  l'ang,  contre  la  vérole,  le  feor- 
but  8c  la  galle  ; à l’extérieur  contre  toutes  fortes 
de  tumeurs. 

Le  bois  fert  à plufieurs  ouvrages  économiques. 

I es  feuilles  peuvent  fervit  à nourrit  les  chèvres 
8e  les  mouions.  Le  camérifier  convient  dans  les 
bofqucts , air.fi  que  le  fuivant. 

( M.  WlLLEMET.  ) 


/ 


C A M 

' CameUiSIER  des  Alpes.  {Pharmacie.'}  toai- 
(era  alpigcna.  Chamaeerafus.  (berne,  Fajt.  }). 
Cette  efpèce  ne  fe  trouve  que  fur  les  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes,  des  Pyrénées  , des  Vofges, 
de  la  Suide.  On  lo  cultive  dans  notre  jardin  bo- 
tanique. 

Ses  baies  font  vomir  à la  dofe  de  cinq  à huit 
grains. 

(M.  Willemet.  ) 

CAMOMILLE  ORDINAIRE.  ( Pharmacie.) 

Matricaria  chamomilla , Anthémis  vu/gjris.  Lob. 
Icon.  770.  Plante  annuelle  champêtre,  commune 
dans  toute  l'Europe,  qui  eft  un  très-grand  mé- 
dicament comme  fébrifuge  , émollient , carmi- 
narif , réfolutif,  ftomachique  8c  antifpafroodique. 

Les  fleurs  de  camomille  font  très  - efficace» 
fuivant  Rivière,  dans  les  douleurs  de  colique^; 
fuivant  Hoffman  dans  la  cardialgie  ; fuivant  fo- 
re [hi  s dans  les  douleurs  qui  fuivent  l’accouche- 
ment 8c  dans  la  fuppreifion  des  lochies,  fuivant 
Schalz  dans  l’atfeétion  hylîérique  ; fuivant  Tral- 
lien  contre  la  fyncope.  Ces  fleurs  font  un  fpé- 
cifique  comte  les  fièvres  intermittentes , ce  qui 
les  a fait  employer  comme  telles  depuis  Galien 
jufqu'à  nos  jours , & méritent  alTiirémcnt  une 
place  diftinguée  dans  la  matière  médicale  indi- 
gène. Enfin,  elles  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  antifeptiques  , fuivant  les  expériences  de 
l-'ringle.  Elles  rendent  l’appétit  aux  chevaux.  O11 
fe  fert  de  cette  plante  en  infollon  ou  decoétion, 
dans  les  catapbfmes,  fomentations,  bains  , lave- 
mens  , pédiluves.  L’on  en  retire  une  huile  ef- 
fentielle  bleue  ; on  en  prépare  un  firop  , une 
eau  dilfiliée  , une  huile,  parla  cottion.  Le  codex 
de  médecine  donne  la  préparation  d'une  teinture 
fpiritueuiè  de  camomille  qui  entre  dans  l'eau  hys- 
térique. l.a  pharmacopée  d’Ausbourg  cite  l’ufage 
de  l'extrait  de  la  même  plante. 

Le  difpçnfaire  de  Paris  fait  entrer  les  fleurs 
de  camomille  dans  la  décoôion  aromatique  def- 
tinée  à faire  des  fomentations,  l'onguent  martial, 
l’élixir  de  vitriol,  l'effence  carminative  de  We- 
delius , J’eau  générale,  la  décode  on  vulnéraire, 
l’eau  vulnéraire  , l’onguent  de  Arthanitâ  , l’em- 
plâtre de  grenouilles , celui  de  meülot  compofé. 
Les  fleurs  de  camomille  entrent  encore  dans  l’on- 
guent nervin  , dans  l’onguent  carminatif,  l’ em- 
plâtre diachylon  , dans  ceux  contre  les  ruptures 
8c  pour  la  matrice  , dans  les  efpcces  émollientes 
8crefoiutives,  dans  l’efpric  balfamique  de  Schsre- 
rin  ,’  l’eau  carminative  commune  & fpiritueufe, 
l'eau  royale  , dans  l’ancien  cerat  de  Galien  , & 
l'eau  contre  la  colique  des  enfans. 

La  camomille  peut  fervir  d'ornement  à quelques 
parties  de  jardins  ( elle  convient  i la  pâture  des 
' bœufs  , des  moutons  8c  des  chevaux  : elle  eft 
fort  uuifible  aux  champs  de  feiglc. 

Nous  avons  fur  cccte  plante  un  ouvrage  fait 
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par  Scheme  , 8c  un  autre  par  Jean  Daniel  Schef- 
ter,  médecins  allemands. 

(M.  Willemet.) 

Camomille  romaine.  ( Pharmacie .)  Anthm 
mis  noiilis  Chsmameium  romanum.  Gain  Epit. 
646.  C’eft  une  plante  pérennslle  , odorante  , qui 
mérite  detre  cultivée  pour  fes  excellentes  pro- 
priétés médicinales.  Ses  vertus  font  au  mo’ns 
aufli  énergiques  que  celles  de  la  camotr.iiie  ordi- 
naire, 8c  nous  la  préférons  pour  l'tu'age  intérieur. 
Elle  eft  en  outre  balfamique  8c  parégorique  * 
l’on  eu  retire  par  la  diftillation  une  huile  d’uu 
beau  bleu  faphir. 

La  camomille  romaine  peut  fervir  â b déco- 
ration des  pat terres. 

(M.  Willemet.) 

Camomille  puante  ou  Maroute  fétide. 

( Pharmacie . ) A-.thcmis  cotuU.  Cotulaj'aecida.  Dod. 
pemrt.  Ckamecmclum  fectidsm.  C.  B.  I jt.  Cette 
efpèce  eft  annuelle  , mais  puante.  Cn  la  iiibf- 
titue  fouvent  â la  camomille  ordinaire  , elle  a 
à-peu-près  les  mêmes  qualités.  Quelques  écri- 
vains la  recommandent  fpéculement  contre  l’épi- 
leplie,!e-sétranglemcnsdc!a  matrice,  les  écrouel- 
les , l’afthme.  Lobel , dit  qu'étant  feche  , elle 
pouffe  les  urines , évacue  la  bile  noire  8c  dégage 
le  poumon.  Zimmermann  place  fon  infufioft  théi- 
fotme  au  premier  rang  après  l’opium , pour  b 
vertu  de  diffiper  les  douleurs  de  la  dyflcnteric. 

I Ue  eft  un  lieu  épilpaftique. 

La  maroute  charte  les  abeilles , les  roufins  8c 
les  guêpes , tandis  qu’elle  attire  les  crapauds. 

(M.  Willemet  ) 

Camomille  CHAMptlRE.  ( Pharmacie . ) An- 
thémis arvenft.  Chamsmelum  inodoram.  T.  494. 
Cette  efpèce  eft  bilannuelle.  Ses  propriétés  font 
analogues  i celles  de  la  camomille  ordinaire  : elle 
eft  de  plus  vulnéraire , peut  omet  les  parterre» 
8c  fervir  de  fourrage  aux  beftiaux. 

(M.  WlLIEMLT.) 

CAMPANULE  GANTELÉE,  ou  GANT 
DE  NOTRE-DAME.  (Pharmacie.)  Campanula 
trathcliam.  Campanula  major.  Fuchs.  Icon.  14t. 
Traihcliam  vu/gare.  CIllS.  Hijl.  *.  170.  On  trouve 
cette  plante  en  Europe  dans  les  bois  ; fes  feuilles, 
fes  fleurs  8c  fes  racines  font  vulnéraires , aftrin- 
gentes  , contre  les  inflammations  de  la  bouche 
Si  de  la  gorge  s fes  jeunes  poufTes  8c  racines 
peuvent  fe  manger  en  fâlade  comme  la  raiponce. 

(M.  Willemet.) 

Campanule  raiponce  , Pied  de  saute- 
relle ou  Raiponce.  {Pharm.  ) Campanula  rapnn- 
calus.  Rapttncu/as  efeu/entas.  C.  B.  9».  Cette  cam- 
panule eft  bifannuelle.  On  b trouve  dans  les  lieux 
incultes  8c  le  long  des  haies,  en  Fnmce , e«  Aif* 
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gleterre,  dans  l'Helvétie  ; on  la  cultive  dans  les 
poianers  pour  manger  fa  racine  8c  les  jeunes 
pouffes  en  falade  au  printemps;  elle  parte  pour 
apéritive  , rafraichiffanre  diurétique  , propre  à 
augmenter  le  laie  des  nourrices.  La  campanule 
■nclinée  ; ( Campanula  repetneuloidcs.)  La  campa- 
nule graminée  ; ( Campanuia  gramiaifrlip  ) Jfc 
la  ganteline  ; ( Cjmpunala  gloaurata  ) offrent  les 
mêmes  qualités. 

(M.  WiLLEMET.) 

Campanule  LIERRETTE.  ( Pharmacie .)  Cam- 
pjnut'a  hedtracta.  plante  de  nos  contrées  qui  fe 
trouve  dans  les  endroits  humides.  M.  de  Saint. 
Martin  à lait  inférer  dans  le  journal  de  rpéde- 
cine,  une  obfervation  par  laquelle  il  prouve  que 
cette  campanule  réduite  en  poudre , détruit  to- 
talement les  verrues  en  les  frottant  fouvent. 

(M.  WiLLEMET. ) 

Campanule  linneenne.  (Pharmacie.  ) Lia- 
ne! boréales.  Campanuia  ferpÿtlifolè a.  C.  lf.  Çj. 
(IV If  ainlî  que  Linnéus  parle  de  cette  plante, 
à laquelle  Gronovius  a donné  fon  nom.  » La 
linnée,  dit-il,  petite  plante  de  Laponie,  ram- 
» pante  , vile  , négligée  8c  qui  parte  promp 
v tentent  comme  celui  dont  elle  porte  le  irom.  •> 
Cet  aûc  de  ntodellie  du  grand  Linnéus  fera 
démenti  jufques  dans  les  fiècl.s  les  plus  reculés. 
Quoi  qu'il  en  l'oit , cette  plante,  efl  d après  les  ex- 
périences do  f inr.éus  , diurétique,  adoucilTante; 
priée  en  guife  de  thé  & coupée  avec  le  bit , 
elle  ell  excellente  contre  la  fciaiique  , & Gunnss 
la  expérimenté  contre  la  fièvre  ft ai  latine.  Cuite 
on  l'applique  avec  un  très-grand  fuccès  en  cata- 
plafme  & in  fomentation  fur  les  parties  attaquées 
de  rhumatifme.  Cette  pbnte  fe  trouve  en  Pomé- 
ranie, en  Canada  8c  en  SuifTe. 

(M.  WiLLEMET.) 

CAMPHORATES.  Le  nord  decamphoiates  a 
été  donné  dans  la  nomenclature  des  chimiftes 
françois  aux  combinaifnns  falines  neutres  de  l'a- 
tidc  camphorique  , avec  les  bafes  terreufes  alca- 
lines 8c  métalbques.  C'eft  M-  Kofegarterr  qui  , 
après  avoir  diftitlé  huit  fois  de  fuite  de  l’acide 
nitrique  fur  du  camphre  , eft  parvenu  à le  con 
sertir  en  un  acide  particulier.  Cet  acide  cam- 
phorique avoir  échappé  jufque-Ià  aux  recherches 
de  tous  les  chimiftes  , qui  fas'oient  au  contraire 
que  le  camphre  jadisfedilîblvoittranqitillementdans 
l'acide  nitrique  8c  que  cette  diffolution  , diftillée 
un  grand  nombre  de  fois  de  fuite  , ne  laitfoit 
dans  la  cornue  que  quelques  traces  bitumiueufes. 
11  c-ft  vrai  qu'aucun  chtmille  n'avoit  fait  cette 
.opération  comme  M.  Kofcgarten  ; aucun  n’a- 
voir diflillé  huit  fois  de  fuite  de  nouvelles  quart-  j 
tirés  d’acide  nitrique  bien  pur  fur  le  camphre  ; I 
ce  qu'il  v a de  plus  fingulier  encore  , c’eft  I 
que  depuis  plufieuts  années  que  cette  découverte  ‘ 
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eft  publiée  , on  ne  l'a  pas  confirmée  dans  les  la- 
boratoires avec  l’efpèce  d'authenticité  8c  par  des 
fucces  auifi  mult’pliés  qu’on  l’a  fait  pour  toutes 
les  autres  decouvertes  modernes.  C'eft  donc  de  M . 
Kofegarteu  lui-méme  qu’il  faut  emprunter  le  peu 
de  lumières  acqutfes  lur  l'acide  camphorique  8c 
fur  fes  combinations  falines  : on  verra  que  ceHes- 
ci  font  bien  loin  d erre  a (Te/,  connues  pour  cons- 
tituer une  hiftoire  chimique  afiex  ex  aile  8c  af- 
fec  étendue.  Rappelions  ict que  l'acide  camphori- 
que obtenu  par  M.  Kofcgarten  criftallife  en  pa- 
rallelipipèdes,  qu'il  a une  faveur  amere,  8c  qu’d  rou- 
git b teinture  des  viole  tus  amli  que  celle  de 
tournefol  L’acide  camphorique  qui  , parle  mode 
de  fa  formation  artificielle  , femble  avoir  des 
aua'oies  avec  l’acide  oxalique  fait  par  l'art  , 
en  diffère  fingulièrement  fuivant  l’auteur  de  cette 
découverte  , & par  fon  peu  d'affinité  comparée 
avec  la  chaux  qu’il  n’enlève  pas  à tous  les  au- 
’ftès  acides  comme  le  fait  l'acide  oxalique  , 8c 
par  fon  aéiion  fur  différens  corps  aiafi  que  par 
les  propriétés  de  fes  combiruiibni. 

Quant  f fes  ittraâions  éleétives  , il  ne  nous 
eft  pas  podiblc  de  rien  dire  d'oxatt  à cet  égard  ; 
les  expériences  manquent  encore  pour  les  conf- 
tater. 

11  eft  aifé  d’apréciet  la  caufe  Sc  la  nature  de 
la  formation  de  l’acide  camphorique  , d'ipres  ce 
qui  a été  dit  jufqu'ici  fur  la  compofition  de  di- 
vers acides  connus  8c  fur  les  propriétés  des  corps 
cnmbuftibles.  Le  camphre  eft  un  compofé  d'Iiy- 
drogène  , de  carbone  8c  d’oxigène.  Ou  voit  par 
le  dégagement  d'acide  carbonique  , que  cette  huile 
efl  déc  ompofée  par  l'acide  nitrique  ; une  partte  du 
carbone  qui  entre  dans  la  compofidon  naturelle 
de  ce  corps  huileux  fe  combine  avec  une  por- 
tion de  l'oxieène  de  cet  acide  ; une  autre  por- 
tion de  ctt  oxigène  fe  fixe  dans  le  camphre , 
privé  de  la  plus  grande  parue  de  fon  car- 
bone , 8c  c’eft  ce  camphre  , ainfi  oxigené  &r  dc- 
carbout  , qui  conftirue  l'acide  camphorique.  11 
ne  manque  1 cette  explication  limp.e  fur  b for- 
mation de  l'acide  camphorique  , que  la  conuoif- 
fance  des  proportions  des  principes  du  camphre  , 
6c  l'appréciation  de  ceux  qui  relient  dans  l'acide, 
aiirfi  que  de  ceux  qui  fe  réparent  pendant  b for- 
mation de  1* acide  camphorique.  C’eft  fous  ce 
dernier  point  de  vue  que  les  chimiftes  modernes 
doivent  fur-tout  s’occuper  de  l'analvfe  du  cam- 
phre , Sc  de  la  formation  de  fon  acid*. 

On  doit  juger  par  ce  qui  vient  d’être  expofé , 
que  l'hiltoire  des  camphorates  eft  non  feulement 
incompletce  , mais  prelqu’entièrement  inconnue  , 
Sc  que  nous  n’avons  que  très-peu  de  chofe , fou- 
vent  même  abfolument  rien  à dire  fur  chacun  de 
ces  Tels  en  particulier. 

Camphorate  d’Alumine.  Entièrement  in- 
connu. 

Camphorate 
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Camphorate  d’ammoniaque.  L'aride cam- 
phorique s’unit  promptement  à l'ammoniaque  ; il 
paroit  que  ce  tel  eft  fufccptiblc  de  criftallifer 
facilement , puifqne  M.  Kofegarten  ditqu’il  for- 
me des  malTes  criftaliiites  , & des  eriftaux  en 
aiguilles  3c  en  prifm-:s.  Cn  ne  fait  rien  fur  fa  forme 
exaûe  , fa  faveur , fa  dillblubilité  , fa  décompo- 
fition  par  le  feu  , les  terres  , les  alcalis  , les  au- 
tres acides  . Scc.  Il  n’ell  u aucun  ufage , 8c  cette 
artertion  doit  être  appliquée  à tous  les  autres 
camphurates. 

Camphorate  d’antimoine.  Entièrement  in- 
connu. .VI.  Kofegarten  n’a  rien  dit  de  l’aûion  de 
l’acide  camphorique  fur  l’antimoine. 

Camphorate  d’argent.  Comme  le  pré- 
cédent. 

_ Champhor  ate  d’arsénic-  L’acide  campho- 
rique diffouc  l'arlènic  , fuivant  l'expreflion  de 
M.  Kofegarten.  L’auteur  veut  fans  doute  parler 
de  l’oxide  d’arlénic.  11  ne  dit  rien  au  relie  des 
propriétés  de  ce  compofé , qui  paroit  être  bien 
dilioluble. 

’ • 1 

Camphorate  de  baryte.  Inconnu  , quoi- 
que ce  foit  une  des  combinaifons  de  l’acide  cam- 
phorique , qu’il  foit  le  plus  aéceflaire  de  bien 
connoitrc. 

_ Camphorate  de  bismuth.  Suivant  M: 
Kofegarten  , l'acide  camphorique  dirtout  le  bif- 
muth  ; mais  les  phénomènes  de  cette  diflblurion 
8c  les  propriétés  du  camphorate  de  bifmuth  font 
également  ignorés. 

Camphorate  de  chau*.  Il  paroit  que 
M.  Kofegarten  a fait  quelques  expériences  fur 
la  combinaifon  de  l’acide  camphorique  avec  la 
chaux  , 8c  qu'il  a 'déterminé  I attraction  de  cet 
acide  pour  la  terre  calcaire  moindre  que  celle  des 
autre  acides  ; mais  comme  il  ne  l’a  fait  que  dans 
l’intcnrion  de  trouver  8c  de  montrer  la  différence 
de  l’acide  camphorique  d’avec  l’acide  oxalique 
qui  eft  formé  comme  on  fait  par  l'acide  nitrique  , 
il  n’a  point  examiné  les  propriétés  du  campho- 
rate  de  chiux  , en  forte  que  nous  n'avons  rien 
à ajouter  fur  ce  tel. 

Camphorate  de  cobalt’.  L’acide  campho- 
rique dillout  le  cobalt , fuivant  M.  Kofegarten. 
On  ne  fait  rien  fur  la  nature  8c  les  propriétés  de 
cette  diflblurion  3c  du  fel  qu’elle  peut  fournir. 

Camphorate  de  cuivre.  Ce  qu'a  dit  M. 
Kofegarten  fur  l'union  du  cuivre  avec  l’acide 
camphorique , le  borne  à avoir  indiqué  l’aâion  de 
cct  aride  fur  le  métal , en  affûtant  qu’il  y étoit 
difious. 

Ckimit.  Tante  II. 


CAM 

Camphorate  de  eer.  L’acide  camphorique 
dilTout  le  fer  , fuivant  M.  Kofegarten  , 8c  lauif- 
folution  donne  une  poudre  jaunâtre  qui  eft  pref- 
qu’infoluble  ; ainfi  le  camphorate  de  fer  paroit  re- 
fufer  de  s’unir  à l’eau  , ou  bien  oxider  promp- 
tement le  fer  , & opérer  facilement  la  l'épara- 
tion  de  cet  oxide. 

Camphorate  d’étain.  Entièrement  inconnu. 

Camphorate  de  magnésie  Uni  i lama-; 
gnéfle.  L 'oxide  camphorique  forme  un  fel  en  pou- 
dre blanche  , difloluble  , dont  les  propriétés  n’ont 
pas  été  fuffifamment  obfervées  pour  être  bien 
connues. 

Camphorate  de  manganèse.  Il  paroit 
que  l’acide  camphorique  eft  fufceptible  de  s’unir 
à l’oxide  de  manganèfe  , puifqne  fuivant  M.  Ko- 
fegarten , cette  combinaifon  forme  des  criftaux  à 
plans  parallèles  qui  imitent  les  colones  de  bafalte. 
il  n’a  point  examiné  ce  fel  plus  en  détail , 8c  il 
n’a  pas  reconnu  d’autres  propriétés. 

Camphorate  de  mercure.  On  ne  fait  rien 
fut  la  combinaifon  de  l'acide  camphorique  avec 
ce  métal. 

Camphorate  de  molybdène.  Entièrement 
inconnu. 

Camphorate  de  nickel.  Combinaifon  en- 
core inconnue. 

Camphorate  b’or.  Comme  les  ptécédens. 

Camphorate  de  platine.  Rien  de  connu. 

Camphorate  de  plomb.  Inconnu. 

Camphorate  de  potasse.  M.  Kofegarten 
a dit  un  mot  de  ce  fel.  Suivant  fes  expériences, 
la  combinaifon  faturée  d’acide  camphorique  Se  de. 
potaffe  fe  criftallife  en  prifmcs  hexaèdres  réguliers, 
On  ne  trouve  rien  d’ailleurs  fur  la  faveur  , fadif-, 
folubilité  , fa  criftallilibilité  , fa  decompofition  par, 
d’autres  corps  , 8e  fon  altérabilité  par  le  feu  ,, 
l’air , 8ec.  C )n  voit  donc  qu’on  eft  bien  loin  de 
connoitre  comme  il  conviendroit  cette  clpece 
de  fel  neutre. 

Camphorate  de  soude.  Il  en  eft  de  même 
de  celui-ci.  On  fe  contente  d’indiquer , d’après 
les  eflais  de  M-  Kofegarten , qu’il  donne  des  crif- 
taux irréguliers  -,  c’eft-à-dire  qu’il  eft  prefqu’in- 
connu. 


Camphorate  de  tungstène.  Absolument 
inconnu. 
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CamphoKAte  df  zinc.  L'acide  camphori- 
que  défont  le  zinc,  l'uivant  M.  Kofcgarten  ; mais 
on  ne  fait  rien  fur  les  propriétés  de  cette  com- 
binailon. 

C AMPHORJQUR.  ( Acidt  ) On  nommeacidc 
camphoriqne  celui  qui  cft  formé  par  l'aélion  ré- 
ciproque du  camphre  Se  do  l'acide  nitrique  i tour 
ce  qu’on  fait  fur  cet  acide  a été  expofë  foit  à 
l article  acides  vfcçtaux  du  premier  volume  , 
foità  celui  de  campiiorate  qui  précède,  é'itycj 
le  lUOt  CAMPHORATE. 

CAXiPMRF.i  C.imphora.  Caphnfa.  Le  camphre 
cft  un  d.s  principes  immédiats  , ou  un  des  ma- 
tériaux des  végétaux  , d’une  nature  volatile  , 
ihflrmmabla  ’,  huüeqfô  , oui  a de  grands  rapports 
avec  les  rélinei,  les  huiles  volatiles l'aromc, 
&:  oui  accompagne  conlhmment  ccs  principes 
dans  les  analyiès  végétales  ; il  cil  dans  lés  labo- 
ratoires fous  la  forme  d'une  matière  blanché  , 
concrète  , c ri  liai  line  , tranfparcnte  , friable  , 
dune  odeur  & d'une  laveur  très- fortes  qui  lui 
font  particulières  , & d’une  volatilité  cui  per- 
rivet  a fes  molécules  de  s'élever  , pendant  l'etc, 
au  h-aiu  des  vafes  où  il  cil  Tenf-rmé.  bon  odeur 
oue  les  animaux  fuient , a donné  lieu  à ce  vers 
de  l’ecole  de  Saturne  : 

Camphora  per  tiare t cajlrat  oAore  mares. 

La  plupart  des  auteurs  , en  parlant  de  la  com- 
buliibilite  du  camphre  , diicnt  qu’il  ell  ii  com- 
bultible  qu'il  brûle  dans  l'eau.  I.a  vérité  eft  qu'il 
fumage  ce  liquide,  de  qu’il  brûle  a la  foc  tare  ; 
mais  il  s'éteint  lorftju’on  l’y  plonge.  C’ell  cette 
opinion  oui  a -fait  dire  que  le  camphre  faifoit.par 
ut  du  feu  grégeois. 

I es  cîii  viitles  , d'après  un  aflêr.  grand  nom- 
bre d ohlcrvarions  , regardent  le  camphre  comme 
un  principe  immédiat  8c  comme  appartenant  à 
un  grand  nombre  des  végétaux  ; ils  penlcnt  qu'il 
exilfe  dans  toutes  les  plantes  très-odorantes  & . 
qui  contiennent  de  l'huile  volatile.  Caen  a en  i 
effet  retiré  des  racines  de  earvtllier , de  zedoaire , ' 
du  îhytn  , du  romarin  . de  la  fange  Si  de  plufiéurs 
labiées.,  foîd  par  la  diftillatiivh  V-foit-pat  la  déduc- 
tion , comme  l’ont  obfervé  CartheulVr  & Neu  | 
manu  ; mais  ce  camphre  eil  en  très-petite  quan-  | 
tité  , 8f  il  a toujours  l'odeur  de  la  plante  dont  i 
on  la  extrait  II  paroit  que  ce  lingulier  être  fe 
trouve  combiné  avec  les  huilts  vclatiips  de  cas  i 
végétaux,  puifque  Geoffroy  atobfcrvé  que  ces  I 
dernières  depofoient  des  aiguilles  de  camphre.  ! 

J'ai  vu.  chez  Vh  Jofi'e  , apatijijqiiie  de- Taris  , 
de  véritable  camphre  retiré  de  la  racinéd  a^ijeu.. 
Lorry  regardoit  le  camphre  comme  un  principe 
nés  - répandu  dans  les  végétaux  , Sc  p bayai;  fpn  ! 
anime  à la  tète  d une  foule  d’od.'rs  très  entr-,1 
tiques , & dont  les  effets  fur  l’economie  anima  !è  I* 


doivent  fixer  l’attontion  dès  chimiftes  Sc  dés  mé- 
decins. M.  l’rouft  a publie  une  diffeitation  , dans 
laquelle  i!  décrit  la  manière  d’obtenir  une  allez 
grande  qaantité  de  camphre  des  huiles  de  plu- 
fieurs  plantes  aromatiques  qui  croiflenr  en  Mur- 
cie j nous  joindrons  cette  diffettation  à cet 
article. 

I c camphre  dont  on  fe  fert  dans  les  arts  S.- 
dans  ta  médecine  , fe  retire  d’une  efpèce  de 
laurier  qui  croit  en  Chine  , au  Japon  S:  dans 
les  ides  de  Iloméo  , de  Sumatra,  de  Ce,  lan  , &c. 
L'arbre  qui  le  pto.iuit  en  contient  quelquefois 
une  li  grande  quantité  , qu'il  fuffit  de  le  fendre 
pour  en  retirer  des  larmes  allez  groflfes  & très- 
pures  ; on  l'obtient  cependant  par  la  diftrüatiotv. 
i In  met  dans  un  alambic  de  1er  les  racines  ou 
les  autres  parties  de  l'arbre  avec  de  l'eau  i ou 
,les  recouvre  d’un  chapiteau  de  terre  dans  le—’ 
que]  font  arrangées  des  cordes  de  paille  de  riz, 
8c  on'chaufle  le  tout.  Le  Camphre  fe  fulvutie 
en  petits  grains  grisâtres  , que  l'on  réunit  en 
morceaux  plus  grands.  Ce  camphre  brut  ettirn- 
pur.  Les  Hollandois  le  purifient  en  le  fublimant 
dans  des  cfpèces  de  ballons  , Sc  en-  ajourant  , 
dit-on  , une  once  de  chaux  par  livre  de  cette 
fubitance. 

A ces  généralités  fur  l’ait  d’extraire  le  cam 
phre  , nous  ajouterons  ici  quelques  détails  con- 
I ignés  dam  le  dictionnaire  de  M.  Lomate,  qui  peut, 
érre  regardé , en  quelque  forte  comme  un  des’ 
témoins  oculaires  , ou  plutôt  comme  un  des  au- 
teurs originaux  de  cette  partie  de  l’hiftoire  du 
camphre  , par  les  renfeignemens  qu'il  a pris  fur 
cette  matière  cher,  les  Hollandais , qui  en  font 
prefqn'exHufivement  le  commerce.  Le  camphre, 
dit  cet  auteur  , découle  du  tronc  8r  des  grnffes' 
branchés  d'un  arbt£  ru:  croit  abondamment  dans 
Il  patrie  occi-lent.v'e  du  Japon  8c  dans  Ics  iffes 
voilines  ; rarement  à l'ornéo  eu  Afie  , ou  à Su- 
matra près  de  barras.  Cet  arbre  qui  cft  une  véri- 
table efpèce  de  laurier , s'appel’e  , daqs  le  pays  , 
capkura  , il-  égale  ert  hauteur  les  triieuk  Sc  le 
chêne.  Etant  jeune  , fon  tronc  eft  rond  , revêtit 
d’une  éemee  lifté  8c  verdâtre .;  devenu  vieux 
il  cft  raboteux  , 8è  Ton  écorce  eft  couverte  de 
boftes.  Son  bois' , air.fi  que  celui  des  racines  , 
eft  d'un  tiffu  peu  ferré;  d'abord  blanc , en  flûte 
rougeâtre  , panaché  comme  le  bois  de  noyer  , té 
d une  odeur  fort;  8c  aromatique  : on  en  fait 
plufieurs  ouvrages.  Ses  feuilles  , femblablcs  à 
Celles  du  laurier  , font  petites  à proportion  de 
fa  giandt-ur.  Ltam  liroiiléis  elles  ont  une  udèuq 
de  camphre  , de  même  que  tout  le  relfe  de  l'ar- 
bre.' Des  airtelles  de  ces  feuilles  s’élève-  un  pé- 
dicule long  de  deux  pouces  , portant  pbifieurs 
Petites  fleurs  blanches  eil  forme  de  tuyau  à neuf 
eumin.s  garnies  de  i.'mmtts  té  d’un  piftil  ten- 
dre. A ccs  fleurs  farce  Je  nt  des  baies  de  couleur 
pourpre,  brillantes  , ligneufçs  , de  la  grolT.ur 
d'un  pois,  porté. s chacune  fur  un  calice  ttes- 
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court  , 8c  d’une  faveur  tirant  «lu  girofle  8c  du 
cymphre  , renfermant  une  amande  blanchâtre , 
huileufe  , couverte  d'une  peau  noire  , fe  réparant 
en  dtux  lobes  ». 

Le  camphrier  de  Fornéo  s’appelle  fiait  : il 
eft  plus  petit , fongueux  comme  le  i'ureau  , ayant 
des  nœuds  comme  le  rofeau  , des  fruits  de  la 
grofleur  d’une  aveline , 8c  ijue  i on  confit  pour 
en  taire  ufage  contre  le  mauvais  air.  Cet  arbre 
contient  très-peu  de  camphre  i il  s'y  trouve  en 
petites  larmes  concrètes  , Sc  il  fuffit  de  réduira 
le  bois  en  petits  morceaux  comme  des  aluniet- 
tes  , Sc  de  les  froilfer  , pour  les  retirer  au  moyen 
d'un  crible.  Il  parvient  très-peu  de  camphre  en 
Europe  ; il  ell  teferve  pour  les  grands  du  pays, 

8c  celui  du  Japon  cil  moins  e!timé.*gu  japon 
même  , puifqtie  les  commc-rçans  de  cetfo  con- 
trée donnent  depuis  cent  livres  jufqu'à  fit-  cents 
livres  pelant  du  lurr  , pour  en  avoir  feulement 
line  livre  «le  celui  de  Bornéo  v. 

>>  Le  camphre  eft  difperfé  for  toutes  les  parties 
de  l'arbre  euphar.  À tmpfif  dit  que  «lans  les  pro- 
vinces de  Satfuma  8c  de  Gotéo  , les  paylans 
coupent  la  racine  8c  les  bois  du  camphrier  par 
puits  morceaux  ; ils  les  font  bouillir  avec  «le 
l eau  dans  un  pot  de  fer  fait  en  veille  , for  le- 
quel ils  placent  un  grand  chapiteau  argileux  , 
pointu  8c  rempli  de  chaume  8c  de  natte  ; le  cam- 
phre le  fublmie  comme  de  la  foie  blanche  ; ils 
le  détachent  en  fecouanr  le  chapiteau  , 8c  ils 
' eu  font  des  maifes  friables  , grenelees  , jaunâ- 
tres , ou  biles  comme  de  la  calfonade  , remplies 
d'impuretés.  Telle  ell  l’efpèce  de  camphre  que 

• les  Hollandois  nous  rapportent  des  Indes.  Ils 
ont  fouis  l’art  de  le  raffiner  en  grand  ; 8:  «quoi- 
que fumer  , Lènury  tic  M.  Gcvjf'vy  nous  en 
avent  donné  le  procédé  , on  a été  toujours  fort 

• indécis  fur  la  méihode  que  les  I iollandois  em- 
ployent  pour  y parvenir.  L'opinion  la  plus  com- 
mune 8c  la»plus  reçue  , c 11  que  l’état  où  nous 
recevons  le  camphre  purifié  , (oit  un  effet  «le  la 
filfion  , 8c  cetie  opinion  étoit  fondée  fur  ce  que 
les  huiles  eflcntiuHes  concrètes  (comme  tli  le 
camphre  ) ne  peuvent  le  fendre  qu'à  un  degré 
de  chaleur  fomblab'e  à celui  de  I eau  bouillante, 
8c  qu'elles  fe  décpmpofcnt  à un  degre  plus  fort 
8c  qui  feroit  nécefl’aire  pour  opérer  la  lublima- 
tion  du  camphre  ; que  le  camphre  en  fe  télroi- 
dillant  , prenoit  la  forme  du  fond  intérieur  du 
vafe  où  il  s’étoit  liquéfié.  Audi , difoit-on  , U 
C amph'C  a dû  eonjtrver  la  forme  au  pontie  de  la 
bouteille  ». 

* Cet  objet  excita  ma  curiofité  dans  un  de  mes 
voyages  en  Hollande.  J 'em  Ai  dans  un  laboratoire 
à raffinerie  de  camphre  , & je  vins  à bout  de 
découvrir  une  grande  partie  de  l’appareil  néeef- 
faire  à l’opération,  li  n corps  de  fourneaux  à 
hauteur  d'appui  , po^vu  d’un  grand  nombre  de 
capfulcs  garnies  de  fab’e  Sc  d'autant  de  bouteilles 
à cul  plat  , fous  des  couvercles  de  fer  étamé  , 
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un  feu  de  tourbe  très-gradué  , joints  à plufieuts 
autres  circouifances  , me  firent  foupçounet  que 
le  raffinage  du  camphre  l'e  faifoit  par  fubiimation. 

La  forme  des  pains  de  camphre  concave  d'un 
côté  8c  convexe  de  l'autre  , avec  un  ombilic 
(embl-ble  i celui  qu’on  obferve  dans  les  pains 
de  fel  ammoniac  fubiimé  , ne  favorifoit  pas 
1 idée  de  la  foule  fufion  Ainfi  je  me  perfuade 
que  le  camphre  purifié  étoit  fubiimé  ». 

» De  retour  à Paris  , je  vouIusm.alTurer  fi  mon 
foupçon  étoit  fonde  , &•  j'ai  fait  à ce  fu;et  pln- 
fieurs  expériences  fur  divers  camphres  bruts  , 
tant  du  Japon  que  de  Bornéo  , 8cc.  De  ce  tra- 
vail , dont  j'ai  rendu  compte  à l'académie  des 
IciêiKes  en  1791,  il  réfulte  i‘\  que  l'axiome 
adopté  généralement  , que  le  camphre  chauffé  au 
degré  de  1 eau  bouillante  , 8c  meme  au-delfus  •, 
ne  peut  fe  lublimer  fans  le  décompofsr  , doit 
fouffrir  quelqu  exception  ; 1 ’.  que  pour  parve- 
nir à la  fublimaiion  du  camphre  , (qui  tll  la  pu- 
rification , ) le  feu  doit  être  gradué  8c  atlei  vio- 
lent ; j ’.  que  l'ufage  d'un  vafe  de  verre  vert 
convient  moins  pour  cette  opération  mie  le  verre 
blanchâtre  , 8c  que  ees  vafes  ou  bonreillts  dî 
verre  irémc  point  leur  fon  1 intérieur  convexe  « 
aiitli  qu*  le  difoit  , il  eft  au  contraire  très» 
plat;  que  l’ufage  des  couvercles  eft  une  minière 
de  réverbère  qui  , eonfervant  8c  reflerhiffim  U 
chaleur,  accéléré  la  fufion  «lu  camphre  , nicef- 
faire  à fa  purification  St  à fa  fubiimation;  j . que 
le  contait  de  l’air  extérieur  tien  ménage  , con- 
tiibuc  à faciliter  l'opération.  Le  truite  ou  le  tr«*t 
cale  qu'on  obferve  fur  les  parties  extérieures 
des  pains  de  camphre  , ne  provient  - que  d’un 
retroidilTement  i unit  on  très-prompt  à Imitant 
où  IVn  retire  les  l^uteilles  du  bain  de  fable 
encore  chaud  , 8c  qu  on  les  expofe  à l’air  libre  t 
alors  on  emend  un  cliquetis  qui  produit  des  li- 
gnes ou  des  raies  en  tous  fens  , comme  le  fe- 
roit un  coup  de  marteau  for  un  morceau  de 
criftal  ou  d'eau  convertie  en  glace  ; 6 ’.  que  le 
camphre  brut  du  Japon  ne  perd  que  peu  ou 
p«iint  de  fou  poids  , étant  mis  foui  fur  le  leu 
dans  un  vafe  fubümatotre  ; mais  qu'étant  mêlé 
avec  le  mime  qui  eft  purifié  ,il  déchet  d'un  lep- 
tième  ; le  camphre  purifie  . au  contraire  , étant 
mis  foui  à funlimcr  ne  diminue  point  , tandis 
que  le  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  ving- 
tième de  fon  poids  ; 7“.  que  la  partie  du  prn 
de  camphre  qui  touche  immédiatement  à la 
pointe  du  bouchon  ( qui  eft  fai -de  coton  , ) au  bat 
intérieur  du  goulot  de  la  bouteille , 8c  mémfe 
l’inctufte  , eft  communément  poreufe  , fans  con- 
finante 8c  d’un  gris  roitflarre.  Pour  obtenir  ces 
pains,  on  cafie  les  bouteilles  à l'aide  d'un  petit  mar- 
teau , eitfuite  on  prend  un  initrumeni  de  fer  dont  U 
partie  tranchante  eft  cambrée  , on  pare  les  fu* 
perficifcs  de  chaque  pain  , notamment  cetles  «lu 
tôt é du  verre  ; 8c  pour  parvenir  à retirer  tnuq 
le  coton , on  en  arradtc  une  partie  au  moyen 
Bbbbb  t 
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des  doigts  , & l’on  en  obtient  le  relie  en  taillant  8c 
perçant  la  maffe  de  part  en  part  avec  le  même  inf- 
iniment de  fer  , de  manière  à faire  un  trou 
<)ui  y relie  , 8c  qu'on  obferve  au  centre  des 
pains  de  camphre  ; 8 enfin  , que  la  manière  de 
purifier  le  camphre  telle  que  je  l'ai  exécutee  , 
n’ell  pas  aulfi  compliquée  que  celle  qu'on  lit 
dans  les  auteurs  , & notamment  dans  la  dilîlr- 
tation  de  M.  Jean- Frédéric  Gronovius  , qui  eft 
inférée  dans  la  matière  médicale  de  M.  Géijr-oy, 
Se  qu'il  feroit  difficile  île  répéter.  Neanmoins 
toutes  ces  efpèces  de  camphre  expofées  à l'air , 
s'y  font  totalement  diflipées  à la  longue , 8c 
m'ont  entièrement  convaincu  que  le  camphre  ell 
une  fubftance  toute  particulière  , & qui  a des 
caraflères  qui  la  dillinguent  de  tous  les  autres 
corps  du  règne  végétal  ». 

i e camphre  eft  beaucoup  plus  volatile  oue  les 
huiles  elfentielles  , puifqu'i!  fe  fublime  à la  plus 
douce  chaleur,  il  fe  criflallife  en  lames  hexago- 
nes attachées  à un  filet  moyen.  Si  on  le  chauffe 
brufquement  , il  fe  fond  avant  de  fe  volatilifer 
Il  fembie  n'étre  pas  décompofablc  par  cemoyen  , 
cependant , fi  on  le  dillille  plufietits  lois , il  donne 
un  phlegme  roullâtre  8c  manifeftemiK  acide  i 
ce  qui  indique  qu'en  répétant  un  grarnT nombre 
de  fois  cette  operation  , on  parviendroit  I le 
dénaturer,  l a feule  température  de  l'été  fuflït 
pour  le  volatilifer  j expofé  à l'air , il  fe  diflîpe 
entièrement  ; renfermé  dans  un  vailfeau  , il  fe 
fublime  en  pyramides  hexagones  , ou  en  critlaux 
polygones  , qui  ont  été  obfervés  8c  décrits  en 
>7J*  par  Romien.  Dans  la  fublimation  par  le 
feu  , le  camphre  s’attache  au  haut  des  vaifleaux , 
dit  Romieu  , fous  la  forme  de  flocons  , qni  ne 
diffèrent  pas  des  flocons  neige.  Il  compare 
atnfi  la  forme  du  camphre  a celle  de  l’eau  gelée  , 
qu'il  regardoit  déjà  comme  une  véritable  crif- 
tallifation.  Ces  flocons  détachés  du  vailfeau  8c 
examinés  à la  loupe  , parodient  compolées  de 
lames  héxagoncs  attachés  à un  filet.  Dans  la 
fublimation  qui  fe  fait  fans  feu  8c  par  la  feule 
chaleur  de  l’atmofphère  , dans  un  petit  vaifleau  de 
verre  qui  touche  à un  mut  par  un  de  les  ebeés  j 
après  quelques  mois  , il  fe  forme  intérieurement 
unegrandc  quantité  de  lames  prifmes  ou  pyramides 
hexagones  , qui  , s Y joignant  enfuitc  , forment  fur 
les  parois  du  vaifleau  , une  forte  de  végétation. 
(Quelque  temps  après  les  prifmes  ou  pyramides 
ifolées  deviennent  plus  étoffés  : examinées  à la 
loupe  , elles  parodient  de  gros  crillaiix  folides 
«aillés  à facettes  , 8c  l'on  voit  toujours  régner 
dans  ces  formes  l'afleèfotion  des  facettes  ou 
lames  à s'incliner  entt’elles  à un  angle  de  Co 
degrc-s , ainfi  que  les  aiguilles  d’eau  gelée  , 8c 
ainiî  que  les  filets  de  camphre  criffallifés  dans  la 
diffolution  alcoolique  de  ce  corps  , également  ob- 
fervés par  Romieu  , 8c  dont  il  fera  queltion 
plus  bas. 

Le  camphre  répand  une  odeur  forte  8c  in- 
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fupportable  à quelques  perfonnes  ; il  s'enflamme 
très-rapidement , brûle  avec  beaucoup  de  fu- 
mée , 8c  ne  biffe  aucun  réfidu  charbonneux.  Il 
fetoit  très-utile  de  déterminer  avec  foin  les  pro- 
duits qne  donne  le  camphre  dans  fa  combullion  , 
la  quantité  d'air  vital  qu'il  confume  , celle  d'eau 
d'acide  carbonique  qu'il  fournit  , 8c  de  charbon 
libre  qui  s'en  dégage  en  fumée.  Cette  expé- 
rience comparée  à la  combullion  des  huiles  vo- 
latiles , feroit  connoitre  la  différence  qui  exille 
cntr'elles  8c  le  camphre  , 8c  qui  ne  paroît  con- 
finer que  dans  b proportion  des  principes  ; mais 
cette  expérience  n'a  point  encore  été  faite  , 8c 
elle  ne  pourra  l’étre  que  lotfqu'on .aura  perfec- 
tionné Us  machines  deflinées  à la  combullion 
des  huiles. 

Le  camphre  ne  fe  diffout  pas  feulement  dans 
l'eau  i II  hu  communique  cependant  l'on  odeur  , 
il  brille  à fa  furface.  RomiAi  a obferve  que  des 
parcelles  de  camphre , d’un  tiers  ou  d'un  quart 
de  ligne  de  dimetre , miles  fur  un  verre  d'eau 
pure  , fe  meuvent  en  tournant  , 8c  fe  diflolvent 
au  bout  d'une  demi-heure.  Il  foupçonne  que  ce 
mouvement  ell  un  effet  de  l'éleétricité  , 8c  il 
remarque  qu'il  celle  en  touchant  l'eau  avec  un 
corps  qui  feit  de  conduéleur  , comme  un  fil  de 
fer  , 8c  qu’il  continue  , au  contraire  , fi  on  la 
touche  avec  un  corps  ifolant  tel  que  le  verre  , 
la  réfine  , le  fouf re  , 8tc.  Voici  comme  Romieu 
s'exprime  fur  ce  phénomène.  Acad.  J7fd.  pag. 
449.  « Si  on  réduit  le  camphre  en  petites  parcelles 
d'environ  une  ligne  de  diametr.- , ou  même  plus 
petites  , 8c  qu'on  en  jette  un  petit  nombre  , 
par  exemple  , douze  ou  quinze  fur  la  furface 
d une  eau  pure  contenue  dans  un  vaifleau  de 
verre  , elles  y font  dans  une  agitation  conti- 
nuelle jufqu'à  ce  qu'elles  y foient  difloutes  , 
ce  qui  arrive  dans  une  demi-heure-  ou  environ 
en  été  , lorfqu'elles  ont  un  tiers  ou  un  quart  de 
ligne  de  diamètre  ».  * 

» bt  la  furface  de  l'eau  eft  toute  couverte  de 
parcelles  de.  camphre , on  n'y  apperçoit  aucun 
mouvement  , il  but  pour  cela  qu'elles  foient 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ». 

» Les  morceaux  de  camphre  d'environ  4 ou  f 
lignes  de  diamètre  8c  au-deffus , ne  font  fufeep- 
tiblcs  ite  mouvement  que  lorlquon  les  enflamme 
par  la  partie  qui  fumage  , 8c  il  fe  perd  dès  qu'ils 
viennent  à s'étcmdre  ». 

» bi  la  figure  des  parcelles  de  camphre  eft  un 
peu  allongée  8c  qu'elles  foient  fort  petites,  leur 
mouvement  de  rotation  qui  eft  tantôt  circulaire, 
tantôt  fpiral , n’en  ell  que  plus  vif  8c  plus  fen- 
iible  i comme  suffi  ♦irfqu'on  a agité  l'eau  dan* 
le  vaifleau  qui  la  contient,  ou  qu'elle  eft  chaude  ». 

v On  obferve  fouvent  entre  les  parcelles  de 
camphre  des  mouvemens  d'aitrailion  8c  de  ré- 
pulfion  bien  décidés  Ici  q l 'elles  viennent  à fe 
rencontrer  ». 

» ii  l'ou  examine  attentivement  aves  une  loupe 
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les  parcelles  de  camphre  qui  font  en  mouvement,  ' phre  à l'aide  de  la  chaleur.  Ces  diffolutions  ré- 
fur-tout  celles  qui  font  vers  les  parois  du  vaif-  troidies  dépofent  peu-à-peu  des  criftaux  en  vé- 
feau  o il  l’eau  fe  trouve  .élevée  par  l'adhéfion,  gétation  , femblables  à ceux  qui  fe  forment  dans 
on  apperçoit  un  petit  enfoncement  fur  la  furface  les  diffolutions  du  muriare  ammoniacal , c’eft-à- 
de  l'eau  tel  que  le  produiroit  un  courant  d'air  - dire,  compofés  d'une  côte  moyenne  à laquelle 
qui  fortiroit  de  deffous  la  parcelle  ».  font  adhérens  des  filets  très-fins,  & placés  hori- 

» On  peut  faire  ceffer  tout-à-coup  le  mouvement  fontalement.  Ces  efpèces  de  barbes  de  plumes, 
des  parcelles  de  camphre , en  verfant  de  Vtjp'it-  vues  à la  loupe  , font  très  - régulières  Sc  pré- 
de-vm  dans  l'eau  , ou  bien  feulement  en  tou-  fentent  un  afpeéf  très  agréable.  Cette  jolie  ob- 
chant  la  furtàcc  de  l’eau  avec  le  doigt,  avec  un  fervation  eft  encore  due  à Romieu.  ! Acad.  1756 
fil  de  fer,  de  laiton,  avec  un  petit  bâton  de  F-  44S.)  la  diffolutior.  de  camphre  tLuis  l'alcool, 
bois,  ce  qui  n'arrive  pas  lorfquonla  touche  avec  beaucoup  plus  connue  & plus  employée  que  la 
un  tuyau  de  verre  ou  un  bâton  de  cire  d'Ef-  précédente  a préfenté  à cet  obfervatcur  une  crif- 
. pagne  ou  de  foufre  ».  tallifation  un  peu  differente  qu'il  a obtenue  par 

» Si  l’eau  où  fumagent  les  parcelles  de  camphre  un  procédé  particulier.  Voici  ce  que  Romieu  a 
eft  contenue  dans  un  vailUau  de  fer  ou  de  cuivre,  configné  fur  cet  objet  dans  les  mém.  de  l'acad. 
on  n'apperçoit  en  elles  aucun  mouvement  fenfible,  des  fciences  pour  ! 746.  p.  448  & fuir, 
elles  s approchent  feulement  & fe  raffemblent  au  » La  propriété  qu'a  le  camphre  diffous  dans  l’eau- 
milieu  de  la  furface  de  l'eau  par  un  mouvement  de-vie  de  donner  une  très- belle  végétation  chi- 
infenfible  ,&  y rvftent  etifuite  immobiles  ».  mique  , étoit  généralement  ignorée;  lorfqu'en 
» Enfin  fi  le  vaiffeau  eft  de  verre,  de  foufre  ou  174*  le  hafard  m'en  procura  la  connoiffance  , 
de  réfine  , l'expérience  réurtit  très -bien  ; le  mou-  fe»  communiquai  la  première  découverte  à la 
vcment  des  particules  de  camphre  ell  très-fen-  compagnie  cette  même  année.  J'ai  depuis  exa- 
fible , & relie  toujours  le  même  , jufqu'à  ce  mine  avec  foin  les  différentes  circonrtances  qui 

3ue  les  particules  de  camphre  foient  entièrement  accompagnent  ^cette  végétation,  & les  princi- 
iffoutes  ».  pales  variétés  dont  elle  eff  fulteptible.  Le  ré- 

Les  terres  , les  fuftances  falino-terreufes  8c  fultat  de  mes  expériences  fur  ce  fujet  fera  en 
les  alcalis  n'ont  aucune  adtion  fur  le  camphre  ; partie  l'objet  de  ce  mémoire , dins  lequel  je  par- 
ti faut  cependant  obferver  qu'on  n'a  point  encore  lerai  auffi  de  quelques  autres  propriétés  du  cam- 
effayé  les  alcalis  cauffiques.  phre  que  j'ai  obfervées  ». 

Les  acides  diffolvent  le  camphre,  lorfqu'ils  » Je  ne  penfois  à rien  moins  qu’à  faire  une  végé- 
font  concentrés.  L'acide  fulturique  le  diffout  à ration  chimique  avec  le  camphre  , lorfqu'ayant 
l’aide  de  la  chaleur  ; cette  diffolution  eft  rouge.  laiffe  évaporer  à l’air  pendant  quelques  mois  une 
Le  camphre  s’y  décompofe  peu-à-peu  & rapi-  diffolution  de  benjoin , de  ftorax  & de  camphre 
dement  fi  l'acide  eft  concentré  , comme  on  le  dans  l'eau-de-vie , je  m'apperçus  un  jour  qu'il 
verra  par  le  détail  des  expériences  de  M.  Le-  s’étoit  formé  une  petite  végétation  au  fionà  du 
gendre  que  nous  joindrons  à cet  article.  vaiffeau  qui  contenoit  cette  diffolution  : je  vis 

L'acide  nitrique  le  diffout  tranquillement;  cette  bien  d'abord  que  ce  n’étoit-là  proprement  qu’une 
diffolution  eft  jaune;  comme  elle  fumage  l'acide  précipitation  ou  une  criftallifation  de  ces  pro- 
à la  manière  des  huiles  , on  lui  a donné  le  nom  duits  réfinctfx  , que  le  diffolvant  affoibli  par  1 eva- 
impropre  d’huile  de  camphre.  M.  Kofegarten  a poration  n'avoir  pu  foutenir  ; mais  pour  m’affurer 
découvert,  qu'en  diftillant  huit  fois  de  fuite  l'a-  fi  cette  propriété  étoit  particulière  au  mélange  de 
eide  nitrique  fur  le  camphre  on  le  changeoit  en  ces  produits  réfineux  , ou  feulement  à quelqu'un 
un  acide  criftallifable  qu'il  croit  d'une  nature  par-  d'entreux  , je  fis  pluficurs  expériences,  & je  trou- 
ticuliere.  S'Vyrf  les  mots  acide  c amphorique  vai  que  le  ftorax  , de  même  que  le  benjoin  diffous 
& camphorates.  dans  l'eau  - de  - vie  8c  précipité  par  évaporation 

L'acide  muriatique  dans  l'état  de  gai , diffout  en  y mêlant  un  peu  d’eau , ne  ciinnoit  rien  que 
, le  camphre  , ainfi  que  le  gaz  acide  Tulfureux  8 c d’informe , qu’au  contraire  de  la  diffolution  du 
le  gaz  acide  fluorique.  Si  l’on  ajoute  de  l'eau  camphre  feul , il  réfultoit  une  vraie  précipitation 
dans  ces  diffolutions , elle  fe  trouble  , le  cam-  fous  la  forme  d'une  végétation  chimique  , non- 
phre  s'en  fépare  en  -flocons  qui  viennent  nager  feulement  par  la  plus  légère  opération  , mais 
a la  furface  & qui  n'onr  point  éprouvé  d'alté-  même  par  le  plus  petit  réfroidiffetnent  ». 
ration.  Les  alcalis,  les  fubltancc  s falino-terreufes  * Je  cherchai  enfu  te  la  proportion  du  camphre 
8ç  les  matières  métalliques  précipitent  aufli  ces  à fon  diffolvant  la  plus  convenable  pour  le  fuc- 
diffolutions.  cès  de  cette  opération  , & je  trouvai  que  Iorfqtie 

Les  Tels  neutres  n'ont  aucune  aâion  fur  le  la  chaleur  de  l'air  eft  au  u*.  degré  du  thermo- 
camphre.  On  ne  connoit  pas  celle  du  foufre  & mètre  de  Réaumur , il  faut  deux  gros  de  camphre 
des  bitumes  fur  cette  liibftance  , quoiqu'il  foit  & une  once  d'efprit -de-vin  : lorfque  la  diffolution 
vraifemblable  qu’ils  font  fuceptibles  ds  s'y  uni  . eft  faite , on  y ajoute  fix  gros  d'eau  commune 
Les  huiles  fixes  & volatiles  diffolvent  le  cam-  | qu'on  verfe  de  10  en  10  goûtes  en  agitant  à 
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iliaque  fois  le  mélange  jufqu'à  ce  que  la  diflfo- 
Intion  reprenne  fa  limpidité.  Si  l’on  met  une 
I tmblable  dtiiolution  dans  un  petit  vaifleau  dont  on 
Initiera  ie  goulot  ouvert , fit  que  l'on  tiendra  dans 
un  lieu  où  nulle  agitation  ne  foit  à craindre  , 
lntfque  la  chaleur  de  l’air  aura  baille  de  4 ou 
j degrés  Ju  thermomètre  , ou  verra  une  belle 
végétation  chimique  en  plumes  ou  panaches  de 
camphre  fort  délices,  qui  s’élevant  du  tond  du 
vaille  au  s’étendront  au  milieu  de  fa  dilTolution  ». 

v [J  (Vut  apporter  beaucoup  d’exatlimde  dans 
cette  operation  fi  l'on  veut  y bien  reuflir  ; on 
peut  la  manquer  en  employant  une  trop  grande 
quantité  d'eau  , alois  il  n'en  réfulte  qu  une  pré- 
cipitation fubite  St  informe  du  camphre  en  uue 
poulliére  blanche  fie  comme  de  la  neige  , fenv 
blable  à celle  qui  fe  fait  après  la  dilTolution  du 
camphre  dans  I clprit  de  lutte  J icloii  1 expérience 
de  M.  Lemery  «. 

.>  11  ne  doit  pas  parottre  étonnant  que  dans  le 
cas  dont  nous  parlons , il  n’y  ait  point  de  cril- 
tiliifation.  Les  fubftar.ces  les  plus  propres  a ce 
phenomcoe  , comme  fout  ptclque  tous  les  fuis, 
ne  font  patonte  qu'une  pouthere  informe  fi  leur 
précipitation  tll  trop  fubite.  Ce  n'eAdonc  Qu'au 
moyeu  d'une  petite  quantité  d'efu  ou  d’un  leger 
refroidi  flement  , qu'on  peut  parvenir  à la  végé- 
tation du  camphre  ; auifi  ai-je  toujours  remar- 
que que  plus  k réftoidilUment  a été  lent  & la 
ouantité  du  précipité  petite , plus  les  panaches 
de  cette  végétation  ont  etc  grandes  fie  régu- 
lièrement conformées  ». 

>.  On  peut  encore  manquer  cette  opération  par 
le  défaut  contraire,  c'ell-à-dire , en  employ-nt 
nue  trop  petite  quantité  d’eau , ou  , ce  qui  eft 
k mém  , une  trop  grande  quantité  d efprit.de- 
vin  , mi  un  efprit-de-vin  reiüfié.  (La  gravite 
fpécifique  de  celui  dont  je  me  fuis  fervi  dans 
les  expériences  piécédentcs  , étoit  à celle  de 
l’eau  comme  807  eft  a 90J.)  Avec  «un  cfprit-de- 
vin  trop  abondant  ou  uop  reétilie,  il  ne  ie  fait 
point  de  précipitation , le  camphre  demeure  en 
fièrement  dilTous  fie  ne  fe  fcpaie  point  de  fon 
diflolvant  > quoique  IS  température  de  l'air  vienne 
à changer  de  10  ou  1 y degrés  du  thermomètre. 
A cette  époque  , j’ai  obferve  la  ditkrenre  dif- 
lolubilité  du  temphre  dans  l’clprit-dc-vin  fans 
aucun  mélange  d’eau  relativement  aux  différent 
degrés  de  chaleur , & je  l’ai  trouvé  très-coniî- 
déiab’o  : une  once  de  cette  liqueur  qui  en  dif- 
folvoit  6 gros  au  je.  degré  du  thermomètre,  en 
|Kut  ditloùdre  7 au  10c.  une  once  au  15».  une 
once  & un  gros  au  acc.  5 onces  au  40e.  4 onces 
au  f’0=.  & 6 onces  à la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. Enfin  le  camphre  n'a  plus  befoin  dVlpric- 
ée-vin  pour  devenir  liquide  au  411c.  degré  du 
thermomètre  de  lareuheit  , ce  qui  elt  plus  du 
double  de  la  chiltut  de  l'eau  bouillante.  11  fe 
fond  à (cite  chaleur.  J’en  ai  été  d’autant  plus 
fuipiis , qu’ells  furpaflo  de  beaucoup  celle  qui  tll 
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fuffifante  pour  fondre  , non-fi:ulement  îi  cire, 
le  fuit  Ce  le  beurre  qui  fe  fondent  à 144c.  degré 
de  l areuheit , mais  même  qu’elle  égale  celle  qui 
ell  Iiéctffairc  pour  fondre  l’étain  ». 

Enfin , on  peut  manquer  la  végétation  chimique 
du  camphre,  fî  la  température  de  Tair  du  lieu 
od  ell  le  vailieau  ell  telle  qu’elle  en  falVe  pré- 
cipiter une  trop  grande  quantité  par  l’affulion 
de  l'eau.  La  dilTo'.ubilité  du  camphre  varie  en- 
core beaucoup  à cet  egard;  au  lieu  de  6 grqs 
d’eau  quil  falloit  fur  une  once  d’ilprit-de-vin 
qui  avait  dilTous  deux  gros  de  camphre  lon'que 
la  chaleur  de  l'air  etoit  à la  degrés , il  ne  faut 
plus  au  if--,  degré  que  y gros  fie  d.mi  d’eau,  . 
au  10c.  degré  j gros.  Se  au  )«.  4 gros  ; «Morte 
que  li  à ce  dernier  dîgre  on  vendit  fur  la  dil— 
loiution  du  camphre  6 gros  d’eau , il  fe  fi. r oit 
out  de  fuite  une  abondante  précipitation  en  juigq, 
fit  au  10-'.  ou  lys.  degré  une  végétation  à po- 
tnaches  très-petits  & ttês-f«rrés  qu’on  ne  pour- 
roi:  diliinguer  qu’avec  peine. 

» C’ell  vrailcmblablementcette  proportion  ref- 
ferree  dans  des  limites  fi  étroites  , & cepen- 
dant nécelfaires  , pour  parvenir  à la  végeutiun 
chimique  du  camphre  , qui  a empêché  qu’on  ne 
la  découvrit  dans  une  opération  auffi  fiequence 
dans  la  pharmacie  que  la  dilTolution  du  camphre 
dans  l’eau-de-vie  ».  . 

« On  peut  eniièrementfuppriorer,  fi  Ton  veut  4 
le  mélange  d'eau , 8c  même  l’évaporation  , en 
tenant  bien  bouché  le  vailfeau  qui  contient  la 
dilTolution.  Dans  le  premier  cas  , j’ai  toujours 
obfervé  que  les  panaches  de  la  végétation  étoient 
plus  ferrées  fit  en  plus  grande  quantité  ; dans 
l'autre  cas  , j’ai  remarqué  qu’ils  croient  plus 
grands  ; mais  il  faut  convenir  que  la  végétation 
n’cft  jamais  auili  diliincte  St  auilï  nettement  con- 
tigurée,  par  la  facilité  qu’ont  les  panaches  à s’é- 
tendre , que  Unique  l'efprit -de  - vin  eft  affaibli 
avec  de  leau  fit  qu’on  tient  le  vaifleau  bien 
bouché  ».  4,  ny 

*•  lin  obfervant  exactement  tout  ce  que  je  vieil* 
de  rapporter,  on  obtiendra  une  très-belle  végé- 
tation ; elle  eft  d’une  fineffe  fit  d'une  régula- 
rité qu’on  ne  voit  point  dans  les  autres  végé- 
tations chimiques:  elle  eft  compofee  d’un  itin- 
blage  de  plumes  ou  panaches  de  camphre  dont 
la  légèreté  fit  la  delieatclfc  eft  ii  grande  , qu’il  _ 
n’ell  guère  pofllble  de  remuer  le  vailTeau  qui  la 
contient  fans  déranger  leur  première  fituation 
toujours  perpendiculaire  -à  l'horifon  Chaque 
panache  a une  lige  principale , dont  la  plus  grande 
hauteur  ne  m’a  jamais  paru  aller  au-delà  d'un 
pouce  fie  demi,  hur  cette  tige  s'élèvent  au  mir 
lieu  de  la -dillolution  des  branches  ou  filets  exac- 
tement parallèles  & inclines  luf  elle  de  60  de- 
grés , fit  fur  ces  filets  d’autres  filets  avec  la  meme 
mciinaifon.  La  tige,  les  branches  fit  leurs  fub- 
llivifioos  font  ordinairement  f lacées- dans  un  feu! 
fie  même  plan , & forment  le  panache , quel- 
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qyeldis  dow-plufieors  plans  inclinés  entr’eux.  Pour 
bion  diftinguet  tout  teU  , je  me  luis  l^rvi  d’une 
petite  loupe  de  f lig."  de  foyer  , avec  laquelle 
je  voyois  ces  panaches  ttès-diftinilement  8c  fort 
groliis  ». 

» La  forme  de  cette  végétation  eft  entièrement 
fembljble  à celle  de  la  crillallifation  de  l'eau 
lors  de  fa  congélation , & n'en  diffère  abfolument 
cu'en  ce  que  les  tiges  , les  branches  6c  leurs  iub 
divilïons  font, 7 à S fois  plus  grottes  ; mais  l'eau 
ne  prend  guère  cette  forme  aufli  régulièrement 
que  le  camphre  que  lorfqu'éile  efl  bien  pure  Sc 
qu'on  la  fait  geler  en  partie  feulement  Sc  fort 
lentement.  L'eau  de  neige  m a très-bien  réufli , 
j‘en  ai  tiré  de  grandes  feuilles  d'un  demi-pied 
de  long  où  il  m'y  avoit  pat  la  plus  petite  irré- 
gularité ». 

, » l|  efl  facile  de  reconnoitre  dans  le  différent 
arrangement  que  prennent  les  particules  du  cam- 
phre ou  de  l'eau  coageke , (ainli  ijue  la  plupart 
des  fois  crillalltfés  ) qu  elles  affectent  d'abord  de 
fe  réunir  en  ligne  droite  & de  donner  une  aiguille 
ou  filer;  qu'enfuite  tous  ces  filets  fe  jalfèmbkm 
daas  un  même  plan  & parallèlement  entr-eux  , 
pour  former  une  lame.;  8c  tell  de  la  réunion 
de  toutes  ces  -laines  lbus  certains  angles  f que  rq- 
fulttnt  les  criftaux  foüdes  oui  ont  une  formel: «nl- 
tantj.  Ce  noll  que  dans  la  fublimation  du  cam- 
phre , comme  oh  le  verra  bientôt , qu’on  voit 
ces  eriftaux  foüdes  : la  végétation  chimique  ti  en 
donne  point  ».  * t 

» Cette  tendance  fous  un  angle  confiant , atta- 
chée à la  réunion  des  particules  du  camphre  , 
varie  fuivant  le  mraftrjé  qui  le  tient  en  dif- 
folutioni  ; car  après  l'avoir  dilfous  dans  I huile 
éther  ce  de  ihérèbentine  dans  une  jufte  propor- 
tion , & qui  eft iprecife ment  la  même  que  pour 
lelprst-de-vin  pur  : .)  lavoir  7 gros  de  camphre 
pour  chaque  once  d'huile  éthéicee  au  dixième  de- 
gré du  thermomètre , en  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions pour  le  réfroidiflement  de  ladittolution  ; 
j'ai  obfervé  une  autre  vegérarion  chimique  qui 
diffère  de  celle  faite  #vec  l’efprit  - de  - vin  ; 1". 
ar  la  finelfè  de  les.  filets  qu'on  ne  peut  pas  .-uifTi 
ien  difiinguer;  par  la  fitnation  des  filets  fur 
la  tige  qui  y croient  tous  attachés  perpendicu- 
lairement , 6c  de  la  même  manière  que  dans  la 
crifiallilation  du  ici  ammoniac  qui  a été  très-bien 
décrite  par  M.  l’#it , 8c  le  plus  fouvent  dans 
deux  plans  à angles  droits  ». 

A ces  détails  nous  ajouterons  un  mémoire 
fur  ia  nature  du  camphre,  donné  par  M.  Le- 
gendre . alors  élève  en  pharmacie  , à ia  Salpê- 
trière , dans  le  journal  de  médecine  , tome  56  , 
page  147,  année  177  t. 

» L/e  l’aveu  de  tous  lesch  mifies  , dit-il , il  n'efi 
jufqu'a  ce  jour  aucun  procède  connu , pour  obte- 
nir la  décompolïtion  du  camphre.  J'ai  ofé  entre- 
prendre cette  opératiAs,  6c  je  crois  y avoir  réufti. 

V oici  l'eipole  de  mon  travail  », 
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» d"eft  en  cherchant  à enflammer  le  camphre 
par  les  acides  muéraux,  que  je  me  fub  apperçu 
qu'on  pouvait  parvenir  a l'on  analyfe  ». 

» J ai  mis  en  dilliüation  du  camphre,  uni  Sépa- 
rément avec  chacun  des  acides  fulfurique  , ni- 
trique 8c  muriatique.  De  ces  trois  operations  , 
celle  qui  m'a  le  mieux  reuiii , c’ell  la  combinaifon 
île  parties  égaies  de  camphre  & d'acide  fulfu» 
rique  concentré  ». 

•*  Après  avoir  mis  fur  le  feu  la  cornus  qui  ren- 
te nn  o i t ces  deux,  iubfiances  , j’ai  vu  le  camphre 
prendre  une  couleur  brune  , laquelle  s'augmen- 
toit  de  plus  en  plus  , fuivant  que  le  degré  de  feu 
deyeooit  plus  fort , te  des  vapeurs  très- blanches 
s elevtr  tout-à-coup , âc  je  crus  voir  le  camphre 
s'enflammer  1 mais  îe  oéétois  trompe  , îc  fer.  fus 
bientôt,  convaincu  par  1 odeur  Sulfure  ulè  que  rë- 
pandoient  les  vape  urs  que  je  reçus  dans  un  vafe 
ou  récipient  que  je  luttai  a la  cornue  : j’ai  cou, 
tiiuie  le  feu  fous  les  vaiffeaux  , jufqii  j ce  que 
les . vapeurs  ayent  celle  & que  1a  difiillation  ait 
hns.  .1  ai  lailie  refroidir  les  vaifièaux  , 8c  j'ai  mis 
en  referye  la  liqueur  recueillie  dans  le  récipient,: 
enfuite  j'ai  de  aouvr.au  lutté  les  valfèaux  8c 
fü  force  le-  feu  , pour  taire  Sortir  de  la  cornue 
tout  ce  que  le  r ci  idu.pouvoit.  encore  contenir, 
il  ïi  clt  ttiblime  du  foutre^  & il  i r ftsncoitj.  ptfle 
un  jieu  de  ph%.-r.e  laiteux  , 'légèrement  acniè 
(ulfureux  volatil  j après  quoi , j'ai  contmuéletèu 
jufqn  a taire  rougir  ia  cornue  : il  n'efi  rien  patfe 
de  plus,  j ai  lai  fié  refroidir  les  vaiffèaux  , S:  j ai 
ramalle  le  '.outre  qui  étoit  arrache  au  col  de  la 
cornue  :.je  l ai  mis  en  réferve.  i)*ai  cafte  la  cor- 
nue  , pour  avoir  le  charbon  qui  étoit  relié  .-.fin 
.le  L’examiner.  J'ai  reconnu  qu’il  étoit  inlipid* 
au  goût,  très-legcr,  reffembiant  en  tout  à celai 
que  donne  la,  decompofition  de  l’alcool  avec  ce 
même  acide.  Je  l’ai  fait  rongir  dans  urrereufer  à 
1 air  libre  : il  s eft  encore  eleve  des  vapeurs  lu!- 
rureules  ; 8c  le  charbon  rendait  une  flamme 
bleuâtre,  femblable  a celle  que  donne  la  com- 
bultion  du  fer  mêlé  avec  le  loutre”,  iorloue  I* 
premier  eft  prefque  réduit  en  oxide.  J'ai  tenu 
le  creufet  a ce  degré  de  feu  , pendant  j heures. 
Le  charbon  n'a  rien  penlu  ti&  la  {'orme.  Voyant 
cela , j'ai  retiré  le  creul'et  du  teu  , & j’ai  fait 
plufîeurs  expériences  que  j'expofèrai  , apres  avoir 
examiné  le  premier  produit  que  m'a  donne  l’oj'é- 
tation  ».  1 

» J'ai  pris  les  vapeurs fulfureull-s  condenfées  en 
liqueur  , fur  laquelle  flottoit  une  huile  ires- 
blanche  8c  très  fubtile  , que  j'ai  fait  diffoudre 
dans  I alcool  que  j'ai  lépare  , à la  manière  ordi- 
naire , en  verfant  de  l'eau  défias  , laquelle  efl 
venue  furnager  à la  furface  de  la  liqueur  , fans 
perdre  la  fluidité  qu  elle  avoir  auparavant  ; fon 
odeur  différé  un  |5eu  de  celle  du  camphre  ; elle 
eft  plus  déiàgréable  & plus  fubtile  qu'elle  ; les 
vertus  font  aufli  plus  efficaces  , d'après  les  ex- 
périences faites  dans  les  maladies  hilleriques  8c 
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dans  toutes  les  maladies  fpafmodiques.  J'ai  suffi 
formé  du  fel  potychrtfle  avec  l’acide  fulfureux 
qui  étoit  pâlie  avec  1 huile  ». 

„ EnfuSte  j'ai  examiné  le  foufre  8t  le  phlezme 
laiteux  que  j’ai  retirés  dans  ma  fécondé  opéra- 
tion : j’ai  reconnu  au  loufire  toutes  les  propriétés 
du  foufre  ordinaire  ; fa  couleurjaune  , fon  odeur 
défagréable  , lorfqu’il  ell  échauffe  dans  les  mains  ; 
fon  aétion  fur  les  métaux  , fa  combinaifon  avec 
les  alcalis , Sc  la  décompofition  par  fon  inflam- 
mation. Le  phlegme  laiteux  n'étoit  qu'un  peu 
de  foufre  tenu  divilé  dans  l’eau  par  un  peu  d’acide 
fulfureux  que  j’ai  précipité  par  le  moyen  d'un 
peu  d’alcali  fixe  du  tartre,  ( carbonate  de  potatlé  ) 
que  j’avois  éiendu  dans  beaucoup  d'eau  , Sc  que 
j’ai  retiré  apres  quelques  heures  de  repos  * - 
j'ai  fait  enluite  l’examen  du'eharbon  , & j’ai 
vu  qu’il  étoit  très- léger  , fans  goût,  nageant  fur 
l’eau  , ne  donnant  aucun  changement  -aux  cou- 
leurs rouges  & bleuis  , magi  liant  nullement  avec 
les  acides  , produifant  du  bleu  de  l'rulfe  étant 
expofé  au  feu  dans  un  creufet  avec  de  l’alcali 
lire.  Il  revivifie  très-bien  les  métaux  ; car  j’ai 
remarqué  qu’un  gros  de.  ce  charbon  revivifie 
1 onces  8c  demie  de  minium  , dort  on  retire 
a onces  & un  ères  8fi  ‘demi  de  plomb  ». 

„ J’ai  auffi  remarqué  que  le  camphre  étoit  dif- 
fous  par  l’acide  fulfurique  fans  aucune  adiion  fen- 
fible  , à froid,  & que  c’eA-là  tout  ce  qui  le 
différencie  de  l’efprit-de-vin.  Car  , quant  à la 
deiompofition  , il  préfente  les  mêmes  phéno- 
mènes ; 8c  je  crois  que  cette  differente  n’a  lieu  , 
que  parce  que  le  camphre  ell  concret  , 8c  qu’il 
n’entre  point  d’eau  dans  fa  compofirion  & très- peu 
d’air  ; 8c  j'appuie  mon  railbtmement  fur  1 expé- 
rience qui  va  luivrc.  J’ai  remarqué  que  l'acide 
fulhirique  dilTouc  la  glace  , la  grêle  8c  la  iieg^e 
fans  aucun  mouvement  8c  fans  chaleur  , Si  quau 
contraire  il  réfulte  de  cette  diffolution  un  troid 
plus  grand  , puifque  j'ai  remarqué  que  les  vapeurs 
envircnnoient  le  vafe , 8c  s'y  condenfoient  en 
fwtme  de  gWrc  ».  . , , 

» J’ai  auffi  remarqué  que  l acide  tdturiqueechaut- 
foit  l’huile  de  camphie  ; ce  qui  n a pas^  lieu , 
lorlqu'etle  ell  encore  camphre , parce  quelle  a 
acquis  une  portion  d’eau  qui  lui  donne  fa  flui- 
diré  , que  l’aélion  du  feu  lui  a combine  d une 
manière  afl'ex  fingulicrc  , par  le  moyen  de  l'acide 
lulfureux , 8c  lui  donne  une  propneté  capable 
de  le  rendre  parfaitement  loluble  dans  l'eau  ; 
car,  fi  on  met  dans  un  vafe  l’eau  qui  aura  été 
btttue  avec  l’huile  de  camphre,  Sc  très  - bien 
féparée  par  le  filtre  , 8c  qu’on  l’jr  laiffe  une  heure 
environ  , le  fer  s'empare  de  l’acide  fulfureux  par 
lequel  il  fembleètre  attaqué  , 8c  le  camphre  reps» 
mit  fous  une  forme  de  poudre  ou  de  limon  , s y 
divife  de  manière  qu’il  pallè  S travers  les  filtres 
les  plus  lins  , 8c  le  fer  le  trouve  chargé  d une 
poudre  très-noire  qui  iedêpofe  près  de  la  lurtace. 
C’cll  un  moyen,  comme  ou  le  voit,  tiès-propre 
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à le  rendre  mifcible  à l'eau  , 8c  à être  adminiftré 
dans  les  différentes  maladies  cù  on  defire  l'em- 
ployer. » 

» Il  faut  auffi  remarquer  que  cette  huile  çft  fuf- 
ceptible  de  fe  décompofer  pic  une  nouvelle  dif- 
tilfation  avec  l’acide  fulfurique , Sr  qu’elle  préfente 
les  mêmes  phénomènes  , de  manière  que,  fi  on 
recominuoic  à la  rediftiller  plufieurs  fois  avec 
cet  acide,  elle  fe  réduiroit  toute  en  acide  fui» 
fureux  , en  foufre  8:  en  charbon  ».  • 

» L'acide  nitrique  paroit  avoir  quelqu’aétion  fur 
le  camphre , par  la  diliillation  , mais  en  très- 
petite  quantité  , de  forte  que  de  4 onces  de 
camphre  8c  d’acide  nitreux  fumant  après  la  dillil- 
larion  parfaire  , il  s’ell  trouve  environ  *à  $ grains 
de  charbon  très-femblable  à celui  de  l'acide  fui» 
furique  , S:  tout  étoit  paffé  dans  le  récipient  J 
fous  forme  d huile  qui  le  régénère  en  camphre  , 
lorsqu'on  y sens  de  l'eau.  Je  crois  qne  cette 
apparence  de  décompofition  . par  l'acide  nitrique  , 
n'a  lieu  eue  parce  que  cet  acide  étant  tiré  ae  fi» 
baie  par  l'intermède  de  l'acidc  fulfuriaue  , il  y en 
paffe  un  peu  avec  : c’ell  ce  qui  donne  des  marques 
de  décompofition.  Mais  ce  n'ell  toujours  que 
l’acide  fulfurique  qui  agit , & non  l’acide  nitri- 
que qui  paroit  ne  l’altérer  en  aucune  mamèie  ». 

» tn  donnant  les  détails  des  expériences  de  Le» 
gendre , j’ai  confervé  des  explications  qui  les  ac- 
compagnent , pour  laite  connoitre  l’état  de  la 
fcience  à cette  époque.  On  voit  combien  elle 
étoit  éloignée  de  la  vérité.  1 >•  ne  conçoit  pas 
comment  latfion  dcl'acide  nitrique  fut  le  camphre 
a pu  lui  échappe»  ; il  avoit  la  découverte  de 
M.  Kofegirten  en  main  ; mais  préoccupé  de  Vidés 
que  l’acide  du  nitre  dillolvoit  le  camphre  fans 
l’altérer  , il  n’a  attribué  l'aclion  dont  il  étoie 
témoin  , qu’à  la  petite  portioji  d'acide  fulfuri- 
oue  contenue  dans  fon  acide  nitrique.  11  ell  vrai 
de  dire  que  la  portion  de  charbon  qu’il  a obtenue , 
dependoit  de  l’acide  fulfurique  , puifque  l'acide 
nitrique  n'ell  pas  capable  de  la  mettre  à nud. 

» L’acide  muriatique  n’a  paruoperer  aucune  dé- 
compofition : car  tout  le  'camphre  s’ell  fublimé 
à la  voûte  de  la  cornue  , 8c  l’acide  a ptfl'e  , fans 
donner  aucune  marque  qu’il  fe  foit  chargé  de  la 
moindre  partie  de  camphre  ». 

» J’ai  auffi  ditlillé  des  alcalis  volatils  avec  le 
camphre.  Le  camphre  s'eft  l'ublimé  fous  la  Forme 
de  leuille  de  fougère  , fembUfcte  aux  criihux  de 
lune  ou  à ceux  du  fel  ammoniac.  Ce  qui  m'avoir 
féduit  au  premier  coup  d’œil  i car  je  crus  qu  il 
s’éteit  formé  un  fel  ammoniac.  Mais  par  les 
épreuves  que  je  fis , en  le  jettant  fur  le  feu  , j’ap- 
perçus  bientôt  que  ce  n'étoit  que  du  camphre  : 
)’en  fis  diffoudre  dans  l'eau  : ilreftoit  à lafurfacc. 
J’en  ai  auffi  diffous  dans  l’efprit-de-vin  , il  s’y  ell 
très-bien  diffous.  11  ell  paffé  un  phlegme  un  peu 
laiteux  , qui  fembloit  être  un  peu  favonneux  > . 

» J'ai  opéré  de  même  furfes  alcalis  fixes.  Un'en 
ell  rien  rcfulté  qui  mérite  d'être  rapporté  ». 

» J’ai 
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«•  Pii  opéré  de  même  fur  l’huile  de  camphre 
arec  l'alcali  volatil  : tout  a palTé  fous  une  forme 
de  liqueur  laiteufe , laquelle  étendue  dans  de  l'eau 
s'y  foutint  touiours  louche  , 8c  tentant  le  cam- 
phre 8c  l'alcali  volatil , & l'alcali  fixe  n’a  rien 
fait  de  mieux  qu'une  nufle  favouncufe  , 8c  le 
phlègmea  pillé  dans  le  récipient  , aulli  un  peu 
chanté  de  L'odeur  du  camphre , fan»  rien  autre 
chofe  ». 

» Il  arrive  quelquefois 'que  l’huile  de  camphre 
femble  fe  figer  , ou  fe  régénérer  en  camphre  , 
lorfqu’on  l’a  bien  lavé  avec  de  l’eau  , pour  en- 
lever l'acide  fulfutcux  furabondant.  C’cft  bien 
réellement  du  camphre  qui  n’a  fubi  aucune  dé- 
compofition  , qui  cil  palTé  avec  l’huile  qui  s’y 
tient  unie  , 8c  à qui  il  donne  encore  l’odeur  du 
camphre  ; car , fi  on  le  filtre  par  un  papier  gris 
ou  par  un  coton  , le  camphre  relie  en  grumeaux, 
8c  l’huile  pafie  parfaitement  liquide.  Le  camphre 
ell  , en  quelque  façon  , dans  un  état  d'hmle 
figée  i mais  c'eft  qu'il  lui  relie  encore  des  parties 
huileufes  qui  y font  intimement  unies  pat  le  rap- 
port qu’elles  ont  entr’elles  , qui  n’en  diffèrent 
* "qu’en  fluidité.  Cette  huile  ell  la  même  que  le 
camphre , à cette  différence  qu’elle  a reçu  de 
la  fluidité  par  la  combinaifon  d'un  peu  d’acide 
fulfureux  Sc  d’un  peu  d'eau.  Elle  a toutes  les 
propriétés  des  huiles  elfenticlles.  Elle  s'étend  dans 
les  pores  du  papier , eu  lui  donnant  plus  de  tranf- 
parence  s marque  certaine  de  (a  fluidité.  Elle  fe 
dilfout  dans  l'efprit-de-vin , & revient  fut  la  li- 
queur quand  on  y joint  de  l’eau  ; elle  s'enflaminç 
. comme  elle.  On  peut  Eure  avec  elle  un  oltm/èc- 
charum  : l’eau  battue  avec  elle  s’en  charge  , comme 
je  l'ai  dit  ci-devant  > car  il  paroit  que  la  décom- 
polition  qui  fe  fait  pendant  l’opération , ne  donne 
rien  autre  chofe  que  du  foufre  8c  de  l'acide  ful- 
rureux.  Le  camphre  qui  n’a  pas,  fubi  l’attion  de 
l’acide  , parce  qu'il  fe  voiarilife  avec  l’acide  ful- 
fureux , fe  trouvant  enfemble  , £c  réduit  en  va- 
peurs , il  s'y  combine  , fans  foutfrir  d'autre  alté- 
ration , que  de  prendre  une  fluidité  qu’il  n’avoit 
pas.  Cette  fluidité  devient  néanmoins  un  moyen 
propre  à employer  le  camphre  fous  des  formes 
differentes  , 8c  plus  faciles  a avaler , Iorfqu’ou  en 
demande  dans  des  potions  ; car  l’eau  feule  , où 
elle  a féjourné , en  cil  afTex  chargée  , pour  lui 
donner  une  vertu  très-efficace  8c  ttès-aifee  à em- 
ployer, même  pour  laver  des  plaies.  On  pourroit 
croire  que  l'huile  de  camphre  ell  au  camphre  ce 
que  l'éther  elf  à l’efprit-de-vin.  Quoique  le  cam- 
phre parodié  être  plus  timple  dans  fa  compolirion , 
je  crois  que  , s’il  etoit  pollible  de  donner  une 
forme  concrète  à l'éther , il  n'en  différeroit  que 
par  l’odeur  : car  il  a les  mêmes  propriétés  , 8c 
donne  les  mêmes  produits  par  1a  nature  ». 

Je  n'ai  pas  befoin  de  foire  obferver  que  dans 
le  mémoire  de  Legendre  il  n'y  a que  les  expé- 
riences 8c  les  faits  qui  puiflént  être  comptés 
pour  quelque  chofe  , les  explications  fe  reUèn- 
Chimie.  Tenu  II. 
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tent  de  l’état  d’incertitude  8c  d’incxaâitude 
même  qui  régnoit  alors  dans  la  théorie  chimique. 

H n'ell  pas  de  même  de  la  didertation  fuivanre 
publiée  en  efpagnol  3c  i Ségovie  par  M.  Prouil  en 
1789,  & traduite  en  françois  par  M.  Arezula, 
l’un  de  mes  élèves , actuellement  profclfeur  de 
chimie  i Cadix.  M 

Ce  mémoire  ell  divifé  en  deux  parties  , 8c 
la  ptemière  ell  fubdivifée  en  neuf  (eéiions  i il 
cil  précédé  d’une  préface  dans  laquelle  on  fait 
remarquer  que  le  royaume  de  Murcie  envoie  tant 
d huile  elfonticlle  de  romarin  , de  marjolaine  , 
de  lavande  , 8c  de  beaucoup  d'aurres  plantes  , 

8c  qu’on  les  donne  à li  bon  matché , qu'on  ne 
peut  douter  de  l’extrême  abondance  des  plantes 
aromatiques  qui  y croulent  , 8c  de  la  facilité 
avec  laquelle  ou  en  extrait  l'huile  volatile. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Section  I. 

M.  Prouft  obfcrva  d’abord  dans  un  flacon 
J'huile  eflentielle  de  lavande  différentes  crillal- 
lifations  en  forme  d’arbrilfeaux.  I.e  froid  8c  un 
repos  abfolu  avoient  produit  ces  criftaux  , qui  lu 
parurent  au  premier  coup-d’oeil  analogues  au  cam- 
phre ; on  fait  que  ce  corps  en  prefente  de  pareils 
lorfque  fa  folution  dans  l’alcool  ell  affaiblie  par 
l’eau , de  manière  i n’y  pas  produire  fubitement 
un  précipité. 

Ces  arbriffeaux  colhpolés  de  branches  diver- 
gentes s'élèvent  8c  croiifent  par  des  oQaèdres 
implantés  les  uns  fur  les  autres , fi  la  crilbllifaiion 
s’opère  lentement  Sc  tranquillement  1 mais  au 
contraire , il  fe  torme  des  lames  hexagones  fi 
elle  a lieu  avec  précipation. 

En  tranfvafant  cette  huile  de  lavande  , une 
partie  du  liquide  s'étant  répandue  au-dehors  du 
flacon  , l'auteur  fut  étonné  de  voir  au  bout  de 
quelques  inllans  flne  efpèce  de  neige 'fur  toute 
la  furfacc  du  flacon  qui  avoit  été  recouverte 
d’huile. 

Ces  ftits  lui  ayant  fuit  découvrir  la  préfence 
du  camphre  dans’  l'huile  de  lavande  de  Murcie  , 
il  foupconna  bientôt  que  cette  propriété  n'étoit 
pas  cxclufive  à cette  huile  , 8c  qu'il  trouverott 
aufli  le  camphre  dans  toutes  les  huiles  volatile» 
qu’on  prépare  dans  ce  pays  , comme-dans  celles 
de  romarin  , de  marjolaine  8c  de  fauge.  L'expé-  . 
rience  a confirmé  les  foupçons. 

. SiCTIOS  II. 

En  recherchant  les  moyens  propres  à feparev 
le  camphre  des  huiles  volatiles , M.  Prouft  à 
penfé  que  la  feule  évaporation  i l’air  libre  lu» 
lèrviroit  pour  apprécier  le  rapport  de  quantité 
C c c cc 
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qui  cxifte  entre  ces  deux  fubltances  ; & durs  le 
mois  de  décembre  1788  , il  a procédé  à Tes  pre- 
mières expériences. 

Pendant  ces  évaporations  , qui  durèrent  près 
de  tout  le  mois  de  décembre  , le  thermomètre 
de  Réaumur  s'efi  tenu  entre  6 déerés  au-deffous 
de  o & 10  degrés  -+-  o.  Il  a mis  les  huiles  vola- 
tiles de  Murcie  dans  des  affiettes  de  porcelaine 
très-évafées  & d'un  diamètre  allez  confidérable  ; 
ces  vafes  ont  été  placés  dans  un  lieu  od  ils  étoient 
il  l’abri  de  tout  mouvement  capable  de  volatili- 
fer  de  la  poullière  & d’altérei  Tes  réfultats. 

Pour  bien  évaluer  la  quantité  des  huiles  8c 
leur  produit,  il  s'efi  fervi  de  poids  fictifs  & repré- 
sentatifs d'arrobes  ( a j liv.  ) , avec  l'attention 
de  ne  pas  employer  moins  d'une  livre  poids  de 
marc  dans  chaque  expérience. 

A mefure  que  l'évaporation  Spontanée  fai- 
foi  t dépofer  des  criflaux  de  camphre , il  les  reti- 
roit  avec  une  écumoire  , 8c  il  les  mettoit  fur 
un  entonnoir  garni  d'une  gaze  8c  fufpendu  fur 
l'afliette  correspondante  à chaque  huile , afin  de 
perdre  le  moins  poflible  de  camphre.  Par  ce 
procède,  il  a extrait  du  camphre  de  chacune  de 
ces  huiles  dans  les  proportions  fuivantes  ; 

1°.  Huile  de  romarin. 

Camphre. 

16  arrobes  ont  donné  , 1 artobe  nj 

l".  Huile  Je  marjolaine. 

9 arrobes,  11  liv.  8c  1 onces  , 1 rr» 

. }°.  Huile  de  fange. 

7 arrobes,  r 3 liv.  t once,  1 77J 

' . 40.  Hui/e  de  lavande. 

4 arrohes , 1 

La  grande  volatilité  du  camphre  , même  au 
degré  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  , 
femble  faire  naître  quelques  objections  fur  les 
quantités  relatives  qui  font  aflignées  dans  cette 
table  , puifqu'il  eft  confiant  que  l'huile  volatile 
unie  intimement  avec  le  camphre  , ne  peut  fe 
volatilifer  fans  emporter  avec  elle  une  portion 
de  celui-ci.  D'aptes  cette  connoiflance  , (Auteur 
ne  préfente  pas  ces  rapports  de  poids  comme 
parfaitement  exaûs  , 8c  il  avertit  qu'il  n'a  point 
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déterminé  dans  cette  efiimation  1a  portion  de 
camphre  qui  fe  fubüme. 

Section  III. 

Il  décrit  dans  cette  feûion  les  phénomènes 
qu’il  a obfervés  pendant  l’évaporation  des  huiles. 

L'huile  de  lavande , celle  qui  a le  plus  mé- 
rite  fon  attention  , parce  qu’elle  efi  celle  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  de  camphre  , 
donne  fon  premier  produit  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ; celui-ci  préfente  des  lames  en- 
trelacées les  unes  dans  les  autres  , 6c  qui  Ce 
dépofent  obliquement  au  fond  de  l'afiierte  : ces 
lames  miles  dans  l'entonnoir , taillent  couler  très- 
facilement  la  portion  d'huile  qui  les  mouilla» 
L'huile  dp  lavande  donne  de  femblables  crifiaux 
julqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  i la  quantité  d'une 
dragme. 

Dans  une  atmofphère  de  if  degrés  au-deflus 
de  zéro , on  voit  fon  premier  produit  au  bouc 
de  douze  heures  : cette  crillallifation  rapide  an- 
nonce que  l'huile  de  lavande  n'efi  pas  loin  de 
la  faturation.  ‘ 

Les  fucs  huileux  volatils  des  plantes  étant 
plus  abondans  dans  les  années  dont  la  chaleur 
a été  grande  & fui  vie,  dans  lesquelles  il  n'y  m- 
pas  eu  beaucoup  de  pluie  , le  camphre  a paru 
fuivre  les  mêmes  variations.  L'huile  de  ces  années, 
oui,  à un.  degré  de  chaleur  de  10  i 13*  août 
delfus  de  zéro , emporte  avec  elle  tout  le  cam- 
phre qu'elle  peut  tenir  en  difidlution  h ces  degrés  , 
en  (aille  dépofer  une  partie  en  fe  réfroùliflant , 
8e  les  difiillateurs  de  Murcie  doivent  avoir  vu 
plus  d'une  fois  ce  phénomène  (■)- 

Pour  déterminer  fi  l'huile  volatile  tirée  dei 
Murcie,  efi  éloignée  de  b faturation  , M.  Prouft 
a fait  l’expérience  Suivante.  L 

Dans  une  quantité  donnée  d'huile  de  lavande  a'r 
il  a mis  fj  de  camphre  retiré  d'une  autre  portt 
lion  d'huile  de  cette  plante.  Pat  une  douce  chavi 
leur  , il  s'efi  dillous  -,  mais  en  tarifent  refroidir» 
cette  huile  à la  température  de  6 à 7 degrés  au-l 
diffus  de  zéro  C température  i laquelle  l'huile* 
de  lavande  , telle  qu'elle  arrive  de  Murcie,  ne* 
lajffe  point  précipiter  de  fon  camphre  ) , il  s'efi 
crifiallifc  du  camphre  dont  la  quantité  excédoit* 
d'un  quart  celle  qui  avoit  été  diffoute.  - i4 
Cette  expenence  démontre  que  l’huile  de  la- 
vande de  Murcie  efi  entièrement  farinée  de* 
camphre,  & que  U portion  diffoute  artificielle^^ 
ment  , en  fe  précipitant  , a entraîné  avec  elle- 
une  partie  de  celui  qui  appartient  naturellement* 
à cette  huile.  m 

L’huile  volatile  de  fange  laille  dépofer  les» 
T—  , - <1  jf-  - •-  * *»»f.  ü u 


(*)Un  apothicaire  de  Madrid  m'a  «(Taré  que  depuis  long-rcmps,  ou  retirort  i Murcie  le  camphre  des  huiles  voladfrs  , 

U qu’oo  le  vcodoit  dao*  le  commerce  juiqu'a  jo  (oit  la  kre , mais  je  ne  peux  garantir  la  vérité  de  ce  fait. 

Au  : c dg  Ma  ÀréfBla,  * . ■ 
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ctiftaux  plus  tard  que  celle  de  lavande  ; mais  ceux- 
ci  ont  le  même  arrangement  8c  la  même  figure. 
Cette  huile , moins  fluide  que  la  précédente  , fe 
fépare  plus  difficilement  de  Ton  camphre,  SC  il 
faut  l’exprimer.  Avant  que  l’huile  de  l'auge  foit 
réduite  au  quart  de  fon  volume  , elle  celle  de 
donner  du  camphre  : le  réfidu  elt  épais  comme 
un  fvrop. 

. L’huile  volatile  de  marjolaine  prérente  à peu 
de  choie  près  les  mêmes  phénomènes  que  la  pré- 
cédente , avec  la  différence  cependant  que  fon 
camphre  fe  dépofe  plu*  tard  , SC  qu’il  s’égoutte 
plu»  facilement , parce  que  cette  hnile  conferve 
plus  de  fluidité  ; elle  femble  tenir  le  milieu 
entre  les  deux  précédentes. 

Celle  de  romarin  , comme  étan?  la  moins 
chargée  de  toutes , dépoté  fon  camphre  plus  tard  , 
8c  continue  à le  donner  en  petite  quantité  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  par  l’évaporation  J 
la  cinquième  ou  fixième  partie  de  fon  volume  j 
fon  camphre  s’égoutte  avec  difficulté',  8c  l’ex- 
preffion  ell  néceflaire  pour  le  dépouiller  de  toute 
ion  huile. 

Les  différens  criltaux  de  ce  campre  ramaflTés 
8c  féchés  dans  le  papier  Jofeph , étaient  prefque 
pulvenilens  , fecs  au  toucher  , brillans  comme 
de  la  neige  8c  prefque  aufli  blancs  ; malgré  la 
différence  des  huiles  qui  les  avoient  fournis  , on 
avoit  de  la  peine  à reconnoitre  par  leur  odeur 
celles  auxquelles  ils  appartenoient. 

Section  IV.  1 

La  chimie  s'étant  toujours  fervie  du  feu  pour 
réparer  les  principe»  d’un  corps  , quand  la  vola- 
tilité de  fes  principes  ell  inégale  j 8c  l’évapora- 
tion fpontanee  ayant  appris  à l’auteur  que  dans 
les  huiles  elTentiélles  il  y a un  principe  plus 
volatil  qu’un  autre  , il  a eu  recours  à ce  moyen 
pour  les  féparer.  Comme  entre  la  volatilité  du 
camphre  8c  de  fon  diffolvant , c’eft  - à - dire  , 
l’huile  effentielle  , il  n’y  a qu’une  petite  dif- 
férence , il  faut  opérer  avec  précaution  pour  fé- 
parer ces  fubttances  , 8c  voici  comment  on  doit 
y procéder. 

On  prend  un  alambic  garni  de  fon  chapiteau 
8c  de  fon  bain-marie  t on  met  la  cucurbite  fur 
le  feu  avec  de  l’eau  , & on  fait  chauffer  jufqu’i 
l’ébullition.  Le  bain-marie  qui  doit  être  plus 
larpe  qué  profond  , contient  la  quantité  d’huile 
qu’on  veut  mettre  en  diftillation  ,■  on  place  le 
bain-marie  dans  la  cucurbite , de  manière  que 
l’eau  de  celle-ci  ne  le  touche  pas  | on  le  cou- 
vre de  fon  chapiteau  8c  on  adapte  un  ballon  ; 
on  ôte  prefque  tout  le  feu , 8c  on  ne  laide  la  cha- 
leur fe  répandre  qu’entre  la  cucurbite  8c  le 
bain-marie  ( on  maintient  la  chaleur  près  de  l'é- 
bullition , mais  fans  jamais  arriver  à ce  degré  , 
par  le  moyen  des  cendres  chaude»  qu'on  met 
•de  temps  en  temps  fous  l’ alambic. 
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La  diftillation  doit  être  continuée  jufqu’i  ce 
qu’on  ait  retiré  un  tiers  de  l'huile  employée  i 
on  laide  refroidir  l’apareil  pendant  doute  heu- 
res , on  le  délute  enluite  , 8c  on  retire  du  bain- 
marie  , par  le  moyen  d'une  écumoire  , les  ctif- 
taux  de  camphre  qui  fe  font  précipités  ; on  les 
laide  égoutter  fur  du  papier  Joleph  , ou  fur 
un  tamis  de  crins  , ou  bien  on  les  foumet  à. 
l'cdort  léger  d'une  prede.  On  remer  le  refidu 
avec  de  nouvelle  huile  , 8c  on  procède  à la  dif- 
tillation avec  les  précautions  énoncées  plus  haut. 

Si  l'on  veut  extraire  par  la  diftillation  plu» 
d’un  tiers  de  l'huile  mife  dans  le  biin-mane  , 
le  camphre  fe  fublime  dans  le  chapiteau  de  l’a- 
lambic : il  arrive  la  même  chofe  h l’eau  de  la 
cucurcite  bouc. 

La  première  diftillation  , conduire  avec  le$ 
précautions  annoncées  , donne  la  moitié  du  cam- 
phre que  l'huile  contient  ; 8c  avec  trois  diftil- 
tarions , on  l’en  dépouille  entièrement. 

L’auteur  s’attendoit  à extraire  , par  ce  moyen’, 
un  quart  du  poiÿs  du  total , comme  il  l’avoit 
obtenu  par  les  évaporations  fpontanées  i mais 
jamais  il  ne  lui  a été  poflible  d'en  tirer  plus  d'un 
cinquième  : il  attribue  ce  déficit  à la  grande 
volatilité  du  camphre. 

Pour  favoir  fi  le  réfidu  conrenoit  encore  du 
camphre  , M.  Prouft  en  a mis  yi  parties  dans 
un  plat  de  porcelaine  couvert  d’une  grande 
cloche  de  verre  , fituée  de  manière  quelle  per- 
mettoit  l’accès  de  l'air  extérieur.  Au  bout  de 
quelque  jours  , l’huile  s’eft  volatililée  , 8c  il  a 
relié  fur  le  plat  de  petits  crillaux  de  camphre , 
qui , féchés  , pefoient 

Les  huiles  diftillées  obtenues  par  un  feu  con- 
duit avec  ménagement , 8c  de  telle  manière  que  * 
l’eau  de  la  cucurbite  n’avoit  pas  bouilli , ont 
donné  par  l’évaporation  fpontanee  , , r:,  jt  » 

8c  jamais  plus.  La  différence  de  I évaporation 
fponranée  1 celle  de  la  diftillation  , réduit  fon 
produit  i fr  > tJj.tÎ»  au  lieu  de  qui  ont 
été  obtenus  par  l'évaporation  à l’air  libre  i 8c 
comme  dans  le  travail  en  grand  on  ne  peut 
porter  la  même  cxaâitude  que  dans  l'analyfe  en 
petit , M.  Prouft  penfe  que  le  produit  ne  palier» 
pa»  , ou  peut-être  ÿ*  , if  , c’eft-i-dire  , 

que  de  7»  arrobes  d’huile  de  lavande  , ou  pour- 
ra obtenir  il  à ij  arrobes  de  camphre  , au  lieu 
de  18  qu'on  a par  l'évaporation  à l'air  libre. 

Section  V. 

Le  degré  de  chaleur  auquel  le  camphre  fe 
fond  cft  très-modéré  , 8c  ne  lu  dit  pas  pour  brû- 
ler les  matière»  étrangères  qu'il  jcontienc  ; ainfi  , 
tout  l’art  de  raffiner  le  camphe  fe  réduit  à main- 
tenir la  chaleur  dans  ce  degré  avec  la  glus  grande 
égalité  ; car  ft  la  chaleur  ell  augmentée  jufqu’à 
faire  brûler  les  corps  impurs  qu'il  contient , U 
fuie  charbonoeftfe  de  ces  corps  altère  fon  bril- 
Ccccc  z 
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lant , fa  pureté.  L'expérience  fuivinte  a décou- 
vert ces  vérités  a ''tuteur. 

En  faifanr  fubljjper  une  portion  du  camphre 
réparée  de  l'huilê  volatile  de  lavande  fans  au- 
cun inteimede  , il  a obfervé  des  phénomènes 
oui  répandent  beaucoup  de  jour  fur  fa  purifi- 
cation. 

Il  a expofé  à la  chaleur  du  bain  de  fable  une 
fiole  contenant  24  parties  de  camphre  , &’  il 
s'en  etl  fublimé  la  parties  ; ce  camphre  étoit 
blanc  8c  folide.  A la  fin  de  l'opération  , la 
paroi  inférieure  de  la  fiole  a pris  une  couleur 
rouge , due  au  réfidu  qui  avoit  lui-même  cette 
couleur.  Ayant  ceffé  l’opération  & caflé  la  fiole, 
le  réfidu  pefoit  7;  , 8c  il  y avoir  77»  de  perte  ; 
mais  le  camphre  ne  peut  point  avoir  la  couleur 
e’ouge  indiquée  dans  le  réfidu  , puifqu’il  fe  fu- 
blime  avant  que  d'aquérir  la  chaleur  nécefiaire 
-pour  fe  colorer  i quelle  ell  donc  la  matière  qui 
t pris  cette  couleur  ? ce  doit-étte  celle  dont  la 
fixité  pourra  fouffrir  un  degré  de  chaleur  capa- 
ble de  la  colorer  fortement  » le  réfidu  étoit 
prefque  du  camphre  pur  , comme  nous  le  dirons 
dans  t’inihnt.  « 

L'alcool  a dilTous  très-facilement  ce  réfidu. 
Cette  diffolution  précipitée  pat  l'eau  , a donne 
une  portion  de  camphre  & une  efpèce  de  ré- 
feau  poreux , tenace  8c  rougeâtre  , qui  n’étoit 
autre  chofe  qu’une  réfine  molle , duélile  . à de- 
mi-brûlée i c'eft  cette  réfine  qui  empèchoit  les 
dernières  portions  du  camphre  de  fe  fublimer  , 
U qui  lui  donnoit  la  couleur  rouge.  Cette  ma- 
tière réfineufe  a été  formée  par  Ta  combinaifon 
de  l'huile  volatile  reliée  entre  les  lames  du  cam- 
, phre  avec  la  bafe  de  l'air  : la  perte  que  le  cam- 
phre ainfi  fublimé  a éprouvée , cfl  due  à une 
petite  quantité  d'huile  , qui  , n’ayant  pas  été 
convertie  en  réline  , s’ell  volatiliféc  avant  lui  , 
& l'a  entraînée  en  vapeurs  dans  l’atmofphère. 
Il  a été  bien  prouvé  par  les  expériences  précé- 
dentes , que  l'huile  aromatique  ell  plus  volatile 
que  le  camphre. 

Quelques  écrivains  modernes  affûtent  qu’il 
eû  inilifpenfable  d’employer  quelque  intermède 
pour  purifier  le  camphre  & pour  lui  donner  de 
la  blancjtcut  & du  brillant  : quelques-uns  indi- 
lent  à cet  effet  la  chaux  à la  dofe  J’tj  , 8c 
autres  d'f  ou  d'J. 

Quoique  M.  Proufl  ait  éprouvé  quelqu'in- 
convéniem  dans  l'ufage  de  la  chaux  , fur-tout 
parce  que  cette  fubftance  donne  aux  huiles  vola- 
tiles une  couleur  rougeâtre , l'expérience  lui  a 
cependant  prouvé  qu'elle  étoit  propre  à purifier 
ce  nouveau  camphre  ; | de  chaux  futfit  pour 
cette  purification  : h quantité  peut  varier  , 
fuivant  que  le  camphre  ell  plus  ou  moins  gras 
«u  impur.  En  le  raffinant  de  cette  manière  , il 
devient  blanc  8c  fec  ; mais  il  perd  toujours  La 
même  peste  a eu  fieu  dans  unis  les  cas  où  la 
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chaux  a été  employée  quelle  qu'fit  été  1»  dofe 
de  cette  terre  alcaline. 

N’ayant  pas  trouvé  de  craie  , l'auteur  a quel- 
quefois mêlé  le  camphre  de  Murcie  avec  d’au- 
tres terres  ; avec  j de  cendre  lavée , il  a tou- 
jours été  bien  purifié  , & la  perte  a été  égale-  * 
ment  d’jïj  : fublimé  avec  de  l’argile  blanche  , 
il  y a tu  la  même  perte  ; mais  les  effets  ont 
été  ablolumou  différer»*  que  ceux  que  M.  Prouft 
attendoit  i lé  camphre  étoit  d’une  couleur  jau- 
nâtre , due  à la  matière  huileufe  qui  s’étoit  vo- 
latifée  avec  lui , fon  odeur  étoit  fortement  bi- 
tumineufe  8c  femblable  û celle  que  donne  le 
fuecîn  par  la  difiillation.  L'argile  qu’il  a employée 
n’ayant  pu  lui  fournir  rien  d'étranger , il  a cm 
davoit  eÉnninei  la  caufe  d’une  action  aulli  ex- 
traordinaire. Mais  il  renvoie  le  réfultat  de  cec 
examen  à une  autre  circonllance.  «r-vè 

Ces  expériences  démontrent  la  néceffité  d'um 
intermède  pour  raffiner  le  camphre  , 8c  celle 
de  fe  fervir  pour  cet  objet  des  matières  terreu- 
fes  , en  exceptant  l'argile  1 mais  il  faut  qu’elles 
foient  sèches  , car  fi  elles  contenoiem  de  l'eau  , 
elles  bouillent  dans  le  fond  du  vafe  lorfque  le 
camphre  ell  fondu  , elles  font  fauter  le  mélan- 
gé jufqu'en  haut  de  la  cornue  , 8c  le  fublimé 
n'elt  pas  pur.  Cet  accident  efl  arrivé  en  em- 
ployant la  chaux  éteinte  8c  les  cendres  lavées  > 
fans  avoir  eu  foin  de  les  defTecher  auparavant 
avec  toute  l’attention  poflible. 

La  propriété  de  ces  intermèdes  panait  être 
de  divifer  la  petite  portion  de  matière  rcfmeufe 
qui  altère  le  camphre  en  la  réparant  de  manière 
qu'elle  ell  mife  à l’abri  de  l’adtiviré  du  feu. 
Quant  à la  manipulation  pour  l’obtenir  auffi 
denfe  , 3UÜ*  fec  8c  auffi  tranfparent  aue  celui 
de  lavande  , ce  n’efl  pas  , fuivant  l'auteur  , 
une  chofe  abfolument  difficile  , quoiqu'elle 
exige  une  certaine  précifûra  de  la  part  de  l’o- 
pérateur. - "'nrtfiM'j***— f .rèfgMW»! 

Le  feu  plus  ou  moins  fort  8c  la  differente 
forme  des  vaiffeaux,  donne  au  fublimé  unecon- 
filiance  8c  une  tranfoarence  diverfes  i quand  le 
feu  n’efl  pas  alfec  fort , le  camphre  fe  fublimé 
en  efpèce  de  crillaux  légers  8c  fins  , que  les 
chimitles  nommoient  autrefois  des  fleurs.  Cette 
forte  de  lublimé  a peu  de  ^onfiftance  8c  fe  di- 
vife  facilement  entre  les  doigts.  11  faut  une  forte 
chaleur  8c  un  vaillêan  plat  comme  celÿi  que  M. 

Jars  a décrit  pour  avoir  un  fublimé  confiflant, 
tranfparent  8c  femblable  à celui  des  Hollandois  j 
fi  le  vailfeau  ell  fphérique  , la  partie  inferieure 
du  fublimé  ell  denfe  & tranfparente  * mais  la 
partie  fupérieure  refie  fpongieufe  , parce  que  les 
vapeuis  11  y arrivent  pas  auffi  chaudes  qu'à  la 
partie  inférieure  i 8c  fi  l’on  augmente  beaucoup 
la  chaleur  , la  partie  inferieure  fe  fond  8c  tombe 
dans  la  malle  fondue.  Les  vafes  que  décrit  M. 

Jars  étant  tous  applatis  , le  camphre  fublimé 
arrive  auffi  chaud  au  milieu  du  tond  que  fus 
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les  côtés  i & il  eft  par  ce  moyen-  nniformé- 
ment  dents  , tranfparent  Se  tolide  dans- toute 
l<on  étendue.  - 

I )ans  la  fublimation  du  camphre , il  faut  em- 
ployer beaucoup  plus  de  chaleur  qu'on  ne  le 
croiroit  nécetTaire  à une  matière  aulfi  volatile  ; 
il  n'y  a aucun  rifque  de  faire  bouillir  le  cam- 
phre , & le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable 
pour  avoir  ce  produit  folide  & en  ma(Te  homo- 
gène , tranlparente  , eft  celui  qui  approche  de' 
1 ébullition.  Mais  ce  qui  eft  étonnant  , c'ell 
qu'on  peut  faire  bouillir  le  camphre  fans  qu'il 
forte  d'un  vafe  dont  il  occupe  un  quart  de  la 
capacité. 

Ainfi , tout  le  myftère  de  la  purification  hol- 
landoife  confille  à employer  dos  vatlTeaur  plats 
& à donner  pendant  toute  la  fublimation  un 
degrc  de  chaleur  capable  de  rendre  le  camphre 
tranlparent  St  mallit  i c'eft  pour  cela  qu'oit  peut 
percer  l'intérieur  des  v aitloaux  , comme  l'a  fait 
«bferver  M.  Jars. 

Lorl'que  le  camphre  fublime  eft  refroidi , il 
fe  reflerre  fortement  fut  lui-méme  &_  fe  fend 
dans  differeos  endroits  ; ces  fentes  dètruifem 
une  partie  de  la  tranlparence  de  celui  du  com- 
merce j mais  dans  fon  intérieur  , le  fublimé  fe 
trouve  uni  & tranlparent.  Quand  on  veut  l’a- 
voir avec  la  forme , on  cafte  le  vaiùeau  à fa 
partie  intérieure  Se  on  retire  le  camphre  en 
un  feul  pain.  Cette  cfpèce  de  fublimé  diffère 
de  celui  qui  eft  fpongieux  , en  ce  qu'il  fe  fé- 
pare  de  lui-méme  du  fond  du  vaillèau  , tandis 
one  celui-ci  y adhère  & ne  s'ea  détaché  point 
fanlemenr.  . ■ • . -rpl»  1 

‘J**  ■ s ; • s»  'M"  f*‘  !•*  ifef*  V tjj  jj 

S S ÇJÇ  LU  N y i. 

.-i  *<->■  ' 

M.  Prouft  préfente  dans  cette  feâion  plu- 
lieurs  réfultats  très- important  pour  l'établiffe- 
ment  de  l'extraâion  du  camphre  de  l’huile  de 
lavande  dans  la  provioce  de  Murcie. 

La  livre  d huile  de  lavande  de  Murcie  vaut 
à -Madrid  io  réaux  (i)  , celle  de  camphre  j6 
reaux  i cela  pofé  , nous  pourrons  dire  , 

*°-  Que  1 huile  de  lavande  vaut  tout  au  plus 
J réaux  la  livre. 

*"•  Le  camphre  , dans  les  ports  de  mer  te 
même  à Murcie  , ne  coûte  pas  moins  de  14 
féaux. 

î“-  L'extraffion  du  camphre  par  le  procédé 
«écrit  ci-  deifus  , n'eft  pas  trop  difpenoieufe  , 
& les  frais  pu  arrobe  monteront  tout  au  plus 
à ij  réaux. 

4‘-  Le  raffinage  établi  près  d'une  verrerie 
j>  ira  pas  à plus  de  i réaux  par  livre  , puifquc 
J étranger  paie  cette  femme  aux  Hollandois  pour 
Ja  purification  d'une  pareille  quantité  ; par  confé-  • 
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quent  il  faut  fuppofer  le  prix  de  ces  objets  Jans 
1 ordre  buvant , 

réaux. 

L'huile  de  lavande  , l’arrobe  . nç 

Camphre  la  livre  “24 

Frais  de  l'extraâion  du  camphre  de 
chaque  arrobe  d’huile  , sj 

Frais  ae  I'affinlsq  pour  chaque  livre 
de  camphre  , a 

D’après  cette  table  que  nous  fuppofens  exaâe 
dans  le  moment , cherchons  le  gain  qu'il  y.  au- 
rait à extraire  le  camphre  de  l'huile  volatile  de 
lavande  de  Murcie.  Comme  le  déchet  delà  dif- 
tillation ift  entre  ^ & f:  , nous  calculerons  1rs 
produits  d’après  ces  deux  données. 

Produit  d une  diftillation  de  t huile  de  lavande  , en 
fuffetfant  le  déchet  de  ^ ou 


Quatre  arrobes  d’huile  dé  lavande  , à 
j reaux  la  livre  , font , joo 

Frais  de  l'extraâion  ducamphre  de’cettc 
quantité  d'huile , Y, a 

Raffinage  du  camphre  , 47 

_ Valeur  de  11  liv.  10  onces  de  camphre 
purifié , y4j 

Valeur  de  ij  liv.  9 onces  d'huile  vo-  5 — 

laritilcc  pendant  la  diftillation  , qu’un  doit 
rabattre  des  4 arrobes  qui  ont  été  em- 
ployés, j 10 


De-U  nous  pouvons  repréfenter  les  fraij  Se 
le  bénéfice  par  joj  — 1 10  -f-  jjx  — éq  — 47 
^ C04  ] — 117  S 1 (y  , Se  en  defeendant  ,oe 

816  à JOO  , valeur  des  ^ arrobes  d'huile  , .le 
nombre  ai £ contenu  entre' ces  deux  termes 
fera  le  bénéfice  , c'eft-à-dire  , Sx  par  100. 

Nous  devons  avertir  que  fi  dans  cette  table , 
comme  dans  les  fuivantes  , nous  avons  négligé 
quelque  fraâion  , ce  n'a  pas  été  en  faveur  de 
notre  calcul. 

Produit  J une  diftillation  de  la  même  huile  , en 
fuppofaat  le  déchet  de  y;  , 

_ » I&IUI. 

Quatre  arrobes  d’buile  de  lavande  i j 
réaux  la  livre , _ jco 

Frais  d'extraâion  *é7i  . fo 

Raffinage  du  camphre  , 46 

Valeur  de  xi  liv.  11  onces  de  camphre 
raffiné  . ftp 

Valeur  de  zg  itv.  d'huile , uj 

. 

Donc  nous  «irons  pour  frais  Se  pour  béné- 


<‘J  Un  real  A cif  i£or  vaut  j fuir  de  fiajuc. 
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fice  les  fommes  fuivantcs , joo  — itf  4*  jjp 
— 60  — 46  =»  1010  — m =»  799  i êc  en  par- 
mu  de  ce  dernier  nombre  pour  revenir  à foD , 
valeur  des  arrobes  d'huile , nous  trouverons  199 
pour  bénéfice  , c'efl-i-dire  , 60  par  100. 

Le  produit  moyen efl  facile  à déterminer  ,puif- 
u'fife  trouve  entre  les  extrétt^s  que  nous  venons 
e confidércr. 

Section  VII. 

A pris  l’huile  de  lavande  , c'eft  celle  de  fauge 
qui  donne  le  plus  de  camphre  ; mais  en  diftil- 
lant  cette  huile  pour  en  extraire  le  camphre  , il 
faut  n'en  retirer  qù’nn  quart , parce  oue  , com- 
me elle  eft  plus  cpaiffe  que  1a  précédente  , elle 
acquiert  un  dcgte  de  chaleur  qui  fait  montet  le 
camphre  i on  le  féparc  du  réfidu  par  la  prefiion  , 
afin  de  le  bien  lécher.  Le  produit  de  cette 
' huile  par  l’évaporation  fpontanee  elt  de  ift  ( 
mais  la  diftillation  caufe  un  déchet  qui  va  de- 
puis jufqu'à  vr- 

Pour  extraire  un  arrobe  de  camphre  par  la  dis- 
tillation de  l'huile  de  fauge  , il  en  faut  1 ÏSJdivres 
4 onces.  Cette  huile  vaut  à Madrid  16  réaux  la 
livre  , & elle  ne  vaut  en  Murcie  que  8 réaux  ; 
les  frais  prélevés  , on  gagnera  donc  de  II  i ij 
par  too. 

Section  VIII. 

L’huile  de  marjolaine  reffemble  aller  à celle 
de  lavande  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  donne 
fon  camphre  , tant  par  l’évaporation  que  par  la 
diftillation.  La  portion  d'huile  diitillée  eft  parfai- 
tement blanche  , comme  les  précédentes  i le  dé- 
chet que  la  diftillation  caufe  dans  ce  camphre , 
va  aufli  entre  & fz-  On  peut  de  146  livres 
d'huile  de  marjolaine  , extraire  un  arrobe  de 
camphre  ; le  pnx  de  cette  huile  à Madrid  eft  de 
11  réaux,  Sc  de  6 i Murcie.  Le  bénéfice  qu’on 
en  auroit  eu  en  retirant  le  camphre , ferort  de 
10  à 11  pat  100. 

Section  IX. 

L’huile  de  romarin  donne  fon  camphre  plus 
tard  que  le»autres  , & par  l'évaporation  fponta- 
née  8 c par  la  diftillation  , parce  qu’elle  ne  con- 
tient que  î de  cette  matière.  On  peut  diftiller 
jufqu’à  retirer  la  moitié  de  l’huile,  & le  réfidu 
ne  donne  point  encore  de  camphre  par  le  réfroi- 
diffement  , parce  qu’il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
proportion  d’j } il  faut  diftiller  une  fécondé  fois. 
Cette  huile  vaut  à Madrid  la  réaux  , te  6 , à 
ce  qu’on  croit,  à Murcie,  & c’eft  d'après  ce 
prix  qu’eft  établi  le  calcul  fuivarn.  • 

Il  faut  16  arrobes  d'huile  volatile.de  romarin 
pour  extraire  1x4  livres  14- onces  { gros  de 
camphre  raffiné  j 8c  le  bénéfice  qu'on  auroit  à 
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l'épater  <fc  Vetre  matière  de  l’huiie  de  romarin  , 
fetoir  de  4 à y pour  100. 

Le  camphre  qu'on  retire  des  huiles  volatiles  , 
conferve  toujours  l’odeur  de  la  plante  dans  la- 
quelle il  s’eft  formé  ; ce  qui  pourroit  préfeciter 
quelques  objeéhons  fur  fon  ufage  en  médecioe  i 
mais  ces  objeâions  feraient  faciles  à lever.  * ' 

M.  Prouft  décrit  ici  des  expériences  compara- 
tives qu’il  a faites  fur  ce  camphre  8c  fur  celui  du 
commerce.  11  a mis  dans  un  matras  à long  col 
400  grains  de  camphre  retiré  de  l'huile  de  li- 
vande , avec  une  égalé  quantité  d'acide  nitriqee 
très-concentré  , 8c  dans  un  autre  matras  , une 
dofe  pareille  de  camphre  du  commerce  8c  du 
même  acide  s après  avoir  laiffé  ces  matières  et!' 
concaél  pendant  trois  jours  , il  les  a chauffées  en 
les  tenant  dans  la  main  8c  en  obfervant  fera»' 
puleufement  les  mêmes  circonlhnces  pour  l’un 
& pour  l'autre  matras  j le  liquide  qui  fumageoit 
dans  le  premier  matras  , immédiatement  après  la 
diffolution  du  camphre  , étoit  un  peu  plus  taune 

3 ue  dans  le  fécond  : cette  couleur  venoit  imroé-'' 
iatemeht  d’une  petite  portion  d’huile  de  lavande  - . 
que  confervoit  le  camphre  de  Murcie.  Ces  drf-  > 
Iblutions , verfées  dans  des  quantités  égales  d'eau  ,•  > 
le  camphre  s'eft  féparc  ; il  a été  ramaffé  8c  lavé 
fur  un  filtre  , pour  lui  ehlever  l'eau  qu'il  aurait 
pu  retenir  f ces  deux  précipités  fechés  i la  même 
température  , étoient  du  même  poids  , 8c  chacun  î 
avoir  perdu  jj  par  100.  '•  .j  ' ’ 

La  couleur  jaunâtre  s'eft  cenfarvée  dans  le 
précipité  du  camphre  retiré  de  l'huile  de  lavande  ; 
mais  pour  l'ufage  de  1a  médecine  , l'odeur  8e  b r> 
couleur  de  ce  camphre  ne  feront  pas  des  obfta-  - 
clés  à fon  adminiftration  j car  , en  iiippofant  qu'ü 
relie  1 partie  d hujje  fur  400  de  camphre  ou  ■$  fut 
100,  il  fuivra  de*  qu'un  médecin  qui  en  admi-  - 
nillrera  10  grains,  n'aura  i craindre  qu ‘-h  d'huile  1 
volatile  : ce  qui  ne  peut  faire  oaîcre  d'objeéfcon 
valable. 

La  perte  de  LJ  par  100  , que  le  campkMtf 
éprouve  par  l'acide  nitrique  , eft  digne  d’étre  5 
remarquée,  puifquelle  démontré  une  aéàion  de 
la  part  de  cet  acide  , quoiqu'il  ne  fe  préfente 
point  de  vapeurs  rouges  ni  de  gai  nitreux,  8c  • 
quoique  le  mélange  ne  s’échauffe  pas.  Il  parait  T 
que  e'ell  à l’acidification  du  camphre  déjà  ap- 
le  par  quelques  perfonnes  , qu’il  faut  attn* 
cette  perte.  M.  Prouft  n’a  point  fuivi  celui 
objet  fous  ce  point  de  vue.  - • ■ ?.***  •'  • 

I -ayfjjs  a - a.  *. 

SECONDE  PARTIE „ 

* -tè-  ‘ . 

Dans  cette  fécondé  prtie  , l’auteut  fai  r une  * • 
hilloire  du  camphre  ; il  cite  beaucoup  de  chi-  -* 
milles  qui  ont  trouvé  le  camphre  dans  les  huile* 
volatile*  des  racine*  de  diverfes  plantes-*  éèidlléb 
qu'il  ferait  peut-être  utile  de  planter  en  Mur? 
cie  l'arbre  dont  on  retire  le  camphre , parce  que 
le  climat  de  cette  province  eft , à peu  de  ebofe 
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près  » femblable  à celui  des  iles  od  on  cultive 
,e  ,ca™P‘lr*r r > dont  il  donne  b defcription  d'a- 
P.  llrennius  & les  ufages  auxquels  on  pour- 
roit  1 employer  i il  parte  enfuite  à l'examen  des 

Cipcs  & de  la  nature  des  huiles  ertentielles. 
i quelle  ell  fon  opinion. 

Dans  toutes  les  h «les  effentirlles  , on  doit 
uiUinguer  , fuivant  lui  , deux  fubftances  diffe- 
rentes qui  teqdent  toutes  deux  à fe  combiner 
avec  la  baie  de  l'air  vital  ou  oxigène  , mais 
avec  des  forces  inégales  j une  de  ces  fubltances 
Ooit  etre  confidérée  comme  une  rértne  condi- 
tionne! e ou  comme  le  radical  d'une  rértne  , & 

1 autre  comme  le  radical  d'un  acide,  le  radical 
de  la  relue»  s'empare  avec  rapidité  de  l'oxigène  , 
oc  beaucoup  plus  promptement  que  la  bafe  aci- 
oinable  j de  manière  que  eelle-ci  ne  fe  joint  à 

in  r E a * que  <luand  le  ndical  réfineux 
eit  faturé.  11  obferve  que  la  première  altération 
que  fouftrent  les  huijes  ertentielles  , c'eft  de  s'é- 
pairtir  & de  fe  rapprocher  de  l'état  des  réfines  : 
au  contraire , les  concrétions  falints  ne  fe  taillent 
appercevoir  dans  ces  huiles  que  très-tard  8e  au 
bout  de  plufieurs  aimées.  Ces  concrétions  Câlines 
je  prefentent  plus  ou  moins  tard  , Cuivant  que 
{es  hudes  volatile*  ont  été  gardées  plus  ou  moins 
long- temps  , & qu'elles’ont  eu  plus  ou  moins 
le  contact  de  1 air  de  l'atmofphère.  La  quantité 
plus  ou  moins  abondante  du  radical  acide  qu  elles 
contiennent,  influe  aufli  fur  l'époque  de  la  for- 
mation  de  ces  crillaux. 

les  huiles  volatiles  ne  peuvent  avoir  un  con- 
tact frequent  avec  1 air  commun,  lans  donner 
quelque  marque  d'acidité  , 8c  on  ne  peut  les  dif- 
ciller  plufieurs  fois  , fans  qu'elles  s'acidulent  en 
meme  temps  qu'une  partie  s'épaiflit.  M.  Proult 
a fait  fouirent  cette  obfcrvation  , non-feulement 
lur  les  huiles  qui  font  le  fujet  de  fon  travail , mais 
encore  fur  beaucoup  d'autres.  Quant  à la  tendance 
qu  ont  ces  huiles  pour  fe  combiner  à l'oxigène  8c 
le  convertir  en  réfine , quand  meme  les  expé- 
riences  de  Schéelene  nous  le  démontreroient  pas. 

Il  luffiriiit  aobferver  avec  attention  la  manière 
dont  les  arbres  laillent  couler  leur  refine  : on 
voit  que,  lorfque  cette  fubllance  fort  par  J'in- 
cifion , elle  eft  liquide  , fans  que  l'arbre  qui  la 
fournit , jouifle  dans  fon  intériÆr  d'une  tempé- 
rature plus  haute  que  celle  du  milieu  où  il  croit  i 
on  voit  aufli  qu'elle  perd  la  fluidité  quelle  avoir 
inconteft.iblemcnt  dans  le  tilTu  de  l'arbre  , en  le 

câÏÏeTft?ofidhê.Cipe  lm,Uri’h-'rUÎUe  qU1  b 

Par  1 effet  de  cette  abforption , on  découvre 
I acide  refineux  entièrement  élaboré  dans  un  grand 
{{ombre  de  refînes  , le  ilorax  , le  benjoin  , le 
baume  du  1 erou  , ainii  que  dans  la  vaniiie  8c 
aans^le^fhetiyy  fubftances  qui  avoient  la  liquidité 
des  huiles  elfcntielles,  avant  qu'elles  ayent  ete 
converties  en  renues. 

bi  les  refînes  lèches  n'ont  pat  d'a&ion  fui  l'ait 
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qpe  nous  refpirons  , c'eft  que  Jour  rrn  I . „ 

i oxigène  tft  entièrement  fatisfaite  } telle  eft  Fori- 
gine  des  crillaux  que  l'on  trouvé  dans  1-s 
ciennes  huiles  volatiles  , 8c  lus  expérience!  fai£ 
fur  beaucoup  dentr'elles  par  Cartheufcr  £ 

d6n£^fTdtU“e«e  date  °" 

phre  que  Sclare  a trouvé  dans  une  huile 

v;j'3c  » celui  que  trouva  Ludovic 
dJiu  unccinntllc ucs*2nci£tinf>  ...i,.: 
vnt  Kunkel  dans  les 

fabnsé'°,eI,‘  avec  <e  rems.  Les  criltaui 

fa  ms  que  remarqua  Ouger  dans  l'huile  de  mar- 
ans  , ccux  qua  vu, 

bÆrÆl*  hr-  de  ^benthine,  font  de 
lâ  meme  nature.  Ceux  oui  nnr  jx .. 


b même  nature.  CeuTqS  oT^décXS 
en  i7S.  dans  les  huiles  de  liffafras , de  iST 

Eatdees  pendant  quarante-d^  am  , 
ete  obferves  dans  une  huile  de  cannelle  dTftjUfe 
l0"‘  auü-i  de  b même  efpec^  “ 

M.  Prourt  croit  qu'on  doit  ranger  dans  le  même 
ordre  les  crillaux  que  Bovle  a vu«  r*»  r.ii  i 
pendant  les  }6  distillations  qu'il  a eu  la  patience 
de  faire  fur  une  huile  d'anis  : telle  l„i 
aufli  I origine  des  fels  neutres  qu'ont  toiiours 

rédu'itL  fl  él"  £d  J r gé"i<!vre1  & dc  ^benthine 
redunes  a l état  de  favon  par  l'alcali  fixe. 

Ges  oblervauons  le  conduifent  a reconnoitre 

SSli-r  CS  h|U'rS  ,volatiles  un  radical  aci- 
d fiable  qui  attend  feulement  b baie  de  l'air 
ou  I oxigene,  pouf  devenir  acide  ; il  fait  obfar- 
ver  que  ce  méJ.cal  feul  n'eft  pas  l'huil'  vola,  le 
parce  que . s'il  en  droit  ainf,  , les  huiles  fe  cou- 
v ertiroient  en  entier  en  un  acide  , 8c  c'eft  ce  oui 
n a pas  lieu  puifou'il  en  pafte  une  portion  conf- 
tammen,  à l eur  de  refine.  D'apres  ,7us  ce"  faî.s 
M.  1 rouif  penfe  que  les  réfines  font  des  huiles 
volatiles  plus  la  bafe  de  l'air  pur  ou  l'oxigène 
comme  1 acide  phofphorique  n'eft  que  le  phol* 
phote  plus  cette  meme  bafe.  Ce  fait  pofitif,  fuj  . 

dJs'Vfi*,a  premiore  bale  d*  'a  conno.ffance 
des  rcl.nes  i il  ne  manque  que  l'appréciation  des 

ef<,liellfJ  ,fe  «o«vent  combinées 
les  huiles  volatiles  S:  la  baie  de  l'air  vital,  “s 

fubftln».  eS|Prop;lt:'es  <lue  préfentent  ces 
iubllances  . dépendent  de  ce  que  la  nature  a uni 

ces  deux  prmcipes  dans  des  proportions  diverfes 
l es , baumes  tiennent  évidemment  le  milieu 
entre  les  huiles  volatiles  & les  refines  ; ils  n'ont 
>as  reçu  de  I atmofphère  1 élément  nécelfaire  pou! 
es  convertir  comnlettement  en  réfines  ; enfin 

ftla hu,l£S  volatil“  «■"  refines  : 

" 1 paî  d “ne  perte  . comme  on  l avolt 

ru  , mais  bien  celui  d une  addition  qui  augmente 
> comme  ceb  a lieu  pour  un  radical 
acidihable  qui  s unit  à b bafe  lie  l'ait  , 8c  fe 
convertit  en  acide.  * 10 

Dans  les  latitudes  de  chaleur  artificielle  que 
le  ciunpbxc  ett  lul'ceptible  d'eptouver,  & a e prou- 
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vées  réellement  (Uns  les  expériences  précédentes , 
il  ne  décompofe  pis  l*iir  vital  s & fi  , quand 
f agrégation  ne*s  oppofe  pas  i la  combination  , 
celle-ci  ne  s'opère  pas  , il  eft  clair  qu'à  la  tem- 
pérature naturelle  , le  camphre- ne  pourra  pas 
tiécompofer  -l’air  de  l'atmofphère.  Malgré  ces 
aSerrions , l'auteur  ne  prétend  pas  nier  que  le 
camphre  ait  de  l'arrrattion  pour  la  bafe  de  Hair  , 
ptiifqu'il  l'enlève  A l'acide  nitrique  ; fon  altération 
par  cet  acide , tient  fans  doute  à ce  que  dans 
cette  lubflance  il  peut  trouver  plus  de  chaleur  , 
Ss  feptcter  plus  facilement  à ta  combinaifon  , 
que  lui  offre  , pour-ainli-dite  , l'oxigène. 

Par  tout  ce  qui  précède  , on  voit  clairement 
que  le  camphre  diffère  beaucoup  des  huiles  vola- 
tiles , & qtfil  ne  peut  pas  être  rangé  parmi  les 
huiles  concrètes  i on  voit  de  plus  que  le  cam- 
phre eft  le  radical  d'un  acide  qui  ne  décompofe 
pas  l'air  vital , tandis  que  les  huiles  volatiles  ab- 
farbent  , réduifent  l'ait  arméfphirique  à l'état 
méphytique  , 8c  fe  convertirent  eu  rèîines. 

fciî  continuant  la  comparalfon  du  camphre  avec 
les  huiles  volatiles , M.  Prouft  rethiifque  que  les 
médecins  l'emploi. nt  1 l'intérieur  comme  un  des 
caïmans  les  plus  puiffanS , dans  les  cas  où  les 
huiles  volatiles  produiraient  un  effet  incendiaire. 
Le  camphre,  femblable  i l'éther  fulfuriquc  qui 
doit  fon  origine  i des  matières  âcres  & enflam- 
mantes , n'a  tien  de  commun  avec  les  huiles  vo- 
latiles dans  lefquelleS  il  s'ell  formé  ; d'ailleurs  , 
c'ell  u ne  combinaifon  complettequl  n'attend  plus 
tien  de  la  nature  , parce  qù'éllê  fort  parfaitement 
achevée  du  travail  de  la  végétation. 

L'auteur  fe  fait  enfuite  la  queftion  fuivante. 

Puifque  le  camphre  s'unit  à la  bafe  de  l'air  vital , 
à la  foreur  de  certaines  circonftances  comme 
celle  de  l’acide  nitrique  , ne  pourroit-il  pas  arri- 
ver qu*  dans  le  nombre  d'années  néceffaires  à 
la  produéfion  des  eriftaux  falins  au  fond  des  huiles 
volatiles  , le  camphre  que  celles-ci  contiennent 
originairement , vmt  à s'acidifier  St  à être  la  ma- 
tière de  ces  eriftaux  ‘ Il  avoue  que , pour  décider 
cette  queftion,  il  faudrait  avoir  des  eriftaux  de 
cette  efpèce  , afin  de  reconnoître  pat  l'analyfe 
s'ils  font  ou  non  de  l'acide  camphorique. 

Le  camphre  , pourfuit  M.  Prouft,  a,  comme 
Cartheufer  l'a  démontré  , des  propriétés  qui  ne  fe 
erbuvent  dans  aucun  autre  principe  immédiat  des 
Végétaux  i il  a des  caraûètes  qui  nous  forcent 
de  le  regarder  comme  une  fubftance  unique  dans 
le  règne  végétal.  ■ 

II  ferait  très-important  de  favoir  fi  , pendant 
que  les  plantes  croiffent  8c  s'élèvent  progrefti- 
vament  à l'état  de  maturité,  on  ne  pourrait  pas 
découvrir  en  elles  le  camphre  Amplement  en  em- 
bryon 8c  dans  un  état  moyen  qui  pounoit  pro- 
curer plus  de  connoiflancc  fur  fes  principes  , que 
n'en  fournifïciu  les  faits  ojifervés  fur  le  camphre 
formé  complettement  8c  ’ perfeâionné  j fi  dahs> 
le  coûts  de  U végétation,  U n>  * pas  iui  temps 
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pins  favorable  qu'un  autre  à la  production  du 
camphre  i .fi  les  plantes  lèches  ne  le  fourniraient 
pas  avec  plus  de  facilité  8r  d'abondance  , 8c  enfin 
fi  entre  les  plantes  aromatiques  de  Murci  8c  d'au- 
tres provinces  méridionales  , il  n y auroit  pas  une 
efpèce  qui  le  donnât  entièrement  pur , 8c  fans 
etre  mêlé  aux  huiles  volatiles,  comme  celaa  lieu 
dans  le  vrai  laurier  camphrier. 

* «"M 

Camphre.  ( Phtrmndc.  ) Tout  ce  qui  eft  dit 
dans  i'artide  précédent  appartient  à la  phatma-- 
cie  comme  aux  autres  arcs  où  fon  employé  le- 
camphre)  celui-ci  eft  feulement  delfiné  à faire' 
connoicre  l’emploi  du  camphre  dans  la  prépara- 
tion des  médicamcns  , les  minières  diverfes  de*1 
l'adminiftrer  fous  forme  folide  ou  liquide. 

il  eft  reconnu  que  le  camphre  eft  un  des  plu* 
puilfans  remèdes  que  poflède  la  médecine.  Ap- 
pliqué fur  les  tumeurs  inflammatoires  , il  les  dif- 
lipe  en  peu  ale  temps  ; ou  l'gmpîoye  comme  art- 
Itifpalmodique  8c  antifeptique  dans  les  maladies 
contagieufes  ; 4ms  1a  fièvre  maligne  , 8c  dan* 
taures  les  affeéfions  compliquées  de  lymptomes 
perveux  8c  putrides.  Dans  la  plupart  des  pays 
on  a reconnu  qu’on  le  doimoit,  il  y a quelque 
temps  , à une  dofe  trop  foible  ) on  la  pottffe 
aujourd'hui  jufqu'à  cellé  de  phifieuts  gros  par 
jour  A l'intérieur , dit  Spriman  , on  lé  donne 
pour  calmer  à un  demi  - gros , comme  antifep- 
tique  à un  (crapule  , dans  les  maladies  infiarit- 
matoires  à la  dol'e  de  trois  grains  par  prife,  joint 
à un  favon  fous  la  forme  de  poudre  , de  pilulles  , 
d'émulfion , de  julep.  A fintétieur  on  le  mêle, 
aux  fomentations , auxépithèmes  fe  es,’,  aux  cata-> 
plafmes.  * 

Lorfqu'on  veut  mêler  le  camphre  dans  des 
poudres  on  le  bat  avec  quelques  madères  végé-,  • , 
taies  lèches , on  y ajoute  quelques  gouttes  d ai-* 
cool  pour  le  tendre  plus  caftant , plus  friable  si 
on  ne  doic  les  préparer  que  pour  peu  de  dnfes> 
parce  qu'elles  perdent  promptement  leur  camphre 
a la  température  de  l'été.  Pour  faire  entrer  le 
camphre  dans  les  éleètuaires  ou  les  pilulles , on  le 
bat  *vec  les  extraits  de  plantes  ; on  y ajoute- 
du  jaune  d'œuf  pour  le  tendre  plus  mtfcible  à 
ces  matières  végétales  8c  pour  le  partager  plu*r . 
exaélement  entre  elles.  Quand  on  veut  -mêler 
le  camphre  dans  les  émulfions , les  potions , les 
juleps , on  le  trituré  avec  les  jaunes  d’oeufs  , le- 
fucre,  l'alcool , l'ether,  8c  il  relie  alors  uni  aux 
liqueurs  aqueufes.  Souvent  on  l'ajoute  à ces  mé- 
dicamens  clins  l'état  d'huile  de  caniphre , ou  de 
diflolution  par  l'acide  nitrique  , mais  la  plupart 
du  temps  cette  difïoîution  fe  décompofe , 8c  lel 
camphre  fe  précipite  fous  b forme  de  g rameaux 
qui  viennent  nager  à la  furfoce  des  potions.  U 
en  eft  de  même  de  la  diflolution  alcoolique  qu'oit 
n'employe  le  plus  fouvent  qu'A  l’extérieur  8a  renie 
A caufe  de  cet  inconvénient;  J'ai,  plufieuts  fois' 
employé  avec  fuccès  comme  calmante , de  l'eau 
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btwie  avec  du  camphre,  ou  qui  a {Viourné  quel- 
■que  temps  fur  cette  fubftance  ; elle  contraéle 
une  Oveur  fie  une  odeur  camphrées  qui  prouvent 
qu'elle  tient  du  camphre  en  diflblution  > 8c  quoi- 
que la  quantité  diftoute  Toit  très  - foiblc  , elle 
fuffit  cependant  pour  produire  une  action  très- 
fenfible  fur  l’économie  animale.  Il  en  cil  de 
même  de  l’eau  à ta  furface  de  laquelle  on  a fait 
brûler  du  camphre,  quoique  peut-être  celle-ci 
contient  elle  quelque  a ;ire  matière  que  le  cam- 
phre même  , fie  de  celle  par  laquelle  r n a pré- 
cipité l'alcool  camphré.  Il  eft  fi  vrai  nue  l’eau 
dilîout  le  camphre  très  - divifé  , que  fuivant  la 
remarque  déjà  ancienne  de  Romieu , fi  l’on  jette 
goutte  à goutte  la  diflblution  alcoolique  de  cam- 
phre dans  une  gnade  malle  d'eau  , on  ne  voit 
point  de  précipité  permanent , 8c  le  louche  qui 
fe  forme  d'abord  s'éclaircit  promptement  par  l'agi- 
tation. C)n  n'a  point  affat  foncé  à cette  ma- 
nière d’employer  le  camphre  , elle  mérite  toute 
l'attention  des  médecins  , 8c  je  ne  faurois  trop 
leur  recommander  de  la  foumettre  à leur  propre 
expérience. 

l.e  camphre  entre  dans  le  vinaigre  antifeptique 
ou  des  quatre  voleurs  , les  trochifques  blancs  de 
Rhazés  , ceux  de  myrthe,  la  poudre  létificante  , 
le  collyre  fortifiant  , les  eaux  prophylaiîiques , 
hyfiérique,  thériacale  camphrée,  l'elfence  anti- 
hyllerique  , le  baume  de  Leytour , le  baume  hyp- 
notique , la  thériaque  célefte , le  baume  nervin , 
l'oppodeldoch  , l’onguent  blanc  de  K haies  , l'on- 
guent defltccatif  rouge  , l'emplitre  de  favon,  l'em- 
plàtre  camphré  , le  diabotanum  , l'emplâtre  ftyp- 
tiaue  , l'emplitre  odontalgique  , l’emplâtre  de 
Nuremberg , la  pierre  divine  ou  ophtalmique. 

CAMPHRE.  (Pharmacie.)  Camphora. 
C’eft  une  réfine  blanche  , folide  , onâueufe  , 
friable  , transparente  , légère  , concrète  , très- 
volatile  , étherée  , fort  odorante  , inflammable  , 
furnageant  à l’eau,  d'un  goût  très-ainer  8c  piquant, 
qui  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  les 
huiles  elfentielles.  On  la  retire  d'un  arbre  ap- 
pelle par  Linné,  laurut  camphara'  ; 8c  par  Gafpard 
Bauhin,  camphora  offiJnarum.  Ce  laurier  fe  trouve 
au  Japon  , i la  Chine  , dans  les  ifles  voifines,  à 
Sumatra  , à Romeo  , Ceylan  , dans  le  Malabar  8c 
ailleurs.  Le  camphre  étoit  'connu  dans  le  fiècle 
des  arabes.  Nous  connoiflbns  plus  de  quatre- 
tre-vingt  auteurs  qui  fe  font  occupés  du  camphre 
en  particulier  , 8c  qui  onç  écrit  fur  fes  qualités 
8c  lut  fon  hiftoire  , raifon  impérieufe  pour  nous 
circonfcrire  à fon.  égard.  Les  curieux  qui  vou- 
dront connoître  les  objets  elTentiels  concernant 
cette  drogue  , n'auront  qu'à  confulter  l’atricle 
de  Yappwatus  midicaminum  du  célèbre  M.  Mur- 
ray de  Gotingue.  Tom.  IV.  page  4gJ. 

Plufieurs  plantes  contiennent  du  camphre  , 
■examinent  fa  grande  famille  des  labiées  ; les 
racines  d'aunéc , du  canelliat  , du  gingembre  en 
Chimie.  Tome  II. 
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foumilTent  aufli , ainfi  que  plufieurs  autres  p'an- 
tes.  M.  Ihunb.rg  allure  qu'il  exifte  encore  une 
autre  cfpèce  de  c amphre  que  celui  de  r.os  offici- 
nes , qui  ell  diaphane  comme  le  verre  , furpall’ant 
de  beaucoup  poids  égal  en  vertu  Sc  en  valeur  , 
de  manière  qu'à  la  pcfir.teisr  il  cl’,  efiimé  le  cen- 
tuple. Ce  ft  un  arbre  qui  t . lT  mille  ait  hwit  r cam- 
phrier qui  le  fournit  ; mais  il  eft  totale  ment  ignoré 
des  botanillcs. 

Le  camphre  eft  calmant , fédatif,  antiputride, 
réfolutif  , antihyftétique  , contre  l'épilepfie  , 
l’afthme  convulfif.  Il  réuflitmervtilhufcment  dans 
les  affeélions  du  genre  nerveux  ; il  eft  d'un  grand 
fecoursdans  les  fièvres  malignes,  putrides,  accom- 
pagnées de  délire,  d'infomnie  , d’exanthimes  8e 
autres  i dans  les  petites  véroles  , contre  I s fleurs 
blanches , les  gonorrhées  ; diffout  fupérietifement 
lesengorgemens  inflammatoires  i il  eft  utile  çontre 
la  rétropulfion  des  éruptions,  les  érdiîpelles  11  eft 
fort  employé  à l’extérieur.  Porté  en  amulette  , 
il  péferve  , dit-on  , de  la  contagion  , des  airs 
méphitiques  , des  fièvres  , de  la  variole  , 8c  au- 
tres maladies  peftilentielles.  Quelques  perfonnes 
prétendent  que  le  camphre  détruit  les  feux  de 
l'amour.  C'eft  en  un  mot , fuivant  les  pharmaco- 
graphes  , la  panacée  univerfelle  contre  routes  les 
inafadies.  Cn  le  donne  depuis  deux  grains  juf- 
qu’à  dix  ; on  le  joint  foiivcnt  au  nitre.  11  eft 
très- utile  dans  les  épizooties. 

Le  camphre  entre  dans  le  julep  qui  porte  fon 
nom  ; l'on  prépare  avec  une  huile  liquide  8c  une 
butyracée  , des  émultions  , élixir  , fleurs  , tro- 
chifques , eaux , éleâuaires  , efprits , effences , 
8c  emplâtres. 

Le  camphre  entre  encore  dans  Pélixire  paré- 
gorique , le  vinaigre  antifeptique  , l'eau  hyftéri- 
que  , l'eau  thériacale  , l'eau  prophilaûiquê  , les 
trochifques  de  mirrhe  , derofes,  blancs  de  Hha- 
zès  , l'elfence  antihyftérique  , l'huile  bezoardi- 
ue  , les  baumes  hypnotique , nervin  , oppo- 
cldoch  , de  Leitour  , la  thériaque  célefte  , U 
confeâion  d'hyacinthe,  le  mélange  de  tribus  , 
ou  le  diaphonique  dans  les  maladies  aigues  j la 
poudre  pannonique  , la  poudre  de  frai  de  gre- 
nouilles de  Oollius  , les  piltulles  hyflériqucs  de 
Charas,  la  mixture  fimple  de  Ludovic  , les  boules 
contre  les  éréfipelles  , l'elfence  alexitère  de  Ben- 
zel , l’antidote  de  Florence  8c  de  Bologne  , la 
poudre  réjouiflante  , l'eau  vitriolique , l'eau 
ophtalmique  de  Saint-Yves,  le  Uniment  favon- 
neux  , l'onguent  blanc , celui  de  cérufe  , le  défli- 
catif  rouge  ,1'égyptiac  , celui  de  Tuthie  , le  col- 
lyre fortifiant , le  cérat  des  fantaux  , le  cérat  oph- 
talmique, les  emplâtres  diabotanum , de  Nurem- 
berg , de  favon , ftiptiaue  , odontalgique  t ce* 
lui  pour  les  ganglions  , le  défenfif  rouge  , véfi- 
caroire  , contre  les  loupes  , la  poudre  fumiga- 
toite  arthritique  , 8c  enfin  la  pierre  divine. 

On  a propofé  depuis  quelque  tejns  de  join- 
dre le  camphre  à l'onguent  mercuriel , dont  on 
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{e  fcrt  en  fr'élion  pour  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  , dans  la  vue  d'empécher  la  fa- 
livation  qui  fuit  ordinairement  Vu  fige  du  mer- 
cure , 8c  enfin  d'anéantir  ce  mal  faut  exciter  au- 
cune excrétion:  le  c.mphre  eft  auflfi  regarde 
comme  le  corrcélif  des  mouches  cantharides.  I e 
camphre  peut  fervir  à l'artiEcier  pyrotechnien. 

(M.  WlILEMET.  ) 

C AMPHFEE.fOifrar.)  onfe  fert  quelquefois  en 
'chimie  de  l’exprclfion  odeur  camphrée,  pour  défi- 
gner  l'odeur  du  camphre  que  préferuent  quel- 
ques fubftances  végétales  , 8c  en  particulier  la 
plante  connue  à caul'e  de  cette  propriété  fous 
le  nom  de  campkoraim  mompeliaca , 8e  plulieurs 
huiles  volatiles  retirées  des  labiées.  C n employé 
au fli  l’expreffion  de  camphré  en  pharmacie  pour 
défigner  une  compofirion  dans  laquelle  entre  le 
camphre  ; c'c-ll  ainfi  qu’on  dit  potion  camphrée, 
émullîon  camphrée  , onguent  camphré  , &c. 

En  étudiant  les  végétaux  avec  plus  de  foin  8c 
d'attemior.  qu’on  ne  l’a  encore  fait , en  faifam 
des  analyfes  plus  exaâcs  des  plantes  8c  de  leurs 
divers  produits , on  trouvera  certainement  plus 
fréquemment  qu'on  ne  ! a penfé  1 odeur  cam- 
phree.  P^oye^lC  mot  ÇAMTHRE. 

CàMPHRFE.  (Pharmacie.')  Campkorofma  monf- 
peliaca,  Camp hor ata  Monfpelienjium  J.  B.  B.  57p. 
C’c  II  un  fous  aibriiîeau  rameux  , commun  dans 
les  lieux  fablonneux  du  Languedoc,  aux  envi- 
rons de  Montpellier , en  Provence  , en  Efpagne , 
en  Sibérie , en  Tartarie.  Il  eft  dans  notre  jardin 
.des  plantes.  11  paiTe  pour  vulnéraire  , apéritif  , 
céphalique,  fudorifique , expetforanc , amiipafmo- 
dique  i contre  les  fleurs  blanches  , les  vers  , 
le  feorbut , pour  exciter  les  mois  , pour  retarder 
les  progrès  de  la  f htifle  pulmonaire  , pour  guérir 
les  obftruûions  comme- çantes.  Cn  l'emploie  fré- 
quemment à Montpellier  dans  l’hydropifie  , l'af- 
thme  , 8c  autres  maladies  chroniques.  Cn  prend 
la  camphrée  en  infufion  théiforme.  Elle  eft  en- 
core vantée  contre  les  fluxions  des  yeux  ; elle 
fait  partie  île  la  nomenclature  des  médicamtns 
fimrfes  do  la  pharmacopée  de  Paris. 

* (M.  Wiliemït.) 

CANNELLE. (Pharmacie.)  Cinnamomum.  C'eft 
une  écorce  mince,  roulée  en  petits  tuyaux,  d'une 
fubllance  ligneufe , un  peu  fibreufe  , caftante  , 
unie  , d'un  jaune  rougeâtre , d’une  faveur  âcre, 
piquante,  aromatique , mais  agréable,  d'une  odeur 
douce  très  - pénétrante.  11  faut  la  choiftr  cn 
beaux  morceaux  , point  trop  épais  , ni  pefans  , 
ni  ligneux.  C’eft  la  fécondé  écorce  d'un  arbre 
nommé  par  Linné  , l auras  cinnamomum  , & par 
Gafpatd  Bauhin  } cinnamomum  , fixe  cantila  \iy- 
lanica  , qui  croît  fpomanémeut  en  abondance 
dans'  i'tÛe  de  Ceylan. 

La  cannelle  eft.  un  des  aromats  le  plus  doux  „ 
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netvin  , cordial , céphalique , ftimulant  , échauf 
(ânt  , fudorifique  , emménagogue  , apéritif,  ilo- 
machique. 

La  cannelle  fe  donne  cn  fubllance  à cinq,  fix, 
dix  , même  quinze  grair.s.  C n la  fait  infuer  à 
la  dofe  de  dvux  gros  dans  une  chop ine  de  bon 
vin  , & on  cn  frit  des  rôties  pour  corroborer  8c 
rétablir  les  pcrfor.ncs  alfoiblus  8e  linguilfantes 
qui  fout  convabfcentes , 8e  qui  ont  foufftrt 
de  grandes  maladies.  Ce  vin  cordial  eft  recom- 
mandable dans  coures  les  fièvres  éruptives  , mi- 
liaires , rougeoles  , varioles , pourpres.  I a can- 
nelle convient  dans  toutes  les  maladies  de  la 
tête  8e  des  nerfs  provenantes  de  relâchement, 
guérit  les  flux  de  ventre  , le  vomifllmcnt  , la 
leucorrhée.  A l'extérieur  b cannelle  eft  bonne 
dans  les  paralyfies,  les  tremblemens  8e  foiblelTes. 
des  parties.  Elle  cil  d'un  grand  ufage  pour  la 
cuifine  j entre  dans  les  paftilles,  dragées,  con- 
fitures 8e  liqueurs. 

bon  huile  efii.ntktlc  eft  un  excellent  remède 
dans  les  caries  rebelles , pour  l'épine  foiblc  des 
enfims  qui  commencent  à fc  nouer , dans  les 
douleurs  de  dents  & d‘oreil!c-s.  I ’on  prépare 
avec  la  cannelle  des  eaux  dilhllées  fimples  8e  fpi- 
ritueufes,  une  teinture,  un  baume,  un  firop, 
une  confeêfion,  des  efpèccs  , un  fel  fuivant  la 
pharmacopée  de  I udovic  , un  nugitlcre  félon  la 
pharmacopée  de  Schroder. 

1 a cannelle  entre  dans  la  poudre  cordiale  de 
Zell , celles  de  rofes,  d'arum  compofée,  arthri- 
tique , purgative , de  bol  8e  do  féné  compofées 
du  difpctüâire  de  Londres  , les  e-fpèces  aroma- 
tiques , les  paftilles  impériales  , pour  les  ac- 
couihcmcns  , pour  les  palpitations  de  cœur  , 
b thériaque  d'Andromaque  , le  Mithridate  , l’or- 
viétan , le  phi/onium  romain,  l’opiate  de  Salomon, 
le  diafeordium,  le  diaphoenic , le  requiem  de  Ni- 
colas, l’hière  picre,  l’hière  de  coloquinte , les 
confeétions  d’hiacyr.the  8e  d'alkermès,  les  tablettes 
abfurbantes  8e  fortifiantes , celles  de  Mars , les 
llomachiques  , les  trochifques  de  cypheos  , à‘hc- 
aicroi , les  pillules  angéliques  , celles  de  radius  , 
d’acier , 8e  de  cinoglolfe  , le  deniifrique  , la 
poudre  d’acier , celles  d ambre  Se  hydragogue, 
les  paftilles  odorantes  fumigatoires  , le  laudanum 
liquide  , les  élixirs  de  vitriol  , de  vie  , de  mat- 
thiole  8e  le  cordial , le  baume  apopleélique , celui 
de  Fioraventi , les  eaux  de  menthe  compoiées, 
de  mélifle  compofée , confortative  perlce  , thé? 
riacale,  pour  les  gencives  par  infuhon  8e  diili!- 
lation  , impériale  , cordiales  froide  8e  tempérée 
de  Zwelfer  , les  firops  de  coins  , de  nerprun  8e 
feiliirique  , l'huile  de  feorpion  compofée,  l'efpric 
de  lavande  compofé  , le  volatil  aromatique  hui- 
leux de  Sylvius  3e  le  carminatif , le  vinaigré  de» 
quatre- voleurs , le  vin  hippocrat , l’effence  d’ab- 
finthe  compofée  , b confection  carduque  , les 
efoèces  pour  cucuphes , 8e  les  aromatiques  , la 
trop  d’abfynthc  compofé , ceux  de  /torchas,  dbih 
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tnoife , <îe  vipères,  de  chicorje  ,migîftral  »f- 
tringent  & amifcorbutique  , l'emplàtre  flomachi- 
e,ue  , la  confection  hamée. 

Plus  de  vingt  écrivains  ont  traité  de  la  cannelle 
en  particulier. 

Les  Hollandois  ont  envahi  le  commerce  exclu- 
iif  de  la  cannelle. 

Toutes  les  parties  du  laurier  canncllier  font 
utiles , fon  écorce  , fa  racine  , fou  tronc , fes  tiges, 
fes  feuilles , fes  fleurs  8c  Ibn  fruit. 

( M-  Wl LIS  MET.  ) 

M.  Vauquelin  a trouve  dans  l'eau  dillillée  de 
cannelle  un  fel  acide , que  quelques  autres  pharma- 
ciens, (MM.  Deyeux  8e  Pelletier)  avoient  déjàdé- 
couvert , mais  fur  la  nature  duquel  ils  ne  s’étoient 
as  expliqués.  “ En  examinant  avec  attention  des 
auteilles  qui  contenoient  de  l'eau  de  cannelle  , 
dit  M.  Vauquelin  , j’y  ai  vu  des  criftaux  bien 
diftinâs  que  j’ai  bientôt  reconnus  pour  de  l'acide 
benzoïque.  je  ne  favois  trop  d'abord  i quoi  attri- 
buer cet  acide  , nuis  je  me  fuis  bientôt  afluré 
qu'il  efl  tout  formé  dans  la  cannelle  ; que  cet  acide 
monte  avec  l'eau  dans  la  dillillation  ; enfin  , que 
l'eau  dillillée  de  cannelle  ell  une  diffolution  fa- 
turée  d'acide  benzoïque  ■>. 

M.  Pelletier  m’a  dit  qu’il  avoit  obfervé  un  fel 
criftallifé  dans  Peau  de  cannelle  ancienne  , & que 
M.  Deveux  en  montrait  depuis  plufteurs  années 
une  allez  grande  quantité  dans  fes  cours  au  col 
lége  de  chirurgie. 

Cannelle  BLANCHE.  (PdarmacrV.)  Cortex  Wirt- 
teranus.  C'cll  l'écorce  d’un  arbre  exotique , nom- 
mé winterania  cjnella  par  Linné  , 8c  cancllacubauu 
par  Jonflon  ; elle  doit  être  plus  épaifle  que  la 
cannelle  ordinaire , liffe  , blanche , d'un  godtâcre, 
piquant , brûlant,  aromatique,  roulée,  point  ver- 
moulue. 

La  cannelle  blanche  peut  fervir  à affaifonner  les 
ragoûts  8c  les  alimens  , on  peut  la  mettre  dans 
les  ratafiats  i les  épiciers  en  frelatent  les  fines 
épices.  Elle  ell  liimulante  , pénétrante  , antif- 
corbutique  , fondante,  flomachique,  carmina- 
tive , elle  convient  dans  les  hémorragies , la  pa- 
ralyfie  de  la  langue  , dans  les  maladies  coma- 
teufes  . la  cachexie  8c  autres  affections  chroni- 
ques. On  la  donne  en  fubflance  depuis  vingt 
jufqu’à  quarante  grains. 

La  cannelle  blanche  entre  dans  l'orv'étan  , l’o- 
piate  de  Salomon . Phière  picre , la  teinture  fa  crée; 
l'on  en  retire  une  eau  dillillée  félon  la  pharma 
copée  de  Paris. 

t.'eft  en  IJ78  que  le  capitaine  Winter , an- 
glois,  rapporta  cette  écorce  en  Europe,  des  terres 
Âlagellaniques. 

11  y a encore  une  autre  écorce  de  Winter, 
qui  provient  d’un  arbie  commun  à la  terre  du 
Feu , que  Linné  fils  appelle  1 r inters  aromatisa, 
& par  Forfter  , dirmys  1 rimer!. 

(M.  WlLLEMET.) 
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CaNNHLE  OÉROFLÉE.  ( Pharmacie. ) Myrtttg 
earyophyîlata.  Cajfta  caryophy/iata.V  ifon.  C e II 
Pécorced’un  arbre  indigène  des  Indes,  de  la  Mar- 
tinique , de  la  Grenade  , de  la  Guadeloupe  & 
de  Pille  du  Cuba.  Cette  écorce  doit  être  d'un 
roux  foncé , roulée  , d'une  faveur  de  gérofte. 
Elle  ell  propre  à fortifier  le  cerveau  , Peflomac  , 
le  coeur  , 8c  propre  pour  refilUr  à la  malignité 
des  humeurs. 

(M.  WlLLEMET.) 

CANNE  ou  ROSEAU.  (Pharmacie.)  Arur.do 
donax.  Arundo  vutgaris  paîufiris.  J.  B.  Ce  rofeau 
fe  trouve  en  Efpagne , en  Provence , en  Italie , 
en  Languedoc.  Sa  racine  ell  inodore , inlïpide; 
elle  cil  en  ufage  dans  les  dépôts  laiteux  , elle 
ell  encore,  dit -on,  apéritive  , alexipharmaque. 
La  dofe  ell  de  demi  - once  dans  nuit  onces 
d'eau. 

Cette  plante  fait  partie  de  l’énumération  des 
médicamens  /impies  du  difpenfaire  de  Paris. 

(M.  WlLLEMET.) 

Canne  a sucre  ou  Cannamelle.  (Phar- 
macie.) Sac.karum  officinate.  Arunao  faccharifera. 
C.  15.  4.  Ce  rofeau  précieux  , croit  naturelle- 
ment dans  les  Indes , aux  illes  Canaries  8c  dan» 
les  pays  chauds  de  PAmériques  i il  fe  plaît  dans 
les  terrains  gras  8c  humide.  C'ell  lui  qui  nous 
offre  avec  profufion  le  fucre,  ce  mets  délicieux  , 
d'un  ufage  fi  multiplié  ; car  il  efl  étonnant  de 
voir  combien  -l’on  confume  de  fucre  dans  les 
cuifines  8c  en  pharmacie  i i!  n’y  a point  d'alitncn» 
agréables,  s'ils  ne  font  aflaifonnés  de  fucre , fur- 
1 tout  dans  les  defferts;  ccfl  ce  qui  a donné  naif- 
fance  à un  nouveau  genre  d'artiftes,  (les  con- 
fifeurs)  inconnus  aux  anciens. 

Le  fucre  ell  un  fel  elfentiel , très-doux;  con- 
fédéré médicinalement , il  adoucit  ce  qui  efl  acre, 
1 moufle  les  acides,  rend  plus  doux  ce  qui  cil 
âpre  ; fon  ufage  modéré  engraiffe  , facilite  la 
digefiion,  préferve  les  hommes  du  feorbut  8c  les 
fruits  de  la  corruption.  Le  lucre  fondu  dans 
l'eau-de-vie  efl  vulnéraire,  réfille  à la  pourriture. 
Le  fucre  candi  jéduit  en  poudre , fouffié  dan* 
les  yeux , diflipe  la  taie  de  la  cornée. 

11  efl  confiant  que  les  médecins  ont  beaucoup 
écrit  fur  la  nature  8c  les  vertus  des  amers  j mais 
ils  ont  négligé  les  doux  , qui  cependant  ne  font 
pas  indignes  de  leur  attention , puifqu'ils  entrent 
dans  une  grande  partie  de  nos  alimens.  Un  jeune 
doileur  allemand  a publié  depuis  peu  une  dif- 
lertation  intéreflàntc  /ar  la  nature  6’  les  vertus 
des  doux;  le  fucie  comme  on  peut  le  croire  , 
tient  le  premier  rang  parmi  eux , il  en  fait  l’ana- 
lyfe  chimique  , confinera  les  diverfes  fubllances 
dont  on  peut  le  retirer , il  s'étend  fur  la  canne 
à fucre  , 8c  indique  les  végétaux  oui  en  four- 
niffent  aufii.  M.  Eehrens , auteur  de  cet  écrit, 
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examine  fpécialemcnt  les  vertus  des  doux ; c’ert 
toujours  le  fucre  qui  l'occupe  principalement!  11 
en  approuve  fort  1'ufaqe , 8c  croit  qu’il  ne  nuit 
qu’à  ceux  qui  en  ahufent  excelfivement.  11  cite 
pour  exemples  , Cott-s , jurifconfulte  hollandois, 
qui  parvint  à l'âge  de  quatre  - vingt- dix  ans, 
ufant  plus  de  fucre  qu'il  n'en  falloir  à cinq  ou 
fix  autres  perfonnes  ; le  duc  de  Beaufort  en  pre 
noit  tous  les  jours  environ  une  livre , il  n’en 
\ pas  moins  vécu  plus  de  foixante  Si  dix  ans , 
fans  que  fes  dents  & fes  vifeères  en  avent  été 
endommagés  ; le  célèbre  Hoffmann  contirmoit 
par  fa  cond  rite  , les  louanges  qu’il  donne  au 
fucre  dans  plufiîuts  de  fes  écrits  i il  en  laupou- 
droit  pr-.foue  tous  fes  alimens  , Si  en  ajoutoit 
à toutes  fes  boiiTons.  Le  fucre  cft  , fans  contre- 
dit , l'ami  des  vieillards  & des  poitrinaires.  11 
entre  dans  les  firops  , marmelades,  conferves, 
tablettes  , élefhuires , liqueurs,  ratafiats  & ge- 
lées ; d..ns  la  décodion  blanche  , les  pâtes  pec- 
torales . la  caffê  cuite  , la  pulpe  de  tamarins  , 
la  poudre  peûorale , la  poudre  anodine , la  poudre 
abfoibarre  pour  les  enfans , les  poudres  ilernu- 
tatoires'divcrfes , les  efpèccs  pour  la  décodion 
d'avoine  , les  pillules  mercurielles  , la  teinture 
d’abfynthe  compofée,  le  collyre  tonique , la  poudre 
d’iris  , la  poudre  de  Zell , le  looch  blanc  de 
Paris,  l’émulfion  commun.  , l’élixir  de  vie  de 
jMatthiolc,  I hydromel  pour  les  enfans,  Finfufkm 
ou  teinture  de  pavot  rouge , la  pulpe  de  prunes, 
les  boules  mufeuées  rouge  & blanche  de  h phar- 
macopée de  Virtemberg  , les  tablettes  de  ma- 
gnanimité , ta  pouJre  pannonique  de  Charas  & 
les  pillules  fétides. 

I e codex  de  Paris  donne  la  préparation  d’un 
fucre  vermifuge.  L'on  retire  du  fucre  une  eau- 
devic  nommée  T Jfi  ■ . ! c célèbre  chimifte  Berg- 
mann  a découvert  l’acide  faccharin. 

plulieurs  végétaux  contieunerit  du  fucre;  c’eft 
un  delficatif  très-doux. 

CM.  WlltEMET.) 

Canne  D - RIVIERE.  ( Phurmacie.  y Co/lus  or., 
itcut.  /l.'pixia  fpicata.  Jacq.  Amtr.  i.T.  I.  La 
décoéfion  du  chaume  Se  de  la  racine  de  cette 
plante  arundinacée  , félon  M.  Jacquin.  orfre  un 
puiflant  rafrai,  biffant  contre  la  gonorrhée  Se 
d'autres  malad:.  s. 

Le  fuc  exprimé  de  la  racine  , s’emploie  avec 
fucccs  ilans  le  pays  pour  la  guérifon  des  cancers. 

Cette  canne  fe  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale , &i  à l'entree  des  forêts  humides  de 
h Ouiauc. 

(M.  \V»ltEMET.) 

CANNEBERGE  ou  COUSSINET  DES 

M AHA1S.  ( Plutrmacie.  ) Vactrnium-  oxicoceot . 17- 
(•<  iim j paUtftrit.  C.  B.  471 . C'e !1  une  plante  bo- 
réale rampante  , qui  nak  dans  les  lieux  tour- 
beux, maiecageux  de  la  fiance  , de  la  Suillj; 
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& de  l’Allemagne  ; les  feuilles , les  fkurs  & 
les  baies  font  raffrfichiffantes , déterfives,  aflrin- 
gentes  , Ton  en  preferit  l'ufage  en  dccoftion 
dans  les  fièvres  ardentes  Se  malignes  , pour  ap- 
paifer  le  flux  de  ventre  bilieux,  les  dyffenterics, 
our  ranimer  l'ellomac  affoibli.  C’efl  fur- tout  les 
aies  qui  dénotent  , par  leur  faveur  acide  , un 
caractère  d'affriûion  propre  à calmer  le  bouil- 
lonnement des  humeurs,  qui  cil  exalté  par  une 
bile  âcre  & brûlante  , ainfi  l'on  en  donne  la 
décoéfion  avec  fuccès  (Luis  les  maladies  que 
nous  venons  de  déligner.  Les  baies  font  comcf- 
tibles  , on  lof  vend  à l’étersbourg  lorfque  la  ge- 
lée les  a amorties  ; dansl’lngrie  l’on  fait  infufer 
ce  fruit  dans  l'eau  , jufqu'à  ce  qu'elle  foit  d’un 
beau  rouge  de  vin  de  Bourgogne , ce  qui  fait  ure 
boilTbn  acidulés.  En  Suède  , on  confit  les  baies 
de  canneberge  , ou  l'on  en  prépare  un  rob  , 
qui , délayé  dans  une  certaine  quantité  d'eau 
bouillante  , offre  une  excellente  boilfon  , propre 
à étancher  la  foif  des  fébricitans.  Le  baron  de 
Haller  , dans  fon  hifloire  des  plantes  de  la. 
Suiflb  , rapporte  que  les  Américains  envoient 
en  Angleterre  & en  Allemagne  des  baies  de 
canneberge  pour  confire  au  fucre;  M.  Clerc 
dit  qu'en  Kuf&e  l’on  fait  fermenter  ce  fruit  dans 
Ihidromef , qui  en  devient  d’un  meilleur  goût- 
Les  habitans  de  la  forêt  noire  en  font  de  la 
compote  au  vinaigre  , pour  les  malades  ; ils  eu 
donnent  dans  tes  affeétions  pituiteufc.s  de  la  poi- 
trine. Les  baies  de  la  canneberge  font  rouges  , 
elles  fervent  encoreà  nettoyer  Se  blanchir  l' ar- 
genterie. 

(M.  WlLLEMET.) 

CANONS.  Ce  font  des  tubes  de  fer  , dé 
cuivre  , de  porcelaine  , de  verre  , Sic.  ; ce» 
inltrumens  peuvent  fervir  â une  foule  d’opéra- 
tions , dont  on  a fait  connoitre  les  principales, 
au  mot  appareil,  pour  la  décompolition  de  l'eau  „ 
page  J47- 

Leur  u!.ige  peut  être  infiniment  multiplié,  & 
il  cil  vraifômblabie  que  par  la  fuite  ils  feront 
plus  fréquemment  employés.  Ils  font  très-utiles 
pour  faire  fubir  une  grande  chaleur  aux  cotps , eu 
leur  offrant  pour  ainfi-dire  . un  paffage  de  feu 
lorsqu'ils  ont  été  préliminairement  eux- mêmes,, 
fortement  chauffés. 

Souvent  fans  doute  les  corps  fubiront  dans 
ces  tubes  des  altérations  qui  feront  cpnnoitre  leur 
nature  ou  quelque  nouvelle  propriété. 

(M.  V AUQUEEIN.). 

CANTHARIDES.  ( Cfiîrxh  0 Pharmacie. y 
Parmi  la  claffe  des  infeéles  , dont  un  granit  nombre 
de  produits  , tels  que  la  Ibie  , la  cire  , le  miel , la 
lacque , font  utiles  dans  les  arts  Si  dont  la  chi- 
mie s’eft  occupée  arec  ûtccè»  , il  n'en  ell 
pas  qui  pamitfent  prefenter  des  faits  plus  intéref- 
fans  dans  leur  analyfe  que  les  cantharides.  Oi* 
varia  à l'anide  des  eovrmu  & des  v ers  a soi  je 
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que  b chimie  à déjà  découvert  de  très-grandes 
propriétés  à ces  inbéles  ; elle  y a trouvé  plulicurs 
acides  nouveaux.  L’ordre  de  ces  animaux  préfen- 
tera  quelque  jour  un  vaile  champ  à fes  recher- 
ches. Les  cantharides  ont  déjà  été  examinées  par 
quelques  chimiltes  , quoique  ce  que  polïède  la 
fcience  à leur  égard  ne  doive  encore  être  regardé 
que  comme  une  légère  efquiffe. 

Au  langage  de  Carthculer  fur  la  nature  de  ces 
inft  iies  médicamenteux , on  jugera  de  1 état  où 
étoit  la  chimie  à l'époque  où  ce  médecin  écrivoit 
( il  y a près  de  ;o  ans.  ) les  canthirides  contien- 
nent , dit-il  , peu  de  partie  rélineufe,  plus  de 
gelatineufe  8c  beaucoup  de  terreufe  , puifque 
dans  une  once  de  ces  infeües  , on  trouve  un  gros 
8c  demi  de  gélatine  , un  demi-fcrupule  feulement 
de  réfine , 8c  que  le  telle  ell  formé  par  la  terre. 
Ces  exprelfions  fe  reportent  à l'ar.alyfe  par  l'eao 
8c  par  l'alcool  , dont  l’aûion  fucceflive  n'enle- 
voit  qu'un  gros  quarante-huit  grains  fur  une  once, 
8c  le  réfidu,  la  partie  non  diffoute , étoit  tou- 
jours rapportée  à b terre  comme  dans  l'anatvfe 
des  végétaux.  On  fait  aujourd'hui  quelle  grof- 
fière  erreur  on  faifoir  en  nommant  ainfi  terre , 
tout  ce  qui  ne  fe  difiolvoit  ni  dans  l'eau  ni  dans 
l'alcool.  Cartheufer  continue  ainfi  : b partie  réfi- 
neufequoique  ttës-pcu  abondante  ell  celte  où  réfide 
l'actete  caullique  8c  1a  vertu  des  cantharides  , 
en  y ajoutant  un  principe  falin  qui  l'aiguife  pour- 
ainfi  dire.  La  nature  de  ce  Tel  ell  encore  incon- 
nue ; les  uns  le  difent  acide  8c  les  autres  alca- 
lin ; on  n’a  pas  encore  pu  le  féparer  convena- 
blement : il  relie  enveloppé  dans  b réfine  qu'on 
en  extrait  pat  l’alcool.  Un  tire  bien  des  can- 
tharides un  let  vobti! , un  efprit  urineux  8c  une 
huile  fétide  par  b cornue  i mais  ces  principes  , 
dit  il  , font  altérés  par  le  tèu  8c  ne  peuvent  pas 
répandre  de  jour  fur  b véritable  nature  des  can- 
tharides ; il  croit  cependant  que  le  fel  ell  un 
acide  par  l'analogie  avec  les  autres  infeéles  , 
par  fon  exillence  avec  b réfine  , 8c  par  i’aélivite 
des  véficatoires  qu'il  du  être  augmentée  par  tes 
acides.  Voilà  à quoi  je  réduis  l'analyfc  de  Car- 
theufer -,  c'ell  d'après  ces  eflais  inlormes  qu'il 
rail'  nne  fur  les  vertus  des  cantharides.  M.  Tliou- 
vcnel  a fait  quelques  expériences  plus  exactes 
fur  les  infeéles  : nous  allons  en  préfenter  ici  le 
tableau. 

L'émanation  des  cantharides  vivantes  reçue  en 
certaine  quantité  , ell  très-fétide  8c  nuilible  j 
quoiqu'elle  ne  toit  pas  fenfiMcmcnt  acide  comme 
celle  A.S  fourmis  , elle  cft  beaucoup  plus  cor- 
rufive.  Elle  agit  comme  irritant  fur  les  nerfs 
& iréme  fut  la  veflàe  de  ceux  qui  s'y  expofent. 

L’analyfc  a démontré  dans  une  once  de  can- 
tharides sèches  ii",  à-peu-prés  4 gros  de  paren- 
chyme il.}  gros  de  matière  extraétive  jaune- 
rougeàtre  , d une  amertume  piquante, qui  ne  dif- 
fère de  celle  des  fourmis  que  parce  qu'elle  n'en 
a pas  la.  légère  acidité  j j . fo  grains  d'une  ira- 
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fière  greffe  , de  couleur  verte  , d'un  goût  àcre  , 
mat,  peu  développé  > 4’.  11  gtains  d'une  ma- 
tière jaune  , moins  formée  en  couleur  que  l'ex- 
trait , prefqu'infipide. 

Ces  iublbnces  font  confondues  dans  l’animal , 
8c  y paroilTent  même  alfei  intimement  unies  ; 
en  forte  qu’on  n'en  obtient  pas  d’abord  une 
féparaticm  exaéte  , par  l'application  des  différent 
diffolvans  aqueux  8c  alcoolique,  hi  011  emploie 
l'eau  b première  , elle  enlève  les  deux  matières 
jaunes  , un  pea  de  b matière  verte  qui  fe  trouve 
unie  à la  fécondé  matière  jaune  , 8c  un  peu: 
de  b matière  extraétive.  On  obtient  bien  à part 
chacune  de  ces  trois  fubfiances  par  l'évaporation) 
mais  elles  ne  font  pas  encore  parfaitement  pu- 
res, «8c  il  faut  recourir  à l'éther  fui  (urique  qui 
n'attaque  que  la  partie  verte.  Si  on  applique  ie 
menlltue  fur  les  cantharides  entières  , il  ne  dif- 
fout  pas  en  totalité  la  marière  verte  qui  ell  tou- 
jours en  partie  défendue  de  fon  action  pat  les 
deux  autres  fublbnces. 

L’extrait  aqueux  des  cantharides  donne  à la. 
dillillation  un  phlegme  légèrement  acide  ; puis 
un  fel  vobtil  concret , ou  du  carbonate  d'am- 
moniaque. 

Cet  extrait  contient  un  fel  à bafe  terreufe  p 
8c  un  autre  à bafe  d’alcali  fixe  végétal , ou  de 
( potalle.  ) Ces  deux  baies  , dont  b première 
ell  conftamment  b plus  abondante  , font  unies 
à un  acide  qui  préfente  le  caraélère  de  l'acide 
phofphorique.  Ces  feis  y font  en  Petite  quan- 
tité 8c  très-difficiles  à retirer.  M.  Thouvenel  n’a 
pas  fuffifamment  fait  connoître  les  expériences 
qui  l'on  conduit  à ce  téfuitat  , 8c  il  n'a  rien  dit 
de  b terre  , bafe  de  l'un  de  ces  fets. 

La  partie  exttaâive  jaune  patoit  être  analo- 
gue à ce  qu'on  appelle  b cire  brute  des  abeil- 
les , c'ell-à  dire  à b pouflïère  des  étamines  non- 
élaborëes.  Elle  ell  peut-être  b caufe  de  b cou- 
leur [aune  dorée  des  cantharides  entières  , qui" 
en  font  privées  en  grande  partie  par  l'alcool 
feul  , 8c  qui  deviennent  alors  d'un  bleu  d'acur 
ltger.  Cette  matière  jaune  appliques  fur  la 
peau  à des  dofes  décuples  de  celles  de  b par- 
tie verte  , n’exerce  aucune  irritation  ; elle  ne 
parott  pas  influer  dans  les  effets  médicinaux  des 
cantharides. 

C'ell  dans  la  matière  greffe  verte  que  réfide 
principalement  l'odeur  finguliète  des  cantharides 
entières  ; c'ell  en  elle  que  Je  principe  llimu- 
lar.t  exifle.  Cette  fubllancc  , quoique  beaucoup 
m-ons  acre  que  les  autres,  caufe  feule ,. lors  dr 
b degullatkm  des  sxtrairs  aqueux  & fpiritueux. 
de  ces  infeélei  , des  cloches  ou  de  perts  ul- 
cères fur  ta  langue  8c  les  lèvres,  8c  l'Lifet  etc 
ell  toujours  d’autant  plus  prompt  8c  pies  fen- 
fibie  , que  b proportion  de  cette  matière  ell 
plus  grande.  Elle  ell  donc  1*  feule  caullique  „ 
8c  celle  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention- 

Elle  produit  à Ja  dilbllatiou  des  produits.  font.- 
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blables  à ceux  de  1a  cire  des  abeilles , favoir  : 
une  huile  d’une  odeur  empyreumatique  très-pi- 
quante ; un  flegme  âcre  , acide  ; une  huile  con- 
crète , connue  fous  le  nom  de  beurre  de  cire. 
Cette  fubftancc  paroic  dor.-c  être  une  nouvelle 
cfpëce  de  cire  demi-fluide  , & non  pas  une  ré- 
line , comme  le  dilëm  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  : en  eflLt , elle  doit  fa  nailTance  à une 
huile  gmffi  ou  fixe  , 8c  non  à une  huile  r/t/i- 
titUt  ou  volatile  , comme  les  réfines. 

M.  Thouvencl  , d'après  beaucoup  d’effais , 
indique  le  moyen  fuivant  pour  obtenir  plus  fa- 
cilement une  certaine  quantité  de  la  première 
matière  extraikive  des  cantharides , ou  de  l’extrait 
proprement  dit , 8c  de  1a  partie  verte  grade. 

11  emploie  un  mélange  à parties  égales  d*eau 
Ce  d'alcool.  Hn  faifant  évaporer  cette  dif- 
folution  dans  un  appareil  diuillatoire  , l’alcool 
que  l’on  retire  conferve  une  légère  odeur  de 
cantharides.  A mefure  qu’il  monte , la  partie 

Î gaffe  fe  fépare  Ce  vient  nager  à la  furface  , fous 
a forme  d’une  huile  verte  : elle  ne  prend  que 
fort  peu  de  confiiiance  par  le  réfroidiflTement. 
I n continuant  l’évaporation  , 1a  partie  cireufe 
jaune  fe  précipite  8c  s’attache  aux  parois  du 
vafe  , jufqu’â  ce  que  la  matière  extraéhve  ait 
acquis  une  confilhnce  firupeufe.  En  rediffol- 
vant  cette  dernière  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d’eau  8c  en  la  faifant  évaporer  de  nouveau  , 
il  s’en  fépare  encore  un  peu  de  la  même  manière 
jaune.  Enfin , fi  on  emploie  l’éther , on  parvient 
à féparer  entièrement  ces  fubftances  : c’eft  avec 
ce  dilfolvant  que  M.  Thauvenel  eft  parvenu  à 
retirer  de  la  cire  verte  du  précipité  jaune  , 8c 
de  la  cire  jaune  du  précipite  vert. 

11  indique  enluite  la  minière  de  féparer  le 
plus  exactement  poftible , toute  la  matière  ver- 
te , c’ell- à-dire  la  partie  la  plus  importante  de 
l’extrait. 

L’alcool  le  plus  reÛifié  , épuife  difficilement 
les  cantharides  de  toute  la  partie  verte  > on- 
ces de  ce  di  (Toisant  fufüfent  a peine  , même 
avec  le  fecours  de  la  chaleur  , pour  une  once  de 
ces  infirmes  ; tandis  que  moitié  d’un  mélange  à 
parties  égalés  d’eau  8c  d'alcool  reétifié  , et!  plus 
que  futfifante.  Mais  alors  même  , s’il  n'y  a d’al- 
cool que  la  quantité  fuffifante  pour  difibudre  , 
à l’aide  de  la  digeftion  , toute  la  partie  verte  , 
il  s'en  fepare  une  portion  par  le  réfroidiffe- 
ment. 

11  falloir  donc  trouver  le  moyen  , 8c  de  dif- 
foudre  entièrement  cette  matière  , 8c  d'en  évi- 
ter la  précipitation  pendant  le  rcfroidifTement. 

Plufieurs  tentatives  lui  ont  fait  trouver  le 
procédé  fuivant , auquel  il  s'en  eft  tenu. 

11  a pris  pour  terme  moyen  , une  eau  de-vie, 
dont  la  pinte  , mefure  de  Earis  , pefoit  18  on- 
ces , 8c  qui  marquoic  iS  . à.  l'aréomètre.  11  a 
mis  dans  cette  quantité  , demi-once  de  canchar 
rides  entières , ( pillées  auparavant  fut  un  ta- 
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mis  greffier , pour  en  féparer  la  poudre  jaune 
dont  elles  font  recouvertes.  ) 11  a fait  digérer 
ce  mélange  pendant  i+  heures  dans  un  matras 
fur  un  bain  de  fable  à une  douce  chaleur  , 8c 
il  a obtenu  une  teinture  jaune  verdâtre  , dont  il  ne 
s’eft  rien  (épaté  par  le  réfroidillement.  S onces 
de  nouvelle  eau-de-vie,  mife  fur  le  marc  8c  te- 
nues en  digeftion  comme  la  première  fois  , n'ont 
prefque  donné  que  de  la  matière  jaune. 

La  teinture  de  canthirides  ou  la  dilfolution 
de  cette  fubilance  animale  dans  l’alcool,  eft  em- 
ployée en  médecine  par  l’application  topique , 
à titre  d’épi  fpaftique.  Ce  remède  eft  un  flimu- 
lant  extrêmement  énergique  ; fes  effets  font  irri- 
tans  , réfolutits  , évacuans  , révulfifs  i on  s’en 
l'ert  avec  fuccès  dans  les  maladies  aigues  8c 
chroniques.  Les  médecins  François  intimidés 
par  la  violence  de  fon  aétio.n  , n’ont  pas  encore 
ofe  en  ordonner  l'ufage  intérieur.  Mais  on  en 
donne  ailleurs  à la  dofe  de  quelques  gouttes 
dans  des  boitions  adouciffantes  , pour  les  diffi- 
cultés d uriner  8c  même  dans  les  luppreffions 
d’urines  , dans  les  gonorrhées  anciennes  , dans 
les  hydopifics  , 8cc.  On  l’emploie  auffi  avec 
fuccès  à l’extérieur  , pour  appeller  dans  le  lien 
qu’on  en  frotte  , le  fpafmc  qui  occupe  des  patries 
plus  importantes  à la  vie  ; c’etl  ainfi  qu’on 
trotte  de  teinture  de  cantharides  , les  malléoles  8c 
le  cou  de  pied  , pour  détourner  le  fpafmc  de 
la  gorge  , de  la  tète  , de  la  poitrine  & de  l’ef- 
tomicn. 

Le  plus  fréquent  ufage  des  cantharides  eft  re- 
latif à leur  mixtion  en  poudre  dans  les  emplâ- 
tres véficatoires  l es  anciens,d'aprés  l’avis  d’Hyp- 
pocrate  , vouloient  qu’on  en  otit  la  tête  8c  les 
pattes  , parce  que  ces  parties  , fuivant  eux  , con- 
tenoient  les  pointes  les  plus  dures  8c  les  plus 
piquantes  j ils  attribuent  les  vertus  de  ces  in- 
icâss  aux  pointes  dont  ils  les  croyoicnt  hériffési 
auili  dans  cette  opinion  recommandoient-ils  de 
ne  pas  trop  pulverifer  les  cantharides  , de  peur 
d’atténuer  8c  même  d annuiler  leurs  vertus  i mais 
l'expérience  a prouvé  direitement  le  contraire. 
La  pommade  epifpaftique  de  1 hierry  , apothi- 
caire à Caen  , donc  on  connoit  les  propriétés  , 
8c  qui  eft  généralement  employée  pour  entre- 
tenir la  fuppuration  des  véficatoires , 8c  même 
pour  les  établir  , n’tft  autre  chofe  qu’un  mé- 
lange exadt  de  cantharides  en  poudre  très-tenue 
8c  d'un  onguent  âcre.  On  y démontre  la  pré- 
fence  de  la  pouftière  tle  cantharides  , en  le  fon- 
dant fur  un  linge  très-ferré'  ou  fur  un  papier 
Jofeph  j la  poudre  refte  fur  le  filtre  après  que 
l’onguent  fondu  a parte. 

CAOUT-C1IOUC.  Lecaout-chouc  , nommé 
improprement  gomme  èlallique  ou  réfine  diadi- 
que , eft  une  des  fubftances  fur  la  nature  defquelles 
il  eft  difficile  de  prononcer.  Quoique  la  pro- 
priété combuftible  , dent  on  tire  parti  en  Aœé- 
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tique,  pour  s'éclairer  , femble  la  rapprocher  îles 
rétines  , fon  élallicité  , fa  molle iTe  , fon  inditfo- 
lubiiiré  dans  les  liquides  qui  diflolvent  ordinai- 
rement ces  dernières  , font  autant  de  caractères 
qui  l'en  éloignent. 

L’arbre  qui  la  fournit  croît  dans  pluficnrs  cn- 
dro:ts  de  l’Amérique.  C n fait  des  incifions  en 
large  fur  fon  écorce  , & on  a foin  cu\  l'es  pé- 
nètrent jufqu'au  bois  ; on  reçoit  dans  un  vaif- 
feau  le  fuc  blanc  8c  plus  ou  moins  flu  de  oui 
en  découle  , pouc  en  former  différens  uftetililes  ; 
on  l’applique  par  couches  fur  des  moules  de 
terre  ; en  le  faille  ftchcr  au  foleil  ou  au  feu  ; 
on  v fait , à l’aide  d’une  pointe  de  fer  , des 
de'.Tins  très-variés  ; on  es  pote  ces  uftenfilcs  à la 
fumée  , 8c  loifqu'ils  font  bien  fecs  , on  enfle 
les  moules.  Telle  itt  la  manière  dont  on  fabri- 
que les  bouteilles  8c  les  différens  uftenfiles  de 
gomme  cia  (h  que  qu’on  cm  oie  en  Europe. 

Les  vafei  qui  font  faits  de  rette  matière  peu- 
vent contenir  de  l’eau  8c  dilKrens  fluides  qui 
n’ont  pas  d'aâion  fur  elle.  Si  on  la  coupe  en 
lanières  , 8c  qu'on  applique  fes  bords  réce  mirent 
coupés  , ils  fe  rejoignent  8c  fe  recollent  atfe/. 
bien.  J'ai  examiné  le  fuc  du  caout-chouc  qu’on 
m'avoit  envoyé  de  Madagafcar.  Ce  fuc  etoit 
blanc  comme  du  lait  , d une  odeur  fétide  infup- 
portable.  Ilconrenoit  une  matière  blanche,  con- 
crète , fpongieufe , qui  occupoit  le  milieu  de  la 
bouteille  dont  elle  avoit  pris  la  forme  , 8c  qui 
étoit  élaftique.  En  chauffant  la  liqueur  , il  s'eft 
bientôt  forme  à fa  furface  une  pellicule  blanche 
de  vraie  réfine  élaftique  ; l'alcool  mêlé  au  fuc  , 
en  a féparé  des  flocons  de  cette  fmgulière  ré- 
fine.  Au  refte  , les  détails  de  cette  analyfe  feront 
expofés  plus  bas. 

Expofé  au  feu  le  caoui  chouc  fec  , Se  tel 
qu'on  l’envoie  en  Europe  , fe  ramollit  , fe  bour- 
fouifle  , exhale  une  odeur  fétide  Se  brûle  en 
fis  retirant. 

l a réfine  élaftique  n’cft  pas  diffoluble  dans 
l’eau  t on  ignore  l'aclion  des  matières  falines  fur 
cette  fubftance.  Macquer  , qui  a eflayé  de  la 
«lifloudre  dans  différens  menftrues  , s'eft  con- 
vaincu que  l'alcool  n'avoit  aucure  aétien  fur 
elle  , comme  l'avoitnt  déjà  annoncé  MM.  de 
la  Condamine  8c  Frefneau  ( MeJêmit , amie 
>7f  i ) , mais  que  les  huiles  la  difîolvem  à l'aide 
de  la  chaleur.  Cependant  , comme  fon  inten- 
tion étoit  de  la  mettre  dans  un  état  liquide  , 
de  forte  qu’elle  put  être  employée  , 8c  repren- 
dre fes  propriétés  par  l'évaporation  du  diflbl- 
vant , il  a été  obligé  d'avoir  recours  à un  au- 
tre menftrue  que  les  huiles  , parce  que  ces  ma- 
tières , quelque  volatiles  qu'elles  fuffent , alté- 
roient  toujours  la  rèfine  élaftique,  8c  y refloient 
fixées  de  manière  à lui  enlever  fon  élafticite  8c 
fa  force.  L’éther  très-reélifie  dans  leouel  il  eft 
parvenu  à difloudre  facilement  cette  fubftance  , 
a rempli  entièrement  fon  objet  par  fon  évapo- 
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rabilité  ( Aeaiimie  , amie  1768),  8c  quoique 
cette  liqueur  foit  fort  chère  , il  a cru  devoir 
indiquer  ce  moyen  de  faire  des  «Renfiles  très- 
utiles  , tels  que  les  fondes , en  appliquant  fur 
un  meule  de  cire  des  couches  fucciflïves  de 
cette  drfl’oluticn  jtifqu'l  ce  qu’elles  aient  l'épaif- 
feur  qu'on  leur  defire.  Lcrfquc  la  fonde  eft 
sèche  , on  la  plonge  dans  l'eau  bouillante  cui 
liquéfié  la  cire  , 8c  on  la  fépere  air.fi  du  moule. 

I a moiLffe  8c  l'élafticiré  de  cet  infiniment  le 
rendent  très-utile  pour  les  perfonnts  qui  font 
forcées  de  le  porter  continuellement.  Nous  re- 
viendrons plus  bas  fur  la  dil’olubilicé  du  caout- 
chouc dans  l'éther. 

Telles  étoient  les  connoiflanccs  acqutfes  fur 
la  réfine  élaftique  , lorfqu'au  mois  d avril  iySj  , 
M.  Berniard  , contiu  par  l'cxaétitude  de  fes  tra- 
vaux , fit  inférer  dans  le  Journal  de  phvfiaue  un 
très-bon  mémoire  fur  cette  fingulière  fubftance. 
Ce  chimifte  conclut  de  fes  recherches  , que  la 
réfine  élaftique  eft  une  efpèce  d'huile  graftè  par- 
ticulière , colorée  par  une  matière  diffoluble 
dans  l'alcool  , 8c  falie  par  la  fuie  de  la  fumée 
à laquelle  on  expofe  chaque  couche  de  cette 
refine  pour  la  deflecher.  L’eau  ne  l'altère  point  i 
I alcool  la  décolore  à l'aide  de  l'ébullition.  L'al- 
cali fixe  caulbque  n'a  aucune  aétion  fur  elle. 
L'acide  fulfurique  concentré  la  réduit  à l’état 
charbonneux  , & fe  noircit  lui-même  en  prenant 
l odeur  & la  volatilité  de  l’acide  fulfureux.  L’a- 
cide nitrique  ordinaire  ou  foible  agit  fur  cette 
réfine  comme  fur  le  liège  , 8c  la  jaunit.  L’acide 
nitrique  très-concentré  la  détruit  très-prompte- 
mtnt.  L'acide  muriatique  ne  l’altère  en  aucune 
manière.  L’éther  fulfurique  reitifié  ne  l’a  point 
difloute.  Ce  fait  doit  paroitre  finguber  , comme 
le  dit  l’auteur  , à tous  ceux  qui  connoiffent 
i’exaélitude  & la  véracité  de  Macquer.  L'éther 
nitrique  l'a  difToute.  Cette  diflolutinn  eft  jaune  , 
8c  donne  par  l'évjporation  une  fubftance  tranf- 
parente  , friable  , diffoluble  dans  l’alcr.o]  ; en  ut» 
mot  , une  vraie  réfin*  , formée  , fuivant  l'au- 
teur , par  l'action  de  l’acide  nitreux  fur  le  caout- 
chouc élaftique.  L’huile  volatile  de  lavande  » 
celles  d’afpic  8c  de  térébenthine  l’ont  diflbure 
à l’aide  d’une  légère  chaleur  5 mais  elles  ont 
formé  des  fluides  collai» , qui  porfTem  plu» 
ou  moins  les  mains  , 8c  qui , conlequemmenc» 
ne  peuvent  être  d’aucun  ufage.  Une  diffoiutiot» 
de  refine  élaftique  par  l’huile  d'afpirr , mêlée  avec 
de  l’alcool , a depofé  des  flocons  blancs  infoli:- 
bles  dans  l'eau  chaude , qui  ont  nagé  à la  fur- 
face  de  ce  fluide  , Si  font  devenus  blancs  8 1 
folides  comme  de  la  cire  , par  le  refroidiflementj 
en  urt  mot  , une  véritable  huile  fixe , concref- 
cible.  L'huile  de  camphre  diifnut  la  réfine  elaf- 
tique  par  la  (impie  macération.  Fn  évaporant 
cette  ditfolution  , le  camphre  s'eft  volatilifé  , 3c 
il  eft  refté  dans  la  capfule  une  matière  ambrée» 
d'une  confiftance  ferme,  & prefque  pas  gluant». 
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rjui  fe  dilTrwt  bien  dans  l'alcool.  Les  huiles  fixes 
bouillies  fur  la  réfine  élaftique  la  dilTolvent  ; 
la  cire  la  diffout  aufli.  Cette  fubftance  ne  fe 
fond  point  au  degré  de  l'eau  bouillante  ; mais 
expofee  au  feu  dans  une  cuiller  d'argent  , elle 
fe  réduit  en  une  huile  noire  épailfe  ; elle  répand 
des  vapeurs  blanches  i elle  relie  enfuite  gralfe 
8c  collante  , quoiqu'expofée  à l’air  pendant  plu- 
fieurs  moi»  , 8c  ne  reprend  point  la  féchcrefle 
8c  l'élallicité  qui  font  fi  utiles  pour  Us  ufages 
auxquels  on  la  de  (line.  Enfin  , M.  Iferniard  a 
terminé  Tes  recherches  par  l'analyfe  à feu  nud 
de  la  réfine  élaftique.  Il  a obtenu  d’une  once 
de  cette  matière  très-peu  de  phlegme  , une  huile 
d’abord  claire  8c  légère  , enfuite  épailfe  8c  co- 
lorée  , 8c  de  l’ammoniaque  dont  il  ne  défigne 
pas  la  quantité.  Il  ell  relié  un  charbon  pefant 
douze  grains  , fcmblable  i celui  des  réfines  Ce 
chimiftc  attribue  l'ammoniaque  à la  fuie  qui  co- 
lore la  gomme  élaftique. 

Nous  ferons  obferver  fur  cette  analyfe , qu’elle 
ne  démontre  pas  très-exaâement  la  nature  de 
la  réfine  élaftique  , puifqne  l’aftion  des  acides 
fur  cette  fubftance  ne  rc (Terrible  pas  à celle 
qu’ils  exercent  fur  les  huiles  gralTes  , 8c  qui  eft 
beaucoup  pins  rapide  ; puifque  les  alkalis  cauf- 
tiques  ne  la  mettent  point  dans  l’état  favoti- 
neux  » puifqu'clle  ne  fe  lond  qu'l  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  eft  néccffaire 
pour  faire  couler  les  huiles  fixes  les  plus  foli- 
ées ; puifqu’aucune  huile  fixe  ne  devient  élafti- 
que Sc  ne  sèche  jamais  comme  elle , Sic.  Sic. 
D'ailleurs  l’auteur  avance  dans  la  quinzième  ex- 
périence , que  cette  gomme  eft  compofée  de 
deux  fubftances  dtftiiiétes  qu’il  ne  démontre  pas  , 
8c  il  finit  par  la  regarder  comme  un  produit 
de  l’induftrie  humaine.  De  toutes  ces  réflexions, 
& de  beaucoup  d’autres  qu’il  feroit  poflible  d’a- 
jouter fur  le  travail  , d'ailleurs  très-bien  fait  , 
de  M.  Berniard  , nous  penfons  qu’il  refte  en- 
core beaucoup  à faire,  comme  ill'aditlui-méme, 
pour  connoitre  les  propriétés  de  cette  fubftance  , 
& pour  décider  pofitivement  lur  fa  nature. 

L’induftrie  européenne  a trouvé  dans  cette 
matière  une  refiource  de  plus  pour  fabriquer 
des  inftnimens  de  chirurgie  qui  pulTent  conte- 
nir quelques  parties  fans  opérer  une  compref- 
fien  trop  forte  , 8 c en  fc  pliant  i tous  les  mou- 
vemens  , à toutes  les  flexions  que  ces  parties 
exécutent.  C'eft  ainfi  qu'on  fabrique  des  ban- 
dages , des  fondes  , Sic.  de  caout-chouc.  Les 
mehaniciens  Ec  les  phyficiens  tirent  aufli  un  grand 
parti  de  cette  fubftance  i elle  fait  aujourd'hui 
fonôion  de  reffort  dans  les  machines  ; on  l'étend 
fut  les  étoffes  de  fil  & de  foie  qu’elle  défend 
de  l’impreflion  de  l’eau  , en  leur  confervant  la 
flexibilité. 

Jufqu'aéluellement  on  n'a  reçu  cette  matière 
que  fous  la  forme  folide , 8c  il  a fallu  trouver 
le-,  moyens  de  1a  ramollir  , de  la  dilToudre , pour 
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la  faire  fervir  àjm  plus  grand  nombre  d’afages. 
On  fait  que  prefque  toujours  c'etl  aux  dépens 
de  fes  propriétés  qu'on  lui  a fait  fubir  ces  chan- 
gemens.  il  y a plus  de  dix  ans  que  pour  con- 
noitre s'il  ne  feroit  pa*  poflible  de  l'employer 
ici  comme  on  le  fait  dans  nos  colonies  d'Afrique 
Si  d'Amérique  , j’ai  demandé  qu'on  me  l’envoyât 
liquide  Sc  telle  qu'elle  découle  des  arbres  qui  la 
fourniflent.  J’en  ai  obtenu  il  y a huit  ans  une 
pinte  parles  foins  de  M.  Melon , ancien  com- 
miffaire  national  à l’Ifle  de-Botubon  , 8c  j’ai 
reconnu  dès-lors  que  mes  vues  pourroient  être 
remplies  quelque  jour.  La  fociété  d’acriculiure 
en  ayant  reçu  une  bouteille  au  mois  de  juillet 
de  celte  année  , Sc  m’ayant  chargé  d’en  exami- 
ner les  propriétés  , j’ai  repris  les  expérienics 
que  j’avois  faites  auparavant  fut  cette  matière, 
Sc  j’ai  eu  occafion  de  confirmer  mes  pr-.inict* 
réfultats  que  j’avois  déjà  obtenus  j c’eft  dé  ces 
réfultats  immédiatement  applicables  aux  arts 
que  je  m'occuperai  ici.  Car  on  verra  que  je  fuis 
bien  éloigné  d’avoir  complété  l'analyfe  de  cette 
fubftance  fingulière  ; il  auroit  fallu  en  avoir  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  , 8c  il  m’eft  per- 
mis de  I efpérer  quelque  jour  du  zèle  des  voya- 
geurs initruits  qui  parcourent  aujourd’hui  nos 
colonies. 

En  débouchant  les  bouteilles  qui  contenoient 
le  fuc  de  l' Hevia  GuiantnJU  d’Aublet , ou  du 
Idi'opha  elüjlica  de  Linnéus  , il  s’eft  répandu 
une  odeur  fétide  très-forte  , mêlée  de  celle  du 
gaz  hydrogène  fulfure  8c  de  l’ail  pourri,  l a 
plus  grande  partie  du  fuc  étoit  liquide  , blan- 
che 8c  opaque  comme  du  lait  ; mais  dans  l’une 
8c  l’autre  bouteille , il  y avoit  une  mafife  con- 
crète très-blanche  , ayant  la  forme  de  la  bou- 
teille entière  dans  l’une , 8c  feulement  celle  de 
fon  goulot  8c  de  fa  partie  évafée  dins  l’autre  , 
parce  que  celle  - ci  avoit  été  tenue  renverfée 
pendant  le  voyage.  Sur  t livres  i once  i gros  Ç 
de  matière  contenue  en  totalité  dans  la  bouteille 
du  dernier  envoi  à la  fociété  d’agticultute  , 
on  a retiré  en  la  caftant  j onces  t gros  36  grains 
de  gomme  élaftique  concrète  blanche  8c  pure. 
La  liqueur  blanche  avoit  une  faveur  un  peu  fu- 
crée  , quoiqu’elle  fut  en  même-temps  acre  8c 
défagréabtè.  En  la  chauffant  doucement  dans 
des  vaiffeaux  fermés  , elle  ne  s’eft  point  coagu- 
lée j mais  en  la  chauffant  dans  un  vafe  largo 
8c  avec  le  contait  de  l'air , elle  a préfenté  un 
phénomène  très  important  pour  la  connoilïanco 
de  la  gomme  élaftique.  11  s e il  formé  à la  fur- 
face  de  la  liqueur  une  pellicule  blanche  , demi- 
uanfparcnte  , très-élailique  , qui  avoit  toutes  les 
propriétés  de  la  gomme.  Après  avoir  enlevé  cette 
première  pellicule  , il  en  a paru  fucceflivemene 
pliifieurs  autres  ; une  livre  de  cette  liqueur  a 
fourni  près  d’un  demi-gros  de  gomme  élaftique. 
Après  qu’elle  n'en  donnoit  plus , le  lait  d'Hma 
étoit  devenu  tranfparcnt  i en  l’évaporant  jufqu'à 
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h coniîftailce  prefque  fyrupeufe  , il  a dépofé 
par  le  rtfroiditfemem  une  grande  quantité  de 
cri  (taux  rayonnes  d'une  couleur  jaune  , d'une 
fiveur  fucrée  & légèrement  acide.  Nous  parle- 
rons plus  bas  de  cette  matière  particulière  ; il 
faut  continuer  ici  l’examen  de  la  liqueur  laireufe 
Se  de  1a  gom.re  é'iili  ute  qui  s'en  étoit  fépatée. 

Expofée  a l'air  au  deffus  du  mercure  , cette 
liqueur  abforl-e  peu-i-peu  l'air  vital  , la  gomme 
diadique  s’cn  fépare  N'  vient^utger  à fi  furface  j 
dans  cette  expérience  commF dans  l'évapora- 
tion , la  fixation  de  Loxigène  opère  la  concré- 
tion de’  la  madère  eladique  ; aufli  Us  acides 
verfés  dans  la  liqueur  en  féparent-jh  la  por- 
tion de  gomme  diadique  qui  cil  en  fupenfion  ; 
cette  gomme  prend  d'abord  la  forme  de  flocons 
qui  bientôt  le  rapprochent  fè  s'unifient  en  une 
lèule  malle  cohérente.  i 'acide  muriatique  oxy- 
géné produit  très-promptement  cette  précipita- 
tion de  la  gomme  ,'8c  la  perte  de  fon  odeur 
prouve  que  c’elt  à La  fixation  de  fou  oxipène 
qu'il  tout  attribuer  ce  phénomène  ( de  forte 
que  dans  cette  expérience  comme  dans  toutes 
celle%que  Ton  fait  avec  l'acide  muriatique  oxi- 
gené  , cet  acide  produit  dans  un  temps  tréï- 
court  , ce  que  le  contait  de  l’air  ne  produit 
qu'i  la  longue.  ' ■ ' egv 

Les  alcalis  agifTenr  d’une  manière  inverfe  fur 
le  lait  de  L ils  opèrent  une  combinaifon 

plus  intime  de  la  matière  diadique  avec  le  li- 
quide , S c s'oppofent  à fa  féparation  par  l'oxi- 
gene  armofphérique.  En  difiéhnt  quatre  onces 
de  ce  lue  laiteux  par  une  chaleur  très-douce  , 
on  a obtenu  une  liqueur  claire  comme  de  l'eau  , 
d'une  odeur  analogue  à celle  du  jafmin , odeur 
bien  différente  ailurémem  de  celle  du  gaz  hy- 
drogène fulfuré  i cette  eau  étoit  légèrement  aci- 
de , mais  fa  petite  quantité  a empeché  qu'on  ne 
püt  en  déterminer  la  nature. 

La  gomme  diadique  dépofée  dans  le  col  de 
la  bouteille  qui  lui  avoir  en  quelque  forte  fervi 
de  moule  , Se  qui  psfoit  plus  de  ; onces  i gfos  , 
comme  il  a déjà  été  dit  , étoit  parfaitement 
blanche  , d’un  ttflu  fin  3c  ferré  > douce  au  tou- 
cher , entièrement  diadique  ; expofée  à l'air , elle 
a pris  une  couleur  fauve  qui  a padë  au  brun  , 
en  la  didiU.uu  on  en  a repré  beaucoup  d'ammo- 
niaque 8c  d'huile  i les  alcalis  caudîques  & li- 
quides ne  lui  ont  fait  éprouver  aucune  al  éra- 
tion  , pas  même  à l’aide  d'une  alf-z  forte  cha- 
leur. L'éther  fulfurique  La  ramollie  & en  partie 
didoute.  L'huile  volarile  de  térébenthine  l'a  égale- 
ment & bien  plus  facilement  diffoure  que  l'éther. 
Cette  diffolution  chauffée  long-te-ms  à un  feu 
v doux  & par  le  contaâ  de  Lair  a laide  dépofer 
line  portion  de  la  gomme  dans  fon  état  diadique 
8c  pur.  En  traitant  cette  gomme  diadique  pure 
par]  l'acide  nitrique  , on  en  a obtenu  du  gaz 
azote  de  l'acide  carbonique  ,.du  giz  acide  pruf- 
fique  » de  l’acide  oxalique.  Toutes  ces  fcxpé- 
Chimit.  Tenu  II. 
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riences  ont  été  faites  en  mémi-tems  fur  la  gomme 
diadique  du  commerce  , Je  elles  ont  prefenté 
absolument  les  mêmes  réfultats. 

La  matière  cridalline  Se  de  faveur  fucrée  que 
le  fuc  i’hmtj  avoit  fournie  après  la  féparation 
des  pellicules  de  gomme  diadique  , étoit  très- 
diffoluble  dans  Leau  ; cette  did’olution  rougi  doit 
les  pipiers  teints  par  le  cournefoL  L'alcool  dif- 
louc  très-facilement  cette  matière  , & prend 
dans  cette  opération  une  couleur  rouge  ; en  Jaif- 
fant  cette  difl'olution  s'évaporer  fpn ricanement 
à l'air,  il  s'en  fépare  des  crillaux  blancs  allon- 
gés & minces,  il  rede  une  matière  coloranta 
' dans  la  dernière  portion  d'alcool  j les  memes 
crillaux  précipités  de  l’alcool  8c  fépares  de  la 
matière  colorante  qui  les  altère , font  prompte- 
ment ,??  facilement  dilfolubles  danj  l'eau  , ils 
ne  précipitent  point  les  didolutions  nitriques  d'ar- 
gent 8c  de  mercure , ils  ne  forment  point  un  fel 
infoluble  avec  l'eau  de  chaux  ; ils  ont  encore  la 
faveur  fucrée  qui  les  didinjtte  lorfqu'on  les  exa- 
mine immédiatement  après  l'évaporation  du  lue 
d'écyœj.  Le  feu  les  decompofe  8c  en  dégagé  de 
l'acide  pyromuqueux  8c  du  gaz  acide  carbonique 
lans  apparence  d'huile  } ils  ne  font  point  éprou- 
ver d'altération  aux  carbonates  alcalins , ils  pqMif- 
fent  être  formés  par  la  fubdance  fuerce  qui  <Wu- 
in-nce  à prendre  des  cataéleres  acides  ,•  lans 
“tre  encore  entièrement  converti  en  matière 
faline  , ce  qui  parait  dépendre  d’une  plus  grands 
proportion  d’oxigène  qu'il  n'y  en  a dans  le  lucre. 

Cet  eflai  d'analyfe  que  nous  aurions  defiré  de 
ponrfuivre  & d'étendre  bien  plus  loin  , fi  nous 
avions  eu  à nj^e  difpofition  une  plus  grande 
quantité  de  fuc^ui  fournit  la  gomme  diadique  , 
nous  permet  d'offrir  quelques  réfultats  nouveaux 
& utiles  , foît  pour  une  connoidânee  plus  par- 
faite de  la  nature  de  ce  hnguüer  végétal  , foie 
pour  tirer  un  plus  grand  parti  des  propriétés 
de  cette  matière":  nous  plaçons  dans  la  première 
claffe  les  faits  fuivar.s  : 

i”.  La  gomme  diadique  ed  didoute  ou  fuf- 
pendue  dans  uu  fuc  laiteux  , d'où  ejle  fe  fépare 
peu-à-pen  par  le  contait  de  l'air  , mais  non  pa* 
par  la  feule  évaporation.  » 
i '.  L'abforptton  de  Loxigène  ed  la  principale 
caufe  de  se: te  féparation  8c  de  la  concrétion 
de  la  gomme  diadique. 

I)  gomme  diadique  fe  colore  en  fauve 
& en  brun  par  le  contait  de  l'air , 8c  la  fuie 
n'cd  pas  la  canfe  do  la  coloration  de  ce  produit. 

4'.  I a gomme  diadique  donne  par  fa  nature 
même  , 8c  non  pas  en  raifon  de  la  fuie  qu'cite 
contient , de  l*«iTiinoniaque  à la  dillillation  ; c'eft 
à la  préfeuce  de  l'azote  dans  cette  fubdance 
qu'il  tau:  attribuer  la  produdtion  de  cet  alcali. 

jp.  La  gomme  diadique  eit  diffoluble  dans 
l'éther , quand  on  1a  mer  en  Iragmens  très-mir.ces 
dans  l'éther  fulfurique. 

6\  Parmi  les  principes  immédiats  des  végé- 
té e c c 


% 


< 


770 


CAO 


taux  auxquels  on  a comtnré  la  gomme  élaftique  , 
ce  n'eft  ni  des  huilqs  graffi  s concrètes  , ni  des 
réfines  qu'elle  paroit  fe  rapprocher  entièrement , 
mais  c'eft  à la  matière  glutineufe  qu’elle  r.  ffem- 
bte  le  plus  par  fon  élaflicité , la  propriété  de 
donner  de  l'ammoniaque  & une  huile  fétide  à 
la  diftillation  , 8e  par  celle  de  fournir  du  gaz 
azote  & de  l’acide  pruflique  par  l'acide  nitrique. 

Quoique  nous  comparions  la  gomme  élaftique 
au  gluten  , il  ne.  faut  pas  regarder  ces  deux  ma- 
tières comme  parfaitement  identiques  , la  somme 
élaftique  ftmble  être  plus  htiileufe , 8c  contenir 
plus  d'hydrogène  que  le  gluten 

Quant  aux  téfultats  utiles  aux  arts  qui  pa- 
roiftent  découler  naturellement  des  expériences 
que  nous  avons  décrites  , nous  ferons  remar- 
quer qu'outre  la  propriété  que  paroit  gvoir  la 
gomme  élaftique  blanche  8c  pure  de  fe  dill'oudre 
fort  bien  dans  l'huile  volatile  de  térébenthine  , 
& la  poflïbilité  de  fe  fervir  de  cette  dilfolution 
pour  enduire  différons  corps  , 8c  les  recouvrit 
d'une  pellicule  élaftique  que  l'huile  volatile  bif- 
fera en  fe  réduifant  en  vapeur,  c'eft  plus  parti- 
Çulièrcmcnt  fur  le  fuc  de  l'A.:v*.ï  que  nous  avons 
cru  devoir  porter  toute  notre_  attention.  Dam  le 
pÉttuit  des  deux  envois  que  nous  avons  eu  oc- 
caïïnn  d’examiner , la  plus  grande  partie  de  la 
gomme  ou  plutôt  du  gluten  élaftique,  s'en  étoij 
réparée  fous  forme  foiide  pendant  le  voyage , 
& il  n'en  refloit  pas  le  trentième  dans  la  lioueurs 
cette  portion  de  gluten  élaftique  encore  dilfous, 
peut  en  être  féparée  foit  lentement  par  l’expolt- 
tion  à l'air  , foit  un  peu  plus  vite  par  la  cha- 
kur  réunie  à l'aétion  de  l'air»,  foit  enfin  rapi 
dement  par  l'addition  des  acides  i mais  il  étoit 
plus  important  de  trou  «r  des  moyens  de  maintenir 
la  gomme  élaftique  toute  entière  en  diftolution, 
8c  de  fèmpécher  de  fe  précipiter  ; il  falloir  en 
meme-tems  que  ce  moyen  n' altérât  pas  la 
matière  elaltique , &:  permît  dé  la  retrouver  8c 
de  l'obtenir  à part  lorfqu'on  le  defireroit.  Sans 
doute  pour  réuflir  dans  l'exécution  de  cette  idée , 
il  feroit  utile  d'examiner  dans  fon  pays  nital  le 
fuc  de  l'Aceore  , 8c  de  le  mêler  avec  dijférens  réac- 
tifs, car  ce  que  nous  «vous  pu  iaire  à cet  égard  , 
n'a  en  lieu  que  fur  ce  fuc  cieii  privé  de  la  njus 
grande  partie  de  fon  gluten  ; de  loregju'il  réitéra 
de  l'incertitude  fut  ce  point , tant  que  l'expé- 
rience n'aura  pas  confirmé  notre  procédé  fur  le 
fuc  entier  d'où  i!  ne  fe  fera  rim  encore  précipité. 
L'alcali  fixe , foit  potafte , foit  foude , nous  ayant 
paru  augmenter  trcs-fenfiblement  l'attraétion  8c 
l'adhérence  de  la  gomme  élaftique  pour  le  fuc  , 
c'eft  ce  fel  que  nous  recommanderons  de  mê- 
ler au  fuc  «le  Yhtvœa  , dans  Tintant  où  il 
fer»  tiré  du  végétal.  On  peut  efpérer  que  cette 
addition  empêchera  la  gomme  de  précipiter  pen- 
dant le  voyage  , & que  nous  aurons  ainli  le  fuc 
entier  fans  décompofition  \ alors  il  fera  facile  d*en 
fcparer  i volante  U éUili^ue  eu  aWw- 
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bant  l’alcali  au  moyen  d'un  acide  foible , 8r  de 
lui  donner  à l’aide  de  moules  toutes  les  forme» 
8c  toutes  les  épaifteurs  que  l'on  defirera-  Alors 
on  ne  rifquera  plus  d'altérer  ce  produit  dans  ft 
nature  , en  le  diftolvant  8c  en  le  combinant  avec 
des  corps  qui  diminuent  fon  élaflicité  , qui  le 
rendent  gris  8c  po'fteux  , ou  fcc  8c  caftant.  IL 
feroit  fuperflu  de  détailler  ici  tous  les  avantages 
qui  réfti.teront  de  ce  procédé , parce  qu’ils  fe- 
ront facilement  pggvus  par  toutes  les  peribnne» 
qui  emploient  la  gomme  élaftique  8c  qui  con- 
noiftent  les  arts  multipliés  auxquels  elle  ell  utile. 
Il  no  nous  telle  qu’à  donner  aux  naturalistes  , 
aux  voyageurs  8c  aux  cultivateurs  de  nos  colo- 
nies d'Amérique  S:  d'Afrique,  connoi, Tance  du 
procède  que  nous  proposons  j leur  zèle  8c  leurs 
lumières  nous  répondent  qu'ils  voudront  bien  1* 
répéter  fur  le  lue  de  ffevu  au  moment  même 
qu'il  fera  tiré  , 3c  l'envoyer  en  I rance  avec 
cette  addition  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  , 
en  joignant  i leur  envoi  b note  de  b quantité 
de  ce  fuc  , une  légère  defeription  de  f*s  pro- 
priétés , de  fa  pefanteur  ipécifique , de  fa  faveur» 
de  fon  odeur  avant  le  mélange  d'alcali , ai*fi  que 
H date  de  Ion  extraction.  La  même  experienet- 
devra  être  faite  fur  le  fuc  des  diverfes  efpéce* 
du  genre  de  l'Art-* j , 8c  fur -tout  île  l'Arwre  caoutp- 
chou.  8c de  l'ktvtra  gurtincn/rs  , ainfi  que  fur  ceux  dis 
jatropha  rlafliea  , du  europia  pc'rata  , du  /ru» 
inJita , 8c  de  tous  les  autres  végétaux  connus 
ou  inconnus  des  botanilles  , mais  d'où  l'on  fait 
que  l'on  peut  obtenir  un  fuc  analogue  au  véri- 
table caoutchouc. 

Je  joindrai  à ces  détails  , un  mémoire  fur  les- 
moyens  de  faire  des  inftrumcns  de  gomme  élaf- 
tique  avec  les  bouteilles  qui  nous  viennent  J<* 
Brefil , lu  à l'académie  de  Dijon  , dsns  une 
de  fes  féances  publiques  , le  îS  août  1791  , par 
M.  Groflart.  (Virly).  - a «b. 

Le  caoutchouc  ou  gomme  élaftiaue  éft  une 
fubftance  qui , depuis  qu'elle  eit  connue,  a attiié 
l'attention  des  favans.  Son  ébfticité  fngulit-re» 
fa  flexibilité , le  peu  d'altération  qu'elle  éprouve 
de  1a  plupart  des  corps  , l’ont  fait  regarder  comme 
précieufe  pour  une  infinité  d'ufages  , fur  - tout 
dans  l'art  de  b chirurgie  ; niais  jtilqu'à  préfenc 
il  a été  impoftible  au*  artifice  de  fe  procurer 
des  inftrumcns  de  cette  matière,  parce  que  prefi* 
cue  tout  le  caoutchouc  qu'on  a en  Europe  , non» 
vient  du  Bréfil  façonné  en  bouteilles,  odfeawc 
& antres  figures  qui  en  rendent  l'ufagc  trèsi- 
circonfcrit.  On  fait  qu'elles  font  faites  dans  le 
pays  par  le  moyen  de  moules  avec  le  flic  d un 
arbre  de  b famille  des  euphorbes  ( Htvaa  caout- 
chouc. Lin.  ) On  l'en  tire  par  incifion,  8c  il  fe 
coagule  comme  les  réfines.  Il  feroit  ailé . fi  on 
l’aroit  ici  dans  l'érat  liquide , de  lui  donner  toute» 
les  formes  fous  lefquellcs  il  pourroit  nous  être 
utile  i mais  les  communications  avec  le  Bréfil 
foui  trè»- difficiles  pour  prefque  toute  iLuiopo* 
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8c  h néceffité  de  traverfer  la  ligne  pour  le  tnnf- 

rrter  dans  nos  pays , cft  encore  un  obflaclc 
ce  que  ce  fuc  nous  parvienne  en  état  d'être 
approprié  à nos  ufages  : en  effet , il  fe  décom- 

Ffe  par  la  chaleur  à-peu-près  comme  le  lait  ; 

exhale  alors  une  fétidité  extrême  , 8:  n’cft 
plus  doué  des  mêmes  propriétés.  M.  le  cheva- 
lier Banlts  , préfidem  de  la  fociété  royale  de 
Londres , fi  connu  par  le  voyage  que  fon  amour 
potrr  les  fcienres  lut  a fait  entreprendre  autour 
du  monde  j m'a  dit  en  avoir  eu  une  bouteille 
non  altérée  , mais  qui , peu  après , s'étoit  dé- 
compofée  s depuis  il  n'a  pas  pu  s'en  procurer 
de  Lisbonne,  quoiqu'il  ait  offert  jufqu'à  la  valeur 
de  cinquante  louis-d'or  pour  en  avoir  une  fécondé. 

La  plupart  des  favans  à qui  on  en  a envoyé , 
foit  de  Cayenne  , foit  de  i’Ifle-de-Franre  ( où 
on  a aitffi  reconnu  l’arbre  qui  produit  ce  fuc) , 
ne  l'ont  reçu  que  décompofé.  J‘en  ai  moi-méme 
eu  quelque  temps  une  demi-bouteille  en  cet  état: 
elle  m'avoit  été  donnée  par  M.  d'Arcet,  à qui 
on  en  avoit  envoyé  de  l'Ifle- de-  France.  Elle 
a pafle  quelques  hivers  dans  une  chambre  non 
échauffée  ; mais  après  les  froids  rigoureux  de 
1788  à 1789 , je  trouvât  la  bouteille  caffée.  Je 
crois  utile  de  configner  cette  obfervation , parce 
u'elle  n'aura  probablement  pas  encore  été  faite, 
e ne  peux  indiquer  ni  à quel  degré  de  tem- 
pérature cette  liqueur  décompofee  pafle  à l’état 
lblide,  ni  quelle  criflallifation  elle  affrète  j parce 
que  je  ne  fuis  rentré  dans  le  lieu  où  elle  étoit, 
que  lorfque  la  température  de  Latmofphére  étoit 
très-adoucie. 

On  voit  la  difficulté  d’avoir  dans  nos  pays 
ce  fuc  non  altéré  ; l’éloignement  des  lieux  où 
l’arbre  croit , la  néceffite  d'y  avoir  des  com- 
miflionnaires  pour  • faire  exécuter  ce  dont  on 
auroit  befuin  , le  temps  immenfe  qu’il  ^udtoit 
attendre  pour  recevoir  fes  commandes  ; tout  a 
fait  deiïrer  aux  favans  & aux  artiffes  qn'on  pût 
employer  ici  les  bouteille»  de  caoutchouc  que 
l’on  a en  abondance,  8c  en  faire  les  divers  ou- 
vrages dont  on  peut  avoir  befoin.  I '1  uf leurs  per 
fonnes  s’en  font  occupées  , mais  il  n’eft  pas  à 
xn  1 connoiflance  qu’aucune  ait  encore  réuni. 

On  avoit  reconnu  d'abord  que  l’on  ne  pou- 
voir pas  employer  la  liquéfaâion  par  le  teu  ; 
le  caoutchouc  s'y  fond  bien  comme  les  téfines  ; 
mais  en  réfiroidiilant  il  refie  liquide  & collant 
L'alcool  ou  efptit-de-vin  diflolvant  des  rélines 
n’agiflbit  pas  fur  lui  , & il  n’étoir  pas  diffous 
dans  l’eau  comme  les  gommes  : on  a donc  eflayé 
fa  diffolution  dans  les  huiles  rendues  ficcarives , 
& on  a vu  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  le  caout- 
chouc s’y  diflblvoit  , 8c  formoit  un  très  - bon 
vernis  , fouple  , imperméable  à l’air  & à l’eau , 
réfiftant  affex  long-temps  aux  arides:  MM.  Char- 
les 8c  Robert  en  ont  enduit  leurs  ballons.  Un 
artifte  ingénieux  , M.  Bernard  , 8c  depuis  les 
Itères  Durand , en  ont  tait  divers  inltiumcns 
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Utiles  en  chirurgie.  On  emploie  beaucoup  de 
fes  fondes  qui  font  connues  fous  le  nom  de 
fondes  de  gomme  diadique  i elles  font  flexible* 
aveç  affer.  de  reffort;  mais  elles  ne  font  qu’un 
enduit  fur  taffetas-  d’une  diffolution  de  gomme 
diadique  dans  une  huile  ficcative,  qui  après  quel- 
que temps  d’ufage  fe  gerce  : l'enduit  en  tombe 
par  écailles , 8c  elles  font  hors  de  fervice  : ciles 
n'ont  pas  la  propriété  de  s'allonger  8c  de  re- 
prendre les  mêmes  dimenfions  con  me  tft  tube 
de  caoutchouc  : peut-être  cft-il  des  cas  où  par 
cette  raifon  même,  ces  indrumens  peuvent  être 
préférables  à ceux  qui  feroienc  de  gomme  elaf- 
tique  pure  ; mais  enfin  ils  n'en  font  pas. 

Macquer  a fait  des  recherches  fut  lobjet  donc 
nous  nous  occupons  , 8e  il  a reconnu , je  croi* 
le  premier,  que  l'éther  diflblvoit  le  caoutchouc 
fans  le  dénaturer  ; il  a indiqué  de  l’étendre  coucha 
par  couche  , 8c  de  faire  évaporer  ; ce  moyen 
étoit  trop  long  8c  trop  difpendieux  pour  êtra 
d’un  grand  ufage;  d'aillacrs  , le  fait  même  da 
la  diffolution  étoit  conteffé  par  plufieiirs  favan* 
ni  n’avoient  pas  eculii  à répéter  les  expérience* 
c Macquer  fur  lelquelles  aujourd  hui  il  n'y 
a plus  le  moindre  doute  , quoiqu’on  n'ait  pa* 
encore  déterminé  d'où  provenoic  la  différence 
des  réfultats  de  ceux  qui  s’en  étoient  occupés." 

Un  fait  connu  peut  mettre  fur  la  voie  ; on  en 
doit  la  publication  à M.  Cavallo.  L’éther  qui, 
avant  d’étre  lave  gonfle  feulement  le  caoutchouc, 
le  dilfout  très-bien  après  avoir  été  lavé  à grande 
eau.  Il  perd  néceffaircment  dans  cetrc  opéra- 
tion l'acide  dont  fouvent  on  trouve  des  indices  , 

8c  il  s'y  fature  d’eau  Quoi  qu'il  en  foit,  il  elî 
facile  aujourd'hui  d’avoir  par  ce  procédé  une 
diffolution  qui , apres  l'évaporation  du  diflolvant  , 
eff  de  la  gomme  é'allique  pure  : ce  moyen  pof- 
fible  ell  encore  prefqu'impraticable?  eff  ttês- 
dffpendieux  par  la  perte  de  l'éther  qui  s’évapore 
8c  de  celui  qui  eff  pris  par  l’eau.  Il  eff  aufli 
très- incommode  de  manier  la  diffolution  con- 
centrée do  caoutchouc,  parce  qu’elle  s'attache 
à tout,  8c  que  l’air  s’incarcère  facilement  dan* 
les  pellicules  de  gomme  élaffique  qui  fe  reforment 
par  [ évaporation  de  l’éther. 

Plnfieurs  huiles  volaciles  , telles  que  celles 
de  térébenthine  8c  de  lavande  , attaquent  !• 
caoutchouc  , même  à froid:  mais  en  employant  <* 
avec  elles  les  moyens  ci  - deffus  détailles , 01» 
réuffiroit  encore  moins  que  par  l'éther  à obte- 
nir de  la  gomme  élaffique  pure,  8c  en  former 
des  inttrumens  : aufli  M.  lourcrov  , dans  un 
mémoire  lu  en  décembre  1790  à la  fociéce  royale 
d’agriculture  , où  il  repafle  les  faits  connus  à 
l’égard  du  caoutchouc , & ajoute  plufieurs  ex- 
périences intérelfantes  , forme-t-il  des  vœux  8c 
donne-t  il  des  vues  pour  que  le  fuc  de  caout- 
chouc nous  parvienne  fans  altération-  Le  defir 
d'un  favant  aufli  recommandable  , 8c  le  peu  de 
probabilité  de  voir  fes  fouhaits  exaucés , m’ont 
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fait  reprendre  quelcuçs  idées  que  j’avois  fur  ce 
fujet , & j'ai  réufli  J faire  avec  des  bouteilles 
de  gomme  diadique  les  tubes  qui  font  fous  vos 
yeux.  Mon  travail  c-ft  très-imparfait;  mais  cer- 
tain que  mon  idée  connue  acquerra  plutôt  entre 
les  n .ai  ns  des  artilfes  la  per  («.ci  ion  dont  elle  eft 
fufceptible  , je  ne  retarderai  pis , par  amour- 
propre  , la  connoiilince  d'un  procédé  qui  peut 
être  utile  dans  beaucoup  d’arts. 

Void  la  marche  que  j’ai  fuivie  8c  les  moyens 
que  j’ai  employés.  11  fera  facile  d'en  fubftituer 
de  meilleurs  : ceux  dont  je  vais  rendre  compte 
auront  toujours  l’avantage  d'épargner  quelques 
tentatives  inutiles  à ceux  qui  voudront  s’en  oc- 
cuper. 

Il  m’a  paru  dès  mes  premiers  eflais  , que  c'é- 
toit  palier  le  but  8c  le  donner  une  peine  inutile 
que  de  chercher  à dilfoudre  compiettement  la 
gomme  diadique  route  formée  pour  la  reformer 
enfuite.  J'ai  penfé  qu'il  ferait  plus  fimple  de 
chercher  pour  ainfi-dira  à la  fouder  , 8é  à n’agir 
fur  elle  qu'autant  qu’il  ferait  néceffaire  pour  que 
fes  parties  ramollies  puffent  are  réunies.  L’ex- 
périence m’a  fait  reconnoitre  qu’une  forte  pref- 
lion  , commencée  fur  deux  morceaux  de  caout- 
chouc amenés  i cet  état  de  mollelfe  , & con- 
tinuée jufqu'à  ficcicé  entière,  leur  failoit  con- 
trafler  une  adhérence  telle  que  , le  morceau 
tiré  jufqu'à  rupture  , fe  caffoit  louvent  à côté 
des  parties  réunies. 

L'eiher  m’a  d'abord  fervi  à faire  des  tubes; 
le  moyen  qui  m'a  paru  réuSir  le  mieux  eft  de 
découper  circulaircment  une  bouteille  en  une 
fpir.de  de  quelques  lignes  de  largeur.  Il  eft 
facile  de  découper  une  bouteille  de  manière  à 
n'en  former  qu'une  lanière  , 8c  ce  font  des  fou- 
dures  évitées. 

On  plonge  toute  la  lanière  dans  l’éther,  jufou’à 
ce  qu’elle  foit  gonflée  fuffifammenp;  ce  qui  arrive 
plus  ou  moins  promptement , fuivant  la  qualité 
de  l'éther  fulftirique  que  l’on  emp'oie.'Une  demi- 
heure  fuffit  fouvem  ; mais  j’ai  déjà  obfeivé  qu’il 
y a une  grande  différence  dans  la  manière  dont 
agiffelit  les  divers  éthers  , 8c  dont  la  caufe  n’a 
pas,  à ma  connnifTanre , encore  été  déterminée. 

Cn  retire  la  lanière  , on  prend  une  des  ex- 
trémités qu’on  tourne  d’abord  fur  elle  - même 
0>  autour  du  bas  du  tube  en  1a  preffam  ; puis  on 
continue  de  la  mor.rer  en  Cpirale  le  long  du 
moule  , ayant  foin  de  rabattre  & de  Comprimer 
avec  la  main  chaque  bord  l’un  contre  l’autre, 
de  (orie  qu'il  n’y  ait  aucun  intervalle  , 8:  que 
tous  les  bords  joignent  excfftment:  on  ferre  le 
tout  avec  une  treffe  d’un  pouce  de  large,  qu’on 
a.  foin  de  tourner  dans  le  ir-cnie  fens  que  l’a 
été  la  lanière  de  caoutchouc.  On  (icelle  par- 
deffus  la  trefle  , en  forte  que  chaque  révolu- 
tion joignant  l’autre,  on  donne  à toutes  les  par- 
ties une  prefiioa  égale  : on  laifle  fecher,  8c  le 
.tube  eft  fait. 
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On  ôte  le  -ruban  avec  précaution  , pour  ne 
pas  laifftr  l’épiderme  du  tube  dans  les  vuides 
de  la  trelfe  dont  le  caoutchouc  prend  l'empreinte. 
Je  confeille  de  mettre  d’abord  un  ruban  , parcs 
que  , fur-tout  dans  les  tubes  minces  , on  courroie 
rifqne  de  couper  le  caoutchouc  avec  la  ficelle 
appliquée  directement. 

il  cft  aife  de  retirer  le  tube  de  gomme  élaf- 
tique  formé  fur  un  moule  folide  , & d’une  pièce  ; 
fi  ce  moule  cft  un  peu  conique , «n  le  fait  gliffer 
par  le  côté  le  moins  fort  : au  furplttt , on  cn 
vient  facilement  à bout  en  le  fanant  trempet 
dans  l’eau  chaude  , il  fe  ramollit  à la  chaleur  8c 
fe  difttnd  > fans  cette  précaution  , il  ferait  quel- 
quefois difficile  de  le  retirer  étant  fec  , parce 
qu'ayant  été  appliqué  fur  le  tube  lorfqu'il  avoir 
un  volume  augmente  par  l’imerpofition  de  l'éther, 
les  parties  du  caoutchouc  fe  font  rapprochées 
par  l'évaporation  du  corps  interpolé. 

On  voit  la  grande  affinité  de  ces  deux  corps 
par  le  temps  qu'y  refte  l’odeur  , malgré  la  grande 
volatilité  de  l’tther  , 8 c quoique  la  fec  lier  elle 
apparente  du  tube  fembie  indiquer  qu’il  n’y  en 
reite  plus  ; cependant  après  un  certain  temps 
l’odeur  difparoir  entièrement.  Un  des  tubes  qui 
font  fous  vos  yeux , 8c  qui  a été  fait  avec  1 c- 
ther  de  la  manière  que  je  viens  de  dédire,  ne 
conferve  aucune  trace  de  l’odeur  du  diffoivant. 
On  fenr  qu'il  eft  facile  de  faire  des  tubes  aulli 
minces  8c  aulli  épais  que  l’on  juge  à propos. 

Quoique  le  procédé  que  je  siens  de  décrire 
foit  pieu  difpendieux  , j'ai  cherché  à fubftituc» 
d'autres  diflolvans  à l’éther , parce  qu'on  n'en 
trouve  pas  par-tout , 8c  qu’il  demande  des  foins 
pour  être  conferve.  J’ai  employé  avec  quelque 
fuccès  les  huiles  volatiles  de  lavande  Se  de  téré- 
benthine. loutc-s  deux  gonflent  promptement 
le  caowhouc , & ne  font  pas  d'un  grand  prix. 
L'odeur  défagréablc  de  11  térébenthine  eft  peut- 
être  moins  incommode  à la  longue  que  celle 
de  la  lavande  : celle-ci  cft  plus  chère  , mais  la 
différence  n’ell  pas  aulli  grande  qu’elle  paroit 
d abord  ; car  on  pourrait  tirer  parti  de  toute 
l’huile  volatile  de  lavande  employée , fi  on  en 
avoir  le  débit  : en  plongeant  dans  l’alcool  le  caout- 
chouc préparé  avec  la  lavande , l'alcool  s’en 
charge  , 8c  on  a de  très  bonne  eau  de-vie  de 
lavande  , comme  on  en  ferait  directement  en 
verfant  de  l’effence  de  lavande  dans  de  l’tlprt- 
de-vin.  L'immerliou  dans  ce  liquide  cft  même 
un  moyen  de  hâter  la  déification  des  inftrumens 
de  caoutchouc  préparé  par  les  huiles  volatiles. 
J’ai,  fait  des  tubes  avec  celles  de  térébenthine. 
8c  de  lavande  : toutes  deux  font  beaucoup  plus 
lentes  à s'évaporer  que  l'ether  : la  térébenthine 
fur-tout  m’a  paru  lailfer  toujours  quelque  ebofe 
de  gluant  , & je  ne  fais  pas  encore  fi  on  peut 
parvenir  à en  difliper  1 odeur  : mais  il  ett  un 
diffoivant  qui  n'a  pas  cet  inconvénient  ; il  eft 
moins  cher  & à la  portée  de  tout  le  mondât 
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te  difTolvant  e'ell  l’eau.  Je  conçois  qu'il  peut 1 
paroitre  étrange  de  donner  comme  dilfolvant  du 
caoutchouc , l'eau  à laouelle  on  le  regarde  comme 
imperméable:  j'ai  rélilté  moi-même  à cette  idée  : 
mais  rcAéchill'ant  lur  ce  que  l'éther  faturé  d'eau 
ditibui  mieux  la  gomme  diadique  , 8t  fur  ce 
que  le  caoutchouc  plongé  dans  Peau  chaude  , 
prenoit  un  peu  de  tranfparence  fur  l'es  bords  , 
je  prelumai  que  ctt  effet  n'étoir  pas  dû  feulement 
à la  dilatation  du  volume  par  la  chaleur  : je 
penfai  qu'à  cette  température  il  pouvoir  bien  y 
avoir  une  arfinite  . 8c  qu'une  ébullition  long-tems 
continuée,  me  donneroic  un  réfultat  plus  fen- 
fible. 

Je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  attente  , 8c 
un  de  ces  tubes  a été  prépare  fans  autre- dtlïol- 
■vant  que  l'eau  8c  la  chaleur  combinée.  J’ai  pro- 
cédé de  même  qu'avec  l'éther  i to  caoutchouc 
ne  fc  gonfle  nue  très-peu  dans  l'eau  bouillante  , 
il  y devient  blanchâtre,  mais  il  reprend  fa  cou- 
leur en  féthant  à l'air  8c  à 1a  lumière:  il  fuffit 
pour  l'employer  qu’il  ait  été  «n  quart  - d'heure 
dans  Peau  bouillante , alors  fes  bords  font  un 
peu  diaphanes:  on  le  rourne  en  fpirale  autour 
du  moule  de  la  manière  que  nous  avons  dé- 
crite , on  le  replonge  fouvent  dans  l'eau  boiul- 
" lame  pendant  qu'on  ell  occupe  à l'arranger,  afin 
que  les  bords  foient  difpofts  a adhérer  cnl'cmble. 
Quand  le  tout  efl  ficelé  , on  le  tient  plufieuts 
heures  dans  l'eau  bouillante  ; puis  on  le  fait  lécher 
toujours  ficelé,  hi  on  veut  être  plus  affûté  qu'il 
n'y  ait  aucune  folutinn  de  continuité,  on  peut 
doubler  la  fpirale;  il  faut  alors  éviter  de  mettre 
l'une  contre  Paurré  les  fiirfacej  exttrieures  des 
lanières,  parce  que  cerie  furtace  ell  la  partie  du 
caoutchouc  qui  refille  le  plus  aux  diffolvans.  Cette 
précaution  ieroit  moins  utile  avec  l'éther,  à caufe 
de  fa  plus  grande  affirmé. 

On  pourroit  craindre  que  l'action  de  Peau  fur 
le  caoutchouc  ne  rendit  nuis  les  avantages  que 
l'on  a lieu  d'en  atteis  Ire  : mais  on  fera  t affiné 
en  penfant  que  les  àfiinites  ditfètent  fuivant  les 
températures  ; que  ce  n'ell  qu'à  une  tempéra- 
ture très  - clevee  quMfeau  exerce  la  fienue  fur 
le  caoutchouc  d'une  maniéré  funfible  : )e  purs 
affurer  qü'i  no  degrés  de  lléaumur  , cette  affi- 
nité n’ell  pas  telle  que  l’-au  puiffe  donner  la 
forme  liquide  au  caoutchouc  , 8c  il  ne  paroît 
pas  que  nous  ayons  rien  à redouter  dam  l'ufage 
d’une  combinaifon  entre  c.s  deux  corps  , qui 
efl  à la  vérité  une  vraie  diifnluijpn  , mais  qui 
ne  s'exerce  fetifiblemcnt  qu'à  une  haute  tempé- 
rature. 

Il  efl  donc  aujourd'hui  facile  de  faire  en  caout- 
chouc tout  ce  cn’il  peut  être  avantageux  d'avoir, 
une  fubfiunce  flexible  , fouplc , elafttqtie  , im- 
perméable à Peau  , à la  température  de  notre 
atmofphère , réfiflant  aux  acides  ainfi  qu'à  la  plu- 
part des  diflblvans  Quant  à la  durée , peu  de 
Publiâmes  preàentertuent  plus  davantage  , car 
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on  ne  feroit  que  reffouder  la  partie  endommagée. 
On  peut  en  recouvrir  des  tiflus  : il  faut  feule- 
ment qu'ils  foient  de  nature  à ne  pas  être  altérés 
lorsode  la  préparation,  foit  par  lether,  foit  par 
l'eau  bouillante  , car  ces  deux  agens  font  a ce 
qu'il  me  femble  ceux  qui  méritent  la  préférence. 
Les  artiftes  trouveront  fouvent  de  l'avantage  à 
employer  l'éther  , parce  qu  il  demande  moins  de 
temps  , 8c  quo  l'on  peut  le  même  jour  avoir 
le  tuba  dont  otf  a befoin  : la  dépenfc  de  l'éthft 
fera  très -peu  de  chofe , puifqu'il  ne  faut  que 
difpofer  le  caoutchouc  à adhérer , 8c  le  caout- 
chouc une  fois  difpofé  peut  être  conferve  dans 
un  flacon  bien  fermé  : on  diminuera  encore  la 
dépenl'e  de  l'éther  , fi  au  lieu  de  laver  à grande 
eau  , on  y ajoute  feulement  la  quantité  dont  il 
peut  fe  Pâturer. 

CAPILLAIRE  BLANC,  ( l‘h,rmacit.)  Po/r 

podium  rheelicum,  bilicula  fontunu  major  ,fi*'C  aaiar i- 
shum  album  . filicir  folio.  C.  B.  g f 8-  Cette  filicée 
commune  dans  le  pays  des  Grifons , cil  rangée  au 
nombre  des  capillaires.  LUc  entre  dans  Y cite - 
uiairt  de  P h ilia.  ‘ 

(M.  WlLLEMET.) 

Capillaire  commun-  ( Pharmacie.  ) Afpte- 

mum  a^ianthum  rtigrum.  Adianerurrp  r.ig  um . Cette 
efpèce  ell  commune  dans  les  département  des 
Volges  8c  de  la  Meurthe.  Elle  entre  dans  le  firop 
de  guimauve  de  FerneL 

CM.  WtLLEMtT.) 

Capillaire  de  Canada.  ( Pharmacie.  ) 
Adianihom pedaium.  Adianikum  Canader.fi,  Cod.  Par. 
V.  Ce  beau  capillaire  fe  trouve  non- feulement  an 
Canada  , mats  bien  encore  au  Japon  8c  dans  la 
Virginie  II  entre  dans  b décoction  pectorale  Ce 
le  firop  de  Vétar  compofé. 

( M.WiLLEMEtO 

Capilmure  de  Montpellier.  (Pharmacie.') 
Adeunthum  eapiilus  Vcntris.  Capilluc  l'enc'is.  Trii- 
ler  ph.  pierre  Formius  a fait  imprimât  à Mont- 
pellier un-gros  volume  uniquement  lur  ce  capil- 
laire , 8c  cela  en  1644  , dans  leque.  il  relevt  ft  lorr 
les  venus  de  ccne  plante  , qu'il  femble  en  taire 
une  vraie  panacée  , un  véritable  remède  uai- 
verfel. 

En  général , les  capillaires  font  d'un  grand  ulàge  , 
non-feulcment  dans  les q^iladics chroniques,  niais 
bien  encore  dans  les  aigUts  ; ils  font  places  parmi 
L-s  temperans  , les  b éthiques  8c  les  apéritifs  ; par 
leur  doute  allridtion  , ils  reil'errem  les  fibres  des 
parties,  incilèm  les  fluides  épaidis , aident  à ex- 
pectorer b pituite  vifqueufe  qui  fejouruc  Ans  la 
pçitrine,  guerilfent  la  toux  opiniâtre  , lV.'hrhe  m 
la  difficulté  de  refpirer  , détente nt  les  humeurs 
épailfes  attachées  dans  les  vilte.es  , qui  ptodui- 
feuc  des  obltruClioi.s.  Ils  font  utiles  dans  la  jau» 
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nilTu  .lèvent  les  embarras  du  foie,  du  méfentère  , 
font  couler  les  règles  des  femmes  : l'on  en  prend 
l'infulîan  ou  li  decoélion. 

Tout  le  monde  connoit  l'ufage  du  ftrop  «tpil- 
luire.  Quelques  auteurs  preferivent  l'eau  dillillée 
& la  conferve  de  capillaire. 

Cette  planta  entre  dans  le  firop  compofé  du 
difpcnfaire  d’Ausbourg  & de  Brandebourg , dans 
ceux  de  Plantius , de  jujubes,  de  tuflilage  com- 
pile ou  aniiallhmatique  de  Charas  , de  chicorée 
contpofée,  le  chalibé  apéritif  purgatif,  i’anri- 
OCphretique  du  même  auteur  , le'looch  de  pou- 
mons de  renard  Sc  l'elettuaire  lénitif. 

M.  Thunberg  fait  mention  dans  une  diiTerta- 
tion  qu’il  a publiée  fur  la  médecine  des  Africains  , 
que  Its  habitans  de  cette  chaude  contrée  font  un 
ufage  fréquent  d'un  capillaire  qui  ell  nommé  par 
Linnéus  Adianthum  Atluop'uum  avec  beaucoup  de 
fuccès  contre  diverfes  maladies,  l e même  auteur 
a rencontré  cette  plante  au  Japon 

(M.  WlllEMEI.) 

CAPRIER.  ( Pharm . ) Capparis  fpinofa.  Ce  il 
un  arbrifl’eau  épineux  , farmenteux  , rampant , 
branchu , magnifique  , lorfqu  il  ell  en  fleurs,  l e 
câprier  ell  cultivé  dans  plulteurs  jardins  botani- 
ques de  l’Europe.  Il  parole  être  un  arbrilleau 
exotique  des  pays  chauds  , puifque  les  gelées 
trop  fortes  le  lotit  périr  en  1 rance.  11  croît  fpon 
tanement  dans  le  Levant,  en  Arabie  , en  Afrique, 
dans  la  Lybie  , en  Elpagne , en  Italie  , aux  en- 
virons de  Kiflar  , en  Sibérie  , dans  la  Carniole  , 
dans  l’Europe  méridionale , en  France  , princi- 
palement dans  le  Languedoc , en  Provence , aux 
environs  de  Toulon  Sc  d’Hières.  L'on  recueille 
beaucoup  de  câpres  dans  la  Rouille.  Le  câprier 
abonde  fur-tout  dans  les  provinces  de  Murcie  , 
de  Valence  & d'Andaloufic. 

Les  câpres  fournilTent  à nos  mets  un  alfaifon- 
nementtrèsagreable  par  l’acrimonie  douce  qu’elles 
excitent;  elles  follicitent  par-là  l'appétit,  faci- 
litent la  digellion  , augmentent  le  mouvement 
péri  liai  tique  ; c’eft  un  puiflant  llimulant  qui  dé- 
fobllrue  le  foie  & la  rate  ; les  câpres  font  aulli 
antifeorbutiques , fébrifuges  , toniques. antifpaf- 
modiques. 

Ses  fuccédanés  font  les  boutons  de  fouci  d’eau  ; 
( Cahkapaluftrit  ) les  jeunes  pouflès  du  genêt  com- 
mun i ( Jpai thium  feopurium  ) ; les  tendres  boutons 
des  fleurs  de  fureau  ( fambucus  nigm.  ) Les  Alle- 
mands fubllituent  aujourd'hui  les  germes  de  capu- 
cine aux  câpres  dans  leurs  fauces.  Les  habitons 
d'Aflracan  préparent  leurs  captes  avec  le  {yg°- 
pkyilum  fibago  . qui  ell  le  Capparii  fjbago  , que 
nous  pouvons  nommer  câprier  & feuilles  de  pour- 
pier. Tous  ces  fuccédanés  fe  préparent  avec  le  vi- 
naigre. 

* L’écorce  du  câprier  offre  un  médicament  apé- 
ritil  , très-renommé  , propre  à exciter  les  mois 
aux  femmes,  à diffoudre  les  tumeurs  , à purifier 
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les  ulcères  , à dépurer  les  humeurs  viciées  , i 
difliper  les  vapeurs , les  obflruetioDS  , les  dou- 
leurs de  dents.  Llle  cil  aulli  détetfive  , antiarthri- 
fque  , diurétique  ; fï  l’on  en  lait  ufage  conjoin- 
tement avec  Leau  des  forgerons,  elle  guérit  les 
maladies  de  la  rate.  11  faut  que  cette  écorce  foie 
foigneufement  détachée  de  la  racine  , qu’elle  n’en 
contienne  aucune  partie  ligneufe  , cu'clle  (oit 
charnue  , épaule  , coriace  , blanchâtre  ou  gri- 
fàtre  , roulée , marquée  de  quelques  lignes  Sc  de 
rides  , de  la  grofleur  d’une  plume  d'oie  , ayant 
une  faveur  un  peu  amère  , acerbe  , âcre  , aroma- 
tique. Elle  paroit  être  douée  d’un  principe  aflrin- 
gent  , pun .'lie  la  foiurion  de  la  couperofe  verte 
noircit  fa  décoéiion.  L’on  obtient  un  extrait  fa- 
lin  , amer , roux  t avec  Ton  infuiîon  aqueufe  , qui 
ert  d1  tmecouleur  crtrine  foncée, légèrement  âcret 
la  dole  de  l’ecorce  de  la  racine  de  câprier  en 
poudre  , ell  d'un  gros.  En  fubllaticc , c ell  une 
once  , en  décottion  ou  en  infuûon  dans*  de  l'eau 
ou  du  vin.  iJans  la  médecine  vétérinaire  , on 
preferit  aux  animaux  cette  écorce  , à la  dofe  de 
trois  onces  , ir.fulée  dans  du  vinaigre  , Sc  demi- 
once  en  poudre. 

La  racine  de  câprier  fait  partie  des  cinq  apé- 
ritives  mintures.  il  faut  la  cnoif.r  blanche , fans 
être  tariee.  Elle  e(l  longue  , larmenteufe  , nom-  " 
breufe  , s'emploie  quelqu.fois  dans  les  tifannes 
aperitives.  Celte  racine  a donné  le  nom  aux  tro- 
chil’ques  de  câpres  : elle  entre  dans  la  compofition 
du  lirop  hvdragoiîue  d.*  t haras  , dans  l’huile  de 
feorpion  de  Mcfué , dans  les  efpèces  pour  la  dé- 
coction apétitive  , dans  la  poudre  de  marrube  de 
Nicolas  d'Alexandrie.  . a pharmacopée  de  Copen- 
hague donne  la  manière  de  préparer  un  extrait 
avec  la  racine  de  câprier.  L’on  prépare  encore  une 
huile  de  câprier. 

La  fomente  cuite  dans'du  vinaigre  appaife  les 
maux  de  dt  nts 

Le  fuc  des  feuilles , des  fleurs  & des  fruits 
étoit  cllimé  des  anciens  , pour  guérir  les  maladies 
des  oreilles. 

1 es  feuilles  pilées  pafient  pour  ôter  les  inflam- 
mations , Sc  pour  mûrir  les  abcès. 

A Saint- Lîomingue  , le  câprier  ell  un  excellent 
pâturage  pour  les  bœufs.  Il  nourrit  un  puceron 
qui  lui  ell  particulier  , Sc  il  fait  partie  des  végé- 
taux de  la  lifte  des  médicamens  (impies  de  la  phar- 
macopée de  Paris. 

CAPSULES.  Ce  font  des  vafes  de  nature  Sc 
de  forme  différentes  ; leur  deftination  la  plus  ordi- 
naire ell  de  contenir  des  liquides  dont  on  veut 
faire  évaporer  une  partie , ag  moyen  de  la  cha- 
leur. 

Leur  grandeur  ell  toujours  fubordojpiée  au* 
malles  de  matières  fur  lefquelles  on  opère  ; de- là 
il  peut  y avoir  des  capfules  de  tous  les  étages;  ceci 
n’ell  point  une  (impie  [péculation.  Il  exiltc  réelle- 
ment de  ces  vafes  , depuis  la  continence  d’une 
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Once  jufou'i  celle  éle  plufieurs  quintaux  de  livres. 
Celles  oui  fervent  aux  effais  ik&chitniftes  , & 
.celles  qui  font  en  ufacedans  les  t^paux  en  grand, 
forment  ces  deux  extr. notés.  Il  eff  eft  ici  comme 
pour  les  travaux  métallurgiques  , où  l’on  voit  des 
creufcts  dc-flinés  à contenir  quelques  grains  feu- 
lement de  ces  matières  , & d'autres  dans  lefquels 
plufieurs  livreslont  tondues. 

La  matière  des  capl'ules  mérite  une  grande  at- 
tention. Ce  II  d'elle  que  dépend  leur  bonté.  La 
plupart  du  tems  , elles  ne  font  point  laites  d’une 
matière  fimple  ; celles  de  terre  particulièrement 
font  formées  de  plufieurs  fubllances  ; mais  c’eft 
leur  divifinn  extrême  , leur  proportion  & leur 
alliage  intime  qui  en  font  tout  le  mérite.  L'alu- 
mine 8c  U filice  font  la  bafe  de  ces  vaififeaux  ; 
mais  nous  n'avens  point  de  données  exaâes  fur  la 
proportion  la  plus  convenable  de  ces  matières. 
Les  pectines  qui  font  chargées  de  ce  genre  de 
travail  jH^ant  point  mis  a fie  a de  précifion  dans 
leurs  o^REons  , 8c  ayant  toujours  luivi  une  rou- 
tine aveugle  , nous  n avons  pu  recueillit  que  des 
connoiffances  vagues.  Cela  fait  voir  la  néceflité 
d’un  homme  inftruit  à la  tête  des  grands  établie 
femens  publics  , qui  chercheroit  la  nature  & les 
proportions  des  matières  qui  y font  employées. 
Upf  vrai  qu'il  écoit  plus  fimple  de  fe  fetvir  des 
matériaux  tout  dupoles  par  la  naturedans  la  fabri- 
cation des  vafes  neceffairts  à 1a  vie  , & dans  plu- 
ficurs  departement  de  la  république  , ces  compo- 
fitions  naturelles  exifient.  Mais  il  cil  d'autres 
lieux  où  la  nature  n'offre  point  ees  combinaifons, 
bu  ne  les  préfente  pas  dans  des  proportions  con- 
venables. I o pourroit  alors  les  former  de  toutes 
pièces  , en  mêlant  des  terres  fimples  ou  peu  alté- 
rées , 8c  compoler  par  ce  moyen  une  matière  fuf- 
teptibic  de  Servir  a la  fabrication  de  bons  vafes. 

Parmi  les  capl'ules , celles  de  porcelaine  mé- 
ritent la  préférence  ; elles  font  cependant  atta- 
quées pat  les  acides  & les  alcalis , inconvénient 
affez  grave.  Celles  de  verre  ne  iont  que  légère- 
ment attaquées  pat  ces  matières  ; mats  elles  lont 
extrêmement  fragiles  , & demandent  un  grand 
ménagement  dans  l adminifitation  de  ta  chaleur. 
Elles  ont  un  grand  défaut , celt  d'avoir  4 protu- 
bérances à leur  fond  , qui  augmente  encore  leur 
fragilité.  # « 

La  forme  des  capfules  eft  aufli  variée  que  leur 
nature.  11  y en  a qui  font  des  leétiqns  de  cylindre 
.creux  8c  fermé  par  un  bout.  Cettè  forme  eft  la 
phi*  mauvarfe  pour  l’évaporation  aidee  par  la  cha- 
leur arafkielie.  Audi  ne  font-elles  communément 
deftinées  qu’aux  évaporations  lentes  , dans  lef- 
quelles  on  a deffein  de  réunir  une  grande  quan- 
tité de  liqueur , pour  la  faire  évaporer  doucement 
8c  fans  agitation.  11  y a de  ces  capfules  qui  tien- 
nent plus  de  50  pintes. 

D’autres  capfules  font  des.  ferions  de  fphère 
plus  ou  moins  grandes:  celles  ci  font  plus  avan- 
tageufes  pour  l'évaporation , en  niifla  de  leur 
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grande  ouverture  qui  permet  un  contait  étendu 
entre  l'air  & la  liqueur. 

Les  meilleures  capfules  de  verre  font  les  culs  de 
cornues  3c  de  matras  caftes  , parce  qu'elles  n'ont 
pas  de  pontis , 8c  qu'elles  ne  font-pas  fi  fujettes  i 
cafier  par  la  chaleur  ; mais  il  eft  néceflaîre  d'en 
fondre,  les  bords  à la  lampe  de  l'émailleur  ; fans 
cette  précaution  , elles  le  fendent  d'un  bout  i 
l'autre  , par  l’effet  de  la  chaleur  ou  par  un  léger 
effort.  M.  Lavoifier  a indiqué  un  très-bon  moyen 
de  couper  les  cornues  8c  les  ballons  caftes  , pour 
en  taire  des  capfules  > il  fe  fett  d'anneaux  de  fer, 
figure  xi  , clatfie  V , fondés  à une  tige  de  fer  A 
B,  garni  d'un  manche  de  bois.  On  voit  figure  11  , 
même  c/affê  , cet  inftrument  portant  un  matras  ; 
on  fait  rougir  l'anneau  de  fer  , 8c  onpofe  deflus  U 
cornue  ou  le  matras  que  l'on  veut  couper.  Quand 
on  voit  que  le  verte  eft  fufüianiment  chaud  , on 
jette  deftits  quelques  gouttes  d'eau  , 8c  il  fe  calfe 
ordinairement  jufte  dans  l'endroit  où  ie  fer  a touché. 

On  fait  depuis  quelque  temps  des  capfules  de 
cuivre  doublés  en  or  , qui  font  d'une  grande'  uti- 
lité dans  beaucoup  d'opérations , parce  qu'elles 
ne  font  altérées  que  pat  peu  de  matières , 8c 
qu'elles  ne  caftent  point.  On  en  fait  aufli  en  pla- 
tine , qui  réuniffent  à-peu-près  les  mémos  proprié- 
tés que  celles  d'or.  Au  tefte , tous  les  métaux 
peuvent  fervir  au  même  ufage.  Il  s agl^ènW men- 
ée difeerner  les  matières  qui  ont  de  nïtion  fur 
elles.  . 

Leur  lotme  eft  celle  d’une  fofliorvoe  fphère. 

Les  terrines  de  grès  font  quelquefois  employées 
comme  des  capfules  évaporatoires  i mais  leur  pire 
groflière  ne  permet  pas  de  s'en  fetvir  à des  ope- 
rations délicates,  parce  qu’il  s'y  introduit  tou- 
jours une  portion  de  la  matière.  Elles  ne  peuvent 
donc  fervir  qu'à  des  travaux  greffiers  8c  aans  les- 
quels on  ne  cherche  point  de  rapports. 

Les  cornues , les  phioles  à médecines  font  fou- 
vent  employées  aux  mêmes  ufages  que  les  tapfu- 
1 es  p mais  nous  reviendrons  fur  ces  vafes  St  fur 
. ieur  emploi  à leur  article. 

I Li  figure  11 , t.'uffe  V,  repréfente  une  capfule 
de  verre  fphérique. 

La  figure  ij  , eUffe  V , repréfente  une  rapfulo 
de  verre  cylindrique. 

La  figure  18,  cluffe  V , lepréfènte  une  cspiuie 
ou  jatte  de  porcelaine. 

La  figwe  19  , eLffe  V , autre  jatte  de  porce- 
laine pour  le  même  ufage. 

Nous  n'avons  point  donné  de  figure  des  cap  - 
fuies  de  métal , parce  qu’elle  eft  la  meme  que 
celle  des  capfoles  de  verre  fphérique.  La  capfule 
de  grès  fera  décrite  8c  figurée  ailleurs.  ( è'ùjtj 
Terrines  J. 

* (M.  Vawqueun.) 

CAPUCINE  GRANDE  on  CRESSON 
D’INDE.  ( Pkarm .)  Troftolum  mafus.  Nufiur- 

tiam  Indisum  mojiu.  C.  B.  J06.  C'eft  une  belle 
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plante  originaire  du  Pérou  , où  elle  efl  vivace  , 
oui  a été  transportée  en  Europe,  en  1684.  Elle 
cil  maintenant  commune  dans  nos  jardins  où  on  la 
cultive  pour  fa  beauté.  Elle  elt  antifeorbutique  , 
réfolutive  , diurëtioue.  L'on  s'en  fert  quelquefois 
contre  la  galle.  Le  fuc  de  fes  feuilles  elt  fort  lalu- 
taire  contre  la  phtilie.  On  confit  fes  boutons  de 
fleurs  , & même  fes  jeunes  fruits  dans  le  vi- 
naigre , pour  s’en  fervir  comme  de  câpres.  Scs 
fleurs  fervent  à 1 ornement  8c  à la  garniture  des 
falades.  Mademoiselle  Linnéus  a tiré  fes  fleurs 
des  éclairs  dans  un  temps  chaud , fercin  , vers 
la  fin  du  jour. 

Le  célèbre  Cartheufer  a fait  imprimer  en  17)  t I 
un  opufcule  fur  la  capucine  & fes  vertus.  I a pe-  j 
tite  capucine  , ( trvpuolum  minus  ) poflède  les 
mêmes  propriétés. 

L'une  8c  l'autre  font  placcesdans  l’cnumération 
des  médicamens  Amples  dudifpenfaire  de  Paris. 

(M.  NVillcm et.) 

« CAPUT  MORTUÜM.  Nom  latin  que  les 
anciens  chimilles  ont  donné  au*  réfidus  fixes  & 
épuifés  qui  relient  dans  les  cornues  après  les 
diflillaflons  : ce  mot  lignifie  en  françois  sise  mont. 
On  s'en  fert  encore , mais  plus  communément 
en  larin  qu'en  françois , pour  d.iigncr  ces  mê- 
mes l'élire  ». 

« Comme  ces  réfidus  font  de  nature  très- 
différente  -Luivant  les  jubilantes  qui  ont  été  dif- 
tillées  , 8e  ïuivant  le  degré  de  feu  qu't  lies  ont 
éprouvé  , il  vaut  mieux  les  fpécifier  d'une  ma- 
nière plus  particulière  , en  leur  donnant  la  qua- 
lification qui  leur  convient;  8c  dire  , par  exem- 
ple , riftdu  ttrrtux  , rcjidu  churhonieux  , rifidu  fi- 
lm , (fi.  Cel?  eft  .plus  exaâ  8é  plus  clair , 8c 
c'ell  aufli  le  parti  que  prennent  les  chimilles 
modernes  ». 

Telle  eft  la  minière  dont  Macquer  définit 
dïrsTnn  diitionnaire  de  chimie  l'cxprclfion  fin- 
guiière  de  caput  mortuum  , ou  rete  morte , dont 
il  n'annonce  pas  affex  la  lingulière  lignification , 
8c  qu'il  propofe  avec  raifon  de  remplacer  par 
celle  de  îélidu  de  telle  ou  de  relie  nature.  Mais 
il  cil  nécellaire  d'ajouter  ici  quelques  réflexions 
qui  ont  échappé  à Macquer  8c  que  peut-être 
il  a négligés  avec'  intention  , fon  dittionnaire 
u'avant  point  été  deftiné  à donner  des  connoil- 
fences  exaites  fur  l’hiftoire  de  la  fcience  8c 
les  ci  Iférentes  époques  de  la  chimie.  Les  mots 
finguüets  de  cuput  monuum  qu’on  a quelquefois 
traduits  en  françois  par  ceux  de  tltc  mont  , mais 
qu'on  a beaucoup  plus  employés  dans  leur  idiome 
latin  en  les  francifanc  , tiennent  elTentielle- 
încnt  à cette  époque  obfcure  de  la  chimie , où 
l’on  empruntoit  toutes  les  comparaifons  les  plus 
erronées  , oü  l’on  avoit  recours  aux  fympathies 
8c  aux  fignatures  qui  déshonoraient  également 
Jes  autres  fciences  phyfiques  , 8ç  où  l'on  em- 
. ployoit  à dellein  des  expreilions  mylliques , figu- 
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fées  , emblématiques  , pour  voiler  des  opération» 
Amples  par  elles  mêmes  , ou  pour  donner  il  de 
faulfes  théorlfe  ouelqu'app.irt  nce  feientifique. 
Dans  un  temps  où  les  chimilles  s'étoient  attri- 
bué la  piérogative  de  créer  des  élément  nou- 
veaux , d'admettre  des  principes  chimiques , en 
! s'écartant  de  la  doârine  des  écoles  où  les  qua-  j 
tre  elémens  d'Ariflote  fembloient  irrévocable- 
ment fixés  , dans  une  époque  où  l'homme  étoit 
un  petit  monde,  urf  m .-nscefnu  où  tous  les 
phénomènes  s'accumuloiem  comme  dans  le 
j grand  , où  les  vifeères  8c  les  membres  fympa- 
| thifeient  nvc  les  planètes , il  étoit  fans  doute  per- 
mis  aux  pliiiofophes  par  le  feu  de  conspirer  les 
| produits  quelconques  de  leurs  opération»  avec 
les  parties  du  corps  humain  ; tout  ce  qui  fe  ve- 
lacilifoit  dans  les  dillillations  , étoit  un  efprtf  eh 
général  , 8c  lorfque  la  matière  mile  eu  dillil- 
lation  avoit  perdu  toute  fa  partie  yolatife , elle 
ctoit  comme  un  corps  fins  une  j cqHt  pout- 
auili-dire  une  té;e  h.  manu:  d'où  1rs  cfprits  s*é- 
toieut  envolés  à l'inllant  de  la  mort.  De  li  l'ex- 
prcllion  de  cuput  mortuum.  (..'eft  aller.  dire  qu'on 
ne  peut  plus  rappciter  ces  .mots  fans  rappellër 
en  même -temps  les  erreurs  de  i’ancieune  chi- 
mie , & pour  ne  point  revenir  à ce?  temps 
de  myllère  8:  dolcurité  , les  chimilles  onflU-  « 
nonce  , il  y a déjà  long-temps  , à ces  expref- 
fions  devenues  ridicules  d'après  les  progrès  que 
la  fcience  ne  celîe  de.  faire  depuis  un  demi- 
liècle. 

Dans  la  première  édition  de  l 'encyclopédie  j 
Vtnel  avoit  déjà  (ait  voir  1 abfurdite  des  mots 
cuput  monuum.  Je  crois  devoir'finir  cet  article 
en  inférant  ici  celui  de  ce  célèbre  chimifte  , 
tel  qu'il  l’a  donné  dans  le  premier  diitionnaire 
encyclopédique.  ’ V- 

Les  chimilles  ont  délïgné  par  l'exprcflion  de 
cuput  monuum , le  produit  le  plus  fixe  des  ana- 
lyfes  ordinaires  , faites  par  le  moyen  de  la  dif- 
tillarion  , ou  !a  partie  du  corps  analyfé  qui  a 
été  épuifée  par  le  feu  . ( poulie  au  plus  haut 
degré  , aucud  ils  avoient  coutume  de  I élever 
dans  les  dilbllations  ) , 8:  qui  relient  encore  , 
après  l'opération  , au  fond  du  s'aifleau  dans  le- 
quel les  matières  à diltiller  ont  été  expofées  au  feu. 

1 c juput  murtuum  étoit  un  des  principes  pré- 
tendus des  anciens  chimilles  , ou  plutôt  un  des 
cinq  produits  des  anciennes  analylcs  chimiques. 
Ces  cinq  produits  étoient  l'elbnr  ou  mercure  , 
le  phlegme  , l'huile  ou  foutre  , le  fel  8e  la 
terre  dumnic  , cjput  monuum.  y cyr^  Principe. 

C’ell  avec  raifon  qu'on  commence  à bannir 
l'expreflion  rupui  monuum  du  langage  chimique  , 

8:  tic  lui  i'ubllitucr  le  mot  générique  & in- 
déterminé de  rtfidu.  La  première  dénomina- 
tion cil  abfolument  faufle  ; car  on  pourrait  re- 
ardet  fur  la  foi  du  nom  , les  matières  qu'elle 
cligne  , comme  dépouillées  de  tout  principe 
a&it  , comme  iudeltruéubles  , ou  ne  donnant 
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ptife  à aucun  agent  naturel  ; en  un  mot , com- 
me une  pure  terre  exactement  (impie , 8 c par 
contéquent  connu  autant  qu'il  eit  poflible  pat 
l art , ou  du  moins  peu  digne  d'un  examen  ulté- 
rieur ; 8c  c'cli-là  l'idée  que  pluficurs  chimifles 
a en  croient  faite. 

Mais  ces  matières  ne  font  rien  moins  que 
Amples  & inaltérables  s elles  contiennent  le  plus 
louvent  des  fubilancts  falines  , foit  neutres  , 
foit  alcalines  , qu'on  en  fépare  très- facilement. 
Lixiviation.  Les  refidus  charbonneux 
contiennent  au  moins  du  yh'ogijlique  , qui  cil 
eil  très-feparable  aufli.  Kqycç  IncinlicaTIOn  &• 
Charbon. 

te)  ailleurs  , l'examen  ultérieur  du  réli.lu  des 
dillillations  que  j'appellerai  analytique  , (de  celles 
qu  on  pouffe  à grand  feu  , car  ce  n'ell  que  de 
celles-là  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ) , entre 
neccffairement  dans  la  fuite  des  opérations  d'un 
procédé  régulier,  lit  II  même  telle  de  ces  opé 
rations  qu'on  n’exécute  que  pour  re  produit , 
pour  le  réfidll  ; comme  fi  on  dillilloit  , par 
exemple  , une  huile  minérale  avec  de  "alcali 
Axe  , ou  un  favon  de  Starkey  préparé  avec 
une  huile  eflentielle  , dans  laquelle  on  foup- 
çonne  l’acide  vitriolique  ou  le  marin  , pour  vé- 
rifier ce  foupçon. 

La  nouvelle  analyfe  ou  l’analyfe  par  combi- 
naiions  , exige  fans  contredit  cet  examtn  ; & 
c’eil  meme  , fans  doute  , la  méthode  tle  cctto 
analyie  etendue  aux  diftillations  des  fubilances 
regardées  comme  uniques  ou  homogènes  , comme 
celle  d'une  plante  , d'une  gomme  , d'une  graif- 
**>  _&c.  qui  a réveillé  l’attention  fur  l'ai  es  de 
nefiliSer  les  refidus  de  ces  dernières  opérations. 
Mais  on  fera  bien  plus  fondé  à n'en  négliger 
aucune  , & à géndralifer  la  loi  de  les  étuiier 
avec  foin  , !i  on  fait  réflexion  que  la  plupart 
des  fu  ets  dis  dillillations  analytiques  ordinaires 
font  des  compotes  ou  des  mélanges  naturels  qui 
portent  tn  cux-métn.s  des  principes  de  réadion  , 
qui  n'ont  befoin  que  détre  mis  en  jeu  par  le 
feu  pour  produire  de  nouvelles  combinations  j 
&r  que  ce  n'efl  qu’à  la  faveur  de  ces  nouvelles 
combinaifons  , dont  on  retrouve  les  produits 
dans  les  réfidus  , qu'on  obtient  les  produits  plus 
mobiles  , les  fublhnces  qui  paffent  ou  qui  s'élè- 
vent dans  la  dillillation.  Voye g I tstii  lation 
b Analtse  veoetale  , à l'article  Végétal. 

CARACTERES.  Cn  a défigné  par  ce  nom 
en  chimie  . les  fîmes  ou  figures  par  lefquels 
on  dulinguoit,  fpit  icsftiblbnccs  (impies  ou  com- 
pofées  dont  oh  fe  fert  ou  qu'on  traite  dans 
cette  fcience  , foit  les  opérations  que  l'on  tait 
pour  les  diverfes  efpèccs  d'analyles  ou  de  fvn- 
thèfes  , foit  enfin  tes  iniltumens  , & jul’qu  au 
temps  qu’on  emploie  dans  les  expériences.  On 
trouve  les  premières  traces  de  ces  caractères 
chimiques  dans  les  plus  anciens  auteurs.  On  le- 
Ltumie.  lame  11 , 
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toit  tenté  de  croire  qu'ils  ont  la  même  origine 
que  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  , & que  les 
figures  des  langues  orientales  , connues  d'un  très- 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  parlent  , & inat-.i- 
(èllement  imaginé; s pour  (ouffraire  à la  multi- 
tude les  idées  Se  les  faits  que  ces  lignes  repré- 
fentent.  11  n'efl  pas  douteux  que  l'intention  des 
caraâères  chimiques  qui  remontent  à une  t-ès- 
haute  antiquité , n'a  ai  pour  objet  que  de  ca- 
cher les  expériences  & les  tefultats  aux  curieux. 
& de  couvrir  les  opérations  de  la  chimie , du 
voile  du  myflère.  Aufft  cll-ce  dans  les  livres  des 
alchimiltcs  que  les  caraéteres  ont  été  employés 
avec  profufion  , 8e  qu'ils  ont  eu  la  tournure 
myfléricufe  &r  emblématique  qu’on  retrouve  dans 
les  ouvrages  de  ces  hommes.  Cn  imagine  alternent, 
d'après  ces  premières  obfervations  /que  tes  carae- 
teres  chimiques  doivent  fe  reffentir  des  idées 
exagérées  , myiliques  & même  folles  , dont  les 
alchimiftes  ont  rempli  8 c furchargé  leurs  livres  , 
8e  dont  la  chimie  s'eil  malheureufenunt  reflen- 
tiî  fi  long  temps  i par-tout  ce  font  des  emblèmes  , 
des  analogies  entre  tes  alites,  les  va  tus  , les 
vices  , les  objets  phylïcucs  fc  moraux  les  plus 
difparatcs  8c  tes  plus  éloignés  , des  (ympathies  , 
des  rapports  qui  n'exillcnt  que  dans  l'imagina- 
tion cxaltéé  de  leurs  inventeurs. 

Lorfque  la  chimie  épurée  de  ces  premiè- 
res folies  a commer  ce  détre  une  fcience  exaéte , 
8c  a reûifié  fon  langage  en  reâifiant  fon  rai- 
fonnemem  , on  atiroic  pu  opérer  qu'elle  aurait 
abandonné  les  caractères  abfurbes  ou  faux  qui 
lui  auraient  fervi  jufquc  là,  puifqu 'elle n’avoit  plus 
tle  raifon  pour  mafqticr  fon  idioflie  8;  envelop- 
per tes  expériences  , puifqit’clle  vouloir  au  con- 
traire être  auffi  claire  8c  aufli  exaâe  qu'elle 
avoir  été  autrefois  oblcure  8c  vague.  Cependant 
une  routine  ancienne  a continué  à être  em- 
ployée ; au  lieu  de  renoncer  aux  anciens  carac- 
tères , on  tes  a copiés  dans  tous  tes  livres  de 
chimie  i on  s'en  efl  fervi  lur-tout  depuis  le  tiers 
de  notre  Cède  pour  exprimer  les  degrés  d'at- 
traéiion  des  différer.!  corps  les  uns  pour  les  au- 
tres , dans  les  tables  d'affinités.  Geoffroy,  tn 
exécutant  la  belle  idée  de  fes  tableaux  d’affini- 
tés , n‘a  pas  eu  le  courage  d’abandonner  les 
lignes  myltérieux  8c  emblématiques  dont  on  s'j- 
toit  fervi  jtifque-là  pour  déligner  tes  différais 
corps  naturels.  Bergman  même  , plus  de  qua- 
rante ans  après  Geoffroy  , 8c  trouvant  la  chinée 
enrichie  d'une  foule  de  découvertes  qui  en  fta- 
doient  la  marche  plus  certaine  fc  la  theorro 
beaucoup  pius  claire  8c  beaucollg  plus  exacte  , 
au  lieu  de  propofer  une  rélorme  dans  les  ca- 
ractères chimiques  , s'c-ll  fervi  des  anciens , 8c 
en  a imaginé  pluficurs  fondés  fur  les  mêmes 
principes  , ou  pour  mieux  dire  , aufli  peu  fon- 
dés en  principes  que  les  anciens.  S'il  n’etoit 
pas  nécelfaire  de  faire  comioitre  tous  tes  détails 
& toutes  tes  époques  de  la  fcience  chimique 
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dans  ce  dictionnaire  , j’aurois  cru  en  dire  afFez 
fur  cet  objet , en  traçant  quelques  lignes  fur 
l'abfnrdité  des  opinions  qui  ont  fait  imaginer 
les  caraétères  chimiques  8c  qui  les  ont  fait  varier 
dans  différent  temps.  Je  me  ferois  contenté 
après  avoir  fait  connoître  les  idées  folles  qui  ont 
dirigé  les  premiers  chimiiles  dans  la  conltruéticn 
de  ces  caraétères  , de  renvoyer  aux  gravures 
oit  ces  caractères  feront  repréfentës  avec  leur 
explication. 

Mais  l'ufage  qu’on  a fait  de  ces  figures , fe 
le  fyllème  nouveau  qu'on  a préfenté  il  y a quel- 
ques années  , fur  cet  objet  , pour  les  remplacer 
par  des  lignes  qui  fifTent  difpiroître  les  erreurs 
anciennes , m’engagent  à inférer  ici  les  memoi 
res  des  citoyens  HafTenfratz  8c  Adtt  , publies 
avec  la  nouvelle  nomenclature  en  1787. 

Premier  mémoire., 

Sur  de  nouveaux  caraétères  b employé'  tr.  chimie.  — 
Par  Haflenfratx  8c  Adet.  • 

Si  depuis  les  découvertes  des  chimifles  moder- 
nes , l'ancienne  nomenclature  de  la  chimie  nous 
préfentoit  fouvent  des  erreurs  au  lieu  de  véri- 
tés s fi  elle  fe  trouvoit  trop  circonfcrite  pouç. 
rendre  les  nouvelles  idées  que  nous  avions  ac- 
quises i fi  , en  un  mot  , elle  exigeoit  la  réforme 
qu’y  ont  faite  Guyton , Morveau , Lavoifier , lier- 
thollet  8c  Fourcroy  ; les  caraétères  dont  fe  font 
fervis  les  chimiiles , n’étoient  pas  plus  exempts 
de  reproches  que  la  nomenclature  , 8c  méri- 
toient  les  corrodions  que  nous  preferivoit  l’état 
aétuel  de  nos  connoiffances.  Les  favans  donc 
nous  venons  de  parler.,  avoient  fenti  dans  leurs 
conférences  , auxquelles  ils  nous  avoient  permis 
d'affilier  , combien  il  feroit  elfendel  de  corriger 
les  caraétères  ; ils  ont  bien  voulu  nous  abandon- 
ner ce  travail , 8c  nous  éclairer  de  leurs  lumiè- 
res. Ce  n’elt  qu’après  avoir  fournis  à leur  juge- 
ment ce  que  nous  avons  fait  fur  les  caraétères, 
que  nous  avons  ofé  préfenter  à l’académie  le 
réfultat  de  nos  travaux. 

tn  nous  fervant  des  caraétères  en  chimie  , 
nous  ne  devons  pas  nous  propofer  le  marre  but 
que  les  anc’ens.  Ceux-ci  cherchoient  tous  les 
moyens  de  dérober  leur  connoiflance  aux  yeux 
du  vulgaire  i nous  devons  faire  au  contraire 
tous  nos  efforts  pour  les  répandre.  II  doit  en 
être  des  caraétères  chimiques  , s’ils  deviennent 
uniformes  chez  tous  les  chimiiles  , comme  de 
l 'écriture  de  quelques  peuples  . tels  que  les 
habitans  de  la  Chine  , du  Tongking  8c  du  Ja- 
pon. Quoique  dans  leur  langage  ils  fe  fervent 
de  fons  différent  pour  rendre  leurs  idées  , ils 
ont  cependant  un  figne  commun  pour  les  ex- 
primer , de  manière  que  la  diverfité  de  leur 
langage  ne  les  empêche  pas  d’entendre  ce  qu'ils 
écrivent  ,8c  de  fe  communiquer  par  ce  moyen 
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les  nouvelles  combinaifons  d'idées  qni  leur  fiir- 
viennent.  Il  doit  en  être  de  même  que  des  ra- 
raétères  de  l'Algèbre,  qui,  defignant  les  opé- 
rations  de  l’efprit , facilitent  aux  géomètres  de 
tous  les  pays  les  moyens  de  s’entendre. 

Cette  considération  fuffit  pour  faire  voir  com- 
bien il  clt  nérefTaire  d’avoir  en  chimie  des  ca- 
raélèrcs  qui  foient  communs  à tous  les  chimif- 
tes.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  pour  le  prouver , Sc  nous  nous  conten- 
terons de  chercher  de  ruelle  manière  doivent 
être  faits  les  caraétères  chimiques  pour  pouvoir 
fubvenir  à tous  les  bclbins  de  la  feienc;  dans 
l’état  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui. 

On  peut  confidérer  la  chimie  comme  une 
fcience  qui  nous  apprend  quel  elt  dans  un  com- 
pofé  , le  nombre  , la  nature  , le  rapport  des  fubf- 
tances  regardées  comme  fimples  , 8c  quelle  efl 
l’action  réciproque  qu’exerrent  les  unes  fur  les 
autres  les  fubltances  fimples  ou  compofées. 

Il  fuit  de-Ià  que  les  caraétères  chimiques  de- 
vroient  exprimer  le  nombre  , la  nature  , le  rap- 
port de  quantité  de  fubflanccs  fimples  qui  for- 
ment un  mixte  pour  leur  réunion  , 8c  indiquer 
eu  même-temps  de  quelle  manière  ces  diverfes 
fubltances  agiflent  les  unes  fur  les  autres  s mais 
nous  ne  pouvons  pas  efpérer  de  donner  encore 
aux  caraétères  chimiques  ce  dernier  degré  de 
perfeétion  ; nous  n’avons  pas  allez  de  lumière 
fur  l'aétion  réciproque  des  oifférens  corps  , pour 
oindre  les  effets  de  cette  aétion  des  corps  à 
aide  de  nos  caraétères  ; d'après  cela  nous  fouî- 
mes obligés  de  nous  borner  à la  fdlution  du 
problème  fuivant  : El  inc  donne  le  nombre  des 
Jubfiances  fimples  comuet , éj  en  outre  Us  rapports 
principaux  qu  elles  ont  tntr  elles  , quelle  forte  de  ca- 
ractères leur  donnera-t-on  , afin  que  combinés  les 
uns  avec  Us  autres  , ils  puijfcnt  former  des  carac- 
tères compofés  qui  indiquent  U nombre  & la  nature 
des  fubfiances  fimpUs  qui  entreraient  dons  le  mixte  T 
1/  quel  doit  être  Carranpemtnt  des  caractères  fim- 
pUs qui  forment  U caractère  compofc  , de  manière 
qne  Us  chi-nifies  puijfcnt , à finj'pcéiion  du  carac- 
tère a* un  mixte  , détermine'  U rappo't  de  quan- 
tité des  fthflanees  fimpUs  qui  U confiitueni  ? 

Avant  d'indiquer  la  manière  dont  nous  avons 
réfolu  ce  problème , nous  croyons  qu'il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeller  à l'académie  les  lignes 
dont  fe  font  feivis  les  anciens  chimiiles  , afin 
de  lui  faire  voir  de  quel  ufare  ils  pouvoient  être. 
11  parole  qu’on  ignore  dans  quel  temps  les  chi- 
milies  ont  commencé  à fe  ferrir  des  caraétères. 

[ L es  recherches  que  nous  avons  entreprifes  fur 
cet  objet , fe  font  réduites  à nous  faire  connoicre 
d'après  quelles  vues  les  anciens  avoient  ordonné 
les  lignes  des  fubfiances  métalliques  , dans  la  pet- 
fuafion  où  ils  étoient  , que  lescorps  célefte;  avoient 
une  influence  fcnfible  fur  tous  les  corps  animés 
8c  inanimés  du  globe  tetreftre.  Ils  avoient  dif- 
tingué  les  métaux  en  métaux  l'alaires  ou  colorés-. 
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«n  métaux  lunaires  ou  blancs,  i.es  métaux  de  ce  J 
deux  elaffes  fe  fubdivifoient  enfuite  en  métaux 
parfaits  , demi-parfaits  Si  imparfaits.  La  pctfeûion 
croit  exprimés  parun  cercle  , fig.  t , ( car.til.chi- 
mtquu  ) i la  demi-perfeélion  , fi  nous  pouvons 
nous  fervir  de  ce  terme  , par  un  demi  cercie  , 
PS*'*  i » 8e  rimperfciTtion  par  une  croix  ou  par 
un  dard , fig.  t.  Ainli  l'or  qui  éteit  le  métal  fo- 
laire  par  c.xcel'ence  , droit  repréfetué  par  un 
_ cercle  l-.nl  , fig.  4,  Cette  figure  -.toit  commune 
'aux  méraux  de  ! 1 même  dalle  , tels  que  !e  cuivre  . 
A»  . J , le  ter  , A.’.  6 , Jfc  l'antimoine  , fig.  7;  mais 
eiie  s 'y  crouvoic  Combinée  jvec  le  figue  de  l’im- 
perfeûion,  la  croix  ou  le  dard.  L'argent  qu'ils 
regardoien:  comme  un  métal  -lunaire  , demi- par- 
fait, droit  indiqué  par  un  demi-cercle,  fig.  a : 
l’étain  , fig.  S , Scie  plcmb  , fig.  9 avaient  aufli  le 
demi-cercle  pour  ligne  , comme  appartenant  à 
la  même  claffe  ; mais  ils  étoient  Jiftir.gués  de  l’ar- 
gent , par  li  croix  ou  par  le  dard.  Enfin  , le  mer- 
cure qui  étoit  un  métal  imparfait,  tout  à la  fois 
foliire  8c  lunaire  , portoit  les  marques  diftinâives 
de  ces  deux  dalles  , 8e  étoit  deligné  par  un  cercle 
formante  d'un  demi-cerde  auquel  ou  ajoutoit  une 
croix,  fig.  10.  Cet  ordre  que  les  anciens  chimiltes 
avoient  mis  dans  leurs  caractères , de  qu'on  re- 
maïqua  avec  plaifir  , quoiqu'il  fait  dérivé  pure- 
4 nient  d'idées  alchimiques  , fut  bientôt  oublié. 
A mefure  que  les  cliimitlcs  découvrirent  de  nou- 
velles fubluntv  s , ils  leur  alfignérenr  de  nou- 
veaux caractères  , & ne  confultèrent  que  leurs 
caprices  ou  que  <Ls  loix  qui  émanoient  de  leur 
hypothèfe favorite.  Mais  en  introduifimt  de  nou- 
veaux caractères  di terminés  d’après  dis  vues 
differentes  de  celles  ci. s anciens  chimiltes  , ils 
liifîèrent  fubfiller  ceux  dont  ces  derniers  avoient 
fait  ufa-e  , de  manière  qu’il  régna  dans  les  carac- 
tères chimiques  une  conftifion  & une  incohérence 
dont  on  peut  avoir  l'idée  , en  voyant  les  tables 
des  caractères  qu'on  a employés  depuis  Geoffroy 
jufcu'à  Bergman,  oui  s'en  font  fervis  pour  Luis 
tables  d'affinités.  Ce  feroit  fatiguer  l'acidémie 
de  details  ftiperflus , que  de  lui  préfenter  le»  i.i 
conféqumces  qu'on  remarque  dans  les  différente* 
tables  du  caractères.  A mit  nous  nous  bornerons 
à faire  voir  celles  oui  font  répandues  dans  les 
tables  de  lignes  chimiques  les  plus  nouvelles  , 
c'eft  à-dite.  dans  celle  de  Bergman.  Co  favant 
chimifti-  a employé  comme  caractère  généraux 
un  triangle,  un  cercle  , une  el'pècede  couronne 
& une  croix  La  figure  triangulaire  , modifiée 
de  differentes  manières , t là  le  ligne  des  quatre 
élémens  Se  des  fubllances  inflammables  . telles 
que  le  phofphore,  le  foufre  L’efpète  de  cou- 
ronne défigne  les  lubllances  métalliques  t le  cercle 
appartient  aux  fels  , & avec  quelques  modifi- 
cations , fert  auffi  de  carailère-  aux  alcalis  i la 
croix  enfin  n'a  d'autre  objet  , -que  de  dtfîgner 
les  fubftances  qui  font  acides. 

Nous  ne  nous  permettions  aucune  réflexion  fur 
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ces  lignes  généraux,  8c  nous  pafferors  rapide- 
ment à l’examen  des  caractères  que  Bqrgman  a 
employés  , pour  défiener  les  di  fférenres  fubftancr  s 
dont  les  caraflères  que  nous  venons  d'énoncer, 
indiquent  lesdaffes.  On  ttolroit , d'après  ce  que 
nous  avons  dît  , que  le  caractère  de  la  terre  , en 
énéra! , qui  eft  un  triangle  renvcflé  , traverfé 
'une  ligne  horizontale  , doit  fervir  avec queicucs 
modifications  à routes  les  terres.  Bergman  néan- 
moins n’a  emplové  la  figure  triangulaire  , que 
pour  repréfenter  la  terre  filiceufe  ?>  la  terre  argr- 
itiife  ; la  chaux  ,fig.  ti  , la  magnéfie , fig.  jy  , Se 
la  terre  pefante  , fig.  14,  qui  ont  cependant  touti  ( 
les  propriétés  des  terres  dans  un  degre  éminent , 
font  repréfentées  chacune  par  un  ligne  qui  n‘i 
aucune  analogiAvcc  celui  qu’il  a voit  affrété  à la 
terre  en  général  I acroix  qui  dans  fon  fyllême 
caraétérife  fpécialement  les  acides , lé-  trouvé  com-» 
btiée  avec  les  lignes  d'une  infinité  de  liibllancei 
qui  for-  bien  éloignées  d’avoir  les  propriétés  aci- 
des , tels  que  la  chaux  , fif.  U,  le  cuivre  , fig.  y, 
l'étain  . fig.  9 , le  l'outre  , fig.  1 1 , l’antimoine  , 
fig.  7,  la  gomme , fig.  16  , le  mercure  , fig.  10. 
Bergman  n’a  point  fait  ufage  en  ourte  , pour  défi- 
gtier  les  fubftances  métalliques  , du  caiaâère  qu’il 
avoir  employé,  pour  les  repréfenter  en  général. 

II  leur  a donné  pour  lianes  caraétérifliques , des 
croix,  des  cercles  & des  demi-cercles  i mais  le 
cercle  étoit  refervé  à la  claffe  des  fcls.  Avoir-il 
l'intention  de  rapprocher  les  métaux  des  fubf- 
tances falines  ? Ce  feroit  faire  une  injure  à la 
mémoire  du  favant  profeffeur  d’Upf-il  , eue  de 
fuppofer  qu'il  ait  pu  avoir  une  idée  aufli  bizarre. 
O11  feroit  tenté  de  croire,  en  potirfnivant  l'exa- 
men de  Ion  tableau  , qu’il  c ville  une  analogie 
entre  la  chaux  & les  oxides.  En  effet,  lorfqü'il 
a voulu  préfenter  un  métal  à l’état  d'oxids  , il  a 
touiours  initie  à fon  caraétère  celui  de  la  chaux. 

Il  cft  aile  de  voir  , d'après  ce  court  examen 
dit  caraéières  modernes  , qu'il  y avoir  entr'eux 
trop  d'incohérence  & de  confufion  , pour  que 
nous  puiflio.-is  nous  en  fervir  » aufli  avons-nous 
prit,  le  parti  d on  former  de  nouveaux. 

Les  coips  dont  1 examen  eft  l'objet  de  la  chi- 
mie , peuvenrétru  divifés  en  deux  grandes  clalTes  , 
en  fimpLs  & en  compofés.  On  entend  par  le 
mot  de  carfi  finplti , ceux  fur  qui  l'analyfe  n'a 
pu  encore  avoir  de  prife  ; les  corps  compofés 
au  contraire  font  ceux  dont  l'art  peur  unir  nu 
défunir  les  principes  conftituans.  D’après  cela  , 
on  voit  qu'il  doit  exiiler  deux  grandes  claflès  de 
caractères , les  uns  dellinés  i repréfenter  les  corps 
(impies  , qui  forment  les  corps  compofés  par  leurs 
di  ver  fus  combinations.  Ces  corps  exigeaient  des 
caractères  cm  fuffont  (impies  , 8c  à l'aide  desquels 
on  pdt  rendre  les  «ratières  des  corps  compofés. 
Nous  elpérons  réunir  ce  double  avantage  dans 
les  canttères  que  nous  avons  l'honneur  lie  pré- 
fenter à 1 académie. 

Les  travaux  des  chimiftes  modernes  nous  ont 
i ffff  1 
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appris  que  la  elaffe  des  jq  fubliances  connues 

jufqu'à  ptéfent , pouvoit  le  divifer  en  6 genres. 

1 '.  I n fubliances  qui  paroifiènt  entrer  dans  la 
CompoGtion  du  plus  grand  nombre  d.s  corps. 
i“.  Ln  fubliances  alcalines  3:  terreufes. 

5®.  En  fubliances  inflammables. 

4'’.  En  fubliances  métalliques  , qui  par  leurs 
propriétés  le  rapprochent  du  -tente  précédent. 

ç".  Ln  fubliances  acidifiabits  qu'on  a tout  lieu 
de  Cpupçonncr  formées  de  plulteurs  principes  , & 
dont  la  décompofition  peut  de;i  lé  prévoir  ; telles 
font , pat  exemple  , les  baies  des  acides  végétaux, 
i 6°.  Enfin , en  fubliances  compofées  , dont  on 
ne  connoit  pas  encore  les  compofans. 

Chacun  de  ces  genres  fe  divue  enfuite  en  un 
nombre  d'efpèces  plus  ou  moins  cflhlid  érable. 
Cette  diviliou  des  corps  simples  exigeoit  que 
•haque  genre  eût  un  figne  qui  lui  lût  propre  , 
8c  qui  put  avec  quelques  modifications  erre  c.#- 
ployé  à défiçncr  ks  tfpêces  de  ce  rente  ; aufli 
ne  nous  fommes-noits  point  écartés  de  ce  plan. 

Nous  avons  affeéto  au  premier  genre  des  corps 
fimples  une  ligne  droite , au  deuxième  un  trian- 
gle , au  troiiïème  un  demi-cercle  , au  quatrième 
un  cercle  . au  cinquième  un  quarré  , 8f  au  lixicme 
enfin  un  quarré  , la  pointe  en  haut.  Une  fois  ces 
lignes  déterminés  , il  ne  s’agilfoir  plus  que  de  les 
varier  , de  manière  qu'appliqués  à chaque  ef- 
pèce  , ils  puilfent  aifémtnt  fe  dilringtltt  des  autres, 
v,  I "c 11  ce  que  nous  avons  fait  de  la  maniéré  fui- 
vai.ee. 

l a ligne  droite  qui  cil  le  ciracïère  du  premier  | 
genre  , peut  avoircjtiatre  pofitions  bien  ditîinèlcs; 
elle  peut  être  verticale  , ho:  itontale  , inclinée 
de  droite  a gauche  ou  de  gauche  à droite  ; mais 
en  ondant  la  ligne  droite  8c  plaçant  cette  ligne- 
dans  ks  mêmes  polirions  où  peut  fe  trouver  la 
ligne  droite  , on  obtient  à l'aide  de  cette  ligne 
feulement  huit  caractères  parfaitement  dillinèts  , 
fig.  17  , les  uns  d.s  autres  : or  comme  nous 
n avons  que  quatre  cfpèces  du  premier  genre 
de  connues  -,  favoir , 1a  lumière  , le  calorique , 
foxigene  Sc  l'azote  , il  relie  quatre  lignes  que 
les  chimiflcs  pourtoient  employer  , s'il  arrivoit 
qu'ils  déebuvri  fient  quelques  nouvelles  cfpeces 
de  corps  fimples. 

l.c  demi-cercle  qui  fert  à défigtxr  les  fubf- 
tances  itiflamtr abks  , a , de  même  que  la  Ugnc 
droite  , quatre  polirions  abfolumtnt  dilférences. 
Il  peut  être  ouvert  en  haut  ou  eu  bas  , 8c  à 
droite  ou  à gauche  , fg.  18.  Ces  vtiatre  poli- 
rions en  demi- cercle  , nous  ont  fourni  d.s  carac- 
tères pour  les  quatre  efipèccs  de  corps  du  fécond 
genre;  mais  comme  on  peut  doubler  ce  d. mi- 
cercle,  8c  formerpar  ce  moyen  uit  caraâàrc  allée 
limple,  le  placer  dans  d.  s pofitions  fcmblables  a 
celles  du  demi-cercle  , fig.  19  , i!  s'enfuit  qu'il 
relie  encore  quatre  caractères  , dont  on  pourta 
faire  ufage , s'il  fe  préfente  des  corps  du  genre 
des  fubliances  inflammables. 
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Le  triangle  que  nous  avons  employé  » pour 
fc.vir  de  ligne  caractéristique  aux  fubftapcts  al- 
calines 8c  te.-reufes , ne  nous  préfentoit  que  deux 
pofitions  dtiferentes  ; il  ne  peut  avoir  fa  pointe 
qu'en  liant  ou  en  bas.  Il  falloir  donc  trouver  un 
moyen  île  former  des  caractères  pour  toutes  les 
fubliinces  alcalines  8c  terreufes  , à l'aide  de  ces 
deux  pofitions  de  triangle.  Ce  fit  ce  que  nous 
avons  fait  , en  afleflint  le  triangle  , dont  la 
patrie  elt  en  haut  aux  alcalis , îc  le  triangle  ren- 
\ crie  aux  terres,  £c  en  iriferivant  dans  ce  trian-  ’ 
gle  , qui  doit  indiquer  chaque  efpèce  d'alcali  on 
île  terre , la  première  lettre  du  nom  latin  de  cette 
fubtlance.  Ainfi  , pat  exemple  , 1a  potaflè  t-ll 
repréfentée  par  un  triangle  dont  la  pointe  eft  en 
haut  , au  milieu  duquel  la  trouve  un  P.  Aiuli 
la  chaux  ell  délignée  par  un  triangle  renverfé  , 
qui  renferme  un  C entre  les  côtes. 

la  figure  circulaire  que  nous  avons  prife  , 
pour  dhiinguer  les  fubllancis  métalliques  , ou 
le  quatrième  genre  , préfentoit  pour  tes  modi- 
fications les  Inémcs  difficultés  que  le  triangle. 

Nous  des  avons  vaincues  de  la  même  manière  , 
en  inférant  dans  chacun  des  cercles  deltinés  à 
déligner  chacune  des  elpeces  de  ce  genre  , la 
lettre  initiale  du  nom  latin  de  ces  fubliances 
métalliques  , ayant  foin  cependant  de  reprefentet 
foi  par  un  cercle  , au  milieu  duquel  lé  trouve  # 
un  point , afin  de  conferver  l'ancien  caractère. 

Nous  nous  lommes  fcrvfde  la  lettre  initiale  la- 
tine , parce  que  les  noms  latins  font  connus  de 
tous  les  fiarans. 

Nous  avons  modifié  de  la  même  manière  le 
quarré  que  nous  avons  adopté  pour  le  cinquième 
genre  , ou  celui  qui  renferme  les  fubliances  acidi- 
1 fiables  , qu'on  foupçonne  formées  de  plufiears 
principes  , 8:  dont  la  décompomion  peur  déjà -le- 
prévoir  ; chaque  quarré  porte  entre  lès  côtés  la 
première  lettre  du  nom  latin  de  la  lubllance  qu'il  1 
doit  deligntr.  il  en  ell  de  même  du  quatre-  fl 
pointe  en  haut , employé  pour  déftcntr  les  mixtes 
non  décompofcs.  Avant  de  dillingucr  nos  trian- 
gles par  des  lettres,  nous  nous  étions  1e  r vis  de 
lignes  8c  de  points.  Les  lignes  avant  déjà  une 
fianification  déterminée  , ks  caraiUres  où  il  s'en 
trouvoit,  avoient  1 air  de  cotnoofés  ; les  points 
étoient  une  diitinétion  trop  mimirieufe  Sc  diffi- 
cile à retenir.  Ces  deux  inconveiiiea*  nous  ont 
fait  adopter  les  lettres  , d’autant  plus  qh#fo  fer- 
vant  des  lettres  , on  tt  éprouve  aucun  embarras. 

Il  s'eil  trouvé  dans  l'execution  de  notre  projet, 
à l'aide  des  lettres  . un  loger  obltaclc  que  nous 
avons  furmonte  ailémcnt  ; il  arrive  Couvent  eue 
deux  fubliances  d'un  même  genre  Ye  trouvent 
avoir  la  même  lettre  initiale.  1 n les  diflingue  at- 
lément  l'une  de  l'autre  , en  infcriva.it  dans  la  fi- 
gure qui  doit  deligner  une  fubllar.ee  , la  lettre 
initiale  du  nom  tfecette  fubflance  , Sc  dans  l'autre 
figure , la  lettre  initiale  du  nom  de  la  lèconde 
lubllance  unie  à la  confouce , qui  établit  le  plus 
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de  différence  entre  les  deux  noms.  Ainfi  , par  point  de  faturation  réciproque , il  exifte  cepen- 
exemple  , l'argent  qui  commence  par  un  a,  riant  pour  elles  des  combiruifons  en  diverfes 
comme  l'arféuic  , eft  rep  refonte  par  un  cercle  proportions  , où  elles  forment  des  compofés 
au  milieu  duquel  ell  un  a , tandis  que  le  ligne  l'enliblement  différens  de  celui  qui  réfulte  de  leur 
de  l'ariénic  ed  un  cercle  qui  renferme  un  a Si  une  réunion  avec  leur  faturation  réciproque.  Ainsi 
/liés  ensemble.  une  rrnlTe  conlidérable  de  foufre,  par  exemple  , 

Nous  terminerons  ce  premier  mémoire  parle  vaporilee  dans  une  petite  quantité  de  gaz  oxi- 
tableau  des  caractères  des  fubftances  lïmples  que  gène  , produit  un  oxide  de  foufre  , ou  une 
nous  avons  i honneur  de  préfenter  à l'académie,  combinaifon  de  foufre  & d'oxigène  qui  n'a  au- 
Nous  nous  propofons  de  déterminer  dans  un  fs  cnn  caractère  des  acides  (i).  Si  à cette  com- 
cond  la  manière  dont  on  petit  parvenir  à la  folu-  binaifon  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'oxi- 
tion  du  problème  que  nous  avons  énoncé  dans  gène  , on  a un  compofë  acide  qui  n'cft  autre 
ce  mémoire.  . choie  que  de  l'acide  fulfureux  ; & ce  même  acide 

fulfureux  fe  change  bientôt  en  acide  fulfurique , 
Second  mémoire  fi  on  lui  fournit  tout  l'oxigène  qui  lui  ell  nécef- 

fairc  pour  paffer  à ce  dernier  état.  On  voit 
Sur  de  nouveaux  caraBires  à employer  en  chimie , donc  de-Ià  que  le  foufre  & l'oxigène  unis  en- 
O t arrangement  que  doivent  avait  ces  nouveaux  lemble  , ont  des  manières  d'étre  bien  différents 
caraBires  , afin  de  leur  faire  exprimer  U rapport  fuivant  kursdiverfes  proportions  de  combinaifons. 
de  quantité  des  fuhjlances  j impies , contenues  dans  i)  où  il  fuit  qu'à  l'aide  des  deux  caractères  qui . 
les  mixtes.  — l‘ar  Haffenfrata  & Adet.  liés  enfemble  , reptel'encent  la  combinaifon  du 

loufre  8e  de  l'oxigëns  , il  faut  exprimer  les  trois 
Nous  avons  déterminé  dans  notre  premier  états  dans  lefquels  cette  combinaifon  peut  fe 
mémoire  les  caractères  des  fubftances  fimples  , trouver. 

il  no  s’agit  plus  que  d'indiquer  dos  loix  d'après  On  y parvient  en  faifant  varier  les  polirions 
lcfqueÙes  on  doit  former  les  caraéicres  des  mix-  rcfp.-éhves  des  lignes  de  l'oxigène  8c  du  foufre. 
tes,  pour  parvenir  à la  filiation  complette  du  Deux  caractères  liés  enfemble  (il  eft  nécellàire 
problème  que  nous  nous  étions  propofe  que  les  caractères  des  compofés  le  foier.t,  pour 

Les  compofe-  réfultans  de  la  combinaifon  des  qu’on  ne  confonde  pas  les  caraétèies  de  deux 
fubftances  fimples  , leurs  caractères  , comme  compofés  qui  feroient  voilins  ) , deux  caraètères 
nous  lavons  déjà  dit,  doivent  auili  rifulter  de  lies  enfemble  peuvent  avoir  hui:  polirions  d if- 
la  réunion  des  lignes  de  ces  mêmes  fubftances  ferentes:  favoir  deux  verticales,  deux  obliques 
fimples.  Ainfi  la  pteiniére  loi  qu  i!  faudra  fuivre  à droite  & deux  obliques  à gauche.  Ainfi  ces 
pour  former  les  caractères  des  mixtes,  eft  de  lier  deux  caractères  fin.  ao  , peuvent  être  combinés 
enfemble  les  cataèières  des  fubftances  limpks  , comme  on  le  voit  fig.  ai.  Mais  les  polirions 
deux  à deux  pour  repré femer  des  compo.es  de  obliques  ne  préftntent  point  de  diftinétions  affez. 
deux  fubftances  i trois  à noix  pour  reprefeiiter  frappantes,  8c  pourroient, occafionner  quelque 
un  mixte  surproduit  la  réunion  de  trois  fubf-  contufion  dans  une  luire  de  caractères  s’ils  n'é- 
tances  fimples;  quatre  à quatre  pour  exprimer  toient  pas  bienfaits.  Nous  avons  donc  ros  tre 
les  fubftances  qui  réfulcent  de  la  combinaifon  ces  quatre*  polirions  obliques;  il  ne  nous  ru- 
de quatre  fubftances  fimples  ; d'où  l'on  voit  toit  plus  que  quatre  polirions  dont  nous  purifions 
que  les  caractères  des  mixtes  feront  d'autant  faire  ufage:  favoir  deux  horizontales  8c  Jeux  verri- 
plus  cotrpolës  qu’il  y aura  plus  de  principes  qui  cales  ; mais  dans  les  compofés  de  deux  fiibf* 
concourront  à les  former.  • tances , p.*u  importe  qu'une  des  deux  fubltiiues 

On  n'auroit  point  pour  la  formation  d:s  carac-  i fuit  placée  à droite  ou  à gauche  (a).  Ainfi  les 
tères  compofés , d’autres  luix  à fuivre  que  C. IV  s ; Jjiix  polirions  horizontales  fe  rédnifent  dor.c  a 
que  nous  venons  d'indiquer  , fi  le  rapport  de  | une  feule  , d'où  il  fuit  que  les  deux  car. tété  res 
quantité  éroit  toujours  le  me  me  entre  le  prin-  I dont  il  eft  queftion  n'auront  que  trois  polirions  ; 
cipes  J'un  mixte  , 8c  li  par  confisquent  ce  mixre  ! lavoir  une  horizontale  & deux  verticales  ; la 
fe  prefentoit  conftamn-.t-nt  dans  le  mCme  état  1 pofition  des  deux  caractères  lur  une  même  ligne 
avec  les  mêmes  propriétés  ; mais  nous  favons  ] horizontale  indiquera  que  la  faturation  eft  réci- 
que  quoique  deux  lubltanccs  puilfent  avoir  un  i proque  , qu’il  y a égalité  de  proportions  entré 


(i)  Voyrz  I.  muter* , diflirtoùo  de  principto  foriils  , page  4;. 

( t ) U n’en  fetoif  pas  île  mcnitî  dans  1m  cmapofa  de  e à. rieurs  corps  ; car  lr  !ei  a.ficûés  r2cs  corps  les  uni  rmtr  U% 
autres , itment  bien  derenuiu';  *s  « ou  pourra  refiffcuter  dan-  uu  tor^pofe  oâ  il  y aurore  pîiifirtrs  , ’ç  , jc 

ccmiancc  qu’amoit  un  de. icj  principes  pour  Ici  autre»,  en  ava  çaat  l«u  caractères  d«  ceux-ci  d’autant  pins  Air  U ranch- r 
* qu'ils  avroîcnt  moim  d‘afhnirJ  pour  le  principe  mentionne.  $i , par  exemple  * ou  avo  : une  coinbhuiicn  d'acide  jull'ifw  x 
de  potalTc  ÔC  de  1er,  telle  qu’»l  exiidc  une  faturaüon  réciproque  crm  c les  corps,  on  pou  mut  ju  diluer  que  l’acide  Ktlîurijue 
a plut  d'atuactioii  pour  la  pouUe  ^uc  pour  U lcr  y es  écnvautla  comlnuailon  dont  » cttoucUiou  cc-uuuc  il  ell  tcctéûau*  ■ 
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les  principes  du  mixte  qu'elles  repréfentent  ; les 
poluions  verticales  au  contraire  exprimeront  ou  il 
li'exille  pas  de  faturation  réciproque  ou  d'éga- 
lité de  proportions  entTC  les  compofans  du  mixte , 
de  manière  que  le  caractère  qui  fera  inférieur 
nous  fera  connoitre  que  la  lui) liante  qu  il  deli- 
gne  eft  en  excès  fur  l'autre.  Eclaircitfous  ceci  par 
un  exemple. 


Suppolons  que  nous  ayons  une  combinailon 
de  foutre  & de  potafle  , il  peut  arriver  qne  dans 
un  cas  , le  foufre  8c  la  potalTe  (oient  égale- 
ment faturés  , 8c  que  dans  un  autre  cas  , u!i 
des  deux  principes  de  ce  conpofé  fe  trouve 
en  excès  lur  l'autre  ; il  elt  ailé  d'après  nos  joiv 
de  déterminer  ces  trois  états.  En  effet , le  ligne 
de  la  potafle  étant  fig.  2J  , celui  du  foufre  fig.  24, 
on  exprimera  la  combinailon  du  foutre  8c  de  la 
potafle  où  il  y a faturation  réciproque,  fig.  if  • 
la  combinailon  de  ces  deux  fubltances  où  le  lou- 
tre eft  eu  excès  , fera  indiquée  par  1a  fig.  xû  , 
8c  enfin  cette  combinailon  de  foufre  8c  de  po- 
taife  , où  la  dernière  fubllance  prédomine , aura 
le  caractère  repiéfenté  fig.  VJ. 
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proportions  , donne  naiflance  à des  compotes 
donc  les  propriétés  font  trop  marquées  pour 
qu’on  puifle  les  confondre.  On  le  voit  produire  , 
i°.  des  oxides  , ip.  d'-s  acides  où  la  baie  aci- 
difiable  prédomine  , j°.  des  acides  où  il  y a 
faturation  réciproque  , 40.  enfin  s'il  fe  combine 
de  nouveau  avec  un  acide  dont  les  deux  prin- 
cipes font  réciproquement  faturés  , il  produit 
un  compofé  qui  ne  paroit  plus  jouir  des  pro- 
priétés caraéterilliques  des  acides  , mais  alors 
tes  liens  qui  le  retiennent  ditn  cette  nouvelle 
combinaifon  font  fi  foibles  , que  l’action  de  quel- 
que s rayons  de  lumière  fuftit  pour  le  mettre  en 
liberté  8c  lui  rendre  h forme  diadique.  Ce 
dernier  produit  des  combinaif-ns  de  l'oxigène  , 
n'eft  bien  connu  que  durs  l'acide  muriatique 
oxigene  , tandis  que  le  foufre  , l'acide  fulfureux 
S c l'acide  fttlfurique  nous  préfentent  des  exem- 
ples des  autres  compofés  don:  nous  venons  de 
parler.  L’oxigène  néanmoins  , dans  fes  combi- 
naifons  avec  l'azote , paroît  offrir  les  quatre  com- 
potes dont  il  vient  d'étre  queilion.  i e gaz  ni- 
treux , ou  l'oxidt  a’jfix / eft  la  combinailon  de 
l’oxigène  8c  de  l’azote  où  les  propriétés  acides 
ne  font  point  encore  développées.  L'acide  ni- 
treux qui  laiffe  dégager  du  gaz  nitreux  , eft  la 
combinaifon  de  l'oxigène  8c  du  gaz  azotique  où 
la  bafe  aciditiable  eft  en  furabondance.  L'acide 
nitrique  qui  eft  blanc , 8c  qui  ne  laide  point 
dégager  ée  gaz  nirteux  , quand  on  l'unit  avec 
l'eau  , eft  la  combinaifon  d'azote  Sc  d'oxtgèno  , 
où  i!  y a faturation  réciproque  i 8c  lefpèce  d'acide 
nitrique  que  M.  Monge  nous  a dit  avoir  obtenu 
aroit  être  l'acide  nitrique  oxigené.  (’r  puifque 
oxigene  Uhie  à Une  fubftance  aciditiable , peut 
former  dans  quelques  cas  quatre  compofés  oicn 
diftinéts , le  caraétère  de  l’oxigène  doit  donc  avoir 
uatre  pofitions  différentes  ; nqus  lui  avons 
inné  et  s quatre  pofitions  en  plaçant  au  haut 
du  f'gnc  de  la  bafe  acidifiable , le  caraâèrc  de 
l’oxigène  , pour  indiquer  la  combinaifon  qui 
n'eft  point  acide  ; au  milieu  du  caractère  de  la 
bafe  acidifiable  , pour  exprimer  la  combinai- 
fon où  il  y a faturation  réciproque  entre  les 
deux  principes  , 8c  enfin  en  le  plaçant  au  bas 
du  caraétère  de  la  bafe  acidifiable  , 8c  en  le 
détachant  un  peu  , pour  faire  voir  que  l'oxi- 
gène  cil  en  furabondance  dans  le  compofé  dont 
il  eft  queftion  , Sc  qu'il  faut  peu  de  forces 
pour  l’en  dégager.  Ainfi , fi  on  vouloit  tléfi- 
gner  la  combinaifon  de  l'oxigène  Sc  de  l'azote  , 
le  caraétère  de  l'azote  étant  fig.  )i,  celui  de 
l'oxigene  fig.  JJ  , le  ligne  du  gaz  nitreux  fera 
fig.  J4  , celui  de  l’acide  nitreux  fig.  JJ  . celui 
de  l'acide  nitrique  fig.  j 6 , Si  celui  de  l’acide 
nitrique  oxigené  fig.  57 

11  eft  probable  que  ptufieurs  des  acides  végé- 
taux que  l’on  n'a  pu  encore  décompofer  d'une, 
manière  allez  exaéic  pour  connoitre  les  rapports 
de  leurs  principes , ont  une  même  bafe  Sc  doivent 


Cette  loi  fera  la  même  pour  tous  les  mixtes, 
quelle  que  foit  leur  nature.  Nous  ferons  cepen- 
dant obligés  d'y  déroger  dans  les  deux  cas  que  nous 
allons  expofer. 

La  chaleur  fuivanc  fon  degré  d’intenfité  fait 
varier  l'état  des  corps  : on  fait  qu’en  raifon  de  la 
quantité  de  calorique  avec  laouelle  les  corps 
font  combinés  , ils  font  , ou  folides , ou  liqui- 
des , ou  aeriformes.  Cn  peut  donc  confidérer 
la  combinaifon  du  calorique  avec  les  différons 
corps  dans  trois  états  bien  dillinéUfs  i mais  comme 
tous  les  corps  de  la  nature  font  toujours  unis 
avec  une  portion  quelconque  de  calorique  , nous 
fommes  convenus , pour  ne  pas  trop  répéter  le 
(igné  qui  indique  le  calorique , de  l'exclure  toutes 
les  fois  que  nous  voudrons  indiquer  un  corps 
à l'état  folide  , 8c  de  ne  l’employer  que  pour 
déligner  ia  liquidité  ou  la  fluidité  élaftique  ; ayant 
foin  , d'après  la  loi  que  nous  avons  pofée  plus 
haut  de  mettre  le  fi.ne  du  calorique  au- Je  dus 
du  ligne  des  corps  quand  nous  voudrons  repré- 
fenter  l'état  de  liquidité  , & au-deflous  quand 
nous  voudrons  indiquée  la  fluidité  elaftique.  Ainfi , 
par  exemple  le  (igné  du  plomb  étant  fig.  18  , 
Sc  celui  du  calorique  fig.  29  , le  plomb  a l'état 
folide  fera  fig.  28  , i l'état  liquide  fig.  jo , & 
i l'état  de  fluide  élaftique  fig.  Jj.  : te  calorique 
fera  donc  exception  i la  loi  générale  , Sc  n’aura 
dans  fes  combinaifons  que  deux  pofitions  au 
lieu  de  trois.  K i>yf{  U lit  tablait. 

L'oxigène  dans  Ion  union  avec  les  fubftances 
acidifiablcs , peur  former  la  fécondé  exception 
i la  loi  générale.  En  effet , l’oxigène  uni  aux 
duerfes  fubftances  acidiliables  an  différeates 
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leurs  propriétés  sciées  à l'oxigènc  (1)  ; rosis 
comme  il  paroit  eue  la  différence  de  ces  aci- 
des , dépend  des  différentes  proportions  qui  exif- 
ttnt  entre  les  compofa'  s de  la  bafe  acidifiable 
& l’oxigène  , & que  les  proportions  de  l’oxi- 
gène  & des  principes  de  la  bafe  acidifiable  va- 
rieront dans  chacun  de  ccs  acides.,  il  luit  de-là 
qu’il  faut  pour  indiquer  ces  diverfes  efpèces  d'a- 
cides , trouver  des  moyens  différons  de  ceux  que 
nous  avons  déjà  mis  en  ufage  , puifqu'ils  ne  pour- 
roier.t  dans  ce  cas-ci  Servir  à nos  befoins.  C)r , 
comme  ces  acides  parniflént  avoir  pour  principe 
du  carbone  , de  1 hydrogène  6c  de  l’oxicene  , on 
pourra  les  repréfenter  aifément  en  unilfant  en- 
fcmble  les  lignes  de  ces  trois  fubtlances  de  la 
manière  qui  fera  indiquée  par  leur  rapport  de' 
quantité , & écrivant  au-deflus  du  ligne  de  l’oxi- 
gène  , U lettre  initiale  du  nom  latin  de  l’acide  ; 
foient , par  exemple  , l'acide  tartareux  & l’acide 
oxalique  dont  il  faille  donner  les  lignes.  Suppo- 
fons  que  dans  le  premier  il  y ait  dix  parties  de 
carbone  , cinq  d hydrogène  de  dix  d'oxigène  , 
8c  que  dans  !e  fécond  il  y ait  neuf  parties  de 
carbone  , fix  d'hydrogène  8c  dix  d’oxigène , il 
fuivroit  , d’après  nos  principes , que  ces  deux 
acides  doivent  être  écrits  de  même  , puifque  dans 
les  deux  cas , le  carbone  fe  trouve  en  excès 
fur  l'hydrogène  , de  manière  que  l’acide  ta'rta- 
reux  féroit  fg.  58 , 8c  l’acide  oxalique  fg.  59. 
On  ne  pourroit  donc  pas  indiquer  que  l’hydro- 
gène , d’après  notre  fuppofiiion  , fe  trouve  en 
plus  grande  quantité  dans  l'acide  oxalique  que 
dans  f acide  tarureux  , 8c  cjue  par  conféqucnt  on 
doit  avoir  deux  acides  différent  s mais  il  cft  aifé 
de  prévenir  l'équivoque  en  écrivant , d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire  , l'acide  tartareux  de 
la  manière  qu’il  eft  reprifenté  fg.  .10  , & l’a- 
cide oxalique  fg.  41.  Cet  exemple  fuffit  pour 
faire  voir  que  fi  011  a un  jour  un  grand  nombre 
d'acides  dont  tes  bafes  foient  compofées  de  mê- 
me , on  pourra  par  ce  moyen  exprimer  les  dif- 
ferentes efpèces  d acides  qui  pour. ont  réfulter 
des  combiner o^ dans  dus  proportions  trop  pe- 
tites pour  q itW  luit  facile  de  les  représenter 
d'après  les  loix  générales  qus  nous  avons 
*pofees 

Le  tableau  des  matières  fimples  nous  offre 
fix  caractères  généraux.  A l'aide  des  g premiers  , 
nous  avons  fait  (4  caractères  particuliers  > nous 
ne  parlerons  pas  de  ceux  de  la  fixième  cfpèce  , 
parce  que  les  fubtlances  qu’ils  repréfentent  font 
déjà  trop  compofées.  Ces  jq  caractères  corn- 

pofés  deux  à deux  , doivent  former  Ü 

■4P  combinaifons  ; ce  nombre  muhiplié  par 
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trois  , car  nous  pouvons  exprimer  trois  états  de 
combinaifons  , donne  4195  combinaifons  deux 
à-deux  , fans  y comprendre  les  combinaifons  de 
l'oxigène  qui  peut  fe  trouver  fous  quatre  états. 

Si  , d'après  nos  loix  , deux  caractères  peuvent 
as'oir  trois  pofuions  , trois  caractères  liés  enfem- 
bfc  font  fufceptibles  de  15  combinaifons  bien 
diftinCtes  , fg.  4t.  En  effet  , on  peut  avoir  une' 
combinailon  de  crois  caraCteres  fur  une  ligne 
horizonulc  , trois  combinaifons  de  deux  carac- 
tères unis  placés  au-deflus  du  troifième  , 8e 
enfin  fix  combinaifons  de  tro;s  caraCtères  fur  une 
ligne  verticale.  AicxC  , nos  cinquante-quatre  ca- 
ractères combinés  trois  à trois  , produifent 

H K-ü  a 14,804  combinaifons  , et 

î X | 

nombre  , multiplié  par  1 ; , qui  exprime  le  nom- 
bre des  polirions  que  peuvent  prendre  ces  trois 
caraétères  , donne  511,451  combinaifons  diffé- 
rentes que  peuvent  donner  les  cinquante-quatre 
caractères  , combinés  trois  à trois. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ce  ca'cul 
que  tout  le  monde  peut  faiie  ; c'ett  aflez  d'avoir 
prouvé  que  le  fylteme  de  nos  caractères  fuffit 
a toutes  les  combinaifons  connues  , 8c  à celles 
que  nous  pouvons  cfpérer  de  découvrir  par 
l’analyfe. 

Nous  temvnerons  ce  mémoire  en  faifant  un 
court  réfumé  de  notre  travail. 

Nous  avons  employé  fix  caractères  généraux 
pour  les  fix  claffés  des  corps  fimples  , ou  non 
décompofés  ; la  ligne  droite  fert  à défigner  li 
première  clafiTe  où  les  fubtlances  qui  paroilfent 
entrer  dans  la  compofirion  du  plus  grand  nom- 
bre des  corps  ; le  triangle  , les  terres  8c  les  al- 
calis i le  d.mi  cercle  , les  fubltances  inflamma- 
bles j le  cercle  , les  fubltances  métalliques } le 
quarr!  enfin  , les  radicaux  acides  qui  nous  font 
encore  incornus  , 8c  dont  on  efpère  découvrir 
la  natures  & le  quart!  ta  pointe  en  kaat  , les  fubfi- 
cances  compofées  non  acidifiables  , 8c  dont  011  11e 
connoit  po  nt  encore  les  compofans. 

Fn  combinant  ces  caractères  deux  à deux  & 
trois  à trois  , nous  avons  trouvé  le  moyen  d'in- 
diquer , d'une  manière  confiante  8c  uniforme  , 
tous  ks  compofés  que  nous  connoilfons , 8c  de 
donner  , d'après  nos  loix  générales  , la  facilité 
de  faire  les  lignes  des  mixtes  que  l'art  nous 
mettra  un  jour  à portée  de  connoitre. 

Enfin  , par- la  pofition  refpeCtive  des  caractè- 
res d’un  mixte  , nous  fommss  parvenus  à faire 
connoitre  les  rapports  de  quantité  des  fubltan- 
ces qui  concourent  à fa  formation.  Telle  clt  la 
marche  que  nous  avons  fuivie  pour  rendre  le 
problème  qui  fe  préfentoit  naturellement  dans 


( 1 ) Cetre  théorie  qui  c'a  encore  été  développé.'  d m*  aucun  ouvîapc  , U trouve  appuyée  par  des  expériences  qui  noui  fcuu 
particulières , fie  doat  nous  cfpéroa»  rendre  compte  iac^rtamme'-àt. 
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la  formation  de?  cirafièrcs  chimiques.  Etant 

donné  la  femme  des  fuhjianees  firttples  , & en  ou- 
tre Itt  rappo'ts  qu  elfes  ont  er:tr  elles  3 quelle  forte 
de  caractères  leur  a/Jlnncra-t-on  , afin  que  combi- 
nés les  uns  avec  les  autres  , i s puifient  former 
des  cura  cènes  compefs  qui  indiquent  le  nomôre  0 
la  nature  des  Jun fontes  /Impies  qui  en rrrroient  dans 
• un  mixte  , 6'  y coi:  étrt  /' arrangement  des  ca* 
r.. litres  fin: les  qui  fu  ment  le  caractère  compofé  , 
de  maniéré  que  tes  e à i ni /les  pui/fent  , à Einfpe  ci:  un 
au  caractère  a' un  mixte  , déterminer  le  rapport  de 
quantité  des  f-irjîjttccs  J Impies  qui  tonjli.te'it  ce 
mixte.  ( ('»«{  les  planches  des  caractères  chimi- 
ques.  ) 

CARACTERES.  On  fait  que  par  le  mot  ca- 
ractères , les  botaniiles  & les  zoologiltesd. lignent 
les  propriétés  confiantes  , priées  ordinairement 
dans  la  liruiture  , la  forme,  8rc.  des  végétaux 
& des  animaux , à l'aide  defquelles  ils  dilti  liguant 
les  clalfes  , les  ordres  , les  genres  8e  les  efpèces 
qu'ils  admettent  parmi  ces  etres.  ( in  fait  que  de- 
puis Linnéus  ccs  propriétés  confiantes  ou  carac- 
tères oui  fervent  à rcconnoicre  & à caraélerifer 
véritablement  les  corps  auxquels  on  les  applique, 
font  exprimées  Jans  des  plirafes  courtes  , ex- 
presses , dont  les  mots  tous  adjectifs  repréfen- 
tent  des  idées  précités  , & évitent  toutes  les 
équivoques.  Cette  méthode  linnéenne  ell  un 
trait  de  ç<_nie  du  natnralille  Suédois  , qui  a bien 
letrti  la  nécefïité  d'abandonner  les  longues  def- 
criptions  qu’on  avoir  faites  avant  lui  , 8c  de 
réduire  le  tableau  des  productions  imme-nfes  île 
la  nature  dans  un  cadre  qui  put  les  comprendre 
toutes  , fans  les  biffer  échapper  à I œil  de  l'obier- 
vateur.  lin  etfet , fi  l’on  avoir  continué  à décrire 
les  corps  naturels  , comme  joimiton  , rtldro- 
vande  , Gefner  8c  Huffon  lui-même  le  faifoitnr  , 
fi  l’on  n'avoit  pas  ch.  relié  le  moyen  de  diflinguer 
à l'aide  d'une  mfp&ôtioa  prompte  , d'un  examen 
facile  , la  multitude  d êtres  que  les  obt’ervations 
8c  les  voyages  accumuloient  fans  celée  , comment 
auroit-on  pu  efpércr  de  parvenir  à faire  connoitre 
vingt-cinq  à trente  mille  plantes  , fept  à huit 
cents  quadrupèdes , quatre  ou  cinq  mille  oifVaux , 
& fur-tout  trente  ou  quarante  mille  infeéles  r 
comment  auroit-on  prélcnté  aux  étudians  cette 
innombrable  foule  de  minéraux  , de  végétaux  3c 
d’animaux  ? comment  leur  auroit-on  appris  à fe 
reconnourc  dans  ce  cahos  dont  ils  fembloient 
être  accablés  î 11  n'cfl  pas  étonnant  que  cette 
grande  conception  de  l.mnéus  , expofée  Jans  fon 
fylléme  de  la  nature  , ait  frappé  tous  les  bons 
efprits  , 8c  que  fa  méthode  ait  été  employée  gé- 
néralement par  tous  les  hommes  qui  fe  font  occu- 
pés depuis  lui  de  fétide  de  la  nature. 

Mais  fi  la  multiplicité  des  objets  à décrire  , a 
été  la  véritable  fource  de  cette  utile  méthode  , 

8c  !ï  c’eft  d'après  cette  multiplicité  , que  l.innéus 
a cm  devoir  imaginer  une  méthode  nouvelle  8c 
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courte  de  Icscaraélérifer,  toutes  les  feienets  natu- 
relles , où  les  faits  8c  les  obfervations  fe  multi- 
plient tellement  , qu'ils  exigent  d immenfes  dé- 
tails pour  être  pr.fentés , ne  doivent-elles  pas  fui- 
vre  la  même  marche  , 8c  adopter  le  meme  fylléme 
d fcrfptifJDès  1-76,  j'avois  conçu  ce  projet  pour 
I anatomie  d.s  animaux  dont  j'cmbralTois  alors 
tout  fenlemble  lotis  le  nom  il anatomie  comparée. 
Je  commences  ave*  ardeur  l'exécution  de  ce 
projet,  en  aidant  dans  fes  grands  travaux  l’anato- 
inifie  V icq  d Aayr  , dont  favois  depuis  pluficurs 
ann.es  luivi  les  coûts , 8c  dont  le  plan  , pour  un 
ouvrage  complet  d'anatomie  ,occupoït  alors  toutes 
mes penfees,  lorfqued.s  circonllancesimpirieufes 
m'engagèrent  a cultiver  la  chimie  qui  prefentoit 
à cette  tpoqtic  l'efpérance  d'une  heur.-ufe  révo- 
lution-très  prochaine.  tn  t—8  . lorfeue  je  prépa- 
rai par  b biture  de  tous  les  ouvrages  des  chi- 
tfiiies  célèbres  les  matériaux  ppur  mes  premiers 
cours , tout  plein  des  phrafes  du  langage  8c  des 
ing  émeutes  deferiptions  de  Linnéus  , 3c  accablé 
eu  quelque  forte  par  l'immcnfe  quantité  d’expé- 
riences  8c  de  propriétés  chimiques  que  jecherchois 
à cufîcr  avec  plus  d’ordre  8c  de  17.  -hodeque  n’en 
avoient  fait  les  -ut.urs  dont  )c  co, 11  parois  tous  Kis 
écrits , je  loi  geai  à i.i  poilibütîi  d'exprimer  par 
t’es  phrafes  courtes  8c  Imr.éenn.'S  les  propriétés 
chimiques  des  ililrérens  corps  ; mais  les  lacunes  qui 
exilloiciit  alors  dans  la  fcience  , ni 'empêchèrent 
daller  bien  avant  dans  cette  nouvelle  carrière  ; Sc 
fans  renoncer  à mon  projet  , ie  reconnus  qu'il 
étoit  ablblument  impofîible  de  b meertp  à exé- 
cution. Cependant  les  découvertes  chimiques  , les 
nouvelles  propriétés  trouvées  dans  les  fluides 
diadiques  , dans  ieur  production  8c  leur  fixation  , 
fe  fuccedèrent  av  c une  grande  rapidité.  Schéele, 

I ergman  8c  Pricuby  découvraient  fans  ccffe  de 
j nouveaux  corps,  8c  l'école  fyfmpbiic profitait  de 
tJus  ces  traiaux  , pour  élever  un  édifice  que  la 
itirJe  Si  f Angleterre  qui  en  avoiint  fourni  les 
pr.mhrs  matériaux,  n'avoienc  pas  compi  même 
la  poflibiliré  de  conllrnire.  La  chimie  dépoitUlée 
de  toutes  les  hypothefes  qui  en  asmynt  fiait  jufqne- 
là  une  fcience  en  quelque  forte  faiiiee  ou  fabu- 
leufe , forçait  toute  neuve  , toute  entière  Sc  avec 
une  nouvelle  forme  des  laboratoires  de  f-aris  ; l;s  » 
combitiaifons  inconnues  jufqti'a'nrs  de  loxijène  , 
de  l'hydrogène,  de  l'aiote  , multiplioicnt à I infini 
les  nouveaux  compolés  , 8c  crioieiit  de  nouvelles 
attractions  . de  nouveaux  phénomènes  chimiques. 

A mel'ure  <;tte  les  matériaux  innombrables  qu'on 
déeouvroit  de  toutes  parts  eu  Europe  par  une 
ardeur  inonie  pour  les  1;  avaux  chimiques  qui  oc- 
cupoient  prefque  tous  les  C-fp.its  , s arrangement 
& lormoient  un  enfcmble  impofanc  par  les  foins 
des  chimiile»  françois  , on  ne  pouvoir  plus  cm* 
ploy.r  la  langue  de  l'ancienne  chimie  , fans  être 
révolté-par  les  chimères  qu'elle  rapptlloit encore  , 

8c  par  les  abfurdit.-s  qu'elle  olfrr.it.  Les  noms 
donnés  aux  corps  nouvellement  découverts  , le 
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lentoient  de  cette  choquante  incohérence  entre 
les  idées  exaâes  qu’on  acquérait , &:  les  folies 
qu’on  avoit  en  quelque  forte  consacrées  par  les 
anciennes  dénominations  , on  fentoit  la  ncceffité 
d’une  réforme , on  en  propofoit  tous  les  jours 
quelques  exemples  , lorlque  nous  conçûmes , en 
1784  , le  plan  de  refondre  cntièretnent  la  nomen 
clature  de  la  chimie , & d'accorder  fa  langue  avec 
fes  nouveaux  principes.  L’efpric  dans  lequel  nous 
conçûmes  8c  nous  exécutâmes  ce  projet  , fut 
analogue  à celui  qui  avoit  dirigé  Luinéus  , 8c 
nous  porta  même  plus  loin  que  lui.  Nous  vou- 
lûmes exprimer  dans  les  noms  les  principales  pro- 
priétés des  corps  chimiques , attacher  pour-amfi- 
dire  leurs  premiers  caradUres  , leurs  qualités  ef- 
fentielles  aux  mots  dcltinés  à les  reptéfenter  à 
l’imagination,  8c  diminuer  ainfi  la  difficulté  Ec 
la  longueur  de  l'étude  , en  liant  aux  noms  la 
nature  des  corps  qu’ils  défignoient.  On  trouve 
donc  dans  1a  nomenclature  chimique  moderne 
une  marche  femblable  à celle  qui  a été  adoptée 
dans  l’hitloire  naturelle.  < n y reconnoît  une  ef- 
nuiiîe  prononcée  des  caractères  qui  doivent*  dif- 
tinguer  les  corps  confidérés  chimiquement,  Mass 
cela  ne  fuflit  point  encore  ; on  peut  efperer  de 
[souder  cette  idée  beaucoup  plus  loin.  Les  def- 
criptions  des  compofés  faits  par  la  nature  ou  par 
l’art,  difpol'és méthodiquement  pat  clartés,  ordres, 
genres  8c  fortes  , peuvent  être  faites  à la  ma- 
nière de  Linnéus.  On  peut  trouver  dans  leurs 
propriétés  chimiques  comparées  des  moyens  de 
les  dillinguer  8c  de  les  faire  reconnoitre  promp- 
tement 8c  facilement.  Les  clartés , les  ordres  , 
les  genres  de  compofés  chimiques  peuvent  être 
carailerfés  par  des  propriétés  principales  8c 
communes  , exprimés  en  termes  limples  8c 
courts.  .Sans  avoir  uniquement  8c  ilriûement  (uivi 
cette  méthode  dans  mes  elémens  de  chimie  ; 
fans  avoir  entièrement  réduit  l'expofé  des  faits 
chimiques  à des  descriptions  linnéennes  , ce 
qui  auroit  paru  trop  court  8c  trop  piécis  aux 
étudians  , auxquels  mes  élément  font  dtllinés  , 
je  n’ai  cependant  négligé  nulle  part  de  me  fer- 
vir  de  fa  méthode  pour  la  difpofition  générale 
des  articles  8c  pour  la  claffification  des  idées. 
Peut-être  avant  qu  fl  foit  peu , faudra-t-il  par- 
tager le»  ’émens  de  chimie  en  deux  grandes  par- 
ties , la  théorie  8f  la  pratique.  La  première  pourra 
être  faite  abfolument,  fuivant  la  méthode  def- 
criptive  de  Linnéus,  8c  elle  fera  très  - courte. 
Ce  n ra  un  expofé  des  caractères  chimiques  de 
tous  les  corps,  8c  une  divilion  fondée  fur  leur 
décompolîtion  réciproque.  La  féconde  contiendra 
la  defeription  de  toutes  les  expériences  8c  la  ma 
nière  de  les  faire,  è'oyrç  un  eifai  de  lapremièraau 
mot  Axiomes. 

CAR  ACTFRES.  ( Piurmaeit.)  Les  (igms 
employés  par  les  chimirtes  pour  defïgncr  les  dîT- 
férentes  matières  naturelles  ou  compofées  arn- 
Ihjmic.  Torr.i  II. 
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ficielles  , ont  été  employées  par  les  médecins , 
pour  repréfenter  les  fubftances  médicamemeufes, 
foit  dans  l'intention  de  rendre  les  formules  plus 
courtes  , foit  dans  celle  de  cachet  aux  malades 
ou  à ceux  qui  les  entourent  les  temèdes  dont 
ils  font  ufage  i mais  l'une  8c  l’autre  de  ces  vues 
n’a  que  de  très  - foibles  avantages , 8c  le  pro- 
cédé qu’on  met  en  pratique  pour  les  remplir  peut 
avoir  les  plus  grands  inconveniens.  Fn  effet  un 
ligne  incertain  & mal  écrit  peut  être  pris  pour 
un  autre  , 8c  l’apothicaire  peur  commettre  de 
dangereux  qui-proauos.  D ailleurs  ces  dignes  font 
plus  ou  moins  dilférens  dans  les  divers  formu- 
laires où  on  les  a employés  , 8c  l’on  fent  d'après 
cela  que  les  erreurs  peuvent  être  plus  fréquentes 
8c  plus  préjudiciables  par  cette  feule  caufe.  bi 
l’on  calcule  d’ailleurs  le  foible  avantage  d’un 
peu  de  temps  gagné  dans  l’écriture  des  formules, 

8c  li  fonfe  rc-prél'eiite  les  dangers  qui  peuvent  naître 
des  erreurs  commifes  dans  la  reconnoirtance  do 
ces  caractères  , on  fera  bientôt  décidé  i ne  point 
faire  ufage  de  ces  lignes  hvérugliüqucs  dans  un 
att  où  tout  doit  être  parfaitement  énoncé , où 
il  ne  doit  y avoit  aucune  efpèce  de  doute  nu 
d’ambiguité.  On  doit  donc  d’après  cet  expofé  , 

Se  les  reflexions  limples  qu'il  fait  naître  , non- 
feulement  ne  pas  'employer  de  caractères  chi- 
miques pour  exprimer  les  remèdes  , miis  mémo 
ne  pas  le  permettre  d'abréviations , 8c  au  con- 
traire écrire  en  toutes  lettres  le  plus  coreâe- 
ment  poûible  le  nom  des  médicamens  qui  com- 
pofent  les  formules.  Cet  avis  eft  d’une  grande 
importance , 8c  les  médecins  ne  fauroient  y don- 
ner une  trop  férieüfe  attention.  ( K oy< j le  mot 
Formule  8c  Art  de  formuler,  dans  le  di- 
tionnaire  de  médecine.  ) 

CARAGNE.  (Gomme  ou  résine  de)  (Pévr- 
mvc/e.)  Caranna.  Liun.  Mjc.  meti.  5 j y.  C'eft 
une  marte  endurcie  , gommo  - réfineufe  , tenace 
lorfqu’elle  cil  fraîche  , duélile  comme  la  poix  ; 
dure  lorfqu’elle  eft  vieille  , friable  , d’un  gris 
brun,  ou  d'un  jaune  ferrugineux,  d’une  odeur 
pénétrante  & aflea  gracieul’e  lorfqu’on  l'allume, 
d'une  faveur  vifqucufe  réfineufe , légèrement  bal- 
famique  8c  un  peu  amere.  Elle  vient  de  l'Amé- 
rique , 8c  fur- tout,  de  la  Nouvclle-Efpagne  i 011 
l'apporte  en  malles,  envelopper  s dans  des  feuilles 
de  lonc.  L’arbre , pat  Us  incitions  duquel  cette 
gomme  découle  , eft  nnmmé  par  Monard  , cu- 
ranna-  Cet  arbre , n'eft  point  décrit  par  nos 
botaiiiftes  modernes.  Cette  gomme  - réfine , dif- 
tillée  donne  une  huile  c-ITentielle  éthéréc  de  cou- 
leur jaune,  d 'imc^d-ur gracicufe  , aromatique, 
d'une  faveur  àcrfli^ amere.  L’on  fait  rarement 
prendre  intérieurement  la  caragne  i elle  entre 
limplement  dans  les  emplâtres  traumatiques,  net- 
vins  , antifpalmodiques  8c  réfolutifs , pour  les'  bief-- 
fûtes  des  nerfs  8c  des  tendons,  la  foiblclî'e  des* 
articles,  les  tumeurs,  le  fpafme  de  l'ellomaci 
Ggggg 
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lalientetie,  le  vomiffement , la  douleur  de  dents. 
On  l'aioute  aufli  quelquefois  aux  fumigatoires 
utérins  & fortifians.  I.orfau’on  trouve  à propos 
d’en  faire  ufagepourles  affections  rhumatumales, 
catarrhales,  fptfmodiques  & convulfivcs,  car  elle 
fortifie  puiffemmaut  les  nerfs  , on  peut  la  don- 
ner depuis  quelques  grains  jufqu'à  un  deini-fcru- 
puie.  Cc-tte  gomme  réfina  entre  dans  l’eau  Géné- 
rale du  codex  de  Pari,  , & dans  la  compojition 
du  faux  vernis  de  la  Chine. 

(M.  WaLFMET.) 

CARAMBOL1ER  AXILLAIRE.  (Pharm.) 

Avcrrftoa  carambola.  Prur.itm  ficllatum . Pumph. 
Ami.  i.  P.  nf.  T.  }{.  C’eft  un  petit  arbre 
des  Indes  orientales.  Ses  fruits  fo  mangent  cruds, 
ont  un  goût  agréable  , excitent  l’appétit.  On  les 
confit  au  fucrc.  On  les  ordonne  contre  les  fièvres 
bilic-UKS.lcs  dyûemericS,  & pour  rejouir  le  cœur. 

( M.  WltlEMET.) 
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CaRAMBOI.hr  CYLINDRIQUE.  ( Pharmacie .) 
Avcrrhoa  ii/imbi.  C’elt  un  arbriffeau  des  Indes 
orientales.  On  confit  fes  fruits  au  fucre  , au 
vinaigre  on  au  ftl.  Cn  en  fait  un  firop  qui  cil 
recommandé  dans  les  maladies  du  foie  & dans 
l’intempérie  inflammatoire  du  fang.  On  l’em- 
ployé anfli  dans  les  fièvres  ardentes  & continues. 

(M.  WlltEMET.) 

CaRAMBOUSR  A FRUITS  RONDS.  ( P/torm.) 
Avnrft.ui  acida.  C’eft  encore  un  atbriffeau  des 
Indes  orientales.  On  mange  fes  fruits  avec  dé- 
lices , parce  qu’ils  ont  une  acidité  agréable  ; 
comme  ils  font  très-rafraichiffans , on  les  pref- 
crit  dans  les  fièvres  continues  pour  appaifer  l'ar- 
deur de  la  foif.  Sa  racine  eft  émétique  & laxative. 
La  décoction  de  fes  feuilles  ..ft  ordonnée  comme 
fudorifique  , pour  fortifier  la  petite-vérole. 

(M.  WttLBMET.) 


Fin  du  fécond  volume. 
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